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FÉTB8.  Nous  croyons  devoir  diviser 
cet  article  en  quatre  paragraphes.  Dans 
le  premier  nous  traiterons  des  fêtes  pé- 
riodiaaes  et  locales  ;  dans  le  deuxième, 
des  fêtes  royales  et  aristocratiques  sous 
Tandenne  iDOnarcbie;  dans  le  troisième, 
des  fêtes  nationales;  enfin,  le  quatrième 
lera  consacré  aux  fêtes  religieuses. 

1.  Fêtes  périocUques  et  locales. 

Parmi  les  fêtes  qui  semblent  nous 
avoir  été  léguées  par  le  paganisme  ,  il 
faut  mettre  en  première  ligne  la  prome- 

Dizarre 
'à 

dans  plusieurs  provinces ,  et  s'appelait 

(*)  Les  Pariaii  adoraient  le  taureau  zodia- 
cal; c^esi  ce  que  prouve  la  découverte  que  Toa 
fit  à  Notre-Dame  d'un  nooDument  dont  les 
bas-relieis  représentaient,  parmi  plusieurs 
divinités  gauloises  et  romaines  ,  ce  taureau 
revêtu  de  l'élole  sacrée  et  surmonté  de  trois 
grues ,  oiseaux  de  bon  augure.  La  promenade 
du  boeuf  gras  serait  donc  un  reste  des  céré- 
■umies célébrées  à  l'équinoxe  du  printemps, 
4  rentrée  du  soleil  dans  le  signe  du  taureau. 


T.  Tin.  !'•  UvroUon.  (Digt.  bncyclop.,  etc.) 


le  bœuf  ville,  violé  ou  vielle,  sans  dotJte 
parce  que  Tanimal  était  promené  par  ta 
ville  au  son  des  violons  et  des  vielles. 

Voici  en  quels  termes  un  auteur  du 
dix-huitième  siècle  décrit  cette  cérémo- 
nie, telle  qu'il  la  vitcélébrer  à  Paris,  en 
1739: 

«  I.es  garçons  de  la  boucherie  de 
l'Apport  -  Paris  n'attendirent  pas  en 
cette  année  le  jour  ordinaire  (  le  jeudi 
qui  précède  le  dernier  jour  du  carnaval), 

f»our  faire  leur  cérémonie  du  bœuf  gras  : 
e  mercredi  matin,  veille  du  jeudi  gras, 
ils  promenèrent  par  la  ville  un  boeuf 
qui  avait  sur  la  tête,  au  lieu  d'aigrette, 
une  grosse  branche  de  laurier-cerise  ;  il 
était  couvert  d'un  tapis  qui  lui  servait 
de  housse.  »  Ce  bœuf,  ajoute-t-il,  était 
paré  comme  les  victimes  que  les  anciens 
immolaient  à  leurs  dieux  :  il  portait  sur 
son  dos  un  enfant  décoré  d  un  ruban 
bleu  passé  en  écbarpe ,  et  tenant  d'une 
main  une  épée  nue ,  et  de  l'autre  un 
sceptre  doré.  Cet  enfant ,  appelé  le  roi 
des  bouchers  y  était  escorté  par  une 
quinzaine  de  garçons ,  vêtus  de  corset$ 
rouges  avec  des  trousses  blanches ,  et 
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coiffés  de  turbans  ou  de  toques.  Cette 
mascarade  était  précédée  de  fifres ,  de 
violons  et  de  tambours,  a  Ils  parcouru- 
rent dans  cet  équipage  plusieurs  quar« 
tiers  de  la  ville,  se  rendirent  aux  mai- 
sons des  divers  magistrats ,  et  ne  trou- 
vant pas  dans  la  sienne  le  premier  pré- 
sident du  parlement ,  ils  se  décidèrent 
à  faire  monter  dans  la  grand*8atie  du 
palais,  par  Tescalier  de  la  Sainte-Cha- 
pelle, le  bœuf  sras  et  son  escorte.  £t , 
après  s'être  pr&entés  au  pr&ident,  ils 
promenèrent  le  pauvre  animal  dans  di- 
verses salles  du  palais ,  et  le  firent  des- 
cendre par  Tescalier  de  la  cour  neuve, 
du  côté  de  la  place  Dauphine.  «  Le  len- 
demain la  même  cérémonie  se  renou- 
vela :  les  bouchers  des  autres  quartiers 
de  Paris  promenèrent  aussi  par  la  ville 
leur  boBuf  gras  y  sans  toutefois  le  faire 
monter  dans  les  salles  du  palais. 

Cette  fête  cessa  pendant  la  révolu- 
tion; mais  elle  fut  remise  en  vigueur 
sous  Tempire.  Depuis  elle  a  perdu  , 
comme  le  carnaval ,  une  grande  partie 
de  sa  splendeur.  L*esprit  public  a  fait 
justice  de  ces  folies  ,  presque  toujours 
licencieuses ,  auxquelles  ne  prend  part 
maintenant  qu'une  certaine  classe  de 
gens. 

Les  Parisiens  célébraient  encore  au- 
trefois une  fête ,  dont  rorigine  ne  sem- 
ble pas  moins  ancienne  que  celle  du 
bceuf  gras.  Tous  les  ans ,  les  habitants 
de  la  rue  aux  Ours  faisaient  fabriquer 
un  mannequin  d'environ  20  pieds  de 
haut,  qui  représentait  un  homme  tenant 
en  ntam  un  poignard.  Il  était ,  pendant 
plusieurs  jours ,  promené  dans  les  rues 
de  Paris  par  des  porteurs  qui  ne  man- 
quaient pas  de  faire  la  quête;  ensuite, 
on  le  condamnait  à  être  brûlé  dans  la 
rue  aux  Ours.  Cette  exécution  a ,  pen- 
dant lon^empSf  été  accompagnée  d'un 
feu  d'artifice ,  qu'en  1743  la  police  fit 
supprimer ,  a  cause  des  accidents  qui 
pouvaient  en  résulter  dans  une  rue 
aussi  étroite.  Voici,  suivant  le  vulgaire, 
rorigine  de  cette  cérémonie  :  Le  3  juil- 
let 1418,  un  soldat  suisse,  sortant  d'un 
cabaret  où  il  avait  perdu  son  argent  au 
jeu  ,  osa ,  dans  son  désespoir ,  frapper 
d'un  coup  de  couteau  une  image  de  la 
Vierge,  placée  au  coin  de  la  rue  aux 
Ours  et  de  celle  de  Salie  au-Comte  ;  le 
coup  fit  jaillir  de  la  pierre  du  sang  en 


abondance.  Le  soldat  fut  pris ,  attaché 
à  un  poteau,  en  face  de  l'image  miracu- 
leuse, et  frappé  depuis  6  heures  du  ma« 
tin  jusqu'au  soir ,  avec  une  telle  barba- 
rie, que  les  entrailles  lui  sortaient  du 
corps.  On  lui  per^  la  langue  avec  un 
fer  rouée,  et  ensuite  on  kjeta  au  feu. 
C'est,  dit  -on,  en  mémoire  de  ce  crime 
mie  se  faisait  la  procession  de  cette 
ngure  gigantesque.  Toutefois  ,  l'auteur 
du  Journal  des  bourgeois  de  Paris,  le- 
quel a  parlé,  au  8  juillet  1418,  des  évé- 
nements de  ce  jour ,  ne  dit  rien  ni  du 
sacrilège^  ni  du  miracle,  ni  du  supplice  ; 
il  fait  mention  seulement  d'une  belle 
procession  qui  eut  lieu  ce  jour-là.  De 
plus ,  de  nombreuses  contradictions  se 
rencontrent  entre  les  diverses  relations 
gui,  toutes, ont  été,  pour  la  première 
lois,  écrites  environ  150  ans  après  l'é- 
vénement. Des  feux  de  joie  ou  d'artifice, 
la  promenade  d'un  mannequin  énorme 
ont- ils,  d'ailleurs,  quelque  analogie  avec 
la  profanation  commise  par  un  fou  fu- 
rieux, puni  d'un  horrible  supplice.' 

Il  est  assez  probable  que  cette  céré- 
monie avait  lieu  bien  avant  le  quin- 
zième siècle ,  et  qu'il  faut  en  chercher 
l'origine  dans  les  anciennes  fêtes  du 
solstice  d'été.  On  fabrique  aussi ,  ^ans 
plusieurs  villes  de  France,  aux  f^tes  de 
saint  Jean  et  de  saint  Pierre ,  des  man- 
nequins que  l'on  \>rû\e  dans  un  feu  4e 
joie,  comme  on  faisait  à  Paris  :  ces  £(- 
tes,  qui  se  célèbrent  à  l'époque  du  sols- 
tice aété ,  sont  une  allégorie  du  triom- 
phe du  soleil  sur  les  ténèlires.  Le  per- 
sonnaf^e  du  géant  a  toujours  eu  un 
caractère  hostile  ;  ainsi  qu'à  Rome  et 
en  Egypte,  il  représentait,  à  Paris,  uq 
être  odieux  dont  on  voulait  se  venger. 

Mais  aujourd'hui  Paris  est  la  ville  de 
France  où  il  subsiste  le  moins  de  traces 
de  l'originalité  des  mœurs  antiques ,  et 
c'est  à  peine  si  le  b<B^fgras  a  survécu 
aux  autres  fêtes  locales.  Il  nous  faut, 
pour  trouver  ce  qui  reste  des  vieux  usa- 
ges ,  parcourir  nos  diverses  provinces  : 
commençons  par  les  départements  sep- 
tentrionaux. 

Les  départements  du  Nord  sont  une 
contrée  pleine  de  poésie,  et  ceux-là  en 
ont  une  bien  fausse  idée  qui  accusent  de 
froideur  d'imagination  les  habitants  de 
cette  partie  de  la  France.  C'est  qu'ils 
n'ont  pas  aasfsté  àces  fêtes  bizarres  que 
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foB  j  reocootre  dans  chaque  ville,  et 
^  K  le  eèdent  assurément  point  en 
etrsiiseté  aux  fêtes  du  Midi.  CTest  en  ef- 
fet dans  la  Flandre  et  dans  PArti  is  qu*il 
bot  aller  pour  voir  figurer ,  comme  en 
flein  moyen  âge,  dnns  de  brillantes  pro- 
eeskms ,  des  gargouilles ,  des  géants, 
dies  saints ,  des  diables ,  tous  l'appareil 
enfin  do  paradis  et  de  l'enfer. 

A  Cambrai  ,  le  jour  de  la  dvcasse  y 
M  voyait  autrefois  s'avancer  par  la  ville 
cinq  chars  de  triomphe ,  sur  l'un  des- 
fsds  était  l'image  de  la  Vierge  ,  en- 
tourée de  jeunes  filles  vêtues  de  blanc, 
et  qoi  chanTaieot  des  cantiques  en  l'hon- 
aeur  de  Marie. 

(^  ne  sait  rien  de  positif  sur  l'insti- 
tatfoo  de  cette  fête ,  la  plus  célèbre  de 
celles  de  la  province,  ni  sur  fépoque  où 
die  eut  lieu  pour  la  première  fois.  On 
pense  que  son  origine  remonte  à  une 
proi*es5ion  de  reliques  oiie  fit,  en  1220, 
révéque  Godefroi  de  Fontaine  ;  mais 
rira  ne  confirme  cette  version.  Célébrée 
d'abord  le  lundi  de  la  Trinité,  elle  fut, 
en  1683,  remise  au  18  août. 

Le  premier  char  de  triomphe  repré- 
sentait r  Assomption.  Un  immense  man- 
teau bleu  couvrait  les  épaules  d'une 
ieone  fille  assise  sur  un  trône,  et  soute- 
nue par  de  grands  anges  en  peinture. 
A  un  signal ,  une  machine  élevait  le 
trdne  à  une  hauteur  prodigieuse ,  et 
redescendait  ensuite  tout  doucement. 

Sur  le  devant  du  char ,  on  voyait  le 
tombeau  de  la  Vierge  et  les  douze  apô- 
tres. 

Tout  en  bas,  le  diable  se  battait  avec 
Tarchange  saint  Michel  ;  il  blasphémait 
à  eeeur  joie  ,  et  disait  des  bons  mots 
qui  faisaient  au  peupfe  et  aux  curieux 
beaucoup  deplaisur.  Quand  saint  Michel 
oaTait  plus  de  bonnes  raisons  à  donner 
au  diable ,  il  lui  assenait  un  coup  d'é- 
pée.  Le  diable  tombait  en  hurlant ,  et 
ene  grande  banderole  de  drap  rouge , 
qui  lui  sortait  du  ventre ,  simulait  le 
King  de  la  blessure. 

1^  antres  chars ,  dit  un  vieux  pro- 
gramme ,  représentaient  guelaues-uns 
des  pips  beaux  faits  choisis  dans  la  sainte 
tenture. 

Telle  était  la  fête  de  Cambrai ,  en 
171^. 

5ous  ne  suivrons  pas  cette  fête  dans 
les  différeots  dumgements  qu'elle  a  su- 


bis jusqu'à  nous.  Disons  seulement , 
qu'aujourd'hui,  eUe  ne  présente  plus  de 
caractère  religieux ,  et  oue  ses  cnars  ne 
sont  plus  chargés  qae  tfe  ^nes  filles. 

A  yahnàenM$ ,  c'étawot  aussi  des 
chars  de  triomphe,  escortés  d'une  cava- 
lerie bourc^eoise  qui  se  recrutait  parmi 
les  nortkiers  (petits  cultivateurs.)  La 
fête  se  célébrait  le  8  sentembre,  en  com- 
mémoration d'un  bienfait  de  la  Vierge, 
qui,  en  1008 ,  avait  délivré  la  ville  de  la 
peste,  en  la  ceignant  d'un  eordoa  mira- 
culeux. Le  lendemain  de  la  proopssion, 
en  promenait  dans  les  rues  un  man- 
nequin d'osier,  représentant  le  brigand 
AnéeHy  qui  avait  tenté  de  voler  cette 
précieuse  relique  ;  ce  maoneq^iin  était 
ensuite  attaché  à  un  pal.  Il  tenait  d'une 
main  un  écusson  garni  de  bagues,  de 
l'autre  un  fouet ,  et  servait  de  plastron 
aux  coureurs  de  bague.  Quand  un  ma» 
ladroit  frappait  l'écusson,  le  mannequhi 
se  tournait  brusquement,  et  lui  lançait 
un  coup  de  fouet ,  aux  grands  applau- 
dissements  des  spectateurs. 

Enfin,  il  n'est  personne  qui  n'ait  en- 
tendu parler  de  la  fête  de  Douay,  de  la 
célèbre  procession  du  géant  Gayanttt 
de  sa  fatnille.  Un  chevalier  de  ce  nom 
sauva,  dit-on,  jadis,  la  ville  assiégée  par 
les  Sarrasins.  Suivant  une  autre  tradi- 
tion ,  la  fondation  de  cette  fête  serait 
due  à  un  miracle  de  saint  Maurand,  qui 
descendit  du  ciel  pour  défendre  seul  la 
porte  de  la  ville,  que  l'amiral  de  Goligny 
avait  essajré  de  surprendre,  la  veille  des 
Rois.  Mais  ces  deux  origines  sont  éga- 
lement erronées  ;  une  pièce  authentique, 
existant  dans  les  archives  de  Douay, 
fait  remonter  la  procession  à  1480 ,  et 
porte  qu'elle  a  été  instituée  «  en  l'hon- 
«  neurde  Dieu,  detoute  la  cour  célestiale, 
«  et  de  monseigneur  saint  Maurand  , 
«  pour  rendre  grâce  que  tel  jour,  6  juin, 
«  cette  ville  fut  gardée  et  conservée  de 
«  l'emprinse  que  y  firent  les  François 
«  (  l'année  précédente  ) ,  pour  le  cuider 
«  s'en  prendre.  »  Quoi  qu'il  en  soit,  elle 
existait  depuis  50  ou  60  ans  ,  lorsque 
Charles-Quint  y  introduisit  des  figures 
gigantesques,  comme  il  le  fit  à  Dunker- 
que,  à  Lille  (*),  à  Bruges,  à  Bruxel- 

(*)  Le  géant  de  Lille  s^appelait  Phihar.  On 
le  disait  assassin  de  Salvaér,  prince  de  Dijon, 
doui  le  fils  aTait  vengé  ce* meurtre  et  était 
devenu  forestier  de  f  landre. 
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les,  etc.  Jjes  souvenirs  de  la  délivrance 
de  la  patrie  prirent  un  corps  dans  la 
personne  de  Gayant.  i^es  habitants  de 
Douay  se  montrèrent  reconnaissants 
envers  lui,  comme  ceux  de  Beauvais  en- 
vers Jeanne  Hachette ,  comme  les  Or- 
léanais envers  Jeanne  d'Arc  (*}. 

Chaque  année  ,  le  dimanche  le  plus 
voisin  du  6  juin ,  ils  promènent  dans 
leurs  rues  un  mannequin  d'osier,  que 
surmonte  une  tête  de  bois,  peinte  et  ci- 
selée, dit  la  tradition,  par  Rubens.  Une 
riche  armure  du  douzième  siècle  recou- 
vre cemannequin,  haut  de  20  à  30  pieds, 
et  prrâce  à  la  cotte  de  mailles  qui  des- 
cend jusqu'à  terre,  on  n'aperçoit  pas  les 
dix  oudouzehommes  qui  font  mouvoir 
le  colosse.  La  lance  au  poing,  l'épée  au 
côté ,  le  casque  en  tête  et  l'écu  au  cou , 
Gavant  s'avance  lentement,  accompa- 
gne de  sa  femme,  un  peu  moins  grande, 
et  n'ayant  guère  gue  20  pieds.  Près  de 
ce  couple,  bondissent  trois  enfants, 
hauts  de  12  à  15  pieds,  et  que  le  peuple 
salue  des  noms  de  Jacot,  Fîllion  et  Bin- 
bin,  A  côté,  caracole  le  fou  des  canon» 
niers,  imitation  du  Sot-Seuris  de  Cam- 
brai. (Voyez  Fous.)  Derrière  Gayant 
vient  la  roue  de  fortune.  Enfin,  quatre 
autres  chars  de  triomphe  suivaient  en- 
core ,  au  temps  où  la  procession  se  cé- 
lébrait dans  toute  sa  pompe  primitive. 
Ce  divertissement  tient ,  a  ce  qu'il  pa- 
raît ,  fort  à  cœur  aux  Douaisiens.  £n 
1745,  le  lendemain  de  la  prise  de  Tour- 
nay,  à  laquelle  avait  concouru  une  com- 
pagnie composée  presque  tout  entière 
de  Douaisiens,  le  capitaine  ne  trouva 
plus,  près  de  lui,  un  seul  de  ses  soldats  ; 
mais  il  ne  s'en  étonna  point,  car  il  était 
Flamand  :  «  Soyez  tranquilles  ,  mes- 
«  sieurs,  dit-il  aux  officiers  qu'alarmait 
«  cette  désertion  ;  c'est  aujourd'hui 
«  Gayant  ;  ils  sont  allés  voir  leur  grand- 
«  père;  ils  reviendront  tous  demain.  » 
En  effet ,  le  lendemain  ,  tous  avaient 
rejoint  leurs  drapeaux.  En  1765 ,  pa- 
reille chose  arriva  à  Strasbourg,  dans 
le  régiment  d'Auvergne,  où  se  trou- 
vaient un  grand  nombre  de  Douaisiens. 

La  fête  de  Lille  tenait  des  fêtes  de 
Douay  et  de  Cambrai  ;  Marguerite,  com- 

(*)  Arras,  Châteaudun,  la  Ferié-Milon, 
Péronne ,  etc. ,  avaient  de  même  des  proces- 
sions destinées  à  rappeler  le  souvenir  de  la 
levée  de  quelque  siège  fameux. 


tesse  de  Flandre,  l'avait  instituée  en 
1269;  sa  célébration  était  fixée  au  di- 
manche dans  l'octave  de  la  Fête-Dieu. 
On  y  portait  toutes  les  châsses  des  saints 
dont  les  églises  et  les  couvents  possé- 
daient des  reliques.  Les  corps  de  mé- 
tiers y  tenaient  leur  place  et  y  portaient 
les  images  de  leur  patron.  Les  quatre 
compagnies  bourgeoises  de  canonniers, 
archers,  arbalétriers  et  tireurs  d'armes, 
ouvraient  la  marche  :  chaque  compa- 
gnie avait  ses  valets  habillés  grotesque- 
ment ,  et  qui  faisaient  toutes  sortes  de 
folies  pour  faire  ranger  le  peuple  :  ve- 
naient ensuite  des  cnars  de  triomphe, 
garnis  d'enfants  parés  avec  soin ,  et  re- 
présentant le  paradis ,  la  cour  des  an- 
ges, l'enfer,  etc. 

Lille  avait  encore  jadis  une  autre 
fête  fameuse ,  et  qui  remontait  à  l'an 
1220  :  c'était  celle  du  roi  de  Vépinette, 
Voici  quelques  détails  sur  cette  solen- 
nité, supprimée  depuis  1486,  mais  dont 
les  habitants  de  Lille  conservent,  par 
la  tradition,  le  souvenir  : 

Le  roi  de  l'épinetle,  ou  sire  de  joie, 
était  élu  pour  un  an ,  le  jour  du  mardi 

gras  ;  amené  aussitôt  sur  la  place  pu- 
lique ,  il  recevait,  des  mains  d'un  né- 
raut  d'armes  ,  une  branche  d'épines, 
svmbole  ingénieux  de  la  royauté  ;  puis, 
il  était  reconduit  en  grande  pompe  à 
son  domicile.  Le  lendemain,  on  réglait 
le  détail  des  joutes  qui  devaient  être 
célébrées.  Le  vendredi,  le  roi  allait  près 
de  Lille  ,  à  Templeinars ,  demander  à 
saint  George  un  heureux  règne  ;  et  dans 
toutes  ses  courses,^il  était  accompagné 
de  femmes  vêtues  en  amazones,  de  che- 
valiers, et  d'une  grande  foule  dépeuple. 
L«  dimanche  commeni^ient  les  joutes, 
où  le  vainqueur  recevait,  des  mains  des 
dames,  un  épervier  d'or  ;  il  était  ensuite 
porté  en  triomphe  à  l'hôtel  de  ville, 
entouré  des  quatre  plus  belles  demoi- 
selles de  la  ville,  qui  le  tenaient  par  des 
rubans  d'or;  les  magistrats  lui  oâraient 
ensuite  un  magnifique  festin. 

Les  premiers  jours  de  la  fête ,  le  roi 
restait  simple  spectateur  des  joutes; 
mais,  durant  les  quatre  derniers ,  il  en- 
trait en  lice  avec  le  vainqueur,  pour 
combattre  à  tous  venants.  En  effet,  des 
troupes  de  jouteurs  arrivaient  alors  des 
villes  voisines ,  accoutrés  de  vêtements 
bizarres  ;  les  uns  vêtus  en  moines  blancs» 
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les  aotres  en  sauvages,  ou  en  esclaves, 
OQ  eo  chevaliers  errants.  Le  roi ,  non 
moÏDS  extraordinairement  travesti ,  al- 
lait au-devant  de  ces  compagnies,  et  les 
ramenait  dans  la  ville  au  bruit  des  ins- 
traioents. 

Depuis  le  mercredi  saint  jusqu'au 
mardi  suivant,  le  roi  logeait  au  couvent 
des  Dominicains,  où  il  honorait  la  re- 
lique de  la  Sainte-Ëpine,  et  devait  avec 
toate  sa  cour  entendre  le  sermon  de  la 
Passion.  A  la  fin  de  son  rèfine,  avant 
d'abdiquer,  il  invitait  chez  lui,  le  di- 
mancfae  avant  les  Cendres,  les  princi- 
pal» habitants  et  ceux  qui  avant  lui 
avaient  porté  le  sceptre  de  Fépinette. 
Celait  dans  un  festin  qu'il  leur  faisait 
SIS  adieux. 

Les  comtes  de  Flandre,  les  ducs  de 
Boargoene  assistèrent  souvent  aux  jou- 
tes de  répinette;  les  derniers  même 
décernèrent  aux  rois  de  cette  fête  des 
titres  de  noblesse,  dans  le  but,  sans 
doute,  de  donner  plus  de  solennité  à 
une  cérémonie  qui  attirait  en  Flandre 
an  grand  nombre  d'étrangers ,  et  aug- 
mentait considérablement  le  produit  des 
péages.  Philippe  de  Valois  exempta  ces 
jOQtes  de  la  proscription  dont  il  frappa 
les  tournois  par  son  édit  du  4  février 
1328.  Louis  XI  fit  plus  :  pendant  son 
iéjoor  à  Lille,  en  1464 ,  il  jouta  en  per- 
sonne contre  le  roi  de  Tépi  nette. 

Cependant,  malgré  ces  honneurs,  et 
nÂoe  à  cause  de  ces  honneurs,  les 
bourgeois  élus  à  la  royauté  du  mardi 
isras  finirent  par  trouver  cette  distinc- 
tion trop  onéreuse.  On  fut  obligé  de  les 
contraindre  à  se  laisser  faire  rois,  et 
Ton  en  cite  un  qui  préféra  la  prison  à  la 
royauté.  Philippe  le  Bon  permit  alors 
aux  magistrats  ae  lever  quelques  impôts 
lur  les  draps,  le  poisson,  etc.,  et  d'en 
eoBsacrer  le  produit  à  fournir  au  roi 
aae  subvention  de  onze  cents  livres  et 
ita  cadeau  de  cent  livres  iiux  iouteurs. 
La  ville  y  ajouta  un  présent  d  un  muid 
de  vin. 

Ejifin,  il  existe  encore  à  Lille,  outre 
la  fête  patronale,  une  fête  du  broquelet 
qui  a  lieu  le  jour  de  Saint-Nicolas,  et  a 
pour  but  de  célébrer  Tinvention  de  la 
deoteUe. 

L'empressement  des  Flamands  pour 
ces  sortes  de  réjouissances  a  été  de 
testes  les  époques.  Charles-Quint  et 


Philippe  IV  publièrent  en  vain  des  or- 
donnances qui  défendaient  de  prolonger 
les  réunions  champêtres,  connues  sous 
le  nom  de  ducasses  (voyez  ce  mot)  ou 
kermesses  t  au  delà  d'un  jour;  les  godts 
du  {)euple  prévalurent  contre  les  vo- 
lontés souverai  nes«  De  nos  jours  encore , 
on  se  porte  en  foule  à  ces  solennités 
communales  qu'animent  les  jeux  de 
toute  espèce,  les  plaisirs  de  la  table  et 
ceux  de  la  danse.  Les  villes  inventent 
même  presque  tous  les  ans  une  fête 
nouvelle.  La  jféte  des  Incasy  par  exem- 
ple, célébrée  à  Valenciennes  le  mercredi 
des  Cendres ,  est  Instituée  depuis  très- 
peu  d'années  seulement.  Quelques  per- 
sonnes avaient  conçu  l'idée  charitable 
de  prendre  des  travestissements  durant 
le  carnaval ,  et  de  solliciter  de  la  com- 
misération publique  des  secours  pour 
les  pauvres.  Cette  association  devint 
très-nombreuse,  et  donna  naissance  à 
une  fête  brillante,  que  Ton  appelle  les 
Incas  ou  la  marche  du  Panca.  Qu'est- 
ce  que  le  Panca  f  Nul  autre  que  le  mardi 
gras,  ou  saint  Pansard,  le  dieu  de  Ra- 
belais et  des  Fl^rmands ,  le  dieu  de  la 
panse,  de  la  bonne  chère. 

Dans  l'origine,  les  acteurs  de  cette 
journée  s'habillaient  en  Indiens  ;  de  là 
leur  dénomination. 

Les  Amiénois,  outre  leurs  combats 
de  coqs ,  qui  se  donnaient  au  jeudi  gras , 
avaient  encore  autrefois  \a/éte  du  Ma* 
honage  :  c'était  un  combat  à  coups  de 
poing  auquel  tout  le  peuple  prenait 
part.  Les  habitants  de  toutes  les  pa- 
roisses, divisés  en  deux  partis,  se  ren- 
daient sur  les  remparts  de  deux  côtés 
différents  :  là,  il  s'engageait  une  lutte 
souvent  ensanglantée,  et  qui  durait  jus- 
qu'au moment  où  une  des  armées  était 
repoussée  jusqu'à  un  lieu  désigné.  Les 
magistrats  voulurent  interdire,  en  1515, 
cet  usage;  mais  François  T'  ayant  as- 
sisté à  un  mahonage,  approuva  cet  exer- 
cice comme  digne  d'une  ville  frontière, 
et  propre  à  rendre  lajeunesse  adroite  et 
vigoureuse.  L'usage  de  cette  joute  n'a 
été  supprimé  que  dans  le  dix-huitième 
siècle. 

En  Provence,  où  le  climat  semble 
porter  à  la  gaieté,  les  fêtes  locales  sont 
aussi  en  grand  honneur.  Chaque  village 
a  la  sienne,  où  toutes  les  communes 
circon voisines  viennent  prendre  part. 


PBTflS 


LUMVERS. 


PÊTB8 


Dans  le  département  des  Bonchea-du- 
Rbône ,  ces  Utta  sont  connaes  sous  trois 
Doms  différents  :  elles  s'appelient  TYim 
à  Marseille ,  Jaumaoagù  à  Aix ,  et  yotet 
dans  les  contrées  de  Lanobesc  et  d'fs* 
très. 

Tantôt,  au  son  du  tamboorio  et 
d'une  flâte  champêtre,  le  Provençal  s'a- 
nime à  la  danse  de  \^  farandole  (vo3'ez 
ce  mot);  tantôt  la  religion  prête  à  ses 
jeux  une  pompe  majestueuse.  A  TaraS' 
coHf  le  jour  de  la  Pentecôte  et  le  jour 
de  Sainte-Marthe,  après  une  proces- 
sion pieuse ,  où  assiste  un  clergé  nom- 
breux ,  commence  une  autre  scène  :  on 
promène  dans  les  rues  une  figure  gros- 
sière, la  Tarasque.  C'est  un  dragon 
dont  le  corps ,  formé  de  cerceaux  recou- 
verts de  toile  peinte,  porte  sur  le  dos 
une  espèce  de  bouclier  nérissé  de  cornes 
droites ,  et  ressemblant  assez  à  la  cara- 
pace d'une  tortue.  La  procession  de  la 
Tarasque  est  une  véritable  saturnale; 
tout  y  est  permis;  on  arrose  d'eau  .les 
spectateurs;  on  leur  jette  des  herbes 
qui  font  enfler  la  peau.  Deux  piquets 
sont  plantés  en  terre,  et  la  corde  qui  les 
joint  renverse  les  étourdis.  Un  joli  en- 
fant bizarrement  vêtu  excite  la  curio- 
sité ;  mais  malheur  à  ceux  qui  s'appro- 
chent ;  on  leur  frotte  la  figure  avec  de 
l'huile  fétide.  Des  crocheteurs  portent 
un  tonneau  plein,  font  boire  de  force, 
et  inondent  les  gens  qu'ils  peuvent  at- 
traper. Ces  gentillesses,  ainsi  que  la 
fête  et  la  procession,  reproduisent  le 
dixième  siècle  dans  le  dix-neuvième. 

Lorsqu'on  promène  le  dragon,  les 
hommes  placés  dans  le  corps  de  la  ma- 
chine font  mouvoir  une  poutre  qui 
joue  le  rôle  de  la  queue  de  ranimai ,  et 
personne  ne  plaint  ceux  qui  ne  sont  pas 
assez  lestes  pour  en  éviter  les  coups. 
Qu'a  fa  la  Tarascof  —  A  roumpu  un 
jasioou,  —  Pfscio/ai,  — J  tua  un  uga- 
naou.  —  j4  ben  /ai.  —  Mai  a  tua  un 
catoU.  —  Perçue  se  U  trouvaroî  (Qu'a 
fait  la  Tarasque?  —  Elle  a  rompu  un 

i'uif.  —  Petite  affaire.  —  Elle  a  tué  un 
luguenoî.  —  Elle  a  bien  fait.  —  Mais 
elle  a  aussi  tué  un  catholique.  —  Pour- 
quoi s'y  trouvait-il?) 

La  procession  &y4ix  est  encore  plus 
célèbre.  Cette  fête  avait  été  instituée 
vers  1462.  par  René  d'Anjou,  comte  de 
Provence,  grand  amateur  de  cérémo- 


nies, de  vignettes  et  de  plaio-chant. 
Plein  de  l'esprit  de  son  siècle,  il  voulut 
orner  la  fête  du  Saint-Sacrement  d'une 
espèce  de  tournoi ,  où  Ton  verrait  jouter 
entre  eux  les  dieux  de  la  Fable  et  les 
personnages  les  plus  célèbres  de  T An- 
cien et  du  Nouveau  Testament,  le  tout 
par  allusion  au  triomphe  du  christia- 
nisme sur  le  paganisme.  Peu  de  jours 
avant  la  Fête-Dieu,  on  fixait  l'ordre  des 
cérémonies.  Les  habitants  de  toutes  les 
classes  se  réunissaient  à  l'hôtel  de  ville, 
sous  Tautoritè  et  ave&le  consentement 
des  consuls,  pour  élire  les  grands  digni- 
taires de  la  cérémonie.  Un  prince  aa-^ 
mour  était  choisi  ordinairement  dans 
la  première  noblesse  de  la  ville.  Uu 
duc  (TUrbin,  qu'on  appela  par  la  suite 
Vabbé  de  la  ville,  était  pris  dans  les 
rangs  de  la  bourgeoisie.  Les  avocats, 
les   procureurs,   les  clercs,  élisaient 
aussi  un  roi  de  la  basoche,  chargé  de 
la  police  du  tournoi. 

Pendant  la  marche  du  cortège,  le 
prince  d'amour  devait  faire  distribuer 
des  bouquets  aux  dames  par  des  var^ 
lets. 

Le  jour  de  la  procession  arrivé,  od 
voyait  d'abord  paraître  à  cheval  la  Re- 
nommée avec  sa  trompette;  derrière  elle 
venaient  les  chevaliers  du  croissant^ 
une  musique  militaire  séparait  ce  groupe 
du  duc  et  de  la  duchesse,  montés  sur 
des  ânes.  Les  piteuses  fi;;ures  de  ces 
malheureux  princes  rappelaient  un  des 
trophées  de  René,  qui  avait  vaincu 
Urbin  en  1460.  Les  vociférations  et  les 
railleries  du  peuple  accueillaient  tou- 
jours le  représentant  de  ce  général  mal* 
neureux.  Puis  s'avançaient  à  cheval  les 
dieux  de  la  Fable  :  Saturne,  Jupitt-r, 
Mercure,  la  Nuit,  Momus  avec  une 
marotte  et  un  costume  garni  de  grelots. 
Ces  personnages  étaient  suivis  de  Muîse , 
d'Aaron,  des  juifs,  du  veau  d'or.  Au 
milieu  de  tout  cela  paraissait  te  jeu  du 
chat  {loujouec  dau  caf),  lequel  cousis-  < 
tait  à  jeter  un  chat  en  l'air  et  à  le  re- 
tenir dans  sa  chute.  Plus  loin,  on 
voyait  saint  Christophe  portant  le  Sau- 
veur du  monde  sur  ses  épaules;  Pluton 
et  Proserpine  à  cheval,  habillés  de  noir 
et  portant  les  clefs  de  leur  sombre  em- 
pire, et  les  acteurs  chargés  du  petit  Jeu 
des  diables.  Un  enfont  vêtu  de  blanc 
figurait  une  âme;  elle  tenait  une  croix 
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i  b  ania  el  avait  à  cdté  d*el)e  un  ange 
pr^tn.  Les  diables  en  yèlemenU  hor- 
iiMes,  chargés  de  grelots,  armés  de 
kuets  et  de  foarches,  Pentouraient  de 
toutes  narts;  l'anfçe  la  déf(6ndait:  mais 
i  était  lUMTiéme  attaqué  par  un  diable 
vmé  d^uiiR  massue,  et  oui  le  frappait 
ÏBptoyableoient  sur  les  ^ules  :  I  ange 
avait  eu  soîd  de  les  garnir  de  coussins 
rerétos  d*une  espèce  de  cuirasse,  et  les 
ONips  retentissaient  sans  lui  faire  de 
mal.  Au  troisiènie  coup,  fange  sautait, 
rime  rembrassaît,  et  le  combat  était 
fini.  Alors  commençait  un  autre  com- 
bat, qu^oo  appelait  le  grand  jeu  des 
iBables.  Cétaît  Hérode  qui  en  faisait 
les  honneurs.  Armés  de  fusils,  les  sol- 
dats du  t3nran  tuaient  les  enfants  de 
Bethléem  qui  tombaient  en  poussant  de 
paads  cris.  Briais  bientôt  une  douzaine 
de  démons  entouraient  le  prince  avec 
de  longues  fourches.  Le  pauvre  bomme, 
armé  de  son  sceptre  et  la  couronne  en 
tête,  se  défendait  comme  roi  respon- 
sable; enfin,  après  quelques  moments 
dHin  combat  opiniMre,  il  faisait  un 
saut,  et  les  diables  le  quittaient  jusqu'à 
Bourel  ordre. 

A  leur  suite  paraissaient  Neptune  et 
Amphitriteà  dieval ,  suivis  d*une  troupe 
de  faunes  et  de  drjpdes  dansant  au  son 
do  tambourin;  puis  Pan  et  la  nymphe 
Svrinx;  Bacchus  sur  un  tonneau  ;  Mars 
et  Minerve  à  cheval  ;  Apollon  et  Diane; 
b  reine  de  Saba  au  milieu  des  fanfares, 
soiTte  de  ses  datnes  du  palais;  les  ehe- 
vaotiz/rua:  (chevaux  fringants),  super- 
bes coursiers  en  carton  ;  les  grands  aan- 
sears  et  les  petits  danseurs,  parmi 
lesquels  on  remarquait  le  ballet  des  tei- 
ffteux,  ou  des  raseassetos;  puis  un 
char  piirtant  Junon ,  Vénus  vêtue  très- 
légèrement;  Cupidon,  les  Jeux,  les  Ris 
et  les  Plaisirs  ;  enfin ,  un  autre  char  pour 
les  trois  Parques.  Cette  marche  était 
terminée    par   dés  tambours    et   des 


Outre  le  jeu  des  diables,  on  repré- 
sentait encore  le  jeu  de  la  mort.  Cétait 
■n  sportre  hideux  élevé  sur  des  osse- 
BVttts,  et  brandissant  sa  faux  de  tous 
dkés.  Une  troupe  de  jeunes  paces 
égayaient  la  scène  ^r  des  gestes  et  des 
mouvements  fort  licencieux;  puis,  der- 
rière ces  différents  acteurs ,  s'avançaient 
bbennère,  lacrtNX,-^le  clergé,  le  saint 


sacrement,  suivis  des  corps  de  la  ville 
et  des  magistrats. 

En  1645,  et  principalement  en  1G80, 
les  archevêques  d'Aix  voulurent  sup- 
primer les  scènes  profanes  de  la  céré- 
monie; mais  le  peuple,  mécontent,  me- 
naça de  brûler  rarchevéché ,  et  les  prélats 
renoncèrent  à  leurs  censures ,  qui  ne  se 
renouvelèrent  plus.  La  révolution  put 
seule  abolir  la  fête  d*Aix.  Cependant, 
après  le  concordat,  une  imitation  dé- 
générée de  ces  bizarres  solennités  fut 
encore  donnée  en  Thonneur  d'une  sceur 
de  P^apoléon. 

Dans  presque  toute  la  Provence ,  le 
premier  jour  de  mai  est  sifcnalé  par  la 
fête  de  la  Maye.  On  y  célèbre  le  retour 
du  printemps  en  promenant  une  jeune 
fille  parée  de  fleurs;  peut-être  est-ce  un 
reste  des  cérémonies  du  culte  voué  ja- 
dis par  les  Provençaux  à  Vénus. 

Ce  n>5t  pas  d'ailleurs  la  seule  des 
fêtes  provençales  qui  remonte  à  une  si 
haute  antiquité.  Près  du  village  de 
PourriéreSy  sur  la  route  d'Aix  à  Saint- 
Maximin ,  se  trouve  la  montagne  de 
SainU'  Victoire  ou  de  la  Victoire  (*) , 
qui  domine  le  champ  de  bataille  ou  Ma- 
ri us  défit  les  Teutons.  Tous  les  ans ,  le 
33  avril,  les  habitants  des  environs  ce* 
lèbrent  une  fête  commémorât! ve  de  cet 
événement.  Voici  la  description  qu'en  a 
donnée  Millin  :  «  Le  bruit  du  tambour 
rassemble  les  habitants;  les  enfants, 
les  garons ,  les  jeunes  filles ,  et  même 
des  vieillards  se  réunissent.  Ils  choisis- 
sent, pour  les  conduire,  un  chef  chargé 
de  pourvoir  à  la  subsistance  de  cette 
petite  troupe.  Tous  partent  le  soir  au 
son  d'une  musique  guerrière.  Arrivés 
sur  la  montagne ,  au  lieu  de  se  livrer  au 
repos,  ils  s'occupent  à  ramasser  du 
bois ,  en  construisent  un  bûcher ,  et  y 
mettent  le  feu ,  après  s'être  couvert  la 
tête  de  fleurs.  Alors  le  roulement  du 
tambour  redouble  ;  on  forme  des  ronds 
joyeux  et  des  farandoles  bruyantes  au- 
tour du  bûcher,  qui  semble  encore  con- 
sumer les  dépouilles  des  barbares;  la 
montagne  retentit  de  cris  de  joie,  et 
partout  on  entend  répéter  avec  une  es- 
pèce de  délire  :  Fictoirel  victoire! 

Ensuite  la  troupe ,  satisfaite  d'avoir 

(^  L*épitbète  de  sainte  n*t  été  was  doate 
ajoulée  qu'au  inoyen  Age. 
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rélébr<^  l'époque  mémorable  de  la  déli- 
vrance et  de  la  gloire  de  ses  pères  ,  se 
remet  en  marche,  et  sa  rentrée  dans  le 
village  est  une  espèce  de  triomphe  :  cha- 
cun tient  à  la  main  une  branche  d'arbre 
et  des  bouquets ,  et  l'on  crie  à  l'envi  : 
Sancta  Victoria!  sancta  Victoria!  Ils 
vont  ensuite  au  temple  rendre  grâce  au 
Dieu  des  armées ,  qui  n'a  pas  permis 
que  leur  antique  patrie  fût  subjuguée 
par  les  barbares  du  Nord.  » 

La  fameuse  fite  du  Guet  de  Saint- 
Maxence^  à  Riez^  consacre  aussi  d'an- 
tiques souvenirs  historiques. 

Durant  les  trois  jours  de  la  Pente- 
côte ,  les  chrétiens  et  les  Sarrasins  s'y 
livrent  à  des  combats  simulés.  Les  ha- 
bitants aisés,  vêtus  à  la  hussarde,  com- 
posent un  beau  corps  é%  cavalerie  ;  les 
artisans  se  réunissent  en  compagnies 
de  fantassins.  Les  Sarrasins ,  que  disr 
tin^^uent  des  cocardes  et  des  étendards 
de  couleur  verte ,  occupent  un  fort  cons- 
truit en  planches  et  orné  de  feuillages. 
Attaqués  et  bloqués  pendant  48  heures, 
ils  se  rendent  après  des  assauts  où  se 
consomme  une  prodigieuse  quantité  de 
poudre;  le  fort  est  snrcnaé,  brûlé,  et 
l'on  emn)ène  les  infidèles  prisonniers 
jusqu'aux  portes  de  la  ville.  Le  lende- 
main tout  le  monde  va  à  Saint-Maxence, 
pour  remercier  le  patron  de  la  ville,  de 
ce  que  personne  n'a  été  blessé  dans  la 
bravade. 

Aux  fêtes  du  comtat  d'Avignon  ac- 
court de  toutes  parts  une  foule  empres- 
sée ,  qu'attirent  à  la  fois  la  dévotion  et 
le  plaisir ,  et  souvent  elles  offrent  des 
solennités  fort  curieuses. 

A  Perfvis,  par  exemple,  on  promène 
avec  pompe,  le  soir  de  la  veille  de  l'É- 
|)iphanie  ,  un  chariot  plein  de  combus- 
tibles enllammés ,  et  qu'on  nomme  la 
Belle 'Étoile;  derrière  marchent  les 
trois  mages  en  habits  royaux.  Jadis 
toutes  les  corporations  et  les  autorités 
de  la  ville  suivaient  le  cortège. 

A  Pemes,  comme  à  Pertiiis,  c'est  un 
char  qui  parcourt  les  rues  ;  mais-celui- 
ci  porte,  au  lieu  de  flammes,  des  mu- 
siciens ,  un  roi  et  son  lieutenant.  Il 
est  traîné  par  quarante  mules ,  et  pré- 
cédé par  une  cavalcade  dont  les  cava- 
liers disputent  le  prix  de  la  course  ; 
c'est  \A/éf£  de  t /tgriculture ,  le  Carri. 
I^  dimanche  suivant  on  en  donne  une 


parodie  :  les  quarante  mules  deviennent 
quarante  ânes,  la  cavalcade  et  la  course 
de  chevaux  une  calvalcade  et  une  course 
d'ânes. 

A  Mirabeau  se  célèbre  encore ,  le  se- 
cond jour  de  Noël,  la  singulière yi^/^ 
du  Roitelet.  Les  jeunes  gens  y  portent 
un  de  ces  petits  oiseaux  au  curé,  qui, 
autrefois ,  était  tenu  de  le  leur  payer 
à  un  prix  assez  élevé  (*). 

C'est  à  son  nom  aue  le  roitelet  doit 
sans  doute  ce  triste  nonneur,  que  d'ail- 
leurs les  habitants  de  Mirabeau  n'é- 
taient pas  les  seuls  à  lui  rendre. 

Il  existait  naguère  à  Carcassonne 
'  un  usage  tout  semblable ,  détruit  par 
la  révolution,  et  que  la  restauration 
avait  ressuscité.  Chaque  année ,  le  pre- 
mier dimanche  de  décembre,  des  jeun«*s 
cens  de  la  ville  allaient  processionnel - 
lement  dans  la  campagne ,  où  ils  bat- 
taient les  buissons,  pour  y  chercher 
un  roitelet  ;  le  premier  qui  en  abattait 
un ,  était  proclamé  roi  ou  roitelet  La 
veille  du  nouvel  an  ,  au  soir,  il  faisait 
dans  les  rues  une  marche  triomphale. 
Le  jour  de  l'Epiphanie ,  il  se  rendait 
à  l'église ,  décoré  des  insignes  royaux , 
entouré  d'officiers  de  son  choix  et  d'une 
garde  d'honneur ,  et  précédé  de  l'oiseau 
mort ,  qu'on  portait  au  bout  d'un  bâ- 
ton ,  orné  d'une  verte  guirlande  d'oli- 
vier ou  de  gui  de  chêne.  Après  la  messe 
solennelle,  où  tous  les  honneurs  étaient 
pour  lui ,  il  visitait  l'évéque  et  les  ma- 
gistrats, et  recueillait  de  nombreuses 
offrandes  destinées  à  fournir  les  frais 
d'un  festin  royal  qui ,  avec  des  danses 
joveuses ,  mettait  fin  au  règne  du  roi- 
telet. 

Les  bravades  du  Languedoc  ne  sont 
pas  moins  animées  que  celles  de  la  Pro- 
vence. Montpellier  offre  ses  antiques 
danses  du  chivalet  et  des  treîas,  La 
première  est  figurée  par  deux  person- 
nages principaux,  dont  l'un  est  l'homme- 
cheval ,  l'autre  le  donneur  d'avoine  ;  la 
seconde  est  un  ballet  où  l'on  passe  et 
repasse  sous  des  cerceaux  et  des  guir- 
landes de  fleurs.  Bezters,  au  jour  de 
l'Ascension,  célèbre  ïaféte  du  cheva- 
lier Peperuc^  qui  se  signala  au  siège  de 
cette  ville.  Le  peuple  honore  la  bra- 

(*)  Mémoire  sur  le  département  de  Vau- 
diise,  |)ar  Pa»i$  (c8oS),  ch.  i,  art  Féies, 
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TOUR  do  héros  en  faisant  de  sa  statue 
oa  rraz  Ponrceaugnac.  A  Gignac  a  lieu 
if  méaie  jour  la  course  ou  le  combat 
fioauné  senibéieL  Dana  d'autres  com- 
miifies ,  on  se  plaît  ou  on  s*est  plu 
kmetemps  à  la  course  des  taureaux.  Pé- 
zéoas  a  son  fameux  poulain  y  divertis- 
vmeot  inventée,  en  1226 ,  pour  Louis 
Tin ,  pendant  la  guerre  des  Albigeois. 
Ce  poulain  est  une  énorme  machine 
ITO<sièreiiient  façonnée  en  forme  de 
ciieTal,  que  font  mouvoir  des  hommes 
cachés  par  des  draperies  fleurdelisées, 
et  qui  porte  deux  mannequins.  On  le 
prooienait  jadis ,  dans  toutes  les  solen- 
nités ,  devant  les  officiers  municipaux. 

JiBou^à  la  révolution ,  Toniouse,  la 
capitale  des  Tectosages,  célébra  avec 
une  religieuse  exactitude  les  fêtes  des 
fieMtroM  ou /enestrets ,  anciennes  fériés 
Fomaioes  où  chaque  famille  allait  man- 
ger dans  la  campîaigne  un  grand  gâteau 
de  farine  de  mil. 

Beaucaire,  outre  sa  fête  de  Plndus- 
trie  (voyez  Foibes),  avait  \e Jeu  des  aU 
fwllettês^  qu^allaient  décrocher,  à  force 
df  sauts,  \e&  femmes  folles. 

A  D€sx^  on  a  longtemps  célébré,  dans 
les  occasions  solennelles,  une  fête  mi- 
litaire dont  les  cérémonies  étaient  as- 
sez bizarres;  on  l'appelait  Xhféte  des 
Pois-Cassés.  Un  fort  en  charpente,  dé- 
foidu  par  deux  hommes  cuirassés,  le 
casque  en  tête  et  la  rondache  au  bras , 
était  construit  au  milieu  de  FAdour; 
hait  guerriers,  armés  de  toutes  pièces 
et  montés  sur  un  même  bateau,  ve- 
oaient  en  faire  le  siège.  Les  deux  cham- 
pions se  défendaient  en  jetant  des  pots 
de  terre  sur  les  assaillants ,  qui ,  eux- 
mêmes  ,  tiraient  sur  les  défenseurs  avec 
de  mousquets  chargés  de  grenades  en 
terre  cuite.  Cette  joute  durait  une  heure 
et  demie  et  se  renouvelait  trois  fois , 
ea  présence  de  nombreux  spectateurs 
et  de  la  garde  bourgeoise ,  qui ,  montée 
aussi  sur  des  bateaux,  y  assistait  en 
armes. 

Si  nous  nous  rapprochons  des  pays 
de  montagnes  ,  des  Alpes  ou  des  Pyré- 
nées, nous  rencontrons  encore  des 
usages  locaux  dont  Torigine  se  perd 
dans  Tobscurité  des  temps.  Dans  la 
belle  vallée  à^Jrgelès^  où  débouchent 
celles  d'Azun ,  de  Cauteretz  et  de  Ba- 
Rgci,  se  font  remarquer  des  danses 


pittoresques  appelées  ballades.  On  se 
croirait  au  temps  de  Tâge  d'or,  lors- 
qu'on voit  les  habitants  des  hameaux 
et  des  villages,  parés  de  leurs  plus 
beaux  habits,  ornés  de  festons,  les 
mains  chargées  de  guirlandes,  se  visiter 
par  troupes  nombreuses ,  et  donner  le 
spectacle  de  ces  divertissements  d'un 
caractère  tout  spécial.  A  l'époque  du 
carnaval ,  et  dans  les  fêtes  locales ,  les 
Jeunes  sens  paraissent  en  veste,  pou- 
drés ,  chargés  de  rubans  de  différentes 
couleurs.  Chaque  bande  part  de  son 
hameau ,  ayant  en  tête  une  espèce  de 
prud'homme  avancé  ert  âge ,  qui ,  ayant 
été  le  plus  leste  des  baUadeurs  de  son 
temps ,  a  mérité  d'être  le  dépositaire 
d'un  petit  drapeau  de  taffetas  qu'il  re- 
met, sur  les  conGns  de  la  commune, 
au  plus  digne  de  la  troupe ,  c'est-à- 
dire  au  plus  vigoureux,  chargé  de  me- 
ner le  branle.  Les  jeunes  filles  accom- 
f)af;nent  aussi  les  danseurs  jusqu'à  la 
imite  ;  chacune  d'elles  place  sur  le  coeur 
de  son  amant  un  ruban,  ainsi  distingué 
de  ceux  que  donnent  les  mères  et  les 
sœurs  ;  au  retour  j  toutes  reviennent  à 
l'entrée  de  leur  territoire  recevoir  les 
jeunes  gens ,  qu'elles  conduisent  sous  le 
toit  paternel.  Chaque  ballade  va  au  ren- 
dez-vous ,  et  en  revient  au  son  des  fla- 
geolets ,  des  musettes  et  des  .tambou- 
rins ,  toujours  le  drapeau  en  tête  ; 
celui  qui  le  porte  l'agite  en  l'air  ;  à  ses 
côtés  sont  les  musiciens  ;  tous  les  au- 
tres suivent  à  la  file ,  en  sautant  et  en 
gambadant  toujours  sur  le  même  air. 
Cette  danse  dure  toute  la  journée ,  et 
n'est  interrompue  que  par  les  repas; 
les  diverses  troupes ,  en  passant  d'un 
village ,  d'une  habitation  a  l'autre ,  re- 
çoivent en  don  du  beurre,  û€&  œufs,  du 
jambon  et  de  la  farine ,  qui  servent  le 
lendemain  à  préparer  pour  les  danseurs 
un  régal  commun. 

Un  exercice  plus  singulier  encore  en 
usage  dans  nos  Pyrénées,  est  celui 
qu'on  appelle  la  c/iasse  de  (fours;  il  n'a 
heu  qu'en  cnrnaval  :  un  jeune  homme 
s'habille  alors  en  ours  à  l'entrée  de  la 
nuit ,  et  va  courir  les  bois  une  torche  à 
la  main  ;  tous  ses  compagnons  le  sui- 
vent et  tâchent  de  l'attraper ,  ce  qui  est 
assez  difficile  quoique  la  torche  les 
guide. 

Dans  les  occasions  solennelles,  la 
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jeunesse  de  certaines  communes  de  la 
vallée  de  Baréges  représente  une  scène 
gui  rappelle  le  temps  où  les  Mnures, 
faisant  aes  incursions  dans  le  pays ,  ve- 
naient imposer  des  tributs  et  enlever 
les  jeunes  filles.  Les  garçons  du  village, 
vêtus  de  vestes  courtes,  rayées  de  ronge 
et  de  blanc,  chamarrés  de  rubans  et  la 
tête  couverte  d'une  espèce  de  casque, 
s'assemblent  et  se  mettent  en  marche 
sous  la  conduite  d*un  chef.  Celui-ci 
porte  devant  lui  une  tête  de  cheval 
sculptée,  et  représente  ainsi  un  cava- 
lier et  sa  monture ,  par  exemple ,  Re- 
naud  avec  son  destrier  Sayard,  dont 
les  noms  sont  fort  bien  connus  de  ces 

gaysans.  A  la  mnin  il  tient  une  longue 
aguette  surmontée  d'un  drapeau,  dont 
il  se  sert  pour  diriger  les  mouvements 
de  sa  suite  dans  les  marches  et  les  danses 
qu'elle  exécute.  Un  vieillard ,  espèce  de 
patriarche  costumé  à  Tantique,  portant 
aussi  une  baguette  ornée  de  rubans, 
conduit  par  la  main  un  jeune  villageois 
déguisé  en  611e.  Celui-ci  joue  le  rôle 
d'une  belle  délivrée  des  mains  des  infi- 
dèles par  la  valeur  du  chevalier.  Une 
musique  bruyante  pt-ecède  cette  espèce 
de  ballade  d'un  genre  particulier,  et  à 
laquelle  se  mêle  toute  la  population. 
Les  attitudes,  la  pantomime  des  acteurs 
rappellent  parfaitement  les  mœurs  d*un 
peuple  encore  à  demi  barbare. 

C'est,  du  reste,  chose  très-ordinaire 
dans  la  Navarre  et  le  Béarn,  que  ces 
imitations  de  scènes  guerrières;  les 
joies  publiques  s'y  manifestent  souvent 
non-seulement  par  des  danses  anhnées, 
mais  aussi  par  d'éblouissnnts  tournoie- 
ments d'épees  et  de  bâtons. 

Telle  est  aussi  la  vieille  danse  du 
Bacchubery  à  Cerviéresy  près  de  Brian- 
çon  ;  elle  est  figurée  par  treize  jeunes 
geiis  armés  de  courtes  epées  sans  pointe, 
comme  en  portaient  les  Allobroges. 

Dans  la  même  province^  au  canton 
de  Saint  -  Firmin  (  Hautes-  Alpes  ) ,  se 
trouve  le  village  des  Jndrieuœ.  Les 
pauvres  gens  qui  y  font  leur  demeure 
sont  privés,  pendant  cent  jours,  du  so- 
leil, aont  les  rayons  ne  descendent  pas 
alors  jusqu'au  fond  de  leur  vallée.  Aussi, 
le  10  février,  jour  où  il  vient  leur  ren- 
dre la  lumière,  célèbrent-ils  son  retour 
par  une  fête,  qui  semble  une  réminis- 
cence de  l'antiquité  orientale  >  et  ofTre, 


à  n'en  pas  douter,  un  reste  du  paga- 
nisme gaulois.  Les  détails  suivants  sont 
extraits  et  traduits  d'un  récit  fait  en 
patois  du  pays  : 

«  Dès  que'  Te  jour  a  paru ,  et  que 
l'aube  vermeille  se  répand  sur  le  som- 
met des  montagnes,  quatre  bergers  an- 
noncent la  fête  au  son  des  fifres  et  des 
trompettes.  Après  avoir  parcouru  le 
village ,  ils  se  rendent  chez  le  plus  âgé 
des  habitants ,  qui ,  sous  le  nom  de  vë- 
nérable,  doit  présider  à  la  cérémonie. 
Ils  prennent  ses  ordres  et  recommen- 
cent leurs  fanfares  ,  en  prévenant  tous 
les  habitants  de  préparer  une  omelette. 

«Chacun  s'empresse  d'exécuter  cet  or- 
dre, et  à  dix  heures,  tous  munis  d'o- 
melettes ,  se  rendent  sur  la  |3lare. 

«Une  députât! on ,  précéclée  des  ber- 
gers qui  font  de  nouveau  entendre  leurs 
mstruments  cbampêtres ,  se  rend  alors 
chez  le  vénérable  afin  de  lui  annoncer 
que  tout  est  prêt ,  et  elle  revient  avec 
lui  au  lieu  de  la  réunion.  Le  vieillard, 
que  les  acclamations  des  assistants  ont 
accueilli ,  leur  rappelle  en  peu  de  mots 
l'objet  de  la  fête  ;  puis  tous ,  se  rangeant 
autour  de  lui ,  forment  une  chafne  et 
exécutent  une  farandole,  leur  plat  d'o- 
melette à  la  main.  Le  vénérable  donne 
alors  le  signal  du  départ,  et  la  foule  , 
précédée  par  les  bergers  qui  continuent 
a  jouer  de  leurs  instruments ,  se  dirige 
vers  un  pont  de  pierre  qui  se  trouve  à 
l'entrée  du  village.  Là ,  chacun  dépose 
son  omelette  sur  les  parapets ,  et  tous 
se  rendent  dans  un  pré  voisin ,  où  les 
farandoles  recommencent  jusqu'au  mo- 
ment où  le  soleil  paraît.  Chacun  court 
alors  reprendre  son  omelette  pour  l'of- 
frir au  soleil,  à  l'exemple  du  vénérable, 
qui,  tête  nue^  élève  son  plat  vers  l'ho- 
rizon. Cependant  l'astre  du  jour  se  lève, 
bientôt  ses  rayons  éclairent  tout  le  vil- 
lage; le  vieillard  donne  alors  de  nou- 
veau le  signal  du  départ  ;  et  la  foule 
l'accompagne  jusqu'à  sa  demeure  ;  puis, 
chacun  rentrant  chez  soi,  va  manger 
son  omelette  en  famille.  Le  soir  on  se 
rassemble  encore,  et  les  familles  se  réu- 
nissent pour  festiner.  » 

D'autres  vallées  du  Dauphiné  présen- 
tent les  joyeuses  solennités  des  Fogues 
(  fêtes  patronales  ) ,  ou  les  réjouissances 
patriarcales  des  agriculteurs. 

Une  des  places  de  Montélimari  est 
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connue  sous  le  nom  de  place  de  Mai  ou 

des  Bouviers.  C'est  là  que  ,  suivant  un 
Dsage  répandu  dans  presque  toute  la 
France  (*) ,  les  laboureurs  vont  planter 
le  mai  le  30  avril  de  chaque  année  ;  c'est 
one  sorte  de  prélude  à  la  fête  des  la- 
bovreurSy  qui  a  lieu  à  la  Pentecôte. 

Autrefois  la  solennité  durait  trois 
jours.  Le  premier ,  les  cultivateurs  as- 
sistaient à  la  fiissse  avec  des  bouquets 
d*épîs;  leurs  syndics  portaient  des  hou- 
lettes ornées  de  rubans.  Au  sortir  de 
réalise ,  on  allait  sur  la  place  des  Bou- 
viers danser  autour  du  mai.  Des  ban- 
Suets  champêtres,  de^s  farandoles  et  des 
âDses  remplissaient  la  journée. 

La  fSte  du  lendemam  était  encore 
phjs  gaie.  Les  acteurs ,  montés  sur  des 
mules  bien  harnachées  et  ornées  de  ru- 
bans, portant  chacun  en  croupe  une 
femme  ou  une  fille  de  laboureur ,  par- 
couraient ,  avec  la  musique ,  les  fermes 
des  environs.  Ils  distribuaient  dans  cha- 
cune le  pain  bénit ,  donnaient  des  séré- 
nades et  faisaient  danser  les  habitants. 
Partout  une  table  bien  servie  les  atten- 
dait. 

La  troisième  journée  était  la  plus  so- 
lennelle; c*était  celle  où  Ton  tirait  la 
foû,  le  sillon.  La  population  presque 
entière  se  réunissait  dans  un  champ  où 
les  agriculteurs  concouraient  ensemble 
à  qui  tracerait  le  sillon  le  plus  profond, 
le  plus  long  et  le  plus  droit ,  malgré  les 
diÉcultés  que  Ton  avait  multipliées  à 
dessein  pour  éprouver  leur  habileté. 
Des  prud'hommes  adjugeaient  ensuite 
le  prix  au  plus  di^ne. 

En  faisant  revivre  cette  antique  fête 
en  IS'fS,  Tadministration  Ta  réduite  à 
un  jour. 

Elle  se  célèbre  aussi  dans  les  envi- 
rons de  Faknce.  Là ,  le  roi  de  la  fête, 
cboisi  par  les  jeunes  gens,  a  pour  scep- 
tre une  pique  couronnée  d*épis  ;  et  tous 
les  assistants  portent  à  la  boutonnière 
on  bouquet  d'épis.  La  première  journée 
se  passe  en  réjouissances  ;  le  lendemain 
on  se  rassemole  dans  les  champs  ;  cha- 
nm  y  mène  sa  charrue ,  et  Ton  figure 
les  travaux  du  labourage. 

En  général ,  les  villes  de  ces  contrées 
ont,  comme  partout  ailleurs,  laissé 

n  À  Purîs  les  basochieu  plantaient  jadU 
k  Kuu  dans  la  cour  du  palais  de  justice. 


perdre  les  vieux  usages.  Ainsi,  on  necon- 
natt  plus  que  par  tradition  le  royaume 
des  Noircis ,  qu'on  fêtait  autrefois  le 
1*"^  mai  à  Fienne  en  Dauphiné,  et  qui 
ne  le  cédait  point  en  turpitudes  à  1  é- 
piscopat  de  Tâne  ou  des  fous. 

Quatre  goujats,  dont  les  magistrats 
approuvaient  le  choix  ,  se  rendaient  le 
matin,  dans  une  grande  nudité  et  le 
corps  noirci ,  au  palais  de  Tarchevêque, 
qui  leur  nommait  un  roi  et  bénissait 
leur  troupe ,  à  laquelle  se  joignaient  les 
meimiers  et  boulangers  de  la  ville ,  tous 
à  cheval  et  armés  ;  de  là ,  les  Noircie 
allaient  au  monastère  de  Saiot-André , 
dont  Tabbesse  leur  donnait  pour  reine 
la  plus  belle  de  ses  pensionnaires,  après 
leur  avoir  fait  jurer  de  ne  pas  la  dé- 
florer. 

Les  Noircis ,  ayant  à  leur  tête  leur 
roi  et  leur  reine ,  allaient  ensuite  en- 
tendre la  messe  qu'on  célébrait  en 
l'honneur  de  saint  Paul;  puis ,  un  er- 
mite figurant  ce  saint,  les  accompagnait 
à  cheval,  portant  en  bandoulière  un 
baril  de  vin,  un  pain,  un  jauibon,  et 
devant  lui  un  sac  de  cendres.  Les 
joyeux  compagnons  couraient  alors  les 
rues,  jetant  des  poignées  de  cendres 
dans  les  yeux  de  ceux  qu'ils  rencon- 
traient, injuriant  toutes  les  personnes 
dont  la  conduite  n'était  pas  régulière. 
On  regardait  ces  Noircis  comme  les 
correcteurs  des  mœurs  ;  mais  souvent 
ils  n'étaient  que  des  diffamateurs.  Une 
chose  remarquable,  c'est  que  ces  quatre 
Othrilos  dauphinois  étaient  nommés 
par  l'archevêque,  le  chapitre  et  deux 
abbés. 

A  Lyon  a  disparu  de  même  la  fête 
oij  Ton  portait  en  guise  d'étendard«  de- 
vant refligie  d'un  lion ,  emblème  de  la 
cité,  les  larges  chausses  des  Suisses, 
trophée  d'une  victoire  remportée  au- 
trefois par  les  Lyonnais  ;  on  v  a  de 
même  supprimé  plus  tard  la  fête  an- 
nuelle du  Cheval  fol.  Celle-ci  semblait 
une  allégorie  de  l'émeute  populaire  :  un 
homme  faisant  mouvoir  un  cheval  en 
carton ,  avec  son  cavalier  également  en 
carton,  et  qui  portait  la  couronne  en 
tête,  y  courait,  sautait  et  ruait  au  mi- 
lieu des  rires  et  des  huées  de  la  popu- 
lation (*). 

(*)  Histoire  de  Lyon,  par  Rubys,  liv.  xiit 
cb.  5x  ;  et  liv.  !▼,  ch.  xo. 
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Ces  montures  burlesc[ues  figuraient , 
comme  nous  avons  déjà  eu  Foccasion 
de  le  remarquer,  dans  les  fêtes  du  temps 
passé. 

A  Montluçon  existait,  avant  la  révo- 
lution ,  la  confrérie  des  Chevauœ-Fugs 
ou  du  Saint-Esprit.  Elle  avait  été  insti- 
tuée en  commémoration  d'une  défaite 
éprouvée  par  les  Anglais  dans  un  des 
faubourgs  de  la  ville,  celui  de  Presie 
(PrsBlium)^  dont  le  nom  rappelle  le 
souvenir  du  combat.  Chaque  année,  à 
la  Pentecôte,  on  célébrait  Tanniver- 
saire  de  cet  événement.  Les  confrères, 
vêtus  comme  des  soldats  du  quator- 
zième siècle,  dansaient  sur  la  place  pu- 
blique une  espèce  de  pyrrhique;  ils  en- 
tre-choquaient  leurs  armes  en  cadence; 
les  uns  tombaient  à  terre  subitement 
comme  s*ils  eussent  été  blessés  à  mort , 
les  autres  simulaient  une  fuite;  quel- 
ques-uns portant  des  chevaux  de  carton 
qu'ils  semblaient  enfourcher^  figuraient 
une  charge  de  cavalerie  ;  puis ,  au  son 
d*une  nuisiqui?  niilitnire,  ils  parcou- 
raient la  ville,  et  s*arrétaient  successi- 
vement chez  le  prenn'er  magistrat,  chez 
les  cordeliers ,  à  rentrée  du  faubourg 
de  Presie ,  et  sur  la  place  du  château  ; 
ils  allaient  même  quelquefois  jusqu'à 
l'extrême  frontière  au  Bourbonnais  et 
du  pays  de  Combraille.  Les  cordeliers 
les  régalaient  de  leur  mieux,  et  le  sei- 
gneur d'Argenty  (à  10  kil.  de  la  ville) 
leur  donnait  une  certaine  quantité  de 
mesures  d'avoine  qu'ils  vendaient  sur- 
le-champ  pour  en  employer  la  valeur 
à  un  joyeux  festin. 

Nous  ne  nous  arrêterons  point  à  dé- 
crire les  spectacles  si  variés  qu'offrent 
les  apports  du  Bourbonnais ,  les  ba- 
cheleries  ou  bachelettes  du  Poitou  ,  les 
pardons  de  la  Bretagne ,  les  dédicaces 
des  Ardennes  ,  etc. ,  etc.  Nous  préfé- 
rons passer  à  ta  Champagne^  à  la  Bour- 
Î;ogne  et  à  la  Normandie ,  où  les  fêtes 
ocales ,  celles  du  moins  qui  jouissaient 
jadis  de  la  plus  grande  renommée , 
étaient  revêtues  d*unc  pompe  bizarre, 
tantôt  religieuse ,  tantôt  profane. 

Parmi  les  antiques  solennités  de  ces 
provinces ,  on  remarquait  les  Jétes  des 
Ânes  y  des  Innocents  y  les  Diableiies  , 
les  messes  des  Fous ,  la  promenade  de 
la  Mère  folie  de  Dijon  ,  celles  de  CAbbé 
des  Canards ,  la  procession  de  la  Gar- 


goutUe,  etc.,  dont  nous  avons  pari 
ailleurs  (voyez  Fous ,  Diableries  d 
ChaumonT;  Fiebtb  et  Gabgouille).. 

Mais  une  autre  fête  non  moins  re« 

marquable,  et  que  nous  n'avons  pas, 

encore  eu  occasion  de  décrire ,  c'est  la 

fête  de  VÀssomptUm  à  Dieppe» 

Kn  1443,  les  Anglais  bloquaient  c«tte 
ville  sous  les  ordres  du  fameux  Talbot. 
Déjà  les  habitants  commençaient  à  per- 
dre courage,  lorsque  le  dauphin  (de-. 
puis  Louis  XT)  accourut  à  leur  se-  ' 
cours  et  força  l'ennemi  à  abandonner  le 
siège. 

Pour  rendre  grâces  de  son  premier 
fiiit  d'armes  à  la  sainte  Vierge,  Louis 
lui  éleva  une  statue  d'argent  pur  de 
grandeur  naturelle;  les  Dieppois,  de 
leur  côté,  voulant  éterniser  cette  mé- 
morable victoire ,  instituèrent  une  cé- 
rémonie qui  fut  appelée  Mitouries  de 
la  mi-août.  En  effet ,  chaque  année ,  à 
cette  époque,  on  choisissait  plusieurs 
jeimes  iilles  dont  la  plus  belle  représen- 
tait la  Vierge,  les  autres,  les  filles  de 
Sioit;  un  prêtreet  onze  Liîques  costumés 
en  apôtres  portaient  la  Vierge  cou- 
chée dans  un  Ut  environné  du  clergé, 
dps  minimes,  des  capucins,  et  suivi 
des  magistrats  de  la  ville.  Parmi  eux 
étaient  mêlés  des  hommes  chargés  de 
jct(T  aux  spectateurs  des  poires  molles 
qu'ils  appelaient  mitouts.  Cette  proces- 
sion se  rendait  à  l'église ,  dans  laquelle 
était  élevé,  sur  une  tribune  ,  un  théâtre 
rrprésentant  le  ciel.  Un  vieillard  véné- 
rable, couronné  d'une  tiare,  était  assis 
sur  les  nuages,  parsemés  d'étoiles  et 
surmontés  cl'un  soleil  d*or;  c'était  le 
Père  éternel.  Des  marionnettes  de 
grandeur  naturelle  figuraient  les  chéru- 
bins ,  parcouraient  l'air,  battaient  des 
aile^ ,  sonnaient  de  la  trompette  et  fai- 
saient jouer  un  carillon.  Dès  le  com- 
mencement de  la  messe,  deux  anges 
descendaient,  prenaient  dans  le  chœur 
une  effigie  de  la  Vierge,  et  l'enlevaient 
dans  le  ciel  où  le  Père  éternel  la  cou- 
ronnait et  lui  donnait  sa  bénédiction. 
Pendant  toutes  ces  cérémonies  drama- 
tiques ,  un  personnage  bouffon  nommé 
Gringalet  ou  Grimpesulais  égayait  la 
fête  par  des  grimaces  ,  des  contorsions 
et  des  culbutes  ;  il  allait  d'un  côté  à 
l'autre  de  la  tribune ,  ouvrait  les  bras 
d'un  uir  de  surprise,  applaudissait,  se 
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ooDchait  de  sa  longueur- pour  faire  le 
oaort,  se  relevait,  courait  se  cacher 
ioiB  les  pieds  du  Père  éternel  ;  enfin , 
fiûsait  mille  singeries. 

Cette  cérémonie  se  terminait  par  une 
représentation  de  mystères ,  qui  se 
dooodit  sur  un  théâtre  placé  devant 
rbôtd  de  ville,  par  des  mascarades,  des 
feux  de  joie,  des  repas ,  des  assauts  de 
fNxésJe  connues  sous  le  nom  de  Puifs  de 
Dkppe.  Mais ,  en  1647 ,  Louis  XI V , 
passant  à  Dieppe ,  à  Tépoque  des  mi- 
toaries,  vit  représenter  les  pasquinades 
de  Gringalet  et  les  trouva  peu  décentes. 
Il  les  défendit,  et  dès  lors  cette  fête 
tomba  en  désuétude  ;  c'est  à  peine  si 
aujourd'hui  on  en  retrouve  le  souvenir 
dans  une  foire  qui  a  lieu  le  14  août  de 
chaque  année. 

A  ÉvreuXy  c'était  le  1*'  mai  ^ue  le 
clergé  se  mettait  en  gaieté  en  célébrant 
ooe  fête  appelée  la  Procession  noire. 
Qercs ,  bedeaux  et  enfants  de  choeur 
se  rendaient  alors ,  avec  croix  et  ban- 
nière, dans  le  Bois-rËvéque ,  situé  près 
de  la  ville,  pour  y  couper  des  rameaux 
destinés  à  parer  les  images  des  saints 
dans  les  diapelles  de  la  cathédrale.  Ils  . 
ta  revenaient  couverts  d'une  épaisse 
verdure  et  faisaient  en  route  mille  ex- 
travagances ,  jetant  du  son  dans  les 
jeu  des  pasisants,  obligeant  les  uns  à 
sauter  par-dessus  un  balai,  faisant  dan- 
ser les  autres  malgré  eux.  Parvenus  à  la 
eatbédrale,  ils  en  sonnaient  toutes  lesclo- 
cbesavec  tant  d'ardeur,  qu'il  leur  arriva 
souvent  de  les  casser.  L  évéque  voulut 
on  jour  mettre  ordre  à  cet  aous;  mais^ 
les  clercs  méprisèrent  ses  défenses  , 
s'emparèrent  des  défis  de  l'église,  et 
poussèrent  même  l'insolence  Jusqu'à 
pendre  par  les  aisselles ,  aux  ^nêtres 
de  l'un  des  clochers  ,  deux  chanoines 
^ipi  Jetaient  montés,  de  la  part  du  cha- 
pitre ,  pour  faire  exécuter  les  ordres  de 
revenue;  et  ils  sonnèrent  ensuite  pen- 
dant quatre  jours.  Dans  la  suite,  un 
diacre  nommé  Bouteille  fonda,  avant 
de  mourir,  un  o6i/  qui  tombait  à  l'é- 
poque de  cette  fête,  et  qui  était  açcompa- 
m  de  eirconstances  assez  bizarres  : 
le  testateur  avait  ordonné  qu'on  éten- 
drait sur  le  pavé,  au  milieu  du  choeur, 
pendant  Tobit,  un  drap  mortuaire,  aux 
iptatre  coins  et  au  milieu  duquel  on 
mettrait  cinq  bouteilles  de  vin  ,  au  pro- 


fit des  chantres  qui  auraient  assisté  à 
ce  service. 

Cette  fondation  du  chanoine  Bou- 
teille fit  dans  la  suite  donner  au  Bois- 
rÉvêque  le  nom  de  Boîs-de4a'BoutelUe> 
En  effet  ^  par  suite  d'une  transaction 
faite  entre  le  chapitre  et  l'évéque,  celui- 
ci  s'était  obligé ,  pour  éviter  la  destruc- 
tion de  son  bois ,  à  faire  couper ,  par 
un  de  ses  gardes,  autant  de  branches 
qu'il  y  avait  de  personnes  à  la  proces- 
sion;* mais  la  distribution  des  rameaux 
durant  assez  longtemps  ,  on  avait  ima- 
giné ,  pour  passer  le  temps,  de  faire  un 
repas  champêtre  ,  où  l'on  buvait  large- 
ment, en  se  jetant  à  la  tête  des  galettes 
appelées  casse-nvaseatix. 

Maintenant  encore ,  le  23  juin  de 
chaque  année ,  la  confrérie  du  Loup' 
vert,  à  JumiègeSf  va  chercher  son  nou- 
veau chef  dans  le  hameau  de  Conihout; 
c'est  là  seulement  que  l'usage  permet 
de  le  choisir.  Celui  auquel  on  donne  le 
titre  de  ^  Loup -vert  revêt  une  large 
houppelande  verte,  et  se  couvre  la  tête 
d'un  bonnet  vert  de  forme  conique, 
très- élevé  et  sans  bords  ;  puis  il  se  met 
en  marche  à  la  tête  des  frères ,  et  l'as- 
sociation s'avance,  bannière  en  tête, 
au  bruit  des  pétards  et  en  chantant 
l'hymne  de  saint  Jean.  On  sait  que  la 
fête  de  ce  saint  tombe  le  34  juin. 

Après  l'office,  on  retourne  chez  le 
Loup-vert ,  où  est  servi  un  repas  tout 
en  maigre;  puis  on  danse  devant  la 
porte  en  attendant  l'heure  à  laquelle 
doit  s'allumer  le  feu  de  la  Saint- Jean. 

La  nuit  venue ,  un  jeune  homme  et 
une  ieune  fille ,  parés  de  bouquets  et  de 
guirlandes  de  fleurs ,  mettent ,  au  son 
des  clochettes ,  le  feu  au  bûcher.  Dès 
que  la  flamme  s'élève  on  chante  le  Te 
Deum;  puis  un  paysan  entonne ,  en  pa- 
tois normand,  une  espèce  de  parodie 
de  VUtguearU  laxiSy  tandis  que  le  Loup 
et  les  frères ,  le  chaperon  sur  l'épaule , 
et  se  tenant  tous  par  la  main ,  poursui- 
vent autour  du  feu  celui  qu'ils  ont  dé- 
signé pour  être  Loup  l'année  suivante. 
Le  premier  et  le  dernier  de  ces.  singu- 
liers chasseurs  ont  seuls  une  main  libre; 
il  faut  cependant  qu'ils  enveloppent  et 
saisissent  trois  fois  le  futur  Loup,  qui, 
en  cherchant  à  leur  échapper,  les  frappe 
à  coups  redoub'és  d'une  grande  ba- 
guette. Lorsqu'il  est  enfin  pris ,  on  le 
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porte  au  bâcber  et  l'on  feint  de  l'y 
jeter. 

On  se  rend  ensuite  diez  le  Loup,  où 
Ton  soupe  encore  en  maigre.  Pendant 
ce  repaa  ,  toute  parole  inconvenante  ou 
étrangère  à  la  solennité  est  interdite , 
et  J*un  des  convives,  revêtu  de  la  charge 
de  censeur,  agite  des  cJochette&  quand 
on  n'obseorve  pas  cette  règle,  et  impose 
à  celui  qui  la  transgresse,  l'obligation 
de  réciter  debout,  à  haute  voix,  le  Pa- 
ter noster;  mais  l*apparition  du  dessert, 
ou  le  bruit  de  Thorloge  sonnant  minuit, 
délivrent  les  confrères  de  toute  con- 
trainte et  donnent  le  signal  de  la  plus 
entière  liberté.  Les  chansons  bachiques 
succèdent  alors  aux  hymnes  relifl;ieuses, 
et  les  aigres  accords  du  ménétrier  peu- 
vent à  peine  se  faire  entendre  et  domi- 
ner les  voix  détonnantes  des  joyeux  com- 
pagnons. 

Le  lendemain ,  24  juin ,  la  fête  de 
saint  Jean  est  célébrée  avec  la  même 
ffaieté.  L^une  des  cérémonies  de  cette 
réte  consiste  à  promener,  au  son  de  la 
mousqueterie ,  un  énorme  pain  bénit  à 
plusieurs  étages ,  surmonté  d'une  pyra- 
mide de  verdure  ornée  de  rubans;  après 
quoi  les  clochettes,  déposées  sur  les 
marches  de  Tautei,  sont  confiées^ 
comme  insignes  de  sa  future  dignité, 
à  celui  qui  doit  être  Loup-vert  Tannée 
suivan^. 

Il  existe  dans  le  pays  une  vieille  tra- 
dition que  nous  raconterons  en  peu  de 
mots  :  Sainte  Austreberthe  venait  de 
fonder  le  monastère  de  Savilly,  dont 
eUe  était  la  première  abbesse  ;  c'était  à 
ses  religieuses  qu'était  confié  le  soin  de 
blanchir  le  linge  de  la  sacristie  de  Ju- 
mièges,  dont  Savilly  n'est  pas  éloigné 
de  plus  de  16  kilomètres.  Un  âne  trans- 
portait ce  linge  d'un  monastère  à  l'autre, 
et,  dans  ces  temps  de  dévotion  fervente, 
on  n'avait  pas  cru  nécessaire  de  le  faire 
escorter  au  moins  d'un  simple  guide  : 
son  sacré  fardeau  le  protégeait  assez. 
Un  jour  pourtant,  le  malheureux  ani- 
mal rencontra  un  loup  qui ,  sans  res- 
pect pour  les  choses  samtes ,  sf  jeta  sur 
lui  et  le  dévora.  Mais  Austreberthe 
avait  entendu  les  Cris  de  sa  pauvre  mon- 
ture; elle  accourut,  étendit  la  main 
sur  le  meurtrier ,  et  lui  ordonna  de  se 
charger  du  fardeau  de  sa  victime.  Le 
loup  obéit  sans  murmurer,  et ,  jusqu'à 


sa  mort,  il  remplit  les  fonctions  du 
baudet.  La  confrérie  du  Loup-vert  au- 
rait été,  suivant  la  tradition,  instituée 
pour  perpétuer  le  souvenir  de  ce  mi- 
racle (*). 

Nous  venons  de  voir  un  hup  Ogurer 
dans  une  fête  comme  personnage  prin- 
cipal ;  c'était  un  dne  qui  jouait  ailleurs 
ce  rôle  (**)  ;  voici  une  procession  où  cet 
honneur  est  décerné  a  un  renard.  Un 
grand   nombre  de  villes  avaient,   au 
moyen  âge,  Xem  procession  du  renardy 
où  un  homme ,  vêtu  de  la  peau  de  cet 
animal  et  couvert  d'un  surplis,  parais- 
sait successivement  la  mitre  et  la  tiare 
en  tête.  Cet  animal ,  oubliant  souvent 
ses  pieuses  fonctions  ,  pour  satisfaire 
son  appétit  glouton ,  se  jetait  sur  la  vo- 
laille qu'on  avait  eu  soin  de  mettre  à 
sa  portée ,  et  la  dévorait  en  présence 
des  assistants  et  à  leur  grande  satisfac- 
tion (***).  On  assure  que  Philippe  le  Bel, 
prince  très-gallican,  aimait  beaucoup 
cette  procession.  Les  ravages  causés 
par  le  renard  étaient ,  pour  lui ,  Tem- 
blème  des  exactions  du  pape ,  dont  il  se 
plaignait  amèrement. 

A  Châlons,  le  jour  de  la  nativité  de 
saint  Jean  -  Baptiste  était  signalé  par 
une  procession  champêtre  assez  sembla- 
ble à  celle  d'Évreux,  et  qui  n'a  été  abo- 
lie que  dans  le  cours  du  dix-septième 
siècle.  Le  chapitre  de  la  cathédrale  se 
rendait  alors ,  à  cheval   avec  tout  le 
dergé  ,  à  une  demi-lieue  de  la  ville  ;  là, 
les  chanoines  coupaient  avec  des  serpes 
des  branches  d'arbre  ;  et,  à  leur  retour, 
ils  s'en  servaient  pour  orner  les  autels 
et  les  statues  de  la  Vierge  et  des  saints. 
Ils  étaient  escortés  par  le  peuple,  qui 
portait  aussi  des  rameaux  et  jonchait  de 
leuillage  le  chemin  de  la  procession 
verte. 

La  même  époqtie  était  célébrée  à  Pro- 
vins avec  des  cérémonies  particulières. 
«  Aujourd'hui  encore ,  dit  un  historien 
de  cette  ville,  queiaues  paysans  allument 
chaque  année  sur  la  monta^rne  quelques 
fagots ,  en  souvenir  de  la  fête  celtique 
du  solstice  d'été.  Mais  autrefois,  à  cette 

(*)  Nous  donnerons  plus  loin ,  à  ceUe  con- 
frérie, une  ori<:ine  plus  Traisemblabie. 

(V)  Voy.   Fous. 

(**•)  Voyez  Sainle-Foix,  Sssais  hutoriques 
sur  Ptwisy  t.  V,  p.  54. 
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épooue  floleBnette«  tout  le  peuple  se  ras- 
Korait  le  soir  sur  ia  place  qu  chàtel; 
un  bdcber  était  construit  au  mi  Heu, 
laisant  se  dresser  de  son  sein  un  arbre 
orné  de  banderoles  ,  et  qui  devait  périr 
arec  loi.  Les  gens  de  la  ville  haute  por- 
taient des  fagots  et  des  bottes  de  paille, 
et  les  autorités,  avec  des  cierges,  allaient 
mettre  le  feu  au  bûcher.  Un  semblable 
feu  était  allumé  à  la  ville  basse ,  dans 
kcioftre  de  ISotre-Dame  du  Val,  par  le 
ncaire ,  qui  s'y  rendait  proces«ionnelle- 
menten  chantant  les  litanies,  et  en  re- 
tenait ensuite  en  psalmodiant  le  Te 
Deum.  De  toutes  les  montagnes  voisi- 
nes de  Provins,  les  flammes  de  la  Saint- 
Jean  répétaient  le  signal  de  la  danse  et 
de  h  joie.  » 

«  £o  Poitou,  un  bourrelet  de  paille 
^*oo  place  autour  d^une  roue  de  char« 
rette»  qu'on  allume  et  qu*on  promène 
dans  les  champs,  pour  les  fertiliser,  pa- 
nft  être  Pi  mage  au  disque  du  soleil.  En 
Bourgogne j  à  Savigny-en-Revermont , 
le  peopie ,  pour  célébrer  la  même  fête , 
ft  rendait  en  foule  et  avec  des  lanternes 
sourdes  au  milieu  d*un  pré ,  et  là ,  le 
dernier  des  mariés  était  obligé  de  por- 
ter 30  bout  d'une  perche  une  tête  de 
boeuf  ornée  de  cornes ,  et  autour  de  la- 
quelle 00  d^Dsait.  A  Beaumont  (com- 
fflooe  de  Gravant),  le  feu  s'allumait 
entre  ^atre  chemins,  près  d'une  pierre 
■Dimnee  la  grosse  pierre  de  Saint- 
Jean;  on  recueillait  les  cendres,  et  Ton 
faisait  passer  des  bouquets  dans  les 
flammes ,  parce  qu'on  les  regardait  en- 
suite comme  des  gages  de  Donheur  et 
des  remèdes  contre  les  maladies  des 
bestiaux.  La  même  idée  sur  les  vertu$ 
de  ee  feu  subsiste  encore  en  Bretagne  ; 
on  y  fait  sauter  les  bestiaux  par-dessus 
le  brasier  salutaire ,  et  l'on  a  soin  d'en 
ronserver  un  tison  pour  se  préserver  de 
lafwidreC*).  » 

Dans  on  grand  nombre  de  provinces, 
le  commencement  et  la  6n  du  carême 
étaient  signalés  par  les  cérémonies  les 
plus  bizarres. 

Le  convoi  de  carême  prenant,  à 
Càdlons^  fut  une  des  fêtes  demi -burles- 
ques, demi-religieuses,  qui  durèrent  le 
plus  longtemps  (^*).  Un  graduel  de  1508 

^  Bourqnelot,  Histoire  de  Proytns,  1. 1, 
{•^  Nom  Terrons  a  fart ide Fous,  que  la 


rapporte  que,  de  temps  immémorial,  le 
dereé  de  la  cathédrale  avait  coutume 
de  taire  apporter  dans  le  choeur  de  Vé' 
glise ,  le  jour  des  Ondres ,  on  manne- 

Suin  gigantesque  fait  de  paille  et  revêtu 
'habits  lugubres ,  pour  lequel  on  célé- 
brait une  messe  de  Beouiem ,  les  prê- 
tres portant  leurs  chasuoles  retournées, 
et  les  chanoines  ayant  le  visage  voilé  et 
de  longs  vêtements  de  deuil. 

Aux  approches  de  Pâques,  le  jour  où 
l*Église  cesse  d*employer  VAlleMa  dans 
les  prières  ,  les  enfants  de  chœur  de 
Langres,  prêtant  un  corps  à  cette  doxo< 
logie ,  la  chassaient  ignominieusement 
du  temple,  tandis  qu'en  d'autres  lieux, 
à  Toul  et  à  Sens  par  exemple ,  on  en- 
terrait l'Alleluia  en  grande  pompe,  et 
avec  toutes  les  cérémonies  d'usage  pour 
les  morts  (*).  La  rubrique  marquait  les 
différents  détails  de  la  burlesque  céré- 
monie. On  écrivait  en  lettres  d'or  le 
mot  alléluia  sur  un  de  ces  iouets  appe- 
lés toupies.  A  l'heure  indiquée  par  le 
rituel,  les  enfants  de  chœur  venaient  en 
procession,  avec  croix  et  bannière,  pro- 
céder à  la  fUigellation  de  ^Mleltfia,  Ils 
faisaient  pirouetter  la  toupie  à  grands 
coups  de  rouet  en  chantant  des  psaumes 
et  des  cantiques ,  et  la  poussaient  ainsi 
hors  de  l'église ,  en  lui  souhaitant  bon 
voyage  Jusqu'à  Pâques, 

L'église  de  Reims  donnait ,  à  la  fin 
du  carême,  un  spectacle  encore  plus 
burlesque.  Le  mercredi  saint,  tout  le 
clergé  de  la  cathédrale  se  reiidait  à  l'é- 
glise de  Saint-Remi ,  pour  y  faire  une 
station.  Les  chanoines ,  précédés  de  la 
croix ,  étaient  rangés  sur  deux  filles ,  et 
tous  traînaient  derrière  eux  un  hareng 

2u'ils  tenaient  attaché  au  bout  d'un  cor- 
on. Tant  que  durait  la  procession  , 
chacun  d'eux  n'était  occupé  que  du  soin 

Champagne  conserva  aussi  fort  longtemps  fa 
fête  ae  Tdne,  célébrée  à  Troyes  avec  une 
erande  pompe;  h  fête  des  fous,  qui  jusqnVn 
i583  fut  à  Chilons  l'objet  de  cérémonies 
particulières;  la  Diablerie  de  Chaumont 
(voyez  Diablerie)  ,  qni  se  perpétua  du  trei- 
zième an  dix-huitième  siècle ,  etc. 

(*)  A  Sens ,  le  samedi  de  la  Septuagésime, 
c'étaient  les  enfents  de  chœur  qui  officiaient. 
Après  la  messe  ils  portaient  en  pleurant  une 
espèce  de  bière  qui  était  censée  renfermer 
Yalleluia  décédé.  Le  samedi  saint,  ils  fêtaient 
sa  résurrection. 
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de  marcher  sur  ie  hareng  oai  le  précé- 
dait, et  de  sauver  le  sien  des  surprises 
du  chanoine  qui  le  suivait  {*). 

Nous    n'avons  jusqu'ici   mentionné 
que  des  fIStes  dont  les  acteurs,  bien  que 
leurs  actes  fussent  souvent  assez  peu 
raisonnables^  avaient  cependant  atteint 
rage  de  raison  ;  il  est  bon  que  Ton  sa- 
?  che  qu'en  certaines  provinces  Tenfance 
)  aussi  a  ses  fêtes  publiques.  Nous  ne 
pouvons  mieux  terminer  cette  revue  des 
fêtes  locales  qu'en  citant  un  exemple 
d'une  pareille  solennité. 
,     Cetteféte,  que  l'on  appelle  les  champs- 
gohty  et  dont  nul  ne  connaît  Torigine, 
se  célèbre  depuis  les  tenms  les  plus  re- 
culés dans  la  principale  ville  des  Vosges, 
à  Épinal. 

chaque  année,  dans  la  soirée  du  jeudi 
saint ,  la  rue  de  Thôtel  de  ville  se  rem- 
plit de  promeneurs  de  tous  les  âges  et 
de  toutes  les  conditions.  Dès  que  sept 
heures  ont  sonné,  on  voit  déboucher  de 
toutes  parts  des  groupes  d'enfants  con- 
•  duits  par  des  domestiques  ou  par  leurs 
parents.  Cette  troupe  bruyante  s^avance, 
portant  ou  faisant  porter  de  légers  es- 
quifs de  sapin ,  dont  toute  la  cargaison 
se  compose  de  bougies  ou  de  chandelles 
allumées  et  dressées  comme  des  mâts. 
On  en  forme  une  flotte  où  cbaoue  en- 
fant commande  son  esquif,  et  on  la  lance 
sur  l'humble  ruisseau  qui  roule  ses 
eaux  le  long  des  maisons  de  la  rue  de 
l'hôtel  de  ville.  Là,  les  bâtiments  se  pro- 
mènent ,  tenus  en  laisse  par  leurs  pro- 
priétaires, et  projetant  sur  les  rives  gar- 
nies de  spectateurs  leurs  lumières  va- 
cillantes. Ils  descendent  et  remontent 

(*)  Plusieurs  monuments  ont  Gonscrvé  des 
traces  de  ces  fêtes  et  de  ces  cérémonies  daas  des 
bas-reliefs,  qu*on  a  quelquefois  regardes,  mais 
À  tort,  comme  provenant  d'une  simple  débau- 
che d'imagination  des  artistes.  Les  chapi- 
teaux des  grands  piliers  de  la  cathédrale  de 
Strasbourg  offrent  un  bas-relief  représentant 
une  procession  dans  laquelle  on  distingue  un 
pourceau  portant  un  bénitier ,  des  âues  re- 
vêtus d'habits  pontificaux,  des  singes  tenant 
entre  leurs  griffes  divers  attributs  de  la  re- 
ligion, et  un  renard  enfermé  dans  une  châsse. 
L'église  cathédrale  du  Mans  porte  aussi  de 
pareils  emblèmes  sur  les  piliers  extérieurs. 
On  y  voit  des  porcs  dressés  sur  leurs  pattes 
de  derrière ,  tenant  un  bâton  dans  celles  de 
devant,  etc. 


le  ruisseau ,  se  croisant ,  se  heur 
et  menaçant  à  chaque  instant  de 
brer,  au  mitiea  des  cris  de  joie  o 
détresse  poussés  de  tous  cotés 
foule  des  jeunes  nautonîers. 

Pendant  ces  manceuvres,  les  enfad 
les  parents,  tout  le  monde  chante  à  1 
tête  ce  couplet  :  ' 

Les  champs  f  otot , 
a  loun  relol , 

Piques  rerient , 

C'est  un  i^rand  bieo    '  | 

Po-ir  les  chats  et  pour  les  ebîens  ,  1 

Kbies  gefts  tout  aussi  bien.  ' 

I 

Aussi  longtemps  que  brillent  les  i 
naux  plantés  sur  les  esquifs,  la  fcd 
se  presse  dans  la  rue ,  et  suit  les  m, 
nœuvres  de  la  flotte ,  en  descendant j 
remontant  comme  elle  le  ruisseau.  M4 
dès  que  les  lumières  sont  éteintes,  td 
est  uni  ;  les  spectateurs  se  dispersefl| 
les  enfants  emportent  leurs  embarei 
tions,  et  la  rue  de  Thôtel  de  ville  rei 
tre  dans  son  calme  habituel. 

Les  paroles  des  deux  premiers  vef 
de  la  chanson  appartiennent  au  patoi 
le  plus  ancien  du  pays;  ils  se  traduiseo 
ainsi  : 

I>es  champs  coulent  » 
Les  Teille  s'en  Tont. 

Quant  aux  quatre  derniers ,  ils  sont  pro< 
bablement  une  traduction  moderne  d*aa- 
très  vers  qui  se  5ont  perdus ,  et  doni 
ils  reproduisent  le  sens  dans  toute  « 
naïveté. 

S  2.  Fêtes  royales  et  aristocratiques 
sous  ^ancienne  monarchie. 

Les  jeux  et  divertissements  donnés 
par  les  rois  des  deux  premières  races 
étaient  des  combats  simulés ,  de  gran- 
des chasses,  des  festins  somptueux,  et 
quelquefois  des  combats  de  bêtes  aux- 
quels les  anciens  cirques  romains  (voy. 
ce  mot)  servaient  de  théâtre.  On  en 
fixait  ordinairement  la  célébration  aux 
jours  de  fête  consacrés  par  TËglise,  ou 
aux  époques  de  plaids  et  d'assemblées 
nationales.  La  féodalité  et  la  chevalerie 
modifièrent  ces  traditions.  Des  tour- 
nois (voyez  ce  mot)  et  des  repas  solen- 
nels formèrent  alors  les  principales  ré- 
jouissances de  la  cour  et  des  seigneurs. 

Les  trouvères ,  dès  leur  apparition , 
devinrent  sans  doute  les  ordonnateurs 
des  fêtes  célébrées  dans  les  chAteaux. 
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Ce  fiirait  eox  qui  inventèrent  Jes  mys- 
iintÇ)^  \es  entremets  (voyez  ces  mots). 
Os  anîmaieot  d'ailleurs  de  leurs  chants 
et  de  leurs  exercices  les  demeures  prin- 
ôéres  et  seigneuriales.  Il  nous  sunîra , 
poor  donner  une  idée  de  ces  solennités, 
de  dire  qu'en  1237,  aux  noces  de  Ro- 
bert, frère  de  saint  Louis,  on  vit,  pen-  , 
ànx  le  repas,  des  ménétriers  montés 
sardes  bccufii  caparaçonnés  d'écarlate  ; 
BD  bomme  à  cheval  marcher  sur  une 
corde  tendue,  etc.  Il  y  a  loin  sans  doute 
de  ces  spectacles  grossiers  aux  espèces 
de  féeries  en  action  (jui  signalèrent  les 
files  du  quinzième  siècle  ;  mais  ils  en 
sont  assurément  l'origine,  comme  ils 
icsument  les  plus  grands  efforts  de  l'es- 
prit du  temps. 

Mais  ces  fêtes  n'étaient  point  desti- 
oén  au  peuple  ,  qui ,  la  plupart  du 
teopi,  n'y  prenait  aucune  part.  Cepen- 
daot  les  rois  l'en  dédommageaient  de 
tanps  en  temps  par  divers  jeux ,  entre 
ntres  par  des  représentations  scéni- 
^,  pantomimes  burlesques,  satiri- 
<pies,  ou  pièces  muettes  à  grand  specta- 
de  jouées  en  plein  air.  Telle  fut ,  par 
exemple,  cette  fête  somptueuse  que 
Philippe  le  Bel  donna,  en  1318,  à  Paris, 
à  Toccasion  de  la  promotion  de  ses  fils 
à  l'ordre  de  chevalerie.  Pendant  les 
quatre  jours  que  "durèrent  les  réjouis- 
sances ,  on  vit  différents  spectacles  qui 
représentaient  des  ribauds  dansant  en 
cneinise,  la  vie  du  Renard,  un  Roi  de 
la  fève,  un  tournoi  d'enfants ,  Adam 
et  Ère,  les  Trois  Rois,  le  Massacre  des 
Innocents ,  Jésus-Christ  riant  avec  sa 
mère  et  mangeant  des  pommes,  les 
Apôtres  récitant  avec  lui  leurs  patenô- 
m,  la  Décollation  de  saint  Jean-Bap- 
tiste, Hérode.  etc.  Ces  diverses  repré- 
SQitatious ,  réunissant  tout  ce  gue  le 
hxe,  les  ressources  et  l'imagination  du 
temps  pouvaient  produire  de  merveilles, 

(*)  iéaa  Bodel,  d^Arras,  Adam  de  la 
^  et  Rotebœuf ,  troinrères  coDtemporaini 
^  mat  Louis ,  ont  composé  quelques  pièces 
<À  ToQ  trovTe  déjà  presque  tons  les  éléments 
j*» théâtre  complet:  uue  pastorale,  pleine 
«  fraîcheur  el  de  grâce  (Robin  et  Marion)  ; 
««  farce  {U  Jeu  du  Pè/erin  )  ;  deux  drames 
i  ypectade  (le  Miracle  de  Théophile  et  le 
^^J*  saÎMt  Nicolas)  ;  enfio  deux  pièces  mo- 
*tt(fc  Mariage  ou  le  Jeu  d'Adam,  cl  la 
'^NOe  du  Croisé  et  du  Décroisé,) 


furent  pendant  plusieurs  siècles  (*)  con- 
sacrées à  rehausser  l'éclat  des  entrées 
solennelles  des  rois  et  des  reines.  (Voy. 

EUTBBES.) 

La  misère  de  ce  peuple  auquel  on 
daignait  ainsi  jeter  de  temps  en  temps 
quelques  divertissements,  n'empêcha,  à 
aucune  époque ,  le  roi  et  les  seigneurs 
de  lui  extorquer  Targent  nécessaire  à 
leurs  fêtes.  Amsi,  malgré  la  maladie  de 
Charles  VI  et  l'épuisement  du  royaume, 
Paris  était ,  à  cette  funeste  époque ,  la 
ville  de  l'Europe  où  l'on  s'occupait  le 
plus  de  plaisirs  et  où  l'on  étalait  le  plus 
de  luxe.  Les  princes  du  san^  ne  son- 
geaient qu'à  enivrer  de  plaisirs  la  jeu- 
nesse brillante  dont  ils  étaient  entou- 
rés. Ilsavaient  en  cela ,  jusqu'à  un  certain 
point,  un  but  politique.  Ils  espéraient 
pouvoir,  en  retour,  compter  sur  le  dé- 
vouement et  la  bravoure  de  ceux  qu'ils 
amusaient  ainsi  ;  mais  pourtant  ils  ai- 
maient plus  encore  les  plaisirs  pour  les 
plaisirs  eux-mêmes.  Cette  rapide  succes- 
sion û^esbattements  était  nécessaire 
pour  rompre  la  monotonie  de  leur  exis- 
tence. C'étaient  presque  tous  les  jours 
de  belles  musiques,  des  bals,  des  fes- 
tins ,  des  mascarades ,  des  représenta- 
tions de  mystères  ou  de  farces.  Aussi 
les  rois  de  Sicile  et  de  Navarre  préfé- 
raient-ils alors  leur  qualité  de  princes 
français  à  leurs  souverainetés  étrangè- 
res ;  les  ducs  de  Berri ,  de  Bourgogne , 
de  Bourbon ,  aimaient  mieux  Gxer leur 
résidence  dans  la  capitale  que  de  se  re- 
léguer dans  leurs  gouvernements,  où  il 
n*eût  tenu  qu'à  eux  de  se  rendre  indé- 
pendants. On  pourrait  même  dire,  avec 
M.  de  Sismonai,  que  si  la  France  ne  fut 
point  démembrée  au  commencement  du 

Quinzième  siècle,  elle  en  fut  surtout  re- 
evable  à  ces  fêtes  qui  rendaient,  chez 
les  grands,  la  vanité  plus  forte  que 
l'ambition ,  et  qui ,  au  milieu  de  leurs 
guerres  civiles,  leur  faisaient  désirer 
avec  impatience  le  moment  de  remettre 
l'épée  dans  le  fourreau.  Ainsi ,  cette 
supériorité  d'élégance ,  cet  attrait  que  , 
par  ses  fêtes ,  Paris  offrait  aux  princes 
étrangers ,  exercèrent  déjà ,  dès  le  qua- 
torzième siècle ,  une  inifuence  signalée 
sur  la  politique  (**). 

(*)  Jusqu'au  temps  de  Henri  II  au  moins. 
(**)  Sismondi,  Histoire  des  Français,  t.  X, 
p.  1 7 ,  et  t.  XY,  p.  328  et  suiv. 
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Mais,  d*un  autre  côté,  c*était  une 
rude  guerre  faite  aux  finances.  Voici 
comment  le  roi  fêta  le  jour  où  il  con- 
féra la  chevalerie  aux  fils  du  duc  d'An- 
jou ,  prêts  à  partir  pour  revendiquer  la 
malheureuse  royauté  de  Naples  : 

La  solennité  se  fît  à  Saint-Denis,  avec 
une  magnificence  et  un  concours  de* 
monde  incroyables.  «  Toute  la  noblesse 
de  France,  d'Angleterre,  d'Allemagne, 
était  invitée  ;  il  fallut  que  la  vénérable 
et  silencieuse  abbaye ,  1  église  des  tom- 
beaux ,  s'ouvrît  à  ces  pompes  mondai- 
nes ,  que  les  cloîtres  retentissent  sous 
les  éperons  dorés,  que  les  pauvres  moi- 
nes accueillissent  les  belles  dames.  Elles 
logèrent  dans  l'abbaye  même.  Le  récit 
du  moine  chroniqueur  en  est  encore 
fout  ému. 

«  Aucune  salle  n'était  assez  vaste  pour 
le  banquet  royal  ;  on  en  fit  une  dans  la 
grande  cour.  Elle  était  décorée  comme 
une  église  y  et  n'avait  pas  moins  de 
trente-deux  toises  de  long.  L'intérieur 
était  tendu  d'une  toile  immense ,  rayée 
de  blanc  et  de  vert.  Au  bout  s'élevait 
un  haut  et  large  pavillon  de  tapisseries 
précieusement  et  bizarrement  historiées; 
on  eût  dit  l'autel  de  cette  église ,  mais 
c'était  le  trône. 

«  Hors  des  murs  de  l'abbaye,  on  apla- 
nit, on  ferma  de  barrières  des  lices 
longues  de  cent  vingt  pas.  Sur  un  côté, 
s'élevaient  des  gâteries  et  des  tours  où 
devaient  siéger  les  dames  pour  juger 
des  coups. 

«  H  y  eut  trois  jours  de  fêtes ,  d'a- 
bord les  messes ,  les  cérémonies  de  l'É- 
glise ,  puis  les  banquets  et  les  joutes , 
pttis  le  bal  de  nuit  ;  un  dernier  bal  enfin, 
maïs  celui-ci  masqué,  pour  dispenser  de 
Tougir.  La  présence  du  roi ,  la  sainteté 
du  lieu,  n'imposèrent  en  rien.  Ce  fut  un 
véritable  perviffUium  Veneris,  On  était 
aux  premiers  jours  du  mois  de  mai  f^).  » 

«  J'aurais  abandonné,  dit  le  religieux 
de  Saint-Denis ,  le  récit  de  ces  faits  aux 
déclamations  de  la  scène,  plutôt  que  de 
les  exposer  dans  cette  histoire ,  n'était 
l'avis  d'un  grand  nombre  de  gens  sages 
qui  m'ont  conseillé  de  ne  pas  passer 
sous  silence  tout  ce  qui  peut  servir 
d'exemple  à  l'avenir ,  soit  en  bien ,  soit 

(*)  Michelel,  Histoire  de  France,  t  IV 
p.  45  et  46. 


en  mal.  J'engage  donc  la  postérité  â 
éviter  de  pareils  désordres  ;  car,  il  famit 
le  dire,  les  seigneurs,  en  faisant  de  la 
nuit  le  jour,  en  se  livrant  à  tous  les  eic- 
ces  de  la  table,  furent  poussés  par  l^i- 
vresse  à  de  tels  dérèglements ,  que ,  saiïs 
respect  pour  la  présence  du  roi ,  plui- 
sieurs  d'entre  eux  souillèrent  la  sainteté 
de  la  maison  religieuse,  et  s'abandoxs— 
nèrent  au  libertinage  et  à  l'adultère. 

«  Le  lendemain ,  au  sortir  de  table  , 
le  roi ,  voulant  laisser  pour  longtemps 
dans  tous  les  cœurs  un  agréable  souve^ 
nir  de  ces  fêtes,  récompensa  digne- 
ment les  chevaliers  et  les  écuyers ,  en 
les  comblant  de  riches  présents.  U  pro— 
digua  aussi  aux  dames  et  aux  demoi- 
selles les  marques  de  sa  royale  munifi- 
cence, leur  offrit  des  bracelets,  des 
joyaux  d'or  et  d'argent ,  et  des  étoffes 
de  soie,  donna,  avant  de  partir ,  le  bai- 
ser de  paix  aux  plus  illustres  d'entre 
elles  ,  et  congédia  sa  cour  (*).  » 

«  Mais  estoit  commune   renommée 

Sue  desdites  joustes  estoient  provenues 
es  choses  deshonnestes  en  matière  d'a- 
mourettes, et  dont  depms  beaucoup  de 
maux  sont  venus  {**). y»  Serait-ce  par  ha- 
sard dans  ces  nuits  d'orgies  que  le  jeune 
duc  d'Orléans  aurait  plu  ,  pour  son 
malheur ,  à  la  feoyne  de  Jean  sans 
Peur ,  comme  il  osa  ensuite  s'en  van- 
ter? 

La  journée  qui  suivit  ces  bacchanales 
près  des  tombeaux  fut  assez  bizarre. 
Pour  aviver  le  plaisir  par  Je  contraste, 
le  roi  voulut  se  donner  le  spectacle  des 
funérailles  de  du  Guesclin.  (Voyez  Fu- 
nérailles.) 

Les  fêtes  appelaient  les  fêtes.  Au 
bout  de  quelques  jours ,  le  roi  ordonna 
aux  bourgeois  de  Paris  de  faire  à  sa 
femme  Isabeau  une  somptueuse  entrée 
(voyez  ce  mot).  Cette  fois-là,  le  prince 
débonnaire ,  sachant  qu'il  y  avait  à  la 
fête  beaucoup  d'étrangers  qui  regret- 
taient de  ne  l'avoir  pas  vu  jouter,  se 
mêla  aux  joutes  pour  leur  faire  plaisir , 
et  pour  s'assurer  de  puissantes  amitiés. 
«  Cependant ,  aioute  le  religieux  que 
nous  avons  déjà  cité ,  sa  conduite  tut 
jugée  diversement.  Bien  des  gens  y  trou- 

(*)  Cbronique  du  religieux  de  Saint-Déni^  ^ 
Irv.  X,  ch.  z  et  a. 
(**)  Juvénal  des  Ursins. 
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nRBt  i  ndira ,  pensant  que  de  tels  di- 
TcitîsieiiKnts  noient  pas  dignes  de 
iâsajesté  royale.» 

fl  est  isatile  d'ajouter  qu'aussitôt 
^  on  haussa  les  impdts  ;  le  ^uple 
mmi  de  faim;  quant  au  roi,  il  alla 
te,  àtRTers  toate  la  France,  un  long 
mmt  qni  ne  fiit  ou'ane  série  de  fét<s 
nnoMs.  Airivét  a  Atî^oo  ,  le  roi  et 
aefior,  «  quoiqu'ils  fussent  logés  de  lez 
k  ppe  et  les  wdinaux ,  si  ne  se  pou- 
wcat-ils  tenir  que  toute  nuit  ils  ne  fus- 
KBtefl  danses,  en  caroles  et  en  esbat- 
taons  a?ec  les  dames  et  damoiselles 
#AfigiioD;et  leur  administroit  leurs 
Krâu  (fêtes)  le  comte  de  Genève ,  le- 
fidatoit  frère  du  papeO.  » 

padei  amphitryons  les  plus  renom- 
■tsiov  la  magnificence  de  ses  fêtes 
<1>1  le  comte  de  Foix.  Lorsque  le  roi , 
'^mr  de  la  Tîlle  papale ,  visita  la 
pnTQce  de  Gaston ,  ce  furent  de  nou- 
^dlcs  profiisions. 

£a  eoQtîDuant  à  marcher  de  ce  train, 
a  grands  menaient  le  royaume  à  sa 
nûe  aHoplètei  Aussi  le  peuple  de  Pa- 
M, conduit  par  les  Cabochiens  (voyez 
ttBot),  prit-il  la  résolution  de  pour- 
for  ht^méme  à  son  salut ,  et  même  de 
nformer  la  famille  royale  et  le  dau- 
^  Gelui^ ,  poursuivant  le  cours  de 
itt^udies,  malgré  leurs  fréquentes 
^ntranoes ,  n*en  donnait  pas  moins 
w  Ns  chaque  nuit  à  Thôtel  de  Saint- 
Mf  6t  il  y  dansait  jusqu'au  jour  avec 
«>  mmes  de  mauvaise  vie ,  pendant 
^  taait  ses  amis.  Une  fois  Jacque- 
^t  gouverneur  de  Paris,  traversant 
>i  milieu  de  la  nuit ,  avec  sa  milice 
^eoise,  la  rue  Saint-Paul ,  entend 
«  son  des  ins^ments ,  les  accents  de 
^JMç  :  il  monte,  il  arrive  en  présence 
^  priaee,  eomme  il  avait  ùit  quelques 
j^HH^iaesauparavant,  lorsqu'il  était  venu 
^ le  même  palais  mettre  la  main  sur 
■•eigneors  traîtres  et  débauchés  que 
*|wpte  rédamart.  îl  reproche  bruta- 
*?JJl  au  jeune  duc  de  se  déshonorer, 
*sn demande,  de  la  part  des  bouchers, 
•^  décent  à  un  fils  de  France  de 
*|^  ainsi  à  une  heure  indue  (**).  La 

P^^occ  manqua  au  dauphin  ;  il  s'é- 

v]  «  Entre  ooM  et  doiue  heures  du  soir.» 
'*«tt  du  Uniof . 


lança  sur  Jacqueville,  et  lui  porta  trois 
coups  de  poignard  qu'arrêta  heureuse- 
ment la  cotte  de  mailles. 

Le  règne  du  voluptueux  et  faible 
Charles  VII  offrit  encore  une  succes- 
sion de  fêtes  et  de  longues  famines , 
d'impôts  excessifs  et  d'entrées  triom- 
phales, de  malheurs  de  toutes  sortes  et 
de  belles  processions.  Le  palais  des  ducs 
de  Bourgogne  avait  alors  mérité  le  nom 
û''hostel  de  toute  gentillesse.  Mais  «  ces 
grandes  fêtes  flamandes  ne  ressemblaient 
guère  à  nos  froides  solennités  moder- 
nes. On  ne  savait  pas  encore  ce  que  c'é- 
tait que  de  cacher  les  préparatifs ,  les 
moyens  de  jouissances ,  pour  ne  mon- 
trer que  les  résultats  ;  on  montrait 
tout,  nature  et  art  On  jouissait  moins 
de  la  petite  part  que  chacun  prend  en 
une  fête ,  que  de  Tabondance  étalée ,  du 
superflu ,  du  trop  plein.  Ostentation , 
sans  doute,  lourde  pompe,  sensualité 
barbare  et  par  trop  naïve....  les  sens  ne 
s'en  plaignaient  pas  (*).  »  Mais  nous 
avons  déjà  décrit  ces  pompes  aux  arti* 
des  Entremets  ,  Festins. 

A  cette  époque,  les  repas  solen- 
nels et  les  danses  étaient  les  divertis- 
sements favoris  de  la  noblesse;  quant 
aux  tournois ,  ils  commençaient  déjà  à 
déchoir,  à  paraître  puérils.  Il  est  cu- 
rieux de  voir  combien  il  y  a  peu  de 
blessés,  et  combien  les  blessures  sont 
légères  dans  les  interminables  histoires 
de  tournois  que  nous  a  laissées  Olivier 
de  la  Marche  (**). 

Ces  brillantes  et  voluptueuses  fêtes 
de  Philippe  le  Bon  avaient  d'ailleurs  un 
côté  sérieux  :  tous  les  grands  seigneurs 
de  la  chrétienté  y  venant  figurer  se 

(*)Michelet,  Histoire  de  France,  t  V, 
p.  367. 

(**)  Le  pauvre  Jacques  de  lalaing,  dernier 
héros  de  cette  gymnastique,  avait  peine  à 
trouver  des  gens  qui  voulussent  le  délivrer 
de  son  emprise  (voy.  Emphisb).  Son  fameux 
pas  d'armes  de  la  Dame  de  Pleurs  auprès  de 
Dijon,  à  la  rencontre  des  routes  de  France , 
dltalie,  etc.,  et  dans  l'aunée  du  jubilé,  lui 
fournit  peu  d'adversaires  ;  «  Personne  n'a  pitié 
de  la  Dame  de  Pleurs  et  n*y  veut  toucher.»  Le 
bâtard  de  Saint-Pol  a  beau  suspendre  près 
de  Saint-Omer  Pécn  de  Tristan  et  de  Lan- 
celot  du  Lac,  son  pas  de  la  Belle  pèlerine 
est  peu  fréouenté*  (Note  de  M.  Mxchelct , 
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trouvaient  ses  commensaux ,  ses  sujets 
volontaires,  aussi  longtemps  que  les 
belles  dames  de  Bourgogne  et  de  Flan- 
dre les  retenaient  à  sa  cour. 

La  vie  du  successeur  de  Charles  Vil 
était  simple  et  profondément  triste. 
Mais  les  fêtes  reparurent  avec  Char- 
les VIII.  Le  vo]^age  du  jeune  roi  à  tra- 
vers la  France  jusqu'en  Italie  «  ne  fut 
qu'une  pompe  continuelle,  dit  un  mé- 
moire historique  sur  sa  vie  (*) ,  et  une 
feste  solemnisée  avec  toutes  les  réjouis- 
sances imaginables.  Ce  n'estoit  partout , 
comme  en  pleine  paix,  que  festins,  que 
tables  mises  par  les  chemins  et  par  les 
rues,  que  concerts  de  musiques,  poé- 
sies, représentations  et  mille  gentil- 
lesses; de  sorte  qu*on  pouvoit  dire  qu'il 
alloit  à  la  conqueste  d'un  royaume  au 
son  des  violons  et  marchant  sur  la  jon- 
chée et  les  fleurs.  Les  dames  principa- 
lement estaloient  tout  ce  qu'elles  avoient 
de  riche  et  de  beau ,  et  luy  tesmoignoient 
par  milledémonstrancesle  plaisir  qu'elles 
9  voient  de  le  voir.  » 

^e  s'aperc^it-on  pas  que  le  seizième 
siècle,  le  siècle  de  la  renaissance  va 
s'ouvrir?  On  est  déjà  initié  à  une  culture 
nouvelle;  on  recherche  pour  les  fêtes 
une  pompe  moins  grossière,  plus  intel- 
ligente. Qu'il  y  a  loin  de  ces  poésies, 
de  ces  musiques,  de  ces  gentillesses 
aux  divertissements  de  la  cour  de  Phi- 
lippe le  Bon ,  ou  des  noces  de  Charles  le 
Téméraire  avec  Marguerite  d'York  (**)  ! 

Les  fêtes  les  plus  remarquables  du 
rèçne  de  Louis  XQ ,  furent  celles  que  ce 
prmoe  donna  pour  son  mariage  avec  la 
jeune  Marie  d'Angleterre.  La  cour  fut 
alors  en  réjouissances  continuelles  pour 
le  couronnement  de  la  reine  à  Saint- 

(*)  Inséré  dans  les  Arch.  cur.  de  l'hisloire 
de  France,  t.  I,  p.  x85. 

(**)  Elles  durèrent  plusieurs  jours,  et 
furent  surtout  remarquables  par  la  bizarre 
incohérenoe  de  leurs  tableaux.  On  y  vit  re- 
présenter, entre  autres,  les  travaux  eTlfer^ 
cule.  Une  baleine  de  soixante  pieds  de  lon- 
gueur, et  d^une  hauteur  pro|X)rtionnée ,  fut 
ensuite  amenée  au  milieu  de  la  salle  par  deux 
géants  ;  de  son  large  gosier  sortirent  deux 
sirènes  et  douze  chevaliers,  qui  dansèrent 
au  son  d'une  musique  guerrière  exécutée 
dans  le  ventre  du  monstre.  Après  le  diver- 
tissement ,  celui-ci  engloutit  de  nouveau  toute 
la  troupe,  et  s'en  alla  comme  il  était  venu. 


Denis,  pour  son  entrée  à  Paris,  pom 
les  tournois  offerts  aux  gentilshommes 
d'outre-Manche  arrivés  avec  elle. 

Mais  François  I"  éclipsa  tous  sei 
prédécesseurs  par  la  splendeur  et  le  boi 
^oût  de  ses  fêtes.  Dès  son  avéoeroent 
il  fit  célébrer  les  réjouissances  ies  pka 
gorgiases  et  triomphantes  qu^on  eu 
vues  en  France,  les  banquets  et  festin 
les  plus  beaux  du  monde  (*).  Cett 
pompe  contrastait  fortement  avec  la  se 
vérité  de  Louis  XII ,  qu'on  avait  accu» 
de  parcimonie.  Mais  François  V^  croyai 
se  montrer  grand  roi  en  épuisant  I 
peuple,  en  donnant  sans  mesure  à  se 
courtisans.  «  Et  s'en  estonnoit-on  for 
comment  il  pouvoit  fournir  à  tant  d 
pompes, somptuosités  et  magnificencea 
Il  n'y  avoit  nopces  grandes  qui  se  lis 
sent  en  sa  cour  qui  ne  fussent  solemni 
sées,  ou  de  tournois,  ou  de  combats  c 
de  masquarades,  ou  d'habillements  foi 
riches  tant  d'hommes  que  de  dames 
lesquelles  en  avoient  de  lui  de  grande 
livrées.  J'ai  vu  des  coffres  et  gardes 
robes  d'aucunes  dames  àt  ce  temps-là 
si  pleines  de  robes  que  le  roi  leur  avoi 
données  en  telles  et  telles  inagnificenoi 
et  fêtes ,  que  c'étoit  une  très^rande  r 
chesse  (**).  » 

Il  paraît  cependant  que  les  grande 
dames  n'étaient  pas  seules  appelées 
orner  de  leur  présence  les  fêtes  de  1 
cour  et  à  participer  aux  libéralités  d 
roi;  il  fallait  bien  que  le  printemps  < 
la  cour  eût  des  roses  de  toutes  les  coi 
leurs  et  de  toutes  les  espèces.  On  1 

(*]  Mémoires  de  Flearang^  et  de  Bayar 
(**)  Brantôme,  Éloge  de  François  l^,Pari 
des  comptes  de  dépenses  de  ce  prince,  i 
sérés  dans  les  Archives  curieuses  de  Thi] 
de  France ,  t.  III ,  p.  94 ,  on  trouve  le  sv 
vant  :  «  A  Nicolas  ae  Troyes ,  argentier  i 
«  roy ,  pour  délivrer  à  Galliot  d'AUebrancqu 
«  marchant  flourentin ,  pour  son  payeme 
«  des  draps ,  toilles  d'or  et  d*argenl  et  de  S03 
«  etc.  y  qu'il  a  fournies  pour  les  robes  et  c< 
«  tes,  à  mesdames  les  diaulphines  et  Marge 
«  rite  de  France ,  et  autres  dames  et  dame 
«  selles  de  leur  maison,  ausquelles  le  roy  1 
<c  a  fait  don  à  ce  qu^elles  fussent  plus  ho 
tt  norablement  vestues ,  à  cause  de  reutrev 
«  qui  s'est  faite  audit  moys  de  juiog  et  ' 
«juillet  (i 538),  entre  notre  saint-père 
«  pape,  l'Empereur  et  notre  seigneur  le  rc 
«  ci    11,610  iiv. 
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da»  m  compte  de  dépenses  (*)  :  «  Aux 

■  files de joye  suivant  la^court,  en  don, 

■  tant  à  cause  du  boucquet  qu^elles  ont 

■  |iàeoté  au  roy  le  premier  jour  de 
•maj,  dernier  passé,  et  de  leurs  es- 
■tQjnes  du  premier  jour  de  ce  présent 
■oqys,  janvier  1538,  ainsi  qu'il  est 
«aoouitumé,  à  prendre  sur  les  deniers 
•ordoonez  estre  distribuez  autour  de 

•  iapersoDoe  du  roy,  ci 90  liv.  » 

Grioe  à  ces  déplorables  habitudes , 

Il  seule  entrevue  du  champ  du  drap 
for  (rojez  ce  mot)  suffit  pour  épuiser 
fe trésor  public,  et  pour  ruiner  et  en- 
<ktter  la  ocblesse. 
«  Les  menus  plaisirs ,  dit  dans  son 

■  n{>port  un  ambassadeur  vénitien ,  en 
<IÙâ,  coûtent  au  roi  cent  mille  et 
«nénecent  cinquante  mille  écus  par 

*  an,  car  Sa  Majesté  dans  ces  choses-là 
•fl'estpas  ménagère;  mais  elle  peut 
■augmenter  les  tailles  à  plaisir,  et  plus 
'xs  peaples  sont  grevés,  plus  ils 
•jjweot  gaiement  (**).  » 

I)  ne  faudrait  pas  pourtant  prendre 
tt pied  de  la  lettre  ces  dernières  exprès- 
ttns.  Cependant  l'économie  dans  les 
■ttOM  plaisirs  resta  jusqu'à  la  fin  du 
ux*baitième  siècle  une  vertu  inconnue 
ïM  rois  de  France.  A  quelles  sommes 
«wmes  ne  durent  pas  monter,  par 
^Ne,  les  dépenses  de  la  cour  pen- 
«ot  le  mois  de  juin  1549.  Henri  II  fit 
«Hirooner  sa  femme  à  Saint-Denis  le 
^puis  tous  deux  firent  leur  entrée  à 
«^1  et  le  33  s*oavrit  un  tournoi  qui 
Jp  quinze  jours.  Les  combats  en 
*«np  dos  fiirent  suivis  d'un  combat 
'^  sur  la  Seine ,  où  deux  galères 
*»ai«nt  été*amenées  pour  amuser  la 
**•«  par  ces  jeux  nouveaux.  Enfin, 
J**®ie  pour  expier  la  perte  de  tant  de 
^  et  d'argent  consacrés  aux  plaisirs, 
Henri  II  termina  ces  fêtes  par  une  pro- 
^ion  religieuse,  de  Saint-Paul  à  No- 
J^Ihine,  pour  renouveler  son  vœu 
fntirperPhérésie;  puis ,  après  la  messe 
«uo  dîner  public  donné  a  Tévéché,  il 
^Ijssistcr,  des  fenêtres  des  Tour- 
"^«Sï  au  spectacle  du  supplice  de 
^  malheureux  luthériens. 

"^  Teste,  nous  ne  croyons  pouvoir 

D  Archir.  curieuses ,  t  III ,  p.  98. 
r)  Adatioiu  des  ambassadeurs  vénitiens, 
'*».iiBpr.roy.,  i833,t.  I,p.97. 


mieux  faire,  pour  donner  à  nos  lecteurs 
une  idée  des  fêtes  royales  pendant  cette 
partie  du  seizième  siècle,  qu'en  citant 
ici  le  programme  de  quelques-unes 
d'entre  elles,  emprunté  aux  Mémoires 
de  Michel  de  Casteinau ,  qui  fut  souvent 
témoin  et  acteur  dans  ces  réjouissances 
ruineuses  :  a  Or,  le  roi  Charles  IX  se 
fâchant  dans  le  séjour  de  Paris  et  de 
plusieurs  affaires,  et  rompements  de 
tête  qui  sont  toujours  plus  grands  en 
cette  ville  qu'en  un  autre  lieu ,  résolut 
d'aller  à  Fontainebleau  sur  le  comment 
cément  de  l'année  1S64.  Jenarlerai,  en 
passant,  des  festins  magninques,  cour^ 
ses  de  bagues  et  combats  de  barrière 
qui  s'y  firent.  Le  roi  et  le  duc  d'Anjou , 
son  frère,  depuis  roi,  firent  plusieurs 
parties  auxquelles  le  prince  de  Condé 
fut  des  tenants. 

«La  reine,  mère  du  roi,  qui  n'en 
voulut  pas  être  exempte,  fit  aussi  de 
très-rares  et  excellents  festins,  accom^ 
pagnes  par  une  parfaite  musique,  par 
des  syrenes  fort  bien  représentées  è« 
canaux  du  jardin ,  avec  plusieurs  autres 
gentilles  et  agréables  inventions  pour 
l'amour  et  pour  les  armes. 

•  On  a  voit  dressé  un  champ  clos  de 
fossés  et  de  barrières,  au  côté  duquel 
étoient  élevés  de  srands  théâtres  riche- 
ment ornés,  et  destinés  pour  les  sei- 
gneurs et  les  dames  de  la  cour.  Au  bout 
de  ce  camp  paroissoit  un  ermitage,  et 
étoit  ce  lieu  par  où  les  chevaliers  en- 
troient en  lice  pour  combattre. 

«Près  de  là,  se  voyoit  un  beau  bâti- 
ment, dressé  exprès,  que  l'on  appeloit 
le  château  enchanlé,  duquel  l'entrée 
étoit  gardée  par  des  diables  et  par  un 
géant  et  un  nain ,  qui  repoussoient  en- 
semble les  chevaliers.  » 

L'auteur  nomme  ici  les  chefs  des 
compagnies  de  combattants,  et  l'on  y 
voit  figurer  les  personnages  les  plus 
célèbres  de  l'époque;  six  dames  à  che- 
val, vêtues  en  nymphes,  se  faisaient 
autant  remarquer  par  leur  beauté  que 
par  leurs  riches  parures  couvertes  de 
pierres  précieuses. 

«  Dans  le  château  enchanté,  il  y  avoit 
six  chevaliers,  dont  le  prince  de  Condé 
étoit  le  chef;  ils  combattoient  pour  les- 
dites  dames,  et  sitôt  qu'il  naroissoit  un 
des  chevaliers  du  dehors ,  Ver  mite  son- 
noit  sa  cloche  pour  avertir  ceux  du 
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diâteaa ,  ran  desquels  sortoit  prompte- 
ment,  et  venoit  au  combat.  Us  coa- 
roient  Fun  contre  l'autre,  et  après  avoir 
rompu  Umê  laoces»  mettant  chacun 
l'épee  à  la  main,  ils  se  portoient  trois 
coups  si  adroitement  et  avec  tant  de 
bonne  {prâce  «  qu'il  ne  se  pouvoit  mieux  ; 
et  ainsi  tous  les  chevaliers  ayant  com- 
battu, le  tournoi  finit,  et  Ton  alla  au 
souper  que  le  roi  avoit  fait  préparer  en 
la  salle  du  bal. 

«  Il  y  eut  aussi  un  fort  beau  combat 
de  douze  Grecs  et  douze  Troyens ,  les- 

3uels  avoimt  de  longtemps  une  grande 
ispute  pour  l'amour  et  sur  la  beauté 
d'une  dame.  J'étois  de  ce  combat  sous 
le  nom  d*un  chevalier  nommé  Glaucus, 
comme  aussi  des  autres  tournois  et 
parties  oui  se  firent  à  Fontainebleau, 
et  sembiabiement  d'une  tragi-comédie 
que  la  reine,  mère  du  roi,  fit  jouer  en 
son  festin  ;  c'étoit  la  plus  belle  pièce,  et 
aussi  bien  et  artistement  représentée 
que  Ton  pourroit  imaginer,  et  de  laquelle 
le  duc  d  Anjou  voulut  être,  et  avec  lui 
Marguerite  de  France,  sa  sœur,  et  plu- 
sieurs princes  et  princesses.  Le  lende- 
main ,  pour  clore  le  pas  à  tous  ces  plai- 
sirs ,  le  roi  et  le  duc  son  frère ,  se  pro- 
menant au  jardin,  aperçurent  une  grande 
tour  enchantée,  en  laquelle  étoient  dé- 
tenues plusieurs  belles  dames  gardées 
par  des  furies  infernales.  Deux  géants 
d'admirable  grandeur  étoient  les  por- 
tiers de  cette  tour;  ils  ne  pouvoient  être 
vaincus,  ni  les  enchantements  défaits 
que  par  deux  grands  princes  de  la  plus 
noble  maison  du  monde.  Lors  le  roi  et 
le  duc  son  frère,  après  s'être  armés  se- 
crètement ,  allèrent  combattre  les  deux 
géants  qu'ils  vainquirent,  et  de  là  ils 
^entrèrent  dans  la  tour,  où  ils  firent 
quel(|ues  autres  combats  dont  ils  rem- 
portèrent aussi  la  victoire,  et  mirent 
fin  aux  enchantements;  au  moyen  de 
quoi  ils  délivrèrent  les  dames  et  les  ti- 
rèrent de  là ,  et  au  même  temps  la  tour, 
artificiellement  faite,  devint  toute  en 
feu.  » 

Catherine  de  Médicls  et  son  fils,  obli- 
gés de  suspendre  les  plaisirs  de  la  cour 
pendant  la  guerre  civile,  s'empressaient 
aen  donner  de  nouveau  le  signal  dès 
qu'un  traité  de  paix  était  conclu.  En 
ld70,  des  mariages  royaux  furent  le 
premier  prétexte  de  ces  divertissements, 


auxquels  on  assigna  même  un  but  po« 
litique;  il  s'agissait,  disait-on,  de  ré- 
concilier, en  les  faisant  danser  et  ban* 
quêter  ensemble,  les  familles  rivales, 
et  de  consolider  ainsi  la  paix  publique. 
Mais  les  fêtes  de  cour  couvraient 
aussi  des  projets  d^une  autre  espèce. 
Tavannes,  qui  prétend  que  le  massacre 
de  la  Saint-Barthélémy  n'était  point 
prémédité,  expose  dans  ses  Mémoires, 
avec  de  grands  détails,  le  projet  de 
tournoi  qu'il  avait  suggéré  :  «  (fétoit, 
«dit-il,  une  pande  brèche  défendue, 
«  et  une  retraite  derrière  un  retranche- 
«  ment,  où  les  assaillants  entrés  eussent 
«  voulu  être  dehors.  »  En  effet,  suivant 
d'Aubîgné,  «il  s'agissoit  de  faire  un 
«  fort  en  l'île  du  Palais ,  oui  seroit  dé* 
«  fendu  par  Monsieur  et  les  siens ,  et 
«  attaque  par  les  réformés.  »  Mais  Ta- 
vannes avait  désigné  les  lieux  où  de- 
vaient être  placés  les  arquebusiers  qui 
auraient  changé  ce  jeu  simulé  en  un 
combat  réel,  et  les  réformés,  attaqués 
tout  à  coup  avec  des  armes  à  feu ,  au- 
raient tous  péri  dans  cette  mêlée.  Mal- 
heureusement,  le  piège  parut  trop 
grossier.  «  L'affaire  sembla  gojffUy  pour- 
«  suit  d'Aubigné,  et  nous  ne  vîmes 
«  qu'une  fois  ce  fort ,  parce  qu'il  fut 
«  aussitôt  ruiné.  » 

Voici,  d'après  VÉtat  de  la  France 
sous  Charles  IX  (  tome  I  ) ,  le  récit  des 
fêtes  célébrées  en  1592,  pour  le  mariage 
du  roi  de  Navarre  avec  Marguerite  : 

«  Le  dimanche  17  d'aoust ,  jour  des 
fiançailles ,  on  souppa  et  balla  au  Lou- 
vre. Le  lendemain  au  soir,  après  le  ma* 
riage  à  Notre-Dame  et  le  dîner  à  l'évé- 
ché,  le  roy  festoya  en  la  grand'salle 
du  palais  les  princes  et  princesses  ,  les 
cours  de  parlements,  les  aydes,  cham- 
bre des  comptes  et  des  monnoies. 
Apprès  soupper  fut  commencé  le  bal 
par  le  roy  ;  cela  dura  peu  à  cause  de  la 
masquarade  où  le  roy  étoit.  Première- 
ment se  présentoient  trois  grands  cha- 
riots qui  étoient  trois  rochers  ou  écueils 
de  mer  tout  argentés ,  et  sur  chacun  y 
avoit  cinq  musiciens  jouant  de  diverses 
sortes  d'instruments*  Sur  l'un  d'eux 
étoit  ce  chantre  si  renommé,  Etienne 
Leroy,  qui  faisoit  retentir  toute  la  salle 
de  sa  voix  harmonieuse.  Après  venoient 
sept  autres  chariots  aussi  argentés  , 
dont  trois  étoient  des  rochers  couverts 
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4teoq«l1ta  et  d*one  infinité  deji^etits 
anianox  de  mer;  à  la  cime  y  avoit  une 
lof^e  &ite  avec  quatre  colonnes ,  et  de- 
dans oo  dieu  marin  assis.  Les  autres 
quatre  étoient  des  lyons  marins  aussi 
ir^eatéSy  ayant  le  derrière  comme  un 
uMSson,  la   queue  entrelassée,  haut 
âerée,  et  à  la  cime  d'icelle  une  coquille 
d'argent,  dans  laquelle  étoit  pareille- 
ment un  dieu  marin,  et  étoient  ces 
dieux  tous  vêtus  de  longues  robbes  de 
drap  d^or  de  diverses  couleurs.  Après 
œla  venoit  un  autre  grand  chariot  doré, 
qui  étoit  un  cheval  marin  avec  sa  grande 
joeoe  de  poisson  aussi  entrelassée ,  et 
a  la  cime  une  coquille  d*or,  sur  laquelle 
étoit  assis  Neptune ,  roy  de  la  mer,  gui- 
dant les  autres  dieux  ses  sujets.  Sur  ce 
chariot  étoit  le  roy  de  France  ;  sur  les 
autres  étoient  les  frerés  du  roy,  le  roy 
de  Navarre,  le  prince  de  Côndé,  le 
prince  dauphin,  le  duc  de  Guise  et  le 
chevalier  d'AngouIéme.  Ils  chargèrent 
qaekjues  princesses  et  dames  sur  ces 
chariots;   puis,    ayant  fait    quelques 
danses,  chacun  se  retira  pour  ce  soir. 

>  Le  mardi ,  parce  qu'il  étoit  fort 
tard  avant,  qu'on  se  levât,  ne  fut  fait 
autre  chose,  sinon  que  Ton  partit  du 
palais  sur  lés  trois  heures  après  midi, 
et  alla-t-on  dîner  à  Thôtel  d  Anjou ,  et 
après  dîner  on  alla  au  Louvre,  où  le 
bal  fut  dressé  et  continué  jusques  au 
soir. 

•  Mais  la  royne  mère  et  le  conseil 
secret  pensoient  bien  à  autre  dance ,  à 
lavoir,  au  moyen  d'exterminer  l'amiral 
et  les  siens...  Retournons  aux  noces 
pendant  que  la  royne  mère  dresse  Té- 
cha/Taut  tragique.  » 

Qiarles  IX,  la  reine  mère  et  leurs 
conseillers  intimes  avaient  imaginé  de 
désigner  pendant  ces  réjouissances  les 
bu^oenots  aux  poignards  des  Séides,  de 
faire  en  quelque  sorte  une  répétition 
de  la  sanglante  tragédie  qui  allait  se 
jouer.  Le  mercredi ,  20  août ,  le  palais 
des  Tuileries  offrit  le  spectacle  d'un 
combat  entre  lf*s  habitants  du  paradis 
et  ceux  de  l'enfer.  Or,  on  avait  pris 
pour  représenter  les  tenants  de  l'enfer, 
tous  les  huguenots,  à  la  tête  desquels 
était  le  roi  de  Pïavarre  ;  et  pour  repré- 
senter ceux  du  paradis ,  Charles  IX  et 
les  papistes. 
«  Premièrement,  dit  Tauteur  de  l'ou- 


vrage que  nous  venons  de  citer ,  en  la 
salle  de  Bourbon ,  à  main  droite,  il  y 
avoit  le  paradis ,  l'entrée  duquel  étoit 
défendue  par  trois  chevaliers  armés  de 
toutes  pièces ,  qui  étoient  Charles  IX  et 
ses  frères  ;  à  main  gauche  étoit  l'enfer, 
dans  leauel  il  y  avoit  un  ^and  nombre 
de  diables  et  de  petits  diablotins,  fai- 
sant infinies  singeries  et  tintamarre 
avec  une  grande  roue  tournante,  toute 
environnée  de  clochettes.  Le  paradis  et 
l'enfer  étoient  séparés  par  une  rivière 
qui  étoit  entre  deux,  et  sur  laquelle  il  y 
avoit  une  barque  conduite  par  Caron , 
nautonnier  de  l'enfer.  A  l'nn  des  bouts 
de  la  salle  et  derrière  le  paradis,  étoient 
les  champs  Élysées  ;  à  savoir ,  un  jardin 
embelli  de  verdure  et  de  toutes  sortes 
de  fleurs ,  et  le  ciel  empyrée ,  qui  étoit 
une  grande  roue  avec  les  douée  si^es 
du  zodiaque ,  sept  planètes  et  une  mfi- 
nité  de  petites  étoiles  faites  à  jour,  ren- 
dant une  grande  lueur  et  clarté ,  par  le 
moyen  des  lampes  et  flambeaux  qui 
étoient  artistement  accomodés  par  der- 
rière. Cette  roue  étoit  en  continuel 
mouvement,  faisant  aussi  mouvoir  ce 
jardin ,  dans  lequel  étoient  douze  nym- 
phes fort  richement  acoutrées. 

«  Dans  la  salle  se  présentèrent  des 
troupes  de  chevaliers  errants  armés  de 
toutes  pièces ,  vêtus  de  diverses  livrées 
et  conduits  par  les  princes  et  seigneurs , 
tous  lesquels  tâchant  de  gagner  le  pa- 
radis, pour  ensuite  aller  quérir  ces  nym- 
1)hes  au  jardin,  en  étoient  empêchés  par 
es  trois  chevaliers  .qui  en  avoient  la 
garde;  lesquels,  l'un  après  Tautre,  se 

{irésentoient  à  la  lice ,  et  ayant  rompu 
a  pique  contre  lesdits  assaillants  et 
donné  le  coup  de  coutelas,  les  ren- 
voyoient  vers  l'enfer,  où  ils  étoient 
traînés  par  les  diabioteaux.  Cette  forme 
de  combat  dura  jusqu'à  ce  que  les  che- 
valiers errants  eussent  été  combattus 
et  traînés  un  à  un  dans  l'enfer ,  lequel 
fut  ensuite  clos  et  fermé.  A  l'instant 
descendirent  du  ciel  Mercure  et  Cu pi- 
don  portés  sur  un  coq.  Le  Mercure 
étoit  cet  Etienne  Leroy ,  chantre  tant 
renommé,  lequel  étant  à  terre ,  se  vint 
présenter  aux  trois  chevaliers,  et,  après 
un  chant  mélodieux,  leur  fit  une  ha- 
rangue et  remonta  aux  cieux  toujours 
chantant.  Alors  les  trois  chevaliers  se 
levèrent  de  leurs  sièges ,  traversèrent  le 
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paradis,  allèrent  aux  champs  Ëlysées 
quérir  les  douze  nymphes,  et  les  ame- 
nèrent au  milieu  âe  la  salle,  où  elles 
dansèrent  un  ballet  qui  dura  une  grosse 
heure.  Le  ballet  achevé ,  les  chevaUers 
qui  étoient  dans  l'enfer  furent  délivrés, 
et  se  mirent  à  combattre  en  foule  et  à 
rompre  des  piques.  Le  combat  fini ,  on 
mit  le  feu  à  des  traînées  de  poudres,  qui 
étoient  autour  d'une  fontaine  dressée 
presqu'au  milieu  de  la  salle ,  d'où  s'é- 
levèrent un  bruit  et  une  fumée  qui  fi- 
rent retirer  chacun.  Tels  furent  les  plai- 
sirs de  ce  iour,  d'où  l'on  peut  conjec- 
turer quelles  étoient ,  parmi  telles 
feintes ,  les  pensées  du  roi  et  du  con- 
seil secret. 

«  Le  lundi  21  d'aoust,  furent  dres- 
sées des  lices  dans  le  («ouvre  pour  courir 
la  bague,  avec  un  échaffaut  pour  \e^ 
dames.  Là  se  présentèrent  plusieurs 
troupes,  entre  autres  le  roy  et  son  frère, 
vêtus  en  amazones  ;  le  roy  de  Navarre 
et  sa  troupe,  vétns  à  la  turque;  le 
prince  de  Condé  et  le  jeune  la  Roche- 
foucault  à  l'estradiotte  avec  robbes  de 
drap  d'or  ;  le  duc  de  Guise  et  le  che- 
valier d'AngouIéme  étoient  aussi  vêtus 
en  amazones.  Toutes  leurs  troupes  et 
plusieurs  autres  richement  acoutrées  se 
présentèrent;  mais  parce  qu'il  estoit 
tard ,  on  ne  courut  ({ue  deux  ou  trois 
courses ,  et  fut  (  disoit-on  )  la  partie  re- 
mise au  lendemain. 

«  Ce  même  jour  fut  dit  au  conseil 
privé  du  roy  que  on  avoit  vu  force  gens 
a  cheval  au  Pré-aux-Clercs  et  par  les 
places  de  Paris ,  avec  des  pistolets  et 
arquebuses  à  l'arçon  de  la  selle,  contre 
les  défenses  du  port  des  armes  ;  à  quoy 
quelqu'un  du  conseil  répondit  que  ce 
pouvoient  être  quelojues-uns  qui  se  pré- 
paroient  et  exerçoient  pour  la  revue 
qui  se  devoit  faire  pour  la  récréation 
de  la  cour. 

«  Il  y  avoit  si  grand  appareil  de  jeux, 
telle  magnificence  de  banquets  et  passe- 
temps  ,  le  roy  aussi  étoit  tellement 
.transporté  après  telles  follatreries  (tant 
s'en  faloit  qu'il  vaquât  aux  affaires  qui 
se  présentoient  au  conseil  ordinaire),  . 

Sue  même  il  ne  prenoit  pas  le  loisir  de 
ormir  (*).  » 

Le  22  août,  le  coup  d'arquebuse  tiré 
(*)  Voyez  aussi  Arch.  cur.  de  l'hist.  de 
France,  i.  VII,  p.  77  el  suiv. 


sur  Goligny  donna  le  signal  de  la  Sai 
Barthélémy. 

A  cettje  époque  désastreuse,  les  né| 

dations,  les  intrigues  politiques  fîin 

presque  toujours  ourdies  pendant  les 

tes  de  l'Italienne,  qui,  en  tout  lieu,  au  i 

lieu  des  affaires  les  plus  épineuses,  i 

donnait  des  festins  et  des  danses  pc 

calmer  les  haines  par  la  frivolité,  ou 

cette  Marguerite  de  Navarre,  qui  donn 

bal  presque  chaque  soir ,  et  s'entour 

«  d'une  brave  noblesse  et  de  dames  1 

«  cellentes ,  »  et  dont  la  cour  «  ne  sV 

«t  timoit  pas  moins  que  l'autre  (*).  »  I 

arquebusades ,  les  coups  de  poigna 

ou  les  coups  d'épée  n'empêchaient  e 

ces  nobles  personnages  de  se  diverti 

on  eût  même  dit  que  les  émotions  fort 

étaient  un  assaisonnement,  un  chan 

nouveau  pour  leurs  plaisirs.  Les  dam 

s'empressaient  de  suivre  le  roi  de  ^ 

varre  à  ses  chasses  aux  ours ,  d'où  so 

vent  la  noble  compagnie  revenait  ei 

menant  avec  soi ,  ou  laissant  dans  I 

rochers  et  les  bois ,  les  cadavres  d*i 

bon  nombre  de  ses  membres.  Penda 

les  conférences  pour  la  paix  de  Flei 

«  on  ne  voyoit  ni  oyoit  parler  que 

paix,  d'amour,  danses,  ballets,  cours 

de  bagues  et  autres  galanteries,  da 

l'espace  où  résidoient  les  quatre  cou 

de  Catherine,  de  Marguerite,  de  Mo 

sieur  et  du  roi  de  Navarre;  mais  sit 

que  sans  passeport ,  l'on  étoit  hors  < 

ces  bornes,  ils  se  prenoient  prisonnie 

et  se  don  noient  coups  d'épées  et  < 

pistolets  (**).  » 

La  même  année  (1580),  Henri  III 
épouser  à  son  favori  Joyeuse ,  Margu 
rite  de  Vaudemont ,  sœur  de  la  rem 
Le  mariage  se  célébra  le  24  septemb 
à  Saint-Germain  l'Auxerrois.  «  Le  ro 
dit  l'Étoile,  mena  la  mariée  au  mou 
tier,  suivie  de  la  reine,  princesses 
dames,  tant  richement  vêtues  qu'il  n'e 
mémoire  en  France  d'avoir  vu  chose 
somptueuse.  Les  habillements  du  r 
et  du  marié  étoient  semblables,  toi 
couverts  de  broderies  et  pierreries  qd 
n'étoit  pas  possible  de  les  estimer.  »  L 
fêtes  les  plus  dispendieuses ,  des  tou 
nois ,  des  carrousels ,  des  combats  < 
vaisseaux  suivirent  le  mariage  ;  tous  I 

(*)  D'Aubigné,  liv.  iv,  ch.  5. 
(**)  ÉcoDomies  royales  de  Sully,  t.  j 
ch.  14. 
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paods  seignears  furent  invités  à  fêter 
à  leur  tour  les  époux.  Le  cardinal  de 
Rooriwn  donna  I  exemple ,  tous  les  au- 
tn  suiThreot ,  et  dix-sept  festins ,  tous 
|to  extravagants  les  uns  que  les  autres, 
fie  succédèrent  sans  interruption.  A  la 
Iode  ces  réjouissances,  le  trésor  était 
nk,  le  roi  obéré.  II  avait  dépensé  pour 
k  mariage  de  son  mignon  la  somme 
caormede  1,200,000  écus  (*). 

Les  femmes  entraînèrent  maintes 
fob  Henri  lY  à  de  vaines  prodigalités , 
à  des  fêtes  roineases.  Ce  qui  ressort 
dtt  relations  contemporaines,  c'est  que 
les  mascarades ,  les  bals  et  les  ballets 
(Tojez  ees  mots  ) ,  étaient  alors  les  di- 
^vàssements  les  plus  à  la  mode  à  la 
Q»r.  Quant  aux  cérémonies  que  le  roi 
ordonnait  pour  quelque  événement  ex- 
tnoidioaire,  elles  n  avaient  rien  à  en- 
w «a  fêtes  des  temps  passés,  et  on 
peflî  les  comparer  à  ce  que  Versailles 
vit  jamais  de  plus  brillant. 

Le  baptême  à  Fontainebleau  du  dau- 
phin et  de  ses  sœurs  se  célébra  sur- 
tout avec  une  grande  magnificence. 

Voici,  d'après  les  mémoires  du  temps, 
<|Delques  détails  sur  ces  cérémonies  : 

■  On  avait  dressé  des  gradins  en 
fivne  de  Colysée,  autour  de  la  cour  du 
^pu;  ils  s'élevaient  jusqu'au  niveaif 
da  premier  étage.  Un  pont  de  cbar- 
pnrte,avec  une  riche  balustrade,  par- 
tait de  Tune  des  croisées  du  pavillon  de 
Saint-Louis ,  traversait  la  cour,  et  ar- 
rivait au  dôme  de  la  porte  Dauphine , 
rà  Fon  avait  dressé  un  autel  enrichi  de 
précieax  ornements.  C'était  là  que  s'é- 
Kvaieot,  sur  un  piédestal ,  les  fonts 
wptsmaux. 

«Autour  de  l'autel  étaient  les  Suisses 
<fe  la  garde ,  tenant  chacun  à  la  main  une 
torche  ardente,  et  de  chaque  côté  deux 
<*chesires  nombreux.  La  cour  tout  en- 
Mère  était  couverte  et  abritée  par  un 
*^  peint,  ouvragé  et  tailladé  en 
^inseudroits  de  figures  de  dauphins, 
Jttdiiffres  du  roi,  de  la  reine,  et  de 
wors  de  lis  d'or.  Cette  enceinte  de  ma- 
piSques  bâtiments,  dont  les  nom- 
■««s  et  larges  fenêtres,  ou  les  ter- 
^^^itt,  étaient  garnies  de  riches  tapis, 

n  ^07» ,  outre  l'Étoile,  de  Thou ,  t.  VI, 
^  uxit;  et  Félibien,  Histoire  de  Paris, 
"•w«,p.  1143. 


offrait  l'élite  des  dames  et  seigneurs  de 
la  cour;  un  peu  au-dessous,  la  multi- 
tude des  spectateurs  assis  sur  les  gra- 
dins de  l'amphithéâtre,  enfin  la  foule 
du  peuple  se  pressant  dans  le  vide  du 
préau ,  formaient  un  spectacle  animé. 

«  En  cette  journée ,  disent  les  mé- 
moires du  temps ,  le  temps  fut  clair  et 
serein;  mais  les  capes  galonnées,  les 
toques  brodées,  les  boutons  et  les 
épees  des  princes  et  seigneurs  couverts 
de  pierreries,  éclatoient  plus  que  ne  le 
faisoit  le  jour.  La  seule  garde  de  l'épée 
du  duc  dlËperaon  valoit  plus  de  trente 
mille  écus;  l'ornement  et  le  lustre  des 
princesses  et  dames  de  la  cour  étoient 
admirables  :  la  vue  ne  pouvoit  soutenir 
la  splendeur  de  l'or,  ni  la  candeur  de 
l'argent,  de  même  que  l'éclat  des  perles 
et  pierreries  qui  couvroient  leurs  habits. 
Mais  surtout  jparoissoit  la  robe  de  la 
reine ,  étoffée  de  trente-deux  mille  perles 
et  de  trois  mille  diamants.  » 

Enfin ,  la  cérémonie  commence.  D'a- 
bord paraissent  les  Suisses  portant  des 
torches,  les  cent  gentilshommes  ser- 
vants ,  les  ordinaires ,  ceux  de  la  cham- 
bre avec  des  cierges.  Après  eux,  les 
fifres ,  tambours ,  hautbois ,  trompettes , 
neuf  hérauts ,  le  grand  prévôt  de  l'hôtel , 
tes  chevaliers  du  Saint-Esprit;  ensuite, 
les  trois  honneurs,  c'est-à-dire,  les  sei- 
gneurs qui  portent  les  enfants,  et  ceux 
qui  tiennent  la  queue  du  manteau  roval , 
le  clergé,  le  saint  chrême,  l'aiguière, 
etc.;  vingt  autres  seigneurs  avec  des 
flambeaux;  puis  le  cardinal  de  Joyeuse, 
légat  et  parrain  pour  le  pape,  et  la  du- 
chesse de  Mantoue,  marraine;  les  prin- 
cesses du  sang  qui  avaient  assisté  au 
lever  venaient  ensuite. 

«  La  cérémonie  du  baptême  étant 
achevée,  ce  cri  fut  pousse  par  le  pre- 
mier héraut  d'armes  :  rive  monsei- 
gneur ^  dauphin  de  France  1  et  fut  cette 
acclamation  suivie  de  tout  le  peuple, 
et  des  tambours,  trompettes,  fifres, 
avec  une  salve  de  mousquetade  de  tous 
les  soldats  du  régiment  qui  étoient  de 
garde. 

«  Un  magnifique  souper  fut  ensuite 
préparé  en  la  salle  des  fêtes ,  divisé  en 
quatre  tables,  et  suivi  d'un  bal  et  d'un 
leu  d'artifice  représentant  un  château 
enchanté,  que  M.  de  Sully  avoit  fait 
construire.  Il  le  fit  assiéger,  battre  et 
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prendre  par  des  satyres  et  sauvages,  et 
UQ  furieux  dragon  qm  partit  du  rocher, 
lequel  est  devant ,  y  jeta  le  feu ,  et  furent 
tirées  grande  quantité  de  bottes.  Le 
lendemain  se  passa  à  courre  la  bague, 
où  le  roi,  avec  son  adresse  ordinaire, 
remporta  plusieurs  fois.  » 

Sous  Louis  XIII,  ni  la  misère  du 
peuple,  ni  les  besoins  du  trésor  public, 
ni  1  avance  du  roi  ne  purent  interrom- 
pre les  fêtes  royales.  Aux  yeux  de  Ri- 
chelieu, la  politique  exigeait  que,  pour 
imposer  aux  ennemis  de  la  France,  la 
cour  déployât  toujours  la  même  magni- 
ficence. Le  triste  Louis  XIII  prenait 
lui-même  parfois  une  part  active  à  ces 
divertissements;  ainsi,  il  dansa  un  bal- 
let avec  Gaston,  le  12  février  1636, 
quand  Weimar  et  le  duc  de  Parme  arri- 
vèrent à  Paris.  En  1641,  quoiaue  la 
santé  de  Louis  déclinât  toujours  davan- 
tage, que  sa  mère  languit  dans  Texil, 
que  ses  trois  sœurs  fussent  toutes 
éprouvées  par  de  rudes  calamités,  le 
cardinal  n'en  voulut  pas  moins  étaler 
le  plus  grand  faste  à  1  occasion  du  ma- 
riage du  duc  d'Enghien  avec  mademoi- 
selle de  Maillé-Bré2é(*).  La  représenta- 
tion de  la  tragédie  de  Mirame,  œuvre 
du  ministre,  déguisée  sous  le  nom  de 
Desmarests,  et  choisie  pour  Tinaugu- 
ration  du  théâtre  du  cardinal,  fut  aussi 
Tune  des  pompes  les  plus  dispendieuses 
de  cette  époque (**).  Les  accessoires, 
costumes,  décorations,  machines,  coû- 
tèrent plus  de  neuf  cent  mille  livres;  et 
cependant  tant  de  magnificence,  tant  de 
soins  n'empêchèrent  pas  la  tragédie  mi- 
nistérielle de  tomber  à  plat. 

Mazarin  se  montra  tout  aussi  pro- 
digue dans  les  fêtes  gu'il  donna  aux 
courtisans.  La  reine  d'ailleurs  aimait 
les  fêtes;  le  jeune  roi  croyait  que  sa 
haute  dignité  l'autorisait  à  ne  vivre 
que  pour  le  plaisir.  Les  bals,  les  spec- 
tacles ,  les  divertissements  de  tout  genre 
vidaient  le  trésor  en  hiver  presque  aussi 
rapidement  que  la  guerre  en  été.  Pour 
y  pourvoir,  on  inventait  chaque  année 
douze  ou  quinze  taxes  nouvelles,  aux- 
quelles le  parlement  osait  à  peine  op- 
poser quelques  timides  remontrances. 

(*)  Nièce  de  Richelieu. 
(•*)  Bazin,  Histoire  de  Louis  XI II,  t.  IV, 
p.  a45;  Levassor,  idem,  t.  VI,  p.  ai 3. 


Tout  devenait  un  prétexte  de  ttte  :  taiii 
tôt  une  victoire,  tantôt  un  mariaçi 
princier,  tantôt  Tarrivée  d'un  souveraii 
étranger,  de  Christine  de  Suède,  du  diu 
de  Modène  (1656  et  1657),  etc.  Pour  let 
gouvernants  d'alors,  toutes  les  vertui 
royales  se  résumaient  dans  ce  qu*oc 
appelait  l'éclat,  la  gloire  de  la  cou* 
ronne;  tant  qu'il  restait  quelque  cho» 
à  prendre  dans  la  bourse  des  sujets,  oi 
ne  songeait  point  à  leur  misère. 

Avant  que  Louis  XIV  eût  créé  le! 
merveilles  de  Versailles  et  de  Marly,  i 
avait  fait  de  Fontainebleau  le  séjour  àei 
plaisirs  et  de  la  galanterie.  Ce  n'étaieal 
que  mécUanoches ,  naumachies,  car 
rousels,  chasses,  promenades  dans  h 
forêt  pendant  le  jour  et  même  pendant 
la  nuit  :  honneurs  coûteux  rendus  auj 
charmes  de  la  belle  Mancini ,  d'Henrietti 
d'Angleterre,  de  mademoiselle  de  I; 
Vallière.  Mais  quel  que  fût  l'éclat  d< 
ces  fêtes,  le  surintendant  Fouquet  les 
éclipsa  pour  son  malheur,  lorsqu'ei 
1671  il  reçut  Louis  XIV  à  son  magni- 
fique château  de  Vaux-le-Vicomte. 

Le  roi ,  pour  s'y  rendre ,  partit  le  soi] 
de  Fontainebleau  avec  toute  sa  cour 
La  route  était  illuminée  par  des  flam 
beaux  de  cire  blanche,  et  des  buffet 
dressés  de  lieue  en  lieue  présentaien 
aux  voyageurs  des  rafraîchissements  d< 
toute  espèce.  Le  château,  resplendis 
sant  de  lumière,  s'offrit  aux  yeux  d 
Louis  comme  un  palais  de  fées". 

Un  immense  buffet  décore  le  saloi 
où  le  roi  doit  souper;  ce  buffet  es 
chargé  de  vaisselle  u'or  et  d'argent;  ui 
jet  d'eau  jaillit  au  milieu.  Le  festin  l 
plus  splendide  est  servi  pendant  que  d 
nombreux  musiciens  font  entendre  leur 
concerts.  Une  infinité  d'autres  table 
sont  destinées  à  la  cour  :  toute  la  gard 
du  roi ,  et  jusqu'à  la  livrée,  y  est  servi 
pendant  deux  jours  avec  une  profusio 
extraordinaire.  Après  le  souper,  le  rc 
se  promène  près  d'un  lac  dont  les  bord 
sont  ornés  d'orangers,  de  citronniers 
de  grenadiers.  Plantés  dans  des  caisse 
don'^es ,  ces  arbres  offrent  aux  amnteiii 
une  inépuisable  récolte  de  fruits.  Dt 
milliers  de  flambeaux  répandent  la  clarl 
la  plus  vive.  Un  théâtre,  construit  a 
milieu  du  lac,  prépare  d'autres  plaisirs 
on  y  représente  le  Triomphe  de  Net 
tune,  ballet  d'un  genre  nouveau,  où  h 
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Iriisvet  les  néréides,  après  avoir  nagé 
tetfôode,  viennent  réciter  les  louan- 
n  èa  monarque.  Tous  les  musiciens 
ï^b capitale,  adjoints  à  la  musique  du 
M,  sont  plac^  derrière  la  décoration 
fcliî(àtre  et  dans  les  bosquets  voisins. 
Le  lendemain,  chasse  royale  avec  des 
tiHes  servies  à  tous  les  rendez-vous; 
lêehe  dans  le  lac,  d*où  le  filet  amène 
Ms  poissons  monstrueux  ;  comédie ,  bal , 
fh  d'artifice,  chère  somptueuse  et  dé- 
Eate;  partout  une  égale  prodigalité. 

Cetiiomma^e  ambitieux  autant  qu*im- 
prodent  précipita  la  disgrâce  du  mi- 

;  mstre,  dont  le  château,  disait  Monsieur, 
«ferait  s'appeler  yole-Roiy  au  lieu  de 
Van-le-^comte.  A  ce  dernier  point  de 
ftie,  Monsieur  aurait  pu,  avec  non 
moins  de  raison ,  appeler  f^ole-Peuple, 
ksèltcaux  de  Versailles, de  Saint-Ger- 
main, et  les  autres  maisons  royales. 

Jamais  TEurope  n'avait  connu  une 
maniificenee  pareille  à  celle  que  Louis 
df{Mora  dans  ses  fêtes  à  partir  de  Tavé- 
MDent  de  Colbert.  Ce  ministre  voulait 
plaire  à  son  maître .  et  ne  pouvait  lutter 
TOotre  l'influence  ae  Louvois  qu'en  fa- 
vorisant ses  goûts  de  splendeur.  Du 
reste,  ces  fêtes  pleines  de  goût  et,  de 
magnificence  alimentaient  le  commerce 
et  l'industrie  ,  et  amenaient  la  no- 
blesse à  la  cour,  l'amollissaient ,  la  rui- 
D3ient ,  lui  enlevaient  son  esprit  nro- 
viocial ,  et  l'orgueil  inhérent  à  ses  vieux 
mauoirs. 

En  1664,  à  cette  époque  où  Louis 
«errait  réellenrient  le  protectorat  de 
r^urope,  et  pendant  l'année  que  mar- 
qua la  paix  d'Aix-la-Chapelle ,  la  cour 
sembla  ne  s*occuper  que  de  plaisirs. 
Le  roi  la  conduisit  successivement  à 
Versailles,  à  Fontainebleau,  à  Saint- 
Gennain ,  à  Chambord ,  et  partout  on 
»il  se  succéder,  par  un  enchaînement 

•  continuel,  les  parties  de  chasse,  les 
çectacles,  la  danse,  lesdivertissen^ents 

!  «  tout  genre.  C'était  l'époque  de  la 
fki  ^ande  puissance  de  Louis  XIV  ; 
<^'^  là  qu'il  faut  le  voir,  au  milieu  des 
ietês  qu'il  donne  à  ses  courtisans,  pour 
jvser  de  sa  magnificence  et  de  sa  prodi- 
piité. 

Les  sept  journées  de  divertissements 
célébrées,  en  1664,  dans  le  nouveau  pa- 
lais de  Versailles ,  offrirent  tout  ce  que 
It  bon  goût ,  l'instinct  de  grandeur  du 


prince,  et  les  talents  de  ceux  qui  le  ser- 
vaient, pouvaient  enfanter  de  plus  mer- 
veilleux, même  après  le  fanœuxcarrot»- 
selde  1662.  Klles  reçurent  le  nom  de 
Plaisirs  de  Vile  enchantée, 

Molière ,  oui,  pour  ces  fêtes,  composa 
sa  comédie-nallet  de  la  Princesse  dÉU' 
de,  et  y  fit  un  essai  des  trois  premiers 
actes  du  Tartufe,  nous  a  laisse  une  re- 
lation fort  détaillée  des  prodiges  créés 
par  l'imagination  du  machiniste  Viga- 
rani ,  du  duc  de  Saint-Aignan,  renommé 
pour  son  talent  à  dessiner  des  ballets; 
de  Benserade ,  de  Lulli,  du  président  de 
Périgny,  chargé  des  vers  consacrés  aux 
éloges  des  reines,  etc. 

La  cour  se  rendit ,  le  5  mai ,  à  Ver- 
sailles, où  se  trouvèrent  réunies  plus  de 
huit  cents  personnes.  Le  7,  la  fête  s'ou« 
vrit  par  une  course  de  bagues ,  à  la* 
quelle  les  héros  de  FArioste  «  le  brave 
Roger  et  ses  chevaliers  retenus  dans  le 
palais  à'Aîdney  se  livraient  par  ordre 
de  la  magicienne. 

Vers  six  heures  du  soir,  un  héraut, 
des  pages,  des  trompettes,  des  timba- 
liers, et  un  maréchal  de  camp  (  M.  de 
Saint-Aignan)  armé  à  la  grecque,  et  re- 
présentant Guidon  le  Sauvage,  entrè- 
rent dans  la  lice  où  toute  la  cour  était 
rassemblée. 

Le  roi ,  représentant  Roger j  les  sui- 
vait, aussi  armé  à  la  grecque  comme 
tous  ceux  de  sa  quadrille.  Venaient  en- 
suite Ùgerle  Danois,  Aquilant  le  Noir^ 
Griffon  le  Blanc^  Renaut,  Dudony  As» 
tolphCy  Brandimarty  Roland,  etc., 
tous  resplendissants  de  broderies,  de 
pierres  précieuses.  C'étaient  MM.  de 
Nodilles,  de  Guise,  d'Armagnac,  de 
Foix ,  de  Coislin ,  etc. 

Derrière  eux  s'avançait  le  char  d'A- 

Î)ollon ,  au  plus  haut  cfuquel  était  assis 
e  dieu  ayant  à  ses  pieds  les  quatre 
Ages,  d'ôr,  d'argent,  d'airain  et  de 
fer.  Le  Temps  conduisait  ce  char  attelé 
de  quatre  coursiers  magnifiques  ;  les  13 
Heures  du  jour  et  les  12  Signes  du  zo- 
diaque marchaient  des  deux  cotés. 

Lorsque  les  comédiens  et  comé- 
diennes, chargés  de  ces  rôles  mytholo- 
giques (singulier  mélange  des  souvenirs 
classiques  et  des  fictions  d'Arioste), 
eurent  récité  à  la  reine  leurs  insipides 
compliments  rimes,  la  course  com- 
mença. La  nuit  venue ,  on  vit  entrer 
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dans  Tenceinte  les  quatre  Saisons,  pré- 
cédées d'une  troupe  de  concertants,  et 
suivies  de  48  jardiniers,  moissonneurs, 
vendangeurs  et  vieUlards  gelés  y  qui 
portaient  sur  leurs  têtes,  dans  des  bas- 
sins ou  des  corbeilles,  des  mets  déli- 
cieux destinés  à  la  collation. 

Pan  et  Diane  paraissaient  ensuite  sur 
une  machine  fort  ingénieuse,  en  forme 
d'une  petite  montagne  ou  roche  ombra- 
gée d'arbreSf  et  portée  en  Pair  sans  que 
Partifice  qui  la  faisait  mouvoir  se  pût 
découvrir  à  la  vue.  Leur  suite  appor- 
tait des  viandes  de  la  ménagerie  du 
dieu  et  de  la  chasse  de  la  déesse. 

Le  Printemps  monté  sur  un  cheval 
d'Espagne,  PÉté  sur  un  éléphant,  PAu- 
tomne  sur  un  chameau ,  PHiver  sur  un 
ours.  Tinrent  tour  à  tour,  avec  Pan  et 
Diane,  adresser  encore  à  la  reine  leurs 
hommages  en  vers.  Enfin  l'Abondance, 
la  Joie ,  la  Propreté  et  la  Bonne-Chère 
firent  servir  le  souper  par  les  Plaisirs, 
les  Jeux ,  les  Ris  et  les  Délices. 

Tandis  que  le  roi,  la  reine  et  les 
dames  étaient  assis  à  table,  tous  les 
chevaliers  étaient  appuyés  sur  la  bar- 
rière ;  «  ce  qui  renooit  ce  rond  une 
chose  enchantée ,  du(}uel ,  après  la  col- 
lation ,  Leurs  Majestés  et  toute  la  cour 
sortirent,  et,  dans  un  grand  nombre 
de  calèches  fort  ajustées ,  reprirent  le 
chemin  du  château.  » 

Le  soir  de  la  seconde  journée ,  «  Ro- 
ger et  ses  chevaliers  donnèrent  à  la  reine 
le  plaisir  de  la  comédie  de  Molière, 
dont  la  scène  étoit  en  Élide.  » 

Dans  la  soirée  du  troisième  jour,  «  la 
cour  prit  place  sur  les  bords  du  grand 
rond  d'eau  qui  représentoit  le  lac  sur 
lequel  étoit  bâti  le  palais  d  Alcine. 
Mademoiselle  du  Parc  la  magicienne, 
et  ses  nymphes,  mesdemoiselles  de  Brie 
et  Molière,  portées  par  des  monstres 
marins,  parurent  d'abord,  dialoguant 
fort  agréaoleroent  en  vers.  Puis,  au  mi- 
lieu du  concert  des  violons  aussi  placés 
dans  une  Ile,  on  vit  s'avancer  des 
géants,  des  nains,  des  Maures,  des  dé- 
mons chargés  de  la  défense  du  palais 
enchanté  et  de  la  garde  des  chevaliers 
prisonniers.  Enfin,  le  brave  Roger 
ayant  reçu  la  fameuse  bague  qui  détruit 
les  enchantements,  un  coup  de  tonnerre 
se  fit  entendre  ;  et  un  feu  d'artifice ,  en 
réduisant  en  cendres  le  palais  d' Alcine, 


mit  fin  au  ballet  et  aux  divertissements 
de  cette  journée. 

«  La  magnificence  et  la  galanterie  du 
roi  a  voient  réservé  pour  les  autres  jours 
des  plaisirs  qui  nétoient  pas  moins 
agréables.  Le  samedi ,  10 ,  le  roi  vou- 
lut courre  les  têtes...  Il  se  fit  plusieurs 
belles  courses;  mais  Padresse  du  roi 
lui  fit  emporter  hautement ,  ensuite  du 
prix  de  la  course  des  dames  y  encore 
celui  que  donnoit  la  reine.  » 

Cinquième  journée  :  promenade  à  la 
Ménagerie  ;  collation  ;  comédie  des  Fâ- 
cheux de  Molière. 

Sixième  journée  :  loterie  «  où  le  sort 
s'accommoda  avec  le  désir  de  Sa  Ma- 
jesté, quand  il  fit  tomber  le  gros  lot 
entre  les  mains  de  la  reine.  »  Courses 
de  têtes  entre  le  duc  de  Saint-Aignan 
et  le  marquis  de  Soyecourt.  Représen- 
tation des  trois  premiers  actes  du  Tar^ 
tufe. 

Septième  et  dernière  journée  :  courses 
de  têtes.  «  Ce  ne  fut  pas  sans  un  éton^ 
nement  duquel  on  ne  se  pouvoit  dé' 
fendre ,  qu'on  vit  encore  Sa  Majesté 
gagner  tous  les  prix.  »  Comédie  du 
Mariage  forcé  de  Molière  (*). 

La  fête  de  Versailles,  en  1668,  ne 
dura  qu'un  jour;  mais  cette  fois  en- 
core, comme  le  dit  Molière  dans  sa 
narration ,  «  l'esprit  fut  touché  de  ces 
beautés  surprenantes  et  extraordinaires 
dont  le  grand  roi  savoit  si  bien  assai- 
sonner tous  ses  divertissements.  » 

«  L'assignation  étant  marquée  au  dix- 
huitième  de  juillet ,  on  ne  peut  conce- 
voir le  monde  gui  s'y  rendit...  Vers  le 
soir.  Leurs  '  Majestés  et  les  personnes 
conviées  allèrent  se  promener  dans  le 
jardin  et  les  bosquets.  Au  milieu  d'une 
espèce  de  labyrinthe  jailiissoit  une  foiv 
tame  dont  le  bassin  étoit  environné  de 
cinq  tables  sans  nappes  ni  couverts,  où 
le  naturel  étoit  si  ingénieusement  imité, 
que  la  collation  y  paroissoit  plutôt  née 
que  servie. 

(*)  Cette  comédie  n'eut  pas  autant  de  suc- 
cès auprès  des  gens  de  cour  que  la  Princesse 
d'ÉliJe,  «  Est-ce  le  même  auteur ,  disait -on , 
«  qui  a  fait  ces  deux  pièces?  Cet  homme  aime 
«  à  parler  au  peuple;  il  n*en  sortira  jamais; 
«  il  croit  encore  être  sur  son  ihéAtre  de  cam- 
«  pagne.  Malgré  cette  critique ,  Sganarelle 
«  ne  laissa  pas  de  faire  rire  le  courtisan.  « 
Fie  de  Molière,  par  Grimarest 
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•  La  première  table  étoit  bornée  par 
une  mootagne  moussue,  couverte  de 
liufies  et  champignons,  de  pâtés,  de 
lindes;  ie  reste  étoit  jonché  ae  salades 
il^  Terdures. 

ft  La  seconde  aroit ,  comme  en  pers- 
yeetÎTe ,  un  corps  d'architecture  de  di- 
VBses  pâtes,  et  se  trouvoit  fournie  de 
tourtes  et  autres  pièces  de  four. 

«  La  troisième  étoit  terminée  par 
des  pyramides  de  confitures  sèches  ;  le 
reste  étoit  figuré  comme  un  parterre 
par  rarrangement  des  massepains  et 
compotes. 

«  La  quatrième  étoit  couverte  de  cris- 
tan  plans  d'eaux  placées. 

•  La  einquième  etoit  bornée  par  des 
tas  de  caramels,  semblables  à  des  amas 
d'ambre,  et  couverte  de  porcelaines 
TCBaflies  de  crèmes. 

«  Tout  cela ,  dit  l'auteur  d'une  lettre 
éarrte  sur  cette  fête ,  et  à  laquelle  nous 
svooscmprunté  lesdétails  précédents  (*), 
teaoit  plus  de  Fenchantement  des  fées 
que  de  Tindustrie  humaine.  En  effet, 
personne  ne  parut  en  ce  lieu  quand  la 
compagnie  y  entra  ;  on  entrevoyoit  seu- 
loncnt,  à  travers  des  palissades,  des 
sains  qui  présentoient  à  boire  à  tous 
oeox  qui  Tooloient.  On  demeura  quel- 
qoe  temps  suspendu  à  cet  appareil  ;  mais 
enfin,  la  tentation  l'emportant  sur  le 
vropule,  on  se  mit  à  manger  de  toutes 
ces  choses ,  comme  si  on  ne  les  avoit 
pas  crues  enchantées.  » 

La  cour,  avant  de  remonter  dans  les 
calèches,  abandonna  les  tables  au  pil- 
lage des  gens  qui  la  suivaient ,  «  et  la 
destruction  d'un  arrangement  si  beau 
lui  servit  encore  d'un  divertissement 
açréible  par  Fempressement  et  la  con- 
rasion  de  ceux  qui  démolissoient  ces 
châteaux  de  massepains  et  ces  monta- 
gnes de  confitures  (**).  » 

De  là,  on  se  rendit  à  la  comédie,  pour 
TToir  joaer  la  troupe  de  Molière.  La 
saQe,  improvisée  au  milieu  d'un  carre- 
four d^allées,  était  couverte  de  feuiilée 
ao  dehors,  et  magnifiquement  parée  au 
dedans. 

Après  la  comédie ,  le  roi  conduisit  la 

(*)  MM.  Gimber  et  Daiijou  Tont  insérée 
àm  leon  Areb.  oir.  de  YnisL  de  France , 
éeiiièMe  série,  t.  X,  p.  i8i. 

f*)  Sfhfti?"  de  Molière. 


société  «  à  une  espèce  de  palais  enchanté 
d'une  structure  aussi  rare  et  aussi  sin- 
gulière que  les  faiseurs  de  romans  en 
aient  jamais  imaginé.  »  Dans  des  sa- 
lons rafraîchis  par  des  iets  d'eau ,  et 
resplendissants  de  lumières  et  de  do- 
rures ,  était  dressé  «  le  plus  grand  sou- 
per du  mondé ,  qui  fut  toujours  égayé 
par  la  symphonie...  Outre  des  tables 
dressées  pour  300  dames ,  il  y  en  avoit 
encore  d'autres  dans  diverses  allées  où 
purent  manger  tous  ceux  qui  en  avoient 
envie.  La  soirée  étoit  fraîche  ;  le  roi  fit 
marcher  la  compagnie  vers  un  superbe 
salon  où  se  donna  le  bal  (*}  ;  »  ce  bal 
fut  magnifique. 

En  général ,  les  bals  donnés  par 
Louis  XIV  avaient  cet  air  de  grandeur 
qu'il  imprimait  à  toutes  ses  créations; 
mais  il  ne  fut  jamais  en  son  pouvoir 
de  les  rendre  amusants.  La  dignité 
est  incompatible  avec  le  plaisir.  Or, 
on  ne  dansait  que  des  danses  graves 
et  sérieuses.  A  cette  gravité  si  l'on 
ajoute  la  froide  répétition  des  mêmes 
danses,  les  embarras  du  cérémonial , 
les  révérences  interminables,  les  règles 
établies  pour  le  maintien  de  Tordre,  le 
silence ,  la  contrainte  de  tous  ceux  oui 
n'étaient  pas  admis  à  figurer  dans  les 
danses,  on  concevra  que  cette  partie 
des  fêtes  de  la  cour  devait  être  le  plus 
ennu}^eux  ^es  amusements.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  les  danseurs ,  au  sortir  de  la 
salle  ^  furent  tout  à  coup  éblouis  par 
l'illumination  «  la  plus  étrange  et  la 
plus  prodigieuse  que  Ton  peut  imagi- 
ner. »  Bientôt  après,  éclata  un  magni- 
fique feu  d'artifice ,  et  l'on  ne  se  retira 
que  quand  «  le  jour ,  Jaloux  d'une  si 
belle  nuit,  commença  a  paraître.  » 

Habitués  à  ce  train  de  divertisse- 
ments ,  les  courtisans  obligèrent ,  pour 
ainsi  dire,  Louis  XIV  à  le  continuer, 
même  pendant  ses  dernières  années,  au 
milieu  des  calamités  du  royaume  et  des 
malheurs  de  la  famille  royale.  Ils  trou- 
vèrent d'ailleurs ,  à  cette  époque ,  des 
hôtes  non  moins  magnifiques  dans  le 
duc  et  la  duchesse  du  Maine ,  dépen- 
sant à  Sceaux ,  en  merveilles  journa- 
lières, leur  immense  fortune,  et  dans 
les  princes  de  Condé  habitués  à  faire 
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aTec  un  luxe  royal  les  honneurs  du 
séjour  enchanté  de  Chantilly  {*). 

Louis  XV  suivit  pour  ses  fêtes  les 
errements  de  ses  prédécesseurs.  II  in- 
sulta ,  eomme  la  plupart  d^entre  eux  y 
à  la  misère  publique  en  y  déployant  une 
profusion  extravagante  à  laquelle  il  n'y 
avait  aucune  excuse ,  aucun  dédomma- 
gement. Lors  du  mariage  du  dauphin 
(t770)  les  finances  étaient  épuisées;  la 
disette ,  produite  par  l'infâme  pacte  de 
famine,  désolait  les  provinces.  On  fît 
si  bien ,  néanmoins ,  que  l'archidu- 
chesse ,  voyageant  à  peu  près  comme 
l'impératrice  Catherine  en  Crimée,  ne 

Eut  s'apercevoir  de  la  misère  publique. 
Ile  traversa  la  France  au  milieu  d'une 
continuelle  série  de  fêtes.  On  en  dis- 
posait de  plus  éclatantes  encore  dans  la 
capitale ,  pour  son  arrivée.  «  Quant  aux 
spectacles ,  dit  l'auteur  de  la  f^ie  privée 
de  Louis  XV,  les  fêtes  de  Louis  XIV 
ne  pouvoient  être  comparées  à  celles-ci. 
Le  bouquet  seul  du  leu  d'artifice  de- 
Toit  être  composé  de  30,000  fusées  qui , 
à  un  écu  pièce ,  formaient  une  somme 
de  4,000  louis.  Les  apprêts  de  ces 
prodigalités  contrastoient  d'une  façon 
criante  avec  les  révoltes  occasionnées 
par  la  disette  du  pain  ,  qui  continuoit 
et  augmentoit  même  dans  quelques  pro- 
vinces ;  il  y  en  eut  à  Besançon  et  à 
Tours.  On  comptoit ,  dans  la'  Marche 
iX  le  Limousin ,  4,000  personnes  mor- 
tes de  faim.  » 

Ces  malheurs  firent  naître  un  petit 
pamphlet  intitulé  :  Idée  singulière  d'un 
oon  citoyen ,  concernant  tes  fêtes  pu- 
bliques qu'on  se  propose  de  donner  à 
Paris  et  à  la  cour  à  Voccasion  du 
mariage  de  monseigneur  le  dauphin. 
Après  avoir  fait  rénumération  des  frais 
des  repas ,  spectacles ,  feux  d'artifice , 
illuminations,  bals,  dont  le  total  mon- 
tait à  20  millions,  l'auteur  terminait 
ainsi  sa  feuille  :  «  Je  propose  de  ne  rien 

(*)  Louis  XIV  y  vint  avec  toute  sa  cour  en 
1Ô71  et  16S2;  œ  fut  au  milieu  des  fêtes  de 
soD  premier  voyage,  que  Yatel,  le  malheu- 
reux contrôleur  de  la  bouche ,  se  perça  de 
son  épée,  par  une  déplorable  susceptiDilité 
d^amour-propre.  Louis  XT  y  fut  reçu  en 
Z7a5  avec  une  magnificence  extraordinaire. 
Dans  le  courant  du  même  siècle,  Chantilly 
reçut  Joseph  II ,  Christian  TU ,  le  grand-duc 
d«  EttMÎe  (Paul  1«) ,  GusUve  QI,  etc. 


«  faire  de  tout  cela,  mais  de  remettre 
«(  ces  20  millions  sur  les  impôts  de  Fan- 
«  née,  et  surtout  sur  la  taille.  C'est 
«  ainsi  qu'au  lieu  d'amuser  les  oisifs  de 
«  la  cour  et  de  la  ville  par  des  diver- 
<c  tissements  vains  et  momentanés ,  on 
«  répandra  la  joie  dans  l'âme  du  triste 
«  cultivateur  ;  on  fera  participer  la  ville 
«  entière  à  cet  heureux  événement ,  et 
«  l'on  s'écriera  jusqu'aux  extrémités 
a  les  plus  reculées  ou  royaume  :  f^tœ 
«  Louis  le  Bien-Âimé!  Un  çenre  de 
«  fête  aussi  nouveau  couvriroit  le  roi 
«  d'une  gloire  plus  solide  et  plus  du- 
«  rable  que  toute  la  pompe  et  tout  le 
«  faste  des  fêtes  asiatiques ,  et  l'his- 
«  toire  consacreroit  ce  trait  à  la  posté- 
<  rite  avec  plus  de  complaisance  nue  les 
«  détails  frivoles  d'une  magnificence 
«  onéreuse  au  peuple  et  bien  éloignée 
«  de  la  grandeur  véritable  d'un  monar- 
«  nargue ,  père  de  ses  sujets.  » 

Mais  il  y  avait  trop  de  gens  intéres- 
sés à  ce  que  cette  idée  ne  réussît  pas , 
pour  qu'on  y  fit  attention  ;  pour  empê- 
cher le  mécontentement  populaire  d'é- 
clater, on  se  contenta  de  faire  insérer 
dans  la  Gazette  de  France  qu'il  y  avait 
à  Nantes  beaucoup  de  blés,  dont  le 
mauvais  temps ,  le  débordement  des  ri- 
vières ,  etc.,  avaient  jusque-là  empêché 
la  circulation  (*).  Cependant ,  si  la  cour 
avait  suivi  le  conseil  du  pamphlétaire  (**), 
des  centaines  de  victimes  n'auraient 
pas  péri  pendant  le  feu  d'artifice  tiré  à 
Paris,  sur  la  place  alors  nommée  place 
Louis  xy-,  la  noblesse  n'aurait  point 
achevé  de  se  déconsidérer  par  tes  dis- 
cussions ridicules  soulevées,  pour  le 
bal  du  roi ,  sur  cette  importante  ques- 
tion :  Mademoiselle  de  Lorraine  dan- 
sera-t^Ue  ou  ne  dansera-t-elle  pas  le 

(*)  On  sait  que  c'étaient  là  les  prétextes 
au  moyen  desquels  les  accapareurs  >  dont  le 
roi  s'était  fait  le  commanditaire ,  expliquaient 
les  disettes  qu'ils  avaient  causées.  L'annonce 
de  la  Gazette  de  France  pouvait  d'ailleurs  ne 
pas  être  mensongère.  Quand  les  associés 
jugeaient  que  le  peuple  avait  assez  faim  pour 
acheter  leurs  bles  à  haut  prix ,  ils  les  fai- 
saient revenir  de  I1le  de  Ré  ^  où  ils  les  avaient 
mis  en  dépôt.  Or  Nantes  est  sur  le  chemin 
de  cette  île.  Voyez  FAMnfE  (pacte  de). 

(**)  L'anecdote  du  pamphlet  a  été  relatée 
dans  la  Fie  privée  <U  Lotus  XF,  ton^  IV» 
p.  xSo.  (Londres-Paris,  1781  f  4  voU  iiKsaO 
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mefntet  après  les  princesses  du  sang  f 
Enfin,  tout  en  ménageant  le  trésor ,  on 
eât  donné  satisfaction  à  I  opinion  popu- 
laire, qui  devait  bientôt  éclater  d'une 
muière  si  terrible. 

S  3.  Fêtes  fuUionales, 

U  mimicipalité  de  Paris  avait  de- 
mandé  que  le  preoiier  anniversaire  de 
la  prise  de  la  Bastille  fât  célébré  par 
uœ /êdfra/fo»  générale  de  toute  la 
France  (*).  Ce  vœu  fut  accueilli  par 
TAssemblée nationale,  qui  le  sanctionna 

Er  un  décret  ;  et  les  députés  de  toutes 
►  cardes  nationales  et  de  tous  les  corps 
de  1  armée  furent  invités  à  se  rendre  à 
ftris ,  le  14  juillet  1790.  Ils  y  arrivè- 
rent de  toutes  parts ,  au  nombre  d'en- 
Tinm  iso,000. 

Bès  Taube  du  jour  fixé,  cette  grande 
année  était  en  bataille  sur  les  boule- 
w^t  formée  par  départements  et  par 
districts ,  chaque  département  portant 
a  bannière.  Les  bataillons  de  chaque 
d^rtement  étaient  classés  en  légion 
«larteroeotale ,  et  placés  dans  la  li- 
gne, à  son  ordre  alphabétique  ;  en  sorte 
W  le  département  de  TAin  était  à  la 
droite,  près  de  la  Madeleine,  et  le  dé- 
parteinent  de  l'Yonne  à  la  gauche ,  sur 
a  place  de  la  Bastille;  l'armée  de  ligne 
eUil  au  centre.  Au  signal  donné,  tous 
ces  députés,  le  sabre  à  la  main,  partr'- 
wat  pour  le  champ  de  Mars ,  an  milieu 
«s  acclamations  générales.  L'Assem- 
blée nationale,  réunie  dans  le  jardin 
m  Tuiterics ,  sortit  par  le  Pont-Tour- 
not,  et  s'interposa  au  milieu  de  la  co- 
«jone,  sur  la  place  oui  porte  aujourd'hui 
le  nom  de  place  de  Ja  Concorde.  Un 
pont  temporaire,  construit  sur  rempla- 
cement du  pont  d'Iéna,  servit  au  pas- 
«W  de  celte  imposante  armée ,  qui , 
défilant  sous  un  arc  de  triomphe  cou- 
W  d'inscriptions  patriotiques ,  se  dé- 
pwya  dans  le  champ  de  Mars,  pendant 
jue  l'Assemblée  se  rendait  sur  les  gra- 
wflsqoi  avaient  été  érigés  devant  l'êole 
militaire,  et  où  le  roi  s'était  rendu  de 
Mo  coté.  Assis  sur  un  trône,  au  centre 
«cette  solennelle  réunion,  il  avait  à  sa 
droite  le  président,  pour  lequel  un  fau- 
«o«  de  moindre  dimension  avait  été 
P[^é,  mais  qui  resta  debout  pendant 
><Mile  la  oéfémonie. 


Un  balcon  élevé  derrière  le  roi  pot* 
tait  la  reine  et  la  cour.  Les  ministres 
s'étaient  placés  à  quelque  distance  du 
roi  ;  les  députés  étaient  rangés  des  deux 
côtés.  400,000  spectateurs  chargeaient 
les  amphithéâtres  latéraux  ;  60,000  fé- 
dérés armés  faisaient  leurs  évolutions 
dans  le  champ  intermédiaire  ;  et  au 
centre  s'élevait ,  sur  une  base  de  25 
pieds ,  le  magnifique  autel  de  la  patrie. 
300  prêtres,  revêtus  d'aubes  blanches  et 
d'écnarpes  tricolores ,  en  couvraient  les 
marches,  et  devaient  y  servir  la  messe. 

«  Enfin  la  cérémonie  commence  ;  le 
ciel ,  par  un  hasard  heureux ,  se  décou- 
vre (jusqu'alors  le  temps  avait  été  fort 
mauvais);  il  éclaire  de  son  éclat  cette 
scène  solennelle.  L'évéque  d'Autun  (*) 
commence  la  messe;  les  choeurs  ac- 
compagnent la  voix  du  pontife  ;  le  ca- 
non y  mêle  son  bruit  solennel.  Le 
saint  sacrifice  achevé,  la  Fayette  des- 
cend de  cheval ,  monte  les  marches  du 
trône ,  et  vient  recevoir  les  ordres  du 
roi ,  qui  lui  confie  la  formule  du  ser- 
ment (**).  La  Fayette  la  porte  à  l'autel , 
et,  dans  ce  moment,  toutes  les  ban- 
nières s'agitent,  tous  les  sabres  étincel- 
lent.  Le  général ,  l'armée ,  le  président, 
les  députés,  crient  :  Je  le  jure  l  Le  roi 
debout ,  la  main  étendue  vers  l'autel , 
dit  :  A  Moi ,  roi  des  Français ,  je  jure 
«  d'employer  le  pouvoir  que  m'a  délé- 
«  ^ué  l'acte  constitutionnel  de  l'Ëtat^ 
«  â  maintenir  la  constitution  décrétée 
«  par  l'Assemblée  nationale  et  accep- 
«  tée  par  moi  (****).  » 

Tandis  que  le  bruit  du  canon  et  les 
acclamations  de  la  foule  retentissent 
dans  toute  la  vaste  étendue  du  cirque , 
la  reine  élève  le  dauphin  dans  ses  bras, 

(•)  Talleyrand. 

(*•)  «Nous  jurons  d'être  à  jamais  fidèles  à 
«  la  Dation,  à  la  loi  et  au  roi  ;  de  maintenir 
«  de  tout  notre  pouvoir  la  constitution  dé- 
«  crétée  par  l'Assemblée  nationale,  et  accep- 
«  tée  par  le  roi  ;  de  protéger,  conformémeuf 
«  aux  lois ,  la  sûreté  des  personnes  et  des  pro- 
«  priétés ,  la  arçulation  des  grains  et  subsis- 
«  tances  dans  Tintérieur  du  royaume  ;  la  per- 
«  ception  des  contributions  publiques,  sous 
«  quelques  formes  qu'elles  existent  ;  de  de- 
«  meurer  unis  à  tous  les  Français  par  les 
«  liens  indissolubles  de  la  fraternité.  » 

(***)  Thiers ,  Hist.  de  la  rév,  iranç. ,  1. 1  ^ 
p.  a4x  et  a48. 
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et  s*é6rie  à  son  toar  :  «  Voilà  mon  fils , 
«  il  partage  avec  moi  les  mêmes  senti- 
V  ments.  » 

Tout  ce  que  la  fête  avait  offert  jus- 
que-là d'enthousiasme  n'était  rien  au- 
près du  délire  dont  les  cœurs  furent 
saisis  en  ce  moment.  Au  bruit  de  300 
tambours,  au  chant  des  voix  et  des  ins- 
truments de  t,200  musiciens,  aux  accla- 
mations multipliées,  lesépées  s'agitent 
dans  les  airs ,  les  bonnets  des  grena- 
diers, les  chapeaux  des  soldats,  parais- 
sent au  bout  aes  baïonnettes  ;  des  mil- 
liers de  mains  se  lèvent  au  ciel ,  des 
milliers  de  bouches  répètent  le  serment 
sacré.  Les  citoyens  s'embrassent  avec 
transport. 

Telle  fût  cette  mémorable  journée , 
où  ta  France  entière ,  représentée  par 
la  capitale,  croyait  encore  à  la  sincérité 
des  sentiments,  à  l'union  des  cœurs,  à 
la  conquête  de  la  liberté  {*).  Le  soir 
même,  un  repas  de  22,000  couverts  at- 
tendait les  fédérés  au  château  de  la 
Muette.  Les  jours  suivants,  une  revue 
solennelle  des  gardes  nationales  par  le 
roi  ;  la  fête  de  Henri  /f^,  célébrée  au 
pied  de  sa  statue;  un  bal  populaire, 
sous  la  rotonde  de  la  halle  aux  blés  ; 
une  fête  donnée  sur  les  ruines  de  la 
BasàUey  où  l'ob  avait  élevé  une  salle 
de  verdure  et  placé  cette  inscription  : 
Ici  l'on  danse  ;  enfin  une  fête  Jnnèbre 
décernée  à  Franklin,  occupèrent  les 
jours  suivants. 

Vapothéose  de  Mirabeau  (4  avril 
1791)  continua  la  série  des  fêtes  funè- 
bres. Le  12  juillet  eut  lieu  Vapothéose 
de  f^oUmre;  puis  vinrent  successive- 
ment les  honneurs  rendus  à  la  mémoire 
du  maire  d'Étampes ,  du  commandant 
de  Verdun ,  Beaurepaire ,  de  le  Pelletier 
de  Saint-Fargeau ,  du  général  Dam- 
pierre,  de  Féraud,  de  Marat,  etc. 

Le  15  avril  1792  avait  eu  lieu  la  pre- 
mièreféte  de  la  Liberté ,  en  Thonneur 
des  Suisses  de  Château-Vieux.  Tout  s'y 
passa  avec  ordre  et  dignité ,  quoiqu'on 
n'y  vît  ni  garde,  ni  baïonnettes,  et  que 
Tordonnateur  des  cérémonies  n'eût  pris 
pour  arme  qu'un  épi  de  blé.  Un  an 

(*)  Nous  avons  appi-écié  à  Tart.  F£dkr\- 
Tioir  la  portée  politique  de  cette  ccrémouic , 
et  les  fautes  que  le  prince  et  le  gouverne- 
meQt  y  commirent  sous  les  yeux  de  taot  de 
milliers  d'hommes. 


moins  un  jour  après ,  on  célébra  une  fête 
appelée  de  la  Fraternité  et  de  VHospi^ 
tahté,  en  l'honneur  des  Liégeois  pros  - 
crits.  On  y  lisait  sur  une  bannière  : 

Les  tyrans  pasteronl, 
Les  peuples  sont  éteroels. 

Un  couplet  de  l'hymne  chanté  dans 
cette  solennité  se  terminait  ainsi  : 


Partagez  donc  avec  tos  frères 

Le  pain  de  la  fraternité  ; 

Dans  le  sein  de  l'égalité 

Attendez  des  jours  plus  prospères. 
Amis,  rassurez-reos ,  les  roi«  n'auront  qu'un  temps  i 
Paris  sera  toujours  le  tombeau  des  tjrans. 

— La  Convention  avait  fixé  au  14  juil- 
let 1793  la^^  de  l'acceptation  de  l'acte 
constitutiojinel  par  les  assemblées  pri- 
maires. Voici  le  programme  que  David 
avait  dressé  pour  cette  cérémonie  : 

«Un  détachement  de  cavalerie. — Tam- 
bours. —  Un  détachement  d'infanterie. 
—  La  statue  de  la  liberté,  posée  sur  un 
brancard  drapé  aux  couleurs  nationa- 
les ,  et  porté  par  des  hommes  robustes 
vêtus  à  la  grecque.  —  Chaque  section 
sera  représentée  par  des  députés  choi- 
sis dans  l'assemblée  générale.  —  En 
avant  de  chaque  groupe  sera  portée  une 
enseigne  marquée  du  nom  et  du  numéro 
de  la  section. 

«A  la  suite  de  la  24^  section, sera  porté 
un  faisceau  de  piques ,  réunies  au  som- 
met par  un  cercle  tricolore  bordé  de 
feuilles  de  chêne  ;  on  lira  sur  ce  cercle 
les  mots  :  ville  de  paris;  4S  ru- 
bans tricolores,  portant  chacun  le  nom 
d'une  section ,  y  seront  attachés. 

n  Un  groupe  de  femmes  prises  dans 
toutes  les  sections.  Elles  seront  vêtues 
de  blanc,  et  porteront  une  ceinture  aux 
couleurs  nationales  ;  devant  elles  figu- 
rera une  bannière  avec  ces  mots  :  Ci" 
toyennes ,  donnez  des  enfants  à  lapa» 
trie  ;  leur  bonheur  est  assuré. 

«  L'acte  constitutionnel  sera  soutenu 
par  une  Minerve  portée  par  des  hom- 
mes vêtus  suivant  le  nouveau  costume 
français;  le  brancard  sera  entouré  de 
vieillards  tenant  des  enfants  par  la 
main. 

«Corps  de  musique. — Groupe  de  peu- 
ple manifestant  sa  joie  par  des  danses. 

«Le  conseil  général.— Au  milieu, se- 
ront portés  sur  un  brancard  drapé  aux 
couleurs  nationales,  les  procès-verbaux 
constatant  le  vœu  des  48  sections  sur 
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la  onstitution.  Des  hommes  Têtus  se- 
lon le  costume  proposé  par  David  por- 
tercat  le  brancard  ;  ils  seront  précédés 
€me  baDnière ,  avec  cette  inscription  : 
hocès-verbaux  des  48  sections, 

>  La  marche  sera  fermée  par  un  déta- 
cbemcnt  de  cavalerie.  » 

L'assassinat  de  Marat  {*)  empêcha  la 
eâcbration  de  cette  fête.  On  jugea 
(faillears  que  le  jour  où  elle  devait 
aroir  lieu  avait  été  mal  choisi  :  car  la 
journée  du  14  juillet  n'avait  anéanti  que 
le  despotisme ,  et  elle  avait  laissé  sub- 
sister, ou  plutôt  elle  avait  créé  la  royauté 
eoQstitotionnelle.  Il  fallait,  pour  la  fête 
delà  république,  Tanniversairedu  jour 
«lesderniers  débris  de  l'ancien  ordre 
de  choses  avaient  été  renversés  ;  ce  fut 
le  10  août  que  Ton  choisit.  Ce  fut  a  ce 
ynr-là  que  fut  remise  la  cérémonie  qui 
Datait  pu  avoir  lieu  le  14  Juillet. 

k  quatre  heures,  le  cortège  est  réuni 
■r  b  place  de  la  Bastille  ;  car  la  solen- 
nité doit  commencer  au  lever  du  soleil. 
•  Li  régénération  de  la  France ,  dit  le 
procès-verbal,  est  ainsi  associée  au  lever 
de  Tastre  du  jour ,  qui  fait  tressaillir  de 
joie  la  nature  entière.  » 

L'emplacement  de  la  Bastille  est  en- 
core couvert  de  ruines  sur  lesquelles  on 
a  sravé  de  courtes  inscriptions  qui  rap- 
pHkfit  l'histoire  des  victimes  que  les 
despotes  ont  si  longtemps  entassées 
dans  cette  prison.  Au  milieu  des  dé- 
bris, s'élève  une  statue  colossale  de  la 
Sature ,  dont  les  mamelles  versent  dans 
BB  vaste  bassin  deux  sources  d'une  eau 
pure  et  abondante.  C'est  \d^  fontaine  de 
la  régénération. 

Dès  que  le  soleil  a  paru  ,  on  le  salue 
CD  chantant  des  strophes  sur  l'air  de  la 
Marseillaiêe.  Le  président  de  la  Con- 
^tion  remplit  une  coupe  de  l'eau  ver- 
Me  par  la  statue  de  la  Nature ,  fait  sur 
le  sol  des  libations ,  en  boit  ensuite , 

Ïiis  transmet  la  coupe  aux  87  doyens 
Age  représentants  des  départements. 
Ceux-ci  boivent  aussi  chacun  à  son 
tour. 

• 

Le  cortège  s'achemine  alors  le  long 
des  boulevards.  Les  sociétés  populaires, 
sur  la  bannière  desquelles  on  remarque 
Tceil  de  la  surveillance,  s'avancent  les 
PRmières.  La  Convention  paraît  en- 

nt3juiOet  1793. 


T.Tiii.  3*  Livraison.  (Dict.  bncycl.,  btg.) 


suite  ;  chacun  de  ses  membres  porte  à 
la  main  un  bouquet  d'epis  de  blé  et  de 
fruits  ;  et  autour  d'eux  les  envoyésdes as- 
semblées primaires  forment  une  chaîne. 
Liés  ensemble  par  un  cordon  tricolore, 
ils  tiennent  d'une  main  un  rameau  d'o- 
livier ,  de  l'autre  une  pique.  Devant 
l'Assemblée  marchent  huit  députés  qui 
portent  dans  une  arche  l'acte  constitu- 
tionnel et  la  déclaration  des  droits  de 
l'homme. 

Des  groupes  de  peuple  viennent  en- 
suite, et  avec  eux  on  voit  confondus 
tous  les  fonctionnaires ,  le  conseil  exé- 
cutif ,  les  juges ,  etc. 

Traînés  sur  un  plateau  roulant ,  les 
élèves  de  l'institution  des  ieunes  aveu- 
gles font  retentir  les  airs  de  leurs  chants; 
puis  des  artisans  portent  leurs  divprs 
mstruments.  Sur  une  charrue  changée 
en  char  de  triomphe,  un  vieillard  et  sa 
vieille  épouse  sont  traînés  par  leurs  en- 
fants. Plus  loin ,  huit  chevaux  blancs 
conduisent  un  char  de  guerre  sur  lequel 
repose  l'urne  cinéraire  des  citoyens 
morts  pour  la  cause  de  la  république. 
Enfin  la  marche  est  fermée  par  un  tom- 
bereau chargé  des  attributs  ae  la  royauté 
et  de  l'aristocratie. 

En  passant  au  boulevard  Poissonnière, 
le  président  de  la  Convention  couronne 
de  lauriers  les  héroïnes  des  5  et  6  octo- 
bre, assises  sur  leurs  canonsu 

La  placé  de  la  Révolution  est  mar- 
quée pour  une  autre  station  :  là ,  au 
pied  de  la  statue  de  la  Liberté ,  est  un 
immense  bûcher,  où  l'on  entasse  trône, 
couronne,  sceptre,  fleurs  de  lis,  man- 
teau ducal ,  armoiries ,  etc.  Le  président 
y  me|t  le  feu,  et  au  même  instant  ùes 
milliers  d'oiseaux  portant  des  bande- 
roles tricolores  s'élancent,  et  semblent 
annoncer  que  la  terre  est  affranchie  (*). 

On  se  rend  ensuite  au  Champ  de 
Mars  par  la  place  des  Invalides,  et  l'on 
défile  devant  une  statue  colossale  re- 
présentant le  peuple  français ,  qui ,  d'une 
main ,  renouant  le  faisceau  des  dépar- 
tements, terrasse  de  l'autre  le  monstre 

(*)  Le  procès-verbal  ajoute  en  note  : 
«  Deux  colombes  se  sont  réfugiées  dans  le; 
«  plis  de  la  statue  de  la  Liberté,  et  depuis  ce 
«  jour  elles  y  ont  fixé  leur  domicile  :  fidèles 
«  à  ce  monument  sacré ,  on  les  voit  s'y  retirer 
«towi  les  soirs.  La  superstitieuse  antiquité 
eût  été  jalouse  d*un  pareil  augure.  » 
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du  fédéralisme  et  Tétouffe  dans  la 
fange. 

Enfin ,  en  passant  sous  un  ruban  tri- 
colore auquel  est  suspendu  un  niveau, 
on  arrive  au  champ  même  de  la  fédéra- 
tion. Là ,  le  cortège  se  partage  en  deux 
colonnes  qui  s'allongent  autour  de  Tau- 
tel  de  la  Patrie.  Le  président  et  les 
quatre-vingt-sept  doyens  occupent  le 
sommet  de  Tautel  ;  les  membres  de  la 
Convention  et  la  masse  des  envoyés  des 
assemblées  primaires  se  tiennent  sur 
les  degrés.  Chaque  groupe  de  peuple 
vient  alternativement  apporter  autour 
de  Tautel  les  produits  de  son  métier  ; 
puis  le  président  recueillant  les  actes 
sur  lesquels  sont  inscrits  les  votes  des 
assemblées  primaires,  les  dépose  sur 
l'autel  de  la  Patrie,  et  une  décharge  gé- 
nérale de  rartillerie  retentit  aussitôt; 
un  peuple  immense  confond  alors  ses 
voix  en  un  seul  cri ,  et  tous  jurent .  avec 
le  même  enthousiasme  qu'au  14  juillet 
1790,  de  défendre  la  constitution. 

Les  quatre-vingt-sept  commissaires 
des  départements  remettent  leurs  piques 
au  président;  celui-ci  en  forme  un  fais- 
ceau ,  et  le  con6e  avec  l'acte  constitu- 
tionnel aux  députés  des  assemblées  pri- 
maires. On  se  sépare  ensuite  ;  une  partie 
du  cortège  accompagne  l'urne  cinéraire 
dans  un  temple  destiné  à  la  recevoir; 
les  autres  vont  déposer  l'arche  de  la 
constitution  dans  un  lieu  où  elle  doit 
rester  en  dépôt  jusqu'au  lendemain, 
jour  où  elle  sera  rapportée  dans  la  salle 
de  la  Convention.  Des  repas  fraternels 
occupent  le  reste  de  la  journée,  qui  se 
termine  par  une  grande  représentation 
figurant  le  sié^e  et  le  bombardement  de 
Lille,  et  la  résistance  héroïque  de  ses 
habitants. 

Telle  fut  la  solennité  où  Paris  célébra 
la  fédération  de  la  France  républicaine. 
Cette  fois,  on  y  vit  un  peuple  im- 
mense parlant  non  plus  de  pardon  du 
passé,  mais  de  danger,  de  dévouement, 
de  résolution  désespérée,  de  grandes 
mesures  de  salut  public. 

A  l'époque  de  scepticisme  politique 
où  nous  vivons,  quelques  détails  de 
cette  fête  sembleront  peut  -  être  pué- 
rils et  provoqueront  même  le  rire; 
mais  si  l'on  se  reporte  à  ces  jours  de 
dévouement  et  d'enthousiasme ,  où  tous 
vivaient  de  la  même  existence ,  où  tous 


étaient  animés  d'un  même  désir,  Tuol 
et  l'indépendance  de  la  patrie ,  on  r 
connaîtra  que  c'étaient  là  des  fêtes  vtc 
ment  imposantes,  vraiment  nation; 
les.  Et  ce  qui  ne  permet  pas  d'en  doi 
ter,  c'est  l'impression  vive  et  puissan 
qu'elles  produisirent  alors  sur  tous  h 
esprits. 

Nous  allons  en  voir  une  d'un  au^ 
genre.  Le  département  et  la  Comrm 
ne ,  où  dominaient  les  Hébert ,  h 
Chaumette ,  les  Momoro ,  les  Cloata 
enhardis  à  tout  oser,  après  les  scèn^ 
d'abjuration  jouées,  à  leur  instigation 
à  la  tribune  de  la  Convention,  le  7  ne 
vembre  1793,  par  l'évêque  Gobel  et  un 

f)artie  de  son  clergé,  ordonnèrent,  poo 
e  10  du  même  mois  (*),  une  fête  qi 
devait  encore  surpasser  par  ses  scati 
daleusos  mascaraues  le  ridicule  de  et 
abjurations. 

L'arrêté  portait  que  l'on  chanterai 
des  hymnes  patriotiques  «  devant  I 
«statue  de  la  Liberté,  élevée  dans  I 
R  ci^evant  église  métropolitaine ,  en  f iei 
«  et  place  de  la  ci-devant  sainte  Vierge. 
Momoro ,  Tun  des  ordonnateurs  de  cett 
fête,  en  a  fait,  dans  le  deux  cent  quîn 
zièine  numéro  des  RéooltUions  de  F^a 
ris,  une  longue  apologie,  à  laquelle 
nous  empruntons  la  description  de  lj 
cérémonie: 

.  «Ou  avait  élevé,  dans  la  ci-devan' 
église  métropolitaine,  un  temple  d'iin< 
architecture  simple,  majestueuse,  sw\ 
la  façade  duquel  on  lisait  ces  mots  : 
A  la  Philosophie,  L'entrée  était  ornéi 
des  bustes  des  philosophes  qui,  par  le! 
lumières  qu'ils  ont  fait  jaillir  sur  U 
monde,  ont  le  plus  contribué  à  l'avéne 
ment  de  la  révolution.  Le  temple  lui* 
même  était  élevé  sur  la  cime  d'une 
montagne;  vers  le  milieu,  sur  un  ro- 
cher, brillait  le  flambeau  de  la  vérité, 
Toutes  les  autorités  constituées  s'é- 
taient rendues  dans  ce  sanctuaire;  la 
force  armée  seule  manquait.  Un  or- 
chestre placé  au  pied  de  la  montagne 
exécuta  un  hymne  républicain  (**),  tan- 
dis que  deux  rangées  de  jeunes  filles, 
vêtues  de  blanc,  couronnées  de  chêne, 
et  tenant  chacune  un  flambeau  à  la 

(*)  ao  brumaire  an  ix. 
(**)  L'hymne  était  de  J.  Chonîer,  et  la  iniH 
sique  de  Gostec, 
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■Bin,  montaient  lentemeiit  sur  la  mon- 
laoe.  La  liberté,  représentée  par  une 
kàt  fcmnie,  sortit  alort  du  temple  de 
b^ilosophie,  et  Tint,  sur  uo  siège  de 
ndare,  receToir  les  hommages  des 

Ïèiicains  et  des  républicaines  ;  puis 
reotra  dans  le  temple  aux  acciama- 
itts  de  tout  le  peuple,  qui  faisait 
éclater  soQ  enthousiasme  par  des  chants 
f allégresse,  et  jurait  de  ne  jamais 
cesser  de  lui  être  fidèle. 

«  La  Conreotioa  nationale  n'ayant  pu 
anister,  le  matin ,  à  cette  cérânonie , 
4Q  la  reconunença  le  soir  en  sa  pré- 


Après  la  cérémonie  du  matin,  les  ae- 
tairs  et  les  S|>ectateurs  s'étaient  rendus 
à  la  CooTentîoo.  Voici  dans  quels  ter- 
■a  le  Journal  de  Paris  rend  compte 
Ae  Taceueil  qu'ils  y  reçurent  :  «  C'est 
«tijovdliui  aue  l'on  peut  dire  que  le 
âmnche  a  été  tué  par  le  jour  du  re- 
p»:  il  Tient  de  recevoir  le  coup  de  la 
Burt  daos  la  ci-devant  église  archiroé- 
tiopolitaine,  actuellement  temple  de  la 
^tûfoiL  Les  citoyens  de  Paris,  après 
aroir  enlevé  de  ce  temple  tous  les  attri- 
bstsdu  catholicisme,  y  ont  substitué 
les  emblèmes  et  la  statue  de  la  Raison; 
inis  ils  ont  reconsacré  républicainement 
Tédilice.  Cette  cérémonie  devait  avoir 
lia  en  présence  des  représentants  du 
peuple;  mais  toute  la  séance  ayant  été 
âaplo^éc  par  la  discussion ,  les  citoyens 
de  Paris,  en  sortant  du  temple,  sont 
allés  au  palais  national ,  annoncer  à  la 
GoDTention  que  la  Raison  venait  de  re-- 
ceroir  son  premier  et  solennel  hom- 
mage. 

«  Les  sections  de  Paris  ont  précédé 
tos  la  salle  les  magistrats  et  la  statue 
i^\à Raison f  lesquels  y  ont  été  ensuite 
Bitroduits  an  bruit  .des  tambours,  au 
^  des  instruments,  et  aux  cris  mille 
fois  r^iétés  de  vive  la  république!  vive 
b  Bauon!  à  bas  le  fanatisme!  Assise 
Sir  un  siège  orné  d'une  simple  guir- 
l>nie  de  feuilles  de  chêne ,  et  pose  sur 
^nie  estrade  que  portaient  quatre  ci- 
lofeas,  la  statue  de  la  Raison  est  entrée 
w  le  sanctuaire  des  lois ,  acconipa- 
iwe  d'une  troupe  de  très-jeunes  ci- 
t^enjMs  vêtues  en  blanc  et  couronnées 
^guirlandes  de  roses. 

«La  statue  de  la  Raison  était  repré- 
'■tte  par  une  femme  jeune  et  belle 


comme  la  Raison  (*)  ;  une  draperie  blan- 
che, recouverte  à  moitié  par  un  man- 
teau bleu  céleste,  les  cheveux  épars  et 
un  bonnet  phrygien ,  composaient  tous 
ses  atours;  de  la  main  droite  elle  te- 
nait une  pique  d'ébène.  » 

Après  un  discours  de  Chaumette  et 
une  motion  de  Chabot,  qui  demanda 
que  Notre-Dame  fût  consacrée  au  nou- 
veau culte,  la  Raison,  descendue  de  sun 
trône,  fut  conduite  auprès  du  président 
(Laloi  )  et  en  reçut  l'accolade;  puis  tout 
le  cortège  retourna  au  temple. 

Heureusement ,  ces  folies  ne  survé- 
curent pas  à  la  courte  durée  du  règne 
de  l'athéisme. 

lotféte  des  rictoiresy  plus  di^ne  de 
ces  temps  de  solennité  et  de  sentiments 
homériques,  fut  un  hommage  rendu  à 
la  bravoure  des  quatorze  armées  de  la 
république  naissante  y  dont  chacune  s'y 
trouvait  représentée  par  un  char  rempli 
d'invalides  et  de  blessés.  Elle  fut  célé- 
brée à  l'occasion  de  la  reprise  de  Toulon. 

Vint  ensuite  la  fameuse/éte  de  CÉtre 
suprême  (20  prairial  an  ii ,  9  juin  1794), . 
dont  l'ordonnance,  aussi  simple  que 
magnifique,  annonçait  que  le  génie  de 
David  avait  parfaitement  conçu  le  ca- 
ractère de  la  cérémonie. 

«  Jamais  le  ciel  ne  brilla  d'un  éclat 
plus  radieux,  rapporte>yillatte(**),qui  lo- 
geait au  palais  des  Tuileries ,  et  gui  reçut 
Robespierre  chez  lui  ;  la  Divinité  sem- 
blait tout  à  la  fois  appeler  les  hommes 
à  lui  rendre  leurs  hommages,  et  des- 
cendre au  milieu  d'eux  pour  les  consoler 
de  leurs  malheurs...  En  passant  dans 
la  salle  de  la  Liberté,  je  rencontrai 
Robespierre  revêtu  du  costume  de  re- 
présentant du  peuple,  et  tenant  à  la 
main  un  bouquet  mélangé  d'épis  et  de 
fleurs;  la  joie  brillait  pour  la  première 
fois  sur  sa  figure...  Il  fut  étonné  du 
concours  immense  qui  remplissait  le 
jardin,  où  l'espérance  et  la  gaieté  rayon- 
naient sur  tous  les  visages.  Ses  regards 
se  portaient  souvent  sur  ce  magnifique 
spectacle.  On  le  voirait  plongé  dans 
Tivresse  de  l'enthousiasme,  a  Voilà  la 
«  plus  intéressante  partie  de  Thumanité, 

(*)  C'était  la  femme  de  Momoro. 

(**)  Dans  ses  Causes  secrètes  de  la  révolu' 
tion  du  9  thermidor,  ouvrage  écrit  sous  l'in- 
fluence réactionnaire  des  thernûdoriens 
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«dit-il;  TuDivers  est  ici  rassemblé! 
«  O  nature  !  que  ta  puissance  est  su- 
«  blime  et  délicieuse  !  comme  les  tyrans 
«  doivent  pâlir  à  Tidée  de  cette  fête  !  « 

Au  lever  du  soleil,  dit  Dulaure 
dans  ses  Esquisses  de  la  révolution, 
une  musique  militaire,  des  salves  d'ar- 
tillerie annoncèrent  la  solennité;  des 
drapeaux  tricolores ,  des  guirlandes  de 
fleurs  ou  de  verdure  ornaient  les  façades 
de  toutes  les  maisons.  Les  groupes  se 
forment;  les  hommes  tiennent  en  main 
(les  branches  de  chêne,  les  femmes  des 
bouquets  de  fleurs. 

Des  colonnes  d'hommes ,  de  femmes 
et  d'enfants,  parties  des  différentes  sec- 
tions ,  se  rendent  au  jardin  JuUional. 
Bientôt  les  membres  de  la  Convention, 
précédés  d'un  corps  nombreux  de  mu- 
sique, sortent  du  palais  des  séances,  et 
prennent  place  sur  un  vaste  amphi- 
théâtre adossé  au  pavillon  du  centre. 
Robespierre,  récemment  nommé  pré- 
sident de  l'Assemblée,  monte  alors  à  la 
tribune,  et  y  prononce  une  variante  de 
son  magnifîaue  discours  sur  les  rap- 
ports des  idées  religieuses  et  morales 
avec  les  principes  républicains ,  dis- 
cours qu'il  avait  lu  1  a  vaut- veille  à  la 
Convention  au  milieu  des  applaudisse- 
ments de  tous  ses  collègues ,  et  qui  avait 
tellementexcitéradmirationde  la  Harpe^ 
que  celui-ci  écrivit  à  son  auteur  une 
lettre  de  félicitation  (*). 

Une  symphonie  religieuse  se  Gt  en- 
suite entenare,  et  Robespierre  s'avança, 
armé  d'une  torche ,  jusqu'au  bassin  cir- 
culaire situé  dans  le  parterre ,  en  face 
de  rentrée  du  palais;  on  y  avait  élevé 
une  sorte  de  pyramide,  entourée  des 
figures  allégoriques  de  l'Athéisme,  de 
l'Ambition ,  de  rÉgoîsme ,  de  la  Fausse 
simplicité,  oui ,  à  travers  les  haillons  de 
la  misère ,  laissaient  apercevoir  les  dé- 
corations et  les  ornements  des  esclaves 
de  la  royauté. 

Arrivé  à  ce  groupe,  Robespierre  y 
mit  le  feu  avec  la  torche  ;  tous  ces  em- 
blèmes, toutes  ces  figures  des  passions 
et  des  vices  de  l'humanité  disparurent, 
et  de  l'épaisse  fumée  qui  enveloppait  les 
groupes,  on  vit  sortir,  saluée  d'applau- 
dissements unanimes ,  la  statue  de  la 
Sagesse. 

{*)  On  sait  que  la  Harpe  ne  s'enlhousias- 
mail  pas  facilement. 


Robespierre  remonta  alors  de  nou- 
veau à  la  tribune ,  et  adressa  au  peuple 
une  seconde  harangue,  qu*il  termina  en 
ces  termes  : 

«  Français ,  vous  combattez  des  rois , 
«  vous  êtes  dignes  d'honorer  la  Divinité. 
«  Être  des  êtres ,  auteur  de  la  nature , 
a  nous  n'avons  point  à  t'adresser  d'in- 
«justes  prières  :  tu  connais  les  créatures' 
«  sorties  de  ta  main  ;  leurs  besoins  n'é- 
«  chappent  pas  plus  à  tes  regards  que 
«  leurs  plus  secrètes  pensées  ;  la  haine 
«  de  la  mauvaise  foi  et  du  despotisme 
«  brûle  dans  nos  cœurs  avec  l'amour  de 
A  la  justice  et^e  la  patrie.  Notre  sang 
«  coule  pour  l'humanité;  voilà  notre 
«  prière ,  voilà  le  culte  que  nous  t'of* 
«  irons.  » 

La  cérémonie  terminée  aux  Tuileries, 
les  membres  de  la  Convention,  suivis 
du  peuple  partagé  en  deux  colonnes,  se 
dirigèrent  vers  le  champ  de  Mars, 
nommé  alors  le  champ  de  la  Réunion. 
Au  milieu  d'eux  s'avançait ,  traîné  par 
c^uatre  taureaux ,  un  chaV  de  forme  an- 
tique rempli  d'instruments  de  culture , 
de  fruits ,  de  feuillages  et  de  fleurs.  Au 
centre  du.  champ  s'élevait  une  monta- 
gne d'un  bel  effet;  sur  la  cime,  cou- 
ronnée par  un  chêne ,  se  placèrent  les 
membres  de  la  Convention  nationale , 
et  plus  bas  s'établirent  les  musiciens  , 
puis  2,400  individus  de  tout  sexe  et  de 
tout  âge ,  choisis  par  les  quarante-huit 
sections  de  Paris.  On  chanta  des  hym- 
nes composés  par  Chénier  et  Desorgues, 
et  mis  en  musique  par  MéhuI ,  Chéru- 
bini ,  Lesueur,  Gossec;  puis ,  après  ces 
chants ,  entremêlés  de  symphonies ,  de 
roulements  de  tambours  et  de  décharges 
d'artillerie,  déjeunes  républicains,  ré- 
pée  nue  à  la  main ,  vinrent  jurer  de- 
vant les  vieillards  de  vaincre  et  de  mou* 
rir  pour  la  liberté  et  la  patrie. 

Enfin ,  le  cortège  retourna  au  palais 
national,  et  la  fête  fut  terminée  par  des 
farandoles,  des  danses  et  des  repas 
fraternels  dans  les  rues  et  sur  les  places 
publiques. 

Le  décret  qui  avait  institué  la  fête  de 
l'Être  suprême ,  contenait  les  disposi- 
tions suivantes  : 

«  Article  4.  Il  sera  institué  des  fêtes 
pour  rappeler  l'homme  à  la  pensée  de 
la  Divinité  et  à  la  dignité  de  son  être. 

«  o.  Elles  emprunteront  leurs  noms 
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des  mnements  glorieux  de  notre  révo- 
bbeD,  des  vertus  les  plus  chères  et  les 

Ê utiles  à  rhomme ,  des  plus  grands 
aits  de  la  nature. 

<  6.  La  république  française  célébrera 
te  les  ans  les  fÀes  du  14  Juillet  1789, 
ds  10  août  I79:r,  du  31  janvier  1793  {*) , 
èiSl  mai  1793. 

•  7.  Elle  célébrera  aux  jours  de  dé- 
enis  lesfétes  dont  Ténuniération  suit  : 

■  A  i*£tre  suprême  et  à  la  Nature.  — 
Al  Genre  humain. — Au  Peuple  français. 
—  Aux  Bienfaiteurs  de  Thumanité.  ~ 
An  Hartvrs  de  la  liberté.  —  A  la  Li- 
berti  età  TÉgalité.  —  A  la  République. 
-A la  Liberté  du  monde.-* A  TAmour 
et  la  patrie.  —  A  la  Haine  des  tyrans 
et  des  traîtres.  —  A  la  Vérité.  —  A  la 
Jvùee.  —  A  la  Pudeur.  —  A  la  Gloire 
<t  àrimmortalité.  —  A  TAmitié.  —  A 
b  Fhigalité.  —  Au  Courage.  —  A  la 
Bmk  foi.— A  THéroîsme.  —  Au  désin- 
ttroscment. — Au  Stoïcisme.  --  A  TA- 
■oor.—A  la  Foi  conjugale.  —  A  FA- 
aoor  paternel.  —  A  la  Tendresse  ma- 
ternelle.—A  la  Piété  filiale.—  A  l'En- 
&o«.  —  A  la  Jeunesse. —A  l'Age  viril. 
—A  la  Vieillesse.  —  Au  Malheur.  —  A 
l'Agriculture.  —  A  l'Industrie.  —  A  nos 
Aîebx.— A  la  Postérité. —Au  Bonheur. 

•8.  Les  comités  de  salut  public  et 
4*iostniction  publique  seront  chargés 
de  présenter  un  plan  d*organisation  de 
OKiêtes. 

«9.  La  ConTention  appelle  tous  les 
l>leiiu  dignes  de  servir  la  cause  de  Thu- 
■soiié,  à  Fbonneur  de  concourir  à 
bnr  établissement  par  des  hymnes  et 
te  chaots  civiques ,  et  |>ar  tous  les 
■ofcûs  qui  peuvent  contribuer  à  leur 
nbeUissemeot  et  à  leur  utilité,  etc.  » 

Cétaient  Robespierre  et  ses  amis  qui 
avaient  fait  décréter  rétablissement  de 
b  fête  de  rÊtre  suprême.  Nous  avons 
A  aTee  quel  enthousiasme  avait  été 
Maeilli,  après  les  saturnales  des 
^1  listes,  ce  premier  retour  vers 
^^àéts  morales  et  religieuses.  Mais 
V^PKiTe  comptait  dans  la  Conven* 
^  aotant  d'ennemis  qu'il  y  avait 
«I^oiMnes  intéressés  à  ce  qu'on  ne  ré- 
yiinât  pas  les  horribles  excès  de  la  ter> 

'^l'Ûéjà  celte  époque  avait  élé  célébrée 
*  fcii,  en  vertu  d'un  décret  rendu  le  jour 

"^«tapronier  «nniveriaire,  a  pluviôse 
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reur.  Ils  virent  avec  une  joie  secrète 
Robespierre  accepter  le  premier  rôle 
dans  cette  f)?te  nationale  et  populaire; 
ils  profitèrent  de  cette  occasion  pour 
l'accuser  hautement  d'aspirer  à  la  dic- 
tature ,  et  leurs  accusations  ne  furent 
que  trop  bien  entendues  :  deux  mois 
après  eut  lieu  la  révolution  du  9  ther- 
midor, qui  entraîna  le  gouvernement 
dans  une  voix  réactionnaire,  et  livra 
bientôt  après  la  France  au  Directoire. 

Ce  gouvernement  se  crut  cependant 
obligé  de  célébrer  encore  quelquefois 
de  grandes  solennités  pour  ramener  à 
lui  l'opinion  publique ,  et  réchauffer 
l'enthousiasme  populaire  qui  s'éteignait 
de  jour  en  jour  davantage.  Pendant  la 
fête  de  la  Jeunesse  (  germinal  an  ly), 
on  invita  les  jeunes  gens  de  seize  ans 
à  prendre  les  armes  pour  défendre  la 
patrie.Le  général  Bonaparte  venait d'en- 
V03'er  à  Paris  vingt  et  un  drapeaux 
conquis  par  l'armée  d'Italie.  Le  Dîrec« 
toire  profita  de  cette  circonstance  pour 
ordonner  une  fête  destinée  à  célébrer 
les  victoires  remportées  par  les  armées 
de  la  république^ 

Cette  fête  avait  été  proposée  par 
Carnot  ;  elle  eut  lieu  le  jour  même  où 
Bonaparte  fit  son  entrée  triomphante  à 
Milan  (*).  Kn  voici  le  programme  : 

«  A  dix  heures  précises  du  matin , 
une  salve  d'artillerie  annoncera  la  fête; 
elle  commencera  à  midi ,  et  sera  célé- 
brée dans  le  champ  de  la  Réunion. 

«  Au  centre  de  ce  champ  sera  placée 
la  statue  de  la  Liberté,  assise  sur  di- 
vers trophées  d'armes,  s'appuyant  d'une 
main  sur  la  Charte  constitutionnelle, 
tenant  de  Tautre  une  baguette  surmon- 
tée du  bonnet  de  Guillaume  Tell. 

«  La  plate-forme  sur  laquelle  sera 
placée  cette  statue  sera  décorée ,  dans 
son  pourtour,  de  quatorze  arbres,  où 
les  trophées  et  drapeaux  des  quatorze 
armées  seront  attachés;  des  boucliers, 
suspendus  à  ces  arbres ,  porteront  les 
noms  de  ces  quatorze  armées.  Les  irv- 
tervalles  seront  remplis  par  des  ensei- 
gnes militaires,  liées  ensemble  par  des 
guirlandes  de  fleurs. 

«  Les  membres  du  Directoire  exécu- 
tif seront  placés  en  avant  de  la  statue 
de  la  Liberté  ;  il  y  aura  sur  un  autel  des 

(  *)  10  prairial  an  tv  (99  mai  179^*) 
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couronnai  de  chêne  et  de  laurier,  qu'ils 
distribueront  au  nom  de  la  patrie  re- 
connaissante. 

«  Du  moment  où  le  Directoire ,  pré- 
cédé de  sa  garde  et  accompagné  des  mi- 
nistres, sera  rendu  à  sa  place,  la  garde 
nationale  en  activité ,  divisée  en  qua- 
torze corps  représentant  les  quatorze 
armées ,  et  portant  chacun  un  drapeau 
distinctif ,  commencera  les  évolutions. 

«  A  chacun  de  ces  corps  sera  adjoint 
un  certain  nombre  de  vétérans ,  mva- 
lides  ou  soldats  blessés.  Ceux-ci ,  con- 
duits par  des  officiers  et  accompagnés 
du  drapeau  de  leur  armée  respective, 
monteront  vers  le  Directoire,  qui  cou- 
ronnera les  drapeaux.  Des  symphonies, 
des  chants  civiques  (*)  et  des  décharges 
d'artillerie,  précéderont,  accompagne- 
ront et  suivront  la  cérémonie.  » 

Tout  fut  disposé  d'après  ce  pro- 
gramme. Carnot  prononça  un  discours^ 
et ,  après  la  cérémonie ,  commencèrent 
des  danses  qui  se  prolongèrent  sans  in- 
terruption le  reste  de  la  journée. 

Le  21  janvier  restait  toujours  une 
des  principales  fêtes  commémoratives. 
Ce  jour-là,  toutes  les  autorités  supé- 
rieures renouvelaient  le  serment  de 
haine  à  la  royauté.  Dans  le  temple  de 
la  Victoire,  on  lisait  alors  des  inscrip- 
tions pareilles  à  celle-ci  : 

Si ,  dmu  ia  répubiiqve,  il  se  IrouTait  an  tnttre', 
Qai  regrettât  le*  rois  on  qui  rouldt  an  maître* 
Que  le  perftda  meore  au  milieu  de*  toarments  1 

(Voltaire,  Bnttus), 

Le  10  messidor  an  yi ,  la  plus  utile 
profession  de  Thomme  en  société,  Ta- 
grictdturef  reçut  les  hommages  du  peu- 
ple, comme  les  vertus  de  Marc- Âurèle, 
l'héroïsme  de  Guillaume  Tell,  la  bietif 
faisance  de  FincerU  de  Paul,  les  boni 
ménages  f  etc. ,  etc. 

Le  11  pluviôse  an  yi  (  l'^'  février 
1798),  une  loi  ordonna  que  l'on  célé- 
brerait chaque  année,  le  30  ventôse 
(  20  mars  ) ,  unejféfe  de  la  Souveraineté 
du  peuple;  mais  certains  plaisants  la 
surnommèrent  la  iête  des  saints  InnO' 
cents. 

Ces  solennités  n'étaient  plus  Texpres- 
sion  d'une  pensée  commune,  d'un  senti- 

(•)  Ces  hymnes  à  la  viciolre  étaient  de 
Coupigny,  Flius,  Lebrun,  Chénier,  la  Chft- 
beaussière  pour  les  paroles ,  et  de  Catel ,  Cas- 
sée f  Ghérubini  et  L.  Jadio ,  pour  la  musique. 


ment  sincère  dans  les  gouvernants  ;  ellei 
ne  consistaient  plus  qu'en  pompes  aussi 
vaines,  aussi  firoides  que  mensongères. 
Cependant  l'anniversaire  du  14  juillet, 
qui  fut  célébré  en  1800,  reparut  encore 
une  fois  avec  tous  les  caractères  de  fête 
nationale  qu'il  semblait  avoir  perdus 
depuis  nos  malheurs.  Le  temple  de 
Mars,  où  les  plus  vieux  des  défenseurs 
de  la  patrie  étaient  placés  près  du  pre- 
mier consul ,  fut  le  théâtre  d'une  céré- 
monie imposante.  Après  une  touchante 
revue  des  invalides ,  passée  par  Bona- 
parte ,  le  cortège  se  rendit  au  Champ 
de  Mars  que  remplissaient  les  troupes. 
Les  drapeaux  ennemis  furent  présen- 
tés au  peuple  par  le  ministre  de  la 
guerre;  et  Bonaparte  promit  pour  le 
l*"'  vendémiaire,  anniversaire  de  la 
fondation  de  la  république,  ou  la  paix , 
ou  de  nouvelles  victoires  ;  le  peuple  en- 
tier lui  répondit  par  d'unanimes  acclama- 
tions. 

Sous  le  consulat,  on  célébra  encore 
plusieurs  fêtes  nationales; telles  furent: 
la  fête  en  l'honneur  de  Las  Casas,  au 
temple  de  la  Victoire  (Saint-Sulpice , 
le  28  août  1800):  Itiféte  de  lafonda-^ 
iion  de  la  république  (le  23  septembre 
1801);  la  fête  pour  la  paix  générale 
(le  9  novembre  1801),  etc.,  etc. 

Mais  ces  pompes  ne  tardèrent  pas  à  dé» 
générer;  et  elles  furent  tout  à  fait  abro- 
gées sous  l'Empire.  Alors,  on  ne  trouva 
rien  de  mieux,  pour  amuser  le  peuple  , 
que  les  honteuses  distributions  de  co- 
mestibles qu'on  lui  jetait  comme  à  an 
chien  avide;  les  bals,  les  théâtres  pu- 
blics ,  les  feux  d'artifice ,  les  mâts  de 
cocagne,  etc.,  etc.  On  afferma  à  Paris 
les  réjouissances  publiques,  comme  ta 
boue ,  le  pavé  et  les  lanternes.  Ces  tra- 
ditions furent  continuées  par  les  Bour- 
bons jusqu'à  la  révolution  de  1830. 
Quant  au  gouvernement  actuel,  sans 
donner  à  ses  fêtes  un  caractère  plua 
national ,  il  a  su  du  moins  en  faire  dis^ 
paraître  les  plus  ignobles  accessoires. 

Toutefois,  si  les  gouvernements  uë 
cherchent  plus  à  parler,  dans  des  soleiM 
nités  imposantes ,  au  cœur  et  à  rimi 
gination  des  citoyens,  à  exciter  en  em 
les  passions  nobles  et  généreuses , 
peuple  sait  encore  être  grand ,  iorsqi 
robjet  de  la  fête  est  vraiment  ^rand ,  < 
lorsqu'il  lui  est  permis  d'agir  suivai 
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I0B  faHpintioD.  Ainsi ,  quoiqu'on  fût 
an  jours  les  plus  froids  ae  décembre, 
noQsafons  tu  le  cercueil  de  Napoléon  (*) 
reobaDt  dans  Paris ,  passer  sous  l'arc 
de  tnooQphe  de  r£toile ,  salué  des  plus 
^s  transports  de  Tenthousiasme  popu- 
laire. Les  inaugurations  industrielles, 
kstnbots  d^hoinmages  payés  aux  grands 
boffloies  par  les  villes  qui  les  ont  vus 
oaltre,  lors  de  Pérection  des  statues 
quVIIes  leur  consacrent,  sont  encore  de 
Mies  manifestations ,  un  puissant  appel 
à  la  reconnaissance  et  au  dévouement , 
ces  deux  leviers  à  Faide  desquels  les 
andeones  républiques  ont  fait  de  si 
grandes  efaoses. 

Une  cérémonie  qui  a  prouvé  récem- 
OMBt  encore  avec  quelle  élévation  de 
Kotiment  les  populations  peuvent  orga* 
■ner  une  fête  publique ,  c'est  celle  par 
laquelle  Strasbourg,  les  24,25et26juin 
1840,  a  célébré  la  découverte  de  Guten» 
6frg  et  inauguré  le  monument  consacré 
à  la  mémoire  de  cet  homme  justement 
câèbre.  Ce  qui  s'est  passé  pendant  ces 
trois  jours  réveillera  éternellement  dans 
la  mémoire  de  ceux  qui  en  ont  été  témoins 
rimai^e  des  fêtes  antiques.  «  C'était  un 
nagnifique  spectacle!  une  grande  ville, 
une  grande  province  faisant  un  appel  à 
toute  l*£urope  intelligente,  et  s'unis- 
sant  de  la  ferveur  d'un  immense  con* 
eoers  de  spectateurs ,  pour  rendre  un 
hommage  réfléchi  à  la  royauté  du  génie, 
poar  revendiquer,  au  nom  de  la  France ^ 
hniprinierie  comme  son  bien ,  Guten« 
berg  comme  son  hôte(**)!  » 

Le  premier  jour  se  forma  une  belle 
et  noble  procession,  où,  derrière  le 
drapeau  national  et  le  vieil  étendard  de 
la  republique  de  Strasbourg,  marchaient 
tons  les  fonctionnaires  publics,  puis 
les députalions  des  communes,  des  arts 
^  métiers ,  les  Polonais  réfugiés ,  les 
dépQtattons  étrangères,  chaque  corps 
iê  distinguant  par  ses  bannières.  On 
traversa  U  ville,  tapissée  de  fleurs  de- 
puis le  pavé  jusqu'aux  toits  des  maî- 
loos;  on  arriva  sur  la  place,  où,  au 
pied  de  la  statue ,  des  ouvriers  impri- 
nfurs  fondaient  des  caractères ,  com- 
posaient ,  éprouvaient ,  imprimaient  les 
eouplets  d'un  hymne  que  la  ville  entière 
allait  entonner.*  L'œuvre  de  David  fut 

O  Voyei  la  relation  de  M.  Aug.  Luchet. 


inaugurëe,  et  saluée  par  le  eanon,  les 
cloches,  les  applauoissements  et  les 
chants  de  cent  mille  spectateurs.  Le 
soir,  la  ville  entière  fot  illuminée. 

Le  lendemain,  Strasbourg  offrit  un 
spectacle  non  moins  admirable  :  le  cor- 
tège industriel ,  exclusivement  préparé 
par  les  magistrats  municipaux ,  par  les 
citoyens  eux-mêmes.  Toutes  les  vieilles 
corporations  des  métiers  défilèrent  en 
costume  solennel  à  travers  les  rues, 
chacune  portant  sa  bannière,  ses  ins- 
truments et  ses  chefs-d*œuvre,  entourés 
de  jeunes  filles,  d*enfants,  de  jeunes 
ouvriers  :  les  maréchaux  traînant  sur  un 
char  à  six  chevaux  une  forge  en  pleine 
activité;  les  jardiniers  accompagnant 
des  voitures  pleines  de  jeunes  filles  et 
de  fleurs ,  et  un  dernier  char,  vert  et 
fleuri  comme  les  autres,  plein  de  vieux 
jardiniers;  les  menuisiers  avec  un  bahut 
sculpté ,  et  des  meubles  de  toutes  for* 
mes;  les  tonneliers  dansant  le  vieux 
quadrille  des  cerceaux;  les  bouchers 
conduisant  deux  boeufs  aux  cornes  do- 
rées ;  les  relieurs  portant  des  livres  de 
tous  les  formats ,  et  de  ce  nombre  la 
première  Bible  de  Strasbourg,  impri- 
mée en  1466  par  J.  Meuteiin  ;  les  im- 
primeurs entourant  un  char  magnifique 
que  traînent  huit  chevaux  empanachés, 
et  sur  lequel  est  une  presse  en  activité, 
etc. ,  etc.  ;  enfin ,  pour  couronnement  du 
cortège,  une  immense  cavalcade  de  la- 
boureurs dans  leur  beau  costume  noir; 
douze  voitures  décorées  de  branchages 
et  de  fleurs,  remplies  de  femmes  as- 
sises, dans  les  costumes  pittoresques 
du  pays;  au  milieu  de  ce  long  convoi, 
une  femme  à  pied  portant  le  drapeau 
national,  honneur  rendu  à  ces  jours 
héroïques  de  1814,  où  les  femmes  de 
TAIsace  s'armèrent  pour  repousser  l'é- 
tranger, parce  que  les  hommes  étaient 
tous  soldats  ou  morts. 

Un  publiciste,  membre  de  l'Institut, 
écrivait,  après  avoir  vu  cette  noble  so- 
lennité :  «  Le  peuple  est  un  grand  ar- 
tiste ;  cette  fêle  de  Strasbourg  doit  ré- 
concilier avec  les  fêtes;  c'est  la  chose  la 
plus  extraordinairementbelle,  gracieuse, 
originale  qu'on  ait  jamais  vue.  Cest  un 
modèle  à  suivre;  espérons  qu'on  le  sui- 
vra. » 

Là,  du  reste,  fipirent  les  solennités 
populaires.  Un  banquet  officiel  termina 
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cette  journée.  La  troisième  fut  remplie 
par  une  exposition  industrielle  et  typo- 
grapiiique.  Ces  fêtes,  si  fécondes  en 
graves  et  touchantes  émotions ,  avaient 
été  célébrées  par  une  population  vrai- 
ment capable  d'apprécier  la  puissance 
et  la  grandeur  de  Tidée  qui  les  domi- 
nait. «  Il  est  beau,  dans  un  temps  d*é- 
«  goïsme  et  d'intérêts  matériels,  de  ré- 
«  veiJIer  au  cœur  des  peuples  le  feu  sacré 
«  de  l'enthousiasme  et  de  la  reconnais - 
«  sance;  il  est  beau  de  tourner  le  iront 
«  des  hommes  vers  les  cieux ,  et  de  leur 
«  rappeler,  par  un  noble  symbole,  leurs 
«  droits  et  leurs  devoirs  (*).  » 

S  4.  Fêtes  religieuses. 

Avant  la  révolution  de  1789 ,  on 
comptait  en  France  quatre-vingt-deux 
Jours  de  dimanche  et  de  fêtes  d'obli- 
gation. Depuis  les  temps  les  plus  re- 
culés, jusqu'aux  siècles  de  la  réforme 
et  de  la  philosophie  moderne ,  ces  so- 
lennités avaient  été  encore  plus  nom- 
breuses, et  le  peuple  les  observait  stric- 
tement, soit  de  bon  gré,  soit  parce 
c|ue  \e  législateur  avait  prêté  son  appui 
à  l'Église  (voyez  Dimanche),  y  Mais 
quand  la  foi  vint  à  se  refroidir,  le  pou- 
voir séculier  lui-même  sentit  combien 
cette  multiplicité  de  fêtes  entraînait 
d'inconvénients;  combien  elle  nuisait  à 
la  majesté  de  la  religion ,  aux  intérêts 
publics.  Sous  Louis  XIV  même ,  dans 
un  temps  où  la  Fontaine  disait  : 

I^  mal  est  que  dans  l'an  s'entremêlent  des  jours 
I         Qa'il  faat  chômer  :  ou  nous  ruine  en  fêtes  , 

le  gouvernement  exécuta  dans  cette  ma- 
tière délicate  quelques  faibles  réformes. 
En  1666,  pendant  qu*on  bâtissait  le 
Louvre,  Colbert  mit  tout  en  œuvre 
pour  hâter  les  travaux  dont  il  était 
pressé  de  faire  jouir  le  roi.  La  défense 
faite  aux  propriétaires  de  Paris  de  bâtir 
sans  la  permission  du  roi  ne  laissant 
pas  encore  assez  d'ouvriers  disponibles, 
te  ministre  eut  recours  à  un  nouveau 
moyen  pour  qu'ils  pussent  lui  donner 
plus  de  temps.  Il  obtint  de  l'archevêque 
de  Paris  la  suppression  de  plusieurs 
fêtes.  Aussitôt  les  plaisants  imaginèrent 
sur  cet  événement  de  nombreuses  corn- 
er Discours  de  M.  Blanqui  pendant  le 
)janquet. 


plaintes  en  prose  et  en  vers.  «  La  félc 
de  sainte  Catherine,  disait  l'un,  a  élé 
supprimée  parce  que  cette  sainte  avait 
des  rapports  avec  les  religieuses  de  Port- 
Royal.  »  On  a  retranché,  disait  un 
autre , 

Saimu  jiuHe  et  sainte  Madeteime, 
Saint  Marc,  saÎNt  Lmc,  taiat  Roek,  sainte  Croix ^  «ainl 

TAamtui 
Les  saints  BartÂi'iemjr,  Banuibèt  Matkias, 

Tous  trois  de  l'ordre  des  apôtres  ; 
Saint  Joseph,  saint  Michel  avec  eaint  Nicolas  : 
Ijb$  Innocents,  comme  les  autres , 
Tous  ensemble  ont  sauté  le  pas,  etc.  ('). 

Au  mois  de  février  1778,  des  lettres 
patentes  du  roi ,  enregistrées  au  parle- 
ment, supprimèrent  encore  treize  fêtes 
dans  le  diocèse  de  Paris.  Ce  furent  au- 
tant de  jours  rendus  aux  travaux  et  à 
Tindustrie.  On  vit  alors,  comme  sous 
Louis  XIV,  paraître  de  nombreux  cou- 
plets, où   les  saints  répudiés  étaient 
censés  exhaler  leurs  plaintes  (**).Enfia, 
accomplissant  une  mesure  devenue  in» 
dispensable,  le  dernier  concordat  ne 
conserva  que  quatre  fêtes  d'obligation 
en  dehors  des  dimanches  :  l'Ascension , 
l'Assomption,   la  Toussaint  et  Noël. 
A  peine  les  fêtes  patronales ,  que  le  com- 
merce et  l'industrie  ont  intérêt  à  main- 
tenir, survivent-elles  aujourd'hui,  dans 
nos  campagnes ,  aux  révolutions.  Aussi 
les  hommes  qui  envisagent  toujours  du 
côté  poétique  et  noble  les  us  et  coutumes 
des  âges  passés,  ont-ils  lieu  d'exprimer 
sur  ces  suppressions  de  profonds  re- 
grets.  Nul  ne  saurait  les  rendre  avec 
autant  d'éloquence  que   l'auteur   du 
Génie  du  christianisme  :  «  Il  n'en  est 
pas,  dit-il,  des  fêtes  chrétiennes  comme 
des  cérémonies  du  paganisme  ;  on  n'y 
traîne  pas  en  triomphe  un  bœuf-dieu, 
un  bouc  sacré;  on  n'est  pas  obligé, 
sous  peine  d'être  mis  en  prison ,  d'ado- 
rer un  chat  ou  un  crocodile,  ou  de  se 
rouler  ivre  dans  les  rues ,  en  commet- 
tant toutes  sortes  d'abominations  pour 
Vénus,  Flore  ou  Baccbus;  dans  nos  so- 
lennités,  tout  est  essentiellement  mo- 
ral. »  Malheureusement,  ici,  pour  peu 
que  le  lecteur  sache  quels  furent  les 
mœurs  et  les  usages  de  l'Église  jusqu'au 

(*)  Voyez  Dulaiire,  Histoire  de  Paris,  t.  VI, 
p.  434. 

(*)  Mémoires  Mcrets  de  Bacbaumont,t.  XI9 
an  19,  mars  1778. 
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dix-scptièine  et  au  dix-huitième  siècle, 
il  rfstreÎQclra  ce  jugement  aux  fêtes  re- 
l^uses  des  temps  modernes;  il  se  rap- 
pdlera  ces  ignobles  parades  qui ,  dans 

tueurs  églises,  souillèrent  longtemps 
eéréiDonies  du  culte ,  et  dont  nous 
iToos  ailleurs  cité  plusieurs  exemples 
f forez  $  1  et  Fous  [fête  des]);  il  se 
représentera  ces  processions  si  souvent 
icaadaieuses ,  presque  toujours  con- 
traires à  uue  véritable  dévotion  et  au 
principe  de  la  liberté  des  cultes;  ces 
iDleonités  où  intervenaient  publique- 
BKot  Ifs  représentants  de  Tautorité, 
oooHiie  si  la  religion  ne  pouvait  se 
passer  du  secours  de  la  force  armée.  Ces 
nstrictions  posées,  il  pourra  se  laisser 
aller  au  charme  de  Téloquent  écrivain , 
brsçill  s'écrie  : 
«Qoelle  est  la  solennité  païenne  qu'on 

rot  opposer  à  la  fête  où  nous  célébrons 
nom  du  Seigneur?  Aussitôt  que  Tau- 
nre a  annonce  la  fête  du  roi  du  monde, 
les  maisons  se  couvrent  de  tapisseries  de 
bioe  rt  de  soie ,  les  rues  se  jonchent  de 
fl^rs,  et  les  cloches  appellent  au  temple 
la  fouJe  des  fidèles...  Le  pontife  de  la 
fête  apparaît  dans  le  lointain  ;  ses  mains 
soQtiennent  la  radieuse  Eucharistie, 
toise  montre  sous  un  dais  à  Textrémité 
«la  pompe,  comme  on  voit  queloue- 
tûk  le  soleil  briller  sous  un  nuage  d'or, 
ao  bout  d'une  avenue  illuminée  de  ses 
faix,  etc. 

■  Les  solennités  du  christianisme  sont 
coordonnées  d'une  manière  admirable 
aux  scènes  de  la  nature.  La  fête  du 
Créateur  arrive  au  moment  où  la  terre 
et  le  ciel  déclarent  sa  puissance,  où  les 
U)i8  et  les  champs  fourmillent  de  gé- 
i^ations  nouvelles...  La  chute  des 
Icttiiles,  au  contraire,  amène  la  fête  des 
■Qorts  pour  Thomme,  qui  tombe  comme 
je  feuilles  des  bois.  Au  printemps, 
^ise  déploie  dans  nos  hameaux  une 
*itre  pompe.  La  Fête-Dieu  convient  aux 
splendeurs  des  cours,  les  Rogations (*) 
^  naïvetés  du  village. 

^Quelle  succession   de  jours  heu- 

woi!  >oél,  le  premier  jour  de  l'an,  la 

Kte  des  ma^es ,  les  plaisirs  qui  précè- 

'Jent  la  pénitence.  En  ce  temps-la,  les 

«ffmîers  renouvelaient  leur  bail ,  les  ou- 

^ritn  recevaient  leur  payement;  c*était 
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le  moment  des  mariages,  des  présents, 
des  chantés ,  des  visites  ;  les  corps  de 
métiers ,  les  confréries ,  les  prévôtés ,  les 
cours  de  justice,  les  universités,  les 
mairies  s'assemblaient  selon  des  usages 
gaulois  et  de  vieilles  cérémonies,  etc.  » 

Il  faut  le  dire  en  terminant,  l'homme 
civilisé  positif  du  dix-neuvième  siècle 
ne  retrouve  plus  guère  ni  dans  les  so- 
lennités publiques,  ni  dans  les  cérémo- 
nies religieuses  des  émotions  de  fête. 
Ce  sont  la  pour  lui  des  représentations 
théâtrales  plus  ou  moins  imposantes, 
auxquelles  il  assiste  trop  souvent  sans 
conviction  et  par  désœuvrement.  Jus- 
qu'à ce  que  les  gouvernements  et  la  re- 
ligion aient  réveillé  en  lui  la  foi  et 
l'enthousiasme,  il  n'y  aura  plus  pour  lui 
de  véritables  fêtes  que  les  fêtes  de  fa- 
mille. 

Feu  Cadministr.).  —  Sous  l'ancienne 
monarchie,  les  paroisses  ou  commu- 
nautés de  presque  toutes  les  provinces 
étaient  divisées  par  feiix.  Assez  géné- 
ralement ce  nom  désignait  un  ménage 
ou  une  famille;  une  paroisse  affouagée 
ou  soumise  au  fouage  (voyez  ce  mot) , 
à  raison  de  cent  feux ,  était  censée  con- 
tenir cent  familles.  Mais  il  y  avait  plu- 
sieurs provinces  où  le  mot  feu  n'avait 
pas  cette  acception  ;  ainsi ,  en  Dauphiné, 
on  entendait  par  là  une  étendue  quel- 
conque de  terrain,  ou  des  bâtiments, 
produisant  2,400  livres  de  revenu  an- 
nuel. Dans  la  généralité  de  Provence , 
un  feu  était  aussi  une  certaine  étendue 
de  terrain,  d'un  produit  assez  élevé  pour 
supporter  l'imposition  d'une  certaine 
somme.  Ordinairement  la  valeur  d'un 
feu  était  estimée  60,000  livres;  cette 
dénomination  ne  s'appliquait  d'ailleurs, 
dans  cette  province,  qu'aux  biens  rotu- 
riers ;  les  biens  nobles  étaient  divisés  en 
florins. 

On  donnait  une  acception  semblable 
au  mot  feu  dans  une  partie  de  la  géné- 
ralité d'Auch ,  dans  tout  le  Béarn  et  Ja 
?îavarre,  dans  la  généralité  de  Mon- 
tauban  et  dans  la  Bretagne. 

Voici,  d'après  le  Dictionnaire  des 
Gaules  et  de  la  France  par  Expilly,  le 
dénombrement  des  communautés  af- 
fauagées,  des  feux  et  des  familles  au 
royaume f  par  généralités jt  départe^ 
ments,  en  1764  ; 
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Mi4rftikët0t    commuMoUt  dicateurs  qai  alori  mirent  fe  >hi  À  !• 

ÎS:^f.*5t5r^^^^^  :S;S::    ^tS:;  teursH/gura  avec  Guincestre  dans  le 

Aiençon x,a9o...     131.177.    i3a.i77.  Domore  des  prédicateuFS  qui  Obtinrent 

Amiens.. ,. i,45i. . .     "6.3o8.    «»«.3o8.  ^c  la  faculté  de  théologic  un  décret  dé- 

i::l.«x'!?:;::   :.oj6;:;     .X.    lltZ,  clarant  Henri  III  déchu  du  trône,  et 

Bourges 7a4.'.      68.5io.      83.o3a.  autofisant  la  pHse  d'armcs.  Il  déclama 

Bourgogne M3a...     i44,»o3.    '44,«»3.  ensultc contrc Henri  IV  avecnon moîns 

Sr'"!:;:::::   "iw.;.    ^!^.    Vâ^^:  de  fanatisme ,  et  prédit  au  peuple  que 

châions ».a5a...     i7a;o85.    173,085.  le  Béamais  Serait  positivement  frappé 

Daaphiné x,oio...       4,785.    «39,407-  du  tonnerrc ,  ou'il  nc  s'cn  fallait  plus 

ÎA'îï'::;:::::      '.l;::     «:ii!:     Jrii!;  inquiéter.  Les  mœurs  du  prétendant 

FraDcheComté..    1,957. . .     iSo.ooo.    i5o,ouo.  cxcitaicnt  son  indignation ,  et  il  les  stig- 

y^^ogei 907...     114.896.    ii4.a9fi-  niatisa  dans  des  termes  OU»  la  plunîe 

l?.:"beug,o«V.V      '^'•'    "''"!•    "'••;•  hardie  de  FEstoile  pouvait  seuie  repro. 

îî«'»  •  • *^»-  •  •      4o,a66.     4o,a66.         Lg  d^gf  même  de  la  ligue  n*était  pas 

S:rJ;S;.:::   \1^.::.    .4;î«.    .t;ÎS:  à  rabri  des  attaques  du  eordejier,  quand 

Moulins i,ai8...      80,700.     80,700  cclui-ci  le  croyait  auteur  de  quelque 

2''*?"* î,i53...     137,064.    137.064.  mesure  contraire  aux  intérêts  du  parti. 

ÎZJS*"::::::  ..oiî.::  .^«î:  ,^::»:  n  y  a  pjus  =  à  répoque  où  la  ligue  com- 

Provence 695...       3,3x6.    «19,186.  meuça  3  pcrdrc  SCS  chanccs ,  le  bruit  56 

J'°"»  ®" j      94,. . .    ï45,i5a.    x45,i5a.  répandit  que  Feuardent  «  préparoit  quel- 

R^hlKVa):;..      7a8...     io6.4x,.    ro6.4ix.  « que  petit  coustcau  d«  jacobin  pouf 

Rouen x,865...     168.791.    x68,79x.  «  Mayenuc  (*).  »  Car  le  lieutenant  géné- 

Soissons x,io9...      91,587.     91,687.  rai  était  un  grand  obstacle  aux  projets 

Ais«ct""^!.!!{    «'"Si...      61,784.     61.784.  de  TEspagne,  dont  le  moine,  occupé 

Toulouse!......    x,t3o...     xax.t64.    111,184.  deouis  quelçTue  tcDips  «  à  meilleure  af- 

Tonrs 1,675...     a68,aa5.    a68,aa5.  «  faire  que  QC  prescher,  »  s'était  fait  un 

t^^^  .Tb»:    . .".*.';:    . . ^:V.^:  . . . .^:"?^*  ^^  agents  les  plus  actifs. 

'  '  ""  ■ I        Cependant, quand  Henri IV eut triom- 

Totânx:      4o.aa6...  3.701.088.  4.59«.977-  phé ,  Fcuardcnt  fit  comme  Guincestre 

Fedabdbwt( François),  moine  ce-  et  tant  d'autres  de  ses  collègues:   il 

lèbre  par  son  zèle  fougueux  pour  la  tourna  au  royalisme ,  à  la  politique  pa- 

ligue,  naquit  à  Coutances  en  1539,  et  cifique.  Ses  liaisons  avec  le  cardinal 

sacrifia,  pour  entrer  chez  les  cordeliers,  d'Ossat  étaient  un  acheminement  à  la 

ses  prétentions  à  un  riche  héritage,  faveur  ;  et  le  roi  oublia  si  bien  le  passé, 

S'étant  fait  recevoir  docteur  à  l'univer-  qu'il  le  vanta  en  pleine  cour,  et  lui  oc- 

sité  de  Paris,  en  1676,  il  se  mit  à  par-  troya  une  pension, 
courir  les  principales  villes  de  France ,         Feuardent  mourut  à  Paris, le  1*'  jan- 

pour  combattre  les  hérétiques  et  ensei-  vier  1610.  Il  avait  ajouté  à  sa  réputa- 

gner  la  foi  par  la  prédication  et  la  con-  tion  oratoire  par  plusieurs  travaux  éru- 

troverse.  Ex  cctfhedra ciocens,  exros-  dits,  par  une  édition  annotée  de  saint 

t7'is  assidue  concionatus^  tour  à  tour  Irénée ,  Paris ,  1676  ,  in-fol. ,  par  des 

professeur  et  orateur,  il  se  signala  sur-  commentaires  sur  l'Écriture,  et  surtout 

tout  par  son  zçle  contre  les  calvinistes,  par  de  fougueux  ouvrages  de  contro- 

qu'il  attaqua ,  dit  Moréri  qui  veut  faire  verse ,  dont  on  peut  juger  d'après  leurs 

le  plaisant,  d'une  manière  qui  a  beau-  seuls  titres.  Ainsi  ce  sont  les  Entre- 

coup  de  rapport  avec  son  nom.  mangeries  ministraJes ,  c'est-à-dire , 

Sa  parole  était  vive  et  colorée.  Fer-  contradictions ,  injures ,  condamnu- 

hum  sicut  factda  ar débat ^  dit  Bail,  tions   et   exécrations    mutuelles   des 

C'en  était  assez  pour  réussir  dans  ces  yninistres  et  prédicants  de  ce  siècle,^ 

temps  de  luttes  et  de  passions  :  il  se  etc. ,  Caen,  1601  ;  Paris ,  1604  ;  c'est 
Jeta  à  corps  perdu  dans  le  parti  de  la 

ligue,  et  devint  un  des  plus  infatiga-         (*)  L'Estoile  ,  Journal  de  Henri  rv, 

blés  cornets  de  sédition  parmi  les  pré-  p.  x43  A,  148  B. 
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CaivinisUea,  etc.  (*). 
(combat  de).  Voyez  FiscH- 


FiOBATAiBB.  Cest  ainsi  que  ron  dé- 
i  sîçBSft  celui  qui  tenait  en  fief  (voyez 
I    ce  Biot)  un  bieo  ,  une  terre ,  etc. 

FiD  us  LA  Saint-Jeàn.  Voyez  FÉ- 
i   nset  Bbandous. 

Fec  gs£G£Ois.  Rien  de  plus  célèbre 
dans  [a  pyrotechnie  du  moyen  âge  que 
k  feo  gregeoU,  projectile  terrible,  qui, 
sdfaot  Lebeau,  «  brûlait  dans  Teau..., 
déferait  tout  ;  oi  les  pierres ,  ni  le  fer 
jnéoie,  ajoute  le  même  historien,  ne 
râtstaient  à  son  activité.  Lorsqu'on  se 
sorait  d*arbalètes  ou  de  ba listes,  on  en 
jetait  une  prodigieuse  quantité,  qui, 
traversant  i^air  avec  la  splendeur  de 
rédaîr  et  le  bruit  du  tonnerre ,  embra» 
sait,  avec  ane  horrible  explosion ,  des 
bab^kms,   des  édifices  entiers,  des 

mÊtFtfcs  V.     )•  * 

<  Adroitement  lancé,  dit  M.  Micbaud, 
ce  fea  dévorait  les  vaisseaux ,  ks  sol- 
dats et  leurs  armes;  semblable  à  la 
foudre  du  ciel ,  rien  ne  pouvait  arrêter 
son  explosion  et  ses  ravages.  Les  flots 
de  la  mer ,  loin  de  Féteindre ,  ne  fai- 
saient que  redoubler  son  activité  (***).» 

«  Les  chrétiens,  dit  M.MIchelet  (****), 
souffraient  horriblement  des  feux  gré- 
geois que  leur  lançaient  les  Sarrasins , 
et  qui  les  brûlaient  sans  remède ,  en- 
Jermés  dans  leurs  armures.  » 

Telle  est  la  description  que  les  histo- 
riens modem^^  (*****)  ont  faite  du  feu 
^égeois.  Tous  s^accordent  à  admettre , 
1*  que  ce  feu  était  inextinguible  ;  2*  que 
ses  eÔets  étaient  extrêmement  redouta- 

J")  Voy.  sur  Feuardcnt  :  Wadding ,  Script. 
U,  min.,  x65o,  in-f>,  p.  ii5;  Riblioth. 
de  Duwerdicr,  aa  mot  François  ;  Bail,  Sa- 
pientia  foris  prœdicans,  t.  III ,  p.  478  ;  les 
diftionnaîres  de  Bayle  et  de  Moréri;  les 
Uttres  de  Pasqtûer,  t.  II ,  p.  456  ;  Nicéron, 
t  sxxtx. 
{^*)  Lebeaa ,  Histoire  da  Bas  -  Empire , 

t  xni ,  p.  io3. 

('**)  Histoire  des  croisades,  iSt^S ,  t.  UI , 

p.  311 5. 

(••••)  Histoire  de  France,  t.  H,  p.  517. 

("•••)  Noas  n'avoas  cité  que  Lebeau  et 
MM.  Micbaud  et  Micheiel;  nous  aurions 
pa  citer  tous  les  auteurs  qui ,  dans  les  temps 
modernes,  ont  parlé  de  ce  projectile  incen- 
èsire*,  car  tous  sont  d'accord  sur  ce  point. 


\Am\  8*  qoetoaecM  de  M  préparation 
s'est  perdu.  Nous  allons  voir  que  les 
historiens  contemporains  de  l'usage 
de  ce  projectile  en  avaient  une  tout 
autre  idée,  et  démontrer,  au  moyen  de 
leurs  récits,  qu'il  n*y  a  rien  de  vrai 
dans  aucun  des  trois  points  que  nous 
Tenons  d'énumérer.  Mais  auparavant, 
faisons  en  peu  de  .mots  Thistoire  du  feu 
grégeois ,  et  mentionnons  les  occasions 
où  les  Français  eurent  à  combattre  des 
ennemis  armés  de  ce  nouveau  moyen 
de  destruction. 

Histoire  du  feu  gré^fêois. 

Que  signifie  d'abord  le  nom  de  gré* 
geois,  que  Ton  a  donné  à  ce  feu  ?  Si  l'on 
ouvre  Joinvllle  et  les  autres  historiens 
du  treizième  siècle,  on  y  verra  que 
grégeois,  grégois,  grieux,  gri/ons,  etc., 
étaient  alors  synonymes,  et  servaient 
indifféremment  alors  à  désigner  les 
Grecs  du  Bas-Empire.  Feu  grégeois  et 
feu  grec  sont  donc  étymologiquement 
la  même  chose.  C'est  qu'en  etfet ,  les 
Grecs  furent  le  premier  peuple  qui  fit 
usage  de  ce  feu.  Suivant  Théopnane , 
Constantin  Porphyrogénète ,  et  les  au- 
tres historiens  byzantins,  ce  fut  lors 
du  siège  de  Constantinople  par  les  Ara- 
bes ,  vers  la  cinquième  année  du  règne 
de  Constantin  Pogonat,  c'est-à-dire, 
vers  yan  673  de  notre  ère,  que  Callini- 
cus,  architecte  dHéli 0 polis,  porta  aux. 
Grecs  le  feu  grégeois ,  dont  ceux-ci  le 
regardèrent  comme  inventeur.  Grâce  à 
cette  découverte,  ajoutent  les  mêmes 
écrivains  ,  la  flotte  arabe  fut  incendiée 
et  détruite  à  Cyzique. 

Les  empereurs  comprirent  bientôt 
l'importance  de  ce  projectile ,  dont  la 
préparation  fut  mise  par  Constantin 
Porphyrogénète  au  rang  des  secrets 
d'État.  Les  successeurs  de  ce  prince 
gardèrent  scrupuleusement  ce  secret, 
et  il  demeura  au  pouvoir  des  Grecs  jus- 
qu'au temps  de  la  prise  de  Constantmo- 
ple  par  les  Latins.  C'est  quatorze  ans 
après  cet  événement ,  au  siège  de  Da- 
miette,  en  1218,  que  les  Sarrasins  firent 
pour  la  première  fois  usage  du  feu  gré- 
geois. Nous  disons  pour  la  première 
fois ,  contrairement  à  l'opinion  généra- 
lement admise  jusqu'à  présent  ;  mars 
on  ne  peut  concevoir  aucun  doute  à  cet 
égard ,  d'après  le  silence  formel  de  tous 
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les  chroniqueurs,  témoins  oculaires  des 
premières  croisades ,  et  d*après  la  des- 
cription des  projectiles  incendiaires  em- 
ployés alors  par  les  Sarrasins,  projecti- 
les qui ,  d*uD  côté ,  diffèrent  complète- 
ment du  feu  grégeois  tel  que  Tont  dé- 
crit les  historiens  byzantins  et  Join ville, 
et,  de  Tautre,  offrent  Tidentité  la  plus 
parfaite  avec  les  feux  de  guerre  employés 
de  toute  antiquité  et  dans  tous  les  pays. 

Plus  d'une  fois,  les  rois  de  TOccident 
implorèrent  et  obtinrent  le  secours  de 
navires  grecs  munis  de  feu  grégeois. 
Ce  feu  ,  dont  Tinvention  était  un  pro- 
grès réel  dans  Tart  militaire ,  avait  ac- 
quis en  peu  de  temjis  une  grande  re- 
nommée. Toutefois,  il  est  bon  d'obser- 
ver qu'en  France ,  principalement ,  son 
nom  devint  synonyme  de  tout  projectile 
et  de  tout  moyen  incendiaire. 

Quant  aux  Grecs,  ils  avaient  donné  à 
ce  leu  différents  noms ,  dont  voici  les 
principaux  \feu  maritxme^feu  liquide, 
feu  d artifice ,  feu  mêde ,  etc.  Le  feu 
grégeois  devait  à  son  emploi  fréuuent 
sur  mer  le  premier  de  ces  noms  ;  le  se- 
cond était  le  plus  usité  de  tous. 

Les  historiens  byzantins,  qui  sont 
à  peu  près,  avec  Joinviile,  les  seules  au- 
torités-que  Ton  puisse  consulter  sur  ce 
projectile,  en  déerivent  trois  espèces 
distinctes,  que  nous  allons  définir  en 
employant  leurs  propres  expressidns  : 

1*  Feu  lancé  au  moyen  de  tubes  (*). 
C'était  un  tuyau  de  roseau  où  Ton  avait 
entassé  certaines  matières.  Pour  s'en  ser- 
vir ,  on  le  plaçait  dans  un  tube  d'airain  ; 
on  mettait  le'  feu  à  Tune  de  ses  extré- 
mités, et  alors,  précédé  de  tonnerre  et 
de  fumée,  il  s'élevait  par  sa  nature  dans 
les  airs,  comme  un  météore  brûleury  et 
atteignait  le  but  vers  leouel  on  le  diri- 
geait. Un  seul  homme  suffisait  pour  son 
service,  qui  était  simple  et  facile. 

2**  Tubes  de  main.  Ces  tubes ,  de 
moindre  dimension  ,  avaient  été  inven- 
tés sous  le  règne  de  Léon  VI.  Ils  étaient 
remplis  de  feu  d'artifice.  Les  soldats  les 
cachaient  sous  leurs  boucliers ,  et  les 
lançaient  au  visage  des  ennemis. 

(*)  C'est  i  tort  que  quelques  écrivains, 
après  avoir  rendu  le  mot  grec  aiçwv  par  si- 
phon ,  en  ont  conclu  que  le  feu  grégeois  se 
lançait  au  moyen  de  pompes  foulantes.  Il 
faut  sans  aucun  doute  traduire  avec  du  Cange 
par  tubt* 


3"  Pots  remplis  de feudart^ce.  Ce- 
talent  des  pots  fermés  où  dormait  le  feu, 
qui-éclatait  subitement  en  éclairs  etem* 
brasait  les  objets  qu'il  atteignait. 

Effets  réels  du  feu  grégeois. 

Dans  les  batailles ,  le  feu  grégeois  ne 
fut  jamais  employé  que  comme  un  sim- 
ple épouvantail.  C'est  ce  oui  ressort  évi- 
demment des  récits  des  nistoriens  by- 
zantins. En  effet ,  pour  ne  citer  qu'uD 
de  ces  récits  ,  il  y  a  loin  de  ce  projec- 
tile, qu'on  jetait,  ainsi  que  le  rapporte 
Anne  Comnène,  en  racontant  un  com- 
bat entre  les  Grecs  et  les  r^ormands,  au 
visage  des  ennemis ,  et  qui ,  leur  brûlant 
la  barbe  et  le  visage ,  les  forçait  à  pren- 
dre la  fuite  ;  il  y  a  loin ,  disons-nous  , 
de  ce  projectile  à  ce  feu  qui ,  suivant 
Lebeau ,  dévorait  des  bataillons ,  des 
édifices  tout  entiers.  Spécialement  des- 
tiné à  incendier  des  navires,  des  tours, 
et  des  machines  en  bois,  il  était  peu 
redoutable  pour  les  hommes  eux-mê- 
mes. Cette  vérité  ressort  clairement  du 
récit  suivant  de  Joinviile ,  récit  que , 
nous  ne  savons  pourquoi,  l'on  cite  toiH 
jours  comme  une  peinture  effrayante 
des  ravages  produits  par  le  feu  grégeois  : 
«i  Un  soir,  ait-il,  avint  là  où  nous  guie- 
tions  les  chas-chastiaux  de  nuit,  que  il 
(les  Sarrasins)  nous  avièrent  un  engin 
que  l'on  appelé  perrière ,  ce  que  il  n'a- 
voient  encore  fait ,  et  mistrent  le  fea 
grégoiz  en  la  fonde  de  l'engin....  Le 
premier  cop  que  il  getèrent,  vint  entre 
nos  deux  clias-chastelz ,  et  chaï  en  la 
place  devant  nous  que  l'ost  avoit  fait 
pour  boucher  le  fleuve.  ?ies  esteigneurs 
ifurent  appareillé  pour  estraindreîe  feu. 
La  manière  du  feu  grégoiz  estoit  tele , 
que  il  venoit  bien  devant  aussi  gros 
comme  un  tonnel  de  verjus,  et  la  queue 
du  feu ,  qui  partoit  de  li ,  estoit  bien 
aussi  grant  comme  un  ^rant  glaive;  il 
fesoit  tele  noise  au  venir ,  que  il  sem- 
bloit  que  ce  feust  la  foudre  du  ciel  ;  il 
sembloit  un  dragon  qui  volast  par  l'air, 
tant  getoit  grant  clarté ,  que  l'on  veoit 

{)armi  l'ost  comme  se  il  feust  jour  pour 
a  grant  foison  de  feu  qui  getoit  la  grant 
clarté.  Trois  fois  nous  getèrent  le  feu 
grégois  celi  soir ,  et  le  nous  lancèrent 
quatre  foiz  à  l'arbalètre  à  tour...  L'une 
des  fois  que  II  nous  getèrent,  si  cheï  en- 
caste  le  chas-chastel  que  les  gens  mon* 
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sdcNor  deCoarcenay  gardoient. . .  Nous 
«fUîmes  sus  et  aiames  là...  et  nous  es- 
loisaisiDes  le  feu  (*).  » 

Cette  description,  à  notre  avis  du 
«MIS,  n'a  rienUie  bien  effrayant.  Il  est 
CBcore  question  du  feu  grégeois  dans 
lÉBsieurs  passages  du  même  historien  ; 
H  Ton  Tdt  qu*en  somme ,  tout  le  dé- 
git  qu'il  causa  se  borna  à  Tincendie  de 
trois  châteaux  en  bois ,  d'une  tente  en 
tmle,  et  d'une  palissade  de  planches  de 
sapa.  Il  D'est  pas  dit  une  seule  fois 
qB*ii  ait  occasionné  la  mort  d'un  homme, 
et ,  bien  plus ,  plusieurs  croisés ,  entre 
autres  saint  Liouis ,  en  furent  atteints  et 
eooferts  ,  sans  que  JoinviUe  dise  qu*il 
CD  soit  résulté  pour  eux  le  moindre  ac- 
ôleet  Le  feu  grégeois  ne  brûlait  donc 
pas  MRj  remède  les  soldats  dans  leurs 
anooRS ,  comme  l'a  avancé  M.  Miche- 
Jet 

Le /eu  grégeois  étctU-il  inextingiUblef 

Les  historiens  byzantins  ne  font  nulle 
|nrt  la  moindre  allusion  à  cette  propriété 
attribuée  par  les  auteurs  modernes  au 
Ira  grégeois.  Il  en  est  de  même  de  Join- 
viUe, chez  lequel,  au  contraire,  on  trouve 
MQvent  des  phrases  analogues  à  celle-ci  : 
Non  alidmes  là,  et  nous  éteignimes  le 
feu.  Mais  ce  qui  va  trancher  la  question , 
c'est  le  passage  suivant  de  Pnistorien 
grecCinoaroe,  passage  auquel,  malgré 
son  importance,  on  iravait  jusqu'ici  ac- 
cordé aucune  attention  :  «  Les  Grecs , 
iit  cet  aoteui^  poursuivant  un  navire 
vénitien  jusqu'à  Abydos ,  s'efforcèrent 
de  le  brûler  en  lan^nt  sur  lui  le  feu 
Bcde  ;  mais  les  Vénitiens,  accoutumés 
à  leurs  usages,  naviguèrent  en  toute  sé- 
curité, avant  recouvert  et  entouré  leur 
saviie  iTétolfes  de  laine  imbibées  de 
vinaigre.  Aussi  les  Grecs  s'en  retour- 
ièrciit-ils  sans  avoir  accompli  leur  des- 
sein; car  le  feu,  lancé  de  trop  loin,  ou 
ne  parvenait  pas  jusqu'au  bâtiment,  ou, 
atlRçnant  les  étoffes ,  était  repoussé  et 
s'éteignait  en  tombant  dans  l'eau.  »  Ce 
passaee est  décisif.  Il  est  vrai  qu'il  prouve 
ta  mane  temps  que  l'on  croyait  que  le 
vinaigre  avait  la  propriété  d  éteindre  le 
feu  grégeois  ;  maïs ,  dans  l'opinion  du 
peuple ,  eette  efGcacité  du  vmaigre  ne 
s'appliquait  pas  seulement  au  feu  gré- 

n  JoiaviUtf ,  édit,  de  i8a6,  p.  67  «i  suiv. 


Seois,  elle  s'étendait  à  toutes  les  espèces 
'incendie.  Cette  croyance,  générale  au 
moyen  âge,  était  d  ailleurs  bien  plus 
ancienne  que  ce  feu,  puisqu'on  en  trouve 
des  preuves  dès  le  quatrième  siècle  de 
notre  ère.  Est- il  besoin  d'ajouter  qu'elle 
était  erronée,  et  qu'il  est  chimiquement 
démontré  qu'un  mélange  de  29  parties 
d*eau  et  d'une  partie  d'acide  aoétique 
(en  poids)  n'est  pas  plus  propre  que  de 
l'eau  pure  à  éteindre  les  incendies. 

Le  secret  du  feu  grégeois  peut-il  être 

perdu? 

Le  Grec  Phrantza  ou  Phrantzès,  dans 
son  histoire  de  la  prise  de  Constantino- 
pie  par  Mahomet  II ,  raconte  plusieurs 
laits  importants  pour  le  sujet  qui  nous 
occupe.  On  voit  en  effet  dans  sa  narra- 
tion, 1"*  qu'en  1453,  on  tirait  du  feu  gré- 
geois un  autre  parti  que  dans  les  siècles 
précédents,  puisqu'on  s'en  servait  à  faire 
sauter  des  mines  ;  2**  que  ce  feu  était 
employé  à  la  fois  par  les  Grecs  et  par 
les  Turcs,  concurremment  avec  l'artil- 
lerie ,  et  que  c'étaient  deux  étrangers , 
un  Vénitien  et  un  Allemand,  qui  étaient 
chargés,  chez  les  assiégés,  de  ce  moyen 
de  défense.  Les  conséquences  de  ce  der* 
nier  fait  sont  faciles  à  déduire.  Le  secret 
du  feu  grégeois ,  connu  en  Egypte  dès 
Tannée  1218,  avait  dû  nécessairement 
se  répandre  dans  les  contrées  environ- 
nantes; et  des  nations  autres  que  les 
Grecs  et  les  Turcs  devaient  indubitable- 
ment en  avoir  connaissance  à  Tepoque 
du  siège  de  Constantinople.  Peut-on 
alors  supposer  qu'un  projectile  usité  de- 
puis 760  ans ,  que  l'artillerie  naissante 
n'avait  pu  faire  oublier  ,  ait  disparu 
tout  à  coup,  complètement,  sans  laisser 
aucune  trace,  à  une  ère  de  progrès  et 
de  civilisation  comme  était  le  miReu  du 
quinzième  siècle  ?  Cette  supposition  est 
inadmissible ,  surtout  si  Ton  songe  aux 
longues  années  nécessaires  pour  déraci- 
ner chez  les  peuples  l'usage  d*une  arme  à 
laquelle  ils  sont  habitués  (*).  D'ailleurs, 

(*)  C'est  ainsi  que  sous  François  I'*',  on 
se  servait  encore  d'arcs,  d'arbalètes  et  de 
frondes.  Les  Anglais,  en  1627,  lancèrent  des 
flèches  dans  le  fort  de  l'ile  de  Ré.  Enfin 
aujourd'hui  même,  dans  un  grand  nombre  de 
communes  de  la  Picardie,  de  la  Flandre  et 
même  de  llle-de-France,  comme  à  Senlis ,  à 
Creil  >  etc. ,  le  tir  à  Tare  et  à  Tarbalète  est 
encore  en  grand  honneur. 
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la  raison  se  refuse  à  croire  (fa^nn  mé- 
lange connu  des  Grecs  du  Bas^Empire, 
c*est-à-dire,  d*un  peuple  ignorant  et 
barbare^  ait  pu  échapper  aux  investiga- 
tions de  la  chimie  moderne.  Nous  croyons 
donc  pouvoir  répondre  sans  hésiter  à  la 
question  que  nous  avons  posée  plus 
haut  :  Non,  le  secret  du  feu  grégeois 
ne  peut  point  être  perdu. 

Qu^est^e  que  le  feu  grégeois  f 

Notre  tâche  maintenant  devient  fa- 
cile. Le  secret  du  feu  grégeois  ne  pou- 
yant  être  perdu ,  le  problème  se  réduit 
à  chercher  1"*  quels  sont  les  projectiles 

*  usités  parmi  nous  qui  se  rapprocnent  le 
plus  des  grands  tubes,  des  tubes  de 
main ,  et  des  pots  d^artifice  ?  2»  Quel 
est ,  dans  notre  pyrotechnie,  le  mélange 
susceptible  à  lui  'seul  de  produire  à  la 
fois  tous  les  effets  attribués  au  feu  gré- 
geois? 

Or ,  si  nous  prenons  le  Dictionnaire 
d*aftillerie  de  FEncyclopédie  méthodi- 
que, publié  en  1822',  nous  trouverons, 
à  Tarticle  Fusées,  la  déDnition  sui- 
vante :  «  On  nomme  ainsi  les  grands  et 
«  petits  artifices  renfermés  dans  une 
«  cartouche...  dont  la  forme  est  ordi- 

«  nairement  cylindrique Ce  qui  est 

«  remarquable  dans  les  fîisées  ,  c*est  la 
«  propriété  de  porter  elles  -  mêmes  le 
«  principe  de  leur  mouvement.  »  Un 
ouvrage  plus  récent  complète  encore 
cette  définition  :  «  Tous  ceux ,  y  est-il 
«  dit ,  qui  se  sont  occupés  de  fusées  de 
«  guerre ,  ont  remarqué  dans  leur  tir 
«  une  grande  irrégularité.  Un  projec- 
«  tile  d'une  si  grande  longueur  ojfre 
«  beaucoup  de  prise  au  vent  Comme 
«  il  n'est  animé,  à  son  départ,  que 
«  d'une  faible  vitesse ,  sa  direction  est 
«  facilement  dérangée  par  les  influences 
«  atmosphériques  et  par  l'inégale  den- 
te site  des  couches  d'air  qu'il  traverse... 
a  On  peut  obtenir  d'heureux  résultats 
«  dans  un  temps  de  calme  parfait  ;  mais 
«  le  plus  petit  dérangement  dans  l'état 
«  de  l'atmosphère  suffit  pour  en  ren- 
«  dre  rasage  entièrement  illusoire...  Il  y 
«  aurait  de  Timprudence  à  se  confier  à 
c  une  arme  qui  peut  ainsi  devenir  inu- 
«  tîle  au  moment  même  oii  l'on  aurait 

•  besoin  de  s'en  servir  (*).  » 

(*)  État  actoel  de  l'artillerie  de  campagoe 
en  Europe,  par  Masi  f  1038   tiH8«,  p.  i35. 


Si  Ton  compare  maintenant  cette  des* 
cription  avec  celle  que  nous  avons  don- 
née plus  haut  des  grands  tubes ,  nous 
pensons  qu'il  sera  impossible  de  mé- 
connaître l'identité  parfaite  de  ces  deux 
définitions,  bien  qu  elles  aient  été  éori* 
tes  à  700  ans  de  distance  Tune  de  l'au- 
tre. Ce  projectile  qui ,  suivant  Anne 
Comnène ,  s  élevait  par  sa  nature  dans 
les  airs  y  c'est  bien  la  fusée  dont  la  pro- 
priété est  de  porter  en  elle-même  la 
principe  de  son  mouvement.  Il  y  a 
identité  frappante  jusque  dans  les  im- 
perfections ,  puisque ,  malgré  les  pro- 
grès de  la  science ,  l'incertitude  du  tir 
ae  la  fusée ,  incertitude  causée  par  les 
influences  atmosphériques,  empêche  en- 
core aujourd'hui  qu'on  ne  puisse  entiè- 
rement se  confier  à  cette  arme.  Il  en 
était  de  même  du  feu  grégeois;  c'est  un 
fait  attesté  par  tous  les  historiens  qui 
en  ont  parlé. 

Nous  devons  donc  conclure  de  tout 
ce  qui  précède ,  1*  que  les  grands  tubes 
n'étaient  autre  chose  que  nos  fusées  de 

§uerre  incendiaires;  2»  que  les  tubes 
e  main ,  qui  n'en  dinéraient  que 
par  leur  longueur,  étaient  la  même 
chose  que  nos  petites  fusées  ordinaires  ; 
3**  enfin ,  que  les  pots  pleins  de  feu  d'ar- 
tifice n'étaient  que  des  bottes  d'artifice 
pareilles  aux  nôtres. 

On  serait  parvenu  plutôt  à  ces  con- 
clusions sans  la  persistance  que  Ton  a 
mise  jusqu'à  présent  à  confondre  deux 
choses  essentiellement  distinctes  :  1°  les 
matières  constituant  le  principe  même 
de  la  fusée  comme  simple  fusée  volante; 
2**  les  matières  destinées  à  mettre  le 
feu ,  à  rendre  incendiaire  la  fusée  vo- 
lante ,  et  qui,  au  treizième  siècle  comme 
de  nos  jours ,  étaient  placées  à  i'extré- 
mité  du  projectile.  La  confiance  illi- 
mitée dont  a  joui  une  certaine  recette 
donnée  par  Anne  Comnène  a  surtout 
contribué  à  induire  en  erreur  :  mais 
cette  composition  où  cette  princesse 
fait  entrer  la  poix ,  le  soufre ,  et  la  sève 
de  bois  vert,  et  qui  devient  entièrement 
insignifiante  quand  on  veut  en  faire 
l'essence  même  de  la  fusée,  acquiert, 
au  contraire ,  la  plus  §^rande  vraisem- 
blance lorsqu'on  y  voit  seulement  la 
désignation  des  substances  incendiaires 
qui  en  étaient  le  complément  indispen- 
sable. Ce  sont  ces  matières  moiles,  d^à 
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liqoîdes  on  reildaes  lîguides  par  la  eha- 
Mr,  telles  que  la  poix ,  le  oitume ,  le 
foofire,  le  Daphte,  qui  expliquent  de  la 
IMiiinr  la  plus  simple  et  la  plus  satîs- 
ftsafite  certains  noms  donnés  au  feu 
Aweots  ,  comme  ceux  de  jeu  liquide  y 
m  fat  mède  (*),  de  feu  mou  y  etc. , 
Uns  qui ,  da  reste  ,  doivent  leur  ori- 
g^aa  Tulgaire.  Or,  on  sait  combien, 
tD  fsit  de  science ,  les  dénominations 
diTu^aire  sont  fausses  et  trompeuses. 
Détenninons  maintenant  le  mélange 
qd  peut  produire  à  lui  seul  les  trois 
9otU%  de  feux  grégeois.  Nous  savons 
que  la  pro^^riété  de  détoner  leur  était 
eoQmune  a  tous  les  trois  ;  cherchons 
doue,  parmi  les  différents  mélanges 
détonants  qui  nous  sont  connus,  celui 
qni  réunit  les  autres  propriétés  du  feu 
grcçeots.  Or,  après  avoir  passé  en  revue 
tons  ces  mélanges ,  liquiaes ,  gazeux  ou 
solides,  on  arrive  nécessairement  à  ce 
iiKoltat  :  que  toutes  les  propriétés  des 
différentes  espèces  de  feux  grégeois  se 
retrouvent  dans  la  pondre  à  canon ,  et 
qu'elles  ne  se  retrouvent  que  là  ;  enGn , 

Sie  la  poudre  à  canbn  est  le  seul  mé- 
nge  qui  soit  susceptible  de  produire  à 
loi  seul  chacun  de  ces  effets.  Il  nous 
semble ,  en  conséquence  ,  prouvé  de  la 
manière  la  plus  rigoureuse,  que  la  com- 
position du  feu  grégeois  n  était  autre 
diose  que  celle  de  notre  poudre  de 
guerre  (**)-  (Voy.  Poudbe  a  canon.) 

Feuilu^de  (la),  ancienne  baronnie 
do  eomté  de  la  Marche  et  du  domaine 
des  vicomtes  d'Aubusson ,  érigée  en 
comté  en  1615  (voyez  la  Feuillade 
(famille  de]  ). 

Feuillants,  nom  d'une  congréga- 
tion de  religieux  de  Cîteaux ,  réformés 
en  1577 ,  à  rabbaye  de  Feuillant  (dans 
le  diocèse  de  Hieux ,  à  24  kilomètres  de 
Toulouse),  et  affranchis  en  1588,  par 
Siite-Quînt,  de  l'obéissance  de  Cîteaux, 
après  que  leur  règle ,  extrêmement  aus- 

(*)  Celait  presque  nniqueioeiit  de  la  Médie 
fM  ToD  cirait  le  naphte. 

(**)  Extrait  d'un  mémoire  de  M.  Ludovic 
Lâauie ,  intitulé  :  Essai  sur  le  feu  grégeois 
et  tw  C introduction  de  la  poudre  à  canon 
«^Europe;  mémoire  couronné  par  l'Aca- 
dénûe  des  inscriptions  et  belles-leltres  en 
itio ,  et  inséré  dans  le  tome  premier  des 
présexUés  par  divers  savants  à  cette 


tère  dans  le  principe ,  eut  été  adoucie 
par  Clément  VIII  et  Clément  XI. 

Henri  III  les  appela  à  Paris,  en  1587^ 
avec  leur  réformateur,  Jean  de  la  Bar- 
rière. Ils  firent  leur  entrée  dans  la  ca« 
pitale  le  9  juillet  de  cette  année.  V Es- 
toile  (journal  de  Henri  III)  parie  ainsi 
de  leur  arrivée  :  «  Venue  des  Feuillants 
«  à  Paris  ,  espèce  de  moines  aussi  inu- 
«  tiles  que  les  autres.  »  Le  roi  leur 
avait  fait  bâtir  un  couvent  dans  l'es- 
pace compris  entre  la  rue  Saint-Honoré 
et  la  terrasse  du  jardin  des  Tuileries, 
qui  a  gardé  leur  nom. 

Malgré  la  faveur  que  Henri  III  leur 
témoigna ,  la  plupart  de  ces  religieux 
prirent  une  grande  part  aux  troubles 
de  la  ligue.  Parmi  les  tribuns  les  plus 
fougueux  qui  s'élevèrent  alors,  figure  un 
Gascon ,  P.  Bernard  de  Montgaillard , 
né  en  1563,  et  surnommé  le  Petit-FevU» 
lant.  Avant  de  se  faire  démocrate,  ce 
moine  avait  joui  d'une  grande  faveur  à 
la  cour  ;  il  y  avait  prêché  le  carême  et 
s'était  vu  admis  aux  confidences  dé- 
votes du  roi.  Mais  il  répudia  bientôt 
ces  antécédents,  et  Henri  lui  ayant 
écrit  de  sa  main  une  lettre  qui  se  ter- 
minait ainsi  :  «  Vous  parlez  mal  de 
«  moi ,  vous  qui  me  cognoissez  jusques 
«  dans  l'âme  pour  plus  et  meilleur  ca- 
«  tholique  que  ceux  qui  me  veulent  nier 
«  pour  roy,  »  il  fit  aussitôt  imprimer 
une  insolente  Réponse  (1589,  in-8'>)où 
le  roi  était  menacé  de  l'enfer  et  déclaré 
déchu.  Il  ne  l'appelait  plus  que  mon 
sieur  et  ajoutait  :  «  Ce  n'est  qu'avee 
horreur  oue  je  parle  et  traicte  avec  lui.» 

A  l'endroit  de  la  satire  Ménippée,  où 
se  trouve  décrite  la  procession  de  la 
ligue ,  on  remarque  le  portrait  suivant 
de  ce  moine  :  «  Presque  tous  (les  moi- 
«  nés)  avoient  des  piques  qu'ils  bran- 
«  loient  souvent  par  laute  de  meilleur 
«  passe-temps,  hormis  un  feuillant  boi- 
«  teux ,  (fui ,  armé  tout  à  cnid  ,  se  fai- 
«  soit  faire  place  avec  une  espée  à  deux 
«  mains  et  une  hache  d'armes  à  sa  cein- 
«  ture ,  son  bréviaire  pendu  par  der- 
«  rière  ;  et  le  faisoit  bon  voir  sur  mot 
«  pied  faisant  le  moulinet  devant  les 
«  dames.  » 

Ce  fut  néanmoins  un  feuillant  qui  pro- 
nonça l'oraison  funèbre  de  Henri  III, 
et  ce  feuillant  était  Jean  de  la  Barrière 
lui-même ,  l'austère  réformateur  de  son 
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ordre,  le  seul  de  ces  religieux  qui  gar- 
da le  souvenir  des  bieo^its  du  roi  et 
refusa  de  s'associer  à  la  ligue. 

Quant  à  Montgaillard ,  il  ne  traita 
pas  Henri  IV  mieux  qu'il  n'avait  traité 
son  prédécesseur  et  persista  avec  les 
prescheurs,  comme  lui  empoisonnés 
de  Vor  d* Espagne  ^  à  repousser  toute 
conciliation.  Après  la  défaite  de  la  ii- 
^ue ,  il  se  retira  dans  les  Pays-Bas ,  où 
il  vécut  aux  gages  de  Philippe  II ,  et 
ce  prince  ne  le  payait  pas  mal,  puisqu'il 
lui  donna  600  florins  pour  un  seul  ser- 
mon prêché  à  Bruxelles,  en  1598 ,  sans 
compter  que  Montgaillard  avait  déjà 
été  récompensé  de  ses  services  par  la 
riche  abbaye  d'Or  val  en  Luxembourg. 

Yalladier ,  un  des  plus  célèbres  pré- 
dicateurs du  refîne  de  Louis  XIII ,  pro- 
non<^,  en*  1628,  l'éloge  funèbre  du 
Petit- Feuillant ,  mort  quelques  mois 
auparavant.  Ce  panégyrique  exagéré  et 
bizarre,  que  l'orateur  ne  mit  pas  moins 
de  trois  jours  à  prononcer  ,  a  été  réim- 
primé sous  le  titre  des  Saintes  collines 
«rOira/ (Luxembourg,  1629,  in-8°). 

L'église  des  Feuillants,  à  Paris,  ne 
fut  commencée  qu'en  1601.  Henri  IV  ^ 
Marie  de  Médicis ,  et  Louis  XIII ,  leur 
accordèrent  de  nombreuses  faveurs.  En 
1630,  les  feuillants  de  France  furent 
séparés  de  ceux  d'Italie.  Ils  comptaient, 
en  1789,  vingt-quatre  maisons  (*). 

Ces  religieux  portaient  une  robe 
blanche  sans  scapulaire,  avec  un  grand 
capuce  de  même  couleur.  Toutes  les 
fois  qu'on  publiait  solennellement  la 
paix  daus  la  capitale ,  ils  étaient  obligés 
de  préparer  une  collation  pour  le  roi 
d'armes  et  les  hérauts.  Ces  ofOciers 
seuls  y  étaient  reçus.  Le  prévôt  des 
marchands  et  les  autres  magistrats  qui 
formaient  le  cortège ,  les  attendaient  à 
la  porte  du  couvent. 

Ias  feuillantines  suivaient  la  même 
règle  que  les  moines  dont  elles  imitè- 
rent la  réforme.  Leur  premier  couvent 
fut  fondé  à  Montesquiou  ,  près  de  Tou- 
louse, en  1590,  et  transféré,  neuf  ans 
après  ,  dans  cette  dernière  ville.  Anne 

(*)  Les  bâtiments  de  leur  maison  de  Paris 
ont  été  démolis  en  1804 ,  pour  faire  place  k 
la  rue  de  Rivoli.  Us  avaient  été  pendant  la 
révolution  le  lieu  de  réunion  d'un  club  cé- 
lèbre. 


d'Autriche  en  établit,  en  1622,  une 
maison  au  faubourg  Saint-Jacques  à 
Pans.  L'église  en  fut  construite  au 
moyen  du  prélèvement  de  15  pour  lOO 
sur  une  loterie  autorisée  par  le  roi  et 
dont  le  principal  était  de  660,000  lîv. 

Feuillants  (club  des).yoy.  Clubs. 

Feuillet  (Laurent-François) ,  mem- 
bre de  TAcadéniie  des  sciences  morales 
et  politiques,  bibliothécaire  de  Tlnsti- 
tut,  et  Tun  des  plus  savants  bibliogra- 
phes franchis,  est  né  à  Paris  en  1771. 
On  a  de  lui  :  les  Antiquités  d^Jthénes, 
mesurées  et  dessinées  par  J.  Stuarf  et 
N.  Réveil,  traduit  de  l'anglais,  Paris, 
1806-1812,  3  vol.  in-fol.;  les  y4mours 
de  Psyché  et  de  Cupidon  d'Apulée  »  tra- 
duction,  1809,  in-fol. 

Feuquièbb,  ancienne  seigneurie  du 
Beauvoisis  (aujourd'hui  du  département 
de  rOise,  arrondissement  de  Beau  vais), 
érigée  en  marquisat  en  1646. 

Feuquièbe  (famille  de). —Cette  mai- 
son, qui  a  fourni  des  hommes  égale* 
ment  célèbres  dans  la  carrière  des 
armes  et  dans  celle  de  la  diplomatie 
et  de  Ja  magistrature,  était  une  des  plus 
anciennes  du  comté  d'Artois. 

François  de  Pas,  marquis  de  FrV" 
quière',  premier  clmmbellan  de  Hen- 
ri IV,  fut  tué  à  Ivry.  Lorsqu'on  annonça 
cette  perte  au  roi,  pour  lequel  deux 
frères  de  ce  gentilhomme  avaient  déjà 
succombé,  l'un  au  siège  de  Dourlens, 
l'autre  devant  Paris ,  il  s'écria  :  «  Ventre- 
«  saint-gris!  j'en  suis  fâché;  la  race  en 
«est  bonne.  N'y  en  a-t-il  plus?  —  L*a 
«  veuve  est  grosse ,  lui  répondit-on.  — 
«  £h  bien!  je  donne  au  ventre  la  même 
«  pension  au'au  père!  » 

Manasses  de  Feuquièbe,  né  à  Sau- 
mur  en  1590,  jouit  de  ce  bienfait  toute 
sa  vie,  et  il  y  acquit  de  nouveaux  titrer 
par  des  services  signalés.  Entré  au  ser- 
vice à  l'âge  de  treize  ans,  devenu  lieu- 
tenant général  sous  le  ministère  de 
Richelieu ,  il  servit  avec  distinction  au 
siège  de  la  Rochelle,  et  contribua  à  la 
prise  de  cette  ville  par  les  intelligences 
qu'il  y  avait  ménagées.  Envoyé  en  K\\^ 
magne  en  qualité  d'ambassadeur  après 
la  mort  de  Gustave- Adolphe,  il  releva^ 
le  courage  des  Suédois  et  des  princes 
protestants ,  et  forma  avec  eux  un  traité 
d'alliance  qui  fut  très-utile  à  la  France. 
Pendant  la  campagne  de  1637  contre 
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rABtridie,  il  cominanda  avec  le  duc  de 
Wooiar  des  troupes  allemandes  levées 
a  grande  partie  par  lui-même. 

Deux  ans  après,  le  roi,  qui  lui  avait 
joRpie-ià  prodigué  en  toute  occasioD  les 

fnédatâots  témoignages  de  confiance, 
duilgea  du  siéçe  de  Thionvîile.  Feu- 
fnère,  qui  n'avait  qu'un  corps  de  huit 
aille  bonimes,  fut  attaqué  dans  ses  re- 
trindiements ,  eut  un  bras  cassé,  et  fut 
hh  prisonnier  après  avoir  soutenu  cou- 
ra^sement,  contre  des  forces  double- 
■eot  supérieures  anx  siennes ,  deux  at- 
tacpiesdans  ia  même  journée.  Neuf  mois 
s'ttoalèrent  à  négocier  sa  ran^n.  Il 
Boeruten  1640,  au  moment  où  il  allait 
recouvrer  la  liberté. 

Les  eourtisans ,  ennemis  du  général , 
mînt  contribué  à  son  échec  en  éloi- 
pat  de  son  armée  les  secours  qu'on 
aB^amit  promis.  Malgré  les  calomnies 
fiTls  essayèrent  encore  de  répéter  après 
ta  dé&îte,  le  roi  dit  un  jour  en  passant 
devant  la  maison  du  général ,  et  en  la 
Wfiûi  fort  délabrée  :  «  Ce  pauvre  Feu- 
■  quière  songeait  plus  à  faire  la  guerre 
«  qu'à  accommoder  sa  maison  !»  On  a 
de  loi  :  Lettres  et  négociaiions  du  niar- 
fui  de  Feuguière,  ambassadeur  du 
TfÂ  en.  Allemagne  en  1633  et  1634 , 
Amsterdam  (Paris),  1753,  3  vol.  in-12, 
ouvrage  précieux  pour  la  connaissance 
des  plans  du  cardinal- ministre.  Les  mé- 
DHMres  de  Richelieu,  donnés  par  Au- 
bery,  contiennent  aussi  la  Relation  du 
nouage  de  M.  de  Feuquière  allant  en 
Allemagne  en  1633. 

Son  fils  aîné ,  Isaac  de  Pas,  marquis 
deFEUQUiBBB ,  lieutenant  général ,  gou- 
verœar  de  Toul  et  de  Verdun,  comme 
Tavait  été  Manassès,  remplit  aussi  avec 
grande  distinction  des  missions  diplo- 
matiques en  Suède,  en  Allemagne  et  en 
Espagne,  et  mourut  à  Madrid  en  1688. 
AnlcÀne  de  Pas,  marquis  de  Fsu- 
QCiÈBB,  fils  atné  d'Isaac,  naquit  à  Paris 
en  1648;  entra  au  service  à  l'âge  de  dixi 
huit  ans;  fut  aide  de  camp  du  maréchal 
de  Luxembourg ,  son  parent,  pendant 
^les  campagnes  de  1G72  et  1673;  devint 
colooel  du  régiment  Royal-Marine  à  la 
lin  de  1674  ;  se  distingua  à  la  tête  de  ce 
corps,  sous  les  ordres  de  Turenne  et  de 
Crequi;  obtint  ensuite  un  autre  régi- 
vent  qui  prit  son  nom;  puis  fut  nommé 
l^dier  en  1688,  maréchal  de  camp 


l'année  suivante,  sous  Catinat,  en  Pié- 
mont (*)  y  et  lieutenant  général  en  1698, 
à  Tannée  d'Allemagne.  Tous  ces  grades 
furent  le  prix  de  la  valeur  et  des  talents 
militaires  les  plus  distingués.  En  même 
temps ,  ses  courses  en  Franconie  avaient 
été  tort  utiles  à  sa  fortune.  Il  avait  im- 
punément pillé,  brûlé ,  rançonné  le  pays 
ennemi. 

Feuquière,  que  ses  exploits  merveil- 
leux avaient  fait  surnommer  le  Diable 
ou  le  Sorcier,  eut  une  très-grande  part 
au  mémorable  succès  de  Nerwinde,  où 
le  maréchal  de  Luxembourg  comman- 
dait l'armée  française.  Cependant  la 
paix  de  Ryswick  mit  fin,  en  1697,  à  sa 
carrière  militaire.  Il  ne  fut  pas  employé 
dans  la  guerre  qui  recommença  en  170 K 
et  sa  disgrâce  tut  attribuée  a  la  liberté 
avec  laquelle  il  s'était  exprimé  sur  le 
compte  de  plusieurs  officiers  généraux 
alors  en  crédit.  On  conçoit  que  cette 
inactivité  dut  lui  être  bien  pénible  dans 
un  âge  où  il  avait  encore  toute  sa  vi- 
gueur, et  lorsqu'il  pouvait  espérer  de 
parvenir  au  premier  rang  en  raison  de 
son  expérience,  de  ses  services  et  de  ses 
talents.  Il  chercha  à  s'en  consoler  en 
suivant  dans  sa  retraite  les  opérations 
de  .la  guerre  à  laquelle  il  ne  lui  était  pas 

Sermis  de  prendre  part,  en  recueillant 
'utiles  matériaux,  et  en  écrivant,  pour 
l'instruction  de  son  fils  et  des  jeunes 
militaires ,  des  mémoires  qui  parurent 
pour  la  première  fois,  après  sa  mort 
(arrivée  en  1711),  sous  le  titre  de  Mé- 
moires sur  la  guerre,  Amsterdam, 
1731,  in-12,  réimprimés  ensuite  dans 
la  même  ville  et  à  Paris.  La  quatrième 
édition,  faite  sur  le  manuscrit  de  l'au- 
teur par  les  soins  de  son  neveu ,  a  été 
publia  à  Paris,  1770,  4  vol  in-4'*  et  in- 
12.  Ces  mémoires  doivent  être  mis  au 
nombre  des  meilleurs  livres  qui  aient 
paru  sur  l'art  militaire.  Voltaire  y  a 

(*)  Cette  campagne  de  1691 ,  en  Piémont, 
fut  signalée  surtout  par  la  brouillerie  de 
Catinat  avec  Feuquière.  «  Le  premier,  dit 
M.  Sismondi  (Hist.  des  Franc.),  était  Tun 
des  plus  habiles  généraux  sur  le  terrain  ;  le 
second  était  supérieur  pour  la  stratégie,  mais 
dans  ses  écrits  seulement,  dans  ses  réflexions 
sur  l'art  de  la  guerre.  Car  dans  Taction  il  ne 
fut  jamais  heureux.  Repoussé  rudement  à 
Yeillane,  Feuquière  accusa  Catinat  d'un 
échec  qu'il  ne  devait  qu'à  sa  seule  faute,  etc.» 
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largement  puisé  pour  son  siècle  de 
Louis  XrV;  car  c'est  un  véritable  traité 
de  tactique  inspiré  par  les  leçons  des 
i^rands  généraux  sous  lesquels  Feu- 
rjulère  a  servi,  un  tableau  fidèle  de  This- 
toire  militaire  de  son  époque.  On  y 
trouve  des  jugements  d'une  sagacité 
rare  et  une  grande  liberté  d'opinion  sUr 
les  opérations  du  temps  ;  mjais  parfois 
l'auteur  s'y  montre  trop  sévère,  et  par- 
tial envers  plusieurs  de  ses  anciens 
compagnons  d'armes. 

La  famille  de  Feuquière  s'est  éteinte 
dans  la  personne  du  fils  d'Antoine  de 
Pas. 

Feurs  ,  Forum  f  ancienne  cabftale  du 
haut  Forez,  aujourd'hui  chef-lieu  de 
canton  du  département  de  la  Loire. 

Feurs  {  située  dans  une  plaine  fertile 
en  grains,  près  de  la  rive  droite  de  la 
Loire ,  oô  elle  a  un  port ,  était  la  cité 
principale  des  SegusianL  Sous  la  domi- 
nation des  Romains,  elle,  devint  le 
centre  d'un  commerce  fort  étendu  et  le 
siège  d'une  administration  publique. 
Son  enceinte  devait  être  considérable, 
si  l'on  en  croit  la  tradition,  suivant  la- 
quelle plusieurs  villages  des  environs  en 
duraient  fait  partie.  t)e  toutes  les  villes 
du  département,  c'est  celle  qui  offre  le 
plus  de  vestises  d'antiquités.  Des  restes 
de  thermes ,  des  colonnes  chargées  d'ins- 
criptions, des  statues,  des  médailles, 
découverts  sur  plusieurs  points ,  attes- 
tent sa  splendeur  passée. 

Feiirs  était  autrefois  foKifiée.  Les 
cnivinistes  s'en  emparèrent  en  1562, 
après  un  stége  de  dix  jours. 

Sa  population  actuelle  est  d'environ 
2.500  habitants. 

FBUTBiEBCJeart-Françoîs-Hyacînthe), 
évéque  de  Beauvais ,  né  â  Paris  en  1 785 , 
fut  appelé,  en  mars  1828,  au  ministère 
des  afraires  ecclésiastiques ,  alors  séparé 
de  celui  de  l'instniction  publique,  et  si- 
gnala par  upe  mesure  importante  son 
court  passage  au  pouvoir.  C'est  à,  l'ha- 
bileté de  ce  prélat  libérai  que  l'on  dut 
les  fameuses  ordonnances  du  16  juin, 
dont  l'une  fermait  les  maisons  d'éduca- 
tion dirigées  par  les  jésuites,  et  l'autre 
soumettait  les  petits  séminaires  à  l'au- 
torité universitaire.  Les  protestations 
du  parti  prêtre,  qui  criait  à  l'anathème 
sur  Tapostal,  et  au  renversement  de  la 
religlofif  n'emp^clièrent  pas  Tévéque  de 


beauvais  de  poursuivre  t'exécution 
ces  ordonnances.  Cependant  son  créi 
ne  tarda  pas  à  baisser  à  la  cour.  Api 
le  vote  du  budget,  il  fut  renvoyé  aa 
son  diocèse,  et  Churles  X  se  oonnâ 
ministère  du  8  août  1829. 

M.  Feutrier,  que  le  déchaînement 
^es  collègues  de  l'épiscopat  avait  di 
douloureusement   affecte  y   acheva 
tomber  dans  un  état  de  mélancolie  pi 
fonde.  Le  26  juin  1880,  il  vint  à  PÈ 
pour  consulter  les  médecins  sur  l'aff 
blissement  toujours  croissant  de  sa  coi 
titution.  Le  lendemain  au  rhatin ,  il  I 
trouvé  mort  dans  son  lit.  Il  avait  si 
combé,  dit-on,  à  un  épanchement 
cerveau. 

Peu  après  la  chute  du  ministère  Mi 
tignac,  le  baron  Feutrier,  frère  du  à 
lat,  ancien  préfet  et  maître  des  requi 
au  conseil  d*Ëtat,  fut  également  éloig 
de  ce  poste.  La  révolution  dejuillet 
ëievé,  en  18S5,  à  la  dignité  de  pair 
France,  qui  avait  été  conférée,  en  182 
avec  le  titre  de  comte,  à  l'évêquè 
Beauvais. 

FÈVBE.  —  Il  résulte  des  énonciàtîo 
portées  aux  statuts  des  hiétiers,  que 
mot,  dérivé  du  mot  Mn/aber,  et 
employé  au  mo]^en  âge  dails  un  se 
fféncral,  pour  désigner  toutes  les  espè^ 
d'artisans  travaillant  le  fer,  tels  que  1 
maréchaux,  les  heaumiers,  les  cou< 
liers,  les  serruriers. 

Fezexzac  ,  pagus  Fidentiacus ,  ht 
de  l'ancienne  Gascoi;ne,  et  dont  le  m 
lieu  était  Hc-de- Fezenzac ,  yeXite  vl 
aujourd'hui  comprise  dans  le  dépari 
ment  du  Gers,  arrondissement  d'Au( 
Au  commencement  du  dixièine  sîèc: 
Il  renfermait  la  ville  d'Auch  avec  1'.^ 
ftiagnac  et  l'Astarac;  mais,  vers  96 
tout  ce  pays  fut  t)artagé  en  trois  comi 
distincts.  Le  Fezenzac  eut  des  comi 
héréditaires  jusqu'au  douzfème  sièc 
époque  où  il  entra  par  mariage  dans 
maison  d'Armagnac.  En  1171,  le  i 

J)ermit  à  la  famille  de  Montesquipu 
oindre  à  ce  nom  celui  de  Fezenzac. 
s'était  fait  auparavant  rendre  comj 
des  titres  par  lesquels  le  marquis 
Montesouiou  prétendait  descendre  d'i 
comte  de  Fezenzac,  mort  au  onzièi 
siècle. 

Au  dix-huitième  siècle,  le  Fezenz 
avait  vingt-huit  kilomètres  de  longue 
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airfioftde  largeur.  Se8  limites  étaient, 
aSDfd, leCoodomois:  au  midi,  i*As- 
ttne;  à  Test,  le  haui  Armagnac;  à 
foBest,  i'Eausao  et  le  bas  Armagnac. 

fEzsHZÂGnKT  ouPbtit-Fbzbnzàc, 
HiaaagtieUun%y  pays  situé  à  Test  de 
ftnDigittc,  et  qui  en  fut  détaché  vers 
h  la  (ta  douzième  siècle ,  pour  former 
hp&age  d'un  cadet  de  la  maison  d'Ar- 
■ÔBnac.  Le  dernier  des  vicomtes  de 
httmaeuet,  qui  presque  tous  furent 
^tBibideots seigneurs,  périt  en  1403, 
lieliae  des  mauvais  traitements  de 
tenud  VII,  comte  d'Armagnac,  son 
Mmi  ^oique  son  parent.  Ses  fils 
InrttreAt  aussi  misérablement,  et  le 
ttfflte  d'Annagnac  resta  paisible  pos- 
Mirde  la  vicomte  de  Fezenzaguet. 

fusxss.  Voyez  Voitubes. 

ftiRCAiLLEs.  Voyez  Màbiagb. 

fKÈxt  (Guillaume),  docteur  de  Sor« 
tHK,  procureur  de  la  nation  de  France 
rtRdeur  de  PuDiversité  de  Paris,  fit 
attira  Paris,  en  1469,  de  concert  avec 
MU  ami  Jean  de  la  Pierre ,  Ulrich  Ge- 
1^1  Martin  Krantz  et  Michel  Freibur- 
9f<,  qui  introduisirent  Timprimerie  à 
fins.  L'année  suivante,  parurent  les 
^itMeorum  Ubri  très  (petit  in-4*>), 
prCoiUaume  Fichet.  Le  savant  docteur 
»«odit  à  Rome  en  1471 ,  et  fut  nommé 
ttBérier  et  pénitencier  de  Sixte  IV.  On 
Iwdoit,  outre  Touvrage  dont  nous  ve- 
MjBde  parier,  les  EpistolsBy  in  Pari- 
**»«»  Sorbondy  1471 ,  in-4  . 

^GtiONs  LBGALBs.  —  Ccs  menson- 
ge de  droit,  dont  il  existe  encore  dans 
wi  eodes  de  nombreux  exemples ,  tels 
JjHa  mor^  cwUej  VadoptUmy  la  re- 
P^ttntaUon  en  matière  de  succession , 
^^^^ jugée j  etc.,  se  rencontraient 
Ji^^inent  aussi  dans  notre  ancien 
^  (mbiic;  elles  se  résumaient  en 
aioîBes  d'une  précision  proverbiale  : 
Wreirf  fe  roif  il  veut  la  loi;  le  roi  ne 
^^1^  jamais;  le  roi  ne  tient  que  de 
^jtdeVépée;  etc.  Non  moins  cé- 
■*J8  étai^t  les  fictions  :  Le  mort  sai- 
*jfe  H^*  nuUe  terre  sans  seigneur,  etc. 

Qiwlques  fictions  légales  très-impor- 
^*^  subsistent  encore  dans  notre 
•"•archie  constitutionnelle ,  et  y  sont 
•S^ïdées  comme  des  principes  conser- 

2*on;  ainsi  \  Le  roi  est  irresponsa- 

*ï  fe  roi  règne  et  ne  gouverne  pas  ; 

**«««wre  est  abolie,  et  ne  poun^a  ja^ 


mais  être  rétablie;  nul  ne  peut  ignorer 
laiôiy  etc. 

Fidèles.  Voyez  LsuDBâ. 

Fief  ,  fiodum  ou  feudum ,  du  latin 
Jides ,  suivant  Gujas ,  parce  qu'un  fief 
était  la  terre  à  raison  de  laquelle  on 
était  tenu  à  la  fidélité  envers  un  sou- 
verain ;  suivant  d'autres ,  de  deux  ra- 
cines germaniques,  fe,  récompense, 
salaire,  ad ,  propriété ,  possession  ;  les 
fiefs  étant ,  en  général ,  des  terres  don- 
nées à  titre  de  solde  ou  de  récompense. 
En  effet ,  c'est  dans  les  bénéfices  que 
se  trouve  l'origine  la  plus  probable  des 
fiefs ,  sorte  de  propriété  que  d'ailleurs 
on  définît  assez  généralement  ainsi  : 
terre ,  seigneurie  ou  droits  qu'un  vas- 
sal tenait  d'un  suzerain  ^  à  charge  de 
foi  et  hommage  y  et  de  quelques  rede* 
vances. 

Nous  avons  exposé  dans  d'autres  ar- 
ticles, f^)  comment  les  bénéfices ,  concé- 
dés d*abord  temporairement  on  à  vie , 
devinrent  héréditaires  et  se  transfor- 
mèrent en  fiefs  ;  comment,  d'autre  part, 
les  alleux ,  ou  terres  libres  et  affran- 
chies de  toutes  redevances ,  subissant 
la  même  transformation ,  mais  dans  un 
autre  sens ,  devinrent  aussi  de  vérita- 
bles fiefs.  De  ces  changements  opérés 
dans  la  constitution  de  .la  propriété, 
résulta  le  régime  féodal ,  et  un  rema- 
niement complet  des  rapports  sociaux 
et  politiques  des  individus ,  des  commU' 
nautés ,  et  des  États.  «  Quand  les  fiefii 
furent  devenus  héréditaires ,  dit  Mon- 
tesquieu ,  le  droit  d'atnesse  s'établit 
dans  la  succession  des  fiefs ,  et ,  par  la 
même  raison,  dans  celle  de  la  couronne, 
qui  était  le  grand  fief.  La  loi  ancienne, 
gui  formait  des  partages ,  ne  subsista 
plus.  Les  fiefs  étant  chargés  d'un  ser- 
vice ,  il  fallait  aue  le  possesseur  fdlt  en 
état  de  le  remplir.  On  établit  un  droit 
de  primogéniture ,  et  la  raison  de  la  loi 
féodale  força  celle  de  la  loi  politique  oti 
civile.  Les  nefs  passant  aux  enfants  du 

(possesseur,  les  seigneurs  perdaient  la 
iberté  d'en  disposer  ;  et ,  pour  s'en  dé- 
dommager, ils  établirent  un  droit  qu'on 
appela  le  droit  de  rachat ,  dont  parlent 
nos  coutumes ,  qui  se  paya  d'abord  en 
ligne  directe ,  et  qui ,  par  usage ,  ne  se 
paya  plus  qu'en  ligne  collatérale. 

(■)  Voy.  ÀLMWx ,  BiHHWciè ,  PiOBALirii 
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«  Bientôt  les  fiefs  purent  être  trans- 
portés aux  étrangers  comme  un  bien 
{)atrimonial;  cela  fit  naître  le  droit.de 
ods  et  ventes ,  établi  dans  presque  tout 
le  royaume. 

«  Ces  droits  furent  d*abord  arbitrai- 
res ;  mais  quand  la  pratique  d'accorder 
ces  permissions  devmt  générale ,  on  les 
fixa  dans  chaque  contrée.  Le  droit  de 
rachat  devait  se  payer  à  chaque  muta- 
tion d'héritier,  et  se  paya  même  d'a- 
bord en  ligne  directe.  La  coutume  la 
plus  générale  l'avait  fixé  à  une  année 
de  revenu  ;  cela  était  onéreux  et  incom- 
mode au  vassal,  et  affectait,  pour  ainsi 
dire ,  le  fief.  Il  obtint  souvent ,  dans 
l'acte  d'hommage ,  que  le  seigneur  ne 
demanderait  plus  pour  le  rachat  qu'une 
certaine  somme  d'argent ,  laquelle,  par 
les  changements  arrivés  aux  monnaies , 
est  devenue  de  nulle  importance. 

«  Lorsque  les  fiefs  étaient  à  vie ,  on 
ne  pouvait  pas  donner  une  partie  de 
son  fief  pour  le  tenir  toujours  en  ar- 
rlère-fief  :  il  eût  été  absurde  qu'un  sim- 
ple usufruitier  eût  disposé  de  la  pro- 
priété de  la  chose;  mais ,  lorsqu'ils  de- 
vinrent perpétuels ,  cela  fut  permis , 
avec  de  certaines  restrictions  que  mi- 
rent les  coutumes,  ce  que  l'on  appela 
secouer  de  sonfiej. 

«  La  perpétuité  des  fiefs  ayant  fait 
établir  le  droit  de  rachat ,  les  filles  pu- 
rent succéder  à  un  fief  au  défaut  des 
mâles  ;  car  le  seigneur  donnant  le  ûefk 
sa  fille,  il  multiplia  les  cas  de  son  droit 
de  rachat ,  parce  que  le  mari  devait  le 
payer  comme  la  femme  (c'est  pour  cela 
que  le  seigneur  contraignait  la  veuve  à 
se  remarier).  Cette  disposition  ne  pou- 
vait avoir  lieu  pour  la  couronne  ;  car , 
comme  elle  ne  relevait  de  personne ,  il 
ne  pouvait  point  y  avoir  de  droit  de  ra- 
chat sur  elle. 

«  La  fille  de  Guillaume  Y,  comte  de 
Toulouse ,  ne  succéda  pas  à  la  comté. 
Dans  la  suite ,  Aliéner  succéda  à  l'A- 
quitaine ,  et  Mathilde  à  la  Normandie  ; 
et  le  droit  de  la  succession  des  filles  pa- 
rut dans  ces  temps-là  si  bien  établi,  que 
Louis  le  jeune ,  après  la  dissolution  de 
son  mariage  avec  Aliénor,  ne  fit  au- 
cune difficulté  de  lui  rendre  la  Guienne. 
Comme  ces  deux  derniers  exemples 
suivirent  de  très-près  le  premier,  il 
faut  que  la  loi  générale,  qui  appelait  les 


femmes  à  la  succession ,  se  soit  intro* 
duite  plus  tard  dans  la  comté  de  Tou- 
louse que  dans  les  autres  provinces  du 
royaume... 

«  Quand  les  fiefs  étaient  amovibles , 
on  les  donnait  à  des  gens  qui  étaient 
en  état  de  les  servir  ;  et  il  n  était  point 

?|uestion  des  mineurs  ;  mais  quand  ils 
urent  perpétuels ,  les  seigneurs  prirent 
le  fief  jusqu'à  la  majorité,  soit  |)our 
augmenter  leurs  profits ,  soit  pour  faire 
élever  le  pupille  dans  l'exercice  des  ar- 
mes ;  c'est  ce  que  nos  coutumes  appel- 
lent la  garde-noble ,  laquelle  est  fondée 
sur  d'autres  principes  que  ceux  de  la 
tutelle  et  en  est  entièrement  distincte. 

«  Quand  les  fiefs  étaient  à  vie ,  on  se 
recommandait  pour  un  fief  ;  et  la  tra« 
dition  réelle ,  qui  se  faisait  par  le  scep- 
tre ,  constatait  le  fief ,  comme  fait  au- 
jourd'hui l'hommage.  Nous  ne  voyons 
pas  que  les  comtes ,  ni  même  les  en- 
voyés du  roi ,  reçussent  les  hommages 
dans  les  provinces  ;  et  cette  fonction 
ne  se  trouve  pas  dans  les  commissions 
de  ces  officiers ,  qui  nous  ont  été  con- 
servées dans  les  capitulaires.  Ils  fai- 
saient bien  quelquefois  prêter  le  ser- 
ment de  fidélité  à  tous  les  sujets  ;  mais 
ce  serment  était  si  peu  un  hommage  de 
la  nature  de  ceux  qu'on  établit  depuis, 
aue ,  dans  ces  derniers ,  le  serment  de 
fidélité  était  une  action  jointe  à  l'hom- 
mage ,  qui  n'avait  point  lieu  dans  tous 
les  hommages ,  qui  était  moins  solen- 
nelle que  rhommage,  et  en  était  entiè- 
rement distincte... 

«Lorsque  les  fiefs  passèrent  aux  héri- 
tiers, la  reconnaissance  du  vassal,  qui 
n'était  dans  les  premiers  temps  qu'une 
chose  occasionnelle,  devint  une  action 
réglée  :  elle  fut  faite  d'une  manière 

S  lus  éclatante ,  elle  fut  remplie  de  plus 
e  formalités ,  parce  qu'elle  devait  por- 
ter la  mémoire  des  devoirs  réciproques 
du  seigneur  et  du  vassal  dans  tous  tes 
âges. 

«  Quand  les  fiefs  étaient  amovibles 
ou  à  vie,  ils  n'appartenaient  guère 
qu'aux  lois  politiques  ;  c'est  pour  cela 

S  le  dans  les  lois  civiles  de  ce  temps* 
il  est  si  peu  fait  mention  des  fiefs. 
Mais  lorsquMls  devinrent  héréditaires 
qu'ils  purent  se  donner,  se  vendre 
se  léguer,  ils  appartinrent  et  aux  loii 
politiques  et  aux  lois  civiles.  Le  fief 
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eoosidéré  comme  une  obligation  au  ser- 
via  militaire,  tenait  au  droit  politique  ; 
eoBsidéré  eomme  un  genre  de  bien  qui 
èâl  dans  le  commerce ,  il  tenait  au 
Mt  dvîl.  Cela  donna  naissance  aux 
hil  dviies  sur  les  fiefs. 

«Les  fiefe  étant  devenus  héréditai- 
m,  les  lois  concernant  l'ordre  des  suc- 
COBOQS  durent  être  relatives  à  la  per- 

ftaité  des  fiefs.  Ainsi  s'établit,  malgré 
dis(»sition  du  droit  romain  et  de  la 
ht  alique ,  cette  règle  du  droit  fran- 
ois,  propres  ne  remontent  point.  Il 
nbit  que  le  fief  fût  servi  ;  mais  un 
«ni,  un  grand-oncle ,  auraient  été  de 
■aarais  vassaux  à  donner  au  seigneur  : 
a»  cette  rèffle  n'eat-elle  d'abord  lieu 
qae  pour  les  fiefs. 

«Les fiefs  étant  devenus  héréditai- 
ni,  ks  seigneurs,  qui  devaient  veiller 
ta  ne  le  fief  fût  servi ,  exigèrent  que 
biles  qui  devaient  succéder  au  ^ei^ 
ettf  crois ,  quelquefois  les  mâles  ,  ne 
•  posent  se  marier  sans  leur  consente- 
Mt;  de  sorte  que  les  contrats  de  ma- 
liage  devinrent  pour  les  nobles  une 
^position  féodale  et  une  disposition 
civile.  Dans  un  acte  pareil,  fait  sous 
In  veux  du  seigneur ,  on  fit  des  dispo- 
âtioBs  pour  la  succession  future ,  dans 
b  rw  que  le  fief  pût  être  servi  par  les 
béritiers  :  aussi  les  nobles  seuls  eurent- 
ib  d'abord  la  liberté  de  disposer  des 
tBceeisions  futures  par  contrat  de  ma- 

Tous  les  possesseurs  de  fie£s  n*exer- 
9i(nt  pas  a  beaucoup  près  les  mêmes 
droits  dans  retendue  de  leurs  domai- 
Ks.  Les  possesseurs  des  grands  fiefs 
de  b  couronne  devaient  au  roi  foi  et 
hraunage;  mais  ces  grands  fiefs  avaient, 
MDme  le  royaume ,  leurs  usages ,  leur 
administration  particulière.  La  guerre, 
bjustiee,  la  police,  y  étaient  réglées 
d'une  manière  tout  à  fait  indépendante. 

Lr  princif>e  fondamental  de  la  féoda- 
Kté  consistait  dans  le  lien  qui  unissait 
b  Tassai  an  suzerain,  et  le  suzerain  au 
*^.  Nous  avons  parlé,  à  l'article 
PioiiJd.iTK ,  des  devoirs  du  vassal  en- 
îen  le  seigneur.  Celui-ci ,  à  son  tour , 
^^tao  premier  justice  et  protection, 
et k Tassai,  qui  n'avait  pas  obtenu  le 

n  MdiiteM|meu ,   De  CMspril  des  lou, 
"•ttXT,di.33  et  34. 


redressement  de  ses  griefs,  pouvait  re- 
courir à  la  voie  des  armes.  Le  déni  de 
justice  raffrancbissait  de  l'bommage  dû 
au  suzerain. 

«  Outre  les  fiefs  consistant  en  pro- 
priétés territoriales ,  les  rois  de  France 
et  plusieurs  grands  seigneurs  avalent , 
pour  acquérir  des  vasselages ,  assigné 
des  pensions  perpétuelles  sur  leur  tré- 
sor aux  seigneurs  qu'ils  voulaient  avoir 
<lan8  leur  dépendance.  De  cette  ma- 
nière ,  vers  le  milieu  du  quatorzième 
siècle,  cent  trente  et  un  seigneurs, 
tant  regnicoles  qu'étrangers,  étaient 
devenus  vassaux  de  la  couronne  de 
France  (*).  » 

Grands  fiefs  de  la  couronne. 

On  conçoit,  après  avoir  lu  les  ré- 
flexions qui  précèdent,  quelle  nombre 
des  fiefe  dut  être  immense ,  et  que  ce 
serait  en  vain  que  l'on  chercherait  à  en 
composer  une  liste  générale.  Cependant 
en  cnoisissant  ceux  qui ,  à  différentes 
époques,  ont  relevé  immédiatement  de 
la  couronne,  les  grands  fief  s  y  en  un 
mot ,  on  peut  arriver  à  former  un  ta- 
bleau assez  intéressant  et  très-utile. 
C'est  ce  qu'ont  fait  les  auteurs  ûeCArt 
de  vérifier  les  dates,  dans  la  partie  de 
ret  ouvrage  qui  a  pour  titre  Chronologie 
historique  des  grands  fiefs.  Il  ne  fau- 
drait pas  croire  pourtant  que  ce  tableau 
représentât,  pour  une  époque  quelcon- 
que, la  division  féodale  du  territoire  de 
la  France.  Cette  division  varia  à  l'infini , 
et  il  serait  extrêmement  difficile ,  pour 
ne  pas  dire  impossible,  de  la  saisir  pour 
un  moment  donné. 

Le  nombre  des  grands  fiefs,  très- 
restreint  dans  l'origine ,  lorsque  quel- 
ques grands  vassaux  se  partageaient  le 
royaume,  s'accrut  ensuite  progressive- 
ment avec  les  acquisitions  de  la  cou- 
ronne. Quand  le  roi  réunissait  à  son 
domaine  quelque  province  appartenant 
à  l'un  de  ces  grands  vassaux,  les  fiefs 
qui  s*y  trouvaient,  et  qui  relevaient  im- 
médiatement de  ce  vassal,  devenaient, 
par  le  fait  même  de  l'acquisition ,  des 
nefs  immédiats  de  la  couronne,  c'est- 
à-dire,  des  grands  fiefs.  On  conçoit  dès 
lors  avec  quelle  rapidité  ces  fiefs  se  se- 
raient multipliés,  si,  d'ailleurs,  la  ten- 

(')  Montesquieu ,  ouvrtg«  cité. 
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dance  qQ*iU  avaient  à  s'absorber  les  uns 
les  autres  n'eût  continaeilement  dimi- 
nué leur  nombre ,  et  contre-balancé  en 
quelque  sorte  les  acquisitions  de  la  cou- 
ronne. 

La  liste  suivante ,  qui  a  été  composée 
d'après  VArt  de  vér^  les  dates,  pré- 
sente, dans  l'ordre  géographique,  en 
commençant  parles  provmces  do  Midi, 
les  différents  fi^  qui,  aux  diverses 
époques  de  la  durée  du  régime  féodal , 
ont  été  fiefs  immédiats  de  la  couronne, 
lions  donnerons  ensuite  un  tableau 
chronologique  de  leur  réunion ,  soit  au 
domaine  royal,  soit  à  d'autres  fiefs; 
enfin,  nous  ferons  suivre  ce  tableau 
d'une  çorte  de  vocabulaire  des  diffé- 
rentes espèces  de  fiefs ,  vocabulaire  assez 
étendu,  mais  indispensable  pour  les 
jredierches  historiques  sur  le  moyen 
âge. 

TABLEàU   OÉOaRAPHXQDB  DBS  GRÀffOS   PIBVS. 

I.  ScD-ouBSY  91  I.A  Fai.ircB.  —  Fiefs  de  Namrrtt 
Gascogne,  Béa  m,  Foix ,  LangufJoc ,  Roussillon , 
Cmiênn»,  Paitcu .  Âwergne,  jéitgoumois ,  SaiMong», 
Pirigord,  Marckt,  Limousin ,  Berrj  el  ^onrhonnais. 

Comté  *  pais  royavra«  da  Navarre ,  fondé  en  860 , 
rénnî  à  I«  France  en  iSgi.  Cap.  Pampelune  (Saint* 
Jeao-Pied-de-Port,  capitale  de  la  batse  MaTarre). 

Ducbé  de  Gascogne ,  fondé  vers  6a8  ,  réuni  au  du- 
ché de  Galenne  en  io5a.  Cap.  Bordeaux. 

Vicomte  de  Béam,  fondée  en  919,  rénnie  aux  oom* 
tés  de  Foix  et  d'Armagnac  en  1390.  Cap.  Norias, 
pnis  Pau. 

Seigneurie,  pnis  dnché  d*j4tbret,  fondée  Têrs  801, 
réopie  an  doniaine  royal  en  iSgi.  Cap.  Kénac. 

Comte  de  Commingct,  fondé  Tcrs  900^  r^uni  au  do- 
inatiie  royal  en  li^i  tX.  rn  i54o. 

Comté  de  Bigorre,  fondé  vers  8ao,  rénni  à  la  tî- 
coMté  d«  Béarn  en  là^S.  Cap.  Tarbet. 

Comté  de  Fetentae»  fondé  en  oao,  rénni  au  comté 
d'Armagnac  en  1140.  Cap.  Vic-ae-F<*x«nzac. 

Comté  d'^rmagnoCf  fondé  en  960,  rénni  au  domaine 
en  i4Si*  Cap.  Anch. 

Vioomlé  de  Fetenzmguet ,  fondée  en  iz63,  réunie  au 
comté  d'Armagnac  en  i4o4* 

Comté  de  Leetoure,  fondé  vers  le  oommracemenl  da 
neuvième  siècle,  réuni  ait  dwaine  en  iSgi.  Cap. 
Lectoure. 

Comté  d'Âifarac,  fondé  vers  le  commencement  du 
dixième  siècle  {  subsista  jusqu'au  dix-huitiéme  siè- 
cle. Gap.  Mirande. 

Comté  de  Pardiae,  fondé  vers  joaS,  réuni  an  do- 
maine royal  en  i477'  Cap.  le  cbiteau  de  Mont- 
Lazien. 

Comté  on  dncbé  de  Toaloust,  fondé  en  778,  rénni 
au  domaine  ep  z36i.  Cap.  Toolouae» 

Comté  de  Bouergne,  fondé  par  Cbarlemagne»  réuni 
en  i3oa  en  comté  d'Armagnac  Cap.  Rodes. 

Comté  de  Careassome  et  d«  BMen,  établi  en  819, 
réuni  au  domaine  en  laé?*  Cap.  Ctrcassonne. 

Vicomte  de  Tfarhonne,  établie  vers  80a,  réunie  au 
domaine  en  1S07. 

Comté  de  la  Mmrdu  d* Espagne,  établi  en  864 .  est 


réuni  en  11 37  au  royaume  d'Aragon,  mats  resta  j 
qu'en  ia&8  dans  la  mouvance  de  la  cooronae 
France.  Cap.  Barcelone. 

Comté  de  Fois,  fondé  en  101a,  réuni  &  la  Nava 
en  r47<.  Cap.  Ortbex. 

Comtés  de  Magueloae,  de  Subitantion  et  de    M* 
gueil  :  le  premier  subsista  jusqu'en  8ao;  le»    A 
autres  furent  réunis  au  comte  de  Toulouse  ver»  x  x 

Seignenrie  de  Mantpatiiar»  fondée  en  97S.  r^esôil 
au  domaine  en  x349* 

Comté  de  Routsillon,  établi  vers  800,  réuni  au  d 
maine  en  16^9.  Cap.  Perpignan. 

Comté  do  Poitiers,  établi  en  778.  conquis  en  cao 
réuni  an  domaine  en  i4ai.  Cap.  Poitiers. 

Comté  A* Auvergne,  fondé  en  780,  réuni  au  domai 
en  1610.  Cap.  Clermont. 

Daupkiné  A* Auvergne»  fondé  en  ii5S,  réani  au  d«»> 
maine  en  1O93. 

Comté  d'AngotJ^me,  établi  en  839,  rénni  au  couil£ 
delà  Marché  en  ta  18.  Cap.  Angouléme.  "J 

Comté  de  Pèrigord,  fondé  en  778,  rénal  au  domainA 
en  1399,  donné  U  raMe  année  en  apanage,  réaiaà  «fdJ 
iînitivement  en  1589.  K 

Comté  de  la  Marche,  fondé  vers  968,  rénni  a  a  da^ 
maine  en  x3o8.  puis  en  x53i.  Cap.  Gnéret  el  fecllac..^ 

Vicomte  de  Limoges,  fondée  vers  778,  réunia  an^ 
i5aa  i  la  Navarre,  et  au  domaine  en  1689. 

Vicomte  de  Turenne.  fondée  en  767,  rénnie  an  do-  . 
maine  en  1738. 

Comté  de  Bourges,  fondé  avant  763,  réuni  an  do-  , 
maine  de  la  countnne  en  ztoo. 

Comté  de  Sancerre ,  fondé  en  iiSa,  rénni  au  Dna- 
phlné  d'Auvergne  en  14T9. 

Baronnie,  puis  duché  de  Beurhon,  fondée  avaiat 
9a  I,  réunie  au  domaine  royal  en  x5a7.  Cap.  Uonlipe. 

II.  SvB.xsT  «B  I.A  FaAHCB.  —  Fiff'  de  la  Prowaetea, 

du  comtat  F'enaissin,  dn  Dauphiné,  du  Lronnaia  ,  dm 
Nivernais,  de  la  Bourgogne  et  de  la  Franche' Camtm. 

Boyaurae  de  Bourgogne  ou  A* Arles,  fondé  en  855, 
éteint  vers  I  a So. 

Comté  de  Provence,  fondé  en  9 a 6,  rénni  an  domaine 
en  z48i. 

Comté  de  Forea/quier,  établi  en  xo54,  réuDÎ  an 
comté  de  Provence  en  iao8. 

Comté  et  principauté  d'Omnge,  fondé  vers  roSo, 
réuni  au  domaine  an  170a. 

Comté  et  Daupbiné  de  Kiennois,  fondé  en  to63« 
réuni  au  domaine  rn  1349. 

Comtés  de  F'aleniinois  et  de  Diois ,  fondés  avant 
950.  réunis  an  Danfdiiné  en  x4*3.  Cap.  Valenca  «f 
Ole. 

Comtés  de  Lyonnais  et  de  Fores  :  le  premier  fnt 
réuni  i  la  couronne  en  x3i3;  le  second  le  fut  m 
xS3i.  et,  depuis  Charles  IX,  fut  donné  oooiiae 
douaire  à  toutes  les  reines  veuves.  Cap.  Roanne  ei 
Montbrison. 

.  Baroonie  de  Beaujolais,  maintenue  jusqu'au  dernier 
siècle. 

Seigneurie  de  Bresse,  fondée  avant  izoo,  rénnie  au 
domaine  en  1601.  Cap.  Baugé. 

Comté  de  Màcon,  fondé  vers  8so,  réuni  an  domaine 
en  1339. 

Duché  de  Bourgogne ,  établi  ep  877,  rénni  à  la  coa- 
ronne  rn  1477.  ^P-  ^îj<*"* 

Comté  de  Neafckdtel,  formé  vers  xo34,  réuni  au 
royptnm0  de  Prusse  en  1773. 

Comté  de  Mont^liard,  réuni  k  la  France  le  10  oc- 
tobr»  X793. 

Comté  de  Bourgogne,  et  plus  tard  Franche' Comte , 
fondé  en  9x5,  administré  par  les  rois  de  France  de 
1395  à  T3^a,  rénni  ans  domaines  de  la  seconde  mai- 
son de  Bourgogne  en  x'384i  ft  ^  la  cooronae  ep 
1678.  Cap.  Besançon. 


nsF 


FRANCE. 


VISF 


(5 


Cml  I»  CUJ&H'ntr-Jadiitf ,  îtnÂk  rtn  763,  réuni 
«  éMfts  A  Isnrf  offae  m  t  j^t^ 

iagiifuiîe  de  Smtins,  fond^  en  941»  réanie  ta 
■lé  éf  Bouf gogag  «n  1267. 

baaé  ér  F0Tvtf«.  fondé  Ten  iioS.réoni  an  kind- 
fvnli'AlMW  «n  i3a4«  et  A  la  France  en  1648* 

»«  &A  FaAvea.  -«  Fi^  dlf  Lorrain» 

liTaMM,  pois  duché  de  Larrwme,  fondé  «n  843» 
tkak  i  la  cMrooae  en  1766. 

Coolé  dt  Fnéimmkt,  fiatidé  Ters  1071,  rénni  à  la 
Ittswseta  1473. 

CoBitr.  pan  dncbé  de  Bmr,  fradé  Ten  957.  réonl 
à  fa  UHniMcn  143 1. 

Dvhi  MÀUma,  féoni  à  b  Frwice  en  1648. 

fT.  loi»  >■  LA  FajivcB.  —  /V#/ir  d*  Flandre,  d*Àr. 
mttiéPkudie. 

Cmtiée  Fkndrt,  fondé  Ten  86a.  Ce  comté  pasaa 
èbaMRa  de  Bborg o^ne  dana  celle  d'Espagne.  Une 
|<c1it«  fin  rninie  à  ia  France  en  1680,  par  le  traiié 

timiàf  Artois,  fondé  en  863,  réani  an  domaine  en 
iu4.4eMcen  apanage  en  ia37»  f^ni  ^  1*  Flandre 
«dii^ctà  U  Franco  en  16S9. 

Cmmï  fJSTMdui.  fondé  Ten  Pan  1000,  réuni  à  la 
fMt  a  milien  du  donsième  siècle. 

Camiée  J«p<.M»  Ibadé  Ten  le  onzième  siècle, 
Vpviant  Ws  dis  la   réTolution  k  la  famille  de 


Camé  de  Gmioês,  fondé  en  965,  réuni  an  domaine 
aiSa4. 

CsHtde  Bmdyat,  fondé  an  neoTiéme  siècle,  passé 
■Si  h  Biijon  d^nverf  ne  en  laôoi 

CMlé  dr  PoadUtm ,  fondé  Ten  le  septième  siècle , 
i^ndaBaine  en  1369.  Gap.  Ahbeville. 

'.  HoiB-oeuT  sa  la.  Fbavcx.  —  Fiefs  de  Norman- 
*•  ^M.  ifeMc  ef  Bretagne. 

I^"^  de  Normoadie,  fondé  en  91a»  réuni  &  la  cou- 
i«aeaitu4.     *    * 

CMé  d'ÂneoR ,  fondé  Ten  le  commencement  du 
IP^wèeU,  rénni  ««  donuine  en  <ax9b  donné  à 
P"*<Bn  iTpriaas  en  apanègé;. 

^^"■^éo  PtfrcAe,  fondé  «s  neuTième  siècle,  rénni 
■"•«aa  en  iiafi. 

y*^*  peu  dnché  itJumaU,  fondé  Tsn  X070, 
^■tna  iM^o*an  dix-kttiUf^me  siède. 

^Mlld^Sii,  Ân^é  en  996,  nuîntenn  jnsqn'an  dix- 

^'^^Étreua,  fondé  en  989,  rénni  en  laoo  au 
•"f'Wfdemiéà  ploeictt»  repriaea  en  apanage ,  et 
^caa  jimpi>aa  dix-huitième  siècle. 

y"^,  pais  dnché  de  Fandôme,  fondé  Ten  980, 
"^  av  dèoiaiiie  en  1591. 

(*■*>  tJafok,  fondé  Ten  85o»  réuni  au  domaine 
♦•  »»!.  Cap.  Angcn. 

^"Mcdajralj^,  fondé  sons  la  première  race,  réuni 

■U^oo  — 


Il  10. 
lis 
(jusq 


"^P^via*  pois  comté  de  Zom/,  fondée  Tors  l'an 
*"»>  aaimaane  jusqu'an  dix-huitième  siècle. 


Comté,  paie  docbé  de  Bretagne ,  rénni  à  U  Franoa 
en  i53a. 

Comté  de  Penthièvrtf  réuni  à  la  Bretagne  en  t46o. 

^I.  CauTai  BB  LA  FiAVCB.  —  Fiefs  de  Nivernais , 
Champagne,  Orléanais  et  i^-de- France. 

Comtés  ^Juxerre,  de  Neeen  et  de  Tonnerre.  Ijb 
comté  d'Auxerre ,  fondé  Tén  780,  fut  réuni  au  do- 
maine en  K370,  et  démembré  de  nouTean  en  f49'- 
Celui  de  Neven ,  fondé  Ten  900 ,  fut  acheté  par  Ma- 
larin  en  1659.  Celui  de  Tonnerre,  établi  Ters  800,  sr 
maintint  juscfu'au  dix-huitième  siècle. 

9aronme  de  Dami,  fondée  Ten  leao,  réunie  au 
comté  deHcTcn  en  iaS4> 

Comté  de  Bar-tur-^int ,  réuni  à  la  Boulogne  en 
1435. 

Comté  de  Sens ,  fondé  au  neuTième  siècle,  réuni  au 
domaine  en  io5S. 

Comté  de  Joignj,  fondé  en  996,  maintenu  jusqu'au 
dix-huitième  &i^e. 

3eignenrir  de  Joinrille,  fondée  Ten  to5o,  réunie 
en  1693  au  domaine  de  ia  maison  d'Orléans. 

Comtés  de  Champagne  et  de  Blois  :  le  prrmier,  fondé 
Ters  c)4e,  fut  rénni  au  domaine  en  t36t.  I<es  comtés 
de  Bloi*  et  de  Chartres,  fondés  ven  900,  furent 
féunis  au  domaine  en  1498  et  en  i346' 

Comté  de  Béthet,  fondé  Ten  974  •  réuni  au  duché 
de  NcTcn  en  iS49* 

Comté  de  Grand- Pré,  fondé  Ten  1008,  maintenu 
juaqu'au  dix-huitième  siède. 

Comté  de  Bonci,  maintenu  jusqu'au  dix-huitième 
siècle. 

Scfgneurie  de  Sedan,  réanie  au  domaine  en  i65i. 

Baronniede  Couejr,  réunie. au  domaine  en  x497- 

Comté  de  Soissoni,  réuni  ea  149^  aux  domainea  de 
la  maison  de  Bourbon. 

Comtés  de  Valois  et  de  Vermandois.  Cap.  Crespy 
et  Saint-Quentin. 

Comté  de  Dammartin ,  fondé  Ten  le  commencement 
du  onzième  siècle,  poMS  sUccessÎTement  dans  plu- 
aieun  maisons,  et  enfin  ddns  celle  de  Condé,  en 
i63s. 

Comté  do  Vexin ,  réuni  an  domaine  en  xo74> 

^oronnie ,  puis  comté  de  HfontfortFAmanrj,  réunie 
au  domaine  en  i53a. 

Comté  de  Dreux,  réuni  d'abord  en  1377,  puis  dé» 
finitirement  Ten  le  milieu  du  quinzième  siècle. 

Baronnie,  puis  comté  d'Étampei ,  donnée  par  saint 
Louis  à  Blanche  de  Csstille ,  et  réunie  de  nouTeau  i 
la  couronne  eu  171a. 

Seigneurie  de  Beaugenej,  réunie  k  lajln  du  trei- 
zième siècle. 

Comté  de  JUeulan,  réuni  à  la  6n  du  douzième 
aiècle. 

Comté  de  Corheilp  fondé  ren  940,  réuni  au  do- 
maine royal  sons  Louis  le  Gros. 

Seigneurie  de  Monilhéri,  réanie  au  domaine  Ter» 
le  milieu  du  douzième  siècle. 

Baronnie  de  ^ontmorencj^,  la  première  baronnie  de 
V  Ile-da-Franee. 

Duché  de  France,  fondé  en  faTcnr  de  Bobert  le 
Fort  en  861 ,  et  dcTcnu  le  domaine  rojal ,  à  l'aTéne- 
nient  au  trône  ^n  duc  Hugues  Capet ,  en  887. 
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TABLEAU  CHRONOLOGIQUE   DE  LA  REUNION   DES  GRANDS  FIEFS   A    !« 

COURONNE. 


ROIS. 


ÂDDée 

de  la 

réanion. 


Hugues  Capet.     | 


Robert. 
Henri  I". 

PHIMI'PE  !•'. 

Louis  VI  ,  le  Gros. 
I»UI8  VU ,  le  Jeune. 


Philippe  II , 
Auguste. 


LoinsIX»  (Saint). 


Phiuppb  ni, 
le  Hardi. 


Philippe  IV,  le  Bel. 


Charles  IV,  le  Bel.  | 


Philippe  VÎ, 
de  Valois. 


I 


COARLES  V. 


987 
©87 
1017 
I0I9 
1019 
I0I9 
1019 
1045 
1052 
1097 
1082 
1116 
1127 
II40 
1105 
I1D8 
II99 
1200 
1203 
1203 
1203 
1205 
1206 
1209 
1215 
1215 
1229 
1229 
1229 
12.10 
1240 
1245 
1247 
1254 
1261 
126 1 
1272 
1272 
1280 
1280 
1263 
1284 
1290 
1303 
1307 
1307 
1302 
1303 
1327 
1328 
1328 
1328 
1328 
132^ 
1329 
1349 
1350 
1365 
1375 
1375 
1380 


GRANDS  FIEFS. 


RËUmON. 


comté  de  Paris, 
comté  d'Orléans, 
comté  de  Sens, 
comté  de  Chartres, 
comté  de  Touraine, 
comté  de  Ciiampagne. 
comté  de  Brie> 
comté  de  Touraine, 
duché  de  Gascogne, 
comté  de  Valois, 
comté  de  Dijon, 
comté  de  Diois, 
comté  du  Maine, 
comté  de  Fézenzac, 
comté  d'Alençon, 
terre  d*Àuvergne, 
comté  d^ArkoiSi» 
comté  d'Évreux, 
comté  de  Touraine, 
comté  du  Maine, 
comté  d*  Anjou, 
duché  de  Normandie, 
comté  de  Poitou, 
comté  de  Forcalquier, 
comté  de  Vermandois» 
comté  de  Valois, 
comté  de  Carcassonne, 
comté  de  Béziers , 
comté  de  Nîmes, 
comté  de  Charoloin, 
comté  du  Perche , 
comté  de  Màoon, 
comté  de  Chàlon, 
royaumes  d'Arles  et  de 
comté  de  Boulogne, 
comté  de  Viennois, 
marquisat  de  Provence, 
comté  de  Toulouse, 
comté  de  Sémur, 
comté  d'Auxonne, 
comté  d'Alençon, 
comté  de  Chartres, 
vicomte  de  Béarn. 
comté  de  la  Marche, 
comté  d'Angoulème, 
comté  de  Bigorre, 
comté  de  Rouergue, 
comté  de  Lyon, 
comté  de  Cliarolois, 
baronnie  de  Champagne, 
comté  de  Brie, 
comté  de  Valois, 
comté  d'Anjou, 
comté  du  Maine, 
comté  de  Chartres, 
dauptiiné  de  Viennois, 
comté  de  Montpellier, 
comté  d'Auxerre, 
duché  de  Valois, 
duché  d'Orléans, 
comté  de  Ponthieu, 


à  la  couronne, 
à  la  couronne. 

au  comté  de  Blalsoia. 


au  comté 
au  duché 
au  comté 
au  duché 
au  comté 
au  comté 
au  comté 


d*  Anjou, 
de  Guienne. 
de  Vermandois. 
de  Bourgogne- 
de  Valentinois. 
d'Anjou. 
d'Armagnac- 


à  la  couronne. 


au  comté  de  Provence. 


Ula 


I 


couronne. 


à  la  couronne. 


au  duché  de  Bourgogne. 

j  à  la  couronne. 

au  duché  de  Bourgogne. 
Bourgogne,  éteint 


h  la  oouronne. 
au  Dauphiné. 


j  à  la  couronne, 
au  duché  de  Bourgogne. 


J 


j  à  la  couronne, 
au  comté  de  Foix. 

à  la  couronne. 

au  comté  d'Armagnac. 

à  la  couronne. 

au  comté  d'Armagnac 


à  la  couronne. 


à  la  couronne. 
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lois. 


Année 

delà 

réunk». 


GRANDS  FIEFS. 


RÉUNION. 


ttilLES  VI. 


Gioixs  Tin. 


LonsXI. 


LoikXII. 


nusçois  !•'. 


Boni  II. 
Bdftiin. 


Honii  lY. 


Loi»  XIII 


locisXIT. 


loCKXy. 


382 
382 
391 
AOO 
403 
403 
424 
434 
444 
446 
4«0 
4«) 
466 
4«8 
474 
477 
477 
477 
477 
48U 
481 
481 
408 
498 
501 
516 
521 
523 
523 
523 
523 
523 
623 
525 
526 
525 
525 
531 
647 
565 
658 
683 
589 
669 
589 
689 
588 
688 
689 
589 
589 
001 

615 
642 
669 
650 
665 
678 
702 
707 
712 
736 
736 
738 


comté  de  Forez. 

ooroté  de  Dunolf , 

comté  de  Blalflofs, 

comté  de  Beaiijoloig, 

comté  de  Fézenzaguet, 

comté  de  Pardiac, 

comté  de  Tonnerre. 

comté  de  Yaieotinois. 

comté  de  Comminges, 

comté  de  Penthièvre, 

comté  de  Périgord, 

vicomte  de  Limoges, 

duché  de  Berry. 

duciié  de  Normandie, 

duché  de  Guienne, 

duché  de  Bourgogne, 

comté  de  Boulogne. 

comté  de  Pardiac. 

comté  de  la  Maroie, 

duché  d*An|ou, 

comté  du  Maine, 

comté  de  Provence, 

duché  d'Orléans, 

duché  de  Valois, 

oomié  de  Foix, 

comté  d'AngouIéme, 

comté  d^Astarac, 

duché  de  Bourbonnais, 

duché  d*Auvergne, 

comté  de  Clermnnt. 

comté  de  Forez, 

comté  de  Beaujolais, 

comté  de  la  Marche , 

duché  d'Alençon, 

comté  du  Perche, 

comté  d*  Armagnac, 

oomIé  de  Rouergue, 

dauphiné  d'Auvergne, 

duc  né  de  Bretagne, 

évéchés  de  Metz,  Tout  et  Verdun. 

comté  de  Calais, 

comté  d*Évreux, 

vicomte  de  Béam, 

royaume  de  Navarre, 

comté  d'Armagnac, 

comté  de  Foix, 

comté  d'Albret, 

comté  de  Bigorre. 

duché  de  Vendôme, 

comté  de  Périgord, 

vicomte  de  Limogf», 

comté  de  Bresse, 

comté  d'Auvergne, 
principauté  de  Sedan, 
comté  d'Artois, 
comté  de  Flandre, 
comté  de  Nevera, 
Franche-Comté, 
principauté  d'Orange, 
comté  de  Dunois, 
duché  de  Vendôme, 
duché  de  Lorraine, 
duché  de  Bar, 
vicomte  de  Tu  renne. 


an  duché  de  BourbonDais* 
au  comté  de  Blaisols. 
au  duché  d'Orléans, 
au  duché  de  Bourbonnais. 

au  comté  d'Armagnac. 

au  duché  de  Bourgogne. 

à  la  couronne. 

au  duché  du  Bretagne. 

au  comté  d'Albret 


à  la  couronne, 


à  la  couronne. 

au  comté  d'Albret 
à  la  couronne, 
au  comté  de  Foix. 


à  la  couronne. 


à  la  couronne, 
à  la  couronne. 


à  la  couronne. 


échangé  contre  te  marqui- 
sat  de  Saluces. 

k  la  couronne. 


à  la  couronne. 


à  la  couronne* 
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Focàbulaire  des  différentes  espèces 
de  fiefs. 

Les  manières  de  posséder  des  fiefs 
étaient  si  variées ,  que  du  Cange  »  dans 
hon  Glossaire  ^  en  définit  quatre-vingt- 
huit  espèces  ;  nous  nous  oornerons  à 
mentionner  ici  les  principales  : 

Fief  abonné;  cfétaît  le  nom  que  Ton 
donnait  à  un  utî  quand  les  droits  aux* 
quels  il  était  sujet,  comme  le  relief  ou 
-rachat ,  les  droits  de  quint  ou  de  re^ 
quint ,  etc. ,  et  même  le  droit  d'hon^- 
mage ,  avaient  été  cfiangés  et  convertis 
en  rentes  ou  redevances  annuelles. 

Fief  abrégiez  fief  restraint;  fief  pour 
lequel  il  était  dû  des  services  qui  avaién); 
été  limités  et  restreints.  «  D'après  les 
anciennes  lois  du  royaume ,  dit  £.  de 
Laurière,  un  vassal  ne  peut  point  abré- 
ger, c'est-à-dire  diminuer  son  fief  ou 
en  éteindre  et  amortir  aucune  partie , 
non-seulement  sans  le  consentement  de 
son  seigneur  féodal  immédiat ,  mais 
encore  sans  le  consentement  de  tous 
les  seigneurs  féodaux  supérieurs ,  en 
remontant  de  seigneur  en  seigneur  jus^ 
qu'au  souverain.  » 

«  Il  sont  aucuns  fiefs  que  l'on  appelle 
abrégiez,  dit  fieaumanoir;  quant  l'en 
est  semons ,  pour  service  de  tiex  fiés , 
Ten  doit  offrir  à  son  seigneur  che  qui 
est  deû  par  le  reson  de  1  abrègement , 
ne  autre  chose  li  sires  ne  puet  deman* 
der,  se  li  abrègement  est  prouvez  ou 
connus,  et  il  est  fait  souffisamment  par 
Fotroi  dou  comte.  Car  je  ne  puis  souf- 
frir à  abréger  le  plain  serviche  que  l'en 
tient  de  moi ,  sans  Totroi  dou  comte , 
combien  que  il  i  ait  les  seigneurs  des- 
sous le  comte  l'un  après  l'autre  soit 
ainsint  que  il  se  soient  tuit  accordé  à 
Tabriegement ,  et  se  il  si  soient  tuit  ac- 
corde ,  et  li  quens  (comte)  le  scut ,  il 
gaaigne  Tournage  de  celui  qui  tient  la 
chose,  et  revient  Tournage  en  la  nature 
dou  plain  serviche ,  et  si  le  doit  amen» 
der  chil  oui  Tabrega  à  son  houme ,  de 
soixante  livres  au  con^te.  » 

Fief  dt acquêt  y  fief  acquis  pendant  le 
mariage,  par  opposition  aux  fiefs  pa- 
trimoniaux. 

Fiefameté  (du  latin  metaj  borne), 
c'était  la  même  chose  que  le  fiei  abonn^. 

Fief  d'amitié.  V.  D&ubiks. 

Fief  ample,  fief  pour  lequel  on  de- 
vait donner  au  suzerain ,  après  la  mort 


du  vassal ,  le  cheval  et  quelques  arm 
de  celui-ci ,  ou  une  somme  de  solxân 
sous. 

Fief  ancien  ou  paternel,  fief  concé 
à  une  famille,  de  telle  sorte  qu'il 
pouvait  être  possédé  que  par  les  mâh 
Ce  fief  était  inaliénable  de  sa  nature. 

Fief  annuel,  jouissance'  d'un  fon 
donné  en  récompensé  ou  en  payemei 
i  titre  de  0ef ,  inais  pour  une  ann 
seulement. 

Fî^  en  argent ,  somme  d'arge 
qu  un  seigneur  îassignait  à  titre  de  f 
sur  son  ti^or,  jusqu'à  ce  qu'il  pût  Ta 
çîgner  sur  quelque  terre.  On  doit  ra 
ger  parmi  ces  pefs  en  argent  ceux  q 
les  anciens  auteurs  désignaient  par  1 
noms  itftefde  la  chambre  et  fief  i 
revenu.  C'étaient  des  fiefs  sans  ten 
et  sans  titre  d'offices,  qui  ne  consi 
talent  qu^en  une  reiite,  une  pensi< 
donnée  à  chargé  d'hommage,  et  asi 
gnée  sur  la  chambre,  c'est-à-dire,  s 
le  trésor  du  roî  ou  sur  le  fisc  de  qu( 
que  seigneur.  On  trouve  encore  ces  fie 
désignes  sous  le  nom  de  fiefs  de  bours 
terme  qui ,  en  effet ,  se  prenait  qu< 
qiiefoîs  comme  synonyme  de  fisc.  Pan 
ces  sortes  de  fiefs,  on  doit  ranger  I 
suivants  :  Fiefs  de  garde,  rente  a 
nuelle  pour  la' garde  d'un  château  < 
d'une  forteresse.  Fief  de  guastaldi 
rente  payée  pour  la  charge  d'agents  ( 
^'intendants.  Fief  de  cavene  (feudu 
de  cavena  ),  rente  pour  Ja  charge  < 
maître  d'hôtel.  Dans  la  basse  latinité 
mot  cavena  ou'canava,  signifie 'éar 
cellier.  Fief  d'adovuefHe ,  rente  pay 
à  celui  qui  défendait  en  justice  les  caus 
ou  seigneur.  Ffef  de  procureur  y  ren 
payée  à  la  charge  de  donner  certai 
repas  au  seigneur.  Fief  de  pl^Wi 
rente  pour  la  caution  du  seigneur  et  i 
sa  famille. 

fi^aroturéf  bien  féodal  mis  en  v 
ture.  C'était  ce  qu'on  appelait  commu 
le  fief  en  censivc. 

fief -arrière  pu  arriére  fief ,  fief  i 
levant  d^un  autre  fief  qui  étàH  lut^mêr 
mouvant  d'un  fief  sqpérieur.  Le  vass 
ieuait  Târrière-fief  en  plein  fief  du  s< 
gneur  féodal  ou  dominant  dont  il  rel 
taltîmmédiatetpânt;  il  le  tenait  en  a 
rière-fief  dû  seigneur  suzerain  qui  ét^ 
le  seiffneur  dominant  de  son  seigoei 
féodal  immédiat.  Lorsque  les  vassai 
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de  la  couronne  eurent  été 
aéé$,  œux-ei  voulurent  à  leur  tour 
avoir  des  vassaux ,  et  sous-inféodèrent 
«Départie  de  leurs  fie£s  à  ceux  qui  les 
accompagnaient  à  la  guerre,  ou  qui 
Jesr  étaient  attachés  de  quelque  autre 
Bttiiére.  Ces  arrière  -  vassaux  firent 
aossi  des  sous-ioléodations  ,  ce  qui 
ferma  encore  d'autres  arrière  -  fiefe 
pliB  éloignés  d*un  de^ré  que  les  pre- 
miers; eân,  d'autres  mféodations  suc- 
eesaves  multiplièrent  presqu'à  l'infini 
le  arrière-fiefs. 

Fkf-aumôJte  ou  atanùne  fieffée  ;ûef 
dofioé  à  une  église  à  titre  d*auniône 
fNMir  queiqoe  fondation  pieuse. 

f^f  banneret  ou  fief  de  bannière 
(feadom  vexiili  )  ;  fief  de  chevalier  ban- 
ORVt,  lequel  devait  à  son  seigneur  do- 
minant le  service  de  la  bannière ,  c*est- 
^îre,  de  se  rendre  à  son  commande- 
Mot  en  armes ,  avec  sa  bannière  et 
suffisamment  accompagné. 

ftefbowrçeoU;  expression  synonyme 
de £d[ rural,  roturier  ou  non  noble ,  et 
9ii  avait  un  sens  différent  suivant  les 
bcatités.  Dans  la  coutume  d'Amiens, 
le  Gef  non  noble  était  la  même  chose 
ÇK  le  fief  abrégé  ou  restraint  (  Voyez 
tt  mX,)  £n  Artois  on  nommait  fief  ro- 
tuiier  le  fief  qui  était  sans  mouvance , 
e'est-è-dire ,  qui  ne  possédait  ni  justice 
m  feigneuriew  En  Bretagne ,  le  fief  ro- 
turier était  la  terre  du  ^tï  donnée  à  cens 
tt  à  rente,  ou  moyennant  toute  autre 
Kdeyance  roturière. 

Fkf  boursal;  fief  partagé  entre  des 
frères  dont  l'alné  restait  seul  l'homme 
d&  seigneur ,  et  lui  portait  foi  et  hom- 
mage pour  ses  puînés. 

firfcensuel  ;  héritage  tenu  à  cens  et 
>ppeié  improprement  du  nom  de  fief. 
Ces  fiefs  étaient  opposés  aux  fiefs  francs, 
c'est-à-dire,  nobles  et  libres  de  toute 
redcvanoe. 

Fkfde  ehevaUer  ou  fief  de  haubert 
(feodura  loricae),  fief  qui  ne  pouvait 
^n  possédé  que  par  un  chevalier.  Le 
possesseur  devait  a  son  seigneur  domi- 
•*nt  le  service  de  dievalier,  c'est* à-dire. 

S'il  devait  le  servir  à  cheval  avec  le 
ubert ,  l'écu ,  Tépée  et  le  heaume.  Ce- 
pnfbaf  le  serviee  personnel  n'était  pas 
Noors  exigé;  alors  le  vassal  devait 
I^Blttnant  fournir  un  homme  à  cheval. 
<l  arrivait  même  gnelq^ois  que,  par 


suite  du  partage  d'un  fief  de  cette  es- 
pèce, on  ne  devait  qu'un  demi -chevalier. 

Fief  chevani  et  levant;  c'est  le  nom 
que  l'on  donnait  en  Bretagne  aux  fiefs 
dont  le  teneur  devait  par  an  quatre 
boisseaux  d'avoine,  une  poule  et  la  cor- 
vée. 

Fief  chevel  ou  fief  en  chef  seigneu- 
rie ç|ui  était  un  titre  de  fief  noble  avec 
justice ,  comme  les  comtés-baronnies , 
les  fiefs  de  haubert  et  autres  fiefs  non 
soumis  au  fief  haubert.  Le  fief  chevet, 
suivant  du  Cange,  ne  relevait  pas  tou- 
jours du  roi. 

Fief  commis;  fief  tombé  en  com- 
mise, c'est-à-dire  en  confiscation  pour 
cause  de  félonie  de  la  part  du  vassal. 

Fief  concUUonnel;  fief  temporaire , 
qui  ne  devait  subsister  que  jusqu'à  Tac*- 
eomplissement  de  certains  engagements 
mentionnés  dans  l'acte  de  concession. 

Fief  corporel,  fief  composé  d'un  do- 
maine utile ,  c'est-à-dire,  de  fonds  de 
terre ,  maisons  ou  héritages  tenus  en 
fief,  dont  le  seigneur  jouissait  par  lui- 
même  ou  par  son  fermier ,  et  d'un  do- 
maine direct  consistant  en  fiefs  mou- 
vants, en  censives,  etc. 

Fief  de  corps  ;  fief  lige  dont  le  pos- 
sesseur était  obligé,  entre  autres  de- 
voirs personnels ,  d'aller  lui-même  à  la 
guerre  ou  de  s'acquitter  en  personne 
des  services  militaires  dus  au  seigneur 
féodal.  Voici  comment  s'expriment  à  cet 
égard  les  £sfablissemenis  de  France  y 
au  chapitre  lix  du  livre  I  :  «  Li  baron 
et  li  home  le  roy  doivent  le  roy  suivre 
en  son  ost  quand  il  les  en  semondra,  et 
le  doivent  servir  LX  jours  et  LX  nuits, 
et  tant  de  chevaliers  come  chascun  li 

doit  Et  se  li  roy  le  voloit  tenir 

plus  de  LX  jours  au  leur ,  il  ne  re- 
maindrient  mie,  s'il  ne  voloient  par 
droit ,  et  se  li  roy  les  voloit  tenir  au 
sien  pour  le  royaume  deffendre ,  ils  de- 
vroient  bien  remaindre  par  droit  ;  mais 
se  li  roy  les  voloit  meneir  hors  du 
royaume ,  il  n'istroient  mie ,  se  il  ne 
voloient,  puisqu'il  aùroientfiiitLX  jours 
et  LX  nuits,  n  On  trouve  dans  notre 
histoire  plusieurs  exemples  de  refus 
fait  par  plusieurs  seigneurs  au  delà 
du  terme  foé.  Ainsi  Thibet|t ,  comte 
de  Ghampagi^ ,  ayant  servi  Louis  Vlli 
pendant  quarante  jours  au  siège  d'A- 
vignon, en  1225,  quitta  lé  cabip  des 
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fbi^  af)|)eies ,  à  cause  de  la  franchise  où 
des  |)rerogatives  qui  y  étoieut  annexées, 
et  dont  jouîssoient  ceux  qui  les  possé- 
doient.  Quelques-uns  prétendeitt  qu'an- 
ciennement les  roturiers  ne  pouvoient 
pBS  posséder  ded  fiefs ,  et  que  ceux  qui 
ëil  possédoient  avec  la  |)errnission  du 
t'oi  étoient  nobles  ;  mais  il  est  très-cer- 
tain que  longtemps  avant  le  règne  de 
Philippe  le  Hardi,  les  rotuHers  étoient 
en  possession  d'avoir  des  fiefs,  ce  qui 
s'introduisit  è  Toccasion  des  croisades; 
et  il  est  encore  certain  que  depuis  le 
règne  de  ce  prince ,  ils  en  ont  possédé, 
et  qu'ils  en  ont  même  pu  posséder  à 
certain  titre,  comme  rexplfqiie  Beau- 
manoir  dans  sa  coutume  de  Ciermont; 
et  cependant  on  ne  voit  point  qu'en  ces 
temps-tà  les  roturiers  qui  possédoient 
des  fiefs  devinssent  nobles.  Ancienne- 
ment les  fiefs  n'anoblissoient  point  les 
roturiers  ou  les  vilains,  mais  les  fiefs 
les  affranchissoient  ou  leur  communi- 
ffuoient  leur  franchise  tant  qu'ils  y 
étoient  levans  et  conchans,  c'est-à- 
dire,  que  le  roturier  qui  levoit  et  cou- 
choit  sur  son  fief  étoit  réputé  franc 
homme,  mais  seulement  tant  qu'il  y 
levoit  et  qu'il  y  couchoit  ;  car ,  lorsqu'il 
h'y  levoit  et  n'y  couchoit  plus  ,  il  n'é- 
tolt  plus  réputé  franc  homme,  comme 

il  se  voit  par  plusieurs  autorités 

L'art.  258  de  l'ordonnance  de  Blois  a 
statué  que  «  les  roturiers  et  non  no-» 
ft  blés,  achetant  fiefs  nobles ,  ne  seront 
«pour  ce  anoblis,  de  quelque  revenu 
«  que  soient  les  fiefs  par  eux  acquis.  » 
Elle  n'a  fait  que  confirmer  Tancien 
droit.  »  Ad  siècle  dernier,  on  entendait 
par  franc-fief  une  taxe  que  les  roturiers 

f)ayaient  au  roi  tous  les  vingt  ans  pour 
es  fiefs  qu'ils  possédaient.  (Voy.  Dboit 

DE  FBANG  FIEF.  ) 

Fief  furcal  {feudum  fur  cale)  ;  fief 
auquel  était  attaché  le  droit  de  haute 
justice,  et,  par  conséquent,  celui  d'avoir 
des  fourches  patibulaires,  qui  étaient  le 
signe  public  extérieur  de  ce  droit. 

Fief  futur  (feudum  futurum ,  seu 
defuturo)  ;  fief  accordé  par  le  seigneur 
dominant,  mais  dont  l'investiture  n'é- 
tait donnée  qu'après  la  mort  de  celui 
qui  en  était  en  possession  au  moment 
de  la  concession. 

Fief  de  garde  ^  gwtstaldie.  Voyez 
Ftefs  en  argeni. 


Fiefs  gthtîls.  C'est  ainsi  qu'on  dési- 
gnait en^Bretagne  les  baronnies,  cheva- 
leries, et  autres  fiefs  de  dignité. 

Fief  grand  (  feudum  magnum  et 
quafematum).  Le  mot  grand  s'appli- 
quait non  nas  a  l'étendue,  mais  à  la  qua- 
lification au  fief. 

Fief  d'habitation  ;  fief  concédé  pour 
la  personne  même  du  vassal. 

Fief  de  haubert  ou  de  hauhergeon. 
Voy.  Fief  de  chevalier. 

Fief  héréditaire.  Il  y  en  avait  de  plu- 
sieurs sortes  :  la  première  était  celle 
où  l'Investiture  donnait  au  vassal  le 
pouvoir  de  transmettre  son  fief,  |)ar 
succession,  à  qui  bon  lui  semblerait, 
et  d'en  disposer  à  sa  volonté;  la  se- 
conde était  celle  où  les  héritiers  mâles 
du  vassal  pouvaient  seuls  lui  succéder. 
Enfin  ,  l'investiture  .d'un  fief  hérédi- 
taire d'une  autre  sorte  portait  expres- 
sément la  clause  que  les  femmes  se- 
raient admises  à  la  succession  du  fief , 
concurremment  avec  les  m^les,  comme 
dans  la  succession  des  alodes. 

Fief  d'honneur  ou  fief  libre;  fief  qui 
ne  consistait  que  dans  la  mouvance  et 
la  foi  et  hommage  sans  aucun  profit 
pécuniaire  pour  le  seigneur  dominant. 
Tels  étaient  tous  ceux  de  plusieurs  pro- 
vinces de  France ,  comme  les  deux 
Bourgognes  ,  l'Armagnac  ,  le  Lyon- 
nais, le  Forez,  le  Beaujolais,  le  Ma- 
çonnais et  l'Auvergne. 

Fief  immédiat  ;  fief  relevant  directe- 
ment d'un  seigneur,  ainsi  nommé  par 
opposition  aux  fiefs  médiats  ou  arrière- 
fiefs. 

Fief  incorforel  on  fi^  en  Vair  ;  fîet 
auquel  n'était  attaché  ni  un  fonds  ,  ni 
un  domaine ,  et  qui  ne  consistait  qu'en 
mouvances  et  en  censives ,  rentes  ou 
autres  droits.  On  l'appelait  ainsi  [)ai 
opposition  au  fief  corporel ,  qui  consis- 
tait en  domaines  réels. 

Fief  inférieur;  fief  relevant  média- 
tement  ou  immédiatement  d'un  autre 
tJn  même  fief  pouvait  être  inférieur  pai 
rapport  à  un  fief  ^  et  supérieur  par  rap- 
port  à  un  autre. 

Fief  laïcal;  fief  ne  relevant  d'aucui 
ecclésiastique,  mais  dépendant  d'un  fie 
purement  temporel. 

Fief  lige  ou  Uege  ;  ^^i  pour  lequel  V 
vassal ,  en  faisant  la  foi  et  hommage  \ 
son  seigneur  dominant ,  s'engageait  i 
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k  sornr  eorery  et  contre  tons,  et  y  oblî- 
ceait  toos  ses  biens.  .1^  possesseur 
S'uB  i»reil  fief  s'appejait  V€ifsçtl  U^e 
mkemme  Uge.  L'hommage  s'appelait 
hmtiage  Ufe^  et  Tobli^ation  spéciale 
)Bi  attachait  le  vassal  lige  à  son  sa- 
pmt  prenait  le  nom  de  agence  ou  M' 
géiiL  Lé  ad  lige  était  opposé  au  fief 
iiame. 

.  Chominage  que  le  vassal  rendait 
[MMif  le  fief  simple  était  réel  et.  nulle- 
ment personnel  ;  tandis  qu^  Tbominage 
ii{e,  au  contraire.,  affectait  plus  la  per- 
sonne quj3  la  terre  du  vassal ,  iequd  ne 
pwTa^t. jamais  s'en  affranchir ,  même 
a  ahapdoonant  son  fief.  . 

Ce(  luimmage  avait  d'ailleurs  cela  de 

irticuiier,  que  chaque  fois  qu'il  était 
RttijJ,  il  devait  être  qualifie  d'hom- 
>BS^.lige«  ei  qu'à  chaque  nouvelle 
i^^tion  en  foi ,  le  vassal  devait ,  en 
sigoe  de.  sujétion ,  mettre  ses  mains 
joiotes  entre  ocelles ^de  son  seigneur, 
et  être  ensuite  admis  par  lui  au  baiser. 

Leoiot  lige,. suivant  l'étymologie  la 
plos  universellement  adoptée ,  vient  du 
mot lalio /î§rare,  lief. 
,  U  dénomination  de  fief  lige. ne  s'in- 
tnxloisit  en  France  que  sous  le  règne 
deLou'»yUll08-1137). 

fif  de  maître  ou  officier^  ou  fi^ 
f o^i  fief  qui  consistait  dans  un  ot- 
neeiaféod^. 

,  FkfmatciUin  ;  fief  affecté  aux  mâles 
ai'adusion  des  femmes. 

Fkf  médiat  ;  fief  formant  un  arrière- 
fief  par  rapport  au  seigneur  suzerain. 

Fkf  de  meublée.  Qn  donnait  quel- 
jQefoia  ce  nom  à  un  fief  abonné ,  c'est- 
Mre  un  fief  dont  les  reliefs  ou  radiats, 
9ùotset  requints,  et  quelquefois  l'hon^ 
iiage  Qéme ,  avaient  été  changés  et 
coofertis  en  rentes  ou  redevances  an- 
Boelies  payables  en  deniers  on  en 
Nos.      ,   . 

^K^  m^Uaire;  fief  qui  ne  ponvait 
être  possédé  que  par  des  nobles.  Voyez 
l^  de  chevalier.    . 
,^fde  miroir,  «  Lorsqu'un  fief,  dit 
le  Glossaire  de  Laurière ,  étoit  tenu 

^J^'K^  (^^y-  ^  mot),  on  nommoit 
^ivottér  de  fief  la  branche  aînée  de  la 
wlle  qui  faisoit  la  foi  pour  toutes  les 
*lies  branches  ;  et  cette  branché  a  été 
M  Weiée,  parce  qu'étant  en  appa- 
'  la  seule  a  qui  le  fief  appartenoit , 


le  AEMneur  féodal,  pour  l'échéance  de  ses 
reliets  et  autres  droits,  ne  miro// qu'elle 
pour  ainsi  dire ,  et  n'avdit  les  yeux  que 
sur  elle  ;  ou  cette  branche  a  peut-être 
été  ainsi  nommée,  parce  qu'elle  étoit 
comme  une  espèce  de  rairouér ,  qui  re- 
présentoit  au  seigneur  féodal  toutes  les 
autres  branches.» 

Fief  mort.  C'était  an  héritage  tenu  à 
rente  sèche,  et  non  à  cens  ou  à  rente 
foncière. 

.  Fief  noble.  On  a  donné  plusieurs  dé- 
finitions de  ce  fief.  C'était ,  suivant  les 
uns,  celui  qui  anoblissait  le  possesseur  ; 
suivant  d'autres ,  c'était  celui  qui  de- 
vait être  conoédé  par  le  souverain , 
comme  les  duchés ,  marquisats  et 
oomtés.  On  nommait  ainsi ,  en  Nor- 
n^andie ,  tous  les  héritages  possédés  à 
charge  de  foi  et  hommage  et  de  service 
militaire. 

Fief  oblat.  L'origine  de  ce  fief  re- 
monte aux  premiers  temps  de  la  féoda- 
lité, où  chaaue  seigneur  s'arrogea  le 
droit  de  se  faire  justice.  Les  posses- 
seurs de  terres ,  trop  faibles  pour  s'op- 
poser aux  usurpations,  offrirent  alors 
leurs  biens  à  quelques  seigneurs  puis- 
sants pour  en  obtenir  protection  ;  ces 
biens  formaient  ensuite,  eittre  leurs 
mains ,  un  fief  oblat.  Ces  fiefe ,  qui 
n'étaient  guère  connus  qu'en  Alsace, 
étaient  regardés  comme  nefs  féminins. 

Fiff  oubliai}  fief  dont  le  possesseur 
était  tenu  envers  le  seigneur  dominant  à 
une  redevance  annuelle  de  pains  ronds, 
appelés  pains  d'hotelage  ou  oublies  (obUr 
ta  quasi  oblaiœ), 

f'ief  ouvert;  fief  vacant  et  dont  le 
possesseur  ne  remplissait  pas  envers  le 
seigneur  les  devoirs  auxquels  il  était 
assujetti.  Un  fief  était  ouvert,  après 
mutation  de  vassal ,  jusqu'à  ce  nue  le 
nouveau  possesseur  eût  prêté  roi  et 
hommage  et  payé  les  redevances.  Tant 
que  le  fief  était  ouvert,  le  seigneur  pou- 
vait saisir  féodatement  ;  pour  prévenir 
cette  saisie,  ou  pour  en  avoir  main* 
levée  lorsau'elle  était  faite,  il  iîiltait 
couvrir  le  nef,  c'est-à-dire,  prêter  foi  et 
hommage  et  payer  les  droits  seigneu- 
riaux. 

Fi^  tenu  en  pairie  ;  fief  dont  les  pos- 
sesseurs étaient  tenus  de  juger  ou  d'être 
jugés  à  la  semonce  de  leurs  seigneurs. 
On  comprenait  ^nsAï ,  sous  cette  déno-* 
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mination ,  les  grandes  terres  érigées  par 
le  roi  en  duchés-pairies. 

Fief  de  paisse  {feudum  procuration 
nis)  ;  fief  chargé  de  fournir  annuelle* 
ment  un  ou  plusieurs  repas  à  une  com- 
munauté ecclésiastique. 

Fiefparager;  portion  d'un  lîef  tenue 
en  parage,  cVst-à-dire,  chargée  des 
mêmes  droits  que  les  autres  parties  du 
même  fief. 

Fief  patrimonial;  fief  provenant  de 
succession,  donation,  ou  legs  de  fa- 
mille. 

Fief  perpétuel;  fief  concédé  au  vas- 
sal pour  en  jouir  à  perpétuité ,  lui ,  les 
siens  et  ses  ayant  cause. 

Fief  personnel;  fief  concédé  seule- 
ment pour  celui  que  le  seigneur  domi- 
nant en  avait  investi ,  et  qui  ne  devait 
point  passer  aux  héritiers. 

Fief  plain  ou  plein;  fief  mouvant 
d'un  autre  fief  directement  et  sans  in- 
termédiaire. On  appelait  quelquefois 
ainsi,  dans  certaines  provinces,  un 
grand  fief  jouissant  du  droit  de  Justice. 

Fief  de  pléjure  ;  fief  obligeant  le  vas- 
sal de  se  rendre,  dans  certains  cas, 
plége  et  caution  de  son  seieneur. 

Fief  de  procuration  {feudum  pro- 
curationis)  ;  fief  dont  le  possesseur  était 
tenu  de  payer  annuellement  un  ou  plu- 
sieurs repas  au  seigneur  dominant  et  à 
sa  famille.  (Voyez  Fie/  de  paisse,) 

Fiefs  de  profit;  fiets  dont  les  droits, 
en  cas  de  mutation,  revenaient  au  sei- 
gneur dominant.  Ces  fiefs  étaient  oppo- 
sés aux  fiefs  d'honneur. 

Fief  propre  {feudum  ex  pacte  ^  et 
providentia);  fief  dont  la  concession 
faite  à  un  mâle  ne  renfermait  aucune 
clause  relative  à  Tordre  de  la  succession; 
de  manière  que  la  succession  était  ré- 
glée alors  par  les  lois  féodales,  qui  n'ad- 
mettaient que  les-  mâles  descendus  de 
l'investi ,  et  jamais  les  filles. 

Fiefs  propriétaires;  fiefs  possédés 
par  le  vassal  en  toute  propriété,  et 
passant  à  ses  héritiers  et  à  ses  ayant 
cause. 

Fief  de  protection  ;  nom  donné  aux 
alleux  et  aux  francs-alleux,  rois  par 
leurs  possesseurs  sous  la  protection  de 
quelque  seigneur  puissant. 

Fiefrecevable  et  non  rendable  ;  fief 
dans  le  château  ou  manoir  duquel  le 
vassal  était  obligé  de  recevoir  son  sei- 


gneur dominant,  lorsque  celui-ci  jufl 
a  propos  d'y  venir.  Le  vassal   n\ 
cependant  pas  obligé ,  pour  cela,  dd] 
der  les  lieux. 

Fief  rendable  {feudum  rei 
fief  que  le  vassal  devait  rendre  à 
seigneur  en  temps  de  guerre. 

Fief  de  reprise;  héritage  allodîj 
noble  remis  a  un  seigneur  moyeni 
une  somme  convenue ,  et  quelques 
très  fonds  de  terre  que  ce  sei{^ 
donnait,  puis  repris  en  fief  du  seigm 
acquéreur  par  le  concessionnaire ,  1 
charge  de  la  foi  et  hommage.  1 

Fief  restraint.  Voyez  FiefcUfrod 

Fief  de  retour;  terre,  châteav^ 
seigneurie  donné  en  fief  par  le  rofi 
seigneur  suzerain ,  à  condition  qu'àj 
faut  d'héritiers  mâles,  ce  fief  lui  re4{ 
drait  de  plein  droit.  Les  donationr 
ce  genre  n'avaient  guère  lieu  que 
les  fiefs  de  haute  dignité ,  comi 
duchés,  comtés  et  marquisats. 

Fief  de  retraite;  fief  que  le  vi 
était  tenu  de  rendre  au  seigneur  à| 
première  demande. 

Fief  revanchablej  égalable,  échéa 
et  levant;  fief  dont  les  possesseurs 
général  étaient  de  la  même  conditioj 
et  également  astreints  aux  mêmes  d 
voirs  et  prestations  envers  le  seigneu 

Fief  rouai;  Vief  concédé  par  le  i 
avec  titre  de  dignité,  comme  les  prim 
pautés ,  duchés ,  marquisats ,  comté 
baron  ni  es  :  ces  sortes  de  fief  donnaie 
tous  au  possesseur  le  titre  de  chev 
lier. 

Fief  de  sergenterie;  office  de  serge 
terie  tenu  en  fief. 

Fief  servant:  fief  relevant  d'un  aut 
fief  qu'on  appelait  alors  fief  dominan 
et  qui  était  lui-même  fief  servant  à  1' 
^ard  du  fief  suzerain.  Le  fief  serva 
était,  (juant  aux  profits,  ré^  par  la  co 
tume  au  lieu  où  il  était  assis ,  et ,  quai 
au  service ,  par  la  coutume  du  heu  c 
fief  dominant. 

Fief  servi  ;  fief  dont  le  possesseï 
avait  acquitté  les  droits  et  les  devoi 
dus  au  seigneur  dominant.  Quand  lefi< 
était  ouvert  (voyez  Fief  ouvert) ,  on  d 
sait  aue  le  seigneur  n'était  pas  servit 
sonfief 

Fief  simple;  fief  auquel  n'était  atU 
ché  aucun  titre  de  dignité.  Il  était  o\ 
posé  à  fief  lige.  Dans  quelques  provii 


FIEF 


FRAI^GE. 


FIEHNES 


es 


eoBBine  en  Dauphiné,  on  entendait 
Des  mots  le  Oef  qui  n'avait  ni  la  haute, 
lli  fDoyenoe  justice,  mais  seulement 
BJBtioe  foDciere,  laquelle  ne  donnait 
.  nitre  droit  que  celui  de  connaître  des 
i#Brciids  élevés  à  raison  des  terres  qui 
relevaient.   Cette  iuridiction  était 
Umîlée ,  car  tous  les  hommes  liges 
Dauphiné  pouvaient  appeler  à  sa 
des  jageineiits  rendus  par  d*autres 

ITS. 

A?/'  de  soldcyer  ou  de  solde,  dé- 

'"  t ,  dans  les  assises  de  Jérusalem , 

certaine  provision  alimentaire  et 

aviorlle  Bonnée  à  un  noble  à  titre  de 

,M,  et  qui ,  néanmoins,  n'était  pas  as- 

.ai^kée  snr  la  chambre  ou  trésor,  ni  sur 

Jkt  iflipositions  publiques.  Ce  fief  était 


T/ 


tj  subalteme  {subfeudum,  rétro 

fadam)  ;  fief  d'un  ordre  inférieur  aux 

mb  émanés  directement  du  souverain. 

Céftait  la  même  chose  qu'arrière-fief. 

fief  supérieur  ;  fief  dont  un  autre 

^Jkf  reievait  médiatement  ou  immédia- 


Fu/iaUlé  (feudum  taiUatum)\  hé- 
concédé  à  titre  ^^fief^  avec  cer- 
limitations  et  conditions  ;  taU- 
signifiait  limiter. 
Fief  temporaire  j  fiel  dont  la  conces- 
n'était  pas  faite  à  perpétuité,  mais 
!  aralenieat  pour  un  temps  fini  ou  indé- 
fiâ.  Tels  étaient  les  fiefs  concédés  à  vie, 
pour  un  certain  nombre  de  généra- 


Fief  #e»t«  à  plein  lige;  fief  qui  devait 
k  service  de  fief  lige  en  entier  ;  au  lieu 

re  les  fiefs  demi-liges  ne  devaient  que 
moitié  de  ces  services. 
Fief  tenu  en  quart  degré  du  roi  ; 
fief  concédé  par  un  arrière- vassal  du  roi, 
de  tdie  sorte  qu'entre  le  roi  et  le  pos- 
sesseur de  oc  fief,  il  se  trouvait  trois 
irilEneurs,  c'est-à-dire ,  trois  degrés  de 
Kigoeurie.  Philippe  le  Long  ayant,  par 
une  ordonnance  de  l'an  132Ô ,  taxé  le 
Itemier  les  roturiers  pour  les  fiefs  qui 
se  trouvaient  entre  leurs  mains,  exempta 
deeette  taxe  ceux  qui  possédaient  des 
iefii  tenus  en  quart  degré  de  lui.  Cette 
exemption  subsistait  encore  dans  les 
premières  années  du  quinzième  siècle. 
nefs  terriaux  ou  terriens;  tiefs  con- 
sitant  en  fonds  de  terre.  Ils  étaient  op* 
pQMS  aux  fiels  de  revenu. 


Fief  en  tierce  foi.  Voici  ce  qu'on  en- 
tendait par  ces  expressions  dans  les 
coutumes  d'Anjou  et  du  Maine  :  quand 
un  roturier  acquérait  un  fief,  il  faisait  la 
foi  ;  son  fils  lui  succédant ,  faisait  aussi 
la  foi.  Ses  petits-fils  venaient -ils  à  lui 
succéder ,  ou  disait  que  le  fief  était 
tombé  en  tierce  foi;  et,  alors,  il  se 
partageait  noblement ,  quoique  entre 
roturiers. 

Fief  vassalique  ;  fief  sujet  au  service 
ordinaire  de  vassal. 

Fief  à  vie;  fief  concédé  seulement 
pour  la  vie  de  celui  qui  en  était  in- 
vesti. 

Fief  vif;  fief  qui,  en  cas  de  muta- 
tion, produisait  des  droits  au  seigneur 
dominant.  Il  était  opposé  à  fief  mort. 
Ce  nom  désignait  aussi  quelquefois  une 
rente  foncière;  et,  d'autres  fois,  on 
l'appliquait  à  un  fief  dont  le  possesseur 
était  obligé  d'entretenir  un  feu  vif, 
c'est-à-dire,  de  résider  continuellement 
dans  son  fief. 

Fief  vilain  ;  fief  dont  le  possesseur, 
outre  la  foi  et  l'hommage,  devait  en- 
core, chaque  année,  payer  au  seigneur 
quelque  redevance  en  argent,  grain, 
volaille,  ou  autre  de  même  genre  ; 
redevance  qui,  par  sa  nature,  était 
de  service  vilain  ou  roturier. 

Fie/  volant;  fief  dont  les  mouvances 
étaient  éparses  en  différents  endroits. 
Il  était  opposé  au  &ef  continu^  dont  le. 
territoire  était  circonscrit  et  limité. 

Fief  vrai;  fief  actuellement  existant, 
par  opposition  au  fief  futur. 

FiENNES,  ancienne  seigneurie  du 
Boulonnais  (aujourd'hui  du  département 
du  Pas-de-Calais,  arrondissement  de 
Boulogne),  érigée  en  marquisat  en  1698. 

FiENNES  ( maison  de).  —  L'ancienne 
famille  de  ce  nom  était  originaire  du 
comté  de  Guines.  Elle  a  produit,  au 
quatorzième  siè<*Je,  un  connétable,  pré- 
décesseur de  du  Guesclin.  Par  lettres 
de  1698 ,  les  terres  d'Aiistain ,  Gourne- 
son  et  Cheveus,  furent  réunies  et  éri- 

fées  en  marquisat  sous  le  nom  de 
iennes,  en  faveur  d'un  descendant  de 
cette  famille,  lieutenant  général  des  ar- 
mées du  roi. 

Une  autre  terre  du  même  nom  fut 
érigée  en  marquisat,  en  1643,  en  fa- 
veur d'un  d'Estampes -Valençay,  dont  le 
fils  mourut  sans  postérité. 


T.  Tiii.  5*  Livraison,  (Dict.  engycl.,  etc.) 
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FiEBTB.  —  Ce  vieux  mot,  dérivé  du 
latin  feretrum  (lïercueil ,  châsse) ,  est 
exclusivement  usité  pour  désigner  la 
ciiâsse  de  saint  Romain,  qui  fut,  au 
septième  siècle ,  archevêque  de  Rouen. 

Le  chapitre  de  la  cathédrale,  qui 
était  en  possession  des  reliques  de  ce 
saint,  avait  obtenu,  vers  le  milieu  du 
douzième  siècle ,  des  ducs  de  Norman- 
die, la  grâce  de  délivrer  chaque  année, 
au  jour  de  l'Ascension ,  un  prisonnier 
condamné  à  mort.  Pour  jouir  de  cette 
immunité  ,  le  criminel ,  choisi  par  les 
chanoines,  devait,  après  s'être  humble- 
ment confessé,  prendre  la  châsse  du 
saint,  et  la  lever  trois  fois;  il  était  alors 
renvoyé  libre  et  absous,  ainsi  que  ses 
complices. 

Cette  grâce,  qui  était  toujours  accor- 
dée sans  difficulté,  finit  par  être  exigée 
comme  un  droit  que  les  rois  de  France 
concédèrent  à  perpétuité  au  diapitre.  Ce- 
lui-ci d'ailleurs  se  montra  peu  endurant 
sur  les  atteintes  dont  sa  prérogative  pou- 
vait être  l'objet.  Tant  que  le  privilège  de 
saint  Romajn  exista,  il  fut,  entre  l'é- 
glise de  Rouen  et  les  magistrats  sécu- 
liers de  la  ville,  un  sujet  de  disputes 
continuelles.  Le  chapitre  le  défendit, 
en  1478 ,  avec  énergie  et  succès,  même 
contre  un  roi  de  France  ;  et  ce  roi  était 
Louis  XI  !  Mais ,  à  dater  de  rétablisse- 
ment d'un  échiquier  permanent  à  Rouea, 
en  1499,  les  chanoines  éprouvèrent  plus 
de  difficultés  dans  l'exercice  du  privi- 
lège de  saint  Romain  ;  messieurs  de  Té- 
chiquier  se  prévalurent  d'un  édit  du  13 
décembre  1612,  pour  établir  que  les 
crimes  «  d'hérésie,  leze-majesté,  fausse 
«  mon  noie  et  homicide  commis  et  per- 
«  pétré  par  industrie  etdeguet-auensé,  » 
seraient  exceptes  des  cas  Jier taules. 

Sous  François  P*^,  les  chicanes  con- 
tinuèrent sur  la  dignité  ou  Tindignité 
des  prisonniers  élus  par  le  chapjtre, 
qui ,  en  vérité,  ne  se  montrait  pas  scru- 
puleux ,  et  donnait  la  fierté  à  des  hom- 
mes chargés  des  crinjes  les  plus  odieux* 
Néanmoins ,  il  fallut  que  le  parlement 
(François  T'avait,  en  lôlt*»,  donné  ce 
titre  à  l'échiquier  de  Rouen) ,  il  fallut, 
dis-je,  que  le  parlement  en  passât  par  où 
les  chanoines  voulurent,  dans  la  crainte 
des  mouvements  populaires  qu'aurajt 
pu  exciter  une  atteinte  portée  a  ce  pri- 
vilège, auquel  le  peuple  de  Rouen  lui- 


même  était  très-attaché.  Du  reste,  j 
chapitre  était  consolé  de  ces  tracassi 
ries  par  des  lettres  affectueuses  que  h 
adressaient,  chaque  année,  les  pli 
grands  personnages  du  royaume,  V 
princes,  les  fils  des  rois,  pour  le  suppli< 
d'accorder ,  d'user  de  leur  droit  enve 
leurs  amis  et  protégés.  Henri,  dai 
phin ,  fils  de  François  I*"*,  Charles,  di 
d'Orléans,  le  sollicitèrent  maintes  fo 
en  faveur  de  gentilshommes  coupabî 
de  meurtres,  viols  et  brigandages. 

Charles  IX  lui-même  lui  demam 
la  grâce  de  plusieurs  nobles  meurtrtei 
que  protégeait  d'ailleurs  Antoine  i 
Navarre.  Toutefois,  le  parlement ,  sai 
égard  pour  la  lettre  du  roi  et  pour  V\ 
lection  du  chapitre,  condamna  et  1 
exécuter  le  plus  coupable  d'entre  eu: 
Mais  il  lui  fallut  mettre  les  autres  en  i 
berté.  Enhardie  par  la  faiblesse  ( 
Henri  III •,  l'église  de  Rouen  continus 
sous  son  règne ,  à  n'appliquer  ce  priv 
lége  qu'aux  prétendants  les  plus  ii 
dignes.  Ce  fut  en  vain  que  les  gens  c 
robe  de  Rouen ,  et  même  le  parlemei 
de  Paris,  adressèrent  au  roi  des  repn 
sentations  à  ce  sujet  ;  les  publicistei 
les  historiens,  les  savants  ne  furent  pj 
plus  heureux.  Bodin ,  dans  sa  Répuol 
que  y  et  de  Thou,  dans  son  HistoU 
universelle  (livre  78),  se  plaignirei 
vivement  de  ee  qu'on  eût  fait  servir  ( 
privilège  «  à  une  impunité  détestables 
«  sans  bornes  pour  tous  les  malfaiteui 
«  du  royaume ,  pour  tous  les  crimes  U 
«  plus  abominables.  »  Etienne  Pa$qui< 
disait  aussi  «  qu'il  ne  se  pou  voit  bon» 
«  ment  résoudre  comme  il  se  pouvo 
«  faire  qu'un  si  homme  de  bien  qi 
«sainct  Romain  produisît  un  efw 
<i  contraire  à  sa  saincteté ,  et  que  ceti 
«  saincteté  fust  conune  une  tranchîj 
«  des  meurdres  les  plus  détestables  (*). 

Ces  monstrueux  abus  n'en  subsi^ti 
rent  pas  moins  longtemps  encore.  G 
pendant  Henri  IV,  étant  à  Rouen  pei 
dant  la  tenue  de  l'assemblée  des  notable! 
siçia,  le  25  janvier  1697,  unedéclaratio 
qui  restreignit  beaucoup  ce  privilégi 
Ainsi,  le  viol  fut  ajouté  aux  cas  non  Iki 
tables,  et  le  criminel  dut  venir  demai 
der  sa  gi^ce  lui-même  ^  et  non  se  fait 
représenter  par  des  serviteurs  ou  cou 
plices. 

(*)  Lelti*es,  liv.  viir,  lettre  deuxiàBie. 
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irtDt  pas  1B0ÎP9  leurs  attaques, 

aa  seio  du  paHenient  de  Pari^. 

dt  eo  179Q ,  uo  an  après  l'abolj- 

'-'  autres  privilèges  par  TAssem- 

19  >  que  celui  de  la  ûerte  fut 

pour  la  dernière  fols.  Le  ministre 

notifia  au  tribunal  de  Rouen 

ession  de  c^t  usaee  illégal  çt 

itutionnel ,  par  une  lettre  du  3P 

Éêmu  - 

fetoiyss  immémorial ,  la  cérémonie 
#  k  iene  s'accomplissait  avec  une 
>  pompe.  Le  prisonnier,  après 
trois  fois  levé  la  châsse  dans  la 
de  Saint-Romain ,  la  portait , 
a  d'une  procession  solennelle, 
régiise  Notre-Dame ,  ayant  sur 
soe  eouronne  de  fleurs,  et  tenant 
antérieurs  du  hnmcard-  Puis, 
s  se  terminait  pour  lui  par  un 
er,  f{uand ,  toutefois,  ses  enne- 
I  Taraient  pas  épié  auparavant 

ftbi&îre  un  mauvais  parti.  Le  jour 
MiKnsion  était,  du  reste,  pour 
ifllb  vHle  un  «  jour  de  festins ,  dan- 
*|ii  oioouDeries  ou  mascarades,  avec 
*mfmveê  despences.  »  Dans  les  der- 
teinDp6,i>n  voyait  encore  les  Rouen- 
fm  rendre ,  après  la  cérémonie ,  au 
Ml)  ^i  devenait  alors  une  espèce  de 
mmàmp. 

^Ujendemain ,  c'étaient  de  nouvellcis 

MiRions  et  semonces,  de  nouvelles 

«Ki'ct  venues,  auxquelles  le  prison- 

Ibr  éevajt  se  soumettre.  Mais  enfin , 

^  cette  rude  corvée ,  il  recouvrait 

^wrté  et  sa  fortune. 

jwipcut consulter,  sur  le  privilège  de 

^Wte,  Fintéressante  monographie 

PMi,  en  181^ ,  par  M.  Floquet ,  gref- 

w<iÂefde  la  cour  royale  ae  Rouen , 

^VpoQdant  de  l'Aeadémie  des  ins- 

<|lleo8  et  belles-lettres. 

RnB.  —  Ce  petit  mstrument  mîlî- 

"W,  emprunté  des  Suisses ,  a  été  çn 

jn*  tos  rinfanterie  française  à  par- 

fg  r^e  de  Louis  XI ,  et  dans  les 

flPtPts  de  dragons  et  de  mousaue- 

JfcdttMiîs  leur  création  jusqu'à  Tepo- 

#^  As  renonoèrent  aux  tambours. 

Ijjtà  Tinfiinterie,  elle  a  tour  à  tour 

J?  et  abaudonné  le  fifre ,  ancienne- 

J*JPP«lé aussi  arigoL  L'emploi  de 

Jwtrument  fut  surtout  fréquent  sous 

*«H  IV,  Louis  XIV  et  Louis  XV. 


On  eptrmflfit  encore  ^  sons  à 
ceux  du  tambour  dans  les  armées  de  la 
f évolution;  mais,  depuis  le;  guerre^ 
de  cette  époque,  il  ne  fut  plus  em- 
ployé que  dans  guelquçs  corps,  et  seu- 
lement par  le  tait  du  caprice  des  co- 
lonels ;  ainsi ,  il  y  eut  des  fifres  dans  1a 
Sarde  du  Directoire  et  des  consuls; 
ans  la  garde  impériale  et  dans  celle 
de  Paris  ;  dans  les  régiments  suisses , 
etc.  II  est  maintenant  remplacé  par  le 
clairon. 

FiGBAC,  ville  du  haut  Quercy,  au- 
trefois chef-lieu  d'élection,  siège  d'une 
sénéchaussée  et  d'une  justice  royale, 
aujourd'hui  chef-lieu  d'arrondissement 
du  département  du  Lot,  avec  uif  tri- 
bunal de  première  iqstance ,  une  société 
d'9griculture  et  vn  collège  communal. 

Cette  ville  parait  devoir  son  origine  à 
un  monastère  de  bénédictins ,  fondé  en 
755.  Guillaume  l«^  l'un  des  àbbés, 
l'entoura  de  remparts  entre  les  années 
1080  et  IIQO.  Les  habitants  de  Figeac 
avaient  d'ailteurs  obtenu  de  ces  moines 
divers  privilèges;  ainsi,  dès  l'an  née  1001, 
ils  avaient  été  autorisés  par  eux  à  élire 
sept  consuls  qui  les  gouvernaient.  Phi- 
b'ppe- Auguste ,  Louis  IX ,  Philippe  le 
Long ,  Louis  XI  confirmèrent  ces  ^cao- 
chises.  Les  lettres  patentes  d'octobre 
1318,  par  lesquelles  Philippe  V  con- 
firma les  privilèges  des  Figeaçois  et 
leur  en  concéda  plusieurs  nouveaux  très- 
favorables,  sont  une  véritable  charte 
communale,  et  la  concession  royale  la 
plus  étendue,  la  plus  explicite  que  la 
Tille  ait  obtenue  (*).  Aussi  ses  magis- 
trats et  ses  citoyens  se  montrèrent-ils 
toujours ,  jusqu'en  1789,  fort  jaloux  de 
la  conservation  des  droits  que  ce  titre 
leur  accordait.  PhUippe  le  Bel  était  de- 
venu seul  seigneur  de  Figeac  en  vertu 
d'un  échange  conclu  en  ISOl  avec  l'abbé 
de  Saint-Sauveur ,  (|ui  s'était  départi  de 
ses  prérogatives  seigneuriales  en  faveur 
du  roi,  moyennant  une  somme  d'argent 
et  quelques  fiefs. 

Les  consuls  jouissaient  du  droit  de 
battre  monnaie;  le  roi  Jean  les  en  priva, 
pour  les  punir  de  s'être  volontairement 

(*)  Elles  pnt  été  imprimées  à  Paris  du  temps 
de  Lquis  XÎV,  sous  ce  liire  :  Ordinatto  régis 
PhWippi  V,  pro  jiuiicatnra  et  vicaria  Figeaa 

per  suecessores  reges  et  Ludowcum 

maffmtm  féliciter  regnûntem  confirmata* 
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soumis  aux  Anglais.  Mais  les  Fîgeaçois 
ne  tardèrent  pas  à  se  lasser  du  joug  des 
étrangers  ;  ils  cherchèrent  à  rentrer  en 
grâce  avec  le  roi  en  les  chassant  eux- 
mêmes  de  leur  territoire.  Les  femmes, 
les  Glles  vendirent  leurs  parures  pour 
contribuer  à  cet  acte  de  patriotisme. 
Aussi  le  roi  s>mpressa-t-il  de  leur  ren- 
dre leurs  privilèges. 

Sous  Charles  V,  cette  ville  fut  de 
nouveau  surprise  par  les  bandes  de  cette 
nation.  Mais  alors  les  trois  états  de 
sénéchaussée  du  Rouergue ,  les  habi- 
tants de  la  haute  Auvergne  et  plusieurs 
villes  du  Quercy  se  cotisèrent  pour  payer 
une  forte  somme  aux  étrangers,  qui 
consentirent  enfin,  en  1372,  à  aban- 
donner la  place.  Les  calvinistes ,  après 
avoir  essayé  une  première  fois  inutile- 
ment de  prendre  Figeac,  y  entrèrent 
par  surprise  en  1576,  et  s'y  livrèrent 
au  pillage  et  au  meurtre.  Ils  y  bâtirent 
une  citadelle  qui  fut  démolie  avec  les 
fortifications  de  la  ville  ,  quand  le  duc 
de  Sully,  qui  en  était  gouverneur,  la 
remit  à  Louis  XIII  en  1622. 

La  population  actuelle  de  Figeac  est 
de  6,500  habitants. 

FiGiiTÈRBS  (prises  de).  —  Philippe  le 
Hardi  s'empara  de  Figuières  au  mois  de 
juin  1285.  Cette  ville,  ainsi  qu'une  foule 
d'autres ,  tomba ,  en  1675 ,  au  pouvoir 
du  comte  de  Schomberg,  chargé  d'at- 
taquer TËspagne  du  côté  du  Roussillon. 

Au  mois  de  novembre  1794 ,  le  géné- 
ral Pérignon ,  vainqueur  à  la  montagne 
Noire,  dans  les  Pyrénées,  poursui- 
vit les  Espagnols  jusque  sous  les  murs 
de  Figuières.  11  assiégea  aussitôt  cette 
place  et  fit  une  sommation  terrible  au 
gouverneur.  La  frayeur  des  Espagnols 
ne  leur  laissa  point 'apercevoir  le  petit 
nombre  des  Français,  la  faiblesse  de 
leurs  moyens  d'attaque ,  et  la  capitula- 
tion fut  conclue  le  27  novembre;  10,000 
soldats  espagnols  et  portugais  sortirent 
de  Figuières^  pour  poser  les  armes  sur 
Jes  glacis  et  eire  conduits  prisonniers 
en  France.  La  reddition  de  cette  place 
étonna  encore  davantage  quand  on  y 
trouva  200  pièces  de  canon  et  beaucoup 
de  munitions  de  toute  espèce.  Cette  con- 
quête, en  approvisionnant  l'armée  des 
Pyrénées  et  en  lui  fournissant  600,000 
livres  en  numéraire,  aurait  déjà  été  in- 
finiment précieuse ,  quand  elle  n'aurait 


pas  ouvert  aux  Français  l'accès  du  Lam* 
pourdan  ,  qui  leur  assurait  des  subsis- 
tances abondantes.  Elle  parut  si  sur- 
prenante, que  l'on  attribua  un  tel  suc- 
cès à  la  corruption  et  non  à  la  terreur 
des  armes  républicaines.  Le  roi  d'Espa- 
gne, irrité,  fit  faire  le  procès  au  gou- 
verneur de  Figuières  et  aux  officiers 
d'état-major;  quatre  d'entre  eux  furent 
condamnes  à  mort. 

Au  mois  d'avril  1811 ,  la  trahison  de 
quelques  employés  subalternes ,  encou- 
ragée par  le  défaut  de  vigilance  du  conn- 
mandantde  Figuières,  le  général  Guyot, 
avait  livré  de  nouveau  cette  place  aux 
Espagnols.  Dès  que  le  général  Baraguay- 
d'Uilliers ,  gouverneur  de  la  haute  Ca- 
talogne, fut  instruit  de  cet  événement, 
((ui  excita  dans  toute  la  Péninsule  une 
joie ,  un  enthousiasme  extraordinaires  , 
il  investit  la  ville ,  où  venait  de  péné- 
trer une  colonne  de  2,000  miquelets. 
Campoverde,  à  la  tête  de  12,000  hom- 
mes, se  présenta  le  3  mai  devant  Fi- 
guières, cherchant  à  y  entrer,  en  même 
temps  qu'il  attaquait  le  camp  français 
établi  sur  les  hauteurs  de  Liers.  Malgré 
son  activité,  malgré  la  diversion  qu'es- 
saya de  produire  un  détachement  an- 
glais débarqué  près  de  Roses,  il  fut 
prévenu.  4,000  Français  lui  présentè- 
rent la  pointe  de  leurs  baïonnettes ,  le 
prirent  en  flanc,  le  rompirent,  lui  mi- 
rent 3,000  hommes  hors  de  combat,  lui 
enlevèrent  ses  convois  et  lui  ôtèrent 
l'espoir  de  renouveler  sa  tentative.  Au 
bout  de  quatre  mois  et  demi  d'un  blo- 
cus étroit,  et  après  une  sortie  malheu- 
reuse, les  Catalans  enfermés  dans  Fi- 
guières furent  réduits ,  par  la  famine  et 
les  maladies ,  à  se  rendre  à  discrétion. 

FiLAGB  et  Filatures.  —  La  que- 
nouille et  le  fuseau ,  que  les.  progrès  de 
l'industrie  et  delà  mécanique  ont  aujour- 
d'hui relégués  dans  nos  campagnes  ou 
dans  quelques  villes  de  province  fidèles 
aux  anciennes  mœurs ,  étaient  jadis ,  si 
l'on  en  croit  les  traditions  du  moyen  âge, 
maniés  par  les  princesses  et  les  nobles 
dames  ;  mais  il  existe  un  vieux  dicton 
populaire  qui  nous  prouve  que  la  mode 
de  la  reine  Bertbe  est  depuis  longtemps 
perdue  parmi  elles. 

Les  procédés  du  filage  sont  restés 
longtemps  imparfaits;  car  il  n'y  a  guère 
qu'un  demi  -  siècle  que  d'ingénieuses 
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s'aoqaîttent  da  travail  ré- 
aôparaTaiit  aux  fileuses  ou  filan- 
Nos  pères  D*avaient  pas  eu  Fi- 
Hiè  centraliser  ce  travail  dans  de 
ateliers,  et  de  réunir  sous  le 
tort  plusieurs  opérations,  méca- 
lÊÊBL  Le  Uvre  des  métiers  d'Etienne 
MMo  contient  deux  titres  sur  les 
iMats  des  fikresses  de  soie  «  à  grans 
Éi  petiz  fuiseaus.  »  Cette  classe  d*ou- 
[ms  était ,  à  ce  qu*ll  parait ,  assez 
woralisée.  Les  merciers  de  Paris, 
|Éigés  de  leur  confier  la  précieuse  mar- 
pÊÊtSe»  qu'ils  faisaient  venir  de  Té- 
itager,  avaient  souvent  de  la  peine  à 
tefa&ire  rendre.  Les  fileuses  ne  se 
tetentpas  scrupule  de  vendre  la  soie, 
àrédianger  contre  de  la  bourre  ou  de 
hacUre  en  gage  chez  les  lombards  et 
tekiioifs.  On  voit,  par  le  renouvel- 
faMot  des  ordonnances  contre  de  pa- 
Nies  fraudes ,  combien  il  fut  difficile 
Adixipiioer  les  fileuses.  Il  fallut  que, 
•1283,  le  prévdt  de  Paris  les  fît  toutes 
iBBfBnttre  devant  lui ,  et  menaçât  du 
nusKiDeot  et  même  de  Texposition 
M  pilon ,  celles  (]ui  oseraient  encore 
™pCT  les  merciers. 

U  première  machine  dont  on  se  soit 
mtI  pour  filer  est  sans  contredit  le 
Am;  c'est  la  seule  aue  Ton  ait  em- 
jj^ée  dans  Taotiquite  et  au  moyen 
%;  quant  au  rotie^  du  cordier,  que  la 
■fin  du  61eur  met  en  mouvement ,  il 
restpas  très-ancien;  car  la  date  de 
MO  invention,  par  un  bourgeois  de 
"wsvick,  nommé  Juraen,  ne  re- 
■nte  pas  au  delà  de  Tannée  1530. 
iN  qu^ll  en  soit ,  Tusage  s'en  répandit 
ViWBptement,  et  il  fut  bientôt  à  peu 
P^Boiqucment  employé  pour  la  fa- 
nion du  fil  commun  ;  mais  le  fil  du 
*Jtt  fut  longtemps  préféré  pour  les 
*wtt  de  luxe. 
Cest  au  commencement  du  dix-hul- 
«ncslède  que  le  rouet  à  pédale ^  iin- 
^  de  la  Chine  par  uu  Français 
JJJJJic  ifonteran,  remplaça  ces  deux 
J^wws.  Ce  rouet  était  sans  doute, 
*" coquetterie  près,  peu  différent  de 
••ï  dont  se  servent  encore  aujourd'hui 
J*,«<uses.  Montaran  l'employa  à  filer 
* 'Me  coton,  la  laine  et  la  soie;  et 
^w>tint  un  fil  beaucoup  moins  gros- 
r^ celui  qu'on  avait  fabriqué  jus- 


Cependant  les  produits  de  ses  fabri- 
ques laissaient  encore  beaucoup  à  dési- 
rer; aussi  un  autre  Français,  nommé 
Flachaty  fit-il,  en  ]  746,  le  voyage  du  Le- 
vant pour  y  étudier  la  filature  et  la  tein- 
ture. Il  en  revint  au  bout  de  quelques 
années,  et  ramena  des  Grecs  habiles 
dans  l'art  qu'il  cherchait  à  perfection- 
ner. Le  gouvernement  paraît  avoir  se- 
condé ses  efforts;  car  il  fut  nommé ,  le 
21  décembre  1756,  directeur  des  établis- 
sements levantins  et  de  la  manufacture 
de  Saint-Chaumont,  avec  l'autorisation 
d'y  faire  des  essais  et  d'y  employer  les 
procédés  qu'il  avait  étudiés  dans  le  Le- 
vant. Les  Grecs  qui  l'avaient  suivi  ob- 
tinrent aussi  des  privilèges. 

Jusque-là,  il  n'avait  pas  été  question 
de  filature  à  la  mécanique,  c'est-à-dire, 
qu'on  n'avait  point  encore  pensé  à  rem- 
placer les  doigts  du  fileur  par  des  ma- 
chines. Les  premiers  essais  en  ce  genre 
sont  dus  à  des  Anglais.  Ce  flit  en  1760 
qu'un  simple  ouvrier  tisserand ,  nommé 
James  HarareaneSy  fit  faire  à  la  fila- 
ture à  la  m^anique  son  premier  pas , 
par  l'invention  d  une  carde  au  moyen 
de  laquelle  on  faisait  deux  fois  autant 
d'ouvrage  qu'avec  les  cardes  ordinaires. 
Le  père  du  célèbre  Robert  Peel  fut  le 
premier  manufacturier  qui  employa 
cette  carde  dans  sa  manufacture  de 
Blackburn.  Mais  Hargreaves  fit,  en  1 767, 
une  seconde  découverte  plus  importante 
encore  que  la  première  :  il  inventa  la 
Jeannette  ou  Jenny,  première  machine 
qui ,  dans  la  fabrication  du  fil ,  ait  réel- 
lement remplacé  les  doigts  du  fileur. 
L'homme  qui  la  surveillait  travaillant 
d'ailleurs  sur  un  grand  nombre  de  bo- 
bines ,  il  en  résultait  pour  le  fabricant 
une  grande  économie  de  main-d'œuvre. 
Arkiorigthty  simple  ouvrier  comme 
Hargreaves,  perfectionna,  peu  de  temps 
après,  la  Jenny,  en  y  appliquant  les  cy- 
lindres à  étirer.  Enfin,  en  1786,  Sa- 
muel Crompton^  réunissant  et  modi- 
fiant un  peu  les  deux  inventions  de  ses 
devanciers,  construisit  le  muU-Jennyy 
dont  on  se  sert  encore  aujourd'hui. 

Les  guerres  de  la  révolution  empê- 
chèrent les  Français  de  profiter  de  ces 
découvertes;  et  Tmiportation  de  la  muU- 
Jenny  n'eut  lieu  qu'en  1800,  sous  le 
ministère  de  Chaptal.  C'est  à  un  Lié- 
geois, nommé  Lieven-Bowans ,  qu'on 
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en  est  redevable.  Oh  vît  bientôt  s'éta- 
blir dans  toutes  nos  villes  manufactu- 
rières ,  et  partout  où  Ton  trouvait  des 
emplacements  convenables,  des  fliatu* 
res  de  coton  et  de  laine  ;  mais  ce  ûë 
fut  guère  qu'après  1616,  quand  nos  rt\H^ 
ïiiifacturiers  pureht  aller  étudier  6d 
Angleterre  lès  procédés  dont  une  expé- 
rience déjà  longue  avait  montré  Téxcel- 
fence ,  que  leurs  produits  puretit  lutter 
avec  ceux  de  ce  pays. 

Toutefgis,  on  n'avait  pu  trouver^  pSiÉ 
f)1us  eh  Angleterre  qu'en  France,  uh6 
mécanique  au  mbvén  de  laquelle  on  piit 
convertir  en  fil  le  lin  et  le  chanvre, 
aussi  bien  que  le  coton.  C'était  en  vain 
que  Napoléon  avait  promis  un  million 
ae  prime  au  Français  qui  viendrait  à 
bout  de  cette  entreprise.  La  longueur 
des  filaments  de  ces  substances  était  uli 
obstacle  qui  paraissait  insurmontable. 

Le  million  de  l'empereur  avait  ce- 
pendant excité  l'émulation  de  hos  mé- 
caniciens;, l'un  d'eux,  tf,  Girard^ 
construisit  des  machines  qui ,  transpor- 
tées en  Angleterre  sous  la  restauration , 
et  légèrement  perfectionnées  pa^  les 
Anglais,  ont  été ,  il  y  a  quelqiies  dhnéeii 
seulement,  réimportées  en  France,  où 
elles  ont  reçu  de  Ai.  Decoster  dfe  nou- 
veaux perfectionnements.  Elles  laissent 
maintenant  pèU  de  chose  à  désirer;  et 
quand  on  songe  dUx  nombreux  usages 
pour  lesquels  le  lin  et  le  chanvre  ne 
peuvent  être  remplacés  par  le  coton; 
quand  on  songe  surtout  que  Ces  deux 
substances  sont  indigènes  chez  hous; 
qu'elles  sont  un  des  principaux  prdduità 
de  notre  sol ,  et  qu'il  est  peu  de  cul- 
tures qui  réussissent  âUssi  bien  dadà 
rimmense  plaine  de  la  Mitidja ,  la  par- 
tie la  plus  riche  et  la  plus  fertile  de 
notre  belle  colonie  d'Alger,  on  ne  peUt 
douter  que  nos  inachines  ùiîler  le  tih 
et  le  chanvre  ne  puissent  prétendre, 
dans  un  avenir  prochain ,  à  une  desti- 
née aussi  brillante  que  celk  des  mull- 
Jenny  des  Anglais. 

Filet  (  Joseph } ,  sergent-major  à  b 
107*  de  ligne,  né  a  Dieppe,  s'éfançà  Ifc 
premier  dans  une  redoute  avancée  dé- 
fendue par  trente  ennemis;  électriséa 
par  son  exemple,  quelques  braves  se 
précipitèrent  après  lui.  Là  redoute  fut 
em{)ortée,  mais  riiitrépide  Filei  perdît 
la  vie. 


FlLLAStH^  (  GaiHaume  ) ,  évéque^ 
Verdun  ^  de  Todl  et  de  Tournay ,  fà 
dent  du  conseil  d'État  du  duc  ae  M 
gogne ,  chancelier  de  l'ordre  de  la  II 
ton  d'or  4  né  vers  1400,  fut  empli 
dans  plusieurs  négociations  déiicati 
et  député  par  Philippe  le  Bon^  .i 
maître ,  vers  Pie  II  «  pour  obtenir  d« 
pontife  la  dispense  du  vœU  que  ce  prit 
avait  fait  d'aller  à  la  terre  sainte, 
ftiourut  h  Oand  en  1473 ,  et  ses  reii 
furent  inhumés  à  Saint-Omer^  dansj 
glise  de  Saiot-Be^tin,  qu'il  avait  fondi 
On  a  de  lui  une  Chronique  de  l^hitM 
de  France  i  1517,  2  vol.  in-fol.;i 
Toisonttor^  etc.,  Paris,1617, 2  vol.  in- 

On  croit  que  l'évéque  de  Toum 
était  neveu  d  un  autre  GuUlawhe  Fi 
LASTli«{  né  à  la  Suze,  dans  le  Main 
en  1844,  doyen  de  l'éËlise  deReim 
cardinal  en  1411,  légat  du  pape  en  141 
archevêque  d'Aix  en  1421,  mort  à  Rdi 
à  l'âgé  de  quatre-vingt-quatre  ans.  i 
savant  prélat  légua  seâ  livres  au  ehai 
tre  de  Reims,  rebâtit  les  écoles  de  théol 
gie  dé  cette  ville,  et  fit  achever,  en  141 
rune  des  tours  de  l'éslise  catbédri 
d'Aix. 

FiLLÀT^È  (Ddm  Guillaume)  j  savà 
bénédictin,  né  près  Tilleul,  diocèse^ 
Rouen,  en  1634,  mort  en  1706,  à  l'a 
bîtyë  de  Fécamp.  Il  a  laissé  plusieu 
factums  théoiogiques  et  une  dissen 
tioii  remarquable  Sur  la  caverne  de  I 
thra. 

FaLBà  DB  Faanch.  —  C'est  le  ne 
que  l'on  dôhn<1tt ,  sous  l'ancienne  m 
narchie ,  aiJx  ClIes  des  rois  de  Fmi» 
On  les  ap|)èlBit  aUs^i  mesdames  y  aie 
même  qu'elles  h'étaient  pas  itiarléi 
Charles  Y  ordonna,  en  1874,  pari 
testament,  que  ses  fliles  n'auraient  pc 
dot  qu'une  somme  d'argent  ;  se^  sucd 
seurs  suivirent  son  exemple.  Les  fili 
des  rois  recevaient  auparavant  dès  âj 
nagea  considérables.  (  Voyez  Loi  sa! 

QUB.  ) 

FitLÈS  D'ftONNEUR.  Ct  titre  dofiiï 
sohs  l'ancienne  monarchie  ,  ailx  detn* 
selles  nobles  attachées  à  la  persdo 
des  reihes ,  succéda ,  isouS  Catherine 
Médicis ,  à  celui  de  JUies  de  la  relu 
Cette  reine ,  pdur  qui  la  galanterie  étt 
tih  moyfen  dfe  gouverner ,  avait  choii 
entre  les  plUi»  belles  demoi^eJJi^  | 
France,  jusqu'à  160  filles  d'honneul 
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la  emmenait  avec  eilé  dans  ses  ca* 
et  les  eoddulsait  qùelquetots 
Ifei  tel  eamps  jusqu^à  la  portée  du  feu 
ilameims.  Mais  c'était  moins  pour 
Mhir^  une  compaij^nie  que  pour  s'en 
Wnr  eomme  d'autant  d'iostrumenta 
ptftH  à  aoiuser ,  à  énerver ,  à  itiaîtri- 
•r  les  glanda  et  à  découvrir  leurs  se- 

Le  titre  de  Me  d'honneur  était ,  à  ce 

«parait ,  fort  difficile  à  soutenir  à 
nr.  En  effet ,  l'histoire  des  petits 
IMMnents  des  Tuileries  et  de  Yer- 
Énes  abonde  eo  petits  scandales  où 
•s  éKswiselies  Jouent  toujours  le  rôle 
fdBdpal.  Cétait  dans  cette  troupe  vive 
tt  iMtre  que  Ton  choisissait  les  mal- 
tan  rojales  ,  quand  toutefois  le 
Itene  savait  pas  les  y  chercher  lui* 
■iK  On  peut  lire  dans  les  Mémoires 
Aaidaine  de  Motteville  les  tribula» 
ins  de  cette  pauvre  madame  de  Na« 
ttBIei  chargée ,  comme  dame  d'hon- 
nr,  de  la  garde  de  ces  demoiselles , 
^qoi ,  eo  1663 ,  fut  privée  de  ses  fonc- 
iû,  poar  avoir  osé  faire  apposer  des 
pilia  de  fer  à  toutes  les  issues  qui 
PMiTaieot  laisser  à  Louis  XIY,  des  en- 
te clandestines  dans  l'appartement 
■ijUles  d'honneur. 
L'areoture  malheureuse  d'une  des 

n  P^wr  donner  une  idée  de  la  répiitatiod 
*  M  filles  dlionnetir  de  Catherine,  qui  jus- 
^■fiônt  si  peu  leur  litre,  nous  donnerons  un 
CUnit(rnn  pamphlet  Mitirique  publié  en  1 58  7, 
^  k  titre  de  Manifeste  des  dames  de  Ut 
**"^  et  conaervé  par  l*Estoile  (Journal  de 
*«iin,  1IS7): 

« LcidaiDoiseUes Ticiri,  Bourdeille, Sour- 
•™»  Birague,  Sur^gère  et  tout  le  reste  des 
*Htsde  la  roine-mèrei  disotenit  toutes 
•cancToix; 

■  Ha,  ha ,  ha ,  mon  Dieu  !  que  ferons-nous 
'■  to  n'estens  ta  grande  miséricorde  sur 
•soas?  ?lou$  crions  donc  à  haute  voix  que 
•ta  oou*  veuilles  pardonner  tant  de  pécliés 
*■*  U  diair,  commis  avec  rois,   princes, 


,  ,  qualités 

tvîïî*'**"*'  ^  disons  avec  monsieur  de 
* '■«pîer  :  Mon  Dieu  f  miséricorde,  donde- 
**NiB  grande  miséricorde,  et  si  nous  né 
"Vivons  (ronver  maria,  nous  nouâ  rendront 
••ifiBo  repenties.» 
•Doané  à  Charcfaeau,  au  voiage  de  Nérac.» 
«  Signé  :  Péricart.  » 


dbuzé  filles  d'honneur  de  la  reine  mère 
fit,  en  1078,  un  éclat  qui  amena  la  sup* 

Kression  de  eette  institution.  Ce  mal- 
eur  est  connu  par  le  sonnet  de  VA- 
vorton^  attribué  au  président  Héuault: 

Toi  qiM  rattwar  flt  yn  mu  erim* , 
Et  que  l'honneur  défait  par  un  eriora  à  toa  lonr» 

Funeate  ouvrage  de  l'amoar, 
Oè  l'honneur  Taneite  vietime,  été.  (*) 

La  suppression  des  filles  d'honneur 
rut ,  «n  ce  qu'il  paraît,  l'œuvre  de  ma- 
dame de  Montespan,  qui  y  fut  peut-être 
excitée  par  uri  goût  très-vif  que  le  roi 
montrait  alors  |)our  la  belle  du  Lude , 
l'une  d'elles.  «  Cétoit,  dit  madame  de 
«  Sévigné,  une  caverne  redoutable  que 
«  cette  chambre  de  filles  d'où  sortoit 
«  une  hydre  à  têtes  renaissantes,  qu'il 
«  faltoitsans  cesse  combattre.  Madame 
«  de  Montespan  préféra  la  sûreté  qu'elle 
«  se  procuroit  en  l'étouffant  tout  d'urt 
«  coup ,  à  l'honneur  Incertain  d'en 
A  triompher  souvent.  Car  les  armes 
«  sont  journalières.  »  Les  pauvres  filles 
d'honneur  furent  dispersées ,  attachées 
à  d'autres  princesses,  la  pluodrt  ma- 
riées ,  et  remplacées  par  aouze  dames 
du  palais. 

Fillettes  (coutume  des).  Voy.  Cou- 
tumes. 

FiLLETTfis  BU  BOi.  Cet  instrument 
de  supplice,  auquel  succéda  la  cage  de 
fer,  usitée  silrtout  sous  le  règne  dé 
Louis  XI ,  consistait ,  dit  Cohiines ,  en 
*t  des  fers  très-pesants  et  terribles  pour 
mettre  aux  pieds  ;  et  y  estdit  un  anneail 
pour  mettre  au  pied,  fort  nialnisé  à 
ouvrir,  comme  à  un  carquan  ;  la  chaisne 
grosse  et  pesante ,  et  une  grosse  boule 
de  fer  au  bout,  beaucoup  plus  pesante 
que  n'estoit  de  raison.  « 

On  réservait  ordinairement  les  fil- 
lettes ^  peine  importée  d'Allemagne, 
aux  prisonniers  de  guerre.  On  les  in- 
fligeait aussi  parfois  concurremment 
avec  le  supplice  de  la  cage  ;  le  fils  du 
seigneur  de  11  Gruthuise ,  les  sei^neurs 
de  Piennes,  de  Vergy  et  de  Richebourg, 
et  bien  d'autres,  pris  dans  les  combats, 
en  tâtèrent ,  par  ordre  de  Louis  Xt , 
avant  que  ce  prince  eût  goûté  l'inven- 
tion attribuée  au  cardinal  de  la  Balue. 

Fils  de  Fbâhgë.  VoyeÉ  Enfants 

DE.  FHA^rCE. 

(*)  Yoyez  madame  de  Séviané,  t  II ,  pa§» 
aai ,  3S19,  et  Saint-Simon,  t.  vl,  p.  1S8. 
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F1MA.BGON  OU  FiEFMARCON,  Feudi- 
marco,  ancien  canton  de  Gascogne  qui 
8'étendait  dans  les  diocèses  d'Auch ,  de 
Condom  et  de  Lectoure ,  et  se  compo- 
sait de  seize  paroisses ,  entre  autres  de 
celle  de  Castelnau.  Sa  circonférence 
était  de  4S  kilomètres  ;  ses  bornes  :  la 
Yicomté  de  Lomagne  à  1  Vst ,  le  Condo- 
mois  à  Touest  j  le  comté  de  Gavre  au 
sud ,  la  vicomte  de  Bruillois  au  nord. 

"Les  anciens  seigneurs  de  Fimarcon , 
de  Terrides,  et  de  Montagnac ,  ont  por- 
té le  nom  et  les  armes  des  vicomtes  de 
Lomagne ,  et  paraissent  en  être  descen- 
dus. Leur  terre  fut  érigée  en  marquisat 
en  1503;  elle  était  du  ressort  du  par- 
lement de  Bordeaux  et  de  la  sénéchaus- 
sée de  Gascogne.  Dans  les  premières 
années  du  seizième  siècle ,  elle  passa , 
par  un  mariage,  à  Aimery  de  Nar- 
bonne-Lara,  seigneur  de  Talleyrand, 
puis,  en '1623,  à  la  maison  de  Cassa- 

§net,  dont  divers  membres  furent,  au 
ix-huitième  siècle,  colonels  et  lieute- 
nants généraux. 

Finance  (Pierre),  brigadier  au  11* 
régiment  de  chasseurs,  né  à  Hatigny 
(Meurthe),  pénétra  le  premier  dans  les 
retranchements  ennemis  le  29  germinal 
an  V,  au  passage  du  Rhin,  à  Neuwied, 
et  fut  renversé  d*un  coup  de  feu  en 
s'emparant  d*une  pièce  de  canon ,  dont 
il  avait  sabré  les  canonniers. 

Finances  ;  c'est  le  nom  que  Ton  a 
donné  à  Tensemble  des  rapports  et  des 
combinaisons  économiques  et  adminis- 
tratives que  présentent  les  revenus  et 
les  dépenses  d'une  nation.  Rien  n'étant 
plus  compliqué  que  les  diverses  parties 
de  cette  branche  de  l'économie  et  de 
l'administration  publiques ,  on  en  a  fait 
une  science  qui  est  devenue  Tobiet 
d'une  étude  sérieuse  de  la  part  des 
hommes  d*État.  Mais  c'est  sous  le  rap- 
port historique ,  et  non  pas  au  point 
de  vue  de  la  théorie ,  que  nous  voulons 
traiter  la  question  des  finances. 

Dans  les  premiers  siècles  de  la  mo- 
narchie française,  il  ne  pouvait  y  avoir 
de  système  financier  :  matériellement  et 
moralement,  les  chefs  de  la  nation 
(c'est  à  peine  s'il  y  avait  alors  des  rois) 
vivaient  d'expédients  et  au  jour  le  jour. 
Il  y  avait  des  tributs  plutôt  que  des  im- 
pôts, des  rançonnés  plutôt  que  des  con- 
tribuables. Les  rois  subsistaient  du  pro- 


duit des  contributions  de  guerre ,  de 
revenus  du  domaine ,  et  des  dons ,  or 
ginairement  volontaires  et  plus  tar 
obligatoires,  que  leur  faisaient  les  lec 
des  ou  fidèles ,  dans  les  assemblées  an 
nuelles  qui  se  tenaient  au  mois  de  mar 
ou  au  mois  de  mai.  Ces  dons  coo^Js 
taient  en  troupeaux,  en  argent,  en  cIm 
vaux,  en  armes  et  autres  objets  prë 
cieux.  Les  confiscations,  malheureuse 
ment  trop  fréquentes ,  et  le  fredum 
portion  des  amendes  que  les  lois  ri 
puaires  et  la  loi  salique  attribuaient  au 
rois  mérovingiens ,  étaient  aussi  un 
source  considérable  de  richesses.  ] 
n'existait  point  de  contribution  gêné 
raie  et  puolique;  les  impositions ,  le 
droits  et  taxes  de  toute  nature ,  que  le 
Romains  avaient  établies  dans  les  Gau 
les ,  ayant  disparu  avec  leur  puissance 
«  Ce  qu'on  appelait  cens,  dit  M.  Bailly 
était  un  droit  particulier  ou  une  rede 
vance  que  les  serfs  devaient  à  leurs  mal 
très;  et  si  quelques  péages  intérieur 
subsistaient  encore,  ce  n'était  qu*ui 
droit  légal  établi  par  le  possesseur  d^um 
terre,  pour  Tentretien  des  chemins  e 
la  réparation  des  ponts  (*).  » 

Cependant  ,  nos  historiens  parien 
d'un  cens  royal  qui  existait  dans  la  pre 
mière  partie  du  neuvième  siècle,  auque 
la  plupart  des  Francs  étaient  assujettis 
Chaque  homme  devait  payer  un  écu  ai 
roi ,  tant  pour  sa  tête  que  pour  sa  case, 
comme  on  le  voit  dans  un  édit  donn< 
au  palais  de  Pistes ,  près  Mantes ,  ei 
864 ,  par  Charles  le  Chauve.  Sous  U 
règne  de  Childebert,  selon  Grégoin 
de  Tours,  de  vives  réclamations  s*éle« 
vèrent,  parce  que  l'ancienne  répartition 
de  cet  im()ôt  était  devenue  tellemenl 
inégale  par  l'effet  de  ta  division  dei 
propriétés  et  des  changements  arrivés 
aans  l'état  des  contribuables,  que  les 

f)auvres  ,  les  veuves ,  les  orphelins  ,  e1 
es  gens  sans  appui ,  supportaient  pres- 
que à  eux  seuls  le  fardeau  des  tributs. 
A  la  sollicitation  de  l'évéque  de  Poitiers, 
Childebert  fit  réformer  l'espèce  de  ca- 
dastre qui  avait  été  fait  sous  le  règne 
de  Sigebert,  et  dont  l'insuffisance  était 
généralement  reconnue.  On  fit ,  d'après 
ses  ordres ,  une  enquête  sur  la  situa- 

(*)  Histoire  financière  de  la  France,  U  I, 

p.   IX. 
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des  contribuables;  on  déchargea 
public  ceux  qui  étaient  injus- 
axés ,  et  on  imposa  ceux  qui 
le  supporter. 
Cb  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  ce 
Imil  4e  cadastrement  et  de  répart  1- 
tiM,  e*est  la  part  au'y  prirent  Fioren- 
fion,  grand  maître  ae  la  maison  du  roi, 
et  Romulfus,  comte  du  palais.  Ces 
dnx  grands  dignitaires  furent  chargés 
et  réparer  les  injustices  et  de  remédier 
ua,  abus  dont  se  plaignaient  les  con- 
Inbuables.  Ils  remplissaient  donc  alors, 
h  ce  qu'iJ  paraît ,  les  fonctions  de  mi- 
oa  d^administrateurs  des  finan- 
Od  pourrait  conclure  aussi,  de  la  ré- 
du  cadastre,  qu'il  y  avait  des 
pour  répartir  avec  égalité 
ksinpdts;  mais  ce  fait  est  connu  d*aîl- 
,  car  fauteur  de  la  vie  de  saint 
,  qui  écrivait  sous  le  règne  de 
le  Chauve ,  dit  positivement 

£'3  existait ,  dès  le  neuvième  siècle , 
I  officiers  de  ce  genre.  Nous  ajoute- 
nog  qu*oQ  donnait  le  nom  de  préposés 
mfaux  (aciores  regii)  aux  agents  de  la 
oopronne  qui  étaient  envoyés  dans  les 
irôriDces  pour  y  percevoir  les  impôts. 

Bqà ,  à  cette  époque ,  nous  voyons 
ks  contributions  publiques  frapper  la 
eoBsomaiation ,  entraver  le  commerce, 
peser  sur  les  masses  et  épargner  la 
dane  priTÎI^iée.  Les  possesseurs  de 
iek  étaient  exemptés  du  cens  royal, 
comme,  plus  tard,  les  nobles  portant 
ks  armes  furent  exemptés  de  la  taille. 
Outre  cette  taxe  personnelle  et  fon- 
cière, nos  anciens  historiens  parlent  de 
aoidireux  droits  de  péages  et  d'impôts 
CB  nature  qui  étaient  prélevés  indis* 
tiaetement  sur  les  serfs  et  les  in^épus. 
Chitpéric  1**^ ,  à  Tinstigation  de  Frédé- 
lEonde,  exigea  de  tout  producteur  le  tri- 
kt  arbitraire  d'une  cruche  de  vin  par 
inni-arpent  de  vigne.  Mais ,  ainsi  que 
le  fait  observer  M.  Baitly,  cette  taxe  ne 
fat  que  passagère ,  «  parce  que  les  évé- 
fies,  instruits  de  la  misère  des  peu- 
ple par  la  révolte  et  les  émigrations 
QH  se  manifestaient  dans  le  royaume 
«  Neustrie ,  persuadèrent  au  roi  et  à 
Frédégonde  qjiie  la  perte*qu'ils  avaient 
^te  de  leurs  enfants  était  l'effet  de  la 
salédiction  de  Dieu ,  qui  vengeait  ainsi 
kl  opprimés.  Cliilpéric  et  la  reine ,  ef- 
faajes,  firent  alors  détruire  les  rôles, 


et  rappeler  les  collecteurs  des  nouveaux 
tributs.  » 

La  participation  des  assemblées  gé- 
nérales de  la  nation  à  l'établissement 
des  impôts ,  sous  la  seconde  race ,  sup- 
pose un  système  uniforme  de  taxation 
pour  toutes  les  parties  du  royaume. 
Les  Capitulaires  de  Chartemagnê,  sanc- 
tionnés par  ces  synodes,  ordonnent  la 
levée  de  ce  qui  était  légitimement  dil 
au  prince  pour  le  cens  royal ,  tant  sur 
les  personnes  que  sur  les  biens ,  et  pour 
les  amendes  de  toute  nature.  En  ce  qui 
touchait  les  domaines  de  la  couronne, 
l'empereur  en  surveillait  lui-même  l'ex- 
ploitation ;  et ,  renonçant  aux  taxes  ar- 
bitraires établies  par  les  maires  du  pa- 
lais, il  ne  voulait  jouir  ^ue  des  droits 
qu'un  long  usage  avait  légitimés.  C'est 
au  règne  de  Cnàrlemagne  que  remon- 
tent l'établissement  de  la  dlme  payée  à 
l'Ëglisepar  les  laïques,  et  la  faculté  ac- 
cordée au  clergé  de  recourir  à  l'emploi 
des  contraintes  pour  obtenir  l'acquitte- 
ment de  cette  taxe ,  soit  en  argent,  soit 
en  nature.  L'institution  des  envoyés 
royaux  se  rapporte  aussi  à  cette  épo- 
que, et  témoigne  de  la  haute  surveil- 
lance qui,  dès  lors,  était  exercée  au 
nom  de  l'autorité  royale  pour  le  main- 
tien de. ses  droits  et  pour  la  protection 
des  peuples.  Outre  les  soins  que  ces  of- 
ficiers cTonnaient  à  la  bonne  administra- 
tion de  la  justice,  pendant  les  chevau- 
chées qu'ils  faisaient  dans  les  provinces, 
à  quatre  époques  de  Tannée  ,  ils  s'occu- 
paient spécialement  des  questions  de 
finance.  Là,  ils  faisaient  dresser  ou 
compléter  les  terriers  contenant  la  des- 
cription des  biens-fonds ,  et  Ténuméra- 
tion  des  hommes  que  possédaient  les 
vassaux  de  tous  les  degrés ,  ainsi  que 
celle  des  biens  apprtenant  à  la  cou- 
ronne ;  ici ,  ils  faisaient  entretenir  et 
mettre  en  valeur  les  domaines  royaux, 
et  recherchaient  les  bénéfices  que  des 
vassaux  dénaturaient,  en  les  vendant 
comme  des  alleux  ou  biens  propres.  Les 
envoyés  royaux  avaient  encore  la  mis- 
sion de  surveiller  la  rentrée  du  cens 
royal ,  le  recouvrement  des  amendes 
attribuées  au  fisc,  le  payement  des  dî- 
mes ,  et  d'abolir  les  péages  illicites ,  de 
réformer  les  coutumes  abusives  ,  et 
d'appeler  la  rigueur  des  lois  sur  les  faux- 
monnayeurs  et  sur  les  usuriers  ^  etc. 
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Mais  ces  commencements  d*unité  ad- 
ministrative et  d'organisation  flnah- 
cière  ne  tardèrent  pas  à  faire  place  à 
ta  plus  déplorable  anarchie.  En  effet, 
sous  les  derniefs  Carlovingiens ,  il  n*y 
a  t)lus  d'autorité  centrale,  plus  d'ad- 
ministration ,  et  plus  de  contributions 
publiques  :  les  vassaux  de  la  couronne 
usurpent  toutes  lés  prérogatives  de  la 
souveraineté,  établissent  et  prélèvent 
les  impôts  dans  les  terres  soumises  à 
leur  domination  ;  et ,  comme  ils  se  sont 
affranchis  de  tôUt  contrôle .  ces  taxes 
locales  {Prennent  les  formes  les  plus  ar- 
bitraires ,  les  plu^  vexatoires,  et  les  pluà 
odieuses.  C'est  à  cette  époaue  calami- 
teuse  qu'il  faut  rapporter  rorigine  ou 
la  multiplication  des  pédges ,  des  cor- 
vées ,  des  droits  d'abord,  d'escorte, 
d'entrée ,  etc.  C'est  à  cette  époque  qu'il 
est  question ,  pour  la  première  fois , 
des  champarts ,  espèce  d'impôt  en  na- 
ture ,  de  la  taille ,  du  fbuage ,  des  con- 
fiscations de  la  hfiain morte ,  des  taxe^ 
de  la  'banalité ,  etc.  Les  derniers  rois 
de  la  deuxième  race  regardent  et  lais-^ 
sent  faire,  ou  plutôt  ils  donnent  eux- 
mêmes  l'exemple  de  cet  abus  des  res- 
sources de  la  taxation,  réduits  qu'ils 
sont,  paf*  la  révolte  des  grands  sei- 
gneurs féodaux,  à  un  domaine  très- 
borné. 

La  substitution  des  Capétiens  aux 
descendants  de  Charlemagne  rendit  à  la 
couronne  quelque  autorité  s^tr  les  su- 
jets de  ses  redoutables  vassaux.  Cepen- 
dant, les  premiers  princes  de  la  nou- 
velle dvnastie  n'eurent  pas  le  droit  de 
lever  directement  des  impôts  en  dehors 
du  domaine  royal.  On  voit  seulement , 
par  une  ordonnance  de  Phi li[ipe- Au- 
guste, poi-tant  la  date  de  l'année  1214, 
que ,  dans  les  temps  difficiles ,  il  con- 
voquait les  ba rôtis ,  pour  les  faire  con- 
sentir à  la  levée  des  sommes  nécessaires 
aux  besoins  de  l'État.  Dès  que  le  chiffre 
du  secours  pécuniaire,  ou  de  l'aide, 
était  fixé ,  les  seigneurs  se  concertaient 
entre  eux  pour  le  payement  :  leurs  offi- 
ciers étaient  chargés  ensuite  de  faire  le 
rôle  de  répartition  ou  la  taille  entre  les 
vassaux,  qui  devaient  acquitter  le  moh- 
tant  de  la  taxe  assignée  à  chacun  d'eux , 
aussitôt  qu'il  leur  était  communiqué. 
Les  seigneurs  envoyaient  au  roi  la 
somme  qu'il  avait  demandée,  et,  si  elle 


était  dépassée  par  le  produit  de  la  taxe, 
ils  pouvaient  garder  le  surplus.  Il  n*y 
avait  d'exemption  qu'en  faveur  des  no- 
bles <i  puissants  de  servir  en  armes 
«  et  en  chevaux ,  »  et  des  pupilles  en 
bas  âge. 

L'affranchissement  des  communes 
vint  enfin  donner  à  la  couronne  le  point 
d'appui  qui  |lui  manquait  depuis  long- 
temjïs  vpour  ressaisir  une  partie  de  son 
ancienne  autorité  en  matière  de  taxa- 
tion. Pour  prix  de  la  concession  des 
franchises  et  privilèges  auxquels  elles 
attachaient  une  si  haute  importance , 
les  nouvelles  m  uii  ici  pâli  tés  s'engagè- 
rent, eh  outre  de  leur  participation  aux 
subsides  généraux,  à  payer  des  rede- 
vances annuelles  au  roi  et  aux  seigneurs. 
La  couronne  reçut  bientôt  ainsi  des 
tributs  de  presque  tous  les  points  du 
territoire,  et  elle  commença  a  pouvoir 
compter  sur  un  revenu  à  peu  près  régu- 
lier.  Ceci  explique  comment  Louis  le 
Gros ,  pour  assurer  la  juste  répartition 
d'un  impôt ,  put  commissionner  «  des 
mesureurs  et  arpente&rs  de  terres  dans 
le  royaume ,  et  accorder  exemption  de 
tous  droits  de  péages ,  et  autres  sem- 
blables ,  aux  géomètres  chargés  de  oé 
travail.  » 

La  politique  des  rois  de  la  troisième 
race  ne  perdit  pas  un  seul  instant  de 
vUe  les  intérêts  du  trésor,  dans  ses 
rapports  avec  les  peuples  et  dans  ^es 
luttes  contre  les  seigneurs  fëodaux.  Les 
dépenses  toujours  croissantes  de  la  re- 
présentation royale,  de  l'administration 
publique  et  de  la  guerre ,  forcèrent  les 
rois  de  porter  particulièrement  leur  at- 
tention sur  les  moyens  d'accroître  les 
revenus  publics.  Louis  le  Jeune^  prétex- 
tant une  expédition  à  la  terre  sainte  , 
osa,  en  1149,  lever  une  taxe  dont  il  n*y 
avait  pas  eu  d'exemple  jusqu'alors  :  il 
demanda  et  obtint  un  sou  pour  livre,  oa 
le  vingtième  des  revenus  de  tous  ses 
sujets.  L'Église  dut  se  résigner  à  payer 
elle-même  sa  part  de  cette  contributioti 
religieuse. 

Par  les  soins  de  Louis  IX ,  il  fut  dé- 
cidé plus  tard  que  la  taille  n'était  t>oin% 
un  revenu  ordinaire  des  terres  féodales  ^ 
et  ce  principe  fut  si  généralement  ad-<^ 
mis,^ue,  50  ans  après  la  mort  du  saine 
roi ,  cette  taxe  était  levée  non-seul^» 
ment  sur  les  terres  de  la  couronne ,  mail» 
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mr  Im  iiabitants  des  fiefs  appartenant 
,  ei  d'après  le  travail  des 


ires  royaux.  Louis  IX  et  ses 
rs  eurent  aussi  Thabileté  de 
plus  d'extension   à  Fautorité 
asirak  en  matière  d*iaipéts«  en  inter- 

Euit  dans  rétablissement  des  subsir 
partÎGulîera  demandés  par  les  grands 
MIS  du  royaume.  Il  fut  ainsi  ordonné 
pt  ceux-ci  ne  procéderaient  à  la  répar- 
W»  d^ooe  taille  qu'après  avoir  assigné 
■  jsur  de  réunion  à  leurs  vassaux,  qui, 
m  se  rendant  eux-mêmes  à  Tinvitation 
siigpieurtale«  devaient  se  faire  accompa- 
ler  par  leurs  tenanciers. 
B  existe  un  règlement  du  treizième 
»  intitulé  :  Comment  on  chit  as» 
la  taiUe ,  etc.  Ce  document  est 
fMf  aux  villes  et  autres  localités  qui 
Hhwsicnt  immédiatement  de  la  cou- 
MK.  Il  porte  que  Timnôt  sera  réparti 
f^  dks  prud'hommes  élus  sur  un  cer- 
fin  nombre  d'individus  désignés  dans 
ÎÉe  assemblée  de  ta  communauté.  Les 
en  prêtaient  le  serment  de  ne  suivre 
ftk  B  justice  et  leur  conscience.  Ils 
■nraençaient  par  faire  la  répartition 
It  la  somme  demandée,  sur  leurs  con- 
ciftiTeRS  ;  puis  ils  étaient  à  leur  tour 
tnœ  par  quatre  autres  prud'hommes 
àésignés  à  ravance,  mais  dont  les  noms 
âaient  tenus  secrets  j usa u'à  ce  moment. 
S'il  fent  en  croire  un  nistorien ,  c'est 
CBeore  sous  le  règne  de  Louis  IX  qu'on 
trouve  ta  première  trace  certaine  dé 
foisteoce  de  là  juridiction  connue  dé- 
fais sous  le  nom  de  chambre  des  comp' 
^  t*ar  les  ordres  de  ce  prince,  les  gens 
db  roi  avaient  été  chargés  de  vérifier  la 

eion  des  préposés  au  recouvrement 
deniers  royaux ,  et  celle  des  maires 
fâ  reeevaient  les  cotisations  volontai- 
re au  moyen  desquelles  les  habitants 
de  la  commune  pourvoyaient  aux  dépen- 
sa de  la  localité  (*). 

Ce  fut  sans  doute  Taccroissement  ra- 
pide des  revenus  de  la  couronne ,  oui 
iétennina  lés  rois  de  France  à  inveslir 
néeîalement  un  de  leufs  ministres  de 
radffiinistration  des  finances.  Pendant 
kmstemps ,  sous  la  seconde  et  sous  là 
tmîéme  race^  ces  fonctions  importan- 
tes avaient  été  comprises  dans  les  attri- 
Ivkioiia  du  sénéchal  [^),  La  création 

(^  Bftiily,  Histoire  financière,  1. 1,  p.  Sob 
^BraftODi  Histoire  fihftncière,  1. 1,  p.  40. 


de  la  dignité  de  êurintendant  desfinan-» 
ces  g  dont  il  est  difficile  de  préciser  Té* 
poque ,  donna  un  nouveau  chef  9  la  for^ 
tune  publique.  Ensuerrand  de  Marigny^ 

{;rana  chambellan  ae  Philippe  le  Bd,  est 
e  premier  ministre  qui  apparaisse  dans 
l'histoire  avec  cette  haute  dignité. 

Mais  si  on  commen<^it  à  attacher  un 
grand  intérêt  au  maniement  des  reve- 
nus de  l'État,  on  n'en  était  pas  moins 
dans  une  ignorance  profonde  sur  tout 
ce  qui  était  relatif  à  la  science  des  finan- 
ces. Sauf  les  ecclésiastiques  et  un  petit 
nombre  de  commerçants ,  personne  en 
France,  dans  le  treizième  siècle,  necon* 
naissait  l'écriture  et  le  calcul.  De  là  vin-» 
rent  la  réputation  d'habileté  et  le  funeste 
crédit  que  se  firent  les  Lombards ,  q^ui , 
plus  instruits  que  leurs  contemporains^ 
avaient  d'ailleurs  l'avantage  de  posséder 
à  un  très-haut  degré  le  génie  de  la  fis- 
calité. Sans  communauté  de  sentiments 
avec  le  pays,  sans  principes,  et  natu- 
rellement avides,  ils  devinrent  les  con- 
seillers ordinaires  du  surintendant  des 
finances,  dans  l'art  de  pressurer  les  peu- 
ples au  moyen  des  impôts.  De  leur  in- 
tervention dans  la  création  et  l'exploita- 
tion des  charges  publiques  date  le  ruineux 
usage  de  mettre  les  contributions  tan- 
tôt en  ferme ,  tantôt  en  réKie.  Presque 
toujours  c*était  aux  Lombards  qu'on 
s'adressait  pour  ce  double  objet;  et, 
comme  fermiers  ou  receveurs,  ils  avaietn 
toujours  Fart  de  concilier  les  intérêts  de 
leur  fortune  avec  ceux  du  trésor.  Très- 
souvent,  à  la  vérité,  les  exactions  et  les 
concussions  de  tous  genres  auxquelles 
ils  se  livraient,  réduisaient  les  contri- 
buables à  la  misère  et  les  poussaient  à 
la  révolte.  L'insurrection  armée  des 
Flamands,  en  1302,  et  la  désastreuse 
bataille  de  Courtray,  n'eurent  pas  d'au- 
tres ciiuses.  On  peut  en  dire  autant  dé 
tous  ces  soulèvements  et  de  toutes  ces 
exécutions  populaires  qui  se  reprodui- 
sent si  fréquemment  dans  notre  nistoire 
pendant  le  treizième ,  le  quatorzième  ei 
le  quinzième  siècle,  et  qui  firent  répan- 
dre tant  de  sang,  soit  du  côté  des  agres- 
seurs ,  soit  du  côté  de  ceux  qui  essuyè- 
rent de  réprimer  ces  désordres. 

La  résistance  des  peuples  à  Tétabli»- 
sement  ou  à  la  perception  deâ  impôts 
conduisit  les  rois  de  France  à  faire  in- 
tervenir directement  le  pays  dans  l'exa- 
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men  et  Toctroi  des  subsides  extraordi- 
naires. C'est  ainsi  que,  dès  TaDDéelSlS, 
Enguerrand  de  Marigny,  en  sa  qualité 
de  surintendant  des  finances ,  exposa , 
dans  une  assemblée  des  trois  ordres, 
les  besoins  du  trésor,  et  exhorta  les  no- 
bles ,  les  prélats ,  les  bourgeois  et  les 
syndics,  ou  députés  des  communes,  à 
donner  au  roi  les  secours  exigés  par  Tin- 
térét  public.  En  1338,  une  autre  assem- 
blée décida,  en  présence  de  Philippe  VI, 
«  que  les  rois  ne  lèveront  aucuns  deniers 
«  extraordinaires  sur  le  peuple  sans  i'oc- 
«  troi  des  trois  états ,  et  qu'ils  en  pré- 
«  teront  le  serment  à  leur  sacre.  »  Sous 
le  règne  de  Jean,  en  18S5,  les  états  gé- 
néraux vont  plus  loin,  et  s'ingèrent  dans 
l'administration  et  remploi  des  deniers 
publics  ;  ils  s'attribqent  le  choix  et  la 
nomination  des  préposés  à  la  perception 
de  Taide ,  et  choisissent  parmi  eux  des 
commissaires  qui  sont  envoyés,  sous  le 
nom  d'élusj  dans  les  différentes  provin- 
ces. L'assemblée  désigne  encore,  parmi 
les  membres  des  trois  ordres ,  trois  aé- 
néraux  ou  superintendants  des  aides. 
Ces  hauts  fonctioimaires,  à  l'institution 
desquels  on  peut  rapporter  l'origine  delà 
cour  des  aides ^  sont  appelés  à  connaître 
des  difficultés  qui  pourraient  s'élever 
dans  les  rentrées  ou  les  moyens  de  con- 
trainte; et  leurs  sentences,  lorsqu'elles 
sont  rendues  à  l'unanimité,  doivent  être 
exécutées  sans  appel,  «  comme  arrest  de 
parlement.  »  On  avait  eu  soin,  pour  qu'ils 
n'eussent  aucune  responsabilité  de  per- 
ception ni.de  comptabilité,  de  placer 
sous  leurs  ordres  deux  receveurs  géné- 
raux (*).  Mais  là  ne  s'arrêtent  point  les 
mesures  de  prévoyance  et  de  contrôle 
des  états  de  1355.'  D'après  une  résolu- 
tion prise  par  cette  assemblée ,  les  de- 
niers de  l'aide  sont  uniquement  affectés 
au  payement  des  troupes  et  aux  frais  de 
la  guerre,  et  il  n'est  laissé  au  pouvoir 
d'aucune  autoritéd'endétournerquelque 
partie  pour  l'appliquer  à  une  autre  des- 
tination. L'emploi  et  la  répartition  des 
produits  sont  exclusivement  réservés  aux 
commissaires  ou  aux  élus  des  états  gé- 
néraux ;  et  ces  commissaires ,  ainsi  que 
les  receveurs  qui  leur  sont  subordonnés, 
doivent  prêter  le  serment  de  ne  pas 

(*)  Ordonn.  du  Louvre,  t.  III ,  p.  aa  et 
iuiv.  ;  et  t.  XYII ,  p.  iij  et  x. 


obéir  aux  lettres  ou  mandements  con« 
tra^res  que  l'importunité  pourrait  sur- 
prendre même  au  monar(]ue. 

Ces  innovations  hardies  témoignent 
de  l'excès  des  désordres  et  des  malver- 
sations <^ui  existaient  alors  dans  l'ad- 
ministration des  finances.  Malheurense- 
ment ,  l'occasion  et  l'énergie ,  sinon 
l'intelligence  et  la  volonté,  manquèrent 
aux  états  généraux  pour  faire  respecter 
leurs  droits ,  en  ce  qui  touchait  le  vote 
et  l'emploi  des  subsides.  Charles  V,  en 
1372,  retira  aux  communes  la  préroga- 
tive qu'elles  s'étaient  arrogée  d'interve- 
nir dans  la  nomination  des  agents  des 
finances  et  dans  le  recouvrement  des 
taxes.  Il  substitua  aux  commissaires  des 
états  deux  élus  royaux  pour  chaque  évé- 
ché,  qui  furent  chargés  de  l'adjudication 
des  droits  affermés ,  de  l'assiette  des 
tailles  sur  les  paroisses ,  de  la  surveil- 
lance du  recouvrement  opéré  par  des 
receveurs ,  comme  autrefois ,  et  du  ju- 
gement en  première  instance  des  ques- 
tions contentieuses  relatives  aux  impo- 
sitions de  tous  genres.  Les  généraux 
on  superintendants  ùt%^nîinQ^Sy  réduits 
de  neuf  à  quatre,  furent  maintenus  par 
Charles  V  comme  officiers  de  la  cou- 
ronne. Ils  continuèrent  d'être  chargés 
de  la  réunion  et  de  la  direction  des  de- 
niers perçus ,  et  déjuger  en  dernier  res- 
sort les  contestations  en  matière  d'im- 
pôt. Enfin,  pour  simplifier  les  fonctions 
de  ces  administrateurs ,  on  partagea  la 
France  en  quatre  arrondissements ,  di- 
vision qui  devint  l'origine  des  génét*a* 
litésy  comme  la  création  des  élus  royaux 
fit  appeler  les  provinces  où  ils  furent 
établis ,  pays  d'élection.  Plus  favorisés 
que  le  reste  du  royaume ,  le^  pays  d'é- 
tats continuèrent  de  nommer  les  prépo- 
sés ou  agents  qui  étaient  chargés  du  re- 
couvrement des  impôts  votés  par  les 
as&emblées  provinciales. 

Il  était  impossible ,  du  reste ,  que  les 
états  généraux  pussent  exercer  un  con- 
trôle effectif  sur  les  questions  de  finan- 
ces ,  à  une  époque  où  le  gouvernement 
cherchait  par  tous  les  moyens  à  entou- 
rer les  opérations  du  fisc  du  plus  pro- 
fond mystère.  Plusieurs  lettres  de  Char- 
les VI  nous  apprennent  que  lorsque  les 
rois  ses  prédécesseurs  voulaient  consul- 
ter les  registres ,  comptes  et  écritures, 
concernant  les  domaines  et  les  revenus, 
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âf  se  rendaient  en  personne  à  la  coor 
àa  eomptes ,  afin  «  d'obvier  aux  dom- 
«  ma^  et  inconvénients  oui  se  pou- 

•  votent  ensuivre  de  la  révélation  et 

•  portation  foraine  d'iceux  escripts(*).» 
KcB  loin  que  le  progrès  des  lumières, 
il  les  perfectionnements  apportés  dans 
tirtes  les  branches  de  radininistration 
^ique  ,  eussent  diminué  Tempire  de 
€8  préjugé ,  nous  le  voyons  se  manifes- 
ter avec  uoe  force  nouvelle,  deux  siècles 
pins  tard.  Aux  états  généraux  de  1614 
et  1615 ,  la  cour  ayant  refusé  de  com- 
■nniqoer  par  écrit  ses  propositions  en 
■tttîère  d^impôt ,  des  murmures  s'élè- 

dans  les  rangs  du  tiers  état.  Là- 
I,  le  clergé  croit  devoir  blâmer  le 
et  lui  transmet  Tapologue  suivant: 
«  Les  finances  sont  le  nerf  de  TÉtat  ;  or, 
«  de  même  que  les  nerfs  sont  cachés 

•  Mos  la  peau  ,  de  même ,  il  faut  tenir 
•'ieeréte  la  force  ou  la  faiblesse  des 
•/rnemces.    Lorsque  anciennement  il 

•  s'agissoit  de  dévoiler  le  Très-Saint,  il 
<  B*y  avoit  que  le  grand  prêtre  qui  y 

•  entrât ,  les  autres  restoient  dehors. 
«  Les  finances  sont  la  manne  enfermée 
«  dans  le  coffre  doré.  » 

Maïs  les  députés  du  tiers  ne  se  lais- 
flSDt  pas  déconcerter  par  eette  absurde 
raison  et  par  ce  langage  ambitieux.  Ils 
répondent ,  dans  le  même  style ,  que , 

■  puisque  Jésus -Christ  avoit  déclaré 
«  vouloir  manifester  à  tout  le  peuple  ce 

>  que  lui  avoit  enseigné  Dieu  le  père , 

>  il  paroissoit  concevable  aussi  d'atten- 
«  dre  de  la  bienveillance  du  roi  qu'il  fît 

•  connottre  à  son   peuple  la  manière 

■  dont  rÊtat  étoit  gouverné  (**).  » 
Cependant,  dès  le  commencement  du 

quatorzièaie  siècle,  on  éprouvait  le  be- 
soin de  remédier  aux  désordres  et  aux 
dâapidatioDS  qui  s'étaient  introduits 
^os  le  maniement  des  deniers  publics. 
Nous  trouvons  une  preuve  remarquable 
dtt  progrès  de  cet  esprit  d'économie, 
d'ordre  et  de  réforme,  dans  plusieurs 
dispositions  des  ordonnances  de  Philippe 
le  Long  relatives  à  l'administration  des 
lôiuices.  U  y  est  dit  qu'il  n'y  aura  en 

(*)  Ordonnances  da  Louvre ,  t.  IX,  p.  14^ 
rt  4t8.  Ces  lettres  de  Charles  YI  portent  k 
due  des  années  1407  et  x4o8. 

(**)  Procèft-fcrbaux  des  états  géoéraux  de 
s6i4t  Bamiscrii  de  la  bibliothèque  royale. 


France  qu'un  seul  trésor ,  où  tous  les 
produits  et  toutes  les  recettes  seront 
versés ,  a  l'exception  seulement  des  re- 
venus ordinaires  qui  devront  être  reçus 
dans  les  sénéchaussées  et  les  bailliafi;es. 
Une  fois  par  an,  il  devra  être  présenté 
au  roi  un  état  des  finances ,  et  chaque 
mois  il  lui  sera  fait,  en  plein  conseil,  un 
rapport  sur  la  situation  du  trésor.  Les 
trésoriers  ne  devront  délivrer  aucuns 
deniers  qu'en  vertu  d'un  ordre  émané 
du  roi ,  et  ils  seront  tenus  de  rendre 
compte  à  ses  gens,  tous  les  six  mois,  de 
leur  gestion.  Ils  ne  pourront  opérer  au- 
cune recette  sans  1  enregistrer  le  jour 
même ,  ou  le  lendemain  ,  en  ayant  soin 
d'indiquer  la  date  de  la  recette',  son  ori- 
gine, le  nom  de  celui  qui  a  versé,  et  les 
diverses  es|)èces  de  monnaies  reçues. 
Tout  commissaire  chargé  de  l'exploit 
d'une  imposition  dans  les  provinces  de- 
vra se  présenter  aux  gens  des  comptes 
pour  se  libérer ,  et  nul  ne  pourra  obte- 
nir une  nouvelle  mission  avant  d'avoir 
rendu  compte  de  la  précédente.  Les  do- 
maines et  les  justices  du  roi ,  les  droits 
de  sceau,  de  greffe  et  de  çeôie,  devront 
être  donnés  à  ferme  en  adjudication  aux 
enchères ,  par  les  receveurs  et  non  par 
les  baillis.  On  exclura  des  adjudications 
les  personnes  mal  famées  ,  et  les  adju* 
dicataires  seront  tenus  de  fournir  un 
cautionnement.  Le  bailli  et  le  sénéchal, 
le  receveur  et  le  collecteur,  ne  pourront 
en  aucun  cas  dépenser,  prêter  ou  faire 
valoir  l'argent  du  roi ,  ni  échanger  les 
espèces  reçues  sotts  peine  de  corps  et 
bien.  Après  l'acquittement  des  dépenses 
ordinaires ,  concernant  les  fiefs ,  les  ao- 
mdnes  et  les  pensions ,  Us  devront  enr 
voyer  l'excéaant  des  recettes  au  tré- 
sor, secrètement j  sans  marquer  le  jour 
ni  Vheure.  Enfin  ,  les  officiers  et  com- 
missaires chargés  d'une  partie  quelcon- 
que de  recouvrement  jureront  de  ne 
faire  connaître  qa*au  roiy  aux  gens  de 
ses  comptes  et  aux  thbsorisbs,  Tim- 
portance  de  lettrs  recettes  {*), 

Sous  le  règne  de  Charles  VI  et  sous 
celui  de  Charles  Vil,  les  divisions  intes- 
tines et  la  guerre  étrangère  ne  permi- 
rent pas  à  la  royauté  de  s'occuper  d'à- 

(*)  Ordonnances  du  Louvre ,  1. 1,  p.  55o  , 
OaSet  suiv.  ,656,  671,679,698,  719,  716, 
735  et  738. 
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méliorations  financières.  Sauf  une  sé- 
rie de  règlements  du  dernier  de  ces 
i)rinces  ,*  ayant  pour  but  de  déterminer 
e  mode  d'ordonnancement,  d*acquitte- 
f  ment  et  de  justification  des  dépenses , 
et  de  prescrire  la  tenue  de  registres  per- 
manents ,  d'après  lesquels  on  pât  éta- 
blir et  présenter  au  roi  la  situation  des 
finances  «  quand  bon  lui  sembleroit ,  » 
nous  ne  vovons  pas  qu'on  ait  fait  à  cette 
époque  calamiteuse  aucune  réforme  ni 
aucune  modification  importante  dans 
l'administration  de  la  fortune  publique. 
Louis  XI ,  ce  génie  organisateur ,  qui 
contribua  si  puissamment  à  ramener 
la  France  à  Timité  territoriale  et  ad- 
ministrative ,  ne  fit  absolument  rien 
pour  les  finances,  dans  lesquelles  il 
ne  paraît  avoir  vu  qu'un  auiiliaire  de 
sa  politique  et  qu'un  instrument  de 
corruption.  Nous  doutons  qu'une  seule 
mesure  de  quelque  intérêt  et  de  ^uel- 

3ue  portée,  en  matière  d'économie  et 
^organisation  financières  ,  ait  mar- 
qué les  règnes  de  Charles  VIII  et  de 
Louis  XII.  Mais  sous  François  I*%  de 
nombreux  et  quelquefois  d'utiles  chan- 
gements furent  opérés  dans  cette  bran- 
che de  l'administration.  Afin  d'assurer 
la  centralisation  des  revenus ,  dont  les 
diverses  parties  étaient  disséminées 
dans  les  différentes  caisses  de  l'État,  ce 
prince  créa  une  place  de  trésorier  de 
f  épargne.  Cet  officier ,  d'après  ses  at- 
tnoutions,  avait  pour  mission  de  faire 
rendre  compte  par  les  receveurs  géné- 
raux de  rétat  du  recouvrement  des  im- 
pôts ,  d'ac(]uitter  les  dépenses  de  la  mai- 
son du  roi ,  de  faire  payer  la  solde  des 
troupes  et  les  dépenses  exigibles  dans 
les  provinces  par  des  assignations  sur 
les  parties  libres  du  reveuu  qui  était  af- 
fecté à  chaque  nature  de  dépenses.  On 
nomma ,  en  outre ,  un  trésorier  ou  re- 
ceveur général  des  parères  casudUs, 
pour  recevoir  le  prû  des  offices,  le  pro- 
duit des  emprunts,  et  toutes  les  ressour- 
ces régulières  ou  imprévues  qui  for- 
maient les  recettes  extraordinaires  de  la 

'Couronne;  mais  les  fonds  des  parties 
casuellesdurentétre  versés,  comme  tous 
les  antres  revenus ,  dans  la  caisse  du 
trésorier  de  l'épargne.  Celui-ci  devait 
tenir  soigneusementdeux  registres,  l'un 
pour  la  recette ,  l'autre  pour  la  dépense, 

*  et  il  lui  était  enjoint  d'être  à  toute  heure 


en  mesure  de  montrer  «  le  Hoà»  dei 
finances  »  ,  de  présenter  la  situation  dd 
restes  à  recouvrer  et  à  payer,  et  de  four- 
nir tous  les  autres  renseignements  qu'il 
plairait  au  roi  de  lui  demander  (*). 

François  V^  porta  le  nombre  des  re- 
ceveurs de  six  à  seize.  Il  confia  à  ces 
agents  du  trésor  le  soin  de  recueillir  in- 
distinctement les  produits ,  «  tant  du 
«  domaine  que  des  aides,  tailles,  équi- 
«  valents ,  gabelles ,  décimes  de  gens 
«  d'église ,  octrois  ,  contributions  des 
ft  villes,  et  tous  autres  deniers  d'impo- 
«  sitions.  »  La  réunion  de  tous  les  re- 
couvrements entre  les  mains  des  reoe* 
veurs   généraux    fit  disparaître  toute 
distinction  entre  les  revenus  ordinaires 
appartenant  à  la  couronne,  et  les  rêve* 
nus  extraordinaires ,  qui  ne  devaient 
être  employés  que  pour  les  besoins  de 
l'État  ;  confusion  matérielle ,  qui  eut 
pour  résultat  de  faire  considérer  comme 
dépendants  du  domaine  royal ,  des  im- 
pôts qui ,  dans  l'origine ,  notaient  pas 
compris  dans  les  revenus  propres  de  la 
eouronne.  Depuis  quelque  temps ,  la 
royauté  avait  affecté  de  faire  enregis* 
trer  ses  édits  bursaux  par  le  parlement, 
comme  si  la  sanction  de  ce  corps  judi- 
ciaire edt  pu  tenir  lieu  du  vote  des  im- 
pôts par  les  é^ats  généraux ,  et  comme 
si  un  droit  souverain,  inhérent  au  pays, 

r)uvait  être  exercé  par  une  magistrature 
laquelle  le  peuple  n'avait  donné  aucun 
mandat  et  ne  reconnaissait  aucun  ca- 
ractère politique.  On  sait  de  quelle  ma- 
nière le  parlement  usa  de  ee  dangereux 
privilège ,  et  comment  il  encouragea  le 
pouvoir  royal  à  se  constituer  arbitre 
suprême  et  dispensateur  unique  en  ma- 
tière d'impôts.  La  réunion  des  revenus 
de  la  couronne  aux  revenus  de  l'État 
fiu  encore  favorisée  par  cette  haute  cour 
de  justice.  C'était  à  elle  qu'appartenait 
la  connaissance  de  tout  ee  qui  avait  rap- 
port aux  intérêts  du  domaine.  Partant 
de  là ,  et  paraissant  croire  nue,  par  la 
mesure  de  François  T',  les  âiarges  pu- 
bliques se  trouvaient    définitivement 
comprises  dans  ses  attributions,  à  titve 
de  droits  domaniaux,  elle  prétendit  avoir 
le  droit  d'autoriser,  par  son  enr^istre- 
ment ,  la  création  ou  TiextensioQ  oes  im- 

(*)  Ordomuincet  du  si6  janviar  iltO|  de 
iS%%  y  du  17  janvier  1743  et  de  i&kj^. 
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pdtsO,  et  elle  en  abusa  étrangement. 

Le5$eîze  receveurs  généraux  devaient 
teoir,  cofnine  le  trésorier  de  Tépargne, 
deux  registres 9  Tun  pour  la  recette, 
TaotR  pour  la  dépense.  La  partie  des 
mam  ordinaires ,  qui  devait  rentrer 
daas  répargne,  était  connue  à  Tavance 
du  trésorier ,  au  moyen  des  états  que , 
de  chaque  généralité,  les  trésoriers  pro- 
TÎnciaux  avaient  Tordre  de  lui  envoyer. 
C»  états  indiquaient  la  somme  nette, 
OQ  revenant-bon  au  trésor,  abstraction 
ùite  des  taxations ,  attributions  de  ga- 
ges, rentes,  et  autres  dépenses,  que  de- 
nimt  payer  les  receveurs  géucraux. 
Celles  qm  s'acquittaient  à  Tépar^ne 
étaient  réglées  par  des  cahiers  ou  rôles 
arrêtés  en  plein  conseil  au  commence- 
DMQt  de  Taonée.  Auprès  du  trésorier 
de  répargne ,  on  plaça ,  comme  surveil- 
lant de  ses  actes .  un  infendant  des 
fnances,  qui  fut  chargé  de  tenir  regis- 
tre des  recettes  et  contrôle  des  dépen- 
Ks.  «  De  cette  institution  utile,  fait  ob- 
server un  historien ,  sortirent ,  sous  le 
rèpe  suivant,  les  intendants  des  finan- 
ces, qni  furent  établis  dans  tes  provin- 
ces, et,  peu  après  ,^  les  surintendants 
d*abord,  puis  les  contrôleurs  généraux, 
qui,  sous  ce  titre,  eurent  ensuite  le  gou- 
vernement des  finances  du  royaume.  » 

Il  v  avait  à  la  fois  de  Tunité  et  de  la 
limpiidté  daps  cette  combinaison  ad- 
Biinistrative ,  et ,  si  on  ne  s*en  était  pas 
écarté,  on  eût  pu  en  tirer  un  grand  parti 
pour  opérer  d'autres  améliorations,  et 
réduire  les  frais  de  gestion.  Malheureu- 
sefDcnt ,  la  fixité  et  la  persistance  dans 
le  bien  n'entraient  pas  dans  I  esprit  et 
dans  le  caractère  de  François  ("%  tou- 
jours imprévoyant ,  toujours  prodigue, 
et  Tirant ,  en  aventurier ,  de  ressources 
et  d'expédients.  Il  avait,  dès  leconimen- 
ceioent  de  son  règne,  imaginé  de  trafi- 
quer de  tontes  les  charges  et  de  tous 
Ks  emplois  dans  l'administration  et  la 
nagistrature.  En  ce  qui  touchait  les 
ioances,  il  avait  vendu  à  prix  d'argent 
des  places  de  trésoriers ,  d'élus ,  de  re- 
ceveors,  4e  grenetiers ,  de  contrôleurs, 
etc.,  etc.  L'épiiisement  de  l'épargne  le 
porta  plus  tard  à  confier  à  aifférents 
receveurs  généraux  et  particuliers,  et  i 

0  ^itSBj ,  Htttolre  Imancièce,  1. 1,  c.  ix , 
^  ut  et  117. 


fjiG  nou^eau]^  trésoriers  spéciaux,  la  re- 
cette des  tailles ,  celle  des  aides ,  celle 
des  gabelles,  et  de  plusieurs  autres  bran- 
ches des  revenus  publics.  Ainsi  se  trouva 
disloauée  et  désorganisée  l'administra- 
tion unancière  qu'il  avait  créée ,  et  qui 
commençait  à  apporter  un  ordre  et  une 
régularité  inusités  dans  les  services  de 
la  recette  et  de  la  dépense. 
Arrêtons  -  nous   ici   pour  examiner 

airelle  était  la  nature  et  la  répartition 
es  impôts ,  vers  le  milieu  du  seizième 
siècle.  La  taille  était  devenue  une  taxe 
permanente,  de  temporaire  qu'elle  avait 
été  dans  l'origine.  C'était  à  la  fois  un 
impôt  personnel  et  foncier,  et  nul  ne 
devait  en  être  exempt  que  les  nobles  et 
les  ecclésiastiques  ;  encore  ceux  -  ci  y 
étaient-ils  sujets  eux-mêmes  pour  les 
biens  qui  leur  venaient ,  à  quelle  titre 
que  ce  fût,  d'individus  non  privilégiés. 
Après  la  taille,  les  taxes  sur  la  consom- 
mation étaient  la  source  la  plus  considé- 
rable et  la  plus  productive  des  revenus 
de  la  couronne  ;  elles  étaient  connnes 
sous  le  nom  d'aides  y  de  gabelles ,  de 
traites,  etc.  Un  édit  de  Philippe  le  Bel, 
en  1313,  avait  ordonné  la  levée  de  six 
deniers  pour  livre  de  toutes  marchan- 
dises qui  seraient  vendues  dans  tout  le 
royaume;  et,  en  1338,  une  assemblée 
des  états  généraux  avait  accordé  à  Phi- 
lippe YI  «  une  imposition  sur  les  bois- 
«  sons  et  sur  les  marchandises ,  qui  va- 
«  ris  de  quatre  à  six  dejiiers  pour  livre.  » 
De  là,  à  l'établissement  età  l'applicatioc 
d'un  système  de  douanes  à  toute  la 
France,  il  n'y  avait  pas  loiq.  pans  le 
quatorzième  et  le  quinzième  siècle ,  la 
royauté  établit  des  droits  de  traite  sur 
Ja  circulation  extérieure  et  sur  l'expor- 
tation à  l'étranger  de  tous  les  proauits 
du  sol  et  de  l'agriculture,  et,  par  suite, 
des  bureaux  de  percepteurs  dans  toutes 
les  provinces  et  Sur  toutes  les  frontières, 
pour  le  prélèvejnent  de  ces  contributions 
indirectes.  Borné  d'abord  aux  produc- 
tions du  royaume,  l'impôt  finit  par  frap- 
per les  objets  de  provenance  étrangère. 
Sous  le  règne  de  Henri  II ,  toutes  les 
marchandises,  denrées  et  matières  pre- 
mières ,  venant  soit  d'Europe ,  soit  des 
'autres  parties  du  monde,  furent  assu- 
jetties mdistinctement  à  nn  droit  uni- 
forme de  deux  écus  par  cjuintal ,  et  dQ 
4  p.  100  de  leur  valeur  tarifiée,  indépen- 
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damment  des  taxes  particulières  à  cha- 
que localité.  Les  provinces  françaises 
qui  étaient  considérées  comme  étrangè- 
res ,  durent  supporter  ces  nouveaux 
droits.  Plusieurs  édits  et  règlements 
élevèrent  les  tarifs ,  fixèrent  les  termes 
des  déclarations  à  faire  par  les  mar- 
chands ,  la  formule  du  serment  qu'ils 
devaient  prêter  sur  TÉvan^ile ,  prescri- 
virent le  mode  de  transcription  de  ces 
déclarations  sur  les  registres ,  détermi- 
nèrent les  formalités  à  observer  dans  la 
délivrance  des  expéditions  de  sortie,  des 
acquits-à-caution ,  et  pour  la  libération 
des  soumissionnaires  de  ces  engage- 
ments ;  réglèrent  la  manière  de  procé- 
der dans  la  visite,  le  pesage,  le  plom- 
bage des  marchandises,  dans  la  liquida- 
tion et  Tenregistrement  des  droits ,  et 
établirent  les  bases  de  la  répartition  en- 
tre les  ofQciers  du  produit  des  confisca- 
tions encourues  par  les  marchands  qui 
auraient  tenté  de  se  soustraire  au  paye- 
ment des  droits  (*).  Pres(|ue  toutes  les 
boissons  étaient  assujetties  aux  aides, 
qu'on  levait  au  moyen  des  perquisitions 
ou  visites  faites  par  les  agents  du  fisc 
chez  les  particuliers.  Les  gabelles  fixaient 
et  taxaient  arbitrairement  Ja  consom- 
mation du  sel  pour  chaque  tête  d'indi- 
vidu. Il  y  avait,  en  outre,  les  droits  de 
franc-fief,  du  marc  d'or,  de  régale,  d'au- 
baine ,  de  joyeux  avènement ,  etc.  En 
1581 ,  un  edit  de  Henri  III  érigea  en 
rincipe  «  que  la  permission  de  travail- 
er  étoit  un  droit  royal  et  domanial.  » 
Les  marchands ,  les  artisans  et  gens  de 
métier  furent  donc  contraints ,  confor- 
mément a  cette  prétention  odieuse ,  de 
se  former  en  corporations,  maîtrises  et 
jurandes.  Des  formalités  furent  pres- 
crites pour  l'admission  des  maîtres,  et 
aucun  aspirant  ne  put  être  reçu  qu'en 
payant  une  redevance ,  que  se  parta- 
geaient ensuite  le  fisc,  les  jurés  et  les 
communautés.  La  vénalité  des  offices 
et  des  emplois  de  tout  ordre  offrait  une 
mine  de  richesses  presque  inépuisable, 
et  dont  l'exploitation  variait  à  l'infini , 
selon  les  besoins  du  trésor.  Enfin,  après 
avoir  acquitté  ces  tributs  accablants, 
qui  constituaient  les  droits  régaliens, 
le  tiers  état  devait  encore  payer  à  l'Ë-. 

(*)  Le  Guydon   général  des  finances ,  p. 
9ZZ.  Édil  du  aïois  de  mai  x556. 
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glise  l'impôt  des  dîmes ,  à  la  magistra- 
ture les  épices ,  et  à  la  noblesse ,  les 
droits  de  mainmorte,  les  corvées,  les 
péages,  et  toutes  les  servitudes ,  toutes 
les  taxes  arbitraires  imaginées  par  la 
fiscalité  et  le  despotisme  féodal. 

La  plupart  des  impôts,  les  tailles ,  les 
gabelles,  les  aides,  les  droits  de  traite, 
etc. ,  étaient  affermés  aux  traitants , 
qui  réalisaient  des  bénéfices  énormes 
sur  ces  marchés  ;  d'autres  ,  comme  les 
postes  ,  les  messageries,  tes  poudres 
et  salpêtres ,  avaient  été  mis  en  régie. 
«  Le  défaut  d'une  loi  unique  et  uni- 
forme, remarque  l'auteur  de  l'Histoire 
financière  de  la  France,  en  mainte- 
nant la  diversité  des  conditions  et  la 
multiplicité  des  impôts  ,  perpétuait, 
au  préjudice  des  sujets ,  Tinégalité  des 
charges,  l'élévation  des  frais  ae  percep- 
tion ,  les  concussions  que  la  variété  des 
tributs  favorise,  et  attéimait  les  res- 
sources que  l'État  était  en  droit  d'at- 
tendre des  sacrifices  de  la  nation  {*),  m 

Nous  avons  déjà  parlé  des  révoltes 
fréquentes  qui  étaient  occasionnées  par 
les  exactions  des  agents  du  fisc  et  par 
l'avidité  des  traitants.  Les  abus  étaient 
si  srands,  le  désordre  poussé  si  loin,  le 
pillage  si  audacieux,  et  les  plaintes  si 
générales ,  que  l'attention  du  gouverne- 
ment était  continuellement  ramenée  sur 
ce  sujet.  Il  n'est  pas  un  règne  où  Ton 
n'ait  pris  des  mesures  pour  réprimer 
ou  châtier  les  manœuvres  et  les  violen- 
ces coupables  des  agents  et  des  fermiers 
de  l'administration  des  finances  ;  pas  un 
règne  où  la  répression  et  le  châtiment 
n'aient  été  éludés  ou  rachetés  au  moyen 
de  quelque  compromis  entre  les  délin- 
quants et  la  couronne  :  en  versant  de 
lortes  sonunes  dans  le  trésor,  ceux-ci 
obtenaient  la  remise  ou  la  commutation 
de  la  peine,  et  c'était  encore  la  nation 
qui  faisait  les  frai^  de  ces  transactions 
honteuses.  Un  édit  de  François  P'  pro> 
nonçait  la  peine  de  fnort  contre  tous  les 
magistrats ,  administrateurs  ou  rece- 
veurs ,  qui  se  rendaient  coupables  de 
péculat.  Une  commission  spéciale^  ins- 
tituée sous  le  règne  de  Henri  111,  fît  Pap- 
plication  de  cette  loi.  Eti  condamnant 
quelques  financiers  à  la  peine  de  mort, 
et  en  les  envoyant  à  l'échafaud ,  en 

(*)  Bailly,  1. 1,  c  vi,  p.  170  et  ifi. 
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mi;  mais  leurs  nombreux  complices 
aMiorait  une  composition  moyennant 

«100  livres  qu'il  leur  fut  permis  de 
,  sous  forme  de  contribution ,  au 
M  b  livre,  sur  tous  ceux  qui  avaient 
jplkipé  au  maniement  des  deniers  pu- 
ibi  dans  les  derniers  temps  .Nous  citons 
exemple  entre  beaucoup  d'autres, 

Bitt  qu'il  montre  la  triste  opinion  que 
fSQTemement  avait  de  la  probité  de 
omptables. 

Od  évaluait  les  reveftus  de  la  cou- 
,  sous  le  règne  de  Philippe-Au- 
iprte,  à  trente-six  mille  marcs,  ou  à 
anoote  et  douze  mille  livres  pesant 
ifsnot.  Plusieurs  écrivains  pensent 
9e  K  produit  annuel  des  subsides  le- 

£fu  le  pouvoir  royal  était  déjà  six 
pins  élevé  au  temps  de  Philip{)e  le 
M.  Cependant,  ce  n*est  guère  qu'à 
|Mr  du  règne  de  Charles  Vil  que  le 
IMnoiiement,  par  l'établissement  d'une 
MBe perpétuelle,  commença  à  pouvoir 

.  «npter  sur  un  revenu  régulier.  Les 
liftions  ordinaires  et  extraordi- 
lares,  levées  tant  pour  les  besoins  de 
tttit  que  pour  les  dépenses  locales,  et 

,  fasDDates  et  les  autres  droits  payés  à  la 
ttv  de  Rome ,  montèrent ,  année  corn- 
Jhue,  sous  le  règne  de  Louis  XII ,  à 
lijet-9Qatre  millions  cinq  cent  soixante 
flioe  livres.  Sous  Henri  II »  François  II, 

'  Ckaries  IX  et  Henri  III ,  les  imposi- 

;  fais  ordinaires  et  extraordinaires,  le 
tavail  des  monnaies ,  les  amendes ,  les 
nnfiscations,  les  aliénations  ou  enga- 
Itments  des  domaines  et  revenus  de  la 
Cmonoe ,  la  vente  des  biens  ecclésias- 
ti|Bcs,  la  vénalité  des  offices  et  les  droits 
m  pour  la  cour  de  Rome,  donnèrent, 
taoe  moyen,  par  année,  cent  quarante 
d  un  millions  neuf  cent  mille  hvres(*)  ; 
tknme  énorme ,  puisqu'elle  sup{X)se 
|Be, depuis  le  règne  de  Louis  XII  jus- 
mk  eeloi  de  Henri  III ,  dans  une  pé- 
node  d'environ  soixante  et  quinze  ans, 
a  somme  des  tributs  publics  avait  plus 
^quintuplé.  Mais  la  couronne,  mal- 

rB  progression  toujours  croissante 
SB  revenus,  ne  parvenait  jamais  à 

n^ojez  Le  secret  des  finances  9  imprimé 
^i5Si ,  sous  le  nom  de  Fromenteau  et  dont 
JB  dtillrn  paraissent  avoir  été  puisés  dans 
n  documents  authentiques  présentés  aux 
^I^Blob  en  iS^Ô,  ou  à  rassemblée  des 

"9"tQ  réunis  à  Paris  en  i58o. 


couvrir  les  dépenses  du  pays  avec  ses 
ressources  régulières.  Comme  nous  l'a- 
vons dit  ailleurs,  le  déficit  augmentait 
dans  la  même  proportion  que  les  im- 
pôts ;  et  chaque  règne  ajoutait  sa  part 
de  créations  de  rentes,  d'anticipations 
et  de  folles  prodigalités  au  fardeau  déjà 
énorme  de  la  dene  pubHque, 

Les  derniers  Valois  firent  beaucoup 
de  changements,  mais  n'opérèrent  que 
pNeu  d'améliorations  dans  l'administra- 
tion des  finances.  Depuis  longtemps,  les 
généraux  des  aides,  gui  avaient  été  ins- 
titués pour  aller  diriger  l'assiette,  sur- 
veiller le  recouvrement  et  l'emploi  des 
impôts  dans  les  provinces,  restaient  ha- 
bituellement à  Paris  :  ces  officiers  avaient 
été  érigés  en  une  chambre  ou  cour  spé- 
ciale, siégeant  dans  cette  ville,  et  pro- 
nonçant, en  dernier  ressort,  sur  les 
questions  contentieuses ,  en  matière 
d'impositions.  Il  fallut  pourvoir  à  leur 
remplacement,  en  ce  qui  touchait  leurs 
fonctions  primitives  de  contrôleurs  ex- 
traordinaires de  l'administration.  Dans 
cette  vue,  sous  le  règne  de  Henri  II, 
on  institua  des  commissaires  départis 
pour  C exécution  des  ordres  du  roi.  Au 
nombre  de  dix-sept ,  chiffre  correspon- 
dant à  celui  des  généralités  alors  exis- 
tant^s,  ils  devaient  faire  des  chevau- 
chées pour  veiller  à  l'entretien  et  à  la 
sûreté  des  grandes  routes  ;  pour  diriger 
les  autres  travaux  publics,  et  pour  pro- 

Eoser  les  règlements  les  plus  convena- 
les  sur  chaque  matière  ;  surtout ,  ils 
devaient  assurer  l'exécution  des  édits 
bursaux,  faire  asseoir  avec  équité  les 
tailles  sur  les  paroisses,  et  suivre  la 
juste  répartition  entre  les  taillables ,  et 
surveiller  la  rentrée  au  trésor  du  pro- 
duit des  impositions.  L'établissement 
de  ces  commissaires,  dont  les  pouvoirs 
devaient  prendre,  plus  tard,  une  grande 
extension  \  pouvait  avoir  d'heureux  ef- 
fets. Mais  il  ne  pouvait  résulter  que  des 
complications  et  des  désordres  sans  (In, 
de  la  singulière  pensée  qu'on  eut ,  sous 
le  même  règne,  de  doubler  tous  les 
comptables  de  la  maison  du  roi ,  de  la 
guerre  et  des  finances.  On  créa ,  dans 
chaque  emploi ,  deux  officiers  alterna- 
tifs, dont  l'un  dut  gérer  pendant  les 
années  paires,  et  l'autre  pendant  les 
années  impaires.  On  prétendait  que,  en 
se  succédant  de  la  sorte ,  ils  se  contre* 


T"  tm.  6-  Ltoraison.  (Dict.  srvcYci..,  etc.) 
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leraient  mutuellement  ;  qu'ils  sentiraient 
mieux  la  nécessité  de  suivre  la  rentrée 
des  impôts;  qu'ils  n'auraient  plus  de 
prétextes  oour  différer  la  formation  et 
la  remise  ae  leurs  comptes,  et  qu'ils  se- 
raient obligés  d'en  solder  le  reliquat 
avant  de  rentrer  en  exercice.  Personne 
ne  fut  dupe  de  ces  mauvaises  raisons,. 
et  on  demeura  convaincu  aue  le  dou- 
blement des  agents  comptantes  n'avait 
eu  d'autre  but  que  d'augmenter  les  res- 
sources du  trésor.  En  effet,  le  gouver- 
nement tira  des  sommes  consioférables 
de  la  vente  des  nouveaux  ofGces  qu'il 
venait  de  créer  en  si  grand  nombre 
et  sans  s'embarrasser  de  la  surcharge 
et  des  embarras  qui  en  résulteraient 
pour  les  contribuables. 

Le  règne  de  Henri  lY  fut  une  époque 
de  réforme  et  de  reconstitution  pour 
toutes  les  branches  de  l'administration 
publique.  Henri  IH  avait  donné  la  di- 
rection des  finances  au  marquis  d'O, 
homme  profondément  corrompu ,  et 
digne  de  la  confiance  d'un  tel  maître. 
Après  la  mort  de  ce  ministre ,  dont  la 

Sestion  avait  été  une  source  de  désor- 
res ,  de  scandales  de  toute  espèce.  Henri 
lY  supprima  la  place  de  surintenclant,  et 
établit  un  conseil  des  finances.  Mais  les 
huit  membres  dont  le  nouveau  conseil 
était  formé  n'avaient  pu  se  soustraire 
à  l'influence  démoralisatrice  qui  avait 
gagné  et  perverti  les  hautes  classes  de 
El  société  et  tous  les  agents  de  la  cou- 
ronne sous  les  derniers  princes  de  la 
race  des  Yalois.  «  Je  me  suis  donné  huit 
«  mangeurs,  écrivait  Henri  lY  à  Sully, 
«  au  lieu  d'un  seul  que  j'avpis  aupara- 
«  vant.  £n  quelques  années,  ils  ont 
«  consommé  plus  d'argent  uu'il  n'en 
«  auroit  fallu  pour  chasser  l'Espagne 
(i  de  la  France,  aidés  qu'ils  sont  d'ail- 
«  leurs ,  dans  le  pillage  des  deniers  pu- 
«  blics,  par  cette  prodigieuse  quantité 
«  d*intendants,  qui  se  sont  fourrés  avec 
«  eux  par  compère  et  par  commère.  » 

Parmi  les  nombreuses  concussions 
qui  signalèrent  l'administration  du  con- 
seil des  finances,  et  qui  caractérisent  ces 
temps  de  malversation ,  on  cite  le  mar- 
ché des  cinq  grosses  fermes ,  vendues 
aux  traitants  pour  le  quart  de  leur  va- 
leur, à  la  conuition  que  les  soumission- 
naires partageraient  avec  les  huit  di- 
recteurs les  bénéfices  énormes  qu'ils 


devaient  réaliser  au  détriment  du  trésor 
et  des  contribuables. 

On  ne  pouvait  attendre  aucun  bien 
de  ces  hommes,  et,  sous  peine  de  rendre 
le  mal  irréparable,  il  tallait  s'en  dé- 
barrasser à  tout  prix.  Henri  IV  com- 
mença par  faire  entrer  Sully  dans   le 
conseil,  où  il  devait  avoir  beaucoup  à 
faire  pour  contrôler  et  pour  surveiUer 
les  actes  de  ses  collègues.  Là,  ce  grand 
homme  d'État  fit  rapprentissage  des 
finances,  et  appliqua  aux  intérêts  gé- 
néraux ,  au  trésor  et  à  la  fortune  pu- 
blique,  l'esprit  de  désintéressement  « 
d'ordre  et  d  économie,  qu'il  avait  mon- 
tré au  milieu  des  troubles  civils  et  des 
malheurs  de  la  guerre,  comme  citoyen , 
comme  soldat  et  administrateur.  Il  se 
ût  envoyer  par  le  roi  dans  quatre  des 
principales  généralités,  en  qualité  de 
commissaire  extraordinaire,  pour  y  con- 
tinuer ses  études  et  ses  observations, 
a  Sully  n'eut  pas  plutôt  commencé  ses 
opérations ,  qu  il  s'aperçut  que  les  mem- 
bres du  conseil  des  finances  avaient  pris 
les  devants  auprès  des  trésoriers    de 
France,  des  receveurs  généraux  et  par- 
ticuliers ,  des  contrôleurs ,  des  greffiers, 
même  auprès  des  moindres  employés. 
Tous  se  prêtèrent  p  ce  que  les  conseillers 
des  finances  voulurent  d'eux;  les   uns 
s'absentèrent  et  laissèrent  leurs  bureaux 
fermés;  les  autres  présentèrent  des  états 
falsifiés  avec  toute  l'adresse  possible; 
d'autres  se  contentèrent  de  lui  présenter 
des  ordres  de  Defresne  \  secrétaire  d'É- 
tat, et  de  d'Incarville ,  contrôleur  des 
finances  et  des  bureaux ,  qui  leur  défen- 
daient de  communiquer  leurs  registres 
et  leurs  états  à  qui  que  ce  fût  (*).  » 

Sully  triompha  cependant  de  tous  ces 
mauvais  vouloirs,  de  toutes  ces  résis-  ; 
tances,  et  produisit  les  preuves  les  plus  i 
éclatantes  des  désordres  et  des  dilapi* 
dations  de  ses  collègues.  Après  avoir! 
subsisté  de  1594  à  1599,  le.  conseil  desj 
finances  fut  enfin  remplacé  par  le  seul 
honnête  homme  qu'il  comptât  dans  sou 
sein  ;  et  Sully,  en  sa  qualité  de  suriu» 
tendant,  put  continuer  avec  plus  d>fll« 
cacité  ses  recherches  sur  la  situation 
générale  des  finances  du  royaume.  Une 

(*)  Bresson ,  Hist.  financière  de  la  France  »- 
1. 1,  p.  167.  Voyez  aussi  la  p.  189,  mi^e 
volume. 
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eut iMBures  les  plus  sages  fut  d*ex- 

C'  aux  receveurs  généraux  des  mo« 
décompte,  où  tout  était  prévu, 
AiéfdétaïUé,  avec  l'ordre  de  les  lui 
■  pmeraooofflpagnés  des  pièces  justi- 
4iNs.  De  cette  manière,  les  reee- 
fÊÊ^  kl  commis  et  les  trésoriers  ne 
mÊX  plus  détourner^  comme  autre- 
S,ine  partie  des  recettes,  à  titre  de 
^  '  irs,  fflauvais  deniers,  frais  de 
,  remises,  dons,  droits,  taxa- 
,ittribations  d'offices ,  payements 
Juntes,  frais  de  voitures,  épices,  émo- 
hMs, frais  de  reddition  de  compte, 
%,  Umtes  choses  qui  absorbaient  des 
PM considérables.  Gomme  il  décou- 
lÉfK  le  trésor  payait  des  rentes  qui 
initété  rachetées  ou  eoq^ti tuées  sans 
^0t,  il  «tonna  l'ordre  de  n'en  payer  à 
Mir  aucune,  sans  un  arrêt  ou  con- 
fllp  en  constatât  la  validité.  Il  ra* 
âfttootes  celles  qui  existaient  sur  les 
Mi,  les  gabelles ,  les  décimes  et  au- 
|iltoe8,et  sur  le  domaine,  les  villes, 
ppctcoinmanautés.  Il  arracha  cou- 
^MROKDt  aux  dila{>idateucs  et  aux 
{■ifiiaAs,  qoi  en  étaient  détenteurs, 
kfaduit  des  aides  et  des  parties  ca- 
plb,  et  le  fit  rentrer  dans  le  trésor, 
we admirable,  il  trouva  le  moyen  de 
mtéts  remises  considérables  sur  les 
Miet  de  diminuer  les  autres  impdts, 
Wi  Je  temps  môme  où  il  acquittait  en 
M-graode  partie  les  dettes  de  TÉtat, 

C nient  immenses ,  et  faisait  exécuter 
trivauxde  restauration,  de  réédifi- 
'iin,  de  construction ,  de  routes ,  etc. , 
Arme  vaste  échelle.  Toutes  ces  dé- 
IM faites  par  le  surintendant,  il  res* 
veioore,  au  bout  de  diaque  année, 
■Mmes  considérables ,  qui  étaient 
yfa  dans  le  trésor  de  la  Bastille. 
Jji,  à  la  mort  de  Henri  IV,  les  écono- 
2^!^^sées  par  le  ministre  s'élevaientr 
pi  à  trente-cinq  millions  de  livres,  ou 
^■fre-Tingts  millions  de  francs  en- 
}jy>  Oq  doit  aussi  rapporter  à  Sully 
•jKur  d'avoir  conçu  le  premier  la 
JjjK  d'un  compte  rendu  sur  la  situa- 
^fiteraiedes  finances  du  royaume, 
•»  le  budget  des  recettes  et  des  dé- 
pB-Dès  Tannée  1601 ,  il  présenta  au 
yjq  états  importants,  rédigés  sous  sa 
■Wion ,  et  contenant ,  le  premier,  tout 
•^  se  levait  d'argent  en  France,  tout 
*Vii  devait  en  être  déduit  pour  les 


frais  de  perception,  et  ce  qui  en  reve- 
nait net  au  roi  ;  le  second ,  tout  ce  que 
'  le  garde  du  trésor  royal  devait  recevoir 
pendant  l'année  suivante,  et  l'emploi 
qu'il  en  devait  faire;  et  les  trois  autres, 
Wl  recelte  et  la  dépense  concernant  l'ar- 
tillerie, la  grande  voirie,  les  ponts,  les 
pavés ,  les  chemins ,  les  chaussées ,  les 
fortifications,  châteaux,  places  fron- 
tières, etc.,  etc.  De  pareils  résultats 
doivent  être  considérés  comme  des  pro- 
diges de  génie,  auelque  étroites  que 
fussent  d'ailleurs  les  vues  de  Sully  sur 
plusieurs  questions  importantes  en  ma- 
tière d'économie  financière. 

Mais  les  désordres  et  les  malversa- 
tions ne  tardèrent  pas  à  reprendre  leur 
ancien  cours.  Après  la  mort  de  Henri  IV, 
Sully  ayant  été  contraint  de  se  retirer, 
la  direction  de  la  fortune  publique  fut 
confiée  à  un  conseil  formé  de  trois 
membres.  Cette  gestion  collective,  qui 
dura  cinq  ans,  de  IGII  à  1G16,  fut  une 
calamité  pour  la  France ,  dont  les  riches- 
ses furent  dissipées  en  folles  dépenses 
par  la  régente,  Marie  de  Médicis,  ou  li- 
vrées au  pillage  de  ses  courtisans.  On  en 
revint  ensuite  à  l'unité  administrative; 
on  remplaça  le  conseil  par  un  surinten- 
dant; maison  ne  s'en  trou  vaguère  mieux. 
C'étaient  toujours  tes  mêmes  abus,  les 
mêmes  désordres,  les  mêmes  fautes ,  les 
mêmes  expédients ,  le  même  déficit ,  les 
mêmes  anticipations.  Parmi  tous  les 
ministres  qui  se  succédèrent  rapidement 
aux  finances ,  un  seul ,  d'£ffiat ,  fut  un 
honnête  homme,  et  voulut  sincèrement 
le  bien.  D'après  le  tableau  énergiaue  et 
vrai  de  l'état  des  revenus  et  des  nnan- 
œs,  qu'il  fît,  on  1626,  dans  un  discours 
prononcé  devant  l'assemblée  des  nota- 
bles, l'administration  centrale  n'avait 
alors  presque  aucun  moyen  de  contrôler 
les  actes  de  ses  agents.  «  Il  faudrait 
a  évidemment ,  pour  prévenir  tant  de 
V.  désordres ,  remarquait-il,  que  le  surin- 
«  tendant  pût  compter  souvent  avec 
a  ses  employés.  Malheureusement,  cha- 
«que  fois  qu'il  tentera  de  le  faire,  il 
«  s  en  trouvera  empêché  ;  car  ce  n'est 
«pas  aisé  de  voir  les  comptes  de  dix 
«  trésoriers  de  l'épargne ,  ayant  tous  la 
a  même  autorité ,  et ,  en  même  temps , 
•  de  compter  avec  plus  de  cent  rece- 
«  veurs  généraux ,  plus  de  cent  vingt 
«fermiers  et  autant  de  traitants,  qui 
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«  ont  tous  dû  porter  leurs  recettes  à  Té- 
«  pargne ,  depuis  cinq  ans  qu^ils  n'ont 
«  pas  encore  rendu  de  compte.  Or,  s'il 
«  y  a  tant  de  difficulté  pour  reconnaître 
«  la  vérité  des  recettes  y  comment  poui^ 
«  rait-on  pénétrer  pour  voir  les  dé' 
«^  penses,  pour  voir  si  elles  sont  vraies 
«  ou  fausses ,  après  qu'elles  ont  passé 
«  par  tant  de  mains  différentes,  tant 
«  d'employés  divers?  Il  résulte  de  ces 
«  abus  qu  on  ne  peut  reconnaître  ceux 
«  auxquels  il  est  dû ,  ni  ceux  de  qui  on 
A  doit  recevoir  de  l'argent  pour  les 
A  payer,  chaque  receveur  alléguant  avoir 
«  fourni  ce  qu'il  devait  longtemps  avant 
n  le  terme  écliu ,  soit  par  des  avances , 
«  soit  par  des  prêts,  et  cependant  per- 
«  sonne  ne  se  trouve  satisiait  (*) ,  etc.  » 
Quelle  preuve  frappante  de  l'ignorance 
déplorable  dans  laquelle  étaient  encore 
nos  pères,  il  n'y  a  guère  plus  de  deux 
cents  ans ,  sur  les  jpremières  règles  de  la 
comptabilité  administrative  et  de  la 
science  financière! 

Cependant  d'Effiat  remit  en  vigueur 
les  ordonnances  de  Sully  relatives  aux 
comptables,  et  il  parvint,  sinon  à  dé- 
truire, du  moins  à  atténuer  le  mal.  Ses 
successeurs  le  firent  vivement  regretter, 
surtout  l'Italien  Perticelli ,  ce  ministre 
prévaricateur,  qui,  le  premier,  établit 
des  droits  d'entrée  à  Paris.  Nous  ne  di- 
rons rien  sur  la  surintendance  si  tragi- 
quement célèbre  du  ministre  Fouquet, 
si  ce  n'est  qu'elle  conduisit,  par  un 
bizarre  enchaînement  de  circonstances, 
à  une  profonde  modification  de  notre 
administration  financière.  On  lui  a  re- 
proché ses  prodigalités,  ses  prévarica- 
tions ;  mais  ses  prédécesseurs ,  presque- 
sans  exception ,  avaient  été  plus  prodi- 
gues et  plus  coupables  que  lui.  La  fata- 
lité voulut  qu'avec  des  qualités  qui 
rachetaient  ses  défauts,  il  payât  cruel- 
lement pour  tous  les  autres.  La  surin- 
tendance finit  avec  lui ,  Colbert  ayant 
pris  la  direction  de  la  fortune  publique, 
en  1661 ,  avec  le  titre  de  contrôleur  gé-^ 
néral  des  finances.  Il  serait  trop  long 
de  rapporter  ici  tous  les  actes  impor- 
tants qui  remplirent  l/adniinistration  de 
ce  grand  homme  d'État.  Colbert  était 
doué  d'une  de  ces  hautes  et  fortes  intel- 
ligences  qui   laissent   une   empreinte 

(*)  Bresson ,  Histoire  fiiiancièi*e ,  tom.  I , 
p.  354-^59. 


ineffaçable  sur  les  faits  et  sur  les  chosa 
Louis  XIV  n'avait  pas  voulu  que  I 
nouveau  ministre,  qu'il  revêtait  del 
charge  de  contrôleur  général ,  pût  jamii 
être  comptable  et  ordonnateur,  coma 
les  anciens  surintendants.  Au  delà  d 
mille  francs,  toutes  les  dépenses  étain 
seulement  contre-signées  par  lui,  len 
-se  réservant  de  les  signer  et  de  k 
délivrer  en  son  nom ,  afin  d'exercer  o 
contrôle  de  tous  les  instants  sur  Teni 

f»loi  des  deniers  publics.  Les  détails  d 
'administration  étaient  confiés  à  « 
premier  commis ,  qui  avait  le  titre  hi 
norable  d'intendant  des  finances,  et  qi 
travaillait  avec  le  contrôleur  général 
de  sorte  que  celui-ci,  dégagé  de  tout 
préoccupation  secondaire,  n'en  avai 
que  plus  de  loisir  pour  étudier  les  ban 
tes  combinaisons  fiscales  dans  leu 
rapports  avec  les  intérêts  généram 
Colbert  fit  prononcer  la  suppressio 
d'un  grand  nombre  d'officiers ,  qui ,  soa 
les  noms  d'intendants,  de  directeun 
de  trésoriers ,  etc. ,  compliquaient  le  sjn 
tème  administratif,  et  s  opposaient 
l'unKé  de  direction.  Il  prouva  d'ailleui 
que  cette  mesure  ne  lui  avait  pas  él 
inspirée  par  un  esprit  d'accaparement 
ni  par  un  sentiment  d'orgueil ,  eo  n 
cherchant  les  avis  et  les  lumières  et 
hommes  spéciaux  les  plus  capables,  qi 
formèrent ,  sous  sa  direction  ,  un  001 
seil  permanent  des  finances.  On  sa: 
comment  il  fit  exercer  une  active  sui 
veillancxs  sur  les  moindres  détails  de  I 
perception ,  et  apporter  une  régulant 
inusitée  dans  la  comptabilité  centrai 
des  revenus  et  des  dépenses  du  royauim 
comment  il  accorda  des  primes  aii 
comptables  oui  faisaient  le  moins  1 
poursuites,  diminua  les  tailles  de  vinj[ 
millions,  réduisit  ou  améliora  les  droii 
des  aides  et  des  pbelles;  comment 
après  avoir  restitue  aux  villes  la  moit 
dé  leurs  octrois,  il  voulut  supprimer  1< 
douanes  intérieures,  pour  les  report! 
à  la  frontière;  et  comment,  malgré  toi 
ces  sacrifices,  les  revenus  de  V¥M 
augmentèrent,  de  1661  à  1667,  de  oni 
millions ,  qui ,  joints  à  vingt  millioi 
épargnés  par  la  réduction  des  rentes  * 
des  gages  assignés  sur  les  produit 
portèrent  à  trente  et  un  millions  la  di 
férence  en  plus  que  présentaient  les  re 
sources  annuelles  du  trésor. 
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MaUietireaseinent,  la  politique  ambi- 
tie  Louis  XIY  vint  troubler  les 
;,  ooatrarier  les  idées  et  donner 
antre  direction  aïK  travaux  de  Col- 
Lt'iUustre  contrôleur  dut  appliquer 
$m  çé&ie  organisateur  à  pourvoir  aux 
kmns  toujours  renaissantsdela  guerre. 
Use  tira  de  cette  nouvelle  épreuve  avec» 
h supéf îorité  qui  lui  était  naturelle,  en 
4QiiiMiit  à  la  France  une  marine  mili- 
taire, comine  il  lui  avait  donné  une  ma- 
line  commerçante ,  et  en  consolidant , 
m  développant ,  au  milieu  des  combats , 
b  richesse  industrielle  et  le  crédit  pu- 
Wc,  qu'il  avait  créés  ou  restaurés  à  la 
bveor  de  la  paix,  pendant  les  sept  pre- 
uères  années  de  son  ministère. 

A  raTénement  de  Colbert  à  la  direc- 
liBBdes  finances,  la  dette  était  de  52 
■iKoQS,  et  les  revenus  de  89  millions; 
à  Si  mort,  TÉtat  ne  devait  plus  que  33 
■ÉBbas,  tandis  que  le  proouit  des  im- 
pôts s'éleTait  à  105  millions.  Le  revenu 
disponible,  qui,  à  la  première  épooue, 
était  de  37  millions,  présentait,  a  la 
seooode,  un  total  de  73  mijlions. 

Mais  il  fallait  le  génie  de  Colbert  pour 
concilier  les  ruineuses  dépenses,  insépa- 
bles  de  Tétat  de  s^uerre ,  avec  Taccrois- 
srmeiit  de  la  prospérité  publique,  Téié- 
Talion  du  crédit ,  Taugmentation  des 
ressources  du  trésor,  le  développement 
de  Tindustrie  et  les  intérêts  au  com- 
merce. Après  la  mort  de  ce  grand  ci- 
tojea,  le  secret  de  cet  accord  mt  perdu, 
et  la  science  du  contrôleur  général  ne 
eonsista  plus,  selon  les  temps  et  les  cir- 
constances ,  que  dans  remploi  des  pal- 
liatifis  et  des  expédients ,  que  dans  la 
eoiDbtoaîson  des  moyens  les  plus  pro- 
pres à  subvenir  à  T insuffisance  des  res- 
iources  et  à  combler  le  déGcit.  Aucun 
it&  ministres  qui  succédèrent  à  Colbert 
n'eut  d'autre  pensée,  ne  se  proposa  d'au- 
lie  but.  Au  commencement  du  règne 
de  Louis  XV,  le  conseil  de  finances  fut 
lélabli ,  et  administra  de  1715  à  1720, 
sous  la  présidence  du  duc  de  Noaijles  ; 
le  conseil  repoussa  honorablement  la 
pnsée  d'une  banqueroute ,  qui  s'était 
d'abord  présentée  à  quelques  esprits , 
effrayés  ae  l'énorniité  de  la  dette  lais- 
lée  par  Louis  XIV.  11  travailla  avec 
bcaiooop  de  zèle  à  alléger  les  charges 
fiibiiques,  à  opérer  d'utiles  réformes,  à 
teoire  les  atHis,  à  rétablir  l'ordre  dans 


la  comptabilité ,  et  à  faire  justice  des 
malversations  des  agents  de  l'adminis- 
tration. 

Telle  était  la  situation  des  choses , 
lorsqu'un  étranger ,  Law ,  porté  par  la 
faveur  du  régent  à  la  direction  des  finan- 
ces ,  hâta  la  crise  désastreuse ,  prévue 
depuis  longtemps,  par  les  moyens  mêmes 
qu  il  prit  pour  en  prévenir  l'explosion. 
Les  conséquences  terribles  de  la  réduc- 
tion de  588  millions  opérée  dans  les 
dettes  de  l'État  pesèrent  sur  la  France 
et  anéantirent  le  crédit,  de  1720  à  1 723. 
Cependant ,  si  grandes  que  fussent  les 
pertes  éprouvées  par  les  créanciers  du 
gouvernement,  celui-ci  se  trouva  en- 
core ,  après  la  ruine  du  système  de  Law, 
redevable  d'un  milliard  700  millions.  La 
gestion  des  finances  continua  donc, 
comme  par  le  passé,  à  être  remplie 
d'embarras ,  de  complications  :  ni  1  ha- 
bileté de  Machault ,  ni  l'immoralité  de 
l'abbé  Terray,  ni  l'intégrité  de  Turgot, 
ni  l'expérience  de  Necker,  ne  purent  ti- 
rer le  trésor  et  l'État  de  cette  position 
critique.  Quoique  la  banqueroute  par- 
.tielle  opérée  par  l'abbé  Terray  eût  ré- 
duit la  dette  à  235  millions,  vers  la  (in 
du  règne  de  Louis  XV,  il  n'en  existait 
pas  moins,  à  la  même  époque,  un  défi- 
cit annuel  de  40  millions.  La  guerre  de 
l'indépendance  dos  États-Unis  d'Amé- 
riaue  vint  encore  accroître  toutes  les 
(linicultés  de  la  situation  ;  aussi ,  lors- 
que le  ministre  Calonne  fut  appelé  au 
maniement  des  finances  en  1783,  la  dette 
exigible  s'élevait  -  elle  à  646  millions. 
L'arriéré,  dans  ce  total ,  figurait  pour 
390  millions,  les  anticipations  pour  176 
millions,  et  le  déficit  sur  les  revenus  de 
l'année  pour  80  millions. 

Parmi  les  contrôleurs  généraux  du 
dix-huitième  siècle,  quelques-uns  ont  eu 
des  vues  profondes  sur  les  finances ,  et 
ont  tenté  de  larges  réformes  dans  cette 
branche  de  l'économie  sociale.  Machault 
conçut  le  projet  de  remplacer  le  dixième 
temporaire,  qui  existait  alors,  par  un 
vingtième  général  et  permanent,  affecté 
à  la  dotation  d'une  caisse  d'amortisse- 
ment ,  qui ,  en  temps  de  paix ,  aurait , 
par  un  remboursement  continuel ,  ar- 
rêté la  crue  extraordinaire  de  la  dette 
nationale,  et,  en  temps  de  guerre,  con- 
tre-balancé les  dépenses  et  prévenu  l'exa- 
gération des  charges  qui ,  tdt  ou  tard  , 
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devait  amener  une  catastrophe.  Mal- 
heureusement*  les  pa)rs  d'états  et  le  clergé 
s*opposèrent  au  succès  de  cette  institu- 
tion, la  plus  remarquable,  selon  Fobser- 
vation  d  un  historien,  qui  eût  jamais  été 
établie  en  France ,  et  même  qui  existât 
alors  en  Europe  (*). 

Silhouette,  esprit  moins  distingué, 
mais  qui  avait  une  vive  perception  des 
choses ,  chercha  à  mettre  des  bornes  à 
rénormité  des  dépenses,  et  surtout  à 
l'abus  des  acquits  de  comptant ,  qui  en 
20  années  s'étaient,  de  20  à  30  millions, 
successivement  élevés  à  90  et  à  117  mil- 
lions annnuellement.  Les  ordonnances 
de  comptant  avaient  pour  objet,  comme 
on  sait,  de  soustraire  une  grande  par- 
tie des  dépenses,  dons  et  gratiflcations 
de  la  couronne,  au  contrôle  de  la  cham- 
bre des  comptes.  Silhouette  échoua  dans 
ses  idées  de  réforme ,  comme  Machault 
dans  ses  projets  d'amortissement.  Ce- 
pendant ,  on  voit  jpar  les  remontrances 
qui  furent  adressées  à  Louis  XV,  vers 
ee  temps,  au  sujet  des  impôts,  qu'il  y 
avait  dans  tous  les  esprits  un  sentiment 
profond  de  l'excès  du  mal,  et  de  la  né- 
cessité d'y  remédier  d'une  manière  ef- 
ficace. «  Si  l'état  actuel  des  finances,  dl- 
«  sait  le  parlement  de  Rouen,  oblige, 
«  en  temps  de  paix ,  à  imposer  sur  les 
«  peuples  des  fardeaux  plus  pesants 
«  qu'ils  n'en  ont  porté  en  temps  de 
«  guerre ,  les  maux  sont  à  leur  com- 
«  ble,  et  présagent  Tavenir  le  plus  ef- 
«  frayant  (**).  »  —  «  La  vraie  cause  de 
«  répuisement  de  TÊtat ,  »  remarquait 
aussi  la  cour  des  aides ,  «  ne  doit  pas 
fc  seulement  être  recherchée  dans  le 
<i  poids  excessif  des  impôts,  mais  peut- 
«  être  plus  encore  dans  la  forme  vicieuse 
a  dans  laquelle  ils  sdht  répartis  et  pré- 
«  levés;  il  y  règne  un  désordre  qui  em- 
«  pêche  de  parvenir  au  trésor  royal  la 
«  phis  grande  partie  des  sommes  im- 
«  menses  fournies  par  les  peuples  (***).» 

Turgot  reprit,  sans  plus  de  bonheur, 

{*)  Bresson ,  Hist.  financière  de  la  France , 
t.  I,  p.  471  et  47a. 

(**)  Remontrances  du  parlement  de  Rouen, 
du  16  juillet  1765. 

(***)  Mémoire  pour  «cnrir  à  rhisloire  du 
droit  public  en  matière  d'impôt ,  ou  recueil 
de  ce  qui  s'est  passé  de  plus  intéressant  à  la 
cour  des  comptes  df  1756  à  1775. 


et  peut-être  avec  moins  de  connaissan- 
ces spéciales  et  d'aptitude  que  ses  de- 
vanciers ,  l'œuvre  des  réformes  écoDO- 
micjues.  Il  voulut  réduire  les  impôts,  et 
arriver  au  remboursement  de  la  dette  , 
en  faisant  de  fortes  réductions  dans  les 
frais  de  l'administration  fiscale,  dans  les 
dépenses  de  luxe  de  la  cour,  et  dans  les 
pensions  de  toute  nature.  Necker  fut 
plutôt  un  administrateur  fécond  en  res- 
sources et  un  habile  comptable  qu'un 
homme  d'État  et  un  financier  protond. 
Il  simplifia  considérablement  les  roua- 
ges de  l'administration ,  et  en  diminua 
le  personnel ,  de  beaucoup  trop  nom- 
breux, par  la  suppression  de  plusieurs 
centaines  de  contrôleurs  généraux,  de 
receveurs  généraux ,  de  receveurs  par- 
ticuliers ,  de  trésoriers,  etc.,  etc.  Il  prit 
des  mesures  pour  prévenir  la  stagnation 
des  deniers  publics  dans  les  caisses  pro- 
vinciales, et  pour  centraliser  au  trésor, 
par  une  savante  comptabilité,  toutes  les 
recettes  et  tous  les  payements.  Il  fit  de 
fortes  réductions dans*^ les  dépenses,  et, 
refondant  la  ferme  générale  et  toutes 
les  autres  fermes  et  régies ,  les  divisa 
en  trois  grandes  compagnies  de  finances, 
ce  qui  produisit  une  augmentation  sen- 
sible dans  les  revenus  de  l'État.  Mais 
l'innovation  la  plus  remarquable  et  la 
plus  hardie  de  Necker  fut  la  publication 
annuelle  d'un  compta  rendu  des  reve- 
nus et  des  dépenses  de  l'État ,  à  partir 
de  l'année  1781.  Cette  publicité,  selon 
l'observation  de  M.  Bresson,  commença 
une  nouvelle  ère  pour  les  finances ,  en 
mettant  la  nation  dans  la  confidence  de 
la  situation  du  trésor,  h  une  époque  où 
l'on  croyait  ne  devoir  aux  citoyens  au- 
cun compte  des  deniers  qu'ils  payaient 
au  gouvernement  (*).  Elle  révéla  tout  à 
coup  les  inégalités  et  les  injustices  qui 
existaient  eutre  les  diverses  classes  des 
sujets  et  entre  les  diverses  provinces  ; 
elle  fit  connaître  d'énormes  dépenses 
faites  sans  avantage  réel ,  des  dons  que 
rien  ne  motivait,  l'exagération  récente 
de  la  masse  des  pensions ,  et  beaucoup 
d'autres  abus  qu'il  suffisait  de  signaler 
pour  que  de  vives  et  nombreuses  récla- 
mations s'élevassent  de  tous  les  côtés. 
La  France  prit  aote  de  la  concession 
importante  de  Necker,  qui  l'initiait  aux 

{*)  Histoire  financière ,  t.  Il ,  p.  65 . 
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TceeCtes  et  aux  dépenses  du  trésor ,  et 
b  ptépava'ii  à  s^associer,  dans  un 
HT  très-Tapprocbé ,  à  la  discussion 
da  budget, 
lis  le  seizième  siècle ,  la  nature , 
et  la  rénartition  des  impôts 
.  jt  pas  subi  de  bien  notables  cban- 
its.  jLes  nouvelles  contributions, 
avaient  été  établies  à  différentes 
,  n*avaient  guère  été  qu'un  re- 
à  d*aiiciennes  impositions,  sous 
Jbnne  ou  une  dénomination  diffé- 
sauf ,  toutefois,  la  création  des 
et  des  loteries ,  taxes  d'origine 
,  et  dont  l'introduction  parmi 
datait  que  du  dix-septième  et 
litième  siècle.  Quelques  années 
b  eonvocation  des  états  généraux 
iitfW  ,  les  charges  publiques  ,  tant 
«■Miles  que  pécuniaires ,  supportées 
§mm  France ,  présentaient  un  total  de 
^ptaflUoos  de  livres,  indépendamment 
partie  considérable  des  droits  et 
jToirs  féodaux  ,  au'il  était  impos- 
de  traduire  en  chiffres  {*),  Dans 
masse  énorme  de  tributs,  qu'on 
évaluer  approximativement  à  1 
300  millions  de  francs ,  il  n'y 
aiaft  pas  plus  de  510  millions  qui  fus- 
mft  levés  au  nom  du  roi.  La  part  du 
MTCmement  se  trouvait  encore  ré- 
fcte,  lorsque ,  sur  le  revenu  brut,  on 
aiait  prélevé  70  millions  pour  frais  de 
wUft,  234  millions,  pour  rentes,  gages, 
iperéts  de  cautionnements ,  et  autres 
oénces  privilégiées  ,  et  27  millions 
fanr  les  pensions  oui  étaient  ordonnan- 
otesar  Ta  caisse  du  trésor.  Bref,  il  ne 
à  fÉtatque  deux  cents  millions^ 
bien  inférieure  aux  dépenses  du 

Cemeroent  et  de  la  couronne,  et 
la  trois  quarts  étalent  malbeu- 
■Bseoneot  dissipés  en  acquits  de  comp- 
tai (**). 

Tauà  pourquoi  Tancienne  monarchie 
éftiàt  oontinuellement  obligée  de  recou- 
nr  aax  emprunts,  c'est-à-dire,  à  des  ex- 
lificQts  déguisés  sous  le  noin  de  prêts, 
H  réalisés  à  des  conditions  plus  ou 
mmm  ruineuses,  pdur  subvenir  à  ses 
«pfliiim  ordinaires.  Depuis  le  minis- 
tm  da  Turgot,  dans  un  intervalle  de 

n  Année  1781. 

n  Vuftf»  Hifti.  ^RttKMre  de  la  F^iM^e, 
tn,  pt  a65;  et  appendice,  p.  292. 


dix  années ,  le  gouvernement  avait 
absorbé  un  capital  de  1,600  millions  de 
livres ,  qu'il  s  était  procurés  au  moyen 
d'emprunts  sur  rentes ,  d'anticipations 
et  de  créations  d'offices. 

Les  choses  en  étaient  arrivées  à  ce 
point,  que  le  contrôleur  général  Galonné, 
en  reconnaissant  ,  dans  un  rapport 
adressé  à  Louis  XVI ,  l'existence  d'un 
déficit  annuel  de  114  millions,  était 
forcé  d'ajouter  «  qu'il  était  impossible 
d'effacer  l'excédant  des  dépenses  sur  les 
recettes,  sans  la  réforme  de  tout  ce  qui 
existait  de  vicieux  dans  la  constitution 
de  tÊtat.  »  Le  gouvernement  recourut 
donc,  après  bien  des  hésitations  et  bien 
des  délais ,  à  la  convocation  des  états 
généraux,  dans  l'espoir,  sans  doute,  que 
cette  grande  assemblée  se  bornerait  à  vo- 
ter des  subsides  et  à  opérer  des  réformes 
de  détail  ;  mais  les  représentants  de  la 
nation  comprirent  le  rôle  et  la  mission 
que  leur  imposaient  le  mandat  populaire» 
les  besoins  du  pays,  les  idées  du  siècle, 
et  la  grandeur  des  circonstances.  Us  ne 
réformèrent  pas,  ils  abattirent,  ils  chan- 
gèrent, ils  refirent  tout  en  France,  cons- 
titution, gouvernement,  administration, 
lois,  Ûnances,  armée. 

Au  nombre  des  difficultés  les  plus  gra- 
ves que  l'Assemblée  nationale  eut  à  sur- 
monter, il  faut  mettre  en  première  ligne 
les  complications  et  les  embarrasde  toute 
nature  qui  se  rattachaient  à  la  situation 
du  trésor.  D'abord  elle  dut  prononcer 
l'abolition  de  la  plupart  des  impôts,  tail- 
les, capitation,  droits  de  traite,  gabelles, 
aides,  corvées,  dîmes,  régale,  droit  de 
mainmorte,  de  franc-fief,  etc.,  etc.,  dont 
l'existence  était  devenue  inconciliable 
avec  les  principes  de  la  révolution.  Tou- 
tes ces  contributions  furent  remplacées 
par  un  nouveau  système  de  taxation, 
conçu  dans  un  esprit  d'égalité,  et  repo- 
sant sur  la  propriété,  les  personnes,  la 
consommation,  le  commerce  et  l'indus- 
trie. La  loi  ne  connut  plus  de  distinc- 
tions ni  de  privilèges  en  matière  d'im- 
pôts ,  et  chaque  citoyen  dut  contribuer 
aux  charges  de  l'État  selon  sa  fortune 
et  ^es  facultés. 

C'étaient  là  d'excellentes  maximes, 
de  précieux  avantages  ;  et ,  sous  beau- 
coup de  rapports,  la  révolution  amena 
d'utiles  e(  ae  profondes  modifications 
dans  cette  branche  de  l'administration 
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Ï^ublii^ie  et  de  réoonomie  sociale  ;  mais 
a  vérité  historique  nous  force  aussi  de 
dire  que  Tocuvre  de.  la  reconstitution 
financière,  conrimencée  par  TAsseinblée 
nationale,  continuée  par  la  Convention, 
reprise  en  sous-main  par  le  Directoire|, 
et  complétée  par  TEmpire,  est  malheu- 
reusement pleine  d'imperfections.  Si  les 
charges  générales  ne  sont  pas  trop  éle- 
vées, relativement  au  développement 
prodigieux  de  la  richesse  agricole ,  in- 
dustrielle et  commerciale ,  elles  sont 
bien  loin  de  peser  également  sur  tous 
les  citoyens.  Envisaj^ées  sous  le  double 
point  de  vue  de  Fassiette  et  de  la  répar- 
tition des  impôts,  elles  ne  sont  pas  tou- 
jours distribuées  dans  Tesprit  de  justice 
et  d'humanité  qui  doit  former  le  carac- 
tère dîstinctif  de  nos  lois.  Presque  tou- 
tes les  taxes  étant  basées  sur  la  con- 
sommation, le  travail  et  Tindustrie, 
c'est  encore  la  classe  moyenne,  la  classe 
ouvrière  et  la  classe  pauvre  qui,  en  dé- 
finitive ,  supportent  la  plus  lourde  part 
des  contributions  publiques.  Il  est  aussi 
vrai  de  dire  que  le  mode  suivi  pour  re- 
cueillir les  impôts ,  et  la  multitude  des 
employés  de  tout  ordre ,  font  que  les 
frais  ae  perception  sont  de  beaucoup 
trop  élevés.  Pour  les  contributions  in- 
directes ,  les  douanes  et  les  postes ,  les 
recouvrements  ne  coâtent  pas  moins  de 
30  p.  100;  la  perception  des  contribu- 
tions directes  et  du  domaine,  qui  est 
moins  compliquée,  revient  encore  à  10 
p.  100.  Donc,  en  cherchant  une  moyenne 
entre  ces  deux  résultats ,  on  trouve  que 
les  frais  de  recouvrement  occasionnent 
aux  contribuables  et  au  trésor  une  perte 
de  20  p.  100  au  moins  sur  le  produit 
brut  de  toutes  les  taxes. 

A  Valdec-Delessart ,  dernier  contrô- 
leur général ,  succéda  Tarbé ,  en  1791  , 
nvec  le  titre  de  ministre  des  contrit 
butions  publiques.  Cinq  autres  admi- 
nistrateurs remplirent  successivement 
les  mêmes  fonctions,  jusqu'à  l'épo- 
que où  la  Convention  nomma  un  con^ 
seU  des  finances  et  des  revenue  na- 
tionaux, La  nouvelle  commission,  com- 
f)Osée  de  trois  membres ,  réunit  toutes 
es  attributions  du  ministère  des  contri- 
butions publiques ,  et  administra  pen- 
dant l'année  1794  et  une  partie  de  l'an- 
née 1795.  Chose  étrange,  1%  Conven- 
tion ,  qui  voulait  réduire  tout  à  l'unité 


et  à  la  centralisation,  ne  comprit  pas 
que  partager  entre  plusieurs  nommes 
la  direction  de  la  fortune  publique  ,  à 
une  époque  de  crise,  c'était  compliquer 
inutilement  la  marche  des  affaires.  En 
effet ,  il  n'y  eut  point  d'ensemble  dans 
les  travaux  des  commissaires,  et  le  |>eu 
de  succès  de  cette  épreuve  fît  revenir , 
sous  le  Directoire,  à  l'unité  adminis- 
trative. 

Favpoult,  au  mois  de  novembre  1795, 
remplaça  le  conseil ,  et  reçut  le  titre  de 
ministre  des  finances ,  que  tous  ses 
successeurs  ont  porté  depuis  ;  mais  ce 
ne  fut  que  dans  les  premières  années  de 
la  direction  du  ministre  Gaudin,  depuis 
duc  de  Gaëte ,  nue  l'administration  fi- 
nancière fut  définitivement  constituée 
sur  de  nouvelles  bases. 

Dans  ce  département ,  tout  était  ab- 
solument à  créer,  à  organiser,  à  ré- 
gler :  la  haute  direction ,  la  comptabi- 
lité centrale ,  les  rôles ,  la  perception  / 
le  personnel ,  et  la  division  du  travail. 
Gaudin  remplit  cette  tâche  difGcile  avec 
beaucoup  de  dévouement,  de  zèle  ,  de 

firobité,  et  de  bonheur,  pendant  sa 
ongue  gestion  ,  qui  commença  avec  le 
gouvernement  consulaire  et  ne  finit 
qu'avec  l'empire.  Son  système  de  <x>n- 
trôle ,  de  perception ,  et  de  comptabi- 
lité, subsiste  encore,  à  peu  de  chose 
près,  au  moment  où  nous  écrivons.  Le 
ministère  des  finances  est  divisé  au- 
jourd'hui en  deux  parties  :  la  première 
comprend  l'administration  centrale ,  la 
seconde,  les  diverses  directions  char- 
gées des  services 'spéciaux.  Chaque  di- 
rection a  son  personnel ,  son  adminis- 
tration, et  sa  comptabilité.  L'admi- 
nistration centrale  se  compose  d'un 
secrétariat  pour  le  personnel  des  con- 
tributions directes  et  pour  l'inspection 
générale  des  finances  ;  d'un  secrétariat 
général  chargé  de  la  distribution  du 
travail  et  de  la  centralisation  dés  direc- 
tions extérieures  ;  d'une  division  ou  di- 
rection du  mouvement  des  fonds  ^d'une 
direction  de  la  comptabilité  générale  ; 
d'une  direction  du  contentieux  ;  d'une 
caisse  centrale,  chargée  d'encaisser  tou- 
tes les  valeurs  que  reçoit  le  trésor,  et 
d'acquitter  les  ordonnances  émanant  de 
tous  les  ministères.  Les  directions  gé- 
nérales ou  extérieures  comprennent  les 
contributions  indirectes  y  les  douanes , 
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^mrwfidrement  et  le  timbre  y  tes  pos- 
^f  6s  moHMoies  et  les  forêts.  Enfin, 
spéciale  (*),  dont  Tinstitution 
au  temps  de  Tempire,  est  cbar- 
4e  ?érifier  les  comptes  de  toutes  les 
tiens  publiques  et  de  tous 
J^ts  du  gouvernement. 
8  ne  nous  reste  plus ,  pour  complé- 
l>joâte  esquisse ,  qu'à  indiquer  rapi- 
leaent  les  Ticissitudes  par  lesquelles 
h  Isitune  publique  a  passé  depuis  la 
OD  de  1789.  L'Assemblée  na- 
,  qnî  avait  hérité  des  embarras 
iders  accumulés  pendant  les  deux 
iers  siècles  de  la  monarchie ,  cher- 
Âi  à  tirer  le  trésor  de  sa  situation  cri- 
par  une  mesure  à  la  fois  grande , 
et  hardie  :  l'opération  aun  pa- 


WHDOQoaie ,  hypothéqué  sur  les  biens 
«émâine  et  les  biens  du  clergé ,  les 
Micttiinés  à  700,000,000,  les  autres 
i /,i<X),0O0,0OO.  On  donna  aux  nou- 
nfa  râleurs  créées  de  cette  manière , 
ie  Bom  à*assignatSy  parce  qu'elles  de- 
iMt  servir  au  payement  des  créan- 
te de  l'Etat ,  et  leur  assigner  une 
part  rdative  de  propriété  sur  les  biens 
vftioiiaux ,  dès  que  la  vente  en  aurait 
âéopà-ée.  Malheureusement  les  cir- 
ttoftances  n'étaient  pas  faites  pour  ins- 
pîitr  de  la  conGance  aux  gouvernés ,  ni 
^  b  réserve  aux  gouvernants,  dans 
remploi  du  papier-monnaie  ('*).  Depuis 
b  mois  de  septembre  1790  jusqu'au 
■nsde  septembre  1796,  on  créa  pour 
4S,S78,810,040  livres  d'assignats,  et  on 
■îipour  2,400,000,000  de  mandats  en 
Mibtioii;  émission  démesurée,  qui, 
.■A^eodamment  des  influences  mora- 
le i  politiques  et  matérielles,  devait 
yfaire  infailliblement  à  la  complète 
prédation  du  signe  représentatif.  En 
m,  le  discrédit  du  papier-monnaie 
nt  bientôt  extrême,  et  les  remèdes  vin- 
gts auxquels  on  recourut  pour  le  reJe- 
*Vi  et  lai  donner  la  valeur  du  numé- 
^,  ne  6rent  qu'accroître  la  défiance 
^  la  rqNilsion  publiques.  Ce  fut  alors 
fK  le  dief  de  la  commission  des  finan- 
^iCambon,  fit  à  la  Convention  son 
«Benx  rapport  sur  la  dette  nationale , 
*ivb  néceBsité  de  fusionner  les  innom- 

n  la  cour  des  comptes. 

n  ^  création  des  assignats  fut  adoptée 
■)?  septembre  17^, 


brables  contrats  des  créanciers  de  l'É- 
tat ,  et  sur  les  mojrens  de  leur  donner  à 
tous  la  même  origine  et  la  même  ga- 
rantie. Le  résultat  de  cette  pensée 
vraiment  profonde  fut  la  création  du 

Srand-livre  des  rentes,  où  toutes  les 
ettes,  où  tous  les  titres  furent  fondus 
en  une  seule  dette ,  en  un  seul  titre ,  et 
au  moyen  duquel  les  porteurs  de  créan- 
ces purent  convertir  les  assignats  qu'ils 
avaient  reçus  en  une  inscription  de 
rente  perpétuelle.  C'était  avoir  trouvé 
le  secret  ^intéresser  vivement  le  capi- 
taliste à  l'existence  de  la  république , 
dont  la  ruine  pouvait  désormais  en- 
traîner la  perte  de  son  capital. 

Quand  on  brisa  la  planche  aux  assi- 
gnats, le  papier-monnaie  n'avait  plus 
aucune  valeur ,  et  partout  le  numéraire 
l'avait  remplacé  dans  la  circulation  par 
une  transition  rapide  et  presque  sans  se- 
cousse. Cette  immense  démonétisation, 
opérée  par  l'opinion  beaucoup  plus  que 
par  le  pouvoir,  fut  bientôt  suivie  d'une 
mesure  violente,  mais  qui  seule  pouvait 
ramener  les  finances  à  leur  état  normal. 
Le  remboursement  de  la  dette  publique 
fut  accompli ,  en  1798 ,  par  le  ministre 
Ramel ,  au  moyen  de  bons  au  porteur 
échangeables  contre  des  biens  natio- 
naux. Le  troisième  tiers  (  tiers  conso' 
lidé) ,  conservant  sa  valeur  numérique, 
fut  inscrit  sur  le  grand-livre  et  porta 
un  intérêt  de  5  pour  100.  Les  l)ons  dits 
des  deux  tiers  ^  espèces  de  mandats 
dont  le  payement  était  illusoire,  et  qui 
avaient  trop  d'analogie  avec  le  papier- 
monnaie  pour  être  émis  avec  quelques 
chances  de  succès,  perdirent  bientôt  de 
70  à  80  pour  100  :  et  une  si  grande  et 
si  prompte  dépréciation  alarma  telle- 
ment les  esprits,  que  les  délégations 
données  aux  créanciers  du  gouverne- 
ment ne  trouvèrent  plus  d'acc]uéreurs. 
On  s'y  attendait,  sans  doute,  et  le  rem- 
boursement n'avait  été  qu'un  prétexte 
ou  qu'un  moyen  imaginé  pour  mettre 
un  terme  à  une  situation  qui  n'était 
plus  supportable,  et  pour  alléger  un 
fardeau  dont  le  poids  paralysait  toutes 
les  facultés  du  pays  :  .c'était  la  loi  du 
salut  public  appliquée  à  une  crise  fi- 
nancière ,  le  sacrifice  des  avantages  du 
petit  nombre  aux  intérêts  du  plus  grand 
nombre.  Triste  nécessité ,  que  nous  dé- 
plorons, puisqu'elle  produisit  la  ruine  de 
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plas  de  deux  cent  mMIe  familles  appar- 
tenant à  toutes  les  classes  de  la  société. 
Au  milieu  des  troubles  intérieurs,  des 
dépenses  de  la  guerre ,  des  crises  finan- 
cières ,  et  des  malheurs  publics ,  Ta- 
narchie ,  le  désordre  ,  la  dilapidation  , 
le  gaspillage ,  s'étaient  introduits  dans 
les  diverses  branches  de  Tadministra- 
tion  :  «  Toutes  les  rentrées ,  dit  Napo- 
«  léon  dans  ses  Mémoires  ,  se  faisaient 
•  en  bons  de  réquisitions,  cédules,  res- 
«  criptions ,  papiers  de  toute  espèce , 
«  avec  lesquels  on  avait  dévoré  d'a- 
«  vance  toutes  les  recettes  de  l'année. 
«  Les  fournisseurs,  payés  avec  des  délé- 
«  gâtions  ,  puisaient  eux-mêmes  direc- 
«  tement  dans  les  caisses  des  receveurs, 
«  au  fur  et  à  mesure  des  rentrées  ,  et , 
«  cependant ,  ils  ne  faisaient  aucun  ser- 
«  vice.  La  rente  était  à  six  francs ,  tou- 
«  tes  les  sources  étaient  taries ,  le  crê- 
te dit  anéanti.  Les  payeurs,  qui  faisaient 
«  en  même  temps  les  fonctions  de  rece- 
«  veurs  ,  s'enrichissaient  par  un  agio- 
«  tage  d'autant  plus  difGcile  à  réprimer 
«  que  tQ^s  ces  papiers  avaient  des  va- 
«  leurs  réelles.  Le  trésor  était  vide  ;  il 
«  ne  s'y  trouvait  pas  de  quoi  expédier 
«  un  courrier  (*).  » 

A  Lindet ,  Ramel  et  Gaudin  échut  la 
tâche  difficile  de  rétablir  l'ordre  dans 
ce  chaos.  Ce  furent  {ces  hommes  labo- 
rieux qui  non-seulement  réorganisè- 
rent le  mécanisme  administratif,  mais 
qui  établirent  le  mode  actuel  d'impo- 
sition, opérèrent  la  confection  des  rôles 
et  assurèrent  la  rentrée  des  revenus. 
Ne  sachant  comment  pourvoir  aux  ser- 
vices publics,  on  réorganisa  la  loterie  ; 
on  créa  des  rescriptions,  admissibles 
comme  numéraire  en  payement  des 
propriétés  nationales  ;  on  procéda  à  la 
vente  des  marais  salants  situés  dans  les 
départements  de  l'Ouest  et  sur  les  côtes 
de  la  Méditerranée;  on  exigea  des  cau- 
tionnements pour  diverses  fonctions, 
et  le  produit  en  fut  affecté,  par  une 
loi ,  aux  dépenses  de  l'État.  La  confec- 
tion du  cadastre  fut  ordonnée ,  la  caisse 
d'amortissement  créée ,  et  la  fondation 
de  la  Banque  de  France  fut  autorisée. 
Enfin,  après  bien  des  efîorts  et  bien 

(*)  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de 
France  sous  Napoléon ,  écrits  à  Saint-Hélène, 
1. 1,  p.  io6. 


des  travaux,  on  put  établir,  en  180f , 
un  premier  budget  des  recettes  et  des 
dépenses,  signe  remarquable  d'un  re- 
tour aux  voies  régulières.  Des  conseil- 
ler3  d'État  furent  envoyés  en  tournée 
dans  les  départements  pour  surveiller 
toutes  les  branches  des  dépenses  et  des 
revenus ,  pour  vérifier  la  gestion  et  la 
situation  oe  tous  les  préposés  du  trésor, 
et  pour  déjouer  les  macninations  et  dé- 
truire l'influence  des  fournisseurs  et 
des  financiers.  Avec  l'ordre  revinrent 
le  travail,  la  prospérité,  le  crédit,  et 
la  richesse.  En  1812,  les  finances  de 
l'État  se  trouvèrent  dans  un  si  parfait 
équilibre ,  qu'il  n'existait  plus  de  récla- 
mations que  pour  30  à  40  millions  de 
vieilles  créances,  dont  la  consolidation 
avait  été  annoncée  pour  le  compte  de 
1811,  et  adoptée  provisoirement  jus- 
qu'à la  concurrence  de  20  millions.  Le 
trésor  particulier  de  l'empereur,  fruit 
de  ses  économies  ,  se  composait  de 
120  millions  en  or  déposés  aux  Tuile- 
ries. Cependant  plusieurs  centaines  de 
millions  avaient  été  consacrées  d'un 
bout  de  l'empire  à  l'autre,  à  d'im- 
menses trSvaux  d'utilité  générale,  à 
creuser  des  canaux,  à  construire  des 
ports ,  à  élever  des  monuments  gran- 
dioses, à  doter  des  établissements  pu- 
blics ,  à  enrichir  les  musées  ,  etc. ,  etc. 
On  n'aurait  pas  cru ,  à  voir  de  si  beaux 
et  de  si  grands  résultats,  qu'on  n'était 
séparé  que  par  un  intervalle  de  dix  à 
douze  ans  des  désastres  financiers  de 
la  révolution.  Mais  là  devait  s'arrêter 
cette  magnifique  veine  de  grandeur  et 
de  bonheur  matériel  pour  Napoléon 
et  pour  la  France.  La  campagne  de 
Russie  rouvrit  l'ère  des  pertes,  des 
surcharges  ,  des  malheurs ,  des  fdéficit. 
Puis  vint  la  restauration ,  avec  le  traité 
du  20  novembre  1815,  qui  frappa  la 
nation  d'une  contribution  de  guerre  de 
700  millions ,  et  lui  imposa  l'entretien 
de  150,000  hommes  répandus  dans  les 
principales  places  fortes  du  royaume. 
Nous  ne  rapporterons  ici  que  pour  mé- 
moire les  opérations  du  ministre  Vil- 
lèle,  relatives  aux  dépenses  de  la  guerre 
d'Espagne,  au  milliard  d'indemnité* 
et  à  la  conversion  des  rentes  :  nous 
nous  proposons  d'apprécier  ailleurs  ces 
mesures  qui  ont  eu  un  si  grand  reten* 
tissement,  et  qui  ont  produit  tant  de 
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€t  tant  de  mal.  Depuis  la  révolu- 

\  1830,  la  sitaation  financière  que 

trab  dernières  années  de  Tempire 

les  quinze  années  de  la  restau* 

nous  ont  laite  ne  s'est  nulle- 

améliorée. 

'  fftaiAircis  (  ministère  des  ).  —  Nous 

indiqué  dans  Tarticle  précédent , 

MéiDS  les  articles  Contbibutions 

inuQCE9(  ministre  des)  et  Gontbô* 

GK?fBSiL,  les  diverses  vicissi- 

par  les(juelles  a  passé ,  en  France, 

DÎstration  des  finances.  Il  nous 


a  à  faire  connaître  l'organisation 
k  de  cette  partie  importante  de 
iMkHBÎslration  publique.  Nous  ferons 
Iflnre  ie  tableau  que  nous  allons  en 
IImmt,  de  la  liste  des  ministres  des 
ifcinm,  depuis  Faypoult,  le  premier 
''  ftaetisQnaire  à  qui  ce  titre  ait  été  con- 
fié far  le  Directoire,  en  1795,  jusqu*à 
I  ELKaTe^LapIagne,  qui  dirige  aujour- 
'  Asi  oe  département. 

S  V^,  Administration  centrale  du 
ministère. 

CàMon  DV  wnrimB  ht  DinecrioN  du 

rhosvfl;  un  directeur  et  un  soiiS' 
ènctaar.  Attributions  :  Dépêches ,  af- 
tets  réservées,  personnel,  a  cents  de 
^ge,  cour  des  comptes,  notaires-cer- 
tifateurs.  congés ,  inspection  générale 
in  ioances. 

^Btau  du  personnel  des  compta* 
kkêrecU, 

*Wtfw  de  Finspection  générale  des 
^swei.— Les  inspecteurs  des  finances 
'Wlent  tous  les  services  financiers  ;  la 
{Btion  des  caisses  des  agents  et  comp- 
!>N«  qui  ressortissent  directement  ou 
Mineetement  au  ministère  des  finan- 
tt;  celle  des  trésoriers  des  invalides 
<fc la  marine;  des  receveurs  des  villes 
^CMnrounes;  des  hospices,  bureaux  de 
*«fe»sance,  monts-de-piété  et  autres 
*bli««nents  publics;  ils  surveillent 
•^Qécution  des  lois  et  ordonnances  con- 
•"apt  Tadministration  des  finances, 
A  spécialement  l'observation  des  règle- 
*■!$  (fA  ont  rapport  à  la  perception 
^irwls  de  toute  nature ,  à  la  airec- 
y"J«t  au  mouvement  des  fonds ,  et 
\J^f  application   aux  dépenses  pu- 

•^  inspecteurs  généraux  desfinan- 
*  swit  au  nombre  de  dix.  Chacun 


d'eux  a  pour  collaborateurs  ou  auxi* 
liaires  un  ou  plusieurs  inspecteurs  dont 
il  dirige  les  travaux  et  les  missions.  Ces 
derniers  fonctionnaires  ^ont  répartis 
en  trois  classes,  ainsi  qu'il  suit  : 
13  inspecteurs  de  1'*  classe; 
19        —        de  9*  classe; 

et  17        —        de  S*  classe. 

Un  inspecteur  général  et  un  in5peo- 
teur  de  2*  classe  sont,  en  outre,  enar- 
gés  de  l'inspection  des  finances  de  l'Al- 
gérie. 

SRCKéTARXÂT  oviliiiàL.  Uh  secrétaitê 
général  y  directeur. 

l'**  bureau.  Dépêches,  archives  et 
contre-seing. 

2*  bureau,  dirigé  par  un  sous-âtrec* 
teur.  Ordonnancement  et  comptabilité 
des  dépenses  du  ministère. 

RioiBS  IT  ▲DMtlflflTfiA.TIOHSFIllAirriBBSS. 

Un  souS'directcur. 

V  section.  Correspondances  et  déci- 
sions. 

T  section,  dirigée  par  un  sous-direc' 
teur  adjoint  Correspondances  et  déci- 
sions sur  les  questions  déférées  au 
ministre  par  les  administrations  des 
douanes ,  des  contributions  indirectes , 
des  postes,  etc. 

Matériel  de  V administration  cen- 
traie  et  service  intérieur. 

CoirmiBUTCONs  directes.  Un  direC' 
teur.  • 

!•'  bureau,  dirigé  par  un  sous-direc- 
teur. Mesures  préparatoires  pour  le  ré- 
partiment  des  contributions  foncière, 
personnelle,  raobiliaire,  et  des  portes 
et  fenêtres  ;  examen  des  états  transmis 
par  les  préfets ,  etc. 

T  bureau.  Cadastre. 

3*  bureau.  Examen  des  états  géné- 
raux du  montant  des  rôles,  des  états  de 
décharges  et  réductions ,  etc. ,  envoyés 
par  les  directeurs,  etc.,  etc. 

4'  bureau.  Personnel  des  contribu- 
tions directes  ;  nominations,  etc. 

5"  bureau.  Fixation  des  remises  et 
des  cautionnements  des  percepteurs  et 
des  receveurs  communaux ,  etc. 

La  direction  des  contributions  di- 
rectes est  représentée ,  dans  chaque 
département ,  par  un  directeur,  un  ou 
plusieurs  inspecteurs,  un  contrôleur 
principal^  et  des  contrôleurs ,  dont  le 
nombre  varie  suivant  le  chiffre  de  la 
population,  ou  celui  des  revenus  d» 
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département.  Ce  sont  ces  différents 
fonctionnaires  qui  fixent  l'assiette  et  la 
répartition  des  contributions. 

MocvxmurT  gkrbiiai:.  deb  roHDS.Un  cU' 

recteur  et  un  sous-directeur, 

V  bureau.  Correspondance  géné- 
rale; service  de  Paris;  distributions 
mensuelles  ;  autorisations  à  la  caisse  ; 
achats  et  ventes  de  rentes  pour  le 
compte  des  habitants  des  départements. 

2"  bureau.  Correspondance  avec  les 
receveurs  généraux ,  payeurs  et  prépo- 
sés extérieurs;  subventions  aux  admi- 
nistrations de  finances. 

DxTTB  xirscRiTs.  Un  directcur. 

Bureau  centrai.  Correspondance, 
contentieux  et  comptabilité. 

2'  bureau.  Grand-livre  de  la  dette 
publique,  perpétuelle  et  viagère. 

S"*  buream\  Transferts  et  mutations. 

4*  bureau.  Liquidation  et  tenue  du 
livre  des  pensions  et  retraites  du  dé- 
partement des  finances. 

5**  bureau.  Cautionnements. 

COMPTABIT^ITB    GEICKflALE    DBS    FIKAITCE». 

Un  directeur,  et  un  sous  -  directeur 
placé  à  la  tête  du  bureau  central.  Cette 
direction  comprend  en  outre  trois  au- 
tres bureaux,  savoir  : 

1"*  Pour  la  comptabilité  des  receveurs 
des  revenus  indirects  ; 

2"*  Pour  la  comptabilité  des  receveurs 
des  finances  ;  « 

3""  Et  pour  la  comptabilitédes  payeurs. 

CoMTBiTTiBDx.  Uu  cUrecteur, 

Bureau  central.  Liquidation  des  dé- 
bets antérieurs  à  1816. 

Agence  judiciaire,  dirigée  par  un 
sous-directeur.  Actions  in  tentées,  contre 
le  trésor. 

I  '^*'  section.  Poursuite  des  débets  des 
anciens  comptables  des  monnaies,  des 
économats,  des  finances,  domaines,  bois 
et  régies,  des  receveurs,  payeurs,  per- 
cepteurs et  comptables  divers;  prêts 
faits  au  commerce ,  en  vertu  de  la  loi 
du  17  octobre  1830. 

2"  section.  Poursuite  des  débets  des 
ancien^  garde-magasins ,  boulangers  et 
meuniers;  les  anciens  comptables  des 
postes  ;  les  trésoriers  et  comptables  des 
administrations  de  finances  ;  les  entre- 
preneurs et  fournisseurs,  etc. 

3"  section.  Poursuite  des  débets  des 
préposés  des  subsistances  militaires, 
des  fourrages  et  des  hôpitaux,  etc. 


Bureau  des  oppositions, 

Cjlimb  cbktralb  Dtr  TaisoR  PYiBi.xc.XJn 

caissier  central  y  un  sous-caissier  sup- 
pléant le  caissier  central,  sept  autres 
caissiers,  et  un  chef  de  la  cotnptaJfÂ- 
iité. 

Les  fonds  reçus  dans  les  départe- 
ments par  les  percepteurs  et  les  rece- 
veurs  des  différentes  administrations 
de  finances  sont  versés  par  eux  aux  re- 
ceveurs  particuliers  -d'arrondissement  ; 
ceux-ci  les  transmettent  au  receveur 

Î général  du  département ,  qui ,  après 
'acquittement  des  dé()eBses  locales, 
opéré  par  le  payeur,  fait  le  versement 
de  ce  qui  lui  reste  dans  la  caisse  cen- 
trale du  trésor. 

SeRTICB  du  PATBUR  CBHTRAf.  DU  TRESOR 
PUBMC. 

Un  payeur  central. 

Un  oureau  pour  le  payement  des  dé- 
penses des  ministères. 

Et  hmt  autres  bureaux  pour  le  paye- 
ment de  la  dette  publique. 

Bureau  de  la  comptabilité  du  pj^ycur 

CENTRAL,  dirigé  par  un  sous-clief. 

Enfin,  BURBA-U  DU  COITTROLB  I>K  UL 
CAIStB  CENTRALE  DU    TRESOR   PUBLIC. 

§  2.  ^administrations  de  finances, 

I.  Forêts.  Cette  administration , 
dont  nous  avons  fait  connaître  Torga- 
nisation  à  Tarticle  Eaux  et  Fcbêts, 
est  dirigée  par  un  directeur  générai , 
ayant  sous  ses  ordres  un  bureau  du 
personnel  des  employés  supérieurs,  et 
quatre  divisions,  à  la  tête  de  chacune 
desquelles  est  placé  un  sous-directeur.- 
Voici  les  attributions  de  ces  derniers 
fonctionnaires  : 

r'  div.  Personnel  des  gardes,  comp- 
tabilité, aliénations.. 

yr  div.  Matériel. 

Iir  div.  Contentieux. 

jy  div.  Chemins  vicinaux ,  travaux 
d'entretien  et  d'amélioration  dans  les 
forêts  (*). 

IL  Enregistrement  et  domaines.  Cette 

administration  est  dirigée  par  un  di- 
recteur général,  et  quatre  sous-direc- 
teurs,  qui  forment  le  conseil  d'admi- 
nistration. 

Elle  se  compose  du  bureau  particu- 
lier du  directeur  général,  et  oe  quatre 

(*)  Voyez  Eaux  et  rORâTB. 
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jtom'éincSiim ,  dÎTisécs  chacune  en 
boréaux. 
0e  est  représentée ,  dans  les  dépar- 
,  par  des  directeurs,  des  <iu- 
,  des  vér^ateurs.f  des  cofi- 
des  hypothèques   et  des 
:.  Leg droits  elles  revenus  des 
sont  perçus  par  ces  deux  der- 
Ofdres  de  fonctionnaires ,  qui  les 
dans  les  caisses  des  receveurs 
,  ou  des  receveurs  ffénéraux, 
qu'ils  résident  dans  les  arron- 
ts ,  ou  au  cl}ef-lieu  du  départe- 


L'administration  du 
est  dirigée  par  un  directeur, 
sous  ses  ordres  des  inspecteurs 
Ib  ffér^cateurs.  La  perception  des 
de  timbre  et  le  débit  du  papier 
est  soumis,  dans  les  départe- 
,  à  la  surveillance  des  employés 
dsradhmnistration  de  l'enregistrement 
et  des  domaines. 

IV.  UomsAtws  rr  iiiDAii.LBt.   La  fa« 

Irieation  des  monnaies  et  médoilles 
fit  dirifiéf  par  une  commission  (]ui 
;iiéçe  à  I  bôtei  des  monnaies.  Le  prési- 
dât de  cette  commission ,  chef  de  Tad- 
Bimslration ,  a  sous  ses  ordres  : 

Un  commissaire  générai,  directeur 
itt  essais; 

Ua  vér^icaieur; 

ïkfu  essayeurs  ; 

Un  graveur  général  des  monnaies; 

Et  on  inspecteur  de  la  garantie. 

On  sait  qu'il  ^  a ,  en  France ,  sept  hô- 
td&des  monnaies,  dont  chacun  est  dé- 
asaé,  sur  \e&  pièces  (|u*il  émet,  par 
m  monogramme  particulier.  Voici  la 
Itte  de  ces  hôtels ,  avec  leurs  mono- 
Srammes: 

Pois,  A. 

BoTdeaux,  R. 

lilk,  W. 

Lfoo,  D. 

Marseille,  MM. 

HoQcn,  B. 

Strasbourg,  BB.  . 

Aoprès  de  chacun  de  ces  hôtels  de 
i^^ies ,  il  y  a  un  commissaire  du 

^i  un  directeur  de  la  fabrication , 

^  contrôleurs ,  et  un  essayeur  de  la 

praUe. 
V.  TâBAca.  Un  directeur  et  un  con- 

^  iadministration .  composé  d'un 

^^'^recteur,  d*un  chef  de  comptabi- 


lité, et  de  deux  inspecteurs  spéciaux 
des  magasins  et  manufactures,  sont 
à  la  tête  de  ('administration  des  ta- 
bacs. 

Il  y  a ,  en  France ,  dix  manufactures 
de  tabacs;  elles  sont  situées  à  Paris, 
Lille,  Lyon,  Strasbourg,  Bordeaux,  le 
Havre,  Morlaix,  Toulouse ,  Marseille 
et  Tonneins,  Auprès  de  chacune  de  ces 
manufactures ,  il  y  a  un  régisseur,  un 
ou  plusieurs  iR4^c/rarf,  un  contrôleur, 
un  garde-magasin,  etc. 

Des  entreposeurs,  résidant  dans  les 
chefs -lieux  d'arrondissement,  distri-. 
huent  le  tabac  aux  buralistes ,  qui  sont 
chargés  de  le  vendre  aux  consomma- 
teurs. Dans  Paris  seulement ,  on  compte 
480  buralistes.  Du  reste,  ces  deux  der- 
niers ordres  d'employés  sont  considé- 
rés comme  faisant  partie  de  l'adminis- 
tration des  contributions  Indirectes. 

VI.     COICTKIBVTIOFS    IHDIRBCTU.   CettO 

administration  est  dirigée  par  un  di- 
recteur et  trois  sous-directeurs;  elle  se 
compose  des  deux  bureaux  du  persoti- 
net  et  des  frais  généraux,  et  de  trois 
sous-directions,  qui  comprennent  cha- 
cune plusieurs  bureaux,  et  se  partagent 
ainsi  les  affaires  qui  sont  du  ressort  de 
l'administration  : 

Première  sous -direction.  La  direc- 
tion et  la  suite  du  service  et  le  conten- 
tieux, dans  cinquante  départements. 

Deuxième  sous  -  direction.  Les  mê- 
mes attributions  pour  les  trente-cinq 
autres  départements. 

Troisième  sous-^Urection,  Législation, 
statistique,  contentieux,  octrois^  maté- 
riel. 

Cette  administration  est  représentée 
dans  les  départements  par  des  direc- 
teurs, résidant  aux  chefs-lieux  d'arron- 
dissement; par  des  contrôleurs,  des 
commis  à  chevcU  et  des  commis  à  pied. 
Les  receveurs  à  cheval,  les  receveurs 
buralistes ,  les  receveurs  des  octrois , 
chargés  de  percevoir  les  impôts,  en  ver- 
sent le  produit  dans  les  caisses  des  re- 
ceveurs principaux  d'arrondissement, 
gui ,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  plus 
aut,  transmettent  aussitôt  ces  fonds 
au  receveur  particulier  ou  au  receveur 
général  (^). 

(•)  C'est  aussi  aux  receveurs  principaux 
que  les  entreposeurs  de  tabacs,  poudres  et 
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Enfin ,  les  fonctionnaires  chargés , 
sous  le  titre  de  contrôleurs  et  de  vérifi- 
cateurs de  la  marque  d'or  et  d'argent^ 
de  vérifier  le  titre  des  bfioux  et  des  piè- 
ces d'orfèvrerie  dans  la  composition 
desç^ueiles  entrent  ces  deux  métaux,  ap- 
partiennent aussi  à  Tadministrationdes 
contributions  indirectes. 

VII.  DouAHE»  ET  5KLS.  Vu  directcur 
et  quatre  sous  '  directeurs  forment 
le  conseil  d administration.  L'admi- 
nistration elle-même  se  compose  d'un 
bureau  du  personnel  et  de  quatre  divi- 
sions y  dont  les  attributions  sont  ainsi 
réparties  : 

r'  div.  Contentieux,  primes. 

IP  div.  Colonies ,  entrepôts ,  navi- 
gation, sels,  impressions,  etc. 

///'  div.  Service  général. 

If''^  div.  Tarifs,  archives  commer- 
ciales ,  exceptions. 

Chacune  de  ces  divisions ,  que  dirige 
un  sous-directeur,  est  d'ailleurs  parta- 
gée en  un  certain  nombre  de  bureaux. 

L'administration  des  douanes  est  re- 

Srésentée  dans  les  départements  par 
es  directeurs ,  des  inspecteurs ,  des 
sous-inspecteurs ,  des  contrôleurs.  Des 
receveurs  résidant  dans  les  villes  et  vil- 
lages de  la  frontière  et  dans  les  ports  de 
mer,  ou  dans  l'intérieur ,  près  des  en- 
trepôts ,  perçoivent  les  droits ,  dont  un 
certain  nombre  de  préposés  sont  char- 
gés d'empêcher  la  fraude. 

VIII.  Postes.  Le  conseil  d^adminiS' 
iration  est  formé  d'un  directeur  et  de 
quatre  sous-directeurs. 

Le  bureau  du  personnel  est  placé 
sous  la  direction  mmiédiate  du  direc- 
teur de  l'administration  ;  les  quatre 
sous-directeurs  sont  placés  à  la  tête 
d'un  pareil  nombre  de  sous-directions, 
dont  les  attributions  sont  ainsi  répar- 
ties : 

Première  sous-direction  :  Paquebots, 
relais,  malles,  inspection  des  courriers, 
services  par  entreprise,  matériel. 

Deuxième  sous  -  direction  .-  Corres- 
pondance de  poste  dans  l'intérieur,  or- 
ganisation et  police  du  service,  service 
rural ,  correspondance  avec  les  offices 

salpêtres ,  doivent  verser  le  produit  de  leurs 
ventes.  Dans  un  grand  nombre  de  chefs-lieux 
d'arrondissement,  les  receveurs  principaux 
sont  en  même  temps  entreposeurs. 


étrangers,  franchises  et eontre-«eingi 
etc. 

Troisième  sous -direction,  Aitidi 
d'argent. 

Quatrième  sous  -  direction.  Servie 
du  départ  et  de  l'arrivée. 

Les  employés  de  l'administration  dan 
les  départements  sont  les  inspecteurs 
les  directeurs  des  bureaux  et  les  mai 
très  de  poste. 

Nous  aurions  encore,  pour  complète 
le  tableau  des  administrations  qui  dé 
pendent  du  minisjtère  des  finances ,  . 
taire  connaître  l'organisation  de  là  Bà9 
QUE  DE  Fbance,  de  la  Caisse  d'au ob 
TissEMSNT ,  et  de  celle  des  Dépôts  ei 
coNsi&NATiORS  ;  mais  nous  avons  con 
sacré  à  ces  établissements  des  articlei 
spéciaux  ;  nous  y  renvoyons  le  lee 
teur. 

A  l'exception  de  ces  deux  dernièref 
administrations,  et  de  celles  des  postes, 
des  monnaies  et  du  timbre ,  toutes  les 
autres  siègent ,  avec  l'adminîstratioo 
centrale  des  finances ,  rue  de  RîYoli. 

Liste  des  ministres  des  finances. 

'79^1  Fajpooll. 

i4  réTri«r     1796,  Ramel. 

XX  juillet      1799*  Rubcrt  Lindet. 

10  iioremb.  X799,  Oaudin  (depuis  duc  de  Gaéle.) 
i"  avril       i8t4t  baron  Louis. 

ao  mars        181 5,  Gaudin. 

9  juillet      i8i5,  Louis. 
a6  sepiemb.iSiS,  Corvetto. 

7  flécetub.  x8i8,  Koy. 
29  décemb.  1818,  Louis. 
19  noTemb.i8i9,  Roy. 
i4  dccemb.  1821,  de  Villèle. 

4  janvier    i8a8,  Roy. 

9  août        18x9,  de  Montbd. 
3i  juillet     i83o,  Louis  (commissaire  proris.)  Ç). 
I*'  août  »  M      (commissaire  proTÎs.^  (**)« 

xt       >i  M  »     ministre. 

1  novemb.  »        Larfitte. 
i3  mars       i83zi  Louis. 

11  octobre  i83a,  Humann. 

To  noYemb.i834)  Hipp.  Passy. 
18       »  M        Humann. 

18  janvier     i836,  d'Argout. 
6  septemb.    n       Ducbùtel. 
i5  avril        1837,  Lacavc-Laplagne. 

2  mai  1839,  Hipp.  Passy. 

I*''  mars     x84o,  Pelet  de  la  Lozère. 

5  septemb.    »      Humann. 

avril        i84'>  Lacuvc-l/iptague. 

FiNANciEH.  C'est  le  nom  que  Too 
donne  à  toute  personne  qui  se  distingue 
dans  la  science  ou  dans  le  maniement 

(*)  Nommé  par  la  commission  de  Vh(Aé 
de  ville. 

(**)  Nommé  par  le  lieutenant  génénl  ^ 
royaume. 
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.  Aiosi ,  on  dit  un  profond 
on  habile  financier,  pour  ca- 
un  homme  très-verse  ou  très- 
dans  cette  branche  de  l'écono- 
liMàak.  Mais  ce  n'est  pas  sous  ce 
~  de  fue ,  parement  théorique  et 
que  nous  voulons  envisager  ici 
c*est  seulement  comme 
d'argent  à  un  taux  usuraire, 
tsar  la  fortune  publique  et  sur 
ins  du  trésor  ;   c*est  comme 
l'associé  ou  le  complice  du 
,  du  maitôtier,  du  juif,  du  fer- 
,  du  traitant ,  qu*il  a  droit  à  une 
(bus  ce  Dictionnaire. 
tOptes  les  époques  de  Tancienne 
'  '  ,  les  financiers  ont  joué  un 
rtfe.  Dans  les  premiers  temps , 
té  des  ressources,  Hnsuffisance 
itriDus ,  et  rirrégularité  des  ren- 
Aireot  contraindre  la  royauté  à 
leur  bourse;  plus  tard,  Taug- 
des  dépenses ,  les  besoins  de 
et  les  prodigalités  de  la  cour, 
rendirent  encore  plus  nécessaires, 
t  toujours  à  eux  qu*on  s'adressait 
les  crises  financières  pour  suppléer 
péaurte  du  trésor,  et  leur  part  aac- 
et  d'influence  croissait  en  raison 
difficultés  et  des  calamités  oubli- 
.  Oa  pourrait  dire,  sans  tron  d'exa- 
00,  que,  pendant  dix  siècles,  les 
de  finance  ont  profité  beaucoup 
que  le  gouvernement  lui-même  du 
uitdes  impôts^  car  ils  avaient  mille 
ens  d'attirer  à  eux ,  par  des  voies 
.^  -Jtes  ou  détournées ,  la  plus  grande 

Ce  des  ressources  du  pays.  Leur  in- 
né prenait  tantôt  la  forme  d'un 
EOQ  d'une  avance ,  tantôt  le  carac- 
d'un  marché  à  forfait  ou  à  bail.  Ils 
pv^ieut  sur  les  biens  du  domaine,  sur 
ff^,  sardes  obligations  du  trésor,  sur 
«  ioscriptions  de  rente ,  sur  Texploi- 
^n  des  différents  droits  du  fisc, 
uraogers  à  ia  France  par  leur  origine 
M  par  leurs  sentiments ,  ils  se  firent 
Noursunjeudesonbonneur,  desesin- 
Ws  et  de  sa  gloire.  Jamais  la  cupidité, 
fnr  irriver  à  ses  fins ,  ne  poussa  plus 
1^  resprit  de  bassesse  et  d'intrigue  ; 
wiseile  n'afficha  plus  ouvertement  le 
*^  de  tous  les  principes  de  l'huma - 
■^el  de  la  morale.  Auprès  du  pou- 
^)  la  complaisance ,  la  servilité  ;  au- 
(i^deradministration,  la  séduction, 


la  corruption  ;  auprès  des  employés  su- 
balternes, les  gratifications,  les  pots-de- 
yin  ;  tels  étaient  leurs  moyens  ordinai- 
res pour  assurer  le  succès  de  leurs 
combinaisons  usaraires.  Mais,  la  pré- 
somption et  l'insolence  s'allient  généra- 
lement à  la  bassesse  et  à  l'Intrigue ,  et 
la  cruauté  et  l'injustice  au  mépris  des 
règles  de  Thumanité  et  de  la  morale. 
Les  financiers  se  montrèrent  toujours 
pleins  de  vanité,  d'orgueil,  d'arrogance; 
toujours  avides,  durs,  impitoyables  dans 
les  relations  ordinaires  de  la  vie  et  dans 
la  pratique  de  leurs  spéculations  fisca- 
les. Les  menaces ,  les  poursuites ,  les 
saisies,  les  exactions,  la  fraude,  le  pécu- 
lat ,  la  concussion  ,  tout  leur  était  bon 
pour  augmenter  le  rendement  des  im-^ 
pots ,  pour  accroître  leurs  richesses  ,* 
pour  tromper  le  trésor,  et  pour  alimen- 
ter leur  faste. 

Le  crédit  des  gens  de  finance  égalait 
leur  fortune  prodigieuse ,  et  présageait 
une  révolution  dans  l'État.  Ils  étaient 
redoutés  par  les  peuples ,  ménagés  par 
les  parlements ,  recherchés  par  la  no- 
blesse ,  et  courtisés  par  la  royauté  elle- 
même.  On  vit  l'orgueil  monarchique  de 
Louis  XIV  s'incliner  devant  cette  puis- 
sance qui  s'élevait  à  côté  du  trône ,  et 
qui  était  à  la  veille  de  supplanter  l'an- 
cienne aristocratie.  Évidemment ,  les 
pouvoirs  et  les  honneurs  sociaux  allaient 
échapper  à  leurs  propriétaires  actuels  , 
et  passer  en  d'autres  mains.  Les  finan- 
ciers, si  haïssables  et  si  méprisables 
qu'ils  fussent ,  n'en  représentaient  pas 
moins  le  croissant  ascendant  de  l'indus- 
trie sur  le  privilège.  C'étaient  des  hom- 
mes corrompus,  pervertis  même,  mais 
enfin  c'étaient  des  hommes  du  tiers  état 
qui  s'imposaient  si  hardiment  aux  clas- 
ses supérieures  de  la  société.  Les  finan- 
ciers, en  s'alliant  par  le  mariage  avec  la 
noblesse,  en  briguant  ses  titres,  en  re- 
cherchant fies  distinctions,  contribuè- 
rent encore  à  hâter  la  révolution  qui  se 
préj[)arait  ;  car  ils  apportèrent  dans  les 
familles  nobles  leur  esprit  étroit,  avide, 
égoïste,  insolent,  et  parla  les  enveloppè- 
rent dans  la  défaveur  publique  et  la  dé- 
considération morale  dont  ils  étaient 
généralement  frappés. 

Citons  quelques  remarquables  exem- 

{)Ies  de  l'importance ,  du  crédit  et  de 
'audace  que  la  possession  de  la  plus 
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grande  partie  des  richesses  de  PÉtat 
onnait  aux  ûnanciers.  £n  1588 ,  sous 
le  règne  de  Henri  III ,  eut  lieu  la  seconde 
convocation  des  états  généraux  dans  la 
ville  de  Blois.  L'assemblée ,  sous  Tin- 
fluence  et  l'inspiration  de  l'esprit  de  la 
ligue ,  se  montra  peu  disposée  à  céder 
aux  désirs  de  là  cour.  Elle  demanda  la 
suppression  de  tous  les  ofGces  inutiles 
de  nuance  et  de  justice,  l'abolition  de  la 
vénalité,  la  diminution  des  impôts,  et  la 
réduction  des  tailles  au  taux  où  elles 
étaient  du  temps  de LouisXIL  Plusieurs 
députés  réclamèrent  même  la  réduction 
des  pensions  et  l'érection  d'une  cham- 
bre de  justice  pour  recherclier  et  punir 
la  dilapidation  des  finances.  Henri  III , 
'soit  justice,  soit  faiblesse,  consentit  au 
retranchement  du  guart  des  tailles,  et 
autorisa  les  poursuites  contre  les  finan- 
ciers. Mais  telle  était  la  présomptueuse 
insolence  de  ces  hommes ,  qu'ils  osèrent 

{)rotester,  pour  cause  de  nullité,  contre 
es  états ,  c'est-à-dire ,  contre  l'autorité 
des  trois  ordres  oui  représentaient  la 
nation.  De  leur  coté ,  les  officiers  dont 
la  suppression  avait  été  réclamée  publiè- 
rent plusieurs  écrits  tendant  à  prouver 
que  la  réforme  projetée  conduirait  iné- 
vitablement à  l'oppression  du  peuple ,  à 
la  diminution  des  ressources  de  la  cou- 
ronne ,  et  à  la  décadence  des  villes  les 
plus  importantes  du  royaume.  Cet  ex- 
cès d'audace  et  d'arrogance  réussit  mer- 
veilleusement aux  financiers ,  et  l'em- 
porta sur  le  bon  droit  ;  les  choses,  au 
détriment  de  Tintérét  général,  en  restè- 
rent au  point  où  elles  étaient  avant  la 
réunion  des  états  (*). 

Jamais  les  gens  de  finance  ne  portè- 
rent plus  loin  leurs  prétentions  que 
dans  les  deux  derniers  siècles  de  l'an- 
cienne monarchie.  On  peut  en  juger  par 
quelques  détails  intéressants  qui  nous 
.sont  parvenus  sur  la  vie  et  le  caractère 
du  traitant  Samuel  Bernard  ,  dont  la 
fortune  s'élevait  à  33  millions  de  capi- 
tal. «  Louis  XIV,  dit  M.  Bresson ,  eut 
besoin  d'avances  ,  et  Samuel  Bernard 
les  accorda  ,  après  s'en  être  fait  toute- 
fois prier  par  le  roi  lui-même.  On  eut 
recours  à  lui,  |)our  un  service  du  même 
genre ,  sous  le  règne  de  Louis  XV.  Sa- 


muel Bernard  répondit  au  tien 
de  cette  négociation  :  «  Ouanaoni 
soin  des  gens,  c'est  bien  le  moins 
en  fasse  la  demande  soi-même.  » 
donc  aussi  présenté  à  Louis  XV, 
dit  des  choses  flatteuses  et  charge 
des  seigneurs  de  la  cour  de  lui  faîj 
honneurs  de  la  demeure  royale. 
Bernard  fut  appelé  le  sauveur  de  1'] 
tous  les  courtisans  s'empressèrenti 
complimenter  ;  il  dîna  chez  le  mai^ 
de  I^oailles ,  soupa  chez  la  duçh( 
Tallard ,  joua  et  perdit  tout  ce 
voulut.  On  se  moqua  de  ses  mani< 
peu  bourgeoises,  et  il  prêta  les  mil 
qu'on  lui  demandait  (*).»  Or ,  ce  ^ 
cier  qui  traitait  presque  de  puis 

f>uissance  avec  la  royauté  était  né, 
es  rangs  de  la  bourgeoisie.  C'étaj 
sentiment  d'orgueil,  et  peut-êti 
pressentiment  de  l'avenir ,  qui  le 
sait  à  prendre  la  place  qui  lui  apj 
naît  dans  la  nouvelle  hiérarchie  soi 
Le  crédit  et  le  pouvoir  des  gens 
nance  n'ont  pas  toujours  suffi  ^i 
protéger  contre  la  puissance  de  i'iod^ 
tion  publique  et  contre  les  coups  de  If 
tice.|II  v  avait  des  moments  ou  le  pei 
les  nobles  et  legouvernementsecoui 
ce  b»nteux  vasselage  de  l'argentj 
cherchaient  à  se  venger  par  de  teri 
représailles.  Plus  d'un  financier  a 
par  une  mort  violente  dans  les  révi 
populaires,  ou  par.  une  lente  ag 
dans  les  prisons  féodales ,  les  dila| 
tions  qui  pesaient  sur  sa  conscien< 
peine  de  confiscation  de  corps 
biens  fut  prononcée  contre  les  usul 
par  les  ordonnances  de  1811 ,  de 
de  1545  et  de  1579.  La  concussioi 
le  péculat,  sous  les  règnes  de  Phil 
le  Bel  et  de  Louis  X ,  furent  puni 
dernier  supplice.  François  T"",  par^ 
ordonnance  de  1545 ,  frappa  les  mC 
crimes  de  la  confiscation  de  corps 
biens.  L'ordonnance  du  3  juin  1601 
donna  a  que  les  receveurs ,  les  trésorié 
«  et  autres  préposés  pour  le  manieniei 
«  des  deniers  publics ,  »  qui  auraiei 
employé  à  leur  usage  particulier  ou  d 
tourné  les  fonds  de  leurs  caisses ,  » 
raient  punis  de  mort,  sans  que  la  peir 
pût  être  mitigée  par  les  juges.  Colbei 


(•)  OEuvre.»  de  Pnsquier,  t.  II,  p.  363  et 
364. 


(*)  Bresson ,  Hist.  financière  de  la  Frano 
t.  I,  introd.,  p.  Oo  et  6c. 
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RTÎTre  toutes  lf!S  dispositions  des 

lois  qui  assuraient  au  souve- 

sDprtnlége  illimité  sur  les  biens 

et  imiiieubles  des  comptables; 

(foi  $*étaient  attiré  deux  ou  trois 

des  marques  de  mécontentement 

part  de  la  direction  centrale,  cle- 

étre  regardés  comme  inhabiles 

iraints  de  se  défaire  de  leurs  em- 

EiiGn,  il  leur  fut  défendu  d^émet- 

aucun  billet  ou  autre  eftet,  sous 

d'éCre  considérés^comme  des  faus- 

et  d'être  condamnés  comme  tels 

émkr  supplice. 

A  loutrs  les  époques  de  notre  his- 
^e,  le  gouvernement  chercha  à  arrê- 
tes dilapidations  des  financiers  par 
lieation  de  ces  |)eines.  Des  com- 
as extraord maires  furent  char- 
Inercer  des  poursuites,  et  on 
a  la  prévision  jusqu'à  ordonner 
|l1tt  serait  établi  de  dix  ans  en  dix 
M,  •  afin  que  les  malversations  des 
«rfiders  comptables  et  des  sens  d*af- 
'*6ires,  dans  la  perception ,  le  manie- 
«■nt  et  la  distribution  des  deniers 
•paUics,  ne  demeurassent  pas  impu- 
^^(*).  »  Longtemps  avant  rètablis- 
^IMnt  des  chambres  ardentes,  dirigées 
*ntre  les  financiers ,  ceux-ci  furent 
^d'gpc  fois  frappés  par  la  justice 
*WMire  de  la  royauté.  Vers  la  fin  du 
Jwième  siècle,  sous  le  règne  de  Phi- 
%g  le  Bel ,  nous  voyons  proscrire 
psfit  tous  les  usuriers  dans  la  per- 
teK  des  juiCs  :  ceux-ci  sont  chassés  du 
^^ume ,  et  leurs  biens  sont  confisqués 
ff  profit  du  trésor.  Beaucoup ,  à  la  ve- 
nt, obtiennent  de  rester  au  prix  d'é- 
JJifroes  sacrifices,  et  la  rançon  pré- 
"*esur  les  bannis  et  sur  les  tolérés 
jeçoit  le  Dom  de  béntfice  de  restitution, 
«gouvernement  se  trouve  bien  de 
Jl«  justice  rétroactive,  qui  lui  permet 
«repreiîdre  d'un  seul  coup,  dans  les 
■*«  des  exacteurs  ,  ce  qu'ils  ont 
•ttsié  par  toute  une  vie  de  rapines; 
Jï^Tavenir ,  la  poursuite  des  gens  de 
■*ïœ  sera  fréquemment  emftiovée 
*••■«  uo  moyen  commode  et  infailii- 

\  y  ^oyez  réJii  du  mois  de  juin  lôiS , 
Jjwa  »Q  sujet  de  Hustitution  d'une  chambre 
•  jaUce.  Voyei  aussi  la  préambule  de  Tcdit 
*]^<ltettiilire  1715,  ]K>rUnt  la  création 
••«âoirc  cour  spéciale. 


T*  Vîu.  r  livraison.  (Dict.  encycl.  ,  etc.) 


ble  pour  remplir  les  coffres  de  TËtat. 

En  1579,  Henri  IH  ordonna  réta- 
blissement d'une  chambre  royale  pour 
la  recherche  des  abus  commis  dans  l'ad- 
judication des  a»des  et  des  gabelles, 
dans  l'aliénation  des  domaines  et  dans 
la  constitution  des  rentes.  Le  roi  ajou- 
tait même  dans  Tordonnance  relative  à 
la  création  de  cette  cour  spéciale,  qu'il 
recevrait  «  en  audience  ouverte  et  pu- 
«  blique  les  plaintes  et  doléances  de  ses 
«  sujets ,  afin  d'y  pourvoir  et  de  leur 
«  faire  administrer  justice.  »  Mais  ni  la 
chambre  royale,  ni  le  monarque  ne 
remplirent  leur  mission  et  leurs  devoirs, 
comme  la  France  avait  le  droit  de  l'at- 
tendre. Les  maltôtiers,  pour  la  plupart 
Italiens,  achetèrent  pour  200.000  écus, 
un  traité  d*aboiition ,  auquel  on  donna 
le  nom  de  paix  des  financiers. 

Cette  paix  ne  pouvait  être  qu'une 
suspension  d*hostilités  entre  deux  puis- 
sances qui  avaient  mutuellement  besoin 
l'une  de  Tautre,  et  qui  pourtant  avaient 
des  intérêts  opposés  et  étaient  naturel- 
lement ennemies.  Le  gouvernement, 
sous  Henri  IV,  sévit  avec  une  rigueur 
nouvelle  contre  les  financiers;  et  ce  fut 
le  ministre  Sully ,  homme  le  plus  hon- 
nête du  royaume,  qui  dirigea  les  pour- 
suites. Ce  grand  administrateur  exannna 
avec  une  extrême  sévérité  lescomptesdes 
principaux  traitants  de  l'administiation 
des  fermes.  Il  découvrit  bientôt  qu'ils 
avaient  porté  au  chapitre  des  dépenses 

Elusieurs  millions  détournés  à  leur  pro- 
t.  «  Il  força  le  receveur  général  du 
clergé  de  lui  présenter  ses  comptes ,  et 
trouva  qu*il  s'était  approprié  ûes  som- 
mes considérables.  Il  vit  qu'il  v  avait 
une  aliénation  très-forte  dnns  les  do- 
maines de  la  couronne.  Plusieurs  de 
ceux  qui  en  possédaient  jouissaient 
sans  titre  et  par  usurpation;  d'autres 
les  avaient  obtenus  à  si  bas  prix ,  que 
la  première  année  du  revenu  avait  suffi 
à  elle  seule  pour  les  rembourser.  Il  pro- 
posa au  roi  de  le  faire  rentrer  en  pos- 
session de  tous  ces  biens ,  ou  de  forcer 
les  acquéreurs  d'en  donner  la  juste  va- 
leur; il  fit  la  même  opération  à  IV^ard 
de  différentes  charges  et  de  différents 
offices,  et  résolut  de  forcer  ceux  qui  les 
possédaient  à  augmenter  leur  première 
finance,  ou  à  recevoir  pour  le  rembour- 
sement les  mêmes  sommes  qu'ils  avaient 


08 


FHrAH^tR 


L*DOTVEM. 


fflTAllCint 


données  (*).  »  Tous  les  financiers ,  sans 
en  exempter  les  trésoriers  de  France , 
s'alarmèrent  de  eette  enquête ,  qui  me- 
naçait  de  les  atteindre  dans  teurs  dus 
chers  intérêts.  Décidés  à  se  tirer  (Taf- 
fiiire  et  à  obtenir  une  espèce  d'acte 
d'amnistie  à  tout  prix ,  ils  offrirent 
douze  cent  mille  écus  au  ministre;  Suily 
accepta  sans  scrupule  cette  restitution, 
qui  fui  fut  présentée  sous  la  forme  d'un 
prêt  C*). 

Un  autre  incident  du  même  genre 
marqua  la  première  période  du  règne 
de  Louis  XIII.  Mais  eette  fois,  les  au- 
teurs de  tant  de  malversations  n'en  fu- 
rent pas  quittes  pour  abandonner  au 
.  gouvernement  une  partie  du  produit  de 
leurs  rapines.  La  chambre  de  justice , 
instituée  à  la  demande  du  surintendant 
Marillac ,  pour  connaître  des  délits  en 
matière  d'administration  financière, 
prit  au  sérieux  ses  fonctions  de  com- 
mission prévôtaje;  ses  poursuites  de- 
vaient comprendre  toutes  les  malversa- 
tions commises  par  les  financiers,  de- 
puis 1607  jusqu'en  1624.  Parmi  les 
délinquants ,  plusieurs  prirent  la  fuite 
et  furent  condamnés  par  contumace  et 
pendus  en  effigie;  les  autres,  jugés  con- 
trad ictoi rement ,  furent  condamnés  à 
des  peines  plus  ou  moins  sévères.  Un 
seul  périt  sur  Técliafaud,  conformé- 
ment à  J'ordonnance  de  François  I**, 
qui  condamnait  à  mort  l'agent  prévari- 
cateur. Les  accusés  qui  avaient  con- 
tracté des  alliances  avec  des  familles 
puissantes,    les  prièrent   dMntervenir 

Î)Our  arrêter  les  poursuites.  Le  roi  se 
ai ssa  toucher  par  les  sollicitations  de 
ta  rrolblesse  de  robe  et  d'épée ,  et  tout 
finit,  c^mme  d'usage ,  par  un  compro- 
mis. Pour  obtenir  la  révocation  de  la 
chambre  de  ju^tice ,  les  fermiers  géné- 
raux consentirent  à  payer  une  taxe  die 
10,800,000  livres. 

Colbert  n'était  pas  homme  à  se  mon- 
trer olus  indulgent  que  les  Sully  et  les 
Marrilac  pour  le  pillage  et  le  détourne- 
ment des  deniers  publics,  il  fit  établir 
une  nouvelle  chambre  de  justice ,  dont 
les  membres  furent  choisis  parmi  tes 
magistrats  attadiés  aux  cours  souve- 
raines. Ce  tribunal  eut  pour  mission 

(*)  SreuûTi,  1. 1,  p.  999. 
C*)  BaîUy,  t.  I,  p.  agi. 


«  de  redierf^r  et  punir  par  des  amen* 
«  des ,  tous  les  genres  de  malversations, 
«de  péculat,  et  les  autres  crimes  oa 
«  délits  commis  dans  la  perception ,  le 
«  recouvrement,  la  distribution  et  l'ém- 
ue ploi  de^  impôts  ordinaires  ou  extnKX*- 
«  dinaires,  soit  par  les  officiers  comp- 
«  tables  ou  les  fermiers ,  soit  par  leurs 
«clercs,  leurs  commis  ou  leurs  coin- 
«  plices,  depuis  Tannée  1635  (*). 

{*)  Le  passage  «rivant ,  extrait  d'une  Me- 
latioa  adressée  à  un  carMnal  par  un  seigneur 
romain  de  la  suite  du  légat  (i665),  pourra 
donner  une  idée  de  la  puissance  et  du  00m- 
bre  des  financiers  dont  ce  tribunal  deTait 
rechercber  les  malversations:  «  Je  compte, 
dit  l'auteur  de  ce  document,  je  compte  la 
pensée  et  rexécution  de  cette  recherche  entre 
les  chefs-d'œuvre  du  roy.  Il  est  vray  que  dans 
Paris  et  dans  la  cour  j  ai  veu  un  grand  nooi- 
}>re  de  voix  s'eslever  contre  la  chambre  de 
justice;  mais  la  malice  ou  Tarlilice  désinté- 
ressez est  la  source  de  tels  bruits. 

«  Car  le  nombre  de  ceux  qui  se  sont  meslez 
dans  les  fermes  et  finances  du  roy  n'est  pas 
petit,  principalement  commençant  demm 
l'an  [635,  qui  sert  de  bornes  aux  recner* 
ches;  il  peut  mesme  passer  pour  très-grand, 
ai  Ton  joint  aux  traittaos  connus  leurs  assa- 
dez,  cautions  et  participes,  et  plus  encore  à 
2'ôn  ajoute  les  sous-traittans ,  arrièpe-trait- 
Uui8 ,  les  sous-fermiers  et  arrière-fenDicrs,  Its 
receveurs  généraux  et  parliculierg ,  ceux  «s 
titre,  ceux  par  commission ,  I^in  cantroolti, 
les  commis  tant  anbulans  qu'autres,  les sou»- 
oonuuis,  exempts,  gardes,  archers,  aei^geoi 
et  préposez  aux  recouvremeùs. 

«  Les  libelles  pultliés  durant  les  demieis 
troubles  de  la  France  sou&tieunent  que  ce 
nombre  surpassoit  celuy  des  soldats  que  la 
roy  entretenoit  dans  les  garnisons. 

«J'ai  leu  dans  un  savant  politique  fran- 
çois,  et  si  je  ne  me  trompe,  c'e^t  Bodin  en  sa 
Itépublique,  que  c'est  une  chose  ordinaire 

£ariiculièrement  en  France  de  crier  contre 
»  abus  commis  dans  le  maniement  des  finan- 
ces ,  mais  que  toutes  fois  et  quanies  Ton  art 
venu  à  ces  discassinos  et  qu'on  a  voulu  Itf 
estendre  aussi  fam  aux  grands  qu'aux  peliti 
Jarrons ,  ces  pieux  desseins  ont  lousjours  tâk 
ruiuez  par  des  mouvements  civils  ^'qb  a 
excitez  sous  divers  prétextes;  et  cela  par  les 
intrigues  des  financiers,  et  par  la  liaison  se- 
crette  qu'ont  avec  eux  les  plus  grands  de  b 
cour.  Et  certainement  si  les  recherches  com- 
mencées par  le  roy  Très-Chrétien  s'aclièvent, 
S.  M.  aura  la  gloire  d'accomplir  ce  que  plu- 
sieurs  de  ses  prédécesseurs  ont  tenté  inutile- 
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Une  des  principales  opérations  de  la 
^"^1  ie  JQstice  ftit  de  démontrer  la 
d*on«  maltitade  de  créances  et 
ts  contractés  par  les  tral- 
Pégard  du  trésor ,  et  qu*ils  s'é- 
efTorcés  de  diminuer  ou  de  sup- 
par  des  voies  frauduleuses.  Tous 
forteurs  ou   débiteurs   reconnus 
de  ces   manœuvres  crimi- 
furent  condamnés  it  des  taxes 
'<fiy  a  raison  de  3,000  livres  d*dmende 
wm  t,00O  livres  de  capital ,  procurè- 
Jpit,  en  huit  années  ,  une  rentrée  de 
paillions.  L9  chambre  de  justice  re- 
nnot  encore  qu'il  j  avait,  sur  une 
dé  six  anpées ,  h  la  cnarge  des 
comptables  du  gouvemernent , 
3S4  millions  de  fausses  ordonnap- 
ft  de  bons  du  comptant  simulés. 
ti^  tous  les  accusés  de  cette  ca- 
^'  de  taxe$  nombreuses ,  dont  le 
ne  s*éleva  pas  à  moins  de  ^5 

Les  âiormes  dépenses  occasionnées 
"lyles  guerres  de  Louis  XIV  ne  pou- 
!;péit  manquer  de  favoriser  les  malver- 
s  des  financiers.  Plus  les  chajr- 
bHques  aus^mpntaient ,  plus  ils 
it  s'accroître  leurs  chances  de 
es.  Dès  répoque  de  Tétablisse- 
iât  da  diiiènne ,  les  comptables  ,  ca- 
Ihal  sous  une  apparence  de  désintéres- 
^'totut  leur  avîclité  ordinaire ,  avaient 
L^tt  trésor  nne  avance  de  18  millions 
%  lis  produits  de  cet  impôt  |  sans  sti- 
yer  d^utre  avantagée  que  Tmtérét  de 
km  capitaux.  Mais  le  ministre  Des- 
■vets  ne  fut  pas  dupe  de  cette  préten- 
'^  générosité.  Dès  que  le  retour  de  la 

Ïi  loi  permit  d'examiner  sévèrement 
eomptes  des  traitants,  il  reconnut 
ja%  s'étaient  enrichis  aux  dépens  de 
iesaronne  et  des  contribuables,  par  le 
jteumement  d'une  partie  du  produit 
fcijinpôts.  Plusieurs  fqrent  mis  à  la 
■Mlle ,  tous  furent  taxés  impitopble- 
;  on  porte  à  20  millions  de  livres, 
nous  servir  de  l'expression  consa- 
le  bénéfice  de  restitution  que  0t 
le  fisc. 
^UétaMissement  d'une  chambre  de 
Jf^  par  redit  du  mois  de  mars  ITtè, 
ill  eneore  le  roéqie  objet.. Malgré  la 

Çl,  rtc.  a  (jfrchiv,  curieuses  de  thlsf,  de 
"««»  a*  série ,  t  X ,  p.  3  et  suiv.) 


fréquence  deç  enquête^  judiciaires ,  la 
sévérité  des  châtiments  et  Ténormîté 
des  amendes ,  les  malversations  des  fi- 
nanciers allaient  toujours  en  augmen- 
tant. L'appât  et  la  grandeqr  d'un  gain 
illicite  remportaient  sur  la  crainte  de 
la  répression  et^e  l'infamie;  et,  après 
quelques  années  d'oubli  ou  de  tolé- 
rance, on  était  contraint  de  recommen- 
cer à  sévir  contre  les  coupables.  Selon 
le  préambule  de  l'ordonnance  de  1716, 
c'étaient  l'épuisement  où  se  trouvait  le 
royaume  à  Tavénement  du  jeune  roi 
Louis  XV ,  et  <i  la  déprédation  des  de- 
a  niers  publics  »  pendant  les  dcqx  der- 
nières guerres ,  qui  avaient  motivé  la 
création  du  tribunal.  On  y  lisait  encore 
que  les  hommes  qgi  s'étaient  adonnés 
a  ces  vues  crimmelles,  avaient  fait 
«  des  fortunes  immenses  et  précipi- 
«  tées  ;  »  et  que ,  dissipant  avec  profu- 
sion ce  qu'ils  avaient  acquis  avec  injus- 
tice ,  ils  avaient  insulté  à  ta  misère  du 
I peuple  par  l'excès  de  leur  luxe  et  de 
eur  faste.  Les  recherches  sévères  de  la 
chambre  amenèrent  la  condamnation 
de  plusieurs  n^illiers  de  traitants,  gens 
d'atfaires,  officiers  comptables,  com- 
mis, préposés,  et  courtiers  de  rentes  ; 
on  en  taxa  4,410  qui  étaient  entrés 
sans  fortune  dans  les  finances,  et  dont 
les  biens  montaient  à  800  millions.  On 
les  força  à  restituer  au  trésor  307  mil- 
lions ,  et  on  leur  en  laissa  493 ,  toutes 
leurs  dettes  payées. 

Les  financiers  ne  négligeaient  aucun 
des  moyens  qui  pouvaient  augmenter  et 
consolifler  leur  crédit  industriel.  Lors- 

?ue  l'abbé  Terray  fut  appelé  à  la  direc- 
lon  de  la  fortune  publiaue ,  il  trouva 
beaucoup  de  dettes  exigibles  contractées 
envers  la  maison  Delaborde  ei  quel- 
ques autres  banquiers  de  la  coqr.  Le 
nouveau  ministre  refusa  d'acquitter 
ces  dettes  et  les  convertit  arbitraire- 
ment en  rentes  perpétuelles  non  rem- 
boursables. Les  banquiers ,  dépouillés 
de  leurs  droits  et  trompés  dans  leurs 
espérances ,  ne  purent  remplir  le3  en- 
gagements à  ferme  fixe  qy  ils  avaient 
pris  envers  les  créanciers,  qu'en  les  obli- 
geant à  prendre  eux-rnénies  des  con- 
trats de  rente  en  payement.  Mais  pela- 
borde ,  dont  les  ressources  étaient  plus 
grandes,  garda  les  inscriptions  de  Tabbé 
Terray ,  et  paya  ses  créanciers  en  écus. 
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Cette  bonne  foi ,  ou  plutôt  cette  habile 
politique ,  lui  fit  une  grande  réputation 
cT exactitude  et  lui  acquit  un  crédit  per- 
sonnel immense.  En  définitive,  il  eut 
donc  lieu  de  s*applaudir  d'avoir  su  per- 
dre 30  ou  40  pour  100  sur  les  contrats 
de  rente  du  gouvernement. 

La  noblesse,  vers  le  milieu  du  dix- 
septième  siècle ,  avait  commencé  à  se 
rapprocher  de  la  finance.  Parmi  les 
grands  seigneurs  de  la  cour  de  Louis 
XIV,  il  y  en  avait  qui  s'engasreaient 
dans  les  entreprises  des  traitants  par 
esprit  de  spéculation.  La  noblesse  et  la 
roture  oubliaient  ainsi  leurs  anciens 
griefs  pour  former  ensemble  une  coa- 
lition impure  et  pour  s'enrichir  aux  dé- 
pens du  pays.  «  Desmarets ,  rapporte 
«  Saint-Simon  ,  se  lâcha  avec  moi  sur 
«  les  prostitutions  en  ce  genre  de  gens 
«  du  plus  baut  parage ,  sur  Jes  trésors 
«  que  MM.  de  Marsan  et  de  Matigon, 
«  unis  ensemble,  avoient  amnssés,  sans 
«  nombre  et  sans  mesure,  et  sur  tout 
«  ce  que  la  maréchale  de  Noailles  et  sa 
«  fille,  la  duchesse  de  Guiche ,  ne  ces- 
^  soient  de  tirer  (*).  «  Sous  la  régence, 
les  nobles  se  montrèrent  encore  plus 
disposés  à  tremper  dans  ces  honteuses 
spéculations.  On  les  vit  se  ieter  avide- 
ment dans  tous  les  excès ,  dans  toutes 
les  roueries  de  Tagiotage  créé  par  le 
système  de  Law  :  ou  les  vit  en  grand 
nombre  se  presser  autour  de  cet  étran- 
ger lorsqu'il  se  rendit  dans  la  rue  de 
Quincampoix  pour  y  relever  le  crédit 
de  son  papier,  auquel  l'opinion  com- 
mençait a  retirer  sa  confiance. 

La  révolution  a  plutôt  augmenté  que 
détruit  l'influence  des  financiers.  Il  n'y 
a  plus  de  traitants^  de  fermiers,  de  mal- 
tôtiers  ,  mais  il  y  a  encore  des  capita- 
listes ,  des  banquiers,  des  fournisseurs  : 
c'est  la  haute  finance  et  la  grande  pro- 
priété qui ,  à  quelques  exceptions  près , 
occupent  aujourd'hui,  dans  la  hiérarchie 
sociale ,  la  place  de  l'ancienne  aristo- 
cratie. La  fortune,  dans  le  nouvel  ordre 
de  choses  consacré  par  la  Charte,  étant 
devenue  la  mesure  et  la  base  de  tous 
les  droits  et  de  tous  les  pouvoirs  poli- 
tiques ,  la  classe  la  plus  riche  a  dû  na- 
turellement prendre  un  grand  ascendant 

(*)  Saint-SiiDon,  t.  VI,  p.  to4-io5. 


et  former  dans  l'État  un  ordre  nou- 
veau oui  domine  dans  les  deux  cliam- 
bres,  dans  le  gouvernement,  dans  l'ad- 
ministration,  dans  les  conseils  géné- 
raux ,  et  jusque  dans  les  assemblées 
municipales.  Depuis  vingt -cinq  ans, 
il  donne  des  lois  à  la  France  et  dirii^ 
ses  aff;n'res  dans  un  esprit  étroit  de  com- 
pression ,  de  résistance ,  d'exclusion ,  et 
parfois  même  de  monopole.  Cette  do- 
mination de  la  richesse  est  contraire  à 
l'esprit  d'égalité  qui  a  fait  nos  deux 
révolutions ,  et  qui ,  sMI  admet  la  hié- 
rarchie du  mérite,  n'admet  point  de 
classe  privilégiée;  elle  Test  aussi  aox 

f principes  éternels  de  la  justice  et  de 
'humanité  qui  ne  veulent  pas  que  le 
travail  soit  compté  pour  rien  dans  la 
répartition  des  droits  politiques,  alors 
surtout  qu'il  est  soumis  à  l'impôt  da 
san^  bien  plus  que  le  riche  qui  peut 
toujours  s'en  affranchir.  L'aristocratie 
financière  elle-même ,  nous  l'espérons, 
comprendra  un  jour  qu'il  y  a  la  une 
distinctionfoncièrement  odieuse  et  con- 
traire au  principe  d'ordre  auquel  elle  at- 
tache, avec  raison,  un  si  grand  prix.  Elle 
se  résignera  à  voir  effacer  de  nos  lois  cet 
élément  de  perturbation  et  de  rivali^ 
jeté  entre  toutes  les*classes;  et  elle  re- 
connaîtra enfin  que  le  moven  le  plus  cer- 
tain d'assurer  le  repos  de  la  société  et 
de  mettre  un  terme  a  des  justes  récri- 
minations, c'est  d'admettre  progressi- 
vement tous  les  citoyens  à  un  partage 
plus  équitable  des  droits  politiques  et 
des  avantages  sociaux. 

FiNBB  (Oronce)  naquit  à  Briançon, 
en  1494,  et  professa  les  mathématiques 
au  collège  royal  depuis  1630  jusqu'à  sa 
mort,  en  1565.  Il  contribua  puissam- 
ment, par  ses  préceptes  et  son  exemple, 
à  répandre  le  godt  des  mathématiques, 
qui ,  jusqu'alors ,  avaient  été  fort  pea 
cultivées  en  France.  On  a  de  lui  trente 
et  un  ouvrages  ou  opuscules  dont  on 
trouve  la  liste  dans  Niceron  (tome  38*). 
Il  inventa  diverses  machines  qui ,  de 
son  temps,  furent  un  grand  objet  de 
curiosité ,  entre  autres  une  pendule 
construite  pour  le  cardinal  de  Lorraine 
en  1553,  et  que  l'on  voyait  encore  avaut 
la  révolution  dans  le  cabinet  de  Sainte- 
Geneviève. 
Finée  mourut  pauvre;  sa  pension 
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était  de  150  écus  sol^  ainsi 
fi'oo  le  fOft  dans  un  compte  de  dé- 
fma  de  François  I^,  conservé  aux 
■dures  du  royaume  (*). 
.  FiinsTBBB  (département  du).  Ce  dé- 
■tement ,  qui  tire  son  nom  de  sa  si - 
Mkm  à  feitrémité  nord-ouest  de  la 
Itoott  (**)  »  est  formé  de  la  majeure 
|irtie  de  la  basse  Bretagne.  Baigné  de 
Mis  c5rés  par  TOréan,  au  nord,  à 
-fsont,  et  au  sud,  îl  a  pour  limites  à 
Cart  les  départements  du  Morbihan  et 
és-Gôtes-du-Nord.  Sa  superficie  est  de 
M,384  hectares ,  dont  273^1 1  environ 
'm  tmes  labourables ,  268,672  en  lan- 
Ib,  pâtis ,  bruyères ,  etc. ,  72,628  en 
•|ns  et  bois  ,  etc.  Son  revenu  territo- 
lâl est  évalué  à  15,300,000  francs  ,  et, 
«IS»,  il  a  payé  à  rtltat  2,060,323 
nn  d'impositions  directes. 

les  rivières  navigables  du  Finistère 
t»:  r Aulne,  TÉIorii  et  TOdet.  Le 
Mal  de  Brest  à  liantes  y  commence  à 
CUteiulin- sur- r Aulne.  Les  grandes 
JWfs  de  ce  département  sont  au  nom- 
mt  de  seize ,  dont  cinq  royales  et  onze 
^rtementales.  t>eux  chaînes  de  nion- 
'  Nues,  celle  d'Arrez  et  celle  des  rnoOi- 
yên^  Noires,  courent  presque  paral- 
teteweot  de  Test  à  Touest ,  partageant 
Is  département  en  trois  zones  hydro- 
paphiques. 

1^  côtes  sont  très-dentelées  et  of- 

«oit,  sur  une  étendue  de  75  myria- 

>Ktres,huit  ports  principaux,  quatre 

pandes  baies,  huit  grandes  rades,  onze 

«w«,  et  environ  cinquante  criques 

^mies  au  cabotage  et  au  long  cours, 

a  tout  40  myriamètres  de  débarque- 
rait. 

1^  Finistère  est  partagé  en  cinq  ar- 
'ndissemeiits  de  sous  -  préfectures , 
Wrt  les  chefs-lieux  sont  :  Quimper 
lArf-liea  du  départ.  ),  Brest,  Château- 
«^^  Morlaix ,  et  Quimperté.  Il  renferme 
^cantons  et  285  communes. 

(*)  «A  muitre  Oronce  Finée,  lecteur  en 
* naibématiqties,  pour  sa  pension  de  ladite 
•«oee(i53i),  la  somme  de  i5o  esnis  soleil. 
•Pbs  à  \ny  en  don ,  la  somme  de  aoo  esciii 
••oleil  poar  ung  livre  en  mathématiques, 
•ptfhiy  composé,  qn*il  présenta  audit  sei- 
*  PfOT,  esiaol  en  sa  Ville  de  Rouen.  « 
J")  ('De  petite  chapelle  située  sur  la  pointe 
*W-M»(bieu  est  ausô  appelée  Notre-Dame 

^^  terre. 


Sa  population  est  de  546,955  indivi- 
dus, parmi  lesquels  on  compte  1.831 
électeurs,  représentés  à  la  chambre  par 
6  députés. 

Il  forme  le  diocèse  d*un  évêché  suf- 
frasant  de  Tarchevéché  de  Tours,  et 
dont  le  siège  est  à  Quimper.  Il  fiit  par- 
tie du  ressort  de  la  cour  royale  de 
Rennes,  de  la  13*  division  militaire, 
dont  le  quartier  général  est  dans  la 
même  ville ,  et  de  la  25*  conservation 
forestière.  Ses  écx)les  dépendent  de  Ta- 
cadémie  de  Rennes. 

Parmi  les  hommes  remar^ables  nés 
dans  le  Finistère,  on  doit  citer  Albert 
le  Grand,  la  Tour  d'Auvergne,  La- 
motte- piquet ,  le  général  Moreau,  Ker- 
saint,  Émeriau,  Kerguelen,  les  savants 
jésuites  le  Bougeant  et  Hardouin*  le 
critique  Fréron,  etc. 

FiNiSTBRB  (batailles  du  cap).  Le  14 
juin  1747,  le  chef  dVscadre  de  la  Jon- 
quière  ramenait  dans  les  ports  de  France 
une  escadre  de  six  vaisse«iux  de  ligne , 
convoyant  plusieurs  vaisseaux  de  la 
Cnmpngine  des  Indes  orientales,  et  des 
bâtiments  marchands  venus  de  la  Mar- 
tinique ,  lorsqu'il  fut  rencontré  par  l'a- 
miral Anson  qui  croisait  a  12  myria- 
mètres du  cap  Finistère.  Le  combat 
s'ena:agea  entre  17  vaisseaux  de  guerre 
anglais  et  la  petite  escadre  française. 
*La  Jonquière  et  ses  ofliciers  montrè- 
rent un  courage  héroïque,  et  aucun 
d'eux  ne  se  rendit  giie  lorsqu'il  devint 
absolument  impossible  de  manœuvrer. 
On  vit  arriver  à  Londres ,  après  cette 
victoire ,  22  chariots  chargés  d'un  riclie 
butin  pris  sur  la  flotte  française. 

—Le  25  octobre  de  la  même  année,  il 
ne  restait  sur  les  mers  que  sept  vais- 
seaux de  ligne  aux  ordres  de  M.  Les- 
'  tanduère,  pour  escorter  les  flottes  mar- 
chandes aux  lies  de  l'Amérique;  ils 
furent  rencontrés  par  14  vaisseaux  an- 
j;lais.  Cette  fois  encore,  malgré  une 
intrépide  résistance,  le  nombre  l'em- 
porta. L'amiral  Hnwkes  enmiena  dans 
la  Tamise  six  vaisseaux  prisonniers;  un 
aetil  s'échappa  :  c'était  le  dernier  qui 
restât  à  la  France.  Alors  on  connut 
dans  toute  son  étendue  la  coupable  in- 
curie du  cardinal  de  Fleury. 
«  — Lorsque  l'émigration  eut  enlevé  à  la 
marine  française  la  plupart  de  ses  ofli- 
ciers, l'Angleterre  les  accueillit  d'abord 
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avec  distinction  ,  buîi  les  envoya  périr 
sur  la  côte  de  QuiberOtt.  Des  hommeâ 
de  mer ,  plus  courageux  qu'expérimen- 
tés ,  furent  choisis  dans  la  marine  mâi> 
ehande  pour  les  remplacer;  dé  jeunes 
officiers,  demeurés  fidèles  à  Ik  patrie, 
franchissant  rapidement  tous  lé»  g;ra* 
des ,  furent  appelés  prématurément  â 
commander  des  vaisseaux ,  des  eScadreâ 
et  des  flottes ,  où ,  parfois ,  les  équipa- 
ges indisciplinés  refusaient  le  Service. 
be  ce  mélange  de  courage  et  d'igno- 
rance devaient  résulter  des  avantages 
dans  les  combats  de  vaisseau)^  à  vais- 
seaux; des  revers  dans  les  batailles; 
des  actions  héroïques  et  des  défaites. 
Le  représentant  du  peuple  Jean-Bon 
Saint -André  montait,  au  comhience- 
meht  de  1794  avec  Villaret  de  Joyeuse^ 
le  vaisseau  amiral  d'une  escadre  de  26 
vaisseaux  de  ligne  armée  à  Brest ,  pour 
protéger  l'arrivage  d'un  convoi  de  fe- 
rines  achetées  en  Amérique  et  irilpa* 
tiemment  attendues  à  Paris.  Le  rendez* 
vous  était  aux  îles  Coves  et  Flores. 
iSîais  à  peine  sortie  de  Brest,  aux  cris 
de  vive  la  république  et  mort  avx  An» 
glais  /  la  flotte  renrontra  26  vaisseaux 
de  ligne  commandés  par  Tamiral  Howe. 
Tous  les  équipages ,  transportés  de  joie, 
demandèrent  aiïssitôt  ou  on  les  menât 
au  combat,  Villaret  hésitait;  mais  lé 
représentant ,  électrisé  par  l'enthou- 
siasme de  ràrmée ,  prend  sur  lui  d'agir 
contrairement  aux  prudentes  instruc* 
tions  du  comité  de  salut  public  et  or- 
donne le  signal  du  branle-bas  général. 
L'attaque  commença  dans  la  soirée  du 
29  mai  et  n'eut  pas  alors  de  résultat 
sérieux,  si  ce  n'est  que  lé  vaisseau  le 
Bévolutionnaîre  ^  qui  se  trouvait  à  Tar- 
fi ère- garde  ,  fut  fort  maltrijité ,  et  se 
trouva ,  par  le  mauvais  étnt  de  sa  voi- 
lure ,  obligé  de  se  séparer  de  l'armée. 
Le  lendemain  les  Anglais  parurent  sous 
le  vent  ;  on  voulut  tenter  une  action  dé- 
cisive. A  10  heures  du  matin  k  Mûnta- 
gnardj  vaisseau  de  tête,  envoya  sa  pre- 
mière volée,  et  l'engagement  devint 
très-vif  entre  les  deux  avant-gardes.  La 
supériorité  du  feu  des  Français  leur  as- 
sura l'avantage  :  le  centre  et  l'arrière- 
garde  combattant  avec  la  même  valeur 

2ue  les  vaisseaux  de  tête  firent  aussi 
chouer  toutes  les  manœuvres  de  Ho*w«. 
Cependant  deux  bâtiments  de  notre 


flotté  ayant  été  déSempdtéÉ  si  VfhèAI 
tbut  a  coup  entourée  de  YAtkné^  enne- 
mie ()ui,  dès  lors,  n'obsèrvà  plus  aucun 
ordre.  Villaret  profita  de  cette  f^bte  en 
o^donnant  un  mouvement  Inattendu, 

3ui ,  exécuté  avec  préiîision  et  céléHtfi) 
è^gea  lès  deux  vaifiseatiS  et  5bli||«d 
leiâ  ennemis  à  fuir  en  désordl-e.  Le  Sôir^ 
une  brume  épaisse  força  les  combat- 
tants à  s'éloigner ,  et  les  mit  dans  l'im- 
possibilité de  Héh  entreprendre.  On 
s'observait  néanmoins  et  Ton  se  prépa- 
rait à  recommencer  là  lutte.  Au  mt>- 
tnent  où  le  jour  parut,  le  1"  Jiilh ,  l'a- 
miral anglais  fit  signal  de  se  porter  sut 
I&  ligne  française ,  de  manière  à  com- 
battre bord  à  bord.  Le  vaisseau  français 
qui  était  à  l'arrière  du  vaisseau  amiril 
fa  Montagne^  laissa  un  vide.  Howe 
saisit  ce  moment^  fbrça  de  toiles,  eoupÉ 
la  ligrte,  et  fit  en  même  temps  le  signal 

Ïyour  que  chaque  vaisseau  nortât  daiti 
a  ligne  française.  L'intervalle  perdu  lui 
donna  le  moyen  d'approcher  ta  Bfvniéh 
gne  à  la  hancne  ;  elle  soutint  aveb  grandi 
perte  cette  position  désavantageuse 
avant  de  pouvoir  pfésentèr  le  eôté  à 
son  ennemi  ;  les  deux  armées  se  troa>> 
vèrent  alors  mêlées  et  confondue^.  Lei 
marirts  français,  jaloux  de  la  gloire  dét 
armées  de  terre ,  combattaient  avec  en* 
thousiasme  :  La  victoire  oh  In  mort! 
telle  était  la  devise  inscrite  en  lettres 
d'or  sur  leurs  pavillons  bleus;  tout 
prouvèrent  à  Tenvi  qu'ils  ne  voulaient 
pas  être  parjures.  Le  combat  fut  long 
et  tneurtrier  ;  on  se  battait  à  la  portée 
du  pistolet  avec  un  acharnement  ^1  i 
la  haine  mutuelle  des  deux  natiortSw 
D'épais  tourbillons  de  fumée  envfrofl'' 
naient  les  combiiittants  ;  tes  détonations 
de  mille  bouches  à  feu  se  faisaient  en- 
tendre ad  même  moment;  iets  mâts 
étaient  renversés,  les  agrès  coupés  en 
mille  morceaux ,  les  flancs  des  vais- 
seaux entr'ouvterts  par  des  boulets.  Pen- 
dant deux  heures,  la  Montagne^  en- 
tourée par  cinq  vaisseaux  anglais,  et 
luttant  avec  héroïsme  au  milieu  d'un 
effroyable  carnage  (voy.  Montagh e)  , 
demeura  invisible  pour  le  reste  de  la 
flotte;  enfin,  plusieurs  vaisseaux  fran- 
çais, ne  gouvernant  plus,  arrivèrent 
et  se  trouvèrent  bors  de  ligne.  Un  grand 
nombrs  de  navirea  ftirent  démâtés  ou 
désemparés  dans  les  deux  armées;  te 
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M  ibrs  que  le  vaisseau  ie  Vengeur 
mlê  bas  (rojes  Vbmobub)  au  moment 
#  â  Tfosit  d'être  aroariné  ;  tout  ce 
'^restait  d'hommfs  sur  ce  navire  cou- 
"^iftJe  potitt  et  s'enfonça  dans  Tablme 
XiFweh  république  !  Six  bA- 
français,  désemparés  et  non 
,  formant  un  {groupe  à  rarri^re» 
,  sur  laquelle  lei  ennemis  avaient 
tous  leurs  efforts ,  faisaient  i^» 
briller  le  |>avillon  tricolore,  en 
t  les  bras  à  l'armée.  Il  est  péni- 
de  dire  ici  que  Jean-Bon  Saint-An* 
drfrndit  à  ramiral  de  retournpr  au 
l  pour  les  sauver...  D'après  ses 
formels ,  la  flotte  fit  route  pouf 
le  port  de  Brest.  La  crainte  de 
er  le  peuple  en  annon^nt  un 
littstre  ne  saurait  excuser  le  repré- 
d'avoir  osé  dire ,  dans  son  rap» 
i  PMb'îI  avait  laissé  ces  vaissaux  à  la 
fmate  de  rennemi  ;  ils  le  suivaient , 
irii  pour  orner  son  triomphe  au  mo- 
iM  de  sa  rentrée  dans  la  rade  do 
HHanootb. 

L'amiral  anglais ,  maltraité  ad  point 

■4l^  seule  apparence  d'un  renouvei* 

iMt  de  eombat  il  se  fût  hâté  de  fuir, 

JiirMcre  aux  acclamations  puhliques, 

û  fA  visité  à  son  bord  pur  la  famille 

Mie.  Le  découragement  était  tel  dans 

b  lotte  française ,  que  ses  généraux 

^Waiiiêreat  à  Bertheaume^  rougissant 

j^KRT  dans  Brest  après  avoir  aban* 

wé  aux  Anpclais  six  vaisseaux  et 

MiO  fnisonniers.  Ce  qui  peut  consoler 

wor- propre  national,  dans  cette 

fiode  eatastrophe ,  c'est  aue  jamais 

vFnoçais  ne  montrèrent  plus  de  cou* 

^  qoe  dans  cette  journée ,  et  qu'il 

*K Montré  que,  s'ils  eussent  été 

■^  commandés ,  ils  auraient  reaa- 

fsné  une  vietoirv  certaine. 

^  Un  autre  engagement  eut  lieu  un 

pn  au  large  du  cap  Finistère,  le  9  juillet 

^«catreune  escadre  anglaise  de  16 

^^ttox  commandés  par  l'amiral  Cal- 

■f,  (t  me  flotte  combinée  de  France 

^fùpagae.  Les  deux  armées  porté- 

]yi*siie  sur  l'autre  par  un  tiem|M  fort 

JJjjJHii;  la  esnonnade  la  plus  vivi 

^pywi  sur  toute  la  ligne  avec  une 

**^  vivacité ,  quoique  chaque  vais- 

^.^  à  peine  son  matelet  d'avant* 

"tirait  à  la  Kaeur  du  feu  de  renoemî 

^piQiqae  l'aperoevoir  ;  quatre  vais^ 


seaux   ennemis   furent  démâtés.   Le 
champ  de  bataille  demeura  aux  Fran- 

ris ,  qui  ne  purent  forcer  les  Anglais 
tenter  encore  une  fois  le  sort  des 
arnf>es. 

FiBMiN.  Ce  nom  est  commun  à  plu- 
aieurs  saints  français  ;  on  cite  d'abord 
parmi  eux  le  premier  évéque  d'Amiens, 
né  à  PampeUine  au  troisième  siècle^  qui 
prêcha  le  christianisme  à  Beauvais ,  à 
Amiens ,  et  mourut  martyr  dans  cette 
dernière  ville  en  387  ;  saint  FiimiN  U 
Confesseur  fut  le  second  successeur 
du  précédant  au  siège  épiseo^al  d'A- 
miens {  saint  FiBMiN ,  troisième  ou 
quatrième  évAque  de  Mende,  vivait  vers 
la  fin  du  quatrième  siècle  ;  saint  Fib- 
MIN,  septième  éyéque  de  Verdun,  né 
à  Toul ,  mourut  'de  fra)reur  lorsque  la 
ville  de  Verdun  fut  assiégée  en  603  \ 
saint  FiBMiii ,  évéque  d'tJsez  ^  né  ea 
509,  assista  au  concile  d'Orléans  eo 
641 ,  et  au  second  concile  de  Paris  ea 
661  ;  il  était  petit-fils  de  Ferréol  To- 
nanoe,  priéfet  des  Gaules,  et  suivant  le 
poète  contemporain  Arator,  la  renom- 
mée de  ses  vertus  s'était  répandue  jus- 
qu'en Italie.  Il  mourut  en  663. 

Fisc.  Tout  dans  le  fisc ,  le  nom  et  la 
cliose,  nous  vient  des  Romains.  Oa 
entendait  à  Rome,  par  fiacuê,  un  pa- 
nier d'osier ,  d'un  usage  général ,  dans 
lequel  on  déposait  son  argent;  pratique 
très-ancienne  et  qui  avait  eu  probable- 
ment son  origine  dans  une  civilisatioa 
peu  avancée.  Par  une  extension  fort  na- 
turelle, le  panier  d'osier,  qui  avait 
servi  I  désigner  d'abord  la  cassette  d'un 
particulier  devint  bientôt  le  trésor  du 
prince;  et  de  la,  par  une  dérivation 
tout  aussi  simple ,  on  appela  droU^  du 
JUc  toutes  4es  taxes  qui  faisaient  partie 
des  revenus  particuliers  de  l'empereur* 

Le  chef  de  l'État  étant  la  source  de 
toute  justice ,  le  produit  des  amendes 
et  des  confiscations ,  c'est-è-dire  les  bé- 
néfices de  la  répression ,  durent  lui  être 
naturellement  attribués.  Les  peines  in- 
fligées par  les  tribunaux ,  entraînant  le 
payement  d'une  somiyie  d'argent  ou  la 
perte  d'un  bien  ou  d'une  cliose ,  devin- 
rent ainsi  une  source  de  richesse  pour 
l'autorité  suprême.  Celle-ci  eut  donc 
un  intérêt  à  les  voir  se  multiplier,  «s, 
dans  cette  oircoastaBce ,  son  avantage 
particulier  ae  trouva  en  désaccord  avec 
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le  véritable  esprit  de  justice.  En  effet , 
le  flsc  frappa  les  citoyens  et  outra  les 
châtiments ,  non  pas  pour  réprimer , 
mais  pour  s'enrichir.  La  confiscation 
et  Tamende  ne  furent  plus  les  consé- 
quences et  les  accessoires  de  la  pour- 
suite judiciaire,  elles  en  devinrent  le  but 
et  Tobjet,  et  servirent  de  prétexti*  aux 
vexations  les  plus  odieuses  et  aux  exac** 
tions  les  plus  cruelles. 

Le  fisc ,  snns  avoir  eu  chez  nous  ce 
caractère  d'oppression  et  d*iniquité,  n*a 
pas  non  plus  respecté  toujours  les  règles 
de  la  justice  et  de  Thumanité.  Il  y  a , 
dans  ses  prétention^  et  ses  exigences, 
quelque  chose  de  rigoureux  et  d'âpre, 
qui  s'accordait  admirablement  avec  le 
génie  de  la  féodalité  :  aussi  voyons-nous 
qu'à  tous  les  degrés  de  réclielle  hiérar- 
chique les  pouvoirs  féodaux  s'en  sont 
emparés  et  s'en  sont  servis  comme  d'un 
instrument  pour  s'enrichir.  Dès  Pinva- 
sion  de  la  Gaule  par  les  Francs ,  le 
principe  de  la  confiscation  reçut,  comme 
le  remarque  M.  Guizot  dans  ses  Essais 
sur  rhistoire  de  France,  une  application 
générale  :  on  faisait  un  crime  au  prince 
attaqué ,  au  peuple  envahi ,  d'avoir  osé 
se  défendre ,  et  on  le  supposait  toujours 
coupable  pour  avoir  le  droit  de  le  dé- 
pouiller. Lors  de  la  prise  de  possession 
d'un  pays ,  le  roi ,  chef  supérieur  des 
guerriers,  recevait,  ou  plutôt  se  faisait 
une  large  part  dans  la  distribution  des 
propriétés.  Les  expéditions  et  les  con- 
quêtes ne  cessaient  point  après  réta- 
blissement. Les  propriétés  privées,  mo- 
biliaires  ou  territoriales,  des  chefs  des 
tribus  ou  des  peuples  vaincus,  passaient 
dans  le  domaine  du  chef  vainqueur. 
Clovis  s*appropria  sans  scrupule  les 
biens  des  petits  rois  ses  voisins  qu'il  fit 
massacrer.  La  soumission  des  Tnurin- 

fiens,  en  ô30,  des  Alemans,  en  745, 
es  Baxarois,  en  788,  transféra  une 
bonne  part  des  biens  de  leurs  princes 
aux  mains  des  rois  francs.  Une  multi- 
tuded'expéditionsmoins  connues  eurent 
sans  doute  le  même  résultat. 

«  Les  confiscations  iniques  et  vio- 
lentes se  renouvelaient  chaque  jour,  dit 
M.  Guizot;  il  suffit  d'ouvrir  Grégoire 
de  Tours,  Frédégaire  ou  tout  autre, 
pour  en  rencontrer  à  chaque  page  quel- 

3ue  exemple.  L'avidité  est  la  passion 
es  barbares;  il  y  avait  guerre  conti- 


nuelle, sott  par  fraude,  soit  à  main  ar 
mée ,  entre  tous  ceux  qui  avaient  des 
biens  à  défendre,  ou  dfes  forces  poat 
prendre  le  bien  d'autrui.  » 

Mais  la  confiscation  n'était  pas  tou- 
jours l'effet  de  la  violence.  Elle  était 
aussi  la  conséquence  du  système  de  pé 
nalité  consacre  par  les  lois  fraoques: 
dans  un  assez  grand  nombre  de  cas, 
celles-ci  attribunient  au  roi  la  confisca* 
tinn  des  biens  du  cx)upable.  Le  fisc  hé- 
ritait des  biens  du  serf  qui  avait  été 
affranchi ,  lorsqu'il  mourait  sans  posté- 
rité. Il  s'enrichissait  aussi  par  les  cas  de 
déshérence.  L'homme  cité  devant  la 
iustice  perdait  tous  ses  biens  s'il  n'o- 
béissait pas;  celui  qui  manquait  à  son 
serment  envers  le  prince  était  puni  de 
la  même  manière;  il  devait,  en  outre, 
composer  pour  sa  vie;  enfin,  une  an^ende 
était  infligée  à  ceux  qui  manquaient  à 
l'appel  ou  au  ban  publié  au  nom  du 
roi,  soit  pour  aller  contre  l'enneini, 
soit  pour  tout  autre  service. 

Sous  la  première  et  sous  la  seconde 
race,  le  /redum,  ou  la  portion  des 
amendes  que  les  lois  ripuaires  et  la  loi 
salique  attribuaient  aux  rois  de  France, 
forma  une  des  branches  les  plus  cond- 
dérables  des  revenus  du  prince.  Tous 
les  crimes,  tous  les  délits,  tous  les  mé- 
faits ,  le  vol ,  le  meurtre ,  l'assassinat , 
l'inceste,  étaient  tarifés;  et  le  coupablo 
qui  avait  encouru  une  peine  infamante 
ou  afflietive,  pouvait  se  soustraire  au 
châtiment,  à  la  perte  même  de  la  vie, 
par  le  payement  d'une  somme  d'argent. 
Le  wehrgeldy  ou  la  composition  qui  lui 
était  Imposée,  était  toujours  profior- 
tionnée  à  la  gravité  des  circonstances 
qui  avaient  accompagné  le  crime,  et  à 
1  état  social  de  celui  qui  en  avait  été 
victime.  La  plus  forte  partie  de  cette 
composition,  qui  variait  depuis  trente 
jusqu'à  dix -huit  cents  soiidi,  selon 
que  le  meurtrier  avait  tué  un.  gar- 
aeur  de  cochons,  ou  un  homme  libre , 
compagnon  du  roi,  revenait  de  droit  à 
la  famille  du  mort;  mais  le  tiers  de  t'a- 
mende était  attribué  au  Juge  fiscal  ou 
au  comte,  qui  en  rendait  Ta  troisième 
partie  au  trésor.  Un  Capitulaire  de 
Charlemagoe  ordonne  que  le  whergeld 
dû  pour  le  meurtre  d'un  dénarié,  d'un 
esclave  affranchi  devant  le  roi ,  sera 
payé  non  à  sa  famille ,  mais  au  prince,  l 
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Çi  affiranchi  devant  TÉglise ,  tabula" 
ri»,  wnait-il  à  être  assassiné ,  c'était 
hmkat  au  roi,  et  non  à  sa  famille, 
ffctait  payé  son  whergdd  (*  ). 

tadaot  le  nM>yen  âge,  le  fisc  devint 
SBR  plus  rigoureux ,  et  frappa  toutes 
Il  das«es  de  la  société.  Nous  voyons 
kLofflbards.  sous  le  règne  de  Philippe 
,kM,  poarsutvts  et  condamnés  à  payer 
itiants  taxes,  comme  usuriers  ou  con- 
•Miiflaires.  Les  juifs  eurent  le  même 
M;  00  confisqua  leurs  biens,  on  les 
du  royaume;  ceux  qui  furent 
s  arlietèrent  du  fisc  le  droit  de 
fli  France.  Ils  lut  payèrent  de 
Mb  sommes  que  Ton  appela  bénéfice 
^institution.  La  condamnation  des 
i|B|iiiers,  et  la  confiscation  de  leurs 
wuu  et  de  leurs  biens ,  furent  con- 
M  pv  le  génie  fiscal  de  Philippe  le 
Idf  et  tournèrent  entièrement  à  son 
|nit  «  Quoi  qu*il  en  fiU  des  bruits  qui 
ÔRBlaient  sur  le  compte  des  chevaliers 
k  cet  ordre  rrligieux ,  Philippe  ne 
.Mnfa't  pas  un  instant.  Le  jour  même  de 
arrestation  de  Jacques  Âlolay,  il  vint 
de  sa  personne  s*étaBlir  au  Temple  avec 
M  trésor  et  son  trésor  des  chartes, 
>>tt  une  armée  de  gens  de  loi ,  pour 
■strumenter,  inventorier.  Cette  oelle 
Bisie  Tavait  fait  riche  tout  d'un  coup. 
H  défait  de  Taisent  aux  templiers;  le 
ÎCBple  était  une  sorte  de  banque, 
«■wie  Tont  été  souvent  les  temples 
de  raotiquité.  Tx>rsqu'en  1306  il  avait 
troiiTé  un  asile  chez  eux  contre  le  peu- 

trérolté,  c'avait  été  sans  doute  pour 
tuie  occasion  d'admirer  les  trésors 
fc Tordre;  les  dievaliers  étaient  trop 
'<'<>llanu,  trop  fiers  pour  lui  rien  ca- 
Aer(").. 

Chaque  fois  qcrune  provinceou  qu'une 
^  se  soulevait  contre  les  impôts  éta- 
Jji^paT  le  fisc  sur  les  personnes  ou  sur 
i|  consommation ,  elle  était  frappée 
i"*!!»  contribution  de  guerre  par  le  pou- 
^f  royal;  et  ce  n'était  qu'en  payant 
^  espèce  de  composition  qu'elle 
^ppait  aux  horreurs  du  pillage, 
pendant  que  Charles  VI  et  le  duc  de 
wgogne  marchaient  contre  les  Fla- 

^Dt  deaaria/iètu  ut,  si  quis  tos  occi- 
^i  'fgi  componantur.  Cap.  Cur.   M.  A. 

rOMicfadet,  Histoire  de  France,  t.  III, 
^i^>i4Bet  149. 


mands  insurgés,  en  13S2,  les  villes  de 
Paris ,  de  Rouen ,  de  Reims ,  de  Troyes, 
d'Orléans,  de  Blois,  etc.,  prirent  les 
armes  pour  résister  à  rétablissement 
des  taxes  qu'on  feur  avait  imposées. 
Mais  les  Flamands  furent  défaits  à  Ro- 
Sebèque ,  et  l'armée  victorieuse  put  se 
diriger  contre  Paris  et  en  prendre  pos« 
session,  comme  d'une  ville  conquise.  Le 
gouvernement  voulant  punir  les  habi- 
tants  de  la  capitale,  et  «  garder  ce  peu- 
ple de  rencheoir  en  telle  et  sembiiible 
rébellion,  matéfires et  désobéissances,  « 
désarma  la  masse  des  bourizeois,  et  en 
fit  noyer,  pendre  ou  déc^ipiter  trois  cents 
des  plus  riches,  sans  autre  forme  de 
procès.  Au  milieu  de  la  consternation 
générale,  on  assembla  les  Parisiens, 
nommes  et  femmes,  dans  la  cour  du 
Palais  :  là ,  en  présence  du  roi  et  des 
princes,  le  chancelier  de  France  fit  l'é- 
numération  des  nombreuses  révoltes 
dont  Paris  avait  été  le  théâtre,  en  re- 
montant jusqu'au  règne  du  roi  Jean,  et 
peignit  des  couleurs  les  plus  fortes  ces 
attentats  et  les  supplices  qui  devaient 
les  punir.  Les  assi>tants,  frappé:^  de 
terreur,  n'attendaient  plus  que  leur  sen- 
tence ,  lorsque  les  i\^u\  oncUs  du  jeune 
roi  Charles  VI ,  se  jetant  à  ses  genoux , 
unissent  leurs  prières  aux  cris  des  fem- 
mes, qui  demandent  miséricorde.  Alors 
le  chancelier  annonce  que  le  roi  se  laisse 
fléchir,  et  qu'il  change  en  amendes  /;é- 
cumaires  la  peine  de  mort  que  le  peuple 
avait  mérit«*e.  «  C'étoit  là ,  oit  Mézerni , 
«  le  vrai  sujet  de  cette  pièce  de  théâ- 
•  tre.  »  Les  amendes  furent  excessives; 
les  plus  favorablement  traités  y  perdi- 
rent la  moitié  de  leurs  biens;  elles  s'é- 
levèrent dans  Paris  seulement  à  quatre 
ceqt  mille  francs.  La  ville  se  vit  privée 
de  ses  magistrats ,  et  dépouillée  de  ses 
priviléi^es  et  de  ses  revenus,  qui  furent 
réunis  au  domaine;  les  corps  de  mé- 
tiers perdirent  leurs  communautés  et 
les  droits  pécuniaires  qui  leur  apparte- 
naient. On  punit  avec  la  même  rigueur, 
on  exploita  avec  la  même  âpreté  Rouen, 
Reims,  Troyes,  Châlons,  Orléans, 
Sens,  et  une  partie  des  villes  du  Lan- 
guedoc, du  Poitou  et  de  l'Auvergne. 
Partout  les  amendes  furent  énormes, 
«et  tout  alloit  au  profict  du  trésor 
royal ,  ou  plutôt  au  profict  du  duc  de 
Berry  et  du  duc  de  Bourgogne ,  car  le 
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jeune  roi  estoit  en  leur  gouverne» 

incnt(*)«  » 

Le  fisc  s*e8t  montré  dans  tous  lés 
temps  aussi  jaloux  de  ses  droits  que  fer- 
tile en  expédients/  Des  lois  fiscales 
d'une  excessive  séTérité  protégeaient  seft 
intérêts  contre  la  fraude  et  la  oontre- 
bande.  Les  faux-sauniers  étaient  punis 
des  galère^.  La  prison,  la  confiscation 
étaient  le  partage  des  contribuables  qui 
n'acquittaient  point  leurs  impositions* 
Sous  le  rè^ne  de  Henri  II ,  on  vit  les 
agents  du  fisc  dépouiller  TÊglise  catbo* 
lique  de  ses  richesses,  dans  le  temps 
même  où  il  faisait  confisquer  les  biens 
des  protestants.  En  1556,  le  clergé  fut 
contraint  d'accorder  au  gouvernement 
un  subside  de  trois  millions.  Cette 
somme ,  qui  devait  être  fournie  en  six 
mois,  fut  répartie  par  forme  d  imposi- 
tion sur  tous  leé  clochers  du  royaume  > 
à  raison  de  vingt  livres  par  église^ 
Mais  comme  par  ce  moyen  les  troié 
millions  ne  pouvaient  être  complétés 
assez  promptement  au  ^ré  des  ministres 
de  Henri  II ,  on  reçut  à  la  Monnaie  les 
vases  précieux  des  églises  $  espèce  de 
spoliation  et  de  sacrilège  qui  eiccita  dans 
tous  les  esprits  une  vive  et  profonde  in* 
dignation. 

L'accusation  d'hérésie  multiplia,  pen- 
dant  le  seizième  siècle  et  jusque  sous  le 
règne  de  Louis  XIV,  les  victimes  de  la 
confiscation.  Les  Mémoires  du  maréchal 
de  Vieilleville,  un  des  capitaines  les  plus 
illustres  de  l'armée  française  au  temps 
de  Henri  II,  sont  remplis  d'actes  de  ce 
genre.  Il  rapporte  que  le  duc  de  Biron 
et  d'autres  seigneurs  de  la  cour  avaient 
obtenu  un  brevet  royal  de  proscription, 
sous  le  prétexte  ordinaire  d'hérésie,  et 

au'ils  y  avaient  fait  comprendre.  Comme 
onataire,  le  maréchal  lui-même,  dans 
l'espoir  d'obtenir  de  lui  Tabandon  de  sa 
part,  que  sa  grande  fortune  lui  rendait 
mutile.  Vieilleville  s'éleva  avec  beaucoup 
de  force  et  de  noblesse  contre  cette 
odieuse  transaction.  D'un  coup  de  poi- 
gnard, dont  il  perça  le  brevet,  il  fit 
disparaître  son  nom  de  cette  feuille (  et 
un  sentiment  de  honte  obligea  les  au- 
tres seigneurs  à  suivre  l'exemple  qu'il 
leur  avait  donné  si  à  propos  et  si  géné- 
reusement. 

(*)  ŒuvTM  de  Faïquier,  t.  II,  p»  «79^ 


A  proprement  parler,  \eJUc  et  la./S9- 
ecUité  n'existent  plus  aujourd'hui.  C'est 
par  extension,  et  par  une  sorte  de  ré* 
probation  publique,  qu'on  désigne  miel- 
quefois  sous  ces  deux  noms  l'aorni- 
nistration  financière  et  son  syst^e 
d'imposition,  le  fisc  ne  pouvant  exister 
ni  avoir  de  droits  que  par  la  séparatioii 
du  trésor  du  prince  d'avec  le  trésor  ât 
l'État;  ou  bien,  si  l'on  veut,  (|ue  par  la 
confusion  des  revenus  domaniaux  avec 
les  revenus  publics.  On  se  trompe  done 
quand,  de  notre  temps,  on  parle  des 
droits  du  fisc;  on  devrait  dire  les  droits 
du  trésor.  Ceppndant,  selon  l'observa* 
tion  d'un  publiciste,  l'usage  a  prévalu, 
dans  le  langage  judiciaire  ou  adminis* 
tratif ,  de  designer  par  le  terme  de  ./to 
le  trésor  de  l'État,  considéré  conoma 
personne  morale,  qui  exerce  des  ac- 
tions, et  contre  oui  on  peut  en  exercer. 
Le  fisc,  envisagé  de  cette  manière,  a 
droit  aux  biens  vacants  et  sans  mettra | 
et  aux  biens  acquis  par  le  condamna 
depuis  qu'il  a  encouru  la  mort  civile, 
ou  dont  il  se  trouvait  en  possession  au 
moment  de  sa  mort  naturelle.  Le  fisa 
recueille  aussi  la  succession  de  toute 
personne  qui  ne  laisse  ni  parents  ait 
degré  successible,  ni  enfants  natureia, 
ni  conjoint  survivant.  Enfin,  il  a  au- 
jourd'hui ,  comme  autrefois ,  une  hypo* 
thèque  légale  sur  les  biens  des  compta* 
blés  de  l'administration  financière,  et 
un  privilège  pour  le  recouvrement  dea 
contributions  directes  et  des  frais  d« 
justice. 

FiSGHfiACH  (combat  de).  —  Le  16 
décembre  1600,  peu  après  la  reprise  dea 
hostilités  en  Allemagne,  l'armée  dite 
gallo-batave,  commandée  par  Au^e» 
reau,  occupait  uiie  excellente  position 
sur  la  Redtiitz,  et  menaçait  d'envahir  la 
haut  Palatinat.  Vers  le  15,  les  Autrf« 
chiens  s'ébranlèrent.  I>e  général  KJe- 
nau ,  à  la  tête  de  dix  mille  combattante  « 
se  porta  de  Ratisbonne  vers  notre  cen- 
tre, dont  Tavant-poste  occupait  Nureo* 
berg. 

Le  18,  le  chef  de  brigade  Watbies 
était  sorti  de  cette  dernière  ville  poar 
aller  en  reconnaissance  sur  la  route  de 
Neumark.  A  l'endroit  où  la  route  se 
bifuraue ,  et  mène  d'un  côté  à  Altorf  par 
Fischoach,  de  l'autre  à  Neumark  par 
Feucht,  il  apprit  par  ses  coureurs  que 
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tkÊÊi,  arrivé  ta  veiHe  an  Bôir  à  Al- 

iwt  pcmnaé  seft  avant-postes  daaft 

êta  directfotis,  jusqu'à  Feucht  et  i 

'''Il  détadia  le  chef  de  batafU 

ijot,  soutenu  de  cinquante  dm- 

air  la  route  de  Keumark^  et 

lui-même  avec  le  reste  de  sa 

vers  Altorf. 

Tîttage  de  FischiMicfa ,  il  rencontra 
garde  autrichienne,  composée 
et  de  chasseurs  banovriens, 
lit  la  lisière d*un  bois,  à  droite. 
Hridats  les  attaquèrent  avec  tant  de 
'%que  Tennemi  se  replia  presque 
.  Wathiez  poussa  en  avant.  Les 
m\  après  leur  échec  s'étaient 
dans  le  bois ,  voulurent  profiter 
terrain  dérouvert  au  delà  du  vil- 
HT  revenir  au  combat,  et  char* 
k  front  et  de  flanc  la  colonne 
Mais  AVathiez  avait  pris  lei 
Meh^oiis  d'usage,  c'est-à-dire,  Jeté 
jnb  flancs  des  pelotons  de  tirailleurs. 
g  de  droite ,  masqués  par  une  haie^ 
IMirtiit  par  un  feu  très-vif  et  très* 
tt  charge  des  cavaliers  enne- 
iSi  se  précipitaient  sur  le  flanc  de 
mie.  Wathiez  lui-même,  char- 
de  liront,  acheva  de  les  culbuter. 

ehoAntA  ce  temf>s-là ,  Goujot ,  avec  sa 
troupe,  avait  gagné  Feucht.  Par^ 
^lla  hauteur  de  ce  village ,  il  trouva 
9M)i  rangé  en  bataille.  Au  lieu 
weiraffeire,  comme  il  s'y  attendait, 
nielles  éclaireurs,  il  voyait  devant 
«[trois  bataillons  d*infantefie,  une  ca* 
WK  nombreuse  et  plusieurs  pièces 
w»m.  Trop  faible  pour  entreprendre 
•ifeister,  Goujot  voulut  faire  retraite  > 
yy  ne  lui  en  laissa  point  le  temps, 
«otot  en?Hoppé  de  toutes  parts ,  It 
■  fiflw  combattre.  Le  bruit  du  canon 
Jl'toisit  Wathiez  du  péril  de  sa  colonne 
«ïreîtp;  il  jugea  qu'elle  avait  besoin 
™  pitMDpt  secours ,  mais  ne  put  le  lui 
l»te  tout  de  suite ,  car  son  infanterie , 
fjjf^fajfe  à  la  poursuite  des  chasseurs 
gynens,  n'était  déjà  plus  à  portée. 
Jj9*,  toutefois,  parvînt  à  se  retirer 
^  rembranchement  de  la  route ,  dans 
J^Ptntion  où  il  tint  momentanément 
gyennemi.  Celui-ei,  d'ailleurs,  fut 
Sy  obligé  de  se  porter  en  force  sur 
?*wSh  de  Fischbacb,  pou*  barrer  le 
^%  I  Wathiez  qui  arrivait  enfin. 


D'autre  part,  le  général  Barbou ,  dont 
ia  division  formait  le  «entre  de  l'armée 
d'Augereau,  déboucha  de  INurenbergi 
pour  secourir  son  avant-garde  qu'il  iu» 
geait  fortement  engagée.  Goujot  fut 
promptement  joint  par  le  général  Pac- 
thod,  qui  amenait  deux  bataillons,  deux 
"escadrons  et  deui  pièces  de  canon.  Ces 
troupes  fraîches,  s  élan^nt  avec  Impé- 
tuosité ,  essuyèrent  Un  terrible  fen  de 
mitraille,  mais  n'en  chargèrent  pas 
moins  l'Infanterie  et  la  cavaleHe  de 
rennemi ,  et  lés  repoussèrent  après  \e\xt 
avoir  tué  et  blessé  beaucoup  de  monde. 
Cette  colonne  autrichienne  se  replia  sur 
celle  qui  se  tenait  à  rembranchement 
des  chemins  d' Altorf  et  de  Neumark,  et 
qui  arrêtait  Wathiez.  Ce  brave  et  tous 
les  siens  disaient  des  prodiges  de  va- 
leur pour  s'ouvrir  un  passage.  Barbou 
en  personne  se  porta  de  ce  coté.  D^ 
lors,  les  Autrichiens,  forcés  de  com- 
battre en  avant  et  en  arrière ,  ne  purent 
tenir  longtemps,  et  se  dispersèrent  dans 
les  bois  a  droite  et  à  gauche.  La  route 
se  trouvant  alors  libre,  Wathiez  rejoi- 
gnit la  division.  Il  n'avait  eu  que  cent 
trente  morts  ou  blessés  dans  ces  deux 
affaires;  la  perte  de  Tennemi  s'élevait 
de  mille  a  douze  cents  hommes. 

FISME9.  Fimœ  adfinety  ville  de  la 
Champaf^ne,  auj.  chef-lieu  de  canton 
du  département  de  la  Marne ,  existait 
déjà  à  répoque  de  la  domination  ro- 
maine. Les  Vandales  la  dévastèrent  en 
400  ;  Childebert  la  ravagea  en  6S4 ,  et 
Chilpéric  en  557.  Vers  cette  époque, 
die  formait  la  limite  de  l'Austrasie  et 
de  la  Neustrie  ;  on  y  voyait  encore ,  au 
commencement  de  ce  siècle,  un  vieux 
monument  qui  avait  été  élevé  pour 
marquer  cette  limite.  Il  s'y  tint  deux 
conciles  :  en  881  (^uivant  quelques-uns 
en  887)  et  en  935. 

La  population  de  Fismes  est  auj.  de 
plus  de  2,000  habitants;  eile  est  la  pa- 
trie de  la  célèbre  tragédienne  Adrienne 
Leeonvreur. 

FiTOLE  (  la } ,  ancienne  seigneurie  du 
Bigorre  (auj.  du  dép.  des  Hautes-Py- 
rénées ,  arr.  de  Tarbes  )  ^  érigée  en  mar- 
quisat en  1747. 

Fitz-Jamb8.  Nom  sous  lequel  la  sei- 
gneurie de  Warti  fiit,  en  1710 ,  érigée 
en  duché-pairie  en  faveur  de  Jacques 
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Fitz- James,  duc  de  Berwick,  maré- 
chal de  France,  é'itz- James  est  aujour- 
d'hui ime  commune  du  dép.  de  TOise , 
arr.  de  Clermont 

Fitz-Jâmes.  —  L'auteur  de  cette  fa- 
mille française  fut  le  maréchal  de  Ber- 
inrick  (  voyVz  ce  mot).  Ois  naturel  de 
Jacques  II,  roi  d'Angleterre.  Un  des 
fils  du  maréohal,  François  de  FiTZ- 
James,  fut  abbé  de  Saint -Victor  et  évé- 
que  de  Soissons  (1739);  un  autre, 
Charles j  fut  pair  et  maréchal  de  France, 
lieutenant  général  du  Limousin ,  et 
mourut  en  1787.  Le  second  des  fils  de 
ce  dernier ,  Édouard'Henri ,  mort  en 
1805  dans  Témigration,  fut  le  père  A  É- 
douardy  duc  de  Fitz-James,  ne  en  1776, 
ancien  pair  de  France,  membre  de  la 
chambre  des  députés,  devenu  depuis 
1830  un  des  orateurs  les  plus  distin- 
gués du  parti  légitimiste. 

L'éloquence  énergique  et  incisive  du 
premier  gentilhomme  de  la  chambre  de 
Nfonsîeur  avait  été  souvent ,  pendant  la 
restauration,  remarquée  dans  l'opposi- 
tion; ensuite  elle  s'éclipsa  au  sem  des 
bataillons  ministériels,  pour  reparaître 
avec  éclat  après  Texpiilsion  de  la  bran- 
che atnée  des  Bourbons.  Après  avoir 
tonné  d'abord  à  la  chambré  des  pairs 
contre  le  gouvernement  nouveau,  il 
donna  sa  démission  en  1832,  lorsqu'il 
fut  convaincu  de  la  stérilité  de  ses  ef- 
forts dans  cette  assemblée ,  et  sVxposa 
aux  chances  du  scrutin  électoral.  La 
ville  de  Toulouse  le  choisit  en  1834  et 
1837  pour  son  représentant.  Parmi  ceux 
de  ses  discours  qui  ont  fait  le  plus  de 
sensation  à  la  chambre  et  dans  le  pays, 
on  a  gardé  surtout  le  souvenir  de  celui 
qu'il  prononça  au  commencement  de  la 
session  de  1837  contre  Talliance  an- 
glaise. Timon  a  dit ,  en  analysant  le  ca- 
ractère actuel  de  son  talent  :  «  Il  a  le 
laisser-aller,  le  sans-géne,  le  débou- 
tonné d'un  grand  seigneur  qui  parle 

devant  des  bourgeois Son  discours 

est  un  tissu  de  mots  fins ,  et  quelque- 
fois il  est  hardi  et  coloré.  » 

IVous  devons  dire  encore  à  la  louange 
de  M.  de  Fttz-James,  que,  malgré  les 
sentiments  hostiles  manifestés  par  Char- 
les X  contre  la  révolution  grecque,  il 
fut  un  des  membres  les  plus  actifs  du 
comité  de  Paris,  et  que  son  acces- 


sion contribua  ainsi  que  celle  de  M.  de 
Chateaubriand  à  rattacher  à  la  cause 
des  Hellènes  une  partie  des  rovalistes 
naturellement  ennemis  des  révofutions, 
même  les  plus  légitimes.  M.  de  Fitz- 
James  est  mort  en  1840. 

FiUHB  (prises  de  ).  —  En  mai  1809, 
le  général  Marmont,  commandant  Par- 
mee  de  Dalmatie,  reçut  de  Napoléon 
l'ordre  de  se  réunir  vers  les  frontières 
de  la  Carniole  au  prince  Eugène,  com- 
mandant l'armée  d'Italie,  pour  venir 
avec  rui  former  l'extrême  oroite  de  la 
grande  armée  d'Allemagne.  Marmont, 
après  avoir  battu  sous  les  murs  de  Got- 
pitsch  et  près  des  marais  d'Ottotschatz, 
en  Croatie ,  la  division  autrichienne  da 
général  Stoîsservick  qui  voulait  lui  bai» 
rer  le  passage ,  eut  encore  à  réduire  la 
ville  de  Fiume ,  que  tenaient  les  Autri* 
chiens.  Il  la  prit  le  25,  après  quoi  il 
poursuivit  sa  route  sans  obstacle. 

—  Lorsque  l'Autriche,  en  aoilt  1813, 
dirigea  une  nouvelle  armée  sur  l'Italie, 
le  général  Hiller,  qui  la  commandait, 
après  avoir  tenté  vainement  de  péné- 
trer dans  le  Tyrol  par  le  vallon  de  la 
Drave,  parut  vouloir  marcher  sur 
Trieste.  Le  prince  Eugène ,  général  en 
chef  de  Tarmée  franco-italienne,  appre> 
nant  que  l'ennemi  concentrait  ses  forces 
vers  Fiume,  envoya  de  ce  côté  la  divi- 
sion du  général  Pino.  Le  17  septembre, 
la  brigade  Ruggieri ,  soutenue  par  la 
cavalerie  Perreymond,  se  présenta  sous 
les  murs  de  la  place ,  y  entra  de  vive 
force  et  en  chassa  les  Autrichiens ,  ani- 

Îuels  elle  prit  deux  pièces  de  canon, 
l'archiduc  Maximilien,  qui  se  trouvait 
dans  la  ville ,  n'eut  que  le  temps  de  s^é* 
chapper  sur  un  vaisseau  anglais. 

Fiume-Fbeddo  (combat  et  prise  de). 
—  Vers  la  fin  de  l'année  1807 ,  la  traft' 
quillité  régnait  dans  la  plupart  des  pro* 
vinces  du  royaume  de  Naples  ;  celle  de 
Calabre  conservait  seule  un  foyer  d*ia- 
surrection  que  les  Français  n*étaient  pas 
parvenus  à  éteindre.  Le  12  décembre, 
le  l""'  régiment  de  ligne  partit  de  Co» 
senza,  ou  il  était  en  cantonnement,  et 
se  porta  vers  un  corps  d'insurgés  qui 
occupait  les  alentours  de  San-Lucido  d 
de  Fiume-Freddo,  petites  villes  situées 
sur  le  littoral  de  la  Méditerranée,  aa> 
dessus  d'Amantea.  Les  troupes  enn^ 
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forent  mises  en  déroute  et  chas- 
lén  de  plusieurs  villages  qu^on  livra 
in  flammes.  Oa  s'empara  même  de 
ffaBM^Freddo;  mais  les  habitants  se 
Mirèrent  dans  le  fort,  et  comme  les 
ibnçais  n^avaient  point  d*artilierie,  ils 
le  purent  s'en  rendre  maîtres. 

FuGELLANTS.  —  Vcrs  le  milieu  du 
tnaêrne  siècle ,  Tltalie  avait  vu  naître 
1»  «on  sol  dévasté  par  les  guerres  cî- 
'^ies  et  souillé  de  tous  les  crimes ,  une 
Me  de  fenatiques  inconnue  jusqu*a- 
Itt.  Os  péuitents,  hommes  et  femmes, 
letoat  rang  et  de  tout  âge,  poussés 
J»on  inexprimable  besoin  dVxpiatioo 
Haûmfs  d'une  ardeur  qui  devint  bien- 
Jlfcoontasîpuse,  se  répandaient  en  pro- 
'ttnons  dans  les  villes  et  les  campa- 
■  |^,ara]és  de  fouets,  les  épaules  dé- 
■  Hitirtfs,  et  se  frappaient  jusqu'au 
i^M  observant  certaines  pratiques 
^wfrtion.  D'Italie,  ils  passèrent  dans 
i  "W™^^"^^'  ^^  surtout  dans  le  Midi, 
tj  g  firent  beaucoup  de  proséhtes,  et 
■wrent  le  germe  de  ce  grand  nombre 
•  confrérie-s  de  pénitents  de  toutes 
'*5!te«rs,  qui  sV  sont  perpétuées  jus- 
'P^ nos  jours.  Cependant  cette  singu- 
mn  hérésie,  poursuivie  dans  tous  les 
pn  où  elle  avait  pénétré ,  par  les  ar- 
•o  spirituelles  et  temporelles  des  évé- 
^ et  des  princes,  disparut  presque 
•lièrement  vers  le  commencement  du 
:|ttlorzièfne  siècle. 

Mais  la  grande  peste  noire  qui ,  en 
UI8,  moissonna  un  tiers  des  habitants 
«  FEurope ,  rendit  aux  populations , 
J*  leurs  anciennes  terreurs ,  toutes 
jwi  Tieilles  superstitions.  Partout 
«nitaijon  religieuse  se  réveilla,  et 
Jw  elle  la  secte  des  flagellants.  Cette 
«wc pénétra  en  France  par  la  Flandre 
Jb  Picardie;  mais  à  Touest  elle  ne 
•Jjwc  pas  avoir  dépassé  Reims.  A 
«t,cllc  se  répandit  surtout  en  AI- 
•*  et  en  Lorraine.  Des  populations 
•ws  allaient  sans  savoir  où ,  par 
*y  de  cent  à  deux  cents  pénitents, 
2*«*  MUS  la  conduite  d'un  chef  ap- 
T^  général  de  la  dévotion.  Ces  sec- 
■jj»  W)rtaient  sur  les  épaules  un  man- 
,*"NjDc  avec  une  croix  rouge,  ils 
Jttaient  deux  à  deux ,  la  tête  et  le 
JJiefoilés,  ou  couverts  d'un  cbape- 
"Jljpienient  décoré  de  la  croix ,  et  se 
'«leniaux  églises  dès  qu'ils  entraient 


dans  une  ville;  puis  se  dépouillant 
jusqu'aux  reins,  ils  s'arrêtaient  sur  les 
places  publiques,  se  frappaient  avec  des 
rouets  armés  de  pointes  de  fer,  et  chan- 
taient des  cantiques  qu'on  n'avait  ja* 
mais  entendus  : 

Or  sTint ,  entre  nous  toaa  frères. 

Ballons  nm  charo|pnrs  bien  fort. 

En  rmnenibrant  la  {rranriniaère 

Dv  Dim  et  sa  pileuse  mort , 

Qui  fut  pHs  en  la  {^rnt  amère  , 

El  rendu  et  traîs  à  tort, 

Et  battu  sa  char  ^itrgt  i*t  dAre. 

Aa  nom  de  ce,  battons  plus  fort,  etc.  (*). 

Seigneur  qoe  ce  pÀlerinaf(e  te  soit  aussi  agr^ble 
Que  l'entrée  du  Christ  à  irrusaleu. 
Alors  qu'il  tenait  une  crois  k  la  main. 
Aujourd'hui  que  nous  accomplissons  notre  pteox 

^  pèlerinaget 

Sois*noas  en  aide,  bien -aimé  SauTenr, 
Par  le  mcrîle  de  ton  sang  dirio 
Que  tu  as  répandu  sar  la  croix 
Pour  nous  misérables  que  nous  snmmea. 
Les  Toifs  nous  sont  ouvertes  enfin 
Qui  conduisent  au  rayaume  de  Notre-Dame. 
Sois  nous  en  aide  bien  aimé  Sauveur. 
Il  nous  Tant  entreprendre  cette  pénitence , 
Afin  de  ininix  co|ppl.tire  i  Jé»us«Christ 
Qui  sie^e  dans  le  royaume  de  son  père. 
C'est  ce  dont  nous   te  prions  tous  : 
Nous  t'en  prions  ,  d  Jésus>Cbrist , 
Qni  es  puishant  dans  tout  l'ouivers  I  (**) 

Avant  d'accomplir  leur  sarriOce  ex- 
piatoire, ils  formaient  un  grand  cercle, 
au  milieu  duquel  des  malades ,  des  lé* 
preux,  des  aveugles,  des  paralytiques 
se  faisaient  transporter  dans  l'espoir 
d'y  trouver  leur  guêrison.  Telle  était  la 
foi  que  le  peuple  avait  en  eux,  qu'à 
Strasboura  on  alla  jusqu'à  leur  présen- 
ter un  enfant  mort.  Ou  citait  d'ailleurs 
une  foule  de  guérisons  miraculeu.^es. 
Un  autre  préliminaire  de  la  flagellation 
générale,  c'était  une  expiation  sommaire 
que  ces  malheureux  requéraient  leur 
chef  de  leur  faire  subir.  Ils  s'étendaient 
tous  à  terre  dans  diverses  positions, 
qui  indiquaient  la  nature  des  péchés 
qu'ils  avaient  à  expier.  Ainsi,  un  par- 
jure élevait  les  trois  doigts  de  la  main  ; 
un  adultère  se  mettait  à  plat  ventre  ; 
J'iyrogne  feiçnalt  de  boire;  le  joueur 
agitait  la  main  comme  si  elle  eut  tenu 

(*)  Publié  par  M.  Maziire ,  bibliothécaire 
de  Poitiers ,  dans  une  dissertaliuQ  curieuse. 

(**)  Ce  caotique  était  chanté  par  les  fla- 
gellants qui  pariireuk  en  Alsace.  Il  était  eo 
vers  et  en  vieil  idiome  allemand.  Kcenigsho 
ven  le  rite  dans  sa  Chronique  d'Alsace,  éaite 
en  i386. 
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un  cornet  de  dés  (*).  "Ld  général  de  la 
dévotion  passait  ensuite  de  Tu n  à  Tau* 
tre,  en  administrant  au  pécheur  des 
'  coups  de  discipline  au  prorata  conscien- 
cieux de  la  gravité  de  ses  fautes.  Alors 
seulement  ils  se  levaient  pour  la  péni- 
tence commune.  Cette  flagellation  san- 
glante avait  lieu  deux  fois  le  jour.  Les 
sectaires  suivaient  ce  régime  pendant 
trente-trois  jours  et  douze  heures ,  en 
rhonneur  du  nombre  d'années  que  Jé- 
sus-Christ avait  demeuré  ici-bas.  Une 
telle  série  de  pénitences  était  ce  qu'ils 
appelaient  une  dévotion^  un  pèlerîr 
^age;  elle  suffisait  au  salut  individuel 
du  flagellant;  mais  la  pénitence  géné- 
rale devait  durer  trente-trois  ans  pour 
l'Europe  entière.  * 

Pour  être  reçu  à  accomplir  cette  mis- 
sion d'expiation  universelle,  il  fallait, 
après  avoir  reçu  les  sacrements,  se  dé- 
pouiller des  passions  qui  régnent  de  par 
le  monde;  déposer  tout  sentiment  de 
haine ,  de  vengeance  ;  cesser  toute  rela- 
tion avec  une  femme,  briser  même  les 
liens  du  mariage.  La  vie  des  confrères 
de  la  Croix  était,  en  principe  du  moins^ 
très-sobre  ;  ils  ne  devaient  accepter  ni 
secours,  ni  aumônes,  ni  nourriture 
sans  Tautorisation  de  leur  chef;  et  les 
règlements  de  Tassociation  obligeaient 
les  récipiendaires  à  justifier  des  moyens 
de  subvenir  à  leur  entretien  pendant  la 
durée  du  pèlerinage.  Ordinairement  ils 
ne  restaient  dans  chaque  ville  qu'un 
jour  et  une  nuit.  Touche ,  comme  il  ar- 
rive toujours  par  une  si  héroïque  abné- 
gation de  soi-même ,  le  peuple  forçait 
souvent  le  magistrat  de  leur  ouvrir  les 
portes ,  allait  au-devant  d'eux ,  les  ac- 
compagnait à  leur  départ,  et  de  nom- 
breux adhérents  restaient  souvent  as- 
sociés à  la  confrérie  ambulante  (**). 

Inquiets  des  suites  que  pouvait  avoir 
une  semblable  exaltation ,  les  membres 
du  clergé  s'émurent,  non  moins  âge  les 
princes  temporels ,  des  progrès  aes  fla- 
gellants. Une  dévotion  si  peu  conforme 
a  l'ancienne  discipline  pouvait  produire 

(*)  Hen^og .  anqaUste  d*Alsace. 

(**)  ASlrasboiirg,p!us  4e  mille  nerwon^s, 
suivant  Kœnigshoveii ,  lîv.  ▼,  §  84,  se  joi- 
gnirent, vers  1349,  ^Mx  flagéilanls,  dont 
on  yit,pendapt  plus  de  six  mois,  des  bandes 
plus  ou  moitis  Tories  arriver  dans  les  murs 
de  cette  ville. 


des  dérèglements  funeste?.  Comme  tmi 
les  enseignements  adressés  à  la  foule, 
et  adoptés  par  les  masses,  ces  prédioa- 
tions  prenaient  nécessairenient  une  ex- 
pression hostile;  elles  ne  pouvaient 
manquer  de  s'attaquer  à  la  puissance 
des  grands  et  des  prêtres.  Dans  l'in- 
tention évidente  de  soustraire  la  direc- 
tion de  leurs  exercices  à  l'influence  da 
clergé ,  les  flagellants,  quoiqu  i}^  en  ad- 
missent les  inembres  parmi  eux,  ne 
leur  permettaient  pas  d'assister  aux  con- 
ciliabules secrets,  ni  de  parvenir  aiu^ 
dignités  électives  de  la  coriirérie.  Leurs 
opinions  religieuses  étaient  loiu  d'ail- 
leurs d'être  orthodoxes  ;  ils  enseignaient 
^ue  le  sang  versé  dans  les  flagellations 
était  mêlé  à  celMi  de  Jésus-Christ;  que 
l'eau  bénite  n'avait  pas*  plus  de  vertu 
que  l'eau  ordinaire,  parce  que  l'homme 
ne  peut,  par  ses  bénédictions,  rendre 
les  choses  meilleures  que  Pieu  ne  les  9 
faites;  que  les  flagellations,  étant  volon- 
taires, devaient  être  préférées  au  mar- 
tyre ;  qu'il  n'y  avait  pas  de  purgatoire 
en  l'autre  vie ,  et  que  les  suifruges  des 
vivants  ne  servaient  de  rien  aux  morts; 
que  le  sacrement  de  l'autel  ne  conte- 

Sait  pas  réellement  le  corps  et  le  sang 
e  Jésus-Christ  j  qu'il  était  inutile  Oi 
confesser  ses  péchés  aux  prêtres  ;  (^^ 
toutes  les  âmes  des  hommes  avaient  et4 
créées  en  même  temps  dès  le  commen- 
cement du  monde;  qu1l  ne  fallait  pas 
observer  les  jeûnes  ordonnés  par  les 
prêtres,  excepté  ceux  de  la  veille  de 
Koël  et  de  l'Assomption  ;  qu'il  ne  fal- 
lait pas  honorer  les  statues  des  saints, 
ni  la  croix  de  Jésus-Christ,  etc.,  etc. 

De  pareilles  doctrines  devaient  inquié- 
ter plus  sérieusement  TÉglise  que  les  bi- 
zarres pratiques  observées  par  tes  fla- 
gellants; aussi  Clément  VI  dénonça-t-il, 
dès  l'année  134ii,  la  nouvelle  hérésie! 
tous  les  évêques  de  la  chrétienté.  Il 
lança  contre  elle,  le  13  octobre  de  l'im- 
née  suivante,  une  bulle  que  lui  dicU 
Philippe  de  Valois  (*j.  Dès  lors  les  puis- 
sances séculières  et  ecclésiastiques  s'ac- 
cordèrent pour  arrêter  la  cx)ntagiofi« 
Les  docteurs  de  Sorbonne,  et  particu^ 
lièrement  Gerson,  les  irappèrent  de 
leurs  censures  ;  le  roi  ordonna  4^  leur 

n  Voyez  les  Mosl^  de  Xij||a«iiN>  %  U, 
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eauffSDS,  comme  à  des  bétes  sauvages. 
iMffis  mesures  furent  longtemps  sans 
1/8  flagellants  excitèrent  des  sé- 
des  pillages,  des  meurtres; 
,on  ^.m^  fort  judicieusement 
sidérer  teur  mission ,  en  atta- 
leor  titre  principal,  une  lettre 
euse  qu'ils  disaient  avoir  été  ap- 
dDciel  par  un  ange,  dans  l'église 
Sent-Pierre,  à  Jérusalem  (*).Deve- 
dés  lors  l'objet  de  la  défiance  des 
,  d  des  persécutions  acharnées  des 
Jb finirent  par  ne  plus  rencontrer 
it  d'admirateurs  et  d'adeptes  (**). 
'  iDt,  à  Noël  1349,  on  en  comp- 
eoeore  en  France  près  de  huit  cent 
;  et  ce  n'étaient  pas  seulement  des 
pie,  on  voyait  parmi  eux 
mmes,  de  nobles  dames  (***). 

Îu'il  en  soit ,  cette  secte  dimi- 
init  par  disparaître  complète- 
ttJBsqu'a  ce  que  Henri  III  leur 
MtKnouveau  le  royaume.  Ce  prince, 

S  les  débauches  et  les  cérémonies  re- 
isfs  pooTaicnt  seules  réveiller  de  sa 
T  avait  vu  pour  la  première  fois 
compj^nies  de  flagellants,  dans  les 
d'Avignon,  à  son  retour  de  Po- 
Aussitôt  il  s'y  enrôla ,  de  même 
toute  sa  cour;  la  ville  entière  se 
ea  entre  trois  ordres  de  pénitents  : 
Kncs  étaient  ceux  du  roi  ;  les  noirs 
de  la  reine  mère  ;  les  bleus  ceux 
p  onlinal  d'Armagnac. 
Bk  lors,  «  le  roi  et  ses  courtisans , 
tiB,riDcipaax  des  grosses  villes,  qu'il 

n  On  j  lisnt  que  Dieu,  toucbé  par  les 
^jifictlknis  de  la  sainte  Vi«^e  et  des  anges, 
*■!  renoDcé  à  sa  résolution  de  détruire  la 
^  «NHHée  it  erimes  ;  mais  qa*il  avait  dé- 
^  fK  Ifs  hoMnes  qui  voudraient  sauver 
(■  Iftc  devaient  sortir  quelque  temps  de 
^H?$  H  bire  pénitence  en  se  disopli- 
«««public. 

fjlis^étaieotpoiirlaat  défendus  avecvi- 
*^(t  i^ftâ^fteUM  Jivec  adresse;  on  praire 

fiiHit  écrit  et  sci^lé  cette  lettre  céleste, 
•  U  %t  rcMdu  que  «'était  Ja  même  qui 
'^  IB^ fÉvandle  (Munster,  Cotmogra- 
r*  fumtrsdjs,  lib.  ux).  Mais  leurs  argu- 
^  s'étùcnt  pas  toujours  de  cette  nature, 
^n dosinicaia  qui  s*O|ip06ait  à  leurs  prédi- 
•"^i  fut  lapide  par  eux. 
n  ContinuaL  de  GuiU.  dcNaneis,  t.  XI , 


engageoît  à  sa  dévotion ,  emplissoient 
les  rues  de  Paris  et  autres  ^andes  villes 
où  il  se  promenoit ,  et  puis  les  grands 
cbeniios,  d'une  étrange  multitude  de 
blancs-vétus,  avec  le  fouet  à  la  ceinture, 
chantant  perpétuellement  (*}.  » 

Au  reste ,  il  n'y  a  pas  un  siècle  qu*on 
rencontrait  encore  a  Avignon  et  en 
Provence  des  ordres  de  religieux  qui 
croyaient  aussi  honorer  Dieu  en  se  fus- 
tigeant public|uement. 

L'abbé  Ëoileau,  frère  du  satirique 
de  ce  nom ,  a  écrit  en  latin  une  his- 
toire des  flagellants,  qui  fut  imprimée 
à  Paris  en  1700,  et  traduite  en  français 
Tannée  suivante. 

Flahaut  de  la  Billabdibbe  ou 
BiLLABDEBiE  (  le  oomte  Auguste -Char- 
les-Joseph de) ,  lieutenant  général ,  na- 
quit à  Paris  le  20  avril  1785.  Fils  d'un 
ofGcier  général ,  issu  d'une  famille  de 
Picardie  qui  s'était  illustrée  dans  la 
carrière  des  armes,  il  entra ,  à  l'âge  de 
quinze  ans,  dans  un  corps  de  volontaires 
à  cheval  organisé  pour  accompagner 
le  premier  consul  en  Italie.  Il  devint 
capitaine  aide  de  camp  de  Murât ,  puis 
successivement  chef  d'escadron  daus  un 
régiment  de  chasseurs  à  cheval ,  colonel 
aiae  de  camp  du  prince  de  Pïeufchâtel , 
et  combattit  avec  distinction  en  Portu- 
gal, en  Allemagne,  en  Espagne  et  en 
Russie.  Promu  au  grade  de  générai  de 
brigade  en  1813,  il  devint  aide  de  camp 
de  Napoléon ,  se  signala  à  la  bataille  de 
Dresde ,  et  fut  alors  élevé  au  grade  de 
général  de  division.  Il  se  rendit ,  le  22 
février  1814,  auprès  des  plénipoten- 
tiaires russes,  autrichiens  et  prussiens, 
pour  traiter,  comme  il  l'avait  fait  déjà 
quelques  mois  auparavant,  d'un  ar- 
mistice; mais  ses  propositions  ne  fu- 
rent p<)s  acceptées.  Le  titr^  de  comte 
et  le  grade  de  commandeiH*  de  la  Lé- 
gion d'honneur  lui  furent  accordés 
dans  la  même  année. 

Le  général  Flahaut,  après  le  retçur 
de  nie  d'Elbe,  avait  repris  son  service 
auprès  de  l'empereur;  il  fut  nommé 
pair  de  France ,  et  défendit  à  la  chain- 
ore ,  après  le  désastre  de  AVaterloo ,  le 
rapport  du  ministre  de  la  guerre ,  atta- 
que par  Ney;  donna  des  détails  sur  les 
opérations  de  Grouc^y;  certiûa  que  ce 

(*)  D'Aubigné ,  liv._iv ,  ch,  i. 
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maréchal  avait  alors  40,000  hommes 
sous  ses  ordres,  et  appuya  avec  chaleur 
la  proposition  de  Lucien  en  faveur  de 
Napoléon  IL  Après  la  seconde  restau- 
ration, Talleyrand  flt  rayer  son  nom 
de  la  liste  des  personnes  qui  devaient 
être  exilées  de  France.  Toutefois,  on 
engagea  M.  de  Flahaut  à  s'éloigner  pour 
quelque  temps.  ¥m  1830 ,  il  reprit  sa 
place  a  la  chambre  des  pairs  et  dans  les 
rangs  de  Tannée.  Il  a  depuis  exercé  di- 
verses missions  diplomatiques.  Madame 
de  Flahaut,  dont  les  romans  ont  ob- 
tenu tant  de  succès,  et  qui  épousa  en 
secondes  noces  M.  de  Souza ,  était  la 
mère  du  général. 

Flahaut  (madame  de).  Voyez  Souz  a 
(madame  de). 

Flamarbns,  ancienne  baronnie  de 
la  Lomagne ,  au  bas  comté  d'Armagnac 
(aujourd'hui  du  département  du  Gers, 
arrondissement  de  Lertoure).  Elle  fut 
le  partage  des  cadets  des  vicomtes  de 
Lomagne  jusqu^au  milieu  du  quinzième 
siècle ,  époque  où  elle  passa  aux  cadets 
de  la  maison  de  Grossolles,  établie  d'a- 
bord en  Périgord ,  puis  en  Guienne. 

Flambebgb.  —  Ce  mot,  qui  ne  se 
dit  plus  aujourd'hui ,  et  depuis  lon^- 
tem}is,  aue  dans  le  st^le  familier,  était 
le  nom  ae  la  grosse  epée  du  chevalier 
BenauddeMont<iitban,Vàtnéiïes  quatre 
fUs  Aymon, 

FL4MEL  (Nicolas),  écrivain-libraire 
de  la  ville  de  Paris,  sur  le  compte  du- 
quel coururent  lougtenips  les  récits  l^'s 
plus  niystérieux.Cethomme  avait  étonné 
le  vulgaire  par  la  rapidité  de  sa  fortune. 
Les  uns  Pattribunient  à  la  découverte 
de  la  pierre  philosophale ;  les  autres,  à 
des  rapports  d'affaires  avec  les  juifs 
récemment  chassés  de  France  (  1394). 
Dans  tous  les  cas ,  il  p  Gt  un  noble 
usage  ;  suivant  la  tradition ,  il  soulagea 
les  pauvres,  fonda  des  hospices  où  il 
recevait  des  locataires  pour  une  somme 
modique,  enfîn ,  il  répara  plusieurs  égli- 
ses, entre  autres,  celle  de  Saint-Jac- 
ques-la-Boucherie,  où  il  fut  enterré. 

Peut-être  avait-il  contribué  à  faire  ré- 
pandre sur  son  compte  des  bruits  mer- 
veilleux qui  pouvaient  donner  une  plus 
grande  vogue  à  ses  livres.  Mais  ces 
arts  occultes,  qu'on  Taccusait  de  prati- 

Îjuer,  /rétaient  pas  sans  danger.  De  là , 
e  soin  extrême  qu'il  mit  à  afficher  sa 


piété  aux  portes  des  églises.  Partoi 
effet ,  dans  les  églises  qu'il  avait  i 
rées ,  on  le  voyait  en  oas-relief  ^ 
nouille  avec  sa  femme  Pernelle,  éi 
la  croix.  Il  mourut  à  Paris  le  22  i 
1418. 

Sa  maison ,  où ,  après  sa  mort,  i 
des  fouilles  à  plusieurs  reprises  «| 
l'espoir  d'y  découvrir  des  trésors,; 
en  race  de  Saint-Jacque.^,  au  coin  4 
rue  des  Écrivains.  On  lui  a  attribué 
sieurs  ouvrages  sur  Talchiinie  ;  nûû 
cun  d'eux  n'est  authentique. 

L'abbé  Villain  a  écrit  V Histoire 
tique  de  Flamel,  Paris,  1761,  un 
in  1 2.  Le  Bulletin  du  Bibliophile  (ai 
1836,  page  132)  rend  compte  es^ 
termes  de  cet  ouvrage  :  «  Beauoou 
gens  autrefois  raisonnaient  ainsi  :  i 
un  pauvre  écrivain  qui ,  au  tenn 
Charles  VI ,  du  fond  de  son  écM| 
parvint  à  acheter  ou  se  bâtir  cinq  ^ 
sons,  à  édifier  le  petit  portail  de  ' 
Jacques-de-la-Boucheiie,  plus  ui 
tail  a  Sainte-Geneviève-des- Ardei 
Ton  voyait  sa  figure  agenouillée;] 
la  chapelle  de  l'hôpital  Sainte-ô^ 
vicve  ;  il  dota ,  en  outre ,  quatorze 
pitaux  et  quatorze  éi;lises;  il  fitj 
mourant,  une  énorme  quantité  dej 
et  l'on  publie  vaguement  qu'il  était 
gneur  de  sept  paroisses  en  Parisis;  ^ 
son  opulence  effaçait  celle  des  pri( 
et  des  rois  de  son  siècle  ;  donc  ceU 
merveilleux;  donc  il  avait  trouva 
lui-même ,  ou  acheté  d*un  juif ,  le  s« 
de  la  transmutation  des  métaux  en 
par  le  moyen  de  la  poudre  de  pr^ 
tion.  Le  merveilleux  plaît  au  peii 
aussi  les  contemporains  ne  manqué! 
ils  pas  de  saisir  avidement  cette  coé 
sion  merveilleuse  ;  des  écrivains  la 
pandent  ;  elle  platt  alors  à  des  ém 
comme  Borel ,  dom  Pernety,  l'abbé 
beuf  e^Lenglet-Dufresnoy;  elle  pf 
du  corps  entre  leurs  mains,  et  pour 
que  des  critiques  paradoxaux ,  telsq 
taient  MM.  Desfontaines  et  FréroA 
ï  Année  littéraire  y  la  défendent  i 
amertume  contre  les  observateurs 
sang-froid ,  il  devient  fort  difficile) 
derniers  de  rétablir  la  vérité  des  chol 
en  dissipant  les  illusions  roystériei 
de  l'ignorance  et  de  rérudltion.  ( 
est ,  en  deux  mots ,  toute  l'histoire 
Flamel  et  de  sa  femme. 
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«Lemodeste  et  savant  abbé  Villain  sut 

ees  richesses  prétendues  à  des 

ions  naturelles,  par  des  preuves 

réplique.  Il  rechercha,  dans  les 

des  fabriques  et  dans  celles  du 

t  de  Pans ,  les  actes  originaux 

donations,  transactions,  procès, 

et   dispositions  tPStamén- 

de  Tticolas  et  de  Pernelle,  et 

m  tira  les  conclusions  suivantes  : 

^'ao  décès  de  dame  Femelle ,  arrivé 

1397,  les  biens  des  deux  époux  s'é- 

lient,  en  rentes,  à  471  livres  tour- 

et  en  meubles,  à  108  livres  19 

parisis;  ce  qui,  d'après  la  table 

le  Blanc,  représentait,   en  1761, 

de  40,000  livres   de   capital; 

fM  la  so  I  me  totale  des  legs  ius- 

daos  le  testament  de  Flamei  ne 

qu'à  1,800  livres  tournois  en 

,  laquelle  somme  représentait , 

ITfl,  à  peine  1 2,234  livres  de  capital  ; 

afin,  que  la  totalité  des  biens  de 

' ,  à  son  décès ,  pouvait  s'élever 

1,197  livres  tournois  de  rente,  ou 

^000  livres  de  capital ,  valeur  de  1761. 

ces  faits,  solidement  établis,  Tabbé 

in  putargoer  que  l'économie  notoire 

deiix  conjoints,  particulièrement 

de  répoux,  expliquait  suffisam- 

leur  fortune ,  surtout  si  l'on  sa« 

que  Flamei ,  à  son  état  d'écrivain 

k,  qui  était  fort  lucratif  à  une 

]Qe  où  rimprimerie  n'existait  pas 

€Q  récriture  était  peu  répandue ,  joi- 

it  l'état  de  brocanteur  de  terrains  et 

mîtes.  A  regard  des  cinq  maisons 

'~  possédait,  point  de  mystère  non 

vu  que  le  prix  des  terrains ,  des 

iaux  et  de  la  main -d'oeuvre  était 

si  modéré ,  que  la  belle  maison 

qu'habitait  Flamei  fut  vendue, 

M28-36,   pour   20  livres   parisis. 

'AFé^arddes  fondations  de  rentes  faites 

évenr  de  quatorze  hôpiftux  et  de 

rze  éslises ,  pas  plus  de  mystère  ; 

s  fondations  ne  dépassaient  guère, 

hne  dans  l'autre,  dix  sous  parisis.  En- 

'ftitpoar  ce  qui  oonœme  ks  oonstruc- 

tes  de  portails  et  de  chapelles,  il  faut 

jp|eine&t  renoncer  au  merveilleux  ;  car 

mbs  Flamei,  écrivain  juré,  libraire 

:J brocanteur,  était  aussi  architecte;  et 

la  bien  pu  construire  ees  édifices,  d'ail- 


Flandbe  kt  Artois  ,  1°  Jusqu'à 
leur  réunion  au  duché  de  Bourgogne, 
Avant  l'invasion  des  Gaules  par  tes  Ro- 
mains ,  les  contrées  septentrionales  de 
ce  pays,  qui  depuis  s'appelèrent  Flan- 
dre et  Artois ,  étaient  divisées  entre 
plusieurs  nations  indépendantes.  Les 
MrébaUs  occupaient  l'Artois,  les  Ner- 
viens  et  les  Ménapiensy  la  Flandre.  Ces 
peuplades,  habitant  au  milieu  d'immen- 
ses marais  ou  de  forets  impénétrables, 
étaient  les  plus  sauvages  de  la  Gaule,  et 
ne  déposaient  jamais  les  armes.  Elles 
furent  les  dernières  à  subir  le  joug  de 
César,  qui  forma  de  leurs  cantons  la 
province  de  la  seconde  Belgique.  Cette 

I province ,  voisine  des  pays  habités  par 
es  barbares ,  fut  plusieurs  fois  envahie 
par  eux. 

'Dès  l'an  293,  les  Francs  avaient  ob- 
tenu un  établissement  dans  le  pavs  des 
Nerviens,  à  condition  de  défendre  les 
frontières  contre  les  autres  barbares. 
Amiens ,  Beauvnis  et  plusieurs  autres 
villes  de  la  seconde  Belgique  reçurent 
successivement  leurs  colonies.  En  406  « 
ils  défendirent  vaillamment  le  Rhin  con- 
tre lu  grande  invasion  desSuèves,  Alains, 
Vandales  et  Bourguignons.  Succombant 
au  choc  de  tant  de  nations ,  ils  furent 
rejetés  un  instant  au  delà  du  fleuve,  et 
laissèrent  la  Belgique  en  proie  aux  Ger- 
mains. Mais ,  environ  vingt  ans  après , 
étant  parvenus  à  réparer  leurs  pertes, 
ils  rentrèrent  dans  ce  pays ,  où  leur  do- 
mination resta  confinée  jusqu'à  Clovis. 
Après  la  mort  de  ce  chef,  la  Belgique 
fit  partie  du  royaume  de  Soissons ,  de 
la  Neustrie. 

Depuis  le  temps  de  Ctotaire  II,  la 
Flandre  était,  dit-on,  gouvernée  par  des 
grands  veneurs  oujorestiers  héréditai- 
res (voyez  ce  mot).  Sous  Charlemagne , 
un  seigneur  nomuté  Lidéric  était  revêtu 
de  cette  dignité;  il  administrait  sous  la 
surveillance  d'un  comte  et  d'un  évéque, 
envoyé  royal. 

Cette  contrée  reçut  dans  le  même 
temps  de  nouveaux  h'ôtes,  les  belliqueux 
Saxons ,  qui  iievaient  la  défricher.  Ce* 
tait  un  proverbe  commun  du  temps  de 
Philippe  le  Bel  et  de  Philippe  de  Valois, 
que  Charlemagne,  en  mêlant  les  Saxons 


^ , avec  les  Flamands,  d'undiable  en  avait 

"fs  trœ-sîmples,  avec  les  deniers  des    fctU  deux.  Le  fameux  Roland  était  alors 
^  ajoutés  aux  siens.  »  gouverneur  du  pays  d'Artois. 

T.  Yiu.  8*  JJvraison,  (Dict.  engycl.,  btc.)  8 
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Baudouin  dtArdennes .  dit  Bras  de 
Fer^  ou  mieux,  rfe /er,  IIP  comte  de 
Flandre  (*)  et  arrière-petit-fils  de  Li- 
déric,  sut  habilement  proflter  des  trou- 
bles de  TEmpire  pour  consolider  son 
autorité  dans  cette  province.  Il  poussa 
même  Taudace  jusqu'à  enlever  Judith , 
fille  de  Charles  le  Chauve  et  veuve  de 
deux  rois  d*Angleterre.  Il  brava  long- 
temps la  colère  de  l'Empereur  et  celle 
de  i  Église,  dont  le  faible  Charles  invo- 
qua les  foudres  contre  lui.  Enfin ,  ré- 
concilié avec  son  beau-père ,  il  fut ,  en 
862,  réintégré  dans  ses  dignités.  Il  mou- 
rut en  879 ,  à  Arras  ,  sa  capitale.  Son 
domaine  comprenait ,  outre  la  Flandre 
proprement  dite,  l'Artois  et  la  Picardie, 
et  s  étendait  depuis  la  Somme  jusqu'aux 
bouches  du  Swyn  et  de  l'Escaut.  Il  était 
parvenu  ,  malgré  les  fréquentes  incur- 
sions des  Normands,  à'ranimer  un  ins- 
tant dans  sa  nrovince  le  commerce  de 
draperies  et  d  étoffes.  Il  y  avait  attiré 
des  ouvriers  habiles  ,  et  fondé  Tordre 
des  tisserands,  qui  devint  plus  tard  l'un 
des  trois  ordres  ou  métiers  de  Flan- 
dre. 

IV.  Les  principaux  événements  du 
règne  de  Baudouin  II  le  Chauve,  fils  et 
successeur  de  Baudouin  d'Ardennes , 
sont  une  guerre  heureuse  qu'il  fit  au  roi 
Eudes,  parce  que  ce  prince  lui  avait  re- 
fusé l'abbaye  de  Saint-Waust  d'Arras  ; 
de  nouvelles  courses  des  Normands  ; 
l'assassinat  de  Foulques,  archevêque  de 
Reims,  qui  avait  excommunjé  Baudouin 
comme  déprédateur  des  biens  ecclésias* 
tiques  ;  enfia  une  longue  guerre  contre 
Herbert  I"  de  Vermandois. 

V.  918.  Jmoul  /",  le  Vieux  ou  h 
Grand.  Guerre  portée  deux  fois  eu  Nor- 
mandie, par  ie  fils  de  Baudouin  II  et  par 
Louis  d'Outremer  ;  guerre  contre  les 


(*)  C'est  à  tort  qii*OTi  regarde  Baudouin 
comme  le  premier  comte  héréditaire  de  Flan- 
dre. Un  maouflcrit  du  douzième  .siècle  cité 
dam  une  dissertation  que  M.  Marchai  a  lue 
à  r Académie  de  Bruxelles  en  x836 ,  dit  for> 
mellement  :  Lidricus  genuit  Ingtlramnum 
comitem;  Ingelrammu  geatùi  Aitdaerttm; 
Audacer  genuit  Balduinum  Ferreum,Auelacer 
comês  oùiU  (864)  ;  Balduinus  suceedens  Ju- 
ditk  dêsponsav'u.  Ainsi  avant  Baudouin»  il 
faut  classer  parmi  les  comtes  béréditairot 
de  Flandre,  I.  Ingtlramne,  II.  Audacre» 


Hongrois  ;  guerre  contre  les  comtes  de 
Pontnieu. 

VI.  966.  Amoul  II,  le  Jeune ^  était 
fort  jeune  lorsqu'il  succéda  à  son  aïeul, 
Arnoul  V^.  Le  roi  Lotbaire,  profitant  de 
sa  minorité,  entra  en  Flandre  avec  une 
armée,  et  s'empara  de  Douai  etd'Ar* 
ras.  Arnoul  ayant  refusé,  en  987,  de  r^ 
connaître  Hugues  Capet ,  celui-ci  le 
chassa  de  ses  États,  et  le  contraignit  de 
se  réfugier  adirés  d»  Richard ,  duc  de 
Normandie,  qui  le  réconcilia  avec  le 
vainqueur. 

VII.  989.  Baudouin  it  le  Barbu 
succéda  également  en  bas  âge  à  Arnool. 
Il  enleva  en  1006,  au  comte  de  Uai* 
naut ,  le  château  de  Valenciennes.  Es* 
puisé  par  ison  propre  fils,  en  1028,  il  fut 
rétabli,  grâce  aux  secours  de  son  beau* 
frère ,  Robert  V  de  Normandie ,  mail 
ne  put  recouvrer  qu'une  autorité  chan* 
celante ,  dans  un  pays  déchiré  par  une 
foule  de  guerres  particulières.  Il  appuya 
la  reine  Constance  et  son  fils  Robert 
dans  leur  rébellion  contre  Henri  V'\ 
mais  ses  troupes  furent  défaites,  et  il  lui 
fallut,  prêter  nommage. 

VIII.  1034.  Baudouin  V,  surnommé 
de  Lille  f  le  Débonnaire  ou  le  Frism^ 
fils  de  Baudouin  IV,  eut  de  longs  et  saih 
filants  démêlés  avec  l'empereur  Heori 
III.  En  1060,  le  roi  Heori  I^'Iui  reooffi* 
manda  en  mourant  son  jeune  fils  et  sM 
royaume.  Baudouin,  qui  avait  épouié 
une  fille  de  Robert,  maria  une  des  siea* 
nés  à  Guillaume  le  Conquérant. 

IX  et  X.  1067.  Baudouin  n,  dit  iê 
Mons  ou  le  Bon,  succéda  à  son  père. 
Robert ,  son  frère  cadet ,  s'en  alla ,  «D 
chevalier  errant,  chercher  ifortune  en 
tout  pays ,  et  finit  par  s'emparer  d»  Il 
Hollande  et  de  la  Frise.  A  la  inort  di 
Baudouin  (1070),  il  dé()ouilla  ses  neveux 
de  leur  héritage.  Philippe  F%  sur  il 
prière  de  Ricbilde  de  Hainaut,  leur 
mère,  essaya  de  prendre  leur  défense; 
mais  il  fut  battu  près  de  Cassel,  et  le 
jeune  comte  Arnoul  Ul  le  Malheureux, 
faîne  des  deux  princes  pour  lesquels  le 
roi  de  France  avait  pris  les  armes,  périt 
dans  la  mêlée  (1071).  Le  vainqueur  de* 
meura  dès  lors  possesseur  de  la  Flandre^ 
et  fonda  une  doonination  redoutable 
dans  le  Nord. 

XI.  1071.  Robertle  Fri$m,  le  emk 
aquatique,  après  avoir  repoutté  i  Bro« 
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wtnk  QM  Doavelie  «ttaaae  de  Ri- 
\fÊk,  et  s'être  accoinmoaé  avee  «on 
Kreo  BaudouîD ,  eouite  de  Hainaut , 
pour  la  terre  sainte  avec  Ane  bril- 
ooblesse.  Son  absence  dura  six  ans. 
retour ,  il  ne  se  montra  ni  moins 
de  s'emparer  des  héritages  des 
,  ni  plus  équitable  envers  le  lé^- 
successeur  d*Arnoul  lit,  Baudouin, 
força  de  se  contenter  de  la  Tille  de 
'  avec  ses  dépendances.  Il  mourut 
1088. 

III.  1093.  Robert  II,  son  fils ,  sui- 
la  première  croisade ,  et  s'y  distin- 
par  de  belles  prouesses.  Au  bout 
^tre  ans,  il  revint  en  Flandre,  où 
iwifa  de  quoi  exercer  sa  valeur  eon- 
la  empereurs  et  les^  comtes  de  Hai- 
n  de  Hollande.  Il  alla ,  en  1 1 1 1 , 
Louis  le  Gros ,  qui  était  en 
avee  Henri  I^'  d'Angleterre  et 
de  Champagne ,  et  périt  pen- 
la  déroute  que  Tarmée  royale 
va  près  de  Meaux. 
te  guerres  perpétuelles,  l'anarchie, 
fiste,  la  famine,  les  inondations,  les 
ions  en  Angleterre,  avaient  ex- 
t  affaibli  le  pays  ;  la  paix  de 
publiée  par  le  comte  Tannée 
lisaainort,  et  jurée  par  les  principaux 
HpKors,  ne  remédia  guère  à  tant  de 

^jm.  lui.  Baudomn  m  à  la  ha- 
Hp  mérita  son  surnom  par  Texcessive 
WPtor  avee  laquelle  il  procédait  à  ses 
PRde justice,  faisant  parfois  liii«méme 
Moe  de  bourreau ,  et  abattant  sans 
fenaeement  tous  les  tyrans  féodaux  Q. 
vRialeaux  seigneurs,  il  fut  favorable 
^bourgeois ,  et  donna  de  nouveaux 
pni^es  aux  corps  de  métiers. 
^Da  reste,  il  fut,  comme  son  père,  le 
we  vassal  du  roi  de  France.  Plusieurs 
«■i  il  aida  Louis  le  Gros  dans  ses  guer^ 

Ïl  eontre  Henri  V  d'Angleterre.  £n 
tt,  il  fut  dangereusement  blessé  an 

f)  Leiaoteiin  de  TArl  de  Térifier  les  datei 
■j*  deïaodoain  VII:  «  On  raconte  de  lui 
^«Itniti  de  rignear  mti  semblent  appro- 
*^  à^  la  cruaoté.  Une  pauvre  femme 
*iNtat  pfeiale  â  Ini  d'en  chevalier  qui  lui 
*'*■■' vilé  deux  vackes,  il  monte  à  cheval 
'Hl^yaMattalnt,  il  le  feit  jeter  dans  une 
^^■^l»e  pleine  d'eau  bouillante  et  des- 
^^  pour  un  fanx  noanayear,  etc. ,  etc.  « 

V*f  f .  3qo.) 
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siéte  d'Eu,  et  mourut  Tannée  suivante, 
à  l^ge  de  26  ans,  sans  laisser  de  posté- 
rité. 

XIV.  1119.  Charles  I^  le  Bon,  fils  de 
Ganut  I*' ,  roi  de  Danemark  ,  et  d*une 
fille  de  Robert  le  Frison ,  fut ,  en  vertu 
du  testament  de  Baudouin  VII,  reconnu 
par  les  états  en  qualité  de  comte  de 
Flandre.  Il  mourut  à  Bruges ,  victime 
d*un  assassinat,  en  1137,  et  Topinion 
publique  le  vénéra  comme  un  martyr. 

XV.  1137.  Guillaume  CUton,  fils 
de  Robert  II!  de  Normandie,  et  petft- 
fils  de  Mathilde  de  Flandre ,  femme  de 
Guillaume  le  Conquérant,  fut  alors  in- 
vesti du  comté,  par  Louis  le  Gros ,  qui, 
à  force  d'instances ,  le  fit  élire  par  les 
bourgeois  convoqués  à  Arras.  Il  avait 
cependant  pour  concurrents,  Guillaume 
d*Ypres ,  bâtard  du  second  fils  du  Fri- 
son ,  Arnoul  de  Danemark ,  Baudouin 
de  Hainaut,  et  Thierry  d'Alsace,  fils  du 
duc  de  Lorraine  et  d'une  fille  du  Frison. 
Ce  dernier  persista  seul  dans  ses  pré- 
tentions, que  soutenaient  les  Flamands 
mécontents.  Louis  VI  essaya  inutile- 
ment d'apaiser  la  rébellion.  «  Le  roi 
«  avoit  juré,  disaient  les  Flamands,  de 
«  ne  pas  se  faire  payer  pour  l'électioû 
«  de  notre  comte ,  et  il  a  reçu  ouverle- 
«  ment  1000  marcs  ;  c'est  un  parjure. 
«  Guillaume  a  violé  nos  libertés  et  em- 
«  péché  notre  négoce  ;  nous  avons  donc 
«  de  légitimes  motifs  pour  le  chasser. 
«  Maintenant ,  nous  avons  élu  pour  no- 
te tre  seigneur,  Thierry,  et  nous  faisons 
«  savoir  à  tous ,  tant  au  roi  qu'à  ses 
«  princes ,  que  rien  de  l'élection  du 
«  comte  de  Flandre  ne  regarde  le  roi  de 
•  France.  Quand  notre  comte  meurt , 
«  les  pairs  et  les  citoyens  du  pays  ont 
«  pouvoir  d'élire  le  plus  proche  héri- 
«  tier(*).  »  Enfin,  Guillaume  fut  tué  au 
si^e  d'Alost,  en  combattant  son  com- 
pétiteur. 

XVI.  1128.  Thierry  fut  alors  re- 
connu sans  opposition ,  et  avec  l'appro- 
bation des  rois  de  France  et  d'Angle- 
terre. Il  passa  quatre  fois  en  terre 
sainte,  et  renouvela  le  19  mars  à  Dou- 
vres, avant  son  dernier  voyage,  un  traité 
par  lequel  jadis  Robert  le  Hyérosolymi- 
tain  s'était  reconnu  (1101)  vassal  du  roi 
d'Angleterre,  moyennant  une  pension 

(*)  Galber t ,  Vie  de  Charles  le  Bon.  ch.  19. 
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de  400  marcs  d'argent  {*),  Il  mourut  à 
Gra  vélines*  vers  1169. 

XVII.  1169.  Philippe  d' Alsace  ^  fils 
de  Thierry,  devint,  par  un  mariage, 
comte  d'Amiens  et  de  Vermandois,  et, 
par  le  testament  de  Louis  le  Jeune,  ré- 
gent de  France,  titre  que  la  reine  mère 
et  le  duc  de  Champagne  lui  disputèrent 
inutilement. 

Charles  le  Chauve  avait  uni,  en  863 , 
l'Artois  à  la  Flandre,  en  le  donnant  pour 
dot  à  sa  fille  Judith  ;  en  1180,  Philippe 
le  détacha  de  ses  États,  pour  en  former 
la  dot  de  sa  nièce,  Isabelle  de  Hainaut. 
11  fit  ensuite  épouser  cette  princesse  au 
jeune  roi  de  France ,  ce  qui  n'empêcha 
pas  Philippe -Auguste,  excité  par  sa 
mère  et  par  les  comtes  de  Clermont  et 
de  Coucy,  de  le  dépouiller  bientôt  après 
du  Vermandois  (voyez  ce  mot).  Ce  fut 
en  vain  que  le  comte  voulut  défendre 
son  droit  par  les  armes  ;  il  fut  obligé  de 
céder. 

Il  entreprit,  en  1188,  le  voyage  de  la 
terre  sainte,  et  mourut  au  siège  d'Acre, 
sans  laisser  de  'postérité  masculine.  La 
Flandre  avait,  sous  son  rè^ne,  joui 
d'une  assez  grande  prospérité.  «  Lille, 
dit  un  auteur  contemporain  (Guillaume 
le  Breton),  est  une  ville  agréable,  peu- 
plée de  citoyens  industrieux  et  de  ri- 
ches marchands;  elle  fournil  aux  peu- 
ples étrangers  des  étoffes  brillantes, 
qui  lui  valent  beaucoup  d'écus,  et  elle 
en  est  très-fière.  »  Le  même  historien 
représente  la  très-antique  cité  d'Ar- 
ras  comme  très -puissante,  pleine  de 
richesses,  ardente  au  commerce  et 
au  gain.  Toutes  les  villes  de  Flandre 
étaient  remplies  de  magasins  contenant 
d'immenses  richesses  destinées  à  des 
échanges  qu'elles  faisaient  avec  les  pays 
les  plus  lointains.  Une  nombreuse  po- 
pulation, qui  s'accroissait  encore  tous  les 
jours,  y  exerçait  toutes  les  branches  de 
Vindustrie. 

C'était  à  leur  amour  pour  la  liberté 
que  les  Flamands  devaient  cette  pros- 
périté. A  l'époque  où  nous  sommes  ar* 
rivés ,  ils  avaient  partout  recouvré  ou 
conservé  des  droits  qu'en  France  le  roi 
et  les  nobles  étaient  loin  d'accorder  au 

{*)  Depuis  le  règne  de  Baudouin  de  Lille , 
jusqn*en  xioi,  les  rois  d'Angleterre  avaient 
payé  aux  comies  de  Flandre  une  renie  de 
doo  marcs  d'argent,  à  titre  de  fief. 


peuple.  Toutes  les  villes  étaient  ériflées 
en  communes  ;  elles  nommaient  elles- 
mêmes  leurs  magistrats  ;  elles  relaient 
de  leur  seule  autorité  leurs  affaires  de* 
commerce  et  d'industrie  ;  elles  levaient 
leurs  impôts  et  administraient  leurs 
finances,  après  avoir  payé  au  comte  la 
rente  fixe  qu'il  acceptait  comme  prix  du 
rachat  de  leurs  libertés  ;  enfin,  elles  s*é- 
taient  entourées  de  murs  que  leurs  roi- 
lices  étiient  accoutumées  à  défendre. 

XVIIL  1l9t.  Marguerite,  sœur  de 
Philippe  d'Alsace  ,  et  femme  de  Bau- 
douin ,  comte  de  Hainaut ,  prit  posses- 
sion du  comté  ;  mais  Phi  lippe- Auguste 
réclama  l'Artois  comme  dot  de  la  reine 
Isabelle.  Baudouin  lui  rendit  hommage 
au  nom  de  sa  femme ,  pour  la  Flandre 

Î;allicane  ou  française ,  dont  Lille  était 
a  capitale;  il  le  rendit  à  l'Empereur 
pour  la  partie  qui  relevait  de  l'Empire. 

XIX.  1 194.  Marguerite  mourut  aprèi 
trois  ans  de  règne.  Son  fils  aîné,  Bau* 
douin  iX  f  lui  succéda.  L'année  sui- 
vante ,  celui-ci  recueillit  encore  l'hén* 
tage  de  son  père ,  et  réunit  le  Hainaut 
à  la  Flandre  ;  puis ,  excité  par  Richard 
Cœur  de  Lion,  qui  lui  promettait  uno 
pension  de  5,000  marcs  d'argent ,  il  se 
jeta  sur  l'Artois  et  s'empara  d'Aire  et 
de  Saint-Omer  ;  mais  il  échoua  devant 
Arras.  Après  avoir  fait  sa  paix  à  Pé> 
ronne,  et  partagé,  bien  qu'inégalement, 
l'Artois  avec  Philippe-Auguste,  en  1 199^ 
il  partit  pour  la  quatrième  croisade,  qui 
le  fit ,  comme  on  sait ,  empereur  dé 
Constantinople ,  en  1204. 

XX.  1206.  Le  bruit  de  la  mort  éb 
Baudouin  s'étant  répandu  deux  ans  aprèr 
son  avènement  à  l'empire ,  Jeanne  a 
fille  fut  reconnue  comtesse  de  Flandre 
et  de  Hainaut.  Le  comte  de  Ptiamur  « 
son  tuteur,  la  fit  aussitôt  conduire  è 
Paris,  où.  Philippe-Auguste  la  retînt 
plusieurs  années.  Elle  épousa,  en  1211, 
Ferrand  ou  Ferdinand  de  Portugal.  Ce 

Î)rince ,  forcé  d'abord  de  consentir  à 
'occupation  de  Saint-Omer  et  d^AJre 
par  les  Français,  aux  termes  d'un  traité 
conclu  au  Pont-à-Wendin,  réclama  bien* 
tât  contre  la  violence  qui  lui  avait  été 
faite.  Il  déclara  qu'il  ne  se  rendrait  pas 
à  l'assemblée  de  Soissons;  ou,  seJon 
d'autres.  qu*il  la  quitterait,  si  on  ne  loi 
restituait  les  deux  villes  en  litige.  Il  r^ 
fusait  en  même  temps  de  prendre  part 
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à  b  ffitm  eontre  TAngleterre.  Les 
maratftfs  de  cette  expédition  étant 
Jkwns  mutiles ,  le  légat  du  pape  con* 
Rbau  roi  de  France  de  tourner  ses 
■Ks  sur  le  comte  :  «  Par  tous  les 
iRbts  du  royaume,  »  s'écria  Philippe- 
IqsBte,  ■  la  France  deviendra  Flan- 
•èt,  ou  la  Flandre  deviendra  France  !  » 

U  eoffité  de  Ferrand  excitait  en 
dki  au  plus  haut  point  la  convoi* 
iv  et  Tenvie  des  Français ,  par  ses 
ftrrtés,  ses  richesses  et  sa  puis- 
«Ke.  D'ailleurs,  quoique  réputé  le 
Muer  des  comtés  de  France ,  il  flot- 
te ioeessamment  entre  TAngleterre  et 
llGennaDie.  Résolus  à  détruire  plus 
mon  qu'à  piller  et  à  vaincre ,  furieux 
lir  initinet  centre  ces  bourgeois  enri- 
oâi  et  iosolents,  les  seigneurs  français 
RiipaDdirent  dans  les  plaines  flamân- 
Isneeune  rage  dévastatrice.  La  flotte 
l^nra  de  Gravelines ,  qu'on  épargna 
fVRqo*on  voulait  la  garder;  puis  elle 
flbDain  (voyez  Dam  [siège  de]);  l'ar- 
■ée  de  terre  prit  Cassel ,  Ypres ,  Bru- 
|EB,  et  arriva  devant  Gand.  Mais  ûe  fâ- 
ckoses  nouvelles  obligèrent  alors  Phi- 
l^Auguste  de  courir  à  Dam.  Cette 
«  fîit  incendiée  ;  Bruges  ,  Ypres , 
Gttd,  mises  à  rançon;  Oudenarde , 
Gourtny ,  Douai ,  pillées  ;  Cassel  dé- 
saotdée,  Lille  brûlée,  et  ses  habitants 
^prgés  ou  vendus.  Après  ces  effrova- 
Rfs  nécutions ,  Philippe  reprit  le  cne- 
sis  de  sa  capitale ,  et  licencia  son  ar- 
■éf  (lîlS), 

L'anal  suivante ,  le  comte  de  Flan- 
étt  se  réunit  avec  des  forces  considéra- 
fa  à  reinpereur  Otton,  qui  venait  me- 
Rnr  le  roi  de  France.  Philippe  s'avança 
«BOttveausar  les  terres  de  Flandre,  et, 
<(loo  Texpression    de  son  historien, 
Mlaume  le  Breton  ,  il  les  ravagea 
^^fokmenty  les  dévastant  à  droite  et  à 
PÔdK  par  des  incendies.  Enfin ,  après 
H  mois  de  dévastations ,  il  rencontra 
idnemi  au  pont  de  Bouvines.  (Vovez 
tt.BCft)  Le  comte  Ferrand  y  fut  rait 
VMnier  et  mené  au  Louvre  ;  mais  ses 
m  demeurèrent  à  Jeanne,  sa  femme, 
{nsb  seule  condition  de  consentir  à' 
«démolition  des  murs  d'Ypres,  Cassel, 
^ioKieones    et   Oudenarde.    Jeanne 
w  brouillée  avec  son  époux ,  qui  lui 
^^V^ttcliait,  disait-on,  d*étreplus  experte 

ftt  lui  au  jeu  d'échecs  ;  elle  ne  s'occupa 


guère  de  réaliser  le  prix  de  sa  rançon. 

Elle  se  croyait  bien  affermie  dans  son 

g>uvoir,  lorsqu*au  mois  d'avril  1236, 
audouin ,  qu'on  croyait  mort  dans  les 
prisons  des  Bulgares ,  reparut  en  Flan- 
dre. Du  moins ,  l'homme  qui  se  disait 
l'ancien  empereur  de  Constantinople 
avait  les  mêmes  traits  que  Baudoum , 
seulement  il  semblait  usé  par  la  douleur 
et  la  vieillesse.  Sa  fille  refusa  de  le  re- 
connaître ;  mais  Jeanne  laissait ,  depuis 
dix  ans ,  son  mari  dans  les  fers  ;  elle 
était  jalouse  de  son  autorité,  impatiente 
de  toute  censure.  Les  Flamands  ,  aux- 
quels cette  conduite  l'avait  rendue 
odieuse,  accueillirent  au  contraire  Bau- 
douin avec  tendresse.  Persuadés  qu'ils 
étaient  de  la  véracité  de  son  récit ,  l'in- 
dignation leur  mit  bientôt  les  armes  à 
la  main ,  et  Jeanne  fut  obligée  de  fuir 
près  de  Louis  VIII.  Quant  à  Henri  III 
d'Angleterre,  il  s'était  empressé  de  re- 
connaître Baudouin  comme  le  vraicomte 
de  Flandre  et  de  lui  offrir  des  se- 
cours. 

Mais  l'aide  d(i  roi  de  France  était 
bien  plus  efficace.  L'armée  française  fut 
bientôt  rassemblées  Péronne.  Baudouin 
ne  refusa  pas  de  comparaître  devant 
des  juges  a  l'impartialité  desquels  il 
pouvait  se  re^ser  à  croire.  Ayant  de- 
mandé un  sauf-conduit,  il  se  rendit  à 
Péronne.  Louis  VIII ,  assisté  par  le  lé- 
gat du  pape,  entreprit  de  démêler  si 
cet  homme  était  en  effet  l'empereur , 
ou  seulement,  comme  Jeanne  l'afQr- 
mait,  un  ermite  de  Champagne  nommé 
Bertrand  de  Bains.  Le  vieillard  ne  sut 
répondre  à  certaines  questions;  vingt 
ans  d'une  dure  captivité  pouvaient  bien 
avoir  altéré  sa  mémoire.  Il  passa  pour 
imposteur.  Arrêté  en  Bourgogne  bien- 
tôt après  ce  jugement,  il  fut  mené  à  la 
comtesse ,  qui  le  paya  400  marcs  d'ar- 
gent ,  le  fit  mettre  a  la  question ,  puis 
ordonna  qu'il  fût  pendu.  «  De  cette  exé- 
cution, dit  Oudegnerst  dans  sa  chroni- 
que ,  procéda  depuis  entre  le  peuple  un 
merveilleux  murmure,  au  moyen  que 
chacun  disoit  et  maintenoit  mie  la  com- 
tesse avoit  fait  pendre  son  père;  et  fut 
cette  opinion  tellement  enracinée  es 
cœurs  d^  la  multitude ,  comme  encore 
moi-même  j'ai  entendu  être  pour  le  pré- 
sent, et  signamment  en  la  ville  de  Lille, 
que  par  nulles  excusations  on  ne  les  en 
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Çoavott  4ivertrr.  »  La  chronique  d« 
'ours  affirme  aussi  que  Baudouin  ne  se 
démentit  point ,  même  à  Tinstant  de  sa 
mort ,  et  que  tout  le  peuple  demeura 
persuadé  que  Jeanne  était  parricide. 

Quant  au  comte  Ferrana,  il  fut  enfin 
tiré  de  sa  prison  par  Blanche  de  Cas- 
tille  ,  moyennant  30,000  livres ,  au  lien 
de  40,000  que  stipulait  un  traité  eoncla 
h  Melun  en  1225;  mais  il  ne  Jouit  pas 
lon((temp8  de  sa  liberté.  Il  mourut  en 
1233  sans  laisser  d'héritiers ,  et  fiit  en- 
terré  à  Tabbaye  de  Marquettes ,  près  de 
Lille.  Jeanne  se  remaria  alors  avec 
Thomas  de  Savoie  ;  cette  union  fut  sté- 
rile comme  la  première.  La  mort  de  la 
comtesse  la  rompit  en  1244. 

XXI.  1244.  Marguerite  de  Cani' 
tantinople,  ou  la  Noire  ^  succéda  à 
Jeanne  sa  sœur.  Cette  prmcesse  était 
veuve  de  Bouchard  d*Avesnes  et  deGuil- 
la  urne  de  Dampierre  ;  elle  avait  des  fils 
des  deux  lits.  Comme  la  légitimité  du 
premier  mariage  était  douteuse,  il  y 
eut  de  son  vivant ,  malgré  une  transac- 
tion ordonnée  par  saint  Louis,  de  lon- 
gues guerres  entre  les  frères  utérins, 
soutenus ,  les  uns  par  le  comte  de  Hol- 
lande, les  autres  par  Charles,  comte 
d*Anjou;  enfin  Louis  IX  rétablit  la 
paix  à  son  rétour  de  la  terre  sainte. 
Suivant  son  premier  jugement ,  il  Ait 
décidé  que  les  d'Avesnes  succéderaient 
dans  le  Hainaut ,  et  les  Dampierre  dans 
la  Flandre. 

XXII.  1280.  Le  règne  de  Guy  de 
Dampierre ,  successeur  de  Marguerite 
et  son  fils  atné  du  second  lit,  fut  fécond 
en  malheurs.  Ce  prince  ayant  traité, 
en  1294 ,  du  mariage  de  sa  fille  avec  le 
grince  Edouard,  fils  atné  du  roi  d'An- 
gleterre ,  Philippe  le  Bel ,  mécontent 
de  cette  alliance ,  Tattira  à  sa  cour  et 
le  retint,  lui  et  sa  femme,  prisonniers 
à.  la  tour  du  Louvre.  Guy  sortit  enfin 
de  prison ,  mais  en  laissant  sa  fille  pour 
otage,  et  en  jurant  de  ne  pas  faire  aN 
liance  avec  Edouard.  Cependant ,  lors- 
qu'il fut  rentré  en  Flandre,  il  forma 
avec  le  roi  anglais,  Adolphe  de  Nassau, 
et  les  seisneurs  des  royaumes  de  Lor* 
raine  et  ae  Bourgogne ,  une  ligue  for-^ 
midable.  Philippe  conduisit  une  fbrte 
armée  en  Flandre.  Il  avait  des  intelll*- 

Sences  avec  les  bourgeois  de  ce  paya, 
ont  Guy  avait  violé  les  franchises,  tt 


qui  lui  avaient  adressé  leurs  plaintes. 
Le  comte,  abandonné  de  ses  sujets,  st 
retira  dans  Bruges ,  et  ses  deux  fils  s« 
renfermèrent  dans  Lille  et  Courtray. 
Pendant  que  Philippe  mettait  le  siège 
devant  ces  deux  villes ,  Robert ,  comte 
d'Artois,  marcha  par  la  Flandre  marir 
time,  et  battit  les  ennemis  à  Furnei 
(  voyez  ce  mot  ) ,  comme  le  connétable 
de  Nesie  les  avait  défaits  à  Comines. 
Lille  et  Courtray  se  rendirent  alors,  et 
tout  le  pays  fut  conquis,  à  l'exception  de 
Bruges  et  de  Gand.  Seul  de  tous  les  con- 
fédérés, Edouard  était  venu  au  secourt 
du  comte ,  mais  avec  si  peu  de  troupes, 
que  les  deux  alliés  se  retirèrent  à  Gsnd. 
L'année  suivante,  le  roi  d'Angleterre 
évacua  même  la  Flandre.  Alors ,  par  le 
conseil  de  Charles  de  Valois ,  Guy  se 
remit  à  la  générosité  du  roi  de  France, 
avec  son  fils,  ses  nobles  et  ses  châteaux. 
Philippe  répondit  à  cette  confiance  ea 
envoyant  Guy  dans  la  prison  du  Loa« 
vre,  où  déjà  sa  fille  était  morte,  et  en 
faisant  prononcer  par  son  parlement  la 
réunion  de  la  Flandre  à  la  oouronne. 

Le  roi  de  France  alla  ensuite  visiter 
Sa  conquête ,  la  plus  importante  qu'eût 
encore  faite  un  roi  capétien ,  et  il  fat 
reçu  en  grande  pompe  par  les  Flamands* 
«  its  allèrent  au-devant  en  nombre  ia<* 
nombrable,  curieux  de  voir  un  roi.  Ils 
vinrent  bien  vêtus ,  gros  et  gras ,  char« 
gés  de  lourdes  chaînes  d'or,  croyant 
faire  honneur  et  plaisir  à  leur  nouveau 
seigneur.  Ce  fut  tout  le  contraire  :  la 
reine  ne  leur  pardonna  pas  d'être  si 
kraveSy  aux  femmes  encore  moins  :  Jt 
croyais  être  seule  reine ,  ditrelle  avee 
dépit ,  ici  j'en  aperçois  six  cents  (*).  » 

Philippe  ne  songea  plus  dès  lors  qu'à 
tirer  de  l'argent  'de  son  acquisition. 
«  Le  royal  gouverneur  Châtillon  s'atta- 
cha à  euérir  les  Flamands  de  cet  or> 
gueil,  de  cette  richesse  insolente.  Il  leur 
ota  leurs  élections  municipales  et  le  ma* 
niement  de  leurs  affaires  :  c'était  mettre 
les  riches  contre  soi.  Puis  il  frappa  les 
pauvres;  il  mit  l'impôt  du  quart  sur  If 
Salaire  quotidien  de  rouvrier.  Le  Fran* 
^is ,  habitué  à  vexer  nos  petites  con* 
munes ,  ne  savait  pas  quel  risque  il  y 
avait  à  mettre  en  mouvenaent  ces  pro- 

(*)  Michelet,  Histeh^ede  FHnee,  t.  DI, 

p.  75. 
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dipcoses  foannilières,  ces  redoutabla« 
gàpers  de  Flandre  (*).  » 

lia  soulèvement  général  éclata  dans 
Rtq}^  Partout  les  Français  furent  at^» 
laqués  f  massacrés;  on  les  jetait  par  les 
iienetres;  on  les  menait  aux  halles,  où 
OD  les  égorgeait  aux  applaudissements 
eu  poi^.  Ces  nouvelles  Vêpres  sici* 
finoes  durèrent  trois  jours;  1,200  ca* 
nliers,  2,000  sergents  à  pied  y  périrent. 
Un  fib  du  comte  Guy  et  un  de  ses  pe* 
tits-fiis,  qui  se  défroqua  pour  combattre, 
vinrent  se  mettre  à  la  tête  des  insurgés. 
Presque  toutes  les  villes  de  Flandre 
K  réfoltèrent  et  chassèrent  les  Fran- 
^.  Les  Flamands  étaient  dans  Gour« 
tnjfluand  Tannée  commandée  par  Ro« 
bot  d'Artois  vint  camper  en  face  d'eux. 
Il  chevalerie  française  presque  tout 
CB&re  périt  dans  cette  bataille.  (Voyez 
CocDiAY  [  bataille  de.  ]  ) 

Philippe  rassembla  aussitôt  une  ar- 
BKe  de  10,000  cavaliers  et  de  40,000 
^etassins  ,  et  entra  lui-même  en  Flan- 
èe;  mais  les  insurgés  avaient  80,000 
kouDes  en  armes  ;  partout  ils  eurent 
rtfaotage.  Enfin,  pressé  par  rapproche 
et  Yhiwtr  (  1302),  le  roi  conclut  une 
Irtre;  Tannée  suivante ,  il  ne  put  em- 
pêeber  les  Flamands  de  pénétrer  en 
France,  de  brûler  Tbérouenne  et  d*as- 
si^ar  Tournay.  Il  ne  sauva  cette  ville 
qnra  demandant  une  nouvelle  trêve, 
rten  mettant  en  liberté  le  vieux  comte 
(<8v,  à  condition  qu'il  rentrerait  dans 
sa  pruon  si  la  paix  ne  se  faisait  point. 
Le  vieillard ,  accueilli  avec  enthou* 
aasme,  félicita,  remercia  ses  braves 
lojeu,  bénit  ses  fils,  et  retourna  mou- 
rir â  quatre-vingts  ans  dans  sa  prison 
<le  Pontoise. 

Pfaiiippe  revint  alors  dans  le  pays  à 
b  tête  aune  armée  de  50,000  lantas- 
sins  et  de  12,000  cavaliers.  Les  Fia* 
iBsods ,  au  nombre  de  00,000  et  com« 
■aaodés  par  les  trois  fils  de  Guy ,  par 
800  eousin  de  Juliers  et  par  plusieurs 
lurons  des  Pays-Bas  et  d'Allemagne,  ne 
i^eflirayèrent  pas  de  ce  que  leur  flotte 
venait  d'être  battue  à  Zirikzée  (  voyez 
œ  mot)  par  les  galères  génoises  à  la 
Kiée  du  roi  ;  ils  assaillirent  leurs  en- 
nemis à  Mons-en-Puelle  (voy.  ee  mot)  ; 

n  Mirhdflt,  Histoire  de  FnuiGe,  t  m, 

^:5. 


mais  ils  y  laissèrent  6,000  des  leurs 
(1804).  Loin  d'être  abattus  cependant, 
ils  rassemblèrent  en  moins  de  trois  se- 
maines une  seconde  armée ,  et  attaqué^ 
rent  Philippe ,  c|ui  faisait  le  siése  de 
Lille.  Épouvanté  de  cette  guerre  déses* 
pérée,  Interminable,  il  résolut  enfin  de 
faire  la  paix  ;  il  reconnut  l'indépendance 
de  la  Flandre ,  sauf  le  lien  féodal ,  re* 
eut  rhommage  de  Robert  III ,  fils  aîné 
ae  Guy,  et  promit  au  petit-fils  le  comté 
de  Rethel,  héritage  de  sa  femme.  Lé 
roi  gardait  Lille,  Douay,  Orchies,  Bé' 
thune,  à  peu  près  ce  qui  forme  la  Flan* 
dre  française  ;  de  plus^  il  devait  rece"* 
voir  200,000  livres. 

Ainsi  fut  manquée  la  réunion  à  la 
couronne  de  Tun  des  grands  fiefs  les 
plus  importants.  Les  essais  tentés  de-^ 
puis  cette  époque  ne  réussirent  jamais 
complètement.  L'éloignement  des  Fla- 
mands pour  la  domination  française  ne 
fit  même  que  s'accroître. 

XXIII.  1 305.  Robert  111  de  Béthune. 
Le  traité  avec  la  France  semblait  encore 
dur  aux  Flamands  ;  Robert  n>n  exécu- 
tait pas  les  conditions.  En  1813,  Phi- 
lippe le  Bel  le  fit  citer  à  comparaître 
devant  la  cour  des  pairs ,  et ,  sur  son 
refus ,  il  déclara  ses  Etats  confisqués  et 
réunis  à  la  couronne.  A  l'approche  d'une 
armée  royale,  les  Flamands  parurent 
se  soumettre;  mais,  bientôt  après, 
nouveau  soulèvement  suivi  d'une  nou- 
velle soumission  aussi  peu  sincère.  En 
1814,  immédiatement  après  Tavéne- 
ment  de  Louis  X ,  le  comte  de  Flandre 
reprend  les  armes.  Domptés  par  la  fa- 
mine qui  désole  leur  pays,  les  Flamands 
demandent  bientôt  la  paix,  l'obtiennent, 
puis  la  violent  dès  que  le  fléau  a  cessé  ; 
enfin ,  ces  alternatives  d'hostilités  et  de 
trêves  se  renouvelèrent  jusqu'à  trois 
fois  en  moins  de  dix-huit  mois ,  sous 
Philippe  le  Long. 

Un  tel  état  de  choses  déplaisait  pour- 
tant aux  riches  et  industrieux  bourgeois. 
Soit  lassitude  de  la  guerre,  soit  désir 
d'humilier  leur  despotique  souverain, 
ils  finirent  par  lui  refuser  leur  con- 
cours contre  le  roi.  En  4820 ,  un  traité 
fut  conclu  à  Paris  entre  Philippe  le 
Long  et  Robert ,  sous  la  garantie  des 
députés  des  communes  flamandes.  Où 
convint  qu'Ordiies ,  Lille  et  Douay  de- 
meureraient à  la  France;  *que  les  Fla« 


130         FLANDftE  ET  ARTOIS      L'UNIVERS.       FLAlf0B«  ET  ARTOIS 


mands  payeraient  au  roi  90,000  livres; 
qu'ils  jureraient  de  prendre  les  armes 
contre  le  comte  s'il  enfreignait  le  traité; 
que  Louis ,  son  petit-fils  ,  héritier  des 
comtés  de  Nevers  et  de  Rethel ,  épou- 
serait Marguerite  de  France,  fille  de 
Philippe.  Ces  conventions,  fidèlement 
exécutées,  terminèrent  une  guerre 
cruelle  qui  durait  dei-uis  vintit-cinq  ans. 
XXIV.  1322.  Louis  /"  de  Rethely  de 
Nevers  et  de  Crécy ,  neveu  de  Charles 
le  Bel  par  sa  femme,  héritier  de  Louis 
de  Nevers.  fils  aine  du  comte  de  Flan- 
dre ,  mort  à  ^aris  le  13  juillet  1322,  fut 
appelé  à  lui  succéder  le  17  septembre 
de  la  mérne  année.  Quand ,  après  la  cé- 
rémonie de  rhommage,  il  revint  à  Pa- 
ris, Charles  le  fit  mettre  en  prison  pour 
le  punir  de  s'être  trop  pressé,  et  d'avoir 
pris  possession  de  ses  États  avant  d'en 
avoir  reçu  Tinvestiture.  Au  bout  de 

Îjuelques 'jours  cependant,  la  liberté  lui 
ùt  rendue ,  et  le  parlement  prononça , 
le  29  janvier  1323,  un  arrêt  qui  le  re- 
connaissait légitime  possesseur  d'un 
héritage  que  lui  disputaient  son  oncle, 
Robert  de  Cassel,  et  sa  tante,  Mathilde 
de  Lorraine. 

Plein  d'orçueil  et  méprisant  ses  su- 
jets, qui  osaient  prétendre  à  la  liberté, 
Louis  les  poussa ,  par  ses  exactions  et 
ses  violences,  à  de  fréquents  soulève- 
ments; ils  parvinrent  enfin  à  s'emparer 
de  sa  personne,  et  offrirent  sa  couronne 
à  Robert  de  Cassel.  Mais  Charles  IV 
interposa  sa  médiation  et  réussit ,  en 
1326,  à  faire  remettre  Louis  en  liberté. 
Il  effraya  les  Flamands  par  ses  me- 
naces, et  les  communes,  craignant  pour 
leur  riche  commerce  avec  la  France, 
s'humilièrent  et  souscrivirent  à  d'humi- 
liantes conditions. 

Louis  n'en  fut  pas  plus  tranquille  ;  il 
profita  de  la  solennité  du  sacre  de  Phi- 
lippe VI ,  où  il  porta  devant  le  roi  l'épée 
du  couronnement,  pour  demander  à  ce 
prince  de  le  défendre  contre  la  révolte 
des  Flamands. 

Philippe  de  Valois  ne  demanda  pas 
mieux  que  ^^étrenner  sa  royauté  par 
une  guerre  contre  ces  bourgeois  si  fiers 
des  4,000  éperons  d'or  ramassés  à  Cour- 
tray.  Ses  barons  répondirent  avec  em- 
pressement à  l'appel.  On  marcha  en 
Flandre  avec  une  armée  où  flottaient 
160  bannières ,  sans  compter  celles  du 


roi  de  Bohême  et  de  plusieurs  prinoei 
étrangers,  accourus  pour  combattre  leë 
ennemis  communs  de  toute  la  nobiesM.' 
On  arriva  devant  Cassel  (voyez  ce  mol 
les  Flamands  y  périrent  presque  tei 
Cassel ,  Tpres,  Bergues ,  furent  prisetj 
Bruges  se  rendit,  et  Philippe,  aprî 
avoir  remis  à  Louis  de  Nevers  ses  Étal 
pacifiés,  s'en  retourna  en  France,  al 
donnant  les  Flamands  aux  cruelles  y 
geances  du  comte. 

«Cependant.  l'Angleterre  et  la  FranoeJ 
arrivées  au  m^me  degré  de  civilisationj 
formaient  un  monde  à  part  dans  TEo^ 
rope,  et  avaient  pour  intermédiaire  Ul 
Flandre ,  pays  attaché  par  le  lien  féodl^ 
à  la  France,  et,  par  ses  intérêts,  I 
TAngieterre.  La  Flandre  devait  être  h 
champ  de  bataille  des  deux  nations.      ' 

•  L  Angleterre  tirait  un  grand  profil 
de  ses  laines  ;  c'était  surtout  la  Flandn 
qui  les  lui  prenait  pour  les  fabrîquel 
et  les  répandre  en  draperies  par  tosi 
les  pays.  Il  était  résulté  de  là  une  ai'< 
Jiance  intime  d'intérêts  entre  l'Angle* 
terre  et  la  Flandre,  et  des  efforts  cona- 
tants  de  la  part  des  rois  anglais  potu 
séparer  les  Flamands  de  la  France  i 
d'un  autre  côté,  les  rois  de  Franei 
avaient  toujours  cherché  à  rattacher  i 
eux  ce  peuple ,  si  important  par  sa  po 
sition  et  ses  richesses.  La  réunion  conv 
plète  avait  été  manquée  sous  Philippe  IV 
mais  le  lien  féodal  existait  toujours ,  e 
la  politique  des  rois  français  était  d< 

f)rotéger  les  comtes  de  Flandre  contr 
eurs  sujets  pour  resserrer  constam 
ment  ce  lien  (*).  » 

A  la  suggestion  de  Philippe ,  Louis 
qui  ne  semblait  que  son  lieutenant ,  fi 
appréhender  tout  à  coup,  en  1336 ,  tou 
les  Anglais  qui  commerçaient  en  Flan 
dre  ;  Ëdouara  usa  de  représailles.  Mai 
bientôt  après  il  négocia  avec  les  Fia 
mands  dont  Arteweld  organisa  Tinsur 
rection  ;  il  s'agissait ,  pour  le  royaum 
d'Edouard  ,  d'une  question  de  vie  ou  d 
mort,  à  savoir,  si  la  Flandre  serait  au 
Anglais  ou  aux  Français  :  question  qt 
a  engendré  non-seulement  la  guerre  d 
cent  ans ,  mais  cinq  siècles  de  querelle 
sanglantes ,  et  qui,  aujourd'hui ,  ne  pi 
ralt  pas  encore  terminée. 

(*)  Lavallée,  Histoire  des  Français,  t.  H 
p.  19 ,  première  partie. 
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Les  Flamands ,  refusant  de  se  pro* 
MKfr  contre  leur  suzerain  (  car  ils  se 
llorifiaieot  toujours  de  faire  partie  du 
Wfme  de  France ,  d'en  lormer  la 
fmièn  cooité-pairip) ,  Arteweld  con- 
ffb  à  Edouard  de  prendre  le  titre  de 
ni  de  France.  D*un  autre  côté ,  Phi- 
ifpe  et  Louis  se  résignèrent  à  d*im* 
sortantes  concessions ,  qui  engagèrent 
«abord  les  Flamands  à  garder  la  neu- 
tnlité.  Opeodant  Arteweld  finit  par 
JdCDtrainer  du  côté  de  TAngleterre  ; 
i  rassura  la  conscience  des  communes 
a  Ifur  faisant  reconnaître  Edouard 
nomie  roi  de  France  :  c'était  le  moyen 
fdader  le  serment  de  féauté.  Edouard 
prooiît  de  rendre  aux  Flamands  Douai, 
liBe,  Bëthune,  etc.;  Talliance  fut  con* 
chR^voy.  ^LCSB  [bataille  dej),  et  elle 
ttatiiin  de  subsister  même  après  la 
Rort  du  brasseur-roi  (1845).  Quant  à 
Lnb  ,  il  fut  tué  à  la  bataille  de  Crécy  ; 
1  bissait  un  (Ils  à  peine  âgé  de  15  ans. 
XXV.  1346.  LouU  II  de  Mâle  ou 
et  Marie ,  élevé  à  la  cour  de  France , 
tosait  mortellement  les  Anglais.  Ces 
fe^itîoDS ,  jointes  à  son  mauvais  ca- 
nàère,  soulevèrent  maintes  fois  ses 
«rts  contre  lui. 

to  1356,  il  fiança  Marguerite,  sa  fille 
UHque,  âgée  de  7  ans ,  à  Philippe  de 
tovre,  duc  de  Bourgogne,  mariage 
to  la  mort  dti  duc  empêcha  la  con- 
■ommation;  mais,  plus  tard  ,  en  13ft9, 
il  prit  pour  gendre  Philippe  le  Hardi, 
w  de  Bourgogne.  Ce  fut  en  considé- 
ntioQ  de  ce  mariage  que  le  roi  Char- 
^V, frère  du  duc,  rendit  au  comte 
Ijîie,  Douai ,  et  les  autres  villes  cédées 
ib  France  par  Robert  III. 

Depuis  trois  ans  (]37d  à  1382),  une 
nttetrrrible  s'était  engagée  entre  Louis 
et  ses  puissantes  communes.  Tour  à 
tour  Tictorieuses  dans  cette  lutte,  la 
B<^se  et  la  bourgeoisie  flamandes 
ïïTcèrcnt  Tune  contre  Tautre  de  san- 
Ebntes  représailles ,  jusqu'au  moment 
<*  les  Gantois',  par  un  coup  de  déses- 
JM^,  allèrent  chercher  leur  seigneur 
■W8 Bruges,  le  vainquirent ,  et  le  for- 
cent à  se  jeter  entre  les  bras  de  la 

Cétait  la  deuxième  année  du  règne 
«Charles  VI.  Ses  oncles ,  qui  gouver- 
■Jttjten  son  nom,  avaient  mécontenté, 
"'"KTé  dans  tout  le  royaume ,  les  bour- 
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geois,  pour  lesquels  Texemple  des  com- 
munes flamandes  |K>uvait  aevenir  con- 
tagieux; on  parlait  tout  haut  de  les 
imiter,  et  il  semblait  que  Ton  fût  à  la 
veille  d'une  vaste  insurrection ,  qui,  se* 
Ion  l'expression  de  Froissart,  auroU 
détruit  et  honni  toute  chevalerie  et 
gentiUesxe ,  et  par  conséquent  sainte 
chrétienté. 

Ce  ne  fut  donc  qu'un  cri  de  joie  parmi 
toute  la  noblesse  de  France  lorsqu'il 
s'agit  de  tirer  l'épée  contre  cette  inso- 
lente populace  de  marchands  et  d'arti- 
sans qui  avaient  osé  chasser  leur  sei- 
gneur. Le  conseil  du  roi  se  laissa  aisé- 
ment entraîner  par  l'ascendant  du  duc 
de  Bourgogne,  intéressé  à  ne  pas  laisser 
se  perdre  en  une  démocratie  sans  frein, 
son  magnifique  héritage  de  Flandre; 
quant  au  jeune  monarque ,  à  peine  âgé 
de  14  ans ,  il  tressaillit  d'aise  de  pa- 
raître pour  la  première  fois  à  la  tête 
d'une  armée. 

Les  Français ,  par  un  téméraire  et 
glorieux  fait  d'armes ,  forcèrent  à  Co- 
mines  (  voyez  ce  mot  )  le  passage  de  la 
Lys ,  marchèrent  sur  Ypres ,  qui  se 
rendit  sans  coup  férir,  et,  le  26  no- 
vembre 1383,  trouvèrent  devant  eux 
l'armée  flamande,  rangée  en  bataille 
entre  Rousselaer  et  Rosebecque.  Phi- 
lippe d'Artei^reld,  digne  fils  du  brasseur 
de  Gand ,  guidait  au  combat  ses  com- 
patriotes ;  mais  ces  milices  indiscipli- 
nées furent  mises  en  déroute  en  moms 
d'une  demi -heure.  Les  chevaliers  sen- 
taient que  c'étaient  toutes  les  communes 
du  royaume  qu'ils  frappaient  avec  celles 
de  Flandre  ;  leur  rage  fut  impitoyable. 
Les  hérauts  d'armes  rapportèrent  qu'ils 
avaient  compté  dans  la  plaine  26,000 
cadavres,  sans  compter  les  fuyards  tués 
dans  la  poursuite.  On  trouva  Philippe 
d'Arteweld  gisant  parmi  ses  Gantois. 

Cette  journée  fut  le  salut  de  la  no- 
blesse française  ,  la  contre-partie  de  la 
bataille  de  Courtray.  Aussi,  en  quittant 
cette  dernière  ville ,  qui  s'était  empres- 
sée de  se  soumettre ,  le  roi  ordonna-t-il 
froidement  sa  destruction.  La  ville  fut 
réduite  en  cendres ,  et  les  habitants 
massacrés  ou  vendus. 

Tandis  que  le  roi  retournait  à  Paria , 
les  Gantois  se  ranimèrent ,  et  une  ar- 
mée anglaise,  venue  à  leur  secours, 
reprit  sur  les  Français  Dunkerque, 
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Gravelines ,  Cassel ,  Bergues ,  et  assié- 
gea Tpres.  Mais  après  avoir  abattu  la 
Dourseoisie  en  France ,  la  noblesse  re- 
prit Ta  guerre  de  Flandre.  Charles  VI 
entra  dans  cette  province  avec  26,000 
lances  et  60,000  fantassins  ;  il  délivra 
Ypres  ;  «  Bergues  fiit  reprise  et  traitée 
de  telle  sorte  au*il  n*y  resta  pas  un  vi- 
vant. »  Cependant  la  saison  devenait 
mauvaise ,  et  le  roi  commençait  à  se 
lasser  de  cette  guerre  interminable  ;  on 
entama  des  négociations,  à  la  suite  des- 
quelles fut  signée  une  trêve  avec  les 
Anglais  et  les  Gantois. 

XXVI.  «  1384.  En  ce  temps  mou- 
rut le  comte  de  Flandre  (*) ,  et  PhP- 
lippe  le  Hardi ,  duc  de  Bourgogne ,  hé- 
rita ,  au  nom  de  sa  femme ,  des  comtés 
de  Flandre,  d'Artois,  de  Bourgogne, 
dé  Nevers ,  et  de  Rethel.  La  Flandre 
se  vit ,  avec  un  profond  dégoOt,  tombée 
sous  la  domination  d'un  Valois;  elle 
avait  maintenant  à  craindre ,  non-seu- 
lement pour  ses  libertés  intérieures , 
comme  au  temps  de  ses  comtes,  mais 
pour  son  indépendance  nationale  :  la 
guerre  et  l'insurrection  recommencé* 
rent.  Le  jeune  roi  conduisit  une  armée 
au  siège  de  Dam  et  réduisit  cette  ville 
en  cendres.  Le  pays  dit  des  Quatre" 
Métiers  fut  horriblement  ravagé  ;  on 
tuait  tout ,  même  les  femmes  et  les  en- 
fants; les  prisonniers  refusaient  la  vie, 
disant  qu'après  leur  mort  leurs  os  se 
lèveraient  pour  combattre  les  Fran- 
çais. 

«  Le  duc  de  Bourgogne  voyant  que 
la  force  était  inutile  contre  les  Gan- 
tois, qui,  depuis  cinq  ans,  tenaient  en 
échec  toutes  les  armées  de  la  France, 
négocia  secrètement  avec  leurs  chefs , 
et ,  à  force  de  promesse$  et  de  con- 
cessions, parvint  à  conclure  la  paix 
(138.5).  Une  amnistie  pleine  et  en- 
tière fut  accordée  aux  Flamands ,  qui 
obtinrent  la  confirmation  de  toutes 
leurs  libertés,  et  jurèrent  fidélité  à  Phi- 
lippe. Mais ,  pour  les  maintenir  dans 
rol)éissance ,  il  fallut  que  le  nouveau 
comte  embrassât  toutes  les  idées  de  ses 
indomptables  sujets ,  se  montrât  plutôt 
Flamand  que  prince  de  la  fleur  de  lis  ; 

(*)  Les  Flamands  accusèrent,  injustement 
à  ce  qu'il  parait,  le  duc  de  Berri  de  l'avoir 
poignardé. 


enfin  ,  fit  servir  à  leurs  intérêts  son  in- 
fluence sur  le  gouvernement  de  la  France. 
Dès  lors  la  politique  de  ses  successeurs 
fut  de  tout  sacrifier  au  repos  et  au  con* 
lentement  de  leurs  sujets  de  Flan- 
dre (*).  « 

Revenons  à  TArtois  que ,  depuis  quel- 
que temps ,  nous  avions  perdu  de  vue. 

Depuis  que  cette  province  avait  été 
réunie  à  la  couronne  par  Phîlippe-Ao- 

fiste ,  elle  avait  été  donnée  en  apana^ 
Robert  1*',  frère  de  saint  Louis,  puis 
érigée  en  comté-pairie  par  Philippe  le 
Bel  (1297),  en  faveur  de  Robert  II,  &ê 
de  Robert  ^^  Philippe,  fils  de  Ro- 
bert II ,  était  mort  du  vivant  même  de 
son  père ,  laissant  un  fils ,  Âobert  ÎÎL 
Mais  un  jugement  solennel  des  pairs  dl 
France  avait  privé  ce  prince  de  la  sao* 
cession ,  sous  prétexte  que  le  droit  de 
représentation  n'était  pomt  admis  par  ta 
coutume  d'Artois.  Cette  province  avait 
donc  été  adjugée  à  Mahatity  comtesse 
de  Bourgogne ,  fille  de  Robert  II  (1302). 
Nous  verrons,  h  l'article  Robebt  d' Ai- 
TOis ,  auquel  nous  renvoyons  aussi  pour 
ses  prédécesseurs  du  même  nom ,  qu'as 
bout  de  trente  ans  Robert  ayant  d^ 
mandé  la  révision  de  son  procès ,  ftlt 
convaincu  de  faux  et  banni  du  royaume; 
qu'alors,  aveuglé  par  la  fureur ,  il  passa 
en  Angleterre,  et  qu'il  mourut  au  8e^ 
vice  d'Edouard. 

Jeanne  7",  fille  de  Mahaut,  et  veoTÉ 
de  Philippe  le  Long ,  succéda  à  sa  mèn 
le  22  novembre  1329,  et  mourut  deitf 
mois  après ,  laissant  le  comté  d'Artoï, 
à  sa  fille  aînée,  Jeanne  II,  mariée  à 
Eudes  IV,  duc  de  Bourgogne. 

Leur  petit-fils  ,  Philippe  de  Rowre^ 
succéda  ,  en  1347  ,  à  son  aïeule  dans  lel' 
comtés  d'Artois  et  de  Bourgogne;  et«i 
en  1350 ,  à  son  aîeul  dans  le  duché  dé 
Bourgogne.  Comme  il  mourut  sans  pos- 
térité ,  les  deux  comtés  échurent  à  là 
seconde  fille  de  Jeanne  !*"•  et  de  Phi- 
lippe V,  à  Marguerite  F",  veuve  de 
Louis  de  r>ïevers ,  comte  de  Flandre  : 
celle-ci ,  en  1382 ,  les  laissa  à  louis  de 
Mâle  son  fils.  Enfin,  Marguerite  II ^ 
fille  de  ce  dernier,  porta,  en  1384| 
comme  nous  venons  de  le  voir,  le  comté 
d'Artois,  avec  ceux  de  Fandre,  de  Sour- 
ce Lavallée,  Histoire  des  Français,  t  H, 
p.  9a ,  deuxième  édit 
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K,  de  Nevers ,  e^de  Rethel ,  dans 
no  des  ducs  de  Bourgogne. 

fFlaidrt  et  JtioU ,  depuis  leur  réu- 
fifm  cm  duché  de  Bourgogne  iuê" 

S  à  tacénement  de  la  maison  d:Au^ 
tke. 

.,  I  Qiaries  Y  avait  fait  un  immense 
Éoifioe,  en  rendant  aux  Flamands 
Ukctûouai,  la  Flandre  française  (*}, 
.fkmèredu  royaume  au  nora.  pour 

Blcur  future  souveraine  épousât  son 
r,kdQcde  Bourgogne.  Il  espérait 
l^tpar  eette  alliance ,  la  France  ab- 
UriKraik  la  Flandre  ;  il  n'en  fut  pas 
im:  la  distinction  resta  profonde ,  la 
^tttikrt  des  langues  immuable.  La  ri- 

tRaodre  ne  devint  pas  un  accessoire 
tajBUTre  Bourgogne;  ce  fut  tout  le 
fKÊtm.  L'intérêt  flamand  emporta 

BjifabKe.  Quel  intérêt?  Un  intérêt 
ptiie  à  la  France ,  Talliançe  commer- 
de  r^ngleterre ,  commerciale  d*a« 
t  pois  politique  C  *).  » 

Philippe  le  Hardi  mourut  en  1404  ; 
J mort  de  la  duchesse  sa  femme  suivit 
ips,  et  Jecui  sans  Peur  devint  Thé- 
%r  de  cette  grande  et  formidable 
fûsaoce.  Son  premier  soin  fut  de  vi- 
I  lihr  ses  belles  provinces  flamandes ,  et 
|è  renouveler  la  trêve  marchande  que 
I M  père  avait  conclue  avec  T  Angleterre 
i  ^  les  derniers  temps  de  sa  vie. 

Après  l'assassinat  du  duc  d'Orléans, 
ttfaten  Flandre  que  Jean  sans  Peur 
VtRfagia.  A  peine  arrivé  à  Lille,  il 
^Toqoa  ses  barons ,  ses  prêtres ,  qui 
«prouvèrent  qu*il  avait  par  son  crime 
KflTé  TÉtat  et  te  royaume.  II  rassembla 
cvttite  les  états  de  Flandre ,  d* Artois  , 
^  de  Lille  et  de  Douai ,  et  leur  fit 
H^r  la  même  chose.  Les  Flamands 
■Q  éuieot  d'autant  plus  favorables  eo 

C^  D  est  curieux  de  voir  comment  Phî- 
W  le  Hardi  eut  Tadresse  de  se  coiMerver 
^  imponante  possession  que  Charles  V 
î^t  cm,  ce  semble ,  ne  céder  que  teinpo- 
ii>ffciQeiit  pour  gagner  les  Flamands ,  et  h- 
oiflerle  mariage  de  son  frère.  Celui-ci  obtint, 
^b  aiinoriié  de  Charles  VI,  qu'on  lui  lais- 
''mt  liUe,  etc.  pour  sa  vie  et  celle  de  son 
L?*^  ^'^  ^^'  Il  Suivait  bien  qu'une  ai 
"^  poiseMion  finirait  par  devenir  pro* 
piété. 

n  Mkbelet,  Histoire  de  France ,  t.  IT, 
>«ox. 


ce  moment  qu*il  venait  de  leur  obtenir 
une  nouvelle  trêve  de  l'Angleterre  (*). 
Cependant,  pour  payer  les  troupes 
dont  la  guerre  civile  exigeait  Tentre- 
tien ,  le  duc  Jean  eut  recours ,  en  141 1, 
à  Targent  des  Flamands  ;  il  rassembla 
même  leurs  milices  et  les  réunit  à  ses 

Î;ens  d*armes.  Mais  lorsque  Tarmée  or- 
éaniste  parut,  les  Flamands  qui  avaient 
fini  leur  temps  de  service  se  mutinèrent 
et  firent  retraite.  Jean  eut  beau  les  sup- 
plier à  mains  jointes  de  demeurer,  leur 
promettant  remise  de  la  taille  à  tout 
jamais,  il  lui  fallut  les  reconduire,  les 
remercier.  En  passant  par  Lille ,  ils  se 
firent  livrer  la  grande  peau  de  veau; 
ainsi  nommaient-ils  une  énorme  feuille 
de  vélin  où  était  inscrit  le  consente- 
ment à  la  gabelle  du  blé,  avec  les  sceaux 
de  cinquante  villes  et  bourgs;  et  ils  la 
mirent  en  pièces. 

En  1414 ,  les  Armagnacs  convoquè- 
rent le  ban  et  rarrière-ban  contre  le 
duc  de  Bourgogne.  Les  états  de  Flan- 
dre et  d'Artois  refusèrent  de  faire  pour 
lui  la  guerre  au  roi  (*^).  Mais  leurs  ef- 
forts pour  amener  un  accommodement 
furent  inutiles;  d'ailleurs  les  Armagnacs 
s'avançant  et  mettant  le  siège  devant 
Arras,  les  effroyables  barbaries  com- 
mises par  cette'  armée ,  à  Boissons  , 
avertirent  trop  bien  les  Artésiens  de  ce 
qu'ils  avaient  à  craindre.  Les  Anna* 
gnacs  échouèrent  devant  Arras.  On 
traita ,  et  le  duc  de  Bourgogne  en  fut 
Quitte  pour  offrir  au  roi ,  par  une  vaine 
lormalité ,  les  clefs  de  cette  ville  (voyez 
Abbas  [traité  d']). 

1419.  Philippe  le  Bon  y  quoique  de- 
venu encore  plus  puissant  que  son  père 
par  d'importantes  acquisitions  dans  le 
Nord ,  vit  plus  d'une  fois  se  soulever 
contre  lui  les  populations  si  riches ,  si 
nombreuses  et  si  agitées  de  la  Flan- 
dre (***).  En  1432,  une  ordonnance  sur 

(*)  Monstrelet. 

(**)  Les  députés  de  Gand  dirent  au  roi 

3u*ils  se  chargeaient  de  ranger  le  duc  à  sou 
evoir.  Religieux  de  Saint-Denis. 
(***)  Liège  et  Gand  étaient  en  correspon- 
dance habituelle  avec  la  France  :  le  roi  y 
avait  un  parti;  il  y  tenait  des  gens  pour  y 
exciter  des  mouvements ,  pour  en  profiter 
quelquefois.  Ces  formidables  machines  popu- 
laires ,  dit  M.  Michelet,  lui  servaient,  quand 
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les  monnaies  causa  une  révolte  redou- 
table à  Gand  ;  quatre  ans  après,  le  siège 
de  Calais  fut  l'occasion  d  un  nouveau 
soulèvement.  Les  opérations  devant 
cette  ville  marchande  traînant  en  lon- 
gueur ,  les  Flamands  crièrent  à  la  tra- 
hison et  se  mutinèrent.  Gand  éclata 
d*abord  .  puis  s'apaisa  bientôt  ;  mais 
Bruges  ne  voulut  pas  de  la  paix  à  tout 
prix  ;  cependant ,  n'étant  pas  soutenue 
par  Gaud  ,  son  éternelle  rivale ,  elle  se 
soumit  enfin. 

Dès  que  Philippe  le  Bon  était  devenu 
possesseur  du  Hainaut  et  de  la  Hol- 
lande ,  il  avait  rétabli  à  Gand  le  conseil 
suprême  de  justice  institué  par  son 
père  contre  les  libertés  flamandes  ;  cette 
cour  d'appel ,  qui  devait  juger  les  Fla- 
mands en  flamand.,  mais  parler  fran- 
çais à  huis  clos ,  déplaisait  autant  aux 
IPIamands  que  te  tribunal  français  créé 
h  Lille  par  Philippe  le  Hardi.  De  plus , 
on  ne  cessait  de  leur  demander  de  Par- 
gent  pour  les  guerres ,  les  intrigues  et 
les  fêtes.  Enfin ,  eo  1448,  le  duc  avant 
essayé  de  mettre  un  droit  sur  le  sel ,  et 
d'exercer  plusieurs  autres  vexations 
fiscales  ou  administratives,  il  y  eut  une 
nouvelle  explosion.  Bruges  se  calma 
bientôt;  mais  Gand  persista,  quoiqu'elle 
fdt  restée  seule.  Enfin ,  après  de  lon- 
gues et  rudes  querelles,  que  ne  put 
terminer  l'arbitrage  du  roi ,  les  Gantois 
furent  complètement  défaits  à  la  ba- 
taille de  Gavre  (1453). 

Devenu  alors ,  sans  contestation , 
comte  et  souverain  de  Flandre ,  le  duc 
alla  à  Lille  célébrer  sa  victoire  par  des 
tournois  et  des  fêtes,  et  faire  ce  fameux 
vœu  où  il  y  eut  sans  doute  plus  d'os- 
tentation que  de  sincérité  (voy.  Vgeu). 

Le  roi  n'avait  osé  se  mêler  de  cette 
guerre;  mais  il  inquiéta  le  duc  dans  sa 
souveraineté  par  les  appels  du  parle- 
ment et  par  des  querelles  de  juridiction. 

En  ce  temps-la  pourtant,  il  se  com- 
mettait en  Artois  et  en  Flandre  d'hor- 
ribles iniquités,  qui  eussent  été  plus 
vite  réprimées  peut-être  sans  un  conflit. 
Les  malheureux  Yaudois  (voyez  ce  mot) 
périssaient  en  foule  sur  les  bûchers  des 
inquisiteurs;  et  ce  ne  fut  que  plus  de 
trente  après ,  le  20  mai  1491 ,  que  le 

•on  adversaire  avançait  trop  sur  lui ,  à  le  tirer 
en  arrière  et  Tobliger  de  tourner  la  tête. 


parlement  de  Btris  déclara  tous  ces 
procès  «  abusifs ,  nuls ,  faits  fausse- 
«  ment,  et  autrement  qu'à  point,  »  et 
adjugea  des  réparations  aux  héritiers 
des  victimes. 

1467.  Charles  le  Téméraire ^  suivant 
l'usage  des  comtes  de  Flandre,  se  rendit 
à  Gand  aussitôt  après  son  avènement, 
pour  recevoir  l'hommage  de  cette  grande 
et  riche  cité.  Mais  elle  n'avait  pas  oublié 
les  anciens  privilèges  dont  le  duc  Phi- 
lippe l'avait  dépouillée  :  elle  se  révolta. 
Le  reste  de  la  Flandre,  le  Brabant  et 
Liège  en  firent  autant.  Charles  parvint 
à  dompter  encore  ses  sujets  flamands; 
mais  leur  désaffection  fut  en  partie 
cause  de  sa  ruine.  Après  ses  derniers 
revers',  il  ne  put  rien  obtenir  d'eux  pour 
continuer  la  guerre. 

1477.  Après  la  mort  du  duc  Qiarles, 
Louis  XI,  non  content  d'avoir  pris 
possession  de  la  Bourgogne ,  convoitait 
encore  la  plus  grande  partie  de  rhéri- 
taçe  échu  à  la  princesse  Marie,  L'Ar- 
tois résista  à  ses  armes.  Quant  à  la 
Flandre,  qui  tendait  à  rester  désormais 
neutre  et  mdépendante  entre  la  France 
et  l'Allemagne,  le  roi  y  fomenta  des 
troubles  de  plus  en  plus  menaçants. 

Sur  ces  entrefaites ,  les  places  de  l'Ar- 
tois, par  force  ou  par  argent,  se  rendi- 
rent l'une  après  l'autre  ;  Arras  elle-même 
se  soumit;  puis,  dans  un  ressouvenir 
de  sa  haine  pour  la  France,  elle  chassa 
sa  garnison ,  et  demanda  du  secours  aux 
villes  de  Flandre.  Ces  secours  furent 
battus,  et  Arras,  réduite  à  capituler, 
fut  traitée  avec  une  rigueur  extrême. 
L'armée  française  exerça  en  Flandre  les 
mêmes  cruautés ,  et  par  cette  conduite 
doubla  le  nombre  des  ennemis  de  la 
France.  Ceux-ci  se  défendirent  avec  dé- 
sespoir, et  la  conquête  du  pays  fut  en- 
core une  fois  manquée. 

3*  Flandre  et  Artois  depuis  Cavént' 
ment  de  la  maison  d* Autriche  Jus^ 
qu'à  la  réunion  définitive  de  l'Artois 
et  de  la  Flandre  française  à  la  eoêh 
ronne. 

Menacés  dans  leur  indépendance ,  les 
Flamands  accueillirent  comme  un  libé- 
rateur Maximilien  ,  dont  le  mariage  avec 
Marie  commença  la  grandeur  de  la 
maison  d'Autriche.  La  guerre  continua 
en  Flandre  et  en  Artois  avec  des  succès 
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dmrs,  mais  sans  autres  ëvénements 
Baranantsqtie  ia  terrible  punition  d'Ar- 
ias, dôorniaîs  appelée  Franchise  (rovez 
ce  mot),  et  la  journée  de  Guinegate.  La 
■oft  de  la  princesse  Marie  (1482)  fut 
pour  te  roi  un  coup  de  fortune.  Les 
Fboiaads,  déjà  mécontents  de  leur 
eoBte,  entrèrent  alors  ouvertement  en 
iq^odation  avec  Louis ,  pour  traiter  du 
aiHiafre  du  dauphin  avec  la  jeune  Mar* 
mÊerÙty  611e  de  Marie,  à  laquelle  on 
•evait  donner  en  dot  les  provinces  de 
Imgue  française.  Enfin  les  états  de 
Plaodre,  du  brabant,  de Hainaut,  etc., 
ééeiarèrent  leur  volonté  à  Maximilieh  , 
d  celui-ci  fut  forcé  de  consentir  au 
deuxième  traité  d*Arras  (voyez  Abbas 
{traités  d"^] ,  par  lequel  la  Flandre  recon- 
Baissait  la  haute  souveraineté  du  roi, 
CI  loi  abandonnait  l'Artois  comme  dot 
de  Mai^uente. 

D'an  autre  côté,  le  roi  des  Romains 
ist  aussi  à  spuffrir  des  révoltes  de  Gand 
et  de  Bruges,  et  les  Flamands,  proté- 
gés, secourus  par  la  France,  soutmrent 
avec  avantage  la  guerre  contre  lui.  Mais 
après  le  mariage  de  Charles  VIII  avec 
Aone  de  Bretagne,  l'Artois,  toujours 
hostile  à  la  France,  et  regardant  Mar- 
mHie  comme  sa  Eouverame,  se  jugea 
fibre,  suivant  les  stipulations  expresses 
du  traité  d^Arras,  chassa  ses  garnisons, 
et,  en  1493,  le  traité  de  Seniis  le  rendit 
à  rarcfaiduc. 

Charles  d'Autriche ,  depuis  Charles- 
Quint,  né  en  Flandre,  et  mis  sous  la 
iHtelte  de  Louis  XII,  fit,   en    1515, 
hommage  à  François  Y^  pour  la  Flandre 
et  l'Artois.  Plus  tard,  la  rivalité  des 
<lnix  princes  attira  de  nouveau  la  guerre 
tos  ces  provinces.  En  1521,  le  roi  de 
France  menaça  la  Flandre;  mais  il  se 
retira  après  avoir  pris  Hesdin.  Les  deux 
années  suivantes,  des  armées  anglo- 
flamande  s'avancèrent  en  Picardie  et 
sor  les  hords  de  l'Oise.  Enfin,  en  1526, 
par  le  funeste  traité  de  Madrid ,  Fran- 
çois renonça  à  la  souveraineté  de  la 
Flandre  et 'de  l'Artois.  Une  nouvelle 
gperre  suivit  ce  traité.  Elle  se  termina 
trois  ans  après,  en  1529,  par  la ^aiâ; 
éa  Dames  y  où  les  mêmes  conditions 
forent  stipulées.  (Voyez  Gambhai  [paix 

H) 
Mais,  en  1537,  le  roi  aoeusant  son 

mai  d'avoir  violé  ce  dernier  traité,  le 


cita  à  comparaître  au  parlement  de 
Paris,  comme  vassal  félon  et  déchu  de 
ses  deux  fiefs;  puis  il  se  porta  sur  l'Ar- 
tois ,  le  ravagea ,  prit  Hesdin ,  Saint- 
Pol,  Saint-Venant;  revint  en  France, 
et  licencia  son  armée.  Les  Impériaux  se 
mirent  alors  en  campagne,  rentrèrent 
sans  obstacle  dans  la  province,  et  repri- 
rent toutes  les  places  qu'on  leur  avait 
enlevées.  Enfin ,  peu  de  temps  après , 
Montmorency  négocia  avec  Tentiemi ,  et 
signa  une  trêve  pour  cette  frontière. 

Une  belle  occasion  de  réunir  la  Flan- 
dre à  la  couronne  de  France  se  présenta 
en  1539.  Gand,  qui  se  souvenait  de  ses 
vieilles  libertés ,  vint  offrir  à  François  I*' 
de  se  donner  a  lui  avec  tous  les  Pays- 
Bas,  s'il  voulait  lui  prêter  assistance. 
Mais  le  roi  état  infatué  du  Milanais;  le 
connétable  persistait  ave ugH^ment  dans 
sa  politique  d'alliance  avec  l'Empereur; 
les  Gantois  furent  repoussés;  on  ins- 
truisit même  Charles  de  leurs  offres  et 
de  leurs  moyens  de  défense;  enfin,  on 
lui  facilita  les  moyens  d'aller  les  châtier, 
en  lui  accordant  le  passage  par  la 
France.  En  1542,  la  guerre  s'étant  ral- 
lumée entre  les  deux  rivaux ,  les  deux 
armées  envoyées  dans  le  Brabant  et  dans 
la  Flandre  ne  firent  d'abord  que  des 
ravages  inutiles;  mais  l'année  suivante, 
l'Artois  fut  conquis  ;  le  roi  s'y  rendit 
en  personne,  fortifia  Landrecies,  et  se 
retira  au  moment  où  Charles  arrivait. 

Nouvelle  guerre  en  Artois  sous  Hen- 
ri IL  Charles-Quint  ruina  Thérouenne 
après  une  résistance  héroïque,  et  s'em- 
para de  Hesdin  (1553).  Quant  à  la 
Flandre,  il  assura  son  indépendance  et 
son  Isolement  définitif  de  la  France,  en 
la  liant  avec  l'Angleterre,  par  le  ma* 
riage  de  son  fils  atné  avec  Marie ,  fille  de 
Henri  VIU.  En  même  temps,  il  ajouta 
de  nouvelles  provinces  aux  Pays-Bas, 
pour  en  faire  comme  l'avant-garde  de  la 
maison  d'Autriche  contre  la  France. 

Henri  II  voulut,  en  1554,  prendre 
une  revanche  en  Artois;  il  y  Hvra  la  ba< 
taille  de  Renti;  mais  cet  événement 
n'eut  aucun  résultat  définitif. 

Malgré  une  trêve  de  cinq  ans,  conclue, 
en  1556,  à  Vaucelles  près  de  Cambrai, 
entre  Charles  et  Henri ,  les  hostilités 
recommencèrent  la  même  année,  jus- 
qu'à ce  que  la  journée  de  Gravehnes 
(voyez  ce  mot)  terminât  la  guerre. 
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France,  si  les  hommes  et  les  traités  de 
1815  ne  dominaient  encore  la  politique 
européenne. 

Aujourd'hui,  la  Flandre  française ^ 
avec  le  Cambrésis  et  une  partie  du 
comté  de  Bainaut,  forme  le  départe- 
ment du  Nord.  (Voyez  ce  mot.) 

V Artois 9  avec  le  Boulonnais  et  une 

{)artie  de  la  basse  Picardie,  a  constitué 
e  département  du  Pas-de-Calais,  (Voy. 
ce  mot.) 

Flandhe  (monnaies  de).  Les  espèces 
flamandes  les  plus  anciennes  sont  con- 
çues dans  un  système  tout  différent  de 
celui  dans  lequel  ont  été  taillés  les  de- 
niers français  -,  ce  sont  de  petites  pièces 
larges  tout  au  plus  comme  nos  quarts 
de  franc ,  et  beaucoup  moins  épaisses  ; 
mais  elles  paraissent  d*un  meilleur  aloi 
que  les  deniers  français.  Ce  système 
était,  du  reste,  usité  non-seulenîent  en 
Flandre ,  mais  encore  dans  les  contrées 
circon voisines,  telles  que  le  Hainaut,  la 
Hollande  ;  et  comme  la  plupart  de  ces 
petites  monnaies  sont  anonymes ,  on  a 
eu  beaucoup  de  peine  à  1rs  classer  d'une 
manière  à  peu  près  convenable.  On  s*ac- 
corde  pourtant  à  regarder  comme  pu- 
rement flamandes,  celles  qui  présentent 
d'un  côté,  soit  un  chevalier  armé  d^une 
épée  et  d'un  bouclier ,  ou  bien  portant 
un  pennon,  soit  une  tête  casauee ,  soit 
un  aigle  à  deux  têtes ,  et  de  I  autre  une 
croix  plus  ou  moins  ornée.  En  effet , 
tous  ces  types  se  retrouvent,  soit  dans 
les  armes,  soit  sur  les  espèces  bien  con- 
nues de  quelques  villes  flamandes.  Ainsi, 
sur  les  monnaies  représentant  une  tête 
casauée,  on  vit  paraître  dans  le  treizième 
siècle  le  nom  de  ganta,  ou  tout  simpfe- 
ment  de  gant,  accompagné  parfois  des 
mots  :  B.  COMES  (Baudouin  viii  ou  ix), 
ou  d'une  autre  légende  encore  inexpli- 
quée :  GEBOLF.  Plus  tard,  l'aigle  à  deux 
têtes  parut  sur  les  gros  d'Alost ,  l'une 
des  villesoù  les  comtes  de  Flandre  avaient 
leurs  ateliers  monétaires  les  plus  actifs. 
Ce  fut  pendant  la  seconde  moitié  du 
treizième  siècle  que  les  Flamands  aban- 
donnèrent les  petites  espèces,  pour  adop- 
ter une  monnaie  plus  conforme  à  celle 
qui  était  usitée  dans  le  reste  de  FEu- 
rope.  Marguerite  de  Constantinople  fit 
alors  frapper  à  Alost  des  gros  et  des 
demi-gros  y  marqués  de  son  nom  et  de 
celui  de  la  ville.  Cette  réforme  donna  un 


grand  crédit  à  la  monnaie  flamandi 
connue  sous  les  noms  de  claeshei, 
baudkeinsy  qu'elle  avait  emprunté 
monnayera  Clais  de  Keins  et  B| 
se  répandit  bientôt  tellement  en  Fi^ 
que  le  roi  fut  obligé  d'en  probîl 
cours. 

Le  règne  de  Guy  de  Dampierrè 
et  successeur  de  Mar^çueri  te  (  1 280-li 
produisit  des  monnaies  assez  remai 
blés.  Son  fils  puîné,  Philippe  de  Ça 
auquel ,  pendant  sa  captivité  ,  ill 
confié  l'administration  de  son  oo^ 
fit  frapper  à  Gand  et  à  Alost  ces  £m 
gros  qui  portent ,  d'un  côté  ,  dai 
champ ,  un  château ,  et  pour  légal 

MONETA  ALOST  OU  MONETA.  GANJ 

tout  enfermé  dans  une  bordure  de  | 
de  lis  ',  et  de  l'autre,  autour  d^unei 
la  double  légende  :  phf  com  (ou 

FLAnD  —  GRACIA  DOM  IDI  DBI  DBIJ 

Tvs  SYM  ,  et  qui  ont  tant  occupé 
tiquaires ,  lesquels  ont  voulu  les 
buer ,  soit  à  Philippe  d'Alsace , 
de  Philippe-Auguste,  soit  à  Philii^ 
Hardi.  La  seule  pièce  qui  porte  lei 
de  Guy  est  un  esterlin^  frappé  ai 
mur.  Robert ,  fils  atne  de  ce  pr*^ 
avait  été  fait  prisonnier  avec  lui. 
qu'il  fut  rendu  à  la  liberté  (1305-11 
il  se  livra  à  l'imitation  des  espèces 

f:ères,  et  copia  principalement  les 
ings  anglais,  qui  jouissaient  alors 
grande  faveur  dans  le  nord  de 
rope.  On  a  de  lui  de  ces  pièces  fra| 
à  Alost  et  à  Gand  ;  une  de  celles 
lost  est  remarquable  en  ce  que  le 
y  est  représenté  de  profil  et  non  dei 
Sur  ceux  de  Gand,  on  trouve  la  lég< 

ELD  BOBEBTVS  COMBS  ,  qUC  DÙb|| 

plique  fort  bien  par  le  noble  conUel 
hert.  Ce  mot  flamand  eldy  intercalé  J 
une  légende  latine ,  est  d'ailieursj 
particularité  fort  remarquable,  et  qif 
ne  peut  expliquer  qu>n  supposant^ 
le  monétaire  a  voulu  ainsi  imiter t^ 
tant  que  possible ,  les  esterlings ,  é 
la  légende  commence  aussi  par  uo 

EDVYADDVS,  etC. 

C'est  sous  les  règnes  de  Louis  > 
Crécy  (1333  1846)  et  de  Louis  de  11 
(1346-1384)  ((ue  l'on  voit  apparat 
pour  la  première  fois  en  Flandre  i 
monnaies  d'or.  Ce  sont  d<*s  riddefi{ 
des  réals  d'or,  lesquels  ne  sont  rienj 
tre  chose  que  le  Franc  à  cheval  ei 
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(for  de  FraDoe,  servilement  co-* 

Les  pièces  d^argent  de  ces  princes 

,  du  reste ,  fort  remarçiaables  :  ce 

4a  gros  au  type  du  lion  entouré 

lifles  d*aelie  et  des  mots  :  monbta 

,  arec  les  deux  légendes  :  lvdo- 

rS  COMBS  —  BBIVBDICTT  ,   Ctc.  CcS 

curent  un  grand  cours  en  Eu- 

,  et  furent  souvent  imitées ,  non- 

t  dans  le  Hainaut ,  dans  le  Bra- 

et  dans  les  pays  ciroonvoisins , 

même  en  Bretagne^  où  Jean  de 

en  fit  frapper  de  semblables. 

doit  plut6t  les  attribuer  à  Louis  de 

qu*à  Louis  de  Maie  ;  cependant  il 

Kn<t  pas  impossible  que  ces  princes 

msseni  fait  frapper  tous  deux.  Le 

do  fio»  de  Flandre  est  plus  re- 

Me  encore  ;  c'est  un  îion  neaumé 

lomnpî ,  avec  la  légende  :  lydovi- 

in«BA  COMBSZ  DNS  FLANDRIB  ; 

fe principe,  on  y  voyait  au  revers 
croix  fleuronnée,avfc  les  légendes: 

A  ]>B  TLANDBIA  et  BBIfBDlCTVM 
TENIT  IN    NOMINB  D01IINI  ;  pUÎS 

dernière  légende  finit  par  dispa- 
,  et  il  ne  resta  plus  que  la  pre- 
.  On  connaîtdes  déminions  frappés 
le  même  style. 
Mippe  de  Bourgogne  (1380-1404) 
aussi  des  réals ,  des  ridders  et 
Hofu,  qu*il  marqua  à  ses  armés, 
n'entreprendrons  point  ici  de  dé- 
les  nombreuses  et  belles  monnaies 
en  Flandre  par  Tes  ducs  de  fiour- 
;  cette  tâche  serait  trop  longue 
Tespace  qui  nous  est  donné.  Ceux 
voudraient  plus  de  détails  sur  ce  su- 
rront  recourir  à  l'ouvrage  de 
[Traité des  monnaies  des  prélats 
de  Financé)  ;  ils  y  verront  figu- 
aiix  articles  Bourgogne  et  Flan- 
%%J  °"  %^^  nombre  de  ces  monnaies. 
y  ptos  remarquables  sont  les  grands 
^■Ks,  qae  Philippe  imita  de  ceux  de 
«taries  VI. 

ican  sans  Peur ,  son  fils  et  son  suo- 
•■wr  (1404-1419),  fit  frapper  des 
Pjjai  premier  type  du  lion,  et  11  les 
^^gyMt  sur  la  croix  et  sur  la  pile,  des 
25  de  Boonsogne,  ainsi  que  d'autres 
important  l'éeu  de  Flandre  et  celui 
•Bjrgogne,  tantôt  aecolés  et  sur- 
'PJII^d'un  heaume,  tantôt  coucbésdans 
'iT"V*  'I  fit  aussi  des  aignels,  comme 
"■««le  Maie  et  Louis  de  Crécy. 


l'^ii.  ?•  Livraison,  (Dict.  bncycl.  ,  btc.) 


Mais,  de  tous  les  comtes  de  Flan- 
dre, Philippe  le  Bon  (1419-1467)  est  ce- 
lui dont  les  espèces  sont  les  plus  nom« 
breuses  et  les  plus  variées.  Nous  avons 
de  lui  des  plaques  d*or,  qui  ne  sont  au- 
tres que  des  copies  du  noàle  à  la  rose 
d'Angleterre ,  des  ridders ,  des  lions 
d'or  y  des  demi-Uons  dor ,  des  réaux, 
demi-réaux^  etc.  Mais  la  plus  curieuse 
de  toutes  ces  pièces  est  un  ange  aux 
deux  écus,  ainsi  nommée,  parce  qu'elle 
a  pour  iy\ye  un  ange  debout,  portant  à 
la  main  les  écus  de  Flandre  et  de  Bour- 
gogne. Sur  les  pièces  d'argent  de  ce 
prmce,  on  remarque  un  lion  armé  d'un 
drapeau  aux  armes  de  Bourgogne ,  ou 
bien  au  cou  duquel  pend  une  plaquette 
aux  mêmes  armes  ;  un  autre  portant  un 
écu  sur  la  poitrine  ;  enfin,  quelques  piè- 
ces portent  les  deux  écus ,  surmontés 
tantôt  d'un  épervier,  tantôt  du  mot 
FLANDRiA,  d'un  hcaume,  d'une  cou- 
ronne d'épines,  d'un  monument  d'archi- 
tecture gothique,  etc. 

Les  pièces  frappées  par  Charles  le 
Téméraire  (1467  à  1477)  éUnt  à  peu 
près  les  mêmes  que  celles  de  son  père , 
nous  nous  abstiendrons  de  les  décrire  ; 
mais  nous  ne  pouvons  nous  dispenser 
de  mentionner  une  particularité  remar- 
quable ,  c'est  que  ce  prince  fiit  le  pre- 
mier qui  commença  à  dater  ses  espèces. 
La  première  pièce  marquée  d'un  millé- 
sime est  un  lion  d'argent  de  1471.  La 
fille  de  Charles  le  Téméraire ,  en  épou- 
sant Maximilien  d'Autriche ,  réunit  la 
FInndre  n  Tempire  d'Allemagne  ;  et  dès 
lors  la  Flandre  cessa  d'être  unie  a  la 
France,  même  par  les  liens  de  la  vassa- 
lité. (Voyez  l'article  précédent.) 

Flanbhin  (Hippolyte),  né  à  Rouen 
en  1806,  s'est  placé,  j|eune  encore,  à  un 
rang  distingue  parmi  les  peintres  con- 
temporains. A  une  époque  où  l'on  court 
après  le  succès  par  les  moyens  les  plus 
faciles,  etoij  leyat're  remplace  trop  sou- 
vent le  talent,  M.  Fiandrin  s'est  livré  à 
des  études  sérieuses  et  profondes,  et 
chacun  de  ses  ouvrages  révèle  en  lui  un 
artiste  consciencieux,  et  jaloux  d'attein- 
dre, aussi  près  que  possible,  à  la  beauté 
des  formes  et  de  l'expression.  Cet  amour 
du  travail,  cette  patiente  religion  de 
l'art,  sont  déjà  un  grand  mérite  ;  mais, 
en  outre,  le  travail  de  ce  jeune  peintre, 
secondé  par  les  dispositions  d'une  heu« 
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raise  nature ,  a  souvent  tooehé  au  but, 
tHi  du  mofns  en  a  plus  d'une  fols  ap- 
proché. Il  7  a  dans  la  plupart  de  ses  ta- 
bleaux une  .élération  et  ui^e  pureté  re- 
marquable^ :  \À  science  du  «iessîn , 
rharmonie  des  lignes ,  s'y  joignent  à  la 
beauté  touchante  de  l'expression  mo- 
rale. Màîlieureusement ,  n  manque  à 
M.  Fiandrih  une  qualité  essentielle,  sans 
laquelle  on  peut  être  un  fort  bon  pein- 
tre ,  mais  non  pqs  un  peintre  de  çenîe  i 
l'ori|;inalité.  Élevé  de  M.  Ingres,  il  s'e^t 
laissé  trop  asservir  par  Padmiration 
bie;)  naturelle  qu'il  ressentait  pour  le 
talent  de  cet  illustre  artiste;  il  a  ou- 
blié gue  ce  qui  avait  contribué  en  grande 
partie  au  succès  de  M.  Ingres,  c^était  le 
caractère  individuel  de  ses  œuvres ,  où 
rien  ne  ressemblait  au  système  et  aux 
hnbitudes  en  vigueur  dans  les  écoles  4e 
fempire;  il  s'est  attaché  à  reproduire 
ce  qui  réussissait  dans  son  maure,  sans 
songer  que  îimitation  ne  ,beut  jamais 
réussir  comme  le  modèle  qu  elle  se  pro- 
pose ;  enfin,  an  lieu  de  devenir,  ce  ç^^e 
doivent  être  les  grands  feiotres,  iodé- 
pendant  et  créateur  ,  ïl  e^t  resté  le  re- 
flet ,  ta  copie  d'un  autre.  On  retrouve 
dans  lesjCO,p3po$itions  de  Télève  les  qv^- 
H  tés  et  les  défauts  du  mettre  ;  raa.is , 
comme  il  arrive  toujours  à  ceux  qui  iini- 
îe^t ,  les  qualités  sont  affaiblies  et  1^ 
défauts  exagérés.  M.  Flandrin  est , 
comme  M.  Ingres  ^«oble,  révère  etp^r 
dans  le  dessin  et  l'expressicju  ;  jnais  il 
e^t  toutcpla  à  un  degré  inférieur  :  il  s^- 
crilie,  comme  M.  Ingres,  la  couleur  au 
dessin,  PU,  pour  mieux  dire,  encore  plus 
que  M.  Ingres  ;  car  jJ  poussje  §ouvei>t 
aux  dernières  limites  la  manie  du  gris , 
tant  reprochée  à  l'auteur  du  Martyre 
fie  saint  $ymphorien,  £t  cependant, 
nous  le  répétons ,  c'est  avec  un  plaisir 
réel  qii^  Jie  public  sérieux  accueille  cha- 
que nouvelle  production  de  iVl.  Fian- 
d  ri  n,  parce  que  la  pensée  en  est  toujourâ 
élevée,  et  que  l'exécution  en  est  toujours 
scrupuleuse,  savante,  et,  du  moins, 
sous  le  rapport  du  modelé  et  du  con- 
tour ,  forte  et  vraie.  Les  ouvrages  les 
plus  remarqués  de  cet  artiste  ont  été 
d'abord  le  tableau  ^ui  lui  valut  le  prix 
de  Eouxe,  et  où  l'on  fut  surpris  de  trou- 
ver ui^e  Austérité  de  composition  et  de 
lignes  hi<V2  rare  chejE  les  peintres  à  cet 
âge  ;  .ensuite,  dans  les  différentes  expo- 


-sitions  de  ces  dfx  deriiièreç  aimées , 
Damte  visitant  avec  FirqQe  une  deé 
^ns  àe  Venfety  saintlHerre  jfùêi 
tamé  un  aveu^  ^  kn  ^iij(^  fflfnm 
venire  ad  me.  Cette  année ,  M.  1W 
ân'n  s'est  exercé  dans  un  sujet  tiré 
notre  histoire.  Son  saint  UMk  tUet^ 
ses  établissements  à  GitijUaumè 
Nangis  est  une  excellente  petntal 
tnals ,  selon  le  système  des  tngrtsUi 
froide  et  terne  de  coloris,  et  o<^  la  d! 
plicité  et  la  sévérité  soipt  portées  Jj 
qu'à  l'affectation.  On  se  demande  jjoj 
quoi  la  pose  de  saint  J^onis  est 
contrainte  et  si  roide,  et  paurqucl 
bon  et  naïf  sire  de  Juin  vil  le  a  reçuj 
peintre  le  visage  triste  et  austère  £ 
philosophe  stoïcien.  ' 

F LASSAN    ou    FlASSANS  ,     UOQl  4 

deux  anciennes  Sjsijgneuries  situées  f^ 
la  Provence  (aujdurd1)uî  déuarteiiH{ 
du  Var,  arrondissement  de  ^t^noMI 
l'autre  dans  le  comlat  VcAaissm  i\ 
JourdMiui  (département  de  Vauclusevj 
roodissement  de  Garpeatras). 

ÎN^ous  avons  raconté  aux  ^nnax4| 
tome  rs  pag^e  349,  par  qu^l  fu 
tisnie  féroce  un  Fj^assa^jx  ,  ma 
d'Aix  en  1662,  se  signala  peqdan^  j 
guerres  de  reli^iop.  Sans  Le  ressoi^j 
parlement  d'Aix  seuleinent,  Sounneii 
.et  lui ,  faisant  achever  par  le  -bourr^ 
l'œuvr.e  que  l'épée  de  leurs  soldats  iu^ 
commencée  contre  les  proitestauts ,  4 
voyèrent  au  supplice ,  avant  la  putilMl 
tion  de  la  paix ,  T70  hommes,  460  A| 
mes ,  et  24  enfants  (*). 

Gaétan  Raxis ,  comte  dt  FhA^H 
né  dans  le  comtat  VenaisAip ,  ^  17^ 
s'est  fait  connaître  ^o\is  A^  9-HSii9. 

8 lus  honorables.  Son  jtitre  au  ^uv«b 
e  la  postérité  e^t  une  (exc«$ljente  M 
toire  générale  et  rçtismnifi40  toÀ 
f^lomutie française,{^y,&i.^U^\  7v4i 
181t.  Cet  ouvrage  avait  .é^é  comfMi 
.par  lui  pendant  les  loisirs  i^ue  lui  laisj 
une  démission  exigée  au  ministère  di 
^faires  étrangères ,  par  suite  des  rell 
tions  qu'il  entretenait  av^c  les  émigré 
ses  anciens  compagnons  d'armes  à  l'ai 


O  Xhéod.  de  Bize,  liv.  xtu,  p.  337»  ^ 

Xhou ,  liv.  xxki  y  p.  ^4$. 
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il  At  MHuné  hîfitortografibe  4u 

des  afifoires  étrangères ,  et 

,  rer  à  Vienne ,  attaché  ^*tl 

ilil^tien  4e  f'panee ,  sen  Bit- 

'itmgréSy  Parie  ,  tS-Sd,  8  vol., 

à  bien  des  égards ,  mais 

\€vm  aniinosité  paitiale  con- 

'  m.  lodépendamment  de  ces 

priocipaiix  ,  ^Mi  doH  en- 

t.  de  Ftassan  foel^es  autres 

ttOQ  Flaccibu,  aooieone 
t  du  Bugey  (  ayj.  ééç.  de  TI- 
fi  érigée  en  lïaronoie  en  1496. 

(N.)>  naquit ,  en  17M  ,  à 

ly  ex-déparCefloent  de  la  Roër. 

'ijifabricaiit  de  meubles  et  ar- 

!,  k  destinait  à  i»  -profession 

lit.  Le  jeane  ticmime ,  en- 

i,  ne  se  montra  ]»as  doué  de 

heureuses  pour  un  travaM 

.  Enfin  on  le  conduisît 

sculpteur  Houdon ,  qui 

à  copier  une  figui%  en  bas-re- 

^  et  le  prit  comme  élève.  Flatters 

^   iiHCoD  nu^en d'existence,  dut, 

Sfs  brillantes  dispositions  et  de 

études ,  faire  preuve  d'une  rare 

,  pour  se  tirer  de  l'obscu- 

I  ffiédailtes  décernées  f>ar  TA- 

4es  beaux-arts  furent  les  pre- 

t^œottragements  qu'il  reçut.  £n 

Il  H  remporta  le  deuxième  grand 

'  CGolpture.  Peu  de  temps  après , 

m  I  uniforme  et  entra  dans  les 

^de  aos  soldats  qui  firent  la  cam- 

tis  France.  L'année  1816  le  ren- 

^ll  letnnte  «t  aux  arts.  Ses  princi- 

Mvrages  sont  :  ua  bi»-reiief  de 

gloire  (maintenant  en  Aile- 

I,  les  bustes  de  Louis  XYIII , 

Jalma,  flayden,  Foy,  (>oëthe, 

^«kc  Enfin  on  a  remarqué  de  lui 

'  ions  dn  salon  :  un  Chasseur 

;  Hébé;  Ganymède;  le  Som- 

I  bronze;  une.i^ai^nettfe;  un 

'9  en  bronze  ;  Érigane  ;  le  5a- 

Milton  ;  fféro  attendant  lAan- 

«le. 

(Bannis  (  Pierre-Françdis) ,  «é 

(  en  17^ ,  fut  un  des   mem- 

!«■  pins  remarquables  du  Corps 

'%  en  1813 ,  de  la  chambre  des 

eo  1814,  et  de  celle  des  repré- 

(len  1815.  Il  exerçait  à  Rodez 

m  d'avocat,  lorsqu'il  fut 


nommé ,  en  1708 ,  président  du  conseU 
général  du  département  de  l'i^veyron  ; 
mais  il  fut  bientôt  forcé  de  renoncer  à 
ces  fonetions ,  pour  se  sonkraire  aux 
poursuites  auxquelles  t'exposait  spn  at- 
tachement au  parti  vaincu  le  81  mai. 
Forcé  alors  de  se  cacher ,  il  ne  reprit 
ou'après  le  9  thermidor  sa  profession 
d'avocat.  En  1795 ,  11  fut  npinm^  haut- 
jaré  national ,  et,  pour  la  secoitde  fois, 
administrateur  du  département  de  l'A- 
veyron ,  fonctions  qunll  ex^ça  jusqu'au 
t%  fructidor. 

Le  prenner  con9«d  le  nomma  sons- 
préfet  à  Villefrandie ,  et  il  rempKt  cette 
place  jusqu'à  la  fin  de  1810.  Plusieurs 
collèges  électoraux  le  présentèrent ,  en 
1*811 ,  comme  candidat  au  ^orps  légis- 
latif ;  enfin  le  sénat  le  nomma  membre 
de  cette  assemblée  à  la  fin  de  1812.  Le 
33  décembre  1813,  ses  eeilègues  l'élu- 
rent membre  de  la  commission  extraor- 
dinaire chargée  de  l'examen  des  pièces 
originales  concernant  ies  négociations 
entamées  entre  fïapoléon  et  les  puis- 
sances coalisées  contre  la  France.  M. 
Flaugergues  se  prononça  pour  la  con- 
olusiôn  de  la  paix.  Toute' la  commission 
pensa  comme  lui  ;  mais  le  rapport  qu'elle 
lit  fut  supprimé  dans  la  nuH  par  ordre 
supérieur ,  et,  le  81  décemtire  suivant, 
le  €orps  législatif  fut  dissous.  Le  soir 
du  même  jour ,  M.  Flaugergues  pro- 
posa aux  députés  présents  à  Paris  de 
provoquer  la  déchéance  de  l'empereur 
et  de  proclamer  les  Bourbons,  à  charge 
par  eux  de  régner  suivant  le  gouverne- 
ment repréft<Hitat4f ,  et  il  fut  député 
au  sénat  pour  lui  faire  part  de  cette  ré- 
solution. Dan^  kl  séance  du  3  avril  sui- 
vant ,  il  vota  un  des  premiers  pour  cette 
déchéance ,  et  signa  également  un  des 
premiers  la  lettre  d'adhésion  à  la  cons- 
titution projetée  par  le  sénat. 

Le  Corps  législatif,  que  la  charte 
avait  converti  en  chambre  des  députés, 
ayant  été  convoqué  par  le  roi  pour  le 
mois  de  juin  suivant ,  M.  Flaugergues 
fut  présenté  comme  candidat  à  la  prési- 
dence. Le  5  août,  il  parla  avec  force  en 
fiiveur  de  la  liberté  de  la  presse,  solen- 
nellement promise,  mais  qu'on  s'effor- 
çait déjà  de  détruire.  Le  3  septembre , 
u  s'opposa  à  diverses  mesures  financiè- 
res contenues  dans  le  budget ,  démon- 
tra qu'il  n'y  avait  pas  ée  déficit ,  fit  rec- 
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sortir  le  vice  de  la  cumulât  ion  des 
exercices ,  et  combattit  le  projet  de  la 
création  des  bons  royaux,  et,  le  premier, 
il  proposa  d'établir  le  système  de  crédit 
public ,  auquel  on  recourut  depuis  ,  et 
d'appliquer  a  Tamortissement  le  produit 
du  aomaine  extraordinaire.  Le  22  sep- 
tembre, il  parla  en  faveur  des  habitants 
des  départements  détachés  de  la  France, 
qui  désireraient  se  fixer  parmi  nous,  et 
auxquels  on  voulait  ravir  le  droit  de 
cité.  Rapporteur  d'une  commission  de 
la  chambre,  il  s'opposa  avec  force,  au 
mois  de  décembre  suivant,  à  Textension 
des  pouvoirs  du  chancelier  de  France , 
et  à  l'asservissement  de  la  cour  de  cas- 
sation ,  que  proposait  le  ministère.  On 
visait  à  rétablir  en  elle  l'ancien  conseil 
des  parties.  L'opposition  obtint  la  ma- 
jorité, et  ce  succès  sauva  l'indépendance 
de  la  cour  suprême  et  de  tout  l'ordre 
judiciaire. 

Pendant  les  cent  jours ,  Flaugergues 
fut  membre  de  la  chambre  des  repré- 
sentants, et,  au  premier  tour  de  scru- 
tin, il  obtint,  après  M.  Lanjuinais,  le 
plus  grand  nombre  de  voix  pour  ta  pré- 
sidence. Quelques  jours  après,  il  fut 
nommé  vice-présideht.  Sa  conduite  dans 
cette  assemblée  fut  assez  circonspecte  ; 
on  cite  cependant  ces  paroles ,  qu'il  y 
prononça  un  jour  pour  calmer  une  vio- 
lente agitation  causée  par  de  fâcheuses 
nouvelles  que  le  gouvernement  venait 
de  communiquer  :  «  Lorsque  Annibal , 
a  disait-il ,  eut  vaincu  h  Cannes ,  le  tu- 
«  multe  était  dans  Rome,  mais  la  tran- 
«  quillité  dans  le  sénat.  »  Il  proposa  en- 
suite de  déclarer  la  guerre  nationale,  et 
que  tous  les  Français  ^talent  appelés  à 
la  défense  commune;  mais  comme  cette 
mesure  ne  pouvait  plus  devenir  effec* 
tive  (c'était  après  la  bataille  de  Water- 
loo),  et  qu'elle  fit  échouer  un  projet  pré- 
senté par  le  ministère  de  la  guerre, 
contenant  des  mesures  très- rigoureuses 
contre  les  conscrits  retardataires,  on 
douti  si  l'orateur  avait  eu  une  autre  in- 
tention que  celle  d'écarter  ces  mesures. 
Le  24  juin  ,  il  fut  chargé ,  avec  An- 
dréossy,  Boissy-d'Anglas,  Labénardière 
et  de  Valence,*de  négocier  un  armistice 
avec  les  généraux  ennemis. 

Après  Ta  seconde  restauration,  il  fut 
nommé  président  du  collège  électoral  de' 
FAveyron,  qui  l'élut  député;  mais  il 


n'accepta  point  le  mandat  de  ses  com- 
mettants ,  et  dès  lors  il  se  retira  de  la 
scène  politique.  Il  entra  cependant  au 
conseil  d'État,  à  la  fin  de  1820,enqua« 
lité  de  maître  des  requêtes,  mais  ce  fut 
pour  en  sortir  en  1823.  Depuis,  il  vé- 
cut dans  la  retraite,  et  mourut  à  Brie, 
en  1836. 

Flayagoubt  ,  ancienne  seigneurie 
du  Vexin-Français,  auj.  du  départ,  de 
l'Oise,  érigée  en  marquisat,,  en  1637, 
en  faveur  de  Philippe  de  FouHleuse, 

Flayigny,  petite  ville  de  Tancienne 
Bourgogne,  qui  doit  probablement  son 
origine  a  une  abbaye  fondée  au  com- 
mencement du  Yiii  siècle,  et  dont  les 
bâtiments  existent  encore  en  partie.  Son 
étendue  était  autrefois  assez  considéra- 
ble; elle  se  divisait  en  trois  parties  :  la 
cité,  ie.bour^,  le  faubourg.   Mais  les 
guerres  intérieures  en  ayant  fait  us 
poste  important,  on  ruma   les  deux 
premières   parties   pour   rendre   l'en- 
ceinte plus  régulière.  Il  ne  reste  aujour- 
d'hui que  la  dernière,  encore  environnée 
de  murailles  et  munie  de  trois  portes 
fortifiées. 

En  1360,  les'  Anglais  se  rendirent 
maîtres  de  Flavigny ,  la  brûlèrent  ei 
partie,  et  s'y  établirent  pendant  six  se 
maines,  envoyant  de  là  des  partis  qui 
répandaient  l'effroi  par  toute  la  pro 
vince.  Enfin,  les  états  de  Bourgoga 
conclurejit  avec  eux  un  traité  par  lequc 
ils  s^obligeaient  à  se  retirer  moyennan 
200,000  moutons  d'or.  C'est  'aujoul 
d'hui  l'un  des  chefs-lieux  de  cantoû  é 
dép.  de  la  Côte-d'Or,  et  l'on  y  compi 
environ  1200  hab. 

Flayosg,  ancienne  seigneurie  <l 
Provence,  auj.  du  dép.  du  V«ir,  arr.  <l 
Draguignan,  pour  laquelle  Arnaud  d 
Villeneuve  IV ,  baron  de  Trans,  rend 
hommage  en  1363.  En  1671,  cette  teri 
fut  vendue  à  un  conseiller  au  parlemei 
d'Aix  qui  la  fit  ériger  en  marquis 
en  1678.  Une  substitution  la  û%  néai 
moins  rentrer  bientôt  après  dans  (a  f 
mille  de  Villeneuve. 

Flbàu  d'armes;  on  appelait  ain 
une  arme  offensive  très-ineurtrièr 
usitée  au  moyen  âge.  Elle  se  composa 
d'un  manche  très-court,  à  rextrémi 
duquel  pendaient  plusieurs  chafneti 
en  fer  terminées  par  des  boules 
même  métal.  Ces  boules  étaient  sd 
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M  armées  de  pointes.  —  On  voit  plu- 
JRBTS  fléaux  ou  fouets  d'armes  au  Mu- 
ÂfartiUerie  de  Paris. 

AicHE.  Ce  projectile  faisait  partie 
JBannes  offensives  des  Gaulois;  mais 
_  ,,)s'en  perdit  presque  dans  le  pays 
il|Ri  rîDvasion  des  Francs,  qui  préfe- 
frapper  leurs  ennemis  corps  à 
On  ne  conserva  la  flèche  que 
arme  de  chasse,  jusqu'à  Tépoque 
i4es  Baléares,  des  Italiens,  désignés 
RB  le  nom  de  Génois ,  prirent  service 
France,  et  où  des  Gascons,  imita- 
des  archers  arabes,  y  combatti- 
àla  manière  de  leur  pays. 
L'arc  et  l'arbalète  (  vo^ez  Abghebs 
AttALÉTfiiEBS;  survecuFcnt  même 
tongtemps  à  l'invention  de  Tartil- 
Uarbalète  décocha i l  des  carreaux 
iifvro^j  (flèches  à  fer  carré),  qu'on 
lipt  aussi  avec  des  machines  de 
IttTe;  ou  bien  des  virefons,  grands 
Ms  empennés  virant  ou  tournant  en 

Lesarbolètes  de  première  grosseur, 

fKion  bandait  avec  des  ressorts,  lan- 

BKDt  aussi  des  matras,  traits  sans 

Bnlt^  beaucoup  plus  longs  et  plus  sros 

^me  flèche  ordinaire,  et  armés  a  un 

fv  fer  arrondi  propre  à  briser  l'armure 

Mies  os  d'un  combattant. 

JLes  autres  espèces  de  flèches  servaient 

votes  aux  arcners.  On  les  nommait  : 

Jettes  {sagittà),  eslingues,  passadouz^ 

■^i,  gourgonSy  songnoles,  panons 

mpiOMy  raiUonXy  barbillons  (flèche^ 

jwrb3rbeléj,paon;itfte,yrcto,  jlesches 

Mfokhes  (de  l'italien /reccia,  ou  plu- 

**»  vieux  mot  allemand  >7t/z). 

]^  fameux  chirurgien  Ambroise  Paré 

*>»iDt  à  son  traité  sur  la  cure  des  bles- 

*K  des  gens  de  guerre  (  livre  XI  )  une 

**®pe  représentant    les   différentes 

^  JWes  de  flèches  usitées  au  temps  de 

'no^is  V. 

^ECHE  (la),FjûFa,Ffea:ia,villecom- 
P*»*  autrefois  dans  le  haut  Anjou , 
yjntcnant  chef-lieu  d'arrondissement 
Ji^fpartement  de  la  Sarthe.  Dès  le 
«»e  siècle,  la  Flèche  était  une  des 
pttpales  villes  de  la  province,  et  pos- 
*t  une  forteresse  redoutable  dont  on 
2^reles  restes  au  milieu  du  Loir. 
*J  au  quatorzième  siècle,  elle  déchut 
r^derabjement,  et  ne  se  releva  que  par 
HoDificence  de  Henri  IV.  Ce  prince  y 


'  établit  un  présidial  et  une  maréchaussée, 
et  y  fonda,  en  1603,  un  magnifique  col- 
lège de  jésuites  dont  les  bâtiments  sont 
aujourd'hui  affectés  n  un  collège  royal 
militiire.  —  [Voyez  Écoles.] 

Foulques  le  Réchin  prit  la  Flèche 
d'assaut  vers  1090.  Le  connétable  de  Ri- 
chemont  s'en  empara  en  1426.  Les  Ven* 
déens  y  entrèrent  en  1 793,  et  les  chouans 
firent  d'inutiles  efforts  pour  s'en  rendre 
maîtres  en  1799. 

La  population  actuelle  de  cette  ville 
est  de  6500  habitants. 

Flbchieb  (Esprit),  né  le  10  juin 
1632,  à  Pernes,  petite  ville  du  diocèse 
de  Carpentras ,  commença  par  enseigner 
la  rhétorique  à  INarboime,  avant  de 
venir  se  faire  à  Paris  une  réputation 
d'orateur.  Appartenant  à  une  famille 
pauvre,  il  avait  été  élevé  à  Avignon  par 
son  oncle  Hercule  Audifret,  supérieur 
de  la  doctrine  chrétienne.  Cette  congré- 
gation se  consacrait  spécialement  à 
l'instruction  de  la  jeunesse*.  I^  connais- 
sance approfondie  que  Fléchier  acquit 
rapidement  des  langues  anciennes  le  mît 
en  état  de  les  enseigner  lui-même  de 
bonne  heure  ayec  succès.  Il  fit  honneur 
à  la  congrégation  par  le  savoir  et  l'élé- 
gance de  langage  qui  brillaient  dans  ses 
leçons,  et  par  (les  essais  de  poésie  la* 
tirle  remplis  de  facilité  et  d'éclat.  Un 
petit  poëme  latin,  où  il  décrivait  en  vers 
ingénieux  le  fameux  carrousel  donné , 
en  1662,  par  Louis  XIV,  fut  admiré 
comme  un  tour  de  force;  et  c'en  étiit 
un  en  effet,  à  cause  de  la  difficulté  de 
rendre  en  latin  tous  les  détails  de  cette 
fête  singulière.  Après  la  mort  de  son 
oncle ,  Fiéchier  quitta  la  congrégation 
dont  il  avait  à  se  plaindre,  et  vint  à  Pa- 
ris. Il  était  sans  fortune  et  sans  protec- 
teur. Il  commença  par  faire  obscurément 
le  catéchisme  aux  enfants  dans  une  pa- 
roisse. Bientôt  après  il  entra  comme 
précepteur  dans  une  famille  noble.  Grâcr 
a  cette  position,  qui  le  fit  connaître  à 
plusieurs  personnes  du  grand  monde  . 
son  mérite  sortit  de  l'obscurité;  son  es- 
prit, la  grâce  séduisante  dé  son  langa- 
ge, la  dignité  polie  de  ses  manières,  la 
gravité  douce  de  son  caractère,  le  firent 
estimer  et  rechercher  par  des  gens  dont 
le  commerce  était  aussi  agréable  que 
leur  amitié  pouvait  être  utile.  Admis 
dans  la  société  de  Thôtel  de  Rambouil- 
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)el,  Fiébhîcnr  y  (Mm%  de  (frandft  suâoès 
c^smum  MesJN'il,  comme  poêle  l^tirr^ 
Mmme  causait  r  spirituel'  et  éloquent. 
Ce  fut  à  cette  époque  quMi  embrassa  la 
carrière  de  la  prédhcation'.  Ses  sermoM 
furent  eAimés,  maie  ne  prodtnsirent 
attbune  itn^ession  plo»  vive.  Ses  ora»* 
aoii^  fonèbres  parurent  des  ehefs-d*(BU- 
vre  d'^tet  de  goAt,  et  l«f  Great  une 
éctetûDte  réputatioa,  quoiqu'il  ne  {û% 
pas  le  premier  venu  dons  ce  ^enre  et 
qu*ii  eûteuSossuet  pour  ckvaneier.  Tout 
le  monde  fut  frappé  du  merveiHeux  ta- 
knl  avec  lequel  il  sut  soutenir  l'inté- 
rêt datis  un  sujet  peu  étendu  et  peu 
varié-,  Péloge  de  madame  de  Montau- 
srer;  de  la  délicatesse  gracieuse  avec 
laquelle  if  peignit  les  vertus  de  son  mo- 
dèle, et  du  pathétique  doux  et  insinuant 
avec  lequel  il  déplora  la  perte  de  cette 
femme  accomplie.  Mais  1  oraisoa  funè- 
blpe  de  Turenne  donna  de  lui  une  bien 
plus  havte  idée ,  et  le  plaça ,  dans  IV 
ptDi#»  de  la  plupart  des  contempo- 
rains ,  à  cété  de  Bossuet  lui-même.  On 
sait  que  le  même  sujet  avait  été  traité 
peu  de  temps  auparavant  par  Masca- 
rofl ,  et  si  heureusement,  que  beaucoup 
de  gens  pensaient  qu'il  n'était  pas  pos- 
sible de  mieux  faire.  C'était  le  senti- 
ment de  madame  de  Sévigné.  «  M.  de 
Tulle,  dir-elle  en  écrivant  à  sa  011e,  a 
surpassé  tout  ce  qu'on  attendait  de  lui 
dans  Toraison  de  M»  de  Turenne  :  c'est 
une  action  pour  l'immortalité  ;  »  et  ail- 
leurs :  «  Il  me  semble  n'avoir  jamais 
«  rien  vu  de  si  beau  que  cette  pièce  d'é- 
«  loquence.  On  dit  que  Tabbé  Fléchier 
«  veut  la  surpasser  ;  mais  je  Ten  défie. 
«  Il  pourra  parler  d'un  héros ,  mais  ce 
«  ne  sera  pas  M.  de  Turenne  ;  et  voilà 
«i  ce  que  M.  de  Tulle  a  fait  divinement 
«  à  mon  gré  :  la  peinture  de  son  cœur 
«  est  un  chef-d'œuvre.  Je  vous  avoue 
«•  que  j'en  suis  charmée  ;  et  si  les  cri- 
«  tiques  ne  l'estiment  plus  depuis  qu'elle 
«  a  été  imprimée  ^je  refids  grâces  aux 
«  dieux  de  n'être  pas  Romain,  »  Enfin, 
dans  un  autre  endroit  :  «  Je  n'ai  point  vu 
'«  l'oraison funèJ>rede  M.  Fléchier  :  est-il 
A  possible  qu'il  puisse  contester  à  M.  de 
«  Tulle  ?  Je  dirois  là-destos  un  vers  du 
«  Tasse,  si  je  m'en  souvenois.  »  Cepen- 
dant l'ouvrage  de  Fléchier  lui  parvint, 
et  aussitôt  qu'eUe  Qfi  eut  pris  coonais- 
sanoe  elle  changea  d'avis,  et  revint  sur 


sa  première  admiration  avec  uoe  bonne 
foi:  et  une  impartialité  (qu'elle  aurait 
dâ  mettre  aussi  dans  son  jugement  sur 
Racine  et  Corneille.  «  En  arrivant  ici, 
«  luadame  de  Lavardin  me  parla  de 
«  loraison  funèbre  de  Fléchier.  Mous 
«  notM  la  fîmes  lire,  et  je  demande 
a  miUé  et  mille  pardons  à  M.  de  Tulle; 
«  mais  il  me  parut  q;ue  celle-ci  étoit 
«  au-dessus  de  la  sienne.  Je  la  trouve 
«  plus  également  belle  partout;  je  l'é- 
«  ooute  avec  étonnement,  ne  croyant 
«  pas  qu'il  fût  possible  de  dire  les'mé- 
«  mes  choses  d'une  manière  toute  nou- 
«  velle.  En  un  mot,  j'en  fus  char- 
a  mée.  »  Ce  qui  donnait ,  en  effet ,  la 
supériorité  à  Fléchier,  c'est  (\}x^  soq 
oraison  était  plus  également  belle;  mais, 
du  reste ,  il  y  avait  dans  Mascaron  des 
parties  énergiques  et  des  traits  de  génie 

Sue  Fléchier  n'avait  pas  égalés.  L'Aca- 
émie  n'avait  pas  attendu  cette  nou- 
velle preuve  du  talent  de  Flè(;hier  pour 
l'appeler  dans  son  sein  :  elle  l'avait 
nommé  trois  ans  auparavant,  en  1676, 
à  la  place  de  M.  Godeau ,  et  l'avait  reçi 
le  même  jour  que  Racine.  Le  discoure 
de  réception  de  Fléchier  avait  été  fort 
applaudi,  et,  chose  singulière,  tous  les 
honneurs  de  la  séance  avaient  été  pour 
lui ,  tandis  qu'on  avait  à  peine  fait  at- 
tention à  Racine.  Soit  qu'il   fdt  inti- 
midé par  le  succès  de  son  collègue,  soit 
qu'il  ne  fût  pas  content  du  remerct- 
ment  qu'il  avait  composé  lui-même, 
l'auteur  fTJndromaque  et  de  Britanni' 
eus  lut  son  discours  avec  précipitation» 
d'une  voix  si  basse  et  si  confuse ,  qu^ 
«  M.  Colbert,  dît  Racine  le  61s,  qm 
était  venu  poiu:  l'entendre,  n^en  entea* 
dit  rien ,  et  que  ses  voisins  même  eA 
saisirent  à  peine  quelques  mots.  »  Nodl^ 
ne  pouvons  aujourd'hui  juger  si  le  dis- 
cours de  Racine  méritait,  en  effet,  dfl 
passer  inaperçu  à  côté  de  celui  de  Flé- 
chier, car  il  ne  se  retrouva  pas  dans 
ses  manuscrits,  et  l'Académie  ne  prit 
pas  la  peine  de.  l'insérer  dans  ses  re? 
cueils.  Après  l'oraison  funèbre  de  Ti 
renne ,  Fléchier  fut  regardé  comnne  (i 
des  hommes  qui  honoraient  le  plus  V\ 
gli.se  et  les  lettres  :  dès  lors  il  ne 
vait  Rianauer  d'avoir  part  aux  bienfam 
de  I/Miis  XIV.  Ce  pnnce  le  nomma  i 
Févéché  de  Lavaur,  dans  le  £.ang<iéd(â| 
Il  lui  dit ,  en  lui  annonçant  s»  àoxni 
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I,  mçaciettses  paroles  :  «  Jç 
4  fit  un  peu  attendre  une  placé 
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r»ft^itiez  dfef^uis  Tongtémps  ; 
(ràiù!<!HS  pa$  me  priver  sîtôl 
j  de  voilé  entendre.  »  Peu  dé 
fres,  anië  aufré  faveur  fit  niieu^^ 
Mtoré  la  haute  estime  que  res- 
pour  lui  le  monarque.  Du  siégé 
'^"  Fiéchier  fut  transféré  à  c^ 
Ce  qui  prouve  qu^if  n*é- 
it ambitieux,  c^t  qu'il  s^opposà 
*^'il  put  à  ce  chan^ment.  L'é- 
N!mes  était  inâniment  supé-, 
i,4*autre  par  Fimportance  et  par 
lôiDs;  mais,  à  Lavaur,  Fiéchier 
attiré  en  peu  de  temps  la  con- 
et  Tamour  de  tous.  11  s*était  for- 
altacbé  à  son  troupeau  et  s'étail^ 
de  lui  vouer  tous  ses  soins  ;  il 
<|u*après  une  longue  résistance, 
^^'il  n'y  avait  pas  moyen  c^ 
ire  aux  ordres  du  moôar<|ue. 
comme  à  Lavaur,  il  fit  beai;r 
Mistère  ;  dans  cette  nouvelle  ré- 
le  gouvernement  eccléskisti- 
K^t  plus  difficile,  à  cause  de  \d 
WMee  qu'opposaient  les  protestants 
tHacroe.de  conversion  forcée  adopté 
Wko».  Fiéchier,  tout  en  cherchant 

gùie  à  détruire  Thérésie,  selon 
e du  roi,  dans  fea  provinee  qui  lu^ 
^Moftée,  s*att«eba  à  prévenir  les 
%naisde  la  perséeuàion.  Il  s*ad  ressaie 
pfpits  et  aux  cœurs,  et  repoussait 
%|toi  delà  force.  Se^  raîaoottemeiita 
#•  iharrié  détennkièrent  ak»  grand 
de  otnveraiona  :  ceux  q^ik  ne 
(lenfuader  étaierft  sàrftdé  timi- 
un  protedeiir  oOtitrft  les  vie* 
d'wi  zèle  faoatique.  Enfin,  il 
■Ptfoiit  le  monde  pnr  une  tolérance 
PvlUit  rien  ohes  inr  à  ranfour  et  k 
"Mrité  de.  lé  foi ,  et  as  mémoire  est 
^é|aliiutut  chère  dur  calholi^es 
gjg  pfcteslauCs  dans:  dôir  diocèse. 
2*"»' étaient  employés  à  composer 
yy  y  de  IftférflCure  et  ifbfslol' 
iià  mt\^r  les  trairanx  de  Facadé- 
ilavait  fondée  àl  Mmes.  Il  véfcui 
des  tâneignvgds  de  r^stîme  ek 
g»l»Mmaili8ftcg  poMiques  jusqu'eti 
2z^^-  Q^MlMW  teAips  àvtfnt  de 
PjMeat  «B  songe  qfà  fût  poiyr  tut 
Hfywflh^  ^  éààvf  pfocftamé. 
WJIU»  MMé^cIbttip  U  «n  tfbiilp- 
^di  Ma  im  déiAef  ^èe-niodeste 


pour  son  tomb^eau,  craignant  que  sa 
famille  ne  mft  dans  le  monument  qui 
devait  renfermer  ses  restes  un  faste 
doni,  toute  sa  vie,  il  s*était  soigneuse- 
ment préservé.  Quelque  temps  après 
avôfr  pria  ce  soin,  i)  mourut  avec 
une  pieuse  et  édifiante  résignation , 
le  16  février  1710.  Ijcb  protestants 
s'associèrent  au  deuil  causé  par  sa 
mort  dans  la  province.  .Lorsque  Fé- 
aelon  reçut  la  nouvelle  de  cette  perte, 
il  s'écria  :  «  Nous  avons  perdu  notre 
maître  !  »  Ces  paroles  étaient  sincères , 
et  si  le  jugement  qu'elles  renferment 
ne  nous  parait  point  exact,  du  moins 
^lles  sont  dans  la  bouche  d'un  tel 
homme  un  magnifique  éloge,  et  le  plus 
bel  hommage  peut-être  qju'ait  reçu  la 
mémoire  de  Fiéchier. 

Ainsi  que  nous  Pavons  dit,  Fiéchier, 
comme  orateur,  fut  presque  mis  au 
même  rang  que  Bossuet  par  un  grand 
nombre  de  seseontempK)rains.  Beaucoup 
de  gens  alors  trouvaient  Bossuet  su- 
blime, mois  trop  négligé,  et  préféraient 
le  grand  art  dupanégyriste  de  Turenne. 
Cette  opinion  fut  auNandonnée  dans  Té* 
poque  suivante ,  et  Ton  reconnut  quel 
immense  intervalle  séparait  ces  deux 
hommeà.  Aujourd'htii  Fiéchier  est  ap< 

firéoié  à  sa  juste  valeur ,  et  la  place  c^ut 
ui  a  été  définitivement  assignée ,  bien 
qae  plus  nlode8te,est  encore  assez  belle. 
Car  nous  ne  sommes  pas  de  ceux  qui , 
réservant  à  Bossuet  la  fjloire  de  grand 
orateur,  ne  veulent*  voir  en  Fiéchier 
qu'mi  habile  rhéteur.  Noua  ne  caracté- 
riserons point  ce  dernier  jmr  ce  mot 
injurieux.  Esprit  droit  et  smcère,  âme 
honnête  et  convaincue,  la  vériisé  ^ît 
pdur  hir  un  besefht,  et  Téloquence  n'a- 
vat<  pais  à  ses  yëtix  d'autre  mission  que 
de  traduire  et  de  répandre  la  vérité.  Ce 
n'étàftdohc  peint  un  rhéteur.  Il  serait 
plus  juste  de  dire  qu'it  fut ,  tout  en 
s'attachant  à  des  idée^  sérieuses  et  sin- 
cères. Un  a/ttsve  consommé  d'e  style. 
Ce  fut  à  la  fbis  un  prêtre  vertueux  et 
fervent,  un  litféi^eur  élégant,  un  écri- 
vain habite.  C^était  un  prédicateur  zélé 
et  vêrlérable ,  qui  avait  commencé  par 
ense^^f  ta  rnétoHquef,  pAt  compcÀer 
âéÈ  pdemes  latins  et  par  être  b<9  esprit 
et  PhdtéT'dé  KambouilKet.  Il  éfaît  jaloux 
d^  i^iMflfKt  led  8«rffrjl^  gePdti  flIôiSotde 
à  t*e9prl«,  àû  tdient,  à  nr  grace  et  k 
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rharmonie  du  beau  langage;  cependant 
il  ne  Tétait  pas  assez  pour  se  préoccu- 
per unicHiement  des  moyens  de  flatter 
les  espnls  et  de  se  faire  admirer.  Tout 
en  travaillant  son  style,  il  ne  perdait  pas 
de  vue  la  gravité  et  Félévntion  de  son 
ministère,  et  son  amour  pour  la  forme 
ne  lui  faisait  point  oublier  le  but  sérieux 
de  la  parole.  De  là  le  caractère  de  ses 
ouvrages ,  où  Ton  trouve  à  la  fois  une 
piété  douce  et  profonde,  un  sentiment 
élevé  de  la* perfection  morale,  une  no- 
blesse de  pensées  gui  tient  à  Tamour  du 
vrai,  et  une  élégance  étudiée  et  sédui- 
sante, une  pompe  travaillée  et  majes- 
tueuse, une  délicatesse  de  nuances  et 
d'oppositions  spirituellement  élaborée, 
enfin ,  tout  Tart  d'un  homme  qui  fait 
jouer  ridiome  français  sous  sa  main, 
comme  un  instrument  compliqué  et  sa- 
vant que  sa  patience  ingénieuse  a  rendu 
docile. 

Parmi  les  reproches  que  la  critique 
adresse  à  Fléchier ,  quand  elle  insiste 
sur  Tabus  qu'il  a  fait  des  artifices  de 
style,  le  plus  grave  est  d'avoir  prodigué 
Tantithèse  outre  mesure.  Ce  reproche 
est  juste  ;  mais ,  du  reste ,  il  faut  remar- 
quer nue  Tantithèse  se  réduit  rarement 
chez  lui  à  de  simples  oppositions  de 
mots.  L'antithèse  est  toujours ,  ou  du 
moins  presque  toujours,  chez  lui  dans 
(a  pensée.  Ce  qui  fait  qu'elle  devient 
blâmable  dans  ses  discours ,  c'est  qu'elle 
se  représente  trop  souvent ,  c'est  qm 
tant  de  phrases  soigneusement  divisées 
en  deux  compartiments  qui  font  con- 
traste ,  finissent  par  rendre  la  n^arche 
de  l'orateur  monotone  et  par  fatiguer 
Tattention. 

Fléchier  a  su  se  garder ,  en  général , 
de  ce  défaut  dans  son  Oraison  funèbre 
de  Turenne.  Ce  discours,  par  Theureuse 
disposition  des  parties,  par  l'élévation 
simple  et  forte  des  pensées,  par  la  gran- 
deur  touchante  du  pathétique,  par  la 
beauté  harmonieuse  du  style,  est  réel- 
lement son  chef-d'œuvre,  et  un  des 
chefs-d'œuvre  de  l'éloquence  française. 
Mais  ,  toutefois ,  pour  l'admirer  sans 
restriction  ,  il  ne  faut  pas  trop  se  sou- 
venir de  Bossuet,  et  de  l'Oraison  tu- 
lièbre  de  Condé.  Ce  qui  fait  le  plus  de 
tort  à  Fléchier,  quand  ce  souvenir,  se 
présentant  à  notre  esprit,  amène  une 
inévitable  comparaison,  c^est  la  néces- 


sité gu'il  s'est  malheureusement  impo- 
"^sée  ae  rappeler,  en  retraçant  la  vie  de 
son  héros ,  un  très-grand  nombre  des 
événements  qui  avaient  illustré  à  la 
guerre  son  habileté  ou  sa  valeur.  Ne 
pouvant  faire  entrer  dans  son  discours 
tous  les  noms  de  lieux  ou  d'hommes 
gui  se  rattachaient  à  ces  événements, 
rorcé  d'ailleurs  d'être  très-bref,  il  w 
^borne  à  des  allusions  rapides,  à  des  in- 
dications vagues ,  faites  en  termes  gé- 
néraux ,  et  par  conséquent  banals ,  qui 
refroidissent  singulièrement  Tintérét. 
L'orateur  a  beau  donner  du  mouvement 
à  sa  phrase  et  dire,  par  exemple  :  «  Ici, 
il  forçait  des  retranchements  et  secou- 
rait une  place  assiégée  ;  là ,  il  surpre- 
nait les  ennemis  ou  les  battait  en  pleine 
campagne  :  ces  villes ,  oîj  vous  voyez  les 
lis  arborés ,  ont  été  ou  défendues  par  sa 
vigilance ,  ou  conquises  par  sa  fermeté 
et  par  son  courage,  etc.  :  »  ces  allusions, 
dont  une  note  nous  avertit ,  en  nous 
apprenant  qu'il  s'agit  en  cet  endroit  du 
secours  donné  à  Arras ,  de  la  défense 
cle  Condé,  de  la  prise  de  Landrecies,eiCM 
n'ont  rien  de  frappant,  n'offrent  rien  à 
l'esprit,  et  ne  sont  qu'une  peinture  insi- 
gnifiante et  commune.  Sans  In  note 
placée  au  bas  de  la  page ,  pouvait-on  se 
douter  qu'il  y  a  là  quelque  chose  qui 
appartient  en  propre  à  la  vie  de  Tu- 
renne,  qui  est  particuliers  son  his- 
toire? Ne  sont-ce  pas  là  de  ces  phrases 
comme  il  peut  s'en  trouver  dans  l'éloge 
d'un  capitaine  quelconçiue?  Ce  genre  ce 
reproche  s'apnliquerait   itialheureuse- 
ment  à  plus  d'une  partie  de  l'Oraison 
funèbre  de  Turenne.  Bossuet  avait  à 
parler  d'une  vie  aussi  remplie  de  faits 
militaires  de  tous  genres  ;  mais  il  a  sa- 
gement choisi  deux  ou  trois  événements 
priucipaux  :  tels  que  la  bataille  de  Ko- 
croy ,  celle  de  Lens ,  la  célèbre  campa- 
gne contre  Merci ,  et  les  a  mis  sous  les 
yeux  de  ses  auditeurs  par  des  narrations 
ou  des  tableaux  aussi  pittoresques  q[u'é- 
loquents,  et  empreints  d'une  couleur 
particulière  et  locale,  sans  se  croire 
obligé  d'entrer  dans  d'autres  détails  et 
de  dire  et  d'indiquer  tout  ce  qu'a  fait 
son  héros.  Ici  Bossuet  est  supérieur, 
même  pour  l'art ,  à  Fléchier.  La  partie 
de  l'Oraison  funèbre  de  Turenne  qui 
soutient  le  mieux  la  comj[Miraîson  avec 
Bossuet,  est  l'eiorde,  qui  a  été  loué  et 
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du  si  foorenl.  Le  cardinal  Maury  rap- 
Mle,  au  sujet  de  cet  exorde,  une  anec- 
Mte  assez  curieuse.  Ma<caron^  ainsi 
^  BOUS  Pavons  dit ,  fit  Féloge  de  Tu- 

8ie  DO  peu  avant  Fléehier.  Il  fon- 
f  avec  raison,  de  si  grandes  es- 
sur  rheureux  choix  de  son 
r,  relatif  à  la  vie  et  à  la  mort  de 
Macbabée,  dont ,  six  ans  aupara- 
,  il  avait  rappelé  deux  fois  les 
Mprcs  fiaroles  dans  Texorde  de  son 
fljgi  fonèbre  en  l'honneur  du  duc  de 
'  fort.  Qu'en  assistant  à  FOraison 
re  de  Turenne  prononcée  par  Fié- 
il  fiit  hors  Je  lui  et  saisi  de 
ir,  jusqu'au  moment  où  il  en- 
Torateur  débuter  par  le  texte  iri; 
int  :  Proba  me  y  Deux,  et  scitô 
êtt  «mm.  Soulagé  alors  du  poids  de 
llMate  dont  il  était  suffoqué ,  il  dit 
W|hBantant  à  ses  voisins,  qui  avaient 
Mmqaé  son  agitation  :  «  Me  voilà 
•iMaquille;  je  ne  redoutais  que  son 
;  j'avais  peur  qu'il  n*eût  pris  le 
:  il  fieut  dire  a  présent  tout  ce 
«qnji  voudra  «  j'applaudirai  de  bon 
«  eoHir.  » 

Fleix  (le).  —  Ce  bourg  du  départe- 
Mat  de  la  Dordogne,  situé  à  20  kllom. 
et  Bergerac ,  est  connu  dans  l'histoire 
Mr  avoir  été ,  en  1580,  le  rendez* vous 
m  signataires  du  traité  qui  termina  la 
tserre  des  amoureux  (voyez  ce  mot  et 
Imt.  t.  VII,  p.  104).  1^  château  de 
flox  était  alors  a>m|)ris  dans  le  Péri- 

El,  et  appartenait  à  Gaston  de  Foix. 
oonfëreaces  entre  le  roi  de  !Navarre, 
ihcfdes  huguenots,  et  le  duc  d'Anjou, 

L'  avait  promis  au  roi  d'être  le  mé- 
ur  de  la  paix ,  commencèrent  dès 
Il  io  d'octobre  ;  cependant  on  lie  signa 
Il  traité  que  le  36  novembre ,  et  un  der- 
■ier  article  y  fut  ajouté  le  16  décembre, 
a  Contras,  où  la  reiue  mère  et  Margue- 
liie  avaient  aussi  établi  la  résidence  de 
\ÊÊf  cour.  Malgré  la  longueur  de  ces 
a%Ddations ,  entremêlées  de  fêtes  ga- 
faites  et  d'hostilités,  le  nouveau  traité 
leamteoait  guère  d'autres  dispositions 
ye  celui  de  Bergerac.  Henri  111  lecon- 
mt  à  Blois  le  36  décembre  ;  le  parle- 
de  Paris  Tenregistra  le  26  janvier 


Flbbs,  en  Normandie,  ancienne  ba- 
■nie  du  diocèse  de  Bayeux  (aujour- 
Aû  cbeMîeu  de  canton  du  départe- 


ment de  rOrne),  érigée  en  comté,  en 
1598 ,  en  faveur  d*un  membre  de  la  fa- 
mille de  PeUevé. 

Flbbs  -  en  -  EsGBBBiBUX ,  ancienne 
seigneurie  de  l'Artois  (aujourd'hui  du 
département  du  Nord),  érigée  en  ba- 
ronnie ,  en  1663 ,  en  faveur  d'un  mem- 
bre de  la  famille  û'OstreL 

Flbssellbs  ou  Flbgblles,  ancienne 
famille  de  l'Amiénois ,  dont  le  premier 
membre  qui  se  soit  distingué  est  Phi- 
lippe de  Flbssellbs,  médecin  ordi- 
naire des  rois  François  V\  Henri  II , 
François  II  et  Charles  IX,  mort  en 
1563. 

Son  fils,  Jean  de  Flsssbllbs,  comte 
de  Corbeil .  secrétaire  du  conseil  d'État, 
reçu,  en  1636,  président  a  la  chambre 
des  comptes  de  Paris,  fut  l'aïeul  de 
Léonor  de  Flessblles,  marquis  de 
Brégy ,  conseiller  d'État  d'épée ,  et  am- 
bassadeur extraordinaire  en  Pologne, 
puis  en  Suède.  Ce  dernier,  qui  avait 
épousé  Charlotte  Saumaise  de  Chazan , 
dame  d'honneur  d'Anne  d'Autriche 
.  (voyez  au  tome  III,  p.  333,  l'article 
Bbegy)  ,  mourut  en  1712,  sans  laisser 
de  postérité. 

Son  petit- neveu ,  Jacques  de  Fles- 
sblles, acquit  au  moment  de  la  révo- 
lution une  déplorable  célébrité.  Né  vers 
1730,  il  était,  en  1765,  intendant  de  la 
province  de  Bretagne  ;  et ,  ainsi  que  le 
duc  d'Aiguillon  et  le  comte  de  Saint- 
Florentin  ,  il  se  signala  par  la  passion 
et  la  violence  avec  lesquelles  il  poursui- 
vit le  célèbre  et  malheureux  ta  Chato- 
tais;ét  il  en  fut  récompensé,  bientôt 
après,  par  l'intendance  de  Lyon. 

Il  était,  en  1789,  prévôt  des  mar- 
chands de  la  ville  de  Paris.  Le  U  juil- 
let, au  moment  où  le  peuple,  vainqueur 
à  la  Bastille,  démantelait  la  forteresse, 
une  scène  cruelle  se  passa  à  l'hôtel  de 
ville.  Flesselles,  qui  semblait  poussé  à 
sa  perte  par  une  inexorable  fatalité, 
avait  amassé  sur  sa  tête  les  plus  vio- 
lents soupçons.  De  complicité  avec  les 
ennemis  du  peuple ,  d'un  esprit  léger, 
lié  par  une  communauté  d'opinions  avec 
le  nouveau  Ininistère ,  il  croyait  que , 
dans  les  graves  circonstances  où  Ton 
se  trouvait,  il  suffisait,  pour  sortir 
d'embarras,  de  gagner  du  temps  en 
trompant  le  peuple.  On  lui  reprochait- 
d'avoir  annoncé  avec  assurance  l'arri- 
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vée  proohaiQA  de  13^000  fiMtls  qui  nV 
valent  pas  été  livrés  ;  d'avoir  caché  au 
peuple  l'existence  de  cinq-  millier»  de 
poudre  décou^verts  sur  un  bateau,  au 
port  Saint-Nicolas;  d'être  Tauteur  enfm 
de  tous  les  délais,  de  toutes  les  fausses 
espérances  qui  portaient  au  comble 
Pirritation  des  esprits.  Enfin,  on  trouva» 
à  la  BastiHe,  un  billet  adressé  par  lui 
au  [gouverneur  de  cette  forteresse,  el 
ainsi  conçu  :  «  J'amuse  les  Parisien» 
.  <i  avec  des'  cocardes  et  des  promesses  ; 
«  tenez  bon  jusqu'au  soir,  et  vous  aurez 
«  du  renfort.  »  Ce  billet  acheva  d'exas* 
pérer  le  peuple.  Il  fut  lu  au  comité  des 
électeurs,  en  présence  du  prévôt  des 
marchands,  qui  pâlit  et  trembla.  «  Sor- 
ti tez,  M.  de  Flesselles,  lut  dit  un  des 
«  membres  du  comité,  vous  êtes  uii> 
«  traître,  vous  avez  trahr  la  patrie;  la 
«  patrie  voua  abandonne.  »  Le  fàus 
grandi  nombre  ^arrêta  au  parti  de  le 
ODnduire'au  Paiais-Royal ,  |K)ur  qu'il  y- 
fût  jugé.  Sans  ehercher  à  se  défendre , 
il  sortit  entouré  pair  la  foule ,  qui  n^ 
lui  faisait  néanmoirts  pas  de  violenc^w 
Déjà  il  avait  tnrversé  la  place  de  Grèvey 
lorsqu'au  coin  du  quai,  un  jeune  homme 
s'approcha  en  disant  :  «  Traître ,  tu 
a  n'iras  pas  plus  loin ,  «  et  rétendit  mort 
d'un  coup  de  pistolet.  La  tête  du  mal- 
heureux fut  coupée  aussitôt ,  dt  mise 
au  bout  d'une  pique.  Le  sort  de  Fies- 
selles  fut  affreux  sans  doute  ;  mai^  com^ 
ment  expliquer  ses  fautes  et  ce  funeste 
aveuglement  qui  le  conduisit  à  se  jouer 
ain&i  d'une  insurrection  denir  lequeliè* 
leè  espi^its  sage»  avaient  vu  la  première^ 
journée  d'ufie  révolution  ? 

Flessînoub.  —  Cette  ville,  éeveAUe 
française  au  commencement  dé  ce  sîè^ 
ck,'ftit  bombardée,  en  (809,  par  las 
Anglais.  L'hôtel  de  ville ,  deux  églises 
et  130  maisons  furent  brûl^.  La*  ville 
même  tomba  au  pouvoir  dés  enifèmill , 
qui  se  hâtèrent  cependant  de  se  rem- 
barquer après  avoir  détruit  l'arsenal. 

FtBTBB,  ahcienne  seigneurie  de  la 
Flandre  meritime  (  aujourd'hui  du  dé- 
partement du  Nord),  érigée  en  comté, 
en  (656,  en  fafveur  d'un  memlyre  de 
l'ancienne  famîNe  de  yifnatmurt 

F&ÉTBC99UBB>.  V&f€Z  f^lMVêi 

fiMenAnm  ou  FumlANeff,  plstitë 
ville  de  l'anclefi  bUl  Mmaffak ,  dans  le 
pajrv  de  Lomegue ,  Jadl»  chef-lieu  dû 


comté  de  Gaure ,  érigée  fa 
m'ent  en  1766,  et  aujouranui  com; 
dans  le  départeiçent  du  Gers  (arro 
sèment  de  Lectoure).  Elle  compte  3, 
habitants.   Sou  nom   figure  plusi 
fois  dans  les  guerres  religieuses  du 
zième  siècle.  Elle  a  donné  son  qo 
*  l'un  des  membres  les  plus  célèbres 
la  maison  de  la  Mabck.  (Voyez 
mot.)  .  ^ 

Flbubiàu  ,  nom  d'une  famille  dui 

Slusieurs  membres  se  sont  distin^ra 
ans  les  lettres,  le  clergé  et  la  haute  ^ 
ministration. 

Charles  Fleubiàu,  jésaite.  Dé 
Paris  vers  le  milieu  du  dix-septièine  m 
de,  fut  ebargé  par  ses  supérieure  i 
rédiger  et  de  publier  les  lettres  et  nM 
moires  envovés  en  France  par  ses  ooi 
frères  envo^eBen  mission  dads  leLevani 
il  fit  ainsi  imprimer  successivement,  h 
ouvrages  sui  vants  :  État  présent  de  FÂx 
ménief  Pairie,  1694,  in^]2;.  jÉ/o/  eft 
missions  de  la  Grèce ^  Paris,  109S 
to-t2;  NouveaiLX  mémoires  des  mai 
.  sions  de  la  C(nnpagni€  de  Jésus  clans  i 
Levant  y  Fd^ris,  1712  et  année  suivant! 

Louis  •  Gaston  Flbubiàu  ,.  enocets 
vemeht  évéque  d'Aire  et  d*Orléans^  fk 
un  modèle  des  vertus  épiscopales,  et  a 
distingua  surtout  par  sa  charité  ;  à  so 
avènement  à  l'évéché  d'Orléans,  il  I 
délivrer  854  détenus  pour  dettes. 

Joseph  '  Jean  -  Baptiste  FlBcjbi  mx 
se»neur  d' Armenonville,  frère  des  den 

{ir&édents ,  fut  successivement  oons6î 
er  au  parlement  de  Metz  en  iMd  ;  h 
tendant  des  finances  etconseitter  d*^tl 
en  1690;  secrétaire  d'État  au  départ 
ment  de  la  marine  en  1716;  enÂi 
garde  des  sceaux  de  France  en  1722.  ; 
se  démit  de  ces  dernières  fcmctiotts  t 
1737,  et  mdurut  l'année  suivante. 

Charleé' Jean-Baptiste  FLBCîÉrAi] 
son  fils,  oemte  de  Bforvftie,  fbt  nomn 
conseiller  au  parlement  de  Paris  e 
1769;  procoreur  général  au  grand  eùi 
sefi  en  1711  ;  anmassadéur  ato^fèl  d< 
États  de  Hollanêe  eïi  I7f8 ,  et  Dféttip< 
tentfairé  atr  ceng)^  àé  CanmM^e 
1^719.  Il  sacoédy  à  son  pèré^  eortM 
mtnisti'e  de  la  MWfne,  en  1793,  et  fl 
élu ,  la  même  année ,  membre  de  Vâ^ 
demie  finfimia^.  ei  qôitéa  \t  mfhhMi 
de  la  màiWé'  ébtar  (»lai  dea  affflii^ 
étrangère,  qu^ii  eoiïséirva  Jusqu'err  irai 
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FuuuBD  (  Charles  -  Pierre  Claret, 
QOflite  de) ,  né  à  Lyon  en  17âd ,  ei)tra 
^1»  la  marine  avant  d'avoir  atteint 
quatorze  ans  ,  et  fit  à  cet  âge  les  cam- 
pées de  la  guerre  de  Sept  ans.  La 
rx  mi  suivit  cette  guerre  lui  permit 
se  livrer  à  des  travaux  de  cabinet  et 
à  des  voyases  d'observation  ,  par  les* 
qaei$  i\  se  plaça  Mentot  au  premier  rang 
iàtmi  les  hydrographes  français. 

^ommé  membre  de  PAcademie  royale 
de  marine ,  il  rédigea  des  plans  poui 
toutes  les  grandes  opérations  maritimes 
de  la  guerre  des  États-Unis,  et  les  di- 
vers ministres  qui  se  succédèrent  au 
département  de  la  marine  eurent  sou- 
vent et  utilement  recours  à  la  sagesse 
de  ses  conseils.  Lorsque  la  paix  de  1783 
eot  rouvert  les  mers  aux  explorations 
scieiitifiques,  ce  fut  lui  qui  rédigea  les 
iostnictîons  données  à  la  Pérouse,  puis 
à d'Entrecastcaux.  La  révolution,  qui 
appela  aux  premières  dignités  les  bon)- 
OMS  dont  les  talents  étaient  la  princi- 
pale recommandation ,  le  porta  au  mi- 
oistère  de  la  marine  (27  octobre  1790). 
Mais,  après  six  mois  de  Juttes  pénibles 
atee  les  partis  qui  s*agitaient  au  sein  de 
b  Constituante  y  il  rentra  dans  la  vie 
privée.  Louis  XVI,  qui  le  regrettait  vi- 
vement, fe  nomma,  en  1792,  gouver- 
WQr  du  dauphin.  Il  n'occupa  encore 

Îie  bien  peu  de  temps  ces  fonctions 
un  genre  tout  nouveau  pour  lui.  Sous 
le  Directoire ,  il  entra  à  Tlnstitut  et  en- 
suite au  Bureau  des  longitudes  à  Tépo- 
9»  de  leur  fondation.  Les  électeurs  du 
eepartement  de  la  Seine  le  portèrent  en 
l'an  y  au  Conseil  des  Anciens,  où  il  ne 
siégea  que  deux  mois;  puis,  reprenant 
place  dans  le  nouvel  éaifice  monarchi- 
90e  ooDstruit  sous  T influence  de  Napo- 
léon, il  fut  nommé  successivement  con* 
sdller  d'État,  président  de  la  section  de 
reartoe,  ministre  plénipotentiaire  pour 
la  signature  d'un  traite  avec  les  États- 
Unis,  grand  officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur et  intendant  général  de  la  maison 
de /empereur.  Enfin  son  entrée  au  sé- 
nat et  la  place  de  gouverneur  des^  Tui- 
luies  mirent  le  comble  à  tous  ces  hon* 
neurs,  et  attestent  qu'il  servit  le  mo- 
Qvque  parvenu  avec  le  dévouement  qui 
loi  avait  valu  les  bonnes  grâces  dugou- 
Tememei^t  du  droit  divin.  Ces  nom- 
breuses fonctions-  ne  l'empécAèrent  pas 


de  s'occupep  de  travaux  inxpartants  jus- 
qu'aux derniers  instante  de  sa  vie.  £a 
niort  fe  frappa  subitement  le  18  aorft 
1810.  Ses  restes  furent  portai  au  Pan- 
théon. Les  principaux  ouvrages  de  Fleu- 
rieu  sont  :  Voyage  entrais  pouf^ 
éprouver  en  mér  les  horloges  marines  , 
1773,  2  vol.  in-4'*;  Ordonnancé  du¥<À 
sur  la  régie  tf  t administration  des 
ports  et  arsenaux  de  lu  marine  y  1776, 
in-4'*,  réinïprimé  en  1814  ;  Découvertes 
des  Français  en  1768  et  1769 ,  dans  te 
sud-est  de  la  NouveUe  Guinée ,  1790  , 
in-4";  Voyage  autour  du  monde  peii- 
dont  les  années  91  et  92,  par  Et.  Mar- 
chand, an  VI ,  an  vm,  4  vol.  in-4*'  ou 
5  vol.  in-S**,  avec  atlas  ;  Neptune  des 
mers  du  Nordy  ou  MUis  du  Cattégat 
et  de  la  Baltique,  ^ 

FtEUBiOT-LESCOT  (1^.),  héà  Bruxel- 
les  en  1761 ,  se  réfugia  en  France  après 
les  troubles  suscites  dans  son  pays  par 
les  réformes  de  l'empereur  Joseph  II, 
et  s'établit  à  Paris,  ou  il  exer^  la  pro- 
fession d'architecte ,  et  où  la  révolution 
le  fit  bientôt  sortir  de  son  obscurité.  Il 
se  lia  avec  Robespierre,  qui  lui  fit  obte- 
nir la  place  de  commissaire  aux  travau}^ 
publics.  Promu  ensuite  aux  fonctions 
de  substitut  de  Fouquier-Tinville,  Fleu- 
riot  fut  nommé  maire  de  Paris  lors  de 
la  révolution  de  germinal  an  n.  Lors** 
que,  dans  la  journée  du  9  thermidor, 
Robespierre  eut  été  renfermé  au  Luxem- 
bourg, Flpuriot-Lescot  réunit  à  là  hâte 
le  conseil  de  la  commune,  qui  se  déclara 
en  insurrection,  fit  sonner  le  tocsi», 
battre  la  générale,  et  délivrer  les  dé- 
crétés d'accusation ,  et  publia  une  pro- 
clamation dans  laquelle  il  excitait  le 
peuple  <«  à  se  lever  en  masse  pour  défen- 
ct  dre  ses  véritables  amis.»  Alors  la  Con- 
vention frappa  d'un  décret  de  hors  la 
loi  le  maire  et  tout  le  conseil  de  la  com- 
mune. Fleuriot-Lescot  fut  arrêté,  et 
périt  avec  les  autres  victimes  de  cet 
événement. 

Fleubs  d£  lis. — La  fleur  de  Us  est, 
de  toutes  les  figures  usitées  dans  les  bla- 
sons,  celle  oui  a  soulevé  le  plus  de  dis- 
cussions. Elle  a  été  pendant  longtemps 
un  ornement  arbitraire.  «  En  effet,  di- 
sent les  bénédictins ,  i^yllésius .dans  sa 
défense  de  l'al^baj^e  impérial^,  de  Sain^ 
Mw^niin ,  près  die  Trêves ,  Heineociw^ 
et  Kettner  apportent  des  sceaux  des 
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premiers  Ottons  avec  des  fleurs  de  lis, 
tant  au  bout  du  sceptre  qu'à  la  cou- 
ronne. Les  sceaux  de  Conrad  III  et  de 
Frédéric  I*',  contemporains  de  Louis 
Je  Jeune ,  Jacques  II ,  roi  de  Majorque , 
quelques  rois  d*AngIeterre  des  plus  an- 
ciens, et  en  particulier  le  roi  S.  Edouard, 
dit  le  Confesseur,  ont  aussi  à  leurs  cou- 
ronnes ,  et  quelquefois  au  bout  de  leur 
sceptre,  de  semblables  fleurs.  Plusieurs 
comtes,  comtesses  et  familles  nobles 
d'Allemagne,  d'Italie,  de  Savoie  et  de 
France ,  en  garnirent  le  champ  de  leurs 
sceaux. « 

Suivant  l'opinion  la  plus  générale- 
ment admise,  Louis  le  Jeune  est  le 
premier  roi  de  France  qui  ait  placé  cet 
ornement  sur  le  sceau  de  ses  armes. 
Depuis  lors,  jusqu'en  1792,  il  n'a  cessé 
de  figurer  sur  les  sceaux  des  rois  de 
France. 

Quant  à  l'origine  de  cet  emblème , 
c'est  un  point  sur  lequel  les  érudits  sont 
aussi  fort  loin  d'être  d'accord.  «  La  fi- 
gure que  décrit  le  haut  d'une  hallebarde, 
dont  la  pointe  supérieure  est  accompa- 
gnée de  de.ux  ou. trois  pointes  recour- 
bées en  bas  en  forme  de  croissant,  a 
vraisemblablement  donné  naissance  à 
Tornement  des  sceptres  et  des  couron- 
nes, auxquels  Rigord  et  les  auteurs  qui 
Tont  suivi  ont  appliqué  le  nom  lïe  fleur 
de  lis.  » 

Foncemagne  ,  dans  une  dissertation 
insérée  dans  les  Mémoires  de  l'Académie 
des  inscriptions ,  a  soutenu  que  le  mot 
UUujn  désigne  non -seulement  le  lis  des 
jardins ,  mais  encore  un  ornement  quel- 
conque imitant  les  fleurs ,  en  un  mot , 
ce  que  nous  appelons  un  fleuron^  et  il 
en  conclut  que  ce  mot,  employé  dans 
ce  sens  par  d'anciens  auteurs ,  aura  en- 
suite été  faussement  interprété,  comme 
désignant  une  fleur  véritable.  Cette  er- 
reur, si  elle  a  été  commise,  remonte 
au  moins  au  règne  de  Louis  VII  ;  car 
il  est  fait  mention  des  fleurs  de  lis  d*or 
semant  les  habillements  royaux ,  dans 
une  ordonnance  rendue  en  1 179 ,  pour 
régler  le  cérémonial  qui  devait  s'obser- 
ver au  couronnement  du  fils  de  ce 
firince.  Rigord,  qui  écrivait  sous  Phi- 
ippe- Auguste,  parle  aussi  des  fleurs  de 
lis  qui  ornaient  l'oriflanime  :  f^exiUum 
floTibus  lUiorum  distinctum.  «  Ces 
textes, dit  M.  ^atalis  de  Wailly  dans  la 


quatrième  partie  de  ses  Élémenis  de 
paléographie,  suffiraient  pour  ôter 
toute  espèce  de  doute  sur  la  véritable 
origine  ae  cet  emblème,  si  la  forme 
sous  laquelle  on  le  représente  était  coa- 
forme  à  celle  de  la  fleur  dont  il  porte 
le  nom.  Mais  la  plupart  des  auteurs 
qui  se  sont  occupés  de  cette  question , 
n*ont  pu  reconnaître  P image  d'un  lis 
dans  Tornement  reproduit  $ur  les  con- 
tre-sceaux des  successeurs  de  Louis  le 
Jeune.  Sans  repousser  d'une  manière 
absolue  l'hypothèse  proposée  par  de. 
Foncemagne ,  on  peut  se  demander  s'il 
ne  serait  pas  plus  simple  d'assigner  aux 
fleurs  de  lis  l'origine  indiquée  par  le 
nom  qui  leur  a  été  donné  au  moins  de- 
puis la  fin  du  douzième  siècle.  En  ad- 
mettant que  rimage  gravée  sur  le  con- 
tre-sceau de  Philippe-Auguste  ne  res- 
semble pas  à  un  lis ,  elle  ne  représente 
pas  davantai^é  le  fer  d'une  hallebarde. 
Dans  le  doute,  il  serait  plus  naturel  de 
s'en  rapporter  au  témoignage  des  con- 
temporains que  de  supposer  qu*ils  ont 
été  induits  en  erreur  par  un  mot  équi- 
voque. Peut-être  ,  d'ailleurs ,  n'a-t-on 
point  examiné  avec  assez  d'attention 
certains  détails  qui  semblent  prouver 
que  cet  emblème  devait  rappeler  une 
fleur  proprement' dite  :  nous  voulons 
parler  des  deux  jets  accessoires  qui  s'é- 
lèvent à  droite  et  à  gauche  de  la  partie 
sui)érieure  de  l'ornement,  et  qui  parais- 
sent destinés  à  représenter  deux  étami- 
nes.  On  n'aurait  pas  dd,  il  est  vrai ,  les 
placer  hors  du  calice  de  la  fleur  ;  mais 
tout  en  commettant  cette  erreur,  le 
graveur  n'a-t-il  pas  indiqué  positive- 
ment qu'il  voulait  représenter  toute  au- 
tre chose  gu'un  fer  de  hallebarde ,  au- 
quel ces  détails  ne  sauraient  nullement 
convenir.'  La  partie  inférieure  de  l'or- 
nement est,  sans  contredit,  celle  qui 
s'éloigne  le  plus  de  la  forme  du  lis,  dont 
la  tige  est  toujours  fine  et  délicate; 
mais  elle  est  représentée  autrement 
sur  le  premier  coté  du  sceçu  de  Phi- 
lippe-Auguste et  sur  celui  de  son  père... 
Un  fait  constaté  par  Mabillon  pourrait 
être  invoqué  à  1  appui  de  Thypothèse 
qu'il  n'y  a  rien  d'incompatible  entre  le 
nom  et  l'origine  de  cet  emblème.  On  lit 
en  effet  dans  son  discours  sur  les  an- 
ciennes sépultures  de  nos  rois ,  que  la  . 
couronne  de  la  reine  Frédégonde  était 
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par  des  fleurs  de.lis ,  et  son 
par  un  ks  cttampétre.  Le  fait 
té  par  UD  tombeau  en  marqueté* 
Atdéoouvert  à  l'abbaye  de  Saint-Ger- 
des  Pr^ ,  prouve  que  dès  la  pré- 
face le  lis  a  été  employé  comme 
it  do  sceptre  ;  il  est  donc  proba- 
les  fleurs  de  lis  qui  surmontent 
IpÀoronnes  de  plusieurs  rois  carlo- 
n'étaient  pas  de  simples  fleu* 
mais  de  véritables  lis  qui ,  au 
siècle ,  sont  devenus  les  ar- 
béréditaires  de  nos  rois  (*).  » 
Wlippe  III,  en  partant  pour  TAra* 
îpl,  hissa  aux  régents  un  sceau  repré- 
''fMiaiit  la  couronne  de  France,  et  dont 
iMMtre-scel  ne  portait  que  trois  fleurs 
Ml* Cest  le  premier  exefnple  que 
W avons,  disent  les  bénédictins,  de 
'Miltnirs  de  lis  seules  dans  Técu  de 
Ih»,  imprimé  au  revers  du  sceau 
Wfâ.  >  Cette  réduction  des  fleurs  de 
"lîli nombre  de  trois  n'avait  sans  doute 

e d'autre  cause  que  la  forme  trianfi;u* 
5 de  reçu  royal.  Du  reste,  à  ré|>o- 
'fRdoot  il  s*agit,  les  fleurs  de  lis,  par- 
iBtt  ailleurs  que  sur  cet  écu,  étaient 
ciBore  blasonnées  sans  nombre, 
loi,  dit  le  poète  : 

Ka  ton  esca  d«  parement 

TriUe  s  floar  de  lis  enarmép  ; 

C'est  de  la  foi  le  sacrement. 

Use  en  déité  teolcinent , 

El  on  |iersenaes  est  trîbiée,  etc.  (**). 

FuTRDs  (batailles  de).  —Louis  XIV 
<v>>t  à  combattre ,  en  1690,  l'empereur 
Y^Iiemagne,  TEspagne,  l'Angleterre, 
kHolIaDde,  la  Savoie,  et  presque  tous 
te  princes  d'Italie.  La  guerre  se  faisait 
Wmtavec  vivacité  dans  les  Pays-Bas. 
^maréchal  d'Humières  venait  de  se 
»»  battre  à  Valcour  sur  la  Sambre , 
F»  te  prince  de  Waldeck  ;  et  Louvois, 
*»t  il  était  la  créature,  s'était  vu 
^é  de  lui  ôter  le  commandement. 
^  roi  choisit,  pour  le  remplacer,  le 
iBarédial  de  Luxembourg,  malgré  son 
^fti«tre  qui  haïssait  cet  officier,  comme 
Jïjaithai  Turenne.  Le  prince  de  Wal- 
"^1  homme  courageux,  mais  lent  à 
*<lécider,  pouvait,  par  son  apathique 

0  âêiDenls  de  paléographie,  lom.  II, 
^*«e^N^iT. 

,  n  ^oj.  Annuaire  historique  de  la  Société 
*niiftotredeFraQce,  1837,  p.  ï58,  167 


indolence,  présenter  des  chances  heu- 
reuses à  un  habile  général ,  dans  le  mo- 
ment où  l'armée  française ,  aussi  forte 
en  infanterie  que  la  sienne ,  possédait 
une  cavalerie  plus  nombreuse.  Luxem- 
bourg, élève  ue  Condé ,  avait  um  carac- 
tère entièrement  opposé  :  génie  ardent , 
imagination  prompte ,  coup  d'œil  juste. 
Il  entra  en  Flandre  dès  le  commence- 
ment de  mai ,  et  mit  à  contribution  le 
territoire  de  Bruges  et  de  Gand.  I.a 
Sambre  fut  heureusement  traversée  le 
29  juin.  Waldeck ,  qui  aurait  pu  mettre 
nos  troupes  en  déroute  au  moment  du 
passage ,  fut  averti  trop  tard ,  et  vint , 
dans  la  iournée  du  lendemain ,  se  ran- 
ger en  baiailie  derrière  les  villages  de 
Saint-Amand  et  de  Fteurus ,  à  peu  de 
distance  de  Charleroi. 

Ce  fut  dans  cette  position  que  le  ma- 
réchal l'attaqua  le  l''^  Juillet,  par  une 
manœuvre  hardie ,  en  faisant  passer  sa 
droite  au  delà  du  ruisseau  de  l'Orme , 
qui  couvrait  les 'ennemis.  Se  voyant 
pris  en  flanc  et  tourné,  Waldeck  fut 
aéconcerté,  et  le  mouvement  qu*il  or- 
donna à  ses  troupes  pour  prendre  |}0- 
sitiori  plus  en  arrière  les  mit  en 
désordre.  Cependant  elles  flrent  une  va- 
leureuse résistance,  et  n'abandonnèrent 
le  champ  de  bataille  qu'après  avoir  perdu 
huit  mille  prisonniers,  sept  mille  morts 
et  deux  cents  drapeaux.  Les  résultats  de 
cette  victoire  ne  furent  pas  aussi  im- 
portants qu'on  aurait  pu  l'espérer,  soit 
parce  que  les  contingents  des  alliés  re- 
joignirent Waldeck  après  sa  défaite; 
soit  parce  que  Luxembourg  manqua 
d'activité  ;  soit ,  enfin ,  parce  que  Lou- 
vois, son  ennemi ,  ne  lui  permit  pas  de 
poursuivre  ses  succès. 

— Le  lendemain  de  la  prise  de  Charleroi 
(voyez  ce  mot) ,  il  s'engagea ,  le  26  Juin 
1794  (8  messidor  an  11) ,  sur  les  champs 
de  Fleurus ,  une  bataille  plus  mémora* 
ble  encore  dans  nos  fastes  militaires. 

Diverses  circonstances  semblaient 
s'être  réunies  pour  assurer  le  succès  à 
l'ennemi.  Le  prince  de  Cobourg,  Tar- 
chiduc  Charles  et  le  prince  d'Orange 
commandaient  l'armée  autrichienne, 
renforcée  des  garnisons  de  Landreciés 
et  de  Valenciennes,  et  comptant  quatre- 
vingt-dix  mille  hommes.  L'armée  fran- 
çaise, commandée  par  Jourdan,  lui 
était  inférieure  en  nombre.  £lle  possé- 
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d^it  une  «rtîUerie  phis  redoutahLe  «t 
mieux  servie  ifue  Geile  des  AutrictHens; 
mais  QPUXici  avaient  une  cavalene  ^km 
nombreufie.  Jourdan,  conune  s* il  eât 
vAuiu  couviTir  encoce  ia  division  de 
sié^ ,  avaîA  pris  une  jposttion  deini-cir- 

ailes  Appuyées  à  la  Saint>re ,  son  Geittre 
ayanoé  3u  delà  du  bouri;  de  Gosselées. 
Ses  quatre -vingt  mille  bomines  Ibr* 
maient  (ilusùeurs  divisions  qui  avaient  à 
leur  tête  :  Marceau ,  Lefèvre ,  Morlot , 
Giampioooet,  Kléber,  Daurier,  Du- 
bois, Hatry,  fiernadotte,  Duhesme  et 
Montaigu.  L'acUon  commen^  à  la 
pointe  du  jour.  Le  généralissime  des 
alliés  attaqua  symétriquement  toutes 
ks  positions  francises ,  sans  songer  à 
y  pénétrer  par  quelque  manœuvre  4iar- 
dÂe.  Partout  les  succès  iiireat  d'abord 
variés.  Le  prince  d'Orange  pénétra  sur 
le  flanc  de  notre  gaucbe ,  jusqu'au  châ- 
teau de  Wosp  ;  y  trouva  le  général  Dau- 
rier  renforce  par  une  brigade  de  la  di- 
TÎfiion  Montaigu.  En  vain  rennenû 
manœuvra  pour  eokBver  nos  batteri«s  ; 
en  vain  sa  cavalerie  obargea  brusque- 
ment les  troupes  qui  gardaient  les  pié* 
ets;  elle  ùil  continuelieinent  repoussée 
et  écrasée  par  la  mitraille.  Vej^  le  milieu 
du  jour,  le  prinoe ,  instruit  de  la  prise 
de  Cfaitrleroi ,  6t  sa  retraite  après  avoir 
essuyé  une  perte  considérable.  La  divi- 
sion Montaigu  q'avait  cependant  pas  été 
aussi  heureuse.  Les  Autrichiens,  sous 
les  ordres  de  Latour,  ayant  passé  le 
Piéton,  s'étaient  avancés  en  échelons 
vers  Trazégnies.  Après  trois  heures  de 
canonnade  et  un  combat  très-vif,  leur 

Cornière  ligne  fit  reculer  les  Français, 
seconde  ligne,  venue  au  secours  de 
la  première ,  les  obligea  bientôt  de  se 
retirer  sur  Marohiennes-au-PontetChar- 
leroi.  Maîtres  du  bois  de  Moucaux ,  les 
coalisés  avaient  canonné  Marchiennes  ; 
mais,  sur  les  deux  heures,  Kléber  porta 
sa  division  sur  les  hautfurs  du  Piéton  ; 
le  feu  de  son  artillerie  (It  taire  celui  des 
ennemis. 

Tandis  que  ce  général  menaçait  leur 
gauche ,  Bernadotte  attaquait  la  droite 
dés  Autrichiens,  et  ne  tarda  pas ,  se- 
condé par  Kléber ,  de  pénétrer  dans  le 
bois  de  Moucaux.  Après  en  avoir  chassé 
rennemi ,  il  Tobligea  de  se  retirer  sur 
le«  bavteurs  de  Forobies ,  et  de  là  dans 


keiir  «anin..  Ters  le  eentne ,  Kxraeda- 
naividi  s  était  ctabli  «ur  des  ^anlenai 
d'^d  oaoonnait  la  diWswnfiorlfiC,  aeo 
sans  rencontrer  une  .vive  résistance; 
Kaif  niitz  s'était  -aussi  avancé  contre  la 
division  Ghasiinptonnet ,  qui  finit  par  le 
repousser  avec  perte.  Alors  averti  que 
le 'prince  Charles  faisait  avancer  soa 
corps  d'armée  sur  Fleurus,  il  y  dirigea 
aussi  le  sien  ;  un  feu  c^sé  s'établit ,  ft 
fit  abandonner  aux  Français  les  hiw- 
teurs  d'Hépignîes,  dont  les  AuCridnens 
tournaient  en  même  temps  les  retran- 
chements sur  la  gauche.  Chassés  de  ce 
village ,  les  Français  commençaient  à  se 
répandre  en  fuyant  dans  la  plame.  ioitr- 
dan  détacha,  pour  les  rallier,  une  partie 
de  sa  réserve  ;  elle  suffit  à  rétaotir  le 
combat ,  qui  se  soutînt  victorieusement 
jusqu'à  la  fin  de  la  journée.  L'archiduc 
Charles  repoussa  d'abord  sur  ses  re- 
doutes l'avant -garde  du  général  Le- 
febvre.  Les  Français,  rejetés  de  posi- 
tions en  positions,  se  retirèrent  dans  le 
bois  de  Copiaux ,  derrière  des  retraa- 
chements,  oi!k  ils  se  défendirent  avec 
beaucoup  de  valeur  jusqu'au  moment 
ou  les  Impériaux  4es  eurent  tournés. 
A  l'aile  droite ,  l'action  fut  plus  achar- 
née  et  plus  longtemps  indécise.  Pen- 
dant que  cette  division  soutenait  le 
choc  de  la  cavalerie  et  de  l'infanterie 
autrichiennes,  Beaulieu,  rassemblant 
toutes  ses  troupes ,  se  slissa  dans  les 
bois  qui  longent  la  Samore,  pour  tooh 
ber  sur  l'eixtréme  droite  de  Marceau, 
dont  la  division,  entassée  en  désordre 
dans  Lambusart,  se  défendit  lonc- 
temps,  et  fut  enfin  forcée  de  céder  et  de 
s'enfuir  en  partie  sur  l'autre  rive.  Map 
ceau,  que  les  combats  de  la  Vendée 
avaient  doué  d'un  rare  coup  d'œii ,  sen- 
tait les  conséquences  de  cet  échec.  Lam- 
busart ,  bâti  sur  une  hauteur  au  bord 
de  la  rivière,  donne  la  clef  du  vaste 
plateau  de  Fleurus.  Sans  se  soucier  de 
rallier  la  masse  des  fujards,  le  jeune 

général  saisit  trois  bataillons  de  troupe^^ 
'aîcbes,  et  se  porte  sur  Lambusart, 
décidé  à  s'opposer  à  tout  prix  au  dé- 
ploiement des  Impériaux;  son  feu  Its 
arrête;  cependant  Lefebvre  dispose  en 
sa  faveur  d'une  partie  de  sa  division. 
Jourdan  luinnéme  accourt  avec  ses  ré- 
serves. Cobour^  en  personne  amène 
des  renforts.  Tout  se  mêle;  trois  fois 
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npndre  le  mi|^.  A  la  der- 

I^Aw^t  sauter  /iu^lfvaf  c?i«s(N;^ 

décisif;  i«N#9  J^onbusaist 
liu  pouvoir  4es  jrépwhtfcaiiis. 

i  igWfâJ^  4|ue  4a  vi\\e  se  {il^ 

1^  ^çelte  AoufWle,  tjipaoém  à 

ste  Mirmi  les  a^ill^nts,  amor- 

MOÎQUMr*  S-^Miliieu,  très-mrir 

#WM0a  du  (^mp  de  bataille; 

l^  rcri^^çaiU  à  reiteo^  i  h 

ioièDfà  fprdre  4e  la  .retraite. 

bomoies;  on  )ui  fititi'ois  fniUe 
.  la  iieife  de  l'arMe  Iran- 
IMMa  4»8  «iic  mille  hooiviAs. 
4lPQft«de  conquête  de  j^  Belgique 
'  idiUit  de  la  bataille  de  Fleiunis. 
99t  étdic  aldics  pcésent  à  Tar- 
9mâ  où  tl  avait  été  envoyé  ea 
mM  de  commissaire  de  la  Coovefi- 
■pl  iiiYlW  %^  des  JHesKires  ^u'tl  avait 
tHtm^^r  ffi^^  y^  diadpbRe  parmi 
yriinwp  (^),  9B$  dfof t64)oiir  .vaincre 
imtÊtbttitm  d^  Joordao,  la  vigueur 
tfMéDaeité  avioc  laquelle  tideaiandait 
MNrialoîfe,  n  frésence  au  plus  fort 
iriftf^f,  r«itrépidité  avec  laqiùlie 
fÊjfwUt  se  uiettre  à  la  tête  d'âne  co* 
mh  tkagjgfiB  d'enlever  une  positioa 
tjiftiiiilili  ^contribuèrent  eâioacement, 
diftaen  de  tous,  au  suooès  de  cette 
îipMaDte  ÎMiroée. 

*^fM  «lemes  lieux  aervireot  encore 
dNleHre  à  la  valeur  de  nos  troupes  en 
mfi.  CJIas  y  remportèrent  alors  leurs 
dmâm  succès  avanC  la  ftineste  jour- 
ifede  Waterloo.  (Voyez  Lio«y.) 

AfluaY  ,  bourg  de  ranciea  Languet- 
te, «lottRl'hui  compris  dans  le  depar- 
^ttnat  de  TAude,  arrondissement  de 
V«èoBtte  (1,300  bab.^. 

Gibourg,  qui  portait  autrefois  le  nom 
•  Hrifmtmy  ot  avait  ie  titre  de  baron- 

(9  9Ut9it€  partân.  de  la  révol.  franc. , 
t^tXXm,  p.  3o9  et  suiT.Yoy.  anssirart. 


vi/^,  fniX  an  1786  drigé  «n  duché-iMûrie, 
4Pii^  le  00411  de  Fleury,  «o  /bveur  du 
jjyev^  du  «vuatoal  de  ce  nom. 

FA#|rax  (A^dré-]aeI)c^le  <^,  çai^lvi^l 
#(  prerniçr  ^is^^ ,  n^qiuit  a  Lo^ève , 
iSA  l$i^ ,  d'un  i:ecev#Mr  des  déciuKes. 
iSai^it-Si^KW^,  a,»ns  le  ^rtraitqM*ii  nous 
a  tracé  de  ce  prélat,  b^ase  pi^uitnêtj^e  per- 
cer un  pjBu  de  qette  aigreur  que  d^nne 
4a  jalousie  excitée  par  #a  baute  fortuiie  ; 
4riais  iJ  moiiitiie  pan^teoMWt  l'ardeur  et 
4'ij»^igeoQfB  avec  laqveA^  Tafobé  4e 
j^Jeur^  fyi  ccinçtruiait  Tédifice.  «  ^rès 
des  étu^  tftiles  queli/s^  4itt->iil ,  ùiifis  6 
P^ris ,  h)g/é  diMis  le  c»let«s  d'un  petit 
«(9M^e  à  bon  ««rche ,  i\  j'introd^uaH 
obezle  cardinal  de  Bom^  tout-puisfiwftt 
en  Languedoc.  L  énMnanac  ie  ,god4# ,  cit 
aie  ât  une  afiaire  de  porier  soe  prottégé 
i  Moe  cbMrge  d'aum6ni«r  de  la  reine,  ce 
oui  surprit  ufi  peu  ;  il  se  triauva  di^uvet, 
doux,  kaot,  oequ*on  peut  appeler,  iatAfi 
d'sMtre  terme,  un  vrai  patmn,  de  aorle 
^e  Ja  raine  dtaot  morte,  il  fut  lait,  par 
la  même  pijojteoftion ,  auraôider  du  roi  : 
auti^eaurpnae  ;  mais  on  8*y  accoutuma. 
Fleury,  aouple  et  respectueux,  d*un  es- 
prit a'gnéable ,  d'une  figure  qui  Tétoit 
encore  plus,  gagna  toujours  d6  terrain, 
il  eut  (e  bonheur  ou  Ventre^ieai  de  nar« 
^ttnir  à  être  souffert ,  puis  admis  dans 
les  meilleures  compagnies  en  éiottunes 
at  isn  femmes,  surtout  chez  les  ^ens  «a 
nIaoB.  Il  étoit  roçu  diez  M.  «de  Sei^ne- 
iaf ,  ne  bougeait  de  chez  IVl&l.  de  Crois^, 
de  Pomponne,  de  Torcy,  oiill  étoit  à  la 
cérité  sans  conséquence ,  H  suppléoit 
aux  sonnettes  avant  leur  inventson.  Il 
pienoit  ainsi  une  vie  trèBHi|gréable. 

tt  Mais  Louis  Xi¥  n'estimoit  pas  sa 
conduite;  il  disoiC  qu'il  étoit  trop  dis- 
ftipé.  On  tenta  «fangager  le  roi  à  lui 
donner  un  évécbé  ;  on  d>  réussit  m. 
Fleury  resta  quatre  4Ni  cinq  ans  dans 
nett^  espèce  d  excommunication. 

«  Quand  l'évéché  de  Fréjus  vint  à  va- 
quer ,  U  en  marqua  son  désir.  I/arehe- 
véquede  Paris,  qui  l'en  vit  touché  jiis- 
qiraux  larnies ,  en  prit  généreusem^Mit 
pitié  ;  et ,  malgré  Teicpresse  défense  du 
rot,  il  hasarda  encore  une  tentiUve. 
Elle  fut  reçue  de  manière  è  fermer  la 
bouche  à  téut  autre  ;  mais  4e  prélat  ne 
se  rebuta  pas.  Il  insista  si  fortement , 
que  Louis  XiV,  d'impatience,  lui  mit 
ta  main  sur  l'épaule,  et  ie  serrent,  el  le 
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secouant ,  lui  dit  :  «  Eh  bien  !  monsieur, 
«  vous  voulez  donc  que  je  fasse  Tabbé 
«  de  Fleury  évéque  de  Fréjus^vous  in- 
«  sistez  que  c*est  un  diocèse  au  bout  du 
«  royaume  et  en  pays  perdu.  Il  faut 
«  donc  vous  satisfaire  ;  mais  souvenez- 
«  vous  bien,  je  vous  le  prédis ,  vous 
«  vous  en  repentirez.  » 

(1698).  Fleury  était  à  Fréjus  quand  le 
due  de  Savoie  y  passa ,  et  il  reçut  ce 
prince  avec  de  grandes  déférences.  Mais 
Louis  XIV  jugea  qu'il  en  avait  trop  fait 
en  entonnant  lui-même,  revêtu  de  ses 
habits  pontificaux ,  le  Te  Deum  dans  sa 
cathédrale.  Il  est  vrai  que  le  prélat  re- 
fusa de  prêter  serment  de  fidélité  au  duc, 
mais  il  conserva  toujours  avec  lui  une 
liaison  étroite  et  secrète. 

Quand  il  s*açit  de  nommer  un  précep- 
teur au  dauplnn ,  on  dut  encore  ruser 
pour  avancer  Tévêque  de  Fréjus  à  cette 
place  ;  mais  cette  fois  ce  fut  au  P.  le 
Tellier  qu'on  tendit  les  pièges.  Jusqu'a- 
lors t'évéque  n'avait  point  passé  pour 
un  ami  chaud  des  jésuites,  pour  un  ad- 
versaire déclaré  des  jansénistes  ;  de 
plus,  on  pouvait  tirer  un  prétexte  de  re- 
fus de  sa  résidence.  Il  demanda  donc 
d'abord  à  quitter  son  évéché,  dont  l'air 
était  contraire  à  sa  santé  (  1715)  ;  puis 
il  accepta  l'abbaye  de  Tournus ,  et  si- 
gnala les  six  derniers  mois  de  son  épis- 
copat  par  des  rigueurs  inaccoutumées 
contre  les  jansénistes.  Les  amis  ne  man- 
quènent  pas  de  le  faire  valoir  à  la  cour. 
Le  Tellier 'craignit,  s'il  ne  le  faisait  pas 
agréer  au  roi,  n'avoir  à  dos  tout  le  parti 
du  duc  et  de  la  duchesse  du  Maine,  qu'on 
avait  intéressés  en  faveur  du  candidat, 
et  Fleury  fut  nommé. 

En  1722 ,  lors  de  la  disgrâce  de  l'im- 
bécile Villeroy,  gouverneur  de  Louis 
XV,  M.  de  Fréjus  disparut  tout  à  coup. 
Il  avait  promis  au  maréchal ,  qui  avait 
été  son  protecteur ,  mais  dont  le  joug 
commençait  à  lui  devenir  insupportable, 
qu'ils  se  maintiendraient  ou  tomberaient 
ensemble.  Cette  petite  comédie  jouée,  il 
eut  soin  de  ne  pas  se  cacher  loin,  et  re- 
vint sans  se  faire  presser. 

Placé  sur  la  route  qu'il  clierchait  de- 
puis si  longtemps ,  le  précepteur  s'as- 
sura entièrement  de  la  confiance  de  son 
élève,  enfant  triste  et  indolent.  En  1721, 
il  refusa  l'archevêché  de  Reims ,  que  le 
régent  lui  avait  fait  offrir  par  le  jeune 


prince.  Il  ne  voulait  pas  laisser  un  pi 
texte  pour  l'éloigner  de  ce  poste ,  ad 
régnait  véritablement.  S'il  l'eât  voal 
il  edt  succédé  sans  obstacle  au  duc  dtj 
léans,  oui  mourut  en  1723;  mais  il  ai 
«jnieux  laisser  passer  au  pouvoir  un  i 
tre  prince  du  sang,  qui  semblait  y  aii 
quelque  droit.  Il  conseilla  au  jeune  j 
de  donner  le  ministère  au  duc  de  Bdi 
bon,  se  réservant  de  renverser  quaoïl 
le  voudrait  un  homme  qui  n'apporS 
au  gouvernement  que  de  la  grossièfi 
et  des  vices.  Seul,  il  avait  pu  arracM 
son  élève  le  monosyllabe  qui  fonè 
tout  le  pouvoir  du  premier  minifti 
Cependant  le  duc  et  sa  maîtresse  »{ 
marquise  de  Prie,  furent  împoi 
de  le  voir  conserver  son  pouvoir,  et! 
triguèrent  contre  lui.  L'évêque 
employa  le  moyen  qui  lui  avait 
après  la  disgrâce  de  Villeroi  :  il  se. 
fugia  au  village  d'Issy,  dans  la  maSâ 
des  sulpiciens.  Le  duc  de  Bourbon  I 
l'humihation  de  rappeler  lui-même  É 
rival.  Dès  lors  lachuteduministreéH 
immanquable  et  procliaine.  Le  éésoté 
croissant  toujours,  les  courtisans  asd 
gèrent  l'évêque  de  Fréjus ,  en  le  oonf 
rant  de  mettre  un  terme  aux  malbeii 
de  l'Ëtal. 

Mais  ce  vieillard,  arrivé  à  78  ans  sai 
avoir  joué  un  rôle  apparent ,  quoiql 
l'amour  du  pouvoir  fut  son  unique  pi 
sion,  prétendait  sentir  de  la  répugnani 
à  se  charger  d'un  si  lourd  fardeau, 
prit  cependant  son  parti.  Alors  le  r 
exila  le  duc  et  la  marquise,  et  écrivit 
la  reine  leur  protectrice  :  «  Jevouspri 
«  Madame,  et,  s'il  le  faut,  je  vousl'o 
«  donne ,  de  faire  tout  ce  que  révéqt 
«  de  Fréjus  vous  dira  de  ma  part,  comn 
«  si  c'étoit  moi-même.  Signé  Loms. 

Au  mois  de  juin  1726,  Fleury  prit 
direction  des  affaires.  Ainsi  il  cou 
mença  à  gouverner  le  royaume  à  i 
âge  où  d'ordinaire  on  cherche  le  repo 
Au  lieu  de  se  borner  à  instruire  sonelè 
dans  l'art  de  régner,  le  cardinal  i 
s'occupa  qu'à  exercer,  à  posséder  sa 
le  pouvoir.  «  Il  trahit  son  roi ,  en  me 
tant  ses  soins  à  nourrir  en  lui  une  tido 
dite  fatale ,  et  à  l'éloigner  des  affaire 
On  a  dit  nîême  que  pour  mieux  atteii 
dre  son  but,  il  avait  eu  recours  au  ph 
honteux  moyen  ;  mais  la  raison  se  r 
fuse  à  croire  qu'il  soit  allé  jusqu'à  di 
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KCFètement  le  complice  d*an  Ri- 
I  et  d*autres  courtisans,  qui  s'étu- 
à  faire  germer  des  vices  dans 
de  fcair  maître  (*).  «  C'est  là  une 
ion  terrible,  et  Ton  n*en  (>eut  être 
par  les  éloges  que  certains  écri- 
iODt  donnés  à  son  administration, 
liaistration  tut  économe,  probe, 
e;  mais  aussi  elle  fut  sans  gé- 
grandeur,  et  sans  aucune  vue 
^e  s*attachant  qu'à  empêcher 
^anjbusse,  il  se  contenta  de  laisser 
aceroitre  ses  ricliesses  et  ses  lu- 
j,  pendant  une  période  de  léthar- 
.J de  médiocrité.  Cle  calme  intérieur 
iÉ  troublé  que  par  de  misérables 
""nions  sur   la  bulle   UnigenUws, 
«partisan  des  jésuites  (**) ,  laissa 
n  prêtres  infâmes,  anciens  agents 
nia,  Tencîn  et  Latilteau ,  qui  re- 
fit la  persécution  contre  les 
s.  Le  pouvoir  royal,  le  parle- 
lit,  tous  les  partis  enfin  ,  ne  firent 
idô  seandaie  ;  les  petits  coups  d'É- 
ministre  troublèrent  la  société , 
èrent  le  gouvernement,  et  pré« 
it  le  champ  à  Tincrédulité.  A  rex- 
r,  le  vieux  cardinal  suivit  les  mê- 
Kdrpments.  Absolument  privé  de  ce 
f  4'oeil  qui  embrasse  toutes  les  fa- 
^fwe  affaire ,  de  ce  génie  qui  sait 
'lader  pour  le  parti  le  plus  avanta- 
làrÉtat,  ii  borna  son  ambition  po- 
'■  à  conserver  au  royaume  le  repos 
sire  pour  réparer  ses  pertes.  Ce 
Falliance  anglaise  qu'il  considéra 
■De  te  gage  le  plus  assuré  de  la  paix 
kttODde,  et  il  crut  se  rassurer  par  une 

n  Dnz,  Histoire  du  règne  de  Loui^  XVI, 
tl.p.9. 

n  £0  quittant  son  diocèse,  Fleury, nous 
'^  ^  pourquoi ,  publia  un  mandement 
>  fulmioant  contre  les  jauiiénistes. 
I|ii  tt  mandement,  fait  uniquement  pour 
|B<itQBs{aoces ,  eut ,  suivant  Saiiit-Sinion, 
••dïels qu'on  n'avait  pas  prévus,  «Le  fa- 
•*  père  Quesnel  en  ayant  eu  connois- 
'^i  piqué  du  ton  de  persécuteur  que  pro 
Wkoouvd  antagoniste,  enchAssa  celte 
9[Htde  tucsiadans  un  de  ses  ouvrages  avec 
'  ^"c  la  plus  amêre ,  la  plus  méprisante. 
^^t  ivcc  son  air  doux ,  riant  et  modeste, 
yrhomine  le  plus  superbe  et  le  plus  vin- 
^17*^  j'^  jamais  connu.  Il  ne  le  par- 

^û  au  père  Qaesnel,  ni  à  ses  adlié- 


complaisance  servile.  Sous  prétexte  do 
ne  pas  alarmer  l'Angleterre,  dont  le  ca- 
binet, dirigé  par  les  Walpole,  le  dupait 
de  se^  protestations,  il  laissa  dépérir 
notre  marine ,  négligea  Tannée ,  et  sa- 
crifia notre  commerce.  Cependant  il  sut 
parfois  tirer  un  parti  avantageux  de 
cette  alliance;  par  exemple,  en  1729, 
lorsque  sa  médiiition  rétablit  la  paix  sur 
le  point  d'être  rompue  par  l'Empereur, 
uni  au  roi  d'Espagne,  et  eu  1731 ,  lors- 
que Charles  VI  abandonna  à  don  Carlos 
les  duchés  de  Panne  et  de  Plaisance. 

Stanislas,  beau-père  de  Louis  XV, 
avait  été,  en  1733,  réélu  roi  de  Pologne, 
tandis  que  quelques  traîtres  nommaient 
Auguste  III  ;  c'était  pour  la  Franre  une 
belle  occasion  d'embrasser  une  politi- 
que nouvelle.  «  On  pouvait  arrc^ter  l'ac- 
croissement de  la  Russie,  piir  la  régé- 
nération de  la  Pologne  ,  et  l'opinion 
publique  sembla  le  deviner  en  se  pro- 
nonçant pour  la  guerre.  Fleury  ne  com- 
prit pas  cette  politique,  pour  laquelle  il 
fallait,  à  dire  vrai,  une  profonde  intel- 
ligt-nce  de  l'avenir;  il  ne  voyait  la  qu'une 
expédition  chevaleresque  qui  allait  ren- 
verser ses  pluns  d'économie ,  la  néces- 
sité d'un  armement  qui  pouvait  troubler 
son  alliance  anglaise  ;  mais  il  fut  forcé 
de  céder  a  l'ardeur  de  la  noblesse...  Ce- 
pendant Stanislas  avait  été  chassé  de 

Varsovie Les  Polonais  attendaient 

une  flotte  et  une  armée;  Fleury,  qui 
craignait  d'alarmer  l'Angleterre,  et  dont 
l'économie  dégénérait  en  lésinerie  hon- 
teuse ,  envoya  contre  60,000  Russes  un 
vaisseau,  trois  millions,  et  1,500  hom- 
mes (*).  »  IkT  Pologne  fut  vaincue.  Ce- 
pendant le  ministre  prolita  plus  habile- 
ment de  la  guerre  de  1734  et  1735  pour 
arracher  quelques  lambeaux  à  nos  an- 
ciens ennemis  de  Vienne.  Berwick , 
Noailles,  d'Asfeld,  sur  le  Rhin';  Villars, 
Coigny  et  Broglie,  en  Italie,  vengèrent 
nos  défaites.  Le  traité  de  Vienne  assura 
le  trône  de  Naples  a  un  Bourbon,  et  à 
Stanislas  les  duchés  de  Lorraine  et  de 
Bar  ;  et  ce  fut  là  la  plus  belle  époque  du 
ministère  de  Fleury.  Mais  la  prospérité 
et  le  calmeltte  furent  pas  de  Ionique  du- 
rée. Les  dispositions  pacifiques  du  car- 
dinal ne  purent  empêcher  la  France  de 


(*)  Lavaliée ,  Histoire  des  Fraudais ,  t..IIIy 
"  p.  417^ 
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se  mêler  à  la  guerre  de  la  nicoession 
d*  Au  triche.  Les  sollicitations  de  Télec- 
teur  de  Bavière ,  les  intrigues  des  deux 
Belle-Isie,  les  cris  de  la  noblesse,  rem- 
portèrent sur  ses  répugnances.  Pour  la 
seconde  fois ,  il  fit  manquer  la  guerre  ; 
alors  il  entama  (f  infructueuses  et  mala- 
droites rtpgociations  avec  PAutriche  (*), 
et  entrava  par  ses  instructions  les  opé- 
rations de  nos  généraux.  On  n'en  conti- 
nua pas  moins  à  se  battre. 

Mais  au  milieu  de  nos  revers,  Fleury 
mourut ,  le  29  janvier  1743 ,  âgé  de 
99  ans  et  6  mois(**).  On  attribue  à  Mau- 
repas  iVpitaphe  suivante,  oui  peint  as- 
sez bien  Tégoïsme  et  ranmition  de  ce 
ministre  : 

Ci-i^it .  qoi  loin  da  faste  H  de  l'ëclat . 
Se  bornant  un  pnavmr  supmne, 
N'ayanl  vérxt  qnrpour  lui-niêni«t 
Mourut  pour  le  b'tui  de  l'btat. 

Au  gotivernement  du  vieux  prêtre 
succéda  celui  des  maîtresses.  Ajoutons 
que  telle  était  la  probité  sévère  du  mi- 
nistre, qu'à  sa  mort  sa  succession  se 
trouva  à  peine  celle  d*un  bourgeois  mé- 
diocrement riche,  et  qu'elle  n'aurait 
pas  suffi  à  la  moitié  de  la  dépense  du 
mausolée  que  Louis  XV  lui  fit  élever. 
Quoique  le  cardinal  ait  été  membre  de 
i  Académie  française  ,  de  celle  des  ins- 
criptions et  de  celle  des  sciences,  on  ne 
connaît  de  lui  aucun  ouvrage. 

Fleuby  (Claude),  né  en  1640,  à 
Paris,  mort  dans  la  même  ville  en  1723, 
membre  de   TAcadémie    française   et 

(*)  Dans  une  lettre  écrile  par  lui  an  gé- 
néral Biitririiien  Kœnigseck,  il  .sVxcusail  de 
la  guerre  en tivpme ,  il  avouait  qu*ou  l'avait 
entraiué  au  delà  de  ms  roesureA  :  >«  Bien  des 
«  gens ,  disait-il. savent  combien  j'ai  été  op])osé 
«  aux  résolutions  que  nous  avons  prises,  vl  que 
•  j'ai  été  forré  en  quelque  sorte  d'jr  consentir.» 
I^  reine  de  Hongrie  pour  toute  réponse, 
fil  publier  la  lettre.  Cette  |)ublication  décon- 
sidéra le  rainistère  français,  refroidit  nos  aU 
liés,  enhardit  nos  ennemis.  Alors  le  cardinal 


prieor  d'Araenteuil ,  embrassa  d'd 
la  carrière  du  barreau ,  se  ùt  recH 
avocat  au  parlement  en  1658,  et  €■ 
pendant  neuf  ans  cette  profession  ;  | 
cédant  à  l'ascendant  de  ses  sentini 
religieux ,  il  se  décida  à  entrer  dans 
tat  ei'^lésiastique.  Il  venait  de  recfl 
la  prêtrise,  lorsquVn  1672  il  fut  nos 
précepteur  des  fils  du  prince  de  Caï 
Il  le  fut  ensuite  d'un  fils  naturel  du, 
du  comte  de  Vermandois,  qui  rkm 
en  1683,  avant  que  son  éducation 
été  achevée.  Après  avoir  récoiiip^ 
les  soins  de  Fleury  par  une  riche 
baye,  Louis  XIV  lui  donna  une  i 
vefle  preuve  de  ^n  estime^  en  le  d 
géant  de  coopérer  comme  sous-préi 
leur  a  Téduc^tion  des  enfants  de  Frai 
coudée  à  Tauteurdu  TéUmaque.  Uà 
Fleury,  successeur  de  la  Bruyère  à  | 
cailéiuie  française  en  1696,  se  nu>^ 
le  digne  associé  de  Fénelon  dans  a 
tâche  si  dilGcile,  et  quand  elle  fut| 
minée,  il  se  retira  de  la  cour,  cofl^ 
des  faveurs  de  Louis  XIV.  Il  y  fui  « 
pelé  en  1716  pour  devenir  le  confesH 
du  jeune  roi  ;  il  remplit  avec  discréf 
cette  fonction  délicate  ,  et  s'en  ék 
en  1 722  à  cause  de  son  grand  âge. 

L'abbé  Fleury  était  doue  d'ui|  ea 
excellent,  cultivé  par  un  travail  jnjfi^ 
d'une  science  profonde ,  d'une  modd 
rare  et  d*un,c<œur  plein  de  droiture.! 
lui  doit  un  graod  nombre  d'ouvr^ 
estimés  ;  nous  citerons  seulemen 
Mœurs  des  Israélites ,  Paris ,  ICfl 
in-12;  Mceurs  des  chrétiens,  16| 
in- 12  :  ces  deux  ouvrages  ont  été  a| 
vent  réimprimés  ensemble  ;  Instê 
Hon  au  droit  ecctésiastique^  Pai^ 
1687,  2  vol.  iii-12;  la  traduction  j 
tine  de  VEorpttsUion  de  ia  dactri 
de  V Église  catholique ,  de  Bossuf 
revue  par  ce  prélat,  Anvers,  1611 
in- 12;  Histoire  ecclésiastique  y  Pari 
1691  et  années  suivantes,  20  vol.  iu-^ 
allant  jusqu'en  1514.  Cette  demi! 
œuvre  de  Fleury  est,  entre  toutes^ 
plus  belle ,  la  plus  connue  et  la  pf 


écrivit  une  seconde  lettre  dans  laquelle  il  se 
plaignit   au  général   autrichien  d*un   pareil 

Srocêdé ,  ajoutant  «  qu'il  ne  lui  écrira  plus  Utile.  Il  y  avait  travaillé  çlus  de  tr^tf 

ésormais  ce  qu'il  pense.»  Cette  seconde  ans.  On  sait  que  "la  franchise  de  Thi^ 

lettre  lui  fit  encore  plus  de  tort  que  la  pre-  rien  a  fait  mettre  sou  livre  à  Tind^ 

miére.  Il  les  fit  désavouer  toutes  les  deux.  ''  ^'^^^^  !?.«««,  «  «..ui:^    ^^  *an.t     tu^ 

(**)  Pour  le  flatter  et  adoucir  les  terreurs  de 
son  Age,  on  avait  soin  depuis  longtemps  de 
grossir  les  gaxettes  d'exemples  de  centeuaii'ef. 


L'abbé  Éinery  a  publié  ,  en  1807 ,  iVoi 


veaux  opusculesdeflewy,i  vol.  in-l, 
Il  existe  en  outre ,  dans  la  bibliothèqî 
de  Cambrai ,  une  Histoire  de  Fraâ 
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,  <pie  F1«W7  ïïvMt  compoiéc 
Inoi&iiis  de  France. 

(  Joly  de  ).  Voyes  Jolt  du 
f. 
iT  (Joseph-Aleiandre  Bsii àbd 

I  drs  meilleurs  comédiens  dont 
française  conserve  le  souvenir, 

àLuiMèville  en  1760.  Il  était  fils 
sujets  de  la  troupe  comique  at- 
à  la  cour  du  roi  viager  de  Lor- 
S  vint,  à  rage  de  vimst-deux  ans, 
à  la  comédie  française  dans 
de  Siérope.  Mais  la  tragédie 
enait  pas  à  ses  moyens  ;  il  réus- 
dans  les  Fausses  infidélités. 
son  admission  ne  fut  deci- 
six  ans  après ,  lorsque ,  appelé 
devant  la  cour  à  Versailles ,  il 
é  les  suffrages  de  Marie  •  An- 
Moié  jouait  alors  les  premiers 
Fleury  se  plaça  également 
I  par  des  créations  dues  à  une 
intelligence  que  secondait  un 
assidu;  il  fut  surtout  inimitable 
petits-maîtres  impertinents, 
de  la  bonne  société ,  ces  élé- 
ifleurs  dont  les  auteurs  du 
à  la  mode  y  de  V Homme  à 
fortunes^  du  Cercle^  de  Turca- 
ï  École  des  bourgeois  y  lui  avaient 
les  portraits.  Aussi  obtint-il  nou- 
X  les  bravos  du  théâtre,  mais 
des  succès  de  salon  (  ne  parlons 
epux  du  boudoir  )  ;  il  ut  école 
grand  monde. 

.ues  rôles  d'an  genre  très-  op- 

sâ  spécialité  attestèrent  d'ailleura 

~  ilité  de  son  talent.  On  sait  que 

k  rôle  de  Frédéric  II  des  Deux 

Ï*  le  prince  Henri  applaudit  le  prê- 
ta reproduction  parfaite  de  Tal- 
ct  de  la  physionomie  du  héros, 
lympathies  ae  l'acteur  favori  de 
*^"Eratie  n'étaient  cas  pour  la  révo- 

II  fat  incarcère  afec  plusieurs 
camarades.  Néanmoins,  la  li- 

inî  fat  rendue  avant  le  9  thermi- 

féal  ponvait  consoler  le  publia 

de  Uplé.  Il  porta  en  effet 

/àloi  ^eui  pepdant  longtemps  lé 

^  gra^d  répertoire,  et  joua  à 

'"^  le  Misamthrope,  le  Méchant^ 

.  imifi  marié',  etc.,  etc.  Une 

^ls  pièces  nouvelles  lui  durent  en« 

grande  partie  de  leurs  succès. 


De  fréqneots  accès  de  goutte  le  dé- 
terminèrent, en  1818,  à  quitter  la  scène; 
il  mourut  en  1833.  Les  six  volumes  de 
Mémoires  <]u'on  a  publiés  sous  son  nom 
ne  sont  point  le  fruit  de  ses  élucubrar 
tions. 

Fledbt-sus-Lotbe  ,  bourg  de  l'an- 
cien Orléanais ,  longtemps  célèbre  par 
sa  belle  abbaye,  et  la  première  de  Tor- 
dre de  Saint- Benoît  qui  ait  été  établie 
en  France,  et  où ,  suivant  la  tradition, 
les  reliques  de  ce  saint  furent  transpor- 
tées vers  653.  I>es  Normands  rav2|(;e- 
rent  ce  monastère  en  864  et  en  8ri6;  il 
fut  rétabli  deux  ans  après  et  fortifié  en 
953.  Philippe  F'  y  fut  enseveli  en  1 148. 
Il  ne  reste  plus  aujourd'hui  de  cette 
somptueuse  abbaye  qu'une  éiilise  re- 
marquable dont  certaines  parties  remon- 
tent au  neuvième  siècle,  d'autres  au  on- 
zième. Sa  bibliothèque  était,  au  moyen 
âge,  une  des  plus  riches  de  la  France.  Les 
protestants,  oui  la  pillèrent  pendant  les 
guerres  de  religion  du  seizième  siècle, 
y  prirent  un  grand  nombre  de  manus- 
crits précieux,  entre  autres  le  célèbre 
manuscrit  de  Phèdre  ,  qui ,  raclieté 

{)lus  tard  par  Pierre  Pithou ,  servit  à 
'impression  de  la  première  édition  de 
cet  auteur.  On  sait  que  ce  manuscrit 
est  aujourd'hui  le  seul  qui  contienne 
toutes  les  œuvres  du  fabuli>te  romain. 
Ce  qui  restait  de  livres  à  Tabbaye  de 
Fleury  furent  transportés  à  Orléans ,  et 
ils  ne  forment  pas  la  partie  la  moins 
précieuse  de  la  bibliothèque  de  cette 
ville. 
Flkuyes.  Voyez  BASsnrs  gbogia.; 

PH1QUES. 

Flibustixbs.  —  Ces  terribles  aven- 
turiers, qui,  pendant  près  d'un  demi- 
siècle,  régnèrent  en  despotes  sur  les 
mers  des  Caraïbes  et  dans  le  golfe  du 
Mexique,  et  Qrent  trembler  les  Espa- 
gnols dans  les  Indes  occidentales,  lor- 
maient  des  bandes  d'hommes  de  races 
diverses  :  Français,  Anglais,  Hollan- 
dais ,  Portugais*,  etc.  Mais  nos  com- 
patriotes en  avaient  composé  le  noyau 
primitif,  s'y  trouvaient  en  imorité ,  et 
ils  fournirent  les  soldats  et  les  cheCs 
les  plus  intrépides. 

Les  flibustiers  commencèrent  à  pa- 
raître vers  1630.  Les  troubles  auxquels 
la  France  était  alors  en  proie ,  laissaient 
sans  protection  des  milliers  de  colons 
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transportés  au  delà  des  mers;  ceux-ci 
se  voyant  abandonnés,  émigrèrent  pour 
la  plupart  et  se  réfugièrent  à  Saint-Do- 
mingue ,  où  ils  firent  le  métier  de  bou- 
caniers, (  Voyez  ce  mot.  )  Mais  bientôt 
la  chasse  devenant  moins  productive  et 
la  poursuite  des  Espagnols  plus  achar- 
née ,  il  fallut  chercher  un  autre  genre 
de  vie.  Quelques-uns  entreprirent  des 
défrichements  et  des  essais  de  culture; 
mais  le  plus  grand  nombre  changea  d'é- 
lément et  se  lança  dans  TOcéan  pour 
faire  la  flibuste. 

Ils  s'établirent  d*abord  en  confrérie 
sous  le  nom  de  Frères  de  la  Côte,  met- 
tant leurs  biens  en  commun ,  et  ne  re- 
connaissant entre  eux  d'autre  supério- 
rité que  celle  de  l'adresse,  de  la  force  et 
du  courage.  Subdivisés  en  petites  com- 
pagnies de  trente  à  cinquante  hommes, 
ils  voguaient  nuit  et  jour  dans  de  gran- 
des barques  découvertes,  Toeil  toujours 
fixé  sur  rhorizon.  Apercevaient-ils  une 
voile,  ils  se  préparaient  à  sauter  à  Fa- 
bordase ,  à  piller  les  richesses  que  le 
hasard  faisait  tomber  entre  leurs  mains; 
et,  si  le  navire  était  espagnol,  malheur 
à  lui ,  car  les  frères  lui  livraient  un 
combat  à  outrance.  Sans  consulter  leurs 
propres  forces  ni  celles  de  ces  odieux 
ennemis,  ils  s'élançaient  et  taillaient  en 
pièces  réquipage,  ou  bien  ils  se  fai- 
saient tuer  jusqu'au  dernier.  Il  semblait 
que  la  Providence  les  eût  fait  surgir 
pour  venger- les  crimes  des  Pizarre, 
des  Almagro  et  des  Bovadilla.  Aussi  les 
Espagnols  les  avaient-ils  surnommés  les 
(iémons  de  la  mer. 

Après  une  expédition  on  faisait  le 
partage  du  butin  ;  tous  juraient  qu'ils 
n'en  avaient  rien  détourné,  et  celui  qui 
était  convaincu  de  parjure  (  le  cas  se 
présenta  très-rarement)  était  abandonné 
comme  un  infâme  sur  une  côte  déserte. 
Puis  on  se  retirait  dans  des  rades  in- 
habitées, peu  connues  ;  on  y  cachait  les 
1>rises  ,  on  y  enterrait  les  doublons, 
es  piastres  et  les  dollars,  quand  on  n'a- 
fait  pas  eu  l'occasion  de  les  dissiper  en 
orgies  ;  celles-ci  ne  finissaient  d'ailleurs 
qu  avec  l'abondance.  Ces  hommes ,  na- 
guère enrichis  par  l'Océan  ,  allaient 
alors  tenter  de  nouveaux  hasards  pour 
conquérir  d'autres  trésors  destines  à 
être  dissipés  dans  de  nouveaux  excès. 

A  mesure  que  les  expéditions  réussis- 


saient, les  flibustiers  agrandis» 
leurs  barques  et  allaient  recruter 
boucaniers,  des  marrons,  des  déserf 
à  Cuba  ou  à  Saint-Domingue,  et  en 
les  embarcations  regorgeaient  dli 
mes,  elles  essaimaient  de  nouvi 
matelotages. 

En  1637,  Louis  XIII  nomma  ( 
verneur  de  la  Martinique  le  captl 
Duparquet  (  voyez  ce  mot  ) ,  qm 
flibustiers  avaient  choisi  pour  end 
trois  ans  après,  des  marins  vena 
INormandie  pour  s'enrôler  dans  la 
frérie ,  fondèrent  Saint-Domingue  ; 
la  renommée  des  pirates  français; 
richesses  quMIs  amassaient,  ava1ien( 
pgé  bon  nombre  de  leurs  compati^ 
a  Tes  rejoindre  :  les  Dienpois  sui^ 
furent  empressés  d'aller  taire  la  p^ 
aux  Espagnols.  Indé()endammeii^ 
associations  de  trente  à  quarante  h 
mes  qui  sortaient  fréquemment  du  j 
de  Dieppe  sur  des  lougres  ou  br^ 
tins ,  armés  de  quatre  canons ,  chai 
en  guise  de  filets ,  de  haches ,  de  pi 
lets,  d'arquebuses  et  de  poudre, 
compta  bientôt  dans  la  ville  jusqu'à! 
grandes  sociétés  armant  des  nai 
pour  la  flibuste. 

Parmi  les  flibustiers  dieppois , 
sieurs  se  sont  illustrés  par  des  ti 
de  bravoure  presque  fabuleux;  On 
entre  autres  les  Dupré,  les  BojUa 
les  Thomas  Jjanglois.  Un  des  pius 
lèbres  est  Pierre  Legrand.  Voic«  o 
ment  cet  homme  débuta  dans  lacarrii 
devenu  possesseur,  lui  vingt-neuviè 
d'un  bateau  armé  de  quatre  mau 
canons ,  il  rencontra  près  du 
Tiburon,  à  la  pointe  occidentale 
Saint-Domingue,  un  galion  espa{ 
avec  pavillon  de  vice-amiral.  La  pi 
était  magnifique,  mais  le  bâtiment  i 
défendu  par  54  canons  et  350  homi 
d'éguipage.  Legrand  n*en  propose 
moins  d'attaqupr;  l'avis  est  adopt 
l'unanimité.  Legrand  fait  force  de  ' 
les  et  de  rames,  court  au  galion  qui 
fait  aucune  disposition  pour  éviter 
si  faible  ennemi,  l'aborde ,  fait  couK 
fond  sa  barque,  et  saute  à  bord 
l'Espagnol  Cette  audace  désespc 
étourdit  le  capitaine  du  galion  ;  Téi; 
page,  stupéfait,  songe  à  peine  à  se i 
fendre;  et  Legrand,  maître  de  ce 
timent  qui  portait  plusieurs  niillioi 
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DM  partie  des  prisonniers  sur  le 

I,  B'enmienant  avec  lui  que  le  ca- 

et  les  ofBciers,  et  sVn  retourne 

it  à  Dieppe  pour  y  faire  admi- 

prise  et  jouir  de  ses  immenses 

autre  fois,  cinquante  flibustiers 

it  avec  un  frêle  canot  dans  la 

Ai  Sud ,  arrivent  jusqu'en  Califor- 

^cn^eot  dans  les  eaux  de  la  mer 

',  accomplissent,  malgré  des 

CMitraires,  une  traversée  de  deux 

lîeues;  puis,  changeant  de  direc-' 

M  cap  de  Magellan ,  filent  vers  le 

prennent  terre  au  port  d*  Yaucka, 

nreot  un   bâtiment  de  guerre 

aussi  de  plusieurs  millions,  et  se 

I  en  mer,  possesseurs  d*un  Vais- 

ipremier  rang. 

Sbostiers  français  ne  se  rendi- 
seulement  terribles  sur  mer  ; 
irent  leurs  ravages  sur  le  con- 
,  et  attaquèrent  les  plus  belles 
^  skrns  espagnoles.  Réunis  au  nom- 
iepliisieurs  centaines,  sous  le  com- 
lent  des  Anglais  Mansfield  et 
,  ils  prirent  et  pillèrent  succes- 
tltle  Sainte-Catherine;  les  villes 
Pbrt- au -Prince,  de  Porto -Bello, 
Maraeaïbo,  de  Panama  (*).  A  la 

Toid  la  règle  qn*ils  suivait'nt  pour  le 
dû  biitin  :  «  Celui  qui  ôtera  le  pa- 
eoDemi  d'une  forteresse ,  aura ,  outre 
part,  cinquante  piastres;  celui  qui  fera 
prâoonicr,  lorscfii'on  voudra  avoir  des 
de  l'ennemi ,  outre  son  lot ,  cent 
Les  grenadiers  auront ,  pour  dia- 
grenade  qu'ils  jetleront  dans  un  fort, 
piastres,  outre  leur  part.  Celui  qui 
perda  fet  deux  jambes  recevra  quinze 
piastres,  ou  quinze  escla%'es,  s'il  y  en 
choix  de  Festropié;  celui  qui  aura 
ka  deux  bras ,  dix-huit  cents  pias* 
,  on  dix-hnit  esclaves  ;  relui  qui  aura 
la  Qoe  jambe,  sana  distinction  de  la 
ou  de  b  gauche,  cinq  cents  piastres, 
û  esdaves;  celui  qui  aura  perdu  une 
OQ  nn  bras,  sans  distinction  du  droit 
da  ganche,  cinq  cents  piastres,  ou  six 
Pour  la  perle  d*un  vil ,  cent  pias* 
<Kt  un  esriate;  pour  la  perte  de  deux 
t  deux  mille  piastres ,  ou  vingt  esda- 
Pour  la  perte  d'un  doigt ,  cent  pias- 
1 00  uo  esclave.  En  cas  d'une  partie  ou 
bre  estropiés  de  nianièie  que  la 
ne  puisse  pas  s'en  aider,  elle  re- 
récompenae  que  s'ils  avaient 


même  époque  s'illustraient  les  flibus- 
tiers  français  Monbars,  dit  VExtermU 
nateur:  Pierre-Franc ,  de  Dunkeroue; 
Nauy  dit  VOlonnais,  parce  qu*il  était 
né  aux  sables  d'Olonnes. 

Nau  avait  quitté  sa  patrie  en  1650  ; 
il  dut  bientôt  à  son  éclatante  bravoure 
le  commandement  d'un  matelotage ,  et 
à  ses  nombreux  succès  le  surnom  de 
Fléau  des  Espagnols.  Ruiné  par  un 
naufrage,  il  eut  recours  au  gouverneur 
de  la  Tortue ,  qui  lui  fournit  un  autre 
bâtiment.  Ses  expéditions,  quoique  tou- 
jours marquées  par  des  traits  d  une  au- 
dace inouïe ,  ne  furent  pas  toutes  heu- 
reuses; mais  son  habHeté  le  sauvait  des 
plus  grands  dangers  ;  et  ses  ennemis, 
après  ravoir  cru  mort,  le  revotaient 
bientôt ,  plus  terrible  que  jamais.  Sa 
valeur  héroïque  n'était  égalée  que  par 
son  atroce  cruauté. 

En  1666,  il  se  joignit  à  Michel  le 
Basque^  son  compatriote,  et  arma  six 
vaisseaux  montés  de  quatre  cents  hom- 
mes. Ces  aventuriers  Urent  sur  les  Es- 
pagnols des  prises  considérables  dans 
les  mers  des  Antilles,  et  enlevèrent  plu- 
sieurs villes ,  forteresses  et  bourgades. 
Enfin,  en  1667,  l'Olonnais  croisant  de- 
vant Carthagène ,  après  avoir  été  aban- 
donné d'une  partie  des  siens,  eut  le 
malheur  de  débarquer  aux  Iles  Barou  ; 
et  il  y  fut  surpris  par  une  troupe  d'In- 
diens ,  qui  l'emportèrent  dans  les  bois 
potir  le  rôtir  et  le  dévorer. 

En  1683,  douze  cents  flibustiers,  dont 
un  des  principaux  chefs  était  le  Français 
Grandmont,  se  portèrent  sur  la  Véra- 
Cruz ,  la  surprirent  de  nuit ,  et  y  firent 
un  horrible  carnage  et  un  butin  de  plus 
de  huit  millions.  L'année  suivante, 
Grandmont  entreprit  deux  expéditions 
non  moins  importantes  ;  il  pil|a  et  ran- 
çonna Carthagène,  puis  attaqua,  prit  et 
incendia  Campéche  et  sa.  forteresse. 
D'inutiles  boucheries,  de  révoltants 
désordres,  d'affreuses  dévastations ,  et 
parfois  de  sanglantes  querelles  pour  le 
partage  du  butin,  signalaient  ces  expé- 
ditions. Ce  fut  l'indiscipline  de  ces  loups 

«  été  emportes.  En  cas  que  quelqu'un  soit 
«  blessé  de  manière  à  être  obligé  de  porter 
«  la  canule ,  il  aura  cinq  cents  piastres ,  ou 
•  cinq  e^claTes  à  son  choix.  Toutes  ces  récoro- 
m  penses  doivent  être  prises  sur  la  totalité  du 
«•  Dutin ,  avant  qu'on  fasse  aucun  partage.  » 
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de  mer,  plutôt  que  le  clim&t  et  les  tem- 
pêtes, qui  6t  Avorter  le  projet  qu'ils  au- 
raient pu  concevoir  de  fonder  un  nouvel 
empire  au  Pérou. 

Ils  n'exécutèrent  plus  rien  de  remar- 
quable juequ'en  1690.  époque  à  laquelle 
le  gouverneur  de  Saint-Domin^e  réu- 
nit environ  mille  d'entre  eux ,  pour  en- 
treprendre une  attaque  contre  San-Yago 
de  los  Cavalleros.  S'étant  emparés  de  la 
vilte;  ils  la  traitèrent  comme  à  leur  or- 
dinaire. Les  églises  seules  furent  sau- 
vées des  flammes. 

L'année  suivante ,  le  célèbre  Mautaih 
band  débarqua  avec  ses  hommes  sur  la 
côte  de  Guinée.  Après  l'avoir  ravagée 
dans  une  grande  étendue,  et  avoir  pris 
et  détruit  le  fort  de  Sierra-Leone ,  de 
crainte  que  les  Anglais  ne  vinssent  s'y 
établir,  il  convoya  ses  prises  les  plus 
riches  dans  les  ports  de  France,  en 
s'emparant  sur  sa  route  de  plusieurs 
bâtiments  de  guerre.  Dans  une  nouvelle 
eroisière  aux  mêmes  parages,  il  captura 
un  grand  nombre  de  navires  hollandais 
et  anglais.  Un  de  ces  derniers  ayant 
pris  reu  et  sauté  en  l'air  au  moment 
où  le  pirate  l'abordait,  Montauband, 
échappé  à  la  mort  par  miracle ,  se  trouva 
au  milieu  de  la  mer  entouré  de  débris 
et  d'un  petit  nombre  d'hommes  de  son 
équipage.  Il  réussit  cependant  à  attein- 
dre une  chaloupe  avec  seize  de  ses  com- 
pagnons, et  il  gagna  le  cap  Corse,  après 
être  resté  trois  jours  sans  vivres.  Il 
mourut  en  1700,  et  laissa  une  relation 
très-curieuse  de  cette  campagne. 

£n  1697,  Louis  XIV  permit  l'arme- 
ment dans  nos  ports  de  plusieurs  cor- 
saires, qui ,  protégés  par  dix  bâtiments, 
partirent  pour  aller  prendre  et  pillée 
Garthagène  (voyez  ce  mot) ,  capitale  du 
nouveau  royaume  espagnol  de  Grenade. 
Seize  cents'flibustiers  furent  appelés  par 
Pointis  à  cqntribuer  à  l'entreprise.  Ce 
furent  eux  qui  décidèrent  le  succès. 
A  peine  la  brèche  était-elle  entamée , 
qu'ils  s'y  précipitèrent  et  gravirent  tous 
les  ouvrages.  Cependant,  après  la  prise 
de  la  ville ,  au  moment  d  en  venir  au 

Ï)artage,  le  baron  de  Pointis  refusa  d'aï- 
ouer  à  ces  utiles  auxiliaires  la  même 
{>art  qu'à  ses  troupes.  £n  vain  son  col- 
ègue  Ducasse  lui  Gt  des  remontrances, 
le  menaça  de  se  plaindre  à  la  cour; 
Famirai  persifta  dans  ea  résolution. 


Les  flibustiers  refusèrent  alors  d 
rembarquer  avec  l'expédition;  ils 
tèrent  à  Cartha^èoe  qu'ils  pillèrea 
nouveau,  et  jdù  ils  commirent  las 
horribles  excès  (*). 

Ce  rude  coup  porté  à  la  monav 
espagnole  fut  la  dernière  entref 
dans  laquelle  les  Démons  de  la  me 
signalèrent. 

Cette  singulière  association,  qui, 
ses  exploits,  humilia  les  ennemis 
nom  français,  et  accomplit  aux  Inde 
que  l'Angleterre,  la  France  et  la  1 
lande  avaient  tenté  vainement,  au 
subjugué  l'Amérique,  si  elle  avaif 
Tesprit  de  conquête  comme  elle  a 
celui  de  brigandage.  Mais ,  à  la  4n 
dix -septième  siècle,  diverses  Gà| 
amenèrent  la  ruine  de  sa  puissa 
éphémère.  Des  désastres  contiai 
frappèrent  les  flibustiers  dans  leurs 
péditions;  la  séparation  des  Anglaîî 
des  Français,  qui,  d'abord  enrôlés 
semble  dans  ces  bandes,  devinrent  en 
mis  après  l'avènement  du  prince  d 
rans^e  au  trône  d'Angleterre,  ai 
d'ailleurs  préparé  leur  décadence  ;  af 
le  dix-seplième  siècle,  on  vit  disparâl 
peu  à  peu  ces  héros  sans  patrie, 
troupes  sans  approvisionnements, 
plupart  des  flibustiers  avaient  pé 
aautres,  épuisés  de  fatigue,  s'étaî 
retirés  dans  leurs  foyers.  I^  cbnfri 
était  complètement  dissoute  (**). 

L'origine  du  nom  sous  lequel  s 
connus  Tes  Frères  de  la  côte  est  as 
obscure  :  suivant  les  uns,  flibuà 
vient  de  V^ïi%\À^  fiyhoat ^  en  franj| 
fiibot  (  petit  bâtiment  de  80  à  100  i 
neaux  ;  flûte  ou  vaisseau  rond ,  &dns 

(*)  Saint-Simon,  t.  Il ,  cb.  3^  la  Ho 
liv.  LU,  p.  sao;  Limiers,  liv.  xit,  p. 63 

(**)  «Le  dernier  de  cette  milice  flibusUi 
«  que  nous  ayons  vu  à  Dieppe,  dit  l'auteur 
«  Mémoires  chronologiques ,  éiait  le  sicor 
«  vBult ,  mon.  très4gé  eu  1 743.  Il  était  l 
M  nommé  le  Fèra-Crwt,  parce  quUl  s'était  1 
«  lingue  près  de  cette  ville  dans  uno  eij 
«  diliua  périlleuse.  •• . 

On  peut  consulter  sur  les  flibustie 
ruistoîre  des  aventuriers  flibustiers  qui 
sont  signalés  dans  les  [ndes,  par  ^xinet 
177^  «  4.  ^'ol.  inia;  l'Histoire  des  flibu-nli 
(en  allentand),  par  ArchenhoU;  ruisloire 
Saint  -  Domingue  (  en  anglais  ) ,  par  Bi] 
Edwards;  tes  Voyagea  du  P.  CbarimU»  i 
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earrare),  parce  que  les  premiers 
ripfs  français  faisaient  leurs 
sur  des  flibots  pris  aux  Anglais, 
le  font  dériver  d'un  autre  mot 
ib,/ree  6oo/€r  ( franc  butineur), 
Jmuiier  oui  ^  disait  quelquefois, 
îneme  qae  flibutier, 
RjPAST  (Jean-Jacques) ,  graveur,  né 
toisen  1723,  mort  dans  la  même 
cal  782,  fui  élève  de  Laurent  Cars, 
nembre  de  TAcadémie  ^e  peinture. 
liste  habile  a  beaucoup  gravé  d'a- 
Creoze,  entre  autres,  fe  Paraly- 
servi  par  ses  enfants  ;  t Accordée 
Mage  y  etc.  ;  on  estime  encore  de 
S  II  Sainte  famille,  d'après  Jules 
Pétius  et  Ènée;  Adam  et 
é^après  Natoire;  Noire-Seigneur 
Pbtine,  d'après  Dfetricht ,  etc. 

frère,  Charles-François  Fu- 
Vmort  à  Paris  en  1773,  a  gravé 
estampes  d'après  Fragonard 
peintres  modernes. 
ELLiÈRCs  (la),  ancienne  sei- 
du  haut  Poitou  (aujourd'hui  du 
ement  de  la  Vendée) ,  érigée  ea 
isat,  en  1616,  en  faveur  (ie'Ja<v 
de  Maillé,  oncle, du  maréchal  de 
Brézé,  puis  rentrée  dans  la  mai- 
de  GrangeS'Surgères ,  qui  l'avait 
Mee  avant  les  de  Maillé. 
hODOÂRD  ou  Fbodoard  uaquît  à 
si  en  893:  fut  disciple  de  Rem! 
sxerre  ,et  devint  chanoine  de  Reims, 
ensuite  titulaire  de  plusieurs  bénéfi- 
Aussi  laborieux  qu'estimé  pour  la 
:é  de  ses  moeurs,  il  a  laissé  une 
(*)  et  une  Histoire  de  rÉ- 
'deheims.  Sa  chronique  commence 
ifsinée  919,  et  Gnit  en  966.  Pithou 
Dochesne  l'ont  publiée  :  elle  ne  con- 
lactement  que  ce  qu'il  a  pu  voir 
ter  par  lui-même;  aussi  y  trouve- 
on  choix  si  judicieux  des  événe- 
intéressants  et  mémorables,  soit 
irance,  soit  des  pays  voisins,  au'oa 
fmt  guère  puiser  à  une  meilleure 
.  Son  histoire,  fruit  d'immenses 
écrite  en  un  latin  correct, 
même,  eu  égard  au  temps  où 
Tauteur,  comprend  toute  la  suite 
ue  des  événements  concernant 
de  Reims ,  depuis  sa  fondatioa 

C&rawMR  rentm  in*$r  Frtmcos  gutm* 


jusqu'en  949.  La  meilleure  édition  de 
cet  ouvrage  est  celle  de  Colvener,  in-8% 
Douait  1617. 

On  a  encore  de  Flodoard  les  Fies  des 
saints  de  la  Palestine,  d'Ântioche  et 
d Italie,  en  vers;  V Histoire  des  pa» 
triarchesy  apôtres  et  souverains  pon- 
tifes jusqu'à  Léon  yil:  on  conservait 
cette  histoire  en  manuscrit,  chez  les 
carmes  déchaussés,  à  Lille,  avec  des 
dissertations  et  des  noies  du  P.  Honoré 
de  Sainte-Marie. 

M.  Guizot  a  donné  la  traduction  des 
deux  principaux  ouvrages  de  Flodoard 
dans  sa  Collection  de  mémoires  relatifs 
à  C histoire  de  France. 

Flobac,  petite  ville  de  l'ancien  Gé- 
vaudan  (Languedoc) ,  qui  avait  autrefois 
le  titre  de  baronnie,  et  qui  est  aujour- 
d'hui l'un  des  chef-lieux  de  sous-préfeo 
ture  du  département  de  la  Lozère.  Elle 
possède  un  tribunal  de  première  ins- 
tance, une  société  d'agriculture.  On  y 
compte  environ  2,300  habitants.  Aux 
environs  est  le  village  de  Grisac,  patrie 
d^Urbain  V,  élu  pape  en  1362. 

Flobaux  (jeux).  —  Trois  périodes 
se  présentent  dans  l'histoire  de  cette 
institution,  foudée  à  Toulouse  dans  les 
premières  années  du  quatorzième  siècle, 
sous  le  nom  de  Collège  du  gai  sçavoir, 
trois  périodes  bien  distinctes.  La  pre- 
mière embrasse  les  temps  antérieurs  à 
Clémence  Lsaure,  c'est-a  dire,  de  1323 
à  la  Gn  du  quatorzième  siècle.  L'insti- 
tution, enrichie  par  les  libéralités  de 
cette  fpmme  célèbre ,  prend  alors  le  nom 
de  Jetu  floraux,  EnOn,  elle  est  érigée 
par  Louis  XIV  en  académie,  et  c'est 
alors  que  commence  la  troisième  pé- 
riode. 

Suivant  M.  de  SismondI ,  ce  fut  à  Too- 
casion  de  l'entrée  que  fit  à  Toulouse,  au 
mois  de  février  1324,  Charles  IV,  ac- 
compagné de  la  reine  sa  femme,  du  roi 
Jean  de  Bohême,  son  beau-frère,  et  de 
Sanche  d'Aragon,  roi  de  Majorque,  que 
les  Toulousains  imaginèrent  pour  la 
première  fois  d'ouvrir  dans  leur  ville 
un  concours  de  poésie  en  langue  pro- 
vençale. Sept  bourgeois  de  Toulouse, 
qui  se  faisaient  appeler  les  sept  troba- 
dors  de  Tolosa,   invitèrent  alors  les 

{>oëtes  de  leur  langue  à  venir  présenter, 
e  V  mai,  à  Toulouse,  une  pièce  de 
poésie  sacrée,  Fauteur  des  vers  qui  se- 
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raient  jugés  les  meilleurs  devant  recevoir 
pour  récompense  une  violette  (Tor  et  le 
titre  de  docteur  dans  la  gaie  science, 

La  lettre  circulaire  en  vers  qui  servit 
de  programme  à  ce  premier  concours 
nous  a  été  conservée  ;  en  voici  la  traduc* 
tion  abrégée  :  «  La  très-gnie  compagnie 
«  des  sept  poètes  de  Toulouse  aux  «lo- 
n  norables  seigneurs,  amis  et  compa- 
«  gnons  (]ui  possèdent  la  science  d  oîi 
«  naît  la  joie,  le  plaisir,  le  bon  sens,  le 
«  mérite  et  ta  politesse,  salut  et  vie 
«  joyeuse.  —  Kos  désirs  les  plus  ardents 
«  sont  de  nous  réjouir  en  récitant  nos 
«  chants  poétiques...  Puisque  vous  avez 
«  le  savoir  en  partage,  et  que  vous  pos- 
«  sédez  l'art  de  la  gaie  science,  venez 
u  nous  faire  connaître  vos  talents... 
«  Nous  sept  qui  avons  succédé  au  corps 
«  des  poètes  qui  sont  passés,  nous 
«  avons  à  notre  disposition  un  jardin 
«  merveilleux  et  beau ,  où  nous  allons 
«  tous  les  dimanches  lire  des  ouvrages 
^  nouveaux ,  et  en  nous  communiquant 
«  nos  lumières  mutuelles,  nous  en  cor- 
«  rigeons  les  défauts. 

«  Pour  accélérer  les  progrès  de  la 
ce  science,  nous  vous  annonçons  que  le 
«  premier  jour  de  mai  procnain,  nous 
«(  nous  assemblerons  dans  ce  charmant 
«  verger.  Rien  n'éçnlera  notre  joie  si 
«  vous  vous  y  rendez  aussi.  Ceux  qui 
«<  nous*  remettront  des  ouvrages  seront 
«  honorablement  accueillis,  et  Fauteur 
n  du  meilleur  poème  recevra,  en  signe 
«  d'honneur,  une  violette  d*or  fin. 

Diznn  que,  iwp  dreyt  jntjanaen, 
Acfl  que  la  Taro  plut  netta, 
Ooiiarrin  una  fiolelta 
De  fin  aur,  en  senhal  d'onor. 

«  Nous  VOUS  lirons,  de  notre  côté,  des 
«  pièces  de  poésie  que  nous  soumettrons 
«  a  votre  critique,  car  nous  nous  fai- 
t  sons  gloire  de  nous  rendre  à  la  rai- 
«  son...  Nous  vous  re(]uérons  et  sup- 
«  plions  de  venir  au  jour  assigné,  si 
«  bien  fournis  de  vers  harmonieux  que 
a  le  siècle  en  devienne  plus  gai.  Ces  let- 
<«  très  ont  été  données  au  faubourg  des 
«  Augustines,  dans  notre  verger,  au 
«  pied  d'un  laurier,  le  mardi  après  la 
^  fête  de  la  Toussaint,  Tan  de  Tincar- 
1  nation  1323. 

Doiiadas  «iron  al  verg ier 
Del  dit.loc,  al  pe  d'un  laurier. 
Al  barry  d«  las  Augustinas 
De  Toloza ,  nostras  TPzinaa, 


Diiiun 

Aprop  la  feata  de  ToU  Sans. 
En  l'an  de  l'encarnario 
M  «  cec  e  XX  fl  très. 

«  Et  afin  que  vous  ajoutiez  une  foi  eo- 
«  tière  à  nos  promesses,  nous  avons 
«  mis  notre  sceau  à  ces  présentes,  en 
«  témoignage  de  vérité.  »    ' 

B  per  que  no  dnblesseix  yes 
Que  nous  lengueasen  coreneni, 
Kn  «questas  leitraa  presma 
Httvem  noslrr  sagel  paosat* 
En  tcstiuont  de  rrrtad. 

Les  poètes  arrivèrent,  en  effet,  en 
foule  au  jour  désigné.  Un  manuscrit  qui 
nous  a  transmis  les  détails  de  cette  cé- 
rémonie littéraire,  nous  a  conservé  le 
nom  des  sept  troubadours  chargés  de 
juger  les  concurrents ,  et  celui  du  poète 
Arnaud  f  idal  de  Castelnaudartf,  qui 
remporta  le  prix.  Les  capitouls,  hivités 
à  la  fête,  décidèrent  que  dorénavant  la 
violette  d'or  serait  fournie  par  la  ville. 

L'année  suivante,  un  chancelier  fut 
placé  à  la  tête  du  collège  de  la  gaie 
science,  dont  les  sept  premiers  mein* 
bres  reçurent  le  nom  de  mainteneun. 
Bient6t  enfin  les  concurrents  devinrent 
si  nombreux,  que  Ton  fut  obh'gé  d'ins- 
tituer deux  autres  prix,  tëglafUineeik 
souci  d'argent.  Ces  prix  étaient  déjà 
déceinés  en  1355;  car  on  voit  dans  h 
lettre  où  furent  publiés  les  statuts  des 
jeux,  Uis  legs  damors,  que  le  soud 
d'argent  était  donné  à  la  meilleure 
danscy  et  Téglantine  au  meilleur  sir- 
vente  ou  à  la  meilleure  pastourelle. 

E  per  majr  creisse  lo  déport 
D'aquella  festa,  dam  per  dansa 
Ab  gay  so  per  dar  alegranza  , 
Una  flor  dg  gaaeh  d'arf^enl  fi  ; 
E  per  sirrentet  altressi 
E  pastorelas,  e  rergieras, 
K  autras  d'aqupsias  manieras, 
A  cH  que  la  fara  plus  fina 
Donam  d'ar^il  Jlor  d'ajrgtmmtima. 

Souvent  un  petit  œillet  d'argent  était 
en  outre  décerné  pour  encourager  les 
essais  des  jeunes  poètes,  et  adjugé  as 
meilleur  sonnet,  ou  à  quelque  autre 
com()osition  de  peu  d'étendue,  et  même, 
parfois,  à  celui  qui  avait  le  mieux  dé* 
clamé  une  pièce  composée  par  un  autre. 

D'après  les  statuts,  le  premier  prix, 
celui  de  la  violette,  donnait  droit  ao 
bacccUauréat.  Le  concurrent  qui  rem- 

f sortait  le  prix  des  trois  (leurs  recev<  ~ 
e  titre  de  docteur  ou  de  tnaitre,  e1 
quérait  ainsi  le  droit  de  suffrage  dans 
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Les  d^rés  du  baccalauréat  et 

dôetorat  étaient  conférés  par  lettres 

en  Ters,  et  l'on  devait  employer 

les  demander  la  même  forme' de 

Les  juifs,  les  Sarrasins,  lesblasphé- 
itears,  les  excommuniés  et  les  liom- 
de  mauvaise  vie  étaient  exclus  du 
irs.  Dans  Torigine,  les  poètes  de 
pnmnœ y  étaient  seuls  admis;  mais 
la  suite  il  fut  ouvert  à  tout  le 
,  et  enfin  il  le  fut  à  toute  la  France. 
Cefiit  en  1356  que  les  sept  mainte- 
pabliêrent  la  Poétiqve  du  gai  sça- 
\  rédigée  par  Guillaume  Molini'er, 
cfaanôetier,  et  qui  était  déjà  main- 
iren  1S33. 
leaa,  roi  d'Aragon,  ayant  reçu  un 
ire  de  cette  poétique,  envoya, 
,des  ambassadeurs  n  Charles  VI, 
loi  demander  des  poètes  toulou- 
(pii  allèrent  en  effet  instituer  la 
science  à  Barcelone.  Un  pareil  éta- 
t  se  forma  dans  la  suite  à  Tor- 
,  tous  le  roi  Martin. 
A  cette  époque,  les  capitouls  de  Tou- 
menaeés  d'un  siège,  se  trouvé- 
forcés  de  détruire  le  faubourg  des 
ins,  où  étaient  situés  le  palais  et 
fin  des  sept  mainteneurs.  Ceux-ci 
letirèrent  alors  au  Capitule,  et  depuis 
n'eurent  plus  que  des  assemblées 
les,  qui  se  tenaient  dans  les  trois 
liers  jours  de  mai.  Les  prix  cousis- 
t  toujours  en  trois  fleurs,  dont  la 
*PHise,  suivant  un  mandement  de 
1^<  était  réglée  ainsi  qu'il  suit  : 

Uailiiffvdct  trois  Brun 6  lir.,  i6  t.  3den. 

't*lKiaq«'oa  acbcUit  pour  les 

^■Mr. 

^b^im, 


I 
3 


Total lolÎT.  i6  *.  3  deo. 

Cette  fête  des  fleurs  fut  supprimée  en 
UM,  sans  qu'on  sache  positivement  le 
■itifdeoette  mesure;  et  l'institution 
■^  périr,  quand  Clémence  Isaure, 
ytipielques  éerivains  ont  révoqué  en 
JUJk  l'existence ,  vint  lui  donner  un 
■JJ^  éclat.  Cette  femme  célèbre  avant 
||wi  le  concours,  distribua  elle-même 
■jjitt  frais,  aux  auteurs  des  meil- 
••«piêces,  des  fleurs  qu'on  appela 
■Jw»,  parce  qu'elles  remplaçaient 
y.^P»  les  capitouls  avaient  cessé  de 
IJW;  enfin,  les  fêtes  du  ^ot  sçavoir 

eiW  le  nom  et  jeux  floraux!  Ox^ 


à  ses  largesses,  les  fleurs,  qui  n'étaient 
plus  que  d'argent  dans  les  derniers 
temps ,  durent  être  en  vermeil  et  mon- 
tées sur  un  pied  de  même  métal,  où 
étaient  gravées  les  armoiries  de  ia  ville , 
le  tout  ayant  une  coudée  de  hauteur. 

Cependant  de  graves  abus  finirent  par 
s'introduire  dans  la  célébration  des 
jeux  floraux.  Vers  la  fin  du  dix-septième 
siècle,  la  plus  grande  partie  du  legs  fait 
par  Clémence  Isaure  se  dissipait  en  fes- 
tins. Un  membre  de  l'Académie  fran- 
çaise, Laloubère,  visitant  à  cette  épo- 
que Toulouse,  sa  ville  natale,  fut  si 
scandalisé  des  orsies  qui  avaient  rem- 
placé la  fête  des  fleurs,  qu'il  adressa  à 
Louis  XIV  une  requête,  pour  le  prier 
de  faire  cesser  ces  désordres.  Aussitôt 
le  roi ,  par  des  lettres  patentes  données 
à  Fontainebleau  au  mois  de  septembre 
1694,  et  enregistrées  au  parlement  de 
Toulouse  le  8  janvier  1695,  érigea  les 
jeux  floraux  en  acctdémie, 

A  la  tête  de  cette  compagnie  était 
placé  un  chancelier,  et  le  nombre  des 
mainteneurs  fut  porté  à  trente-cinq, 
auxquels  furent  adjoints  vingt  maîtres, 
tous  nommés  par  le  roi.  Ils  devaient, 
dans  leurs  séances  intérieures ,  s'occu- 
per de  travaux  d*érudition  et  d'analyse 
littéraire;  l'ouverture  du  concours  pour 
les  prix  était  fixée  au  mois  de  janvier  ; 
un  nouvelle  fleur,  du  prix  de  quatre 
cents  livres,  devait  récompenser  l'au- 
teur de  la  meilleure  ode  qui  serait  pré- 
sentée; «  et  seront  lesdites  fleurs ,  disent 
«les  lettres  patentes,  une  amarante 
«  (Car  que  nous  instituons  pour  premier 
«prix;  une  violette,  une  églaTitineC) 
«  et  un  souci  d'argent ,  qui  sont  les 
«  prix  ordinaires.  »  L'églantine  était  des- 
tinée au  meilleur  ouvrage  en  prose. 
L'académie  décida,  en  1745,  qu'elle  se- 
rait aussi  en  or,  et  que  celui  qui  l'aurait 
remportée  trois  fois  obtiendrait  des  let- 
tres de  maître  es  Jeux  floraux.  Le 
budget  de  l'académie  était  ûxé  à  qua- 
torze cents  livres.  Onze  cents  livres 
devaient  être  prélevées  sur  Ies>evenu8 
de  la  ville  pour  payer  l'achat  des  fleurs  ; 
trois  cents  livres  étaient  réservées  pour 
les  frais  de  racadémie  et  du  banquet 

(*)  On  sait  que  Victorin  Fabre  prît  le 
surnom  d'Égtantifte ,  pour  avoir  reçu  cette 
fleur,  à  un  concours  des  jeux  floraux. 
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^uî  raîvaH  la  distribution  des  prix.  Le 
concours  était  ouvert  aux  personnes  de 
tout  pays  et  de  tout  sexe,  et  n'était  in* 
terdit  qu'aux  académiciens.  Les  feininea 
pouvaient  acquérir  le  grade  de  maitres' 
ses;  «  mais,  disaient  les  statuts,  elles  ne 
«  seront  point  admises  en  cette  qualité 
«  dans  les  assemblées  des  jeux,  et  n*y 
«  auront  ni  rang,  ni  séance,  à  cause  de 
«  la  pudeur  de  leur  sexe.  » 

L'office  de  chancelier  fut  supprimé  en 
1773;  les  sceaux  furent  alors  confiés  à 
un  secrétaire  perpétuel,  et  la  présidence 
'attribuée  à  un  modérateur,  désigné 
tous  les  trois  mois  par  le  sort.  Celte 
organisation  subsiste  encore  aujour* 
d*hui ,  ainsi  que  le  cérémonial  de  la  dis- 
tribution des  prix,  lequel  n*a  subi  que 
très-peu  de  changements,  lorsque  les 
jeux  floraux,  supprimés  en  1790,  furent 
rétablis  par  Napoléon  en  1806.  La  fête 
des  fleurs,  comme  on  appelle  la  séance 
annuelle  de  Tacadémie,  a  lieu  tous  les 
trois  ans,  le  3  mai,'  et  elle  se  célèbre 
avec  la  plus  grande  solennité.  Depuis 
1696,  l'académie  des  jeux  floraux  a  pu- 
blié chaque  année  les  pièces  auxquelles 
elle  a  accordé  des  prix,  et  une  analyse 
de  ses  travaux.  Ce  recueil  se  continue 
de  1696  jusqu'à  nos  jours,  sans  aufre 
interruption  que  pour  les  années  1700  à 
1703,  et  1790  à  1806. 

On  peut  consulter,  pour  plus  de  dé- 
tails sur  ce  sujet,  les  Mémoires  de  Ca- 
seneuve  et  de  Catel  dans  son  Histoire 
de  Languedoc  f  le  Traité  de  V origine 
des  jeux  floraux  y  lettres  patentes  du 
roi,  statuts,  etc.,  |)nr  Laloubère,  Tou- 
louse, 17 IS;  les  Mémoires  pour  servir 
à  r/Ustoire  des  jeux  floraux ,  par  Poi- 
tevin Peitavi,  Toulouse,  1815,  et  enfin 
les  notices  contenues  dans  le  fiecueil 
anfiuel  de  V  Académie. 

FLOfiBNCE  (relations  de  la  France 
avec).  Détruite  par  les  barbares  vers  le 
milieu  du  cinquième  siècle,  Florence  fut 
reconstruite  par  Charleraagne  à  la  prière 
du  pape  l.éon  111  et  des  anciens  habi- 
tants. L'empereur  voulut,  dit-on,  qu'elle 
fût  rebâtie  sur  le  modèle  de  Rome ,  et 

Î[u'elle  eût  plus  de  grandeur  et  de  régii- 
arite  qu'elle  n'en  avait  auparavant.  De- 
puis cette  époque  jusqu'à  Ja  fin  du  dou- 
zième siècle,  Florence,  aussi  bien  que 
tout  le  re^te  de  la  Toscane,  fut  immé- 
diatement soumise  d'abord  à  des  préfets 


impériaux ,  purs  à  des  marquis  et  à  dai 
comtes  feudataires  de  l'Empire.  Les  re- 
lations qui  eurent  lieu  entre  la  Franos 
et  Florence,  pendant  cette  première  pé- 
riode de  rhistoire  de  cette  ville,  appar- 
tiennent à  l'histoire  de  la  Toscaue(*). 
Tious  ne  pouvons  parler  ici  que  des  re- 
lations qui  s'établirent  entre  notre  pays 
et  Florence  constituée  en  république. 

Les  luttes  que  pendant  tout  le  moyen 
âge  les  différentes  villes  de  Tltalie  sou- 
tinrent les  unes  contre  les  autres ,  les 
forcèrent  de  rechercher  un  appui  à  l'é- 
tranger. Tandis  que  les  Siennois ,  les 
A  rétins  et  les  Pisans,  bien  que  républi- 
cains, favorisaient  le  parti  des  nobles  et 
des  empereurs,  les  Florentins,  leurs  en- 
nemis se  tournèrent  du  côté  de  la  France. 
Les  Guelfes  venaient  d'être  chassés  de 
Florence,  et  Mansfeld  y  avait  établi  une 
garnison,  lorsque  Charles  d'Anjou,  ap- 
()elé  par  le  pape ,  marcha  à  la  conquête 
du  royaume  des  deux  Siciles.  Les  Flo* 
rentins  virent  en  lui  un  libérateur;  et, 
ayant  chassé  les  Gibelins  après  la  batailla 
de  Grandella  ,  où  Manfred  fut  défait  et 
tué,  ils  rappelèrent  les  Guelfes, et  en- 
voyèrent demander  au  vainqueur  un  car 
pitaine  et  des  troupes ,  pour  défendre  le 
nouveau  gouvernement  et  délivrer  en- 
tièrement la  république  de  la  faction 
vaincue.  Charles  saisit  avec  empresse- 
ment l'occasion  qui  lui  était  offerte,  et 
dirigea  sur  la  ville  le  comte  G.  de  Mont- 
fort  avec  800  ca  va  tiers  français ,  «  capi- 
taine et  soldats ,  dit  un  historien  de 
Fl(>rence,  aussi  supérieurs  à  Guido  Ma^ 
cello  et  à  ses  Allemands,  que  la  fortune 
de  Charles  le  fut  à  celle  ue  Manfred.  • 
Comme  la  troupe  française  devait  en- 
trer à  Florence  le  jour  de  Pâques  1267, 
la  veille,  les  Gibelins  quittèrent  tous  la 
ville. 

Cette  retraite  assurait  définitivement 
le  triomphe  de  leurs  adversaires  ;  ceux* 
ci  offrirent  pour  dix  ans  au  prince  fran- 
çais la  beigneurie  de  Flof«nce  et  de  tou- 
tes les  villes  qui  lui  obéissaient.  Charles 
leur  répondit  d'abord  :  «  Qu'il  ne  vou- 
«  loit  que  le  cœur  et  Tamitié  des  Flo- 
«  rentins,  et  ne  prétendoit  à  aucune  ju- 
«  ridiction  sur  eux.  »  Puis,  pressé  de 
nouveau  d'accepter  ces  offres,  il  y  coo- 

(*)  Voyet  ToiOAVs  (relations  de  lafitDOB 
a\ec  la). 
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mùùi  ft  promit  dVoToyer  dia< 
pfe  Moéf  an  lieutenant  qui,  conjointt» 
«nt  avec  quatorze  bons  -  hommes  « 
fMTerocrait  la  cité.  Peu  après,  il  fut 
•BDSié  par  le  pape  lieutenant  général 
fcliToffane,  et  prêta  aux  Florentina 
a  itiJe  appui  dans  leurs  guerres  coq- 
feiSiouie,  Lucques  et  Pongibonzi.  La 
IMite  et  le  supplice  de  Gonradin ,  en 
Muant  son  pouvoir  en  Italie ,  firent 
Mercber  de  plus  en  plus  son  alliance 

2  la  république.  Aussi  le  contre-coup 
fépres  siciliennes  s'y  fit-il  remar« 
faer  par  l'apparition  de  mesures  ajant 
par  objet  d'empêcher  le  retou;*  de  l'a- 
dttocratie. 

.  Li^uerre  continuant  entre  les  maisons 
fiajooetd'Aragoni  pour  la  possession 
Éirojaume  des  Deux-Siciles,  le  pape,  qui 
ipidait  les  Français. comme  les  pro* 
Mars  haturels  des  Guelfes ,  chercha, 
tilSOO,  à  recruter  en  France  de  nou- 
tttBX  rbampions  pour  la  cause  de  TÉ* 
tftt.  n  s'adressa  d'abord  à  Robert 
lAitois,  qui  avait  acquis  par  sa  victoire 
àFornes  une  grande  réputation  mili* 
iiire;  pais  voyant  que  ce  prince,  à  qui 
ilnit  accordé  le  droit  de  lever  pendant 
M  ans  des  décimes  sur  le  clergé  de  sei 
Anaioes,  faisait  naître  del  difficultés 
par  éluder  l'exécution  de  ses  proines- 
n,  il  se  tourna  vers  Charles  de  Valois, 
m  de  Philippe  le  Bel,  et  l'invita  à  ve- 
iran  Italie  prendre  le  commandf*ment 
ài  Guelfes  et  des  soldats  de  l'Église  ; 
hri  anurant  comme  récompense ,  d'une 

RIa  main  de  Catherine,  fille  de  Phi* 
de  Courtenai ,  et  avec  elle  la  suc- 
MiioQ  au  titre  d'empereur  d'Or'ent  t 
^Taotre,  du  secours  pour  l'aider  i 
■onter  sur  te  trône  d  Occident,  dont  il 
voulait  chasser  Albert  d'Autriche.  En 
^tteodant ,  il  le  nommait  vicaire  impé- 
^n  italie,^oomte  de  la  Romagne,  ca- 
pifaifle  du  patrimoine  de  Saint-Pierre, 
>â|loear  de  la  Marche  d'Ancône,  et  enfin 
P^Btnr  de  la  Tosttane.  Il  le  char- 

£t  en  effet,  avant  tout,  de  soumettre 
(cette  cootrée  une  faction  qu'il  re- 
fait. A  oette  époque ,  en  eifet ,  le 
P>rti  guelfe  s'était  divisé  en  deux  fao- 
^1  les  biancs  et  les  noirs.  Les  pre- 
|m,  tout-puissants  à  Fiorence  et  à 
^toia,  étaient  souf)connés  de  favoriser 
**ttttsiB6nt  les  Gibelins,  et  Boniface  ju- 
Mqoeleor  triomphe  pouvait  devenir 


égaiMnént  funeste  au  fainVsi^  et  i 
l'influence  française. 

Charles  de  Valois  ayant  obtenu  de 
son  frère  la  permission  d'accepter  les 
offres  du  pape,  entra  en  1801  en  Italie, 
avec  500  ehevallers  français  environ.  U 
s'avança  par  la  rivière  de  Gênes  et  par 
Lucques ,  en  évitant  de  toucher  au  ter- 
ritoire florentin ,  et  eut  à  Agnani ,  le  S 
septembre,  une  entrevue  avec  le  pape, 
qui ,  aux  titres  qu'il  lui  avait  accordés 
préeédemment,  ajouta  ceux  de  comte  de 
Bertinoro  et  d'Emilie,  et  de  duo  de 
Spolète. 

L'hiver  de  la  même  année ,  Charles 
entra,  à  la  tête  de  ses  troupes,  en  Tos- 
cane, par  les  montai^nes  de  jPistoia.  Les 
exilés  noirs  de  cette  dernière  ville ,  et 
les  chefs  du  même  parti  à  Lucques,  vin- 
rent se  ranger  sous  ses  drapeaux,  et  lui 
fournirent  de  l'argent  pour  payer  ses 
soldats. 

Les  6/ancs  de  Florence  l'admirent 
dans  leur  ville,  après  qu'iteut  consenti 
à  une  espèce  de  capitulation  et  juré  de 
n'introduire  dans  leurs  murs  aucun 
exilé  ;  mais  à  peine  fut-il  maître  d'urne 
porte,  qu'il  fît  entrer  à  sa  suite  tous  les 
proscrits  de  la  faction  des  notrf . 

Les  blancs  furent  alors  emprisonnés, 
et  leurs  maisons  pillées  d'abord ,  puis 
incendiées  ;  celle  de  Dante  fut  du  nom- 
bre. Pendant  cinq  mois  que  le  prince 
français  passa  à  Florence ,  600  person- 
nes turent  condamnées  à  l'exil.  D'au- 
tres, au  nombre  desquels  se  trouvèrent 
aussi  Dante  et  le  père  de  Pétrarque,  fu- 
rent condamnés  a  des  amendes  très- 
considérables.  Enfin ,  le  4  avril  1 30Z  , 
t^barles  de  Valois  partit  de  Florence 
pour  se  rendre  en  Sicile,  d'où  il  ne 
tarda  guère  à  revenir  en  France ,  et  fit 
cause  commune  avec  Philippe,  dans  la 
lutte  soutenue  par  oe  dernier  contre  la 
papauté. 

Depuis  cette  époque  jusqu'à  la  fin  du 
quinzième  siècle ,  les  relations  entre  là 
France  et  Florence  ne  furent  pas  fré- 
ouentes  ;  cependant  elles  n'avaient  point 
été  interrompues;  les  Florentins  con- 
servaient toujours  une  certaine  affection 
pour  notre  pays  ;  plus  d'une  fois  ils  mi- 
rent des  aventuriers  françaisà  la  tête  de 
leurs  armées  ou  de  leur  république. 

Le  1"  août  1843 ,  ils  offrirent  le  titre 
de  capitaine  de  justice  et  eelui  de  eoni- 
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mandant  général  de  rarmée,  à  Gauthier 
de  Brienne,  fils  du  prince  auquel  les 
Catalans  avaient  enlevé,  en  1312,  le  du- 
ché d'Athènes.  Gauthier  silt  st  bien  ga- 
gner la  faveur  populaire,  qu'au  mois  de 
septembre  1842,  il  se  fit  déférer  la  sou- 
veraineté à  vie,  ce  qu'on  n'avait  jamais 
vu  à  Florence.  Il  s'entoura  alors  d'un 
corps  de  troupes  composé  de  Français 
et  ne  Bourguignons ,  et  exerça  la  plus 
odieuse  tyrannie.  Mais  l'année  suivante, 
une  révolte  de  la  noblesse,  de  la  boute 
bourgeoisie  et  des  gens  de  métiers ,  le 
chassa  de  Florence  (*). 

Les  Florentins  étaient,  en  1384,  en 
négociation  avec  Charles  III ,  roi  de  Na- 
pies-,  pour  l'acquisition  d'Arezzo,  lors- 
que le  célèbre  Enguerrand  de  Coucy, 
septième  du  nom ,  surprit  cette  ville  et 
s'en  empara.  Louis  d'Anjou ,  pour  le- 
quel il  combattait ,  était  mort  depuis 
nuit  jours  ;  les  Florentins  conclurent 
aussitôt  une  ligue  avec  Pérouse ,  Luc- 
ques,  Pise  et  Sienne,  et  ils  marchèrent 
sur  Arezzo  ;  mais  Coucy,  qui  depuis  la 
mort  de  Louis  ne  songeait  qu'à  rame* 
ner  son  armée  en  France,  leur  vendit  sa 
conquête ,  le  5  novembre ,  pour  40,000 
florins  d'or. 

Dans  la  guerre  que  Florence  et  Bolo- 
gne eurent  à  soutenir,  en  1390,  contre 
Jean  Galéas  Yisconti  et  ses  alliés,  les 
Florentins  prirent  à  leur  solde  Jean  III, 
comte  d'Armagnac,  avec  15,000  che- 
vaux qu'il  s'engagea  à  conduire  de 
France  en  Lombardie.  Il  y  arriva  en 
effet ,  au  commencement  du  mois  de 
juillet  1391,  et  reçut  Tordre  d'éviter 
tout  combat  jusqu^à  sa  réunion  avec 
Hackwood,  autre  aventurier  a  la  solde 
de  la  république.  Le  célèbre  Jacques  del 
Verme,  qui  commandait  les  troupes  de 
Galéas  Yisconti  ,  s'était  enfeVmé  à 
Alexandrie.  D'Armagnac,  âgé  alors  de 
28  ans,  voulut,  par  une  fanfaronnade  de 
jeune  homme  et  de  chevalier,  aller  avec 
Vélite  des  chevaliers  qui  l'accompa- 
gnaient rompre  des  lances  contre  les  por- 
tes de  la  ville.  Del  Verme ,  voyant  leur 
{)etit  nombre,  fit  une  sortie  et  les  enve- 
oppa.  Pendant  plusieurs  heures,  les 

(*}  ^oyez  Br  CERNE.  Le  cardeur  de  laiae 
Michel  de  Lando ,  qui ,  lors  de  la  révolte  det 
Ciompi  en  1378,  fut  nommé  gonfalouier  de 
iustioe ,  avait,  pendant  sa  jeanesse,  servi  dans 
les  armées  françaises. 


chevaliers  combattirent  avec  le  oouran 
du  désespoir,  mais  enfin  ils  suceomM» 
rent.  Le  comte  d'Armagnac,  pris  et  ooiè- 
duit  à  Alexandrie,  y  mourut  de  ses  blés* 
sures.  Le  reste  de  son  armée ,  attaqué 
'  par  Jacques  del  Verme ,  fut  saisi  d'une 
terreur  panique  et  mit  bas  les  armes. 
Les  soldats  furent  dépouillés  et  renvoyés 
en  France ,  et  les  ofliciers  retenus  pri- 
sonniers. 

En  1396,  la  guerre  étant  sur  le  point 
d'éclater  encore  une  fois  entre  Florence 
et  Galéas  Yisconti,  la  république  envoyé 
demander  des  secours  à  la  France  par 
un  député  nommé  Maso  de  Albizi. 
«  La  maison  de  France  avait  des  inté* 
rets  plus  immédiats  en  Italie ,  depuis 
nue  la  seigneurie  de  Gènes  avait  été 
donnée  au  roi ,  et  que  celle  d'Asti  avait 
passé  au  duc  d'Orléans  comme  dot  de 
Valentine  Yisconti.  Charles  YI  consen- 
tit donc  à  signer,  le  39  septembre  1396, 
une  alliance  défensive ,  par  laquelle  le 
roi  et  la  république  se  garantissaient 
mutuellement  Tintégrité  de  leurs  États. 
Les  Florentins  promettaient  au  roi,  é*ii 
était  attaqué  en  Italie,  une  armée  auxi- 
liaire de  3)000  chevaux  ;  le  roi ,  en  re- 
tour, promettait  d'envoyer  à  leur  aide, 
en  cas  de  besoin ,  une  armée  digne  de 
porter  ses  étendards ,  et  d'être  com- 
mandée par  un  prince  du  sang.  Si  les 
alliés  étaient  attaqués ,  et  si ,  en  se  dé- 
fendant ,  ils  faisaient  quelques  conquê- 
tes, celles  de  Lombardie  devaient  ap- 
partenir à  la  France ,  et  celles  de  Toscane 
a  la  république  (*).  » 

Cette  alliance,  dont  les  Florentins  se 
montrèrent  très-fiers,  leur  fut  cepen- 
dant peu  utile;  car  la  sanslante  bataille 
de  Mcopolis^  oïl  périt  la  fleur  de  la  no- 
blesse française,  dégoûta  pour  longtemps 
celle-ci  des  expéditions  lointaines  ;  et 
la  guerre  contre  l'Angleterre,  qui  sur- 
vint ensuite,  occupa  pendant  un  demi- 
siècle  toutes  les  pensées  des  Français. 
Ils  cherchèrent,  lorsqu'ils  furent  sortis 
victorieux  de  cette  longue  lutte ,  à  re- 
nouer leurs  anciennes  relations  avec  les 
puissances  étrangères  ;  mais  les  histo- 
riens contiennent  peu  d'indications  sur 
leurs  rapports  avec  Florence  à  cptte 
époque.  On  sait  seulement  qu'en  1465 

(*)   Sismondi,  Histoire  des   républîi|ufa 
italienoes,  1836,  t.  XI,  p.  366. 
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Lom  XI  permit  aux  Médids  d'ajouter 
treii  fleurs  de  lis  à  leurs  armes,  et 

S*en  1478  le  même  prince  prit  la  dé- 
«e  de  Laurent  de  Médicis  contre  la 
ftetion  des  Pazzi ,  soutenue  par  le  pape 
et  le  roi  de  Naples  Ferdinand  (*). 

Une  conspiratiou ,  qui  n*eut  d'autre 
roDlUit  que  la  mort  de  Julien  de  Mé- 
pris, ayant  ensuite  éclaté,  Louis  XI  6t 
prtir  Coroînes  pour  Tltalie.  «  Peu  de 
nars  après  ce  cas  advenu,  dit  ce  dernier, 
farriTay  audit  lieu  de  Florence  de  par 
wroy,  et  ne  tarday  guères  depuis  que 

Cirtis  de  Bourgoj^ne ,  à  y  estre  ;  et  al- 
f  à  Milan,  où  sejournay  deux-  ou  trois 
jours,  pour  leur  demander  des  gens- 
d'araies,  pour  secourir  lesdits  Floren- 
lias,  desquels  estoient  alliez  pour  lors; 
«que  libéralement  ifs  accordèrent,  tant 
àbrequeste  du  roy  que  pour  faire  leur 
deroîr;  et  dès  lors  lournirent  trois  cents 
iiommes  d*armes,  et  depuis  en  envovè- 
reot  encore  d'autres.  Et  pour  conclu* 
aon  de  cette  matière,  le  pape  envoya 
excommunier  les  Florentins,  le  cas  in- 
eontinent  adveuu  ;  et  Gt  marcher  l'ar- 
mée ,  quand  et  quand ,  tant  de  iuy  que 
eu  roy  de  Naples  ;  laquelle  armée  estoit 
belle  et  grosse,  et  en  grand  nombre  de 
gens  de  bien.  Ils  mirent  le  siège  de- 
vant la  Chastellenie,  près  de  Sènes ,  et 
la  prirent  et  plusieurs  autres  places  ;  et 
fut  jurande  aventure  que  de  tous  poincts 
le»dits  Florentins  ne  furent  destruits , 
car  ils  avoient  esté  long-temps  sans 
guerre  et  ne  connoissoient  leur  péril. 

«  Ainsi  prenoient  toutes  les  places 
qa'ib  assiégeoient ,  mais  non  pas  si 
promptement  que  l'on  feroit  icy  ;  car 
us  ne  scavoient  point  si  bien  la  manière 
de  prendre  places ,  ne  les  deffendre  ; 
mais  de  tenir  un  camp  et  d'y  mettre  bon 

(*)  Nom  avons  vu  à  l'art  Oommkkci,  t.  Y, 
p.  396,  qiie. Louis  XI  accueillit  k  Lyon  des 
ovTTMn  florentins  chassés  de  leur  pays  par 
bs  qocrdles  des  Guelfes  et  des  Gibelins.  Nous 
lioiiteroiis  qu'une  première  émigration  de 
FloRiilios  y  avait  déjà  eu  lieu  au  treizième 
Mcle.  Ces  difiiérents  émigrés  introduisirent 
^ass  cette  '^e  rindotirie  de  la  soie ,  et  con- 
tribuèrent, ainsi  que  les  Lombards,  à  £sire 
adopter  parmi  nous  les  expressions  commer- 
riatts  dont  nous  nous  servons  encore  aujour- 
dlrai ,  eC  qui  sont  pour  la  plupart  tirét>s  de 
ritaUeo,  comme  agio,  cambute^  bilan,  usance^ 


ordre,  tant  aux  vivres  qu'autres  choses 
qui  sont  nécessaires  jx>ur  tenir  les 
champs,  ils  le  sçavoient  mieux  que 
nous.  La  faveur  du  roy  leur  fit  quel>|ue 
chose ,  mais  non  pas  tant  que  j'eusse 
voulu ,  car  je  n'a  vois  armée  pour  les  ai- 
der, mais  seulement  j'a vois  mon  train. 
Je  demeuray  audit  lieu  de  Florence  un 
an,  ou  en  leurs  territoires,  et  bien 
traité  d'eux  et  à  leurs  dépens,  et  mieux 
le  dernier  jour  que  le  premier ,  et  puis 
le  roy  me  manda  m'en  retourner  (*).  » 
Ce  fut,  eomme  on  l'a  dit,  une  que- 
relle de  ménagequi  fournit  à  Charles  Vin 
un  prétexte  pour  entrer  en  Italie  avec 
son  armée.  Louis  le  Maure  avait  ma- 
rié son  oeveu ,  Jean  Galéas  Sforza,  avec 
la  ÛUe  de  Ferdinand,  roi  de  Naples.  Ce 
ieune  prince  était  entièrement  incapa- 
ble de  gouverner  le  duché  de  Milan  dont 
il  était  l'héritier  :  Louis  le  Maure  le 

gouvernait  à  sa  place;  mais  Isabelle 
'Aragoncberchaitdepuisquelquetemps 
à  ressaisir  pour  elle-même  un  pouvoir 
qui  aurait  dû  appartenir  à  son  mari. 
«  Elle  estoit,  dit  Coinines,  fort  coura- 
geuse, eteust  volontiers  donné  crédit 
a  son  mari,  si  elle  eust  pu  ;  mais  il  n'es- 
toit  pas  guère  sage,  et  révéloit  ce  qu'elle 
lui  disoit.  »  Trompée  dans  ses  espéran- 
ces, elle  s'adressa  à  son  père,  et  solli- 
cita son  intervention  auprès  de  Louis 
le  Maure.  Ferdinand  fit  alliance  avec 
Pierre  de  Médicis.  Louis  le  (^laure,  se 
voyant  entouré  d'ennemis,  chercha  un 
appui  au  dehors,  et  envoya  des  am- 
bassadeurs en  France  pour  inviter  Char- 
les VIII  à  faire  valoir  ses  droits  sur  le 
royaume  de  Naples.  Ce  projet  fut  ac- . 
cueilli  avidement  à  la  cour  de  France. 
L'expédition  fut  résolue ,  et  des  am- 
bassadeurs furent  envoyés  à  tous  les 
Ëtats  d'Italie  pour  leur  demander  d'ai- 
der la  maison  de  France  à  soutenir  ses 
droits. 

Florence,  qui  avait  été  asservie  par 
les  Médicis,  avait  alors  pour  chef  Pier- 
re ,  fils  de  Laurent  le  Magnifique,  jeune 
homme  aussi  incapable  que  présomp- 
tueux. Déjà  lié  avec  Ferdinand,  il  ne 
donna  que  des  réponses  évasives  aux 
envoyés  de  Charles. 
Nous  dirons  ailleurs  (voyez  Italie) 

(*)  Mémoire  de  Philippe  de  Gomines,  147^, 
liv.  VI ,  ch.  V. 
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quelle  mtrebe  suivit  Tannée  tençatae, 
et  comment  elle  treveraB  lane  coup  fé- 
rir la  plage  étroite,  nommée  Luni- 
Siane,  qui  sépare  le  pied  des  Apenuins 
ee  bords  de  la  mer.  La  république  flo- 
rentine ,  qui ,  de  concert  avec  le  pape 
Alexandre  VI,  8*était  engagée  à  iermer 
ce  passage  aux  Français,  ne  6t  rien  pour 
remplir  cet  engagement.  «  Pierre  de  Mé- 
dlcis  vint  à  Sorzane ,  au-devant  du  mo- 
narque français,  comme  ambassadeur 
de  sa  république.  En  arrivant,  il  fut 
effrayé  du  nombre  et  de  la  puissance  de 
l'armée  qui  s'avan^it  ;  deux  petits 
faits  d'armes  ajoutèrent  encore  à  sa 
terreur:  de  Pontremoli  pour  arriver 
jusqu'à  la  mer,  les  Français  avaient  dâ 
descendre  le  long  de  la  Aagra ,  au  tra- 
vers dfs  tiefs  de  la  maison  Malespina. 
Us  rencontrèrent  sur  leur  cbemm  la 
bourgade  de  Fivizzano,  appartenant 
aux  Florentins  ;  ils  y  entrèrent  de  vive 
force ,  puis  ils  en  massacrèrent  toute  la 

farnison  et  presque  tous  les  habitants. 
In  peu  plus  loin ,  Gilbert  de  Montpen- 
sier,  qui  commandait  Tavant-garde  fran- 
çaise ,  surprit,  sur  le  bord  de  la  mer,  un. 
petit  corps  florentin  prêt  à  entrer  à  Sar- 
zane ,  et  le  passa  au  fil  de  Tépée.  Pierre 
de  Médicis  perdit  la  tête  en  voyant 
l'effet  que  produisait  sur  les  soldats 
italiens  cette  manière  de  faire  la  guerre. 
Conduit  en  présence  du  roi ,  il  consen- 
tit immédiatement,  et  sur  la  première 
demande  qui  lui  en  fut  faite,  à  livrer 
aux  Frani^is  Sarzane  et  sa  citadelle 
Sarzanello  ;  puis  aussitôt  a(Hrès,  Piètre- 
Santa ,  Librafatta ,  Pise  et  Livourne. 
Il  n'était  point  autorisé  par  sa  républi- 
que à  faire  de  pareilles  concessions,  que 
les  Français  ne  s'attendaient  pas  eux- 
mêmes  d*o)>tenir.  I>e  retour  à  Florence, 
il  trouva  le  peuple  soulevé  d'indignation 
contre  lui  ;  en  effet ,  après  avoir  ravi  la 
liberté  à  sa  patrie ,  il  venait  encore  de 
compromettre  son  indépendanee.  Il  ^'en- 
fuit  a  Bologne  le  %  novembre ,  avec  ses 
deux  frères  ;  et  presoue  mmtèi  il  passa 
à  Venise.  La  république  florentine  re- 
constitua alors  son  gouvernement  se- 
lon $e$  anciens  principes  de  liberté(^).  > 
«  Le  dimanche,  neuvième  jour  de  no- 
vembre^ après  divner,  leroy  iitson  entrée 

(*}  Sismoodi ,  Hittoiredês  Français,  L  XY, 
p.  X71  et  suiv. 


dans  Pise,  oà  les  gens  d'église^  les  mn 
tentats  et  gouverneurs  d'iœlle  ville  I19 
lurent  au-devant.  Il  ne  faut  pai  dout^ 
que  sur  tous  les  autres  ils  luy  firent 
grapd  honneur  et  réception ,  se  sounMt- 
tant  entièrement  ft  son  obéissance  ;  et 
ils  crioient  à  haute  voix ,  dqiuis  le  plus 
petit  jusgues  au  plus  grand,  qu'ils  re* 
fiouvreroient  sous  son  empire  la  liberté, 
dans  laqiielle  ils  estoient  fort  tourmeo* 
tez  et  affligez  par  les  Florentins,  qui  lefi 
avoient  subjuguez  et  réduits  en  servi- 
tude. En  un  mot,  c'estoit  pitié  dV-n- 
tendre  leurs  complaintes  sur  les  griefis 
et  torts  qu'on  leur  faisoit  ;  c'est  pour- 
quoy  le  roy  les  retint  à  soy ,  et  les  as- 
sura de  les  conserver  dans  leurs  fran* 
chises,  de  quoy  ils  furent  tant  joyeux , 
qu'il  n'est  pas  possible  de  le  réciter;  et 
ainsi  ce  n'est  pas  merveilles  s'il  y  fut 
si  bien  traité  et  tous  les  siens  aussi. 
Le  lendemain  matin ,  le  roy  partit  de 
ladite  ville  de  Pise,  et  alla  disner  à 
Pont-Codère ,  puis  au  giste  à  Employ. 

«  Le  mardi ,  onzième  jour  de  novem- 
bre, il  alla  coucher  au  Pont-de-Signe  « 
où  il  séjourna  cinq  ou  six  jours,  pour 
ce  que  les  Florentins  s'estoient  soulevés 
contre  Pierre  de  Médicis  :  mais  si  bonne 
résolution  fut  alors  oiontrée  aux  dessus- 
dits Florentins  (*) ,  et  l'artillerie  du  roy 
fut  si  bien  préparée  pour  aller  contre 
eux,  qu'ils  envoyèrent  des  ambassa- 
deurs pour  flaire  obéissance  au  roy ,  et 
s'excuser  envers  luy  de  leurs  fautes,  en 
le  priant  de  vouloir  bien  venir  voir  leur 
ville ,  pouf  laquelle  diose  exécuter ,  il 
fit  assembler  et  préparer  son  armée. 

«  Le  lundy,  dix-septiesme  jour  de  no- 
vembre, il  disna  assez  près  de  Florence, 
en  un  grand  palais ,  et  là  luy  vinrent 
au-devant  tous  les  seigneurs,  bourgeois, 
et  gens  de  tous  estats  de  ladite  ville , 
pour  luy  faire  la  révérence ,  et  le  rece- 
voir honorablement.  Après  que  les  Flo- 
rentins eurent  ainsi  fait  leur  devoir  en- 
vers le  roy ,  en  luy  présentant  les  clefs 
de  la  ville  y  toutes  les  bandes  de  l'armée 

(*)  itEt  aussi  à  la  vérité  dire,  fes  Floren- 
tins mal-Tolonden  estoiest  contre  la  maison 
de  France,  de  lequeHe  ils  ont  esté  de  tous 
temps  vniys  serviteurs  et  partisans,  tant  pour 
les  affaires  qa*ils  ont  en  Fitinoe ,  pour  la  mnr- 
ckaitdise ,  que  povr  estre  de  la  part  guelfe.  • 
Mémoires  de  Philippe  de  Gomiaes,  Uv.  vu, 
ch.  g. 
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9ÊJ  coiBlifiencèreDt  à  marcher  en 
'  ,  ffwat  chacune-  leurs  capitaine^ , 
inpws  déployées  l*une  après  Fau- 
très-bel  ordre ,  ce  qui  dura  fort 
ip6  à  passer.,  car  il  y  avoit  là 
de  gens  d'armes  que  jamais  les 
tins  eussent  veu.  Quand  ces 
furent'  passées ,  le  roy ,  accom- 
e  de'  plusieurs  grands  princes  et 
ears,  entra  dans  ladite  ville ,  fort 
armé  d'un  riche  barnois  blanc, 
sa  g:arde  et  ses  g:entil8-hoinines 
tous  armés  (*).  Il  fut  honorable- 
eonduit  et  mené  sous  un  riche  dais 
a  l'église,  et  de  là  au  logis  qu*on 
sroit  préparé  à  l'hostel  de  Pierre 
Védieis,  ou  luy  et  les  siens  furent  si 
traitez  qu'on  ne  le  pou  voit  mieux 
Pour  soumettre  et  tenir  les  Flo- 
davantage  en  son  obéissance ,  il 
^  a  douze  jours  dans  cette  ville, 
^  fi  partit  le  vendredi  en  suivant , 
et  unième  jour  de  novembre  (**).» 
Hiarit  le  court  séjour  que  ce  prince 
ûit  à  Florence ,  il  avait  donné  au- 
aux  ambassadeurs  de  cette  ré- 
e,  qui  étaient  déjà  venus  le 
à  Pise,  et  leur  avait  annoncé 
hésitait  seulement  pour  savoir  s'il 
gouverner  leur  ville  en  son  nom, 
lo  Médicis,  ou  bien  s'il  en  rharge- 
Ides  conseillers  français  de  robe 
,  qu'il  adjoindrait  à  leur  seigneu- 
Les  Florentins ,  qui  jusque-là  n'a- 
rpgardé  le  roi  de  France  que 
un  allié  et  un  protecteur,  ne 
contenir  leur  surprise  et  leur 
ij^nation  en  se  voyant  traités  en  vain- 
.  *  S'il  CD  est  iiinsi ,  »  s'écria  Pierre 
fiponi,  le  chef  Ue  la  députation  flo- 
Mtinc,  «sonnez  vos  trompettes,  et 
^BOQs  sonnerons  nos  cloches;  »  et  il 
'^a  la  déclaration  que  lui  avait  trans- 
^IHie  par  écrit  le  secTetaire  royaJ.  Ces 

(VO  entra  à  Florence,  dit  le  Mémoire 
^^■rtiailia'  aur  Charles  VITI,  la  lance  sur  la 
'**■■•,  poor  mon»trer  qu*il  y  entroit  en  sou- 
;  les  defe  luy  en  furent  portées  au- 
U  et  il  y  fut  le  maistre  sans  contredit 
qvll  y  daneina.  »  Yoyes  Archives  ou- 
i,  première  série,  1. 1,  p   x86. 
n  Sebtion  du  voyage  du  roy  Charks  YIII 
l*v  II  eonquesie  du  royaume  de  Naplas, 
IjJP.  Deirry  de  IVoyes,  insérée  dans  le  t.  I 
^|>ARfaiTes  curieuses  de  Thistoire  de  Frauce^ 
icriei  L  I|  p.  ai^  et  suiv. 


Sarcles  hardies,  et  l'attitiidiB  mensçiiile 
es  habitants,  firent  reyeoir  les  oonseil- 
lers  du  roi  à  un  projet  plus  prudent  : 
«  Il  se  fit  un  traité  avec  eux ,  dit  Go- 
mines,  et  crois  qu'ils  le  firent  de  bon 
ccbur.  Ils  donnèrent  au  roy  six  vingt 
mille  ducats,  dont  ils  en  pavèrent  cin- 

3uante  mille  comptant ,  et  le  reste  en 
eux  payements  assez  brefs ,  et  preste- 
reut  au  roy  toutes  les  places  dont  j'ay 
parlé,  et  changèrent  leurs  armes,  qui 
esloient  la  fleur  de  lis  rouge ,  et  en  pri- 
rent  de  celles  que  le  roy  portoit ,  lequel 
les  prit  en  sa  protection  et  garde ,  et 
leur  promit,  et  jura  sur  l'autel  Sainot- 
Jehai) ,  de  leur  rendre  leurs  places  qua- 
tre mois  après  qu'il  seroit  dans  Napies, 
ou  plus  tôt,  s'il  retourno'tenFranoe(*).» 

Cependant  les  rapides  succès  du  roi 
de  France  ne  tirdèrent  pas  à  éveiller  la 
jalousie  des  autres  Ëtatsde  l'Italie;  une 
ligue  formidable  fut  signée  à  Venise  le 
31  mars  1496,  pour  la  défense  de  l'in- 
dépendance italienne.  Charles  fut  obligé 
d'abandonner  sa  conquête  de  Napies,  et 
reprit  le  chemin  de  la  France.  Lorsqu'il 
rentra  en  Toscane,  «  il  y  eut,  dit  l'his- 
torien que  nous  venons  de  citer,  déli' 
bération  de  savoir  si  on  devoit  rendre 
aux  Florentins  leurs  places,  et  prendre 
trente  mille  ducats  qu'ils  dévoient  en- 
core de  leur  don,  et  septante  mille 
qu'ils  offroient  prester  et  servir  le  roy 
à  son  passage  avec  trois  cens  hommes 
d*armes  (sous  la  charge  de  roessjre 
Francisque  Secco,  vaillant  chevalier,  et 
de  qui  le  roy  se  fioit) ,  et  de  deux  mille 
hommes  de  pied.  Je  fus  d'opinion  que 
le  roy  le  devoit  faire,  et  d'autres  aussi, 
et  seulement  retenir  IJgorne,  jusques 
à  ce  qu'il  fût  en  Ast  (Asti).  Il  eust  bien 
payé  ses  gens,  et  enrx}re  luy  fust  de- 
meuré de  l'argent,  pour  fortraire  des 
gens  desesennemis.Toutefois,cela  n'eut 
point  de  lieu ,  et  l'empeschoit  monsei- 
gneur de  Ligny  (qui  estoit  homme  jeune 
et  cousin  germain  du  roy),  et  uesçavoit 
point  bien  pour  quelle  raisoo ,  sinon 
pour  pitié  des  Pisans.  » 

Les  Florentins  se  doutèrent  alors  de 
l'intention  oij  Charles  VIII  était  de  vio- 
ler les  engagements  qu'il  avait  pris  en- 
vers eux.  Ils  saraent^  en  efret,  que 

O  Mémoires  de  Philippe  de  Comiiias, 
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Pierre  de  Médicis,  qu'ils  avaient  chassé , 
6*étaît  enfui  de  Venise  pour  aller  le 
trouver.  Dans  la  crainte  qu*il  ne  leur 
filt  imposé ,  ils  prirent  les  armes,  barri- 
cadèrent leurs  rues,  et,  sans  cependant 
accéder  à  la  ligue  de  Venise ,  ils  appe- 
lèrent à  leur  aide  des  troupes  vénitiennes. 
Eirméme  temps,  le  ceienre  Savonarole 
alla  trouver  Charles  VIII  à  Pog^ibonzi, 
lui  reprocha  sévèrement  les  desordres 
qu*avaft  commis  son  armée ,  et  sa  négli- 

Î^ence  à  réformer  TÉglise,  objet  pour 
equel  Dieu  Pavait  envoyé  en  Italie; 
enfin  ^  il  lui  annonça  que  la  colère  di- 
vine était  prête  à  le  frapper,  s'il  ne  s'a- 
mendait pas.  «  Dieu  a  donné  sentence 
«  contre  lui,  »  avait-il  dit  quelques  jours 
auparavant  à  Philippe  de  (Sommes,  «  et, 
«  en  bref,  il  aura  un  coup  de  fouet.  » 
Les  nouvelles  de  la  Loinburdie,  ces 
préparatifs  des  Florentins ,  engagèrent 
le  roi  à  ajourner  ses  projets  contre  eux , 
et  à  prendre  une  autre  route.  Enfin ,  il 
conclut  avec  eux ,  lorsqu'il  fut  arrivé  à 
Turin,  un  traité  par  lequel  ils  s'enga- 
geaient à  lui  payer  un  subside  pendant 
toute  la  durée  de  la  guerre  ;  tandis  que 
lui ,  de  son  côté ,  s'obligeait  à  les  re- 
mettre en  possession  de  toutes  les 
places  de  rl*Ltrurie,  où  il  avait  garni- 
son. Mais  ce  dernier  engagement  fut 
tenu  peu  fidèlement.  Roffec  de  Balzac , 
seigneur  d'Hlntragues,  qui  commandait 
la  citadelle  de  Pise ,  la  vendit  aux  Pi- 
sans,  au  lieu  de  la  remettre  aux  Floren- 
tins, avec  l'artillerie  et  les  munitions 
qui  s'y  trouvaient.  Ixi  plupart  des  au- 
tres places  qui  étaient  encore  au  pou- 
voir des  Français,  comme  Librafatta, 
Pietra-Santa ,  Mutrone  et  Sarzane,  fu- 
rent vendues  de  même  aux  ennemis  de 
Florence  par  les  commandants  qbe  le 
roi  y  avait  laissés.  On  vit  même  des  sol- 
dats français  servir  contre  cette  répu- 
bliaue  dans  les  armées  des  Pisans  ;  mais, 
malgré  ces  actes  dont  ils  étaient  en  droit 
de  se  plaindre,  et  bien  que  Maximilien 
lui-même  fût  entré  en  Toscane  à  la  tête 
des  troupes  vénitiennes  et  milanaises, 
rien  ne  put  engager  les  Florentins  à 
renoncer  à  l'alliance  française;  ils  res- 
tèrent constamment  fidèles  à  la  France. 
Leur  fidélité  ne  se  démentit  pas  en 
1499,  lors  de  la  conquête  du  Milanais 
par  Louis  XII  ;  et  pourtant  ce  prince 
11  avait  pas  cherché ,  avant  de  commen- 


cer son  expédition,  à  s'assurer  de 
amitié.  Mais,  après  la  révolationi 
à  la  fin  de  la  même  année,  fit  p« 
aux  Français  leur  conquête ,  le  cam 
d'Amboise  crut  convenable  d*exéc 
une  promesse  plusieurs  fois  faîte 
Florentins  et  qu'ils  avalent  achetée 
des  sopnmes  considérables  :  d^  '■ 
rendre  enfin  la  ville  de  Pise.  Il  '• 
envoya  donc  le  sire  de  Beaumont ,  | 
une  petite  armée  forte  de  cinq  é 
hommes  d'armes,  de  trois  mille' 
cents  Gascons ,  et  d'autant  de  SuîÉ 
que  la  république  devait  payer  et  ei 
tenir  à  ses  frais.  Mais  les  Pîsans  avi 
su  gagner  l'affection  de  la  d^eval 
française,  par  leur  bravoure,  leur 
thousiasmeet  le  dévouement  sans  bo 
qu'ils  avaient  témoigné  à  leurs  19 
teurs.  Ils  ne  virent  que  des  alliés  i 
les  troupes  françaises  qu'on  env« 
pour  les  soumettre  aux  Florentins; 
sortant  de  leur  ville ,  aux  cris  de  :  ï 
la  France!  ils  apportèrent  des  vi 
aux  assiégeants,  et  les  comblèrenl 
caresses. 

Le  sentiment  du  devoir  et  la 
cipline  l'emportèrent  cependant 
les  affections  du  cœur ,  et  Beaoa 
réussit  à  conduire  les  Français  à  un  i 
mier  assaut.  Mais  les  Pisans  ayant 
poussé  les  assiégants  aux  cris  dé  PU 
de  France,  les  soldats  refusèrent  d 
vrer  un  second  assaut.  Ils  dirent  en 
avaient  vu  rebondir  les  boulets  de  b 
canons  des  murs  de  cette  ville  coi 
crée  à  la  Vierge.  Le  siège  fut  levé 
Pise  resta  libre. 

Certes  une  grande  victoire  eût 
moins  honorable  pour  l'arméefranca 
mais  la  noble  pitié  du  soldat  ne  ju 
fiait  pas  le  gouvernement  français 
Louis  XII  manqua  de  foi  aux  Floi 
tins,  en  ne  leur  restituant  pas  une  i 
que  son  prédécesseur  avait  affra» 
contre  la  foi  des  traités. 

Cependant  le  mauvais  succès  dç  o 
expédition  avait  irrité  le  roi  contre 
Florentins,  que  l'on  accusait  d*i\ 
causé  les  revers  éprouvés  par  les  an 
franj^^aises.  Ce  fut  pour  apaiser  ce  i 
sentiment,  et  en  même  temps  pour 
tenir  de  nouveaux  secours,  qu'ils 
putèrent  en  France  le  célèbre  Mad 
vel.  Pendant  cette  négociation  qui  di 
cinq  mois ,  les  députés  suivirent  la  a 
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&at-PîaTe-le-Moutier,  à  Montargis, 
,  à  Btois ,  à  Nantes  et  à  Tours. 
[,  après  aroir  reçu  du  roi  et  du 
Mi  d*Aiiiboise  plusieurs  audiences, 
'  curait  à  TaÎDcre  ta  plus  vive  ré- 
lis  parvinreot  à  obtenir ,  le 
iiOÏ^  la  signature  d'un  nouveau 
par  lequel  le  roi  garantissait  à  la 
''lue  ses  possessions  actuelles, 
ins  lui  promettre  son  assistance 
rjteouvrer  la  souveraineté  de  Ptse. 
par  suite  de  ce  traité  et  d^  la  mé- 
de  Louis  XII  que  les  Floren- 
it  rentrer  en  possession  d'A- 
Gette  ville,  qui  s'était  révoltée 
eus ,  se  rendit  le  V  aoât  à  un 
aarps  de  Français  qui  était  venu 
f assiéger. 

de  Texpédition  entreprise  en 
ifootre  le  royaume  de  Naples ,  Cé- 
^Tgia,  en  offrant  au  roi  ses  ser- 
;8on  armée,  demandait  en  retour 
France  lui  a|>andonnât .  les  Flo- 
!,  que  jusque-là  pourtant  Louis 
iTavait  cesse  de  protéger  contre 
aataieprises  de  leurs  ennemis.  Déjà 
iplÉDipotentiaires  étaient  entrés ,  sur 
tbase,  dans  de  honteuses  négocia- 
lorsque  la  mort  imprévue  du 
Alexandre  VI  vint  heuredsement 
ipre.  Du  reste ,  les  Floren- 
nalsré  les  revers  éprouvés  par  les 
t  françaises,  ne   restèrent  pas 
tsineèrement  attachés  à  la  France, 
it  encore  en  guerre  contre  Pise, 
réduite  à  la  plus  grande  dé- 
I,  et  qui  dut  en6n  se  stiumettre , 
U  par  un  marché  signé  le  18  mars 
I/>uis  XII  la  vendit  aux  Flo- 
pour  une  somme  de  100,000 

;S)Muiée  suivante ,  Machiavel  fut  de 
iu  envoyé  en  France,  et  vit,  après 
mois  passés  à  Blois ,  s'ouvrir  le 
national  de  Tours.  On  rapporte 
à  raiinée   1511  une  troisième 
id(*  du  même  négociateur  auprès 
cour  de  France  ;  mais  quel  que  fdt 
bit  qu'il  déploya  dans  ces  missions 
a  racontées  d'une  manière  très-in- 
ite,  il  n'y  obtint  que  de  faibles 
Il  parle  des  Français ,  dans  sa 
'  ince ,  avec  amour  et  avec 
e  en  même  temps.  Son  âme  ré- 
sine s'indigne  souvent  de  leur 
m  dont  sa  patrie  est  forcée  de 

■  T.Ym.  Il*  Uvraisan.  (Dict.  bngtclop..  etc.) 


subir  le  joug ,  et  qu'il  prévoit  devoir  lui 
être  toujours  fatale.  Florence  était  alors 
gouvernée  par  le  gonfalonier  Sode- 
rini,  qui  s'était  donné  obstinément  à  la 
France,  sans  songer  que  cette  puis- 
sance était  hors  d  état  de  le  secourir. 
Machiavel  disait ,  en  faisant  aHusion  à 
cette  politique  imprudente  :  •  La  bonne 
«  fortune  des  Français  nous  a  fait  per- 
«  dre  la  moitié  de  TËtat  ;  leur  mauvaise 
a  fortune  nous  fera  perdre  notre  li- 
«  berté.  >  Cette  prédiction  ne  tarda  pas 
à  se  vériÛer  Lorsqu>n  1513  les  armes 
françaises  eurent  perdu  leur  supériorité 
en  Italie,  le  pape  et  l'Empereur  se  réu- 
nirent, et  imposèrent  à  Florence  une 
contribution  de  cent  millions  de  flo- 
rins ;  et  bientôt  après  la  ville  elle-même, 
divisée ,  ouvrit  ses  portes  aux  Médicis, 
qui  recouvrèrent  leurs  biens  et  leur  an- 
cienne autorité. 

La  politique  de  François  I*'  fut,  dès 
son  avènement  au  trône,  aussi  peu  in- 
telligente que  celle  de  ses  deux  prédé- 
cesseurs. Après  sa  virtoirede  Marignan 
qui  lui  livrait  toute  l'Italie ,  au  lieu  de 
rendre  la  liberté  aux  Florentins,  qui 
s'étaient  toujours  montrés  si  dévoués  à 
la  France,  il  ne  s'occupa  que  des  moyens 
de  consolider  la  domination  des  Médi- 
cis.  Le  parti  guelfe ,  les  droits  des  Flo- 
rentins riirent  impitoyablement  sacriHés 
au  désir  que  le  roi  et  sa  mère  avaient  de 
plaire  à  Léon  X.  Au  mois  de  février 
1515,  Julien  de  Médicis ,  frère  du  pape, 
épousa  Philiberte,  tante  de  François  1*"^, 
et  reçut  de  ce  monarque  le  duché  de 
Nemours.  Laurent  II  ayaut,  en  1516, 
succédé  à  son  oncle  Julien,  François  I**' 
et  sa  mère  accumulèrent  sur  lui  toute 
sorte  de  bienfaits;  ils  lui  permirent 
d'enlever  le  duché  d'Urbin  à  François- 
Marie  de  la  Rovère ,  jadis  protège  par 
la  France  ;  de  conserver  l^'s  duchés  de 
Modène  et  de  Reggio ,  ravis  au  duc  de 
Ferrare ,  le  plus  ancien  et  le  plus  (îdèle 
allié  des  Français  en  Italie.  Malheureu- 
sement ces  faveurs  étaient  mal  placées, 
car  Laurent ,  à  cette  époque  inêmedejà, 
traitait  contre  la  France  avec  le  roi  de 
Castille.  Cependant ,  il  vint  en  France 
en  1518,  tenir  sur  les  fonts  de  baptême 
le  dauphin  François ,  au  nom  du  pape 
Léon  X,  et  il  épousa,  le  lendemain, 
Madeleine  de  la  Tour,  fille  de  Jean  III, 
comte  d'Auvergne  et  de  Boulogne  ;  cette 
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prinoesM  mourut  le  98  avril  1619 ,  en 
mettant  au  monde  Catherine,  depuis 
reine  île  France. 

Pendant  les  guerres  dltalie  qui  si- 
gnalèrent le  règne  de  Franoois  I'',  les 
Florentins ,  opprimés  par  fes  Médîcis, 
ne  cessèrent  pas  de  voir  des  libérateurs 
dans  les  Français ,  dont  les  armées 
étaient  remplies  d'émigrés.  Enfin ,  en 
1517,    il»   parvinrent  à   secouer    la 

Sirrannie  qui  pesait  sur  eux  :  ils  pro- 
tèrent  du  moment  où  le  pape ,  as- 
siégé par  les  Allemands  dans  le  châ- 
teau Saint- Ange,  se  trouvait  dans  Tim- 
possibilitéde  soutenir  ses  parents,  pour 
chasser  ceux-ci  et  rétablir  le  gouver- 
nement républicain.  Cette  révolution 
à  peine  accomplie,  ils  envoyèrent  sous 
les  drapeaux  de  Lautrec  les  redoutables 
bandes  noires  qui  s'étaient  rendues  si 
célèbres  sous  les  ordres  de  Jean  de  Mé- 
dicis. 

Mais  ce  triomphe  fut  de  courte  du- 
rée. Le  pape ,  à  peine  remis  en  liberté, 
se  réconcilia  avec  TËmpereur;  et,  pour 
ae  venger  des  Florentins,  conclut  un 
traité  avec  lui.  «  Charles  étoit,  dit  Du- 
bellay,  mal  content  des  Florentins  pour 
avoir  servy  les  François  contre  lui  au 
royaume  die  Naple^  soubs  la  conduite 
du  seigneur  de  Lautrec  ;  mais  il  cou- 
vrait son  entreprise  sur  la  restitution 
de  la  case  de  Médicis  en  leur  pristine 
•uthorité.  »  Les  Florentins  furent  donc 
assiégés  par  le  prince  d'Oranse,  dont 
Tarmee  se  composait  du  reste  des  trou- 
pes qui  avaient  saccagé  Rome,  et  des 
autres  bandes  impériales  qui  avaient 
montré  une  si  grande  férocité  pendant 
les  guerres  d'Italie.  Bien  que  François 
I*'  n'edt  jamais  renoncé,  malgré  ses 
revers,  à  ses  projets  sur  la  Pénmsule, 
et  qu'il  fût  en  conséquence  pour  lui  du 
plus  haut  intérêt  de  maintenir  l'indé- 
pendance des  Florentins ,  il  s'engagea  , 
par  le  traité  de  Cambrai,  le  6aodt  1629, 
a  les  forcer  de  faire  avant  quatre  mois 
leur  soumission  à  l'Empereur.  Ils  se  dé- 
fendirent néanmoins  courageusement 
pendant  dix  mois  ;  François  leur  envoya 
d'ailleurs  plusieurs  fois  des  émissaires 
secrets  pour  les  exhorter  à  persévérer 
dans  leur  résistance ,  en  leur  promet- 
tant de  les  secourir  ouvertement  aussi- 
tôt que  ses  fllfl ,  alors  en  otage  en  Espa- 
gne,  lui  seraient  rendus.  Mais  enfiu 


Florence  fut  forcée  de  capituler  l« 
août  1630,  et  son  gouvernement 
publicain  fut  anéanti  pour  toujoi 
Dès  lors  elle  ne  forma  plus  un  Ét^ 
dépendant,  et  n'eut  plus  de  relali 
avec  la  France  que  comme  capitall 
la  Toscane.  (  Voyez  ce  moU  )  , 

Flobencb  (  prise  de  ).  —  Bonapi 
avait  laissé  à  la  ville  de  Florence] 
gouveornement  et  son  grand-duc  1| 
en  1799,  le  DJr<H2toire,  fiatijgué  4l 
conduite  ambiguë  de  ce  petit  pria 
chargea  le  générai  Gauthier  de  lui; 
lever  son  autorité.  Nos  troupes  eii 
rent  dans  sa  capitale  sans  aucuoe  i^ 
tance,  au  mois  de  mars  I79d.  lié 
4  juillet,  les  Florentins  slnsui^èni 
encouragés  par  tes  désastres  que  fi{ 
avait  attirés  l'inhabileté  de  Si^bereTi 
Gauthier  dut  se  retirer  avec  les  M 
de  sa  division  formant  à  {)eifie  m 
hommes.  Mais,  après  )a  victoire  de| 
rengo,' Bonaparte  entra  en  Tosqaiiej 
le  général  Dupont  occupa  de  noud 
Florence ,  le  29  octobre  laoo. 

Flobsnce  (  traité  de  ).  —  Ce  fut^ 
ce  traité ,  signé  à  Florence  le  38  fi| 
1801 ,  entre  le  royaume  de  Naples  4 
république  françuse,  que  l'Ile  d'EU^ 
la  principauté  de  Piombino  furent^ 
dées  à  France.  i 

Flobbttes.  —  C'est  le  nom  i 
l'on  donnait,  suivant  iMonstrelet,  ij 
grands  blancs  frappés  sous  If  règ 
Charles  VI,  et  pesant  20  deniers 
nois  ou  16  deniers  parisis.  Leb  anc, 
cite  ce  passage  du  chroniqueur,  | 
tend  qu'il  n'a  pu  découvrir  rorigiiMJ 
mot  florettes.  Il  est  cependant  é.idi 
gu^il  est  ici  question  des  blancs  d'ai^ 
Irappés  en  effet  sous  Charles  VI,  et  i 
lesquels  figuraient  trois  fleurs  de  I 
et  l'on  ne  peut  douter  que  ces  fleuri' 
soient  l'origine  de  la  dénomination  d( 
née  h  cette  monnaie. 

Flobian  (Jean -Pierre -Claris  i 
naquit ,  en  17.S6 ,  au  château  de  FioH 
dans  les  Cévennes.  Il  fut  reçu,  en  iH 
parmi  les  pages  du  duc  de  Penthièvi 
et  se  concilia  proinptement  la  bienvi 
lance  de  ce  prince ,  par  les  grâces  d^ 
esprit  élégant  et  rai  Leur.  Le  duc  I 
donna  une  compagnie  dans  son  rij 
ment  de  dragons;  puis  il  le  rappela  pi 
de  lui ,  et  le  nomma  son  gentiltiooM 
ordinaire.  Florian  eut  alors  tout  le  h 
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éà  M  lÎTier  à  ses  goâts  littéraires, 
b  littérature  castillane, 
nrs ,  par  sa  mère ,  du  sang 
iêoB  les  Yeioes,  il  voulut  re- 
b  galante  et  courageuse  gé* 
da  tournois  et  des  caatels ,  et 
eempaasées  de  la  vie  pasto- 
BS  dans  ses  bergeries  «  il  nnai>- 
I  kni^.  y  Son  esprit  fin ,  deli- 
I^^Mrté  a  la  sensiblerie,  devait  le 
[WÊtax  réussir  dans  des  récits  de 
rJUetoe.  Aussi  ses  Nouvelles  et 
ont-ils  pour  nous  plus  d*at- 
>80o  Théâtre  il  a  donné,  pour 
de,  au  héros  de  la  farce  ita- 
rempreinte  de  son  propre  ca- 
\z  il  a  fait  parler  ce  personnage 
toesse  mêlée  de  bonhomie  et 
;  et  Ton  aimera  toujours  à 
stites  comédies  où  Tesprit  et  la 
n^exduent  pas  le  naturel. 

surtout  dans  ses  fables 

ive  la  physionomie  et  le  ca- 

de  Florian.  Il  était  depuis  qua- 

admis  au  nombre  des  quarante, 

parurent ,  en  1793 .  les  compo- 

amqaelles  il  doit  d*£tre  placée 

nos  fabulistes ,  immédiatement 

b  Fontaine.  Le  calme  de  son 

fut  troublé  par  la  révolution 

tnfienné  pendant  quelque  temps 

[kiirfae ,  et  rendu  à  la  liberté  après 

'  lor,  il  mourut  à  Sceaux  en 

ne  fut  qu'après  sa  mort  que 

Don  Quichotte.  La  première 

dé  ses  œuvres  est  celle  qui  fut 

chez  Didot,  1784-1786  et  années 

en  24  vol.  in-18ou  en  11  vol. 

»B.L*amiralColigny  prévoyant 

cotions  que  ses  coreligionuai- 

nent  bientôt  à  redouter  sur  le 

!b  patrie ,  eut  l'idée  de  leur  pré- 

un  champ  cTcuUe  au  delà  des 

Sans  découvrir  au  roi  le  fond 

pensée,  il  en  avait  obtenu  la  per- 

d*essaver   rétablissement  de 

colonies  en  Amérique. 

nnières  tentatives  faites  par  lui 

I  et  au  Canada  n'avaient  guère  eu 

i;  Pamiral,  sans  se  décourager, 

à  Dieppe  cinq  navires,  dont  les 

furent  composés  da  6  à  600 

loua  huguenots;   Pescadie 

ooamiaodaiit  Jean  Rihauit. 

ce  fin  pMur  la  Floride  qu'on 


fit  voile  ;  eette  terre  avait  été  décoo- 
terte  le  37  mars  1512 ,  jour  de  Pâques 
fleuries,  par  l'Espagnol  Juan  Ponce  de 
Léon  ;  mais  les  compatriotes  de  ee  na- 
vigateur n'avaient  pu  y  former  d'éta- 
blissement. En  1524 ,  Jean  Yerrazano 
ou  Verrazani ,  pilote  florentin  au  ser- 
vice de  François  V^  en  avait  parcouru 
la  côte  et  Pavait  nommée  NouveUe- 
France,  sans  toutefois  s'y  fixer.  Après 
lui ,  l'E'^  pagne  y  avait  envoyé  plusieurs 
expéditions  toutes  fort  maltieureuses. 

Parti  de  Dieppe  le  15  février  1560, 
Ribault  arriva ,  après  deux  mois  de  na- 
vigation, près  d'un  cap  qu'il  appela  le 
eè^i  Français,  Il  remonta  la  côte  dans 
la  direction  du  nord ,  découvrit  les  ri- 
vières des  Danqihbis  et  de  Mai^  et  dé- 
barqua près  de  l'embouchure  de  cette 
dernière.  Il  fit  élever  sur  le  rivage  une 
colonne  aux  armés  de  France,  pour 
prendre  possession  du  pays,  et  remit 
ensuite  à  la  voile ,  toujours  dans  la  di- 
rection du  nord  ;  puis  il  doubla  les  em- 
bouchures de  la  Seine ,  de  la  Somme , 
de  la  Loire ,  de  la  Charente,  de  la  Ga- 
ronne,  de  la  Gironde,  de  la  Belle,  de  la 
Grande-Rivière^  et  entra  dans  le  Jour* 
dain  (*).  Dans  une  Sic  située  entre  les 
deux  bras  de  ce  dernier  fleuve,  il  cons- 
truisit une  redoute,  le  fort  Saint-  Char» 
fei,y  laissa  25  hbmmes,  avec  quatre  piè- 
ces d'artillerie ,  et  remit  à  la  voile  en 
promettant  à  ses  camarades  de  revenir 
bientôt  avec  du  renfort.  Le  20  juillet  il 
rentra  dans  le  port  de  Dieppe. 

La  petite  colonie  ne  se  maintint  pas 
longtemps.  Le  commandant  ne  pensant 
Qu'à  chercher  âes  mines ,  la  disette  se 
fit  bientôt  sentir  ;  la  troupe  révoltée  le 
tua  et  se  rembarqua  pour  la  France.  Elle 
éprouva  d'horribles  souffrances  dans 
là  traversée,  et  fut  enfin  rencontrée  par 
une  barque  anglaise  qui  en  emmena  une 
grande  partie  en  Angleterre.  Là  ils  fu- 
rent présentés  à  la  reine  Elisabeth ,  et 
l'émerveillèrent  du  récit  qu'ils  lui  firent 
de  la  fertilité  du  pays  et  de  la  douceur 
du  climat. 

La  guerre  civile  qui  avait  éclaté  en 
France  avait  empêché  Ribault  de  tenir 
sa  promesse  ;  ce  ne  fut  qu'après  l'édit 
de  pacification  de  1564  que  Coligny  put 

(^  Il  a  été  rMoiwtt  àt^ms  qae  Ribault 
anit  piis  plusienn  «Hei  pour  dei  emboii- 
churcf  de  rivièrt. 
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reporter  ses  regards  vers  la  Floride.  Il 
persu.Kia  à  Charles  IX  de  lui  donner 
quelques  secours;  lui-même  consacra 
100,000  écus  à  l'entreprise  ;  d'un  autre 
côte  les  Gdèles  se  cotisèrent,  et  bientôt 
une  nouvelle  escidre  fut  armée  (*);  elle 
se  composait  de  sept  navires.  Rib  «ult 
'en  prit,  comme  la  première  fois,  le 
commandement;  on  lui  adjoignit  un 
gentilhomme  poitevin,  René  Laudon- 
nière,  bon  ofû(ûer  de  marine,  qui  partit 
un  an  avant  lui  avec  trois  bâtiments , 
grand  nombre  d'ouvriers  habiles,  et 
quantité  de  jeunes  gens  de  famille  qui 
s'embarquèrent  à  leurs  frais. 

Ribanlt  fit  voile  le  22  mai  1.565,  et 
prit  terre  le  27  août  à  rembouchure  de 
fa  rivière  de  Mai.  r^udonnière  ayant 
découvert  aux  environs  de  cette  rivière 
un  em; 'lacement  plus  favorable  que  ce- 
lui du  fort  Saint-Charles ,  y  avait  cons- 
truit une  forteresse  qu'il  avait  nommée 
Caroline  en  l'honneur  du  roi.  Mais  sa 
colonie  n'avait  pas  plus  prospéré  que  la 
première,  et,  à  l'arrivée  de  Ribault,  le 
capitaine ,  abandonné  de  la  plupart  des 
siens,  était  prêt  à  faire  sauter  le  fort 
et  à  repartir  pour  la  France. 

Ribault  amenait  environ  400  person- 
nes des  deux  sexes.  Dans  les  premiers 
jours  de  septembre  orw  vit  s'approcher 
de  la  côte  une  flotte  espagnole  aux  or- 
dres de  Pedro  Menendez  de  Aviles. 
Quoique  les  deux  nations  fussent  alors 
en  paix  ,  cetit^  llotti'  était  partie  de  Ca- 
dix avec  ordre  de  combattre  à  outrance 
Ril)ault  et  ses  compagnons.  Une  tem- 
pête ayant  disperse  la  petite  escadre 
dieppoiVe,  M'anémiez  en  eut  bon  mar- 
ché pièce  a  pièce ,  puis ,  les  vaisseaux 
capturés,  il  attaqua  les  retranchements, 
égorgea  tous  les  Français,  et  les  (It 
pendre  avec  cette  inscription  :  iVon 
comme  Français  ,  mais  comme  Itéré' 
tiques.  Pour' distinguer  le  chef  de  la 
colonie,  il  le  fit  écorcher  vif.  Quelques 
historiens  ajoutent  que  les  yeux,  le  nez, 
la  barbe ,  et  ta  peau  du  visage  du  brave 
Ribault  furent  envoyés  en  Espagne  (**). 

(*)  Voy,  la  Relation  de  ce  voyage  insérée 
dans  les  An'hivt»  curieuses  de  lliisiotre  de 
France,  t.  VI,  p.  loo,  sous  le  titre  de  Brief 
discours  et  tùsioire  d'un  'voyage  de  quelques 
François  en  la  Floride,  imphuié  en- 1579. 

(**)  Jacques  Leoicynede  Morgues,  peintre 


Quant  au  masque  ainsi  déCgurét  i 
I  envoyèrent  au  Pérou  pour  en  fai 
montre. 

«  Ces  massacreurs  et  bourreaux  d'H< 
pagne,  pour  couronner  leur  sanglan 
tragédie ,  firent  un  beau  grand  feu  i 
joye ,  et  a  vans  entassé  là  dessus  tous  I 
corps  de  nommes ,  de  femmes ,  et  < 
petits  enfants ,  les  réduisirent  en  cr 
dres,  disant  que  c'estoient  des  roc 
chans  luthériens  qui  estoient  venus  îi 
fecter  ceste  nouvelle  chrestienté  et 
semer  des  hérésies. 

«  Cette  furieuse  troupe  rejettoit  inc 
me  sa  colère  et  sanglant  despit  sur  \ 
morts  et  les  exposèrent  en  monstre  ai 
François  qui  restoyent  sur  les  eaux 
taschoient  à  navrer  le  cœur  de  ca 
desquels  ils  ne  pouvoient ,  comme  i 
eussent  bien  voulu ,  démembrer  I 
corps  ;  car  arrachans  les  yeux  des  moii 
les  fichoyeiit  au  bout  àes  dagues ,  \ 
puis  avec  cris ,  hurlemens ,  et  totf 
gaudisserie  ,  les  jettoient  contre  M 
François  vers  l'eau  (*).  » 

Laudonnière  parvint,  avec  quelqoi 
autres ,  à  s'echanper  et  à  rentrer  c 
France.  Col igny  demanda  vengeance  a 
roi  ;  les  veuves  et  les  orphelins  des  fl 
times  rimportunèrent  de  leurs  plaintd 
mais  la  cour  s'applaudissait  tout  haj 
de  voir  l'amiral  détrôné*  En  effet J 
succès  de  la  colonie  lui  eût  donné  I 
rimportance  à  lui  et  à  son  parti.  Il' 
avait  donc  lieu  de  bénir  les  Espagnol 
au  lieu  de  les  combattre.  «  Au  reste, 
couroit  lors  un  bruit  que  plusieurs  tSd 
nent  encore  aujourd'hui  pourvéritaM 
à  savoir  que  cette  entreprise  ne  futf( 
plustost  faite,  qu*il  y  eut  des  mess^ 
secrets  en  campatsne  pour  advertirTH^ 
pigiiol  qu'il  aiguisast  ses  couteani 
parce  que  la  pluspart  de  ceux  qui  pl| 
soient  en  Floride  estoient  des  bugiK 
nots,  perturbateurs  du  royaume  et  ^ 
nemis  du  roy;  que  ce  seroit  une  bel 
dépesche  et  que  la  France  n'y  perdroi 
guère. 

«  Comment  que  ce  soit ,  il  est  bie 
certain  que  le  roy  Charles  neufiesmetf 

dieppois,  embarqué  avec  Ribault,  a  hinévi 
relaiion  de  cette  seconde  expédition.  iSt^ 
élé  publiée  |)our  la  première  Ibis  dans  ll<i 
lection  de  Théodore  de  Bry  (6*  partie^} 
(*)  Brief  discours  de  1579,  ^^j*  ^' 
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mson  au  roy  (T HfspagiiA ,  et 

Mît  ny  d*Hespagne  desavoua  le 

.Cependant  ceux  qui  estoient  morts 

1  morts,  et  les  massacreurs  ne 

it  pas  de  se  promener,  et  de 

b  piane  en  Hespagiie  et  ailleurs, 

fàoeqtt*il  survtut  d*aiitres  affaires 

jtpbife  qui  lava  ce  »ang4àf  et  ne 

\pirta  plus  (*}.  » 

aux  Dieppois,  les.  nouveaux 
iqtiî  Mrvinreiit  les  empêchèrent 
tnacer  eux-mêmes  leur  injure;  mais 
I  m  raisaieat  qu*ajoumer  cette  dette 
g;  plus  tard,  \ps  fiibuêUers  la 
it  (Vojez  Flibustibbs  ) 
tOooiinique  de  Gourgiies  n*attendit 
à  longtemps;  ce  gentilhomme  gas- 
iJQit  voué  haine  a  mort  aux  £spa- 
'i«  dont  il  avait  reçu  des  outrages 
'~"^.  En  apprenant  Tassassinat 
de  la  Floride,  il  ne  peut  plus 
lOMenir,  vend  tout  son  bien,  fait 
ûre  trois  navires ,  tes  arme ,  les 
à  ses  frais,  et  le  voilà  cinglant 
la  Floride  avec  deux  cent  trente 
déterminés  comme  lui  (22 
1567). 
fiB  attaque  à  son  tour  le  fort  Caro- 
|»sse  la  garnison  au  fil  de  Tépée; 
I  ^r  que  la  vengeance  soit  com- 
I.  d  fait  pendre  les  vaincus  à  des  ar« 
iSur  lesquels  on  écrit  :  Son  comme 
loli^mais  comme  assasmns  (**).  • 
>t  les  mêmes  arbres  qui  avaient 
Q  au  supplice  des  Français. 
[^Sourgues,  n^avant  pas  assez  de  trou- 
npiNir  laisser  des  garnisons,  engagea 
^tatureU  à  détrufre  les  vestiges  du 
de  leurs  oppresseurs.  En  peu  de 
>,  tous  les  forts  furent  renversés, 
i,  les  Français  se  rembarquèrent 
il  Bai  1568,  au  milieu  des  larmes  et 
Il  bénédicti/ims  du  peuple  floridien , 
"fks  regardait  comme  des  libérateurs, 
kur  fit  promettre  de  revenir  bien- 
V**).  Us  arrivèrent  à  la  Roclielle  le 

n  Brigf  iUseours,  etc. 

nukiflire  de  Dieppe,  par  Yitel,  t.  II, 
i55. 

C*^  Ui  lodîeos  avaient  piiittamroent  aidé 
^6mgucf  à  vaincre  les  Espagnols  :  a  Le 
^  Ssiiroua  lui  avait  raconté  à  son  arrivée 
>  4e|«is  que  les  Espagnols  avaient  pris  le 
'Ulipar  les  Français,  la  Floride  n'avait 
^«  «a  bon  jour,  que  les  Espagnols  leur 


6  juin.  De  Gourgues  n*éprouva  de  la 
part  dé  ia  cour  qu*ingratitude  et  persé- 
cution ;  il  fut  même  obligé  de  se  tenir  . 
pendant  quelque  temps  carhé  à  Rouen 
pour  éviter  la  mort,  le  seul  prix  qu*on 
réservât  à  son  habileté,  à  sou  courage 
et  à  ses  succès.  Il  mourut  à  Tours 
en  1698. 

I.es  Français  perdirent  de  vue  la  co- 
lonie ,  dont  les  fondements  étaient  ci- 
mentés du  sani;  de  tant  de  braves  gens. 
La  côte  de  ia  Floride  senti  ntrionale 
(aujourd'hui  la  Caroline)  était  déserte 
lorsque  les  Anglais  s'y  établirent;  mais 
dans  la  partie  méridionale,  vers  le  golfe 
du  Mexique,  le<  Espagnols  s'éti^blirent 
à  San-Marco,  San-Mateo,  San- Joseph, 
San-Agostine  et  Pensacola.  Quant  à  la 
France,  elle  concentra  tous  ses  eCforts 
vers  le  Canada. 

Par  les  préliminaires  de  Fontaine- 
bleau, du  8  novembre  1762,  la  France 
céd«i  à  TEspagne  la  I.onisiane  pour  la 
dédomma^Acr  de  la  Floride,  adjugée  à 
PAngleterre.  La  paix  définitive  conclue 
à  Paris,  le  10  févrit-r  17G3,  confirma 
ces  dispositions. 

Florin.  —  CVst  le  nom  que  ron 
donne  à  une  monnaie  d'or  marquée 
d'un  côté  de  la  tête  de  saint  Jean- Bap- 
tiste, et  de  l'autre  d*une  fleur  de  Us 
épanouie.  Si  l'on  en  croit  Mathieu  Vil- 
laoi ,  les  premiers  florins  furent  frappés 
à  Florence  vers  le  milieu  du  treizième 
siècle  (1253).  Les  florins  les  plus  esti- 
més au  moyen  âge  étaient,  eu  effet, 
ceux  de  Florence,  et  sarnt  Jean-Bap- 
tiste, dont  ces  monnaies  portent  toutes 
l'effigie,  était  et  est  encore  le  principal 
patron  de  cette  ville.  Il  faut  convenir 

f)Ourtant  que  Leblanc  cite  des  textes  de 
a  fin  du  onzième  siècle,  où  il  est  parlé 
de  florins  d'or;  mais,  attendu  que  jus- 
qu'ici on  n*a  encore  retrouvé  aucune 
espèce  d'or  frappée  par  les  rois  de  la 
troisième  race  avant  le  règne  de  saint 

avaient  fait  la  guerre  continuellement ,  violé 
leurs  femmes,  ravi  leurs  filles,  et  qu'encore 
que  lui  et  les  autres  rois  eussent  soiifl'ert  tous 
ces  maux  à  cause  de  leur  amitié  pour  les 
Français,'  ils  n'avaient  jamais  cessé  de  les 
aimer  pour  le  bon  traitement  qu'ils  en  avaient 
reçu.  I*  ReprUt  de  la,  Floride  ,  mss.  io,537  t 
Bihiiolh.  au  roi.  Voyer  auiisi  sur  ces  «Xfiédi- 
tions  les  Relations  de  l)a»anier  (Paris,  i586), 
et  les  Yovages  de  Cbamplaia  et  de  Lescarbot. 
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Louis,  et  que  là  ptapsrtdtt  flSminHK 
tes  foot  même  jusqu'à  nier  i'aisteiiett 
d*UDe  moDoaie  d'or  nationale  à  cette 
époque ,  nous  ne  pouvons  savmr  au  juste 
ce  que  c'était  que  ces  florins.  €e  qu'il  y 
a  de  certain  pourtant,  c'est  que  long- 
teinfis  avant  l'introduction  des  floriod 
de  Florence  jen  France,  on  j  désignait 
sous  cette  dénomination  presnue  toutes 
les  espèces  d'or.  Gela  vient,  selon  nous, 
non  pas  de  ce  qu'elles  étaient  d'or 
comme  les  florins,  mais  bien  de  ce 
qu'elles  étaient  semées  de  fleurs  de  lis. 
C'est  la  même  raison  qui  a  fait  donner 
à  un  blanc  de  Charles  VI  le  nom  deyio- 
rette. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  florin  propre- 
ment dit  eut  cours  dans  TEurope  tout 
entière  pendant  les  quatorzième  etquin* 
zième  siècles.  Presque  tous  les  souve- 
rains de  cette  épocfue  les  imitèrent;  les 
évéques  de  Cambrai,  les  dues  de  Bar,  ceux 
de  Bourgogne,  les  princes  d'Orange,  les 
rois  de' Sicile,  une  foule  de  seigneurs 
allemands,  et  (irinci paiement  les  dau- 
phins de  Viennois,  les  copièrent  à  l'envl. 
giant  aux  rois  de  France,  ils  ne  son- 
_  rent  guère  que  vers  le  auatorsiènie 
siècle  à  suivre  cet  exemple.  Leblanc 
commet  donc  une  erreur  lorsque,  dans 
son  Traité  des  monnaies  ^  il  attribue  à 
Louis  VII  et  à  Phi  lippe- Auguste  deux 
florins  marqués  au  nom  de  Louis  et  de 
Philippe;  le  premier  est  maintenant, 
et  avec  plus  de  raison,  regardé  eonmie 
appartenant  à  Louis  de  Hongrie,  roi  de 
Sicile;  quant  au  second,  dont  on  ne 
connaît  aujourd'hui  aucun  échantillon , 
il  pourrait  tout  aussi  bien,  s'il  a  existé, 
et  S!  l'on  y  lisait  réellement  le  nom  de 
Philippe ,'  être  attribué  à  Philippe  VL 
Pour  nous ,  nous  sommes  convaincu  que 
ce  qu'on  prend  pour  p.  di  grà  f  ha  ,  doit 
se  lire  r.dig  pavba..  namondus  Bei 
Gracia  vrinceps  AVBAda?,  Raymond, 
prince  d'Orange.  Ce  qui  nous  confirme 
dans  cette  opinion,  c  est  que  les  deux 
traits  qu'on  remarque  à  la  suite  de  la 
légende  sont  évidemnient  une  eopie  non 
exacte  du  cornet  d'Orange. 

Les  seuls  florins  mie  nous  regardiona 
conmie  réellement  mneais ,  sont  ceux 

3 ni  portent  d'un  côté  refflgi)»  en  pied 
e  saint  Jean-Baptiste  avec  la  l^ende 
8 .  IGHÂNNES  B. ,  et  de  fautré,  la  fleur  de 
lis  épanouie  avec  le  mot  niANTiA, 


snîvi  d'Un  dabfiiiii.  Cette  nibdnAe  doil 
être  contemporaine  de  Charles  V,  qur 
employait  anasi  son  titre  de  roi  dt 
France,  conjointement  avec  celui  dedaiK 
phin ,  sur  les  florins  qu'il  £iisait  firapper 
en  Dauphiné.  Tout  nous  porte  à  eroii«> 
en  outre,  que  celui  sur  lequel  od  lit 
FBASiTiA  était  également  destiné  à  avoir 
cours  dans  cette  province;  le  petit  dau- 
phin qui  suit  la  légende  nous  en  parait 
fournir  la  preuve.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Charles  V,  vers  la  nn  de  son  règae, 
cessa  de  fabriquer  des  florins ,  et  ea  d4* 
fendit  même  le  cours;  mais  cette  prohi- 
bition n'empêcha  pas  les  florins  étrai^ 
gers  d'être  reçus  avec  faveur  dans  le 
royaume.  Ceux  de  Florence  étaient  d'er 
fin ,  suivant  Villani ,  et  l'on  en  taillait 
huit  à  l'once.  La  valeur  relative  dt 
florin  avec  les  espèces  courantes  debi^ 
Ion  et  d'argent  varia  souvent;  ils  étaient 
estimés  tantôt  douze,  tantôt  quinxt 
sous. 

Nous  ne  terminerons  pas  cet  article 
sans  mentionner-un  fait  curieux  où  ctM 
monnaie  joue  un  rôle  important  :  car* 
tains  bourgeois  de  Baugency  étateni 
tenus  de  payer  aux  étudiante  picards  de 
l'université  d'Ofléans  un  florin  de  rede* 
vanee  annuelle.  Lorsque  cette  monnaie 
ceasa  d'avoir  cours  en  France,  ils  s'ima- 
ginèrent de  &ire  graver  des  coins,  a^vee 
lesquels  ils  fÉ'apperent,  jusqu'en  1789, 
de  véritables  florins,  dont  ils  se  se^ 
vaient  pour  acquitter  littéralement  leur 
redevance;  on  y  lisait  d*un  côté  s. 
lOHANN Bs  B. ,  ct  de  l'autre  flobbktia. 
C'étaient  donc  de  véritables  eopiea  des 
florins  italiens.Calvin, étudiant  ledroiti 
l'université  d'Orléans ,  s'étant  vu  refuser 
cette  redevance ,  alla ,  à  la  tête  de  la 
nation  de  Picardie,  la  réclamer  à  Bau- 
gency. Une  rue  de  cette  dernière  ville, 
où  se  trouvaient  situés  les  Héritages 
grevés  de  ce  droit,  porte  encore  auiour- 
o'hui  le  nom  derttede  la  Maitte-aOr^ 

Nous  décrirons ,  en  parlant  des  mon- 
naies des  princes,  des  provinces  et  des 
viiles ,  les  florins  qu'ils  ont  fait  frapper. 

Flobin  Gbobob.  —  Nous  avons  dit 
dans  l'article,  précédent  que  le  mot 
florin  était  souvent  appliqué  à  toute 
espèce  de  monnaie;  quelques-unes  dé 
celles  que  Pou  désignait  ainsr  étaieitt 
en  outre  distinguées  entre  elles  par  une 
épithète,  comme  {e.^Jlùrtm  George,  les 
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àmxâmn  de  Ut,  etc.  Les/h' 
Oeorffemirtni  frappa  sous  le  r^ne 
"^  '"  le  de  Valois  ;  ils  représentaient 
saint  George  portant  an  poing 
d»Tjsk  d*une  croix  pour  armoi- 
aofitë  sur  un  cheval  caparaçonné 
arines ,  et  terrassaut  un  dra- 
c  la  lance.  Le  champ  est  par- 
fleurs  de  lis  et  entouré  de  demi- 
de  eoiDpas.  Pour  légende,  on  lit  : 

▼s  DU  OBAGIA    FBANCORUM 

Le  revers  présente  une  croix  fleu- 
'  «itre  quatre  demi-tours  de  com- 
^uatre  angles  sont  quatre  écus 
,  puis  la  légende  ordinaire  des 
d'or:  XP8  {ChrUttds)  vincit, 
V6iiAT,XPS  IMPBRAT.  D'après  un 
t  cite  par  Leblanc,  et  qui, 
ept  auteur,  remonterait  au  règne 
les  VI,  les  premiers  florins 
,  auraient  été  frappés  vers  1340, 
«ire  de  Philippe,  duc  d'Orléans, 
fils  du  roi,  dans  la  capitale 
tadbé  de  ce  prinre;  mais  ce  manus- 
fii  d*ailleiirs  ne  donne  ni  le  poids, 
kioi,  ni  la  valeur  de  ces  es}>èce8,  ne 
'  lie  pas  une  grande  confiance,  puis- 
7  trouve,  émise  sérieusement, 
que  le  dragon  figuré  sur  les 
représentait  le  roi  d*Angle- 
terrassé  par  le  roi  de  France,  re- 
lié par  saint  Roch. 
.ftoBus.  ~  A  répoque  de  la  mort  de 
nicus,  quelques  Gaulois  coura< 
conçurent  la  pensée  d'affranchir 
^,  patrie  opprimée.  A  la  tête  des 
étaient  i'Éduen  Sacrovir  et  le 
Florus,  qui  apftartenaient  par 
uissaoce  aux  plus  anciennes  et  aux 
illustres  familles  de  la  Gaule  che- 
^  Tandis  que  le  premier  soulevait 
jHMi  et  rOuest,  le  second  se  chargea 
gPire  prendre  les  armes  aux  peuples 
tSP*  complot  échoua,  et  Florus, 
■it  la  tentative  fut  plus  facile  à  ré- 
torque celle  de  son  complice,  se  tua 
*  18  propre  main  pour  échapper  aux 

•««U  de  Tibère  (*). 

^^lus,  diacre  de  Lyon  au  neu- 
^ùède,  se  mêla  à  la  querelle  du 
**K  Gottescalk  et  d*Hincmar,  et  atta- 
fittsn  par  ses  écrits  Scot  Érigène, 
g^  (le  I  archevêque  de  Reims.  Il  a 
*^)eo outre,  des  poésies  latines,  oîi 

"t^c,  Abd.,  Uv.  m,  ék.  4i. 


un  sentiment  assez  profond  des  misères 
de  son  époque  se  révèle  par  une  déela- 
mation  un  peu  va^ue,  mais  quelquefois 
par  des  traits  précis  et  caractéristiques. 
Elles  ont  été  imprimées  pour  la  pre- 
mière fois  à  Paris  en  1560.  L*écrit  de 
Florus,  intitulé  Ub^r  de  prxdesUna- 
tione,  contra  Johannis  ScoH  erroneat 
definitiones.  est  inséré  dans  tout4*8  les 
collections  de.^ Pères,  comme  son  Coni' 
mentarlus  sive  expositto  in  canonem 
missœ.  Florus  mourut  vers  Tan  860. 

La  bibliothèque  d'Avranches  possède 
en  manuscrit  (in-folio,  n* 9,428)  une 
Histoire  i^niverseUe,  par  Florus.  Elle 
comprend  sept  livres ,  depuis  la  création 
du  monde  jusqu'à  Tère  chrétienne.  Avec 
cette  dernière  époque  commence  une 
nouvelle  série  de  livres .  et  cette  seconde 
partie  est  dédiée  à  la  rameuse  impéra- 
trice Judith ,  mère  de  Charles  le  Chauve. 
L'auteur  est  donc  vraisemblablement  le 
même  personnage  que  le  Florus  qui  fut 
adversaire  de  Scot  Erigène  (*). 

Flottage.  Avant  Tinvention  des 
trains,  on  charroyait  aux  ports  de  Pa- 
ris les  bois  des  environs  ;  mais  vers  le 
milieu  du  seizième  siècle,  les  forêts  voi- 
sines commençant  à  s*épuiser,  il  devint 
à  craindre  qu'on  ne  dut  faire  venir  le 
bois  des  provinces  éloignées.  Pour  ob- 
vier au  mal ,  la  prudence  du  gouverne- 
ment n'avait  pu  employer  que  des  moyens 
longs^  coûteux,  pénibles,  lorsqu'un  mar- 
chand de  bois ,  nommé  Je^n  Rouvet , 
imagina,  en  1549,  de  rassembler  les 
eaux  de  plusieurs  ruisseaux  et  rivières 
non  navigables ,  d'y  jeter  les  bols  cou- 
pés dans  les  forêts  les  p\u%  éloignées, 
de  las  faire  descendre  ainsi  jusqu*aux 
grandes  rivières,  d'en  former  des  trains, 
et  de  les  amener  à  flot  jusuu'à  Paris. 
C'est  dans  le  Morvan  qu'il  Ht  ses  pre- 
miers essais ,  et  qu'il  abandonna  avec 
confiance  au  courant  des  ruisseaux  de 
cette  contrée  une  grande  quantité  de 
bois.  Son  projet ,  traité  de  folie  avant 
l'exécution ,  et  entravé  ensuite  comme 
Font  été  bien  souvent  les  découvertes 
utiles ,  ne  re<^ut  toute  l'étendue  dont  if 
était  susceptible,  qu'en  1556,  par  les 
perfectionnements  de  René  Arnoul. 

fnfin,  en  1569,  un  arrêt  du  parle- 

(*)  T07.  Rapports  sur  les  bibl.  de  TOiiMt, 
par  M.  Ravaiuon  (i84x),  p-  iso. 
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ment,  dont  les  dispositions  fqrent  con- 
Grinées  par  Pordonnance  de  1669  sur 
les  eaux  et  forêts ,  ordonna  à  tous  pos- 
sesseurs de  moulins  et  forges  d^avoir 
pertuis  pour  le  flottage ,  permit  aux 
marchands  de  bois  d'en  fuire  faire ,  et* 
défendit  d'arrêter  le  passage  des  trains. 

Les  habitants  de  Ciamecy  (Nièvre) 
ont  voulu ,  il  y  a  quelaues  années ,  per- 
pétuer la  mémoire  ae  l'inventeur  du 
flottage,  qui  choisit  les  environs  de 
cette  ville  pour  appliquer  son  procédé  : 
ils  lui  ont  élevé  un  buste  en  bronze. 

Flotte.  CVst  le  nom  que  l'on  donne 
a  un  nombre  assez  considérnble  de  na- 
vîrps  de  commerce  ou  de  bâtiments  de 
rÉtat.  navi^uaut  ensemble,  nombre 
qui  n'a,  du  reste,  pas  besoin  d'être  dé- 
terminé. Dans  le  langage  administratif, 
une  flotte  doit  se  composer  de  plusieurs 
escadres  (voyez  ce  mot)  réunies  sous  le 
commandement  d'un  amiral.  Souvent 
aussi ,  00  appelle  ainsi  l'ensemble  des 
forces  navales  du  pays,  comme,  sous  le 
nom  d'armée,  on  comprend  l'ensemblç 
des  forces  de  terre. 

Flotte  (Pierre) ,  chancelier  de  Phi- 
lip))e  le  Bel ,  était  fils  d'un  obscur  gen- 
tilhomme d'Auvergne.  Élevé  à  l'école 
des  légistes,  des  chevaliers  es  lois,  qui, 
depuis  Louis  IX,  gouvernaient  le  pays 
et  servaient  l'autorité  royale  avec  un 
zèle  passionné,  il  joua  un  rôle  fort  im- 

f sortant  dans  la  lutte  qui  s'éleva  entre 
a  papauté  et  la  France,  à  la  fin  du 
treizième  siècle.  Il  fut  envoyé  à  Rome 
en  1297,  avec  le  duc  de  Bourgogne  et 
le  comte xie  Saint-Paul,  pour  la  canoni- 
sation de  saint  Louis  ;  il  fallait  au  roi 
un  mandataire  habile  auprès  d'un  ad- 
versaire tel  que  Boniface.  Enfin,  quand 
l'explosion  eut  lieu,  après  l'offense  faite 
au  roi  par  le  légat  évéque  de  Pamiers , 
Pierre  Flotte,  devenu  chancelier,  rédi- 
gea l'acte  d'accusation  contre  ce  prélat 
(voyez  Saisset  TBernard  de]). 
.  î)ès  lors ,  il  nt  tout  ce  qui  était  en 
son  pouvoir  pour  soulever  le  royaume 
contre  Boniface.  Ce  fut  lui  qui  se  char- 
gea de  porter  au  pape  la  réponse  dé 
Philippe  à  la  bulle  Ausculta ,  fill,  ré- 
ponse qui  n'était  qu'une  insulte.  L'al- 
tercation entre  Boniface  et  ce  petit  avo- 
cat borgne  (*)  fut  violente ,  et  le  chan- 

('}  Belial  iUe  Petrus  Flote,  semividtns  cot'  - 


celier  sortit  de  Rome  a^ec  une  baioe 
mortelle  contre  les  prêtres,  et  la  ferme 
résolution  de  prévenir  leurs  entrepri- 
ses. De  retour  à  Paris,  il  se  hâta  de  r^ 
lever  les  propositions  choquantes  noyées 
dans  le  doucereux  verbiage  de  la  cour 
pontificale ,  et  déclara  bien  haut  que  ce 
serait  une  lâcheté  aux  Français  de  sou- 
mettre au  servage  du  pape  un  royaume 
qui  avait  toujours  été  indépendant.  De 
son  côté,  Boniface,  au  milieu  d'uncon- 
si^toire  tenu  le  26  juin  1302,  prit  la  pa- 
role pour  expliquer  sa  bulle,  et  s'exprima 
ainsi  :  «  Un  nouvel  Achitophel,  Pierre 
«  Flotte,  homme  aigre  et  plein  de  fiel, 
a  bomme  qu'on  doit  croire  hérétique 
a  (car  depuis  qu'il  cor^seille  son  roi,  il 
«  l'a  précipité,  lui  et  le  royaume,  de  mal 
«  en  pire  contre  TÉglise);  cet  homme 
ff  nous  a  accusé,  etc.,  etc.  » 

C'était  en  effet  un  adversaire  redou- 
table que  le  chancelier.  Prenant  pour 
prétexte  la  longueur  de  la  bulle ,  il  n'en 
communiqua  pas  tout  le  contenu  nux 
trois  ordres  du  royaume;  il  jugea  plus 
convenable  d'en  présenter  un  résumé 
arrangé  par  lui  de  manière  à  faire  ex- 
primer plus  brutalement ,  plus  crûment 
au  pape  toutes  ses  prétentions.  Ce  som- 
maire perfide  est  connu  dans  l'histoire 
sous  le  nom  de  la  petite  bulle.  Pour 
achever  de  faire  prendre  feu  à  la  nation, 
Flotte  répandit  en  même  temps  une 
fausse  réponse  du  roi  à  la  fausse  bulle. 
Cette  réponse  commençait  ainsi  :  «  Phi- 
«  lippe ,  par  In  grâce  de  Dieu ,  roi  des 
«  Français,  à  Boniface,  prétendu  pape, 
«  peu  ou  fioint  de  salut.  Que  votre  très- 
«  grande  fatuité  sache  que  nous  ne  soin* 
«  mes  soumis  à  personne  pour  le  tem- 
«  porel ,  etc.  » 

A  l'assemblée  des  états ,  tenue  dans 
réglise  de  Motre-Dame  de  Paris ,  le  10 
avril  1302,  le  chancelier  porta  encore  la 
parole  pour  exposer  la  question  aux 
trois  ordres,  et  s'y  prit  dune  manière 
aussi  habile  que  hâraie.  Pendant  l'été, 
de  graves  événements  survenus  en  Flan- 
dre firent  diversion  à  cette  querelle. 
Pierre  Flotte  suivit  l'armée  française 
qui  marcha  contre  les  Flamands,  et  pé- 
rit à  la  désastreuse  bataille  de  CoinP' 

pore,  mentcque  totaliler  excœcatus,  (Bolk 
de  BoQifacR  aux  prélats  de  France),  Dapu>f 
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,  CDCooipagnie  de  toute  la  cheva- 
de  Aioce  (*). 
B  eut  pour  fils  atné ,   Guiilaume 
cbevalier,  seigneur  de  Revel , 
,  etc. ,  conseiller  au  parlement 
f SU,  rmplojé  dans  diverses  négo- 
tîoiis  |nr  Philippe  le  Bel  el  Philippe 
VMois,  chancelier  de  France,  de  1 339 
1IS17,  pQÎs  demeuré  au  service  de  Jean 
deCliaiies  V.  Le  second  fils  de  Pierre 
Artaud  Flotte  y  prieur  de  Coincy, 
de  Vezelai ,  et  principal  conseiller 
Lmis,  comte  de  Flandre. 
JLt  fils  atné  de  Guillaume ,  Pierre 
dit  Fhton  de  Recel  ^  servit  à 
et  fut  amiral  de  France  de 
à  IS47.  Le  petit-fils  de  ce  dernier 
t  à  Rosebèïiue ,  et  fut  le  dernier 
mâle  de  cette  famille* 
fktrTiiXB ,  petite  flotte ,  et  particu- 
t  flotte  de  petits  bâtiments  ar- 
co  çuerre.  Les  bâtiments  de  quatre 
à  feu ,  et  au-dessous ,  se  nom- 
bâtiments  de  flottille.  Maintenant, 
~  is,  les  noms  spéciaux  ûi^ escadre  et 
semblent  absorber  le  sens  litté- 
do  mot  flottille ,  pour  ne  lui  laisser 
eriui  de  flotte  composée  de  petits 
U. 
Uplus  célèbre  des  flottilles  que  pos- 
B  France  depuis  Tabandon  des  ga^ 
y  celle  que  Napoléon  réunit ,  en 
IM  et  1805 ,  à  Boulogne  et  dans  les 

Bi  voisins  (voyez  Boulogne  [camp 
)  seeomposa'it  de  3,365  bâtiments 
ik toute  espèce,  montés  par  environ 
^1^  marins ,  y  compris  1 ,200  offi- 
{jjttirt  portant  une  armée  de  160,000 
■■mes  et  près  de  10,000  chevaux , 
*Ktoat  le  matériel  nécessaire  et  quinze 
jnn  de  vivres  de  campagne. 

Îlocsbus  (  Marie -Jean -Pierre  ) , 
;>^t  en  1794  dans  un  village  près  de 
Béien.  En  1821,  il  donna  à  TAthénée 
JB  Paris  une  suite  de  leçons  sur  la 
■^rie  physiologique  des  sensations. 
Al^méme  époque,  une  série  de  Mé- 
moire!, lus  a  r Académie  des  sciences, 
"■ffleôça  à  attirer  Tattention  du  monde 
2|ut  sur  ses  belles  recherches  phy- 
■^logiques  appliquées  à  l'organisation 
«Hiionime  et  des  animaux.  En  1828  et 
^1  Cuvier  le  chargea  du  cours  d^bis- 

^  Pime  Flotte  et  st  funille  ont  été  ou* 
*>pv  tous  ks  biographes» 


toire  naturelle  au  Collège  de  France,  et 
en  1829  et  1830,  du  cours  d*anatomie 
comparée  au  Jardin  du  roi.  Élu  mem- 
bre de  rinstitut  (  Académie  des  scien- 
ces )  en  1828,  M.  Flourens  est  devenu 
ensuite  Tun  des  deux  secrétaires  perpé- 
tuels de  cette  académie ,  et  il  est  entré 
en  1841  à  TAcàdémie  française. 

Flûte.  La  flûte  traversière  est  depuis 
ionjstcmps  connue  en  France;  M.  Fétis 
en  donne  une  preuve  curieuse  (  Revue 
mt».,  XI,  241),  lorsqu'il  nous  apprend 
qu'il  a  découvert  dans  le  cimetière  de 
Péronne  un  fragment  de  bas-relief  re- 
présentant un  homme  vêtu  d'une  tuni« 
que  longue  t  et  tenant  des  deux  mains 
une  flûte  qu'irembourhe  comme  le  fe- 
rait un  artiste  de  nos  jours,  et  dont  on 
'n'aperçoit  que  la  partie  antérieure  per« 
cée  d'un  trou.  Au-dessus  est  l'inscrip- 
tion suivante  : 

a-<Éurrlamt 
1^  ^oflrt  ^0  fpstol 

kp  obpt 
annu  bomtiti 

M  c  L  vu I. 

Ici  \'oyez  l'image  de  Guerlann,  le  souf< 
fleur  de  fistule,  qui  mourut  l'an  du  Sei- 
gneur 1168. 

Des  vers  d'une  ballade  d'Eustache  Des- 
champs ,  cités  par  Roquefort  (*),  prou- 
vent que  cet  instrument  était  aussi  en 
usage  au  quatorzième  siècle.  Dans  Rabe- 
lais on  lit  que  «  Gargantua  jouait  de  la 
«  flûte  d*Alieman  à  neuf  trous.  »  Ce  fu- 
rent les  Français  qui ,  au  témoignage 
de  Quantz,  maître  de  flûte  de  Frédé- 
ric II,  perfectionnèrent  d'abord  cet  ins- 
trument en  y  ajoutant  une  clef.  Phili- 
bert, musicien  de  Louis  XIV,  fut  du 
reste  le  premier  en  France  qui  se  dis- 
tingua sur  la  flûtOi 

Flutb.  On  donne  ce  nom,  en  termes 
de  marine,  à  de  grands  bâtiments  à  trois 
mâts,  dont  le  port  est  ordinairement  de 
plus  de  800  tonneaux.  Ces  bâtiments , 
destinés  à  porter  des  approvisionne- 
ments de  tout  genre,  accompagnent  or- 
dinairement comme  navires  ae  transport 
les.armées  navales  expéditionnaires.  On 
les  désigne  maintenant  sous  le  nom  de 

(*)  État  de  la  poésie  française  dans  les  dou- 
uème  et  ireiûème  sièdes»  p.  <a5. 
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corf>en^  de  charge.  On  dit  qv'iin  Tat»* 
sfieflu  est  armé  en  flûte  quand  on  a  dK 
mtnué  son  équipage  et  son  artillerie 
pour  le  rendre  capable  d*un  plus  grand 
chargement. 

Fluvia  (  combats  de  la  ).  De  nom- 
breux  combats  eurent  lieu  en  179$  entr« 
les  Français  et  tes  Espagnols,  sur  les 
bords  de  la  Fluvia ,  rivière  de  Catalogne 
qui  a  sa  source  près  de  Campredon  et 
se  jette  dans  la  Méditerranée.  Le  18 
juillet^  Srhérer,  après  une  longue  inac- 
tion, tenta  de  forcer  les  positions  enne^ 
mies,  en  effectuant,  avec  trois  divisions 
de  cinq  à  six  mille  hommes  chacune,  le 
passage  sur  Tautre  rive,  et  de  couvrir 
un  fourrage  général  qu'il  était  instant 
4*exécuter  pour  fournir  aux  besoins  de 
son  camp.  Vingt-huit  mille  Espagnols 
s'opposèrent  à  son  entreprise  et  passè- 
rent eux-mêmes  la  rivière,  que  les  deux 
ailes  des  Français  parvinrent  seules  à 
franchir.  Après  un  combat  de  dix  heu- 
res, où  se  multiplièrent  les  prodiges  de 
valeur ,  la  victoire  resta  en  quelque 
sorte  indécise ,  puisque  des  deux  côtés 
on  avait  défendu  et  gardé  ses  positions  ; 
cependant  Pavantage  demeura  en  défi- 
nitive aux  Français,  car  le  fourrage 
fut  parfaitement  exécuté.  Trois  cents 
chariots  chargés  de  blés  entrèrent  dans 
le  camp  français.  Les  Espagnols  perdi- 
rent dans  cette  iournée  mille  à  douze 
cents  hommes  ;  les  Français  seulement 
quatre  cents  morts  ou  blessés. 

Ce  combat  fut  le  dernier  qui  se  li'> 
vra  en  Catalogne  pendant  cette  campa- 

f;ne;  bientôt  après,  le  Directoire  oonclut 
a  paix  avec  l'Espagne. 

FoDBBÉ  (Joseph-fienott),  né  à  Saint- 
Jean  de  Maurienne  en  1746,  étudia  la 
médecine  à  runiversité  de  Turin ,  et  fut 
nommé ,  après  avoir  pris  le  grade  de 
docteur,  médecin  juré  du  duché  d' Aoste. 
Il  occupait  une  place  semblable  au  fort 
de  Bard ,  lorsque  la  Savoie  fut  réunie 
à  la  France  ;  il  prit  alors  du  service 
dans  Farmée  française,  en  qualité  de 
médecin  ordinaire,  et  exerça  ces  fonc- 
tions jusqu'à  la  création  des  écoles  cen- 
trales. Nommé  professeur  de  physique 
et  de  chimie  à  celle  du  département  des 
Alpes-Maritimes,  il  quitta  bientôt  après 
cette  place  pour  devenir  médecin  en 
chef  de  l'Hôtel-Dieu  et  de  rhospice  des 
Insensés  de  Marseille.  Le  roi  d'Espagne, 
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IT,  le  choisit  pour  médefiio  coa* 
sultabt  pendant  son  séjour  dans  cette 
ville ,  et ,  en  iSt  1,  le  pnoce  Ferdinand . 
résidant  alors  à  Valençay,  l'appela  au- 
près de  sa  personne  en  qualité  de  méde- 
cin ordinaire.  Il  obtint  au  concours  « 
en  1814 ,  la  place  de  professeur  de  mé- 
decine légale  à  la  faculté  de  Strasbourg. 
Il  l'occupa  pendant  vingt  ans  avec  une 

fande  distinction ,  et  mourut  en  183d 
l'âge  de  71  ans. 

On  lui  doit  un  grand  nombre  d*excel- 
lents  ouvrages  ;  le  princioal ,  son  Traité 
de  médecine  légale  et  d  hygiène  publi- 
que y  6  vol.  in-S"*,  8^  édit.,  aurait  sufli 
a  lui  seul  pour  établir  sa  réputation  et  le 
faire  regarder  comme  un  des  créateurs 
de  la  science. 

Foi.  Après  avoir  prêté  hommage  à 
raison  de  la  terre  qu'il  tenait  du  suze- 
rain ,  le  vassal  lui  engageait  sa  foi.  Ces 
deux  actes  étaient  essentiellement  dis- 
tincts. 

a  Et  quand  Franc  tenant  fera  féauté 
«  à  son  seigneur,  dit  Beau  manoir  dans 
«  sa  Coutttme  de  BeauwHsis^  il  tiendra 
«  sa  main  dextre  sur  un  lieur  {lèvre}  el 
«  dira  issiut(aiiut):Ceoo^ez-vous,nioii 
«  seignior ,  que  je  suis  feyal  et  loyal  ; 
«  et  foy  à  vous  porterai  des  tenements 
«  aue  je  claime-  à  tenir  de  vous ,  et  que 
«  loyalement  à  vous  ferai  les  services 
«  et  coutumes  que  faire  à  vous  dois. 
«  Ces  termes  assignés  si  comme  moj 
«  aide  Dieu  et  les  saints ,  et  baisera  le 
«  Heur.  »  (Voy.  Hommage). 

Foi-mbnti'e.  Il  est  difficile  de  dire 
en  quoi  ce  crime,  prévu  par  le  droit 
féodal ,  différait  de  la  félonie  (voyez  oe 
mot) ,  et  le  passage  suivant  du  rowum 
du  Renard  montre  que  ces  deux  mots 
servaient ,  dans  le  langage  ordinaire ,  à 
désigner  des  actes  à  peu  près  sembla- 
bles : 

Par  Di«it  m  tos  aies  arant 
Vo»  en  rend  ru»  oe  cat  U  por% 
En  la  cort  danl-Dobl***  droitoTe, 
Qae  là  serez-Tous  aprl^z 
De  ee  dont  to»  tos  parjnm. 
Et  de  plus  que  de  foi  neniie  : 
Si  doublera  la  félonie. 

La  foi-mentie  doit  se  définir  comme 
la  félonie  :  FiolaiiofidelitatU  vel  rêve- 
renUm  gpecialis  vassalUicm  (Boelimer« 
Princ.jur.feud. ,  p.  318,  n"  851).  Ce 
délit  comprenait  toutes  les  infractions 
aux  devoirs  de  fidélité^  de  respeet  •( 
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,  qui  iHMMieat  te  vosftal  > 
io;  la  trahiaoïi  nuéttie  j  étail 
Gdiit  QUI  avail  «  «a  foi-men- 
fmlaii  ion  nef  pour  te  vie.  L*énii- 
lioo  te  iisiti  oontUtoant  oe  délîl 
éMïïk  très  au  long  dans  les  ÉtabHê- 
'  (liv.I,  eh.  iiiTiti-u)t  et  dans 
j.cia,  cicT,  et  surtout  gxcvi 
MMm  éeJénuaiem  (Uvre  de  Jean 
4Mâ}.  Lm  foi-mentis  étaient  placés 
m  lang  des  criminete  :  «  Fohanus  ni 
kàeaiprmdiHa  DonutsNospiùUUplt' 
4Ptei  jfoteitaiem  0d  ùeeipienaum 
lÊmmJu€  nimuUiee$,Jmret  et  apostO' 
ÈÊ^MitecuiuimnjmtUéam  Damas  de 

e/aeknU.  »  (Charte  dtée  par  PaoU, 
dîpl.  I,p.  100.) 
Foiiis.  C'étaient  presque  toujours 
■SSileBBités  religieuses  qui,  dans  le 
âge,  donnaient ^naissanoe  aux 
La  fête  d*ttn  saint  attirant  ordi- 
est  ua  grand  concours  de  monde 
àl^ise  qui  lui  était  consacrée,  on 
•profitait  pour  établir  autour  du  lieu 
gwtiin  OMrché  (merca Aon). Ces  grands 
JHBBiblemeBts,  qui  avaient  lieu  à  des 
Wttu  périodiques ,  renouvelaient  les 
ifViovisiODnements,  activaient  le  mou- 
it  commercial  et  devenaient  les 
4e  toutes  les  classes  de  la  société  : 
K  8*y  enrichissaient ,  les  autres  y 
yoit  leurs  achats ,  et  te  foule  s'y 
wtissait  plos  ou  moins  grossière- 
■nl  selon  ses  goâts  et  ses  facultés. 
M  les  temps  de  la  première  race ,  il 
Jtiait  en  PraÎM»  beaucoup  de  marchés 
M<^bles;  mais  sans  ooute  Tindua- 
m  le  réduisit  longtemps  à  une  sorte 
jmwrtagf  sana  débit  assuré;  les  mar- 
wisca  n'étaient  pas  exposées  dans 
'V  lin  désigné  avec  de  certaines  im- 
">niés  attachéea  au  temps  et  au  lieu, 
u  rot  sous  te  règne  de  Dagobert  que 
^f^née  te  charte  te  plus  ancienne 
W  nous  ayons  connaissance  au  sujet 
«  foins.  Ce  fut ,  en  effet,  oe  prince 
^u>Qda,  en  es9  Ja  foire  de  Saini^ 
''^  n  fameuse  dans  la  suite  (*).  Ou- 
2|rte  le  jour  de  te  fête  de  l'apdtre  de 
*jnntt,  elle  durait  quatre  semaines , 
2*  (oomie  te  dit  Dagobert  dans  la 
7*^^  vieot  d'être  menttennée,  que 
■^amftsQdade  TBapagno,  de  te  Pro- 

.n«t  %\àtm  aateiaMutt  te  ii  jaiiTier, 
^Hlivri«etlèocMlobi». 


^ponoe.  et  ëm  autres  contrées,  mémo 
ceux  a'outre>mer ,  passent  y  asaisier. 
Par  le  même  acte,  le  roi  autorisait  Tab* 
bé  de  Saint-Denis  à  percevoir  à  son 
profit  tous  les  péages  oe  la  foire. 

Pendant  tout  te  temps  que  durait 
cette  solennité,  il  était  défendu,  sous 

Eine  d*une  amende  au  profit  de  Tab* 
ye,  de  faire  le  commerce  ailleurs  dans 
les  environs  de  Paris.  Les  marchanda 
de  la  Neustrte  et  de  T  Armorique  y  ven« 
daient  beaucoup  de  miei  et  de  garance  ; 
les  Saxons  y  apportaient  des  fers  et 
des  plombs;  les  habitants  des  provinces 
méridionales  de  te  France ,  de  Thuile , 
des  vins ,  du  suif  ;  mais  les  principales 
marchandises  étaient  «tes  objets  venus 
du  Levant. 

Deux  peuples  orientaux  vendaient 
seuls  les  objets  de  luxe  :  c*étaient  les 
Syriens,  qui  formaient  à  Paris  unepuia- 
saote  association ,  et  les  juifs  ;  mais 
ceux-ci  faisaient  un  autre  eommeroo 
qui  les  rendait  odieux  :  ils  venaient 
vendre  à  Saint  Denis  des  esclaves  qu*ite 
avaient  achetés  dans  les  pays  lointains, 
et  acheter  des  enfants  dont  ils  alteient 
trafiauer  ailleurs.  La  régente  Bathilde» 
d*esc)ave  devenuo  reine, fut  la  première 
qui  leur  défendit  une  si  inféme  spécu* 
lation  sur  de  jeunes  créatures. 

La  foire  de  Fabbaye  rosrate  se  perpé- 
tua avec  ses  divers  privilèges  jusqu>n 
1769  ;  toutefois ,  dans  les  derniers 
temps,  elle  ne  durait  plus  que  huit 
jours ,  mais  elle  conserva  touiours  son 
double  caractère  commercial  et  reli- 
gieux. Les  moines  exposaient ,  en  effetv 
à  la  vénération  publique,  de  sainte» 
reliques  et  un  morceau  de  la  vraie  croix; 
et  la  population  de  Paris  s'y  rendait 
tout  entière  comme  en  pèlerinage. 

Parmi  les  foires  dont  les  chroniqueurs 
attribuent  la  fondation  à  Ciiarleinagne, 
la  plus  célèbre  était  celle  du  LandiL  Le 
srand  empereur  Pavait ,  disait-on ,  éta- 
blie à  Aix-la-Chapelle;  c'était  Charles 
le  Chauve  qui  Tavait  transférée  à  Saint- 
Denis.  Du  Tillet  prétend  qu'elle  fut, 
par  autorité  apostolique ,  confirmation 
des  évéques,  et  ordonnance  des  rote, 
établie  en  l'honneur,  révérence  et  mé- 
moire des  saints  cloos  et  couronne  de 
notre  Rédempteur ,  placés  à  Féglise  do 
Saint-Denis  pour  la  protection  des  rate 
et  du  royaume,  aux  tWMsaa  ^vm* 
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émané  de  Louis  le  Gros.  Enfin,  Fabbé 
Lebœuf  fixe  à  1109  la  date  de  son  éta- 
blissement. 

Quoi  quMI.en  soit,  ce  marché  se  te- 
nait annaellement  près  de  Saint-Denis, 
entre  ce  bourg  et  le  rillage  de  la  Cha*^ 
pelle.  Sa  dénomination  dérivait  des 
mots  indicétan  forum  ^  par  lesquels  on 
désignait  plusieurs  foires.  Il  commen- 


Sait  au  mois  de  juin ,  le  jour  de  la  fête 
e  saint  Barnabe;  sa  durée,  qui  primi- 
tivement était  de  trois  jours,  fut  portée 


successivement  à  huit  et  à  quinze. 

L*évéque  de  Paris  en  faisait  Touver- 
ture  avec  grande  solennité.  Ce  droit  de 
bénédiction ,  et  la  somme  de  dix  livres 
parisis  qui  en  était  le  prix ,  devenaient 
fréquemment  un  sujet  de  vives  et  lon- 
gues querelles  entre  le  prélat  et  Tabbé. 
Le  premier  alléguait  la  coutume  suivie 
depuis  longtemps  par  ses  prédécesseurs; 
le  second,  peu  coûtent  de  sa  juridiction 
sur  les  marchands  et  de  ses  di^oits  con- 
sidérables sur  leurs  étalages,  préten- 
dait ne  partager  avec  personne  les  pré- 
rogatives à  exercer  dans  sa  seigneurie. 

Bénis  soit  par  Tun,  soit  par  rautre, 
les  Parisiens  gagnaient  d'ailleurs  des 
îndtilgences,  s'ils  se  rendaient  au  landit 
avec  un  coeur  vraiment  dévot.  Mais 
toutes  choses  dégénérant  ou  se  trans- 
formant peu  à  peu ,  le  pèlerinage  ne 
tarda  pas  à  devenir  une  pure  partie  de 
plaisir,  où  le  peuple  se  laissait  aller  à  une 
joie  bruyante. 

Un  poète  du  treizième  siècle,  que 
Ton  croit  être  le  même  que  Tauteur  du 
Dictionnaire  des  rues  de  Paris,  a  laissé 
une  description  en  vers  de  la  foire  du 
ijandit;  il  nous  donne  le  nom  des  mé- 
tiers qui  venalenty  étaler,  et  le  dénom- 
brement de  toutes  les  foires  de  cette 
épogue.  Cette  pièce  est  un  document 
curieux  qui  nous  apprend  parfaitement 
rétat  de  la  classe  marchande ,  et  des 
divers  métiers  les  plus  achalandés  du 
temps. 

D'après  ses  données,  les-  produits 
qu'on  apportait  dans  la  plaine  oe  Saint? 
Denis  consistaient  en  tapisseries,  en 
merceries,  en  parchemins,  en  vieux 
habits ,  en  lingeries ,  en  fourrures;  on 
y  vendait  aussi  diverses  étoffes ,  des 
cuirs ,  des  chaudrons ,  des  souliers ,  des 
instruments  aratoires,  des  coffres ,  du 
chanvre  I  des  ustensiles  de  ménage  en 


étain  ;  il  s'y  tronvait  desdiangeurs,  des 
orfèvres ,  des  drapiers ,  des  épiciers , 
des  regrattiers,  des  taverniers,  des 
marchands  de  vin  et  de  bière ,  des  ma- 
quignons, des  femmes  folles  de  leor 
corps ,  etc. 

De  nos  jours ,  où  le  commerce  étale 
dans  ses  magasins  de  si  brillantes  pro* 
ductions ,  on  se  figure  difficilement  ee 

2 n'étaient  les  grandes  foires  du  moyen 
ge.  Ces  époques  de  jouissances,  de  sur- 
prises ,  de  vives  émotions ,  étaient  at- 
tendues avec  impatience;  marchande 
étrangers  et  bourgeois ,  écoliers ,  bala- 
dins, courtisanes,  filous,  tous  accou- 
raient avec  eihpressement  au  rendex- 
vous  auauel  ils  s'étaient  longtemps  pré- 
parés ;  c  était  une  diversion  singulière 
a  la  vie  simple  et  monotone  de  l'année. 

La  grave  université  elle-même  se  ren- 
dait processionnellement  au  landU^ 
dont  elle  augmenta  plus  d'une  fois  le 
tumulte  et  les  excès  avec  son  cortège 
indiscipliné  d'écoliers  et  de  professeurs. 
I^  recteur ,  accompagné  de  quatre  par- 
cheminiers  jurés,  venait  chaque  année 
y  lever  son  droit  sur  tout  le  parchemin 
exposé  en  vente,  et  faire  en  mânie 
temps  la  provision  nécessaire  à  tous  les 
collèges;  il  était  même  défendu  à  tous 
les  marchands ,  sous  des  peines  très- 
sévères  ,  d'exercer  leur  commerce  avant 
que  l'université  en  eût  ainsi  prélevé  sa 
part. 

Le  matin  du  premier  iour,  les  éco- 
liers se  rassemblaient  sur  la  place  Sainte- 
Geneviève  ,  au  plus  haut  de  la  monta- 
gne ,  la  plupart  montés  sur  dés  che- 
vaux, et  armés  de  bâtons  et  d'épées; 
plus  ou  moins  richement  équipîés  et 
vêtus  suivant  les  moyens  de  cnaauf. 
De  là,  rangés  en  bon  ordre  sous  la 
conduite  de  leurs  régents,  et  divisés 
en  nations,  avec  tambours  et  bannières, 
ils  traversaient  fièrement  toute  la  ville 
et  se  rendaient  avec  de  grandes  accla- 
mations au  lieu  où  se  tenait  le  landit. 
Pendant  que  le  recteur  allait  dans  les 
boutiques  des  parcheminiers,  et  visitait 
même  les  maisons  de  Saint*  Denis,  pour 
confisquer  le  parchemin  qu'on  aurait  pu 
y  introduire  en  fraude ,  cette  jeunesse 
turbulente  couvrait  la  plaine,  se  répan- 
dait en  bandes  joyeuses  chez  les  taver- 
niers,  et  tourmentait  les  marchands  et 
les  bourgeois  ;  de  leur  cAté  les  régents 
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tnmnieiit  leur  compte  à  Saint-Denis , 
oè  le  chapitre  était  dans  Tnsage  de  leur 
Mf  du  Tin  à  boire ,  en  forme  de  re« 
flBPttment,  pour  leur  risite.  Ce  jour- 
Il  étiit  d'aiueurs  pour  les  maîtres  le 
ftas  b^u  de  Tannée,  car  c'était  celui 
'fK  ks  écoliers  choisissaient  pour  leur 
fmr  solennellement  leurs  honoraires. 

SI  1336,  le  champ  du  iMndit,  cou- 
urtde  marctondises,  devint  le  théâtre 
€^  faste  incendie.  C'était  grande  pi- 
tfé  à  Toir ,  disent  les  Chrrmltjues  de 
^WKe:  plusieurs  marchands  qui  étaient 
Ért  rîcnes  se  retirèrent  pauvres.  Vin- 
RM  ensuite  les  guerres  intérieures  du 
l^pe  de  Charles  VU,  qui  empêchèrent 
la  marchands  de  venir  au  rendez-vous 
itumé.  Lé  landit  fut  interrompu  de 
i  1443.  En  cette  dernière  année, 
•  tmourelèrrat  les  débats  de  Tévéque 
Mb  Pabbé  sur  la  bénédiction.  Le  jour- 
■tdes  bourgeois  de  Paris  rapporte 
|ift  la  fin  révéque  se  retira  furtive- 
■at  à  une  extrémité  du  champ  de  la 
Me ,  et  la  fit  bénir  par  un  simple  mat- 
in en  théologie.  Il  ne  dit  pas  lequel  des 
SSRleadants  obtint  le  prix  de  la  céré- 
■OBfe.  Ces  vaines  querelles,  jointes 
m  troubles  qu'entraînait  chaque  an- 
lée  la  fête ,  et  contre  lesquels  les  or- 
iiaoances  du  roi  sévissaient  toujours 
crvaio,  la  firent  transporter,  en  1444, 
^tÊ&  le  bourg  même  de  Saint-Denis,  et 
r«i  ordonna  au  recteur  de  ne  se  faire 
seeompagner  à  Pavenir  q|ue  d'un  noni- 
fcR  limité  d*éooliers.  D'ailleurs ,  le  pa- 
Mr  devint  bientôt  plus  commun,  quand 
nnprinierie  se  popularisa,  et  le  par- 
chemin ,  toujours  coûteux ,  fut  chacjue 
fm  moins  employé.  Cette  procession 
^  roniversité  n'était  donc  plus  qu'une 
me  formalité.  Dans  le  seizième  siè- 
ek  surtout ,  et  pendant  les  guerres  ci- 
viles, de  sévères  défenses  furent  faites 
aox  écoliers  d'y  revenir  en  troupes  ;  il 
a*y  eat  plus  de  processions,  plus  de  ras- 
semblements avec  tambours  et  bannie- 
tes  ;  seulement  maîtres  et  écoliers  con« 
fanèrent  de  fôter  chaque  année,  comme 
H  jour  de  vacances ,  le  lundi  après  la 
Siint-Bamabé.  Aujourd'hui  encore ,  il 
li tient,  le  11  iuin,  à  Saint-Denis,  une 
frire  considérable,  où  il  se  vend  plus  de 
M^OOO  moutons.  Ce  marché  a  gardé  le 
asm  de  Landit. 

Paris  avait  encore  quelques  foires  plus 


on  moins  célèbres  :  celles  de  Saint-La" 
sare,  de  Saint- Laurent,  de  Saint- Ger- 
main, des  Jambonê,  et  de  SaintOvide. 

La  foire  de  Saint'tMzare,  de  Saint' 
Ladre,  fiit  d'abord  accordée  par  Louis 
VI  à  la  maladrerie  ou  léproserie  de  Saint- 
Lazare.  Elle  durait  alors  huit  jours,  et 
se  tenait  hors  de  l'enceinte  de  la  ville , 
sur  le  territoire  de  ce  prieuré ,  le  long 
du  chemin  de  Paris  à  Samt- Denis.  Louis 
le  Jeune  y  ajouta  huit  autres  jours.  Mais 
Philippe-Auguste  la  réunit  à  son  do- 
maine ,  et  la  transféra  dans  le  grand 
marché  des  Champeaux  ou  des  Halles , 
vaste  enclos  couvert  de  hangars  et  ceint 
de  murs  à  grandes  portes.  Non-seule- 
ment les  marchands  y  venaient  par  in- 
térêt, mais  plusieurs  métiers  sy  ren- 
daient par  obligatipn.  En  effet,  pour 
augmenter  les  revenus  du  roi ,  oui  per- 
cevait un  droit  sur  les  étaux  et  les  A«- 
ehês,  les  changeurs,  les  pHletiers ,  les 
marchands  de  soie,  les  ciriers  ,  les  sel- 
liers, et  même  les  bouchers,  étaient  con- 
traints de  fermer  leurs  boutiques  et  ou- 
▼roirs  pendant  toute  la  durée  de  la 
foire,  et  de  n'étaler  qu'aux  halles  et  aux 
environs,  dans  des  limites  déterminées. 
C'était  une  servitude  réelle  ;  aussi  cer- 
taines professions,  les  bouchers  sur- 
tout, préféraient  s'arranger  avec  le  roi« 
et  loi  payer  une  somme  d'argent  pour 
ne  pas  la  subir.  D'autres  métiers ,  qui 
trouvaient  au  marché  même  une  com- 
pensation suffisante  pour  leur  déplace- 
ment et  pour  l'impdt  qu'on  exigeait 
d'eux,  ne  demandaient  pas  une  pareille 
composition ,  et  fermaient  leurs  mai- 
sons pour  grossir  le  nombre  des  étala- 
gistes des  halles. 

Le  roi  affermait  souvent  le  produit 
de  la  foire  Saint-Lazare  ;  alors  le  fer- 
mier percevait  les  droits  d'usage  ;  de 
plus,  il  exerçait  la  justice  sur  le  terrain 
de  la  foire,  tenant  ses  plaids  quatre  fois 
par  jour.  «  C'est  assavoir ,  dit  un  ma- 
nuscrit du  treizième  siècle  (*) ,  à  huit 
heures  du  matin  ,  à  douze  heures ,  au 
premier  cop  de  reepres  à  Saint-Eustace, 
et  aux  chandelles  allumans.  »  Quicon- 

3ue  fiisait  défaut  à  son  ajournement 
avait  une  amende  de  17  sous  et  demi 
à  son  profit.  Au  fermier  appartenaient 

(*)  Gitédanf  le  Livre  des  métier*  d'Etienne 
Boilean ,  édit.  de  M.  Deppin^,  1837,  p.  439» 
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aussi  «  tous  ]éu  exploiclz  de  justice , 
tant  coififiscations,  comme  autres  amen- 
des advenues  durant  et  es  fins  dicelle 
foire,  jusqu'à  60  sous  {wrisis  et  au-des- 
soubz.  9  On  appelait  de  sa  sentence  au 
prévôt  de  Paris.  Enfin,  durant  16  à  18 
lours,  ce  fermier  était  en  quelque  sorte 
le  roi  des  halles. 

Pendant  cette  quinzaine ,  on  portait 
dans  Fenc^iiite  des  halles  le  pMs  du 
roi,  c*est-à-dire ,  ies  balances  et  les 
poids  déposés  dans  une  maison  de  la 
rue  des  Lombards,  où  on  remployait  à 
constater,  moyennant  un  impôt  d'usage, 
le  poids  légal  des  marchandises  (*). 

En  échange  de  la  foire  qui  avait  été 
transférée  aux  Champeaux  ,  Phiiippe- 
Auguste  fit  donation  aux  lazaristes  d'une 
autre  foire  qui  ne  devait  être  que  d*|in 
jour ,  et  se  tenir  le  1 1  août,  le  lendemain 
de  la  fête  du  saint.  Dès  que  le  soleil  était 
couché ,  les  sergents  de  la  douzaine  du 
roi  au  Cliâtelet  avaient  Tusage  de  venir 
fendre  sur  les  loges  et  de  tout  mettre 
en  pièces.  Philippe  de  Valois  eut  beau 
défendre  ces  violences,  les  mêmes  excès 
se  perpétuèrent  longtemps,  par  la  faute 
du  prévôt  de  Paris.  L*ancien  emplace- 
ment du  marché  était  une  plaine  de  86 
arpents,  s'étendant  depuis  le, faubourg 
Samt-Laurent ,  près  de  Téglise  *de  ce 
nom ,  jusuu'au  Boorget.  Dans  la  suite, 
la  durée  de  la  foire  Ait  prolongée.  Elle 
eut  huit  et  même  quinze  jours  jusqu'en 
1616.  Les  prêtres  de  la  Mission,  succes- 
seurs des  lazaristes,  obtinrent  en  1661 
des  lettres  qui  les  confirmèrent  dans  la 
.possession  du  marché  de  Saint -Laur 
rent,  et  les  autorisèrent  à  le  transpor- 
ter dans  un  enclos  de  cinq  arpents,  ceint 
de  murs,  et  situé  entre  Saint-Lazare  et 
les  Récollets  ("*}..Ils  y  firentconstruire, 
par  une  amélioration  toute  nouvelle,  des 
loges  et  des  boutiques  fermées,  et  per- 
cer des  rues  bordées  d'arbres.  La  loire 
eommenea  alors  le  28  juin ,  pour  finir 
avec  le  dernier  jour  de  septembre.  Le 
Châtelet,  ayant  à  sa  tête  le  lii^utenant 
général  de  police ,  venait  en  corps  en 

(*)  Aa  quatorzième  siècle,  le  poids  du  roi 
ie  trouva  en  la  possession  de  quelques  bour- 
geois par  suite  a  une  de  ocs  concessions  ftiites 
par  les  souverains  dans  des  moments  de  pé- 
nurie ou  de  faiblesse.  Ibid.»  p.  xxxviix. 

(**)  Ce  lieu  s'appelle  encore  ÏEneloi  de  la 
foirf  de  SaUU'ûm$ni* 


faire  rou?erture,  et  prendre  possessîM 
de  la  justice  haute ,  moyenne  et  bane. 
Ces  messieurs  allaient  dtner  ensoite 
chez  les  missionnaires,  qui,  dit-on,  \m 
faisaient  faire  une  excellente  chère. 

L'enceinte  était  franche  pour  toutes 
sortes  de  marchands  et  de  marchandi- 
ses. Colletet  fit,  en  1666,  une  descrip> 
tion  en  vers  burlesques  de  la  foire  Saint- 
Laurent.  Il  nous  la  représente  peu^ 
de  marchands  de  jouets,  de  uâtisserras, 
de  limonades,  d'ustensiles  de  ménage; 
fréquentée  par  une  foule  de  filous  ;  of- 
frant au  public  des  théâtres  de  marion- 
nettes ,  des  cabarets ,  et  surtont  forée 
baladins.  Malgré  tant  d'attraits,  les  prê- 
tres de  la  Mission  virent  leur  établisse- 
ment délaissé ,  puis  fermé  en  177d.  Ils 
ne  se  rebutèrent  pas,  et  redoublèrent 
de  soins  pour  attirer  les  marchands,  les 
acheteurs  et  les  oisifs.  Us  rouvrirent 
leur  foire  en  1778  ;  on  y  trouva  des  ca- 
lés ,  des  salles  de  billard ,  une  redoute 
chinoù€j  avec  toute  espèce  de  jeux  nou- 
veaux, des  salons  et  bâtiments  chimoiSf 
une  salle  où  se  jouaient  des  pièces  du 

genre  poissard  ;  d*autres  où  les  acteurs 
es  boulevards  et  TOpéra  •  Comique 
étaient  obligés  de  venir  donner  des  re- 
présentations,  etc.,  etc. 

Quoique  la^  nouveauté  y  attisit  d'a- 
bord la  foule,  et  que  cette  foire  fiXéSh 
tée  de  franchises  pareilles  à  celles  dont 
se  prévalait  la  foire  de  Saint-Germain, 
elle  fut  peu  à  peu  abandonnée,  peut* 
être  à  cause  de  son  éloignement  du  cen- 
tre de  la  capitale  et  de  rembellissemeat 
des  boulevards ,  et  on  la  supprima  défi- 
iiitivement  en  1789.  Aujourd'hui,  sur 
son  emplacement ,  s*élève  un  bâtiment 
en  pierres  de  taille  où  se  tient  un  nla^ 
che  perpétuel. 

Les  religieux  de  Sain^Gonmain  dei 
Prés  jouissaient,  dès  les  temps  les  plus 
recules,  du  droit  de  foire.  Mais  au  dou- 
zième et  au  treizième  siècle,  les  rois 
réussirent  à  se  faire  céder,  4e  gré  ou  de 
force ,  par  Tabbé ,  les  revenus  de  cette 
fête  de  rindustrie  et  du  commerce,  qui, 
tous  les  ans,  commençait  quinxe jours 
après  Pâ(i]ue8 ,  pour  se  prolonger  pen- 
dant  trois  semaines  dans  le  bouiî;  de 
Saint-Germain. 

Après  cette  cession,  la  foire  fut  tram- 
férée ,  du  territoire  de  Tabbaye, 
halles. 
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O^étaml  éprouvés  pendant  les 
driles  des  règnes  de  Charles  YI 
Cbariei  VII,  les  relif^ieux  deman- 
t  i  Louis  XI  rautarisation  d*éta- 
Souveau  dans  leur  faubourg  une 
tiocbe.  Le  roi  leur  accorda  ce 
lettres  patentes  du  mois  de 
4Si.  Après  de  longs  débats  avec 
de  Saint- Denis,  qui  crai- 
r  leur  Landit  une  concur- 
utable,  la  durée  de  ce  marché 
fixée  à  huit  jours,  maispro- 
CQSuite  considérablement.  Ou- 
J  férrier,  la  foire  se  continuait 
kNit  le  carnaval,  et  ne  finissait 
fdlle  du  dimanche  des  Ranie^iux. 
\  grande  réunion ,  très-profitable 
Mues  et  abbés  de  Saint-Germain 
était,  d*un  autre  côté,  assez 
ble  à  la  morale  publique.  La 
U95,  lorsqu'elle  fut  rouverte 
première  fois  après  les  calami- 
ligue,  «  on  disoit  que  le  roi  s*y 
Ht,  mais  il  n*y  alla  point.  Le 
^  fittise  et  Vitry  coururent  les  rues 
|b  mille  insolences.  »  C'est  TEs- 
i parle.  «  Le  10  février,  conti- 
le  duc  de  ISemours  et  le  comte 
ne  allèrent  à  la  foire  Saint- 
où  ils  commirent  de  nom- 
iosolences  :  un  avocat  y  fut  bien 
les  gens  du  comte  d*Auver- 
rov  s'y  rendit  quelques  jours 
Brcaanda  plusieurs  bijoux  d'un 
prix ,  n'acheta  rien ,  si  ce  n*est 
r  d*argent  mathématicien, 
l  gravés  les  âbuze  signes  du 
nie  donna  à  son  fils  César.  « 
^  "hodant  la  foire  de  Saint-Germain 
«^  année  (1605) ,  dit  le  même  au- 
wMQ  le  roy  alloit  ordinairement  se 
fnmer,  se  commirent  à  Paris  des 
9*>ttK  et  excès  infinis,  procidants 
PiHiiuefaes  de  la  foire,  dans  laquelle 
|^IW««  laquais,  écoliers  et  soldats 
*>lgwtes  firent  des  insolences  non  ac- 
jWwpgÇg,  se  battant  dedans  et  dehors 
2^  ^  petites  batailles  rangées , 
Plffon  y  pOt  ou  voulût  donner  or- 
^Tp*  débaucbes  au!  sont  assez 
JjJJJjjes  en  matière  de  foire  furent 
y^ioaires  en  icclle,  laquelle,  néan- 
■jy ,  on  prolongea  jusqu'en  caréine 

J*foire  Saint-Germain  renfermait 
wnn  académies  de  jeux ,  où  le  roi, 
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les  princes ,  les  seigneuifS  venaient  ris> 
quer  leur  fortune  ou  celle  des  autres , 
et  contre  lesquelles  le  parlement  lança 
des  arrêts  inutiles.  On  y  trouvait  aussi 
des  salles  de  danse ,  véritables  marchés 
de  débauche.  La  foire  étant  franche  y 
on  permettait  non-seulement  aux  fo- 
rains ,  aux  étrangers ,  à"y  étaler ,  mais 
encore  les  marciiands  qui  n*étaient  pas 
maîtres  pouvaient  y  venir  sans  crainte 
d*étre  inquiétéspar  les  jurés  de  la  ville. 
Les  boutiques  étaient  occupées  par  des 
merciers,  des  orfèvres,  des  lingères, 
des  confiseurs,  des  cabaretiers,  etc.  Ce 
fut  là  que  Rétablit  le  premier  café  pu- 
blic (voyez  Cave);  enfin  des  tliéâtres 
forains  (voyez  Tartide  suivant),  des  cu- 
riosités de  toute  espèce,  rendaient  celte 
foire  très-animée. 

A  côté  du  marché ,  où  Ton  vendait 
«  de  toutes  dioses ,  excepté  de*  Uvres 
et  des  armes ,  »  se  trouvait  un  enclos 
extérieur,  ou  préau  très-vasle,  pour  les 
toiles,  les  draps,  les  carrosses ,  etc.,  et 
un  champ  crotté  ou  champ  de  foire  ^ 
pour  la  vente  des  bestiaux. 

Les  140  huches,  ou  logis  des  mar- 
chands ,  construites  d*abord  en  14â6 , 
Ëuis  rétablies  (*),  par  ordre  du  cardinal 
iriçonnet,  en  1511,  occupaient  le  ter- 
rain où  s'élève  aujourd'hui  le  marché 
Saint-Germain,  et  s*étendaient  jusqu'à 
Textrémité  de  la  rue  de  Tournon,  et 
aux  environs  du  Luxembourg  et  de 
SaintSulpice.  Elles  formaient  n«'uf  rues, 
qui  se  coupaient  à  angle  droit ,  et  se 
trouvaient  abritées  par  une  charpente 
immense,  construction  justement  admi- 
rée DQur  sa  hardiesse.  Au*  bout  d*une 
des  nalles  était  une  chapelle  où  Ton  di- 
sait tous  les  jours  la  messe  pendant  la 
durée  de  la  foire.  Les  rues  se  distin- 
guaient par  les  noms  des  métiers  dont 
on  y  trouvait  les  étalages. 

Tout  cela  disparut  dans  la  nuit  diflB 
au  17  mars  1763,  P^r  suite  d'un  affreux 
incendie  qui  répandit  falarme  dans  tout 
le  quartier.  L'année  suivante,  on  re- 
construisit 100  loges  ;  mais  il  s'en  fal- 
lut bien  que  cette  foire  fût  aussi  bril- 
lante que  l'ancienne.  La  magnifique 
charpente  ne  fut  pas  rétablie;  seuie- 

(*)  ElleftfeMimposaieiitd'unrec-de-cbam- 
sée  et  d^uve  ebaiobra  ou  p«tit  iiia§Min  wi- 
desMV, 
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ment  quelques-unes  des  rues  furent 
abritées  par  des  vitraux,  et  durent  alors 
ressembler  un  peu  aux  brillants  passa- 
ges que  nous  prétendons  avoir  inven- 
tés. 

L'établissement  des  galeries  du  Pa- 
lais-Royal nuisit  beaucoup  à  la  prospé- 
rité de  la  foire  Saint-Germain. 

L'année  1789  fut  la  dernière  où  le 
lieutenant  de  police,  assisté  des  ofliciers 
du  Châtelet ,  des  syndics  de  la  foire  et 
des  gardes-marchands,  vint  le  3  février, 
à  10  heures  du  matin ,  crier  à  haute 
voix  devant  une  foule  joyeuse ,  entre 
deux  fanfares  retentissante»  :  Messieurs, 
ouvrez  vos  loges! 

C'est  probablement  aux  redevances 
de  viande  de  porc,  payées  en  certaines 
occasions  au  clergé  de  Paris  (voy.  t.  Y 
du  DiCTioifNAiBB  ,  p.  260) ,  qu'il  faut 
rapporter  Torigine  de  la^tr^  auxjam- 
bons ,  qui  appartenait  à  l'évéché  et  au 
chapitre  de  f4otre-Dame.  De  temps  im- 
mémorial, ce  marché,  où  les  forains  et 
les  charcutiers  de  la  ville  étaient  égale- 
ment reçus ,  se  tenait  chaque  année  le 
jeudi,  et,  depuis  1684,  te  mardi  de  la 
semaine  sainte  au  parvis  de  Notre-Dame. 
Depuis  plusieurs  années,  il  a  été  trans- 
fère au  quai  des  Augustins ,  près  du 
Pont-Neuf.  Il  est  à  remarquer  que  tan- 
dis gue  les  autres  foires  disparaissent 
peu  a  peu,  ou  vont  toujours  diminuant, 
celle-ci  voit  s'accroître  tous  les  ans  son 
importance  et  sa  prospérité. 

LA  foire  du  Temple,  où  l'on  vendait 
principalement  de  la  mercerie  ,  des 
ionrrures,.etc.,  ouvrait  le  jour  de  Saint- 
Simon  et  Saint-Jude,  et  a|lpartenait  au 
grand  prieur  de  France. 

Plus  récente  que  toutes  ces  foires , 
celle  qui  était  placée  sous  le  patronnge 
de  saint  Ovide  se  tint  d'abord  place 
Vendôme,  ensuite  place  Louis  Xv.  Le 
pape  ayant  donné  en  1665,  au  duc  de 
Crequi\  un  corps  de  saint  Ovide ,  ce 
gentilhomme  en  fit  présent  aux  capuci- 
nes de  la  place  Vendôme.  Depuis ,  ces 
religieuses  célébrèrent  la  fête  du  saint 
et  exposèrent  ses  reliques,  que  visitèrent 
chaque  année  un  grand  nombre  de  fidè- 
les. Plusieurs  marchands ,  attirés  par 
l'affluence,  étalèrent  leurs  marchandises 
devant  l'église.  En  1764,  une  ordonnance 
de  police  les  obligea  à  s'établir  sur  la 
place  Vendôme,  ou  on  letir  construisit 


de  petites  baracnies  de  diarpente.  Ce 
foire  s'ouvrait  le  31  août,  et  durait^ 
mois.  De  nombreux  amateurs  s'y  ri 
daient  le  soir,  et  y  restaient  jûad 
minuit.  . 

Cette  foire  fut  transférée ,  au  mcm 
juillet  1771 ,  sur  la  place  Louis  31^ 
mais  elle  n*y  resta  pas  longtemps' 
feu  prit  aux  baraques  et  les  conn 
entièrement  dans  la  nuit  du  22  au  T" 
tembre  1777.  Les  directeurs  de 
tacles ,  Audinot,  Nicolet  et  les  ao 
donnèrent  plusieurs  représentationt 
bénéfice  des  incendiés ,  et  ce  fut  le 
mier  exemple  d'un  bienfait  de  cette 
ture.  Après  ce  désastre,  le  marché  S 
Ovide  tut  supprimé,  et  l'on  s*occu 
rétablir  r^lui  de  Saint-Laurent , 
nous  avons  parlé  plus  haut.  . 

Si  de  la  capitale  nous  passons! 
provinces ,  nous  trouvons  les  foir 
Champagne  en  tête  des  marcfafS 
plus  fameux  du  royaume.  Ces  f< 
étaient  plus  anciennes  que  le 
même;  car  il  en  est  fait  mention  dès 
427,  dans  une  lettre  de  Sidoine  Af 
linaire  à  saint  Loup.  Elles  se  perpéÉ 
rent  toujours  florissantes  sans  que  p 
sonne  gênât  leurs  transactions.  Un^ 
donnance  de  Philippe  le  Bel  est  le  ti 
royal  le  plus  ancien  qui  les  concerne  ( 
et  cette  ordonnance  se  mêlant  de  réÉ 
l'intérêt  qu'on  y  payait ,  devint  fataK 
leur  prospérité. 

Ces  institutions  étaient  fort  prodi 
tives  pour  les  comtes  du  pajs ,  quoi^ 
les  droits  n'en  fussent  pas  reserves  àf 
seuls,  et  se  partageassent  entre  ungra 
nombre  de  personnes  nobles  ou  ecc 
siastiques.  En  1296 ,  par  exemple ,  el 
rapportaient  au  comte  :  celle  de  m 
à  Provins,  laquelle  s'ouvrait  le  ma 
avant  TAscension,  1,225  liv.  12  s.  1 1 
celle  de  Saint-Ayoul,  dans  la  mê 
ville,  ouverte  le  16  septembre  ,  jour 
l'Exaltation  de  la  Croix,  1,554  li' 
celle  de  Saint-Jean ,  à  Troyes,  1 ,375 1 
18  s.  ;  celle  de  Saint-Remi,  dans  la  mê 
ville,  1,396  liv.  8s.  4  d.;  celle  deLagi 
1,813  liv.  7  s.  8  d.;  celle  de  Bar,  1,141 
13  s.  5  d.  (**), 

«  Il  était  fdcite  d'obtenir,  dit  M.  Boi 
quelot  dans  son  Histoire  de  Prom» 

(*)  Groslcy,  épbémérides ,  p.  xo^-xo4« 
(**)  M.  Opoix ,  Histoire  de  Provint,  p.  i^ 
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somoMS  considérables  eu  taxant , 

e  à  bas  prix ,  les.  différentes  mar- 

iisB  qui  se  fabriquaient  dans  le 

,   oa  qu'on  apportait  du  dehors; 

K  les  comtes  de  Chanapagne ,  tout 

dieftiiant  à  tirer  le  plus  d*argent 

riMe  des  marchands ,  s'attachaient 

ttfrne  temps  à  ne  pas  les  éloigner 

^^STeoir  par  la  privation  d'un  droit 

"  le,  et  rédamaient  avec  chaleur 

toot  acte  commis  à  leur  préju- 

lïïfi  jour,  des  changeurs  de  Yezelai, 

aux  foires  de  Provins,  furent 

sur  le  chemin  du  roi ,  entre 

et  Brajr,  par  Garin ,  fils  de  Salo  , 

ite  de  Sens;  aussitôt  le  comte 

it  le  Grand   écrivit  à  Tabbé  de 

rDeofs,  Suger,  à  qui  Louis  VII  avait 

lie  gouvernement  de  son  royaume, 

^U  faire  connaître  le  dommage  et 

qu'il  a  reçu ,  et  lui  demander 

^  Il  faut,  ditnl ,  que  vous  ordon- 

Salo,  qui  est  sous  votre  main, 

inadre  sans  délai  ce  qui  a  été  enlevé 

idungears;  car  Je  ne  laisserai  pas 

'  Teogeance  une  injure  qui  ne  tend 

moins  qu'à  la  destruction  de  mes 

«Provins  surtout  méritait  la  sollici- 

des  comtes  ;  la  réputation  de  ses 

était  universelle  (**).  Outre  la 

les  draps ,  etc. ,  il  s'y  vendait  du 

des  feutres,  des  cuirs  dont  le  com- 

y  est  seul  resté  florissant ,  des 

eries,  de  la  cire,  puis  des  produits 

'''les,  tels  que  poivre  du  Brésil, 

gingembre ,  cannelle,  girofle , 

I,  aluD,  fourrures  et  beaucoup  d'au- 

Les  villes  de  commerce  de  la  France 
4e  rétranger  envoyaient  à  ses  foires 
nombreux  marchands;  les  Ita- 
,  versés  bien  avant  nous  dans  la 
de  la  banque ,  faisaient ,  dès  le 
iRizième  siècle.,  le  commerce  d'argent 
[IK  foires  de  Champagne ^  et  introdui- 
tieot  par  cette  voie ,  dans  le  royaume, 
keratames  commerciales  de  leur  pays, 
^bndisque  les  juifs  viennent  aux  loires 

n  Don  Bouquet,  Script,  rer.  franc, , 
tXV,  p.  5o3 ,  doone  le  texte  de  cette  lettre. 

n  KUn  avaient  été  fondées ,  suivant  les 
■If  par  Pépin,  père  de  Charlemagoe ;  sui- 
^BBe  opmion  beaucoup  plus  justifiable, 
plecofflte  Thibaut  UI. 


pour  s'enrichir  par  l'usure ,  les  Italiens 
s'y  livrent  à  des  opérations  plus  licites; 
le  pape  protège  leurs  actes,  et  lorsqu'ils 
réclament  auprès  de  lui  pour  quelque 
lésion  de  leurs  intérêts ,  nous  le  voyons 
lancer  aussitôt  une  menace  d'excommu- 
nication contre  ceux  dont  ils  ont  à  se 
plaindre  {*).  Aussi ,  sous  l'égide  ponti- 
ficale, les  Lombards,  les  Florentins, 
les  marchands  de  Sienne  et  de  Rome  , 
fréquentèrent  longjtemps  les  foires  de 
Provins.  Puis  c'étaient  des  Allemands , 
des  Hollandais  dont  quelques  rues  de  la 
ville  conservent  encore  les  noms;  des 
Flamands ,  qu'on  trouve  déjà  mention- 
nés dans  une  charte  de  1137.  Enfin  Au- 
rillac ,  Toulouse  ,  Cambrai ,  Reims  , 
Troyes,  Limoges,  Bar-sur-Seine,  Rouen, 
Châlons,  Arras,  entretenaient  avec  Pro- 
vins de  fréauentes  relations  de  com- 
merce, et  chacune  de  ces  villes  avait 
dans  la  capitale  de  la  Brie  des  magasins 
pour  mettre  en  sûreté  ses  marchandises, 
des  hôtels  pour  loger  ses  voyageurs,  des 
halles  pour  étaler. 

a  Louis  le  Hutin ,  en  établissant  des 
droits  sur  tout  ce  qui  pouvait  s'acheter 
et  se  vendre,  en  interaisant  tout  trafic 
avec  les  Flamands ,  les  Génois ,  les  Ita- 
liens et  les  Provençaux  qui  avaient 
Troyes  pour  entrepôt  de  leur  commerce 
avec  la  Flandre,  commença  la  ruine  des 
foires  de  cette  ville.  Charles  le  Bel , 
Philippe  de  Valois,  Charles  VI,  Jlenri 
VI ,  roi  de  France  et  d'Angleterre ,  et 
Charles  VII,  rendirent  des  ordonnances 
pour  arrêter  le  mal.  » 

D'après  une  ordonnance  rendue  par 
Philippe  de  Valois,  au  mois  de  juillet 
1344,  tous  les  n^ociants  étrangers, 
même  les  mécréants,  pouvaient  amener 
en  franchise  leurs  produits  aux  foires 
de  Champagne.  Toute  garantie  était 
donnée,  tant  à  leurs  personnes  qu'à 
leurs  J[)iens  ;  des  inspecteurs  parcou- 
raient les  étalages  pour  s'assurer  s'il  n'y 
avait  pas4e  marchandises  défectueuses  ; 
quarante  notaires  des  foires  écrivaient 
et  scellaient  les  obligations  contractées  ; 
un  tribunal  particulier ,  celui  des  gar- 
diens des  foires  de  Champagne,  déci- 
dait sommairement  et  sans  appel,  avec 

{*)  En  xa37 ,  Grégoire  IX  menaça  en 
pareil  cas  le  comte  de  Champagne  d'une  sen- 
tence d'interdiction  contre  ses  chAteaux  de 
Provins  et  de  Bar. 
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six  ou  huit  assesseurs  choisis  parmi  les 
principaux  marchands,  toutes  les  causes 
nées  pendant  le  marché.  Enfln ,  pour 
attirer  plus  sûrement  les  chalands  du 
dehors,  les  drapiers  des  dix-sept  villes 
les  plus  industrieuses  du  royaume  ne 
pouvaient  vendre  leurs  draps  chez  eux 
au'après  les  avoir  exposés  en  vente  aux 
foires  de  Champagne. 

Charles  VU  chercha  à  relever  ces 
foires  en  leur  donnant ,  par  une  ordon- 
nance du  19  juin  1445 ,  deux  franchises 
de  dix  jours,  l'une  pour  l'hiver,  l'autre 
pour  l'été ,  en  faveur  de  tous  les  forains 

Îui  s*y  rendraient.  Mais  les  foires  de 
iyqn ,  qu'il  fonda  en  même  temps  (  fé- 
vrier 1444  )  pour  venir  en  aide  a  cette 
grande  ville,  dépouillée  par  la  guerre 
es  deux  tiers  de  ses  habitants ,  et  que 
Louis  XI  confirma  en  1463  ,  firent 
une  concurrence  funeste  aux  foires  de- 
Champagne,  et  achevèrent  de  leur  en- 
lever tout  leur  ancien  éclat  (*).  Les  tra- 
casseries fiscales,  jointes  aux  alarmes 
et  aux  pillages  de  la  guerre  intérieure, 
avaient  d'ailleurs  hâté  leur  chute.  Pour 
leur  rendre  un  peu  de  vie ,  il  fallut  abo- 
lir les  marchés  de  Lyon.  En  1486 ,  des 
quatre  foires  franches  de  cette  ville, 

Î|ui  duraient  vingt  jours  chacune ,  deux 
urent  transférées  a  Bourges  et  deux  à 
Troyes  (**).  Mais  les  foires  de  Gham- 
pagne  tombèrent  dès  que  Lyon  eut  ob- 
tenu de  rouvrir  les  siennes.  Au  temps 
de  leur  prospérité ,  le  crédit  des  négo- 
ciants de  Troyes  était  si  bien  établi , 
qu'en  diverses  occasions  des  princes 
étrangers  les  acceptèrent  pour  caution 
de  sommes  considérables  qui  leur  étaient 
dues  en  vertu  de  traités  conclus  avec 
les  rois  de  France.  En  considération  de 
iMmportance  du  commerce  de  la  Cham- 
pagne ,  les  négociants  nobles  n'y  déro- 
geaient pas.  Les  coutumes  de  la  province 
distinguaient  deux  espèces  de  nobles  : 
les  uns  vivant  noblement  y  les  autres 
marchandement  ;  mais  toutes  deux 
étaient  également  honorées. 

Le  commerce  de  Bourges  n'avait  pas 
attendu,  pour  devenir  florissant,  la 

(*)  Toyez  rexceUente  Bistoire  dt  Provins , 
par  M.  Bourquelot;  Provins  et  Paris,  iS3g, 
1. 1,  p.  io3  ,  104,  4io,  4^7*  — 

{**)  Louis  Xn  60  1 5x0,  et  François  I*'  en 
l5ai ,  en  fondèrent  deux  nouveUes  à  Troyes. 


translation  de  l'ancienne  foire  de  Lyon. 
Cette  ville  avait  des  marchés  tr^firf 
auentés  dès  Tannée  1013.  On  y  Ten- 
dait alors  beaucoup  de  draps  et  de 
laines  (*). 

Le  Midi  possédait  aussi  des  foires 
importantes;  des  hanses  particulières  y 
étaient  établies  entre  Montpellier,  Beau- 
Caire  (**)  et  les  principales  villes,  comme 
entre  Paris  et  les  cités  commerçantes 
du  Nord. 

En  1322 ,  une  foire  de  huit  jours  fut 
instituée  à  Nfmes.  Elle  commençait  le 
lundi  qui  précède  la  mi-caréme.  Ce  pri- 
vilège demandé  par  les  habitants  prouve 
que  leur  commerce  était  alors  floris- 
sant. Des  négociants  lombards  et  tos- 
cans, qui  demeuraient  à  Montpellier, 
étaient  en  effet  venus ,  sous  Philippe  le 
Hardi ,  s'établir  à  Ntmes,  où  le  roi  leur 
avait  accordé  des  privilèges  considé- 
rables. Philippe  IV  avait  aussi  encou- 
ragé le  commerce  de  celte  ville;  c'était 
sous  ce  règne  oue  les  négociants  ntmois 
avaient  conçu  le  projet  d'un  canal  pour 
joindre  leur  ville  a  la  Méditerranée. 
Sous  Charles  VI ,  Ils  obtinrent  encore 
les  foires  dites  de  Saint-Micbd  et  de 
Saint-Bauzile  (***). 

Et  il  ne  faudrait  pas  croire  que  ks 
grandes  villes  seules  eussent  ancienne- 
ment des  marchés  régulièrement  éU* 
blJs.  L'histoire  municipale  des  moindres 
villes  du  royaume  présente,  au  mof^ 
âge ,  des  règlements  précis  sur  la  terne 
des  foires.  Ainsi  les  registres  des  défi- 
bérations  du  conseil  de  Sisteron  |MN^ 
taieiit  que  toute  personne  étrangère, 
hors  les  voleurs  et  les  meurtriers,  fiottf- 
rait  venir  en  sûreté  dans  la  ville  pen- 
dant les  foires;  qu'un  local  particalier 
était  assigné  à  chaque  sorte  de  marehao- 
dise  et  aux  diverses  espèces  de  bes- 

(*)  Dans  le  quinzième  siècle ,  Ion  do  an* 
riage  des  persoDoes  riches ,  on  stipuiail  ptf- 
fois  au  contrat  que  les  habits  feraient  en  dnfi 
fins  de  Bourges. 

(*•)  Voyez  la  fin  de  cet  article. 

(***)  Lettres  sur  Nîmes  et  le  Midi,  par  Ptf> 
rot ,  1. 1,  p.  50 ,  57  et  Oo.  Entre  autres  !•* 
munîtes  accordées  aux  marchaiids  étraoscn 
à  Niities,  on  remarque  les  dispenses  de 
ramende  du  péché  de  forniGaiion.  (Art.  6 
des  privilèges  des  marchands  italiens  de  16- 
mes,  confirmés  par  leiu^  patentes  do  aaii 
de  juillet  i366.) 
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:;  que  celui  qni  exposerait  en  rente 
animaai  malades  serait  puni  de  la 
ion  et  de  cent  livres  d'amende  ; 
les  marchands  de  la  Tille  eux- 
abandonneraient  leurs  bouti- 
pour  aller  étaler  au  marché  com- 
i,etc.C). 
jU/dre  du  Pré,  à  Rouen ,  était  très- 
itée  dès  le  quatorzième  siècle; 
ifnear  et  les  religieux  de  Notre-Dame 
Pré  en  faisaient  Touverture  montés 
de  grands  chevaux.  On  y  portait 
"^  m  marchandises  de  la  ville ,  et 
pouvait  vendre  et  acheter  que 
Kmites  (**). 
ararcbé  de  Noyal-Pontiûy  était 
ficg  plus  fréquentes  de  la  Bretagne  ; 
lâtails  que  nous  rapporterons  sur 
Bennes  coutumes  ae  cette  foire 
it  une  idée  assez  juste  des  rè- 
lérales  de  ces  institutions  dans 
le  France.  Elle  remontait  à  une 
antiquité,  et  était  franche  et 
de  tous  droits  d'entrée.  <i  On 
roit ,  dit  Ogée  dans  son  Dktion- 
de  la  Bretagne  (Nantes,  1779), 
coutumes  singulières.  Tout  mar- 
'  qui  auroit  osé  vendre  avant  que 
neeveur  de  la  vicomte  de  Rohan  ou 
commis  du  vicomte  eût  porté  le 
t4evé,  auroit  vu  toutes  ses  mar- 
lises  conGsouées  an  profit  du  sei- 
r.  Les  marcnands  faisoieiit  ensuite 
tous  leurs  chevaux  en  revue  de- 
te  vicomte  ou  son  commis;  et  ce- 
prenoit  ceux  qu'il  vouloit  au  prix 
son  éeuyer  ou  par  son  mafttre 
i.  Si  (pelqu'un  vendoit  avant  que 
formalités  fassent  remplies,  Tani- 
rendu  étoit  confisqué  sur-le-cbamp 
profit  du  Tîcorrte.  Ce  seigneur  de 
tenoit  à  la  foire  ses  plaids  géné- 
;,  et  y  jugeoit  tontes  les  causes 
ites  daus  les  cours  ou  sièges  du 
t  de  Pontivv,  de  CoHai ,  de  Lou- 
et  de  Baud.  Les  différends  qui 
foeroient  eutre  les  marchands  étoient 
tor-le-champ , .  de  préférence  à 
autre  matière,  depuis  le  commen- 
t  jusqu'à  la  fin  de  la  foire ,  qui 
plus  de  quinze  jours,  à  partir  du 

ij)  BIstoîre  mtutic^ale  de  Sisteron,   par 
^^*la  Plane,  1S40,  p.  28. 

ri,^n^iot,  Histoire  de  Rouen,  cfaap.  du 

^é  de  Notre-Dame  du  Pré. 


1**^  juillet.  Enfin ,  les  habitants  de  la  pa- 
roisse étoient  tenus  de  faire  le  guet 
pendant  la  nuit,  pour  la  sûreté  des  mar- 
chandise^ » 

Quelques  foires  de  cette  même  pro- 
vince, 6u  se  perpétuèrent  si  longtemps 
les  vieilles  traditions,  offraient  des  par- 
ticularités non  moins  curieuses  sous 
d'autres  rapports.  L'auteur  que  nous 
venons  de  citer  donne ,  par  exemple , 
une  description  intéressante  de  la  foire 
de  Guingamp. 

«  Cette  foire ,  dit  -  il ,  sous  le  nom 
d^Jn-Àvalou,  ou  foire  des  pommes, 
remonte,  suivant  un  titre  de  1490,  dé- 
posé dans  les  archives  du  cJ^âteau  de 
Carnaba,  à  un  temps  immémorial.  Les 
différents  droits  dus  par  les  marchands 
au  titulaire  de  cette  seigneurie  sont  sti- 
pulés dans  un  aveu  rendu,  en  1705,  au 
duché  de  Penthièvre.  Voici  les  plus  cu- 
rieux de  ces  droits  :  Ce  seigneur  en- 
voyoit  a  Guingamp,  le  29  aoât  de  chaque 
année ,  un  de  ses  officiers  pour  perce- 
voir quatre  deniers  sur  chaque  podiée 
de  pommes  qui  se  vendoit  à  la  foire..  Il 
prenoit  le  même  jour  possession  des 
portes  de  la  ville,  dont  les  clefs  res- 
toient  eutre  ses  mains  pendant  dix-sept 
jours.  Pendant  ce  temps ,  il  levoit  une 
coutume  sur  toutes  les  marchandises 
étalées  dans  la  ville.  Les  traiteurs  et 
aubergistes  lui  dévoient  un  pâté  haut 
et  large  de  deux  pieds.  Ils  le  lui  por- 
toient  en  grande  céi*émonie  le  14  sep- 
tembre. Quant  au  nom  de  cette  foire , 
il  venoit  de  l'usage  où  l'on  étoit  de  jeter 
des  pommes  à  ceux  qui  faisoient,  au 
nom  du  seigneur,  l'ouverture  du  mar- 
ché. Ils  étoient  ainsi  assaillis  à  la  Mai- 
son-Blanche d'abord ,  oii  ils  commen- 
çoient  leur  cérémonie ,  puis  à  toutes  les 
portes  de  la  ville.  » 

C'était  surtout  dans  les  pays  de  mon- 
tage que  ces  grands  marchés  exer- 
çaient une  salutaire  influence ,  en  faci- 
litant tour  à  tour,  sur  chaque  point, 
l'écoulement  des  produits  locaux.  Aussi 
le  Vélay  suivait-if,  à  l'égard  de  ces  ren- 
dez-Tous  commerciaux,  des  coutumes 
fort  anciennes,  successivement  r^lari- 
sées  par  le  roi  Philippe  en  1846  (*)  ;  par 

(*)  Ceric  impositio  seu  cousiuma  ordînata 
super  rébus  venditls  in  civitate  /4nicii  (mars 
x345).  Cette  pièce  se  trouve,   ainsi  qu'une 
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les  administrateurs  consulaires  du  chef- 
lieu  de  la  province  ;  jpar  des  lettres  de 
Charles  VIII ,  défendant  d'arrêter  qui 
que  ce  fdt  pendant  les  foires  du  Puy, 
etc.  Cette  ville  avait  en  effet  une  foire 
fameuse  qui  se  tenait  à  Tiépoque  des 
Rogations,  et  dont  les  guerres  civiles  du 
seizième  siècle  amenèrent  la  décadence. 
Au  rfste,  les  foires  anciennes  étaient 
établies  moins  suivant  les  besoins  de 
la  population ,  que  suivant  les  hasards 
de  la  féodalité.  Aujourd'hui  encore, 
dans  plusieurs  provinces,  tel  canton  n'en 
a  pas  assez,  parce  qu'il  ne  possédait 
qu'un  Gef  subalterne;  tandis  que  tel 
autre  en  a  beaucoup  trop,  parce  qu'il 
dépendait  d'un  puissant  seigneur. 
•  Parmi  celles  qui  subsistent  encore 
aujourd'hui  avec  éclat,  nous  devons 
mentionner  surtout  celle  de  Beaucaire, 
laquelle  passe  en  .effet  pour  l'une  des 
prmci  pales  de  l'Europe.  On  ne  sait  pas 
a  quelle  époque  elle  fut  instituée;  mais, 
dès  le  commencement  du  treizième  siè- 
cle ,  les  comtes  de  Toulouse  conGrmè- 
rent  les  franchises  dont  elle  Jouissait 
déjà  depuis  longtemps,  et  ce  fut  Char- 
les VIII  (]ui  en  fixa  déOnitivement  la 
durée  à  six  jours. 

Aujourd'hui  les  marchands  commen- 
cent a  ouvrir  le  1*''  juillet.  Le  marché 
s'anime  vers  le  16;  mais,  le  21  seule- 
ment ,  le  préfet  en  proclame  l'ouverture 
ofQcielle.  On  étale  dans  l'intérieur  de 
la  ville  et  dans  une  vaste  prairie  bordée 
d'ormes  et  de  platanes ,  et  située  le  long 
du  Rhône.  Là  s'élèvent  des  milliers  de 
cabanes  et  de  tentes  ;  là  se  réunissent 
plus  de  100,000  négociants  de  tous  les 
pays,  mais  principalement  d'Espagne, 
d'Italie  et  d  Orient  :  on  y  fait  chaque 
année  pour  plus  de  25  millions  d'affai- 
res (*).  La  variété  infinie  des  costumes, 
la  diversité  des  étalages  et  des  enseignes 
de  boutiques  ^  présentent  le  coup  drœil 
le  plus  curieux. 

autre  intitulée  :  Salvagardia  pro  cmbtts  Âni- 
cieiisibus ,  janv.  i343 ,  dans  le  Sg*"  vol.  (je  la 
Collection  Decamps ,  ross.  de  la  Bibl.  royale. 
(*)  I^eaucaire  est  un  centre  où  aboutissent 
aujoiirdliui  le  canal  du  Languedoc  et  le  che- 
min de  fer  partant  des  mines  de  la  Grand*- 
Combb  et  passant  par  A  lais  et  Nîmes.  La 
ville  se  trouve  aussi  sur  le  passage  des  bar- 
ques qui  remontent  le  Rhône ,  et  des  bateaux 
i  vapeur  de  Lyon  et  de  Marseille. 


Un  tribunal  de  donze  membres ,  et 
connu  sous  le  nom  de  tribunal  de  con- 
servation, est  chargé  déjuger  tous  les 
procès  survenus  entre  les  marchands  fo- 
rains. Enfin,  la  foire  se  termine  le 
28  juillet  à  minuit.  Mais ,  quoiqu'il  s'y 
fasse  encore  annuellement  pour  plus  de 
25  millions  d'affaires ,  ella  a  perdu  une 
grande  partie  de  l'importance  qu'elle 
avait  autrefois. 

En  général  ces  grands  marchés,  reste 
des  nécessités  d'un  commerce  dans  l'en- 
fance ,  doivent  tendre  à  se  perdre  peu 
à  peu.  Aujourd'hui  que  les  communi- 
cations deviennent  partout  plus  faciles 
et  plus  fréquentes ,  les  demandes  plus 
rapprochées;  aujourd'hui  que  les  prifi- 
léges  sont  abolis  pour  ces  mardws 
comme  pour  beaucoup  d'autres  choses, 
que  la  liberté  et  la  concurrence  com- 
merciales répandent  partout  leurs  bieih 
faits,  les  foires  ne  se  soutiennent  guère 
que  par  l'habitude.  La  foule  y  est  atti- 
rée moins  par  le  besoio  d^acheter  que 
par  désœuvrement.  Celles-lS  seules  qui 
sont  destinées  à  la  vente  de  produits 
spéciaux,  jouiront  encore  longtemps  de 
leurs  anciens  avantages  :  telles  sont  les 
foires  de  Caen,  pour  les  toiles  et  la 
chevaux  de  trait;  de  la  Çhandelevre , 
à  Alencon,  pour  les  chevaux  de  selle; 
de  Guiorai ,  à  Falaise  (voy.  Falaise)i 
pour  les  chevaux  normands  non  vendiH 
aux  deux  marchés  précédents  ;  de  J9or< 
deaux,  de  Beaucaire,  pour  les  pro- 
duits industriels  du  Midi  ;  de  la  Maf' 
tire,  en  Bretagne,  pour  les  chevaux  à 
cette  province;  le  dirons-nous  encore) 
la  foire  de  Bree,  près  de  Guingamp 
pour  les  mariages  ;  celles  de?^ormandie 
de  Bretagne,  de  Bourgogne,  de  Berri 
de  Franche-Comté ,  etc. ,  pour  la  loca* 
tion  des  domestiques,  etc.,  etc.  Maisoi 
ne  verra  plus  ce  qui  s'est  passé  durant 
des  siècles ,  longue  privation  des  objet! 
les  plus  essentiels ,  puis  tout  d'un  cou| 
inondation  des  proauits  dont  une  ex 
tréme  concurrence  entraînait  la  dépré 
dation. 

La  législation  moderne  s'est  occupé 
des  foires.  La  loi  des  16  et  24  aoA 
1790,  celles  du  22  juillet  1791  et  di 
4  thermidor  an  m ,  le  code  pénal  (ar 
ticle  479) ,  etc.,  ont  réglé  la  police  de 
grands  entrepôts  de  marchandises 
Quant  à  la  création  d'une  nouvelle  foir 
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iuù  niarcbé ,  die  doit  être  autori- 
ir  ordonnance  rovale ,  sur  la  re- 
I  des  préfets  et  la  décision  des  con- 
d'arrondissement  et  des  conseils 

II. 
IBS  (  théâtre  de  la  ).  Ce  spectacle, 
iu  de  rOpéra-Comique,  tirait  son 
fdfs  dein  foires  de  Saint-Germain 
Saint- Laurent  (  voyez  l'art,  pré- 
É  ).  Dès  Tannée  1595,  des  cOmé- 
ide  proTÎDce  avaient  élevé  un  théâ- 
dans  rendes  du  premier  de  ces 
"les  confrères  de  la  Pcusion 
acteurs  de  ï hôtel  de  Bourgogne 
mt  les  en  faire  déguerpir  ;  mais 
vinrent  pas  à  bout,  et  les  ac- 
ido  théâtre  de  la  foire  furent  juri- 
lent  maintenus  dans  leurs  droits, 
^tioD  de  payer  à  ces  deux  entre- 
rivales une  redevance  annuelle 
écus  :  ils  tke  se  soutinrent  ce- 
pas  longtemps. 
1650,  Brioché  établit  à  la  foire 
de  marionnettes .  On  y  vit  en- 
tées animaux  féroces,  des  géants, 
ins,  des  singes ,  des  sauteurs,  des 
Dteurs,  des  funambules ,  des  ani- 
savants.  Les  différentes  troupes 
iaMeurs  y  jouèrent  même  quelques 
s,  d*où  a  pu  sortir  Tidée  du  vau- 
t  en  action  :  la  Comédie  des  chafi- 
[(1640);  P Inconstant  vaincu,  pas- 
en  chansons  (  1661  )  ;  la  Nouvelle 
des  chansons  (  1662  )  ;  et  les 
V  de  l'amour  et  delà  magie .  nré- 
ide  dnnses,  de  sauts,  de  macnines 
bouffonneries  (  1678).  Mais,  en 
K  le  directeur  de  Tun  de  ces  spec- 
forains  ayant  substitué  à  ces  ma- 
ntes une  troupe  de  jeunes  gens  des 
sexes,  les  comédiens  français,  al- 
lât le  privilège  exclusif  qui  leur 
:été  accordé  de  parler  français  sur 
ifbodies,  obtinrent  la  démolition  de 
'Utieuse  baraque. 

«tefois,  après  la  clôture  du  théâ- 
> italien,  en  1697,  on  vit  se  relever 
iipctaeles  forains  ;  héritiers  des  dé- 
de  ce  théâtre,  ils  essayèrent  de 
lardes  fragments  de  farces  italien- 
"' nouvelles  réclamations  des  corné- 
français.  On  défendit  aux  trois 
s  foraines  qui  exerçaient  en  1703„ 

fettné!)ies  dlalognées  :  prenant  le  ju- 
t  à  la  lettre ,  nos  histrions ,  dif- 
à  décourager ,  se  mirent  alors  à 


représenter  des  scènes  dialoguées,  dont 
chacune  formait  une  action  séparée.  Ce 
genre  de  pièces  fut  encore  atteint  d'une 
prohibition  en  1707,  et  malgré  la  pro- 
tection du  cardinal  d'Estrées ,  abbé  de 
Saint-Germain,  les  pauvres  locataires 
de  ce  prélat  furent  réduits  aux  monolo- 

Sues  ;  mais  ils  avaient  pour  éluder  la 
éfense  et  piquer  la  curiosité  du  public 
de  curieuses  ressources.  Tantôt  un  per- 
sonnai^e  parlait  seul  sur  la  scène,  et  ses 
camarades  lui  répondaient  par  signes  ; 
tantôt  un  autre  répétait  tout  haut  ce 

Sue  son  interlocuteur  avait  feint  de  lui 
ire  à  Toreille.  Souvent  on  entendait 
venir  de  derrière  les  coulisses  les  ré- 
ponses à  Facteur  qui  parlait  sur  la  scè- 
ne. Enfîn,  lassés  de  toutes  ces  tracasse- 
ries, deux  des  entrepreneurs  achetèrent 
du  directeur  de  FOpéra  la  permission 
de  chanter  ;  et  les  autres  passèrent  une 
vente  simulée  de  leur  théâtre  à  deux 
suisses  de  la  garde  du  duc  d*Orléans« 
Cet  expédient  n*empérha  pas  que  le  me- 
nuisier de  la  Comédie-Française,  escorté 
de  la  force  armée ,  et  s'autorisant  d'un 
arrêt  du  parlement,  ne  commençât,  le 
20  février  1709,  à  abattre  leur  salle: 
opération  que  Tarrivée  d'un  huissier , 
porteur  d'un  arrêt  contradictoire  du 
grand  conseil,  interrompit  heureuse- 
ment assez  à  temps.  Cette  fois ,  on  ré- 
para les  dégâts  ;  mais  le  même  théâtre 
ayant  été  de  nouveau  démoli ,  les  direc- 
teurs forains  obtinrent  6,000  francs  de 
dommages-intérêts  de  la  Comédie-Fran- 
çaise. 

Pour  se  mettre  désormais  à  l'abri  de 
pareilles  attaques,  ils  jouèrent  des  piè- 
ces à  la  muette f  entre  autres  :  les  Pous- 
sins deLéda^  parodie  des  Tyndarides^ 
tragédie  de  Danchet.  Dans  ces  paro- 
dies, les  malins  acteurs  s'attachaient 
surtout  à  offrir  la  caricature  des  comé- 
diens français.  Enfin,  condamnés  de  nou- 
veau par  un  arrêt  du  conseil  d'Iîtat,  en 
1710,  les  deux  prête-noms  abandonnè- 
rent l'entreprise,  et  les  autres  direc- 
teurs furent  aussi  réduits  au  silence  par 
l'administration  de  l'Opéra. 

Une  de  ces  troupes  ayant  admis  parmi 
ses  membres  un  fils  du  fameux  arle- 
quin Dominique,  obtint  alors  un  peu 
plus  d'indulgence.  L'autre,  pour  mieux 
faire  comprendre  aux  spectateurs  la  pan- 
tomime de  ses  '  personnages ,  imagina 
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les  écriteaux.Les  pièces  paréerUeauxt 
soit  en  prose,  soit  en  vaudevilles,  fu* 
rent  dès  lors  généralement  adoptées  par 
;'  les  spectacles  forains,  et  s'y  maintin* 
rent  depuis  1710  ou  1711  (  peut-être 
même  depuis  1706)  Jusqu'en  1714.  Ce 
fut  sous  cette  forme  que  parurent  en 
17121  les  premiers  essais  de  Lesage  et 
de  ses  collaborateurs  (*). 

Lesage  peut  être  regardé  comme  h 
réformateur  du  théâtre  de  la  foire,  pour 
lequel  il  travailla  vingt-six  ans.  On  lui 
attribue  cent  et  un  opéras,  divertisse* 
raents,  prologues,  dont  vingt-quatre 
composés  par  lui  seul,  et  les  autres  en  so* 
ciété  avec  Fuzelier,  Dorneval,  Autreau, 
Lafont ,  Piron  et  Fromaget.  La^plupart 
eurent  une  vogue  étonnante.  Lesage  est 
aussi  le  véritable  fondateur  de  l'Opéra* 
Comique.  En  effet,  les  deux  troupes  fo« 
raines  qui  existaient  en  1718  s'étant 
associées,  tout  en  restant  distinctes, 
prirent  chacune  en  1714  le  titre  &Opé^ 
ra-Comique^  et  ce  titre  leur  fut  confirmé 
Tannée  suivante  par  T Académie  royale 
de  musique,  qui  leur  vendit  une  permis* 
sion  ensuite  plus  étendue. 

Lorsqu'en  1762  l'Opéra -Comique  se 
fut  réuni  à  la  Comédie-Italienne,  il  n'y 
eut  plus  de  Théâtre  delà  foire  propre* 
ment  dit;  mais  Audinot  et  Nicolet, 
ainsi  que  tous  les  directeurs  qui  s'éta- 
blirent depuis  aux  boulevards,  furent 
astreints  à  donner  des  représentations 
aux  foires  de  Saint-Laurent  et  de  Saint* 
Germain.  Ces  spectacles ,  peu  fréquen- 
tés dans  les  dernières  années ,  cessèrent 
en  1788.  Avant  cette  dernière  époque , 
l'Écluse,  directeur  du  théâtre  appelé  de- 

f»uis  Variétés  amusantes ,  avait  obtenu 
e  privilège  de  jouer  ses  parades  à  la 
foire  Saint-Germain,  avant  deslnstal- 
1er  dans  sa  nouvelle  salle  bâtie  en  1777. 
De  même  les  Italiens  et  les  comédiens 
de  Monsieur^  lorsqu'ils  quittèrent  les 
Tuileries  en  octobre  1 789,  allèrent  jouer 
dans  une  des  salles  de  la  Foire ,  jusqu'à 
la  Gn  de  décembre  1790 ,  époque  où  ils 
prirent  possession  du  théâtre  Feydeau. 
Deux  spectacles  s'établirent  encore , 
en  1791 ,  a  la  foire  de  Saint-Germain, 
l'un  sous  le  titre  de  Variétés  comiques 

{*)  Jrleqtdn,  bvon  aUemmmd,  tel  est  le 
Ulre  de  1q  première  pièce  qu'on  attribue  à 
œt  auteur. 


eêlyriques,  l'autre  sousceluide  Tkéà 
de  la  UberU  :  mais  tous  deux  fir 
banqueroute  au  bout  de  quelques  dh 
Le  oremier  se  releva  cependant  ven 
fin  de  l'année,  sous  une  autre  direotii 
et  s'intitula  Théâtre  nonoeau  dfm  # 
riétés;  mais  il  n'obtint  pas  plus  de  a 
ces,  quoiqu'il  ne  jouât  que  les  diaiaod 
et  fêt^.  Quant  au  second ,  il  repart 
en  1792 ,  avec  son  ancien  titre ,  mai 
ne  vécut  pas  pius  longtemps.  Des  . 
teurs  ambulants ,  des  comédiens  de  ; 
ciété,  des  apprentis  artistes  jouer 
encore  plusieurs  fois  sur  ces  deux  th 
très,  pendant  les  dernières  aanéee 
dix-huitième  siècle  et  les  premières 
dix-neuvième,  jusqu'à  ce  qu'enfin  < 
salies  fussent  démolies  pour  faire  pli 
à  d'imposantes  constructions. 

Foix  ,  Fuxium ,  castrum  /^ixien 
L'origine  de  cette  ville  ,  auiourdi 
chpf-neu  du  département  de  TAriéfi 
remonte  à  une  très-haute  aotiquil 
quelques  savants  lui  ont  même  don 
pour  fondateurs  des  colons  phocéen 
émigrés  de  Marseille  dès  les  premii 
temps  de  leur  arrivée  sur  les  c6tes  d 
Gaules.  La  cité  qu'ils  auraient  l>âtie 
pied  des  Pyrénées  aurait  reçu  d*eux 
nom  de  leur  mère  patrie,  Phocée,  d*c 
par  corruption ,  serait  venu  Fu^sita 
Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  origine  a 
cienne,  sur  laquelle  le  savant  M.  D 
mége  a  émis  des  doutes  très-fondé 
cette  ville  existait  au  moins  au  cinquièi 
siècle  de  notre  ère  ;  car,  à  cette  époqi 
ses  habitants  sont  mentionnés  dans  Thi 
toire  comme  meurtriers  de  révéqi 
saint  Volusien',  dont  les  reliques  fure 
ensuite  déposées  à  Foix,  dans  ud#  liai 
lique  dédiée  à  saint  Nazaire. 

L'ancien  château  de  Foix  s'élève  sari 
énorme,  rocher  isolé ,  qui  borne  la  vil 
à  l'ouest.  Ce  débris  de  la  féodalité  e 
formé  dé  trois  grandes  tours  gothiqi» 
en  pierres  de  grès,  et  appartenant  à  dl 
féreutes  époaues.  La  plus  petite  a  é 
fondée  sur  des  substruetions  plus  ai 
ciennes,  et  elle  annonce,  par  son  ani 
que  physionomie,  qu'elle  date  de  1'^ 
que  la  plus  reculée;  la  seconde,  celle  d 
milieu ,  serait  l'ouvrage  d'un  des  pr 
miers  comtes  de  Foix  ;  et  la  toer  rondi 
la  plus  remarquable  des  trois,  aurai 
été  fondée  par  Gaston  Phcebus.  HaU 
tées  par  les  comtes  jusqu'au  seizièm 


rBANCB.  t^tv's) 


V-^,.^,.,„.   .^    ...^û. 


FRAMCE. 


mx 


i9$ 


!,  «S  toun  serraient  à  la  fois  de^ 
ûs  et  de  prûon.  Cette  dernière  des* 
fat  la  seule  qai  leur  soit  res* 

d  son  diâteau  sont  célèbres  par 

ifH  jIs  oot  soutenus.  En  1210, 

aux  efforts  de  Simon  de 

^e  Tarmée  croisée  contre 

les  habitants,  armés  seu- 

rn^,  repoussèrent  les  as" 

kur  avoir  tué  beaucoup 

mois  de  Juin  1272 ,  Phi" 

Tint  y  assiéger  Roger- 

le  comte  de  Foix  (voy. 

vésolut  de  faire  abattre  le 

le  fort.  On  commença 

ttttvre  difficile  :  de  fastes 

étaient  déjà  renver- 

commençait  à  sur- 

oôté  V  lorsque  le  comte , 

la  grâce.  On  voit  encore 

de  TArget  quelques-uns 

détachés  alors  par  les 


ncde,  la  ville  et  le  obâ- 
WBfna  par  les  catholiques 
res,  eurent  beaucoup  à 
des  deux  partis. 
ipMAté,  pour  son  embellis* 
plus  paisibles  qui  sul* 
construite  d'une  ma- 
iiwégulière^  ses  rues  sont 
laes.  Un  pont  à  deux 
,  construit  ou  coin- 
siècle,  par  Roger- 
et  achevé  au  quinzième 
die  Jean  et  de  Jeanne 
les  deux  parties  de  la 
de  l'Ariége  et  de 
l'anticfue  abbaye   de 
de  Poix,  fondée  par 
Ce  monastère  apparte- 
f-véfolation,  à  douze  cha- 
de  la  congrégation  de 
U  et  avait  un  abbé  com- 
rfeaaédant,  en  partage  avec 
irie  de  la  ville,  et  tenant 
aux  états  de  la  province. 
liait»  dans  Torigine,  maî- 
t  II  vlUe,  tandis  que  les  comtes  pos> 
t  le  château.  Ce  fut  en  1168  que 
Pierre  s*associa  le  pomte  en  pa- 
pour  la  justice  et  le  haut  domaine 
Cette  abbaye  sert  aujourd'hui 
de  préfecture.  L'église  parois- 
àone  seule  nef,  et  qui  remplaça 


la  basilique  de  Saint-Nasaire,  fat  re* 
construite  par  Roger  II. 
'  Foix  possède  ai^ourd*hui  un  tribunal 
de  première  instance,  une  chambre  con- 
sultative des  manufactures,  une  société 
d'agriculture  et  des  arts,  un  collège  conh 
munal ,  et  une  bibliothèque  publique  de 
8,000  volumes.  CéUit,  avant  1789,  le 
chef-lieu  d'un  comté  et  d'un  gouverne* 
ment  militaire,  d^une  viguerie  et  d'une 
recette  générale  du  pays.  On  y  compte 
aujourd'hui  4,900  habitants. 

Foix  (comté  de).  Le  pays  de  Foix 
passe  pour  avoir  été,  dans  les  temps  les 
plus  reculés  de  notre  histoire ,  occupé 
par  des  colons  phocéens.  Les  Romainrt 
y  dominèrent  ensuite  ;  sous  les  empe* 
reurs ,  il  se  trouvait  compris  dans  le 
première  Lyonnaise.  Plus  tard,  il  fit 
partie  du  royaume  des  Goths ,  et  tomba 
enfin  au  pouvoir  des  Francs,  pour  obéir 
ensuite  successivement  aux  premiers 
ducs  d'Aquitaine,  aux  Sarrasins,  aux 
comtes  de  Toulouse,  et  aux  comtes  de 
Carcassonne. 

Le  brave  et  pieux  Roger ,  l'un  de  ces 
derniers  seigneurs,  ayant  fart  le  partage 
de  ses  terres  entre  ses  enfants ,  donna 
le  pays  de  Foix  ,  avec  quelques  autres 
territoires,  au  puîné,  Bernard- Hoger. 
Cet  événement  est  fixé  i  peu  près  à  l'an 
1013.  Les  possessions  de  Bernard  com- 
prenaient la  plus  grande  partie  du  dé- 
partement de  l'Ariége  et  une  portion  de 
celui  de  la  Haute-Garonne.  Il  y  réunit 
encore  le  fiigorre,  par  son  mariage  avec 
Gersende,  llîle  du  comte  de  ce  pays.  De 
cette  union  naquirent  trois  fils  ,  Ber- 
nard ,  Roger  et  Pierre ,  et  deux  filles , 
dont  l'une  épousa  don  Ramire,  roi  d'A- 
ragon, et  TautreGarcias,  roi  de  Navarre  ; 
de  sorte  que  la  postérité  des  comtes  de 
Carcassonne  régnait  à  la  fois  sur  les 
deux  versants  des  Pyrénées.  Le  comté 
de  Foix ,  divisé  en  haut  et  bas ,  était 
borné  à  l'est  et  au  nord  par  le  Langue- 
doc, au  sud  par  le  Roussillon  et  les  Py- 
rénées, à  l'ouest  par  le  Comminge.  La 
limite  commune  des  deux  divisions  du 
pays  était  le  Pas  de  la  Barre,  à  une 
aemi<lieue  au-dessus  de  Foix.  Parmi 
les  points  les  plus  importants ,  il  faut 
citer,  d'un  côté  :  Foix,  Tarasoon,  Ax, 
les  châteaux  de  Castelpenent  et  de  Lor- 
dat  ;  de  l'autre  :  Pamiers ,  Saverdun  , 
Mirepoix,  Lesat,  le  Mas  d'Azil,  Mazè- 
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res  avec  son  château,  résidence  favorite 
des  comtes. 

Tel  fut  le  domaine  que  réunit  Ro- 
ger II ,  fiis  putné  de  Bernard^Roger ,  à 
la  mort  de  son  père ,  vers  1038,  et  de 
son  oncle ,  en  1060.  Ce  fut  lui  qui  fit 
ériger  le  pays  de  Foix  en  comté,  et  fixa 
le  premier  sa  résidence  dans  le  château 
de  Foix,  autour  duquel  s'étendait  la 
ville  soumise  à  la  puissance  de  Tabliave 
de  Saint-Volusien.  Le  trône  des  cali/es 
d'Espagne  commençait  alors  à  chance- 
ler ;  Roger  profita  de  leurs  revers  pour 
consolider  son  pouvoir  au  pied  de  l'im- 
mense boulevard  qui  le  protégeait  con- 
tre eux,  et  où  il  se  tenait  comme  la  sen- 
tinelle avancée  de  TEurope  chrétienne. 
Il  mourut  en  1064 ,  sans  laisser  d'en- 
fants. Son  frère  Pierre  lui  succéda. 

Roger  ///,  fils  aîné  de  Pierre,  pos- 
séda le  comté  de  1070  à  1125.  Après  de 
longs  démêlés  avec  Ermengarde,  sa 
cousine,  à  laquelle  il  disputait  le  comté 
d^  Carcassonne  comme  fief  masculin,  il 
renonr^a  à  ses  prétentions  en  1095, 
quand' la  voix  de  Pierre  Termite  invita 
les  chrétiens  à  tourner  leurs  armes  con- 
tre les  iufidèles ,  et  se  hâta  d'aller  figurer 
parmi  les  princes  qui  marchaient  à  la 
tête  de  la  croisade.  Un  puissant  motif 
stimulait  sa  piété  :  le  légat,  puis  le  pape 
Pascal  II  l'avaient  frappé  d'excommu- 
nication ,  comme  coupable  de  simonie , 
c'est-à-dire ,  de  trafic  et  de  vente  de 
biens  ecclésiastiques.  L'anathème  était 
mérité  ;  cependant  il  ne  restitua  une 
partie  de  sa  proie  qu'en  1108,  et  partit 
pour  la  guerre  sainte  sans  avoir  reçu 
l'absolution.  A  son  retour,  il  fonda  la 
ville  de  Pamiers ,  dont  le  nom  était  un 
souvenir  de  l'Orient,  puisqu'il  rappelait 
celui  d'Apamé ,  capitale  de  la  seconde 
Syrie. 

Roger  mourut  en  1 121,  après  s'être, 
par  de  riches  donations,  réconcilié  avec 
l'Église.  Il  laissa  quatre  fils,  dont  l'aîné, 
Royer  IV ^  porta  le  titre  de  comte  de 
Foix,  et  fit  revivre  les  prétentions  de  sa 
maison  sur  la  seigneurie  de  Carcas- 
sonne. Il  posséda  d'ailleurs  l'héritage 
paternel  par  indivis  avec  ses  frères. 

De  1141  a  1188,  le  comté  fut  gou- 
verné par  Roger-Bernard  1*\  qui,  en 
1151,  reconnut  la  suzeraineté  du  comte 
de  Rarcelone ,  quoique  ses  États  fus- 
sent originairement  dans  la  mouvance 


des  comtes  de  Toulouse.  En  1161,  Rav* 
mond  V  de  Toulouse  disposa  en  sa  fa- 
veur de  la  ville  de  Carcassonne,  da 
Carcassez,  du  Rasez,  et  de  tous  lei 
biens  de  son  vassal  Roger,  fils  deRay- 
mond-Trencavel ,  qu'il  voulait  punir  de 
l'hommage  qu'il  avait  rendu  au  roi  d'A- 
ragon. Recevant  de  toutes  les  mains, 
Roger-Bernard  se  laissa ,  en  1185,  in- 
vestir par  Alphonse  II,  roi  d'Aragon, 
du  gouvernement  du  marquisat  de  Pro- 
vence. Enfin,  dès  l'année  1168,  il  avait 
été  appelé  en  paréage  pour  le  haut  do- 
maine de  la  ville  de  Foix,  par  l'abbé  de 
Saint-Volusien. 

Son  fils  unique  et  successeur ,  Rof- 
mondrRoger\  entreprenant  et  brave 
comme  ses  aïeux  ,  passa  pour  ainsi  dire 
sa  vie  entière  sur  son  cheval  de  bataille. 
Il  alla,  en  1 190,  faire  ses  premières  ar- 
mes en  terre  sainte ,  à  la  suite  de  Phi; 
lippe- Auguste.  De  retour  en  France,  il 

Suerroya  sans  succès  contre  les  comtes 
e  Comminge  et  d'Urgel;  puis  il  sella 
d'amitié  avec  l'hérétique  Raymond  VI 
de  Toulouse ,  son  suzerain ,  et  cette 
union  intime  lui  fit  jouer  un  des  prin- 
cipaux rôles  dans  l'épouvantable  tragé- 
die des  Albigeois.  En  effet,  en  1209,  sur 
les  accusations  d'hérésie  et  dimpiétc 
formées  par  l'abbé  de  Saint- Antonin  de 
Pamiers  contre  le  comte  de  Foix ,  dont 
la  mère  et  la  sœur  pratiquaient  ouver 
tement  les  nouvelles  doctrines ,  Simon 
de  Montfort  entra  sur  son  territoire. 
Dans  la  première  terreur  qu'inspirait 
alors  le  massacre  de  Béziers ,  le  comte 
Raymond-Roger  n'osa  pas  tenir  la  cam- 
pagne, et  se  retira  dans  la  partie  la  plus 
maccessible  de  ses  États,  tandis  que  le 
clergé  catholique  de  ses  princinales  vil- 
les s  empressait  autour  du  cbet  des  croi- 
sés. Celui-ci  fut  reçu  sans  combat  dans 
Pamiers  et  dans  Albi.  Le  château  de  Ui- 
repoix  lui  fut  aussi  livré ,  et  Montfort 
en  investit  Gui  de  Lévis,  son  maréchal, 
à  la  postérité  duquel  ce  fief  est  demeuré, 
avec  le  titre  de  comté. 
'  Raymond -Roger  demanda  enfin  à 
traiter  ;  ses  propositions  furent  d'abord 
agréées  ;  mais  Montfort  voyant  anivei 
de  nouveaux  croisés,  jeta  bientôt  le  mas- 
que. Pendant  qu'il  recommençait  les 
hostilités  contre  le  comte  de  Toulouse, 
il  déclara  toute  négociation  rompue 
avec  le  comte  de  Foix ,  en  raccusani 
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Avoir  assassiné  Tabbé  d'Eaulnes ,  qui 
été  le  négociateur  du  traité  entre 
Cétait  Simon  lui-même  qui  avait 
is  ce  crime. 
Eo  1211,  Raymond  VI  renouvela  son 
avec  le  comte  de  Foix  qui ,  ainsi 
son  fils,  lui  fut  un  utile  auxiliaire, 
t  pendant  les  sièges  de  Lavaur  et 
Toulouse.  Pour  faire  oublier  son 
devant  cette  dernière  ville,  Si- 
ée  ftlontfort  porta  encore  ses  ra- 
dans  le  pays  de  Foix ,  qu*il  mit  à 
et  à  sang.  Pendant  ce  temps ,  le 
Raymond-Roger  parut  avec  Ray- 
VI  devant  Castelnaudary ,  et  y 
et  dispersa  à  deux  reprises  les 
croisés  (1212).  Montfort  se 
comme  Tannée  précédente ,  en 
tencaiit  à  désoler  les  terres  de' 
^Méoutabie  ennemi. 
Il  121 4,  cependant,  Raymond-Ro- 
*le  réconcilia  avec  TÉglise,  de  même 
tts alliés,  en  faisant  sa  soumission 
légat  Pierre  de  Bénévent ,  auquel  il 
son  château  de  Foix,  comme  cau- 
de  sa  sincérité.  Ensuite  il  se  ren- 
aaconcilede  Latran,  pour  demander 
«tfstitution  de  ses  domaines  usurpés 
lirlechef  de  la  croisade.  On  ne  les  lui 
^■tftqu'à  litre  provisoire,  et,  dès  Tan- 
^tt^l7,  Montfort,  qui  se  refusait  aux 
mtrtiitions  ordonnées  par  le  concile, 
Wara  de  nouveau  la  guerre  à  Ray- 
Mtf-Roger.  Le  château  de  Montgre- 
>Kr,  défendu  par  le  fils  de  ce  dernier , 
tt  emporté  après  six  semaines  de  résis- 
;1toce.  Toutefois ,  pendant  le  sié^e  de 
'ÏMloase  et  à  la  journée  de  Basiège , 
Vrawnd-Roger  prit  d'éclatantes  rêvan- 
te contre  les  croisés.  En  1223,  il  fit 
CihiTer  le  siège  de  Mirepoix ,  dont  il 
(ttrint  à  se  rendre  maître.  Mais  les  fa- 
tipMs  qa*il  avait  endurées  pendant  cette 
coédition  ,  le  menèrent  au  tombeau 
w  les  premiers  jours  de  mars  ou  d'à- 

Son  fils  et  son  successeur ,  Roger- 
^trnard  Ily  le  Grand  y  s'était  depuis 
looj(ten)ps ,  et  à  plusieurs  reprises ,  si- 
Né  contre  les  croisés  *,  il  ne  se  mon- 
Inni  moins  brave  que  son  père,  ni 
■oins  dévoué  au  comte  de  Toulouse. 
Dts le  printemps  de  1223,  il  s*allia  avec 
k  successeur  de  Raymond  VI,  pour 
^VMT  de  TAlbigeois  Amaury  de  Mont- 
ât qui  y  enfermé  dans  Cafcassonne 


dut  traiter,  le  14  janvier  1224,  avec  ces 
deux  seieneurs.  Le  jeune  Trencavel, 
vicomte  oe  Béziers  et  de  Carcassoûne , 
placé  sous  la  tutelle  du  comte  de  Foix, 
reprit  alors  possession  de  son  patri- 
moine. 

En  1226,  quand  Raymond  VU  vit 
s'avancer  contre  lui  la  formidable  armée 
de  Louis  vni ,  le  comte  de  Foix ,  au- 
auel  il  avait  concédé  de  nouveaux  fiefs, 
était  son  unique  allié;  et  tous  deux 
furent  excommuniés  au  concile  de  Nar- 
bonne.  Le  comte  de  Toulouse  ayant  en- 
suite acheté  son  pardon  de  TÉgliseet 
du  roi  par  les  plus  honteuses  conces- 
sions (1229),  n*en  prit  pas  moins  ren- 
gagement de  tourner  ses  armes  contre 
Roger -Bernard,  et  saisit  sur  lui,  en 
qualité  de  suzerain  ,  les  terres  de  Foix , 
en  deçà  du  Pas  de  la  Barre.  Mais ,  tout 
en  lui  disant  la  guerre ,  il  travailla  et 
réussit  à  lui  faire" obtenir  la  paix  à  des 
conditions  pareilles  à  celles  que  lui- 
même  avait  souscrites  (16  juin).  Roger- 
Bernard  fut  excommunié  de  nouveau 
en  1237,  pour  avoir  refusé  de  répondre 
à  une  assignation  des  inquisiteurs,  et 
n'obtint  son  absolution  qu'en  1240, 
après  avoir  comparu  devant  leur  tribu- 
nal. Il  mourut.  Tannée  suivante,  dans 
l'abbaye  de  Bolbone,  où  il  avait  pris 
l'habit  monastique. 

Son  fils ,  Roger  IF  y  fit  hommage  à 
Raymond  VII  pour  la  partie  de  ses  do* 
mai  nés  située  en  deçà  du  Pas  de  la 
Barre,  et  au  roi  de  France  pour  les 
terres  du  Carcassez.  Arrivé  au  pouvoir 
dans  un  moment  où  une  vaste  ligue  se 
formait  contre  le  roi ,  dans  les  pays  de 
la  Langue  d'Oc,  il  fut  un  des  premiers 
à  promettre  son  assistance  au  comte 
de  Toulouse.  Mais  le  combat  de  Taille- 
bourg  frappa  cette  ligue  d'un  coup  mor- 
tel ;  Roger,  effrayé,  ne  tarda  pas  à  faire 
sa  paix  avec  Louis  IX,  et  déclara  qu'il 
voulait  dépendre  immédiatement  du  roi 
de  France.  Raymond  protesta  contre  le 
traité  qui  fut  conclu  sur  cette  base , 
non-seulement  comme  suzerain,  mais 
comme  propriétaire  d'une  partie  du 
pays  de  Foix ,  et  somma ,  en  1245 ,  son 
mfidèle  allié  de  lui  restituer  ses  do- 
maines. Mais  l'affaire  en  demeura  là , 
parce  que  la  force  n'appuyait  pas  cette 
réclamation.  En  1251,  Roger  guerroya, 
sans  succès,  contre  le  roi  d'Aragon ,  et, 


tua 


wmn 


L'UNIVERS- 


FOIX 


en  lâ&6,  centre  son  beau-frère  le  oomle 
d'Urgel.  Il  mourut  en  1266. 

Hoger-Bemard  II l^  aon  fils,  qui 
figura,  oomme  Raymond-Ro^er,  parmi 
les  meilleurs  poètes  du  treizième  siè- 
cle, fut  plus  favorisé  des  muses  que  de 
la  fortune;  de  concert  avec  Géraud  V, 
comte  d'Armagnac,  son  beaii-frère,  il 
brava  à  plusieurs  reprises  Philippe  le 
Hardi ,  qui  marcha  contre  lui  avec  une 
armée.  Le  roi  d'Arasoii  et  le  vicomte 
de  Béarn ,  beau-père  de  Roger-Bernard , 
vinrent  à  la  rencontre  du  roi  de  France, 
et,  dans  une  conférence,  on  convint 
que  le  comte  viendrait  se  remettre  a  la 
discrétion  du  monarque*  Dès  qu*il  pa-. 
rut,  on  se  saisit  de  sa  personne,  et  il 
fut  conduit  à  la  tour  deCarcassonne, 
pieds  et  poings  liés.  Il  ne  recouvra  qu'en 
1273  sa  liberté,  ses  États,  et  les  bonnes 
grâces  de  son  royal  adversaire. 

En  1280,  il  entra  dans  la  ligue  des  sei- 
gneurs catalans  contre  Pierre  d'Ara- 
gon ,  qui  le  retint  aussi  prisonnier.  Dix 
ans  après,  il  commença  la  guerre  avec 
la  mai.son  d'Armagnac,  au  sujet  de  la 
vicomte  de  Béarn ,  que  Gaston  VII,  sei- 
gneur de  ce  pays,  lui  avait  léguée;  il 
mourut  en  1302,  maître  de  la  province 
en  litige ,  mais  sans  avoir  pu  en  assurer 
la  possession  à  son  fils. 

En  héritant  des  domaines  paternels , 
Gaston  hérita  de  la  querelle  avec  les 
Armagnac.  Poujr  rétablir  la  paix  entre 
les  deux  adversaires,  il  fallut  successi- 
vement un  arrêt  de  Philippe  le  Bel 
(1304),  une  sentence  d'excommunica- 
tion contre  Gaston,  et  un  arrêt  du  par- 
lement de  Paris ,  à  la  suite  duquel  ce 
comte  fiit  emprisonné  au  Ghâtelet. 
Elargi  au  prix  de  quelques  soumissions, 
il  suivit,  en  1815 ,  Louis  X  à  la  guerre 
de  Flandre,  et  mourut  au  retour  de 
cette  expédition. 

De  son  mariage  avec  Jeanne  d'Artois 
était  né  Gcuton  IL  Ce  fut  sous  le  règne 
de  celui  ci  (1329)  que  se  terminèrent 
les  différends  des  maisons  de  Foix  et 
d'Armagnac.  Gaston  répondit  ensuite, 
en  vrai  chevalier,  à  l'appel  des  I^avar- 
rais  en  lutte  avec  les  Castillans ,  et  il 
leur  assura  la  victoire  à  la  journée  de 
Tudéla  (1336).  Deux  ans  après,  il  rendit 
à  la  France,  dans  la  guerre  contre  les 
Anglais,  d'éminents  services,  que  le  roi 
récompensa  par  le  don  de  ia  moitié  de 


la  vicomte  de  Lautrec;  enfin,  Il  alla 
secourir  Alphonse  XI,  roi  de  Caitille, 
qui  assiégeait  les  Maures  dans  Algési- 
ras.  La  mort  le  frappa  à  Séville,  aa 
milieu  de  ses  glorieux  exploits,  en  1343. 

Il  laissait  une  veuve,  Ëléonore  de 
Comminge,  femme  d'un  mérite  émi- 
nent,  et  un  fiis  âgé  de  douze  ans,  ce 
Gaston  III  qui  devint  depuis  si  célèbre 
sous  le  nom  de  Gctston-Phcebus.  Ce 
jeune  seigneur  fit  ses  premières  armes 
contre  les  Anglais  pendant  Tinvasioa 
de  I34â,  et  le  roi  sembla  dès  lors  atta- 
cher un  grand  prix  à  son  amitié;  car, 
après  avoir  congédié  ses  gens  d'armes, 
il  nomma  lui  et  Bertrand  de  rile-Jour- 
dain ,  ses  lieutenants  spéciaux  et  géoé* 
raux  en  Gascogne,  A  gênais,  Bordelais, 
et  autres  parties  de  la  Langue  d'Oc. 
(Lettres  du  31  décembre  1347.)  Alors 
Gaston  se  mit  à  visiter  les  châteaux  et 
villes  commis  à  sa  garde ,  et  l'on  pat 
admirer  déjà  la  courtoisie  et  la  magni- 
ficence du  très-haut,  très-noble  et  très- 
puissant  seigneur  qui  passa  bientôt  pour 
le  plus  fastueux  chevalier  de  son  siècle. 
(Voyez  Annales,  tome  P',  page  73 et 
suiv.) 

Il  épousa,  en  1349,  Agnès,  fille  de 
Jeanne  de  France  et  de  Philippe  III, 
roi  de  Navarre.  Mais  bientôt  ses  liai- 
sons avec  Charles  le  Mauvais,  son  beau- 
frère  ,  le  firent  passer  des  plaisirs  de  sa 
brillante  cour  d'Orthez  (*)  dans  la  pri- 
son du  Ghâtelet  de  Paris  (1356).  Il  ne 
recouvra  sa  liberté  que  pour  aller  cou- 
rir des  aventures  avec  le  captai  de 
Biich  à  la  croisade  de  l'ordre  Teutoni- 
que,  contre  les  Prussiens.  De  retour  à 
Châlons  en  1368,  il  délivra  les  prin- 
cesses  de  la  famille  royale,  assiégées 
dans  Meaux  parles  Jacques;  et  à  peine 
eut-il  remis  l'épée  dans  le  fourreau, 
qu'il  fut  forcé  de  repartir  en  toute  bâte 
pour  combattre  de  nouveau  contre  le 
comte  d'Armagnac ,  avec  lequel  les 
éternelles  dissensions  des  deux  familles 
étaient  ravivées  au  sujet  du  comté  de 
Bigorre.  La  journée  de  Lauoac  (  6  dé- 
cembre 1362)  décida  entre  les  deux 
compétiteurs  qui  se  disputaient  Tem- 
pire  du  midi  de  la  France.  Gaston, 
aussi  expérimenté  que  brave,  renaporta 

O  Ce  fut  seulement  en  i40o  qu'il  tram- 
fera  sa  résideuee  d'Orthei  à  Pau. 


roix 


FRAKCC. 


lif 


hnelDire;  el  au  lustre  qui  en  rejaillit 
IV  av  armes,  se  joigait  le  produit 
imiriVriMn  àês  ran^ns  <}ui  vinreal 
Alpnentcf  ses  trésors ,  fruit  d'une  ha^ 
Ik  administration  C). 
IilS74,  le  petit  souverain  de  Foix 
1  é4»  Béara ,  après  s'être  assex  long» 
itm^  ménagé  une  prudente  neutralité 
,f0e  les  Anglais  et  les  Français  qui 
jMroTaiefiten  Gascogne  et  en  Langue* 
Ife,  se  décida  enfin  à  donner  un  gage 

tééfoueinent  au  sénéchal,  due  d' An- 
f;  et  ce  ^açe  fut  un  acte  de  perfide 
Maté  exerce  sur  le  gouverneur  du 
èliew  de  Lourdes  pour  les  Anglais 
(mczLoubdes  et  Annalks,  tome  ]*", 
,f^U),  Charles  V  craignit  cependant 
■ifaatique  haine  des  maisons  de  Foix 
IfAnnagnac  ne  fintt  par  jeter  ouver« 
'iMatla  première  dans  le  parti  de  l'An* 
lÉrre;  il  mit  donc  tous  ses  soins 
;  ifci  réconcilier  ;,  et  il  réussit  enfin  à 
IllBKager,  en  1376,  a  prendre  le  duc 
'Afijou  pour  arbitre.  Le  12  novembre, 
m  trêve  fut  signée  entre  les  deux 
intes;  le  25  janvier,  Gaston  s'engagea 
i  Krrir  le  roi  contre  les  Anglais  (**)  ; 
tt,  le  S  février  suivant ,  la  paix  entre 
k  et  Jean  d'Armagnac  fut  publiée;  le 
il  A]  comte  de  Foix  épousa  la  fille  de 
tat  Béatrix ,  dite  la  gaie  Armagnor 

U  Langue  d'Oc  put  alors  respirer  ; 
pBor  adiever  d'y  pacifier  les  esprits,  le 
niaomma^en  tS80,  Gaston  sonlieute* 
tut  général  dans  cette  province,  mal- 
9^  ks  témoignages  manifestes  du  mé* 
tnteatement  des  princes  du  sang, 
iBDOQtumés  à  exploiter  à  leur  profit  ce 
^  gouvernement.  Ainsi  le  comte  se 
msvait  vengé  de  la  longue  faveur  dont 
i>wnt  Joui  les  d'Armagnac.  Mais 
Cbrles  V  étant  mort  un  mois  après 
^^  nomination,  un  des  premiers  actes 
^  ^  régence  du  duc  d'Anjou  fut  de 
'■nptaeer  Gaston  par  Jean,  duc  de 
^.  En  apprenant  cet  affront ,  Tim* 
f*^x  seigneur  prit ,  sur  ce  qu'il  avait 
^tee,  l'avis  des  notables  convoqués  à 
^«oioQse;  et  la  majorité  résolut  que 

n  11  panh  qiie  ce  produit  s'éleva  à  la 
*'*■■*  énorme  d'un  million  de  livres. 

D  Ctt  enngeiDent  lui  ayant  fait  perdre 
■fïttle  de  5,ooo  livres,  il  lui  fut  accordé 
^l*4èd<HBnMiger,  tue  somme  de  100,000 
^  «ne  fois  payée. 


l'épée  devait  déeider  des  droits  des  deux 
compétiteurs,  et  mit  à  la  disposition 
du  oomte  tous  les  mojrens  nécessaires 

E)ur  prot^er  la  province  désolée  nar 
s  brigands  et  les  routiers  que  le  auc 
d'Anjou  y  avait  laissés* 

Gaston  -  Phœbus  voyait  sans  erainte 
approcher  l'orage  ;  entouré  de  ses  bonnes 
troupes  de  Foix  et  de  Béarn ,  il  vola  à 
la  rencontre  de  l'armée  du  duc  Jean  , 
lui  présenta  la  bataille  dans  la  plaine 
de  Revel ,  et  remporta  une  victoire  com- 
plète. La  guerre  continua  cependant 
jusqu'à  ce  que  Clément  Vil  envoyât  au> 
près  des  deux  adversaires  le  eàrdinal 
d'Amiens,  afin  d'ouvrir  des  voies  de 
conciliation.  Gaston  «  ayant  alors  pitié 
a  du  dégât  du  pays  pour  sa  querelle 
•  particulière ,  voulut  joindre  à  l'hon- 
«  neur  d'avoir  vaincu  le  due  celui  d'avoir 
c  donné  la  paix  à  sa  patrie  (*) ,  »  et  il  se 
retira  de  nouveau  dans  ses  montagnes. 
Ce  fut  pendant  les  loisirs  qui  suivirent 
cette  paix  (1882)  qu'un  événement  aussi 
tragique  que  célèbre,  le  meurtre  du 
jeune  Gaston ,  fils  du  comte  de  Poix , 
vint  empoisonner  la  vie  du  noble  sei- 
gneur et  imprimer  à  sa  mémoire  une 
tache  ineffaçable.  (Yoyoz  Ahnalu, 
tome  I'',  p.  76  et  76.)  ' 

Privé  par  son  propre  crime  de  son 
successeur  légitime ,  le  vieux  châtelain 
d'Orthez  sembla  renoncer  au  métier 
des  armes ,  et  se  tracer  désormais  un 
plan  de  conduite  pacifique.  Il  ne  songea 

Ï^lus  qu'à  se  reposer  dans  sa  cour,  dont 
es  splendeurs  ont  été  si  bien  décrites 
par  le  naïf  chroniqueur  Froissard.  Pen- 
dant ce  temps- là ,  ses  sujets  servaient, 
avee  ceux  du  roi  de  France,  dans  le» 
guerres  du  Nord;  tandis  qu'un  corps  de 
Béarnais  se  battait,  sous  les  ordres  du 
roi  de  Castille ,  contre  Jean  1*'  de  Por- 
tugal. Moins  heureux  que  les  premiers, 
ceux-ci  partagèrent  le  désastre  de  la  ba- 
taille d'AIJubarotd  (14  aoOt  1386). 

En  1390,  Gaston  reçut  dans  son  châ* 
teau  de  Mazères,  à  56  kiiom.  de  Tou* 
louse,  Charles  VI  avec  sa  cour.  Tous 
les  moments  de  cette  entrevue  ne  furent 
pas  donnés  aux  fêtes  et  aux  plaisirs. 
4près  plusieurs  conférences  secrètes^ 
le  comte  et  le  roi  signèrent  un  acte  (5 
janvier  1S90)  dont  les  articles  ne  do- 

(*)  Annales  de  Saint-Denis. 
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vaient  être  mis  au  jour  qu'après  la 
mort  de  Gaston.  Le  roi  s'engagea  à  lui 
donner  la  jouissance  viagère  du  comté 
de  Bigorre»  et  à  lui  payer  la  somme 
de  cent  mille  francs  tl'or';  à  ces  condi- 
tions, le  comte  fit  donation  à  Charles, 
après  sa  mort ,  du  comté  de  Foix ,  des 
vicomtes  de  Béarn,  Marsan,  Gavardan 
et  I^utrec,  et  de  tous  ses  autres  do- 
maines. Un  an  ne  s'était  pas  écoulé  de- 
puis ce  traité,  que  Gaston  mourut  d'a- 
poplexie (mai  1391)  dans  l'hôpital  de 
Riom ,  à  8  kilom.  d'Orthez ,  au  retour 
d'une  chasse  (*). 

Charles  Vl  pouvait  disposer  de  la 
succession  du  comte,  en  vertu  dé  la  do- 
nation de  1S90;  mais,  soit  à  cause  des 
difficultés  que  l'on  prévoyait,  soit  gé- 
nérosité de  la  part  du  prince,  il  se 
rendit  aux  représentations  du  vicomte 
de  Castelbon,  qui  fit  valoir  ses  droits 
comme  cousin  de  Gaston  Phoebus,  et 
Charles  VI  renonça  à  l'héritage  par  let- 
tres datées  de  Tours ,  le  30  décembre 
1391. 

Les  domaines  dont  prit  possession 
Mathieu  de  Foix,  vicomte  de  Castel- 
bon, furent  :  le  comté  de  Foix,  les  vi- 
comtes de  Béarn ,  Marsan ,  Gavardan  et 
I^ébousan  ;  la  moitié  de  la  vicomte  de 
Lautrec;  une  partie  de  la  terre  d'Albi- 

(*)  Gel  exercice  était  la  passion  favorite 
de  Gaston  ;  ses  équipages  de  chasse  surpas- 
saient en  magnificence  ceux  des  princes  les 
plus  riches  ;  ses  écuries  ne  nourrissaient  pas 
moins  de  deux  cents  chevaux,  la  plupart 
d^tinés  à  cet  usage,  et  il  avait  de  douze  à 
seize  cenU  chiens.  Froissard  lui  amena  d'An- 
gleterre quatre  lévriers  dont  il  nous  a  con- 
servé les  noms.  Les  oiseaux  de  fauconnerie 
étaient  aussi  élevés  avec  grand  soin  au  châ- 
teau d'Orthez.  Enfin  Gaston  nous  a  laissé  un 
monument  intéressant  de  son  profond  saxoir 
en  vénerie  ;  c'est  un  traité  complet  et  mé- 
thodique ,  dans  lequel  le  comte  expose  les 
préceptes  de  cet  art.  Cet  ouvrage  est  connu 
sous  le  titre  de  ;  Miroir  Je  PUébus ,  des  dé- 
duicts  de  la  chasse  des  bestes  sauvaiges  et 
dts  oiseaux  de  proie ,  par  Gaston  Phœbus  de 
Foix,  seigneur  de  Béarn.  La  bibliothèque 
royale  en  consen  e  un  manuscrit  précieux  , 
orné  de  miniatures,  et  une  dixaine  d autres 

3ui  n'offrent  rien  de  remarquable,  sauf  un 
'un  format  plus  petit  que  celui  du  premier, 
et  des  dessins  d'une  grande  fraîcheur  de  co- 
loris. Cet  ouvrage  a  été  plusieurs  fois  im- 
primé. 


feoîs,  possédée  autrefois  par  la  maison 
e  Commînge ,  entre  autres  le  château 
de  Giroussens,  et  enfin  le  château  de 
Saint-Sulpice,  situé  à  l'embouchure  de 
l'A  goût  dans  le  Tarn. 

Mathieu  étant  mort  sans  postérité  en 
1398,  sa  sœur  Imbelle^  femme  d'//r- 
chambautt  de  Grailli,  captai  de  Buch 
et  sénéchal  de  Guienne  pour  Richard II, 
se  porta  comme  héritière  des  hieus  de 
sa  maison.  Mais  le  maréchal  de  Sanœrre 
eut  ordre  de  s'opposer  à  ce  que  cette 
belle  succession  passât  dans  une  maison 
qui  s'était  toujours  montrée  hostile  à  la 
France.  Il  saisit  donc  la  plus  grande 
partie  des  domaines  de  Foix.  toute- 
fois,  le  10  mars  1401,  Archambaait 
ayant  fait  ses  soumissions,  le  parlement 
de  Paris  lui  accorda  mainlevée  ainsi 
qu'à  sa  femme,  et  l'admit  à  faire  hom- 
mage au  roi,  comme  comte  de  Foix, 
après  qu'il  eut  déclaré  s'attacher  à  la 
fortune  de  la  France.  Ce  seigneur  mou- 
rut en  1412. 

Son  fils  aîné,  Jean,  à  peine  en  pos- 
session du  comté,  fut  fait  capitaine 
général  du  roi  en  Languedoc  et  en 
Guienne,  et  reçut  ordre  de  faire  la 
guerre  au  comte  d'Armagnac,  mission 
qu'il  remplit  avec  plus  d'empressement 

Sue  de  succès.  En  1415,  le  rival  du  duc 
e  Bourgogne ,  se  hâtant  de  retourner 
à  Paris  pour  y  rendre  à  son  parti  sa 
première  vigueur,  fit  la  paix  avec  le 
comte  Jean.  Quatre  ans  après,  Char- 
les VI  et  le  dauphin  nommèrent  encore 
celui-ci ,  chacun  de  son  côté ,  gouverneur 
général  aux  pays  de  Languâoc,  d'Au- 
vergne et  de  Guienne.  Mais  la  conduite 
équivoque  qu'il  tint  entre  le  parti  du 
duc  de  Bourgogne  et  celui  du  dauphin 
engagea  bientôt  ce  dernier  à  lui  enlever 
ces  fonctions.  Le  comte  s'y  maintint 
néanmoins  par  un  traité  signé,  le  S 
mars  1422 ,  avec  les  rois  de  France  et 
d'Angleterre.  Le  dauphin  étant  enGn 
monté  sur  le  trône,  Jean  se  réconcilia 
avec  lui ,  et  en  reçut  le  commandement 
de  l'armée  (1425).  Cependant  ses  fré- 
quentes usurpations  d^autorité  troublè- 
rent plus  d'une  fois  cette  bonne  intelli- 
gence. 

Gaston  ly,  son  fils  et  son  successeur 
(1436),  fut  le  premier  des  princes  de 
Foix  qui  renonça ,  sur  la  demande  du 
roi,  à  la  qualification  de  comte  par  la 
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§réce  de  Dieu.  Le  reste  de  sa  conduite 
v^oodit  à  ce  premier  témoignage  de 
Aléreooe  envers  Tautorité  royale.  Il 
lodit  d^émioents  serTÎces  à  Charles  Vil 
àos  les  guerres  de  Guienne.  Son  beau- 

r're,  Jean,  roi  d*Aragon  et  de  Navarre, 
déclara,  en  1455,  son  successeur  au 
Irfae  de  ce  dernier  royaume.  Bientôt 

Ïfs,  Charles  Vil  lui  conféra  la  dignité 
pair  (1458),  et  lui  donna  pour  son 
aîné  la  main  de  Madeleine  de  France 
|M61).  Enfin,  I^uis  XI  ajouta  encore 
las  prospérités.  Gaston  était  cepen- 
dnt  OD  des  ministres  de  Charles  YII 
te  le  jeune  roi  avait  le  plus  éprouvé 
lUmitié;  mais  il  professait  le  plus 
.frud  respect  pour  son  habileté.  Or,  ce 
jriace  appelait  habileté  ce  aoe  le  corn- 
tthdfs  hommes  qualifie  orciinai rement 
Il  nom  de  crimes  horribles.  C'était', 
ncflfet,  par  une  suite  de  forfaits  que 
keofDte  espérait  assurer  à  sa  femme  la 
•wonne  de  Navarre.  Pour  les  accom- 
p6r,  il  avait  besoin  de  l'appui  de  Louis. 
le  Tojage  de  ce  prince  dans  les  oro** 
mes  du  Midi  servit  à  resserrer  leur 
llSahce.  Gaston  fut  Tintermédiaire  du 
Inité  d'alliance  conclu ,  en  1462 ,  entre 
IM  beau-père  et  le  roi  de  France,  et 
tacfaargé  de  délivrer  la  reine  d*Aragon , 
Miégée  dans  Girone.  A  peine  était-il 
Krenu  de  cette  expédition,  que  Louis, 

Bt  à  tous  les  sacrifices  pour  conserver 
ieclion  du  comte,  lui  donna,  le  24 
Bn  H63,  la  ville  et  seigneurie  de  Car-' 
Cttsonne,  en  annonçant  quMI  les  échan- 
prait  peut-être  ensuite  contre  la  Cer- 
■^ne,  le  Roussillon  et  le  pays  de  Soûle, 
(tttmment  détachés  de  T Aragon. 

Malgré  tant  de  ménagements  et  de 
faveurs,  Gaston  abandonna,  en  1471, 
^  parti  de  Louis  XI,  auquel  il  était 
josqu'aiors  demeuré  fidèle.  Le  duc  de 
Bretagne,  qui  venait  d'épouser  une  des 
Jles  du  comte,  Favait  fait  entrer  ainsi 
^  la  ligué  formée  par  lui  et  le  duc  de 
Guienne  contre  le  trône  de  France. 
QQand  la  mort  du  frère  du  roi  eut  dis- 
*pc  ce  parti ,  Gaston  passa  en  Navarre 
Po«r  s'y  mettre  à  la  tête  des  ennemis  de 
yo  beau-père,  et  il  y  mourut  au  mois 
«juillet  1472. 

^n  fils  aîné,  le  prince  de  Viane, 
^l  péri  deux  ans  avant  lui ,  d'une 
*8sarc  reçue  dans  un  tournoi  ;  et  le 
"sde  ce  prince,  François  PhœbuSy  fils 


de  Madeleine,  sœur  de  Louis  XI ,  était 
mineur.  Madeleine  fit  hommage  au  roi , 
le  26  février  1473,  comme  régente  des 
comtés  de  Foix  e.t  de  Bigorre,  au  nom 
de  son  fils.  D'un  autre  côté,  le  roi  avait 
écrasé  le  pouvoir  des  d'Armagnac,  que 
le  mariage  de  Jean  Y  avec  une  fille  de 
Gaston  avait  rapprochés  de  la  maison 
de  Foix.  Ainsi  se  trouvèrent  ou  dé- 
truites ou  soumises  les  puissantes  fa> 
milles  qui  jusqu'alors  avaient  maintenu 
leur  indépendance  au  pied  des  Pyré- 
nées. 

Éléonore,  veuve  de  Gaston,  mourut 
en  1479,  Tannée  même  de  son  avène- 
ment à  ce  trône  de  Navarre  qu'elle  et 
son  mari  avaient  acheté  par  tant  de 
crimes  (voyez  Navarbe).  Elle  avait 
choisi  pour  son  successeur  son  petit-fils, 
François  Phœbus,  alors  âgé  de  dix  ans, 
qui  fut  couronné  à  Pampeîune  en  1481 , 
et  mourut  à  Pau  le  30  janvier  1483. 

Catherine  y  sa  sœur,  fut  reconnue 
après  lui  comme  reine  et  comtesse,  tou- 
jours sous  la  tutelle  de  Madeleine.  Mais 
ses  possessions  lui  furent  disputées  par 
son  oncle ,  Jean  de  Foix ,  vicomte  de 
Narbonne(*).  Il  y  eut  à  ce  sujet  une 
guerre  civile  d*abord,  puis  plusieurs 
transactions  violées  successivement.  En- 
fin, la  querelle  parut  suspendue  pour 
âuelque  temps  par  la  mort  de  Gaston 
e  Nemours,  fils  du  vicomte,  tué  à  la 
bataille  de  Ravenne,  en  1512. 

Gaston  de  Foix,  duc  de  Nemours ^ 
était  l'unique  héritier  de  Jean  de  Foix, 
fils  puîné  de  Gaston  IV,  comte  d'Étam- 
pes,  vicomte  delVarbonne,  el  de  Marie. 
d'Orléans  V  sœur  de  Louis  XII.  Né  en 
1489,  il  fut  mis,  en  1512,  à  la  tête  de 
l'armée  d'Italie,  se  signala  par  ses  hauts 
faits,  et  fut  surnommé  le  Foudre  d*I» 
talie.  Il  gagna  la  bataille  de  Ravenne  le 
11  avril  loi 2,  àTâgede  vingt*t rois  ans, 
et  fut  tué  en  poursuivant  les  vaincus. 
On  peut  lire  dans  Brantôme  la  vie  de  ce 
jeune  héros. 

Louis  XII  remit  alors  les  États  con- 
testés à  Germaine  d'Aragon ,  sœur  de 
Gaston.  Mais  il  s'éleva  bientôt  un  nou- 
veau prétendant  :  Odet  de  la  maison  de 
Foix.  Enfin,  le  parlement  de  Paris  ju- 

(*)  Gaston  IV  avait  acheté  cette  vicomte 
en  1447,  et  fut  maintenu  dans  son  acquisi- 
tion par  arrêt  du  parlement  de  Toulouse  en 
1448. 
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sea  en  dernier  ressort,  qu'après  la  mort 
de  Catherine  et  de  son  mari  Jean  d*Al- 
bret,  leur  fils  Henri  deviendrait  sans 
réserre  possesseur  de  la  Navarre  et  des 
eomtés  de  Foix  et  de  Bigorre. 

Dès  lors,  l'histoire  du  comté  de  Foix 
Et  fond  entièrement  dans  celle  des 
royaumes  de  Navarre  et  de  France.  Le 
'pays  de  Foix  rentra  dans  le  domaine 
royal  le  jour  de  Tavénement  de  Henri  IV, 
et  pourtant  œ  fut  seulement  en  1607 

Sue  cette  réunion  reçut  une  sanction 
élinitive.  Lors  de  la  révolution  de 
1789,  le  comté  devint  le  département  de 
rAriéçe.  A  cette  dernière  époque,  il 
formait,  avec  la  vallée  d'Andorre  au 
midi,  et  le  Donnezan  à  Test,  un  des 

Sonvemeraents  du  royaume.  Il  dépen- 
ait  au  spirituel  de  Tévéché  de  Pamiers , 
et  relevait  pour  l'administration  de  la 
justice  du  parlement  de  Toulouse.  Il 
était  administré  par  ses  propres  états, 
qui  s'assemblaient  annuellement  et  pour 
huit  jours  dans  la  ville  de  Foix,  et  se 
composaient  des  représentants  des  trois 
ordres,'  sous  la  présidence  de  Tévéque, 
remplacé 'en  cas  d'absence  par  l'abbé  de 
Sain^Volusien.  Le  subside  payé  au  roi 
était  de  vingt  mille  livres  environ;  la 
province  donnait  en  outre  quinze  mille 
lÎTres  par  abonnement  perpétuel. 

Les  branches  cadettes  de  la  famille 
des  comtes  de  Foix  ont  aussi  donné' 
naissance  à  plusieurs  personnages  re^ 
marquables,  que  nous  allons  rapide- 
ment passer  en  revue. 

Arcnambault  de  Grailly  avait  eu  un 
second  fils  nommé  Gaston^  qui  succéda 
à  son  titre  de  captai  de  Buch,  et  dont 
les  descendants  furent  comtes  de  Càn- 
DALB ,  et  formèrent  la  branche  connue 
sous  le  nom  de  Foix-Randan.  Cette 
branehe  fut  en  effet  honorée  de  la  pai- 
rie, sous  le  titre  de  Randan,  par  con- 
sidération pour  Marie-Claire  de  Beau- 
frtmont>  marquise  de  Senecey,  dame 
d'honneur  d'Anne  d'Autriche,  oui  avait 
épousé  Jean-Baptiste  Gaston  de  Foix, 
comte  de  Fieix ,  lequel  fut  tué  au  siège 
de  Mardiok,  en  1646.  File  mourut  elle- 
même  en  1680.  Ses  trois  fils  ne  laissè- 
rent point  de  postérité.  Le  dernier, 
Henri-Ckaries ,  qui  portait  le  nom  de 
due  de  Foix ,  mourut  en  1714. 

Le  titre  de  comte  de  Candale  était 
entré ,  au  quinzième  siècle,  dans  cette 


branehe  de  la  maison  de  Foix.  Jeun  de 
Foix  y  captai  de  Buch ,  petit-fils  d'Ar- 
ehamoault  de  Grailly,  avait,  ainsi  que 
son  père  Gaston ,  servi  les  rois  d*An- 
gleterre  Benri  V  et  Henri  VI  dans  leurs 
guerres  contre  la  France  ;  pour  Ten  ré- 
compenser ,  ce  dernier  monarque  lui 
avait  donné  de  grands  biens ,  et  l'avait 
fait  chevalier  de  la  Jarretière  et  comte 
de  Kendal,  Depuis  lors,  ses  descendants 

{)ortèrent  le  même  titre,  jusqu'à  ce  que 
e  dernier  d'entre  eux,  Henri,  périt  au 
siège  de  Sommières,  en  1573,  ne  lais- 
sant de  Marie  de  Montmorency ,  fille 
d'Anne  le  connétable ,  que  Marguerite 
de  Foix,  qui  épousa,  en  1587,  Jean- 
Louis  Nogaret  de  la  Valette,  et  trans- 
mit ainsi  le  titre  de  comtes,  puis  de  ducs 
de  Candale  (voyez  ce  mot),  a  la  famille 
d'Épernon. 

Après  la  mort  de  Henri  de  Candale, 
sa  postérité  avait  été  continuée  par  les 
descendants  de  Jean  de  Foix ,  comte  de 
Gurson ,  vicomte  de  Meille  en  Aragon, 
et  qui  était  fils  putné  de  Jean,  comte  de 
Candale  et  baron  de  Gurson. 

Le  cardinal  Pierre  de  FoiX,  dn- 
quième  fins  d'Archambault ,  captai  de 
Buch ,  et  d'Isabelle ,  avait  été  successi- 
vement religieux  de  Saint-François ,  et 
évéque  de  Lescars  et  de  Comminj^e 
avant  d*étre  revêtu  de  la  pourpre.  Ce  m 
Tantipape  Benoît  XUl  qui.  la  lui  god« 
fera ,  en  1408 ,  pour  attirer  dans  son 
parti  les  comtes  de  Foix.  Pierre  n'avait 
alors  que  22  ans  ;  malgré  oe  bienfait, 
il  abandonna  le  pontife  au  concile  de 
Constance,  oîj  la  qualité  de  cardinal  lui 
fut  confirmée  par  Martin  V,  qui  l'envoya 
en  Aragon  pour  tâcher  d'y  dissiper  les 
restes  du  schisme.  Il  y  réussit,  et  mou- 
rut en  1464,  dans  sa  78"^  année,  à  Avi- 
gnon ,  dont  il  avait  la  vice-légation.  Il 
était  aussi  alors  archevêque  d^Arles.  Ce 
fut  lui  qui  fonda  à  Toulouse  le  collège 
connu  autrefois  sous  le  nom  de  col- 
lège de  Foix.  Un  second  cardinal  de 
Foix,  nommé  Pierre  comme  son  grand- 
oncle  ,  ne  se  distingua  pas  moins  par 
son  babileté  diplomatique.  Il  apaisa  les 
troubles  du  Milanais ,  réconcilia  le  due 
de  Bretagne  avec  Charles  VIH,  rétablit 
la  paix  dans  le  royaume  de  Naples ,  fut 
créé  cardinal  en  1476 ,  et  mourut  évé- 
que de  Vannes  en  1490,  dans  un  âge 
encore  peu  avancé.  Il  était  le  troisième 
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Jkéi  eomtede  Foix,  Gaston,  mort  en 

La  branche  des  seigneurs  de  Foix- 
eot  pour  auteur  Pierre,  sei- 
é€  Lautrec  et  de  Villemur ,  se- 
^  de  Jean,  comte  de  Foîx,  mort 
1437,  et  de  Jeanne  d^Albret.  Ce  sei- 
épousa  Catherine  d' Astarac ,  et 
mtJean  de  Foix-Lautrec ,  marié  à 
d*Aidie,  flite  aînée  d^Odet  de 
ge,  gouverneur  de  Gaienne.  De 
iarnier  mariage  naquirent  Odet  de 
'  r,  seigneur  de  L autbeg  ;  Thomas, 
de  Lbs€UN  ;  André,  seigneur 
i'EsPAlKB  ;  et  Françoise^  devenue 
soos  le  nom  de  duchesse  de 
snuBiiANT.  Ces  divers  p«rson- 
méritent^ue  nous  nous  arrêtions 
7  leur  biographie  ;  car  ils  jouent 
dfs  rôles  importants  dans  les  au- 
to du  seizième  siècle. 
Wrftfe  FoiXf  seigneur  de  Lautbec, 
il  Tan  des  plus  braves  capitaines  de 
Ma  temps.  Il  accompagna  Louis  XII 
m  son  expédition  d'Italie,  et  y  mon- 
un,  scion  rexpressfon  de  Brantôme, 
[^  ff'û  estoit  excellent  pour  combattre 
[*(o|iierre  et  frapper  comme  sourd.  » 
[A  11  jjonrnée  de  Ravenna  (151 3) ,  on  le 
'i  litie  jeter  au  plus  fort  de  la  méiée  avec 
Ma  infortuné  cousin  Gaston  de  Foix, 
g  il  y  reçut  tant  de  blessures,  qu'il  fut 
Me  pour  mort  sur  le  champ  de  ba- 
1>Be.  U  contribua  puissamment  à  la 
toNnéte  du  Milanais,  et  lors<^ue  le  con- 
mble  de  Bourbon  se  démit  de  son 
toamanderoent ,  Fraoïçois  V"  nomma 
J^utne  son  lieutenant' général  en  Ita- 

Le  nooreau  gouverneur  était,  dit  son 
^ique  historien ,  que  nous  avons  déjà 
<i^Y  «  un  homme  trop  sévère,  et  mal 

Kfepoorun  tel  gouvernement.  D'être 
if  brave  et  vaillnnt ,  étoit-il  ;  mais 
Cr  gouverner  un  État,  il  n'y  étoit  pas 
•  Madame  de  ChâteaubViant ,  sa- 
*^,  une  très -belle  et  honnête  dame 
9K  ie  roi  aimolt,  en  rabattoit  tous  les 
^  et  le  remettoit  toujours  en  grâce, 
'^vvcrit  beaucoup  de  vanité  ;  et ,  quoi- 
9^ demandât  conseil,  il  n'en  faisoit 
tatiqu'à  sa  tête,  aimant  mieux  faillir 
*  Pir  ioi  que  d^étre  enseigné  par  les 
*^ ,  ete.  » 

Codant  son  activité,  son  intelli- 
P^ee  et  rinflexibilité  de  son  caractère 


le  soutenaient  dans  les  épreuves  les  plus 
difficiles.  Sans  se  soucier  de  mécon- 
tenter la  cour  de  Rome,  il  traitait  mi- 
litairement toutes  les  affaires  ecclésias- 
tiques. Placé  entre  les  factions  des 
Guelfes  et  des  Gibelins,  il  prétendit 
rester  neutre  h  leur  égard.  Quant  aux 
peuples  et  aux  soldats ,  il  sut  les  main- 
tenir dans  une  parfaite  obéissance.  Sous 
ses  ordres,  Brescia,  Vérone  furent  re- 
prises, et  les  Impériaux  durent,  en  1521 , 
lever  le  siège  de  Parnie.  Mais  là  s'arrê- 
tèrent les  succès  de  Lautrec.  Pour  se 
tenir  en  garde  contre  la  précipitation 
et  rimprudence  communément  repro- 
chées aux  Français,  il  lui  arrivait  sou- 
vent de  se  jeter  oans  le  défaut  contraire , 
de  laisser  échapper  les  occasions  favo- 
rables de  combattre.  Les  20,000  Suisses 
de  son  armée ^  pour  lesquels  le  roi, 
Louise  de  Savoie  et  Semblançay  lui  pro- 
mettaient par  serment  400,000  écus  de 
solde  arriérée  qu'ils  ne  lui  envoyaient 
pas,  le  forcèrent,  par  leurs  réclama- 
tions, h  lever  violemment  des  contribu- 
tions sur  les  habitants  de  la  Lombardie, 
et  finirent  ensuite  par  déserter  en  grand 
nombre.  Après  avoir  perdu  un  mois 
entier  à  rester  en  face  du  général  de 
Léon  X,  Prosper  Colonna,  Lautrec  re- 
fusa encore,  malgré  les  instances  de  ses 
lieutenants,  de  l'attaquer  au  passage  du 
Pô.  Quelques  jours  plus  tard ,  il^  négligea 
de  profiter  d'une  position  désavanta- 
geuse nrise  par  son  adversaire  sur  les 
bords  de  l'Oglio. 
Enfin,  les  Suisses  étant  dès  lors  réduits 

Ï>ar  la  désertion  au  nombre  de  4,000 ,  et 
'occasion  tant  de  fois  perdue  ne  s'étant 
plus  retrouvée,  le  général  français  éva- 
cua Milan  sans  chercher  même  à  se 
défendre  dans  les  rues  envahies  par  les 
soldats  de  Colonna,  et  prit  ses  quartiers 
d'hiver  dans  l'État  vénitien.  Le  V  mars 
suivant,  il  se  remit  en  campagne  avec 
son  armée  renforcée  de  nouveau  des 
bandes  suisses ,  et  en  outre  des  Véni- 
tiens. Mais  il  éprouva  plusieurs  échecs , 
et  ne  put  faire  qu'une  guerre  de  posi- 
tions avec  une  armée  mal  équipée,  non 
payée,  et  dont  les  auxiliaires  étaient 
toujours  prêts  à  se  mutiner.  Enfin ,  le 
désastre  ae  la  Bicoque  (voyez  ce  mot) 
força  les  Français  d'abandonner  toute 
ntàlie. 
Lautrec,  revenu  en  France,  fut  fort 
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mal  reçu  du  roi,  auprès  duquel  Louise 
de  Savoie  faisait  tous  ses  efforts  pour 

Î>erdre  le  frère  de  la  favorite.  Du  reste, 
es  intrigues  de  la  cour  Toccupèrent 
jusqu*à  ce  aue  François  T' le  chargeât 
de  mettre  les  frontières  de  Guienne  à 
l'abri  des  invasions  des  'Espagnols.  Il 
n*eut  que  le  temps  de  s'enfermer  dans 
la  ville  de  Bayonne ,  contre  laquelle  les 
efforts  des  ennemis  vinrent  échouer 
(6 septembre  1523).  Deux  ans  après,  il 
repassa  en  Italie,  et  combattit  à  Pavie 
aux  côtés  du  roi.  En  1527,  il  fut  encore 
chargé,  sur  la  recommandation  du  roi 
d'Angleterre,  de  commander  l'armée 
destinée  à  soustraire  Tltalie  au  joug  de 
Charies-Quint.  Alexandrie  capitula;  Pa- 
vie fut  prise  d'assaut  et  cruellement 
traitée,  en  punition  de  la  défaite  naguère 
essuyée  sous  ses  murs.  Les  ordres  précis 
de  François  I"  et  de  Henri  VIII  empê- 
chèrent ensuite  Lautrec  de  suivre  le 
plan  qu'il  s*était  fait,  et  il  marcha  sur 
Naples  après  de  funestes  délais  néces- 
sites par  la  pénurie  d'argent  où  le  roi 
laissait  son  armée.  Arrivé  devant  cette 
capitale,  le  V  mai  1528,  il  résolut  de 
la  réduire  par  le  blocus,  au  lieu  d'en 
presser  le  siège  avec  vigueur.  Mais, 
pendant  ce  temps,  une  lièvre  conta- 
gieuse vint  ravager  son  camp  et  lui  en- 
lever la  majeure  partie  de  ses  troupes. 
Malade  lui-même,  il  se  faisait  porter  de 
poste  en  poste,  et  opposait  un  courage 
mébranlable  au  mal  comme  à  l'ennemi. 
Seul,  il  maintenait  encore  la  confiance 
des  sol<Jats;  mais  il  mourut  dans  la  nuit 
du  15  au  16  août.  En  1556,  le  duc  de 
Serra,  neveu  de  Gonzalve  de  Cordoue, 
lui  fît  élever  un  tombeau  magnifique  à 
Naples,  dans  l'église  Sainte-Marie  la 
Nnova. 

Thomas  de  FoiXy  dit  le  maréchal  de 
Lescun,  passait  pour  un  homme  cruel 
et  extrêmement  avare.  Ses  exactions 
contribuèrent,  autant  que  les  viplences 
d'Odet  de  Foix,  à  soulever  le  Milanais 
en  1521 .  Après  la  perte  de  la  bataille 
de  la  Bicoque ,  les  ennemis  l'assiégèrent 
dans  Crémone.  Il  n'y  tint  pas  aussi 
longtemps  qu^il  le  pouvait,  et,  en  ren- 
dant la  place ,  il  promit  de  faire  évacuer 
toutes  celles  du  Milanais  où  il  y  avait 

garnison  française.  Il  reçut  à  la  journée 
e  Pavie,  en  Î525,  un  coup  de  feu  dans 
le  bas-ventre,  dont  il  mourut  sept  jours 


après,  prisonnier  de  guerre  à  Milan. 
André  de  Foix^  seigneur  de  TEs- 
PARRB,  «  fut,  dit  Brantôme,  très-vail- 
lant  comnrje  ses  deux  frères.  11  fut  com- 
mandé de  donner  vers  l'Espace  sor 
Navarre ,  à  roccasion  des  séditions  qui 
survinrent  à  cause  de  la  tyrannie  de 
M.  de  Chièvres.  Il  donna  de  fait  très- 
bien  (1521);  mais  à  la  fin,  il  fut  tant 
battu  et  rebattu  en  un  combat  qui  se  fit, 
de  tant  de  coups  de  masse  sur  sa  salade, 
qu'il  en  perdit  la  vue,  et  puis  mourut 
aussi  malheureux  que  MM.  de  Lautm 
et  de  Lescun.  » 

La  duchesse  de  Chatbaubbiant, 
au  sujet  de  laquelle  les  romanciers  et 
même  un  certain  nombre  d'historiens 
ont  d'onné  une  si  bellft  carrière  à  leur 
imagination,  naquit  vers  1475.  Elle  fut 
mariée,  par  Anne  de  Bretagne,  à  Jean 
de  Laval -Montmorency,  seigneur  de 
Châteaubriant  et  gouverneur  de  Bre- 
tagne, connu  par  sa  jalousie  historique. 
François  \"  adressa  ses  vœux  à  cette 
dame,  qui  était  aussi  distinguée  parn 
beauté  Qxxt  par  son  esprit  et  son  rang; 
et,  penaant  guelque  temps,  la  favorite 
fut  avec  ses  frères  à  la  tête  de  la  faction 
de  cour  opposée  à  Louise  de  Savoie. 
Celle-ci  s'en  vengea  en  appelant  auprès 
d'elle  mademoiselle  d'Heilly,  qui  derint 
plus  tard  la  duchesse  d'Étampes. 

Après  la  défaite  de  Pavie  et  la  prise 
du  roi ,  madame  de  Châteaubriant  vit 
son  règne  fini ,  et  elle  fut  contrainte  de 
rentrer  sous  la  domination  de  son 
époux.  Varillas  et  Sauvai  disent  qu'alors 
M.  de  Châteaubriant  la  tint  six  mois 
ca|)tive  dans  une  chambre  lendue  de 
noir,  et  qu'au  bout  de  ce  temps,  il  lui 
fit  ouvrir  les  veines  et  l'assassina.  Il  est 
démontré  cependant  qu'elle  mourut seo* 
lement  en  1537.  Mais  même  à  cette 
époque,  te  duc  n'échappa  point  au  soup 
çon  d'avoir  hâté  par  le  poison  la  fin  de 
.sa  femme.  On  commença  des  pour* 
suites.  Qu'il  étouffa  par  la  protection  do 
connétable  de  Montmorency,  et  cette 
protection  il  l'acheta  au  prix  de  toute 
sa  fortune.  Le  connétable  devint  ainsi 

Propriétaire  de  la  terre  de  CMtwu* 
riant.  On  peut  voir  dans  les  Mémoirtt 
de  FieUlevUle  (liv.  I ,  chap.  xxi elxxil) 
par  quels  indignes  moyens  il  parvint  à 
se  l'approprier. 
Une  dernière  branche  de  la  famille 
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Fm  élaft  connue  sous  le  Dom  de 

Klle  de  Foix-Rabat.  Les  barons  et 

de  Rabat,  marquis  de  Foix, 

tssus,  suivant  les  uns,  d'un  bâ- 

de  Gaston  1*'',  comte  de  Foix  ;  sui- 

;  d'autres,  du  mariage  de  ee  prince 

Ferdioande ,  ûlie  de  Ferdinand , 

de  Morée  et  de  Négrepont,  et 

do  roi  d'Aragon.   La  terre  de 

it,  dans  le  comté  de  Foix ,  eut  long- 

le*titre  de  baronnie,  et  ne  fut 

en  comté  que  sous  la  régence 

i  d'Autriche.  Le  dernier  marquis 

Foix  était,  au  dix-huitième  siècle, 

iuioe  des  oent-suisses  du  duc  d'Or- 

Foix  (monnaie  de).  —  La  plus  an- 

le  monnaie  que  Ton  connaisse  de  la 
de  Foix  remonte  à  l'époque  méro- 
cnne  :  c'est  un  triens  sur  lequel  on 

^■D  coté ,  autour  d'une  croix ,  ban  e- 

»,  et  de  Fautre,  autour  d'une  tête 

à  droite,  castbo  fysii.  Il  faut 

ite  descendre  jusqu'au  douzième 

pour  trouver  une  pièce  frappée  à 

:  c'est  un  denier  de  Roger  III ,  fa- 

iué  à  l'imitation  de  ceux  de  Toulouse. 

j  foit,  d'un  cdté,  un  astre  avec  la 

ie  B.  coMBS,  et  de  l'autre,  une 

pommettée  à  chaque  extrémité  de 

besants,  et  dépassant  le  champ. 

iatoor,  on  lit  le  nom  de  la  ville  : 

rxii. 

^J«lùide  Graille,  comte  de  Foix  et  de 

Te,  flt  battre  à  Pamiers,    vers 

,  une  monnaie  appelée  guishems. 

le  roi  fut  mécontent  de  cette  en- 

^rise,  et  ne  la  pardonna  au  comte  de 

lîx  ^u'en  considération  de  ses  services. 

^est  a  peu  près  tout  ce  que  nous  savons 

i'bistoire  monétaire  de  ce  comté. 

Foix  (Louis  de) ,  architecte  parisien, 

■Kîssait  vers  la  On  du  seizième  siècle. 

cIcQtpart,  avec  les  plus  habiles  artistes 

^gnols  et  italiens,  à  la  construction 

Aifalaiset  du  monastère  de  l'Escurial. 

.0»  raconte  qu'il  avait  su  captiver  l'a- 

^^du  malheureux  infant  don  Carlos, 

■ib  de  Philippe  II ,  mais  qu'il  abusa  in- 

ï^^iement  cle  sa  confiance.  Lorsque 

mnt  fit  part  à  de  Foix  de  son  projet 

«l'enfuir  dans  les  Pays-Bas,  celui-ci  le 

JjWDça,  et  le  prioce  fut  arrêté.  Le  dé- 

mr  futcepeiûiant  contraint  de  quitter 

^^Bgue,  après  la  mort  tragique  de 

wûCarlos,  De  retour  eu  France,  il  fut 


chargé  des  travaux  du  port  de  Rayonne , 
boucha  l'ancien  canal  de  l'Adour,  et  en 
creusa  un  nouveau  en  1579.  Ce  fut  en- 
core lui  qui  bâtit,  en  1585,  le  fanal 
placé  à  l'embouchure  de  la  Garonne,  et 
qu'on  appelle  la  tour  de  Cordouan.  Les 
travaux  de  ce  beau  monument  durèrent 
vingt-six  ans.  On  ignore  l'époque  de  la 
mort  de  Louis  de  Foix. 

Fol  appel.  —  Une  peine  particu- 
lière était  établie,  dans  notre  ancien 
droit,  contre  le  plaideur  qui,  condamna 
par  un  premier  tribunal,  déférait  sans 
juste  motif  ses  griefs  à  un  nouveau 
degré  de  juridiction.  S'il  ne  réussissait 
pas  dans  son  recours,  il  était  dit  avoir 
appelé  follement  et  sans  cause,  ce  dont 
il  était  puni  par  la  condamnation  à  une 
amende.  Cette  peine  est  encore  pro- 
noncée aujourd'hui  dans  les  mêmes  cir- 
constances, bien  que  l'appel  ne  soit  plus 
considéré  comme  une  voie  extraordi- 
naire. L'amende  de  fol  appel  est  géné- 
ralement réglée  à  dix  francs.  C'est, 
comme  on  le  voit,  le  moins  grave  des 
avertissements  donnés  au  plaideur  obsti- 
né, qui  encourt  en  outre  la  condanma- 
tion  en  tous  dépens. 

FoLABD  (  le  chevalier  Jean-Charles 
de) ,  habile  tacticien  et  auteur  de  divers 
écrits  militaires ,  naquit  à  Avignon ,  le 
13  février  1669,  d'iuie  famille  noble, 
mais  nombreuse  et  pauvre.  Il  montra  dès 
l'enfance  un  goût  décidé  pour  les  ar- 
mes, et  la  lecture  des  Commentaires  de 
César,  qu'il  reçut  en  prix  à  l'âge  de 
quinze  ans,  développa,  dit-on,  à  tel 
point  cette  inclination  précoce,  qu'un 
beau  jour  de  l'année  suivante  il  s'échap- 
pa de  la  maison  paternelle  pour  s'enga- 
ger dans  un  résiment  oui  passait  par 
Avignon.  Arrête  sur  la  demande  de  son 
père,  il  s'évada  deux  ans  après  du  cou- 
vent où  il  était  enfermé,  et  s'enrôla 
comme  cadet  dans  le  régiment  de  Rer- 
ry.  Sa  naissance  et  sa  conduite  lui  va- 
lurent bientôt  une  sous-lieutenance.  Lors 
de  sa  première  campagne  (en  1688),  il 
fut  employé  dans  un  corps  de  partisans, 
et  eut  ainsi  une  excellente  occasion  d'é- 
tudier les  principes  de  son  art,  dont 
ce  genre  de  guerre  est  en  quelque  sorte 
le  résumé. 

Promu  quelques  années  plus  tard  au 
grade  de  lieutenant ,  il  se  rendait  à  Na- 
ples  avec  son  corps  :  pendant  la  mar- 


T.  viiï.  13*  LwraUon,  (Dict.  encycl.,  btc.) 
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che,  il  s'aperçut  que  l'ennemi  recevait 
ses  vivres  et  ses  munitions  par  mer,  et 
imagina  un  moyen  d'enlever  le  poste 
de  la  Mesola  qui  protégeait  le  débarque- 
ment des  convois.  Il  remit  à  cet  effet 
un  plan  au  marquis  deGuébriant,  son 
colonel ,  qui  l'envoya  à  la  cour.  La  cour 
l'approuva ,  mais  le  fit  exécuter  par  un 
autre,  et  fauteur  en  demeura  ignoré. 

En  1702,  le  duc  de  Vendôme,  instruit 
de  cette  injustice ,  fit  donner  à  Folard 
le  brevet  de  capitaine ,  le  nomma  son 
aide  de  camp,  et  ne  le  céda  qu'avec  re- 
gret, en  no.*»,  au  grand  prieur,  son 
frère,  qui  allait  commander  en  Lom- 
bardie.  Folard,  dans  cette  expédition, 
se  distingua  à  la  prise  des  postes  de  Ro- 
vère,  d'Ostiglia,  et  principalement  à  la 
défense  de  la  cassine  de  la  Bouline.  On 
récompensa  ses  services  par  la  croix  de 
Saint-Louis;  mais  son  talent,  sa  fran- 
chise, et  aussi  son  extrême  amour-pro- 
pre lui  firent  tant  d'ennemis  dans  l'état- 
major,  qu'il  fut  contraint  d'abandonner 
l'armée.  Retournant  alors  auprès  du 
duc  de  Vendôme,  il  l'aida  beaucoup  par 
sa  présence  d'esprit  et  ses  conseils  à  la 
bataille  deCassano,  où  d'ailleurs  il  re- 
çut trois  coups  de  feu.  Ce  fut  à  la  suite 
de  cette  bataille ,  remarquable  par  l'in-» 
certitude  des  résultats,  et  au  milieu  des 
souffrances  que  ses  blessures  lui  cau- 
saient, qu'il  conçut  son  fameux  sys- 
tème des  colonnes  et  de  l'ordre  profond, 
système  que  ,  dès  lors ,  il  s'efforça  de 
mettre  en  pratique ,  et  dont  ses  écrits 
oe  sont  guère  que  le  développement.  Ven- 
dôme, sur  ces  entrefaites,  fut  envoyé 
en  Jlandre  ;  Folard  eût  désiré  l'y  sui- 
vre ,  mais  il  resta  en  Italie ,  d'après  le 
vœu  du  duc  d'Orléans  qui  vint  prendre 
le  commandement  des  troupes.  L'estime 
que  ce  prince  lui  marquait  i  mais  sur- 
tout les  brusques  boutades  et  la  vanité 
de  Folard  lui  suscitèrent  encore  de  nom- 
breux ennemis.  Leurs  insinuations  fu- 
rent bientôt  cause  au'on  lui  donna  l'or- 
dre de  s'enfern)er  dans  Modène ,  dont 
les  Impériaux  se  préparaient  à  faire  le 
siège,  et  oi^  son  honneur  et  sa  vie  cou- 
rurent les  plus  grands  risques. 

Grande  fut  sa  joie ,  après  la  capitu- 
latioa,  de  pouvoir  rejoindre  en  Flandre 
son  protecteur.  Il  passa  par  Versailles 
et  se  présenta  au  roi ,  qui ,  outre  un 
fort  bou  accueil ,  lui  accorda  une  pen- 


sion de  quatre  cents  livres.  En  Flandre, 
le  duc  de  Bourgogne,  sous  qui  Veodâne 
commandait,  agréa  d'abord  diverses  en- 
treprises que  Folard  lui  proposa  contre 
le  bourg  de  Chaumont ,  nie  de  Cad- 
sant,  la  place  de  Leffingue,  et  qui  réus- 
sirent à  souhait;  puis  il  rehjsa  de  tenir 
compte  de  ses  conseils.  Messieurs  de 
Villars ,  de  Boufflers  et  de  Montesquieu, 
à  qui  dans  la  même  campasiie  Folard 
soumit  des  plans  d'opérations,  les  re* 
jetèrent  aussi  ;  non  qu'ils  fussent  mau- 
vais ,  l'événement  le  prouva  à  diverses 
reprises;  mais  l'indiscrétion  de  son  zèle 
et  Textréme  importance  qu'il  attachait 
à  la  moindre  de  ses  idées  rendaient  sel 
avis  inacceptables. 

A  la  bataille  de  Malplaquet ,  il  fin 
blessé  de  nouveau  et  dangereusement. 
Envoyé  queh|ues  mois  après  à  M.  de 
Guébriant,  qui  était  menacé  d'un  siège 
dans  la  place  d'Aire ,  il  fut  pris  en 
route  par  les  Autrichiens,  mais  rien  ne 
put  le  décider  à  trahir  ses  instructions 
ni  à  passer  au  service  de  l'Empereur; 
au  contraire,  il  abusa  le  prince  Eugène 
sur  les  opérations  de  l'armée  firançaiss. 
Échangé  au  bout  de  ouelques  seniainet, 
il  obtint  le  commandement  de  la  plaoi 
de  Bourbourg ,  dont  il  a  conservé  ie 
titre  et  les  honoraires  jusqu'à  sa  mort. 

Condamné  au  repos  par  la  paix  de 
1712 ,  il  se  mit  à  écrire  ses  Conimen; 
taires  ;  mais  à  la  première  occasion  il 
quitta  la  plume  pour  reprendre  l'épée: 
ce  fut  en  t7]4 ,  lors  de  la  tentative  des 
Turcs  contre  l'Ile  de  Malte.  Folard  alla 
offrir  ses  services  au  grand  maître  de 
l'Ordre ,  qui  les  accepta  avec  empree* 
sèment;  mais  il  s'abandonna  comme  de 
coutume  à  son  caractère  entier  et  pré- 
somptueux. Jaloux  de  voir  que  son 
opinion  ne  prévalait  pas  exclusivement 
sur  celle  des  autres  oificiors  ûraoeais,  il 
quitta  bientôt  l'île. 

Demeurer  iuactif  ne  lui  fîit  pas  long- 
temps possible.  Le  bruit  des  exploitt 
de  Charles  XII  retentissait  alors  dans 
toute  l'Europe  :  il  désira  d'en  être  le 
témoin ,  et  se  rendit  à  Stockholm.  I^ 
roi  de  Suède  l'accueillit  fort  bien,  Te* 
coûta  complaisamment  exposer  sop^ 
tème  de  tactique,  et  le  chargea  bientôt 
d'une  mission  délicate,  c'était  d'aUer 
en  France  négocier  le  rétablissement 
de  Jacques  m.  Lorsque  ce  projet  M 
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I,  Folard  retourna  è  Stockholm, 
igna  Charles  XII  dans  son  ex- 
ée  Norwége,  et  se  trouva  au 

et  Fréderîkshall ,  où  ce  roi  fut 

revînt  alors  en  France ,  fut  nom- 
[■eitre  de  camp  à  la  suite ,  et  6t  en 
"  faafitésa  dernière  campagne  dans 
suerre  de  1719  contre  les  Es- 
u  La  paix  qui  devint  générale 
ensuite  au  repos.  11  en  profita 
se  Kvrer  à  des  travaux  littérai- 
(i  publia  en  1724  son  livre  des 
découvertes  sur  la  -guerre, 
int  ensuite  un  cadre  où  il  pût 
les  résultats  de  ses  longues  ob- 
tiens et  faire  entrer  un  exposé  de 
nouveaux  systèmes,  il  donna  une 
ion  de  ï^ffisfoire  de  Polybe,  et 
ses  Goniroentaîres  soit  en  no- 
ÎMt  a  la  suite  de  chaque  chapitre, 
ouvre  de  Folard  contient,  à  côté 
?rtations  les  plus  dénuées  dlnté- 
ilcsplus  curieux  détails  sur  tes  divers 
ifQts  dont  il  a  été  le  témoin.  Il 
fcipiioue  les  causes  et  les  effets  avec 
I^Doiise  ordinaire,  franchise  dont 
^rt  peut  faire  bon  profit,  mais 
après  i*avoir  déjà  empêché  de  par- 
aux  premiers  grades  de  Tarmée , 
enrore  mettre  obstacle  à  la  publi- 
de  ses  livres;  on  lui  Bt  en  effet 
,  lorsqu'il  fut  parvenu  au  sixiè- 
iiolume  de  son  Polybe,  de  se  livrer 
mêmes  discussions  que  dans  les 
»nts. 

conçoit  qu'un  homme  aussi  ar- 
int  épris  des  illuminations  de  son 
pre  génie  dut  facilement  s'égarer, 
d  nexaltatîon  religieuse  accrut  sur 
vieux  ans  sa  bizarrerie  naturelle, 
te  vit,  en  effet,  avec  peine  affron- 
te ridicule  en  s'en^ageant  dans  la 
tç  des  convulsionna  ires. 
Il  mourut  dans  sa  ville  natale  en  1752, 
te  titre  de  commandant  de  la  place 
^Bourboun;  ^  modeste  retraite  qu'on 
'mit  accordée  quarante  ans  aupa- 
W,  pour  payer  de  si  nombreux  et 
B  éclatants  services.  V Histoire  de 
-)  avec  commerUaires,  a  paru  à 
en  1W7-I730 ,  6  vol.  10-4*,  et  à 
lam,  1753,  7  vol.  in-4«  :  cette 
îcre  édition  est  la  plus  estimée  ; 
contient  la  plupart  des  écrits  de 
ete.  la  Commentaires  sur 


Polybe  ont  été  alnrégés  et  publiés  sépa- 
rément par  Chabot,  Paris,  17&7,  8  vol. 
in^*. 

Quant  à  la  valeur  des  idées  que  Folard 
a  soutenues  dans  ses  écrits  sur  l'art 
militaire ,  le  grand  Frédéric  (quel  meil- 
leur juge  choisir  ?  )  tes  traite  de  visions 
dans  plusieurs  passages  de  sa  corres- 
pondance. En  voici  au  reste  un  échan- 
tillon :  «  Folard  s'extasie  sur  les  moyens 
que  les  peuples  de  l'antiquité  avaient 
pour  l'attaque  et  la  défense  des  places, 
et  n'hésite  pas  à  dire  que  s'il  lui  était 
possible  d'attaquer  avec  les  mach'nes 
des  anciens  uneplaee  défendue  par  l'ar- 
tillerie des  modernes,  il  se  ferait  fort 
de  la  réduire  à  bref  délai.  Ses  idées  sur 
la  stratégie  ne  sont  pas  moins  singu- 
lières, et  son  système  de  colonnes  et 
de  l'ordre  profond  sera  jugé,  si  l'on 
pense  que  dans  les  nombreuses  guerres 
qui  ont  eu  lieu  depuis  sa  publication , 
pas  un  souverain ,  pas  un  général  D*a 
daigné  le  mettre  en  usage.  » 

F0LLEMBB4Y,  village  situé  à  près  de 
32  kilomètres  de  Laon  (Aisne),  et  qui 
avait  jadis  une  belle  maison  de  chasse 
bâtie  par  François  I*'.  Ce  prince  et 
Henri  II  y  habitèrent  souvent.  Henri  IV 
y  vint  passer  les  mois  de  décembre  1595 
et  janvier  1596,  pour  se  reposer  de  ses 
fatigues,  et  il  y  fit  la  paix  aVec 'Mayenne. 

Le  chef  de  la  ligue  auraft  voulu  traiter 
pour  tout  son  parti;  mais  Henri  s'y 
étant  refusé  obstinément,  il  fut  obligé 
de  se  contenter  d'un  traité  à  neu  pres 
particulier,  auquel  les  autres  rnefs  pu- 
rent d'ailleurs  accéder.  Le  préambule 
de  ce  traité,  rédigé  en  trente  articles, 
outre  quelques  articles  secrets,  louait 
Mayenne  du  zèle  qu'il  avait  eu  pour  la 
religion,  de  son  affection  pour  le  royau- 
me, dont  il  n'avait  fait  ni  souffert  le 
démembrement,  de  sa  bonne  volonté 
pour  faire  cesser. la  guerre.  On  lui  don- 
nait le  gouvernement  de  la  Bourgogne, 
'trois  villes  de  sâreté  pendant  six  ans 
(Châlons,  Seurre  et  Soissons),  une 
somme  de  850,000  écus  pour  payer  des 
dettes  contractées  pour  la  ligue;  on  abo- 
lissait les  arrêts  rendus  contre  lui  et 
ses  partisans;  on  déchargeait  nominati- 
vement les  princes  et  princesses  de  la 
famille  de  Lorraine  de  toutes  poursuites 
relatives  à  l'assassinat  de  Henri  III, 
dont  ils  éuient  déclarés  innoceiitk; 
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enfin ,  on  ratifiait  tous  les  actes  d'anto- 
rité  faits  par  Mayenne  et  les  autres  sei- 
gneurs ,  etc. 

Joyeuse  et  IXemours  accédèrent  en- 
suite'à  ce  traité;  d'Aumale  et  Mercœur 
le  rejetèrent.  Quant  à  la  duchesse  de 
Montpensier,  qu'un  des  articles  concer- 
nait principalement,  elle  nVn  profita 
pas  longtemps  (elle  mourut  le  6  mai 
suivant).  Un  édit,  rendu  aussi  de  Foi- 
lembray  peu  de  jours  après  le  traité, 
interdit  le  culte  des  huguenots  à  Tou- 
louse et  dans  toutes  les  communautés 
qui  étaient  demeurées  attachées  à  la  li- 
^ue.  Dès  lors,  la  pacification  de  la 
France  fut  presque  accomplie. 

Follembray,  où  se  trouvent  de  belles 
verreries,  compte  aujourd'hui  environ 
900  habitants. 

Folle- VIE  (femmes  et  filles  de).  Voy. 
Prostitution. 

FoLQUBT  DE  Marseille,  personnage 
célèbre  du  treizième  siècle,  qui  fut  suc- 
cessivement troubadour,  moine  de  Cî- 
teaux,  évéoue  de  Toulouse  et  persécu- 
teur des  Albigeois.  Dans  la  première 
moitié  de  son  existence,  cet  homme,  né 
a  Marseille,  d'un  riche  marchand  génois, 
vers  H  65  ou  1160,  chanta  les  dames  et 
Tamour,  auprès  du  comte  de  Provence, 
du  vicomte  de  Montpellier,  de  Richard 
Coeur  de  Lion,  des  rois  d'Aragon  et  de 
Castille;  puis,  ambitieux,  turbulent  et 
passionne,  il  résolut  de  changer  de  car- 
rière et  de  prendre  Thabit  monastique. 
Vers  1208,  au  début  de  la  guerre  des 
Albigeois,  il  fut  nommé  évé^que  de  Tou- 
louse. Dès  lors,  il  se  jeta  avec  fureur 
dans  les  rangs  des  bourreaux  de  ces  in- 
fortunés. 

Ce  fut  lui  qui  suggéra  à  Innocent  III 
les  principaux  règlements  du  terrible 
ordre  des  Dominicains,  dont  on  fit, 
pendant  plusieurs  années,  l'essai  dans 
son  diocèse,  avant  que  le  pape  le  con* 
firmâl  au  concile  de  Latran.  En  1211, 
après  avoir  prêché  la  croisade  en  France, 
il  revint  communiquer  son  fanatisme  à 
une  partie  des  Toulousains,  les  enrôla 
dans  une  confrérie  qui,  sous  le  nom  de 
Compagnie  blwiche y  jurait  de  détruire 
les  hérétiques  par  le  fer  et  par  le  feu , 
et  dévoua  ensuite  au  glaive  tout  son 
troupeau,  lorsque  Raymond  VI  fut 
rentré  dans  la  ville.  Le  prélat  ne  con- 
naissait pas  d'autre  plaisir  que  de  faire 


couler  le  sang  des  Toulousains.  1 
content  de  donner  contre  eux  de  fén 
conseils  à  Simon  de  Montfort,  il 
chargea  aussi  d'en  faciliter  l'exécui 
par  la  perfidie  et  le  parjure.  Deux 
il  entra  dans  la  ville  comme  messi 
de  paix,  pour  que  les  habitants,  sort 
au-devant  du  comte,  tombassent  a 
les  mains  de  ses  soldats.  Deux  foiso 
ruse  infernale  eut  un  plein  succès. 

Folquet,  dont  nous  ne  voulons 
suivre  plus  loin  la  carrière  épiscopi 
mourut  en  1231.  Les  moines  le  pri 
nisèrent,  et  lui  décernèrent  le  titra 
bienheureux;  Dante  l'a  placé  dans 
paradis;  Pétrarque,  dans  son  Trk 
d'amore^  n'a  pas  hésité  à  direquei 
donnant  le  nom  de  FoIqUet  de  M 
seilley  il  à  illustré  cette  ville  au  dé 
ment  de  Gènes,  plus  digne  d'un 
honneur. 

Les  poésies  de  Folquet,  aussi  apl 
quelquefois  Foulquet  ou  Foulques^ 
trouvent  dans  les  manuscrits  de  1^ 
bliothèque  royale,  n<"  7,225  et  2,7 
M.  Raynouard  en  a  inséréquelques  pli 
dans  son  Choix  de  poésies  origim 
des  troubctdours.  Il  ne  faut  pas  e 
fondre  Folquet  de  Marseille  avec  i 
guet  de  Romans  et  Folquet  de  Lia 
autres  troubadours  du  treizième  siè 

FoMBio  (  passase  du  Pô  et  combat 
—  Après  les  batailles  de  Montenotte^ 
Millesiino  et  de  Mondovi ,  Beauliei^ 
flattait  de  pouvoir  défendre  contre 
vainqueur  le  passage  du  Pô.  Bopapi 
se  porta ,  le  7  mai ,  à  Plaisance  par  i 
marche  rapide  ;  sur-le-champ  quelqi 
bataillons  de  grenadiers  ef^rctuèreaf 
passage ,  et  repoussèrent  une  patrooi 
de  hussards.  Sous  leur  protection,' 
commença  l'établissement  d'un  pont 
bateaux  ,'et ,  avant  la  fin  du  jour,  Ti 
niée  se  mit  à  défiler.  Laharpe  â 
déjà  rangé  au  delà  du  Pô ,  quand  Lipti 
avec  8,000  hommes,  vint  se  loger  di 
Fombio,  pour  servir  d^appui  aux  auti 
divisions  qui  accouraient  à  marches  fi 
cées.  On  se  hâta  de  l'attaquer  avant  T 
rivée  de  ses  collègues.  On  le  culbuf 
on  lui  enleva  2,500  prisonniers,  son  i 
tillerie,  et  l'on  poursuivit  ses  déb 
jusqu'à  Pizzighitone',  sur  TAdda.  A 
nuit,  en  le  cherchant,  Beaulieu 
heurta ,  dans  Codogno  ^  contre  la  di^ 
sion  victorieuse.  Après  quelques  d 
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qai  coûtèrent  la  vie  au  brave 

irpe,  renDemi,  informé  du  désastre 

ili|itaj ,  plia  poar  se  porter  au  delà 

poBt  de  Looi,  où  Tattendait  une 

lie  dé&ite. 

iCEMAGNB  (  Etienne    Lauréault 
|,oé  à  Orléans  en  1694 ,  mort  à  Pa- 
en  1779,  membre  de  T Académie 
lise  et  de  celle  des  inscriptions  et 
-lettres,  et  sous-gouverneur  du 
de  Qiartres.  Il  est  connu  dans  le 
littéraire  par  des  Lettres  sur  le 
lent  politiijue  de  Richelieu,  et 
pUisieurs  Mémoires  insérés  dans 
iKCueiis  de  l'Académie  des  inscrip* 
Ces  travaux  concernent  presque 
l*histoire  de  France.  L*amenité  de 
igne,  son  élocution  facile  et 
I,  son  immense   érudition ,  atti- 
chez  lui  les  personnages  les  plus 
par  leurs  talents  ou  leur 
;  il  les  réunissait  à  certains 
de  la  semaine ,  et  cette  petite  aca- 
lie  était  connue  sous  le  nom  de  Con- 
m. 

^BpifDERiBS  et  FoHDEUBS.  —  L'art 
jeter  en  fonte  de  grandes  masses 
"iqaes    n'a    été   perfectionné    en 
(^ue  vers  le  commencement  du 
-septième  siècle.  Avant  cette  époque, 
statues   étaient  fondues  hors  du 
iine.  Mais,  dès  que  Louvois  fut 
de  la  surintendance  des  bâti- 
(1685) ,  il  établit  les  fonderies  de 
soal,  et  en  donna  l'inspection  à 
rBalthazar  Kelier,  de  Zurich ,  com- 
iregénéral'des  fontes  du  royaume, 
ienne  statue  de  Henri  IV,  à  Pa- 
ît avait  été  fondue  à  plusieurs  re- 
i;  celle  de  Louis  XIV,  élevée  dans 
tRéme  ville  en  1699,  fut  fondue  d'un 
|jet  Plus  tard,  les  sculpteurs  Gi- 
')o,  Leraoine,    etc.,    comme    de 
jours  M.  Soyer,  se  distinguèrent 
ient    dans  Tart  de   couler   les 

enverra  dans  l'article  i|ui  suit,  que 
fonderies  de  canon  arrivèrent  tout 
tard  que  les  précédentes  à  leur 
ction.  Mais  la  fonderie  des  cloches 
<f assez  bonne  heure  exercée  par 
liiles  artistes. 
ToQsles  fondeurs  en  métaux  pour  les 
et  petits  ouvrages  formaient, 
la  révolution ,  une  communauté 
Vivait  des  statuts  dès  le  treizième 


siècle.  Leurs  règlements  furent  renou- 
velés, augmentés  et  confirmés  par  lettres 
patentes  de  Charles  IX.  Louis  XIV  y 
fit  aussi  quelques  additions  en  1691.  Ils 
étaient  placés  sous  le  patronage  de  saint 
Éloi.  Le  brevet  coûtait  30  livres;  la 
maîtrise  1,200. 

Quant  aux  fondeurs  en  caractères , 
ilsTurent  à  la  fois,  dans  les  commen- 
cements de  la  typographie ,  graveurs , 
fondeurs  et  imprimeurs.  Ils  furent  unis 
au  corps  des  libraires  par  un  édit  de 
1686. 

Fonderies  de  canons.  —  La  fa- 
brication des  bouches  à  feu  fut  telle- 
ment négligée  en  France  jusqu'au  mi- 
lieu du  dix-huitième  siècle,  qu'on  laissait 
au  fondeur  le  soin  de  déterminer  le  ca- 
libre des  pièces  qu'il  confectionnait.  Ce 
fut  seulement  en  1732  c^ue,  grâce  au 
zèle  et  au  savoir  du  maréchal  de  camp 
de  Fallière,  on  adopta  le  système  d'ar- 
tillerie connu  sous  le  nom  de  cet  officier, 
qui  établissait  pour  les  canons  une  me- 
sure fixe  et  invariable,  et  qui  réduisait 
le  nombre  des  calibres  à  cinc^.  Toute- 
fois, ce  ne  fut  qu'en  1769,  après  que  le 
lieutenant  général  Gribeauval  eut  fait 
adopter  le  système  qui  a  également 
porté  son  nom ,  système  qui  introdui- 
sit de  meilleures  proportions  dans  les 
différents  calibres  des  pièces,  et  ^qui  en 
allégea  considérablement  le  poids;  ce  ne 
fut,  disons-nous,  qu'en  1769  (fue  les 
bouches  à  feu  commencèrent  à  être  fa- 
briquées dans  des  établissements  spé- 
ciaux, sous  la  surveillance  d'agents  du 
gouvernement.  Depuis,  mais  surtout 
pendant  les  premières  années  de  la  ré- 
publique, la  France  a  possédé  un  grand 
nombre  de  fonderies.  Elle  en  a  «u  à 
Paris ,  Rouen ,  Indret ,  Douai ,  Metz , 
Strasbourg,  Neuf-Brisach,  Besançon  ^ 
au  Creuzot,  à  Pont-de-Vaux ,  Lyon, 
Valence ,  Avignon ,  Toulon ,  Narbonne, 
Toulouse,  Perpignan,  Bayonne,  Mon- 
tauban ,  Ruel  et  Rochefort. 

En  1793,  pour  résistera  l'Europe  coa- 
lisée contre  la  France ,  la  Convention 
se  vit  obligée  de  pourvoir  dans  le  plys 
bref  délai  à  la  fabrication  de  six  mille 
bouches  à  feu ,  dont  nos  armées ,  nos 
flottes  et  nos  côtes  avaient  besoin.  Elle 
transforma  en  fonderies  de  canons  tous 
les  hauts-fourneaux  dont  elle  put  dis- 
poser, et  divisa  le  territoire  français  en 
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quatre  grands  arrondissements  d'artil- 
lerie, dans  chacun  desquels  fut  envoyé 
un  repré<^entant  du  peuple.  £n  outre, 
d'après  i'avLs  d*une  commission  de  sa- 
vants, on  substitua  au  moulage  en  terre 
jusqu'alors  en  usage,  le  moulage  eb 
sable  qui  permit  d'augmenter  beaucoup 
la  rapidité  de  la  fahricatiori.  A  Paris 
même ,  quatre  fonderii  s  furent  créées, 
et  Ton  y  confectionna  les  modèles  des- 
tinés à  obtenir  les  moules  en  snble. 
Puis,  par  un  décret  du  14  pluviôse  an  îi, 
le  comité  de  salut  public  fît  venir  de 
tous  les  districts  de  la  république  dans 
la  capitale  des  citoyens  choisis  parmi 
les  meilleurs  canon niers  de  la  garae  na- 
tionale ,  pour  qu'ils  apprissent  dans  des 
cours  révolutionnaires  (que  Mon^e, 
Hassenfratz  et  Perrier  firent  en.  effet  a 
la  salle  des  électeurs)  Fart  de  confection- 
ner la  poudre  et  de  fondre  les  canons. 
Enfin ,  un  autre  décret ,  de  quelques 
joul's  postérieur  au  précédent,  ordonna 
i't  Moaige ,  qui  se  hâta  d'obéir,  de  rédi- 
ger des  instructions  pratiques  sur  la  fa- 
brication des  bouches  ci  feu,  pour  que 
toutes  les  usines  mises  en  activité  sui- 
Tîssent  une  méthode  uniforme.  Quant 
à  ce  qui  est  des  matériaux,  on  em- 
ploya, comme  chacun  sait»  les  cloches 
des  églises. 

Actuellement,  la  fabrication  des  ca- 
nons de  bronze,  les  seuls  qu'emploie 
Tartilierie  de  terre,  est  distincte  de 
cetle  d'es  bouches  à  feu  en  fonte  de 
fer  que  l'on  emploie  dans  la  marine» 
L'État  n'a  plus,  pour  la  fabriratioo 
des  canons  de  bronze ,  que  les  trois  éta- 
blissements de  Douai,  Toulouse  et 
StrasbourfE,  sous  le  titre  de  fonderies 
royales.  L'importance  d'une  fonderie 
déf)end  du  nombre  de  bancs  de  forerie 
qu'elle  possède.  Les  fonderies  de  Douai 
et  de  Toulouse  en  comptent  chacune 
quatre,  dont  les  moteurs  sont,  pour  la 
première,  une  machine  à  vapeur;  et, 
pour  la  seconde ,  une  roue  hydraulique; 
fa  fonderie  de  Strasbourg  n*en  compte 
que  trois,  qui  sont  mus  par  des  ma- 
nèges. Chaque  banc  peut  donner  par  an 
cinquante  bouches  à  feu  de  divers  ca- 
libres, lorsque  les  travaux  suivent  une 
marche  ordmaire;  et  soixante  et  quinze, 
lorsqu'on  les  active  davantap. 

Les  fonderies  sont  admmistrées  en 
▼ertu  d*un  règlement  qui  date  d'çcto- 


bre  1838.  Elles  sont  sous  la  surveillance 
d^un  Inspectëul*  permanent  d'arttll^ris, 
du  grade  de  lieutenant-colonel,  et  peu- 
vent être  soumises  à  dêut  sortes  d'ad' 
mini^tration  :  la  régie  et  l'entreprisOé 
Dans  le  premier  cas,  les  officiers  et  em^ 
ployés  d  artillerie  dirigent  la  fobricafîbn 
et  administrent  pour  le  compte  dy  goo* 
vernement  ;  dans  le  second ,  un  parti- 
culier s'engage  à  fabriquer  lés  boucha 
à  feu  à  ses  risques  et  périls ,  en  se  con- 
formant aux  règlements,  et  moyennant 
une  certaine  somme  pour  chaque  pièes 
reçue.  Des  officiers  et  employés  d'ar- 
tilierie  sont  également  attachés  à  l'éM- 
blissement,  pour  surveiller  la  fabrica- 
tion et  recevoir  les  produits. 

Voici  maintenant  quelques  détails  Siii^ 
les  procédés  en  usage  pour  In  confectidll 
des  bouches  à  feu.  Disons  d'abord  qit'oÉ 
les  coule  pleines,  n'est-à-dire,  sans  J 
laisser  de  vide  intérieur.  Cette  mesure, 
adoptée  dès  1744  par  toutes  les  p^ 
sances  de  l'Europe,  a  remplacé  Tsltt- 
cieniie  méthode  de  coulage ,  dite  cùufêâe 
à  noyau.  L'opération,  du  rente,  se  di- 
vise en  quatre  parties  :  I»  le  modage 
ou  confection  du  moule.  Ce  moull 
s'exécute  soit  en  sable,  soit  en  terre; 
mais  généralement  on  n'emploie  fesabft 
nue  pour  les  moules  des  eanotis  die 
fonte  ;  la  terre  est  préférée  pour  ceirit 
des  canons  de  bronze,  parce  que  ce  rti^ 
tal  s'infiltre  dans  le  sable,  et  quKefi 
résulte  des  déchets  considérables:  S*  le 
coulage.  On  enterre  le  moule  dans  orl 
granatrou;  et,  par  des  l'igoleSïOnJ 
fait  arriver  soit  la  fonte,  soit  le  foronziç 
après  qu'il  a  été  mis  en  état  de  fusiofi 
•  au  moyen  d'un  vaste  fourneau  à  réver- 
bère. Le  bronze  qu'on  eniplofe  à  cel 
usage  contient  cent  parties  de  cuivra 
sur  onze  d'étain.  Ces  proportions  soni 
fort  importantes,  et  c'est,  d'elles  qut 
dépend  la  solidité  de  l'alliage  ;  3*  le  f^ 
rage ,  qui  consiste  à  pratiquer,  arec  éti 
instrumenta  en  acier  fort  durs  et  for^ 
tranchants,  le  vide  intérieur  du  canon 
autrement  dit  l'dm^.  La  pièce  qa*! 
s'agit  d'évider  est  placée  sur  un  wtm 
de  forerie.  Elle  s  avance  horizontale 
ment,  portée  sur  une  espèce  de  cha 
riot ,  et  présente  la  partie  du  métal  qti 
doit  être  enlevée,  à  un  foret  qui  toitra 
en  place  sur  lui-même.  LVxpérîence 
prouvé  que  ce  proche  donne  des  canoB 
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qaaiits  infiniment  susérienre  à 
Tan  obtenait  par  rancienne 
dfl  coulage  à  noyau;  4**  le 
jt  le  cîselage.  Qoand  la  pièce 
,  00  en  tourne  &a  partie  exté- 
poor  détruire  les  aspérités  pro- 
par  le  coulage,  et  lui  donner  une 
pw^itement  arrondie, 
procède  ensuite  aux  visites  et  aux 
de  réception.  Ces  épreuves 
t  à  tirer  la  pâêce  dans  des  cir- 
on  elle  peine  plus  que  dans 
oreofistances  ordinaires  du  tir. 
,  M  îBserit  sur  la  pièce  son  nom , 
tjpoids,  son  numéro ,  le  nom  de  la 
et  la  date  de  Tannée;  après 
i,  eo  la  livre  aux  arsenaux. 
,i|l  nariDe  a  aussi  ses  fonderie^,  qui 
érigées  par  des  officiers  d'artille- 
oMiriiie ,  et  où  l'on  détache  aussi 
bis  des  officiers  d'artillerie  de 
Lffi  pièees  en  fonte  y  sont  fabri- 
^après  des  principes  analogues 
qu'on  suit  pour  les  canons  de 
.  Les  établissements,  au  nombre 
cinq,  sont  sitoés  à  Indret,  Kuel, 
,  Saiiit-Gervais,  et  aux  grandes 
royales  de  la  Chaussade. 
inoMi  PUBLICS.  —  On  comprend , 
cette  dénomination,  tous  les  capl- 
fH  ronsttt«ent  la  dette  publique  ^ 
RM-dirt,  tous  les  capitaux  emprun- 
Ifer  rÉtJtt,  et  représentés  par  des 
oa  ejjfets  publics.  Ces  dernières 
«  forment  elles-mêmes  une  es- 
^narehandises  dont  le  prix  cou- 
nrk  h  l'infini ,  selon  les  alterna* 
•^  hausse  et  de  baisse  que  produit 
litiHition  quotidienne  de  la  Bourse. 
^M«,  on  évaluait  le  chiffre  de  la 
'Meeaeapital ,  ou  le  total  des  fonds 
■ff^  à  4  milliards  830  millions  en*^ 

WtMl. 

.  INns  eette  masse  de  capitaux  em- 
WWUISi  OR  comptait  4  milliards  198 
^ions  de  fonds  dits  constitués ,  qui 
{Mit  inscrits  au  grand-livre  de  la 
Me  publique  perpétuelle,  et  qu'il  im« 

Kde  lie  pas  confondre  avec  les  fonds 
afo,  mvenant  d'emprunts  à  ter- 
fcSir  ia  somipe  totale  des  fonds 
^UKdSy  3  milliards  947  millions 
ifpQTtaient  aux  propriétaires  de  ren- 
miiuerUeSf  5  pour  cent  dMntérét; 
jMW,0W  fr. ,  4  T  pour  cent  :  78  mil- 
^,  ipour  eent;  et  l  milliard  150 


millions ,  S  pour  cent.  Quant  au  reste 
des  4  n^illiards  830  millions ,  fl  se  dé- 
composait comme  il  suit  :  137,450,000  fr. 
de  fonds  empruntés  pour  Téxécution  des 
canaux ,  les  travaux  des  ports ,  etc.  ;  2à5 
millions  de  fonds  déposés  à  titré  de 
cautionnements  par  lés  receveurs, 
payeurs  et  autres  agents  comptables 
du  gouvernement  ou  des  <;ommunes; 
enfin,  S70  millions  de  fonds  qui  avaient 
été  empruntés  à  termes  sur  rémission 
de  bons  du  trésor,  et  qui  formaient  le 
capital  éventuel  de  h  dette  flottante. 
(Voyez  les  mots  Agiotage,  Boubse, 
Crédit,  Dbttb  et  Emprunts  pu- 

BUCS.) 

FoNFBBDE  (Jean  nBaptlste  BoYfiB-}. 
Membre  de  la  députation  de  la  Gi- 
ronde à  la  Convention  nationale,  fioyer- 
Fonfrède  fut ,  comme  Ducos  son  be'au- 
frère  et  son  ami  de  cœur,  entraîné  dans 
la  chute  du  parti  girondin,  cet  assem- 
blage confus  de  rovalistes  déguisés  et 
de  républicains  sincères ,  mats  inclinant 
vers  le  fédéralisme  ;voyez  GtAoNdins). 
Hâtons-nous  de  le  dire ,  pout  rhonneur 
de  son  caractère,  Fonfrède  lie  fut  pas 
du  nombre  de  ceux  qui ,  à  Texertiple  de 
Gensonné ,  de  Guadet  et  de  Vergniaud 
lui-même,  se  laissèrent  aveugler  par  leS 
intrigues,  et  arborèrent  touf  à  tour  le 
drapeau  de  la  monarchie  constitution- 
nelle ou  rétendard  de  la  république, 
suivant  que  le  mobile  de  Tambition  con- 
seillait Pun  ou  Tautre. 

Fonfrède  fut  touJodrS  répubh'caîn; 
seulement  son  séjour  dans  lès  Provinces- 
Unies  de  Hollande,  son  attachement 
excessif  et  quelque  peu  nrovincîal  pouf 
fa  ville  de  Bordeaux,  qui  I  avait  vu  fiattre, 
ses  inimitiés  contre  les  chefs  de  la  Mon- 
tagne et  contre  la  commune  de  Pat-is , 
ne  le  disposaient  que  trop  à  faife  <iause 
commune  avec  le  parti  fédéraliste,  fen 
effet,  il  resta  sans  cesSe  dédaigneux 
pour  Brissot  ^  qui ,  tout  en  se  disant  dé- 
mocrate, pactisait  avec  la  (ïour;  sans 
cesse  froid  pour  Ad'and ,  qnl ,  tout  en 
se  croyant  républicain ,  avait  accepté 
les  fonctions  de  ministre  sôus  Louis  XVT; 
mais  il  ne  sut  pas  résister  aux  pi'édi- 
cations  de  Buzot ,  qui  était  lé  défen- 
seur et  le  théoricien  du  fédéTalishùe , 
rînspirateur  et  le  roi  (c'est  IVxpfôsgîon 
de  1  époque)  des  partisane  de  <je  sys- 
tème. En  un  mot ,  pour  parlelf  fcftcore 
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le  langage  du  temps,  et  pour  marquer 
la  place  de  Thomme  qui  nous  occupe , 
dans  l'un  des  trois  partis  dont  la  réu- 
nion formait  ce  qu  on  appelle  aujour- 
d'hui le  parti  de  la  Gironde,  quoique 
ses  membres  fussent  loin  d'appartenir 
tous  à  ce  département ,  Fonfrèae  ne  fut 
ni  brissoUfij  ni  rolandin;  il  fut  buzo- 
tin  y  ce  qui ,  comme  on  vient  de  le  voir, 
HJgniGe  qu'il  était  républicain -fédéra- 
liste. Son  seul  tort ,  mais ,  en  révolu- 
tion ,  ce  tort  se  range  au  nombre  des 
crimes ,  c'est  de  ne  pas  avoir  bien  com- 
pris la  valeur  du  principe  de  Vunité  et 
de  Vindioisibilitéy  sans  lequel  la  France 
aurait  été  vaincue  et  démembrée  par 
la  coalition  des  rohf. 

Boyer-Fonfrède  naquit  à  Bordeaux, 
en  1766,  d'une  riche  îamille  de  négo- 
ciants. Le  christianisme  fit  une  forte 
impression  sur  sa  jeune  âme,  car  il  vou- 
lut d'abord  se  consacrer  aux  ordres  reli- 
gieux ,  et  devenir  missionnaire;  sa  pre- 
mière pensée  fut  de  renoncer  aux  jouis- 
sances que  la  fortune  lui  réservait,  pour 
entrer  dans  la  république  de  TEglise.  Il 
ne  se  doutait  guère  alors  qu'il  serait  un 
des  plus  éloquents  défenseurs  de  la  dé- 
mocratie française.  Cependant  des  cau- 
ses indépendantes  de  sa  volonté  Tem- 
péchèrent  de  réaliser  son  projet ,  et  il 
consentit  à  se  livrer  au  négoce,  bien- 
tôt une  autre  passion ,  non  moins  forte 
que. l'enthousiasme  religieux,  vint  re- 
muer son  cœur;  il  s'éprit  d'un  violent 
amour  pour  une  jeune  personne,  moins 
riche  que  lui  sans  doute,  puisque  sa 
famille  s'opposa  au  mariage  ;  il  ne  l'en 
épousa  pas  moins.  Peu  de  temps  après, 
il  alla  s'établir  en  Hollande.  Le  spec- 
tacle des  Provinces-Unies  ne  dut  pas 
rester  sans  influence  sur  ses  idées  poli- 
tiques :  le  jeune,  le  dévoué  Fonfrède  y 
développa  ses  tendances  républicaines  ; 
mais  il  y  puisa  aussi  les  premières  no- 
tions du  fédéralisme,  système  médio- 
crement dangereux  dans  un  petit  État 
que  protège  sa  faiblesse  ou  sa  neutra- 
lité,  sans  que ,  pour  cela ,  il  soit  com- 
f)atible  avec  la  prospérité  ou  même  avec 
'existence  d'une  grande  nation  qui 
marche  à  la  tête  du  monde  civilisé. 

A  peine  la  révolution  française  eut- 
elle  éclaté ,  que  Fonfrède  revint  à  Bor- 
deaux ;  inutile  de  dire  s'il  avait  adopté 
avec  chaleur  les  nouveaux  principes  qui 


signalèrent  notre  régénération  nat» 
nale.  Il  avait  fait  plus,  il  était  déjà  r 
publicain,  républicain  ^pnodéré  cèpe 
dant,  et  prêt  à  prendre  parti  pour 
classe  bourgeoise  contre  la  classe  pop 
laire  ;  pour  la  province  contre  ia  ca| 
taie;  en  un  mot,  républicain  à  la  m 
nière  hollandaise ,  à  la  manière  suis* 
ou  à  la  manière  américaine,  si  Vi 
veut.  Aussi ,  lors  des  élections  du  mù 
de  septembre  1792,  le  commerce  i 
Bordeaux  le  nomma  député  à  la  Om 
vention  nationale. 

En  débutant  dans  la  carrière  polit 
que ,  Fonfrède  avait  un  grand  avanta^ 
sur  ceux  de  ses  collègues  qui ,  coma 
Vergniaud ,  Gensonné,  Guadet,  Duoo 
*>  avaient  fait  partie  de  l'Assemblée  légi 
lative  :  il  arrivait  pur  de  tous  prée 
dents  monarchiques.  Éloquent  d'ai 
leurs,  plein  de  courage,  il  aurait  ^ 
tirer  un  grand  parti  de  cette  heureoi 
circonstance,  s'il  avait  eu  des  Idéa 
plus  justes  sur  la  nature  du  gouvem 
ment  qui  pouvait  convenir  à  une  natio 
comme  la  France.  Mnlheureusement 
ses  tendances  fédéralistes,  ses  préjuge 
provinciaux ,  ses  préférences  excessi?4 
pour  la  bourgeoisie  devaient  l'éloigm 
des  montagnards,  sans  lui  permettre 
pas  plus  à  lui  qu'à  Ducos,  Bergoeing 
Grangeneuve ,  et  quelques  autres  de  si 
collègues,  de  dominer  Vergniatid  ,  Gel 
sonné  et  Guadet ,  qu'ils  voyaient  av4 
peine  suivre  le  char  de  Brissot ,  de  Dm 
mouriez  et  de  Roland.  Il  arriva  mêni 
le  contraire:  Gensonné,  Guadet  i 
Vergniaud,  toutes  les  fois  qu'ils  l 
virent  trop  compromis,  se  mirent 
couvert  derrière  le  républicanisme  d 
Fonfrède,  de  Ducos,  de  Bergoeing,  d 
Grangeneuve,  et  unirent  par  les  di 
tourner  de  leur  véritable  voie.  Foofrèd 
surtout  leur  parut  un  excellent  soldat 
bon  à  mettre  en  avant  contre  les  moi 
tagnards. 

Toutefois,  dans  le  procès  de  Loui 
XVI ,  il  vota  avec  la.  Montagne  conti 
l'appel  au  peuple,  pour  la  mort,  et  cou 
tre  le  sursis  ;  Ducos  en  fit  autant.  C 
qui  prouve  que  Fonfrède  était  réelk 
ment  républicain,  c'est  que,  s'il  coc 
damna  Louis  XVI ,  il  ne  ménagea  pfl 
non  plus  l'ambition  du  duc  d'Orléans 
que  Marat  semblait  avoir  pris  sous  s 
protection  toute  spéciale.  Dès  le  t 
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Iiéeembre,  Fonfrède  accusa  Marat  d'à- 
itir  proposé  un  dictateur.  Venant  de 
bbottche  de  Thomme  qui  avait  osé  as- 
■-^  sur  lui  la  responsabilité  des 
de  septenobre ,  cette  propo- 
devait  doublement  révolter  les 
iri^icains  fédéralistes  ,  lesquels  ne 
Maient  ni  unilé  dans  le  pouvoir  exé- 
9tMn  oi  cruauté  dans  les  moyens  ré- 
Hiotionnaires.  Cette  première  accusa- 

fcD*eot  pas  de  suite;  mais  depuis, 
•«de  ne  cessa  point  d'attaquer  Ma* 
et  de  le  couvrir  de  mépris. 
JLeSmars  1793,  alors  que  la  lutte 
b  Montagne  et  de  la  Gironde  était 
devenue  systématique,  Fonfrède 
avec  force  contre  Torganisation 
tribunal  révolutionnaire,  proposée 
Robert  -  Lindet  et  soutenue  par 
0.  Les  jours  suivants ,  il  contri- 
puissamment  à  faire  admettre  un 
dans  la  composition  de  ce  tribunal. 
5  avril ,  il  dénonça  le  jeune  duc  de 
^Ires  comme  conîplice  de  Dumou- 
et  demanda  que  le  duc  d*Orléans, 
tous  les  Bourbons  qui  se  trouvaient 
re  en    France  ,  fussent  détenus 
otages  ,  et  répondissent   sur 
têtes  du  salut  des  commissaires 
la  Convention,  livrés  à  Tennemi  par 
oriez.  Chose  bizarre  !  il  n'y  eut 
que  Marat,  le  partisan  avoué  de 
dictature  ,  et  le  directeur  des  mas- 
de  septembre,  pour  élever  la 
B  en  faveur  du  duc  aOrléans,  que 
'liaisons  avec'  un    pareil   bomme 
ient  entièrement  déconsidéré,  et  que 
"'oa  lui-même  n'avait  plus  le  cou- 
de défendre.  Aussi  la  proposition 
Fonfrède  fut-elle  fortement  appuyée, 
immédiatement  adoptée, 
le  12  du  même  mois,  Fonfrède  at- 
Marat  avec  plus  de  véhémence 
jamais ,  et  le  fît  décréter  d'accusa- 
.  Les   girondins   croyaient   avoir 
porté  une  grande  victoire  :  ils  n'a- 
it commis  qu'une  grande  faute, 
inviolabilité  attachée  à  la  per- 
des représentants  de  la  nation , 
doonaient  l'exemple  de  l'enfreindre, 
OB  allait  bientôt  retourner  ce  préri- 
contre  eux  -  mêmes.  D'ailleurs  , 
e  souillé  qu'il  fût,  Marat  était  en- 
très-populaire  à  cette  époque  ;  d'un 
îcdle ,  le  coup  qui  semblait  n'at- 
^"^  que  lui,  portait  plus  haut;  il 


mena^it  la  Montagne  et  la  Commune 
de  Paris.  Voilà  pourquoi  l'acquittement 
de  ry4mi  du  peuple  par  le  tribunal  ré- 
volutionnaire fut  généralement  regardé 
comme  un  événement  d'une  haute  im- 
portance. 

Le  15 ,  lorsqu'à  leur  tour  35  sections 
de  Paris  vinrent  demander  l'exclusion 
.de  22  députés  appartenant  au  côté  droit, 
Fonfrède  s'élança  à  la  tribune,  et  ne 
craignit  pas  de  dire  qu'il  aurait  tenu  à 
honneur  d'être  inscrit  sur  la  même 
liste.  Puis,  saisissant  avec  à -propos 
cette  occasion  pour  faire  retomber  sur 
la  Commune  de  Paris  le  reproche  qu'elle 
adressait  toujours  aux  girondins ,  il 
soutint  que ,  présentée  par  une  faible 
fraction  du  peuple  français ,  cette  de- 
mande de  proscription  contre  une  par- 
tie de  la  représentation  signalait  une 
tendance  réelle  au  fédéralisme.  Enfin, 
il  proposa  le  rei>vot  de  la  pétition  aux 
assemblées  primaires  ,  oobliant  cfu'une 
telle  mesure ,  déjà  déclarée  pernicieuse 
dans  plusieurs  autres  circonstances,  au- 
rait inévitablement  amené  la  guerre  ci- 
vile. C'était  un  appel  aux  départements 
contre  la, ville  de  Paris. 

Nomme  président  de  la  Convention 
pour  la  première  quinzaine  de  mai ,  il 
ne  négligea  aucune  occasion  de  faire  des 
remontrances  sévères  aux  orateurs  des 
différentes  sections ,  qui  apportaient 
les  plaintes  de  la  capitale  à  l'assemblée. 

Le  21  mai ,  jour  de  la  création  de  la 
commission  des  douze ,  le  parti  de  la 
Gironde ,  qui  avait  encore  la  majorité, 
"Se  souvint  du  courage  de  Fonfrède.  Le 
premier,  il  fut  désigné  pour  faire  partie 
de  cette  fameuse  commission ,  entière- 
ment composée  de  députés  du  côté  droit, 
et  instituée,  sur  la  proposition  de  Bar- 
rère ,  pour  rechercher  les  auteurs  de  la 
conspiration  du  10  mars;  à  cette  épo- 
que, quelques  maratistes  avaient  eu 
I  idée  ae  faire  main  basse  sur  les  mem- 
bres de  la  Convention  les  plus  connus 
Îiour  leur  haine  contre  Paris.  Mais  Fon- 
rède  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  qu'on 
voulait  l'entraîner  trop  loin  ,  et  que , 
sous  une  apparence  de  modération  ,  la 
majorité  de  la  commission  des  douze 
cachait  des  arrière- pensées  de  violence 
et  de  contre  -  révolution.  Ce  qui  le 
prouve ,  c'est  qu'il  ne  voulut  donner  ni 
son  approbation  ni  son  vote  à  l'arres- 
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tation  d-Hébert  et  de  Dvmas  t  ordon- 
Dée  par  ses  coUèsues ,  éi  que  lé  ^8  il 
prit  la  parole,  à  la  tribune  nationale . 
pour  demander  que  les  olètenus  flis^tii 
remis  provisoirement  en  liberté,  f.ôrb 
des  événements  du  81  mai  et  du  2juîfi, 

Îui  renversèrent  le  parti  de  la  Gironde, 
'onfrède  fut  d*abord  inscrit  au  nombre 
des  proscrits  par  Bourdon  (de  TOise)  ; 
mais^qui  Faurait  cru.^  Marat,  son  en-' 
nemi  personnel ,  Pen  fit  rayer  comme 
n'ayant  pas  signé  rarrestation  d'Aé- 
berl  et  de  Dumas. 

Malheureusement,  le  zèle  intempestif 
qu'il  manifesta  pour  ceux  de  ses  coilè- 
f^ues  qiii  n'avaient  pas  eu  lé  même 
bonheur,  attira  de  nouveau  Tattentioh 
sur  lui.  Dès  le  15  juillet,  Billaud-Va- 
rennes,  le  grand  pourvoyeur  de  Técha- 
faud  révolutionnaire,  demanda  sa  mise 
en  accusation.  Elle  fut  prononcée  le  i 
octobre,  à  la  demande  de  ce  même  fiîl- 
l^ud- Va  renne»,  et  sur  le  rapport  d*Amar. 
Fohfrède  ayant  demandé  la  parole.  Al- 
bitte  lui  ferma  la  bouche  par  ces  mots  : 
Tu  parleras  au  tribunal  révotutum" 
naire!  Déclaré  coupable  d'avoir  tremoé 
dans  l'insurrection  de  Bordeaux ,  il  tut 
condamné  à  mort  par  ce  tribenal,  et  il 
porta  sa  tête  sur  l'échafaud  (31  octobre)^ 
avec  les  éloquents  amis  qui  avaient  si 
mal  dirigé  sa  jeune  expérience.  Il  n'a- 
vait que  27  ans. 

Pour  le  talent  oratoire ,  Boyer-Fon- 
frède  prenait  place  immédiatement 
après  Vergniaud ,  Guadet  et  Gensomid. 

FoRFBBOB (Henri),  fils  du  précédent^ 
naquit  à  Bordeaux  en  1788.  Entré  en 
1820  dans  la  carrière  d'écrivain  politi- 
que, il  se  fit  au  milieu  de  ses  concitoyené 
l'organe  des  principes  libéraux.  Mais  le 
journal  qu'il  avait  créé  ne  tarda  pas  à 
être  enveloppé  dans  la  ruine  de  la  presse 
indépendante.  Six  ans  après ,  Fdnfrède 
reparut  sur  la  brèche,  comme  fonaateur 
d'une  autre  feuille  non  moins  hostile  au 
pouvoir.  Mais  après  la  révolution  dé 
luiltet,  il  se  montra  aussi  ardent  pour 
la  modération  qn'ii  l'avait  été  aupara- 
vant pour  la  cause  populaire  ;  il  refusa 
même  constamment  la  députatipn,  con- 
tent de  défendre  avec  autant  d'habileté 
que  de  verve ,  soit  à  Bordeaux ,  soit  à 
Paris ,  les  doctrines  du  parti  conserva- 
teur. Il  est  mort  en  1840. 

FoRTAiN B  (Pierre  de]  ou  des  ForUair 


m9.  Ce  grand  jurisconsulte»  qui  Mconda 
buissamment  Louis  ïX  dafts  Ira  réflwK 
mes  Judiciaires,  était  un  genHlhbrhm^ 
àiï  VermandoîS.  Le  rof ,  qnî  ttcourait 
fort  souvent  à  ses  lumières,  !e  charett 
de  travailler  à  ta  fédaction  des  Ét^b1i^ 
sements  et  de  la  première  praâ:matTque. 
Ce  fut  lui  qui  cortiposa,  soûs  le  titre  dé 
Cohselté  un  g^tl^fions  pour  k former 
à  rendre  justice,  le  premier  traité  dt 
jurisprudence  où  Pautorité  des  lois  ro- 
maines fut  substituée  aux  pfatiqjutt 
barbares  de  la  fêodalité.  On  à  chi  aussi 
pouvoir  lui  attribuer  un  aôtfe  ouvragé 
bien  précieux  pour  l'histoire  d^s  an- 
ciens usages  de  jurisprudence ,  le  Livft 
de  la  reine. 

Le  Conseil  a  été  inséi'é  paf  tffi  Cana 
à  la  suite  des  Établissements,  (^riî, 
1668.  in-fol.) 

FoNTÀi  NE  (  Pierre  -  f  rarjçoîs  -  LèD* 
nard  ),  architecte,  né  en  1762,  ne  s*an- 
nonçà  pendant  longtemps  que  comme 
le  collaoorateur  de  M.  Percier,  dans  frt 
constructions  Comme  dans  la  publiratioa 
de  divers  traités  et  descriptions.  A  cette 

I)ériode  de  ses  tràvnux  appartiennent 
'arc  de  triomphe  du  Carrousel,  les  res- 
taurations des  tuileries,  de  Compiègné^ 
de  la  Malroaisort ,  etc.  Parmi  les  tra- 
vaux qui  ont  pu  faire  juger  du  talent 
Su'il  peut  déployer  lorsqu'il  est  aban- 
onné  à  ses  propres  lumières  ,  on  doit 
citer  ceux  du  Paiais-Royar,  dfeNcui\ly, 
d*Eu ,  de  Fontainebleau ,  etc.  M.  Fon- 
taine, gui  avait  été  architecte  des  bâti- 
ments impériaux ,  est  aujolïrd'htii  ar- 
chitecte des  bâtiments  de  la  côufonnie. 
C'est  lui  qui ,  par  une  condfescendanoè 

Î|u*on  ne  saurau  trop  blâmer,  a  détruit 
a  symétrie  du  palais  des  Tuileries  en 
remplaçant  par  une  lourde  construction 
Tune  des  deux  élégantes  galeries,  ou- 
vrage de  Philibert  Delorme.  fl  à  été 
élu  à  la  quatrième  classe  de  rinstitut, 
le  9  mars  1811. 

Fontaine  des  BbbtIns  (Alexis),  sa- 
vant géomètre ,  men)bre  de  T  Académie 
des  sciences,  néà  Claveison  (Dauphiné), 
en  1725,  mort  vers  1771,  est  le  premieif 
mathématicien  qui  se  soit  occupé  de  là 
théorie  générale  et  des  applications  da 
calcul  intégral.  Ses  mémoires  ont  été 
imprimés  en  un  vol.  in-4",  1764.  Coo- 
dorcet  a  éctit  son  histoire. 

Foif  TAiBEBLBAU  (ville  et  éhfttcaa  de). 
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brAe  ùvtti  de  FontatoebUfiu  semble 
I  reste  de  «s  immenses  espaces  t^oisés 
emraient,  dans  rdiiti<|iiité  «  le  soi 
Gaules.  Les  aremiers  Capé- 
lanaiont  chemAier  te  fi|laisir  de  la 
sauvages  solitudes,  voi- 
ÛÊ  tatt  résidence  de  Melun.  Une 
a  ontaon  roj[aie  j  aTajt  été  cons- 
Âa  fe  douaième  siècle  ;  c'était 
mk  châlel  informe,  un  donjon  sér- 
ia memite  (ou  mjfette),  rendez- 
ïurs.  A  sofî  retour  d'une 
•Mroetu^ase ,  Louis  VU  prit 
rtte  retraite  paisil^le,  et  e^ 
bâtîmeats.  Il  y  conëtruisit 
sdanait  ifiia  Thomas  Becket,  arclie- 
aa  4a  QHitorbéry,  consacra  sous 
itioo  de  saint  Saturnin. ,  et  qui 
leasQ  de  fondatioa  à  l'oratoire 
far  François  P'. 

t*Ottist  qui  tenait  quel<|tiefois 
sous  les  ehéoes  de  la  forêt , 
fls  eonstructions  du  manoir  un 
4pB  porte  son  nom. 

ces  bois  avaient  porté 
forêt  de  Bière.  Les  érudi  ts 
fort  en  peine  de  trouver  Tétymo- 
te  nom  qui  a  prévalu.  Louis  IX, 
it  i|iielques-uns ,  y  |)erdit,  pndant 
ECMMa,  un  de  ses  lévriers  favoris , 
âfféfoiidaît  au  nom  de  Bleau,  et  que 
traiva  enfin ,  après  de  longues  rè- 
,  auprès  d'une  source  où  il  se 
it.  Une  fontaine  fut  bâtie  en 
lieu^at  appelée  comme  le  chien.  Peu 
peu,  le  nom  de  la  fontaine  et  celui  du 
seraient  confondus.  Cette 
^%  quoique  peu  croyable ,  a 
tA  eaaaaetfée  par  les  arts  :  le  ^rîmatice 
i  ■gptadiiit  t*aitfcdote  dans  une  de  ses 
i«Gutllaunie  Philander,  d'un  au- 
ttt  édtè«.  ndt  venir  Fontainebleau  de  la 
itoiQ»4ps  trois  mois  :  ForUaine-BeUe- 
SMtt,  Cafii»  Mabiilon  pense  que  le  bourg 
It  ane  ancienne  fontaine  du  voisinage 
i^appdaieiit  d'abord  bourg  et  fontaine 
fc  Ueaiid.  lifs  désignations  bvrgus  et 
Aa«  Bitamti,  Slanm  ou  Eblandi,  era* 
libiées.  daaa  des  chartes  du  douzième 
Mde,  doifent  mettre  un  terme  à  toutes 
iisiacertitudes. 

Charles  IV  fit  dans  le  château  de  Fon- 
tainebleau de  longs  séjours,  et  en  répara 
•b  augmenta  tes  bâtiments.  Charles  V 
jétabGt  oofi  bibliothèque  assez  considé- 
nble. 


Mais  la  véritable  créateur  des  mer- 
veilles de  ce  palais  fut  François  V\  Ce 
prince  commença  par  régulariser  les  an- 
ciennes bâtisses,  en  les  revêtant  d  une 
décoration  à  peu  près  uniforme.  Bientôt^ 
sans  renoncer  au  vieux  manoir  de  ses 
aïeux,  il  voulut  l'agrandir  et  Tembellir, 
en  le  liant  à  un  plais  plus  magnilique , 
plus  digne  de  lui,  en  faisant  de  sa  rési- 
dence un  musée  des  arts  antiques  et 
modernes.  A  sa  voix,  Léonard  de  Vinci, 
Andréa  del  Sarto,  le  Rosso,  le  Prima- 
tice  et  Benvenuto  Cellini ,  réunissant 
leurs  efforts  à  ceux  de  nos  peintres, 
de  nos  architectes ,  de  nos  sculpteurs 
français,  Vavai  lièrent  à  l'envia  édifier 
et  décorer  les  nouveaux  bâtiments,  aveo 
leurs  diverses  salles,  galeries  et  esca* 
liers. 

Les  lettres  furent  aussi  conviées  à 
prendre  part  à  l'illustration  de  Fontai- 
nebleau ;  la  bibliothèque  fondée  par 
Charles  V  fut  augmentée  de  celle  que 
les  ducs  d'Orléans  avaient  amassée  au 
château  de  Blois  ,  et  reçut ,  d'ailleurs^ 
un  grand  accroissement  par  les  soins 
du  savant  Guillaume  Budé  ;  enfin,  on  v 
vit  rassemblés  une  grande  quantité  a  de 
livres  inconnus  et  papiers  et  instru- 
mens  de  rantirjuité ,  que  le  roi  avoit 
fait  rechercher  dans  les  régions  étran- 
gères, à  ses  dépeQS ,  par  le  grand  voya- 
geur Guillaume  Postel  et  autres  (*).  » 

Ducerceau  rapporte  que  l'affection  de 
François  1*"'  pour  cette  résidence  «  fut 
cause' que  plusieurs  grands  seigneurs  y 
firent  bâtir,  chacun  en  son  particulier.» 
—  «  Quelle  construction  ,  s'écrie  Bran- 
tôme«  est  celle  de  Fontainebleau  ,  que, 
d*un  désert  qu'il  ét(fit,  a  été  fait  la  plus 
belle  maison  de  la  chrétienté!  Désert 
l'appel leje,  car,  avant  ce  roi,  h's  autres 
l'appelojent  ainsi,  si  bien  qu'encore  en 
la  chambre  des  comptes  et  ailleurs  il 
se  trouve  force  lettres  ainsi  datées  : 
Donné  à  nos  déserts  de  Fontiinebleau. 
Ces  déserts  doncques ,  ce  grand  roi  les 
a  réduits  à  un  bâtiment  si  riche  ,  si 
beau,  si  spacieux,  qu'il  peut  loger  tout 
un  petit  monde. 

«  Notre  grand  roi  Henri  IV  a  cent 
fois  mieux  depuis  décoré   et  embelli 

(*)  Brantôme.  Cette  bibliothèque,  trans- 
portée à  Paris  en  1695,  doit  être  considérée 
comme  le  véritable  noyau  de  la  Bibliothèque 
royale.  Voyez  BuLiOTuiQuas. 
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cette  demeure,  de  telle  sorte  qu'elle  est 
méconnoissable  à  celle  de  jadis  {*).  Ce 
n'est  pas  tout;  il  y  a  dans  le  bourg  que 
le  roi  vouloit  enfermer  en  ville,  une 
trentaine  de  maisons,  mais  auoi,  mai- 
sons !  il  faut  dire  trente  palais  faits  à 
Tenvi  pour  complaire  à  leur  roi,  par  des 
princes,  cardinaux  et  grands  seigneurs.. . 
bref,  c*est  un  petit  paradis  en  France  !  » 

Ainsi ,  chaque  souverain  qui  a  régné 
depuis  François  V  jusqu'à  nos  jours, 
a  laissé  à  Fontainebleau  des  traces  de 
son  séjour,  soit  par  des  embellisse- 
ments ,  soit  par  des  souvenirs  histori- 
ques. 

11  arriva  de  la  sorte,  surtout  après 
les  constructions  de  Louis  XIII  et  de 
Louis  XIV ,  que  ce  palais ,  composé 
d'une  masse  de  bâtiments  de  toutes  lès 
époques,  de  tous  les  stvles  d^architeo- 
ture,  offrit  une  irrégularité  vraiment 
bizarre,  quoiqu'il  conservât  un  air  de 
grandeur  et  de  majesté. 

Les  tournois ,  les  carrousels  et  les 
fêtes  de  (a  cour  n'animèrent  pas  seuls 
ces  royales  demeures;  la  politique, 
aussi  bien  que  la  galanterie ,  «  les  clioi- 
sit  pour  confidentes  de  ses  secrets.  On 
montre  le  pavillon  où  se  tint  la  fameuse 
conférence  des  plus  illustres  représen- 
tants des  deux  Eglises  ;  le  sombre  cor- 
ridor où  Henri  IV  eut  le  courage  de 
faire  arrêter  son  compagnon  d'armes, 
son  ami  (Biron);  le  boudoir  où  madame 
de  Maintenon décida,  en  brodant  de  la 
tapisserie,  du  sort  de  l'Espagne...  Ici, 
on  voit  la  pierre  teinte  du  sang  du  fa- 
vori infidèle  d'une  reine  jalouse  (Chris- 
tine de  Suède)  ;  là,  le  théâtre  où  l'auteur 
du  Devin  du  village  obtint  son  premier 
succès;  plus  loin  ,  la  prison  d'un  sou- 
verain pontife.  Mais  regardez  cette  cour 
devant  le  château  :  un  jour  elle  aura 
été  assez  grande  pour  contenir ,  avec 
son  armée,  le  nouvel  Alexandre,  qui, 
naguère ,  se  trouvait  à  Tétroit  dans  l'u- 
nivers. Il  descendra  du  haut  de  cet  es- 
calier, le  front  chargé  de  nuages,  il  em- 
brassera le  drapeau  des  adieux  ,  et  dis- 
Sarattra  à  travers  les  cris  et  les  larmes 
e  ses  vieux  soldats,  pour  aller  mourir 
dans  l'exil  (**)...,  puis  régnera  un  pro- 

(*)  Il  y  dépensa  a,444,85o  livres.  Napo- 
léon, de  1804  à  I  âx3,  consacra  aux  réparations 
du  châieaii  la  somme  de  6, a 4 a, 000  francs. 

(**)  Voyez  noU«  article  Abdication. 


fond  silence ,  et  Fontainebleau  ne  sera 
plus  qu'une  vaste  solitude  (*).  » 

La  petite  ville  de  Fontainebleau, 
chef-lieu  de  sous-préfecture  du  départe- 
ment de  Seine-et-Marne ,  possède  un 
tribunal  de  première  instance,  un  col- 
lège communal ,  une  bibliothèque  pu- 
blique de  28,000  vol.,  et  l'on  y  compte 
8,500  bab.  C'est  la  patrie  de  Dancourt. 

Le  château  de  Fontainebleau  étant 
une  des  résidence<;  que  les  rois  ont  le 
plus  souvent  habitées,  adonné  son  nom 
a  un  grand  nombre  (Tédits  et  de  traités 

Î|ui  y  ont  été  signés.  Nous  avons  relaté 
es  premiers  dans  un  article  spécial  (**)  ; 
nous  nous  contenterons  de  passer  rapi- 
dement en  revue  les  principaux  parmi 
les  seconds. 

1 66  f .  A  Iliance  conclue  entre  la  France 
et  la  Suède  (24  sept.) 

17J  2.  Armistice  entre  la  France  et 
l'Angleterre  (19  août.) 

1743.  Traité  d'alliance  perpétuelle  en- 
tre la  France  et  l'Espagne  (25  oct.) 

1762.  Préliminaires  ae  la  paix  entre 
la  France,  l'Espagne ,  l'Angleterre  et  le 
Portugal  (8  nov.) 

1785.  Alliance  entre  la  France  et  la 
Hollande  (10  nov.) 

1807.  Le  27  octobre.  Napoléon  si- 

f^na ,  à  Fontainebleau ,  un  traité  entre 
iâ  France  et  l'Espagne;  traité  fait  à 
Tinsu  des  ministères  des  deux  pays ,  et 
dont  les  conventions  avaient  été  arrê- 
tées seulement  entre  l'empereur  et  la 
prince  de  la  Paix. 

Des  troupes  françaises,  au  nombre 
d'au  moins  28,000  hommes ,  nourris  et 
entretenus  par  Charles  IV,  devaient  en- 
trer immédiatement  en  Espagne,  afin 
de  coopérer,  avec  les  troupes  de  oe 
royaume ,  à  la  conquête  du  Portugal 
Le  roi  d'Etrurie  (voyez  BouBBOif ,  ta- 
bleau généalogique)  devait  céder  se3 
États  à  Napoléon,  et  recevoir  en 
échange  la  province  portugaise  d'entre 
Douro  et  Minho ,  et  le  titre  de  roi  de 
la  Lusitanie  septentrionale.  Les  Al- 
garves  et  l'Alentejo  devaient  être  don- 
nés en  souveraineté  à  Gode!.  Ces  deux 
Grinces  devaient  être  placés  sous  la 
aute  protection  de  Charles  IV,  que 

J'*)  Vatout ,  Souvenirs  historiques  des  ré- 
ences  royales,  Fontainebleau    L  IT. 
('•)  Voyez  Éoxn. 
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5apoiéoo  .«iraît  reconnu  comme  em- 
fERur  des  deax  Amériques.  EnGn ,  le 
HSle  du  Portugal  devait  être  tenu  en 
e  jusqu'à  la  paix  générale.  Un 
de  40,000  Français  devait  se 
àBayonne  le  20  novembre,  au 
tard ,  pour  être  prêt  à  passer  en 
e,  et  de  là  en  Portugal,  dans 
os  où  les  Anglais  menaceraient  d'une 

If. 

ie  10  octobre  de  la  même  année ,  la 

et  FAutriche  avaient  conclu  à 

oebleau  des  conventions  diplo- 

par  lesquelles  les  limites  fixées 

cette  dernière  puissance  et  le 

lome  d'Italie  furent  le  Thalweg  et 

0. 

Le  11  novembre  suivant,  un  traité 
entre  la  France  et  la  Hollande 
aux  Hollandais  plusieurs  pro- 
situées sur  la  rive  gauche  de 

Enfin ,  l'abdication  de  Napoléon  fut 
à  Frontal nebteau  .  le    11    avril 

PoirrÀiTiE-FRANÇAiSE  (combat  de), 
les  premiers  jours  de  juin  1595, 
eoiuiétable  de  Castille  avançait  en 
iogne  avec  une  armée  formidable  ; 
IV  vînt  à  Dijon,  à  la  tête  d'une 
petite  troupe,    comptant    payer 
randace,  et  l'arrêter  par  une  brillante 
che.  Le  baron  d'Ausson ville 
it  poussé  une  reconnaissance  jus- 
Fontaine-Française  (5  juin),  vint 
œr  étoordiroent  au  milieu  des  £s- 
.  Biron  voulut  le  dégager  avec 
chevaux  ;  mais,  accablé  par  le  nom- 
»  il  fut  forcé  de  s'enfuir  vers  le  roi, 
était  lui-même  arrivé  à  Fontaine- 
i8e,et  n'avait  encore  autour  de 
que  300   gentilshommes  et  60  ar- 
PwBiers  à  cheval.  Biron  était  blessé 
•  h  tête;  beaucoup  de  serviteurs  du 
pétaient  tombés.  Mais  Henri,  payant 
(«tt  personne,  et  appelant  à  lui,  d  une 
î»  enrouée,  ses  compagnons  d'armes, 
^Desure qu'ils  arrivent,  et  les  encou- 
gfânl  t  à  faire  ce-  qu*\\s  lui  voient 
^\\  se  maintient  dans  la  mêlée  avec 
W péril  extrême.  Sur  ces  entrefaites, 
tt  petite  armée,  qui  était  en  marche, 
JJ"»it  à  la  file  pour  le  dégager.  De 
^fç^té,  les  rangs  des  Espagnols  gros- 
•^cnl  sans  cesse,  par  l'arrivée  de 
^Tdles  troupes.  Enfin,  le  connétable, 


dont  le  caractère  était  défiant,  craignit 
d'engager  une  action  générale,  et  com- 
manda la  retraite.  Le  roi ,  qui  disait 
après  le  succès  :  «  Dans  les  autres  ce- 
ci casions ,  j'ai  combattu  pour  la  vic- 
«  toire ,  mais  en  celle-ci  j'ai  combattu 
«  pour  la  vie,  »  le  roi ,  voulant  dissimu- 
ler sa  faiblesse,  poursuivit  Tennemi  jus- 
qu'au bois  de  Saint-Seine.  Le  lende- 
main, le^  Espagnols,  abandonnant  leur 
avantage  presque  certain,  décampèrent 
pour  rentrer  en  Franche-Comté. 

Fontaine-la-Vaganne,  village  du 
dép.  de  l'Oise,  à  25  kil.  de  Beau  vais, 
doit  son  nom  à  une  famille  de  fVagan^ 
qui  en  était  propriétaire  dès  le  dou- 
zième siècle ,  et  sa  part  d'importance 
historique  à  un  château  fort ,  qui  joua 
un  rôle  considérable  pendant  les  guer- 
res du  quinzième  et  du  seizième  siècle. 
Durant  l'occupation  anglaise,  cette 
place  incommodait  les  environs  d'A- 
miens ,  la  Normandie  et  le  Beauvaisis. 
Les  Anglais  et  les  Bourguignons  ,  oui 
n'avaient  jamais  pu  l'enlever,  résolu- 
rent, après  la  prise  de  Rouen,  de  Gour- 
nay  et  de  Gisors ,  de  l'assiéger  réguliè- 
rement. Ils  l'attaquèrent  en  1419  ,  au 
nombre  de  3,000  hommes,  commandés 
par  les  comtes  d'Uuntington  et  de  Cor- 
Aouailles.  Les  assiégés  se  défendirent 
vaillamment ,  et ,  au  bout  de  trois  se- 
maines ,  ils  obtinrent  une  capitulation 
avantageuse. 

Le  fort  de  Fontaine  fut  pris,  en  1589, 

f>ar  les  ligueurs  d'Amiens;  Sans  après, 
e  sieur  de  Bouffiers ,  bailli  de  Beau- 
vais ,  s'y  retira,  et  y  soutint  différentes 
attaques  de  la  part  des  royalistes. 

Réparé  en  1678  ,  le  château  de  Fon- 
taine s'est  conservé  presque  entier  jus 
Qu'à  nos  iours:  c'est  une  construction 
élevée,  très-solide,  en  silex  et  grès,  avec 
des  meurtrières  et  deux  tours  à  mâchi- 
coulis. Il  reste  quelques-unes  des  très- 
petites  fenêtres  des  premiers  temps, 
percées  dans  des  murs  de  7  pieds  d'é- 
paisseur. On  voit  encore  une  partie  des 
fossés  garnis  d'une  contrescarpe  mu- 
rai liée. 

FoNTÀNES  (Louis  de)  naquit  à  Niort, 
en  1761.  Il  s'était  fait  connaître  par 
quelques  poésies  trop  prônées  ,  et  par 
ses  articles  dans  le  Modérateur,  jour- 
nal très-conforme  à  sa  manière  de  pen- 
ser, lorsqu'en  l'an  xii  il  fut  nonuné 
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membre  de  llnstitut  (classe  de  la  litté- 
rature francise  )  et  professeur  à  4*é- 
eole  centrale  des  Quatre-Nations,  et  il  v 
prononça  des  discours  où  il  serait  dif- 
ficile de  reconnaître  le  président  du 
Corps  législatif  sous  Tempire.  £n  1795, 
la  Convention  lui  adjugea  une  gratifi- 
cation de  8,000  francs.  Maiis  cette  gé- 
nérosité ne  put  le  rattacher  aux  idées 
républicaines,  ni  l'empêcher  d'écrire 
avec  la  Harpe  et  rafolié  de  Vauxelles 
dans  le  Mémorial,  Compris  dans  la 
proscription  du  18  fructidor ,  il  n'é- 
chappa à  la  déportation  qu*en  se  réfu- 
giant à  Londres,  où  il  fut  bien  accueilli 
et  par  les  émigrés  français  et  par  le 

fouvemement.  Cependant,  il  revint  en 
'rance  açrès  le  18  brumaire,  et  ne 
tarda  pas  a  se  faire  assez  remarquer  de 
Bonaparte  et  de  Lucien ,  pour  au'on  le 
chargeât  de  prononcer  Pêloge  funèbre 
de  Washington  dans  Téglise  des  Inva- 
lides. Son  discours,  où  il  célébrait ,  au 
nom  de  la  république ,  le  fondateur  de 
la  liberté  américaine,  fixa  sa  réputation, 
et,  depuis  ce  moment ,  il  tint  constam- 
ment le  premier  rang  parmi  la  foule  de 
concurrents  qui  cherchèrent  à  fixer  les 
regards  du  maître  par  des  éloges  plus 
ou  moins  adroitement  ménagés  ;  il  de- 
vint successivement  membre  du  Corps 
législatif,  commandant  de  la  Légion 
d'honneur,  et  enfin  président  du  Corps 
législatif.  Cest  dans  ce  poçte  éminent 

Îju'il  développa  si  longtemps  toutes  les 
ormes  de  radulation  sur  les  yictoires, 
la  gloire  et  le  génie  de  Napoléon. 
]Nommé  en  1808  comte  et  grand  maître 
de  Tuniversité,  on  le  vit  ensuite  prendre 
place  au  sénat  (5  février  1810.) 
M.  de  Fontanes ,  comme  on  peut  le 

Senser,  s'accommoda  fort  bien  de  la 
échéance  de  Napoléon,  qu'il  vota  le 
1*'  avril  1814,  et  le  6,  au  nom  de  l'uni- 
versité, il  adressa  au  gouvernement 
provisoire  son  adhésion  aux  actes  du  sé- 
nat. Le  22,  il  harangua  Monsieub  ,  et 
le  3  mai  Louis  XVIII,  répétant  à  peu 
près  dans  les  mêmes  termes  ce  qu'il 
avait  déjà  dit  à  Napoléon  longtemps 
auparavant.  Ses  nombreux  amis  mon- 
trèrent alors  une  maladresse  inconce- 
vable, lorsqu'ils  voulurent  l'absoudre  de 
ses  panégyriques  ofGciels,  et  bientôt  des 
ennemis  puissants  achevèrent  de  le  per- 
dre. La  <^0Q9fitàtk>n  ée  Tuniversité  fut 


modifiée ,  et  l'on  remplaça  le  grand 
maître  par  un  président  *  du  eonseB 
royal. 

Pendant  les  cent  jours ,  Napoléon  fit  i 
à  M.  de  Fontanes  des  propositions  aux- 
quelles il  répondit  en  quittant  Paris. 
Au  retour  du  roi ,  il  fut  nommé  mi- 
nistre d'État  et  membre  du  consejl 
privé.  Du  reste ,  il  ne  se  fit  point  r^ 
marquer  à  la  tribune  politique.  Il  ap- 
puya cependant  le  système  ministériel 
de  M.  Decazes  jusqu'en  181d,  époque 
où  il  reprit  ses  habitudes  du  gouver- 
nement impérial ,  et  se  réunit  au  parti 
aristocratique.  Il  mourut  en  1821. 

Comme  poète  et  comme  prosateur, 
Fontanes  montre  beaucoup  d'art,  ^ 
fort  peu  de  génie,  et  l'on  ne  peut  guère 
lui  reconnaître  que  du  talent*.  Aussi 
Napoléon  ,  appréciant  à  sa  manière  les 
productions  de  cet  écrivain  ,  disait-il, 
en  se  frappant  la  poitrine  :  «  Tout  cela 
«  est  bien ,  mais  n  n'y  a  pas  de  ça.  « 
Au  reste,  Fontanes  liii-meme,  lorsqu'il 
fut  parvenu  au  faite  des  grandeurs, 
n'eût  pas  été  fôché  qu*on  oubliât  ses 
droits  au  titre  d'auteur. 

Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Nofh 
veUe  traduction  (en  sex%)deV Essaim 
Phomme,  de  Pope,  Paris,  1788,  S*  édi- 
tion, 1822,  in-8°;  le  f^erger ,  j)oême-, 
Poème  sur  Védit  en  faveur  des  twnr 
catholiques,  1789,  in-8*  ;  Poème  sécu- 
laire, ou  Chant  pour  la  fédération  Ai 
U  juillet  1790,  etc. 

FONTANKT.  Voy.  FONTKNAY. 

F0NTA.NGBS  (  Marie  -  Angélique  fc 
Scoraille  de  Roussilte  ,  d ucbf sse  0^ 
Fontaiiges)  naquit  en  1661 ,  d'une  an- 
cienne ramille  de  Rouergue.  On  dit  que, 
devinant  sa  merveilleuse  beauté  et  con- 
naissant les  penchants  voluptueux  de 
Louis  XIV ,  ses  parents  eurent  l'indi- 
gnité de  la  destiner  dès  son  enfance  aux 
plaisirs  de  ce  roi,  et  de  l'élever  en  con- 
séquence. Ce  qui  est  certain ,  c'est  que 
mademoiselle  de  Fontanges  sembla  n'ê- 
tre venue*  à  la  cour  que  pour  séduire  le 
roi,  et  que  personne  ne  porta  plui 
légèrement  et  plus  audacieusemeot 
qu'elle  le  titre  de  favorite.  Elle  arriva 
à  Versailles,  en  1678,  comme  fille 
d'honneur  de  Madame.  Mademoiselle 
de  la  Vallière  était  depuis  longtempi 
retirée  dans  un  cloître  où  elle  plenrail 
ses  erreurs ,  et  plus  encore  f  amour  ût 
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fo'elle  ayail  si  teadremoit 
MÊÊé;  madame  de  Montespan ,  enlevée 

ï  100  aiari ,  et  plus  aœliitieuae  qu*atT 

nante,  fojait  dîmiauer  Une  faveur  que 
k  vo^ge  moaafque  ne  oontifluait  guère 
» dflà  de  faelques  années;  elle  crai- 
gnak  madame  de  Mainteaoa ,  dont  elle 
préwgraii  la  puissance,  et ,  pour  contre- 
balancer cette  influence  naissante ,  elle 
K  nit  a  vanter  outre  mesure  la  beauté 
4i  iBadHooiaelie  de  Fontanaee ,  para 
pladf  ors  fois  de  ses  naains  ceUe  qu'elle 
appelait  une  staiue  promneiale^  et  dut 
«n  étonnée  de  se  voir  un  beau  jour 
mplacée  par  une  fille  que  toute  k 
aour  cHaait  sotte  comme  un  panier, 

Uadcmoiselle  de  Fontan^es  accepta 
aMshofite  et  même  sans  elonnemeal 
la  plaoe  de  favorite,  qui  du  reste  sem- 
Uaît  depuis  longtPOfips  une  charge  qu'on 
Mguait  comme  tant  d'autres  diarges  • 
^(fÀ  amenait  avec  elle  le  titre  de  du- 
mse.  Elle  reçut  à  dix-sept  ans  ce  titre, 
tflebrevet  d'une  pensionne  100,000 éeus 
par  mois  coiptne  choses  toutes  simples. 
ÙMirtKane  par  nature  et  par  éducation, 
aoA  rffRMiterie ,  son  insolence  et  sa 
prodi^lité  n*eurent  pas  de  bornes ,  et 
lim  d'une  foiS  Louis  XIV  eut,  dit-on, 
lies  de  soupçonner  même  sa  fidélité , 
Aote  impardonnable  aux  jeux  de  cet 
kMameéfoiste  et  vain. 

Quel  qu'il  en  soit,  et  peut-étre  à  cause 
^lai  défauts  mêmes,  Louis  XJV  aima 
trois  ans  mademoiselle  de  Fontanges , 
ati  pendant  ees  trois  années,  e|ie  fut 
b mpensatrioe  des  grâces,  et  se  vit 
■iiée  aux  affaires ,  aui,  dans  ee  temps, 
^Tenaient  toutes  des  intrigues.  Elle 
nnsa  tout  le  monde  par  sa  sotte  va- 
^  I  depuis  la  reine  qu'elle  dédaignait 
V  saluer ,  jusqu'aux  derniers  des  cour- 
tisans, qu'elle  traitait  avec  une  insolence 
ridicule.  «  Rejprésentez-vous-la,  dit  ma- 
«nie  de  Sévigné ,  précisément  )e  con- 
jnire  de  madame  de  la  Vallière,  si 
nntsose  d'être  maîtresse ,  d'être  mère, 
féue  duchesse...  » 

Mademoiaelie  de  Fontanges  donna  un 
il  an  roi ,  et  cet  événement,  qui  sem- 
«ait  devoir  consolider  son  crédit,  de- 
vint le  signal  de  sa  chute.  Sa  beauté 
■altéra  h  la  suite  de  ses  couches,  elle 
*fevitdî^raciée  et  se  retira  au  monas- 
*«  de  Pbrt-Ro^ai,  où  derait  ee  termi- 
■ct  la  courte  vie.  Au  moment  de  mou- 


m,  elle  solliaita  et  nbtffit  la  grâce  de 
xm  le  roi.  On  dit  qu'en  c^^n^idérant 
celte  jeune  fitle  moncante,  les  yeux  du 
monarque  se  baignèrent  de  pleurs ,  et 

que  madeenoiseiledeFontdn^ea  s'é^ri?  : 
«  Je  meuts  ofintente ,  puisque  ipes  der- 
%  niere  regards  ont  vu  pleyrer  mon  roi.» 
Elle  avait  alors  vingt  ans;  elle  .avait  vu 
périr  son  fils,  et  elle  paouryt  elle-même 
peu  de  jours  apràs  son  e^revue  avec  le 
roi. 

De  vagues  sou^gons  d'empoisonne- 
ment entourent  cette  mort juenéoessi- 
lait,  dit-on,  la  raison  d'Ktat.  Made* 
moiseHe  de  Fontanges  avait ,  dans  les 
trois  années  que  dura  sa  faveur,  coûté 
environ  11,000,000  à  M  France.  Que 
reste*t-il  de  cette  courte  et  scandaleuse 
faveur?  Le  nom  d'un  ajustement  de 
tête,  dont  el|e  se  servit  par  hasard  un 
jour  de  ehasse ,  et  dont  le  grand  roi 
daigna  la  complimenter.  Quand  nous 
Vivons  ai^Durd'hui  le  portrait  de  ma- 
deoioiseile  de  Fontanges ,  il  nous  sem- 
ble peu  justifier  l'engouement  de  Louis 
XIV,  et  les  louangep  que  ses  contempo- 
rains donnèrent  à  sa  figure;  ce  portrait 
est  job  plutôt  que  beau ,  piquant ,  mais 
sans  distinction,  élégant,  ni«iis  sans 
noblesse  ;  c'est  le  portrait  d'une  cour-? 
tisane  vulgaire ,  et  rien  de  plus. 

FoNTANiEU  (  Gaspard  Moïse  de  ) , 
savant  du  dix-huitième  siècle  qui  a  fait 
un  précieux  recueil  de  titres,  formant 
Sâl  portefeuiUes  conservés  à  la  Bi« 
Uiotfaèque  du  roi.  Il  a  aussi  laissé  en 
manuscrit  plusieurs  grands  ouvrages. 

FoNTÀBABiB  (  bataille  de  ).  —  Fon- 
tarabie  ,  ville  espagnole  située  dans 
l'angle  eu  golfe  de  Gascogne,  sur  la 
petite  rivière  de  <la  Bidassoa ,  qui  sé- 
pare la  France  de  t'Ëspagne ,  a  été  fré- 
quemment témoin  des  combats  des 
troupes  françaises  et  des  troupes  espa<' 
ijnoles. 

£n  163$,  I^  cardinal  de  Richelieu 
ayant  résolu  f)e  dirigier  Jes  forciss  du 
rojraurpe  yors  Jes  Py^-éuée^,  crut  qu^ 
l'ppératipn  la  plus  iipuortante  était  la 
prise  4e  Fontarabie.  j^lle  fut  confiée  ^u 
prince  de  Gondé  et  à  ËscoublMU  4e 
Sourdis  <  voyez  ce  mot  ) ,  archevêque  du 
Bordeaux ,  qui  devait  amener  devant  la 
place  la  floICe  française.  Le  prélat  défit 
dans  ^a  ra«te  de  6aittari<  voyez  ce  mot  ) 
une  puissante  flétté  espagome  qui  8'ap« 
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prochait  pour  ravitailler  la  ville  assié- 
gée, après  quoi  il  se  présenta  devant 
Fontarabie.  Le  succès  paraissait  assuré; 
malheureusement  la  mésintelligence,  la 
jalousie  de  pouvoir  entre  les  chefs,  Tin- 
capacité,  la  faiblesse,  et  aussi  la  trahi- 
son ,  ruinèrent  ces  espérances.  Le  duc 
de  la  Vallette  fut  celui  dont  le  mauvais 
vouloir ,  nous  dirons  même  Tinfamie , 
amena  surtout  la  défaite  de  Tarmée 
française;  irrité  de  ce  au'on  Pavait 
forcé  de  céder  de  son  côté  la  conduite 
de  Tassaut  à  Tarchevêque ,  ennemi  pet- 
sonnel  de  d^Épernon,  son  père,  il  se 
retira  à  une  lieue  de  distance,  et,  de 
même  que  son  collègue  Saint-Simon, 
il  refusa  de  porter  du  secours  au  prince 
qui  lui  en  envoyait  demander.  Enfin ,  le 
soir  il  déGla,  sans  avoir  combattu,  avec 
les  fuyards  des  autres  quartiers.  Le 
quartier  de  M.  de  Grammont  abandonna 
aussi,  sans  avoir  été  attaqué,  une  re- 
doute au'on  lui  avait  confiée.  Diverses 
particularités  autorisèrent  d'ailleurs  à 
croire  que  les  ennemis  étaient  bien 
avertis  de  tout  ce  qui  se  passait  parmi 
les  assiégeants.  Aussi  Tamiral  de  Cas- 
tille,  qui  vint  le  7  septembre  attaquer 
les  lignes  des  Français  pendant  qu'ils 
livraient  un  assaut ,  n'eut-il  pas  beau- 
coup de  peine  à  les  forcer.  Deux  mille 
hommes  furent  tués  ;  cinq  ou  six  cents 
furent  faits  prisonniers ,  et  un  grand 
nombre  de  drapeaux  tombèrent  au  pou- 
voir de  Tennemi.  Dès  le  lendemam  il 
n'y  avait  pas  un  seul  Français  sur  le 
territoire  d'Espagne  (*). 

(*)  Correspondance  de  Henri  de  Sourd'ut 
publiée  dans  la  collecliou  des  Documents 
inédits  sur  l'Iùstoire  de  France,  Paris,  iSSg, 
t.  II,  p.  57  et  suiv.  EDtre  autres  pièces  ia- 
léressantes  comprises  dans  ce  recueil ,  nous 
choisirons  pour  la  transcrire  ici ,  la  Relation 
du  sieur  Chauvin ,  de  ce  (fWil  a  vu  et  appris 
dans  Fontarabie  étant  prisonnier  après  la 
déroute  :  «  Étant  dans  Fontarabie,  prisonnier 
de  guerre  dans  la  chambre  du  gouverneur,  le 
troisième  jour  de  nia  prise,  des  capitaines 
espagnols  et  irlandais  regardant  par  la  fenêtre, 
vtteut  des  soldats  portant  ée&  casaques  et 
batandrans  où  il  y  avoit  des  croix  du  Saint- 
Esprit  dessus.  Quelques  autres  prisonniers  les 
considérant,  disoient  :  Celle-là  est  à  M.  le 
prince ,  cette  autre  a  M.  de  Grammont ,  et 
ainsi  des  autres.  Quelau'un  demanda  s'il  n'v 
en  avoit  point  à  M.  ae  Lavalette,  un  capt- 


F0NTABABIE  (prises  de).— LaFnw 
ajant,  par  le  traité  de  la  quadruple  d 
liance,  déclaré  la  guerre  à  Philippe? 
roi  d'Espagne,  le  maréchal  de  Berviri 
chargé  du  commandement  en  chef  4 
Tarmée ,  entra  immédiatement  en  cm 
pagne;  le  27  mai  1719,  il  était  denÉ 
Fontarabie,  dont  il  entreprit  le  siéi 
La  ville  capitula  le  in  juin.  j 

—  En  1 794 ,  Monoey,  général  en  àà 
de  l'armée  des  Pyrénées-OccideataWl 
ayant  chassé  les  Espagnols  de  la  vat) 
de  Bastan  dans  les  aerniers  jouri^ 
juillet ,  et  traversé  la  Bidassoa ,  proÉ 
de  la  victoire  en  enlevant,  le  V aol 
la  ville  de  Fontarabie,  qui  capitula  à  j 
première  sommation.  On  y  trouva  d'il 
menses  magasins;  on  s'empara  de 3,01 
prisonniers,  de  250  pièces  de  canod 
5  drapeaux  et  40,000  bombes  et  obq 
Les  troupes  s'étendirent  ensuite  îà 
toutes  les  routes  de  Biscaye  et  de  Nj 
varre.  I 

Avant  ce.  hardi  coup  de  main ,  Fol 
tarabie,  quoique  exposée  par  sa  sitÉ 
tion  à  être  attaquée  chaque  fois  qu'ai 
armf  e  passait  les  Pyrénées,  se  gloriii 
de  n'avoir  jamais  été  prise,  et  les  £s|i4 
gnols  lui  donnaient  le  siArnom  de  h 
celle. 

FONTENAI    ou    FONTENA.ILLES  (h 

taille  de).  —  Louis  le  Débonnaire  ne  fi 
pas  plutôt  mort,  que  ses  fils  se  dis^ 
tèrent  les  vastes  débris  de  son  empii! 
La  force  fut  bientôt  appelée  à  trancbi 
leur  querelle.  Lout&  le  Germanique  f 
Charles  le  Chauve  se  trouvaient  réoi^ 
par  la  double  agression  de  LotbaiN 

taine espagnol  dit;  «  Non,  ni  lui,  ni  quelf 
«  chose  qui  lui  pût  anpaiienir  ne  devoit  êb 
«  pris.  »  Continuant  aans  leurs  discours  de 
déroute,  et  comme  quel(|u'un  disoit  qii 
point  nommé  la  place  avoit  été  secourue, 
même  dit  :  «  Il  falloit  faire  ou  failKr  ce  jofl 
«  là ,  car  nous  avions  avis  que  Ton  dem 
«  donner,  à  rextrcmité  où  étoit  la  place,  fa 
«  quelle  n'eût  point  résisté.  »  Je  lui  d 
alors  :  «  L*on  vous  pouvoit  tromper  danso 
«  avis.  »  Il  me  répondit  qu'ils  venotenl  de  I 
part  d\in  des  princii>aux  officiers  de  l'arme 
Ensuite  se  parlèrent  tout  à  hit  espagno 
dont  un  Irlandais  se  mit  en  colère,  et  ! 
voyant  en  cet  état ,  je  parlai  à  celui  auci» 
les  capitaines  qui  m'avoieut  prb,  m'a  voie» 
donné ,  lequel  me  dit  .*  <*  Tous  avtz  été  Ui 
his,  c'est  ce  qui  nous  fâche.  » 
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Inratné.  Le  21  jnin  841 ,  les  deux  ar- 
■ées,  masses  énormes  recrutées  sur 
IDK les  points  de  l'empire  franc,  se 
tolèrent  en  présence  dans  le  voisî- 
(TAuxerre.  Après  quelques  négo- 
s  inutiles  Y  Lothaire,  qui  venait 
rejoint  par  Pépin  d'Aquitaine, 
toute  proposition  d'accommode- 
,  et  Ton  remit  «  au  jugement  de 
■  la  question  de  la  prééminence  de 
ire  sur  les  royaumes. 
24  juin ,  vers  l'aurore ,  Louis  et 
les  sortirent  de  leur  camp,  établi 
du  riUage  de  Thuri  (Tauriacus),  à 
kiiomètres  d'Auxerre;  ils  se  mirent 
intaille  dans  la  plaine ,  et  appuyèrent 
«le  droite  sur  une  hauteur  appela 
tmtagne  des  Alouettes  y  voisine  du 
■p de  Lothaire.  L'empereur  était  logé 
hiïaMetum,  localité  qui  correspond 
Rkblement,  non  pas  au  village  de 
Rttnai  en  Puysaye,  mais  à  celui  de 
ItatenaillesC*).  Il  passa  l'Andrie,  alors 
_  Hnmé  le  rtksseau  des  Burgondes,  dé- 

Bfi  ses  troupes  en  avant  du  village 
^Bretignellcs  {BritUe) ,  et  l'immense 
hbille  où  devaient  combattre  deux 
'«nées de  150,000  hommes  chacune, 
^ogagea  sur  un  front  de  deux  lieues, 
KioDe  du  cours  de  l'Andrie. 

lothaire,  avec  une  valeur  que  ses 
^BDcmis  eux-mêmes  ont  célébrée ,  com- 
tnwiait  au  centre  ses  Francs  d'Aus- 
tiâc  et  de  Neustrie.  Ceux-ci ,  après 
«Befiirieose  r^istance,  rompirent  les 
i^  des  Germains  de  Louis ,  qui  for- 
gent le  centre  de  l'armée  des  deux 
^ières,  et  ils  les  eussent  taillés  en  pièces, 
Jfc  n'eussent  été  eux-mêmes  pris  en 
BBC  tout  à  coup  par  Charles  et  par 
'WariQ, due  de  Toulouse,  qui ,  avec  ses 
iiiliees  aquitaines,  provençales  et  bur- 
godes,  avait  culbuté  au  premier  choc 
n Aquitains  de  Pépin,  entre  le  mont 
Ks  Alouettes  et   le  village  du   Far 

Codant  ce  temps  ^  l'aile  gauche  des 
Jb  frères ,  composée  des  Neustriens 
«Charles,  et  commandée  par  AdeU 

^')  Voyez,  dans  le  recueil  des  opuscules 
■■wques  de  Tabbé  Lebeuf ,  une  disserta- 
«•  lattressanle  sur  le  champ  de  bataille  de 
Jw^oJicteTO.  JL'auleur  le  place  à  quelques 
**s  sa  sud-ouest  d'Auxeri^,  le  long  d'une 
PjJ«  rivière  appelée  l'Andrie,  qui  se  jette 
■*•  UTonoie  au-îlessous  de  Goulange. 


hard ,  le  plus  puissant  de  ses  leudes ,  et 
par  l'annaliste  Nithard ,  qui  a  écrit  la 
seule  bonne  histoire  que  nous  ayons  do 
cette  époque  malheureuse,  était  aux 
prises,  vers  l'étang  de  Druye,  d'où  sort 
TAndrie,  avec  1»  droite  de  Lothaire.  La 
lutte  fut  très-opiniâtre  en  ce  lieu  ;  enfin , 
les  Francs  de  1  empereur  furent  obligés 
de  battre  en  retraite  comme  le  centre  et 
la  gauche  de  leur  armée.  Des  lors ,  la 
victoire  des  deux  frères  fut  complète. 

Avant  midi,  massacre,  pillage,  spo- 
liation des  morts,  tout  était  fini;  vain- 
queurs et  vaincus  étaient  rentrés  dans 
leurs  camps  ;  il  ne  restait  plus  dans  la 
plaine  que  des  cadavres  entassés  par 
monceaux  ou  étendus  à  la  file,  et  parmi 
eux  les  plus  nobles  et  les  plu.<  braves  de 
la  race  ira nke.  Un  auteur  contemporain 
(le  biographe  des  évéques  de  Ravenne) 
dit  que  ulus  de  40,000  hommes  ntaient 
tombés  au  côté  de  Lothaire  et  de  Pépin. 
Charles  et  Louis  en  avaient  probable- 
ment perdu  25  ou  30,000.  Une  foule 
d'écrivains  anciens,  organes  de  la  tris- 
tesse et  de  l'effroi  qui  s'étaient  alors 
emparés  de  tous  les  cœurs,  s'accordent 
à  regarder  cette  bataille  comme  la  plus 
meurtrière  que  les  Franks  eussent  jus- 
que-là gagnée  ou  perdue. 

Le  poète  lotharien  Anghelbert,  qui 
avait  vaillamment  combattu  pour  l'em- 
pereur, et  était  demeuré  «  seul  de  beau- 
coup au  premier  front  de  bataille,  » 
s'écrie,  dans  un  chant  en  latin  bar- 
bare (*):  «  Que  la  rosée  et  la  pluie  ne 
«  rafraîchissent  jamais  les  prairies  où 
«  sont  tombés  les  forts  expérimentés 
«  aux  batailles  !...  Que  le  Nord  et  le  Midi, 
o  l'Orient  et  l'Occident  plaignent  ceux 
«  qui  sont  morts  à  Fontenailies!  Maudit 
a  soit  ce  jour  !  nu'il  soit  retranché  du 
«  cercle  de  l'année  et  rayé  de  toute  mé- 
«  moire;  que  le  soleil  lui  refuse  sa  lu- 
«  mièri",  que  son  crépuscule  n'ait  point 
«d'aurore!...  etc.» 

Jamais,  du  reste,  une  si  affreuse  bou- 
cherie ne  fut  si  peu  décisive.  Lothaire 
se  retira  vers  Aix-la-Chapelle.  Louis  et 
Charles  se  séparèrent  sans  le  poursui- 
vre ;  et  chacun ,  de  son  côté ,  persista 
dans  la  résolution  d'accomplir  ses  des- 
seins. 

(*)  Public  par  l'abbé  Lebeuf,  dans  sa  dis- 
sertation précitée,  et  inséré  dans  les  Histo- 
riens des  Gaules,  t.  VII,  p.  3o4. 
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2 1 0  FONTENÀT  EN  VENDÉE  L'UNIVERS.  FONTENAT  EN  VENDÉE 


FoNTENAiLLES ,  ancienne  seigneurie 
de  Normandie  (aujourd'hui  du  départe- 
ment du  Calvados),  érigée  en  marquisat 
en  1703,  en  faveur  d*un  membre  de  la 
famille  de  Gouyn-de-Chapizeaux, 

FoNTENAY,  ancienne  seigneurie  éri- 

§ée  en  marquisat,  ^n  1691,  en  faveur 
u  fils  aîné  de  M.  de  Breteuil,  contrô- 
leur général  des  finances  en  16.^7. 

Une  seconde  terre  du  même  nom  fut 
érigée  en  marquisat,  en  1623,  en  faveur 
de  François  DuvaL 

Enfin ,  une  troisième  seigneurie  de 
Fontenay  fut  érigée  en  comté  en  1659. 

FoNTENAY  (Jean-Baptiste  Blain  de), 
célèbre  peintre  de  fleurs  et  de  fruits , 
membre  de  Tacadémie  de  peinture,  né 
à  Caen  en  1654,  mort  à  Paris  en  1715. 

Fontenay  en  Vendée  ,  appelée  aussi 
Fontenay  le  Comte  «  et,  pendant  la 
révolution,  Fontenay  le  Peuple, 
ville  de  Tancien  bas  Poitou,  jadis  siège 
d'un  bailliage,  d'une  sénéchaussée,  d'une 

i'uridiction  consulaire,  et  cl^ef-lieu  d*é- 
ection;  aujourd'hui  chef-lieu  d'arron- 
dissement du  département  de  la  Vendée, 
avec  un  tribunal  de  première  instauce 
et  un  collège  communal. 

Cette  ville  doit  son  origine  et  son 
surnom  à  un  château  fondé  par  les  com- 
tes de  Poitiers,  qui  y  faisaient  leur  ré- 
sidence. Les  événements  militaires  dont 
elle  a  été  le  théâtre  se  rapportent  sur- 
tout aux  époques  de  nos  troubles  civils. 
En  1568,  Pluviant,  chef  d'un  par^  de 
protestants,  vint  l'assiéger,  et  les  habi- 
tants se  rendirent  sous  la  promesse 
qu'jls  auraient  la  vie  sauve.  Mais  cette 
capitulation  fut  indignement  violée. 
L'ennemi  massacra  la  garnison  et  une 
partie  des  bourgeois,  et  conduisit  le 
commandant  Haute-Conibe  à  la  Ro- 
chelle, où  il  fut  mis  à  mort.  La  Noue 
assiégea  encore  Fontenay  en  1570,  et  ce 
fut  sous  les  murs  de  cette  place  que  ce 
vaillant  huguenot,  surnommé  Bras  de 
Fer  y  eut  le  bras  fracassé  d'un  coup  d'ar- 
auebuse.  Ce  fut  à  Soubise  que  la  ville 
Qt  sa  soumission. 

Quatre  ans  après,  les  catholiques, 
commandés  par  le  duc  de  Montpensier, 
la  reprirent  par  trahison,  et  renchéri- 
rent encore  sur  les  cruautés  des  protes- 
tants. Le  roi  de  Navarre  s'en  empara 
en  1 587,  à  la  tête  de  sa  petite  armée. 
Enfin,  dans  des  temps  plus  modernes, 


Fontenay  a  vu  plusieurs  fois  combattse 
sous  ses  murs  les  patriotes  et  les  Ven- 
déens (voyez  l'article  suivant).  L'ins- 
cription 

Palchrorum  ingeiiiormn 
Foof  et  scaiarigo , 

3ui  décore  à  Fontenay  une  source  abon- 
ante  d'eau  minérale,  rappelle  que  crtte 
ville  fut  le  berceau  de  quelques  person- 
nages distingués  :  elle  cite  entre  autres, 
avec  orgueil,  les  noms  de  Barnabe 
Brisson ,  de  Nicolas  Rapin ,  poète  latin , 
collaborateur  de  la  satire  Méjdppée;  du 
jurisconsulte  -  André  Tiraqueau ,  etc. 
C'est  à  Fontenay  qu'est  mort,  en  1590, 
le  cardinal  de  Bourbon,  dont  ki  ligue 
avait  fait  un  fantôme  de  roi,  sous  la 
nom  de  Charles  X, 

La  population  actuelle  de  cette  Tille 
est  de  8,000  habitants. 

Fontenay  en  Vendée  (batailles  de}. 
—  Maîtres  de  Tbouars,  les  Vendéens, 
commandés  par  d'FIbée,  n'avaient  plus, 
)our  dégager  le  Bocage ,  qu'à  détruire 
es  brigades  de  Chalbos.et  Dayat,  qui , 
brtes  de  6,000  hommes,  se  mainte- 
naient à  la  Châtaignernye.  Les  insurgés 
les  poussèrent  jusqu'à  Fontenay.  et 
comme  elles  se  rangeaient  en  bataille, 
ils  les  y  attaquèrent  le  16  mai  1793. 
Après  une  canonnade  très-vive  qui  dura 
près  de  trois  heures ,  une  charge  de  ea- 
yàlerie  faite  à  propos  décida  la  victoire 
^n  faveur  de  Chalbos.  D'Elbée  re^ut 
une  blessure  en  combattant  au  premier 
rang;  l'infanterie,  catholique  s'en^it 
dans  le  Bocage,  laissant  quatre  cents 
morts ,  des  bagages ,  des  munitions  et 
vingt-quatre  canons,  parmi  lesquels  se 
trouva  la  fameuse  iVarte-y^anne^  longue 
coulevrine  de  cuivre  à  laquelle  içs 
Vendéens  accordaient  une  vertu  surna- 
turelle. 

—  Vaincue  et  dispersée,  l'armée  ven- 
déenne ne  se  rallia  qu'aux  environs  de 
Partheuay.  Les  chefs  tinrent  conseil  à 
Châti lion -sur -Sèvres.  D'Elbée  insista 
pour  une  nouvelle  attaque;  celle-ci  n'a- 
vait manqué  que  par  le  défaut  d'ensem- 
ble dans  les  mesures ,  parce  que  c^étail 
la  première  affaire  où  l'on  combattait 
en  plaine;  les  républicains  étaient  en 
trop  petit  nombre  pour  résister  à  40,000 
hommes  dès  qu'ils  seraient  réunis.  Oq 
partage  l'avis  de  d'FJbée;  on. presse  l'ar- 
rivée de  Bonchamp  et  de  la  Kocbeja-» 
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avec  lears  divisions.  La  Catheli- 
pareouit  ies  rangs  pour  animer 
eiHnpagnons  d'armes,  que  les  pré- 
euùent  par  la  promesse  des  réoom- 
céiestes.  Le  25  mai ,  Chalbos  se 
encore  à  Fontenay,  en  présence 
tote  Parmée  vendéenne,  forte  de 
hommes,  rangée  sur  trois  co- 
:  Lescure  au  centre,  Boncbamp 
éroite ,  la  Rocbf jaquelin  à  la  fiau* 
Os  troupes  manquaient  d'artillerie 
munitions.  Impatients  de  com« 
,  les  Vendéens  en  demandèrent  à 
chefs,  qui,  leur  montrant  les  ré- 
os  rangés  en  bataille,  se  con- 
it  de  leur  dire  :  En  voUà.  Le 
est  donné  ;  les  royalistes  se  Jet* 
sor  les  canons  des  républicains. 
^  se  défendent  d'abord  vaillam- 
mais  bientôt  abandonnés  par  la 
qui  refuse  de  charger,  et  suc- 
itsous  le  nombre,  les  volontaires 
t  en  désordre.  La  déroute  des 
licains  est  complète;  quarante- 
pièces  de  canon ,  tous  les  bagages , 
'ise  militaire  contenant  vingt  mil- 
en  assignats,  sont  la  proie  du  vain* 
.  Boncnamp  poursuit  les  fuyards 
à  Iiliort.  Cette  journée  malbeu* 
coûta  aux  vaincus  environ  1,800 
tués,  blessés  ou  prisonniers, 
royalistes  triomphants  entrèrent 
itdt  dans  Fontenay  et  y  trouvèrent 
lidiesses  considérables.  3,000  repu-, 
''ns  y  furent  faits  prisonniers. 
NAT  l'Abattue,  appelée  aussi 
f  AY,  bour^  et  ancienne  baron- 
àt  Saintooge,  a  8  kil.  de  ^^iort,  à 
bl  de  Fontenay-le-Comte.  C'était , 
treizième  siècle ,  une  place  forte  dé- 
^  Dar  une  double  muraille  créne- 
çt  de  puissantes  tours.  En  1242, 
lis  IX ,  faisant  la  guerre  au  comte 
la  Marche ,  vint ,  avec  toutes  ses 
investir  Fontenay,  où  Geoffroy 
Longnan,  bâtard  du  comte,  com- 
i^it  400  chevaliers ,  soutenus  par 
%Bombrense  garnison.  Le  roi,  accom- 

S^  de  son  frère  Alphonse,  comte 
Potiers,  examinait  les  engins  corn* 
depuis  quinze  jours ,  quand  la 
du  donjon,  reconnaissant  AI- 
«  le  blessa  au  pied  d'un  carreau 
J^  arbalète.  Les  soldats  poussèrent 
•«des cris  de  fureur  et  de  vengeance  ; 
"i  ^fh  une  défense  vive  et  meur* 


trière ,  la  place  se  rendit.  L'armée  en- 
tière demanda  à  grands  cris  la  mort  de 
Geoffroy  fait  prisonnier  avec  41  cheva- 
liers, 80  sergents,  «  et  autre  menuaille.  > 
«  Non ,  répondit  le  roi ,  le  filz  n'a  peu 
«  commestre  f  aulte,  obéissant  à  son  père; 
«  ni  au] très,  à  leur  sire.  >  Il  se  contenta 
d'envoyer  dans  les  prisons  de  Paris  les 
principaux  prisonmers,  et  fit  procla- 
mer la  grâce  du  reste  de  la  garnison. 
Mais  la  soldatesque ,  sans  écouter  ses 
ordres,  passa  tout  au  fil  de  l'épée;  et  les 
édifices  publics,  à  l'exception  des  églises, 
furent  incendiés  et  démolis.  Les  forti- 
fications subirent  le  même  sort.  La 
malheureuse  cité  prit  alors  le  nom 
qu'elle  a  conservé  depuis ,  de  Fontenay^ 
t  Abattue  ou  la- Battue, 

Fontenay  l'Abattue  fut,  en  1714,  éri- 
gée en  diiché-pairie ,  sous  le  nom  de 
Rohan-Rohan,  en  faveur  d'Hercule 
Mériâdec  de  Rohan.  C'est  aujourd'hui 
un  chef-lieu  de  canton  du  département 
des  Deux-Sèvres. 

Fontenay -Mabeuil  (François du 
Val,  marquis  de),  âgé  de  15  ans  à  la 
mort  de  Henri  IV ,  fut  élevé  auprès  du 
dauphin,  comme  enfant  d'honneur,  et 
entra  ensuite  dans  la  carrière  diploma- 
tique, où  il  se  rendit  célèbre.  Ambassa- 
deur de  France  à  Rome,  de  1641  à 
1645,  il  revint,  au  mois  de  mai  1647, 
occuper  le  même  poste,  et  fut  un  des 
agents  les  plus  actifs  et  les  pliis  in- 
telligents de  Mazarin .  pendant  les 
troubles  de  Naples ,  qu'il  devait  exploi- 
ter pour  donner  à  Louis  XIV  la  cou- 
ronne des  Deux-Siciles ,  ambitionnée 
par  le  duc  de  Guise. 

Il  a  laissé  des  Mémoires  importants 
publiés  pour  la  première  fois  dans  la 
première  série  de  la  collection  des  mé- 
moires relatifs  à  Y  Histoire  de  France 
par  Petitot ,  tomes  L  et  LI.  Ses  récits 
révèlent  un  homme  de  beaucoup  d'expé- 
rience et  de  jugement,  un  citoyen  rem- 
pli d'intentions  droites  et  sincères.  La 
première  partie  retrace  la  fin  du  règne 
de  Henri  IV,  et  le  règne  de  Louis  XllI, 
jusqu'en  1624;  la  deuxième  se  compose 
de  petits  mémoires  ou  relations,  parmi 
lesquelles  on  remarque  le  récit  du  siège 
de  la  Rochelle,  où  l'auteur,  qui  fut  non- 
seulement  diplomate,  mais  aussi  ma* 
réchal  des  camps  et  armées  du  roi,  avait 
combattu  en  personne.  Le  manuscrit 
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autographe  de  ces  Mémoires,  dont  le 
premier  éditeur  a  été  M.  Monroerqué , 
8e  trouve  déposé  à  la  bibliothèque  royale, 
sous  le  n""  1947 ,  supp.  fr. 

On  ignore  la  date  de  la  mort  de  Fon- 
tenay. 

FoNTENELLB  (Bcroard  le  Bouyer  ou 
le  Bouvier  de)  naquit,  en  16ô7,  à 
Rouen ,  d*un  avocat  et  de  Marthe  Cor- 
Deille,  sœur  de  Tauteur  du  Cid.  Ce  fut 
en  1677,  dans  le  Mercure  rédigé  par 
Visé  et  par  Thomas  Corneille ,  que  le 
jeune  écrivain  ouvrit  la  plus  grande  car- 
rière littéraire  qu'ait  peut-être  fournie 
un  auteur  français.  Des  poésies  légères, 
quelques  œuvres  dramatiques  plus  que 
médiocres,  et  l'infortunée  tragédie  (TM- 
par ,  ou 

les  sifBett  prirent  commencement  ; 

tels  furent  ses  coups  d'essai.  Les  Dia- 
loques  des  morts  (1683)  furent  son  pre- 
mier titre  à  la  renommée ,  bien  que , 
dans  ce  livre,  le  bel  esprit  l'emporte 
trop  souvent  sur  le  philosophe. 

Trois  ans  après  parurent  les  Entre' 
tiens  sur  la  pluralité  des  mondes  ;  a  le 
«  premier  exemple,  dit  Voltaire,  de 
«  l'art  délicat  de  répandre  des  grâces 
«  jusque  sur  la  philosophie.  » 

L'ignorant  l'entendit,  le  savant  l'admira. 

V Histoire  des  oracles  (1687)  vint  en- 
suite agiter  le  monde  théologique  et 
savant.  L'auteur  lui-même  ne  semblait 
cependant  pas  attacher  grande  impor- 
tance à  cet  ouvrage  tiré  d'un  épais  et 
savant  volume  latin  de  Van-Daele.  N'é- 
crivant pas  en  Hollande,  et  n'aimant 
pas  les  querelles ,  il  avait  dit  dans  sa 
préface  :  «  Je  déclare  que ,  sous  le  nom 
«  d'Oracles ,  je  ne  prétends  pas  com- 
«  prendre  la  magie ,  dont  il  est  indu- 
n  oilable  que  le  démon  se  mêle,  » 

Les  Poésies  pastorales  furent  pu- 
bliées en  1688.  Mais  ce  n'est  pas  là  non 
plus ,  au  milieu  de  ces  vers  prosaïques 
débités  par  des  bergers  beaux  esprits, 
qu'il  faut  chercher  la  gloire  de  Fonte- 
nelle. 

En  1691  le  neveu  de  Corneille  fut  en- 
fin admis  à  l'Académie  française ,  où 
les  adversaires  qu'il  avait  attaàués  dans 
la  querelle  des  Anciens  et  des  Modernes, 
et  a  leur  tête  Racine  et  Boileau,  avaient 
fait  quatre  fois  éi*iiouer  sa  candida- 
ture. 


Nommé  membre  de  l'Académie  des 
sciences  en  1691 ,  puis  secrétaire  de 
cette  académie  en  1699,  Fcatenelle 
remplit  cette  place  pendant  42  ans^ 
donnant  chaque  année  un  volume  dit 
Y  Histoire  de  cette  compagnie.  On  a  inn*'' 
primé  séparément  les  Éloges  des  aca^ 
démiciens ,  ouvrage  dans  lequel  il  a  dé- 
ployé toutes  les  ressources  de  son  ta- 
lent ,  toute  la  coquetterie  de  son  esprit, 
pour  mettre  les  vérités  les  plus  abs- 
traites à  la  portée  de  tous  les  lecteurs 
et  instruire  en  amusant.  Effleurant  lui- 
même  toutes  les  sciences ,  sans  acqué- 
rir dans  aucune  d'autre  talent  réel  que 
celui  d'exposer  avec  méthode  et  clarté 
les  inventions  d'autrui ,  il  était  exclusi- 
vement académicien.  Ses  oeuvres  com* 
plètes  ont  été  publiées  en  11  vol.  in-13, 
Paris,  1758,  1766  ou  1767  ;  en  8  vol 
în-8',  Paris,  Bastîen ,  1790;  eteoS 
vol.  in-8*,  Paris ,  1824-1825.  La  Géo- 
métrie de  tinfini  ne  fait  pas  partie  de 
ces  recueils;  elle  a  été  imprimée  en 
1727,  in-4'*;  les  Œuvres  diverseSjh 
Haye,  Gosse ^  1728-1729,  3  vol.  in-fol., 
sont  recherchées. 

Le  Nestor  des  écrivains  (ainsi  qu'oi 
l'appelait  déjà  plusieurs  années  avants 
mort)  mourut  en  1757,  à  l'âge  de  près 
de  100  ans.  Piron ,  voyant  passer  son 
convoi,  s'écria  :  «Voilà  la  première  fou 
«  que  M.  deFontenelle  sort  de  chez  H 
«  pour  ne  pas  aller  dîner  en  ville  !  »  Ut 
bon  mot  était  une  digne  oraison  funèbie 
pour  un  homme  non  moins  célèbre  pat 
ses  saillies  spirituelles  que  par  ses  o» 
vrages.  Mais  on  cite  malheureusemeol 
de  lui  une  foule  de  mots  qui  prouveol 
un  triste  égoîsme  :  «  Si  je  tenais  touter 
«  les  vérités  dans  ma  raain,  disait-il* 
«  je  me  garderais  de  l'ouvrir.  «  Quant 
on  lui  apprit  la  mort  de  son  amie,  ma- 
dame de  Tencin,  il  répondit  :  Eh  bieo 
j'irai  diner  chez  madame  Geoffrin.  » 

FoNTBNELLE  (Guïon-Eder  de).  Ce 
brigand-gentilhomme  de  la  basse  Bre- 
tagne ,  qui  à  l'époque  de  la  ligue  acquit 
par  ses  crimes  une  affreuse  célébrité, 
appartenait,dit'On,  à  l'illustre  maison  de 
Beau  manoir. On  ne  saurait  retracer  too* 
tes  les  atrocités  par  lesquelles  il  se  rendit 
la  terreur  d'une  malheureuse  contrée 
déchirée  entre  trois  prétendants  :  Mer- 
cœur  ,  Philippe  II  et  Henri  IV.  Sous  le 
prétexte  de  défendre  la  cause  catholi* 
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,  il  détroassait  les  passants,  pil- 
,  Mlait  les  villages,  les  châteaux , 
e  les  Tilles,  infestait  la  mer 
pirateries ,  enlevait ,  avec  une 
e  audace,  les  hommes,  les 
les  enfants,  proportionnait  les 
aux  tourments  qu'il  avait  Tba- 
de  fiire  souffrir  à  ses  victimes , 
complaisait  à  faire  expirer  les 
reux  dans  les  plus  horribles  tor- 
«  Dans  une  de  ses  courses ,  sur 
He  Léon ,  il  déroba  une  petite 
de  bonne  famille,  la  conduisit  dans 
Rpaire ,  et  Fépousa  publiquement, 
^'elle  n'eût  encore  que  neuf  ans. 
les  femmes  du  village  voisin 
I  été  violées  ;  cinq  ou  six  mille 
avaient  péri  par  le  fer  ou  le  feu  ; 
kâ  propriétaires  étaient  obligés 
de  lui  des  sauvegardes  qui 
n*étaient  qu*un  piège.  Un  sel- 
qui  avait  une  belle  femme  et  pas- 
pour  très-riche ,  voit  un  jour  son 
investi;  les  portes  sont  brisées; 
nd  se  présente  :  on  çarrotte  le 
mmc  ;  on  le  force  de  livrer  tout 
ril  a  de  précieux  ;  ensuite  le  sieur 
elle  le  poignarde  et  déshonore 
sur  le  corps  sanglant  du  mari, 
l'était  pas  encore  assez  pour  ce  ti- 
altéré  de  sang  :  la  dame  du  château 
une  petite  fille ,  il  fait  attacher  au 
de  Tenfant  un  chat  qui ,  devenu  fu- 
,  la  déchire  et  la  tue ,  tandis  que 
ostres^enivre  entre  le  père  égorgé 
mère  expirante  (*).  » 
maréchal  de  Brissac ,  gouverneur 
stagne  pour  le  roi ,  envoya  contre 
tne  petite  colonne  qui  rassiégea 
■  Douaroenez  sans  pouvoir  l'y  ré- 
(1597).  Après  la  pacification  de  la 
Bce,  Henri  IV  eut  la  faiblesse  de  lui 
der  son  pardon  ,^omme  aux  autres 
sans  du  duc  de  Meroœur  ;  bien  plus, 
nomma  gouverneur  lie  son  repaire 
J!^!5®^  1  où  il  s'était  fortifié, 
ittlérat  eût  pu  jouir  ^ri  paix  des  fruits 
tiat  de  crimes,  ^j  |a  Camille  d'une 
ïil1St!r^"-"vrée  à  la  brutalité  de 
ni  iKjndant  le  sac  de  la  ville 
ront-CrdiX  n'eût  porté  plainte  au 
leraent  àe  Paris.  On  allégua  que  ce 
n'étant  pas  un  fait  rff  guerre^  ne 

f;  Bmi,  Histoire^dc  Bretagne,    t.  III, 
^  3m  et  suiv. 


pouvait  être  compris  dans  l'amnistie 
royale,  et  Henri  permit  au  parlement  de 
lui  faire  son  f>rocès.  Il  fut  condamné  à 
être  rompu  vif,  et  l'arrêt  fut  exécuté 
sur  la  place  de  Grève,  le  37  septembre 
1602. 

Aujourd'hui  encore  le  souvenir  de 
Fontenelle  se  perpétue  dans  les  chants 
populaires  de  la  Bretagne. 

FoNTENELLEs ,  FontonellsB  ou  de 
Finta  neto  abbatia.  Nom  d'une  cé- 
lèbre abbaye  d'hommes  de  l'ordre  de 
Sain^Augûstin ,  fondée  en  Poitou  (dio- 
cèse de  Lucon) ,  au  commencement  du 
treizième  siècle  ,  par  Guillaume  de 
Mauléon  et  sa  femme. 

FoNTBNOi  (bataille  de).  Le  maréchal 
de  Saxe  vint ,  à  la  fin  d'avril  1745,  in- 
vestir Tournay  avec  une  armée  de 
80,000  hommes.  Le  duc  de  Cumber- 
land,  avec  60,000  Anglais,  Hanovriens 
et  Hollandais ,  marcha  à  la  délivrance 
de  cette  place.  Le  roi  et  le  dauphin 
étaient  venus,  de  leur  côté,  rejoindre 
l'armée  française  ;  tout  annonçait  une 
bataille  décis'ive. 

Le  maréchal  laissa  20,000  hommes 
devant  Tournay,  et  prit  position  dans 
une  plaine  triangulaire ,  ayant  sa  droite 
à  Antoing  et  à  l'Escaut ,  son  centre  à 
Fontenoi ,  sa  gauche  au  bois  de  Barri. 
Les  deux  villages  étaient  fortifiés  et 
liés  par  des  redoutes ,  et  le  seul  espace 
qui  restât  ouvert  entre  Fontenoi  et  le 
bois  était  balayé  par  l'artillerie.  Des 
ponts  établis  sur  l'Escaut  devaient  fa- 
ciliter ia  retraite  en  cas  de  malheur. 

Le  duc  de  Cumberland  avait  sons  l'ii 
le  jeune  prince  de  Waldeok  et  le  vieux 
Kœnigseck,  avec  quelques  escadrons 
autrichiens.  Le  1 1  mai ,  on  commença , 
à  six  heures  du  matin ,  à  se  canonner; 
vers  neuf  heures ,  les  alliés  se  mirent 
en  mouvement  ;  les  Hollandais  attaquè- 
rent Antoing,  les  Anglais  Fontenoi: 
ces  deux  attaques  échouèrent  ;  mais  les 
derniers  s'étendant  sur  leur  droite, 
pénétrèrent,  malgré  l'artillerie,  entre 
Fontenoi  et  Barri ,  en  formant  une  co- 
lonne compacte  de  20,000  hommes  qui 
s'avança  lentement,  déborda  le  village 
et  le  bois ,  et  rompit  les  deux  pre- 
mières lignes  françaises  formées  d  in- 
fanterie (*). 

(*)  On  connaît  la  manière  courtoise  dont 
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La  troisième  ligne,  formée  de  ca- 
Talerie,  essaya  inutilement  plusieurs 
charges  contre  cette  redoutable  colonne 
qui,  par  son  feu  roulant,  faisait  échouer 
toutes  les  attaques  partielles  et  mal  di- 
rigées de  nos  troupes.  Quelques  régi» 
ments  d*infanterie  vinrent  encore ,  par 
les  ordres  seuls  de  leurs  commandants , 
affronter  le  danger;  mais  les  Anglais 
marchaient  toujours  serrés  au  travers 
des  morts  et  des  blessés ,  et  ils  allaient 
tourner  Antoing.  Alors  le  désordre  se 
met  dans  toute  l'armée  française  où  il 
ne  restait  que  la  maison  du  roi  et  qua- 
tre canons.  On  ne  s'entendait  plus;  tout 
le  monde  commandait ,  personne  n'o- 
béissait ;  le  maréchal  de  Saxe  y  malade , 
mais  toujours  à  cheval ,  se  promenait 
au  pas  au  milieu  du  feu ,  en  donnant 
des  ordres  qu'on  n'exécutait  pas  ou 
qu'on  exéojtait  mal.  A  Fontenoi  on  n'a- 
vait plus  de  boulets;  on  ne  répondait 
plus  à  ceux  de  l'ennemi  qu'avec  de  la 
poudre.   Une  foule  d'officiers  étaient 
tués.  La  bataille  semblait  perdue  ;  si 
les  Hollandais  eussent  renouvelé  leur 
attaque,  il  n'v  avait  plus  de  ressource: 
déjà  le  maréchal ,  songeant  à  préparer 
la  retraite,  donnait  ordre  d*évacuer 
Antoij3g.  En  cette  extrémité ,  l'Irlan- 
dais Lally  proposa  de  pointer  les  quatre 
canons  de  réserve  sur  le  front  de  la  co- 
lonne qui  s'était  arrêtée  d'elle-même, 
affaiblie  et  étonnée  de  son  isolement  au 
milieu  de  l'armée  française  (*).  Aussi- 
tôt toute  la  maison  du  roi  s'élance  sur 
ses  flancs;  l'infanterie  recommence  ses 
attaques  en  ordre  ;  l'Irlandais  entre  le 
premier  dans  les  rangs  ennemis ,  l'épée 
a  la  main.  £n  quelques  minutes  la  co- 
lonne est  ouverte  de  tous  côtés  et  re- 
cule. Enfin,  vivement  poursuivie  et  écra- 
sée par  l'artillerie ,  elle  quitte  le  champ 
de  bataille ,  sans  tumulte,  sans  confu- 
sion. Les  alliés  perdirent  7,000  morts, 
2,500  prisonniers ,  et  40  canons.  Les 

les  ennemis  abordèrent  les  gardes  françaises. 
Les  officiers  se  saluèrent  réciproquement  lors- 
qu'ils furent  a  cinquante  pas  de  distance. 
<•  Tirez,  messieurs  des  gardes  françaises  ,  » 
cria  niilord  Hay.  «Messieurs,  répondit  le 
«  comte  d'Auleroche,  tirez  vous-mêmes,  nous 
«  ne  tirons  jamais  les  premiers.  »  Une  dé- 
charge terrible  fut  la  réponse  des  Anglais. 

(*)  Un  adroit  courtisan,  le  duc  de  Riche- 
lieu, s'approprû  Fidée  et  la  gloire  du  succès. 


Français  comptèrent  1,750  morts ,  et 
^,600  blessés  dans  Tinfanterie.  La  perle 
de  la  cavalerie  fut  évaluée  à  1,800 
hommes.  Mais  cette  victoire,  due  \ 
une  espèce  de  miracle,  flt  tomber  Toor- 
nay ,  Gând ,  Bruges ,  Oudenarde  ,-DeD- 
dermonde,  Ostende  et  Nieuport. 

FoNTiTE  (Charles-Marie  Févret  de), 
né  à  Dijon,  en  17io,  conseiller  au  par- 
lement de  cette  ville  depuis  1736,  était 
arrière- petit -fils  de  Charles  Févret^ 
avocat  au  parlement  de  Dtjon^  auteur 
d'un  savant  Traité  de  Pabus  (  2  vol. 
ih-fol.),  réfuté  par  ordre  du  clergé  (•); 
d'une  Histoire  de  la  sédition  arrivée  à 
Dijon  en  1630  ,  et  de  plusieurs  autres 
écrits  en  prose  et  en  vers  latins. 

Fontète,  après  s'être  attaché,  pen- 
dant une  longue  suite  d'années,  à  ras^ 
sembler  une  nombreuse  collection  d'ou- 
vrages et  de  morceaux  tant  imprimés 
que  manuscrits  sur  rhistoire  de  France, 
conçut  le  projet  de  donner  au  publie 
une  nouvelle  édition  de  la  Bibliothèque 
historique  de  la  France,  du  P.  le  Long. 
C'est  par  les  augmentations  considéra- 
bles que  ses  travaux  ont  produites^  qus 
cet  ouvrage  important,  après  être  sorti 
des  mains  de  son  premier  auteur  en  ni 
seul  vol.  in-fol.,  ran  1719  ,  est  devena 
un  répertoire  immense,  qui  forme  a» 
lourd  hui  4  vol.  in*fol.,  non  cotnprti 
les  tables ,  qui  en  composent  un  5* 
Fontète  est  mort  directeur  de  Fac^dé 
mie  de  Dijon,  en  1772,  sans  avoir  w 
la  fin  d'une  si  belle  entreprise.  Barbeâa 
des  Bruyères,  auquel  il  avait  remis  toa 
son  travail  dès  1764,  a  présidé  à  TécU 
tion  de  cet  ouvrage. 

FONTBVBAULT,  Fons  EhrcUdi*  I>a¥i 
les  dernières  années  du  onzième  siè^ 
tandis  qu'un  ermite  enthousiaste  es 
traînait  les  princes  et  les  peuples  à  I 
croisade,  un  zèle  non  moins  ardei 
suscita  en  Bretagne  un  saint  prédicti 
teur,  dont  la  parole  féconde  ramev 
au  Christ  une  foule  de  pécheurs  ,  < 
surtout  de  pécheresses.  Cet  liomn 
était  Robert  d'Arbrissel.  (Voyea  Ai 
BRissEL.)  Vers  Tannée  1099 ,  le  n\% 
sionnaire  se  fixa  dans  le  <vallon  de 
de  Fontevrault,  sur  les  confins  de  V 
jou  et  du  Poitou,  et  y  fonda  deux 


(*)  La  meilleure  édition  est  celle  de  T^y^ 
X73Ô. 
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pour  les  nombreux  prosélytes 
Éeïïx  sexes  accourus  autour  de  lui. 
prédications  de  Robert  opéraient 
~  7  jour  de  notivelles  conversions. 
II  confirma,  en  1106,  Tordre  de 
ait,  qui  fut  placé  sous  la  pro- 
de  la  Vierge  et  de  saint  Jean 
^^ste.  Une  bulle  de  1113  répéta 
cônfinnation  d^une  manière  plus 
,  et ,  par  une  clause  difficile  k 
,  il  fut  statué  que,  comme  Je- 
en  mourant  avait  donné  pour 
'sÉ  mère  le  disciple  bien  -  aimé, 
et  les  religieuses  auraient  de 
dans  le  nouvel  ordre,  la  supré^ 
sur  les  religieux,  et  seraient 
de  la  juridiction  de  Tévéque. 
pSeax  fondateur  fut  le  premier  a  se 
Bettre  à  la  supérieure ,  qui  devaft 
(toujours  choisie  par(ni  les  femmes 
dans  le  monde,  «  parce  qu*une 
du  cloître ,  ne  connaissant  que 
éboses  spirituelles  et  la  contem- 
ne  saurait  gouverner  les  af- 
extérieures ,  et  se  reconnaître 
îb  milieu  du  tumulte  du  monde.  » 
Lirsque  Robert  mourut  (11 17),  Tor- 
avait  déjà  pris  une  extension  consi- 
"  e.  La  reine  Bertrade  { voyez  ce 
)  et  la  seconde  f^mme  d'Alain ,  duc 
l^tagne,  Esmangarde  d* Anjou  ,  s'y 
t  engai^ées ,  et  Ton  avait  dû  bâtir 
Fontevrault  trois  couvents  pour  les 
"  Vases  ,  ordinairement  plus  nom- 
d'un  tiers  que  les  religieux  :  le 
od  Moutier,  destiné  à  300  vierges  et 
;  la  maison  de  Saint-Lazare ,  à 
lépreuses  et  infirmes,  et  celle  de  la 
eleine,  aux  pécheresses  re|)enties. 
IL,  la  piété  des  contemporains  avait 
Jie  à  Robert  d'Arbrissel  les  moyens 
liftablir  de  nouveaux  monastères  de 
Éi ordre,  dans  diverses  localités  :  ceux 
4k  Loges,  de  Chantenois ,  de  TEnclot- 
Ift,  de  la  Puce,  de  la  Lande,  deTuçon 
to  Anjou,  d*Orsan  dans  le  Berry ,  de  la 
ladeleine  d'Orléans  sur  la  Loire,  de  la 
kte  bruyère,  dans  le  diocèse  de 
Chartres,  etc.  On  en  compta  bientôt 
j^'à  trente  dans  la  Bretagne  seu lè- 
sent C*),  et  en  1145  ,  les  religieuses 
teent  an  nombre  de  5,000  (**).  Elles 
k  trouvèrent  même  900  dans  le  seul 

(*)  Dam,  Hjst  de  Bretagne ,  tl,  p.  3ai. 
(**)  Soger,  Epist.  ad  Eog.  II. 


monastère  de  Blessac  ,  au  diocèse  de 
LInïoges.  Néanmoins,  en  1348,  elles 
étaient  réduites  en  tout  à  700  ,  et  ell 
1360, à  500.  Les  couvents  du  même 
ordre  se  multiplièrent ,  non-seulement 
dans  les  diverses  provinces  du  royaume, 
mais  aussi  en  Espagne  et  en  'Angle* 
terre,  et  furent  dotés  de  nombreux  pri- 
vilèges par  les  souverains  pontifes  (*). 

Les  religieux  de  Fontevrault,  soumis 
d*abord  à  la  règle  de  Saint-Benoît ,  se 
qualifiaient  cependant  de  chanoines  ré- 
guliers ,  et  avaient  embrassé  celle  de 
Saint-Augustin  ,  lorsqu'une  réforme , 
sollicitée  par  Marie  de  Bretagne,  vingt- 
sixième  abbesse,  porta,  en  1459,  quel- 
que remède  au  désordre.  Mais  cette 
tentative  n'ayant  pas  suffi  à  la  piété  de 
Fabbesse,  elle  cfuitta  le  chef-lieu  de  Tor- 
dre ,  et  se  retira  à  la  Madeleine  d'Or- 
léans. Là ,  elle  forma  une  règle  nou- 
velle et  plus  sévère,  qui,  approuvée  par 
le  pape,  en  1475,  s'établit,  malgré  de 
nombreuses  résistances,  dans  toutes  les 
maisons  de  Tordre  ,  sous  le  gouverne- 
ment d'Anne  d^Orléans,  sœur  de  Louis 
XII ,  et  de  Renée  de  Bourbon  (  1475- 
1507).  L'autorité  de  cette  dernière  ab- 
besse ,  quelques  instants  ébranlée  par 
les  religieux  qui,  contrairement  à  leurs 
statuts,  l'avaient  forcée  de  se  soumettre 
à  leur  surveillance,  fut  rétablie  par  ar- 
rêt du  grand  conseil  en  1520  ,  et  con- 
firmée trois  ans  après  par  Clément  Vil. 
Les  religieux  cherchèrent  encore  à  s'af- 
franchir de  la  suprématie  de  Jeanne- 
Baptiste  de  Bourbon,  fille  de  Henri  IV^ 
82*  abbesse.  Mais ,  mal^ré  une  bulle 
d'Urbain  VIII,  un  arrêt  àe  Louis  Xin. 
du  8  octobre  1641,  rétablit  et  confirma 
la  réforme  de  1475,  basée  sur  les  règles 
de  Robert  d'Arbrissel ,  de  saint  Benoit 
et  de  saint  Augustin. 

Il  était  passé  en  usage  que  Ton  en- 
voyât à  Fontevrault  les  filles  de  France 
pour  y  être  élevées  dans  leur  jeunesse. 
L'abbesse ,  comme  nous  venons  de  le 
voir,  appartenait  presque  toujours,  par 
des  liens  légitimes  ou  illégitimes  ,  au 

(*)  On  doit  remarquer  surtout  le  privi- 
lège par  lequel,  en  i  x45 ,  Eugène  III  aiïraii- 
chit  les  religieux  et  religieuses  des  épreuves 
de  Teau  bouillante  et  de  leau  froide,  du  fer 
chaud  et  des  autres  ,  ordonnant  qu'ils  ne  joa> 
tifieraient  de  leurs  prétentions  que  par  voie 
des  témoini. 
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sang  royal.  Ce  puissant  et  riche  insti- 
tut (*)  était  divisé  en  4  provinces: 
France,  Aquitaine,  Auvergne  et  Breta- 
gne. La  première  renfermait  15  prieu- 
rés, la  seconde  14,  la  troisième  15,  la 
quatrième  13  (**). 

La  royale  abbaye  de  Fontevrault  est, 
depuis  1804,  transformée,  comme  Ciair- 
vaux  ,  Gaillon  ,  le  mont  Saint  -  Mi- 
chel ,  etc.,  en  une  maison  centrale  de 
détention.  Des  cinq  églises  qu'elle  ren- 
fermait ,  il  n'en  reste  plus  qu'une ,  la 
plus  grande  de  toutes  ,  remarquable 
monument  du  douzième  siècle,  devenu 
prison  comme  tout  le  reste  du  monas- 
tère. On  rapports  à  la  même  époque  la 
construction  de  la  tour  d'Évraulty  qui 
s'élève  encore ,  dans  la  seconde  cour, 
au  milieu  des  bâtiments  modernes , 
avec  sa  couleur  antique  et  sa  masse 

Î»yramidale.  C'était  autrefois ,  à  ce  que 
'on  croit,  une  chapelle  sépulcrale,  pla- 
cée au  milieu  d'un  cimetière. 

Du  fameux  cimetière  des  rois  où 
reposaient  les  Plantagenets ,  il  ne  sub- 
siste plus  que  quatre  statues  mutilées, 
§isant  dans  une  sorte  de  trou ,  voisin 
es  nouveaux  cachots.  Ces  statues  sont 
celles  de  Henri  II  d'Angleterre,  d'É- 
léonore  de  Guienne,  sa  femme ,  de  Ri- 
chard Cœur  de  Lion ,  et  dlÉlisabeth, 
femme  de  Jean  sans  Terre.  L'église  de 
l'abbaye  posséda  aussi,  jusqu'à  la  fin  du 
dix  huitième  siècle,  les  restes  de  Jeanne 
d'Angleterre ,  sœur  de  Richard  Cœur 
de  Lion,  le  cœur  de  Henri  III  d'Angle- 
terre ,  et  les  ossements  de  Robert 
d'Arbrissel. 

Le  bourg  de  Fontevrault ,  qui  doit 
son  origine  et  son  accroissement  à 
l'abbaye ,  est  bâti  dans  le  fond  du  val- 
lon ,  au  milieu  d'un  bois.  Il  renferme 
1,500  hab.  Situé  à  12  kil  de  Saumur, 
il  fait  partie  du  département  de  Maine- 
et-Loire. 

FoNTOi  (affaire  de).  —  Le  maréchal 
Luckner,  entrevoyant  dans  les  disposi- 
tions des  ennemis,  en  1792,  le  projet 

(*)  Madame  de  Pardaillan  d'Antin,  arrière- 
petite-fiUe  de  madame  de  Monlespan ,  qui 
était ,  en  1789,  abbesse  de  Fontevrault,  tirait 
de  ce  bénéfice  plus  de  xoo,ouo  livres  de 
rentes.  On  comptait  alors  dans  cette  abbaye 
i5o  femmes  et  60  hommes. 

(**)  Les  constitutions  de  l'ordre  de  Fonte- 
vrault ont  été  imprimées  à  Paris  en  i6/|3. 


de  pénétrer  en  France  entre  Lonçwy  et 
Thionville,  vint  camper  à  Fontoi,  vil- 
lage du  département  de  la  Moselle,  à 
proximité  des  deux  places  menacées. 
22,000  Autrichiens  se  présentèrent,  le 
19  août,  pour  emporter  ce  camp  bien 
retranché;  ils  en  furent  si  vigoureuse- 
ment repoussés  par  le  feu  de  Tartillene, 
qu'ils  renoncèrent  à  leur  entreprise. 

FoNTB AILLES  (  Louis  d'Astarac,  vi- 
comte de),  qui  joua  un  rôle  important 
dans  les  intrigues  de  cour,  sous  le  mi^ 
ni  stère  de  Richelieu ,  et  nous  en  a  laissé 
une  relation  curieuse,  était  un  gentil- 
homme gascon  d'une  rare  résolution  et 
d'une  grande  habileté.  Il  avait  été,  à  la 
suite  d'une  querelle  avec  son  beau- 
frère,  protégé  par  Cinq-Mars  contre  les 
ordres  sévères  du  cardinal ,  et,  dès  lors, 
il  s'était  dévoué  à  la  fortune  du  favori. 
A  son  dévouement,  il  joignit  encore  sa 
haine  personnelle  pour  Richelieu,  au- 
quel il  ne  pardonnait  pas  de  Tavoir  plai- 
santé, un  jour,  3ur  sa  laideur  et  ses 
difformités  corporelles.  Aussi  ce  fut  lui 
qui  irrita  le  plus  M.  le  Grand  contre 
l'Éminentissime,  et  qui  le  poussa  d'a- 
bord à  recourir  contre  lui  aux  moyens 
extrêmes. 

Le  duc  d'Orléans ,  au  service  duquel 
le  vicomte  de  Fontrailles  ^tait  attaché, 
s'étant  associé  aux  conspirateurs,  fit 
choix  de  lui  pour  aller  en  Espagne,  ea 
son  nom,  en  celui  de  Cinq-Mars , et 
peut-être  aussi  au  nom  de  la  reine,  con- 
clure un  traité  avec  les  ennemis  da 
l'État.  Quand  les  chances  de  la  conspi* 
ration  commencèrent  à  diminuer,  Fofi* 
trailles  pressa  en  vain  Monsieur  et  Cinq- 
Mars  de  se  mettre  en  sûreté  à  Sedan. 
N'ayant  pu  les  y  décider,  il  prit  la  réso- 
lution de  s'évader  lui-même  au  plus 
vite,  et  dit  à  son  imprudent  ami: 
.  «  Pour  vous ,  monsieur,  vous  serez  ea- 
<i  core  d'assez  belle  taille  auand  on 
«  vous  aura  ôté  la  tête  de  aessus  les 
«  épaules  ;  mais  moi ,  je  suis  en  vérité 
«trop  petit  pour  cela.  »  Là -dessus,  il 
s'enfuit  en  Angleterre,  ne  rentra  an 
France  qu'après  la  mort  du  cardinal, 
et  mourut  en  1677.  Sa  Relation  des 
choses  particulières  de  la  courpendtaU 
la  faveur  de  M.  de  Cinq-Mars  a  été 
publiée  avec  les  mémoires  de  Montré- 
sor.  On  la  trouve  aussi  dans  la  deuxieine 
série  de  la  collection  des  Mémoires  n- 
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à  lliistpire  de  France ,  tome  LIV, 
409  et  suiv. 

Fos. — Dans  quelques  provinces  f  ran- 

'     ,  voiiincs  des  Pyrénées,  en  Béarn 

t,  ce  mot  est  synonyme  de  coU' 

y  prwilége.  Quelques  localités  du 

,  telles  qu'Oioron,  Morlas,  les 

s  d'Ossan  et  d'Aspe,  avaient  leurs 

particuliers.  En  1 306 ,  Marguerite 

team  fit  rédiger  en  un  seul  corps  le 

général  de  la  province  et  les  fors 

'    ilicrs ,  ainsi  que  divers  usages  et 

lents.  Ce  recueil  fut  corrigé  et  re- 

en  meilleur  ordre  en  1551,  avec  le 

leotement  des  états  du  pays. 

FosAGE.  —  On  nommait  ainsi  un 

it  seigneurial  sur  le  vin  mis  en  vente, 

liereroent  sur  le  vin  vendu  en 

J!f .  —  Dans  notre  ancien  droit, 
qualification  était  souvent  em- 
i  comme  synonyme  d'étranger; 
Ton  disait  indifféremment  forains  ou 
f  (voyez  ce  mot).  Les  marchands 
étaient  des  marchands  étran- 
ou  des  marchands  qui  se  rendaient 
e  foire;  le  prévôt  Jorain  n'étendait 
juridiction   que  sur  les  personnes 
ingères  à  la  ville  où  il  tenait  son 
je;  \ officiai  forain  était  délégué  par 
réque  hors  du  siège  de  Tévéché;  la 
'te  foraine  était  le  droit  payé  par 
liues  marchandises  à  rentrée  ou  à 
sortie  du  royaume.  Dans  les  villes 
'Tét,  les  bourgeois  avaient  le  privî- 
de  faire  arrêter  leurs  débiteurs  fo' 
tf .  Au  Châtelet  de  Paris ,  on  appe- 
;  chambre  f  or  ame,  tribunal  forain , 
'  juridiction  sommaire  établie  pour 
i^re  des  demandes  et  contesta- 
se  rapportant  au  commerce  des 
jeois  de  Paris,  avec  des  étrangers, 
séances  se  tenaient  avant  celles  de 
idiambre  civile ,  dans  la  même  salle 
tt  par  les  mêmes  juges. 

FoRBiN,  famille  ancienne  de  Pro- 
^nee ,  dont  plusieurs  membres  se  sont 
Ait  an  nom  dans  diverses  carrières. 

Palaméde  de  Fobbin,  seigneur  de 
Solics,  président  de  la  chambre  des 
nmptes,  devint  premier  ministre  du 
t»  René  d^Anjou ,  et  employa  son  cré- 
il  à  soutenir  les  intérêts  de  Louis  XI, 
jp  avait  eu  soin  de  le  gagner  par  des 
Ments.  Charles  d'Anjou  ,  successeur 
tê&ené,  «^abandonna  aussi  entièrement 


à  la  domination  de  Forbin ,  et  se  laissa 
persuader  par  lui  de  nommer ,  par  son 
testament,  le  roi  de  France  son  néritier 
universel.  Après  la  mort  du  prince 
(1481) ,  le  premier  ministre  prit  posses- 
sion de  la  Provence  au  nom  de  Louis  XI, 
réduisit  à  Tobéissance  les  partisans  de 
René  II,  assembla  les  états  par  lesquels 
il  fit  reconnaître  la  validité  du  testa- 
ment de  Charles  et  Tautorité  du  roi , 
et  accomplit  enfin  la  réunion  de  cette 
belle  province  à  la  France,  dont  elle 
était  séparée  depuis  les  temps  des  pre- 
miers Carlovingiens.  Louis  donna  au 
seigneur  de  Forbin  un  pouvoir  presque 
absolu  sur  ce  nouveau  domaine ,  en  lui 
disant  :  «  Tu  m*as  fait  comte  (  de  Pro- 
«  vencé) ,  je  te  fais  roi  ;  »  paroles  dont 
la  maison  de  Forbin  a  fait  sa  devise. 
Palaméde  mourut  à  Aix  en  1508. 

Un  de  ses  descendants,  Gaspard  de 
FoBBiN ,  seigneur  de  Solies  et  de  Saint- 
Gannat,  député  car  la  noblesse  de  Pro- 
vence à  rassemnlée  des  notables  de 
Rouen ,  a  laissé  quelques  mémoires  ma- 
nuscrits sur  rhistoire  de  son  pays  (*). 

Mais  ce  fut  le  marin  Claude ,  ckevo' 
lier,  puis  comte  de  Forbin,  né,  en  1656, 
au  village  de  Gardanne ,  près  d*Aix ,  qui 
illustra  le  plus  le  nom  de  sa  famille.  Il 
entra  fort  jeune  dans  la  marine ,  sous 
les  auspices  de  son  oncle,  commandant 
une  galère,  et  fit  sa  première  campagne 
à  l'expédition  de  Messine  (1675).  Un 
an  après,  il  se  trouvait  au  siège  de 
Condé ,  dans  la  compagnie  des  mous- 
quetaires du  bailli  de  Forbin ,  son  pa- 
rent, lieutenant  général.  Enfin,  il  rentra, 
comme  enseigne,  dans  la  marine,  vers 
laquelle  Tentraînait  son  caractère  aven- 
tureux et  bouillant;  fit,  sous  d'Estrées, 
la  campagne  d'Amérique,  et  assista  au 
bombardement  d'Alger  par  Duquesne. 
Après  avoir  ainsi  fait  son  devoir  sur 
mer,  Forbin  comprit  qu'il  fallait  songer 
aussi  à  faire  sa  cour  à  Versailles, 
A  l'aide  d'une  protection  ecclésiastique, 
il  y  obtint  le  grade  de  lieutenant  de 

(*)  Mémoire  sur  les  troubles  de  Provence 
de  1578  à  x588 ,  10*40 ;  Mémoire  pour  servir 
à  iliist  de  Provence. . . .  depuis  le  mois  de 
mal  x588  jusqu'au  x6  nov.  1597^  ouvrage 
qui  a  beaucoup  servi  à  César  Nostradamus 
pour  la  rédaction  de  son  Histoire  de  Pro* 
vencc. 
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TaisseaiL  Ensuite  iJ  partit  poar  Lis- 
bonne avecTorcy,  ambassadeur  extraor- 
dinaire. En  1685^  le  chevalier  fut 
nommé  major  de  la  fameuse  ambassade 
envoyée  au  roi  de  Siam  (1685).  Sa  Ma- 
jesté indienne  le  retint  à  son  service,  et 
lui  donna  le  titre  d'amiral  et  de  généra- 
lissime; mais,  d^oûté  de  ces  grandeurs 
au  bout  de  deux  ans,  le  marin  français 
s'enfuit  de  Siam,  et  reprit,  en  1688, 
$on  rang  sur  les  cadres  de  l'armée  na- 
vale. Quand  la  guerre  eut  éclaté  entre 
l'Angleterre  et  la  France ,  on  lui  confia 
une  frégate  sur  laquelle  il  accompagna 
Jean  Bart,  jusau'à  ce  que,  s'étant  bien 
battu  comme  lui,  il  fut,  comme  lui 
aussi ,  fait  prisonnier  et  conduit  à  Ply- 
mouth. 

Les  deux  braves  ne  tardèrent  pas  à 
s'échapper  de  leur  prison.  Forbin,  nom- 
mé capitaine  de  vaisseau ,  demanda  que 
son  ami  absent  eât  aussi  sa  part  de  ré- 
compenses; et  Jean  Bart  reçut  le  même 
crade,  la  même  gratification  que  For- 
bin ;  plus  tard,  ce  fut  le  chevalier  qui  se 
chargea  de  mener  Vours  au  milieu  de  la 
foule  dorée  de  Versailles. 

Nous  n'entrerons  pns  dans  le  détail 
de  tous  les  exploits  qui  rendirent  notre 
capitaine  la  terreur  des  Anglais  et  des 
Hollandais.  Nous  rappellerons  seule- 
ment sa  brillante  croisière  dans  le  golfe 
Adriatique ,  durant  la  guerre  de  la  suc- 
cession d'Espagne  ;  expédition  difficile, 
où  il  se  montra  toujours  plein  d'acti- 
vité et  de  résolution,  ce  fut  alors  qu'avec 
cinquante  hommes  d'équipage,  embar- 
qués sur  ses  chaloupes,  il  alla  embraser 
un  vaisseau  anglais  amarré  dans  le  port 
de  Venise,  et  destiné  à  combattre  la 
division  française.  C'était  une  action 
digne  des  plus  hardis  flibustiers;  car, 
avant  de  mettre  le  feu  au  bâtiment,  il 
l'avait  enlevé  à  l'abordage,  le  sabre  au 

f>oing.  Le  bombardement  de  Trieste  et 
'incendie  de  Lurano  par  Forbin  ache- 
vèrent de  terrifier  nos  ennemis,  au 
point  que  les  capitaines  vénitiens,  après 
s'être  recommandés  à  saint  Marc,  se 
souhaitaient  entre  ^wnque  Dieu  lesçar* 
dàt  du  météore  de  la  Bollina  et  du 
chevalier  de  Forbin! 

L'habile  marin  fut  employé,  en  1703, 
1704, 1706  et  1707,  à  chasser  les  cor- 
saires algériens ,  et  à  désoler  le  corn* 
merce  des  Anglais  et  des  Hollandais , 


âu'il  poursuivit  jusque  dans  les  men 
u  Nord. 

En  1708,  ce  fut  lui  que  Louis  XIV 
choisit  pour  conduire  Jacques  III  à 
Edimbourg.  Il  ne  put  effectuer  le  débar- 
quement, mais  il  sut  du  moins  rame- 
ner sa  flotte  et  le  prétendant  à  Dun- 
kerque,  sans  avoir  perdu  plus  d'un 
vaisseau.  Les  conseillers  du  vieux  roi 
rendirent  le  comte  de  Forbin  respon- 
sable de  l'insuccès  de  cette  expédition; 
et  Louis  XIV  consentit,  en  1710,  à  la 
retraite  que  sollicitait  cet  homme ,  l'un 
des  plus  fermes  soutiens  de  sa  gloire. 
Forbin,  auquel  ses  nombreux  services 
n'avaient  pu  faire  franchir  le  grade  de 
contre-amiral,  passa  le  reste  de  ses 
jours  dans  une  maison  de  campagne 
près  de  Marseille,  où  il  mourut  en 
1733. 

Ses  Mémoires  y  publiés,  en  1730,  à 
Amsterdam  (2  vol.  in-12) ,  ont  été  rédi- 
gés sur  ses  notes. 

Louis  -  Nicolas  -  Philippe  -  Jugvste , 
comte  de  Forbin,  directeur  général 
des  musées  de  France ,  naquit,  en  1779, 
à  la  Roque  (  Bouches-du-Rhône).  Après 
avoir  sern  comme  simple  soldat  ao 
siège  de  Toulon ,  il  vint  à  Paris  étudier 
la  peinture ,  et  fut  admis  dans  l'atelier 
de  David.  Mais  la  conscription  vint 
bientôt  l'enlever  à  l'étude  des  arts ,  et 
lui  faire  reprendre  les  armes.  Cepen- 
dant ,  ayant  peu  de  temps  après  obtemi 
son  congé,  il  alla  se  fixer  en  Italie,  où 
il  trouva  une  protection  spéciale  auprès 
de  quelques  membres  de  la  famille  Bo* 
naparte.  Il  ne  revint  à  Paris  qu'au  mo- 
ment du  couronnement  de  l'empereur, 
et  fut  nommé  chambellan  de  la  prin- 
cesse Pauline.  Il  reprit  alors  une  troi- 
sième fois  les  armes,  et  fit  quelques 
campagnes  en  Portugal ,  en  Espagne  et 
en  Autriche ,  comme  officier  d'état-ma- 
or.  Enfin ,  il  ne  quitta  définitivement 
e  service  qu'après  la  paix  de  Schœn- 
brunn.  Abandonnant  alors  en  même 
temps  et  son  grade  et  ses  fonctions  de 
chambellan ,  il  alla  s'établir  à  Romet 
où  il  se  livra  exclusivement  à  la  prati- 
que de  son  art. 

Cette  retraite,  qui  fut  considérée 
comme  une  disgrâce,  valut  au  comte 
de  Forbin  un  brillant  accueil  de  la  part 
de  la  restauration.  Il  fut  en  effet  nommé, 
peu  de  temps  après  l'établissement  do 
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a  goarernement,  membre  de 
«(directeur  des  musées  royaux, 
yerta^  dès  lors  son  temps  entre 
'wins  de  Tadministration  et  son  ta- 
fni  lui  valut  des  éloges  et  des  cri* 
^iement  mérités.  Il  est  mort 
I.  n  a  publié  plusieurs  ouvrages  : 
Btuisnore,  Paris,  1810,  in-8*; 
dojule  Letrant,  1817  et  1818; 
irr  de  là  Sicile,  1823,  io-8»; 
à  retti$€y  1834-1825,  in -fol. 
'A  ose  autre  branche  de  la  même  fa* 
appartient  le  marquis  de  FoBBni 
ISSAITS,  né  à  Avignon  vers  1771, 
fui ,  ayant  donné  constamment  des 
de  son  vif  attachement  à  la  canse 
le,  fit  partie  de  la  chambre  de  181 5^ 
S  se  fit  remarquer  par  Texaltation 
KS  principes  ;  reparut  à  la  sessioik 
1820;  devint,  après  un  duel  avec 
n  Constant ,  maréchal  de  camp 
lÉiseiller  d*État  ;  fut  réélu  dans  son 
A^utemeot ,  et  entra ,  au  mots  de  no;* 
1827,  à  la  chambre  des  peirs , 
le  fit  sortir  son  refus  de  serment 
la  révolution  de  1830. 
Les  marquis  de  Janson  forment  en« 
une  autre  branche  de  la  famille  de 
in. 
Toussaint  de  Fobbin -Janson  fut 
suecessivenient  évéque  de  Digne,  de 
Ihrseille  et  de  Beauvais,  puis  envoyé 
Louis  XI Y  comme  ambassadeur  en 
ne.  Sobieski^  qui  dut  en  partie  «à 
êrédit  le  trône  de  cette  république, 
en  marqua  sa  reconnaissance  en  le 
tant  pour  le  cardinalat.  Ayant 
effet  obtenu  cette  dignité,  il  partit 
:|Mir  Rome ,  où  il  représenta  la  France^ 
is  qualité  d'ambassadeur,  sous  les 
ptutificats  dlnnocent  XII  et  de  Glé- 
■entXL 

-  Le  marquis  de  Louville,  dans  ses 
Mémoires  {*  ) ,  ne  le  présente  pas  comme 
la  politique  habile.  «  Il  avoit  adopté, 
Ateet  auteur,  une  singulière  manière 
k  nnsinuer  à  la  cour  de  Rome  ;  c'était 
^ttpéter  partout,  et  souvent  en  pleine 
fefale,  devant  ses  valets,  que  le  pape 
^t  un  fripon,  que  les  cardinaux 
^ent  des  marauds  dont  son  souverain 
&roit  bien  de  secouer  le  joug ,  et  d*au? 
tm  propos  diplomatiques  de  cette  na- 
ntie. » 

n  Tome  I  y  p.  a53. 


Cependant ,  lors  de  Télection  papale 
de  léoi,  ce  fut  lui  qui  eut  exclusivf^ 
ment  la  confianee  et  les  secrets  éà 
roi  (*)  ;  et  on  lui  donna,  en  1708,  oomme 
une  récompense  des  services  qu'il  avait 
rendus ,  la  ebar^  de  grand  auménier» 
Il  mourut  à  Pans  en  1713. 

Charles  de  Fobbin* Janson,  ancien 
auditeur  au  conseil  d'État  sous  Napo- 
léon ,  ancien  chef  de  missions ,  évdque 
de  Nancy  depuis  1^14,  s*est  rendu  cé« 
lèbre  par  son  ultramontanisme  exalté 
et  sa  ferveur  pour  la  cause  de  ia  légUi^ 
mité.  Son  inUilérance  Religieuse  et  son 
hostilité  contre  les  idét^  libérales  Font 
fait  expulser  de  Nancy,  par  ses  ouailles^ 
après  les  journées  de  juillet. 

FoBBONilAis  (  François  Vbbon  de) , 
Inspecteur  général  des  manufactures, 
membre  de  llnstitut ,  naquit  au  Mani 
en  1723.  Cet  homme  ^  qu'on  peut  negar- 
der  oomme  le  fondateur  de  la  science 
économique,  consacra  sa  vie  tout  en^ 
tîère  à  une  longue  suite  de  travaux 
d'une  très-haute  portée.  Il  commença 
par  publier,  de  1763  à  1768,  plusieun 
traités  qui  fixèrent  sur  lui  Tattentioo 
du  gouvernement  réduit  à  une  déplo^t 
rable  détresse. 

Attaché  au  contrôleur  général  Sil* 
houette  en  1759,  Forbonnai s  commença 
ça  carrière  administrative  Çjàr  une  opé" 
ration  brillante  qui  produisit,  en  vingt* 
quatre  heures,  72  millions,  sans  grever 
l'État  :  cette  opération  consistait  à 
eréer,  sur  les  fermes  générales  dv 
royaume,  72  mille  actions  de  1,000 
livres  cliacune ,  auxquelles  il  accorda  la 
moitié  des  bénéfices  dont  jouissaient  les 
fermiers  généraux.  Pendant  tout  le 
cours  de  son  administration,  il  pré* 
senta  des  plans  utiles,  mais  qui  furent^ 
pour  la  plupart ,  écartés  par  rinfluence 
de  la  Pompadour,  dont  il  a!avait  point 
recherché  la  faveur.  Les  réformes  ouMl 
annonçait  lui  ayant  valu  un  ordre  d  exil 
dans  ses  terres,  Forhonnais  se  contenta 
dès  lors  de  fournir  des  mémoires ,  ne 
revint  à  Paris  qu'au  moment  où  lea 
troubles  civils  du  département  de  la 
Sarthe  le  forcèrent  de  quitter  ses  foyers, 
et  mourut  en  1800. 

Les  principaux  d'entre  ses  ouvrages, 

(*)  Vbypi  Mémoires  de  Coulanges ,  édit 
Monmeiqué,  p^  349- 
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que  Ton  consulte  encore  avec  fruit  sur 
toutes  les  matières  concernant  les  di- 
verses branches  de  Téconomie  politique 
et  industrielle,  sont  :  Extrait  de  uez- 
prit  des  lois  y  avec  des  observations, 
1763,  in-lâ;  Considératiotis  sur  les 
finances  cT Espagne,  relativement  à 
celles  de  France,  Dresde  (Paris),  I7ft3, 
in-12;  le  Négociant  anglais,  ibid.,  1763, 
3  vol.  in-12;  Éléments  du  commerce, 
Paris,  1764,  in  12 ;  corrigé  et  au^* 
mente  en  1796,  ce  livre  a  été  traduit 
dans  la  plupart  des  langues  de  l'Eu- 
rope; Questions  sur  le  commerce  des 
Français  au  Levant,  1766,  in-12; 
Recherches  et  considérations  sur  les 
finances  de  France  j  depuis  1696j't/5- 

Îu'en  1721,  Bâle,  1768,  2  vol.  in-4°; 
.iége,  1768,  6  vol.  in-12,  2*'  édit.; 
j4nalyse  des  principes  sur  la  circula^ 
Uon  des  denrées  et  Cinfluence  du  nu- 
méraire sur  cette  circulation,  Paris, 
1800,  in-12. 

F0RC4LQUIEB,  Forum  Neronis,  Fur» 
nus  Calquerius,  Forum,  Calcarium,  pe- 
tite ville  autrefois  comprise  dans  la 
haute  Provence;  aujourd'hui  sous-pré- 
fecture du  département  des  Basses- 
Alpes. 

Son  origine  remonte  à  une  très-haute 
antiquité.  C'était,  à  l'époque  gauloise, 
une  des  principales  cités  des  Mimeni, 

3ui  Pavaient  bâtie  sur  une  hauteur  qui 
omine  l2t  ville  actuelle.  Les  Romains 
en  firent  une  position  importante ,  qu'ils 
nommèrent  Forum  Neronis;  telle  est  du 
moins  l'opinion  la  plus  répandue  (d'au- 
tres savants,  avec  plus  de  raison  peut- 
être,  placent  cette  localité  à  Mornas). 
Dans  le  moyen  âge,  Forcalquier  s'ap- 
pela Forum  Calcaritfm.  Les  diverses 
m yasions  des  barbares  la  ruinèrent  com- 

Slétement.  Les  Bourguignons  (474) ,  les 
lormands,  les  Lombards,  les  Saxons, 
les  Hongrois,  et  surtout  les  Sarrasins  « 
y  exercèrent  leurs  ravages. 

Cette  ville  était,  avant  la  révolution, 
chef-lieu  d'une  sénéchaussée,  d'une  vi- 
guerie  et  d'une  recette.  Elle  possède 
aujourd'hui  un  tribunal  de  première 
instance,  une  société  d'agriculture,  un 
collège  communal  et  un  petit  séminaire. 
On  y  compte  3,036  habitants. 

FOBGALQUiBB  (comté  de).  —  Ce  com- 
té, appelé  d'abord  le  comté  de  Sisteron, 
avait  une  grande  étendue;  car  il  ren- 


fermait tout  le  pays  compris  entre  la 
Durance,  l'Isère  et  les  Alpes,  par  con- 
séquent la  majeure  partie  de  la  haute 
Provence  ou  Provence  occidentale. 

Ce  fut  en  1(^54  qu'il  fut  démembré  du 
comté  de  Provence,  par  GcoffrCi  1"» 
en  faveur  des  deux  neveux  de  ce  princ^f 
Le  dernier  des  comtes  de  Forcalquier 
fut  Guillaume  If^,  qui  termina  en  1209 
une  longue  et  orageuse  carrière,  ne  lais- 
sant pour  héritier  que  le  jeune  con^  de 
Provence ,  Raymond  Béranger,  son  ar- 
rière-petit-fils. Mais  il  avait  de  sa  sœur 
Alix,  épouse  de  Guiraud  de  Sabran,  un 
neveu  appelé  comme  lui  Guillaume  y 
seigneur  ambitieux ,  qui ,  aidé ,  dit-on  »  de 
sa  mère,  s'empara  de  la  succession. 
Raymond  Béranger  en  vint  à  un  accom- 
modement (1220),  après  lequel  l'usur- 
pateur garda  le  titre  de  comte  de  For- 
calquier. Il  ne  resta  à  ses  descendants 
que  le  nom  et  les  armes  de  Forcalquier, 
lesquels  passèrent  aux  atnés  de  la  mai- 
son de  Brancas  en  1483. 

Le  roi  de  France,  dans  tous  les  actes 
juridiques  passés  en  Provence,  prenait 
le  titre  de  comte  de  Provence  et  de 
Forcalquier. 

Au  dix-huitième  siècle,  ce  comté  ne 
comprenait  plus  que  les  villes  et  terri- 
toires de  Forcalquier,  Sisteron,  Per- 
thuis,  Apt,  Sault,  Grignan  et  Mont- 
dragon. 

FoBGALQUiEB  (monnaie  de).  Voyex 
Pbovence. 

FoBCB  (la) ,  marquisat  de  l'ancien  Pé-, 
rigord ,  aujourd'hui  chef-iieu  de  canton 
du  département  de  la  Dordogne,  érigé 
en  duché-pairie,  en  1637,  en  faveur  dtt 
maréchal  Cawnont  de  la  Force.  (Voyes 

LA  FOBGE.) 

FoBESTiEB.  —  Employésubstantive- 
ment ,  ce  mot  avait  jadis  des  applica- 
tions spéciales.  Il  désignait,  sous  les 
deux  premières  races  et  au  commence- 
ment de  la  troisième,  un  officier  qui 
avait  juridiction  dans  les  forêts.  Cette 
charge,  .correspondant  à  celle  de  garde 
des  bois,  donnait  des  droits  fort  consi- 
dérables. Elle  était  importante  surtout 
en  Bretagne. 

Dans  la  Flandre,  Clotaire  donna  au 
leude  chargé  du  gouvernement  ne  lâ 
province  le  titre  de  grand  forestier, 
niiité  du  nom  que  portaient  les  admi- 
nistrateurs de  ce  pays  boisé  sous  les 
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romains.  Cette  dénomination 
jusqu'à  Charles  le  Chauve ,  où 
itiers  de  Flandre  devinrent  des 
héréditaires. 

itons  que  rori^ine  que  nous  ve- 
#attribuer  au  titre  des  forestiers 
xfkMdre  n'est  pas  admise  par  tous 
festorieDS  modernes;  quelques-uns 
(0  effet ,  avancé ,  avec  assez  de  rai- 
i«^  le  terme /ores/ier  n'était  autre 
que  le  mot  flamand  vorst^  prési- 
ou  comte,  traduit  au  hasard  en 
çais,  par  ud  mot  qui  sonnait  à  peu 
de  même. 
^)BET,  hussard  qui ,  pendant  le  siège 
Thionville  par  les  Prussie;ns,  en 
l,fnt  chargé,  avec  deux  de  ses  ca- 
d'aller,  en  traversant  les  li- 
leanemies,  donner  avis  au  général 
de  la  situation  dans  laquelle  se 
it  la  place.  Ses  deux  camarades 
tués ,  et  seul  il  se  fit  jour  à  tra- 
(lusieurs  postes  ennemis,  et  tout 
rert  de  blessures  et  de  sang ,  il  arriva 
^Sctz,  où  II  remit  les  dépêches  dont  il 
chargé.  On  vint  au  secours  de  la 
fson,  et  Tennemi  fut  forcé  de  lever 
sége  de  Thionville. 
FoftÊTS  (département  des).  —  Réuni 
b  France  par  le  traité  de  Lunéville, 
les  huit  autres  départements  formés 
ks  Pays-Bas  autrichiens ,  ce  dépar- 
t  étaft  borné  au  nord  par  ceux  de 
rthe  etdeSambre-et-Meuse;  à  Test, 
edui  de  la  Sarre;  au  sud,  par  ceux 
b  Moselle  et  de  la  Meuse ,  et  à  Touest, 
celui  des  Ardennes.  Il  tirait  son 
de  la  forêt  des  Ardennes,  qui  en 
ivrait  la  plus  grande  partie.  Son  chef- 
était  Luxembourg.  Il  était  divisé  en 
■fntre  arrondissements  :  Luxembourg, 
ilnfdiâteau ,  Bitbourg  et  Diekirck.  En- 
lerêà  la  France  en  1814,  il  forme  main- 
taant  le  duché  de  Luxembourg ,  qui  est 
loiraiis  au  roi  de  Hollande ,  et  tait  partie 
de  h  confédération  germanique. 

FOBBZ,  Foresiumj  Pagus  ou  Comi^ 
kksForensiSy  ancienne  province ,  bor- 
■6e  au  nord  par  le  Bourbonnais  et  la 
bnr^^ne;  à  Touest,  par  T Auvergne; 
n  midi,  par  le  Yelay  et  le  Yivarais,  et 
àFest,  par  le  Beaujolais  et  le  Lyonnais. 
A  Tépoque  de  la  révolution,  ce  terri- 
loiie,  long  de  vingt  et  une  lieues  et  large 
k  onze,  était  divisé  en  haut  et  bas 
Fot«z.  La  Tille  principale  de  la  première 


division  était  Montbrison,  capitale  de 
tout  le  pays.  Roanne  était  Tunique 
cité  du  bas  Forez.  Cette  province  était 
comprise  dans  le  gouvernement  de 
Lyon. 

Elle  tirait  son  nom  de  celui  de  Feurs 
(Forum  Segusianorum)  ^  cette  antique 
capitale  gauloise  que  fit  déchoir  sa  voi* 
sine,  Lyon,  la  Rome  des  Gaules.  A  Té- 
poque  de  Tinvasion  des  barbares,  la 
Ségusie  fut  occupée  par  les  Bourgui- 
gnons. Plus  tard ,  les  Sarrasins  ravagè- 
rent le  pays,  durant  plusieurs  années. 

Quand  la  féodalité  se  fut  constituée, 
les  nouvelles  divisions  du  territoire 
empruntèrent  à  leurs  localités  princi- 

Êales  leurs  noms  de  Lyonnais ,  Forez  et 
ipaujolais.  Ces  pays  furent  encore  long- 
temps réunis  sous  Tautorité  de  comtes 
amovibles.  Mais  Guillaume  de  Forez, 
que  Charles  le  Chauve  avait  nommé  à 
la  place  du  célèbre  Gérard  de  Roussil- 
lon,  sut  profiter  des  troubles  du  royaume 
pour  faire  de  sa  charge  un  fief  hérédi- 
taire, sous  prétexte  d'y  conserver  les 
droits  des  rois  de  France,  qui  dispu- 
taient h  TEmpire  cette  provmce  limi- 
trophe. 

Vers  890,  Artaud  /*',  le  second  des 
.fils  de  Guillaume,  eut  en  partage  le 
l^rez,  tandis  que  Guillaume.  Talné, 
prenait  possession  du  Lyonnais,  et  Bé- 
raud  du  Beaujolais.  Depuis  lors,  les 
trois  fractions  de  la  Ségusie  obéirent 
souvent  à  un  même  maître,  mais  elles 
tendirent  constamment  à  s*isoler.  Les 
descendants  de  Guillaume  se  virent 
presque  toujours  réduits  au  Forez,  mal- 
gré leurs  persévérants  efforts  pour  ar- 
racher des  mains  des  archevêques  de 
Lyon  le  plus  beau  fleuron  de  leur  cou- 
ronne comtale. 

La  première  race  des  comtes  de 
Forez  se  compose  de  douze  seigneurs, 
presaue  tous  nommés  Guillaume,  Gi- 
raua  ou  Artaud.  Leur  caractère  géné- 
ral, tel  qu'il  ressort  des  chartes  de  ces 
temps ,  parait  avoir  été  une  ferveur  re- 
ligieuse éclatant  sous  tontes  les  formes  : 
ce  ne  sont  partout  que  fondations  et 
dotations  d'abbayes,  ou  restitutions  de 
biens  ecclésiastiques. 

Ce  fut  vers  1062,  sous  Artaud  IV, 
que  les  comtes  de  Forez  achevèrent  de  - 
perdre  tous  leurs  droits  sur  la  ville  de 
Lyon  ;  et  c'est  à  partir  de  cette  époque 
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qu'ils  cessèrent  d*y  résider,  pour  se  flxer 
eotièremeot  dans  leur  comté. 

Guillaume. rjncien  partit  en  1ÛU6 
pour  la  croisade,  et  fut  tué  au  siège  de 
Nicée. 

Ide-Raymonde y  sa  sœur,  restée,  vers 
1107,  sa  seule  héritière,  porta  le  comté 
à  son  fils  Gui,  qu'elle  avait  eu  de  Guy'. 
Raymondy  fils  d'un  comte  de  Viennois. 
.  Ainsi  commença  la  seconde  race  des 
comtes  de  Forei.  Le  dauphin  figura  dé- 
sormais daus  les  armoiries  de  la  pro- 
vince au  lieu  du  lion,  que  les  comtes  de 
la  première  famille  avaient  adopté,  par 
allusion  au  nom  de  la  ville  de  Lyon,  et 

Sue  les  sires  de  Beau  jeu,  issus  de  ces 
erniers  (voyez  Beâuj£U)»  retinrent, 
brisé  d'un  lambel  de  gueules.  Gui  I*"' 
mourut  en  1137,  après  avoir  fondé  plu- 
sieurs grands  établissements  religieux. 

Son  fils,  Gui  II y  lui  succéda  en  bas 
âge,  sous  la  garde-noble  de  Louis  le 
Jeune,  à  la  cour. duauel  il  fut  élevé. 
Devenu  majeur,  il  combattit  avec  succès 
contre  Guillaume,  comte  de  Nevers, 
Mais  la  plus  importante  des  guerres 
soutenues  ou  provoquées  par  lui,  est 
celle  qu'il  fit  pendant  plus  ae  trente  ans 
à  Farchevéque  de  Lyon,  dont  il  persis- 
tait a  méconuaître  les  droits.  Plusieuv 
fois  cependant  il  se  vit  contraint  de 
traiter  avec  le  prélat,  et  il  dut  même 
recourir  à  Tintervenlion  de  Louis  le 
Jeune  pour  repousser  les  partisans  de 
Tarchevéque.  Eufin,  en  1183,  les  deux 
partis  conclurent  une  transaction  défi- 
nitive, qui  fut  approuvée  par  le  pape, 
ratifiée  par  le  roi ,  et  confirmée  par  Tem- 
pereur.  Le  comte  céda  pour  toujours ,  à 
réglise  de  Lyon ,  l'autorité  temporeilf 
dans  le  Lyonnais,  movennantonze  cents 
marcs  d'argent,  et  la  remise  de  quel- 
ques domaines.  En  1199,  il  se  retira  à 
rabhaye  de  la  Bénissons- Dieu  y  fondée, 
dans  les  premières  années  de  son  admi- 
nistration, par  saint  Bernard,  et  il  y 
vécut  encore  de  longues  années. 

Gm  ///,  son  fils,  mourut  en  1203, 
pendant  la  croisade. 

L'aîné  de  ses  enfants,  Gui  ir,  lui 
succéda ,  sous  la  tutelle  de  l'arclievéque 
de  Lyon,  son  oncle.  C'est  à  ce  comte 
que  la  province  doit  sa  vériuble  consti- 
tution et  la  fixation  assurée  de  ses  li- 
mites. 

Il  fut  le  premier  qui  accorda  des  let- 


tres de  franchise  à  ses  vassaux  immé* 
diats;  exemple  que  suivirent  les  petits 
seigneurs  du  pays  ;  et  oe  qui  semblerait 
prouver  que  le  comte  obéissait  en  cette 
circonstance  moins  à  un  motif  d'intérêt 
qu'à  une  haute  pensée  de  justice,  c'est 
qu'il  organisa  en  même  temps  le  bail- 
liage du  Forez,  auquel  il  confia  le  juge- 
ment de  tous  les  grands  crimes.  Ce  tri- 
bunal prononçait  selon  le  droit  écrit, 
n'abandonnant  aux  juives  seigneuriaux 
que  la  connaissance  des  simples  délits. 

Gui  y,  fils  du  précédent,  ne  parvint 
pas  sans  difficulté  au  comté.  Guiltaumt 
de  Baffie  prétendait  qu'il  devait  lui  être 
préféré  par  le  droit  de  sa  mère,  fiHe 
unique  de  la  première  femme  de  Gui  III, 
la  seule  légitime ,  puisqu'elle  était  vi- 
vante lorsque  ce  prince  se  ranaria; 
H  finit  cependant  par  renoncer  à  ses 
prétentions ,  movennant  la  cessioo  de 
quelques  fiefs,  oui  partit  avec  saint 
Louis  pour  la  terre  sainte ,  et  moarut 
en  1259. 

Il  eut  pour  successeur  son  frère  Kt- 
naudy  marié  avec  Isabelle,  fille  d'Ham- 
bert  V  de  Beaujeu,  et  héritière  du  Beau- 
jolais, qui  fit  ainsi  retour  au  Forez. 
Les  deux  enfants  du  comte  se  parta- 
gèrent la  succession.  Gui  Vly  laîné, 
eut  le  Forez  ;  le  puîné ,  Louis ,  la  part 
de  sa  mère,  c'est-à-dire  le  Semurois 
et  le  Beaujolais. 

Jean  7* ,  fils  et  successeur  de  Gui  VI, 
recula  considérablement  les  bornes  de 
son  petit  État,  prit  part  à  toutes  les 
guerres  de  son  temps ,  fixa  sa  résidence 
a  Paris ,  et  jouit  à  la  cour  d'un  crédit 
mérité. 

Gui  y II  son  fils ,  marié  à  Jeanne  de 
Bourbon ,  lui  succéda  en  1333  ,  fut  on 
des  chefs  de  l'armée  donnée  par  Phi* 
h'ppe  de  Valois  à  Jean  de  Bohême,  et  se 
signala  d'une  manière  plus  utile  et  plus 
honorable  dans  les  guerres  de  la  France 
contre  l'Angleterre. 

Louis  P\  l'ainé  de  ses  fils ,  périt  à  la 
bataille  de  Briguais. 

Jean  II ,  le  puîné ,  eut  de  vifs  détné« 
lés  avec  sa  mère,  qui  se  prétendait  hé- 
ritière du  comté.  Plus  tard  il  tomba  eo 
démence  ;  et  son  oncle  et  tuteur  vopnt 
le  comte  sans  héritier  engagea  le  Fores 
au  duc  d'Anjou.  Louis  II ,  duc  de  Boin^ 
bon ,  héritier  du  comté  par  son  ma- 
riage avec  Anne,  dauphine  d'Auvergne, 
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f^etOQ  de  la  famille  des  seigneurs 

,  gouverna  sans  contestation 

it  de  Tan  1382,  où  Jeanne  de 

n,  veuve  de  Gui  VU,  se  désista 

ses  prétentions, 
les  comtes  de  Forez  de  la  troir 
race  cette  province  forma  sou- 
fapanage  des  femmes  des  ducs  de 
(comme ,  plus  tard ,  le  douaire 
jrinsieurs  veuves  de  rois)  ou  leur 
de  retraite.  Mais  Téloignement 
BOOTeaux  maîtres  et  les  ravages  que 
Anglais  exercèrent  très- longtemps 
le  Forez  ,  déjà  dévasté  au  quator- 
siècle  par  les  compagnies  d'aven- 
y  donnèrent  occasion  aux  petits 
d*étendre  leurs  privilèges  au 
ice  des  libertés  publiques.  Après 
'  o  du  connétable  de  Bourbon, 
signé  un  traité  avec  Charles- 
à  Montbrison,  capitale  du  comté 
1441 ,  Louise  de  Savoie ,  mère 
rai,  s'empara  du  Forez  et  en  ût  ces- 
à  François  P',  qui  accomplit  sa 
à  ta  couronne  en  1531. 
fiaos  le  cours  du  seizième  siècle  ,  la 
fut  cruellement  éprouvée  par 
calamités  de  toute  espèce.  En  iuil- 
U62 ,  le  terrible  baron  des  Adrets 
leadit  maître  de  Montbrison  et  6t 
en  un  jour  900  habitants  ;  pen- 
t  les  deux  mois  que  les  protestants 
t  Je  dessus ,  on  ne  vit  partout  que 
es  et  incendies.  Les  catholiques 
it  ensuite  une  revanche  plus  cruelle 
re  sous  le  commandement  du  fé* 
Christophe  de  Saint-Chamond.  Ce 
surtout  à  partir  de  la  Saint-Barthé- 
que  les  troubles  civils  prirent  dans 
rez  un  caractère  d'affreuse  barba- 
;  ce  fut  une  guerre  de  château  à  châ- 
B,  de  maison  à  maison.  Au  milieu 
^  ces  désordres  naquit  la  ligue.  Les 
mâioliques  du  Forez  ne  se  divisèrent 
|K«euiement  alors  en  royalistes  et  li- 
(neurs,  il  y  eut  encore  parmi  eux  des 
jgtisans  du  jeune  duc  de  Nemours , 
m  de  Mayenne ,  qui  essayait  de  se 
lire  des  provinces  avoisinant  Lyon  uu 
|lal  indépendant.  Montbrison  ne  se 
9^  au  roi  qu'en  1596,  deux  ans 
yb  Lyon. 

^^  cette  dernière  crise  de  la  féo- 
«lé,  le  Forez  n'offrit  plus  d'événe- 
^Ms  politiques  importants  jusqu'à  la 
B^tion.  Les  idées  du  pays  s'étaient 


tournées  presgue  exclusivement  vers 
l'industrie ,  qui  donna  le  jour  à  la  ville 
de  Sumt-Étienne. 


fcn  1789,  le  Forez,  réuni  au  Lyonnais 
et  au  Beaujolais,  forma  le  département 
de  Rhdue-et-Loire  ;  mais  la  révolte  de 
Lyon,  à  laquelle  c<>tte  province  prit 
une  part  trop  active,  lit  sentir  à  la  Con- 
vention la  nécessité  d'un  nouveau  par- 
tage. Cette  agglomération  homogène 
fut  divisée  en  deux  départements  ;  et  le 
Forez,  avec  une  petite  partie  des  deux 
autres  territoires ,  devint  le  départe- 
ment de  la  Loire. 

FoBFAiTURE.  On  appelait  quelque- 
fois ainsi,  en  matière  féodale,  la  félo- 
nie du  vassal  envers  son  seigneur  ;  mais, 
en  général,  ce  terme  s'applique  à  la 
transgression  d'une  loi  pénale  et ,  en 
particulier ,  à  tout  crime  ou  abus  d*au* 
torité  commis  par  un  officier  public 
dans  Texercice  de  ^es  fonctions.  Suivant 
l'ordonnance  de  Louis  XI ,  du  21  oc- 
tobre 1467,  la  forfaiture  était  un  des 
cas  qui  donnaient  lieu  à  la  confiscatioB 
d'un  ofBce  au  proGt  du  roi.  D'après 
notre  code  pénal  actuel ,  elle  se  punit 
communément  par  la  dégradation  civi- 
que, qui  est  indépendante  des  peines 
plus  graves  que  le  crime  aurait  pu  en- 
courir. Les  exemptes  de  forfaiture  sont 
très- rares  en  France. 

FoBFUYANCE.  Les  fcudistcs  appel* 
lent  ainsi  un  droit  que  le  serf  payait  à 
son  maître  pour  en  obtenir  la  permis- 
sion de  déguerpir^  de  passer  au  pouvoir 
d'un  autre  seigneur. 

FoBJURBB  LB  PAYS.  Çu  Normandie, 
au  moyen  âge ,  lorsqu'un  criminel  ré- 
clamait le  droit  d'asile  en  se  réfugiant 
dans  une  église  ou  tout  autre  lieu  saint, 
le  prêtre  lui  demandait  s'il  voulait  être 
livré  à  la  justice  du  pays ,  où  s'il  préfé- 
rait quitter  le  territoire  de  Normandie. 
On  lui  donnait,  pour  délibérer,  neuf 
jours ,  pendant  lesquels  on  lui  fournis- 
sait des  aliments.  Durant  ce  temps ,  on 
faisait  le  guet  autour  de  l'église,  et, 
les  neuf  jours  écoulés ,  il  était  obligé  de 
se  livrer  aux  juges  séculiers  ou  de/or- 
jvrer  le  pays,  c'est-à-dire  de  le  quitter. 
£n  Angleterre,  où  cet  usage  existait 
aussi ,  cela  s'appelait  abjurer.  Si  le  ré- 
fuj^ié  optait  pour  ce  dernier  parti ,  on 
lui  accordait  ce  qu'on  appelait,  comm« 
en  Angleterre ,  te  chemin  royal  ou  la 
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voie  de  droit.  Alors  se  présentaient  de- 
vant lui  les  magistrats  et  quatre  cheva- 
liers ,  et  le  prisonnier  en  leur  présence, 
un  pied  sur  le  lieu  saint,  l'autre  dehors, 
jurait  sur  les  Évangiles  qu'il  quitterait 
immédiatement  la  T^ormandie  pour  n'^ 
rentrer  jamais.  On  lui  payait  des  frais 
de  route  jusqu'au  point  de  la  frontière 

2u*il  avait  lui-même  désigné ,  et  où  il 
tait  conduit,  sous  bonne  escorte,  de 
doyenné  en  doyenné ,  par  des  officiers 
de  la  justice  laïque  et  de  la  justice  ec- 
clésiastique ;  c'était  ce  que  Ton  nom- 
mait convoyer  l'émigrant.  Le  texte 
même  de  l'ancienne  coutume  donne  à 
cet  égard  de  curieux  détails  : 

n  Se  aulcun  damné  ou  fuytif  s'enfuyt 
à  régiise  ou  en  cymetière,  ou  en  lieu 
sa i net ,  ou  s'il  se  âërd  (s'attache)  à  une 
croix  qui  soit  fichée  en  terre ,  la  justice 
lave  le  doit  laisser  en  paix  par  le  privi- 
lège de  l'église;  si,  qu'elle  ne  mette  la 
main  à  luy.  Mais  la  justice  doibt  mettre 
gardes  qu  il  s*enfu]^e  d'illec.  Et  s'il  ne  se 
veult  dedans  neuf  jours  rendre  a  la  jus- 
tice laye ,  ou  foriurer  la  Normandie ,  la 
justice  ne  souffrira  d'illec  en  avant  que 
on  lui  apporte  que  menger  à  soustenir 
la  vie ,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  rendu  à  jus- 
tice, pour  en  ordonner  selon  sa  des- 
serte (son  mérite) ,  ou  jusau'à  ce  qu'il 
offre  h  foriurer  le  pays.  Et  leforiurera 
en  ceste  forme  :  il  tiendra  ses  mains  sur 
les  sainctes  Évangiles,  et  iurera  qu'il 
partira  de  Nonnendie,  et  que  jamais 
n'y  reviendra  ;  qu'il  ne  fera  mal  au  pays, 
ne  aux  gens  que  y  sont ,  pour  chose  qui 
soit  passée ,  ne  les  fera  grever  ne  grè- 
vera ,  et. mal  r^  leur  fera  ne  pourchas- 
sera, ne  fera  faire  ne  pourchasser,  par 
soy  ne  par  aultre  en  aulcune  manière , 
et  que  en  une  ville  ne  gerra  (couchera) 
nue  une  nuit,  si  ce  n'est  par  grand  des- 
niult  de  santé,  et  ne  se  famdra  (cessera) 
d'aller  tant  qu'il  soit  hors  de  Normen- 
die ,  et  ne  retournera  aux  lieux  qu'il 
aura  passez  ne  à  aultres  pour  revenir , 
ains  yra  tousiours  en  avant.  Et  si  com- 
mencera maintenant  à  s'en  aller.  Si  lui 
taxera  l'on  ses  journées,  selon  sa  force 
et  selon  la  grand  quantité  et  longueur 
de  la  voye.  Et  s'il  remaint  (reste)  en 
Normendie,  depuis  que  le  terme  que  on 
lui  donnera  sera  passé,  ou  se  il  re- 
tourne une  lieue  en  arrière ,  il  portera 
son  iugement  avec  soy  :  car  dès  qu*il 


sera  allé  contre  son  serment,  saitt 
église  ne  lui  pourra  plus  aider.  » 

FoB  •  l'Évbqde  ,  Forum  e/ 
L'évêque  de  Paris  avait  sa  cour  dej 
tice  dans  un  bâtiment  situé  sur  le 
toire  et  dans  la  rue  de  Saint-Gf 
l'Auxerrois.  Ce  bâtiment ,  connu 
le  nom  de  For-CE vécue,  fut  reconf 
en  1652 ,  et  devint  une  prison  d( 
auxs  détenus  pour  dettes  et  aux 
diens  réfractaires  ou  incivils.  Il  ai 
démoli  en  1780. 

FoBLi  (  prises  de  ).  La  prise  de  n 
en  Romagne  fut  un  des  exploits  les  à 
remarquâmes  de  rex|)édition  dltd 
en  1500.  Une  petite  armée,  donnée] 
Louis  XII  à  Borgia ,  composée  de  1 
lances  françaises  et  de  4,000  Suisdj 
se  présenta  devant  cette  place ,  oit  à 
tait  renfermée  la  courageuse  Gatben 
Sforza.  La  première  enceinte ,  la  al 
délie,  puis  la  tour  maîtresse,  (wà 
successivement  emportées  d'assatitj 
Catherine  se  rendit  au  commar^ 
français,  Yves  d'Allègre  (déc.  ibO0)i 

—  Forli  tomba  encore,  enl797,| 
pouvoir  des  Français. 

FoBMABTAGB  ,/om  marltaçiumi 
un  pauvre  serf  trouvait  une  pers<Hi 
libre ,  qui  voulût  bien  unir  son  sorJ 
sa  triste  destinée,  il  ne  pouvait  se  U 
rier  sans  payer  la  permission  de  a 
seigneur. 

Dans  le  cas  où  ledit  seigneur  et 
consentant ,  il  héritait  des  deux  part 
contractantes ,  si  de  leur  union  il  n 
tait  pas  résulté  d'enfants  mâles, 
même  il  s'adjugeait  les  enfants  réfl 
tant  de  ce  mariage  (*;. 

L'amende  pécuniaire  due  par  le  mai 
mortabie  ou  serf,  à  son  seigneur,  su 
pour  avoir  épousé  une  personne  fra 
che  ou  foraine,  soit  pour  en  obtei 
seulement  la  permission,  s'appelait/ 
mariage.  Ce  nom  désignait  aussi  d'à 
leurs  1  union  contractée  même  eot 
gens  de  condition  différente. 

D'après  un  ancien  mémoire  tiré  de 
chambre  des  comptes ,  et  cité  par  Ba 
quet  (  Traité  du  droit  d'aubaine,  ch.  II! 
«  nuls  bâtards,  épaves,  aubains  ni  m 
«  numis ,  ne  pouvoient  non  plus  se  m 
«  rier  qu'à  gens  de  leur  conoition ,  sai 

(*)Michele(,  Origines  du  droit  françn 
p.  aC;. 
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fe  eongéân  roi  on  de  ses  officiers.  »  La 

était  uDe  amende  de  60  sous  pa- 

;  et,  Dooobslant  ce  congé,  ils  de- 

t  encore  formariage  <  pour  avoir 

parti  qui  o*étoit  de  condition  pa- 

à  eux.  » 

formariage  8*estîmaît ,  suivant  les 

locaux,  à  la  moitié  ou  au  tiers, 

i  une  autre  portion  des  biens.  Dans 

p  de  coutumes  le  consentement 

seigneur  au  mariage  exemptait  pu- 

!Bt  de  l'amende  de  60  sous ,  mais 

eu  prélèvement  de  ce  droit  exorbi- 

Là  confiscation  des  héritages  avait 

dans  ce  cas,  au  profit  du  seigneur^ 

qo^on  regardait  le  formariage  com- 

uo  désaveu  tacite  de  la  mainmorte. 

Ce  droit  a  été  exercé  dans  certaines 

»,  notamment  dans  le  pays  de 

,  jusqu>n  1789. 

WniM iGN Y  (bataille  de).  Au  mois  d*a- 

^  iiiO ,  Thomas  Kiriel ,  à  la  tête  de 

i  6,000  Anglais ,  se  rendait  de  Va- 

vers  Caen  ou  Bayeux.  Le  15 ,  le 

de  Clermont  Tattaqua  en  queue 

une  troupe  peu  nombreuse  et  quel- 

coulevnnes,  lorsqu'il  arrivait  au 

de   Formfgny  ou  Fourmigny. 

Anglais  s'élancèrent  des  retranche- 

qu'ils  avaient  construits  à  la 

,  repoussèrent  les  Français  et  s'em- 

t  des  ooulevrines. 

Au  moment  où  tout  allait  ainsi  au 

mal ,  on  vit  paraître  sur  les  hau- 

rs  la  petite  armée  du  connétable  de 

mond ,  qui  venait  faire  sa  Jonc- 

avec  celle  du  jeune  comte.  Ce  ne 

qu'au  bout  de  trois  heures  que  les 

^Qeinis  abandonnèrent  le  passage  du 

Ittsseau  et  du  petit  pont  par  lequel  les 

4m  années  |x>uvaient  se  réunir.  En 

ifeoiiant  ils  prirent  une  nouvelle  posi- 

ioD,  et  se  défendirent  encore  avec 

kancoup  de  vaillance  derrière  leur  re- 

ItMchement ,  qui  s'appuyait  aux  mai- 

Mbs  et  aux  jardins  au  village.  Enfin, 

^rès  avoir  perdu  plus  de  la  moitié  des 

lôMats  oui  étaient  en  ligne  au  commen- 

ttnent  de  la  journée,  ils  prirent  la  fuite. 

Ikomas   Kiriel ,    avec   quarante-trois 

gentilshommes,  demeura  au  nombre 

fa  prisonniers.   D'après  les  hérauts 

larmes ,  qui  comptèrent  sur  le  champ 

^bataille  3,774  Anglais  morts  ou  bles- 

>is,  la  perte  des  Français  avait  été  peu 

(Mttidàrable. 


Cette  bataille  décida  du  sort  de  la 
Normandie  ;  les  Français  la  regardèrent 
comme  un  de  leurs  plus  nobles  exploits 
et  comme  effaçant  le  souvenir  de  Créer, 
Poitiers  et  Azincourt.  L'allégresse  fut 
universelle  dans  le  royaume ,  et  l'on  cé- 
lébra la  victoire  par  des  processions 
solennelles  ;  celle  qui  se  fit  à  Paris  était 
formée ,  dit-on ,  par  14,000  enfants  au- 
dessous  de  14  ans. 

Formulaire.  C'est  le  nom  sous  le- 
quel est  désigné,  dans  l'histoire  des 
querelles  religieuses  du  dix-septième 
siècle,  l'acte  dont  l'assemblée  du  clergé 
de  France  et  la  faculté  de  théologie  de 
Paris  ordonnèrent  la  signature ,  en 
1661  ,  pour  combattre  les  doctriues  de 
Jansenius,  et  pour  étouffer  la  secte 
nouvelle.  Les  signataires  se  soumet- 
taient aux  constitutions  papales  et  con- 
damnaient de  bouche  et  ue  cœur  les 
cinq  propositions  hétérodoxes  conte- 
nues dans  VAugustinus, 

La  signature  de  cet  acte ,  dressé  dès 
l'année  1656,  donna  lieu  à  de  graves 
querelles ,  et  une  déclaration  royale  du 
39  avril  1664  dut  en  faire  une  loi  de 
l'État.  L'année  suivante  (15  février)  pa- 
rut une  bulle,  accompagnée  d'un  nou- 
veau Formulaire,  qui  rencontra  encore 
un  grand  nombre  d'opposants.  Enfin  « 
pour  rendre  la  paix  à  l'Église,  Clé- 
ment IX  déclara,  en  1669,  que  le  saiut« 
siège  ne  prétendait  pas  ^ue  la  signature 
du  Formulaire  obligeât  a  croire  que  les 
cinq  propositions  fussent  implicitement 
ni  explicitement  dans  le  livre  de  Jan- 
senius ,  mais  seulement  à  les  condam- 
ner comme  hérétiques  en  quelque  livre 
et  en  quelque  endroit  qu'elles  se  nussent 
trouver.  IHéanmoins,  les  troubles  dont 
le  Formulaire  fut  une  des  principales 
causes,  agitèrent  la  France  pendant  plus 
d'un  siècle  (voy.  Jansénisme). 

'Formule.  On  entend  par  ce  mot , 
dans  le  langage  de  la  jurisprudence,  un 
modèle  contenant  la  substance  d'un 
acte,  et  les  principaux  termes  dans 
lesquels  il  doit  être  conçu  pour  être  con- 
forme aux  lois  d'un  pays. 

Les  formules  varièrent  à  l'infini ,  au 
moyen  âge ,  selon  l'esprit  du  siècle ,  le 
goût  de  récrivain  chargé  de  la  rédac- 
tion de  l'acte,  tes  préoccupations  reli- 
gieuses ou  politiques  de  l'époque,  et 
aussi  selon  les  mœurs  et  le  génie  des 
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divers  peuples.  Leur  étude  est  une  des 
branches  les  plus  utiles  de  la  diploma- 
tique. Les  formules  sont ,  en  efiet ,  ub 
des  meilleurs  moyens  de  vérifier  Tau- 
thf  nticité  des  actes  qui  eux-mêmes  sont, 
comme  on  sait ,  Tune  des  sources  les 
plus  importantes  de  Thistoire. 

Nous  croyons  donc  faire  une  chose 
utile  à  nos  lecteurs,  en  leur  présentant 
ici  une  courte  notice  sur  les  principaux 
recueils  de  formules  anciennes,  qui  sont 
parvenus  jusqu'à  nous.  Nous  analyse- 
rons ensuite  les  formules  elles-mêmes , 
et  ferons  connaître  les  différentes  par- 
ties dont  tout  acte  se  composait  au 
moyen  âge;  enfin,  nous  terminerons 
par  une  sorte  de  vocabulaire  des  for- 
mules employées  par  les  rois  de  France 
dans  leurs  diplômes. 

Le  plus  ancien  recueil  de  formules 
que  nous  connaissions  est  celui  que  Ma- 
billon  a  publié ,  en  1685,  dans  les  y/na- 
lecta  vetera,  sous  le  titre  de  Formulm 
andegavenses  (  formules  angevines  )  ; 
ces  formules ,  ainsi  nommées  parce 
qu'elles  ont  été  tirées  des  actes  publics 
au  pays  d'Anjou  ,  sont  au  nombre  de 
cinquante -neuf,  1a  plupart  relatives 
aux  formalités  judiciaires  suivies  par 
les  Romains,  et  à  celles  que  prescri- 
vaient les  premières  lois  des  Francs,  et 
principalement  des  Saliens.  Leur  rédac- 
teur était  moine,  suivant  toute  appa- 
rence; mais  on  ignore  son  nom.  La 
quatrième  année  du  règne  de  Childe- 
bert  y  revenant  assez  souvent,  Ma- 
billon  en  a  conclu,  avec  raison,  qu'elles 
appartenaient  au  règne  du  premiiir  des 
prmces  de  ce  nom  ,  lequel  mourut 
en  558. 

Après  ce  recueil  vient  celui  de  Mar- 
culfe,  moine  de  la  fin  du  septième  siècle, 
qui  acheva,  à  l'âge  de  70  ans ,  les  deux 
livres  dont  se  composa  sa  collection ,  et 
les  dédia,  suivant  l'abbé  Leboeuf ,  à 
deux  évêques  nommés  Landeric  et  ûli- 
dulfe.  11  avait  eu  pour  but ,  comme  il 
le  dit  lui-même,  de  recueillir  les  for- 
mules d'actes  qui  existaient  de  son 
temps,  et  de  laisser,  en  outre,  quel- 
ques nouveaux  modèles ,  ut  an  libue- 
rit,  is  exinde  aliqua  exemplando /a- 
ciat.  Ainsi,  quelques-unes  des  for- 
mules qu'il  nous  a  laissées  sont  de  sa 
façon.  Son  stvie  est  à  demi  barbare, 
.  comme  celui  des  actes  de  son  siècle;  on 


ne  trouve,  dans  ces  modèles,  auoâa 
nom  de  personne  ou  de  lieu. 

Les  formules  de  Marculfe  furent  pu- 
bliées pour  ta  première  fois ,  en  1613, 
in-8<»,  par  Jérôme  Bignoo.  Elles  partir 
rent  la  même  année,  dans  le  Codex 
legum  eintiquarum  de  Lindenhrock 
(Francfort,  in-fol.),  et  dans  ta  Biàlw- 
iheca  Patrum,  Enfin,  Théodore  BigiiOD 
les  réunit,  en  1666 ,  aux  notes  de  J.  Bi- 
gnon  ,  sur  la  lot  salique  (Paris,  io-A 

Ce  volume. contient,  en  outre ,  d'au- 
tres formules  dont  les  auteurs  sont  io- 
Gonnus ,  et  qui  sont  connues  sous  le 
nom  de  Formulœ  Bignoms;  elles  soot 
de  différentes  époques,  et  se  trouvaient, 
les  unes  à  la  suite  des  formules  de  Mv- 
culfe,  dans  un  manuscrit  de  la  bibliothè- 
que du  roi  ;  les  autres  avaieut  été  ooo- 
mtmiquées  à  l'éditeur  parle  P.  Sirmond 
et  par  le  P.  Labbe.  Enfin  ,  on  complète 
ordinairement  ce  recueil  en  y  joignaot 
les  variantes  que  Baluze  a  extraites  de 
Téditiou  de  Lindenhrock  ,  et  qu'il  a  pla- 
cées au  tome  second  de  son  édition  des 
Capitulaires ,  sous  le  titre  de  Farmuk 
LindenbrogiL 

Les  formules  qui  portent  le  nom  da 
père  Sirmond ,  Formtdas  Sirmondiex, 
paraissent  être  du  neuvième  siècle.  Elles 
ont  été  revues  par  Baluze  sur  deux  ma- 
nuscrits, et  publiées  dans  les  CapU»- 
laires  ;  elles  sont  au  nombre  de  ji^ua- 
raiite-six.  Quelques-unes  ne  diffèreot 
que  très-peu  des  formules  de  iMartïulfe, 
et  semblent  avoir  été  faites  principale* 
ment  pour  l'usage  de  gens  soumis  ao 
droit  romain. 

Dans  cette  même  édition  des  Capi- 
tulaires ,  Baluze  a  donné  un  autre  r^ 
cueil  de  formules  intitulé  :  Nùva  cfiir 
lectio  formularum.  Ce  recueil,  tiré  ea 
partie  de  divers  manuscrits,  en  partie 
de  livres  déjà  imprimés ,  se  compose  de 

âuarante-oeuf  formules,  appartenaotà 
ilférentes  époques  et  à  différents  paji* 
Quatre  autres  formules  qui  se  trouvent 
à  la  fin  du  volume  ont  été  fournies  a 
l'éditeur  par  un  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque du  roi.  Enfin,  trente-six  aos 
après,  Baluze  publia,  dans  le  sixième 
volume  de  ses  MisceUanea^  un  nouveau 
recueil  de  formqles ,  sous  le  titre  de 
Formula  vetereM.  11  y  est  trè»4ouveBt 
question  de  l'Auvergne  et  de  la  ville  de 
Clermont ,  et  il  est  évideot  qu'ellei  ne 
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pas  teotes  du  même  temps.  Leur 
ifailieurs  est  si  barbare  et  a  été 
t  déâguré  par  les  copistes, 
sont  souvent  ÎRinti*Ui($ible8.  La 
qui  ait  quelque  importance  est 
qui  a  pour  titre  Liber  tas. 
pu  hit  assez  curieux  et  qui  mérite 
remarqué,  c*est  que  quelques- 
des  formules  publiées  par  Baiiize 
ffi  prose  rimée^  et  contiennent  de 
X  hémistidies. 
On  imprima  au  Louvre,  en  168Z,  à 
soite  ou  Codex  canonum  vêtus  Ec- 
romanaBy  d'après  un  nKinuscrit 
ant  de  la  bibliothèque  de  Fran- 
Pithoa,  un  recueil  de  vingt-sept 
es ,  intitulé  :  Formuim  aùaticx. 
formules ,  qui  ont  été  réimprimées 
rs  fois,  et  notamment  par  les 
d'Eerard ,  qui  y  a  joint  des  notes 
ioctes,  mais  généralement  assez 
,  ont  été  très-probablen)ent  ré- 
par  un  moine  de  Saint-ijall,  et  da- 
presque  toutes  du  neuvième  siècle. 
Ofi  conservait  -au  siècle  dernier, 
la  célèbre  abbaye  de  Rbinau ,  ep 
,  une  autre  collection  de  formu- 
du  même  siècle,  parmi  lesquelles 
trouvaient  quelques  lettres  vérita- 
que  nous  devons  mentionner  ici , 
que  le  manuscrit,  s'il  existe  en- 
aujourd'hui  ,  est  probablement 
inédit.  L'une  de  ces  lettres, 
par  Thiatilde  ou  Dieuthilde, 
de  Remiremont,  à  l'empereur 
is  le  Débonnaire,  contient  l'offre 
te  par  Tabbesse  et  son  couvent ,  de 
dire  pour  l'empereur  huit  cents 
et  oe  réc:iter  mille  fois  le  psau- 
poar  sa  conservation.  La  seconde 
re  de  ce  recueil  est  aussi  adressée  au 
^^  prince;  la  troisième  l'est  à  Tim- 
fintrice  Judith,  sa  femme  ;  enfin,  deux 
Wres  sont  adressées  à  un  seigneur  de 
fccoar  impériale  que  Tabbesse  appelle 
'•SB  cousin ,  et  aue  l'on  croit  avoir  été 
«comte  Conrad  ,  frère  de  Judith. 

Saint  Bennon ,  évéque  de  Meissen, 
•i  Saxe,  composa  dans  le  onzième  siè- 
^an  livre  oe  formules  intitulé  :  Ur 
.«r  dictaminîan ,  et  dont  le  quatrième 
..«•{Htre  roule  tout  entier  sur  les  sus- 
crifrtioos  usitées  de  son  temps. 

Enfin,  un  manuscrit  conservé  au 
vaier  siècle  dans  la  cathédrale  de 
wu,  et  datant  probablement  aussi  de 


la  fin  du  onzième  sîède ,  contient  des 
formules  et  des  règles  pour  dresser  des 
lettres  et  des  privilèges  ;  il  est  intitulé 
SyiUagmata  mmuU  (*).  La  plupart  de 
ces  recueils  ont  été  réimprimés  avec  les 
commentaires  et  les  variantes  que  les 
premiers  éditeurs  y  avaient  joints, 
dans  l'édition  des  Leges  antû/ttae  bar- 
barorum  donnée  par  Canciani. 

Les  formules  que  l'on  trouve  dansjes 
chartes  se  divisent  en  général  en  /or- 
mules  initiales  et  91a  formules  finales, 
Nous  allons  traiter  successivement  de 
ees  deux  espèces  de  formules. 

1*  Formules  mUiales.  On  comprend 
sous  ce  nom  ,  IHnvocation ,  la  suscrip- 
iUm,  à  laquelle  se  rattadie  le  salut;  en- 
fin, \e  préambule. 

Vinvoration^  qui  se  rencontre  le 
plus  souvent  en  tôte  des  chartes,  se 
trouve  aussi  quelquefois  dans  le  corps , 
et  rarement  a  la  fin  des  actes.  C'est 
une  formule  par  laquelle  on  réclame  la 
témoignage  ou  la  protection  de  Dieu  et 
des  saints,  dans  les  termes  suivants  : 
In  nomine  OeU  Domini  ChrisH,  sancti 
salvaforis;  Dei  xterniy  scUvatoris  nos- 
tri  Jesu  ChrisH,  summae  atque  exi- 
misB  TYinitatis,  B.  Mariae  f'irginiSy 
S,  Michaelis  archangeU^  S.  Stephani 
protomartyris ,  S,  sepukhri  Domini 
nostri  Jesu  ChrisH ,  etc. 

Quelquefois  l'invocation  est  repré- 
sentée dans  une  forme  abrégée,  par  le 
monogramme  du  Christ,  formé  des  ca- 
ractères grecs  XP  suivis  de  Tune  des 
lettres  latines  s  ,  t,  0  ou  m,  suivant  le 
cas  auquel  devait  se  trouver  le  root 
Christus.  Les  invocations  abrégées  ces- 
sèrent d'être  en  usage  dès  la  fin  du 
onzième  siècle,  bien  qu'on  en  rencontre 
encore  quelques  exemples  au  quator- 
zième. • 

Les  invocations  non  abrégées  se  ren- 
contrent non-seulement  dans  les  actes 
solennels ,  mais  aussi  dans  les  actes 
ecclésiastiques  et  séculiers;  c'est  par 
elles  que  commencent  ordinairement  les 
testaments  et  les  actes  notariés  des  qua- 
torzième et  quinzième  siècles;  on  les 
trouve  même  dans  les  manuscrits  :  té- 

(*)  Nous  nous  sommes  servi ,  pour  la  ré- 
daction de  cette  notice ,  d'un  savant  mémoire 
de  Zurlaubeu  sur  les  Formule  aUaticœ,  in- 
fiéré  dans  le  tome  XXXTI  des  Mémoires 
de  TAcadéipie  des  înscriplioiis. 
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moîn  ces  deux  premiers  vers  du  poëme 
de  la  Croiicuk  contre  les  yéibigeois , 
par  Guillaume  de  Tudela  : 

El  nom  del  tujté  e  del  Filfa  cdd  Mnt  Biperit 
Coincfua  la  cansiM  que  maettre  W.  fisL 

La  suscHptUm  vient  ordinairement 
après  r invocation  ;  elle  renferme  le  nom 
et  les  qualités  de  celui  qui  parle,  le 
nom  et  les  qualités  de  la  personne  à  qui 
Tacte  est  adressé  ;  enfin,  elle  se  termine 
souvent  par  des  souhaits  ou  par  le  sa- 
lut. Les  suscriptions  des  rois  de  la  pre- 
mière race  étaient  ordinairement  con- 
çues en  ces  termes  :  N.  Francorum 
rex,  vir  inluster^  auxquels  on  ajouta, 
à  partir  de  Louis  le  Débonnaire,  les 
formules  divina  ordinante  providen' 
tlOy  Deimisericordia,  Dei  gratia,  etc. 
La  dernière  de  ces  expressions  a  pré- 
valu en  France  sur  toutes  les  autres. 
Les  rois  ,  les  nobles  et  les  ecclésiasti- 
ques remployaient  simplement  par  un 
sentiment  de  dévotion  et  d'humilité 
chrétienne.  Pendant  longtemps  elle 
n'emporta  avec  elle  aucune  idée  de  droit 
divin  et  d'indépendance  ;  c'est  au  quin- 
zième siècle  seulement  qu'on  commença 
à  y  attacher  ces  idées.  On  sait  que 
Charles  VU  Tinterdit  par  ce  motif,  en 
1442,  au  comte  d'Armagnac,  et  obligea, 
sept  ans  plus  tard,  le  duc  de  Bourgo- 
gne à  déclarer  qu'elle  ne  portait  pomt 
préjudice  aux  droits  de  la  couronne  de 
France. 

Les  fwmutes  de  salut  étaient  fort 
nombreuses  et  fort  arbitraires.  On  peut 
ccpend<int  remarquer  qu'au  mot  salu-- 
ieniy  qui  forme  le  fond  de  ces  formules, 
les  pa^s  et  les  ecclésiastiques  en  gé- 
néral ajoutèrentordinairement,  jusqu'au 
neuvième  siècle,  les  mots  in  Domino  y 
let  quelquefois  des  formules  fort  bizar- 
res, telles  que  celle-ci  :  In  rose<^Ckristi 
sanguine.  Les  mots  in  Domino  furent 
remplacés ,  à  partir  du  neuvième  siècle, 
par  la  formule  in  perpetuum ,  qui  de- 
vint rare  au  quatorzième  siècle ,  épo- 
que où  on  lui  substitua  diverses  expres- 
sions, telles. que  celles-ci  :  Jd  perpe- 
tuam  ou  ad  futuram  rei  m^moriam. 
Le  salut,  quand  il  se  trouve,  ce  oui 
n'a  pas  toujours  lieu ,  dans  les  actes  des 
laïques,  se  réduit  ordinairement  au  mot 
safutem.  Du  reste ,  cette  formule  est 
quelquefois  placée  en  tête  des  chartes , 
an  lieu  de  terminer  la  suscription. 


La  place  des  préambules  n'a  rien  de 
fixe;  on  les  trouve  tantôt  avant,  tantôt 
au  milieu ,  tantôt  après  la  suscription. 
Ils  ne  consistent,  la  plupart  du  temps, 
que  dans  des  considérations  fort  insi- 
gnifiantes, relatives  aux  motifs  qui  ont 
fait  écrire  l'acte.  Quand  il  s'agit  d'une 
donation,  ces  motifs  sont  ordinaire- 
ment religieux ,  comme  la  crainte  de 
la  fin  du  monde ,  le  soulagement  des 
âmes  des  trépassés ,  Vespoir  du  salut 
étemel,  etc.  Quelquefois,  cependant, 
les  préambules  sont  purement  histori- 
ques; tel  est  le  début  suivant  d'une 
donation  faite  par  Pépin  d'Héristal  au 
monastère  de  Samt-Arnoul  de  Metz  :  Pi' 
pinus  duXy  Ânchisi  regisfiiius,  sancU 
Clodulphi  fratris  inctita  proies,  sub 
majoris  domus  nomine,  Francorum 
administraJbat  principatum  regalem. 

2"  Formules  finales.  Ces  formules 
sont  trop  multipliées  pour  que  nous 
tentions  (le  les  désigner  ici  par  des  noms 
particuliers.  Elles  comprennent  la  salu- 
tation, V annonce  du  sceau  et  des  si- 
gnatures,  la  date^  et  une  foule  de  clau- 
ses, comme  la  dérogation  à  tout  acte 
contraire,  la  réserve  de  certeùns 
droits ,  la  prière  de  coopérer  à  t exé- 
cution de  lacté,  les  menctces  de  peines 
pécuniaires  contre  ceux  qui  oseraient 
y  contrevenir,  la  d^ensCj  même  aux 
anges  et  aux  saints,  de  s'arroger  quel- 
que droit  sur  une  donation,  les  in^né* 
cations,  les  malédictions,  les  anathé' 
mes  y  la  promesse  de  ne  jamais  revenir 
contre  l'engagement  pris,  le  serment 
par  le  Tout-Puissant,  par  les  quatre 
Évangiles ,  par  le  scUut  de  rempereur , 
du  pape ,  par  rame  du  chapitre^  par 
l'dme  de  la  ville,  etc. 

On  trouve  souvent,  surtout  sous  I 
Mérovingiens  et  sous  les  Carlovingien 
des  diplômes  sans  date,  et  qu'il  estr 
premier  abord  ditlici  le  de  rapporter  à  le 
véritable  auteur ,  surtout  quand  le  no 
du  prince  qui  les  a  donnés  a  été  por 
par  plusieurs  rois.  Dans  ce  cas,  les  fo: 
mules  peuvent  jeter  un  grand  jour 
h  question.  Nous  croyons  donc  utile 
donner  ici  la  liste  des  principales  fo 
mules  employées  jusqu'au  seizième  si 
cle  par  les  rois  de  France. 
Formules  employées  par  les  rois  dl^ 
France  dans  leurs  diplômes,      \ 
Caiitx>mav,  fils  de  Louis  le  B^4i 
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laëfièmes  commencent  presque  toa- 

[Jpn  par  ces  mot&  :  In  nomine  Domini 

imi  xterni  et  Salvatoris  nosiri  Jesu 

Oristi;  et  très-rarement  par  ceux-ci  : 

uemine  sanetœ  et  individus  Tri" 

Gubk.cs-Mâatii..  Ego  in  Dei  no- 
iUuster^  ou  inluster  vir  Carolus, 
Âarolus^  ou  Karltts  major-domus, 
majorim  -  donvus ,  JUius   Pippini 
'  im. 
CkâaxxMAcvs.  Après  son  couronne- 
connme  empereur  :  In  nomine 
et  Filii  et  Spiritus  Sancti,  Se- 
ïu*  Jugustus  a  Deo  coronatus 
et  pucificus  imperator  Roma* 
guoemans  imperium,  qui  et 
'  misericordiam  Dei  rex  Francorum 
;  hongobardorum .  ^ 

duBLu  II  LB  Chauvb^  dvaut  d'étrc 
ir  :  In  nomine  sanctse  et  in- 
Trinitatis,   Karolus  gratta 
Irex.  Et  depuis  son  couronnement: 
nomine..,  Karolus  ejusdem  Dei 
tipotentis  misericordia  ou  gratta 
tel  imperator  augustus, 
CBABI.BS  LB  Gros.   Avant  d*étre  em- 
:   In  nomine  sanctx  et  indi- 
TrinitaUs ,  Carolus  divina/a- 
\WMie  clementia  rex.  Devenu  empe- 
:  In  nomine,  etc.  Carolus  divina 
intey  ou  favente  clementia,  gra- 
ou  providentia ,  ou  simplement 
Deij  bu  enfin,  ejusdem  omnipo- 
'kÊlis  Dei  misericordia  imperator  au- 
\^tfus.  « 

Cbablbs  ni  LB  Smpu.  In  nomine 
9ÊMet3s  et  individuse  Trinitatis..,  Ka- 
ittAïf  devina  propitiante  clementia  y 
m  misericor(Ua  Dei  rex ,  ou  Carolus 
Oei  grafia  rex. 

CBABI.BS  IV  LB  Bbl.  Karolus  Dei 
pniia  Francie  et  Navarre  rex ,  no- 
tmn/acimus  universis.  Ce  prince  n*a 
pris  que  rarement  le  titre  de  rex  Fran- 
forum. 

Cbablu  ▼  LB  Sage.  Comme  lieute- 
B)ot  du  roi  :  Charles  aisné ,  JUs  et 
^tidenant  du  roy  de  France ,  duc  de 
'^hrmandie  et  dauphin  de  f^ennois. 
Comme  régent  :  Charles  aisné^  fils  du 
wy ,  régent  le  royaume  de  France , 
^ de  Normandie.  Lorsqu'il  fut  monté 
mr  k  trône ,  il  prit  le  titre  de  roi  de 
FraDcedaos  les  actes  français,  et  celui  de 
f^Francorumûdins  les  diplômeslatins. 


Chablis  TI.  Comme  S68  ptédéceS^ 
seurs.  Charles,  par  la  grâce  de  Dieu , 
roy  de  France,  ou  Karolus  Dei  gra- 
tia  Francorum  rex. 

CBABLBf  TU.  CharleSyparUs  grâce 
de  Dieu ,  roi  de  France,  à  fous  ceux 
qui  ces  présentes  lettres  verront^  salut. 
Carolus  Dei  gratia  Francorum  rex, 
universis  pr «sentes  Utteras  inspectU' 
ris ,  salutem.  Quelquefois  on  trouve  , 
après  Francorum  rex,  ad perpetuamr 
rei  memoriam. 

Cbarlbji  viii.  Charles ,  par  la  grâ' 
ce  de  Dieu,  roy  de  France^  savoir 
faisons  à  tous  présents  et  à  venir. 
Pour  les  actes  latins ,  la  formule  est  la 
même  que  celle  de  Charles  TH. 

CafLDBBBBT  T'.  ChUdebcrthus  rex 
Francorum,  vir  inluster,  recolendum 
nobis  est,  etc. 

Cbildbbbbt  11.  Childeherthus ,  rex 
Francorum. 

CHir.DBBBBT  III.  ChUdcberthus ,  rex 
Francorum,  vir  inluster. 

CHiLDiBic  III.  Comme  le  précédent. 
Son  nom  est  écrit,  tantôt  C/iildericus , 
tantôt  Hildericus^  tantôt  Hildricus. 

Chilpbrzc  I*'.  Comme  Childehert  IT. 

Clotairk  I*'.  Chlotarius  rex  Franr 
corum,  vir  iUustris. 

C1.0TAIBB  II.  Chlotachariusin  Christi 

nomine  rex. 

C1.0TAIBB  m.  Clothariusy  ou  CA/6- 
tharius,  ou  Chlotacharius,  rex  Fran- 
corum,  vir  inluster. 

CroTTi.  Les  trois  princes  qui  ont 
porté  ce  nom  ont  tous  adopté  la  for- 
mule rex  Francorum,  vir  inluster. 

Dagobbrt.  Les  trois  princes  de  ce 
nom  prennent  tous  le  titre  de  vir  inlus* 
ter;  seulement,  dans  les  diplômes  de 
Dagobert  II ,  on  trouve  l'inversion  tn- 
luster  vir,  à  laquelle  les  bénédictins  ont 
attaché  quelque  importance. 

EuDKS  ou  Odok.  In  nomine  Dei 
œterni  et  Salvatoris  nostri  Jesu  Christi, 
Odo  misericordia ,  ou  clementia ,  ou 
gratia  Dei,  ou  divina  ordinante  cle- 
mentia rex.  Quelquefois  ce  prince  em 
ploie  les  deux  invocations ,  In  nomin^ 
sanctae  et  individuSB  Trinitatis;  In  no» 
mine  Dei  summi  et  aeterni  régis. 

Fbahço»  I*'.  François ,  par  la 
grâce  de  Dieu,  roi  de  'France ,  daufin 
de  Fiennois ,  comte  de  I^alentinois  et 
Dîois,  à  tous  présents  et  à  venir ^  salut. 
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Frandncus  Dei  gratta ,  rex  Franco- 
rumydux  MediolanielGenuœ  donUnus, 

QonTKà.M.  Dioina  disponente  gratta 
servus  servorum  DonUni  Gontramniu 
rex ,  régnante  Deo ,  unwersU  sancfœ 
matris  ecdesis^fiUù  saiutem. 

H  ifRi  I'"'.  /n  nomine  sanctœ  et  in- 
dividus TrinUafis^  ego  Hehricus,  ou 
Heinricusy  ou  Hainricus  ,  gratta  Dei 
Francorum  rex.  On  trouve  dans  les 
diplômes  de  ce  prince  un  grand  nombre 
de  variantes  à  cette  formule;  mais  le 
nom  de  Henri  ne  peut,  dans  les  actes , 
donner  lieu  à  aucune  confusion. 

Jttv^uu  Capbt.  In  nomine  satictse 
et  individuse  Trinitatis ,  in  nomine 
Dei  setenU  et  Salvatoris  nostri  Jesu 
Ckristit  etc....  Hugo  gratia  Dei  rex; 
Hugo  Francorum  rex;  Hugo  omnipo" 
tentis  Dei  disponente  gratia  rex. 

J»A^  II.  Jehan,  par  la  grâce  de 
Dieu ,  roy  de  France ,  savoir  fai- 
sons ,  etc...  Johannes  Dei  gratia 
Francorum  rex. 

LoTuAiRc  !*'''.  Jusau*à  la  déposition 
de  son  père  Louis  le  Débonnaire,  en 
933,  les  diplômes  de  ce  prince  commen- 
cent ainsi  :  In  nomine  Domini  nostri 
Jesu  ClMTisti  Dei  xterni ,  Hlotarius 
y4uçustus  invictissimi  domini  imper  a- 
tons  Ludowici  JUius.  Depuis  il  adopta 
la  formule  suivante  :  In  nomine,  etc., 
Uiotarius  divina  ordinante  providen- 
lia  imperator  augustus. 

LoTHAiRE,  fils  de  Louis  d'Outre- 
mer :  In  nomine  sanctx  et  indivi' 
duK  Trinitatis ,  Lotharius  gratia  Dei 
rex ,  notum  sit ,  etc.  Ou  bien  après  la 
même  invocation  :  Lotharius  divinxi 
propitiante ,  ou  annuente  clementia , 
Francorum  rex. 

]>ouu  l^*"  Lc  DicBoziirA.iRE.  Commc  roî 
d'Aquitaine  :  V''  In  rumine  Domini 
nostri  Jesu  Christiy  Ludovicus  divina 
ordinafit-eprovideniiarexserenîssimus 
Aquitani»  ;  T  Ludovicus  gratia  Dei 
rex  yéqvUanorvm  ;  2/*  Hlodoicus  gra- 
tia Dei  rex  Jquitanorum ,  in  Christi 
nomine.  Comme  empereur  :  In  nomine 
Domini  Dei  et  Salvatoris  nostri  Jesu 
Christi ,  H  ludovicus  divina  ordinante 
ou  propitiante  providentia ,  ou  cle- 
meîUia,  imperator  augustus.  Le  mot 
repropitianie ,  qui  se  trouve  dans  un 
acte,  indique  qu'il  est.  postérieur  au  ré« 
tabiissement  de  ce  prince. 


Louis  II  u  Bègus  :  In  nomine  Dih 
mini  Dei  œterni  et  Salvatoris  nottH 
Jesu  Christi,  Hludovicus  ndserieordia 
Dei  rex. 

Lonis  ly  D*OnTasKER  :  !n  nomint 
sanctœ  ou  summx  et  individus  Trini' 
tatis,  Ludovicus,  superni  régis prsfor^ 
dînante  ou  disponente  clementia ,  etc. 
rex  Francorum ,  ou  Francorum  rex, 
ou  simplement  :  Dei  gratia  rex. 

Louis   V    lr   Fauvéa-nt.   On  n'a  de  CC 

prince  que  deux  diplômes  ,  dont  Pua 
renferme  l'invocation  de  la  sainte  Tri- 
nité; l'autre  commence  ainsi  :  In  vo- 
mine  Domini  Dei  œtei'ni  et  Saivatorit 
nostri  Jesu  Christiy  Liuhvicus  miseri- 
cordiaDei,  rex. 

Louis  VI  le  Gros  :  In  nomine  sanc* 
te  et  individux  Trinitatis,  Patriî 
et  Filii  et  Spiritus  sancti.  Amen.  Ego 
Ludovicus  Dei  gratia  Francorum  rex. 
Ou  bien  :  In  nomine  Patris  et  Filii  et 
Spiritus  Sancti  Amen.  Ego  igitur  Lu- 
aovicusy  etc.  Au  lien  de  la  formulera 
Francorum,  on  rencontre  dans  quel- 
ques diplômes  :  In  regem  Franconim 
sublimatus,  Francorum  imperator  au- 
gustus. 

Louis  vir  I.E  Jeuhr  a  employé  la  plu» 
part  des  formules  de  son  père  Louis 
Vl.  Du  vivant  de  ce  prince,  il  prit  pour 
titre  :  Régis  filius ,  Dei  gratia  Franco- 
rum rex  dèsignatus.  Rien  que  son  di- 
vorce avec  Éleonore  de  Guienne  eût  été 
prononcé  le  18  mars  1152,  et  que  celle- 
ci,  en  épousant  Henri  Plantagenet  ati 
n^ois  de  mai  suivant,  lui  eût  porté  il 
Guienne,  Louis  Vil  prit  encore  jusque 
vers  le  milieu  de  Tannée  11*54  le  titre 
de  dux  Aquitanorum. 

Louis  vui.  Avant  d'être  roi ,  il  s'in- 
titulait :  Ludovicus  domini  régis  Pranr 
corum  primogenitus.  Plus  lard,  ses  di- 
ploines  les  plus  importants  commencent 
ordinairement  ainsi  :  In  nomine  sancte 
et  incUvidue  Trinitatis.  Amen.  Ludo* 
vicus  Dei  gratia  Francorum  rex.  iVo* 
verint  universiy  etc.  Dans  les  actes 
moins  solennels ,  Tinvocation  est  sup- 
primée. 

Louis  IX.  In  nomine  sancfe  et  in* 
dividue  Trinitatis.  Amen.  Ludovicus 
Dei  gratia  Francorum  rex.  Noveriid 
universi  présentes  pariter  et  futurî- 
guod,  etc.  Quelquefois  l'invocation  est 
supprimée,  ainsi  que  le  mot  Frctncorum* 
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X  s*  KoTfv.  Avant  de  monter 

le  tréoe  :  Ludovicus  régis  Fran- 

primogeniiwt  Dei  gratia  Na* 

reXf  Campanie,  Brieque  cornes , 

't  Nous  aùuneJUs  dm  roy  de  France^ 

}de  Naporrey  de  Champagne  et  de 

i,  comte  paiatin,  etc.  Quand  il  fut 

roi  :   Ludovicus  Dei   gratià 

;  ou  Francorum  et  Navarre 

Ou  bien,  dans  les  actes  en  fran- 

:  Lmfs,  par  la  grâce  de  Dieuy  roy  y 

ou  rois  de  Fronce  et  de  Navarre, 

ioou  XI.    Loys,  par  la  grâce  de 

;,  rot  de  France  f  et  Ludooicus  Dei 

Francorum  rex.  Sous  le  règne 

t  prince,  le  titre  de  roi  très-chré- 

devînt  la  qualiGeation  propre  des 

de  France. 

Ucris  XII  se  servit  de  la  formule 

lire  :  Loys,  par  la  grâce  de  Dieu, 

}êt  France  y  etc.  Une  lettre  patente 

^la  suscription  suivante  :  Loys,par 

fràee  de  Dieu,  roy  de  Fiance  y  de 

et  de  Jérusalem ,  duc  de  Mi- 

',  etc. 

Hns  LB  Brst.  Quand  il  monta  sur 

trône,  il  substitua  la  formule  vir  in- 

à  celle  d'inliister  vir,  qu'il  avait 

jée  comme  maire  du  palais. 

PhiuppB    !•'.    L'invocation    de    la 

Divinité,  qui  est  la  plus  ordinaire 

ses  diplômes,  renferme  souvent 

aération  des  noms  des  trois  per- 

PftiLxvFB  II  AuousTs.  La  formulc  Phi- 
Dei  graUa  Francorum  rex, 
Ttx  Francise  y  est  souvent  précédée, 
diplômes ,  de  Finvocation  :  In 
\ine  S.  et  individuœ  Trinitatis. 
PaïuFTs  III  LE  II AUDI.  Daus  sts  OU 
^mes  les  plus  solennels,  ce  prince 
-^pioie  la  même  invocation  que  Phi- 
fippf-Âuguste.  Dans  ses  actes  latins,  il 
fRDd  presque  toujours  le  titre  de  rex 
francorum.  et  dans  les  actes  en  langue 


aire,  celui  de  roi  de  France. 

PuuppK  IV  M.K  Bel.  Mémes  formules 
initiaies  que  Philippe  III. 

PiaiFFK  T.  Après  la  mort  de  Louis 
le  Butin,  il  s'rntftula  :  Philippus  re^ 
^ncorwnjilius,  regens  régna  Fran^ 
tie  et  A'avarre ,  dilectisy  etc. ,  salutem 


tt  dilectionem.  Devenu  roi ,  il  prit  plus 
lonTent  le  titre  de  rex  Francise  que 
«lui  de  rex  Francorum, 
Pnunx  YI.  PhUippes,  par  la  grâce 


de  Dieu,  roy  de  France.  Philippus  Dei 
gratia  Francorum  rex. 

RoBBRï  r',  duc  de  Frartce,  frère  4û 
roi  Eudes ,  élu  roi  de  France  en  9:^9. 
In  nomine  sanctx  et  individus^  7Wn<- 
tatis.  Rotbertus  gracia  Dei  rex. 

Robert  II ,  fils  de  Hugues  Capet.  M 
nomine  sanctx  et  individuœ  Trinitatis, 
ou  Domini  Dei  aetemi  et  salvatoris 
nostri  J.  C.  Rotbertus  ou  Rodbertus, 
ou  Rohertusy  gratia,  ou  misericordia 
Dei  y  etc. ,  rex  Francorum. 

Rodolphe  OU  RAonL,  foi  de  France 
en  923.  In  nomine  sanetae  et  indfvidf*m 
Trinitatis,  Bodulfus  supema  régente 
pietalCy  OU  misericordia  Dei  rex  y  ov 
divina  ordinante  Providentîa  rex  Fran' 
corum,  ou  simplement  gratia  Dei  rex, 
ou  enfln  gratia  Dei  Francorum  et  j4qui- 
tanorum  atqueBurgtmdionum  rexpius, 
invictus  ac  semper  augustus. 

TriiERBT,  Les  princes  qui  ont  porté 
ce  nom  n'offrent  Jans  leurs  rares  diplô- 
mes aucune  formule  digne  d'être  men- 
tionnée. 

FOBNOUK  (bataille  de).  —  Le  pape ,  le 
roi  d'Espagne  et  le  roi  des  Romains ,  le 
duc  de  Milan  et  la  république  de  Ve- 
nise ,  s*étant  ligués  pour  chasser  Char- 
les VIIl  de  ritalie ,  une  moitié  de  l'armée 
française  resta  à  Naples  pour  garder  le 
royaume;  l'autre,  commandée  par  le 
roi ,  reprit  le  chemin  de  la  France.  Cette 
retraite  fut  pleine  de  fatigues  et  de  pé- 
rils :  l'histoire  a  conservé  le  souvenir  de 
la  patiente  énergie  avec  laquelle  les 
Suisses  traînèrent  à  bras,  au  travers  de 
l'Apennin,  cette  pesante  artillerie,  na- 
guère la  terreur  des  Italiens.  Mais, 
après  un  si  prodigieux  effort,  tout  ce 
qu*on  avait  gagné,  c'était  de  se  trouver 
aux  portes  de'^la  Lombardie,  en  face 
d'un  ennemi  de  beaucoup  supérieur 
Charles  demanda  le  passage;  on  le  lui 
refusa ,  et  alors  s'engagea  une  bataille 
à  jamais  glorieuse  pour  les  armes  fran- 
çaises. 

L'armée  lombardo-vénitienne ,  forte 
de  40,000  hommes,  était  commandée 
par  Gonzague,  marquis  de  Mantoue,  et 
retranchée  au  delà  de  Fornovo ,  sur  la 
rive  droite  du  Taro ,  à  quelques  lieues 
de  Parme.  9,000  hommes  harassés  de 
fatigue  n*hésitèrent  pas  à  chercher  un 
passage  à  travers  ces  masses  épaisses. 

Vivant-garde  franchit   la  rivière. 
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Mais  le  roi  ne  la  suivait  qu*a  un  long 
intervalle;  et  à  Tarrière-garde,  la  cohue 
des  bagages  et  des  valets  était  en  grand 
désordre ,  et  restait  fort  loin  de  la  gau- 
che de  Tarmée  qui  la  couvrait.  Les 
confédérés  devaient  attaquer  la  colonne 
en  tête ,  sur  le  flanc  et  en  queue.  Mais 
la  furie  française  et  la  bravoure  des 
Suisses  réparèrent  Timprudence  des  gé- 
néraux de  Charles  VlII.  Le  roi  lui- 
même  ,  «  le  petit  roi .  qui ,  selon  Tex- 
«  pression  de  Comines ,  n'étoit  plus 
«  reconnaissable ,  tant  il  étoit  grand , 
«  ferme,  audacieux,  »  déconcerta  à  coups 
d*épée  les  manœuvres  de  Gonzague. 
Les  stradiots,  redoutable  milice  alba- 
naise, à  la  solde  de  Venise,  s'étant  jetés 
sur  les  bagages  pour  faire  du  butin ,  il 
accourut  a  Tarriere-garde ,  et  se  trouva 
en  face  de  15  à  16,000  hommes  avec 
8,000.  Aussitôt,  à  la  tête  de  sa  noblesse, 
il  se  précipita  sur  cette  armée.  La  mêlée 
dura  à  peine  un  quart  d*heure  :  Tennemi, 
culbuté,  taillé  en  pièces,  poursuivi  jus- 
qu'à son  camp,  faissa  plus  de  3,000 
nommes  sur  le  champ  de  bataille.  Pen- 
dant ce  temps ,  le  corps  d^armée  chargé 
d'attaquer  Tavant-garde  française  tourna 
bride  sans  rompre  une  lance. 

Comme  les  Italiens  renversés  dans  le 
choc ,  à  cause  de  la  pesanteur  de  leur 
armure,  étaient  aussitôt  tués  à  coups  de 
hache  ^  leur  désastre  fut  épouvantable. 
Les  Français  eux-mêmes,  qui  n'avaient 
perdu  que  200  hommes,  restèrent  un 
moment  comme  étonnés  de  leur  vic- 
toire, et  hésitèrent  à  poursuivre  leur 
marche,  tant  il  leur  semblait  incroyable 
qu'une  si  puissante  armée  se  fût  à  si 
peu  de  frais  dissipée  devant  eux. 

Cette  belle  journée  pouvait  donner  la 
possession  de  lltalie;  mais  Charles, 
pressé  de  revenir  en.  France ,  manqua 
cette  fois  encore  à  sa  fortune. 

FoBTiik  (famille  de).  —  Cette  maison , 
divisée  en  quatre  branches,  de  FortiO' 
Chailliy  dWrban,  de  Montréal  et  de 
Piles,  qui  formèrent  en  Languedoc,  en 
Touraine,  en  Provence,  à  Paris,  dans 
le  comtat  Venaissin ,  diverses  branches 
secondaires  presque  toutes  éteintes  au- 
jourd'hui, est  une  des  plus  anciennes 
du  royaume  d'Aragon.  Le  nom  de 
Fortia ,  qui  est  celui  d'un  château  du 
Roussiilon ,  est ,  dit-on ,  connu  depuis 
la  fin  du  dixième  siècle.  Plusieurs  de 


ces  trèê-hauts  seigneurs  s'illustrera 
par  leur  valeur  au  service  du  roi  d'^j 
ragon.  Sibylle  de  Fobtià  épousa . 
1381,  don  Pèdre  IV;  Isabelle  et  Éi 
nore  furent  mariées  à  Jacques  II  (fi 
ragon,  dernier  comte  d'Urgel,  eC^ 
Jean  I",  roi  de  Castille. 

Les  seigneurs  de  Piles  descende 
de  Paul  de  Fobtïa  ,  né  à  Carpei 
en  1559(*),  et  qui  prit  ce  nom  d'une^ 
ses  terres  pour  se  distinguer  de 
frères.  Ëlevé  auprès  du  ducd'£perni< 
Piles  gagna  la  faveur  de  Henri  III  eti 
Henri  IV,  et  obtint,  en  1596,  le  gi 
vernement  du  Berri,  et  deux  ans  a| 
celui  de  Marseille.  Il  mourut  en  1621 

Patd  II  de  Piles,  son  fils  aîné, 
Avignon  en  1600 ,  fut  attaché  dès 
enfance  à  Louis  XIII ,  alors  dauj  ' 
qui  conserva  toujours  pour  lui 
grande  amitié.  Louis  XIV  le  prol 
comme  son  prédécesseur,  et,  en  11 
lui  donna  la  charge  de  gouverneur  ^ 
^uier  de  Marseille.  Cet  emploi  est  t(Mj 
jours  resté  depuis  dans  sa  tamille,  Jq| 
qu'en  1789.  Paul  II  de  Piles  mourut  H 
1682. 

Son  frère  Ludovic,  qui  porta  le  titi 
de  baron  de  Baumes,  n  est  guère  ooni( 
gue  par  des  exploits  de  duelliste  et  ufl 
imprudente  bravoure.  L'une  de  ses  vk 
times  fut  le  fils  de  Malherbe,  quCil  toi 
en  1628,  à  Aix.  Il  parait  même  que  t 
fait  ne  se  passa  point  suivant  les  lois  d 
code  de  l'honneur.  Les  auteurs  coil 
temporains  disent  tous  que  le  fils  d 
poète  périt  dans  un  duel  ;  mais  TalU 
mant  des  Réaux  (tomel,  p.  192)  dona 
là-dessus  de  grands  détails,  desquels  i 
ressort  que  oe'  Piles  aurait ,  à  la  suit 
d'une  querelle,  assassiné  ce  jeune  bon 
me,  avec  l'aide  de  quelques  amis.  Mal 
herbe,  désolé  de  la  mort  de  son  fils ,  s 
vengea  en  répandant  contre  le  meurtrie 
et  sa  famille  les  bruits  les  plus  înjii 
rieux.  «  Il  alla  même  exprès  au  siège  d 
la  Rochelle  demander  justice  au  roi 
dont  n'ayant  pas  eu  toute  la  satisfac 
tion  qu'il  espéroit,  il  disoit  tout  haut 
dans  la  cour  du  logis  où  le  roi  logeoit 
qu'il  vouloit  demander  le  combat  contn 
M.  de  Piles.  Racan,  qui  y  étoit,  l 

(*)  Et  non  de  Paul  de  Fortia, né  en  t633 
comme  le  dit  V Encyclopédie  des  geru  di 
monde,  t.  XI ,  p.  3o5. 
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tirer  à  part  pour  lai  dire  qu'il 
tndicale,  à  l'âge  de  soixante  et  treize 
»,  de  se  vouloir  battre  contre  un 
de  f  ingt-cinq.  Mais  Malherbe , 
Mnpant  brusquement ,  lui  dit  : 
fCest  pour  cela  que  je  le  fais.  Je  ba- 
un  sou  contre  une  pistole.  »  Le 
urne  gagna  à  ce  voyage  la  maladie 
il  mourut  à  son  retour  à  Paris.  » 
ir  dont  nous  extrayons  ce  pas- 
I,  Talleraant  des  Réaux ,  dit  aussi , 
(  le  méoie  chapitre  :  «  Les  Fortia  pas- 
Bt  pour  être  venus  des  Juifs.  »  Ce 
ît,  alors   généralement   répandu , 
it  sans  doute  été  accrédité  par  une 
ire  virulente  de  Philippe  Desportes, 
par  des  épiçramnies  ae  Jean  de  Baîf 
•■•^  François  de  Fortia ,  trésorier  des 

(  casuelles  sous  Charles  IX  (*). 
héofic  périt  en  1646,  à  l'attaque  des 
Il  Sante-MarguTrite. 
fni  I/l  de  FoRTiÂ,  marquis  de  Pi- 
li deuxième  fils  de  Paul  II,  né  à  Ban- 
ni 1633,  fiit  chevalier  de  Malte  et 
terneur  des  îles  de  Marseille. 
Alphonse  y  marquis  de  Forville,  cin- 
nème  fils  de  Paul  II,  lui  succéda  dans 
jdiarge  de  gouverneur  viguier  de  Mar- 
^U  après  avoir  occupé  divers  grades 

aires,  et  mourut  en  1708. 

LxnU'Jtphonse  cteFoBTiÂ,  marquis 

^ Piles,  m  de  Paul  III,  né  en  1665, 

'  gouverneur  du  château  d'If,  puis  de 

ïseille,  et  mourut  en  1729. 

TouuaSnt'MphoTise ,  fils  du  précé- 

^t,  né  en  1714,  fut  gouverneur  vi- 

'tf  de  Marseille,  et  mourut  en  1801. 

terre  de  Baumes,  dans  le  comtat 

[jRiaissin,  avait  été,  en  1775,  érigée  en 

«hf  en  sa  faveur  par  le  pape  Pie  VI. 

Le  dernier  rejeton  de  cette  brar.che 

jWsoD  petit-fils,  Alphonse- Toussaint- 

Y^h-André'Marie-Marseille ,  comte 

V  Piles,  auteur  d'un  grand  nombre 

Ifouvrages  de  littérature  et  de  politique 

[vtement  empreints  de  ses  opinions 

«fyalistes  (**).  Il  est  mort  en  1826. 

Son  cousin,  jégricole- Joseph  FraU' 

prt»,  etc.,  marouis  de  Fobtia  d'Ur- 

^1  membre  de  l'Académie  des  ins- 

r}Cei  pièces  ciisteot  encore  dans  un  ma- 
**cnt  de  la  BibiiolhèqQe  du  roi ,  n"  765a, 
^ m*  p.  3;  et  aaao  du  fonda  Golberi. 

D  Voyez  réuamératiou  de  ces  écrits  dans 
■.■pplément  de  la  Biogr.  universelle  de 
*«fc«wi,t.LiaV,  p.a77. 


criptions  et  belles-lettres,  descend  de 
Jean  de  Fortia ,  troisième  du  nom ,  né  à 
Montpellier  en  1477,  seigneur  d'Orthes 
en  Languedoc ,  et  dont  le  fils  transmit 
à  toute  sa  race  la  charge  de  viguier  d*A- 
vignon,  et  fut  naturalisé,  ainsi  que  ses 
frères ,  par  Henri  A.  Le  représentant 
actuel  de  cette  famille,  né  en  1756,  en- 
tré à  rinstitut  en  1830,  a  rendu  par  ses 
écrits  de  nombreu;c  services  à  la  littéra- 
ture et  à  rhistoire.  On  lui  doit ,  entre 
autres,  ime  Fie  de  Crillon  (3  vol.  in-8*, 
1825);  V Histoire  du  Haynault,  par 
Jacques  de  Guyse,  avec  le  latin  en  re- 
gard {Vans  ^  1826  et  années  suivantes); 
une  Histoire  générale  du  Portugal  (10 
vol.in-8",  1828-1830);  une  nouvelle  édi- 
tion de  VJrt  de  vérifier  les  dates  ^  etc. 
Fortification  (art  de  la).  —  Nous 
avons  exposé  ailleurs  (voyez  t.  V,  p.  4S) 
comment  les  nombreux  châteaux  forts 
qui,  au  neuvième  et  au  dixième  siècle, 
couvraient  d'une  espèce  de  réseau  toute 
rétendue  de  la  France ,  avaient  été  peu 
à  peu  détruits,  ou  transformés,  quel- 
ques-uns de  l'intérieur  en  forteresses , 
la  plupart  de  ceux  des  frontières  en  pla- 
ces fortes.  Nous  indiquerons,  pages  237- 
238  de  ce  volume,  Torigine,  la  nature  et 
les  différentes  destinations  des  forts, 
forteresses  et  citadelles.  Enfin,  a  l'ar- 
ticle Places  fortbs  ,  nous  montrerons 
quel  a  été ,  à  partir  de  Louis  XIV,  car 
antérieurement  on  n'avait  rien  ou  pres- 

3ue  rien  tenté  à  cet  égard ,  quel  a  été , 
isons-nous ,  sous  ce  roi ,  et  quel  est  en- 
core aujourd'hui  le  système  de  défense 
tendant  à  garantir  notre  territoire  de 
l'invasion  des  armées  étrangères. 

Ici ,  nous  allons ,  autant  que  le  cadre 
de  cet  ouvrage  le  comporte ,  tracer  un 
aperçu  des  modifications  que  diverses 
circonstances  ont  introduites  dans  la 
manière  de  fortifier  les  châteaux,  les 
forteresses  et  les  places.  Ce  qu'on  va 
lire  pourrait,  à  la  rigueur,  s'appliquer 
aussi  bien  au  reste  de  l'Europe  qu  à  la 
France  ;  toutefois ,  nous  aurons  soin 
d'insister  d'une  façon  spéciale  sur  les 

Î>erfectionnements  que  cette  branche  de 
'art  militaire  doit  à  plusieurs  ingé- 
nieurs français ,  tels  que  Errard ,  De- 
ville,  Pagan,  Vauban  et  Gormontaingne. 
Suivant  l'Italien  Monlécuculli,  l'art 
de  la  fortification  consiste  tout  entier  à 
faire  en  sorte  «  qu'un  petit  nombre  de 
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«  troupes  puMse  se  défendre  eentre  un 
«  plus  grand.  »  Cet  art,  estril  besoin  de 
le  dire,  a  toujours  dû  se  modifier  selon 
que  se  modifiaient  les  armes  et  les  ma- 
chines de  (guerre.  Son  histoire  peut 
donc  être  divisée  en  deux  grandes  épo- 
ques, Tune  qui  a  précédé,  l'autre  qui  a 
suivi  l'introduction  de  Tusage  de  la 
poudre  à  canon  dans  les  armées  euro- 
péennes. 

Depuis  les  temps  les  pins  reculés,- 
jusqu*à  répo(|ue  oii  ce  grand  moyen  de 
guerre  fut  généralement  adopté  en  Eu- 
rope, les  fortifications  ne  turent  que 
des  murailles,  aussi  hautes,  il  est  vrai; 
aussi  épaisses ,  et  surtout  aussi  solide- 
ment construites  que  possible.  Les  murs 
qui  ceignaient  les  lieux  fortifiés,  villes 
ou  châteaux,  décrivaient  ordinairement 
un  polygone,  soit  régulier,  soit  irrégu- 
lier, dont  les  sommets,  et  même  les 
cotés  de  distance  en  distance,  car  ils 
présentaient  toujours  un  vaste  déve- 
loppement, étaienl  flanqués  de  tours.  Il 
n'y  avait,  du  reste,  aucune  méthode, 
aucun  principe  d'art,  pour  déterminer 
l'emplacement  et  le  nombre  de  ces 
tours  :  on  les  multipliait  d'autant  plus 
qu'on  voulait  mieux  remplir  les  condi- 
tions d'une  bonne  défense.  Pour  aug- 
menter les  obstacles  de  l'approche,  on 
entourait  les  murs  d'un  fossé  qui  se 
franchissait  sur  un  pont-levis,  et  qui 
était  quelquefois  plein  d'eau ,  mais  plus 
souvent  sec. 

Tant  que,  d'une  part,  les  projectiles 
furent  seulement  des  javelots  dardés  à 
la  force  du  bras ,  des  flèches  décochées 
à  l'aide  d'arcs  ou  d'arbalètes,  et  des 

fnerres  lancées  avec  les  frondes ,  les  ba- 
istes,  les  mangonneaux  et  les  catnpul- 
tes;  tant  que,  d'autre  part,  l'assaillrnit, 
pour  pratiquer  brèche,  n'eut  d'autres 
ressources  que  les  béliers,  grandes  pou- 
tres Hont  le  choc  ébranlait  et  renversait 
bientôt  les  murailles,  et  les  tarières, 
longues  barres  de  fer  armées  de  dents 
qu'on  introduisait  entre  les  pierres  des 
murs  pour  les  disjoindre  et  les  faire 
tomber;  en  un  mot,  tant  que  ne  chan- 

gèrent  ni  les  armes  de  l'attaque  ni  celles 
e  la  défense,  il  ne  s'opéra  non  plus 
aucun  changement,  aucun  progrès  dans 
l'art  dont  nous  esquissons  l'histoire. 

Au  contraire,  dès  t^ue  l'usage  des 
armes  à  feu  commença  a  devenir  géné- 


ral, il  se  fit  une  révolution  coaqMe 
dans  le  système  de  fortificatioos  suiri 
jusqu'alors.  Ou  crénela  les  murs,  oii 
perça  des  meurtrières,  on  doubla  1m 
enceintes,  on  multiplia  à  l'infiai  les 
tours  et  les  tourelles;  enfin ,  on  terrassa 
les  murs  d'enceinte  pour  les  rendre 
plus  propres  à  résister  au  choc  des  bou- 
lets ,  et  on'les  surmonta  d'un  rempart 
destiné  à  recevoir  également  de  l'artil- 
lerie, car  c'est  le  mode  d'attaque  qui 
fait  la  loi  de  la  défense,  et,  pour  être  à 
couvert  au  sommet  des  murs,  on  cou- 
ronna les  remparts  de  parapets  en  terre 
ef  à  l'épreuve.  Dès  lors,  on  fit  invaria- 
blement précéder  les  enceintes  d'un 
fossé,  plus  ou  moins  large  et  plus  oq 
moins  profond,  dont  les  terres  servi- 
rent à  élever  le  rempart.  Le  côté  d« 
fossé  le  plus  voisin  de  la  place  prit  \t 
nom  (Tescarpe,  et  ccJui  qui  touche  à  b 
camp'^gne  le  nom  de  contrescarpe. 
Bientôt  aussi,  et  ce  fut  là  un  perfeo 
tionnement  capital ,  la  forme  des  en- 
ceintes changea  :  au  lieu  de  tours  liées 
entre  elles  par  des  portions  de  murs 
rectilignes ,  on  traça  des  murs  à  r^ 
dans,  c'est-à-dire,  qui,  de  distmce  es 
distance ,  formèrent  oes  angles  rentrants 
et  aigus.  Le  but  de  cette  nouvelle  dis- 
position était  que  les  côtés  de  chaque 
angle  pussent  se  détendre  l'un  l'autre, 
ou,  pour  employer  l'expression  terbni- 
que,  se  flanquer,  et  qu'au  contraire  les 
batteries  de  la  campagne  ne  pussent  les 
frapper  qu'obliquement.  Ainsi,  en  effet, 
les  coups  étaient  moins  efficaces  pour  la 
destruction  des  murs.  On  admet  d'ail- 
leurs, comme  principe  fondamentales 
fait  de  fortifications,  que  tout  point 
dans  un  rentrant  est  fort,  et  que  tout 
point  sur  un  saillant  est  faible. 

Mais  on  ne  tarda  guère  à  s'apercevoir 
qu'aux  angles  rentrants,  l'épaisseur  des 
parapets  et  la  hauteur  des  remparts 
empêchaient  de  découvrir  le  fond  du 
fossé.  Pour  remédier  à  cet  inconvé- 
nient, on  imagina  les  b<istions.  Un 
bastion  est  une  portion  de  terrain  cir- 
conscrite par  un  polygone  non  fermé, 
composé  de  quatre  côtés,  deux  grands, 
nommés  faces  j  qui  se  touchent,  et  deux 
plus  petits,  nommés  flancs^  qui  se  ratr 
tachent  chacun  à  l'extrémité  des  deiit 
autres.  Les  quatre  côtés  du  polygone 
forment  trois  angles,  qui  tous  les  troil 
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ibtais  et  foot  saillK  yen  la  cani- 

vonis  fangte  du  milieu,  U  poini 

ivuaUsf  ot  les  deui  faces ,  s'appelle 

nt  le  saillant  du  bastion  ; 

re  que  laissent  entre  eux  les 

en  est  la  forge.  La  partie  du 

ïixfjÈe  qui  joint  deux  bastions 

courtine.  Enfin,  on  appelle 

ta   partie    d'enreinte  comprise 

deux  saillants.  Un  front  se  cora- 

4onc  de  deux  demi-bastions  réunis 

courtine,  ou,  si  Ton  veut, 

courtine  accompagnée  à  droite  et 

d*un  demi-bastion,  c'est-à-dire 

flanc  et  d'une  face.  Le  front  est 

de  toute  fortiGcation  bastion- 

en  d'autres  termes ,  les  enceintes 

d*après  ce  système  n'offrent 

suite  de  fronts. 

le  tracé,  le.s  flancs  sont  destinés 
des  feux  tout  le  long  de  la  face 
fldante  du  bastion  adiacent.  Le 
tionné  a  donc  fait  disparaître 
vénients  que  présentait ,  avons- 
dit,  le  tracé  à  redans.  Le  premier 
le  second  Timmeuse  avantage  de 
re  dans  le  fossé  tout  endroit  cou- 
contre  le  feu  de  la  place.  Comme 
doit  donner  des  feux  jusqu'au 
it  du  bastion,  la  ligne  dt  dé- 
»  c'est  à-dire  la  distance  de  Textré- 
du  flailc  au  saillant,  se  propor^ 
sur  ta  portée  des  armes.  On  la 
actuellement  à  250  mètres ,  portée 
d'un  fusil  de  remiart;  c'est  un 
terme  entre  la  portée  du  fusil 
re  et  celle  du  canon, 
ue  sous  Louis  XIV,  on  ajouta 
fois  aux  flancs,  du  côtéoù  ils  se 
it  aux  faces ,  une  avance  qui  s'ap- 
êpaulement  lorsqu'elle  est  carrée, 
lorsqu'elle   est  arrondie.  Ces 
fs,  auxquelles  on  reconnaît  tout 
certains  tracés  dus  à  Vauban , 
ot  pour  but  d'établir  sur  les  flancs 
parties  distinctes ,  l'une  saillante 
fautre  rentrante,  la  première  proté- 
la  se4:onde  et  la  rendant  plus 
mais  la  fortification  moderne  a 
pouvoir  les  abandonner, 
(ntre  les  parties  essentielles  du  front, 
_^   adiré  les  deux  demi-bastions  et  la 
'^nîiie,  il  y  a  encore  divers  ouvrages 
^l^inrrs  qui  quelquefois  en  dépen- 
Wetque  nous  oevons  indiauer.  Ainsi, 
^  en  général  au  milieu  oe  la  cour- 


tine, qui  comme  partie  la  plus  rentrante 
du  front  en  est  la  plus  forte ,  que  se 
'  placent  la  porte  de  ville  et  la  poterne, 
issue  d'une  galerie  souterraine  condui- 
sant de  l'intérieur  de  la  place  au  fond 
du  fossé.  Pour  couvrir  la  poterne,  on 
élève  devant  la  courtine  un  petit  ou- 
vrage ,  ordinairement  de  forme  rectan- 
gulaire, appelé  tenaille.  Devant  la  te- 
naille eile-m^me,  on  établit  un  autre 
ouvrage,  avançant  dans  la  campagne  et 
nommé  demi-lune,  dans  l'intérieur  du- 
quel se  trouve  un  réduit  y  espèce  de 
petit  bastion  fort  étroit  où  les  assiégés 
se  retirent  à  la  dernière  extrémité.  On 
communique  de  la  tenaille  à  la  demi- 
lune  au  moyen  d'une  caponni^rc,  c'est- 
à-dire  d'un  chemin  de  chaque  cdté 
duquel  s'élève  dans  toute  la  largeur  du 
fossé  un  petit  tertre  assez  haut  pour 
abriter  un  homme. 

Quelquefois  aussi  on  plaee  devant  les 
bastions  de  grands  redans  destinés  à  les 
couvrir,  et  qu'on  appelle  contre-gardes. 
Enfin ,  les  oastions  et  les  demi-lunes 
sont  toujours  précédés  d^un  fossé;  le 
lons^  de  la  contrescarpe  de  ce  fossé,  on, 
ménage  une  largeur  de  8  à  10  mètres, 
dans  laquelle  on  se  couvre  an  moyen 
d'un  parapet  en  terre ,  qui  se  raccorde 
avec  les  alentours  de  la  place  par  des 
talus  fort  doux  nommés  glacis.  L'ou- 
vrage que  forme  re  parapet  suit  le  pour- 
tour des  dehors;  c'est  un  véritable  che- 
min de  ronde  qui  prend  le  nom  de 
chemin  couvert. 

Dans  l'origine ,  on  construisait  les 
remparts  tout  en  maçonnerie,  et  on 
leur  donnait  beaucoup  d'élévation.  Ce 
système  offrait  deux  inconvénients 
graves  :  le  premier  était  de  coûter  fort 
cher,  le  second  d'être  trop  exposés  au 
feu  de  l'assiégeant.  Ces  immenses  mu- 
railles s'écroulaient  facilement,  et  leurs 
débris  servaient  à  combler  le  fossé.  Les 
remparts  bas  valent  infiniment  mieux, 
et  on  ne  les  revêt  que  Jusqu'à  la  hau- 
teur où  les  maçonneries  ne  peuvent 
être  aperçues  delà  campa^e.  On  donna 
d'abord  ^aucoup  d'inchnaison  à  ces 
maçonneries,  dites  murs  d'escarpe; 
Vauban  les  inclinait  au  cinquième ,  et 
Cormontaingne  au  sixième.  Mais  les 
murs  trop  inclinés  se  lézardent;  au 
contraire ,  les  murs  verticaux  se  sur* 
plombent.  On  obvie  actuellement  à  ce 
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double  inconvénient  en  les  inclinant  au 
yingtième.  Au-dessus  des  murs  d'es- 
carpe s'élève  le  massif  de  terre  qui 
constitue  le  rempart ,  et  auquel  on 
donne  le  nom  de  parapet. 

C'est  dans  le  parapet  que  s'enfoncent 
les  boulets  et  les  obus  de  l'attaque; 
aussi  doit-il  avoir  une'  épaisseur  pro- 
portionnée à.  la  pénétration  des  projec- 
tiles dans  les  terres.  Il  se  compose  de 
Ja  plongéCy  talus  doux  sur  lequel  le  dé- 
fenseur appuie  son  arme  pour  tirer  sur 
l'assiégeant,  et  du  talus  extérieur,  ta- 
lus à  terre  coulante  qui  raccorde  la 
plongée  avec  la  f)erme,  petit  espace  de 
maçonnerie  qu'on  laisse  à  nu,  au  som- 
met du  mur  d'escarpe,  afin  de  donner 
aux  terres  une  meilleure  assiette.  En 
arrière  de  la  plongée  est  un  petit  gra- 
din ,  appelé  banquette ,  où  l'assiège  se 
place  pour  décharger  son  arme  ;  puis, 
vient  le  talus  intérieur ,  qui  raccorde, 
du  côté  de  la  place  ,  la  banquette  avec 
le  reste  du  rempart ,  nommé  terre- 
p^ein. 

L'idée  du  bastion  appartient,  suivant 
les  uns,  à  Jean  Zisca,  chef  des  hussites 
de  Bohême,  vers  1489,  et  suivant  les 
autres,  à  Achmet- Pacha,  qui,  en  1480, 
construisit  Otrante.  Les  premiers  bas- 
tions élevés  par  les  Italiens  ^  les  Es- 
pagnols avaient  des  dimensions  trop 
petites  pour  constituer  une  bonne  dé- 
fense ;  mais,  vers  le  milieu  du  seizième 
siècle ,  on  en  construisit  à  Landrecies, 
à  Hesdin,  à  Thionvilie,  et  à  Metz,  dont 
les  dimensions  diffèrent  peu  de  celles  des 
bastions  modernes.  Tout  d'abord  «on 
adopta  unanimement  le  tracé  bastionné 

3ui  donnait  au  front  une  courtine  et 
eux  demi-bastions  ,  composés  chacun 
d'une  face  et  d'un  flanc;  mais  on  se 
disputa,  pendant  près  de  deux  cents 
ans,  sur  la  longueur  que  ces  lignes  doi- 
vent avoir ,  et  sur  l'ouverture  des  an- 
gles qu'elles  doivent  former.  Ces  dis- 
putes firent  éclore  divers  tracés ,  dont 
nous  allons  indiauer ,  en  peu  de  mots, 
les  avantages  et  les  inconvénients. 

Ërrard,  le  premier  ingénieur  français 
qui  ait  écrit  sur  la  fortification  (  son 
traité  est  de  1674),  donnait  à  ses  flancs 
une  direction  telle,  qu'ils  fissent  un 
angle  ai^u  avec  la  courtine.  Par  cette 
disposition ,  les  flancs  sont  bien  cachés 
à  I  ennemi,  mais ,  vu  leur  petitesse,  ils 


ne  peuvent  défendre  que  très-obli^ 
ment  les  fossés  des  faces  des  bastion 
opposés.  Les  villes  de  Bergerac,  Clérai 
Sedan,  Montauban,  Doullens,  et  les  d 
tadelles  d'Amiens  et  de  Verdun  son 
fortifiées  d'après  ce  système. 

Marolois,  mgénieur  hollandais ,  près 
que  contemporain  d'Errard ,  remédîi 
au  défaut  que  nous  signalions  tout  \ 
l'heure ,  en  rendant  droit  l'angle  di 
flanc  et  de  la  courtine. 

Deviile,  autre  ingénieur  firançais,  qu 
écrivait  en  1628  ,  traça  ses  flancs  per 
pendiculaires  à  la  courtine,  et  les  corn 
posa  de  deux  parties  :  Tune ,  basse  a< 
niveau  de  la  campagite,  l'autre,  en  ar 
rière  et  plus  élevée.  Convaincu  de  l 
supériorité  de  l'angle  droit  sur  tous  le 
autres,  il  voulait  que  les  saillant 
même  des  bastions  formassent  cet  an 
gle.  Le  tracé  de  son  orillon,  plus  tari 
adopté  par  Vauban ,  était  judicieux 
mais  il  prétendait  gue  les  bastions  doî- 
vent  tirer  leur  défense  de  la  courttM 
et  non  du  flanc ,  principe  évidemmeal 
faux. 

Dans  le  tracé  de  Pagan(cetingénieq 
écrivait  en  1648),  les  flancs  défendeni 
mieux  le  fossé  de  la  face  du  bastiai 
opposé  que  dans  les  tracés  antérieurs^ 
attendu  que  leur  direction  fait  un  an; 
gle  obtus  avec  la  courtine.  Ces  flaneii 
composés  de  trois  étases,  forofiant  aOH 
phithéâtre  les  uns  au-dessus  des  autreii 
peuvent  donner  des  feux  très-nourris< 
En  outre,  Pasan construisait  un  second 
bastion  dans  le  premier. 

Vauban  (né  en  1633  ,  mort  en  1707) 
n'a  rien  écrit  sur  le  tracé  des  fortifîci* 
tions;  sa  méthode  ne  se  trouve  qii9 
dans  les  travaux  qu'il  a  dirigés.  Trois 
systèmes,  de  plus  en  plus  parfaits,  fo- 
rent successivement  adoptés  par  luL 
D'après  le  premier,  qu'il  a  appliqué  ait 
fort  Louis,  sur  le  Rhin;  au  fort  d» 
Scarpe ,  à  Douai  ;  au  fort  Saint-Fraih 

Î^ois ,  à  Aire  ,  et  aux  places  de  Sarre* 
ouis ,  Phaisbourg  ,  Htiningue  ,  Mau*: 
beuge,  Schelestadst,  Fri bourg  en  Bril*; 

Î;au,  Toul ,  etc.,  il  écartait  son  flanede; 
a  perpendiculaire,  et  le  traçait  de  fa^ 
que  tous  les  coups  partis  de  ce  flast; 
pussent  atteindre  le  saillant  du  bas- 
tion. De  plus ,  le  flanc  est  concave  ft 
(rarni  d'un  oreillon.  Enfin  ,  il  mettait 
devant  la  courtine  une  demi-lune  avec 
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Bfaif  les  flancs  concaves  et  à 
offrent  plus  d'inconvénients 
Taraotages  ;  outre  qu'ils  sont  fort 
I  construire,  ils  étranglent  et  di« 
itia  capacité  du  bastion.  Vauban 
le  reconnut  plus  tard.  Son 
Isystème,  celui  qu  il  a  suivi  pour 
se  distingue  en  ce  que  les  bas- 
sont  fort  petits  :  on  leur  donne 
de  tours  bastionnées^  Ils  ont 
d'échapper ,  par   leur  peti- 
I,  aux  ricochets  et  aux  bombes,  et 
à  Tennemi  par  des  contre- 
Le  troisième  système  de  Vau- 
^cdai  d*après  lequel  il  a  tracé  les 
de  Neuf-Brisach ,  ne  diCtère  du 
qu'en  ce  que  la  courtine,  qui 
;ks  tours  bastionnées,  est  elle- 
en  une  série  de  bastions, 
mtaingne ,  qui  succéda  à  Vau- 
liora,  entre  autres  travaux  »  la 
Thionville,  et  construisit  dans 
Metz,  de  1728  à^732,  les  forts 
et  Belle-Croix.  C'est  dans  la 
tion  du  dernier  qu'il  approcha 
de  ce  qu'il  appelle  le  bon  mo- 
autrement  dit  du  tracé  type,  qu'il 
vers  la  fin  de  sa  carrière.  Il  sup- 
les  oreillons,  et  adopta  les  flancs 
;,  dirigés  de  façon  à  former 
^e  obtus  avec  la  courtine.   Sa 
ine  était  tracée  de  manière  à 
icouTrir  les  angles   que  le  flanc 
avec  la  courtine  et  avec  la  face 
ftion.  Il  inclinait  la  plongée  au 
le,  les  glacisau  vingt-quatrième, 
iteur  qu'il  donnait  au  mur  d'es- 
^du  corps  de  place  était  de  50  pieds 
i);  c*est  un  minimum  que  l'on  a 
ré- 

froot  moderne  n'est  autre  chose 
leelui  de  Cormontaingne,  à  quelques 
itions  près.  Ainsi ,  on  incline 
it  les  plongées  au  neuvième; 
I talus  extérieurs  sont  plus  grands, 
augmente  la  difficulté  de  l'esca- 
et donne  l'avantage  au  défenseur; 
\iniins  couverts,  beaucoup  mieux 
iiés,  sont  plus  susceptibles  d'une 
défense;  enfin ,  les  communica- 
cotre  la  place  et  le  dehors  sont 
lantes  les  unes  des  autres  ,  et 
Bue  place  est  moins  exposée  aux 

-Loms.  Ce  village,  du  départe- 
du  Bas-Rhin  ,  situé  à  46  kil.  de 


Strasbourg,  sur  une  tia  du  fleuve,  était 
jadis  une  ville  que  Louis  XIV  avait  fait 
fortifier  par  Vauban ,  en  1689.  Elle  fut 
bombardée,  prise  et  saccagée  en  1798 
par  les  Autrichiens.  Les  Français  y 
rentrèrent  quelque  temps  après  ,'  mais 
ils  ne  la  relevèrent  pas  de  ses  ruines. 
En.  1814  ,  un  corps  d'armée  russe  s'en 
empara  et  releva  une  partie  des  fortifi- 
cations ,  qui  furent  de  nouveau  rasées 
après  la  paix. 

FoRT-RoYAL.  Voyez  Mabtiniqub. 

FofiTS,  Forteresses,  Citadelles. 
Ces  trois  espèces  d'ouvrages  militaires 
ont  généralement  remplace,  à  partir  de 
Louis  XIII  et  de  Louis  XIV,  ceux  qui, 
jusqu'aux  règnes  de  ces  princes  ,  por- 
taient les  noms  de  tours  et  de  châteaux. 
Où  jadis  on  élevait  une  tour ,  comme 
sur  uae  hauteur  dominant  une  ville ,  à 
la  tête  d'un  pont,  à  l'entrée  d'un  port, 
d'une  rivière ,  d'un  défilé ,  on  éleva  de- 
puis un  fort.  Il  en  fut  ainsi  lorsque  la 
puissance  royale  eut  pris  un  accroisse* 
ment  tel ,  que  les  seigneurs  ne  possédè- 
rent plus  en  propre  aucun  point  forti- 
fié ,  dans  toute  retendue  du  royaume , 
et  qu'au  contraire  la  propriété  exclusive 
des  fortifications  et  le  soin  de  les  en- 
tretenir passèrent  au  roi.  Ceux  des  châ- 
teaux forts ,  isolés  dans  la  campagne, 
ou  situés  dans  l'enceinte  des  villes ,  qui 
ne  furent  pas  détruits  ou  changés  en 
châteaux  de  plaisance ,  se  transformè- 
rent de  même,  les  uns  en  places  fortes 
et  en  forteresses ,  les  autres  en  cita- 
delles. 

Une  plac-e  forte  est  une  viUe  complè- 
tement ceinte  de  fortifications  réguliè- 
res. Une  citadelle  est  une  seconde  petite 
place ,  située  à  l'intérieur  de  la  pre- 
mière, qui  a  des  ouvraj^es  défensifs 
tout  à  fait  distincts,  et  qui  n'enveloppe 
pas  les  habitations  des  citoyens.  Une 
forteresse,  selon  certains  auteurs  mili- 
taires ,  ne  diffère  en  rien  d'une  pbce 
forte  ^  et  les  deux  mots  sont  synony- 
mes ;  selon  d'autres ,  et  de  ce  nombre 
est  Vauban ,  te  premier  de  ces  mots  ne 
désigne  qu'une  place  de  second  ou  de 
troisième  ordre.  Toujours  est-il  qu'on 
a  aussi  appelé  forteresses  divers  châ- 
teaux forts  construits  au  milieu  de 
villes  ordinaires,  et  servant ,  comme  la 
Bastille ,  d'arsenal  ou  de  prison  d'Eiat. 
Un  fort  est  un  ouvrage  de  même  nature 
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que  les  précédents  ,  mais  qu!  offre  en- 
core moins  d'étendue  qu'une  forteresse, 
et  qui  ne  peut  loger  qu'une  faible  gar- 
nison. 

Tantôt  les  forts  sont  bâtis  sur  des 
points  isolés  :  c*est ,  nous  l'avons  déjà 
dit ,  lorsqu'ils  défendent  rentrée  d'un 
port  ou  df'un  défilé  ,  Tembouchure  ou 
l'accès  d'un  fleuve.  Tantôt ,  ils  avoisi- 
nent  les  places  fortes  ,  auxquelles  des 
lignes  de  fortifications  les  relient  par- 
fois :  alors ,  ils  battent  les  routes  envi- 
ronnantes et  protègent  les  approches 
des  places.  Dans  l'un  et  l'autre  cas ,  ils 
sont  autant  d'obstacles  opposés  à  l'in- 
vasion des  armées  étrangères  ;  ils  arrê- 
tent leur  marche ,  gênent  leurs  commu- 
nications ,  et  contribuent  au  succès 
d'une  guerre  défensive.  Souvent,  aussi, 
les  forts  dominent  les  villes ,  et  sont 
destinés  à  les  contenir ,  autant  et  plus 
qu'à  les  protéger  contre  l'ennemi. 

Les  forteresses  jouant  le  même  rôle 
•oue  les  places  fortes,  nous  n'avons  rien 
^e  particulier  à  en  dire. 

Quant  aux  citadelles,  leur  destination 
est  d'une  utilité  facile  à  concevoir. 
C'est  dans  la  citadelle  que  les  troupes 
qui  défendent  une  place  de  guerre  se 
retirent  quand  la  place  vient  à  être  oc- 
cupée par  reiinenii.  De  là ,  elles  l'arrê- 
tent encore  longtemps.  Mais  les  places 
de  guerre  proprement  dites  ne  sont 
pas  les  seules  qui  en  aient.  Une  ville 
est-elle  trop  étendue  ou  trou  mal  si- 
tuée pour  qu'on  puisse  la  détendre  sur 
tous  les  points ,  alors  surtout  on  lui 
donne  une  citadelle ,  pour  que ,  si  la 
ville  prise ,  on  sent  le  besoin  de  tenir 
encore  quelques  jours ,  la  garnison  s'y 
puisse  réfugier ,  et  souvent  obtienne 
une  capitulation  plus  honorable.  Une 
citadelle  doit  donc  toujours  avoir  un  sol 
plus  élevé  que  celui  de  la  ville,  et  être 
fortifiée  de  telle  sorte  qu'il  soit  impos- 
sible de  la  prendre  la  première. 

FoBTUNAT  (  f^enantius  ,  Honorius 
Clementianiis  Foriunatus),  «  Né  aux 
environs  de  Trévise ,  et  élevé  à  Ra- 
venne,  Fortunatus  était  venu  en  Gaule 
(â62)  pour  acquitter  un  vœu  de  dévotion 
au  tombeau  de  saint  Martin;  mais, 
comme  ce  voyage  fut  pour  lui  plein 
d'agréments  de  toute  sorte,  il  ne  se  hâta 
pas  de  le  terminer.  Le  poète  se  promena 
de  ville  en  villq,  accueilli ,  fête ,  désiré 


par  les  hommes  riches  et  de  hi 

3ui  se  piquaient  encore  de  polii 
^élégance Ceux  qu'il  venait  di 

ter  après  un  séjour  plus  ou  iiioii 
dans  leur  palais  épiscopal ,  leur 
de  campagne  ou  leur  château  foi 
tretenaient  dès  lors  avec  lui  une 
pondance  réglée,  et  il  répondait 
lettres  par  des  pièces  de  vers  élé^ 
où  il  retraçait  les  souvenirs  et 
dents  de  son  voyage....  Ces  peii 
quelquefois  assez  vraies,  et  (|iieh 
vaguement  emphatigues,  étaient 
de  compliments  et  de  flatteries... < 
cela,  il  faut  l'avouer ,  était  niarqi 
signes  de  l'extrême  décadence  lit' 
écrit  d'un  style  à  la  fois  prêtent! 
négligé,  plein  d'incorrections,  de 
dresses  et  de  jeux  de  mots    pi 
mais,  ces  réserves  faites,  il  est  ii 
sant  de  voir  Tappantion  de  Foi 
en  Gaule  ^  réveiller  une  dernière] 
de  la  vie  intellectuelle,  et  cet  et  " 
devenir  le  lien  commun  de 
au  milieu  d'un  monde  inclinant 
barbarie,  conservaient  isolément 
des  lettres  et  des  jouissances  de  1% 
De  toutes  ses  amitiés,  la  plus  vi' 
plus  durable  fut  celle  dont  il  se  lia 
une  femme,  avec  Radegonde ,  Tui 
épouses  du  roi  Chloter  I**^,  retirée 
à  Poitiers ,  dans  un  monastère  qui 
même  avait  fondé ,  et  où  elle  avait] 
le  voile  comme  simple  religieuse 
Après  être  resté  quel(^ue  temps 
cour  d'Austrasie  ,  auprès  de  Sigr* 
etyavoir,  comme  poète  royal,  con 
un  épithalame  pour  le  mariage  du  pi 
avec  Bruneliaut ,  Fortunat ,  «  pei 
un  peu  las  des  objets  de  ses  élocc 
peut-être  aussi  attiré  vers  le  Midi« 
il  était  venu,  »  s'était  enfin  avancé', 
qu'à  Tours,  la  ville  de  saint   Mai' 
Ensuite,  il  avait  visité  le  monastè 
Poitiers,  comme  une  des  choses  les 
remarquables  que  pût  lui  offrir 
voyage ,  et  il  y  avait  été  accueilli 
la  reine  et  par  l'abbesse  avec  une 
tinction  flatteuse.  Comblé  par  ces 
femmes  de  soins ,  d>gards ,  et  sui 
de  louanges ,  le  poète  ne  songea  pli 
repasser  Tes  Alpes  ;  «  il  s'établit  a 
tiers,  y  prit  les  ordres,  devint  prêt 

(*)   Aug.   Thierry,  Récits  méyfpmgim 
t.  II ,  p.  a4a  et  soiv. 
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métropolitaÎDe....,  fat  le  con- 

r«  Tagent  de  confiance,  Tambassa- 

f,  TifiteodaDt ,  le  secrétaire  de  la 

et  de  Tabbesse (*)...  »  La  réputa- 

prétre  souffrit  de  cette  iatiinité, 

rut  le  sujet  d'in&iuuatioQS  mali- 

ijIMoiqu'elle  ne  fÙU  au  fond,  qu'une 

'exaltée  mais  chaste,  une  espèce 

intellectu^.  L'émigré  italien 

depuis  ^7  ,  cette  vie  paisible, 

épicurienne,  qu'il  s'était  eboi- 

un  si  parfait  instinct 'du  bien- 

iorsqu'en  599  ,  dans  un  âge  très- 

é,  il  parvint  à  Tévéché  ae  Poi- 

fntt  ses  jours  en  609,  laissant  de 
Il  ouvrages  en  vers  et  en  prose, 
ir  que  rien  ne  manquât  à  sa 
,  on  le  rangea  au  nombre  des 
réglise  de  Poitiers  célèbre,  en 
[ïi  fête  le  14  décembre, 
enivres,  qui,  pour  Tétiide  de  no- 
jtoire,  sont  le  complément  de 
;4e  Gr^oire  de  Tours ,  son  ami, 
tiennent  beaucoup  de  documents 
IX  ,  ont  été  publiées  à  Cagliarî, 
1574  et  1584,  à  Cologne  en  1600, 
ïDce  ,  1617,  in-4*.  Ou  a  inséré 
!  Recueildes  historiens  de  France  y 
fe  thre  de  Car  mina  /Morica, 
ttqui  ,  dans  ses  écrits,  porte  le 
tére  historiaue.  Quant  aux  écrits 
jiques  de  rortunat ,  ils  ne  méri- 
pas  grand  éloge  :  la  frivolité  de 
caractère  et  de  son  esprit  ne  pou- 
'  s'appliquer  avec  succès  à  des  nia- 
praves;  plusieurs  traités  de  ce 
lui  ont  été  attribués  à  tort;  mais 
[croit  qu'il  est  l'auteur  de  plusieurs 
K  entre  autres  des  bymnes  Pange 
w»,  et  rexilla  régis ,  conservées 
fËçHsf ,  et  où  Ton  trouve  une  ten- 
rcmarquable  vers  les  formes  de 
poésie  mcKlerne.  Fortunat  a  d'ail- 
gn  mis  en  vers  plusieurs  vies  de 
Btsévêques  ;  il  a  écrit  un  assez  grand 
i>rede  petits  poèmes,  dont  les  vers, 
Ou  moins  longs,  forment  des  croix, 
carrés ,  des  Uisanges  ,  le  tout  ac- 
ip)é  d* acrostiches  et  d'anagram- 
if  etc.  Ses  meilleures  poésies  sont 
Ifs  qu'il  a  écrites  au  nom  de  son 
Aadegonde.  Au  jour  où  le  rhé- 
oigoard  a  rencontré  une  âme  au- 

l'^Uen,  idem. 


trement  trempée  oue  la  tienne,  a  répM 

auelques  aecent8.èchap|)és  à  cette  Ame, 
a  été  poète  une  ibis  sans  le  sa- 
voir (*).  » 

Fofi,  bourg  du  département  des  Bou- 
ches-du  Rhône ,  arrrâlissement  d'Aix, 
popul.  916  kab.,  bâti  près  4u  canal  que 
Marius  ût  creuser  à  ses  troupes  ,  entre 
le  Rhône  et  la  nier ,  lorsqu'il  attendait 
lee  Teutons.  Les  vestiges  de  ces  travaux 
s'aperçoivent  encore;  mais  le  canal, 
appelé  anciennement  Fosia  marianoy 
est  obstrué ,  et  on  le  nomme  le  Bras- 
Mort. 

On  a  découvert  depuis ,  à  Tembou- 
cbure  de  ce  canal,  des  restes  des  quais 
et  des  magasins  que  le  général  romain 
y  avait  aussi  fait  construire.  Après 
qu'il  eut  mis  fin  à  la  guerre ,  Marius 
avait  donné  tous  ces  ouvrages  aux 
Marseillais,  et  peu  à  peu  il  s'était  formé 
en  ce  lieu  une  ville,  désignée  ,  par  plu- 
sieurs  auteurs  latins ,  sous  le  nom  de 
Fossœ  Marianœ  portas .  Les  fortifica- 
tions de  cette  ancienne  cité  furent  dé- 
truites par  les  Sarrasins.  Alors  les  ha- 
bitants émigrei  eut  pour  aller  se  fortifier 
sur  une  hauteur,  entre  un  étang  et  le 
grand,  marais  de  la  Crau,  et  nommèrent 
ce  lieu  Castrum  deFossis, 

Le  villaji^e  de  Fos ,  qui  doit  à  ces 
émifjrants  son  origine  et  son  nom  ,  est 
situe  sur  un  monticule ,  dont  les  ruines 
de  l'ancien  château  occupent  le  sommet. 
Au-dessous  ,  du  côté  du  midi ,  sont  des 
lignes  de  fortifications  et  de  vieilles 
tours  qui  bordent  toute  la  colline. 

FossANO  (prises  de).  Charles-Quint 
ayant,  en  1636,  résolu  de  chasser  les 
Français  du  Piémont  pour  pénétrer  en- 
suite en  Provence,  fît  commencer  les 
0[)érations  militaires ,  le  7  iuin ,  sans 
déclaration  de  guerre ,  par  le  sié^e  de 
Fossano,  et ,  le  môme  jour,  le  marquis 
de  Saluées  abandonna  la  garnison  qu'il 
y  avait  établie ,  pour  passer  auprès  de 
l'empereur.  Les  sires  de  Montpezat  et 
de  la  RocliP  du  Maine  s'étaipnt  enfermés 
dans  la  pla(e  avec  des  troupes  assez 
nombreuses  ;  mais  les  assièges  étaient 
sans  vivres  ,  sans  artillerie  ;  l'eau  leur 
manquait.  Le  roi  leur  avait  demandé  de 
tenir  au  moins  trente  jours,  car  ce 

(*)  Ampère,  UisU  litt.  de  la  FraDce,  t  Ilf 
p.  35o. 
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temps  lai  était  nécessaire  pour  achever 
ses  préparatifs  de  défense.  Mais ,  mal- 
gré la  bravoure  désespérée  des  soldats 
et  les  privations  auxquelles  ils  se  rési- 
gnaient gaiement,  il  leur  fut  impossible 
de  prolonger  la  résistance  au  delà  du 
34  juin,  jour  auquel  ils  obtinrent  une 
capitulation  honorable  d'Antonio  de 
TiCyra ,  général  de  Pempereur. 
La  Roche  du  Maine  reçut  Taccueil  le 

Elus  flatteur  de  Cbarles-Quint,qui  Tem- 
rassa,  voulut  qu'il  se  couvrît  devant 
lui ,  et  donna  ordre  qu'on  lui,  montrât 
le  camp  ,  en  lui  disant  :  «  Je  Vais  vous 
«  faire  voir  une  belle  armée.  »— •«  J'au- 
«  rois  bien  plus  de  plaisir ,  répondit  la 
«  Roche  du  Maine,  a  la  voir  ruinée,  ou 

•  du  moins  employée  contre  les  Turcs.» 
L'empereur  lui  ayant  demandé  ce  qu'il 
pensait  de  sa  visite  :  «  Je  trouve  votre 
«  armée  plus  belle  que  |e  ne  voudroi^, 
«  reprit  le  François  ;  mais  si  Votre  Ma- 
«  jesté  passe  les  monts,  elle  en  verra 
«  une  plus  belle  encore.  «  L'empereur 
ajoutant  qu'il  allait  visiter  les  Proven- 
çaux ,  ses  sujets  :  «  Je  vous  assure,  lui 
«  répondit  son  interlocuteur ,  que  vous 
«  les  trouverez  bien  désobéissants.  » 
Puis,  l'entretien  s'écbauffant,  l'empe- 
reur demanda  combien  il  y  avait  de 
journées  jusqu'à  Paris.  —  «  Si ,  par 
«  journées,  vous  entendez  des  batailles, 
«  répondit  le  brave  la  Roche  ,  il  y  en  a 
«  douze  au  moins ,  à  moins  que  vous  ne 

•  soyez  battu  dès  la  première.  » 
Après  la  bataille  de  Mondovi ,  en 

1796 ,  Colli  s'étant  retiré  sur  Carignan, 
la  division  Serrurier  passa  la  Stura  et 
entra ,  le  26  avril ,  à  rossano. 

Le  4  novembre  1799  ,  Mêlas  battît , 
près  de  cette  ville,  le  général  Cham- 
pionnet,  qui  essayait  de  troubler  le 
siège  de  Coni. 

¥o\] AGB  ^focagium y  foagium.  Droit 
féodal  dû  anciennement  au  roi  et  à  cer- 
tains seigneurs  par  chaque  ménage  ro- 
turier ou  feu  (Jocus). 

Cette  redevance  fut  exigée  par  le  sou- 
verain ,  dès  le  temps  de  la  première  race, 
duraqt  toute  Tépoque  des  Carlovingiens, 
et  pendant  longtemps  sous  la  troisième 
race.  Charles  V  le  fixa,  en  1370 ,  à  six 
francs  dans  les  cités ,  et  à  deux  francs 
dans  les  campagnes.  Cinq  ans  après ,  il 
en  affecta  le  produit  au  payement  des 
troupes.  Enfin ,  il  marqua  les  derniers 


instants  de  sa  vie  par  des  lettreq 
portaient  à  la  fois  la  remise  de  to< 

3ui  était  dd  sur  les  fouages ,  raboli 
e  cet  impôt,  et  l'ordre  de  ne  pli 
rétablir  dans  le  royaume  (*). 

Le  fouage  fut  cependant  rétabi 
ses  successeurs  ;  et ,  devenu  perpé 
il  prit  le  nom  de  taille.  Mais  cetu 
nomination  ne  remplaça  pas  poui 
l'ancienne,  qui  subsista  jusqu'au, 
huitième  siècle  en  Normandie  t 
Bretagne. 

Le  fouage  avait  été  rétabli  en 
mandie  peu  après  la  conquête  de  ce 
par  Philippe-Auguste  :  il  se  payai* 
ciennement  de  trois  années  l'uoi 
était  de  12  deniers  par  feu.  Il  av; 
accordé  aux  ducs  de  Normandie,  à 
dition  qu'ien  retour  ils  s'engaseraf 
ne  faire  aucun  changement  a  leur 
naie ,  et  en  dédommagement  des 

Qu'ils  auraient  pu  faire  sur  la  i 
es  espèces.  Les  collecteurs  des 
en  firent  la  perception  dans  cette 
vince  jusqu'au  siècle  dernier ,  co 
mément  aux  dispositions' de  la  coui 

En  Bretagne,  le  fouage  tenatt| 
de  la  taille  ;  il  y  était  perçu  d'aï 
non-seulement  par  les  ducs,  niaî| 
core  par  les  seigneurs  particuliers 
le  cas  de  besoins  pressants. 

Depuis  la  réunion  de  la  Bretagne  à 
couronne ,  on  continua  de  lever  cbaf 
année ,  pour  le  roi ,  des  fouages  on 
naires  sur  toutes  les  terres  roturière 
et  des  fouages  extraordinaires  conseil 
par  les  états. 

Le  fouace  seigneurial ,  droit  perse 
nel  dont  l^établissement  date  des  j^i 
mi  ers  temps  de  la  féodalité ,  subsu 
beaucoup  plus  longtemps  que  le  foua 
royal ,  puisqu'il  ne  disparut  qu'en  17C 

Quelques  curés  prétendaient  au: 
avoir  un  droit  de  fouage  sur  leurs  p 
roissiens ,  et  le  levaient  ordinairenie 
vers  le  temps  de  Pâc^ues. 

Enfin  fouage  était,  dans  certain 
localités,  synonyme  de  droit  àî'hosi 
lage  j  osUse  ^  monéage,  fauma^ 
blanae, 

FoucHB  (Joseph),  duc  cTOtranfi 
naquit  dans  un  petit  village,  près  < 
Nantes,  le  29  mai  1763 ,  d'un  capital 

(*)  Ordonnances  du  Louvre,  t.  TI,  pi 
face,  p.  xj  et  xyji,  et  t.  YII,  p.  710, 
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k  ■arioe  oiardiaDde,  fit  ses  études 

les  oratoriens  de  Nantes ,  puis  en- 

s  cette  coDgrégâtion,  et  professa 

iVement  à  JuiUy,  à  Arras  et  à 

nulitaire  de  Vendôme.  Il  était 

des  études  au  collège  de  Nantes, 

la  ré?oiutiOQ  éclata.  Il  quitta 

,  Tbabit  ecclésiastique .  se  fit  avo- 

fat  uo  des  fondateurs  de  la  Société 

ue  de  Nantes,  et,  à  défaut 

œ,  il  s'y  fit  remarquer  par 

tion  de  ses  opinions. 

téiu ,  en  1793 ,  député  du  dépar- 

de  la  Loire  à  la  Con?ention  na- 

11  fut  peu  remarqué  pendant 

ifRiniers  mois  de  la  session.  Il  avait 

Robespierre  à  Arras ,  il  essaya 

ier  avec  lui,  et  pour  captiver 

itfrement  son  afifection,  rechercha 

in  de  Charlotte  Robespierre ,  sa 

dans  Pintimité  de  laquelle  il  était 

à  s'introduire,  et  qui  ne  mon- 

Mcune  répugnance  pour  ce  lien  ; 

es  deux  hommes  étaient  de  carac- 

diamétralement  opposés  :  toute 

entre  eux  était  impossible.  Fou- 

tourna  alors  vers  la  faction  de 

fieiction  profondément  immo- 

,  puisqu'elle  avait  réduit  en  spé- 

ition  pécuniaire  l'enthousiasme  et 

ie  {*).  V 

floiDa)é  membre  du  comité  d'instruo- 

publique ,  il  s'y  lia  avec  Gondoreet, 

"  mis  par  lui  en  relation  avec  Ver- 

.  Il  parut  alors  pencher  un  ins- 

pour  le  parti  girondin  ;  mais  il  s'en 

dans  une  circonstance  impor- 

,  dans  le  procès  de  Louis  XVI , 

le  vote  de  cet  homme  qui  devait, 

aos  plus  tard ,  devenir  le  ministre 

lis  XVIII ,  fut  ainsi  conçu  :  «  Je 

m'attendais  pas  à  énoncer  à  cette 

^ne,  contre  le  tyraq ,  d'autre  opi- 

liui  que  celle  de  son  arrêt  de  mort. 

B  semble  que  nous  sommes  effrayés 

k  courage  avec  lequel  nous  avons 

sboli  la  royauté  ;  nous  chancelons  de- 

ttit  l'ombre  d'un  roi...  » 

Les  14  février  et  8  mars  1793,  il  fit, 

I  nom  du  comité  d'instruction  publi- 

B^Da  rapport  concluant  à  la  vente 
Isus  les  biens  dépendant  des  bourses 
p  des  établissements  d'instruction , 

0  Notice  sur  Fonché,  dans  rAnnuaire  de 
IL Mabiil,  année  zSao. 


autres  que  les  ooUéges.  Nommé ,  à  la 
même  époque ,  membre  du  comité  des 
finances,  il  fit  rendre  par  la  Convention 
un  décret  ordonnant  la  recherche  et  la 
vente  de  toutes  les  propriétés  d'émigrés, 
restées  jusque-là  inconnues  au  gouver- 
nement. Il  fut  ensuite  envové ,  sur  la 
proposition  de  Marat ,  dans  le  départe- 
ment de  l'Aube ,  pour  y  faire  exécuter 
le  décret  de  la  Convention  sur  la  régui' 
sUion.  Il  s'acquitta  habilement  de  cette 
mission ,  pendant  laquelle  eufent  lieu 
les  événements  du  81  mai  et  du  2  juin. 
Il  fit  pai^venir  à  la  Convention  son  adhé- 
sion a  toutes  les  mesures  qu'elle  avait 
prises,  et  fut  envoyé ,  deux  mois  après, 
dans  le  département  de  la  Nièvre.  Il 
s'était,  depuis  quelque  temps,  lié  avec 
Chaumette;  on  ne  sera  donc  point 
étonné  de  l'esprit  des  proclamations 
qu'il  y  publia.  L  une  d'elles  commençait 
ainsi  :  «  Considérant  que  le  peuple  fran- 
«  çais  ne  peut  reconnaître  (Tautre  culte 
«aue  celui  de  la  morale  universelle, 
«  d'autre  dogme  que  celui  de  sa  souve- 
«  raineté  et  de  sa  toute-puissance,  etc..., 
«  toutes  les  enseignes  religieuses  qui  se 
«  trouvent  sur  les  routes,  sur  les  places, 
«  et  généralement  dans  tous  les  lieux 
a  publics ,  seront  anéanties. 

«  Tous  les  citoyens  morts ,  de  quel- 
«  que  secte  qu'ils  soient ,  seront  con- 
«  Quits ,  vingt  -  quatre  heures  après  le 
«  décès ,  et  quarante  -  huit  en  cas  de 
«  mort  subite ,  au  lieu  destiné  pour  la 
«  sépulture  commune ,  couverts  d'un 
«  voile  funèbre ,  sur  lequel  sera  peint 
»  \e  Sommeil.  Le  lieu  commun  où  leurs 
«  cendres  reposeront  sera  isolé  de  toute 
«  habitation  ,  planté  d'arbres ,  sous 
«  l'ombre  desquels  s'élèvera  une  statue 
f-  représentant  le  Sommeil.  Tous  les  au- 
«  très  signes  seront  détruits ,  et  on  lira 
«  sur  la  porte  de  ce  champ ,  consacré 
«  par  un  respect  religieux  aux  mânes 
•  des  morts,  cette  inscription  :  La  mort 
«  est  un  sommeil  éternel.  « 

Il  fit  ensuite  procéder  à  un  pillage 
régulier  des  églises,  des  châteaux  et  des 
maisons  des  suspects,  n  Je  ne  sais, 
«  dit-il  dans  une  de  ses  lettres  à  la 
«  Convention,  par  quelle  imbécile  com- 
a  plaisance  on  laisse  encore  ces  métaux 
«  entre  les  mains  d'hommes  suspects, 
a  Ne  voit-on  pas  que  c'est  laisser  un 
«  dernier  espoir  à  la  malveillance  et  à  la 
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«eupîdité?  Avilissons  For  et  l*argent, 
«  traînons  dans  la  boue  ces  dieux  de  la 
«  monarchie ,  si  nous  voulons  faire  ado- 
«  rer  les  dieux  de  ta  république,  et  éta- 
«  btir  le  culte  des  vertus  austères  de  la 
«  liberté.  »  Quoi  qu*il  en  soit  de  la  sin- 
cérité de  ces  principes ,  il  paraît  que 
Fouclié  ne  se  croyait  pas  obKgé  d^y  con- 
former sa  conduite  ;  car  on  prétend  que 
tout  le  produit  des  miracles  que ,  sui- 
vant Texpression  de  Chaumette ,  il  opéra 
dans  le  département  de  la  Nièvre,  ne 
fut  pas  envoyé  par  lui  à  la  Convention, 
et  qu'une  oârtie  servît  à  fonder  cette 
immense  fortune  qu'il  a  possédée  de- 
puis. Mais  il  allait  bientôt  être  appelé 
sur  un  plus  grand  théâtre  ;  Lyon  venait 
d'ouvrir  ses  portes  aux  armées  de  la  ré- 
publique. La  Convention  avait  déddé  que 
cette  viile  perdrait  un  nom  qu'elle  avait 
souillé  en  se  soulevant  contre  l'auto- 
rité du  gouvernement ,  et  que  ceux  de 
ses  habitants  qui  s'étaient  fait  remar- 
quer par  leur  obstination  dans  la  ré- 
volte ,  seraient  sévèrement  punis  ;  Col- 
lot-d'Herbois  et  Fouché  furent  choisis 
pour  être  les  exécuteurs  de  la  justice  na- 
tionale. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  penser  que 
la  Convention  ne  savait  pas  à  quelles 
mains  elle  confiait  ce  redoutable  minis- 
tère. Ces  hommes,  en  effet,  en  abusè- 
rent étrangement  :  ils  devaient  entrer 
en  fonction  le  10  novembre;  ce  jour-là 
même  furent  célébrées  à  Paris,  par  une 
faction  anarchfque,  qui  avait  pris  à 
tâche  de  déshonorer  la  révolution  en  la 
poussant  aux  derniers  excès ,  de  hon- 
teuses saturnales^  auxquelles  on  donna 
le  nom  de  fête  de  là  Raison.  Les  pro- 
consuls  préludèrent  aux  massacres  dont 
ils  allaient  ensanglanter  Lyon ,  par  une 
semblable  orgie ,  sous  prétexte  d'hono- 
rer la  mémoire  de  Challier.  Les  céré- 
monies du  culte  catholique  furent  pa- 
rodiées de  la  manière  la  plus  grossière; 
au  milieu  d'hommes  portant  les  vases 
des  églises ,  s'avan(^it  un  âne ,  couvert 
d'une  chape  et  coiffé  d'une  mitre;  à 
sa  queue  étaient  suspendus  les  livres  de 
TAncien  et  du  Nouveau  Testament. 
Ces  livres  furent  ensuite  brûlés,  et  Ton 
fit  boire  l'âne  dans  le  calice.  Peu  de 
jours  après,  Fouché,  après  avoir  fait 
exécuter  en  masse  les  membres  de  la 
municipalité  qui  avait  instruit  le  pro- 


cès de  ChaHier,  éeriyit  u  li  (Mvealfaii 
dans  les  termes  solvants  :  «  L'ombre 
«  de  Challier  est  satisfaite  :  ceux  fd 
«  dictèrent  Farrét  atroce  de  son  supphee 
t  sont  frappés  de  la  foudre;  et  ses  pré- 
«  cieux  restes,  recueillis  par  les  répubTh 
«  cains,  viennent  d'être  portés  en  triom- 
«  phe  par  toutes  les  rues  de  CommvM 
A  affranchie  :  c'est  au  milieu  même  de 
«  la  place  où  ce  martyr  intrépide  fut 
«  immolé  à  la  rage  effrénée  de  ses  bour- 
«  reaux ,  que  ses  cendres  ont  été  eipo- 
«  sées  à  la  vénération  publique  et  à  la 

«  religion  du  patriotisme ,  etc Noos 

«  le  jurons,  le  peuple  sera  vengé:  notre 
«  courage  sévère  répondra  à  sa  justt 
,  «  impatience  :  le  soi  qui  fut  rougi  da 
«  sang  des  patriotes  sera  bocrteversé, 
«  tout  ce  que  le  vice  et  le  crime  avaieal 
«  élevé  sera  anéanti.  » 

Les  proconsuls  ne  tardèrent  pasàt^ 
nir  ce  serment  ;  nous  extrayons  les  pas- 
sages suivants  de  la  correspondance  de 
Collot-d'Herbois  avec  le  comité  de  si- 
lut  public  :  «  Les  exécutions  ne  font  oai 
«  tout  l'effet  qu'on  devait  en  attendre. 
«  La  prolongation  du  siège  et  les  périb 
«  journaliers  que  chacun  a  courus  ont 
«  inspiré  une  sorte  d'indifférence  pcMil 
«  la  vie ,  si  ce  n'est  pas  tout  à  fait  k 
«  mépris  de  la  mort.  Hier ,  on  spectfti 
«  teur ,  revenant  d'une  exécution ,  tt 
«sait:  Cela  n'est  pas  trop  dur;  odt 
«  ferai-je  pour  être  guillotiné  ?  Insulta 
«  les  représentants  ?  Nous  avons  ranird 
«Faction  d'une  justice  républicaine^ 
«  c'est-à-dire,  prompte  et  terri  oie,  comï*" 
«  la  volonté  du  peuple...  Plusieurs  f<f 
«  vingt  coupables  ont  subi  la  peine  i 
«  à  leurs  forfaits  le  même  iour...  Ceia^ 
«  encore  trop  lent  pour  la  justice  d'i 
«  peuple  entier  qui  doit  foudroyer  tr^ 
«Ses  ennemis  à  la  fois,  et  nousD< 
«  occuperons  à  forcer  la  foudre.  > 

«  Il  faudra ,  »  écrivait  le  12  déceml 
au  conseil  général  de  la  Commune, 
a^ent  des  deux  représentants ,  PeMetij 
«  il  faudra  disséminer  tous  ces  LyonnI 
«  dans  divers  points  de  la  réipubliqt 
«et  réduire  cette  cité,  aujourd'hui 
«  140,000  âmes,  à  25,000  ao  plus.  1 
«  représentants  du  peuple  (Fouché 
«Collot-d'Herbois)  ont  substitué  a 
«  deux  tribunaux  révolutionnaires  qu'l 
«  avaient  créés  un  comité  de  sept  jugf 
«  Cette  mesure  était  indispensable  : 
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tdbanmt ,  soins  cesse  embarras- 
par  les  formes,  ne  remplissaient 
les  Tœux  du  peuple  ;  les  prison- 
entassés  dans  les  prisons,  les 
lions  partielles  ne  faisaient  plus 
pea  d'efiTet  sur  le  peuple;  le  co- 
des Sept  juge  sommairement,  et 
justice  est  aussi  éclaij^ée  qu*elle  est 
.  Le  t4  frimaire,  soixante  de 
s^érats  ont  subi  la  peine  due  à 
crimes  par  la  fusillade  ;  le  16  fri- 
re, deux  cent  huit  ont  subi  le 
Bêmesôrt;  le  18,  soixante-huit  ont 
fusillés  et  huit  guillotinés;  le  19, 
e  ont  été  guillotinés  ;  le  21 ,  la  fu- 
een  a  détruit  en  masse  cinquante- 
.  Sous  peu  de  temps,  les  coupa- 
de  Lyon  ne  souilleront  plus  le  sol 
la  république.  » 

|b  ne  peut ,  sans  horreur,  lire  dans 

lécits  contemporains  les  détails  de 

vantables  exécutions.  «  Les  pre- 

députés,  »  disent  des  Lyonnais 

une  pétition  qui  fut  lue ,  le  30  dé- 

e,  à  la  Convention,  «  avaient  pris 

arrêté  à  la  fois  juste,  ferme  et  hu- 

in;  ils  avaient  ordonné  que  les 

conspirateurs  perdissent  seuls  la 

et  qu*à  cet  effet,  on  instituât 

ifeax  commissions,  qui,  eu  observant 

fes  formes,  sauraient  distinguer  le 

conspirateur  des   malheureux  qu*a- 

nient  entraînés  faveuglement,  Tigno- 

fance  et   la   misère.  »   (^nt    treize 

[>Ies  furent  condamnés  par  ces 

missions,  et  exécutés.  C'était  à  ce 

re  que  s'élevait  le  chiffre  des  guil- 

à    la   date   du    4  décenibre. 

Alors,  continuent  les  pétitionnaires, 

Îêê  nouveaux  députés  se  sont  plaints 

.-taie  le  sang  ne  coulait  pas  avec  assez 

4 l'abondance  et  de  promptitude,  et  ils 

*9ot  organisé  une  commission  révolu- 

'  «tionnaire  composée  de  sept  membres, 

«chargés  de  se  transporter  dans  les 

•frisons,  et  de  juger  en  un  moment  les 

.^nombreux  détenus  qui  les  remplissent. 

I  «A  peine  le  jugemeut  est-il  prononcé, 

I  *9ie  ceux  qu'il  condamne  sont  exposés 

\  «n  masse  au  feu  du  canon  chargé  à 

i  «lôtraille.  Ils  tombent  les  uns  sur  les 

■astres  frappés  par  la  foudre,  et,  sou- 

•«ed  mutiles,  ils  ont  le  malheur  de 

*Qe  perdre  à  la  première  décharge  que 

*b  moitié  de  leur  vie.  Les  victimes  qui 

«teipirent  encore  après  avoir  subi  ce 


<  supplice,  sont  achevées  à  couptf  de  sa- 
«  bre  et  de  mousquet.  » 

«  Ils  ont  fait  massacrer  à  coups  de 
«canon,  »  dit  l'auteur  d'une  lettre 
trouvée  dans  les  papiers  de  Robespierre , 
«  une  grande  ouantité  de  pères  de  fa- 
«  mille,  dont  dix  à  peihe  avaient  oris 
«  les  armes;  ils  ont  eu  la  cruauté  de  faire 
«  tuer  à  coups  de  f>eUe  et  de  pioche 
«  ceux  qui  n'avaient  été  que  blessés,  car 
«  il  n^en  mourut  pas  six  de  Teffet  de  la 
«  mitraille...  Ils  ont  fait  jeter  dans  le 
«  Rhône  une  partie  de  leurs  victimes.  » 

«  Soixante-neuf  jeunes  cens ,  dit  une 
autre  relation ,  furent  un  jour  conduits 
dans  la  plaine  des  Broteaux  ;  deux  fossés 
parallèles  y  avaient  été  creusés  pour  re- 
cevoir les  corps  des  morts  et  des  mou- 
rants. Une  haie  de  soldats  bordait 
chaque  ligne  en  dehors  des  fossés,  et 
menaçait  de  l'œil ,  du  sabre  ou  du  fusil, 
quiconque  aurait  tenté  de  s'écarter  de 
la  direction  précise  où  il  devait  attendre 
le  boulet  qui  devait  terminer  sa  vie. 
Cette  direction  était  le  plan  horizontal , 
large  d'environ  trois  pieds ,  qui  se  trou- 
vait entre  les  deux  fossés.  Là  furent 
placés  les  condamnés,  garrottés  deux  à 
deux,  à  la  suite  les  uns  des  autres.  Der- 
rière eux  étaient  les  canons...  On  donna 
le  signal  de  Thorrible  décharge.  Elle  ne 
tua  pas  le  tiers  des  malheureux  qui  res- 
suyèrent, mais  presque  tous  furent 
blessés.  La  fusillade  s'unit  alors  au 
canon  pour  opérer  leur  destruction. 
Enfin ,  les  soldats  traversèrent  les  fos- 
sés ,  et  avec  le  sabre  ils  la  complétèrent. 
Ces  soldats,  peu  exercés  à  manier  les 
armes,  et  la  plupart  égorgeant  pour  la 
première  fois,  furent  près  de  deux  heu- 
res à  compléter  le  massacre.  Un  batail- 
lon de  volontaires  refusa  défaire  feu... 
Ainsi  s'exécutèrent  toutes  les  fusilla- 
des (*).  » 

On  sait  que  la  Convention  avait  dé- 
crété que  la  ville  de  Lyon  serait  dé- 
truite; tout  le  monde  comprit  alors 
comment  cette  assemblée  entendait  que 
cette  destruction  fût  opérée.  Le  passade 
suivant  d'une  pétition  que  lui  adresse* 
rent  des  citoyens  de  cette  ville  le  prouve 
de  reste  :  «  vous  avez  rendu  un  décret 
«  que  semble  avoir  dicté  le  génie  du  sé- 

(*)  Les  prisons  de  Lyon,  par  le  citoyen 
Delandine,  p.  73  et  suiv. 
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«  nal  romain  :  vous  avez  ordonné  qu'on 
a  dressât  une  colonne  où  seraient  gravés 
«  ces  mots  :  Lyon  n'est  plus!  £h  bien! 
>  que  votre  décret  se  réalise  ;  que  Lyon 
«  ne  soit  plus  en  effet  ;  que  ville  affran- 
«  chiey  digne  de  son  nouveau  nom,  elle 
«  enfante  des  soldats  à  la  liberté... 
«  Dites  un  mot,  et  de  toutes  parts  sor- 
a  liront  de  nos  murs  des  soldats  sembla- 
«  blés  à  vous.  »  Mais  Fouché  n*avait  pas 
compris  sa  mission  de  cette  manière; 
on  en  jugera  par  le  passage  suivant  d'une 
de  ses  lettres  au  comité  de  salut  public  : 
«  Convaincus  quMI  n*yadMnnocent  dans 
a  cette  infâme  cité  que  e«lui  qui  fut  op- 
«  primé  ou  chargé  de  fers  par  les  assas- 
«  sins  du  peuple,  nous  sommes  en  dé' 
«  fiance  contre  les  larmes  du  repentir; 
a  rien  ne  peut  désarmer  notre  sévérité. 
«  Ils  Font  bien  senti  ceux  qui  cherchent 
«  à  vous  surprendre,  ceux  qui  viennent 
«  de  vous  arracher  un  décret  de  sursis 
«  en  faveur  d'un  détenu  :  nous  sommes 
«  sur  les  lieux,  vous  nous  avez  investis 
«  de  votre  conOance,  et  nous  n'avons 
«  pas  été  consultés!  Nous  devons  vous 
«le  dire,  citoyens  collègues,  titidid- 
agence  est  une  faiblesse  dangereuse  y 
«  propre  à  rallumer  les  espérances  cri- 
«  minelles  au  moment  où  il  faut  les  dé- 
«  truire  ;  on  Ta  provoquée  envers  un 
«  individu ,  on  Ta  provoquée  envers  tous 
«ceux  de  son  espèce,  afin  de  rendre 
a  illusoire  l'effet  de  votre  justice;  on 
«  n'ose  pas  encore  vous  demander  le 
«  rapport  de  votre  premier  décret  sur 
A  Tanéantissement  de  la  ville  de  Lyon, 
«  mais  on  n'a  presque  rien  fait  jusqu'ici 
«  pour  l'exécuter.  Les  démolitions  sont 
«  trop  lentes,  U  faut  des  moyens  plus 
«  rapides  à  timpatience  républicaine. 
«  L'explosion  de  la  mine  et  V activité 
«  dévorante  de  la flammepeuvent seules 
«  exprimer  la  toute-puissance  du  peu- 
«  pie  :  sa  volonté  ne  peut  être  arrêtée; 
«  comme  celle  des  tyrans,  elle  doit  avoir 
«  les  effets  du  tonnerre.  »> 

Quelques  biographes  de  Fouché  se 
sont  efforcés  de  Texcuser,  en  faisant 
peser  sur  son  collègue  la  responsabilité 
de  toutes  ces  horreurs.  Il  suffit,  pour 
leur  répondre,  de  dire  que Collot-d'ller- 
bois  fut  envoyé  à  Toulon ,  et  que  le  dé- 
puté de  Nantes  resta  seul  à  Lyon  pen- 
dant près  de  deux  mois.  Ce  fut  pendant 
cet  intervalle  qu'il  écrivit  à  son  ancien 


collègue  le  billet  suivant  :  «  Et  ùout 
«  aussi ,  mon  ami ,  nous  avons  contribué 
«  à  la  prise  de  Toulon,  en  portant  l'é- 
«  pouvante  parmi  les  lâches  qui  y  sont 
«  entrés,  en  offrant  à  leurs  regards  des 
«  milliers  de  cadavres  de  leurs  compli* 
«  ces.  Soyons  terribles ,  pour  ne  pas 
«  craindre  de  devenir  faibles  et  cruels; 
«anéantissons  dans  notre  colère,  et 
«  d'un  seul  coup,  tous  les  rebelles,  tous 
«les  conspirateurs,  tous  les  traîtres, 
«  pour  nous  épargner  la  douleur,  le  long 
«  supplice  de  les  punir  en  rois.  Exer- 
«  çons  la  justice  à  1  exemple  de  la  nature; 
«  vengeons-nous  en  peuple;  frappons 
«  comme  la  foudre ,  et  que  la  cendre 
a  même  de  nos  ennemis  disparaisse  du 
«sol  de  la  liberté...  Adieu,  mon  ami, 
>  les  larmes  de  joie  coulent  de  mes 
«  yeux;  elles  inondent  mon  âme... 

«  P.  5.  Nous  n'avons  qu'une  manière 
«  de  célébrer  la  victoire  :  nous  envoyons 
«  ce  soir  deux  cent  treize  rebelles  sous 
«  le  feu  de  la  foudre.  » 

S'il  nous  était  permis  d'établir  ici  une 
comparaison  entre  les  deux  proconsuls 
de  Lyon  et  l'infâme  Carrier,  peut-être 
avouerions-nous  que  celui-ci  nous  ins- 
pire moins  d'horreur.  C'était,  sm 
doute,  un  monstre  exécrable;  mais  il 
serait  peut-être  possible  d*expliquer  la 
rage  frénétique  qui  lui  fit  commettre  tant 
de  crimes,  en  racontant  les  atroeitéi 
que,  dans  une  expédition  en  Vendée,  il 
avait  .vu  commettre  par  les  révoltés  sur 
les  soldats  républicains.  Il  serait  impos- 
sible de  donner  une  semblable  excuse 
aux  horreurs  commises  à  Lyon  fst 
Collot  et  Fouché.  Ces  hommes  n'étaient 

f>oint,  comme  Carrier,  des  fous  furieux; 
e  dernier  surtout  n'a  que  trop  bien 
prouvé  depuis  qu'il  jouissait  de  toute  la 
plénitude  de  ses  facultés  intellectuelles. 
D'ailleurs,  nous  ne  savons  point  qu'on 
ait  reproché  au  proconsul  de  Nantes  de 
s'être  enrichi  aux  dépens  de  ses  victi- 
mes. Comme  un  autre  député  dont  la 
mémoire  est  cependant,  aussi  bieaqoQ 
la  sienne,  vouée  à  l'exécration,  comme 
le  proconsul  d'Arras,  il  revint  pau^fe 
de  sa  mission.  Celui-ci  se  trouva  pres- 

gue ,  lors  de  son  procès ,  dans  l'impossi- 
iiité  de  produire,  pour  sa  défense,  une 
pièce  dont  l'expédition  devait  lui  coûter 
cinauante  francs. 
Il  n'en  fut  point  ainsi  de  Fouché,  qui| 
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on  Fa  dit,  chemin  faisant^  ra- 
ait  for  dans  des  ruisseaux  de 
«Nous  saisissons,  écrivait-il  à 
CofiTeDtion,  dès  les  premiers  jours 
son  séjour  à  Lyon  ;  nous  saisissons 
e  jour  de  nouveaux  trésors; 
avoQS  découvert,  chez  Tolosan, 
partie  de  sa  vaisselle  cachée  dans 
mur.  Il  y  a  ici  beaucoup  d'or  et  d*ar- 
que  nous  vous  enverrons  succès- 
at.  Il  est  temps  de  prendre  une 
générale ,  si  vous  voulez  em- 
ces  métaux  de  sortir  de  la  ré- 
ique.  Nous  savons  que  des  agio- 
soDt  accourus  dans  le  départe- 
t  de  la  Nièvre,  dès  qu'ils  ont  appris 
Ter  et  l'argent  y  étaient  méprisés, 
souffrez  pas  qu'un  des  plus  beaux 
vements  de  la  révolution  tourne 
elle  ;  ordonnez  que  ces  métaux 
î  versés  dans  le  trésor  public.  » 
(h devine,  après  avoir  lu  ces  lignes, 
intiment  qui  lui  faisait ,  à  la  même 
,  écrire  les  phrases  suivantes  : 
lotre  pensée,  notre  existence  tout  en- 
tière, sont  fixées  sur  des  ruines ,  sur 
tombeaux,  où  nous  sommes  mena- 
d'étre  ensevelis  nous-mêmes,  et 
«pendant  nous  éprouvons  ûe  secrètes 
Miisfaetions  ,  ele  solides  jùuissan' 
fi», etc...  »  Voici,  d'ailleurs,  un  ar- 
qu'il  prit  le  2  janvier ,  avec  son 
e  Albitte,  et  qui  prouve  que  ces 
nces  létaient,  en  effet ,  aussi  «o- 
qu'il  le  disait.  «  Les  représentants 
ài  peuple ,  envoyés  à  la  Commune  af- 
Iraocbie  ooiir  y  assurer  le  bonheur 
àspeupk,  requièrent  la  commission 
•des  séquestres  de  faire  apporter,  chez 
*Oii,  deux  cents  bouteilles  du  meilleur 
*Wi qu'ils  pourront  trouver,  et  en 
" outre  dnq  cents  bouteilles  de  vin 
•rouge  de  Bordeaux,  première  quaUté^ 
•?OQrleurtableC).  » 

Robespierre,  indigné  de  tantdecruau- 
^  et  dWamies,  avait  à  diverses  re- 
lies demandé  vainement  au  comité 
Jesalut  public  le  rappel  de  cet  horrible 
JBrreau  (**);  il  l'obtint  enfin,  et  lorsque 
'QQdié ,  de  retour  à  Paris ,  se  présenta 
c^Kziui,  il  Taccabla  de  reproches,  se  plai- 
9it  amèrement  de  ce  que  le  comité  avait 

0 Histoire  des  prisons,  t.  IV,  p.  3ao. 
n  Voyez  l«  Mémoires  de  Charlotte  Ro- 
""pWTfiL,  S*  édit.,  p.  133  et  suiv. 


été  mal  informé  par  lui ,  et  de  Tusage 
infâme  (]u'il  avait  fait  des  pouvoirs 
qu'on  lui  avait  confiés  ;  enfin ,  il  se  se' 
para  de  lui  en  disant  qu*il  lui  serait 
demandé  compte  du  sang  dont  il  s'était 
couvert  (*).  A  partir  de  ce  moment^ 
Fouché  intrigua  pour  sauver  sa  tête,  et  il 
fut  Fun  des  plus  actifs  et  des  plus  ha- 
biles meneurs  de  la  conspiration  dont 
le  9  thermidor  fut  le  résultat.  Robes- 
pierre connaissait  ses  manœuvres,  et, 
cependant,  son  pouvoir  était  si  peu  af- 
fermi ,  qu'il  fut  obligé  de  temporiser. 
Ainsi,  lorsque  Fouché  vint  essayer  de 

{trouver  aux  Jacobins  (séance  du  8  avril) 
a  nécessité  des  mesures  prises  par  lui 
à  Lyon ,  et  qu'il  osa  dire  :  «  Le  sang 
«  du  crime  réœnde  le  sol  de  la  liberté 
«  et  affermit  sa  puissance,  »  un  citoyen 
demanda  la  parole  contre  lui.  Alors, 
Robespierre  &e  leva  et  se  contenta  de 
déclarer  que  le  rapport  de  Fouché  était 
incomplet.  11  invita  «  le  patriote  qui 
«  demandait  la  parole  à  développer  les 
c  faits  sans  aigreur.  »  Celui-ci  annonça 
qu'ils  seraient  connus  dans  la  suite ,  et 
se  retira.  Robespierre  n'attaqua  ouver- 
tement Fouché  que  deux  mois  après ,  à 
la  séance  des  Jacobins  du  1 1  juin  (  28 
prairial)  (**).  » 

Il  l'accusa  de  nouveau  devant  la  so- 
ciété  des  Jacobins ,  le  33  messidor  (Il 
,  uillet),  et  obtint  qu'il  serait  invité  a  se 
\  ustifier  des  accusations  qui  pesaient  sur 
'  ui.  Mais  Fouché,  au  lieu  de  se  rendre  à 
cette  invitation,  écrivit  à  la  société  pour 


(*)  «  Je  fus ,  dit  la  sœnr  de  Maximilien  dans 
ses  mémoires,  présente  à  Tentrevue  que 
Fouclié  eut  à  son  retour  avec  Robespierre. 
Mon  frère  lui  demanda  compte  du  sang  qu'il 
avait  fait  couler,  et  lui  reprocha  sa  conduite 
avec  une  telle  énergie  d'expression,  que  Fou- 
ché était  pâle  et  tremblant.  Il  balbutia  quel- 
ques excuses  et  rejeta  les  mesures  cnielles 
qu'il  avail  prises  sur  la  gravités  des  circons- 
tances. Rol)espierre  lui  répondit  que  rien  ne 
pouvait  jusiifier  les  cruautés  dont  il  s'était 
rendu  coupable  ;  que  Lyon ,  il  esl  vrai ,  avait 
été  en  insurrectiou  contre  la  Convention  na- 
tionalcr,  mais  que  ce  n'était  pas  une  raison 
pour  faire  mitrailler  en  masse  des  ennerob 
désarmés.  A  dater  de  ce  jour  Fouché  fut  l'en- 
nemi le  plus  irréconciliable  de  mon  frère  et 
se  joignit  à  la  faction  qui  conspirait  sa  perte.» 

(**)  Bûchez  et  Roux,  Histoire  parlementaire 
de  la  révol.  franc.,  t.  XXXII,  p.  ^x,  4x%> 
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la  prier  de  suspendre  son  jugement  iu$- 
qu  après  le  rapport  des  comités.  Ko- 
bespierre  acheva  alors  de  le  démas(|uer, 
et  la  société  prononça  à  l'unanimité  sa 
radiation  (*). 

Nous  avons  raconté  ailieurs  la  révo- 
lution du  9  thermidor ,  et  la  part  que 
Foucbé  y  prit  :  nous  ne  reviendrons 
point  ici  sur  ce  sujet.  Après  cet  événe- 
ment, qui  semblait  devoir  assurer  son 
impunité  et  celle  de  ses  complices,  Fou- 
cbé fut  un  des  premiers  à  s'associer  à 
ce  système  commode ,  qui  consistait  à 
rejeter,  sur  les  hommes  qu'on  venait  de 
tuer ,  tous  les  crimes  que  ces  hommes 
avaient  en  vain  essayé  de  réprimer. 
Mais  ce  système  lui  réussit  mal  ;  il  était 
trop  violemment  compromis  ;  trop  de 
crimes  pesaient  sur  lui ,  pour  au'il  pût 
s'en  débarrasser  entièrement.  L  opinion 
le  désignait  avec  les  Carrier ,  les  Fou- 
quier-Tinville,  les  Billaud  -  Varennes, 
les  Coliot-d'Herbois  ,  etc.,    parmi  les 

grands  coupables  dont  la  vindicte  pu- 
lique  exigeait  le  châtiment.  Il  s'efforça 
alors  d'arrêter  le  mouvement  réaction- 
naire, se  rapprocha  des  Jacobins,  et  de- 
manda hautement,  dans  une  séance  de 
cette  société,  le  maintien  du  système  de 
la  terreur.  Ce  fut  alors  qu'il  se  lia  avec 
Babeuf  et  les  principaux  chefs  de  ce 
parti. 

Cependant  les  dénonciations  arri- 
vaient de  toutes  parts  contre  lui  :  c  Re- 
«  présentants,»  disaient  dans  une  adresse 
les  habitants  de  la  commune  de  Gau- 
nat ,  dans  laquelle  il  n'était  pourtant 
resté  que  cinq  iours  ;  «  représentants , 
«  disaient-ils ,  déjà  nous  avons  dénoncé 
«  Fouché  de  Nantes ,  le  premier  qui , 
«  dans  notre  département,  prêcha  la  dé- 
«  pravation  de^  mœurs ,  démoralisa  le 
«  peuple,  organisa  la  commission  tem- 
«  poraire  de  Lyon;  qui,  sans  jugement, 
«  fit  égorger  trente-deux  détenus  de 
«  Moulins,  et,  par  suite,  ravit  aux  dé- 
«  partements  de  la  Nièvre  et  de  TAllier 
«  l'or  et  l'argent  des  particuliers,  etc.» 
Une  autre  dénonciation  fut  signée  par 
toutes  les  autorités  constituées  du  dé- 
partement dç  la  Nièvre.  On  l'y  accusait 
enfin  de  n'avoir  rendu  aucun  compte 
des  Uxes  révolutionnaires  qu'il  avait 
mises  partout,  et  qui  se  montaient  à 

O  "^oy.  let  AnràLu ,  t.  n ,  p.  3a5  et  «oiv. 


plus  de  deux  millions  dans  la  seule  com> 
m  une  de  Nevers. 

Fouché  chercha  alors  à  se  rappro- 
cher des  thermidoriens  ,  et  il  trouva  en 
effet  en  eux  des  défenseurs  zélés ,  mais 
impoissants;  il  fut,  le  22  thermidor 
an  III ,  sur  la  proposition  de  Boissy- 
d'Anglas,  décrété  d'arrestation  malgré 
les  efforts  que  Taliien  et  Legendre  firent 
en  sa  faveur.  L'amnistie  du  4  brumaire 
an  lY  vint,  trois  mois  après,  le  rendre 
à  la  liberté.  Jusqu'à  la  journée  du  13  ven- 
démiaire ,  il  vécut  dans  la  retraite  à 
Montmorency.  Le  Directoire  lui  conia 
cependant ,  sur  les  frontières  d'Espa- 
gne, une  mission  dont  il  n'est  pas  re^té 
ae  trace ,  et  à  la  suite  de  laquelle  il 
rentra  de  nouveau  dans  la  retraite. 

Le  gouvernement  était  alors  menacé 
par  le  parti  auquel  on  a  donné  le  nom 
de  faction  de  Babeuf.  Fouché ,  qui  n'a- 
vait cessé  d'être  en  relation  avec  ce 
parti,  qui  en  connaissait  tous  les  secrets, 
envoya  à  ce  sujet  à  Barras  un  mé- 
moire détaillé,  et  il  en  fut  récompensé 
bientôt  après  par  l'ambassade  de  Milan, 
puis  par  celle  de  Hollande,  où  il  resta 
jusqu  au  moment  où  le  Directoire  de 
seconde  formation  l'appela  au  ministère 
de  la  police. 

Le  premier  acte  de  son  autorité  fut 
de  faire  fermer  la  salle  du  manège; 
ainsi ,  ses  premières  mesures  de  rigueur 
étaient  dirigées  contre  les. partisans  de 
la  démocratie  ;  d'anarchiste  qu'il  était, 
il  allait  devenir  fauteur  du  despotisme. 
Cet  ami  de  la  plus  effrénée  licence  se 
montra  subitement  l'ennemi  de  toutes 
les  libertés,  et  on  le  vit  d'un  seul  coup 
supprimer  onze  journaux  dans  la  capi- 
tale. Aussi  lorsque ,  bien  peu  de  temps 
après,  Bonaparte,  que  la  mort  de  Joa* 
bert  venait  de  laisser  sans  concurrent,; 
fut  arrivé  d'ftgypte  et  eut  accompli  Iti 
18  brumaire,'  il  trouva  Fouché  tout 
pcêt,  comme  si  depuis  longtemps  celuifi 
ci  n'eût  attendu  que  l'arrivée  du  despo^J 
tisme  militaire. 

L'espoir  de  Fouché  était  de  cons 
ver,  sous  le  nouveau  régime,  le  roi*: 
nistère  de  la  police,  qu'il  considéraf** 
comme  une   mine  d'or    inépuisable 
pour  mériter  la  faveur  du  nouveau 
voir,  il  se  dévoua  sans  réserve  à  soô  ai 
^rmissement.  Il  connaissait  les  projei 
et  les  secrets  de  tous  les  partis;  il  liv 
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;  roau  noD  pas  avec 
al»aiidoii  uoprodent  qui  aurait  trojp 
i  MB  utUité.  Il  garda  pour  le 
BM  partie  de  ses  ressources. 
looaparte  comprit  ses  réticences, 
it  sa  coonanee  sur  Farrière- 
qii*iJ  devinait  en  lui ,  il  ne  se 
jamais  de  lui  que  comme  d'un 
t  redoutable  qui  peut  blesser 
i  l'emploie. 
Tant  Fouché,    devenu  grand 
dans  ie  nouvel  ordre  de  choses, 
adopté  des  habitudes  conformes 
•ourdie  situation  ;  il  réunissait , 
dt  brillantes  soirées,  tout  ce  qui 
«rvécM  de  la  classe  titrée  d'au- 
m;  et  malgré  l'ingratitude  de  son 
^^e,  4Dalgré  Tignobilité  de  sa  fi- 
pouvait  encore  briller  au  milieu 
ces  illustrations  surannées, 
d*une  part,  à  un  aplomb  impu- 
lOQtenu  par  de  Tesprit,  et,  de 
,  à  la  bassesse  extrême  de  ces 
de  Tancienne  noblesse.  Il  sut 
profiter  habilement,  pour  se 
amis  dans  les  deux  camps ,  des 
ressources   que    lui   four- 
son    ministère.  Les   membres 
de  la  famille  de  Bonaparte  n'e- 
urent pas  à  ses  dons  ;  et  Joséphine 
,  chez  qui  un  besoin  constant 
digalité  altérait  les  Qualités  les 
aobtés,  ne  résista  pas  à  rattrait  des 
offrandes  par  lesquelles  il  sollici- 
lOB  appui.  Aussi  fut-il  eonstam- 
•ODtenu  par  elle  contre  Tinimitié 
sienO. 

système ,  Sttîvi  avec  une  adresse 
persévérance  remarquables,  unit 
murer  si  solidement  le  crédit  de 
,.  qu'il  devint  Thomme  le  plus 
nient  puissant  du  nouveau  gou- 
^wment.  Placé  entre  le  parti  démo- 
fifiqtte  et  le  parti  contre-révolution- 
pn,  les  contenant  l'un  par  l'autre ,  se 
^iM  de  tous  deux,  inventant  de 
PtMi  conspirations  et  déjouant  les 
toplots  réds,  il  finit  par  établir  son 
iondapt  sur  l^apoléon  lui-même,  qu'il 
f^tn»  en  entretenant  ses  défiances 

^  Ui  fermien  des  jeux  doniMÙent  par 
piFMdié,  en  vn  du  prix  de  Ja  Ivne» 
PffcLe  MÎiiiitK  en  doonait  le  lien  à 
^|y— ;  BMRienne,  le  aecréiiaire  intime 
•■■^11*0,  rMssfiâtpottrM  pari  a5,ooo  fr. 
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et  ses' craintes.  $on  habileté  parut  ce- 

Î rendant  une  fois  en  défaut,  dans  l'af- 
aire  de  la  machine  infernale.  La  célé- 
rité des  mesures  par  lesquelles  H  mit  la 
main  sur  les  véritables  auteurs  de  cette 
trame ,  loin  de  le  disculper  du  tort  de 
ne  l'avoir  point  prévue,  devait  Ta^gra- 
ver  en  prouvant  que  la  bonne  volonté 
et  le  zèle  lui  avaient  manqué,  et  non 
pas  les  moyens.  Ce  fut  l'impression  qui 
domina  dons  l'esprit  de  Napoléon,  et 
les  frères  de  celui-ci ,  Lucien  et  Joseph, 
qui  détestaient  Fouché,  parvinrent  à 
obtenir  son  renvoi ,  et  à  faire  réunir  le 
ministère  de  la  police  à  celui  de  la  jus- 
tice ,  que  Régnier  occupait  alors  sous  le 
titre  ae  grand  juge.  Ceci  eut  lien  après 
la  paix  d'Amiens,  en  1802;  mais  Fou- 
ché reçut  en  dédommagement  le  titre 
de  sénateur,  dont  les  émoluments  étaient 
de  36,000  fr.  ;  il  fut  nommé  titulaire  de 
la  sénatorerie  d'Aix,  dont  le  revenu 
était  de  S0,000  fr.;  enfin,  Napoléon 
lui  abandonna  1,200,000  fr.  sur  les 
fonds  de  la  police. 

Il  se  retira  dans  sa  belle  terre  de 
Pont-Carré  (*),  où  il  resta  vinct-deux 
mois.  Mais  la  courte  trêve  que  la  paix 
d'Amiens  avait  accordée  à  la  France 
expira  bientôt,  et  l'on  vit  recommencer 
cette  guerre  de  complots  et  de  lâches 
cuet  apens  que  la  loyauté  des  cours  de 
rEurope ,  reunie  à  la  magnanimité  des 
émigrés,  faisait  au  chef  du  gouverne- 
ment français.  La  vigilance  d'une  po- 
lice active  était  redevenoe  indispensa- 
ble. Fouché  fut  rappelé  le  10  juillet 
1804,  et  obtint,  peu  de  temps  après , 
le  titre  de  duc  (tOfrante.  Ce  rappel 
sembla  un  aveu  tacite  de  la  nécessité 
de  sa  présence,  et  son  influence  s'en 
accrut  sans  mesure;  mais,  ce  ^ue  l'on 
aurait  peine  à  croire ,  il  devint  sur- 
tout l'homme  des  débris  de  l'émiçra- 
tion  et  de  la  Vendée.  Dans  cette  lice , 
ouverte  à  la  servilité ,  les  hommes  de 
l'ancienne  cour  réclamaient  le  pas  sur 
tous  les  autres ,  à  raison  de  leurs  pré- 
cédents; et  Napoléon,  dont  une  des  fai- 
blesses fut  de  tenir  beaucoup  à  l'opi- 
nion de  cette  classe,  lui  envia  plus  d'une 

(*)  Pont-Carré,  réuni  à  Ferrières ,  qui  ap  • 

Eartenait  aussi  à  Fouché,  formait  un  des  plus 
eaux  domaines  de  Tempire.  L'étendue  en 
était  de  quatre  lieues  au  moins. 
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fois  la  popularité  dont  il  jouissait  au 
faubourg  Saint-Germain. 

Cet  ascendant  de  Fouché  sur  les  {per- 
sonnages qui  travaillaient  Topinion 
avec  tant  d'activité  et  d'adresse ,  lui  fit 
à  rétranger  une  immense  réputation; 
il  y  était  représenté  comme  Tbomme 
dont  rhabileté  empêchait  le  trône  im- 

Ï»érial  d'être  renversé ,  pendant  que  ce- 
ui  |>our  oui  il  avait  été  construit  s'é- 
garait au  loin  dans  ses  courses  conqué- 
rantes. On  ne  parlait  que  de  conspira- 
tions déjouées  par  sa  sagacité.  Cepen- 
dant tous  ces  bruits  de  services  rendus, 
de  coniplots  étouffés,  fatiguèrent  plus 
d'une  fois  l'empereur ,  qui ,  se  livrant 
un  jour  à  l'explosion  de  son  méconten- 
tement, dit  à  celui  qui  les  faisait  ré- 
pandre :  V Europe  doit  savoir  que  Von 
ne  conspire  pas  contre  moi. 

Foucné  ne  répondit  qu'en  s'appli- 
quant  à  cx)mbiner  avec  plus  de  soin  ces 
ténébreuses  intrigues,  dont  il  faisait 
sortir  des  fantômes  effrayants.  Aussi 
jamais  tout  ce  que  les  mesures  de  police 
ont  d'arbitraire ,  tout  ce  que  ses  ma- 
chinations ont  d'odieux,  ne  fut  mis  plus 
souvent  en  usage.  Ce  système,  bien 
plus  encore  que  l'exagération  de  Tesprit 
militaire,  donna  au  gouvernement  im- 
périal les  dehors  d'un  pouvoir  oppres- 
seur; aussi  peut-on  affirmer  sans  crainte 
que  de  tous  les  traîtres  dont  les  services 
contribuèrent  à  la  ruine  de  ce  régime , 
Fouché  est  l'homme  qui  lui  fit  le  plus 
de  mal.  Napoléon  avait  comme  un  pres- 
sentiment confus  des  résultats  de  cette 
conduite  en  apparence  si  dévouée,  sa 
défiance  s'augmentait  de  jour  en  jour, 
et,  de  1807  à  1809,  deux  circonstances 
importantes  la  portèrent  au  comble. 

La  première  eut  lieu  à  l'époque  des 
événements  de  Bayonne.  Foucné  trouva, 
dans  le  mécontentement  que  ces  événe- 
ments avaient  causé  en  France ,  le  thème 
d'autant  plus  facile  d'une  nouvelle  cons- 
piration, qu'il  avait  été  opposé  à  la 
guerre  d'Espagne.  Napoléon ,  laissant  là 
les  députés  espagnols ,  se  hâta  de  revenir 
à  Pans,  sur  le  rapport  de  son  ministre. 
II  voulut  saisir  la  conspiration  flagrante  ; 
niais  déjà  elle  s'était  évanouie  au  com- 
irandement  du  génie  qui  l'avait  évoquée. 
I/nnnée  suivante  (1809),  après  la  ba- 
taille d'Ësling,  les  Anglais  opérèrent  un 
immense  débarquement  à  Valcheren. 


La  Belgique  tout  entière  était  menacée 
de  tomber  au  pouvoir  de  l'ennemi,  qui 
pouvait  s'avancer  jusqu'aux  aneiennes 
limites  de  la  France  presque  sans  résis- 
tance; Fouché,  <|ui  réunissait  alors  le 
portefeuille  de  l'intérieur  à  celui  de  la 
police,  appela  à  la  défense  de  l'empire, 
et  organisa  avec  une  extrême  rapidité 
tout  le  premier  ban  de  ta  garde  natio- 
nale, mit  Bernadotte  à  la  tête  de  ces 
troupes,  et  les  Anglais  furent  forcés  de 
se  rembarquer.  La  facilité  avec  laquelle 
le  ministre  avait,  pour  ainsi  dire,  fait 
sortir  du  sol  de  la  France  une  armée 
tout  entière,  l'audacequi  lui  avait  fait 
confier  à  Bernadotte  le  commandement 
de  cette  forte  armée ,  quoique  ce  général 
fât  en  disgrâce,  tous  ces  motifs  porté* 
rent  au  comble  l'irritation  de  Tcmpc- 
rei|r.  Napoléon  avait  d'ailleurs  eu  coq- 
naissance  d'une  circulaire  dans  laquelle 
Fouché  avait  dit  :  «  Prouvons  à  l'Eu- 
«  rope  que  si  le  génie  de  Napoléon  peut 
«  donner  de  l'éclat  à  la  France  par  les 
«  victoires,  sa  présence  n'est  pas  néccs- 
«  saire  pour  repousser  nos  ennemis.  » 
Son  renvoi  fut  dès  lors  décidé.  Une  de^ 
nière  circonstance  vint  donner  à  Fera* 
pereur  l'occasion  de  ne  plus  le  différer. 

Il  avait  espéré  oue  les  rois  se  mon- 
treraient moins  ditnciles  envers  le  gen- 
dre de  l'empereur  d'Autriche  qu'envers 
le  représentant  de  la  révolution.  Après 
son  mariage  avec  l'archiduchesse  Marie» 
Louise ,  il  essaya  d'ouvrir,  par  des  voies 
détournées,  des  négociations  avec  te 
cabinet  de  Saint-James.  Fouché  qui  avait 
pénétré  ses  vues,  tout  en  ignorant  ses 
démarches,  crut  lui  être  agréable  en 
envo}^ant  aussi  un  agent  en  Angleterre* 
Le  ministère  anglais,  auprès  duquel  œi 
deux  envoyés  agissaient  sans  accord,  si 
crut  joué,  et  les  expulsa  tous  deox  d'une 
manière  assez  humiliante.  I.e  résultai 
de  cet  événement  fut  le  renvoi  immédiaît 
de  Fouché.  «  Ainsi,  lui  dit  Napoléon  en 
«  plein  conseil,  vous  faites  la  guerre el 
«  la  paix  sans  ma  participation.  »  I^ 
lendemain,  5  juin  1810,  le  portefeuîlh 
de  la  police  fut  donné  à  Savary. 

Fouché  se  retira  à  Pont-Carré.  Il  | 
arrivait  à  peine,  que  Berthier  et  le  ooo 
seiller  d'Etat  Real  y  furent  envoyé 
pour  lui  demander  les  lettres  aato^ra 
phes  de  l'empereur,  et  d'autres  papier 
qu'on  n'avait  pas  trouvés  au  ministère 
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hoonae  aussi  prévoyant  goe  Foaché 
't  attadier  un  frmà  pnx  à  ce  dé- 
foi  poQTait  lui  serTtr  soit  comme 
de  défense,  si  on  ne  gardait  pas 
toesores  avec  lui,  soit  simplement 
moyen  comminatoire,  pour  for- 
r  à  conserver  des  ménage- 
«jx(|uels  il  sentait  bien  qu'il  avnit 
ée  droits.  Sa  résistance  fut  opiniâtre 
'  lorieuse.  Les  envoyés  revmrent  à 
les  mains  vides.  Fouché  avait  reçu 
de  gouverneur  de  Rome,  en 
temps  que  Tordre  de  quitter  le 
Instruit  que  son  refus  de 
les  lettres  avait  mis  Napoléon 
la  plus  violente  colère,  il  se  hâta 
partir  pour  Tltalie.  Arrivé  à  Li- 
e,  il  nésita  un  moment  entre  le 
de  chercher  un  asile  en  An^le- 
et  la  crainte  d*une  expatriation 
ble.  Il  s'embarqua  même;  mais 
de  mer  le  prit  aussitôt  avec  une 
noience,  qu  il  fut  aussitôt  obligé 
dire  mettre  à  terre.  En6n ,  sur  les 
de  la  princesse  Élisa,  grande- 
de  Toscane,  il  consentit  à  se 
isir  des  papiers  qu'il  avait  jusque- 
"^  es.  Alors,  il  put  sans  crainte 
en  France^  et  il  alla  habiter  Aix , 
de  sa  sénatorerie. 
Bans  cette  résidence,  il  se  vit  l'objet 
empressement  auquel  les  ministres 
race  sont  peu  accoutumés.  Mais , 
ou  non ,  il  était  par  sa  fortune 
od  seigneur;  et  la  noblesse  pro- 
,  moins  difficile  encore  que  celle 
rg  Saint-Germain,  n'en  de- 
ail  pas  davantage  pour  justifier  ses 
ieux  hommages.  Fouché,  arrivé 
dans  le  courant  de  1811 ,  y  resta 
à  la  fin  de  1812.  Après  ta  désas- 
*'  expédition  de  Russie,  il  Ait  ap- 
à  Dresde ,  oii  se  trouvait  Tempe- 
Les  motifs  de  ce  rappel  tenaient 
moins  au  besoin  que  Napoléon 
lit  avoir  de  ses  services,  qu'à  la 
te  qu'il  ne  profitât  du  malheur  des 
ances  pour  emplojrer  son  in* 
contre  lui  ;  et  ce  qui  le  prouve , 
^91'îl  le  mit  hors  de  portée  d'agir 
jjM  rintérieur,  en  lui  confiant  le  gou- 
Jroent  des  provinces  illvriennes. 
niché,  rendu  à  Trieste  à  la  fin  de  juil- 
"*ISI8,  n*eut  guère  le  temps  de  niire 
l^er  riUyrie  du  bienfait  de  son  ad- 
et  fut  obligé  de  céder  la 


place  aux  Autrichiens,  immédiatement 
après  la  bataille  de  Leipzig.  Il  allait  ren- 
trer en  France,  lorsqu'il  fut  prévenu 
par  l'ordre  de  se  rendre  à  Naples  auprès 
de  Murât.  Cet  éloignement  ne  l'ein pécha 

Î»a8  de  trahir  l'empereur,  et  perdit  Murât 
ui-méme;  car  Fouché  lui  conseilla  la 
plus  lâche  ingratitude,  en  lui  persua- 
dant de  se  déclarer  pour  la  coalition 
contre  sa  patrie,  et  contre  celui  à  qui  il 
devait  sa  couronne. 

Foudié  était  revenu  en  France,  et 
séjournait  à  Avignon  lorsqu'il  apprit 
les  événements  du  31  mars  181 4.  Il  ne 
put  donc  faire  partie  du  gouvernement 
provisoire.  L'abdication  fatale  était  pro- 
noncée au  moment  où  il  arriva  dans  la 
capitale.  Dès  lors  il  chercha  à  se  rap- 
procher des  Bourbons  ;  mais  ses  offres 
de  service  furent  rejetées,  et  il  se  retira 
dans  son  château  de  Ferrières ,  fuisant 
la  police  pour  son  compte ,  s'occupant 
à  maintenir,  au  moyen  de  ses  nom- 
breux partisans,  son  influence  et  son 
crédit.  Il  n'avait  pas  cessé  d'en  avoir 
auprès  des  royalistes  ;  aussi  les  Bour- 
bons eurent-ils  recours  à  lui ,  lorsqu'ils 
virent  Napoléon  presque  aux  portes  de 
Paris.  Une  entrevue  eut  lieu  entre  le 
comte  d'Artois  et  lui  chez  la  princesse 
deVaudemont;  mais  il  déclara  qu'on 
Favait  appelé  trop  tard ,  et  qu'il  fallait 
laisser  courir  le  torrent;  la  veille,  il 
avait  eu ,  en  présence  du  même  prince, 
une  audience  de  Louis  XVIII;  et, 
après  avoir  établi  que  rien  ne  pourrait 
empêcher  le  retour  de  Napoléon,  il 
avait  ajouté  :  «  Napoléon  a  besoin  de 
«  moi  ;  il  ne  peut  faire  autrement  que 
c  de  m'appeler  au  ministère  de  la  police 
«  générale,  car  il  est  convaincu  que  sa 
«  vie  ne  peut  être  en  sûreté  que  proté- 

•  gée  pr  moi.  Je  viens  dire  à  Votre  Ma- 

•  jeste  que  j'accepterai  ce  qu'il  me  pro- 
«  posera ,  si  elle  veut  bien  m'y  autoriser, 
«  et  si  elle  daigne  aussi ,  de  son  côté , 
«  m'accepter  pour  son  correspondant 
«  privé.  —  Comment ,  M.  Fouché ,  dit 
«  le  roi ,  vous  pourriez  nous  servir  en 
«  trompant  Bonaparte  !  —  Sire ,  en  agis- 
«  sant  ainsi ,  je  croirais  encore  servir  la 
^  France.  » 

Quoi  qu'il  en  soit ,  le  ministre  de  la 
police ,  Bourrienne ,  reçut  le  lendemain 
l'ordre  de  l'arrêter  :  mais  Fouché  était 
prévenu;  et,  au  moment  où  les  agents 
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Tinrent  pour  se  saisir  4e  m  ptrsoiiiM , 
H  se  sauva  par  une  porte  secrète  dans 
la  maison  de  la  reine  Hortense,  voisine 
de  la  sienne ,  et ,  de  ià ,  chez  un  de  ses 
amis. 

Napoléon ,  en  arrivante  Paris,  se  hâta 
de  lui  rendre  le  ministère  de  la  polioe. 
Nous  n'entreprendrons  point  de  racon* 
ter  ici  les  intrigues  qu'iine  cessa  d'our* 
dir  pendant  cette  courte  et  gioriease 
période  des  cent  jours ,  où  les  efforts 
nérolques  de  la  nation  vinrent  de  nou- 
veau échouer  contre  les  manœuvres  des 
traîtres  et  des  parjures.  Disons  seule- 
ment que ,  place ,  après  Waterloo,  à  la 
tête  du  gouvernement  provisoire,  il 
diercha  de  tout  son  pouvoir,  et  réussit 
à  comprimer  Télan  national ,  qui  aurait 
rendu  la  victoire  au  grand  homme  qui , 
s*il  avait  abusé  de  sa  puissance ,  ne  s'é- 
tait jamais  appuyé ,  pour  l'obtenir,  sur 
l'étranger ,  et  qui ,  seul ,  pouvait  encore 
préserver  la  France  de  la  honte  d'une 
seconde  invasion.  Fouché  exerçait  sur 
la  chambre  des  représentants ,  une  in- 
fluence absolue  ;  ce  fui  lui  qui  fit  écar- 
ter la  proposition  de  la  régence.  Il  n'a- 
vait qu'un  but ,  c'était  le  rétablissement 
des  Bourbons ,  mais  après  que  Ton  aurait 
stipulé  avec  eux  des  garanties  qui  pussent 
lui  assurer  la  possession  de  son  immense 
fortune  et  des  honneurs  dont  il  jouissait. 
Il  ne  pouvait  manquer  de  réussir ,  car  la 
plupart  des  hommes  oui  devaient  leur  élé- 
vation à  Bonaparte  avaient  les  mêmes 
intérêts.  Pour  atteindre  ce  but,  il  se 
mit  à  négocier  directement  avec  les  al- 
liés, et  particulièrement  avec  le  duc  de 
Wellington  :  mais  encore  un  coup ,  en 
parlant  au  nom  de  la  révolution ,  en  sti- 
pulant pour  elle ,  c'était  pour  lui  qu'il 
travaillait ,  c'était  son  avenir  qu'il  vou- 
lait assurer  ;  aussi  bien ,  de  tout  ce  qu'il 
demandait,  il  n'obtint  que  ce  qu'il  avait 
un  intérêt  personnel  a  désirer  réelle- 
ment. Louis  XVIII  n'arbora  point  la 
cocarde  nationale ,  il  ne  se  mit  point  à 
la  tête  de  la  révolution,  mais  ri  prit 
Fouché  pour  ministre;  c'est-à-dire,  que 
Louis  XVIII  aima  mieux  confier  son 
trône  à  l'ancien  collègue  de  Collot- 
d'fierbois  que  de  le  confier  à  la  foi 
d'une  nation  généreuse. 

Les  résultats  de  cette  faute  ne  tardè- 
rent pas  à  se  révéler  dans  les  manifes- 
tations énergiques  de  l'opinion  roya- 


liste :  Fottdié  chercha  alors  «a  poial 
^'appui  dans  l'opinion  contraire,  eCrac- 
semoia  les  ingrédients  de  quelque  noa- 
▼elle  femieotation  politique.  Il  ne  réussit 
pas  :  cette  opinion ,  ce  parti  démocrati* 
que  et  iinpérlal ,  qui  venait  de  lui  voir 
signer  les  ordonnances  létales  à  ta  suite 
desquelles  étaient  tombées  les  têtes  de 
Labédoyère  et  de  Ney,  à  la  suite  des- 
quelles avaient  été  fnroscrits  tant  d'boro- 
mes  avec  qui  il  avait  fait  si  longtemps 
causecommune,  ne  le  voyait  phts  qu'avec 
horreur,  et  désormais  sans  partisans,  il 
restait  sans  puissance.  Il  prévint  sa  dis- 
grâce en  donnant  sa  démission ,  et  fut 
nommé  ambassadeur  à  Dresde.  Il  oe 
résida  pas  plus  de  trois  mois  dans  eettB 
capitale.  Atteint  par  la  loi  du  19  jan- 
vier 1816,  tl  se  retira  a  Prague,  eih 
suite  à  Lintz ,  et  enfin  à  Trieste ,  où  il 
mourut  le  35  décembre  1830,  âgé  de 
soixante  -  six  ans ,  et  laissant  une  for- 
tune évaluée  à  quatorze  raillions. 

L'oratorien  défroqué  s'était  marié 
dans  les  premières  ann^s  de  la  révolu- 
tion. Devenu  veuf  en  1818,  il  avait 
épousé,  en  1816,  une  jeune  personne, 
'mademoiselle  île  Castellanne ,  dont  il 
avait  connu  lafamilleà  Aix.  Louis XVffl 
n'avait  pas  dédaigné  de  signer  le  con- 
trat de  mariage  de  l'ancien  oratorien.  Il 
avait  eu  de  sa  première  femme  deux  fils, 
dont  l'atn^,  1  héritier  de  son  titre  de 
duc  d^OtrantCy  a  rempli ,  après  la  ré- 
volution de  juillet ,  les  fonctions  de  co- 
lonel d'état-major  de  la  garde  natiooait 
de  Paris ,  fonctions  auxquelles  il  a  de- 
puis été  forcé  de  renoncer  pour  s'ex- 
patrier, par  suite  de  circonstances  dont 
nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  id, 
mais  qui,  s*il  faut  en  croire  la  romeor 

{mbiique,  étaient  de  nature  à  appeler  sur 
ui  toute  la  sévérité  de  nos  lois  pénales. 
On  a  de  Fouché,  ou  du  moins  on  lui  at- 
tribue: i**  Rapports  préseniés  au  roi, 
en  1816  ;  3*  Cop^  dfune  lettre  adres* 
sée  à  S,  A.  R,  monseigneur  le  comis 
d'Artois,  par  M.  le  duc  Z)***,  te  35 
avril\Si4,  Paris,  1814,  in-8*  ;«•  Uttre 
de  Fouché  au  duc  de  ff^eUingtony  1817  ; 
4*  Précis  de  la  vie  publique  du  d9€ 
tfOtrante,  Londres  et  Leipzig,  1^16, 
in-8*;  5*  Mémoire  delaviepuoliqtiede 
M.  Fouché,  duc  cTOtrante^  canienant 
sa  correspondance  avec  Napoléon  ^ 
Mural  y  le  comte  d'Artois,  ie  tke  es 
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i,lepriti€eBiûcker,  S,  M. 

if' m,  le  comte  deBiacas^  etc,^ 

\^  in-6* ,  ouvrage  dépourvu  de  toute 

ilîcUé^  &  U  duc  dOiranUy  mé- 

écrU  à  L***  fUnlï),  en  janvier 

Upar  M.  F***  (Fouché),  Paria, 

>,  uhT;  7»  PoriefeuiUe  de  Fouché; 

de  Ftmché  à  Napoléon,  1821, 

^;  9*  Mémoires  de  Joseph  Fouché , 

\iOtraMiej  mMsire  de  la  police 

'\y  Paris,  1824,  a  vol.  in-S».  Un 

i,  iotenté  piar  ies  eoCants  de  Fou- 

à  rédileur  de  ces  mémoires,  « 

qu'ils  n'étaient  nullement  au» 

^CHBft    DB   ChABTBRS   {FulchC" 

CamoUnsis)^  historien  des  croi-^ 
Il  Bé  en  1059.  11  était  prêtre ,  et 
sa  ville  natale,  lorsqu'on  1096 
;  pour  la  première  expédition 
irais  en  Palestine,  avec  Etienne, 
ée'filois  et  de  Chartres ,  et  Ro- 
te de  Normandie.  Attaclié  à  Bau- 
il  en  qualité  de  eha(>eiain ,  il  le  sui- 
tootes  ses  expéditions,  et  résida 
habituellement  à  Jérusalem ,  où 
rot  en  1127.  Cest  à  cette  année 
»se  termioe  son  Histoire  de  Jérusa- 
Cet  ouvrage  comprend  la  plus 
partie  des  événements  de  la* 
le  depuis  le  concile  de  Clermont, 
en  lOftS.  Il  est  d'autant  plus  im* 
it,  que  l'auteur  n'y  rapporte  que 
l'il  a  vu  lui-même  ou  oe  qu'il  a  ap- 
jde témoins  oculaires.  Si  notre  his- 
in  est  le  même  (ce  qui  paratt  asses 
""'  ))  qu'un  Foucber  de  Chartres  dont 
Gilon  de  Paris  dans  son  poème (*), 
lui-même  uiie  part  glorieuse  aux 
mts  qu'il  a  racontés ,  et  mania 
.  !  aussi  bien  que  la  plume.  Le  poëCe, 
t  At,  nous  le  représente  comme  un 
"ier  intrépide ,  qui ,  au  siège  d'An- 
'",  exhorte  les  autres  par  ses  paro- 
^  tes  exemples ,  escalade  les  murs , 
(e  les  sentinelles ,  et  entre  victo- 
dans  la  ville. 

. .  Falcheriu  ill» 
DC«re>  prKcrdflrt  nine 
invict»  propcniM  «d  guKoia  Tilla ,  etc. 

^a  deux  éditions  de  l'histoire  de 
jter.  La  première  a  été  publiée  par 
^yn  dans  son  recueil  des  historiens 
vlifin^isade;  la  seconde,  plus  ample 
^piuB  correcte,  par  Duchesne,  dans  le 

R  Voyez  Mart.,  t.  m.  Anecdol.,  p.  a4r« 


4*  volume  des  historiens  de  Fraace.  Une 
troisième  édition,  revue  sur  les  mamia- 
crits,  paraîtra  inœssamment  dans  la 
collection  des  historiens  des  croisadet» 
publiée  par  l'Académie  des  inscriptions 
et  tielles-lettres. 

FousT.  Le  fouet  était  appliqué,  dans 
notre  ancienne  jurisprudence,  dans  une 
foule  de  cas,  soit  comme  peine  prinei* 
pale,  soit  comme  aooessoire d'un  châti- 
ment plus  ri^ureux.  C'était  une  peiat 
infamante ,  à  laquelle  les  vilains  seuls 
pouvaient  être  condamnés.  Elle  consis- 
tait à  être  battu  publiquement  de  verges 
ou  de  cordes  par  la  maip  dn  bourreau. 
La  marque  ou  flétrissure  avec  un  (tt 
ctiàud  accompagnait  toi^oura  cette  fla« 
gellation. 

Le  fouet  appelé  sous  la  custode  dif« 
ferait  du  fouet  proprement  dit ,  en  et 
qu'il  était  infligé  dans  l'inlérieur  de  la 
prison  par  les  mains  du  questionnaire 
Oju  du  geôlier.  On  ne  l'employait  qu'à 
l'égard  des  enfants  au<lessous  de  Tâge 
de  puberté.  Comme  il  n'emportait  pas 
la  note  d'infamie,  il  était  moins  consi- 
déré comme  une  peine  que  comme  une 
correction. 

Depuis  la  révolution ,  la  peine  d« 
fouet  a  entièrement  disparu  de  nos  co- 
des. 

FouoEBAY ,  ancienne  seigneurie  de 
Bretagne  (aujourd'hui  du  département 
d'il le-et- Vilaine  ) ,  érigée  en  marquisat , 
en  1644 ,  en  faveur  de  Henri  de  la  Ca- 
pelle  de  la  Roohe-Giffart. 

f  ôueÈBBS ,  petite  ville  de  l'ancienne 
Bretagne,  aujourd'hui  chef-lieu  d'arron- 
dissement du  département  d'IUe-et-Vi* 
laine. 

C'était  autrefois  une  place  forte  très- 
importante  ;  Henri  H ,  roi  d'Angleterre» 
s'en  empara  en  1161,  et  c'est  alors  que 
fut  détruit  l'ancien  château,  sur  Pempla* 
cernent  duquel  Raoul  de  Fougères  fit 
construire  celui  dontles  ruines  subsistent 
encore  aujourd'hui.  Henri  II  s'en  em- 
para de  nouveau  en  1 173  ;  elle  tomba 
au  pouvoir  de  Jean  sans  Terre  en  I20S, 
et  de  du  Guesdin  en  1372.  Les  Anglais 
7  entrèrent  rar  surprise  en  1440,  et  cet 
événement  tut  le  signal  de  la  guerre 
dont  le  résultat  fut  l'évacuation  du  ter- 
ritoire français  par  les  armées  de  cette 
nation.  Fougères  fut  repris  peu  de  temps 
après  par  le  duc  de  Bretagne* 
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Le  vicomte  de  la  Trémouîlle ,  com- 
mandant Tarmée  française,  se  rendit 
maître  de  cette  ville ,  après  neuf  jours 
de  siège ,  le  25  juillet  1488 ,  et  cet  évé- 
nement fut  le  prélude  de  la  bataille  de 
Saint' Jubin  du  Cormier ,  où  le  même 
général  battit  le  duc  de  Bretagne ,  le 
prince  d'Orange  et  le  duc  d^Orléans 
(depuis  Louis  XII),  ligués  contre  le  roF. 
Ëniin  le  duc  de  Mercœur,  l'un  des  chefs 
de  la  ligue,  8*empara.  de  Fougères  le  28 
mars  1588,  et  il  ne  le  rendit  au  roi  qu'en 
1598. 

D'imposantes  ruines,  reste  de  l'anti- 
que château  qui  dominait  Fougères, 
sont  tout  ce  oui  reste  aujourd'hui  des 
fortifications  de  cette  ville.  Le  magnifi- 
que donjon,  construit  en  1383  par  le 
connétable  de  Clisson  ,  fut  démoli  vers 
1630. 

Avant  la  révolution  ,  cette  ville  était 
le  chef-lieu  d'une  sénéchaussée ,  et  le 
siège  d'une  justice  royale  et  d'une  maî- 
trise des  eaux  et  forêts.  Elle  possède 
aujourd'hui  un  tribunal  de  première 
instance  et  un  collège  communal.  On  y 
compte  7,677  habitants. 

Fougères  (barons  de).  Fougères  était 
le  chef-lieu  du  Fougerais^  canton  situé 
sur  les  confins  du  Maine  et  de  la  Nor- 
mandie, et  divisé  en  trois  territoires,  le 
Désert,  le  Coqlais  et  le  Fandelais.  Les 
autres  villes  du  Fougerais  étaient  An- 
train  (Entramium)  et  Bazouget  (Basi- 
lica  ). 

La  baronnie  de  Fougères  était  une 
des  premières  et  des  plus  anciennes  de 
Bretagne,  et  se  trouvait  placée  sur  le 
même  rang  que  les  anciennes  comtés  et 
vicomtes  de  la  province,  toutes  ces 
terres  étant  également  des  apanages 
donnés  à  des  puînés  des  anciens  souve- 
rains du  pays.  Elle  donnait  droit  à  l'un 
des  premiers  sièges,  parmi  les  pairs  de 
Bretagne,  aux  états  de  ce  duché. 

Méen  /*',  fils  puîné  de  Juhei  Béren- 
ger ,  comte  de  Bennes ,  eut  en  apanage 
la  baronnie  de  Fougères ,  vers  972.  Ses 
successeurs,  Alfred I'"^  (1020-1048), 
Méen  II  (1084),  Raoul  P'  (1124), 
Méen  ///  (1138)  et  Henri  /"  (1154),  se 
signalèrent  surtout  par  leurs  libéralités 
envers  l'Eclise. 

Raoul  II  (1154-1 196)  fut  le  premier 
qui  s'intitula  baron  de  Fougères  par  la 
grâce  de  Dieu.  Cette  ambition  ae  l'in- 


dépendance l'entraîna  tour  à  tour 
le  parti  d'Eudes  et  de  Conan,  coi 
teurs  au  duché  de  Bretagne.  Ti 
dans  ses  espérances,  et  voyant  les 
ces  de  Henri  d'Angleterre  prêtes  à 
dre  dans  son  pays,  il  se  fortifia  dT 
dans  sa  rèjsidence  ;  mais  sa  ville  i 
première  que  les  étrangers  assiégé 
et  après  s'être  défendu  avec  un 
opiniâtre,  le  baron  fut  forcé  d'abai 
ner  la  place ,  qui  fut  pillée  et  rasée^ 
les  vainqueurs.  Cependant,  loin 
laisser  abattre ,  Raoul  rassemble 
ques  seigneurs  d  u  pays,  exerce  decr 
représailles  sur  les  Anglais  ,  relèt 
ruines  de  Fougères  ,   emporte 
Combourg,  et  présente  enfin  la  bat 
à  l'armée  de  Henri  II.  Mais  les  ' 
étaient  trop  inégales;  après  une 
glante  défaite,  il  n'eut  que  le  temf 
se  jeter  dans  la  tour  de  Dol,  et  y  f(i 
duit  à  capituler.  Rendu  à  la  libert 
n'en  usa  que  pour  ciiercher  aux  Ai 
de  nouveaux  ennemis.  Réconcilié 
avec  Henri,  il  assista  en  1185  à  U 
du  comte  Geoffroy  ,  et  fut  nommé 

f)remière  dignité  du  pays,  au 
at  de  Bretagne.  Il  acconipagna,  en  11 
Philippe-Auguste  et  Richard  CœurI 
Lion  a  la  terre  sainte ,  et  y  mourati 

Son  fils  Geoffroi  /"  (1 196-1222)1 
rita  de  ses  talents  militaires  et  de] 
haine  contre  l'Anglais.  Jean  sans  Te 
pour  le  punir  de  sa  longue  résistant 
de  ses  liaisons  avec  la  cour  de  Phiii| 
Auguste ,  entra  en  armes  sur  ses  te 
Mais  il  ne  put  v  exercer  que  d'inut 
ravages,  et  dut  battre  en  retraite. 

Raoïd  m  (1222-1266)  rendit  d'à 
hommage  à  Louis  IX,  en  1230,  loi 
Pierre  Mauclerc  eut  appelé  les  Ai 
à  son  secours;  puis  il  rentra  sous 
béissance  du  duc  Jean  le  Roux,  aveei 
permission  du  roi  de  France. 

Après  sa  fille  unique  Jeanne  (1^ 
1269),  et  son  petit-fils  Hugues  XHj^ 
Lusiqnan  (1269-1308),  Gui,  frère  dei 
dernier,  posséda  la  baronnie  de  Fou 
res,  que  la  cour  des  pairs  lui  enleva 
un  arrêt  de  confiscation  de  1807,  ~ 
s'être  allié  aux  Anglais.  Yolande,  i 
de  Gui,  étant  morte  en  1314,  Pb"H 
le  Bel  se  fit  restituer  Fougères  par 
duc  de  Bretagne,  qui  s'en  était  empaj 
et  en  investit  Charles  de  France  «• 
fils. 
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i^GÉii-ei,  de?eau  roi  de  Fraooe,  donna 

laroonîe  à  PhU^i>pe  de  France  ^ 

f  de  Valois,  lequel  la  céda ,  en 

,  à  Jean  son  fils ,  et  celui-ci  la 

,  eo  1328 ,  après  Favénement  de 

[fère  à  la  couronne ,  à  son  oncle 

de  France ,  comte  de  f^aloU 

,  dont  les  trois  fils,  Char- 

ippe  et  Pierre,  la  possédèrent 

fement. 

///  d'Alencon  ayant  été  fait  pri- 

à  la  bataille  de  Verneuil ,  ven- 

^ères  au  duc  de  Bretagne  Jean  y^ 

payer  sa  rançon,  et  depuis,  cette 

oe  revint  a  la  France  que  par 

1  de  la  Bretagne.  Depuis  cette 

époque,  elle  fit  toujours  partie 

ioe  du  roi. 

1524,  François  T'  étant  au  camp 

Parie ,  la  céda  au  maréchal  de 

,  pour  en  jouir  durant  sa  vie. 

n  la  donna  au  même  titre ,  en 

i  Diane  de  Poitiers.  Pendant  la 

Hercœur  s'empara  de  Fougères 

que  le  traité  d'Angers  renaît  an 

bout  de  dix  ans. 

XV  engagea  ce  domaine  au  duc 

ièvre,  en  17S3.  Louis  XVI  enfin 

à  perpétuité ,  à  titre  d'affeuge- 

(1784) ,  le  château  de  Fougères , 

dépendances ,  à  M.  de  Pommereul. 

GÈRES  (prise  et  combat  de).  Le 

r$t449,  François  de  Surienne, 

lier  aragonais  au  service  de  TAn- 

t,  obligé  de  pourvoir  par  la  vio- 

I  la  suteistance  de  ses  routiers , 

par  surprise  de  la  ville  et  du 

a  (te  Fougères.  Celte  ville  était 

riche  et  marchande ,  et  elle  avait 

des  longues  misères  de  tous  les 

i  voisins.  Les  aventuriers  y  pillé- 

[inqu'aux  églises,  tuèrent  beaucoup 

rgeois,  violèrent  beaucoup  de 

s,  et,  y  tenant  garnison,  se  mi- 

à  infester  tout  le  pays.  Le  duc  de 

réclama  aussitôt  le  secours  du 

France,  qui  envoya  demander  en 

ierre  réparation  de  cette  violation 

Mrei.  On  y  désavoua  Surienne, 

}  00  ne  restitua  point  Fougères. 

Ijors  les  hostilités  recommencèrent. 

de  Bretagne ,  dirigé  par  le  con- 

de  Ricbemond,  assiégea  Fougè- 

tindant  un  mois ,  avec  8,000  corn- 

;  TAragonais  se  rendit  enfin,  et 

>Q  lervice  de  France. 


—  Le  territoire  de  cette  ville  fut ,  le 
13  novembre  1793,  le  théâtre  d'un  com- 
bat mémorable  entre  les  républicains  et 
les  Vendéens. 

Ceux-ci  avaient  traversé  la  Loire ,  et 
la  majeure  partie  de  leurs  chefs  s'étaient 
décides  à  s'approcher  des  côtes  de  la 
Manche,  pour  se  mettre  en  mesure  de 
recevoir  les  secours  promis  par  l'An- 
gleterre. On  marcha  donc  sur  Dol  par 
Ernée  et  Fougères.  Quntre  mille  répu- 
blicains seulement  défendaient  ces  deux 
villes  peu  élorgnées.  Leur  avant-garde 
légère,  abusée  par  la  faiblesse  apparente 
d'une  colonne  royaliste,  s'avança  pour 
combattre,  tomba  dans  le  piège  ^u'on 
lui  avait  tendu,  et  fut  taillée  en  pièces. 
A  cette  nouvelle,  le  reste  de  l'armée  ré* 
publicaine  se  rassemble ,  sous  le  com- 
mandement de  l'adjudant  général  Brière, 
autour  d'une  batterie  placée  en  avant 
de  la  principale  rpute  oe  Fougères ,  et 
soutient  d'abord  le  choc  avec  valeur , 
grâce  aux  canonnlers  de  Paris  ;  mais 
bientôt  elle  fut' forcée  de  s'enfuir  vers 
Fougères.  Les  ennemis  s'en  étaient  ren- 
dus mattres ,  et  les  fuyards ,  poursuivis 
avec  acharnement ,  furent  alors  massa- 
crés sans  pitié. 

FouLCOiE  (Fulcoius) ,  l'un  des  plus 
féconds  et  des  plus  célèbres  poètes  du 
onzième  siècle,  naquit  à  Beauvais,  vers 
l'an  1020,  de  parents  nobles,  et  fixa  sa 
résidence  à  Meàux  ,  d'où  sa  réputation 
s'étendit  par  toute  la  France  et  jusqu'en 
Italie.  Il  mourut  dans  cette  ville  vers 
1083.  L'abbé  Lebeuf  a  inséré  une  no- 
tice sur  Foulcoie  dans  le  tome  II  du  re- 
cueil de  ses  DissevtatUms  sur  l'histoire 
de  la  ville  de  Paris.  Ses  poésies,  dont  la 
bibliothèque  du  roi  conserve  un  exem- 
plaire ,  sont  divisées  en  trois  tomes ,  le 
premier  composé  de  pièces  diverses  de 
peu  d'étendue;  le  second,  de  vies  des 
saints ,  de  légendes  mises  en  vers  ;  le 
troisième ,  d'un  long  poème,  ou  plutôt 
d'un  dialogue  en  sept  livres ,  entre  l'es- 
prit et  l'homme. 

FouLLETOCRTs,  ancienne  seigneurie 
du  Maine  (aujourd'hui  du  département 
de  la  Sarthe),  érigée  en  vicomte  en  1635, 
en  faveur  de  Sébastien  de  Broco  de  Pe- 
retz. 

Foulon  (Joseph-François),  né  à  Sau- 
mur  en  1715.  Cet  homme ,  qui  fut  une 
des  premières  victimes  des  vengeances 
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populaires  au  début  de  la  révolution, 
avait  rempli  la  fonction  d*intendaot  gé- 
néral des  armées  de  Soubise  et  de  Bro- 
§Ue  pendant  la  guerre  de  sept  ans,  celles 
'intendant  de  la  guerre  et  ae  la  marina , 
sous  le  ministère  de  Belle-Isle ,  et  d'in- 
tendant des  finances  en  1771. 

Il  était  conseiller  d'Ëtat  lors  de  la  re- 
traite de  Necker,  le  12  juillet  1789,  et 
reçut  ce  iour-|à  le  portefeuille  de  con- 
trôleur général  ;  mais  il  n'eut  pas  le 
temps  d  entrer  en  exercice. 

Peu  de  temps  avant  d'être  appelé  au 
ministère,  il  avait  remis  au  roi  un  mé- 
moire où  il  rinvitait  à  choisir  entre  les 
deux  voies  ouvertes  devant  lui  :  anéan- 
tir la  révolution  ou  la  consolider ,  et  où 
il  se  prononçait  pour  la  première.  £n 
matière  de  finances,  il  professait  ou- 
vertement l'opinion  que  la  banqueroute 
était  le  véritable  moyen  de  rétablir  le 
crédit  public.  On  Paccusait  en  outre 
d^étre  un  des  sociétaires  du  pacte  de  fa- 
mine (voyez  ce  mot),  dont  son  gendre 
Berthier  (voy.  ce  mot)  était  nn  des  prin- 
cipaux agents.  On  assure  qu'un  jour  que 
Ton  parlait  devaht  lui  de  la  misère  du 
peuple,  il  dit  :  «  £h  bien  !  si  celte  canaille 
«  n'a  pas  de  pain,  elle  mangera  du  foin  ; 
a  les  chevaux  en  mandent  bien.  » 

Saisi  de  terreur  après  la  chute  du  mi- 
nistère, Foulon  avait  fait  répandre  le 
bruit  de  sa  mort ,  et  s'était  réfugié  à 
Viry,  dans  une  propriété  de  son  ami 
Sartine.  Des  paysans  le  reconnurent, 
l'arrêtèrent ,  et  le  conduisirent  le  3!l 
juillet  au  premier  district  de  Paris.  Se 
souvenant  de  sqn  infâme  propos,  ils  lui 
avaient  attaché  à  la  boutonnière  un 
bouquet  d'orties,  et  sur  le  dos  une  botta 
de  foin.  Les  électeurs ,  auxquels  il  fut 
remis  par  les  envoyés  du  district,  vou- 
laient le  faire  conduire  secrètement  à 
r Abbaye.  Mais  le  bruit  de  son  arresta* 
tion  s'étant  répandu,  la  Grève  fut  bien- 
tôt couverte  d'une  immense  multitude, 
qui  faisait  entendre  des  cris  de  mort,  et 
«le  Ton  essayait  inutilement  de  calmer. 
Tout  à  coup  la  masse  s'ébranla ,  força 
la  garde,  et  la  salle  des  électeurs  fut 
envahie.  Cependant  la  Fayette  survient 
au  moment  où  le  peuple  a  nommé  des 
juges  qui  doivent  décider  du  sort  de 
Foulon.  Il  parle  longuement  en  sa  fa- 
veur, et  annonce  en  terminant  qu'il  va 
faire  conduire  le  prisonnier  à  l'Aobaye. 


On  applaudit  ;  Foulon  se  crut  m 
applaudit  aussi.  Cette  indiserétiotj 
k  multitude  ;  une  foule  nouvelle 
cipita  sur  celle  (fii  remplissait  la 
Dans  cette  horrible  coufusion ,  la 
sur  laquelle  était  Foulon  fut  reoi 
on  le  traîna  sur  la  plaee;  là,  ea 
dit  à  un  réverbère,  et  sa  tête  fut 
née  au  bout  d'une  pique  dans 
Xi'argent  et  les  bijoux  qu'il  avait 
furent  en  grande  partie  remis  à 
de  ville.  Le  malheureux  était  ' 
74  ans. 

Foulons.  Ces  artisans  formait 
ré(>oque  où  la  draperie  (voyex  eai 
était  florissante,  une  corporation 
breuse  et  puissante.  Plus  de  300; 
Ions,  maîtres  et  ouvriers,  dllèrêi' 
devant  du  convoi  qui  rapportait  d'/ 
à  Paris  le  corps  de  saint  Louis,  fti 
reste  sur  les  roulons  plusieurs  si  ' 
un  entre  autres  de  1256  ou  1353 
est  plus  ancien  que  tous  les  règk 
des  autres  métiers.  Ils  en  avaient  1 
un  de  la  reine  Blanche ,  qui  ne  o( 
point  parvenu. 

Au  temps  d'Etienne  Boileau ,  H\ 
fession  était  franche  et  pouvait  se  '' 
mettre  à  la  veuve  ;  à  la  même  é^ 
ce  n'était  pas  le  prévôt  de  Paris 
osioU  etmettoit  à  volonté  lespru^l' 
mes  de  la  corporation  ;  les  prttd'l 
mes  eux-mêmes  se  renouvelaient 
les  six  mois  et  proposaient  leurs  st 
seurs.  Cette  disposition  était  pai 
lière  à  ce  métier. 

£n  1789,  l'apprentissaf^e  était  dél 

ans  ;  les  jurés  seuls  avaient  le 
faire  des  apprentis. 

Suivant  la  coutume  d'Anjou ,  l^J 
gneur  bas  justicier,  en  vertu  dn 
ae  foulage,  avait  le  privilège  d'él 
dans  sa  terre  un  moulin  à  Toulon  ,j 
de  contraindre  ses  sujets  étagfrs, 
meurant  dans  l'étendue  de  trois  li' 
de  son  moulin  ,  à  y  apporter 
draps ,  à  peine  de  douze  deniers 
mende  pour  chaque  aune  de  drap,  ^ 
le  droit  de  foulage,  s'ils  étaient^^ 
eus  d'avoir  fait  fouler  leurs  (fr«P 
leurs. 

Foulques  d'Anjou.  Fouiquesr^ 
le  Koux^  qui  fut  comte  d'Anjou,  wH 
à  938 ,  était  fils  é'Ingelger  et  anitfj 
petit-fils  de  Tortidf,  l'auteur  deWf»* 
Hardi ,  actif  et  entreprenanti  ro*'*  * 
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toiwd  sMpte  61  ifluèiMiulé^,  il 

Itt  4bui  comtés  de  deçà  et  êéth 

,  tOTitoire  dont  Oiteavnettf 

étaient  tes  eajyJlMes.  H  fkt 

^  eftneoii  ées  Bretons  et 

de  Blois  et  de  Not- 

// son  fils,  d?t /e  i!^,  Ké- 

[MCe  profonde  antipathie.  I(  Ait 

"^lénrre  ou  aussi  puissant  que 

s'W  est  vrai  qu'il  osa  répondre 

à  Letils  d'Outre- mer,  qui  k 

de  son  habitude  d'assister  aux 

ea  habit  elérical  et  de  chanter 

m  :  «  Un  roi  illettré  n'est  qu'un 

Mfdnné.  »  Ce  langage  n^était 

'^  d'an  courtisan.  Foulqiies  II 

fenr  S58,  le  jour  et  dans  Péglise 

'-Martin  de  Tours,  ce  grand  et 

Scrinage  pour  lequel  Tes  com- 

ns  et  d  Anjou  ont  tant  rompu 

6Mnfes  d'Anjou  disputaient  à 

■tara  de  Blois' et  de  Normandie 

liée  et  le  Maine ,  aux  Bretons , 

,  'Compris  entre  Ançers  et  Nantes. 

^  et  phis  dîsciphnables  que  les 

"^ï  pfas  vaillants  que  les  Poite- 

tfe$  Aquitains,  les  Angevins  rem- 

IhtaQ  midi  de  grands  avantages , 

Srent  de  l'autre  côté  de  la  Loire, 

■ircnt  jusqu'à  Saintes.  Ils  suc- 

ift  à  la  prépondérance  qu'avaient 

instant  les  comtes  de  Blofs  et  de 

le  roi  Robert  fut  obligé  de 
Berlhe .  veuve  et  mère  de  ces 
',  Foulques  Nerra  (ou  fe  Noir) 
^user  sa  nièce  Constance  (*).  » 
teîgncur,  qu'on  doit  régarder 
I  *te  T^î  fondateur  de  la  puissance 
[mtes  d'Anjou ,  éta?t  fils  de  Geaf- 
'wfeMoneûte,  et  petit-fils  de  FouN 
^£-  D  était  arrivé  au  pouvoir  en 
Dans  toutes  les  guerres  contre  ses 
T  Eades  I",  de  Blois,  Conan  le 
cWftte  de  Rennes ,  Gilduin ,  vi- 
«  Bioîs  et  de  Saumur ,  la  for- 
^  fevbrisé  ses  armes  ;  son  (rère, 
l  était  comte  de  Paris,  et  pos- 
«  châteaux  importants  de  Me- 
^«  Cerheil  ;  aussi  le  bon  Robert 
«en  feibte  en  face  d'un  pareil 

^^«âidct,  Histoire  de  France,  t.  Il, 


M%n«tir.  Bagtm  de  Bémivafs ,  un  de 
gS  sefgneuts,  qu?  essayait  de  rappefér 
Bteltbé ,  fjtit  impunément  tué  sous  9éB 
yèur  ^  ëoQté  gentffshomibes,  vassaox 
et  émissaires  de  Fotrfques.  Le  roi  6e  put 
que  porter  ses  plaintes  aux  évéques. 
«  l*iilbé^t ,  évéqufe  de  Chartres ,  écrivit 
à  Foulques  une  lettre  où  if  le  désignait 
éofnme  auteur  de  Ce  crime.  Foulaues , 
déjà  fort  mal  avec  l'Église  pour  les  oiens 
qu'il  fui  enlevait  chaque  Jour,  partit 
pour  Rome  avec  une  forte  somme  d'ar- 
gent ,  acheta  l'absolution  du  pape,  fit 
un  pèlerinage  à  Jérusalem,  et  bâtit, 
au  retour,  raboaye  de  Beaulieu  ,  près 
de  Loches  ;  on  srélat  (un  cardinal  )  la 
eonsacra  au  refus  des  évéques.  Toute 
la  vie  de  ce  méchant  homme  fut  une  al- 
semative  de  victoires  signalées ,  de  cri- 
mes et  de  pèleHnages  ;  il  alla  trois  fois 
è  la  terre  sainte.  La  dernière  fois ,  il 
revint  à  pied ,  et  mourut  de  fatigue  à 
Metz  (1040).  De  ses  deax  femmes,  Il 
avait  relégué  Tune  à  Jérusalem ,  et 
brûlé  Fautre  comme  adultère.  Mais  il 
fonda  une  foule  de  monastères  :  Beau- 
lieu  ,  Saint-Nicolas ,  et  Roncerai  d'An- 
gers ,  etc.  ;  et  bâtît  force  châteaux  : 
Sfontrichard ,  Montbazon,  Mirebeau, 
Château- Gonthier.  On  nwntre  encore 
à  Angers  sa  noire  Tour-du- Diable  (*).• 
Le  derm'er  pèlerinage  du  comte  ett 
assez  célèbre  par  les  eurieux  détails  des 
pratiques  religieuses  au  prix  desquelles 
il  érovait  se  réconcilier  avec  Te  eieh 
CetCé  lois  fi  n'avait  pas  trouvé  de  meil- 
leur moyen  de  répa/er  ses  crimes  que 
de  se  faire  traîner  tout  nu ,  et  là  cordé 
au  cou,  sur  une  clafe,  à  travers  les 
rues  de  Jérusalem  ,  en  criant  de  toutes 
zes  forces ,  pendant  que  deux  valets  lé 
fouettaient  jusqu'au  sang  :  «  Seigneur, 
«  ayez  pitié  du  traître  et  parjure  Foul- 
«  ques  (**)  !  » 

(*)  Idem,  p.  x5>4. 

(**)  Il  faut  lire  aussi  dans  la  Chronique  de 
Çaint-Florent,  dans  celle  de  Tours  et  dans  le 
Gesta  Com.  andegav,  (D.  Bouauet,  l.  X, 
p.  a56-264  et  aS3),  la  sainte  et  htnigne  as- 
tuce  à  laquelle  ce  prince  eut  recours,  afin 
d'être  admis  à  l'église  du  Saint-Sépulcre  : 
«  Lors  offrit  I^  comte ,  grant  somme  dW 
pour  le  laisser  entrer;  mais  ne  voulurent 
consentir  (les  Sarrasins),  sinon  que  le  comte 
feist  ce  qu'ils  disoient  iaire  faire  aux  autres 
princes  chrétiens.  Le  comte ,  pour  le  désir 
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Foulques  //^,  le  Rechin  oa  le  Querel' 
leur^  succéda,  en  1060,  avec  son  frère , 
Geof/roi  lilj  le  Barbu,  à  son  oncle 
maternel ,  Geoffroi  II  dit  Martel,  fils 
de  Foulques  Nerra. 

qvi'il  avoit  d'y  entrer,  leur  promist  <fi*'û  fe- 
roit  tout  ce  qu*iU  voudroient.  Lors  lui  dirent 
les  Sarrasins,  que  jamais  ne  souffreroieiit 

qu'il  y  enlrast ,  s'il  ne  juroit  de  p sur  le 

sepulchre  de  son  Dieu.  Le  comte ,  qui  eust 
mieux  aimé  mourir  mille  morts  (si  possible 
lui  fust)  que  l'avoir  feist,  voyant  toultefois 
que  aulremenl  ne  lui  seroit  permis  de  entrer 
à  veoir  le  sainct  lieu,  auquel  il  avoit  si  cha- 
ritable affection,  pour  la  visilation  duquel  il 
estoit  par  tant  de  périls  et  travaux ,  de  loin- 
tain pays  là  arrivé ,  leur  accorda  ce  faire;  et 
fust  convenu  par  entre  eux  qu'il  y  entreroit 
le  lendemain.  Le  soir  se  reposa  le  comte  d'An- 
jou en  son  logis,  et  au  lendemain  matin  print 
une  petite  fiole  de  verre  assez  plate ,  laquelle 
il  remplit  de  pure ,  nette  et  redolente  eaue 
rose  (ou  vin  blanc  selon  l'opinion  d'auscuns), 
et  la  mit  en  la  braye  de  ses  chausses ,.  et  vint 
vers  ceux  qui  Tenstrée  lui  avoient  promise , 
et  après  avoir  payé  telles  sommes  que  les  per- 
vers infidelles  lui  demandèrent,  fust  mis  au 
vénérable,  de  lui  tant  désiré,  lieu  du  sainct 
sépulchre,  auquel  Noire-Seigneur,  après  sa 
tnumphante  passion,  reposa;  il  lui  fust  dict 
que  accoroplist  sa  promesse,  ou  que  on  le 
mestroit  dehors.  Alors  le  comte  soi-disant 
prest  de  ce  faire ,  destacha  une  esguillette  de 

sa  braye,  et  feignans  p ,  espandit  de 

cette  claire  et  pure  eaue  rose  sur  le  sainct 
sépulchre;  de  quoi  les  payens  cuidant  pour 
vrai  qu'il  eust  p. . . .  dessus ,  se  priuirent  à 
rire  et  à  moquer,  disant,  l'avoir  trompé  et 
abusé  ;  mais  le  dévost  coînte  d'Anjou  ne  son- 
geoil  en  leurs  moqueries,  estant  en  grands 
pleurs  et  larmes,  prosterné  sur  le  sainct  sé- 
pulchre. j» 

Quesîta  igUur  arietis  vestca  pur- 

gâta  atque  mandata  et  optimo  vino  repleta , 
que  etiam  apte  inter  ejus  femora  posita  est  et 
cornes  disoalciatus  ad  srpulchrum  redit  et  sic 
ad  Uhitum  cum  sociis  ofnniius  inlravit  et 
Jusis  mullis  lacrpnis  peroravit,  (Recueil  latin 
ci-dessus  cité.) 

La  même  Chronique  raconte  un  autre  trait 
non  moins  remarquable,  et  qui  achève  de 
peindre  l'esprit  et  les  moeurs  du  temps. 

«  A  donc  s'approdia.  le  comte  pour  ce 
sainct  sépulchre  baiser,  et  lors  la  clémence 
divine  montra  bien  qu'elle  a<voit  le  bon  zèle 
du  comte  pour  agréable,  car  la  pierre  dq 
sépakhre  qui  dure  et  solide  estoit ,  au  baiser 
du  comte  devint  molle  et  flexible  comme 


Suivant  le  testament  du  comte,  Gee 
froi,  Talné,  outre  le  Gatinaîs  qu'il  tena 
de  son  père ,  Geoffroi  Ferréol ,  coim 
de  Château-Landon ,  eut  la  Tourain 
et  Foulques  TAnjou  avec  la  Saintong 
Les  deux  frères,  après  avoir  combitl 
ensemble  contre  le  duc  d'Aquitaine ,  i 
tardèrent  pas  à  se  brouiller  et  se  faii 
ouvertement  la  guerre.  Deux  fois 
plus  jeune  parvint  à  s'emparer  de  ! 
personne  de  son  ennemi,  et,  la  secom 
rois,  il  l'enferma  au  château  de  Cbioc 
où  il  le  laissa ,  suivant  les  uns,  jui 
qii^à  la  fin  de  ses  jours ,  suivant  les  ai 
très,  pendant  38  années. 

L'emprisonnement  de  Geoffroi  attii 
cependant  à  Foulques  de  graves  embi 
ras.  Sous  prétexte  de  délivrer  le  |^ 
sonnier ,  le  doc  d'Acjuitaine  lui  enia 
Saumur  (1069);  ensuite  le  roi  de  Fra« 
et  le  comte  de  filois  le  menacèrent  i 
leurs  armes  ;  mais  il  vint  à  bout  de  i 
gner  le  monarque  en  lui  cédant  le  ui 
tinais ,  et  le  comte ,  en  lui  faisant  hoQ 
mage  du  comté  de  Tours.  D'un  aoti 
côte,  il  s'empara  des  seigneuries  d'Aa 
boise  et  de  la  Flèche,  remporta  A 
avantages  signalés  sur  le  comte  de  Po 
tiers  et  sur  le  duc  de  Normandie. 

Foulques  n'était  plus  jeune  en  lOjM 
mais  ce  guerrier,  ce  politique  habile 
cet  homme  cruel  et  ambitieux  aimai 
les  femmes  avec  passion  ;  et  il  était  di| 
posé  à  faire  pour  elles  des  sacriÛoi 
Qu'il  n'eût  pas  faits  pour  des  raisoi 
d'État.  Robert  de  Normandie,  ayant, 
défendre  son  héritage  contre  son  frcf 
Guillaume  leKoux  et.  contre  les  Mai 
ceaux  révoltés,  eut  recours  à  l'assil 
tance  du  comte  d'Anjou.  Celui-d,  qud 

Sue  déjà  marié  deux  ou  trois  fois,  psi 
i  vorce  pour  cause  de  parenté,  lui  répoi 
dît  :  «  Je  te  garantirai  le  comté  du  Main 
«  et  je  te  servirai  en  fidèle  ami ,  si  ti 
«  fais  la  chose  que  je  désire.  J'aime  Bel 
tt  trade ,  fille  du  comte  Simon  de  Moot 
«  fort,  qui  est  élevée  par  le  comte  etli 
«  comtesse  d'Évreux ,  son  oncle  et  si 
«  tante;  fais  moi  obtenir  sa  main.  » 
Cette  négociation  réussit  au  gré  A 


cyre  chauffée  au  feu.  Si  mordit  le 
dedans  et  en  apporta  une  grande  pièce  à  ji 
bouche  sans  que  les  infidelles  s'en  appOjJ* 
sent,  et  puis  après,  tout  à  son  aise ,  viMU 
les  autres  saincts  lieux.  •» 
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;  ;  mais ,  après  plus  de  trois  ans 
je ,  ]a  belle  comtesse  s'échappa 
de  son  mari  pour  rejoindre , 
lus,  le  roi  de  France,  auquel 
ifait  inspiré  autant  d'amour  que 
indolent  pouvait  en  ressentir, 
et  Bertrade  se  marièrent  sans 
le;  et  Foulques,  après  de  courtes 
ités,  crut   devoir   sacrifler   son 
à  son  ambition.  Il  se  montra  un 
assidus  à  faire  sa  cour  à  Ber- 
«  On  le  voyait  souvent ,  dit  Su- 
P,  k  ses  pieds ,  recevant  ses  ordres 
ioot  le  respect  d'un  mortel  pour  ' 
déesse  :  tant  ce  sexe  a  le  pouvoir 
lireeeux  mêmes  qu'il  a  le  plus 
lement  outragés.  »  Bertrade  avait 
mis  toute  son  adresse  à  se  ré- 
?r  et  à  réconcilier  Philippe  avec 
lier  mart.  Cette  réconciliation 
le  manifestée  d'une  manière 
fteaadaleuse  par  la  visite  que  le  roi 
femme  firent  au  comte  le  10  oc- 
1106.  Ils  furent  reçus  à  Angers, 
cde grands  honneurs,  par  le  clergé, 
'  bien  que  par  le  peuple  et  les  sei- 
1.  Les  deux  époux  s'assirent  à  la 
table ,  couchèrent  dans  la  même 
,  également  empressés  à  plaire 
tificieuse  princesse, 
1103,  le  comte  d'Anjou,  excité 
Bertrade ,  voulut  déshériter  son  ûls 
^Geoffroy  IV,  issu  de  son  premier 
*  ze  avec  Ermengarde  de  Bourbon , 
avantager  le  flis  qu'il  avait  eu  de 
feinme.  Pour  défendre  ses  droits, 
>y  prit  les  armes  contre  son  père, 
t  força,  par  ses  succès,  à  révoquer  ses 
litions  testamentaires.  Foulques 
iten  lui  son  plus  ferme  appui ,  lors- 
Ifut  tué  en  1 106,  au  siège  de  Condé, 
'nne  flèche  que  Bertrade  est  accusée 
voir  dirigée.  Le  comte  d'Anjou  mou- 
ten  1 109,  laissant  une  fort  mauvaise 
ntation.  L'auteur  du  Gesta  ComUum 
,  wensiwn  fait  de  lui  ce  portrait  : 
[Bdônoa  dans  plusieurs  vices  :  la  gour- 
(inaadise,  l'ivrognerie,  la  luxure ,  l'oi- 
^iiveté  :  ce  qui  fut  cause  que  ni  lui ,  ni 
'IQ  officiers  ne  rendirent  la  justice , 
'^qu'ils  se  livraient  même  à  des  in- 
^tistiees  criantes.  On  vit  de  son  temps 
^le  former,  dans  la  Touraine  et  TAn- 
^jniides  bandes  de  voleurs  qui  cou- 
'^ent  impunément  le  pays.  Semblable 
*>son  frère  le  Barbu,  il  commença 
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«  mal ,  vécut  mal ,  et  finit  très-mal.  » 
Orderic  Vital  dit  la  même  chose ,  et 
ajoute  qu'il  partageait  avec  les  voleurs 
les  prises  qu  ils  avaient  faites.  Cet  au- 
teur attribue  au  comte  l'invention  des 
souliers  à  la  poulaine ,  qu'il  aurait  ima- 
ginés pour  déguiser  la  difformité  de  ses 
pieds.  Foulques  n'était  pas  illettré ,  car 
nous  posséaons  de  lui  une  chronique 
latine  sur  les  événements  de  son  temps. 

Le  second  fils  de  Réchin,  Foulques  V^ 
avait  passé  son  enfance  à  la  cour  de 
Philipoe  P%  où  il  remplissait  les  fonc- 
tions ae  sénéchal ,  héréditaires  dans  sa 
famille.  A  la  nouvelle  de  la  mort  de 
son  frère  atné ,  le  roi  le  renvoya  vers 
le  comte  son  père  ;  et ,  pour  sarantir 
sa  sûreté  pendant  le  voyage ,  il  le  confia 
au  duc  d'Aquitaine  (^,  qu'il  chargea  de 
le  conduire  à  Angers;  et  ce  duc,  au 
lieu  de  le  remettre  à  Foulques  Réchin, 
le  conduisit  a  Poitiers,  d'où  il  ne  le  re- 
lâcha qu'après  que  le  comte  d'Anjou 
lui  eut  cédé  certains  châteaux  en  li- 
tige (**). 

Foulques  le  Jeune,  en  1110,  prit 
pour  femme  Ehremberge,  fille  d'Helie, 
comte  du  Maine  (***} ,  dont  il  eut  qua- 
tre enfants  :  Geoffroy,  Hélie ,  Sibylle  et 
Mathilde. 

Foulques  donna,  en  1 1 1 1 ,  asile  à  Guil- 
laume Cliton,  fils  de  Robert,  duc  de 
^Normandie ,  que  Henri  I"',  roi  d'An- 
gleterre, avait  fait  prisonnier.  Ce  prince, 
irrité  d*.ailieurs  contre  Foulques,  qui 
refusait  de  lui  faire  hommage  du  comté 
du  Maine,  entra  à  main  armée  dans  cette 
province.  Le  duc  d'Anjou  fit  d'abord 
bonne  contenance  ;  mais  Robert  de  Bel- 
léme,  son  principal  appui,  étant  tombé 
entre  les  mains  de  l'ennemi,  il  déses- 
péra de  résister  avec  avantage,  et  de- 
manda la  paix  ;  elle  fut  conclue  pendant 
la  première  semaine  de  carême  de  l'an 
1113  ,  et  cimentée  par  les  fiançailles  de 
Mathilde  avec  Guillaume  Atheling,  fils 
aîné  de  Henri. 

(*)  Guillaume  dit  le  Vieux,  comte  de  Poi- 
tou et  duc  d* Aquitaine.  Il  était  cousin  issu 
de  germain  du  roi  Philippe  I^. 

(**)  C'est  Orderic  Vital  (oh.  x  i)  qui  attri- 
bue cette  déloyauté  au  duc-comle. 

(***)  Foulques  le  Jeune  devint  à  la  fois 
comte  d*Anjou,  du  chef  de  son  père,  et  comte 
du  Maine ,  par  son  beau-père  qu'il  perdit 
eu  xizo. 
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/égards  des  peuples^  Ot  naître  e^n Bé- 
douin une  pensée  qui  n  eut  pourtant  o 
réalisation  que  neuf  an?  plus  tard,  et 
tpucha  sans  doute  le  cœur  de  Mélisande, 
la  fille  du  roi  de  Jéru^lein.  Cettç  pri^ 
cesse  était  jeune  alori,  mais  elle  n'ou- 
blia cas  le  comte ,  ou  plutôt  son  pète 
Ten  nt  ressouvenir. 

Foulques,  à  son  retour  (1131),  ac- 
compagna Louis  le  Gros  dans  son  expé- 
dition contre  le  comte  d*4uvergDe,el 
y  commanda  Tavant-gar^e.  Troîç  ans 
après,  irrité  contre  le  roi  d'Angleterre, 
qui  refusait  de  lui  rendre  la  dot  4|e 
Mathilde ,  il  prit  le  parti  de  donner  0 
seconde  Elle  en  mariage  à  Guillauflii 
Cliton ,  et  lui  assigna  pour  dot  le  comtt 
du  Moine.  A  la  solliatatioh  de  Henri,, 
le  pape  rompit  cette  union ,  et  excoo)* 
munia  le  comte  qui  avait  brûlé  Ifl 
lettres  du  légat.  Pendant  qu'il  brar^ 
ainsi  les  foudres  pontiûcales ,  ij  amciqi 
de  nouveau  des  troupes  à  Louis  le  G rof, 
et  Paiera,  en  1124,  à  chasser  les  Ail» 
mands  de  la  Champagne,  et,  eo  11^, 
à  réduire  le  comte  d  Auvergne. 

Knfin ,  Cliton  et  son  beau-père  ayaol 
cédé ,  Henri  d^Angleterre  songea  à  rê 
marier  Mathilde  sa  (ille ,  veuve  sanseft 
fants  de  Tempereur  Henri  Y;  et  il  ly 
choisit  pour  époux  le  fils  du  comti 
d*Anjou ,  Geoffroy,  que  les  grâces  à 
sa  personne  avaient  fait  surnommer  « 
Bel,  et  à  qui  Thahitude  d*orner  coi 
chapeau  d'une  touffe  de  genêt  (*)  avaj 


Gf^pen^an^  bientôt  wqe  Rfiprre  sii^yinlt 
^ti^  Henri  l'*^  et  Louis  le  Gros';  celui- 
Pj  ,*  plus  pfir  politique  que  par  compas* 
sion  pour  JKobert ,  avait  élevé  la  voix  en 
/aveur  de  ce  prince;  p^is,  dans  Tim- 
pos^ibillié  de  se  faire  entendre,  avait 
entrepris  de  mettre  Guillaume  Cliton 
en  possession  de  la  Normandie.  Foul- 
ques d'Anjo.M,  ga^né  par  Tinvestiture  de 
la  charge  de  séDechal,  prit  part  à  cette 
honorable  querelle,  et  il  fut  un  de  ceux 
qui  se  firent  surtout  remarquer.  Il  battit 
prè3  de  Mo/tain,  en  décembre  1118, 
le  roi  d'Angleterre  ;  mais  ce  prince,  au- 
quel la  bravoure  du  comte  d  Anjou  n^a- 
vait  point  échappé,  et  qui  connaissait 
la  puissance  de  Foulques  et  l'ascendant 
que  lui  donnait^  dans  le  royaume  de 
France,  sa  charge  de  grand  sénéchal , 
Bt  les  plus  grands  efforts  poyr  le  déta- 
dier  de  la  coalition ,  et  le  mariage  de 
leurs  enfants ,  Guillaume  Atheling  et 
Mathilde,  lesquels,  ainsi  que  nous  l'avons 
vu,  avaient  été  fiancés  en  1113,  s'ef- 
fectua dans  la  ville  de  Lisicux ,  au  mois 
de  juin  1119.  Atheling,  peu  de  temps 
auparavant ,  avait  reçu  le  serment  des 
seigneurs  ;  mais ,  par  un  événement  tra- 
gique, le  naufrage  de  la  Blanche -Nef, 
Mathilde  devint  veuve  sans  enfants  au 
bout  de  quelques  mois  de  mariage  ('). 

Peu  de  temps  après  la  mort  de  son 
cendre,  Foulques,  devenu  veuf  de  sa 
femme  Ëhremberge,  passa  dans  la  terre 

sainte,  pour  demander  des  consolations     ^ t o v  /  --i 

au  tomueau  de  Jcsus-Christ,  et  voir  de  valu  le  second  surnom  de  PlaniagenH 
près  cet  Orient  dont  on  faisait  de  mer-  '  Le  mariage  de  Geoffroy  et  de  Ma 
veilleux  récits.  H  marqua  de  croix  son     thilde  eut  lieu  l'an  1127.  Foulques  nel 


écu ,  sa  cotte  d'armes,  son  heaume ,  la 
selle  et  le  mors  de  son  cheval  (**)  ;  il 
partit.  L'opulent  et  magnifique  comte 
d'Anjou  apparut  dan$  la  pauvre  Jérusa- 
lem, accompagné  d'un  grand  nombre 
de  chevaliers.  Foulques ,  dans  la  force 
àe  l'âge  (***),  moins  remarquable  en- 
core par  sa  figure  et  par  sa  taille  que 
par  l'élégance  de  ses  manières,  fixa  les 

(*)  Orderic  Vital  (liv.  xzi)  ;  Oiiillaume  de 
Malniesbiiry  (liv.  v);  voyez  Jformandie 
(Henri  I""^). 

(**)  Orderic  Vilal ,  p.  769. 

(*•*)  Guillaume  de  Malmesbury  se  trompe 
beaucoup,  quand  il  dit  que  Foulques  avait 
60  ans;  il  n'en  avait  que  38.  Voyez  VArt  de 
vérifier  Us  dates. 


céda  pas  au  monarque  anglais  en  ml 

Snificence  et  eu  générosité.  Les  fètfj 
urèrent  trois  semaines;  TenthiMI 
siasme  de  ilenri ,  dai\$  cette  circooJl 
tance ,  fut  tel ,  que  des  hérauts  parcofi 
rurent  les  places  et  les  rues  de  Roueq 
et  publièrent  à  haute  voix  :  «  De  part 
«  roi  Henri ,  que  nul  boinme  ici  p9 
«  sent,  habitant  ou  étranger,  riche  q 
«  pauvre ,  noble  ou  vilain ,  ne  soit  assc 
«  nardi  que  de  se  dérober  aux  réjouit 
«  sances  royales  ;  car ,  quiconque  q 
«  prendra  point  sa  part  des  Uivertissi 

(*)  Celte  branche  de  geoél,  qu'on  trom 
sur  un  des  casques  de  œlle  famille ,  iiidiq* 
surtout  TAnjou  du  midi  de  la  Loire,  où  a 
arbuste  «oit  eu  grande  abondance. 
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et  te  ifiuii  f6ra  coupable 
enver»  9on  seigneur  I  » 
VIS  a^es  ce  mariage ,  qui  ossu- 
i'm  (lesoendaDts  la  couronne  4' Ao- 
t,  restée  eo  leur  possession  de- 
k  douzième  jusmi'à  la  fin  du 
le  siècle.  Foulques  quitta  de 
ses  belles  et  fertiles  contrées 
ijtÊ  plaine^  arides  de  la  Palestine. 
^  IQB  premier  pèlerinage  en  1 1 2 1 , 
avait  subi  de   nombreuses 
i,  et  senti  le  besoin  de  s'at- 
anbomme  puissant,  un  vaillant 
qui  lui  prêtât  secours  contre 
IMemis  du  dehors  et  du  dedans, 
iséquence,  il  avait  envoyé  pro- 
ao  comte  d* Anjou  et  du  Maine, 
d  sénéchal  héréditaire  de  France, 
de  sa  fille  Mélisande ,  et  la  cer* 
[4e  lui  succéder  au  trône, 
is  accepta  pour  la  dot  de  sa 
deux  villes  maritimes  de  Tyr 
^hfkléma^,  qui  formaient  la  moi* 
royaume  de  son  beau*père. 
'  »uiQ  ne  survécut  que  deux  ans 
iage  de  Foulques  et  de  sa  lille, 
d'Anjou  lui  succéda  en  1  la], 
d'avoir  les  armes  à  la  main , 
rut  eo  1 144 ,  selon  l'opinion  mo- 
ndes auteurs  de  VJrt  de  vérifier  les 
et  contre  celle  de  Guillaume  de 
qui  place  sa  niort  deux  ans  plus 
Il  laissait  deux  fils ,  Baudouin  et 
h  qui  régnèrent  successivement, 
1rs  au  milieu  des  troubles  et  des 

icis  DB  Nbuillt.  «  Sachiés 
et  cent  et  quatre  vins  et  dis  uit 
[^ès  Fincarnation  Jhesu-Crist ,  au 
puinocent  Tapostolede  Rome,  Phe* 
|,  roi  de  France ,  et  Aichart ,  roi 
eterre,  ot  un  saint  homme  en 
qui  ot  non  Foulque  de  Nulli.  Cis 
siet  entre  Laigni  sur  Marne  et 
U  estoit  prestre  et  tenoit  la  pa- 
de  la  ville.  Cis  Foulques  com- 
'  à  parler  de  Nostre-Seigneur  par 
s  et  par  les  autres  pais  d'entour 
piastre  sires  fist  maint  espert  mira- 
peor  lui.  La  renommée  de  cil  saint 
t  ala  tant  qu'ele  vint  à  Tapostole 
mt,  et  Tapostoles  li  manda  qu'il 
)nastde  la  croix  par  s*autoritén.» 
'me  croisade ,  à  laquelle  le  curé  de 
^jn^febardoiiiii,  De  la  conquête  de  Con»* 
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lîeuilly  entraînait  encore  une  fois  la 
France,  était  la  quatrième.  Depuis  Tan- 
née 1196  ce  fervent  enthousiaste  exer- 
it ,  par  Téloquence  ou  au  moins  par 
impétuosité  dé  se$  prédications ,  un 
prodigieux  empire  sur  la  multitude.  On 
racontait  des  conversions  étranges  oh* 
tenues  par  son  aièle  dans  les  classes  que 
l'opinion  publiaue  flétrissait  de  ses  der« 
niers  mépris.  U  s'était  surtout  attaché 
à  convertir  les  usuriers  et  les  filles  de 
Joie,  et ,  après  leur  avoir  fait  abandon* 
ner  leur  métier ,  il  mettait  sa  gloire  à 
tes  réhabiliter  aux  yeux  du  monde. 
Ainsi ,  il  avait  /sollicité  et  oblenii  dln- 
nocent  III  une  indulgence  plénière  en 
faveur  de  ceux  qui  épouseraient  des 
courtisanes  (*).  Plusieurs  disciples  se 
mirent  sous  sa  direction  pour  prêcher 
d'abord  à  Paris ,  puis  dans  les  provin- 
ces soumises  aux  rois  de  France  et 
d'Angleterre.  En  1198,  Foulques  parla 
devant  Richard  Cœur  de  Lion ,  et  l'ex- 
horta à  se  défaire  au  plus  tôt  de  ses  trois 
méchantes  filles  :  Superbe,  Cupidité, 
et  Luxure.  Richard  se  contenta  de  ré- 
pondre devant  tous  ses  barons  :  «  £h 
«  bien,  pour  me  conformer  aux  vœux  de 
«  cet  hypocrite ,  je  donnerai  mes  trois 
«  filles  en  mariage  :  Superbe ,  aux  tem- 
«  pliers  ;  Cupidité ,  aux  moines  de  Cf- 
a  teaux;  et  Luxure,  aux  prélats  de  mes 
«  églises  (**).  »  Mais  le  moment  était 
venu  où  Foulques  devait  abandonner 
ses  prédications  morales  pour  se  borner 
au  texte  de  la  délivrance  de  la  terre 
sainte.  La  mort  de  Saladin ,  l'avéne- 
ment  d'un  ieune  pape  plein  de  génie  et 
d'ardeur,  fa  nouvelle  de  la  mort  de 
Henri  de  Champagne,  roi  de  Jérusalem, 
et  du  danger  des  chrétiens  enfermés 
dans  Acre,  ranimaient  la  chrétienté. 
Ces  nouvelles  exhortations  engaeèrent 
une  foule  de  seigneurs  à  prendre  la 
croix  ;  mais  le  curé  de  Neuilly  ne  vit 
pas  le  résultat  de  la  croisade.  Déjà  af- 
faibli par  l'âge,  il  revint  à  Neuiily,  après 
avoir  accompli  sa  mission,  et  y  mourut 
en  1201.  L'église  de  son  village  a  pos- 
sédé son  tombeau  jusqu'à  la  fin  du  der- 
nier siècle  (•**). 

(*)Raynaldi,  Annal,  «ccl.,  t.  XIII,  ann. 
119S,  p.  19,  S  38;  Rigord,  Chronique  de 
Saint-Denis. 

(**)  Roger  de  Howeden. 

(*•*)  Lebcuf,  Hisl.  du  dioc.  de  Paris,  t  V^, 
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FouQUEAU  DE  PossY  (  PîeiTe-Jac- 

?[ues)  naquit  à  Orléans,  en  1758,  d'une 
amille  honorable.  Il  avait  à  peine  23 
ans  lorsqu'il  fut  nommé  bailli  de  Cbe- 
villy.  Appelé  à  Paris  par  son  oncle, 
M.  de  Mathagon,  receveur  des  do- 
maines et  bois  de  la  couronne ,  auquel 
il  devait  succéder  dans  cette  place ,  il 
acheta  la  charge  de  maréchal  des  logis 
de  la  reine,  et  se  fit  recevoir  avocat  au 
parlement.  Lorsque  les  états  généraux 
furent  convoqués,  en  t789,  il  publia 
un  ouvrage  intitulé  :  Idées  sur  l'admi- 
nhtraUon  de  la  justice  dans  les  petite 
villes  et  bourgs  de  France,  Ce  livre  dé- 
voilait et  critiquait  les  abus ,  appelait 
la  suppression  desjustices  seigneuriales, 
et  indiquait  en  même  temps  un  plan  de 
formation  d'autres  tribunaux ,  plan  qui 
depuis  fut  mis  en  pratique.  Lorsque  les 
charges  furent  abolies ,  le  besoin  de  se 
créer  une  autre  existence ,  et  le  désir 
de  prêter  son  aide  au  mouvement  so- 
cial, le  firent  journaliste.  Il  s'associa  le 
comte  de  la  Plâtrière  ,  l'abbé  Robin ,  et 
obtint  du  comte  d'Artois  le  privilège 
d'un  journal  de  l'opposition,  aérant  pour 
titre  le  Courrier  national.  Mais  bientôt 
la  cour  lança  une  lettre  de  cachet  con- 
tre le  rédacteur  de  ce  journal  ;  on  es- 
pérait trouver  dans  ses  papiers  les  com- 
munications qu'un  des  ministres  du  roi 
avait  livrées  :  la  présence  d'esprit  de 
madame  Fouqueau  de  Pussj^  put  les 
soustraire  aux  agents  de  police.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  cette  lettre  de  cachet  fut 
la  dernière  qui  fut  lancée;  quelques 
jours  après  la  Bastille  était  démolie. 

Fouqueau  de  Pussy  se  retira  ensuite 
à  Sancerre  où  il  venait  d'être  nommé 
juge;  plus  tard,  ses  compatriotes  le  rap- 
pelèrent pour  remplir  les  mêmes  fonc- 
tions à  Orléans.  Il  fut  membre  du  con- 
seil de  la  commune,  administrateur  des 
hospices  civils  et  militaires,  des  prisons, 
puis  commissaire  du  directoire  exécutif. 
Dans  toutes  ses  fonctions,  M.  Fouqueau 
de  Pussy  donna  des  preuves  d'huma- 
nité ,  de  dévouement  et  d'amour  pour 
son  pays  (*). 

Il  fut ,  sous  le  consulat,  présenté  par 
ses  compatriotes  comme  candidat  à  la 
députation;  mais  lorsque  le  premier 

(*)  Voyez  DoMS  PATAI0TIQUB8,  tom.  VI, 
p.  614. 


consul  se  fut  fait  empereur,  Fouqueaa 
de  Pussy,  qui  avait  été  camarade  de 
l'ex-sous-lieutenant  d'artillerie ,  déses- 
pérant de  la  liberté  de  sa  patrie,  donna 
sa  démission  de  ses  fonctions  adminis- 
tratives ,  et  reprit  sa  profession  d'aro- 
cat  qu'il  exerça  jusqu'en  1816,  où  il 
mourut  âgé  de  58  ans. 

FouQDBT  (Henri),  né  à  Montpellier 
en  1727,  fit  son  éducation  chez  les  jé- 
suites ,  et ,  dès  lors ,  il  se  fit  remarqua 
par  son  penchant  pour  l'étude  de  la  nié> 
decine  ;  mais  son  père  le  fit  entrer  dans 
le  commerce,  puis  l'envoya,  peu  de 
temps  après,  à  Paris,  où  il  fut  atta- 
ché ,  en  qualité  de  secrétaire ,  à  m 
personnage  dont  il  pouvait  se  faire  ai 
protecteur.  Il  devint  ensuite  secrétaire 
général  de  l'intendance  du  Roossillon* 
et  revint  enfin  dans  sa  ville  natale ,  ei 
il  céda  sans  retour  à  son  ancienne  iodl* 
nation.  Déjà  âgé  de  32  ans,  il  necraignH 

fias  de  se  livrer  aux  premières  études  d( 
a  médecine  ;  mais  il  y  porta  la  sagadtî 
d'un  esprit  déjà  formé,  dans  la  capitale, 
par  la  fréquentation  assidue  des  cours  al 

tardin  du  roi  et  des  bibliothèques  (tf 
diques.  Il  fut  reçu  bachelier  en  1751 
et  soutint ,  à  cette  occasion ,  une  thèa 
sur  les  propriétés  et  les  maladies  à 
la  fibre.  Après  avoir  exercé  la  médecin 
avec  succès  à  Marseille  pendant  quel 
ques  années,  il  se  fixa,  en  1766, 1 
Montpellier ,  et,  dès  l'année  suivante 
il  publia  son  Essai  sur  le  pouis.  Peu  d 
temps  après,  il  fut  nommé  médeciod 
l'hôpital  militaire  de  Montpellier  ;  i 
fournit  à  V Encyclopédie  plusieurs  ai 
ticles  sur  l'art  médical  ;  publia  v* 
bonne  traduction  des  Mémoiresde  IM 
sur  les  fièvres  et  la  contagion,  et  ui 
autre  de  l'ouvrage  de  Dimsdale,  n 
V inoculation  de  la  petite  vérole; 
ajouta  à  celle-ci  un  mémoire  qui  coi 
tribua  beaucoup  à  répandre  la  pratiqi 
de  ce  préservatif.  Il  remplaça,  en  178! 
à  l'École  de  médecine,  Imliert  et  Ba 
thez ,  retenus  à  Paris  par  d'autres  fon 
tions ,  et  pendant  trois  ans  il  enseigi 
la  physiologie;  il  fut  ensuite  appelé 
remplir  la  chaire  vacante  par  lamorK 
Sabatier,  et  cette  nomination  fut  a 
prouvée  généralement. 

Lors<]ue  les  écoles  de  médecine  fare 
réorganisées ,  il  professa ,  dans  celle  i 
Montpellier ,  la  médedne  clinique ,  et 
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(Teoseiimeineiit  qu'il  adopta  fut 
'suivi  dans  les  universités  étran- 
Peo  après,  il  rendit  compte  de 
méthode  dans  son  discours  sur  la 
!,  et  il  y  joignit ,  à  Texemple  de 
im,  le   Tableau  des  observe^' 
\recueUiies  dcau  ses  leçons.  Fou- 
màlecin  des  salles  npilitaires 
ice  ciril  de  Montpellier,  et  on 
dait  comme  Toracle  de  Técole 
TilJe ,  lorsque  la  mort  le  frappa 
octobre  1806.  On  a  publié,  en 
et  1808 ,  deux  Éloges  différents 
savant  praticien,  qu*on  a  quel- 
appelé  VHippocrate  moderne , 
!qu'ils*identiGait,  pour  ainsi  dire, 
'CenxKièie  pour  lequel  il  montrait 
eiMistante  vénération.  Ses  prioci- 
oavragps  sont  :  1*  Défibra  na- 
^firibus  et  morbis  in  corpore  ani- 
^Montpellier,  1759,  in-4»;  2*  de 
eribroso  Hippocratis  y  seu  de 
mueoso  Bordemi^  ibid.,  1774, 
^  3*  Praelectiones  medicse  deeem 
7Î€œo  Honspeliensi^ibid.,  1777, 
I;  4*  Essai  sur  le  pouis^  considéré 
*  rapport- aux  (affections  des  prin- 
organes,  ibid.,  1767,  in-8"; 
\lk  nonnulUs    morbis   contmlsivis 
tgu,  ibid.,  1778 ,  in.4**  ;  O*  Dis- 
medica  de   diabeta,    ibid. , 
in-8«;  7*  Observations  sur  la 
iuHon  des  six  premiers  movs  de 
y  y  1798,  in-4*;  8"  Discours  sur 
^ique,  ibid,,  1803,  in-4". 
PooQUBT  (Nicolas),  marquis  de  Belle- 
^  dernier  surintendant  des  finances 
(U>ois  XIV ,  fameux  par  sa  fortune 
choie,  naquit,  en   1615,  d'une 
'  famille  de  Bretagne.  Son  père , 
}«  Fouquet ,  vicomte  de  vaux , 
'été  maître  des  requêtes  sous  Louis 
h  et  conseiller  d'État. 
l*âge  de  20  ans,  il  acheta  une 
se  de  maître  des  requêtes ,  et  à  35 
pendant  la  guerre  civile  de  1650, 
ide  procureur  eénéral  au  parlement 
[^ris.  Vendu ,  aans  ces  importantes 
»,  au  cardinal  Mazarin,  son 
snt,  joint  aux  services  d'un 
abbé  intrigant  et  audacieux  ,  le  fit 
■^'len  1652,  surintendant  géné- 
'  j«  finances. 

jljvait  toutes  les  habitudes  du  grand 

ae-,  sa  facilité  pour  le  travail  était 

et  ses  vues  étendues  :  car  on  as- 


sure qu'il  eut  l'idée  première  de  tons  les 
encouragements  à  donner  au  commerce, 
à  Tindustrie ,  à  la  marine ,  et  que  CoU 
bert  ne  fit  qu'exécuter  ses  plans.  Mais 
son  goût  pour  le  plaisir  était  désor- 
donné ,  et  il  avait  apporté  à  l'adminis- 
tration une  absence  Je  principes  et  un 
désordre  déplorables. 

Après  avoir  secondé  et  imité  le  car- 
dinal dans  ses  vokries^  il  ne  voulut  pas, 
après  la  mort  du  premier  ministre, 

{)erinettre  au  jeune  roi  de  voir  clair  dans 
es  affaires  de  finances,  et,  au  sortir  de 
chaque  travail  fait  avec  lui ,  il  le  ren- 
voyait avec  l'esprit  dérouté  par  des 
comptes  embrouillés  à  dessem.  Son 
luxe  extravagant,  ses  mauvaises  moeurs, 
ses  tentatives  pour  séduire  tour  à  tour 
toutes  les  grandes  dames  de  la  cour, 
par  des  présents  magnifiques  (*),  étaient 
déjà  des  indices  assez  frappants  de  sa 
mauvaise  administration.  Aussi  Fou- 
(|uet  savait-il  qu'il  courait  des  dangers; 
il  n'ignorait  pas  que  Mazarin  lui-même 
avait  été  sur  le  point  de  lui  faire  rendre 
gorge  et  l'avait ,  en  mourant ,  desservi 
auprès  de  Louis  XIV;  mais  il  comptait 
pour  résister,  sur  ses  nombreux  amis, 
sur  ceux  à  qui  il  accordait  des  pensions 
(il  en  donnait ,  dit-on ,  plus  que  le  roi), 
qu'il  achetait  au  prix  demandé,  ou  qu'il 
gagnait  en  les  invitant  à  ses  fêtes  ;  en- 
nu ,  sur  sa  place  de  Belle-Isle  en  Breta- 
gne, qu'il  avait  fortifiée,  et  où  il  entre- 
tenait une  petite  garnison.  De  plus,  sa 
charge  de  procureur  général  lui  garan- 
tissait qu'il  ne  pourrait  être  jugé  que 
par  le  parlement. 

Il  aurait  peut-être  réussi  à  se  main- 
tenir ,  si  Mazarin  n'avait  donné  au 
roi  son  propre  intendant  Colbert.  Cet 
homme  austère  ,  exact ,  clairvoyant  et, 
de  plus ,  ambitieux,  dévoila  au  roi  les 
mensonges  du  surintendant.  L'épreuve 
dura  plusieurs  mois  ;  Fouquet  trom- 
pant ,  Louis  paraissant  trompé ,  et  Col- 
bert l'empêchant  de  l'être.  Cependant 
le  roi  étiut  impatient  de  se  délivrer  de 
Fouquet.  Un  intérêt  de  cœur  vint 
hâter  ce  dénoûment.  Cet  homme  pré- 
somptueux, pour  lequel  avait  été  fait 
le  vers  : 

Jamais  surintendant  na  trouva  de  cruelle*, 

avait  osé  porter  ses  vues  jusqu'à  made- 

(•)  Voyez  plus  bas,  p.  a6a ,  note  (*),  coî.  a. 
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irioltene  dé  la  TalKèrè ,  tt  M  cftMr 
300,000  livres;  caf  il  se  vantait d'arotr 
dans  son  coffre-fort  le  tarif  de  toutes 
les  vertus.  Louis,  personnellement  of- 
fensé ,  ne  différa  plus  sa  vengeance  ;  il 
résolut  même  de  faire  périr  le  coupable. 
Mais  comme  on  ne  pouvait  «  en  sa  qua- 
lité de  procureur  général ,  le  faire  juger 
par  une  commission  extraordinaire,  on 
ût  en  sorte  qu'il  renonçât  à  sa  charge 
du  parlement. 

Par  un  artifice  peu  honorable ,  Gol- 
bert  t'engagea  à  la  rendre  ;  il  lui  parla 
de  l'embarras  de  Louis  XIV ,  qui  n'a- 
vait pas  un  écu  dans  l'épargne  ;  du  mé- 
rite et  de  l'honneur  qui  lui  reviendraient 
s'il  faisait  au  roi  le  sacrifice  de  sa  place; 
des  obstacles  qu'elle  mettait  d'ailleurs 
aux  bonnes  intentions  du  roi ,  qui  avait 
le  dessein  de  le  nommer  premier  mi- 
nistre. Enfin,  Fouquet,  a  qui  Louis 
avait  soiti  de  montrer  plus  d  amitié  et 
de  confiance  que  jamais ,  tomba  dans  le 
piège.  «  Le  roi ,  dès  le  soir  même ,  dit 
«  à  Colbert  :  Tout  va  bien  ;  il  s'enferre 
«  lui-même  ;  il  m'est  venu  dire  qu'il 
«  porteroit  à  l'épargne  tout  l'argent  de 
«  sa  charge  (*).  » 

A  peine  l'imprudent  eut-il ,  au  mois 
d'aortt  1661 ,  fait  porter  à  Vincennes 
1 ,400,000  livres,  montant  du  prix  de  sa 
charge ,  que  le  roi  lui  demanda  de  lui 
donner  une  fête  à  yaux.  Ce  château 
magnifique  avait  coûté  18,000,000 ,  et 
surpassait  de  beaucoup ,  par  ses  mer- 
veilles ,  Saint -Germani  et  Fontaine- 
bleau. 

Le  qrand  roi  le  sentit  et  firt  irrité. 
L'ambitieuse  devise  du  surintendant  : 
Çuononascendam  (où  ne  monterai-je 
point?)  ne  servit  pas  à  l'apaiser.  Les 
courtisans  remarquèrent  que  partout, 
dans  les  armes  de  Fouquet ,  l'écureuil 
était  peint ,  poursuivi  par  une  couleu- 
vre ,  emblème  héraldique  de  Colbert. 
La  fête,  d'ailleurs,  fut  si  resplendis- 
sante, que  le  roi  en  fut  surpris.  Il  vou- 
lait faire  arrêter  le  maître  du  château 
«  au  milieu  des  hautbois  et  des  vio- 
lons, dans  un^lieu  qui  se  pou  voit  dire 
une  preuve  parlante  de  la  dissipation 
des  fmances  (**).  »  La  reine  mère  lui 
persuada  de  différer  encore  ;  mais  en 

(*)  Mémoires  de  l'abbé  de  Choisy. 
(•*)  Idem. 


sortant  de  tu  palsis  enchanté ,  I 
demanda  à  Fouquet  de  rai[;eom(i^ 
à  Nantes  où  il  voulait  aller  teif 
états  provinciaux  ,  et  le  surintend 
quoique  malade  de  la  fièvre,  part 
effet  avec  la  cour,  en  disant  à  ses  d 
«  Je-me  ûe  au  roi ,  je  me  flatte  f 
«  n'ai  rien  à  craindre;  si  quelqa'ui 
«  menacé,  cela  regarde  Colbert.  » 

Mais  enfin ,  le  5  septembre ,  en 
tant  du  château,  où  s'était  tenu  le 
seil,  il  fut  arrêté  par  d'Artagnan ,  ( 
mandant  des  mousquetaires,  et  coi 
aussitôt  au  château  d'Angers.  En  a 
temps  on  expédia  des  courriers, 
des  ordres  pour  faire  mettre  le  i 
dans  toutes  ses  maisons.  Parmi  se 
piers  ,  qui  compromirent  une  fool 
femmes  (*)  et  de  filles  (  car  il  J 
avoit  peu  à  la  cour ,  dit  madanl 
Motteville ,  qui  n'eussent  sacrifll 
veau  d'or) ,  on  trouva,  oubliée  deri 
une  glace,  une  ancienne  instmé 
dans  laquelle  il  prescrivait  à  ses  I 
tout  ce  qu'ils  devaient  faire  M 
sauver ,  si  Mazarin  le  faisait  arn 
C'en  fut  assez  pour  qu'on  l'acd 
d'une  conspiration  contre  l'État. 

Bientôt  racharnement  avec  leqn 
fut  poursuivi,  dans  un  procès  quii 
trois  ans,  excita  en  sa  faveur  un  fiff 
tmiversel  (**).  Enfin,  après  avoir  i 

CO  On  trouve  dans  des  mémoires  li 
Bastille  la  letire  suivanle  de  madame  Sctf 
&  Fouquet : 

M  Je  ne  vous  oonnois  point  aaseï  poor^ 
«  aimer;  et  quand  je  vous  connoiUt^is,  p 
«  être  vous  aimerois-je  moins.  J'ai  toujl 
«  fui  le  vice,  et  naturellement  Je  bais  te 
«  cbé;  mais  je  vous  avoue  que  je  baises 
«  davantage  la  pauvreté.  J'ai  reçu  vos, 
«  mille  écus;  si  vous  voulez  encore  ^ 
•  porter  d[\  mille  dans  dexix  jours  tj^^ 
«  ce  que  j'aurai  à  faire.  » 

(*•)  Peiisson,  premier  commis  deFoo* 
fut  enfermé  à  la  Bastille ,  mais  il  déiooi  td 
les  tentatives  faites  pour  loi  arrachtf  le** 
crets  de  son  maître,  et  publia  ^our  à^ 
fense,  dans  sa  prison  même,  trois néiw 
regardés  comme  son  chef-d'œuvre. 

La  Fontaine  implora  ia  grâce  de  TaBil 
dans  une  élégie  touchante  ;  madame  oej 
vigne,  dans  une  suite  de  lettres  à  M.  deft 
ponne ,  rendit  compte  du  procès  de  «f^ 
et  malheureus  ami  avec  la  plus  ^^^J^Jf: 
citude.  Saint  -  Évremond ,  mademoiw. 
Scudéry,  Hénault,  se  prononcèrent  po"^  " 
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les  formes  dé  la  justice ,  toutes 

lotie^  dues  à  un    accusé  ,  la 

de  TArsenal ,  présidée  par  le 

lier  Séguier ,  et  composée  de  22 

iprooonça  son  arrêt  le  20  décem- 

l.  La  majorité  ne  le  trouva  pas 

de  crime  capital.  II  fut  con- 

pour  abus  et  malversations,  au 

ement  perpétuel  et  à  la  confis- 

de  tous  ses  biens. 

roi  qui,  pendant  tout  le  procès, 

cfaercbé  a  dopiiner  la  conscience 

jes,  et  servi  la  haine  de  le  Tellier 

Colbert ,  a^rdva  la  sentence  ,  de 

~ire  autorité,   en  commuant  le 

îment   en   prison   perpétuelle , 

Til  pouvoit  j^  avoir  grand  péril  à 

r  sortir  ledit  Fouquet,  à  cause 

connoissance  particulière  qu'il 

les  affaires  les  plus  importantes 

Ltat.  s  Le  malheureux  surinten- 

conduit  de  la  Bastille  au  don- 

Pignerol ,  sous  la  garde  spéciale 

iot-Srlars ,  qui  devint  plus  tard  le 

de  Lauzun  et  de  1  homme  au 

de  fer.  Il   y  demeura  enfermé 

î'à  sa  mort ,  arrivée  en  1680.  La 

de  surintendant  des  finances  fut 

.  et  Colbert  administra  les 

publics ,  avec  le  titre  de  con- 

u  général. 

ir  lestilsde  Fouquet,  voy.  Belle- 

focQCiBA-TiN  VILLE  (Antoine-Quen- 

)  est    tristement   célèbre   par   la 

é  qu'il  déploya  dans  ses  fonctions 

iteur  public  au|)rès  du  tribunal 

itioDDaîre  de  Paris. 

oaquit  en  1747  ,  d*un  cultivateur 

filbge  d'Hérouel ,  en  Picardie,  fit 

l^études  à  Saint-Quentin ,  et  vint  en- 

étudier  le  droit  à    Paris ,  où  il 

une  charge  de    procureur  au 

leL  Soit  malheur  ,  soit  mauvaise 

ûte,  il  ne  tarda  pas  à  se  voir  dans 

Ifiwid  embarras,  forcé  de  vendre  sa 

sans  pouvoir  cependant  acquit- 

cloutes  ses  dettes. 

le  la  révolution  éclata  ,  il  en 
la  cause  avec  beaucoup  d'ar- 
f-  S'il  faut  en  croire  son  Mémoire 
.^cati^il  professait  lés  principes  de 
ifkrté  bien  avant  1789  ,  et  il  ^rit  les 
■*»  dans  la  journée  du   14  juillet. 
'2^-^ temps  après,  il  fut  nommé com- 
■■nirede  ion  district  (Saint- Merry), 


et  il  en  exerça  tes  fonctions  pendant 
quatre  mois.  Àorès  le  10  août ,  il  fut 
nommé  Tun  des  directeurs  du  jury  d'ac- 
cusation au  tribunal  du  17  août.  Plus 
tard,  il  devint  substitut  de  racciisateur 
public  près  le  tribunal  criminel  du  dé- 
partement de  Paris.  EnGn ,  lors  de  la 
création  du  tribunal  révolutionnaire,  il 
fut  nommé  accusateur  public  auprès  de 
ce  tribunal  (mars  1793.) 

Loin  de  reculer  devant  ces  terribles 
fonctions,  qu'il  devait  exercer  pendant 
plus  d'un  an,  Fouquier-Tinville  semble 
les  avoir  recherchées  avec  avidité , 
comme  s'il  se  fût  senti  fait  pour  exercer 
un  ministère  de  sang.  Toutefois ,  il  ne 
laissa  paraître  tout  son  cynisme  que 
dans  les  derniers  temps  ,  lorsque  la  di* 
vision  qui  éclata  parmi  les  principaux 
membres  du  comité  de  salut  public  lui 
eût  pour  ainsi  dire  laissé  le  champ  libre. 
On  cite  de  lui  des  propos  et  des  actes 
qui  font  frémir.  L'accusation  était  de- 
venue une  monomanie  chez  cet  homme  : 
non-seulement  il  requit  les  rigueurs  du 
tribunal  contre  les  émigrés,  les  royalis- 
tes, les  constitutionnels  ,  les  feuillants, 
les  girondins,  les  dantonistes  ,  les  hé- 
bertistes ,  mais  ce  fut  encore  lui  qui, 
après  le  9  thermidor,  constata  l'identité 
et  demanda  le  supplice  des  membres 
du  tribunal  révolutionnaire  ,  décrétés 
d'accusation  à  cette  époque ,  et  qu'il 
avait  toujours  excités  contre  les  pré- 
venus ,  souvent  m^me  trompés  par  des 
mensonges  ou  influencés  par  des  moyens 
violents.  N'importe  contre  qui  il  portait 
la  parole  ,  il  lui  fallait  du  sang ,  fût  ce 
celui  d'un  ami.  Personne,  plus  queSîii, 
n'aurait  dû  ^tre  las  de  ces  exécutions 
eh  masse  qui  déshonoraient  la  républi- 
que ;  jusqu'au  dernier  moment ,  il  en 
demanda  la  continuation  ,  alors  même 
que  Robespierre  était  parvenu  à  prépa- 
rer Tesprit  des  terroristes  les  plus 
acharnés  à  son  projetd'anmisitie,  alors 
même  que  les  thermidoriens  victorieux 
annoni^aient ,  pour  un  moment,  la  fln 
du  régime  de  la  terreur. 

Le  9  thermidor,  au  moment  o\ï  avait 
h'eu  à  la  Convention  la  lutte  qui ,  soit 
qu'elle  se  terminât  en  fdveur  des  trium- 
virs ,  soit  q|u'elle  tournât  contre  eux, 
devait  arrêter  l'effusion  du  sang,  Fou- 
quier-Tinville pressait  l'exécution  des 
condamnés  du  jour.   Lorsque  Robes- 
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pierre  eut  été  décrété  d'accusation, 
Fouquier ,  consulté  par  le  commandant 
du  poste  de  la  gendarmerie  du  palais, 
qui  était  d'avis  de  surseoir  à  l'exécu- 
tion, répondit:  «  Nul  changement  pour 
nous  :  il  fâut  que  la  justice  ait  son 
cours.  «  Et  en  même  temps,  il  ordonna 
de  ne  cas  perdre  un  moment  pour  traî- 
ner à  réchafaud  les  quarante-deux  in- 
fortunés qui  venaient  d'être  condam- 
nés à  sa  réquisition,  et  qu'un  délai 
d'une  heure  aurait  sauvés. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable, 
c'est  que,  peu  de  jours  après  le  9  ther- 
midor ,  Fouquier  parut  devant  la  Con- 
vention pour  la  féliciter  de  sa  victoire, 
et  que  Barrère ,  en  qualité  de  rappor- 
teur du  comité  de  salut  public ,  le  pro- 
posa pour  accusateur  public  près  le 
nouveau  tribunal  révolutionnaire  qu'il 
s'agissait  de  former.  Nous  devons  ajou- 
ter, du  reste ,  que  la  proposition  fut 
mal  accueillie. 

Bientôt  (  14  thermidor  -  1"'  aodt 
1794),  Fouquier  -  Tinville  fut  décrété 
d'accusation.  Il  essaya  d'abord  de  se 
justifier  en  chargeant  Robespierre,  avec 
qui,  cependant,  il  n'avait  aucuns  rap- 
ports, ainsi  qu'il  lui  fut  facile  de  le 
prouver  lui-même.  Puis,  les  événements 
ayant  pris  une  autre  direction ,  il  pro- 
fita des  attaques  portées  par  les  tner- 
midoriens  contre  plusieurs  des  anciens 
membres  du  comité  de  salut  public, 
pour  se  mettre  à  couvert  derrière  ce 
qu'il  appelait  les  ordres  de  ce  comité. 
La  vérité  est  qu'il  avait  profité  de  l'a- 
narchie qui  avait  régné  pendant  six  se- 
maines avant  le  9  thermidor ,  pour  se 
conduire  à  sa  guise.  Le  procès  qui  lui 
était  intenté  avait  évidemment  une  cou- 
leur politique  autant  que  judiciaire; 
mais ,  si  les  thermidoriens  essayèrent 
vainement  de  faire  retomber  sûr  les 
montagnards  la  responsabilité  des  mau- 
vaises actions  commises  par  Fouquier- 
Tinville,  sa  culpabilité  ne  fut  pas  moins 
prouvée  par  les  débats.  Il  fut  convaincu 
d'avoir  fait  périr  une  foule  d'individus 
de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  et  de  tout  âge, 
sous  te  prétexte  de  conspiration  ;  sa- 
voir fait  juger,  en  trois  ou  quatre  heu- 
res ,  jusqu  à  soixante  et  quatre-vingts 
personnes;  d'avoir  fait  encombrer  des 
charrettes ,  préparées  le  matin ,  de  vic- 
times qui  n'étaient  pas  désignées ,  et 


contre  lesquelles  les  jugements,  signés 
en  blanc,  ne  contenaient  aucune  dispo- 
sition ;  d'avoir  requis  et  ordonné  l'exé- 
cution de  plusieurs  femmes  qui  s'é- 
taient dites  enceintes.  Le  procès  dara 
41  jours;  200  témoins  à  charge  et  200 
témoins  à  décharge  furent  entendus. 
Fouquier  termina  sa  défense  par  ces 
paroles  pleines  de  fausseté  autant  que 
d'impudeur  :  n  Je  n'ai  été  que  la  hache 
«  de  la  Convention  ;  punit-on  une  ha- 
«  che?  »  Condamné  à  mort  (  le  7  mai 
1795  ) ,  il  fut   promptement  exécuté. 
Pendant  qu'il  marchait  au  supplice,  des 
gens  du  peuple  le  couvraient  de  malé- 
dictions :  «  Tu  n'as  plus  la  parole,  »  lui 
disaient-ils,  par  allusion  à  ce  qu'il  disait 
lui-même  aux  malheureux  qui  voulaient 
se  justifier.  Il  était  âgé  de  48  ans. 

Quoi  qu'il  ait  pu  dire  pour  sa  dé- 
fense, Fouquier-Tmvilie  est  seul  res- 
ponsable des  crimes  qu'il  a  commis.  Il 
est  vrai  que  les  trahisons  et  les  cons- 

fnrations  des  émigrés  et  des  roya- 
istes  obligèrent  la  Convention  et  le 
comité  de  salut  public  d'avoir  recours 
à  l'arme  affreuse  de  la  terreur ,  pouf 

I^réserver  la  France  du  sort  de  la  Po- 
ogne  ;  mais  il  est  faux  que  la  Conveiv 
tion  ou  que  le  comité  de  salut  public 
ait  jamais  autorisé  la  conduite  de  Fou- 
quier-Tinvilie.  L'absence  d'unité  daof 
le  gouvernement  donnait  à  l'aocusateui 
public  ,  comme  à  beaucoup  d'autrei 
fonctionnaires,  une  espèee  d'impunité 
dont  il  fit  le  plus  horrible  usage.  Ot 
a  dit  que,  pendant  le  fort  de  la  terreut 
l'instrument  du  supplice  fonctionnai 
de  lui-même.  Cela  n'est  malheureuse 
ment  que  trop  vrai  ;  mais  cela  n'excus 
pas  Fouquier,  puisqu'il  était  le  prind 
pal  rouage  de  cet  horrible  instrument 
Four  banal.  Voy.  Ba.nai.itk. 
FouBBissBURS.  Cette  corporatio 
était  fort  ancienne ,  et  de  bonne  heui 
avait,  comme  toutes  les  professions  qi 
se  rattachent  à  l'art  militaire  ,  attetf 
un  assez  haut  point  de  développemen 
Le  Livre  de  la  taille  de  Paris  ,  sot 
Philippe  le  Bel ,  nous  montre  qu'f 
1292,  Paris  renfermait  35  fourbîsseur 
La  même  profession  n'est  exercée  ai 
jourd'hui  dans  la  capitale  que  par  i 
mdividus  patentés  ;  et  cependant  500  ai 
se  sont  écoulés  depuis  le  règne  de  Pb 
lippe  le  Bel;  la  population  de  la  ville 
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fie  triplé;  retendue  de  sa  superfi- 
a  phis  que  décuplé. 

Le  métier  de  foiirbisseur  était  fort 
m.  Car  ces  artisans  ne  se  conten- 
pas  de  monter ,  de  nettoyer  et 
re  les  armes;  ils  fabriquaient 
épêes,  des  dagues ,  des  hallebardes, 
IKrtuisanes,  et  toutes  espèces  d'ar- 
Uauches,  ainsi  que  des  fourreaux, 
premiers  statuts  recueillis  par 
e  Boileau  furent  amendés  en 
L  A  partir  de  cette  époque ,  le  mé- 
,  qui  auparavant  était  franc  ,  dut 
acheté  au  roi ,  et  le  prix  de  la 
se,  pour  tout  autre  que  pour  les 
de  maître,  fut  fixé  à  16  sous  parisis. 
Ob  trouve  d'ailleurs ,  dans  ces  deux 
lents,  quelques  articles  assez  cu- 
:.  Ainsi ,  le  fourfoisseur  ne  pouvait 
1er  aux  jours  de  fête ,  à  moins 
fwlqiie  homme  notable  n*eût  be- 
I  •  que  on  li  esmausist  (aiguisât)  la 
ioiote  de  son  eoutel  ou  la  pointe  de 
fespée.  —  Item  que  nus  fourbeeurs, 
et-il  dit  plus  loin ,  ne  puisse  vendre 
m  diemenche  fors  que  deux  four- 
beeurs au  tour,  si  come  il  escherra, 
por  ce  que  le  diemenche  est  jour  de 
Rpos,  etc.  Item  que  nus  mestres  ne 
foisse  donner  congié  à  son  varlet,  se 
0  oe  treave  raison  a  perte  por  quoi 
m  le  doit  fere,  au  dit  et  à  Tesgart  des 
onatre  nnestres-gardes  du  mestier  et 
wdeus  variez  du  dit  mestier  (*).  — 
Item  que  nus  mestre  du  dit  mestier 
ne  puisse  prendre  aprentiz  por  moins 
de  quatre  livres  de  Paris,  et  à  vu  anz 
de  servîse.  —  Que  nus  mestres  ne 
puisse  meitre  vacJet  en  euvre  se  il  n'a 
doc  soudées  de  robe  sus  lui  (si  te  va- 
«iftn'a  une  robe  de  cinq  sous  sur  lui) 
«por leur  ouvreuers  tenir  noitement 
•(pour  les  ouvriers  tenir  nettement) 

•  por  nobles  genz,  contes,  barons,  che- 

•  Taliers  et  autres  bonnes  genz  qui  au- 

•  cime  foiz  descendent  en  leurs  ou- 
«  vrouers,  etc.  »» 

Parmi  les  foorbisseurs ,  maîtres  et 
^àets^  qui  jpromirent  par  serment  de 
psàer  fidèlement  la  nouvelle  ordon- 
inwe  de  1390,  et  dont  les  noms  et  To- 
tigioe  sont  inscrits  au  bas  de  l'acte  (**), 

n  Cette  disposition  favorable  aux  ouvriers 
aillant  rbez  les  maîtres  ne  se  trouve  pas 
^  les  aulres  statuts. 

(**)  Livre  des  nétiert  p.  367  et  siiîv. 


on  remarque  beaucoup  d'Anglais,  d'Al- 
lemands et  de  Flamands,  plusieurs  Nor- 
mands, et  même  deux  artisans  nommés 
Symonet  Rickart  de  Satalie,  qui,  sans 
doute,  avaient  été  enmienés  de  l'Orient 
par  les  croisés. 

Henri  II  confirma  ces  anciens  sta- 
tuts, amendés  pour  le  style  et  la  forme, 
sous  Charles  IX,  et  confirmés  de  nou- 
veau en  1666.  D'après  les  derniers  rè- 
glements ,  l'apprentissage  était  de  six 
ans,  le  brevet  coiUait  43  livres  ,  et  la 
maîtrise  de  600  à  800.  Le  patron  de  ta 
communauté  était  saint  Jean-Baptiste. 

Fourches  pattbdlaibbs.  —  De 
nombreuses  fourches  patibulaires  s'éle- 
vaient jadis  au  milieu  des  champs  ,  or- 
dinairement près  des  routes  et  sur  un 
monticule.  Elles  consistaient  en'  des  pi- 
liers de  pierre  soutenant  des  traverses 
de  bois  auxquelles  on  attachait  les  cri- 
minels, soit  qu'on  les  y  exécutât,  soit 
«  qu'on  y  exposât  leurs  cadavres  à  la  vue 
nés  passants,  nprès  une  exécution  faite 
ailleurs.  C'était  un  signe  de  haute  jus- 
tice ,  et  la  qualité  des  seigneurs  hauts- 
justiciers  était  indi(]uée  par  le  nombre 
des  piliers.  Les  simples  gentilshom- 
mes en  avaient  deux ,  les  châtelains 
trois,  les  barons  quatre,  les  comtes  six, 
les  ducs  huit;  le  roi  seul  pouvait  en 
avoir  tant  qu'il  le  jugeait  convenable. 

Les  plus  célèbres  de  ces  espèces  de 
gibets  étaient  tes  fourches  de  Montfati- 
con ,  près  Paris  ;  elles  existaient  déjà  au 
treizième  siècle.  Sur  le  sommet  d'une 
butte,  située  à  l'extrémité  du  faubourg 
Saint-Martin,  à  l'ouest  de  la  route  de 
Pantin,  aujourd'hui  la  rue  de  l'Hôpital 
SaintpJLouis(*) ,  on  voynit  une  masse  de 
quinze  à  dix-huit  pieds  de  haut ,  com- 
posée de  dix  ou  douze  assises  de  gros 
quartiers  de  pierres  brutes  bien  cimen- 
tées et  formant  un  carré  long  de  qua- 
rante pieds  sur  trente  de  large.  On 
montait  à  cette  plate -forme  par  une 
large  rampe  de  pierre  dont  l'entrée  était 
fermée  par  une  porte  solide.  Sur  trois 
côtés  du  carré  s'élevaient  seize  piliers 
carrés,  hauts  de  trente-trois  pieds,  for- 
més de  pierres  d'un  pied  d'épaisseur  « 
semblables  à  celles  de  la  base.  Ils  étaient 

(*)  La  butte  où  le  gibet  était  élAbli  se  trou- 
vait entre  la  rue  des  Morts  et  celle  de  la 
iMilte  Chaumont. 
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cnes  patibulaires  devint  inutile.  Oui 
tarda  |)as  à  en  démolir  les  piliers,  p 
muralHes  qui  Tentouraient  origioa!^ 
inent  étaient  tombées    en   ruine,  j 


unis  entre  eux,  à  moitié  de  leur  hauteur 
et  au  sommet ,  par  de  doubles  poutres 
de  bois  qui  supportaient  des  chaînes  de 
fer  de  trois  pieds  et  demi  de  long.  Pour 
y  suspendre  les  condamnés ,  on  faisait 
usage  de  longues  échelles  perpétuelle- 
ment dressées.  Au  centre  de  la  masse 
de  pierres  était  une  cave  destinée  à  ser- 
vir de  charnier,  et  non  loin  du  gibet 
une  croix  de  pierre,  construite,  dit-on, 
par  ordre  de  Pierre  de  Craon. 

Les  corps  des  suppliciés  devaient  y 
rester  jusqu'à  perte  entière  du  sque- 
lettCy  et,  pendant  les  temps  de  troubles, 
comme  par  exemple  sous  le  règne  de 
Charles  IX ,  on  les  voyait  s'y  balancer 
ordinairement  au  nombre  de  cinquante 
à  soixante.  Ces  fourches  furent  même 
souvent  insuffisantes  ;  on  voit  dans  les 
comptes  de  la  prévôté,  qu'en  1416  on 
dut  construire  un  autre  sibet  à  peu  de 
distance,  au  delà  de  régiise  Saint-Lau- 
rent; enfin,  en  1457,  une  troisième 
partie ,  appelée  le  gibet  de  Montigny  y 
s'éleva  dans  les  environs  de  Montfau- 
con. 

11  paraît  qu'on  cessa  de  mener  les 
patients  à  ce  dernier  gibet,  vers  l'an 
1627.  Cependant  on  voyait  encore  des 
restes  des  piliers  en  1661 ,  puisqu'il  en 
est  fait  mention  dans  un  bail  daté  de 
cette  année.  En  1761  enfin,  on  trans- 
porta derrière  la  Viilette  ce  qui  subsis- 
tait encore  de  Tancienne  construction , 
et  la  voirie  qui  s'y  était  établie. 

Le  gibet  ne  servait  plus  alors  à  l'ex- 
position des  coupables  ;  on  n  y  suspen- 
dait plus  de  cadavres.  Mais  comme  il 
était  toujours  le  signe  de  la  haute^stice 
royale,  on  éleva  encore  quatre  piliers  en 
pierres  de  grès,  réunis  au  sommet  par 
des  pièces  de  bois,  et  disposés  en  carré 
dans  un  enclos  d'un  demi-arpent,  fai- 
sant l'angle  nord  de  rembrancbemeot 
de  la  route  qui  va  de  la  barrière  du 
Combat  vers  Pantin,  avec  celle  qui  con- 
duit à  la  voirie  actuelle.  Une  partie  dé 
cet  emplacement  était  affectée  à  la  sé- 
pulture des  suppliciés,  qu'un  horrible 
cortège  (  le  bourreau  et  ses  aidés  )  y 
amenait  au  milieu  de  la  nuit,  à  la  lueur 
des  flambeaux. 

Lorsque  l'Assemblée  nationale,  par 
un  décret  du  21  janvier  1790,  eut  ad- 
mis les  condamnes  au  triste  droit  de  la 
sépulture  ordinaire ,  l'enclos  des  four- 


en 
chacun  en  avait  emporté  les  matériai 
suivant  ses  besoins.  .. 

De  grands  personnages  ont  fîgur£ 
l'ancien  gibet  de  Montfaucon.  QÀ 
liste  d'illustres  suppliciés  offre  lesnoij 
de  plusieurs  intendants  des  finance 
On  y  mena  Pierre  de  ta  Brosse ,  im 
de  Philippe  le  Hardi ,  le  30  juin  1271 
£nguerrand  de  Marignv  y  fut  ped 
sous  Louis  X  ;  après  lui  Gérard  i 
la  Guette ,  favori  de  Philippe  V,y  lai^ 
ses  ossements  sous  Charles  IV;  kli 
successeur,  Pierre  Kemy,  sieur  de  Ma 
tigny ,  eut  le  même  sort  sous  Philif| 
de  Valois.  On  prétend  même  que  }^^, 
gny  et  Reiny  avaient  été  viclimes  d'iij 
espèce  de  fatalité  qui  s'attache  quelqa| 
fois  aux  inventeurs  de  suoplices.  TcÉ 
deux  auraient  donné  orare  de  rêà 
rer  les  fourches  patibulaires,  et  ti 
auraient  ensuite  étrennées  eux-mémei 
Ce  gibet  reçut  encore,  en  1408,  I 
corps  des  deux  écoliers  voleurs  doi 
Taffaire  tint  en  guerre  pendant  un  4 
les  deux  juridictions  civile  et  eœh 
siastique,  et  dont  l'Université,  le  clergi 
vainqueurs  du  prévôt ,  allèrent  en  pn 
cession  défendre  les  squelettes.  En  14C 
on  V  hissa  le  corps  de  Montaigu ,  grai) 
maitre  de  la  maison  et  adi^iiuistratei 
des  finances  de  Charles  VL  Trois  ai 
ne  s'étaient  pas  écoulés  ^ue  le  cadan 
de  Desessarts ,  de  celui-là  même  ^ 
avait  arrêté  Montaigu  et  succédé  à  s< 
fonctions,  lui  succéda  aussi  à  Montfaii 
con.  Semblançay ,  pendu  en  1527 ,  fi 
le  dernier  de  ceux  dont  nous  ayons 
enregistrer  les  noms  parmi  les  financiei 

3ui  unirent  leurs  jours  sur  ce  trist 
léâtre. 

Le  corps  de  l'amiral  de  Coligny ,  as 
sassiné  à  la  Saint-Barthéiemy ,  v  fu 
pendu  par  les  pieds.  Charles  IX  alla  I* 
voir  en  personne,  «  et  comme  qad 
ques-uns  de  sa  suite,  dit  Papyre  Mas 
son ,  feignoient  de  ne  s'en  approcher 
cause  de  la  puanteur  du  cadavre  :  «  L[<) 
«  deur  d'un  ennemi  mort ,  repn't-il 
a  est  douce  et  agréable.  »  Le  même  au 
teur  raconte  que  lors  de  l'exécution  di 
Briquemaut  et  Cavagnes ,  pendus  atiss 
à  Montfaucon  après  le  ma&sacre,  oood'D^ 
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;  .  comfiltces  de  l'amiral,  Charles  IX  «  prit 
t  ifaisir  de  rendre  ses  yeux  témoins  de 
'  Jw  soppijce,  où  il  assista  arec  tant  d'a- 
C^,  que  de  suppléer  au  défaut  du 
par  des  flambeaux  qu'il  fît  appro- 
du  gibet  pour  voir  la  grimace  des 
nts,  ce  qui  fut  remarqué  comme 
chose  de  mauvais  augure  et  indi- 
de  son  caractère  (*).  » 
Piasquier  q  remarqué  aussi  que  tes 
patibulaires  de  Montfaucon 
rté  malheur  à  ceux  qui  s'en  sont 
,  et  il  ajoute  :  «  De  notre  temps , 
Monnier,  lieutenant  civil  de  Paris, 
Sfaot  fait  mettre  la  main  pour  les  ré- 
!r,  s'il  n*7  Goit  pas  ses  jours  comme 
igny  et  Remy,   y  fit  du   moios 
ide  honorable.  » 
touBCBOT  (Antoine -François  de) 
^  it  à  Paris,  le  15  janvier  1755 ,  de 
Michel  Fourcroy  et  de  Jeanne  Lau- 
r.  Son  père  exerçait  l'état  de  phar- 
oen,  en  vertu  d'une  charge  qu'il 
Mt  dans  la  maison  d'Orléans  ;  la  cor- 
poration des  apothicaires  ayant  obtenu 
m  nppression  générale  de  ces  sortes  de 
""   _es,  il  perdit  le  peu    de  fortune 

Bi'il  avait .  et  la  première  jeunesse  de 
iRTcroy  fut  attemte  par  les  malheurs 
M  le  monopole  des  privilégiés  faisait 
qironver  à  sa  famille.  Il  en  conserva  un 
.iOQTenir  d'autant  plus  vif,  ou'un  tem^ 
|érament  délicat  lui  avait  donné,  dès 
rafance,  une  extrême  sensibilité.   Il 
■rilla  peu  dans  ses  premières  études,  et 
'^tta  le  collège  d'Harcourt  à  quatorze 
ins,  un  peu  moins  instruit  qu'il  n'y 
âait  entré  ;  il  se  passionna  ensuite  pour 
h  musique  et  pour  la  poésie  ,  se  mit  à 
composer  des  pièces  de  théâtre  y  et  eut 
on  moment  la  fantaisie  de  se  faire  comé- 
dien. Toutes  &es  mesures  étaient  prises, 
ffiais  heureusement  le  mauvais  succès 
<rua  de  ses  amis  qui  l'entraînait  dans 
tttte  périlleuse  carrière  et  qui  voulait 
le  faire  débuter  après  lui ,  l'en  dégoûta 
cf  le  guérit  pour  jamais  de  la  folle  pas- 
sion qui  l'avait  séduit  quelques  instants. 
Ses  vues  se  tournèrent  alors  vers  le 
commerce.  Il  prit  des  leçons  d'écriture, 
ctodia  les  changes  et  accepta  un  emploi 
<ians  le  bureau  d'un  commis  du  sceau , 
ni  de  sa  famille.  Il  se  fit  bientôt ,  du 

n  Artb.  ciirietises  de  Tliist.  de  France, 
».VlU,p.  337et  538. 


produit  de  ses  honoraires  et  des  leçMS 
d'écriture  qu'il  donnait  en  ville,'  un 
revenu  de  9  francs  par  jour.  Mais,  au 
bout  de  deux  ans,  outré  d'une  injustice 
qu'on  lui  avait  faite  en  le  privant,  en 
laveur  d'un  nouveau  venu  ,  d'un  avan- 
cement auc|uel  il  avait  des  droits  incon- 
testables ,  il  sortit  du  bureau  pour  n'y 
plus  reparaître  ;  et  il  retomba ,  pour  la 
troisième  fois ,  dans  l'incertitude  et  les 
perplexités  d'un  jeune  homme  sans 
fortune  et  sans  état. 

Par  bonheur  pour  lui,  Vicq-d'AzIr 
s'était  mis  en  pension  chez  son  père. 
Cet  homme  illustre  avait  depuis  long- 
temps reconnu  la  trempe  d  esprit  de 
Fourcroy.  Ses  conseils,  son  exemple, 
la  juste  célébrité  qu'il  s'était  faite  de 
bonne  heure,  les  facilites  et  les  seeours 
qu'il  offrait  à  son  jeune  protégé ,  ache- 
vèrent de  le  déterminer  a  embrasser  la 
carrière  de  la  médecine.  Il  se  mit  à  étu- 
dier avec  ardeur  l'anatomie  de  Thomme 
et  des  animaux ,  la  chimie,  la  botani- 
que et  l'histoire  naturelle.  Deux  ans 
après,  il  publia  une  traduction  d'u« 
ouvrage  de  Ramazzini  sur  les  maladieu 
des  artisans,  qu'il  enrichit  de  notes  et 
d'éclaircissements  puisés  dans  les  lu- 
mières d'une  chimie  toute  nouvelle. 

Ce  premier  essai  parut  sous  les  aus^ 
pices  de  la  Société  royale  de  médecine, 
instituée  en  1776,  sur  la  demande  et 
d'après  le  plan  présenté  par  Vicq-d'Azyr, 
qui  en  fut  créé  secrétaire  perpétuel. 
Cette  société  était  une  sorte  d'académib 
et  comme  un  ministère  de  la  médecine. 
La  nature  de  ses  fonctions  lui  donnait 
pres<]ue  l'importance  et  l'autorité  d'un 
corps  politique.  L'ancienne  faculté  crut 
voir,  dans  cette  institution,  une  atteinte 
portée  à  ses  privilèges  ;  ceux  de  ses 
membres  (]ui  siégeaient  à  la  société 
furent  traités  par  elle  de  rebelles  et 
d'hérétiques.  Bientôt  le  schisme  deviiU 
général,  et  ce  ferment  de  discorde  aiia 
jusqu'à  troubler  le  repos  et  corrompre 
l'équité  de  ce  corps  si  respectable  d'ail- 
leurs. 

Ce  fut  dans  ces  circonstances  que 
s'ouvrit  un  concours  dont  voici  le  sujet 
et  l'origine  :  un  ancien  membre  de  la 
Faculté ,  le  docteur  Diest ,  avait  insti- 
tué un  legs  pour  la  réception  gratuite 
d'un  jeune  médecin  tous  les  deux  ans. 
L'époque  d'un  de  ces  concours  étant 


S68 


FOURCROT 


L'UNIVERS. 


FOURGROT 


arrivée  en  1778,  Fourcroy  se  présenta 
et  réunit  tous  les  suffrages;  mais  la 
faculté  ne  vit  en  lui  qu'un  protégé  de 
Vicq-d'Azyr  ;  elle  se  plut  à  humilier , 
dans  sa  personne ,  toute  la  société,  et  ii 
fut  rejeté  d'une  voix  unanime.  Bucquet 
se  récria  contre  cette  injustice  ;  il  tenta 
de  faire  rougir  ses  confrères  d'une  sem- 
blable partialité,  et  leur  proposa  de. 
faire  les  fonds  pour  la  réception  de 
Fourcroy  (*)  ;  la  faculté  consentit  seu- 
lement a  le  recevoir  usqiie  ad  meliorem 
fortmiam  ;  c'était  la  formule  usitée. 
Mais  Fourcroy  refusa  à  son  tour ,  et  il 
trouva,  dans  la  cénérosité  de  ses  amis , 
plus  qu'il  ne  fallait  pour' suffire  à  tant 
de  dépenses  :  il  fut  enfin  reçu  en  1780. 

Il  n'était  pas  seulement  médecin  ; 
il  était  aussi  devenu  un  chimiste  de  pre- 
mier ordre.  Élève  de  Roux,  de  Ma- 
quer  et  surtout  de  Bucquet,  il  avait  ou- 
vert des  cours  particuliers  de  chimie , 
et  il  y  attirait  une  foule  prodigieuse.  En 
1784,  In  mort  de  Maquer  laissa  vacante 
la  chaire  de  chimie  du  Jardin  du  roi  : 
c'était  Buffon  qui  devait  nommer  à 
cette  place;  Fourcroy  se  mit  sur  les 
rangs,  et  il  fut  choisi.  Il  entra ,  l'année 
suivante,  à  TAcadémie  des  sciences ,  où 
on  le  plaça  dans  la  section  d'anatomie, 
pour  le  faire  passer  ensuite  dans  celle 
de  chimie,  à  laquelle  il  appartenait  plus 
naturellement. 

La  chimie  cependant  allait  prendre 
une  face  nouvelle  par  le  changement 
qu'on  faisait  subir  à  sa  nomenclature. 
La  première  idée  de  ces  innovations 
était  due  à  Bergmann ,  qui  entretenait 
souvent  M.  de  Morveau  sur  cette  ma- 
tière. Lavoisier  recevait  alors  chez  lui 
les  hommes  les  plus  éclairés.  Condor* 
cet,  Monge,  Berthollet,  Vicq-d'Azir, 
Baume,  Vandermonde ,  Poulletier  de 
la  Salle,  etc.  De  ces  excellents  esprits, 
il  avait  composé  une  sorte  d'académie, 
à  laquelle  il  soumettait,  depuis  1778, 
ses  belles  expériences  sur  l'acide  nitri- 
que, Tacide  sulfurique,  l'acide  carboni- 
que, l'air  atmosphériaue  et  l'eau.  En 
1783,  Fourcroy  fut  aamis  à  ces  confé- 
rences ;  de  1786  à  1787 ,  on  y  jeta  les 
fondements  de  la  nouvelle  nomencla- 
ture, et,  dans  le  courant  de  l'année 

(*)  Le  diplôme,  de  docteur  coiUait  alors 
plus  ds  6ooo  livres. 


1787,  Fourcroy  publia  le  résultat  de  ce 
beau  travail. 

Deux  ans  après  commença  pour  lui 
une  nouvelle  carrière.  Appelé,  en  1789, 
à  faire  partie  du  comité  des  électeurs 
de  Paris ,  il  fut  élu ,  en  1792 ,  septième 
suppléant  de  Paris  à  la  Convention  na- 
tionale. Après  avoir  travaillé  jour  et 
nuit,  pendant  dix-huit  mois,  à  l'extrac- 
tion et  à  la  purification  du  salpêtre  des- 
tiné à  la  fabrication  de  la  poudre,  dout 
la  France  ,  attaquée  de  tous  côtés  à  la 
fois ,  faisait  alors  une  si  grande  con- 
sommation, il  fut  appelé,  en  1793,  à 
8ié.î;er  dans  l'Assemblée,  et  devint  aus- 
sitôt Vnn  des  membres  les  plus  actifs  du 
comité  d'instruction  publique.  C'est  à 
lui  que  l'on  dut  l'agrandissement  du 
Jardin  des  Planter,  la  formation  d'une 
commission  des  arts  pour  sauver  de  la 
destruction  une  foule  d'ouvrages  d*art 
et  de  chefs-d'œuvre.  Il  réussit  à  arra- 
cher des  prisons  Desault,  chirurgien 
de  THÔtel-Dieu  ;  il  parvint  à  soustraire 
Chnptal  à  l'accusation  de  fédéralisme 
en  le  faisant  appeler,  de  Montpellier  à 
Paris ,  pour  l'employer  à  la  fabrication 
du  salpêtre.  Tl  prit  la  défense  de  Dnr- 
cet,  et  eut  le  bonheur  de  le  sauver.  Mais 
ses  efforts  furent  vains  lorsqu'il  voulut 
détourner  le  coup  qui  devait  frapper  la- 
voisier; et,  par  une  révoltante  injustice, 
la  calomnie  a  osé  lui  faire  un  crime  de 
son  impuissance.  Ëcoutons-le  lui-même 
s'exprimer  sur  les  soupçons  qui  ont 
plané  sur  lui ,  soupçons  qui  firent  le 
tourment  de  sa  vie  :  «  On  m'accuse  de 
«  la  mort  de  Lavoisier  !  moi ,  son  ami , 
«  le  compagnon  de  ses  travaux ,  son 
«  collaborateur  dans  la  chimie  moderne, 
«  son  admirateur  constant,  comme  on 
c  peut  le  voir  dans  tous  mes  ouvrages 
«  écrits  avant  ou  depuis  la  révolution; 
«  moi  !  naturellement  doux,  non  en- 
te vieux,  sans  ambition;  moi,  qui,  de 
«  tous  ses  confrères  et  ses  amis ,  l'ai  le 
«  plus  défendu f  le  plus  regretté,  le 
«  plus  pleuré,  le  plus  loué  publiquement 
«  et  dans  toutes  les  occasions.  RUe  est 
«  trop  absurde  cette  calomnie  pour 
«  avoir  fait  quelque  impression  sur  ceux 
R  qui  méconnaissent  de  près  ou  deloint' 
«  mais  elle  laisse  du  louche  dans  quel- 
«t  ques  esprits  peu  accoutumés  à  relié- 
«  chir;  elle  a  fait  plaisir  à  des  liommes 
«  qui  se  repaissent  de  méchancetés ,  à 
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«  quelques  hommes  jaloux  de  mes  suc* 
«  eès  et  de  ia  portion  de  gloire  que  j*ai 
«  aeqoise  dans  la  carrière  des  sciences. 
•  Je  rai  trop  méprisée  pour  y  répon* 
en;  mais  j*ai  été  peiné  de  voir  que 
nnc,  parmi  ceux  qui  me  con- 
ot,  parmi  ceux  que  j  ai  instruits, 
;,  avancés,  n'ait  pris  ma  défense  ; 
l'ont,  sans  doute,  méprisée  comme 
h;  peat-étre  ont-ils  bien  fait.  Il  y 
a  des  choses  si  atroces  dans  Tâme  des 
■éohaots  qu'on  se  refuse  à  les  envi- 
sager, à  les  combattre.  »  A  cette  jus- 
*   tioo  pleine  de  candeur,  dans  la- 
OQ  entend  le  langage  de  la  vé- 
ê,  ajoutons  l'opinion  d'un  savant  cé- 
Curier.  «  Si  dans  les  sévères  re- 
cbercfaes  que  nous  avons  faites,  dit-il, 
de  la  lecture  de  son  éloge  histo- 
,  e  à  rinstitut,  nous  avions  trouvé 
h1lBH>îndre  preuve  d'une  si  horrible 
AKîté,  aucune  puissance  humaine 
le  nous  aurait  contraint  de  souiller 
astre  bouche  de  son  éloge-  » 
Ah  9  thermidor,  Fourcroy  fut  appelé 
comité  de  salut  public  :  il  y  resta 
loger  à  tout  parti,  à  toute  intrigue, 
ae  fit  usage  de  son  pouvoir  que  pour 
'  er  plus  efficacement  les  établisse- 
scientîfiques  et  littéraires.  Non 
it  d'or^niser  l'école  polytechni- 
,  qui  n'était  alors  que  l'école  des 
mai  publics ,  il  fit  créer  trois  écoles 
médecine,  et  donna  la  première  idée 
réeole  normale.  Lors  de  la  rédaction 
la  constitution  de  Tan  m ,  ce  fut  lui 
i  fit  comprendre  l'instruction  publi- 
et  llnstitut  dans  l'acte  constitu- 
oel.  Après  la  session  convention- 
■ile,  il  entra  au  Conseil  des  Anciens, 
J  siégea  pendant  deux  ans ,  reprit  en- 
nitf  tes  cours  publics,  et  rédigea  son 
gnsd  ouvrage,  intitulé  Système  des 
fonuUssances  chimiques^  le  plus  grand 
vooament  élevé  à  la  gloire  de  la  chimie 
française. 
Six  semaines  environ  après  la  révo- 
tifioodu  18  brumaire,  il  reçut  du  pre- 
nier  consul  l'invitation  de  se  rendre  au 
l'^nembourg.  Le  soir  même,  le  conseil 
<ruat  était  assemblé  dans  une  salle  du 
cikiteau;  Fourcroy  fut  retenu  par  Bo- 
B>parte,  qui  lui  lit  prendre  place  au 
coRseil,  et  le  consulta  sur  les  affaires 
91'oQ  V  traitait.  Bientôt  après ,  Four- 
^  nit  nommé  directeur  général  de 


rinstruction  ;  ce  fut  lui  qui  créa  les 
lycées,  et  sa  sage  administration  rendit 
les  écoles  florissantes.  Ces  fonctions  lui 
furent  enlevées  lors  de  la  création  de 
l'université  impériale,  à  ta  tête  de  la- 
quelle fut  place  de  Fontanes.  Napoléon 
avait  voulu,  en  faisant  ce  choix,  faire 
une  concession  aux  partisans  de  l'ancien 
régime.  Mais  Fourcroy  espérait  être  re- 
vêtu de  cette  dignité ,  et  il  y  avait  des 
droits.  Déçu  dans  ses  espérances,  il  se 
crut  disgracié.  Sa  gaieté  naturelle  Ta- 
bandonna;  sa  santé,  delà  altérée  par 
l'agitation  des  affaires,  les  devoirs  de 
ses  places,  les  méditations  et  les  veillés 
du  cabinet,  devint  de  plus  en  plus  chan- 
celante. Il  mourut  le  16  décembre  1809, 
frappé  d'une  attaque  d'apoplexie,  au 
moment  où  l'empereur  le  nommait  di- 
recteur général  des  mines. 

Fourcroy  fut  un  des  professeurs  les 
plus  distingués  dont  puisse  s'honorer  ta 
France.  «Il  était  né,  dit  M.  Pariset, 
pour  le  talent  de  la  parole ,  et  ce  ta- 
lent, il  l'a  porté  au  plus  haut  degré; 
ordre,  clarté,  expression,  il  avait 
toutes  les  parties  d'un  orateur  con- 
sommé; ses  leçons  tenaient  de  l'en- 
chantement. A  peine  avait-il  ouvert  la 
bouche,  le  cœur  était  saisi  par  les 
sens  et  Tesprit  captivé  par  l'attente. 
Les  phénomènes  les  plus  subtils,  les 
théories  les  plus  abstraites  et  les  plus 
compliquées  prenaient,  à  mesure  (|u'il 
parlait,  une  évidence  et  une  simplicité 
qui  jetaient  dans  la  surprise  et  te  ra- 
vissement. Sonélocution  vive,  facile, 
variée,  élégante,  et  pourtant  familiè- 
re, semblait  se  jouer  avec  les  obsta- 
cles, et  faisait  tomber,  pour  ainsi  dire, 
en  courant  (es  voiles  sous  lesquels  la 
nature  s*est  enveloppée.  Tout  cet  éclat, 
soutenu  par  les  accents  d'une  voix  so- 
nore et  flexible,  et  par  le  Jeu  d'une 
physionomie  qui  se  prêtait  a  mille  ex- 

f)ressions,  et  qui  s'animait  du  feu  de 
a  parole,  donnait  a  ses  démonstra- 
tions tout  le  prestige,  et  j'oserais 
presque  dire  toute  la  passion  d'une 
scène  dramatique.  »  Il  savait  distin- 
guer sur  les  bancs  les  plus  éloignés  de 
son  amphithéâtre  l'esprit  difûcile  qui 
doutait  encore,  celui  qui  ne  comprenait 
pas;  alors,  il  variait  ses  expressions ,  la 
langue  semblait  multiplier  pour  lui  ses 
richesses,  et  il  ne  quittait  une  matière 
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qp^  lorsqu'il  vopit  toi4  ^o^n  noip^^reiii: 
auditoire  également  sati&jfait.  Aussi, 
qukelque  Ueuc|u'il  choi&k  pour  ses  cour^, 
ce  lieu  u'était  jamais  assez  va^e  j^ur 
raffluenoe  de  ses  auditeurs. 

Fourcroy  avait  laissé  deuic  «nCants  :  le 
cpmte  de  Fourcroy,  ofScier  d Vtillerie , 
est  Kuort  sujr  \e  champ  de  bataille  à 
Luts^n  ;  sa  fille ,  madame  Floucaud ,  a 
épousé  un  ancien  receveur  générai.  Le$ 
places  qu'il  occupait  dans  les  établisse- 
ments scientifiques  ont  été  remplies  par 
les  plus  dignes  de  ses  élèves.  M.  Tné- 
nard  lui  a  succjédé  à  Tlnstitut,  M.  Lau- 
gicr  au  muséum  d'histoire  natur^ie, 
M.  Gay-l^ussac  à  Técole  j[)olytechnique. 

On  a  de  lui  :  l"*  Traite  des  nmiacUes 
des  artUaîis,  Paris ,  1787,  in-12;  2<>  Le- 
çû^s  d'histoire  naturelle  et  de  ckiniief 
1781,  2  vol.  ip-^%  îM-,  1789,  4  vol. 
iji-.a'';  ibid.,  17t^l,  ô  vol.  iu-8%  ibki, 
spus  le  titre  nouveau  de  Système  des 
cpnnaissarsçes  chimiques^  et  de  leur 
application  a^x  phénomènes  de  la  7iar 
t\vr^  et  de  l'ari,  1801 ,  6  vol.  in-4°  ou 
1 1  vo).  in-8**;  .3'  Collection  de  mémoires 
de  chimie,  Paris,  1784,  in-S";  4*^  l\^rt 
de  reconnaître  et  d employer  les  médi- 
ca^ment^  dans  les  maladies  qui  aUa- 
quent  le  corps  humain ,  Paris,  178â,  2 
v.ol.  in^°;  o°  t.ntomologia  Parisiensis, 
sive  catalogus  insectorum  quœ  in  agro 
Pzu'isiensi  reperiuntur,  seicundum  vte^ 
t^odum  GeoJJrseanam  in  sectiones, 
gênera  et  species  disUibutuSy  1785,  2 
vol.  in-12  :  Fourcroy  a  ajouté  plus  de 
trois  cents  espèces  d'insectes  à  celles 
que  Geoffroy  avait  décrites  dans  son 
Histoire  des  ivisecies;  6^  Analyse  de 
r eau  sulfureuse d*Enghieny  Paris,  1788, 
in-S**;  7"  Essai  sur  le  phlogistique  et 
les  acides  y  1788,  in-^^  9°  /^  Médecine 
éclairée  par  les  sciences  physiques, 
1791,  4  vol.  in-S*";  9°  la  Philosophie 
chimique,  1792,  in-8°;  ibid.y  1796; 
ibid, ,  1806;  10*"  Procédé  pour  extraire 
la  saude  du  sel  marin,  1795,  in-4*'; 
ir  Tableaux  synoptiques  de  chimie, 
1605,  in-fol.  atlantique.  Il  a  travaillé 
avec  Lavoisier,  Guyton-Morveau  etBer- 
tboUet,  à  la  Méthode  de  nomenclature 
chimique  y  Paris,  1787,  in-8''.  Il  a  en- 
richi de  plusieurs  de  ses  travaux  les 
Mémoires  de  rAcadémie  des  sciences  et 
d'autres  recueils. 

FouRiER  (Charles},  auteur  du  sys* 


tàme  social  dit  sf^^éMre  ou  phidtm* 
térieu ,  était  fils  d'un  marchand  de  drapa 
de  Besançon.  Il  naquit  dafts  cette  yiUe 
le  7  avril  1772;  et  quand  il  eut  quitté  le 
ooUége,  son  père  le  plaça  au  comptoir 
de  son  magasin.  PJus  tard,  *Fourier  tra- 
vailla successivement  comme  simple 
Qommis  dans  une  maison  de  Rouen, 
dàez  un  négociant  en  denrées  coloniales 
de  Marseille,  chez  un  courtier  de  oon- 
merce  de  Lyon,  et  eafin  dans  une 
maison  américaine  à  Paris.  Après  huit 
naois  d'une  douloureuse  maladie,  il 
ntpurut  le  8  octobre  1837. 

Le  premier  écrit  qui  soit  sorti  do  sa 
plume  est  un  article  intitulé  du  Trium- 
virat continenjtaly  et  inséré  au  Bulletin 
de  Lyon  du  26  frimaire  an  xu ,  article 
dans  lequel  il  basait  réquilibre  euro- 
péen sur  l'alliance  de  la  France,  d^  la 
Mussie  et  de  TAutriche,  et  que  Napo- 
léon ne  crut  pas,  dit-on,  indigne  de  son 
attention.  C'est  la  seule  fois  que  Fountr 
soit  entré  dans  le  domaine  de  la  poli* 
tique  proprement  dite;  car  il  eut  tou- 
jours soin  dans  ses  autres  publications 
de  s'en  tenir  compléteaient  en  dehors. 
En  1808,  il  fît  paraître,  sous  le  titre  de 
Théorie  des  quatre  mouvements  et  des 
destinées  générales,  le  programme  de 
son  grand  système  d'économie  sociale, 
qu'il  ne  développa  que  quatorze  ans  plus 
tard  (en  1822)  dans  le  Traité  dassoda- 
tion  domestique-agricole.  A  ces  deux 
ouvrages ,  qui  renferment  véritablement 
toute  sa  doctrine,  il  ajouta,  en  1829^10 
Nouveau  monde  industriel  eisodétaire, 
ou  Invention  du  procédé  dHndustrie 
attrayante  et  naturelle ,  distribuée  en 
séries  passionnées,  et,  en  1885,  &i 
Fausse  industrie. 

Dans  ces  divers  écrits,  o»  trouve  la 
reproduction  des  mêmes  idées  souvent 
dans  les  mêmes  termes.  Le  premier  eut 
peu  de  lecteurs  à  son  apparition;  il  e$t 
vrai  qu'on  y  est  tout  d'abord  effraye 
par  le  luxe  de  néologisme  oue  l'auteur 
y  déploie.  Fourier  a  besoin  de  créer  des 
noms  pour  ses  hardies  conceptions,  de 
former  une  nomenclature  pour  sa  science 
nouvelle,  des  hiéroglyphes  même  pour 
des  formules  symboliques,  où,  pour 
nous  servir  de  comparaisons  qui  lui 
sont  familières,  «  tout  est  exact  comnie 
«t  les  figures  géométriques ,  harmonique 
c  comme  les  tons  de  la  gamnw. ,  nuancé 
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lesooaleurs  du  prisme.  »  Dès  le 
9  annoncé  «  qiril  apporte  une 
m  qui  va  délivrer  le  genre  hu- 
du  cnaos  civilisé.  »  Il  ne  se  dis- 
le  pas  robstade  qu'il  rencontrera 
^«ror^eîi  scientifique;  »  mais  il  a 
Mhncp  que  les  esprits,  en  appre- 
idéoouverte,  «tréssaillirontd^ise 
l'enfin  Thomme  a  su 

M  dettin  ses  aagastes  secreti  (*).  » 

jkr  99MS  déroule  ensuite  les  dos- 
'^4fi  r^oivers,  dont  il  doit  la  ré  ve- 
aux plus  hardis  calculs  de  Ta- 
L  II  nous  apprend  que  nc^re 
',  ^r  laquelle  doivent  s'opérer 
ui)e  suite  de  créations ,  aura  une 
p^  végétante»  de  80^000  ^ns, 
leo  phases  inégales  d'enfance,  de 
I,  d'ige  voûty  de  vieillesse,  de 
4e;  que  pendant  la  période 
qui  (U)it  comprendre  les  sept 
^  de  ia  durée  totale,  et  que  va 
4écouverte ,  la  terre  aura  son 
m  normal  de  population ,  trois 
l41iabitants,dont  la  vie  moyenne 
i^  ans,  et  la  taille  de  7  pieds. 
^  nt  Uen  brillantes ,  sans  doute , 
Jptures  que  nous  fait  Fourier  de 
|Â)  globe  à  cette  époque  û'harmo» 
*  ia  piacp  d'armées  guerrières  dé* 
'  les  États ,  il  nous  montre  des 
industrielles  canalisant  les  fleu- 
nplamunt  les  déserts,  et  Gnissant 
^er  la  culture  jusqu'au   pôle 
'  1,  dont  les  glaces  se  fondent  à  la 
ir  d'une  couronne  rayonnante, 
doit  être  le  résultat  naturel  de  la 
luration  des  diinatures  »  par  le 
lemeat  Puis  Fourier  nous  le 
à  nois-mémes  cet  âge  d'or,  en 
dévoilant  le  dogme  de  la  transmu- 
I  des  âmes  humaines  par  périodes 
atives  d'exisleuoe  intramondaine 
ifitramondaine,  formant  comme  les 
et  les  nuits  d'une  vie  immortelle, 
stème  de  Fourier  embrasse,  comme 
Foit,  une  cosmogonie,  laquelle  en 
t  même  la  base.  Toutefois,  la  cri- 
[y  qui  ne  saurait  le  suivre  sur  ce 
'  i,  doit  la  séparer,  comme  il  Ta  fait 
)y  de  son  plan  de  réforme  so- 

[^mé  toute  sa  vie,  pour  subsister,  de 
services  à  des  marchands, 

n  Tlièoric  dei  quatre  mouvements. 


Fourier  n'en  voua  ps  moins  uneaversioa 
profonde  à  une  profession  qu'il  défînit 
«  Fart  d'acheter  trois  fr.  ce  qui  en  vaut 
«'  SIX,  et  de  vendre  six  fr.  ce  qui  en  vaut 
«  trois.  »  Dans  tous  ses  ouvrages ,  il 
poursuit  le  commerce  des  plus  sanglants 
reproches.  Il  ne  le  dépemt  qu'accom- 
pagné du  triste  cortège  de  I  accapare- 
ment, de  i'aeiotage,  de  la  falsification, 
de  la  rx)ntrelbande ,  de  la  banqueroute; 
.enfin,  il  le  dénonce  comme  tendant  à 
imposer  à  l'Europe  le  joug  d'uue  féoda- 
lité industrielle,  par  la  concentration  du 
sol  et  des  capitaux  dans  les  mains 
d'és^oîstes  spéclilateurs.  Il  faut,  sans 
doute,  faire  la  part  de  l'exagération 
dans  la  peinture  qu'il  fait  de  notre  ci- 
vilisation ,  ^ui  n'est  à  ses  yeux  «  qu'un 
«  cercle  vicieux  d'abus  dans  toutes  ses 
«  partie^;  «  mais  il  faut  convenir  qu'on 
trouve  dans  ses  éprits  des  paçes  qui 
forment  un  foudroyant  réquisitoire  con- 
tre les  vices  et  les  travers  de  la  société. 
C'est,  du  reste,  un  homme  profondé- 
ment convaincu  que  Fourier.  Point  de 
doute  dans  son  esprit,  point  de  lacune 
dans  son  système.  Il  emorasse  tout,  il  a 
tout  prévu.  Il  vient,  au  moyen  «du 
<i  procédé  d'association  attrayante,  pré- 
«  senter  au  sauvage  et  au  barbare  comme 
A  au  civilisé  la  double  amorce  de  triple 
«  produit  et  de  charme  irrésistible  (*).  » 
IJ  iious  promet  pour  résultat  «  d'opé- 
tt  rer  rarfranchissement  des  nègres  et 
«  des  esclaves  de  plein  gré  avec  les  maî- 
«  très ,  Taccession  générale  de^  sauvages 
«  à  l'agriculture  et  des  barbares  aux 
«  mœurs  policées,  l'établissement  uni- 
«  versel  des  unités  de  relation  en  langue, 
«  monnaie,  mesures  ;  enfin ,  Tavénement 
«  du  genre  humain  à  l'unité  sociétaire 
«  qui  est  sa  destinée  (**).  » 

Impatient  de  la  solution  immédiate 
du  grand  problème  social ,  Fourier 
rompt  avec  les  réalités  du  présent.  Sa 
bouillante  imagination  s'acrx)mmode  mal 
(}e  la  pénible  marche  du  progrès  des  siè- 
cles. C'est  d'un  seul  toonà  qu'il  veut 
faire  arriver  la  race  humaine  a  la  féli- 
cité dont  sa  nature  lui  semble  suscepti- 
ble. Il  part  de  ce  principe  que  les  mys- 
tères de  l'ordre  moral  s'expliquent  par 

(*)  Traité  d^  rasMciatioa  domestique  agri- 
cole. 
f^**)  Le  nouveau  mopde  iofltutriel. 
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les  mêmes  lois  que  les  phénomènes  de 
l'ordre  physique,  arrive  à  cet  autre,  que 
le  plaisir  et  la  douleur  sont  les  signes 
de  la  vérité  et  de  l'erreur,  puis  prend 
l'essor  normal  des  passions  pour  base 
du  système  qui  doit  conduire  Thomme 
à  la  perfection.  «Il  ne  s'agit^du  reste, 
«  nous  dit-il ,  aue  d'appliquer  au  monde 
«  social  la  théorie  de  Newtou  sur  le 
«  monde  matériel.» 

Dans  te  nouvel  ordre  social  que  veut 
établir  Fourier,  il  ne  réclame  rabolition 
d'aucune  institution ,  la  renonciation  à 
aucune  jouissance.  Il  ne  détruit  point 
les  cultes  :  sa  théogonie  compose  avec 
eux;  il  ne  demande  pas  un  nivellement 
général  :«elon  lui,  Tégalité  est  un  poi* 
son  politique;  il  ne  touche  point  au 
droit  de  propriété  :  il  ne  prêche  pas  la 
communauté,  mais  bien Tassociation ;  il 
respecte  Tiiérédité  :  seulement,  il  en 
rend  les  droits  moins  exclusifs.  Disons 
cependant  que,  pour  étendre  le  cadre 
de  la  famille,  il  paraît  bien  prés  d'en 
briser  les  liens.  Il  admet  trois  buts  d'at- 
traction :  le  désir  du  luxe^  le  besoin  de 
se  grouper,  ta  tendance  a  l'unité.  La 
propriété  d'attraction  industrielle  dont 
jouit ,  selon  lui ,  l'ordre  sociétaire  qu'il 
réalise  en  imagination,  repose  sur  un 
mode  de  composition  qui  lui  est  parti- 
culier :  l'organisation  en  «  séries  paS' 
«  sionnelies  ou  séries  contrastéeSy  riva- 
«  Usées ,  engrenées.  »  En  effet ,  pour 
composer  son  plan,  il  emploie  les  pas- 
sions, et  les  combine  comme  l'ingénieur 
les  rouages  d'une  machine.  Dans  ce 
mécanisme  social,  les  individus  se  réu- 
nissent volontairement  en  groupes  d'a- 
près l'analogie  des  penchants.  De  la 
réunion  de  plusieurs  groupes  gradués 
naissent  les  séries,  dont  se  compose 
enfm  la  phalange,  c'est-à-dire,  la  com- 
mune sociétaire.  Dix-huit  cents  indivi- 
dus s'y  livrent  avec  passion  aux  diverses 
industries,  qui  sont  pour  eux  rendues 
attrayantes  et  faciles  par  la  liberté  du 
choix ,  te  travail  en  commun,  la  division 
parcellaire  du  travail,  VaUernance  des 
fonctions.  Le  produit  se  divise  en  trois 
parts  :  la  première  forme  l'intérêt  du 
capital;  la  seconde,  le  salaire  du  travail 
matériel  ;  la  troisième,  le  prix  du  talent. 
Enfin,  chaque  spécialité  est  rémunérée 
non  en  raison  directe  de  son  utilité, 
maio  en  raison  inverse  de  l'attrait  na- 


turel qu'elle  présente  au  travaille 
L'école  de  Fourier  a  pris  un  cert 
développement  depuis  la  chute  de  o 
de  Samt-Simon,  sans  être  toute 
sortie  encore  du  rôle  spéculatif.  Jusq 
son  dernier  jour,  Fourier  se  berça 
l'espoir  de  trouver  un  capitaliste  qui 
fournît  le  moyen  d'exécuter  le  coloi 
devis  de  son  phalanstère,  ce  «  Vers 
les  populaire  »  (comme  on  l'a  déft 
où  le  plus  pauvre  sociétaire,  celai  i 
n'aura  ^ue  le  minimttmy  connaîtra  f 
des  jouissances  de  la  vie  que  n'en  a 
naît,  dans  l'ordre  actuel,  le  plus  il 
potentat.  L'essai  malheureusement  i 
mandait  des  millions,  et  le  «  candid^ 
de  Fourier  ne  se  présenta  pas.  Unet 
tative  d'exécution  fut  pourtant  fait 
son  vivant  et  sous  sa  direction ,  à 
sur-Vesgre  (Seine-et-Oise).  Un  d^^ 
du  département,  M.  Dulary,  fourni 
domame  au  centre  duquel  on  comm 
Térection  de  FédiGce  sur  le  plan  géi 
de  Fourier;  puis  survinrent,  dans  T4 
cution  des  détails,  des  difficultés  qui 
fondateur  avait  trop  légèrement  cnj 
résolues;  enfin,  les  fonds  raanquèrd 
et  tout  fut  arrêté.  En  1832,  Fourij 
aidé  de  quelques-uns  de  ses  discipH 
créa  un  journal  destiné  à  la  propagaa 
de  ses  doctrines,  le  Phalanstère,  jet 
nal  qui  ne  put  alors  se  soutenir  pluf  | 
deux  ans ,  mais  qui  depuis  a  reparu  M 
le  titre  de  to  Phalange,  et  subsistai 
core  aujourd'hui.  C'est  le  drapeau  auUl 
duquel  se  rallient  ses  adeptes.  Une  sd 
sion  cependant  s'est  opérée  dans  Id 
sein.  Elle  paraît  être  née  de  la  diil 
gence  des  opinions  sur  les  conditid 
matérielles  à  remplir  pour  la  formatit 
d'un  premier  établissement.  C'est  aii 
que  les  fouriéristes  purs,  à  la  tête  m 
quels  il  faut  mettre  Victor  ConsidéJ» 
paraissent  blâmer,  comme  étant  ass 
sur  des  bases  trop  étroites ,  l'essai  4 
commune  sociétaire  qui  se  fait  en  ( 
moment  sur  remplacementdel'aocieiil 
abbaye  de  Cîteaux,  près  de  Dijon,  eti 
colonie  phalanstérienne  partie  de  Franc 
l'an  dernier  pour  aller  s'établir  dans  !■ 
Sainte-Marie,  sur  la  côte  du  Brésil. 

Des  hommes  au  cœur  droit,  aux  idée 
généreuses ,  ont  épousé  les  o^\M(^^  * 
Fourier.  Nous  ne  saurions  partager  W 
confiance  en  la  possibilité  plus  ou  moia 
prpchaine  d'une  réalisation  complète^ 
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théorie.  Noas  croyons  que  la  persé- 
arec  laquelle  ils  poursuivent  la 
du  problème  social,  pourra 
k  perfectionnement  de  plusieurs 
e  les  institutions  humaines;  mais 
devons  avouer  que ,  dans  une  queé- 
"aossi  immense  conséquence ,  nous 
plus  de  foi  aux  réformes  progrès- 
qa*en  celles  qui  sUmprovisent. 
^"flMiBiEfiC Jean-Baptiste- Joseph,  ba- 
oaquit  à  Auxerre  en  1768,  d'une 
la  originaire   de   Lorraine.   Son 
était  tailleur;   son  grand-oncle, 
Fourier,  réformateur  et  général 
Tordre  des  Prémontrés,  honora  le 
i  par  de  grandes  vertus,  et  mérita 
de  rhumanité  enjoignant  aux  trois 
d^un  ordre  de  religieuses  qu'il 
a,  celui  d'enseigner  les  enfants 
vres.  Orphelin  à  huit  ans,  Fourier 
fJKé  à  récole  militaire  d'Auxerre. 
profonde  intelligence  se  développa 
lui  de  très-bonne  heure;  il  se  livra 
t  avec  ardeur  à  Tétude  des  ma- 
stiques; et  après  avoir  deux  ans 
i  la  robe  à  Tabbaye  de  Saint-Benoît- 
•Loire,  résolution  qu'il  n'avait  prise 
"  parce  <|n'on  lui  avait  fermé  a  lui 
la  carrière  du  génie  et  de  l'ar- 
,  il  se  vit  appelé  comme  profes- 
Mr  de  mathématiques  à  l'école  où  il 
ott  été  élevé.  Lorsqu'on  institua  à 
récole  normale,  Fourier  y  fut 
é  par  son  département ,  et  il  ne 
pas  à  y  prendre  rang  parmi  les 
hautes  capacités.  A  l'ouverture  de 
le  centrale  des  travaux  publics, 
is  école  polytechnique,  Lagrange  et 
ge  le  désignèrent  pour  être  attaché 
Pétat-major  de  cet  établissement,  que 
"    ^pe  a  tant  envié  à  la  France.  Ses 
issances  variées  et  profondes  lui 
^rent,  autant  que  la  protection  de 
"'ooge,  la  faveur  ci'étre  mis  au  nombre 
iS  savants  qui  devaient  accompagner 
(Bonaparte  en  Egypte.  Pendant  cette 
:|RÀS3detout  à  la  fois  scientifique  et  mi- 
-liaire,  son  rôle  ne  se  borna  pias  à  être 
*inHs  ans  secrétaire  perpétuel  de  l'insti- 
tut d^Égypte  :  des  soins  politiques  vin- 
tcnt  se  mêler  à  ces  travaux.  Fourier, 
koé  de  beaucoup  de  réserve  et  de 
hue,  et  possédant,  outre  son  savoir, 
k talent  déparier  et  de  persuader,  fut 
dargé  des  fonctions  délicates  de  com- 
■ÎMaire  auprès  d'un  divan  formé  des 


prineipaax  oulémas  du  Caire  et  des  pro- 
vinces. Pendant  l'absence  du  général  en 
chef,  l'académicien  se  trouva  même ,  à 
peu  de  chose  près,  le  f^ouverneur  d'une 
moitié  de  l'Egypte;  smgularité  qui  ne 
devait  pas  surprendre  à  une  époque  où 
l'adroite  politique  du  conquérant  mscri- 
vait  en  tête  de  ses  proclamations  et  de 
ses  lettres  :  «  Membre  de  l'Institut  et 
«  général  en  chef  de  l'armée  française 
«  en  Orient.  »  Plus  tard ,  Tadmmistra- 
tion  de  la  justice  en  Egypte  fut  aussi 
confiée  à  Fourier.  Les  savants  français , 
pour  leiirs  excursions  en  haute  Egypte, 
s'étant  divisés  en  deux  sections ,  il  fut 
désigné  pour  être  le  chef  d'un  de  ces 
bataillons,  et  si  son  zèle  fut  surpassé, 
ce  ne  put  être  que  par  celui  de  l'infati- 
gable Denon.  Lorsque  Mourâd  offrit  de 
traiter  avec  Kléber,  par  l'entremise  de 
la  belle  Sitty  Nefîcah ,  ce  fut  lui  qui  con- 
clut avec  cette  femme  le  traité  d'al- 
liance. Dans  ces  grandes  scènes  de  dou- 
leur qui  survinrent,  ensuite  l'armée  d'E- 
gypte emprunta  encore  sa  voix  pour  ex- 
primer ses  regrets  unanimes  sur  les  restes 
sanglants  de  Kléber.  Peu  de  mois  après 
ces  tristes  obsèques ,  on  apprit  au  Caire 
le  destin  de  Desaix.  L'orateur  de  l'ar- 
mée d'Orient  eut  encore  à  célébrer  la 
mémoire  du  jeune  héros  au  lieu  même 
où  il  avait  honoré  celle  de  Kléber, 
et  il  s'en  acquitta  avec  non  moins 
d'éloquence.  Le  premier  consul  vou- 
lant récompenser  un  homme  qui  avait 
rendu  d'aussi  éminents  services,  le 
nomma  successivement  préfet  de  Gre- 
noble, membre  de  la  Légion  d'honneur, 
et  baron  avec  dotation.  Pendant  qua- 
torze années,  son  administration  active 
et  sage  ne  parut  pas  souffrir  de  ses  tra- 
vaux scientifiques.  C'est  cependant  à 
cette  époque  de  sa  vie  qu'appartiennent 
ses  immenses  et  admirables  investiga- 
tions sur  les  lois  de  la  propasation  de 
la  chaleur  dans  les  corps  solides.  L'A- 
cadémie ayant  eu  la  complaisance  de 
proposer  précisément  en  prix  :  la  Théo- 
rie  mathématique  de  la  chaleur,  son 
premier  mémoire  obtint  l'avantage.  En 
1815,  lorsque  Napoléon  s'avança  vers 
Grenoble,  Fourier  fit  publier,  le 5  mars, 
une  proclamation  pour  faire  respecter 
le  gouvernement  du  roi,  et  sortit  de 
Grenoble  à  l'arrivée  du  vainqueur.  Dans 
cette  circonstance  difficile,  il  fut  pré* 
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8erv«  par  Taffection  des  halritanta  et 
par  la  politiaue  habile  de  Napoléon,  qui 
le  nomma,  le  12  mars,  à  la  préfecture 
du  Rboiie;  mais  comme  il  ne  crut  pas 
devoir  conserver  cette  place,  il  fit  en 
sorte  d*étre  révoqué,  ce  qui  fut  fait  par 
décret  du  13  mai  suivant.  En  1816, 
l'Académie  des  sciences  Tappela  dans 
son  sein  ;  mais  Louis  XVI 11  refusa  sa 
sanction  à  cette  mesure.  Cependant  les 
suffrages  de  rassemblée  s'étant  encore 
une  fois  réunis  sur  lui  en  1817,  le  roi 
comprit  qu'un  fauteuil  académique  n'é- 
tait pas  une  fonction  administrative,  et 
approuva  IVIection.  Fourier  fut  ensuite 
choisi  pour  secrétaire  perpétuel  conjoin- 
tement avec  Cuvier.  La  société  royale 
de  Londres  et  d'autres  académies  étran- 
gères voulurent  aussi  compter  ce  savant 
au  nombre  de  leurs  membres.  En  1832, 
il  livra  au  monde  savant  son  bel  ouvrage 
intitulé  :  Théorie  analytique  de  la  chor 
leur.  C*est  au  sujet  de  ce  traviûl  que  le 
successeur  de  Fourier  à  rAcaaémie 
française  (M.  Cousin)  a  dit  :  «  Supposez 
«  rhistoire  la  plus  abrégée  des  sciences 
«  physiques  et  mathématiques,  où  il  n*y 
«  aurait  place  que  pour  les  plus  grandes 
«découvertes,  la  Théorie  mathémati" 
«  gue  de  la  chaleur  soutiendrait  le  nom 
«  de  son  auteur  parmi  le  petit  nombre 
«  de  noms  illustres  qui  surnageraient 
«  dans  une  pareille  histoire.  »  Depuis 
1827,  Fourier  siégeait  parmi  les  qua- 
rante. Mais  il  ne  jouit  pas  longtemps  de 
cet  honneur;  accablé  d'infirmités  pres- 
que rx)nstantes,  il  mourut  le  16  mai 
1830.  Ses  ouvrages  principaux  sont  : 
Discours  préliminaire  du  grand  ou* 
vrage  sur  l'Egypte  y  Paris,  1810, 1  toI. 

f;rand  in-fol.;  Mémoires ^  insérés  dans 
es  collections  académiques,  sur  diver- 
ses queutions  de  physique  générale  et 
de  mathématique  y  Pans,  1821, 10-4*^; 
Théorie  de  la  chaleur ,  Paris,  1822, 
in -4";  Rapports  sur  les  progrès  des 
sciences  mathématiques  y  Paris,  1822  à 
1829;  Éloge  de  Delambre,  Paris,  1828, 
in-4*  ;  Éloge  historiffue  de  sir  ff^iiiiams 
Herschel,  Paris,  1824,  yn-A"*  \  Éloge  his- 
torique sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
Bréguet,  Paris,  1826,  in-4'. 

FouBiLLES,  ancienne  seigneurie  d*Au- 
vergne  (aujourd*iiui  du  département  de 
l'Ailier) ,  érigée  en  marquisat  en  1610 , 
en  faveur  de  Biaise  de  Chaumefan, 


FouBVONT  (Étiennt)  naquit  enlM 
à  Herbelai,  village  près  de  Paris.  Ce  Uh 
borieux  érudit,  qui  se  consacra  surtout 
à  l'étude  des  langues  orientales,  a  laissé 
comme  principal  titre  au  souvenir  da 
monde  savant ,  une  Grammaire  chi- 
noise, fruit  de  plus  de  vingt  années  de 
travaux  assidus ,  et  qui ,  maigre  Yohsr 
curité  du  style,  le  désordre  du  plan,  et 
les  erreurs  graves ,  inévitables  à  l'épo- 
que où  vivait  Tauteur,  sufGt  pour  jiisti- 
ner  la  réputation  dont  il  a  joui.  Outre 
sa  grammaire,  publiée  en  I742(enlnt. 
in-fo  .),  on  a  encore  de  lui  des  MediUi' 
tiones  sinicx^  1787,  in-fol.;  plusieun 
Dissert€Uions  dans  le  recueil  de  l'Aca- 
démie des  belles-lettres,  et  des  Réflexions 
critiques  sur  l'histoire    des  anciens 
peuples  jusqu'à  Cyrus,  173^,  in-4*. 

Founnont  succéda  a  Galland,  en  171$, 
dans  la  chaire  d'arabe,  au  collège  royal; 
l'Académie  des  inscriptions  se  l'associa 
la  même  année  ;  il  fut  admis  dans  11 
société  royale  de  Londres  en  1738,  et 
dans  celle  de  Berlin  en  1741.  Il  mourat 
en  1745. 

FouBMONT  (Michel) ,  frère  du  précé- 
dent, naquit  à  Herbelai  en  1690.  Af)rès 
avoir  passé  huit  ans  parmi  les  solitairei 
des  Gardettes,  en  Anjou,  il  vint  à  Paris, 
et,  à  force  d'application,  acquit  de  vastes 
connaissances  dans  les  langues  orienta» 
les.  Il  obtint  en  1720  la  chaire  de  syria<|De 
au  collège  royal.  Peu  de  temps  après, 
Bignon  l'attacha  comme  interprète  à  la 
bibliothèque  du  roi  ,<et  le  gouvernement 
l'adjoignit  à  son  frère  dans  ses  travaux 
sur  la  tangue  chinoise.  L'Académie  des 
inscriptions  l'admit  parmi  ses  membiei 
en  1724. 

Quatre  ans  après ,  il  fut  envoyé  eii 
Orient ,  avec  la  mission  d\v  recueillir 
des  manuscrits.  Il  se  rendit  à  Constao- 
tinople  ,  et  de  là  parcourut  la  Grèce  et 
rArchipel.  Il  devait  aussi  recueillir  des 
inscriptions ,  et  il  en  fit  une  abondante 
moisson.  A  ce  sujet  les  plus  graves  in- 
culpations pèsent  sur  sa  mémoire;  roaia 
chaque  jour  on  acquiert  la  preuve  qu'ei« 
les  sont  pour  la  plupart  dénuées  de  fon- 
dement et  que  son  tort  le  plus  grave, 
c'est  d'avoir  détruit  les  monuments  soit 
authentiques,  soit  apocryphes,  qu'il  avail 
transcrits,  et  cela  afin  de  se  réservai 
exclusivement  Thonneur  de  les  publier  ; 
triste  exenaple  qu'un  siècle  pkis  tiidi 
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Covîcr  dl«vnt  mifit  pour 

faute. 

[fVb  trdre  de  la  eour  le  rappela  ea 

9  rnoonit  es  fT46.  Le  contenu 

portefiemMes,  ëépesés  à  la  bibliop 

royale ,  ii*a  jamais  été  publié. 

à  «8  dissertations ,  elles  sont 

dans  les  reeueils  de  rAcadémie 

fteeripcions. 

\Kxi%  B«  l'Oubs.  Un  seigneur 

ayant  reçu  de  Guillaume  il , 

^Angleterre ,  un  ours  d'une  gran- 

otraordinaire,  Tatait  fait  placer 

b  eour  de  sa  résidence.  Cet  ani- 

aeita  tellement  la  curiosité  des  ba- 

i,  que ,  pour  engager  ses  gardiens 

bar  montrer  plus  souvent,  ils  s'o- 

~reDt  à  fournir  pour  sa  nourriture 

BD  de  chaque  cuisson  qui  se  ferait 

tbs  fours  (le  la  ville ,  droit  qui  pa- 

utile  au  seigneur  pour  ne  pas 

tiauer  au  mépris  des  eonventions, 

après  la  mort  de  Tanimal.  On  ap- 

cette  redevance    la  fournée  de 

FocBifiSB.  (Tétait  le  nom  ifue  l'on 
au  tenancier  à  qui  le  seigneur 
teoneédé  un  four  banal,  moyennant 
centaine  redevance.  Dans  une  autre 
,  ce  mot  servait  à  désigner  un 
ilanger. 
facaifiEB  (Qaude) ,  surnommé  VA- 
iny  naquît  en  Auvergne  en  1745. 
i  pour  Saint-Domingue  vers  4772 , 
devint ,  grâce  à  son  industrie  et  à 
aetivité,  propriétaire  de  plusieurs 
'  es ,  et  acquit  une  immense  for- 
.11  revint  en  France  en  1785.  Le 
jaillet  1789,  il  fut  nommé  comman- 
Btde  volontaires,  et  dès  lors  il  figura 
^  comme  acteur,  soit  comme  témoin, 
même  comme  opposant ,  dans  les 
ipaies  scènes  de  la  révolution,  à  la 
ilte,  à  Versailles,  au  champ  de  Mars, 
b  journée  du  10  août  1793.  Lorsque 
^^tMBRiunede  Paris  eut  décidé  le  trans- 
itées prisonniers  d*Or4éans  à  Yersail- 
•JKioyezDAifTOïf  ),  Foumierfut  chargé 
«^winmandement  de  la  troupe  qui  de- 
^  les  accompagner.  Il  ignorait  le  sé- 
ides chefs  de  cet  horrible  complot, 
^  se  eonsentit  à  conduire  les  malheu- 
JBHes  vietioies  que  sur  des  promesses 
V  «Marenee  pleines  de  iojrauté.  Par- 
^fl  prit  auprès  des  autorités  les  me- 
*«  prepfea  à  garantir  leur  sûreté, 


et  il  Mntréfaua  ai  peu  aux  massacref 
qui  eurent  lieu  auK  portes  de  Versailles  » 
qu'au  monent  où  les  assassins  eiécu- 
taient  leur  projet ,  il  fut  lui-juéine  as- 
sailli et  renversé  de  dievai,  et  eût  infail- 
liblement péri,  si  on  ne  fût  accouru  à 
aon  secours. 

Tailien  prépara  aussitôt  sa  vengeance 
contre  Fouraier,  dont  il  n'avait  pu  dis- 
poser à  aon  gré.  On  imagina  d'accuser 
le  eonHnandant  du  nassacre  et  des  vols 
qui  le  suivirent.  On  surprit  un  mandat 
aarrét  contre  lui  ;  mais  Fouroier  vint 
a  la  barre  de  la  municipalité,  en  séance 
publique,  prouver  la  fausseté  de  Tincul- 
pation,  et  conserva  sa  liberté,  sans  ces- 
ser d'être  en  butte  aux  attaques  de  la 
faction  dont  Tailien  était  le  principal 
agent.  Quoiqu'un  décret  Teût  justiùé, 
il  se  vit  bientôt  poursuivi  par  Bourdon 
de  roise ,  qui  le  fit  incarcérer  de  nou- 
veau pendant  15  mois,  et  déchira  Tor- 
dre de  sa  libération  chaque  fois  que  le 
comité  de  sûreté  générale  le  sjgna ,  mais 

Î[ui ,  redoutant  ses  révélations,  n'osa  le 
aire  mettre  en  jugement 

Il  sortit  enfin  de  prison  ;  mais  ses  ea- 
nemis  ne  lui  laissèrent  pas  longtemps 
sa  liberté.  Il  la  recouvra  après  le  9 
thermidor.  Cependant ,  toutes  les  fois 
que  le  gouvernement  avait  besoin  de 
quelques  aiesures  révolutionnaires,  on 
était  sûr  de  le  voir  figurer  panai  les 
proscrits.  A  l'époque  de  l'explosion  du 
8  nivôse  an  iz ,  dont  on  accusa  les  ja- 
cobins ,  FourAier ,  que  l'on  considérait 
comme  un  des  hommes  les  plus  atta«- 
chés  à  ce  parti,  fut  compris  au  nombre 
des  173  déportés  qui  furent  jetés  sur  les 
Nés  Sécheiles  :  tous  ses  compagnons  y 
périrent ,  lui  seul  survécut ,  et  gagna  la 
Guadeloupe,  où  Victor  Hugues,  son 
ancien  ami ,  qui  y  commandait  pour 
l'empereur,  l'employa  sur  les  corsaires 
qu'il  avait  sous  ses  ordres.  Fournier 
s'y  distingua  par  plusieurs  actions  d'é- 
clat, et  obtint  un  çrade  d*officier  supé- 
rieur avec  lequel  il  revint  en  France , 
lorsque  la  colonie  eut  passé  sous  la  do- 
mination an^ise,  en  1808.  La  restau- 
ration ne  lui  fut  pas  plus  favorable  que 
les  gouvernements  qui  l'avaient  précé- 
dée. Arrêté  en  1815,  par  mesure  de  sû- 
reté générale ,  il  demanda  encore  des 
juges ,  et  fut  mis  en  liberté.  Depuis  ce 
moment,  accablé  d'années,  de  blessures 
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et  d'tDflrinités ,  il  traîna  son  existence 
au  delà  des  bornes  ordinaires,  toujours 
demandant  justice ,  et  refusant  les  se- 
cours qu*on  lui  offrait.  Foumier ,  qui 
avait  possédé  deux  millions,  mourut  en 
1833,  dans  un  état  voisin  de  Tindigence. 
Il  a  publié  :  1°  Extrait  d'un  mémoire 
contenafit  les  services  de  la  compa* 
gnie  de  M.  Fournier ,  Vun  des  com- 
mandants du  district  de  Saint-Eusta' 
che,  depuis  le  \9  juillet  1789,  époque 
de  la  révolution^  2'  Massacre  des 
prisonniers  d'Orléans  ;  3*  Foumier, 
du  r Américain  ^  à  Barras,  ex-direc* 
teur  y  à  Groshois  .  28  nivôse  an  viii  ; 
4°  Aux  honorables  membres  de  la 
chambre  des  dépits  y  pour  la  présente 
session  1822,  in-8''. 
FouBNissEUBS.  Voyez  Munition- 

IIAIBES. 

FouBmvAL  (Richard  de),  chancelier 
de  réglise  d'Amiens ,  poète  et  littéra- 
teur du  treizième  siècle,  a  composé  des 
Chansons ,  un  petit  traité  ch  la  Puis- 
sance d amour  t  une  autre  dissertation 
du  même  genre  intitulée  :  Consuls  d'a- 
mour ^  enfin  un  Bestiaire  d'amour  y  pe- 
tit ouvrage  plein  d'érudition  et  d'agréa- 
ble  badinage.  Il  y  aurait  de  l'injustice  à 
laisser  dans  l'oubli  un  écrivain  aussi 
savant,  aussi  élégant,  aussi  ingénieux  (*). 

FouBNiVAL  (Simon) ,  commis  au  se- 
crétariat des  trésoriers  de  France ,  est 
auteur  d'un  Recueil  des  titres  concer- 
nant  les  fonctions  et  privilèges  des  tré- 
soriers de  France  y  Paris,  1655,  in-fol. 
L'ouvrage  de  Jean  du  Bourgneuf  sur  la 
même  matière,  Orléans,  1745,  2  vol. 
in-4<»,  complète  ce  travail. 

FouBQUBYAUX ,  ancienne  seigneurie 
du  Languedoc  (aujourd'hui  du  départe- 
ment de  la  Haute-Garonne) ,  érigée  en 
baronnie  par  Louis  XI ,  et  en  marqui- 
sat par  Louis  XIV  en  1687. 

FouBBiBB.  Ce  mot  avait  ancienne- 
ment plusieurs  significations.  Il  signi- 
fiait un  intendant  des  écuries  d'un  grand, 
et,  dans  ce  sens,  il  venait  du  vieux  mot 
fourrie,  étable.  Il  signifiait  aussi  mar- 
chand de  paille ,  du  mot  fourre  ou 
fouarre,  paille.  Cétait  même  au  moyen 
âge  son  acception  la  plus  ordinaire. 

(*)  Toy.  la  T^otireqtie  M.  Paulin  Paris  lui  a 
consacrée  dans  la  liiblioihèquede  TÉcole  des 
cLarles,  t.  II ,  p.  3a  et  soiv. 


Enfin  il  avait  encore  le  sens  de  foum* 
gcur,  officier  préposé  à  la  levée  des  pres- 
tations militaires,  qu'on  appelait /oara. 
Comme  ces  pourvoyeurs, /odrarii,  ar* 
rivaient  les  premiers  aux  quartiers  où 
les  troupes  devaient  loger ,  on  leur 
donna  ensuite  la  charge  de  marquer  les 
logis  pour  les  chefs  et  leurs  vcompa- 
gnies.  Les  violences  que  commettaient 
ces  officiers ,  sous  prétexte  de  faire  les 

Erovisions  des  ^ens  de  guerre,  Greot 
ientôt  donner  a  tous  les  soldats  en- 
voyés sur  une  terre  ennemie  pour  la  dé- 
vaster ,  le  nom  de  forratores ,  fwtT' 
reurs ,  fourriers ,  et  furent  cause  que 
fourrer  devint  synonyme  de  ravager. 

Li  coens  Gnillaume  •  le*  fourriera  maBdéa, 
^,      Parmi  U  terre  pour  le  paj%  ga»ter. 

(Le  Roman  de  Guillaame  au  Coart«iia.) 

Quand  l'armée  reçut  une  organisation 
régulière ,  on  conserva  le  nom  de  four- 
rier à  un  officier,  tant  de  cavalerie  qoe 
d'infanterie,  qui  devait  tenir  un  rôle  de 
tous  les  soldats  de  sa  compagnie,  pour 
distribuer  les  logis,  en  agissant  sous  les 
ordres  du  maréchal  des  logis. 

ËnGn,  dans  l'ancienne  monarchie,  on 
appelait  encore  fourrier  un  officier  qui 
marquait  les  logis  pour  le  roi  et  sa  cour, 
quand  il  voyageait.  Les  mémoires  du 
temps  passé  nous  apprennent  combiea 
d'ambitions  et  d'intrigues  s'agitaient 
autour  de  ce  fonctionnaire,  combien 
c'était  une  haute  faveur  d'être  logé  par 
fourrier.  Les  princes  avaient  aussi  des 
fourriers  pour  leur  maison  ;  mais  ceox 
du  roi  seuls  marquaient  avec  de  la  craie 
blanche  et  sur  la  porte  de  la  rue ,  tan- 
dis que  les  autres  ne  pouvaient  le  faire 
Su'avec  de  la  craie  jaune,  et  sur  la  porte 
es  chambres  à  l'intérieur  de  la  maison. 
Les  fourriers  royaux  étaient  au  nombre 
de  48,  et  servaient  par  quartier.  Ils  prê- 
taient serment  entre  les  mains  du  grand 
maréchal  des  logis ,  et  recevaient  les 
ordres  des  trois  maréchaux  des  logis, 
qui  avaient  comme  eux  qualité  d'écuyers. 
FouBBUBBS  et  FooBBBUBS.  Les  pel* 
leteries  étaient  d'un  grand  usage  pen« 
dant  le  moyen  âge ,  et  nos  pères  y  met- 
taient souvent  une  recherche  et  un  luie 
excessifs  ;  aussi  les  lois  somptuaires 
s'en  orcupèrent-elles  de  bonne  heure. 
Charlemagfie ,  qui  habituellement  por« 
tait,  suivant  Ëginhard,  un  pourooint  de 
peau  de  loutre  sur  une  tuoique  ae  laiMi 
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d  jooait  à  ses  ooartisans ,  revêtus  de 
■noeoses  fourrures  étraoKères ,  de  ces 
.Ml  tours  que  le  moine  de  Saint-Gall 
jm  filaft  à  DOQS  raconter ,  Charlema- 
^'ipe  enit  devoir  finer  te  prix  des  four- 
,  et  des  chaperons  et  rocKets ,  à 
de  la  valeur  commune  des  peaux 
ils  étaient  garnis.  I^s  prêtres  mé- 
se  vêtaient  de  pelleteries ,  et  plus 
ooDcile  dut  leur  enjoindre  la  mo- 
ion  dans  les  dépenses  de  ce  ^enre. 
ju*i)s  paraissaient  dans  les  églises 
j  célébraient  les  ofGces,  il  leur  était 
ment  enjoint  de  recouvrir  ces 
ts  de  peaux ,  d'une  courte  robe 
linge,  d*un  surplis  {super  pelles), 
Ao  douzième  et  au  treizième  siècle, 
hommes  de  toutes  les  conditions 
t  généralement,  par-dessus  une 
serrée  autour  des  reins,  un  sayon 
ou  manteau  de  fourrure  appelé 
Les  chevaliers  et  les  grands , 
ils  quittaient  leur  armure  ou  leurs 
de  parade ,  se  revêtaient  d'une 
_  e  et  ample  robe  fourrée. 
I^  pelleteries  les  plus  communes 
t  les  peaux  d'agneau ,  de  chat ,  de 
'  et  de  lièvre.  Au  second  rang , 
t  les  peaux  de  lapin ,  d*écureuil 
on,  de  chat  sauvage,  de  loutre  et 
fiiartre(*).  Comme  le  drap  était  en- 
à  cette  époque  une  étoffe  de  luxe, 
ïïitmiiss  gens  employaient  les  four- 
es  et  les  peaux  pour  une  grande  par- 
de  leurs  vêtements.  Aussi  les  pelle- 
fourreurs  et  marchands  de  cuir  se 
reot-ils  au  nombre  de  214  dans  le 
ledela  taille  de  Paris,  en  1292(**). 
rlesfoanrures  les  plus  élégantes  étaient: 
«peau  de  souris  du  Pont,  ou  herminCy 
w  du  Cange  fait  dériver  le  nom  des 
*^ants  arméîiiens  qui  en  approvi- 
<KMifiaient  l'Europe  ;  la  martre-zibeline, 

Son  trouve  citée  dans  les  écrits  d'AÎ- 
t  le  Grand  ;  le  vair  ou  petit-gris 
(^(  varias) ,  dépouille  d'une  espèce 
Jvticulière  d'écureuils,  ou  mélange  de 
Nn  d'écureuils  de  Sibérie  et  de  mar- 
^;  le  soàle,  ou  pointe  de  queue  de  zi- 

.(*)  Dictionnaire  de  J.  de  Garlande  à  la 
J*  de  Paris  sous  Plùlippe  le  Bel  (  dans  les 
*|(B|&enU  sur  ruist.  de  France,  piibl.  par 
■■in.  de  rinsi.  piibl.),  n<»  xxiix  et  xxiv. 

n  aujourd'hui  Paris  ne  compti^  que  a  37 
'^iBer^ls  de  cette  même  classe. 


beline,  et  les  peaux  de  lérot  (espèce  de 
loir).  On  connaissait  d'ailleurs ,  dès  le 
douzième  siècle,  l'art  de  teindre  les 
fourrures ,  et  on  leur  donnait  de  préfé- 
rence une  couleur  rouge. 

Les  femmes ,  comme  les  hommes , 
tenaient  à  honneur  de  porter  de  riches 
fourrures  à  leurs  robes.  Monstreiet  re- 
marque que  «  la  belle  Agnès  avoit  eu  au 
service  de  la  reine ,  par  l'espace  de  cinq 
ans  ou  environ,  toutes  plaisances  mon- 
daines, comme  de  porter  grands  et  ex- 
cessifs atours ,  des  robes  fourrées ,  des 
colliers  d'or,  et  des  pierres  précieu- 
ses ,  etc.  » 

L'abstinence  de  fourrures  parut  long- 
temps une  mortification  très-austère , 
que  les  princes  s'imposaient  par  des 
engagements  solennels  et  des  vœux. 
Philippe II ,  roi  de  France,  et  Richard  T' 
d'Angleterre,  promirent,  à  leur  départ 
pour  la  terre  sainte ,  de  ne  plus  porter 
hermine ,  soble ,  ni  autres  fourrures 
précieuses.  Guillaume  de  Nangis  rap- 
porte également  que  ,  par  motif  de 
piété ,  Lx>uts  IX  y  renonça ,  et  se  vélit 
d'une  étoffe  commune  de  couleur  noire 
«  C'est  assavoir,  dit  Join ville,  que  onc- 
ques  depuis  en  ses  habits  ne  voulut  por- 
ter ne  menuver ,  ne  gris ,  ne  escarlate , 
ne  estriez ,  ne  espérons  dorez.  » 

La  fureur  des  pelleteries  fut  portée  à 
son  comble  au  quatorzième  et  au  quin- 
zième siècle ,  si  l'on  s'en  rapporte  à  un 
compte  des  dépenses  de  l'hôtel  de  Char- 
les VI,  de  l'an  1404  (*).  Ce  document 
est  ainsi  conçu  : 

«  A  Symonet  Monart ,  pour  la  four- 
«  reure  d'une  houppellande  longue 
«  (grand  manteau)...  iiicxxviii  mar- 
«  très  de  Pruce.  Item  y  pour  la  four- 
«  reure  d'une  houppellande...  yic,xvii 
«  doz  de  gris  fin...  pour  la  fourreure 
«  d'une  robe  de  quatre  gamemens... 
«  pour  le  duc  d'Orléans...  pour  tout, 
«  iiM,yiiG,XLYi  ventres  de  menu-vair... 
«  pour  la  fourreure  d'une  robe  à  rele- 
«  ver  de  nuit ,  pour  ledit  seigneur... 
«  pour  tout ,  iiM,yiic,inixx,xvii  dos 
«  de  gris  fin.  Item  y  pour  la  fourreure 
«  d'une  robe  ;  c'est  assavoir ,  pour  la 
«  cloche,  M,LiY  ventres  de  menu  vair; 
«  pour  le  seurcot  cloz ,  Yic,LXxyiii 

(*)  Monteil ,  Hist.  des  Français  des  divers 
états ,  quatorzième  siècle ,  a  vol.,  p.  478. 
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«  f entres  ;  pour  te  seurcot  ouvert , 
«  te, Li y  ventres;  et  pour  le  ebaperon, 
«  inixx  et  X  ventres  de  menu-vair.  » 
Il  ne  faut  pas  s'étonner  si,  dans  de 
compte ,  le  chapitre  des  foinrmres  sait, 
après  Torfévrerie ,  qui  se  monte  à  4,500 
livres,  le  plus  fort  cnapitre  de  dépenses  : 
.  il  est  de  4,200  livres. 

Les  statuts  de  l'ancienne  corporation 
des  fourreurs  de  Paris  exigeaient  des 
nouveaux  maîtres ,  comme  chef-d'œU' 
vrcj  une  robe  de  ville  fourrée,  ou  un 
manteau  fourré ,  qu*On  appelait  reître 
à  Paris.  Le  Petit-Pont  et  ses  avenues 
étaient  peuplés  de  pelletiers.  Mais  il  j 
avait,  parmi  eux,  peu  de  riches  mar- 
chands. Le  livre  de  la  taille  de  13tS 
nomme  des  centaines  de  fourreurs  ;  ce- 
pendant tous  sont  taxés  à  de  faibles 
sommes.  Le  plus  haut  taxé  est  un  nom- 
mé Jehan  le  Breton  <  qui  paya  34  livres. 

Suivant  le  Glossaire  de  Laurière, 
au  mot  Éeusson  (page  411  et  soiv.), 
plusieurs  termes  de  blason  auraient  été 
empruntés  aux  fourrures.  «  Ce  qu*on 
appelle  ver  ou  voir,  dit  eet  écrivain, 
n*est  autre  chose  que  des  peaux  variées 
d'hermine  et  de  petit-gris,  comme  il  se 
volt  dans  ce  pssage  du  roman  de  la 
Rose,  au  chapitre  de  description  d'aval 
rice  : 

Aq  ttianlean,  M  oa  lirrcr 
M'avoit  p«nfie  d«  Aoena  vert 
Mais  d'agiieaax  t«1ui  et  p«Mftt« 

.  «  Ce  qu'on  appelle  gueules  étoit  aussi 
des  peaux  ;  ce  qui  se  voit  par  les  paroles 
suivantes  de  saint  Bernard,  dans  soA 
épftre  à  Henry  ^  archevêque  de  Sens  : 
Horreant  et  murium  rubricatas  pelU* 
culas,  auas  gulas  vocant,  manibus 
circumaare  sacratts, 

«  L'Aer  mtneétoitunepeauderatd*Ar» 
ménie. 

«Le  sabie  étoit  une  peau  noire  de 
martre  zibeline,  de  Zibel  ou  ZiHlet, 
où  le  commerce  s'en  faisoit  en  Orient. 
Philippe  Mouskes  en  parle  ainsi,  dans  Id 
Vie  de  Louis  VIII  : 

s'il  f  avolt  assez  encor 
Dé  rices  drai  battes  en  or. 


Sables,  ermins  et  Taira  et  gris. 

«  Le  sinopie  étoit  une  peau  teinte  eil 
vert,  appelée  peut-être  ainsi  de  Sino- 
poU,  ville  maritime  de  la  Cappddoce, 
où  le  trafic  s'en  faisoit. 


«Hnfh),  \npùufpre  étoft  tsoÊài 

Selleterie  teinte  de  cette  couleur;  eef 
u  Cange ,  dans  sa  dissertition  I^ 
188,  prouve  par  TarticAe suivant ,#1 
compte  de  l'argentier ,  oommenenHi 
1350  :  «  Pour  fourrer  une  roèe  ihfÂ 
tre  garnemens,  pour  ledit  Goî» 
Poquaire ,  pour  le  jour  de  sa  eheii 
rie ,  pour  les  dent  sureots ,  deux  A^ 
rures  de  grosses  pourpres,  4  livrt^ 
sous.  Pour  fournir  une  fohe  poslj 
femme  de  Michel  Gentil ,  goe  le  i 
Iny  donna  en  mariage,  une  fountiiti 
menues  pourpres,  6  livres  par.  »     - 

FoutfS.  ~  «  Il  y  avoit,  est-il  dltdi 
le  Journal  de  la  cour  de  Louis  XA 
plusieurs  soldats ,  et  mértie  des  gad 
du  oorps ,  gui ,  dans  Paris  et  sur  I 
ehemins  voisins,  prenoient  par  force I 
gens  qu'ils  croyoient  être  en  état] 
servir ,  et  les  menoient  dans  des  ■ 
sons  qu'ils  avoient  pour  cela  dans! 
ris,  du  ils  les  enfermoient ,  et  ensq 
les  vendoient ,  malgré  eux ,  aux  offlen 
qui  faisoient  des  recrues.  Ces  imsA 
s'appelotent  des/ot<r«.  Le  roi,  avA 
de  ces  violences ,  commanda  qu'on  i 
rétdt  tous  ces  gens-là ,  et  qu'on  leur  j 
leur  procès  ..  On  prétend  qu'il  y  af( 
vingt  -  huit  de  ces  fours  dans*^  Pai 
(1698).  » 

FODS    EN   TITBB   D'OFFICB.  -^  DÎ 

bouffons  pensionnés,  idiots  de  naissant 
ou  badins  de  profession,  remplifd 
longtemps,  à  la  cour  et  auprès  des  gran^ 
une  véritable  charge ,  un  rôle  assez  M 
portant.  Ceâ  singuliers  fonctionnaiM 
avaient  pour  occupation  d'exciter  lerfl 
de  leur  maître,  par  des  grimaces.  I 
gestes  grotesques  et  de  brusques  saillie 
Ils  jouissaient  de  très-grandes  prérof 
tives;  ils  avaient  le  privilège  d'être  ai 
mis  les  premiers  dans  la  chambre  royali 
de  parler  à  leur  fantaisie  sans  attendi 
qu'on  les  interrogeât,  et  de  déco(^ 
impunément  contre  les  plus  nobles  sd 
gneurs  les  traits  de  leur  méchaoceti 
Ils  passaient  presque  pour  des  otades 
«  Par  l'avis,  conseils,  prédiction  des  fonî 
«  vous  savez  quantes  princes,  roisetrt 
«  publiques  ont  été  conservés ,  quanti 
«  batailles  gagnées,  quantes  perplexité 
«  résolues  ?»  dit  Pantagruel  à  Paourge 
dans  le  troisième  livre  de  Rabelais 
Selon  le  curé  de  Meudon  :  les  mam 
maticiens  (Usent  un  même  harûsèùpi 
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à  k  futiMté  des  rùis  ei  des  sois  ; 
Régnier  :  les  f mu  iont  aux  échecê 
)$pfm  proches  des  rois, 
;1 6lteit  cependant  réunir  des  talents 
Taries  pour  avoir  droit  de  revêtir 
liM^nes  de  maître  es  folie,  savoir: 
jNwnet  pointu  à  longues  oreilles  et 
de  iMipier  ou  de  drap  rouge,  la 
te  au  poinff ,  la  vessie  à  la  cein- 
tt  la  livrée  aux  couleurs  d'un 
toute  résonnante  de  grelots, 
choisissait  de  préférence ,  pour  cela , 
naros  y  des  bossus ,  des  nègres ,  et 
plus  grotesques  variétés  de  l'espèce 
rine.  Un  tou  bien  appris  sautait 
pmbadait  ;  jouait  de  la  cornemuse , 
b  trompette  et  du  rebec;   savait 
eœur  des  chansons,  des  laU  ou 
joyeux ,  etc.  Enfin ,  on  instrui- 
ses créatures,  de  même  que  les 
t,  pour  les  vendre  ou  pour  s*en  di- 
ir. 
(k  trouTe  déjà  des  fous  au  service 
Carlovin^iens.  Mats  ce  fut  surtout 
^  l(^  croisades  que  cette  mode,  éta- 
à  la  cour  des  empereurs  grecs,  fut 
tée  dans  toute  PEurope.  Dès  lors , 
[oe  tous  les  rois  Tadoptèrent  ;  et , 
le  fois  que  Tun  d*eux  voulut  s*en 
lochir,  les  historiens  en  firent  la 
irque  spéciale.  Ainsi ,  ils  observé- 
it  que  Pliilippe-Auguste  chassa  les 
ifTons  de  sa  cour,  et  que  Charles  VII 
voulut  point  les  supporter,  parce 
Il  avait  exclusivement  accordé  sa 
aux  rêveries  des  astrologues. 
irles  V  lui-même,  bien  oue  sur- 
imé  le  Sage  y  fit  élever  des  tora- 
lux  magnîfioues  à  deux  de  ses  fous  ; 
'on ,  dans  1  église  de  Saint-Germain 
^oxerrois,  à  Paris;  à  l'autre,  nommé 
éoenin  de  Saint- Léger  y  dans  celle 
Saint- Maurice,  à  Senlis.  La  ville  de 
>yes  en  Champagne  avait ,  à  ce  qu'il 
[rait,  la  glorieuse  prérogative  de  four- 
^  des  fous  à  la  cour  des  rois  ;  car  les 
:hives  de    cette   ville    possédaient, 
^•on,  une  lettre  adressée  par  Char- 
V  aux  maires  et  échevins,  et  portant 
[e,  vu  la  mort  de  son  fou,  ils  eussent 
lui  en  procurer  un  autre ,  suivant  la 
miune. 

So«i8  ce  rèî^ne  d'ailleurs,  les  fous 
kieot  au  nombre  des  officiers  de  toute 
iison  princiere.  Jean ,  duc  de  Berir , 
^ du  roi,  qui  mourut  en  1416,  fut 


accompagné,  à  ses  obsèaues,  par  ses 
fous  vêtus  de  deuil.  Les  evéques  même 
recouraient  à  ce  moyen  pour  se  donner 
à  rire.  Dès  Tannée  1213,  le  concile  de 
Paris,  reformant  les  abus  des  mœurs 
ecclésiastiques,  avait  eu  à  faire  la  guerre 
aux  bouffons  que  les  prélats  entrete- 
naient dans  leur  maison  épiscopale. 

Un  compte  des  dépenses  de  Char- 
les VI,  date  de  Tan  1404,  nous  apprend 
que  ce  prince,  qui  régna  en  démence 
pendant  plus  de  trente  ans,  accordait 
une  faveur  toute  particulière  aux  porte- 
marottes;  qu'il  les  habillait  de  neuf 
plus  souvent  que  lui  -  même  ;  qu'il  leur 
faisait  faire  aes  vêtements  iïiraigne 
rouge  y  de  la  même  étoffe  et  couleur 
oue  les  meubles  de  son  cabinet  ;  qu'en- 
nn ,  il  leur  fournissait  par  an  47  paires 
de  souliers,  vu  quHls  piétinaient  beau-- 
coup. 

Charles  VIT,  bien  qu'il  perdît  son 
royaume  le  plus  gaiement  du  monde  y 
ne  donna  pas  à  un  fou  le  privilège  de 
le  faire  rougir  de  son  insouciance  ;  l'his- 
toire dit  «  qu'il  n'avoit  cure  des  fols- 
«  sages.  »  Son  fils ,  Louis  XI ,  aimait 
beaucoup  au  contraire  les  reparties 
fines  et  imprévues ,  la  joviale  liberté  de 
la  bourgeoisie.  Aussi  eut*il  autant  de 
fous  que  de  familiers.  Le  roi  ayant  fait 
mourir  son  frère,  le  duc  de  Gulenne, 
par  aentiUe  industrie  y  dit  Brantôme, 
eut  1  adresse  de  se  soustraire  au  soup- 
çon; mais  le  remords  survécut  au 
crime;  et  priant  un  jour  devant  Notre- 
Dame  de  Cléry,  sa  bonne  patronne,  il 
s'oublia  jusqu'à  se  reprocher  tout  haut 
le  fratricide.  Son  fou  était  seul  auprès 
de  lui  ;  et  ce  fou ,  duquel  U  ne  se  doutait 
qu'Ufût  si  fol,  fat,  sot  gu'Upût  rien 
rapporter^  lui  redit  la  litanie  en  pré- 
sence de  tout  le  monde,  à  son  dîner. 
Le  courage  était  grand ,  d'oser  chagri- 
ner et  embarrasser  Louis  XI  ! 

Du  reste,  ce  fou  passa  le  pas  comme 
les  autres f  à  quelque  temps  de  là ,  et 
Louis  XI  retint  depuis  cette  vérité  que 
lui  avait  apprise  l'expérience  :  «  Il  ne 
«  fait  pas  bon  se  fier  à  ces  fols,  qui  quel- 
«  quf fois  ont  des  traits  saiies*  et  disent 
n  tout  ce  qu'ils  savent,  ou  bien  le  de- 
«t  vineiit  p;ir  quelque  instinct  divin.  » 

Plus  d'une  fois,  en  effet,  il  s'est  ren- 
contré ,  sous  le  déguisement  d'un  fou , 
un  cœur  d'homme ,  uo  jugement  sain , 
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un  esprit  supérieur  ;  plus  d*une  fois,  ces 
créatures ,  ravalées  au  niveau  des  chiens 
et  des  singes,  ont  donné  à  leurs  maîtres 
d*utiles  enseignements.  Ainsi ,  on  con- 
naît les  nombreux  bons  mots ,  les  ingé- 
nieuses et  unes  reparties  de  Tribouiet, 
fol-sage  ou  morosophe  de  Louis  XII 
et  de  François  P^  On  sait  que  ses  avis 
eussent  pu  prévenir  la  captivité  de  Ma- 
drid ,  si  on  les  eât  écoutes. 

L'histoire  a  aussi  conservé  les  noms 
de  deux  des  collègues  de  Tribouiet  : 
Caillette  et  PolUe. 

Après  ceux-ci  vint  Brusquet,  qui 
exerça  sous  Henri  II,  François  II  et 
Charles  IX.  Il  acquit  une  célébrité  et 
une  faveur  dont  il  sut  tirer  un  fort  bon 
parti ,  et  ne  vida  son  imagination  que 
pour  remplir  sa  bourse.  (Voyez  Bbus- 

QUET.) 

A  la  même  époque  vivait  à  la  cour 
un  fou  nommé  Tnoni,  qui  appelait  le 
connétable  de  Montmorency  son  père, 
sans  que  ce  seigneur  s'en  formalisât. 
Suivant  Brantôme,  Charles  IX  ordonna 
à  Ronsard  de  faire  Tépitaphe  de  ce  fou. 

Sous  Henri  III ,  parurent  Sibiloi,  dont 
)a  folie  fut  longtemps  proverbiale  ;  soiis 
Henri  IV,  Chicot,  dont  le  roi  goûtait 
fort  les  facéties  ;  et  maître  Guillaume , 
dont  le  nom ,  pendant  sa  vie  et  plus  de 
cinquante  ans  après  sa  mort,  servit 
souvent  de  masque  à  des  auteurs  d'écrits 
satiriques.  Henri  IV  avait  aussi  une/olle, 
nommée  Malhurine,  qui  se  trouvait  au- 
près de  lui,  lorsque,  en  1594,  Jean 
Châtel  voulut  l'assassiner.  «  D'abord, 
dit  Mézerai ,  le  roi  se  sentant  blessé  à 
la  lèvre,  crut  que  c'étoit  un  trait  de 
Mathurine ,  à  laquelle  il  avoit  donné  la 
liberté  de  se  jouer  quelquefois  avec  lui, 
et  ne  dit  autre  chose ,  sinon  :  h  Faites 
«  retirer  cette  folle ,  elle  m'a  fait  mal.  » 
Mais ,  pendant  ee  temps ,  la  folle  cou- 
rut fermer  la  porte  de  la  salle,  et  em- 
pécha  l'assassin  de  s'échapper.  » 

Ce  n'était  pas  chose  nouvelle,  d'ail- 
leurs, de  voir  à  la  cour  les  tristes  fonc- 
tions de  fou  exercées  par  des  femmes. 
On  sait  qu'en  1453,  la  duchesse  de 
Bretagne ,  Isabeau ,  avait  une  folle  qui 
s'appelait  Françoise;  on  connaît  aussi 
le  nom  de  la  fameuse  folie  de  la  même 
cour,  Madame  de  Toutes  couleurs. 

Les  reines  et  les  princesses  surtout 
avaient  d'ailleurs   habituellement  des 


folles  en  titre  d'ofOce.  Celle  de  la  reine 
de  Navarre ,  sœur  de  François  l*',  s'ap- 

{)elait  mademoiselle  Sévin  (*),  Dans  une 
ettre  au  connétable  de  Montmoreni^ 
(3  octobre  1527)^  cette  princesse  écn* 
vait  :  a  Madame  m'a  icy  laissée  (  à  Fon- 
«  tainebleau)  avecques  la  garde  de  partie 
«  de  ses  meubles,  qui  est  son  perroquet 
«  et  ses  folles,  que  j*aime  pource  que 
«  cela  luv  donne  plaisir.  »  Ces  folles 
avaient  des  gauvenianies ,  comme  les 
fous  des  gouverneurs» 

Au  commencement  du  dix-septième 
siècle  on  connaissait  à  Paris,  et  bien  loin 
à  la  ronde,  Nicolas  Joubert,  sieur  d'En- 
goiUeventy  prince  des  sots  et  pensionné 
de  la  cour.  Mais  le  titre  de  fou  du  roi 
commençait  à  perdre  de  son  lustrera 
mesure  qu'on  apprenait  à  connaître 
aux  Tuileries,  à  Fontainebleau,  à  Saint- 
Germain ,  des  plaisirs  plus  délicats. 

Cet  ofGce  ne  fut  pourtant  pas  sup- 
primé de  longtemps.  Maret  ^  fou  de 
Louis  XIII,  excellait  surtout  a  contr^ 
faire  les  Gascons.  Aussi  Richelieu  s'a- 
musait-il  souvent  à  le  voir  imiter  Tac- 
cent  et  les  manières  du  duc  d'Épernon, 
qui,  dès  lors ,  chercha  l'occasion  de  se 
venger  du  cardinal.  L'y^n^e/y^  enfin, 
fut  le  dernier  bouffon  pensionné,  et 
vécut  à  la  cour  de  Louis  XIV.  Il  ne  fut 
rien  moins  qu'insensé ,  et  sut  se  ras* 
sembler  une  fortune  considérable  en 
amusant  les  uns  et  en  se  fa<sant  crain- 
dre des  autres.  Boileau  ,  dans  sa  pre- 
mière satire ,  lui  a  consacré  quelques 
sets: 

Un  poète  i  la  conr  fut  Jadii  i  là  mod«  t 
Mai»  det  fous  aujourd'hui  c'eat  le  plat  incoanode: 
Kt  l'esprit  le  plus  beau,  l'auteur  le  plus  poli 
N'y  parviendra  jamais  an  sc»rt  de  rAnçcli. 

Il  est  resté  longtemps,  dans  quelques 
provinces  de  France,  des  traces  de  I  an- 
tique mode  des  fous  en  titre  d'office. 
En  Flandre,  par  exemple,  les  villes,  les 
villages  même,  avaient  jadis  leur  bouf- 
fon attitré ,  qui  devait  paraître  dans 
toutes  les  fêtes  locales.  Sa  charge  avait 
des  droits  et  devait  être  exercée  par  le 
premier  valet  des  échevins. 

«  De  mes  jours,  dit  l'abbé  d'Artîgnv 
dans  ses  Mémoires^  le  fou  de  la  ville  de 
Lille  était  un  banquier  fort  à  son  aise, 

(*)  Voyez  Branlôme,  Dames  galanles, 
dise.  4. 
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S'  aTait  un  fils  chanoine  de  Saint- 
rrt,  qui  est  la  principale  église  de  la 
TiQe.  Il  était  obligé  de  faire  par  lui« 
mtoe  les  fonctions  de  sa  charge  à  la 
procession.  Le  peuple  ne  croirait  pas 
qK  b  fête  fàt  complète ,  si  le  fou  n'y 
jmissait  pas  avec  tous  ses  attributs. 
•  Chaque  village  de  la  Flandre  avait 
Biguére  et  a  maintenant  encore ,  pres- 
«ttuitout ,  sa  confrérie  d'archers  et 
tf'inaletriers.Ces  compagnies  arrivent, 
des  eommunes  Toisines ,  à  la  dukasse, 
ktfrapeaa  déployé,  tambour  battant, 
«t  accompagnées  d'une  espèce  de  bouf- 
kn  qui  sert  de  marqueur ,  et  que  Ton 
désigne  sous  le  nom  de  sot-seuris  (*). 
Ces  unts  ou  valets  de  confréries  sont 
toot calqués  sur  le^bu  de  Lille,-  dont 
oonooDte  ainsi  forigine  :  Philippe  le 
lloD,dac  de  Bourgogne,  avait  toujours 
BB  fou  à  sa  suite  ;  les  magistrats  de 
Ule,  voulant  faire  leur  cour  a  ce  prince, 
doonèreot  le  titre  et  les  prérogatives 
de/oif  au  premier  valet  de  Thotel  de 
tille.. 

Fous  (sociétés  et  fêtes  des).  Il  y  a 
pn  de  Tilles  en  France  qui  n'aient  pos- 
1^  jusqu'à  la  fin  du  dix-septième  siè- 
dCi  et  même  jus(|u'au  milieu  du  dix- 
tnitiéme,  des  sociétés  ou  confréries  ex- 
travagantes, connues  sous  les  noms  de 
9oitndes  sots  ou  des/ousy  etc.  Une  des 
pitt  célèbres  était  Vinfanterie  dijon^ 
*atse ,  établie  au  quatorzième  siècle 
i  ^  ta  capitale  de  la  Bourgogne ,  par 
Mphe,  comte  de  Clèves  ,  et  approu- 
vée, en  1454  ,  par  le  duc  Philippe  le 
^.  Ses  membres  s'assemblaient  tous 
les  ans  au  temps  des  vendanges,  et  man- 
iaient tous  ensemhfe  au  nombre  de 
^.  Ils  faisaient  une  promenade  dans 
b  Tille,  montés  sur  des  chariots  et  des 
^^ux,et  déguisés  de  toute  manière, 
çranguant  le  peuple ,  et  faisant  la  sa- 
tire des  mœurs  du  siècle.  Les  socié- 
|>ira  portaient  des  habits  bigarrés  de 
l>VQe,  de  rouge  et  de  vert ,  un  bonnet 
■  deux  pointes  awc  des  sonnettes.  Ils 
^ient  à  la  main  des  marottes.  Leur 
«rf  électif,  la  Mère  folle,  s'avançait 
^  une  haquenée  blanche ,  ou  dans  un 
diariot  magniGque.  Elle  avait  une  cour 

,  0  Les  Soi'Seuris  rappellent ,  par  le  ba- 
^^H^  de  leur  cosiume,  le  personnage  i(a- 
■o  à*Arie^ttin.  Souvent  ils  sont  montés  fur 
*■  petit  dieval  de  carton. 


comme  un  souverain,  une  sarde  suisse, 
une  garde  à  cheval,  des  officiers  de 
justice ,  un  chancelier ,  un  écuyer,  etc. 
Les  jugements  qu'elle  rendait  s'exé- 
cutaient nonobstant  appel  qui  se  por- 
tait au  parlement.  L'infanterie ,  qui  se 
composait  de  plus  de  200  hommes,  avait 
un  guidon  et  un  drapeau  sur  lesquels 
était  peinte  une  femme  assise,  vêtue  de 
trois  couleurs,  avec  un  chaperon  à  deux 
cornes ,  et  une  infinité  de  petits  fous 
oui  sortaient  de  dessous  ses  jupons  et 
des  fentes  de  ses  habits.  Autour  était 
écrit  :  Stultorum  plena  sunt  omnîa, 
ou  bien  :  Stultorum  infinitus  est  nU' 
merux.  En  1626,  cette  société  fit  graver 
un  sceau ,  ayant  pour  devise  :  Sapfen- 
tes  stulti  aliquando  ;  et  pour  exergue  : 
StuUltiamsimulare  loco  siannia  pru- 
dentia  est. 

Vinfanterie  dijonnaise  a  compté, 
parmi  ses  membres ,  beaucoup  de  per- 
sonnages illustres ,  entre  autres  un 
comte  d'Harcourt,  un  évêque  de  Lan- 
gres,  etc.  Bien  plus  :  voici  l'acte  de  ré- 
ception de  Henri  de  Bourbon  ,  prince 
de  Condé,  premier  prince  du^ang  ,  ad- 
mis en  la  compagnie  de  la  Mère  folle  de 
Dijon,  l'an  1626.  Il  était  écrit  sur  par- 
chemin en  lettres  de  trois  couleurs  : 


«  Les  superlatifs,  mirelifiqoes  et  scientifi- 
q;ies  loppinans  de  Tinfaiiterie  dijonnoise , 
régens  d'Apollon  ei  des  Muses  ;  nous  légi- 
times enfans  figuratifs  du  vénérable  père 
fioD-temps  et  de  la  Marotte ,  tes  petits-fils, 
neveux  et  arrière-neveux,  rouges,  jaunes, 
^verts,  couverts,  découverts  et  forts  en  gueule: 
'à  tous  fous ,  archi-fous,  lunatiques,  hétéro- 
clites ,  éventés ,  poètes  de  nature ,  bizarres, 
durs  et  bien  mois ,  almanachs  vieux  et  nou- 
veaux, passés,  présens  et  à  venir;  salut: 
doubles  pistoles ,  ducats  et  autres  espèces 
forgées  à  la  portugaise ,  vin  nouveau  sans 
aucun  malaise;  savoir  faisons  et  chelme  qui 
ne  le  voudra  croire ,  que  haut  et  puissant 
seigneur  Henri  de  Bourbon,  à  toute  ou- 
trance auroit  S.  A.  honoré  de  sa  présence 
les  feslus  et  goguelus  mignons  de  la  Mère 
folle,  et  daigné  requérir  en  pleine  assem- 
blée d'infanlerie,  être  immairiculé  et  ré- 
cepluré,  comme  il  a  été  reçu  et  a  été  cou- 
vert du  chaperon  sans  pareil ,  et  pris  en 
main  la  Marotte,  et  juré  par  elle  ei  pour 
elle,  ligue  offensive  et  défensive,  soutenir 
inviolablement,  garder  et  maintenir  folie  en 
tous  ses  points ,  s'en  aider  et  servir  à  toute 
fin ,  requérant  leiti'es  à  ce  convenables.  A 
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qùéi  înclini^m,  de  Favis  de  noire  irès-rt- 
deuUble  dante  et  mère ,  de  noire  certaine 
icienca,  oonnoiâMnoef  puissance  et  auto- 
rité, sans  autre  inforoialion  précédente,  à 
plein  oonfiam  8.  À. ,  a? ont  icelle  avec  allé- 
gresse par  ees  présentes  kurelu  herelu,  k 
bras  ouverts  et  découverts ,  reçu  et  impa- 
tronisé,  le  recevons  et  impatrooisons  en 
noire  in£snterie  dijonnoise,  en  telle  sorte 
et  nuuiière,  qu'elle  demeure  incorporée  au 
cabinet  de  Liuteste,  et  généralement  tant 
que  folie  durera»  pour,  par  elle  y  être, 
tenir  et  exercer  à  son  choix  telle  chaîne 
qu'il  lui  plaira,  aux  honneurs,  prérogati- 
ves, prééminences,  autorité  et  puissance, 
que  le  ciel ,  sa  naissance  et  son  épée  lui  ont 
acquis.  Prêtant  S.  A.  main-forte  à  ce  c^ue 
folie  s'élernise  et  ne  soit  empêchée,  aiiB 
ait  cours  et  décours  ,débit  de  sa  marchan* 
dise ,  trafic  et  commerce  en  tout  pays,  soit 
libre  partout  et  en  tout  privilégiée. 
€  Moyennant  quoi ,  il  est  permis  k  S.  A. 
ajouter ,  si  faire  le  veut ,  folie  sur  folie«  franc 
sur  franc,  ante,  sub  ante,  perantê,  sans 
intermission ,  diminution  ou  interlocutoire 
que  le  branle  de  la  mâchoire  ;  et  ce  aux 
gages  et  prix  de  sa  valeur,  qu'avons  assignés 
m  et  assignons  sur  nos  champs  de  Mars ,  et 
tt  dépouilles  des  ennemis  de  la  France,  qu'elle 
«  le  verra  par  ses  mains  sans  en  être  compta- 
«  ble ,  donné  et  souhaité  à  S.  A. 

A  Dijon  où  elle  a  été, 
Et  où  l'on  boit  i  h  Mnté  ( 
L'an  lîx  ceot  mil  avec  Tiogt-six, 
Que  toQs  les  fous  étoient  aMÏs. 

M  Signé  par  ordonnance  des  redoutables 
m  seigneurs ,  buvans  et  folatiques ,  et  contre- 
«  signé  Deschamptf  maire  ;  et  plus  bas ,  U 
«  Griffon  vêrd*m 

S'il  arrivait  dans  la  ville  quelque  évé- 
nement singulier,  comme  larcins,  meur- 
tres, mariages  bizarres,  séduction,  etc., 
alors  les  chariots  et  Tinfanterie  étaient 
sur  pied,  et  l'on  habillait  une  personne 
de  la  troupe ,  de  manière  à  imiter  en 
charge  les  héros  de  Taventure  :  c'est 
ce  qu'on  appelait  faire  marcher  la 
Mère  fotiey  ou  Vinfant^rie  dijon- 
nuise. 

Les  poésies  et  satires  se  récitaient 
devant  le  logis  du  gouverneur ,  ensuite 
devant  la  maison  du  premier  président 
du  parlement ,  et  enfin  devant  celte  du 
maire.  Cette  licence  dépassa  ,  à  ce  qu'il 
paraît,  les  bornes  qui  se  devaient  res* 

Secter  sous  une  monarchie  absolue, 
lichelieu  n'entendit  pas  plaisanterie  à 
Ce  sujet.  Par  édit  donné  à  Lyon ,  le  21 


juin  1630 ,  iHnfanteriê  dijonnake  t& 
supprimée  ;  cet  édit  porte  : 

«  Considérant  aussi  les  plaintes  qui  doos 
«  ont  été  faites  de  la  coutume  Kaiidsleose 
«  observée  en  ladite  ville  de  Dijon ,  d'uM 
«  assemblée  d'infonterie ,  et  mère  folie  qui  M 
«  vraiment  une  mère  et  pure  folie,  des  Am^ 
m  dres  et  débauches  qu'elle  a  pMaits,  Ct 
«  produit  encore  contre  les  bonnes  laottir!^ 
«  repos  et  tranquillité  de  la  ville ,  avec  niih 
tt  vais  exemples.  Voulant  déraciner  ce  aial  it 
«  empêcher  qu'il  ne  renaisse  si  vite  à  ^•T^ 
m  DÎr,  nous  avons,  de  noire  pleine  poiisuM 
«  et  autorité  royale,  abrogé,  révoque  et  aboli, 
«  etc.,  ladite  compagnie.  Défendons  a  UMI 
m  nos  sujets  de  s'associer  sous  le  nom  d'il- 
«  fauterie  ou  mère  folie ,  ni  faire  ensemble 
«  festins  à  ce  sujet ,  à  peine  d*être  déciara 
«indignes     de    toutes   charges    de   ville, 
«  dont ,    dès    à    présent^  nous   les  atott 
«  déclarés  iudignes  et  incapables  d'y  ^ 
«  jamais  appelés;  et  outre  ce ,  i  peine d'MI 
«  punis  comme  perturbateurs  du  repos  ]Nh 
«  olic.  » 

Depuis,  la  joyeuse  confrérie  ne  «'M" 
sembla  plus  de  son  autorité  privéti 
mais  avec  la  permission  des  gou*«- 
neurs,  comme  en  1638,  en  1650,  etc. 

La  même  société  existait,  sous  W 
nom  de  gaiUardon,  dans  â'skuiresnm 
de  Bourgogne,  à  Chfllons,  par  exemple, 
où  elle  fut  supprimée  vers  le  même 
temps. 

A  Bouchaîn  régnait ,  de  ijar  MomuS, 
un  Prévôt  des  étourdis  ;  à  Lille,  ol 
Prince  d'amour  y  un  roi  de  Xèpinêm 
(voyez  FÉTEs)  ;  à  Ham,  un  Prince  <tt 
fousy  qui  a  fait  passer  à  l'état  de  sobri- 
quet les  mots  de  fous  de  Ham. 

Valenciennes  avait  la  fête  du  Prhui 
de  l'étrille  ;  Cambrai ,  celle  du  M  àé 
rihauds;  Arras ,  celle  de  VAbbé  « 
Liesse;  Douai,  la  Fête  aux  ânet^ 
Auxonne,  la  Société  des  ménétrien 
Avalon,lePa/)tfoaî;Langres,  la  IXa» 
aux  sabots  ;  Dole ,  le  Roi  de  la  f^\ 
Durenque,  V Empereur  des  gailiards 
Harnpiir,  la  Fêle  de  la  sciep;  Parw 
les  Enfanta  sam  soucia  le  Régiment  é 
la  calotte ,  la  Confrérie  de  Naloyau 

(*)  Les  magistrats  baisaient  les  dents  de  l 
scie ,  piiis  deux  masques  portaioni  le  ^'*> 
friseux  ^montants  de  h  sci»')  à  nn  épont  bij 
tant  sa  remme.  L'association  de  la  chetaltfl 
d'Haï  fleur  existait  dès  le  temps  de  la  cM 
quête  de  Guillaume. 
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|floeB,àÉrreûx,  \esfous  reconnais- 

pov  dxf  un  abbén  qoMIa  élisaienl 

IlemrDt  sot»  le  titre  &jébbé  de§ 

iiers^  pUis  tard  ,  sous  celui 

des  eomards  ou  canards.  Là 

de  Buzot ,  le  député ,  fut  ton^» 

as  possession  de  fournir  des  ab» 

eette  confrérie.  La  dignité  su- 

T  donnait  lieu,  du  reste,  à  beau« 

dt  brigues ,  et  changeait  asses 

de  titulaire. 


IMI 


t#t  Bhsoi  et  Boa  I4t  BalTf  llli. 

espèce  de  poème  roacaroniqoe 

idzième  siècle ,  où  figurent  des 

de  fiimiUes  que  Ton  connaît  en- 

(jourd'hui  dans  l'EUire. 

errémonial  usité  pour  Vjébbé  de$ 

ne  différait  des  autres  difer* 

ts  du  même  genre  que  par  le 

qui  variait  nécessairement  en 

des  personnalités  toutes  locales, 

était,  avant  tout,  destiné  à  répan* 

Aujourd'hui  même  il  se  chante  en- 

à  Évreux,  fiarmi  le  peuple,  des  es* 

de  Soêls  y  qui  ont  fait ,  évidem- 

partie  de  ce  rituel  grotesque.  Le 

ire  se  promenait  par  la  ville, 

lar  un  âne,  et  autour  de  lui  on 

it  cette  hymne /arcie,  oonservée 

le  Mercure  d'avril  1726  : 

Dt  uim»  bano  nàsim 

Meftori  tt  opfimo , 

Diiemus  faire  fe^te. 

Km  revroanl  de  C'nwiàarië  (*), 

tn  fTik  chardon  reperit  in  ete  « 

Il  loi  cottpa  la  teste. 
^meaœAut  U  mmêJnHâ 
Bgnuus  est  r  monatterio  t 
Cnt  dom  4e  ta  Bncallte  (**). 
Egrusut  Ê$l  sine  /leéMia  , 
Pew  »lWr  Toîr  ^mw  f^tniuia  , 

tx  faire  la  ri  pA  il  le. 

Ea  IMO  ,  le  cortège  de  Y  Abbé  aêê 
fut  composé  de  3,500  per^ 
I,  richement  vêtues  et  masauées, 
mot  divers   personnages  allegori* 
tels  que  TAvarice ,  rinfidélité ,  le 
spoir  ;  les  acteurs  jouaient  publia 
It  Téglise,  la  justice,  la  noblesse, 
>  ^pe,  le  roi ,  Tempereur  ;  récitaient 
ik  satires  et  se  nmquaient  de  toutes 

n  Qravigny,  terre  doat  les   chartreux 

\  •iwt  fcigneurs. 
^*)  Nom  d'un  prieur  de  Saint -Taurin, 

'  W^t  Bti  gré  des  conards ,  rendait  de  trop 
s^fwntei  visites  à  la  dame  de  Venisse^ 
PMfi  de  IVdibeye  de  Saint-Sauveur. 


lés  institutions.  L'abbé,  erossé  rt  nA* 
tré,  était  traîné  sur  un  char  superbe^ 
au  milieu  d*un  groupe  dé  musiciens 
montés  sur  des  chevaux  ;  d*aatres  chars 
le  suivaient,  et  le  eorlége  s'avançait  en 
distribuant  aux  dames  des  dragées  et 
des  couplets.  Au  pont  de  Robec  était 
dressé  un  théâtre ,  oà  un  orchestre 
nombreux  attendait  Fabbé^  on  j  jouait 
encore  des  allégories  satiriques ,  et  la 
journée  se  terminait  par  des  festins,  des 
danses  et  des  illuminations. 

Quelques  savants  du  dernier  siècle  se 
sont  fort  eserimés  pour  trouver  une 
étymoloicie  doete  et  pudique  au  titre  de 
ÏAbbé  des  eomards;  mais  il  n'en  est 
pas  moins  certain  que  ce  titre  était  en>- 
prunté  à  cette  partie  des  prérogatives 
de  ce  dignitaire ,  qui  s'exerçait  contre 
les  infortunes  conjugnies.  'C'était  -le 
jour  de  la  Saint- Barnabe  qu'il  exerçait 
sa  redoutable  royauté,  et,  par  une 
singulière  coïncidence,  ce  jour  était  le 
même  où  se  faisait ,  à  Lisieux ,  une 
cavalcade  ecclésiastique  dont  le  pro* 
gramme  n'offrait  rien  de  très-édifiant. 

plusieurs  chapitres  de  France  avaient 
en  outre  leur  abbé  des  fous ,  dont  les 
fonctions  consistaient  à  signaler  cer- 
taines inadvertances  cléricales. 

Rodez  avait  son  prieur  de  la  mal' 
gouverne,  dont  le  titre  indique  les  abus 
qu'il  était  appelé  à  châtier  ;  le  Qoesnoy, 
son  prieur  du  plat  d'argent  ;  Viviers , 
son  abbé  du  clergé ,  élu  par  les  mem-< 
bres  du  bas-choeur.  Le  récipiendaire 
était  porté ,  sur  les  épaules  de  ses  man^ 
datai  res ,  dans  une  salle  où  tout  le  cha- 
pitre, y  compris  l'évoque,  était  raS* 
semblé,  et  devait  se  lever  à  soft  arrivée. 
Une  collation  copieuse  y  était  disposée  ; 
lorsqu'elle  avait  mis  en  gaieté  les  assis* 
tants ,  ils  se  divisaient  en  deux  bandes, 
le  haut'Chcsur  d'un  cdté,  le  bas-chceur 
de  l'autre,  et  s'apostrophaient  de  pa« 
rôles ,  de  chansons  et  de  lazzi ,  jus* 
qu'à  ce  que  la  victoire  restât,  comme 
cela  arrive  souvent  encore,  à  ceux  qui 
criaient  le  plus  fort  et  le  plus  long- 
temps. 

Le  Jour  de  Saint-Étienne  paraissait 
un  jeune  clerc  décoré  du  titre  é'évéque 
fou  (  episcopus  stultus  ) ,  et  quî ,  pen- 
dant les  troir  jours  de  Saint-Étienne, 
de  Saint-Jean  et  des  Innocents ,  occu- 
pait le  siège  épiscopal,  revêtu  des  orne- 
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roents  pontiGcaux ,  à  Texception  que  la 
mitre  était  remplacée  par  une  sorte  de 
bourrelet.  A  la  fin  de  roffice ,  où  il  re- 
cevait les  mêmes  honneurs  que  le  véri- 
table prélat,  son  aumônier  disait  à 
haute  voix  : 

SiUtt!  sifete  !  ii/*mtimm  hahett  i 
Le  chœur  répondait  :  D*c  grattas. 

L'évéque  fou ,  après  avoir  dit  Vad- 
jutorium ,  donnait  sa  bénédiction ,  sui- 
vie de  ces  grotesques  indulgences  que 
prononçait  gravement  son  aumônier  : 

«  De  par  moussenhor  Tévesque ,  que 
«  Dieu  vous  donne  mal  au  bescle  (foie), 
«  avec  une  plene  banasta  (  banne  )  de 
«  pardons,  e.t  dos  dés  de  rayeha  dessos 
«  lo  mento  (  et  deux  doigts  de  teigne 
«  sous  le  menton).  » 

Ou  bien  encore  : 

«  MoMeiibor  quel  vyw  pmena 

«  Vos  dona  xz  banasUs  d«  mal  de  dent 

«  B  a  Toa  auiras  dooaa  a  tressi 

«  Oona  una  coa  de  Roati  (*).  t» 

a  La  fête  des  fous^  dit  Millin  (**), 
donnait  lieu  à  des  cérémonies  extrême- 
ment bizarres.  On  élisait  un  évégue,  et 
même  dans  quelques  églises,  un  pape 
des  fous.  Les  prêtres  étaient  barbouil- 
lés de  lie ,  masqués  ou  travestis  de  la 
manière  la  plus  folle  et  la  plus  ridicule  ; 
ils  dansaient  en  entrant  dans  te  chœur , 
et  y  chantaient  des  chansons  obscènes  ; 
les  diacres  et  les  sous- diacres  man- 
geaient des  boudins  et  des  saucisses  sur 
Fautel  devant  le  célébrant,  jouaient 
sous  ses  yeux  aux  cartes  et  aux  dés , 
mettaient  dans  Tencensoir  des  mor- 
ceaux de  vieilles  savates  pour  lui  en  faire 
respirer  Todeur.  On  les  traînait  en- 
suite tous  par  les  rues ,  dans  des  tom- 
bereaux pleins  d*ordures,  où  ils  pre- 
naient des  postures  lascives,  et  faisaient 
des  gestes  impudiques.  Plusieurs  monu- 
ments rappellent  encore  ces  bouffon- 
neries dégoûtantes.  Il  existe  des  cré- 
dences  de  stalles,  sur  lesquelles  on  voit 
des  moines  avec  une  marotte  et  des 
oreilles  d*âne  :.on  a  voulu  y  représen- 
ter ,  sans  doute ,  des  personnages  de  la 
fête  des  fous  ainsi  travestis. 

«  Cette  farce  impie  recevait  des  mo- 

(*)  Mémoires  de  rAcadémie  des  inscript, 
et  belles-lettres,  t.  VII,  p.  a54. 

.(**)  MonumenU  iaédiu,  t.  U,  p.  345  et 

suiv. 


difications  dans  les  divers  pays  où 
la  célébrait  ;  elle  a  eu  différents  nor 
à  cause  de  quelques  cérémonies  bii 
res  qui  y  furent  ajoutées  :  ainsi , 
rappelait  \»  fête  des  sous-diacresn^i 
à-dire ,  des  diacres  soûls ,  la  ftte 
comards  ,  h  fête  des  hmocents, 

«  Le  chant  de  la  prose  de  Tâne 
une  des  principales  cérémonies  de 
fête  des  fous,  qui  avait  lieu  le  jour  del 
Circoncision,  et  dont  Tobjet  était  d'h 
Dorer  Thumble  et  utile  animal  qui  ayi 
assisté  à  la  naissance  de  Jésus-Chris 
et  Tavait  porté  sur  son  dos  lors  de 
entrée  dans  Jérusalem. 

«L*1î^lise  de  Sens  était  une  de  cell 
ou  celle  où  cette  solennité  se  fair 
avec  le  plus  d*appareil.  Avant  le 
mencement  des  vêpres,  le  dergé 
rendait  procession nellement  à  la  poi 

Srincipale  de  Téglise ,  et  deux  diant 
grosse  voix  chantaient,  dans  le 
mineur ,  ces  trois  vers ,  avant  iesqoi 
on  lit  cette  rubrique  :  Circttmcisio  Do», 
mini  in  januis  ecclesiœ  : 

Lux  koditt  lux  latitim!  mtjmJiêe,  nistùt 

Î)uisqmis  nit,  remotendus  tril  solrmmihu  ùtit. 
,0/a  vo/unt,  quicumqut  coAui/  asùianm  fnkt. 

«  Ce  jour  est  un  jour  dejoie!  Croyey- 
«  moi ,  qu'on  éloigne  de  ces  solennités 
«  quiconque  sera  triste!  Ceux  qui  céiè* 
«  brent  la  fête  de  Tâne,  ne  veulent  qoe 
«  de  la  gaieté.  » 

<i  Ils  continuaient  sur  le  même  toi 
les  vers  suivants  : 

Sint  hodît  proeut  iiwidiœ,  prêtai  omnia  mtnu. 

«  liOin  d'ici  les  sentiments  d'envie, 
loin  d'ici  tout  ce  qui  est  triste. 

«Ici  on  lit  en  rubrique:  Conductusaé 
tabulam.  Deux  chanoines  ,  députés,  se 
rendaient  alors  auprès  de  Tâne,  poui 
le  conduire  à  la  table,  qui  était  le  n«a 
où  te  préchantre  lisait  «l'ordre  des  ce 
rémouies,  et  proclamait  les  noms  de 
ceux  qui  devaient  y  prendre  part.  A 
Beouvais ,  l'âne  portait  sur  son  dos, 
jusqu'à  la  porte,  une  jeune  fille,  qui 
figurait  la  vierge  Marie  tenant  le  petit 
Jésus  entre  ses  bras.  On  couvrait  k 
modeste  animal  d'une  belle  chape,  el 
on  le  menait  au  lutrin ,  en  entonnant  U 
célèbre  prose  qui  a  été  publiée  tant  d< 
fois,  et  toujours  avec  des  variantes, 
parce  qu'elle  se  chantait  différeramenl 
dans  les  églises  de  France;  car  cesdif- 
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lifreoces  sont  trop  considérables  et  trop 
nombreuses  poar  les  attribuer  seule- 
ncnt, comme  on  Ta  fait,  à  des  fautes 
de  copistes.  Cette  prose  se  chantait  sur 
uDtM  majeur.  Voici  celle  de  Sens  : 


Orîcatis  partibos, 
idTcntavit  asinus 
Pddbcr  «t  forlintmos, 
Stfdflîa  aptissimas. 
Bn,  tire  «jm,  heil 

flic  in  coUibas  Sichen. 
Eautrîtiu  sab  Riiben, 
Transiit  prr  Jordancm* 
SaliilÎD  BelUeem. 
Hfs,  tin  éitet  hez! 
Salin  vindt  hinniilos, 
Ibuas  et  caprcoloa. 
Super  dromcoarioa 
Vdox  Madîancoa. 
Hn,  sire  ime.  Met! 

Aannn  de  Arabia, 

Thaa  et  tayrrham  d«  Saba 

Talit  iu  ccclcaia 

Virtas  asioaria. 

Hez,  sire  éne,  hn! 

Ban  Irabit  rebicala» 

Mulla  coin  larcinttla* 

lUiui  mandibula 

Dara  terit  pabala. 

Hn,  tire  eue,  ke*! 

Caai  ariatts  kordeoni 

CoBedit  et  cardunin, 

Triiicmn  a  paie* 

Srgrepal  in  area. 

Hes,  sire  éne,  hesl 

Anen  dicaa,  naine, 
Jaa  satnr  ex  gramioe. 
Amen,  amen,  itéra, 
Aspernare  Tétera. 
Hn ,  tire  ém»,  hesl 

•Des  contrées  de  l'Orient ,  il  est  ar- 
iméimâne  beau  et  fort,  et  propre  à 
'porter  des  fardeaux.  Hez,  sire  âne, 

<  Cet  âne  a  été  nourri  par  Ruben , 
^«rîes  collines  de  Sichen;  il  a  tra 
'[^  le  Jourdain  et  a  sauté  dans  Beth- 
•  «m.  Hez ,  sire  âne ,  hez  ! 

•  llp|eat  Taincre  à  la  course  les  faons, 
'w daims  et  les  chevreuils;  il  est  plus 
'  ^pide  gue  les  dromadaires  de  Madian. 
'  tt«t  sire  âne ,  hez  ! 

*  La  Tertu  de  cet  âne  a  porté  dans 
•[^lise  Por  de  l'Arabie,  l'encens  et 
'  H  myrrhe  4u  pays  de  Saba.  Hez ,  sire 
'«««,hez! 

•Pendant  qu'il  traîne  les  chariots 
•rwiiplis  de  bagage,  sa  niâchoire  broie 
•■n  dur  fourrage.  Hez,  sire  âne,  hez  ! 

■  n  mange  l'orge  avec  sa  tige ,  il  se 
•Wpall  de  chardons ,  et  dans  Faire  il 
••P»re le  froment  de  la  paille.  Hez, 
•«wioe,hez! 


«  Ane  déjà  soûl  de  grain  ,  dites 
«  amen^  dites  amen,  amen  derechef, 
«  et  méprisez  les  vieilleries.  Hez ,  sire 
«  âne ,  nez  !  » 

«Après  la  première  strophe,  on  trouve, 
dans  tes  copies  de  cette  prose ,  le  cou- 
plet suivant ,  qui  se  chantait  peut-être 
dans  quelques  églises  : 

Iientos  erat  pediboi, 

Nisi  foret  baculos. 

Et  enm  in  clunibua 

Pungeret. 

Hez,  sire  an? ,  hes! 

«  Sa  marche  était  lente,  si  l'on  ne 
«  faisait  usage  du  bâton ,  et  si  on  ne 
<«  lui  en  faisait  sentir  rniguillon  sur  les 
«  fesses.  Hez ,  sire  âne ,  hez  !  » 

«Après  la  seconde  strophe,  on  trouve 
encore  dans  les  mêmes  copies  cet  autre 
couplet  : 

Ecce  magnia  anribna 
Subjngalis  filioa, 
Asinus  r^egtnt, 
Aainoram  dominiia. 
Hes,  sire  âne,  hes! 

«  Voici  ce  beau  fils  aux  grandes  oreil- 
«  les,  qui  porte  le  joug,  âne  superbe 
«  et  seigneur  des  ânes.  Hez  ,  sire  âne , 
«  hez !  a 

«  Du  Cange  donne  ainsi  le  refrain  : 

Mes  tire  âne  ccr  chaniex. 
Belle  bouche  rechignes. 
On  aura  dm  foin  mttet' 
Et  Je  i'afoine  à  planter, 

«  Ce  refrain  paraît  plus  moderne  que 
celui  de  Sens ,  qui  est  aussi  plus  simple. 
Voici  encore  ,  selon  du  Gange ,  le  re- 
frain du  dernier  couplet  : 

Hes  va!  hes  va!  hes  va  hes! 
Biais  sire  àne,  car  ailes. 
Belle  bouche  car  chantes, 

S  Cette  prose  était  suivie  d  une  an- 
tienne composée  de  commencements 
de  psaumes ,  où ,  de  deux  en  deux  vers , 
on  répétait  Texclamation  bachique  et 
profane ,  evovm ,  qui  revenait  plusieurs 
fois  dans  le  cours  de  TofOce. 

«Ensuite  le  célébrant  lisait  les  tables 
et  entonnait  vêpres.  Il  chantait  le  Deus 
in  adjutorivan ,  et  le  chœur  le  termi- 
nait par  un  Alléluia  coupé  de  la  ma- 
nière suivante  : 

AtLi^retonent  oranea  eedeMr, 
Cnoi  dulci  nelo  ayrapbunic,  etc. 
Unde  Deo  dieamus,  ^  Lu  ta. 

«  JUe=:^  que  toutes  les  églises  chan- 
«  tent,  au  son  d'une  douce  symphonie.. ., 
«  afin  que  nous  puissions  dire  à  Dieu  t 
«  =:  Luia,  » 
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«  Deux  chantres  à  grosse  voix  annoo- 

?  aient  ensuite  le  commencement  de 
office  par  ces  trois  vers  : 

H«c  est  clara  dies,  cUrarnm  dara  cJHiraai, 
Pcc  est  fMU  dies,  fntarain  festa  di«ru«i| 
Mobile  nobilium,  mtilanB  diadetna  dierom. 

«Les  trois  vers,  selon  la  rubrique,  de- 
vaient être  chantés  in  Jalso,  Si  la 
rubrigue  était  bien  observée,  cela  de- 
vait faire  un  terrible  diarivari  ;  mais 
ces  mots  pourraient  aussi  indiquer  ce 
que  nous  appelons  faux-bourdon.  Nous 
verrons  toutefois  par  Tintimation  faite 
au  clergé ,  lo^s  de  la  suppression  de  la 
fête  des  fous ,  de  chanter  mélodieuse- 
ment et  sans  dissonance,  que  le  chœur 
devait  s*étudier  à  fausser  réellement  le 

f)Ius  qu*il  était  possible  ,  et  profitait  de 
a  permission. 

«  Ce  jour-là  Toflice  entier  étaitune  vé- 
ritable rapsodie  de  tout  ce  qui  se  chan- 
tait pendant  le  cours  de  Tannée.  On  y  re- 
trouve des  fragments  des  autres  offices  : 
les  morceaux  tristes  sont  mêlés  avec 
les  morceaux  joyeux  ;  c*est  Tassemblage 
le  plus  bizarre  qu*on  puisse  imaginer. 
Cet  office  devait  durer  deux  fois  plus 
longtemps  que  ceux  des  plus  grandes 
fêtes  :  il  était  bien  nécessaire  que  les 
chantres  et  les  assistants  se  désaltéras- 
sent de  temps  en  temps  ;  aujssi  n'y  man- 
quaient-ils pas. 

«  Tout  l'office  était  entremêlé  de  mor- 
ceaux en  prose  et  d'autres  en  vers  léo- 
nins ,  au  milieu  et  à  la  fin.  Dans  les  in* 
tervalles  des  leçons  ,  on  faisait  manger 
et  boire  l'âne  ;  enfin,  on  le  menait  dans 
la  nef,  où  tout  le  peuple ,  mêlé  au  cler- 

§é ,  dansait  autour  de  lui ,  ou  tâchait 
'imiter  son  chant.  Lorsque  la  danse 
était  finie,  on  te  reconduisait  au  chœur, 
où  le  clergé  terminait  la  fête.  Pendant 

Sue  Ton  conduisait  l'âne,  on  chantait 
s  morceau  suivant ,  qui ,  dans  le  Misr 
sel ,  a  pour  titre  Conauctus  ad  ludos  : 

Jîatiis  est,  natus  nt,  natns  ast  hodie  Dominas* 

Qui  moDdi  diloit  facinos, 

Qaem  paier  factor  omninin 

In  boc  misit  «xiliam, 

XJl  factoram  rediineret, 

Et  paradiao  redderet. 

Nec^  nac,  ucc  minuit  (]oed  «m, 

AwumeM  <|iuid  non  erat  : 

S«d,  carnis  «iimpto  palJio 

Jb  viff  inU  palatin,  O, 

Ut  aponsa*  à  thaiamo*  0, 

Pro«easit  ex  nterOi  O  ; 

Rm  da  JaMB  TJfsvto 

A  froctn  replat  s»eal«,  A. 


fiane  pnodixit  propbalM 
Naacitnruin  ex  Maria  t 
Qnando  flo«  iste  naacitw» 
Diabolaa  confunditurf 
Bt  mor^vr  mon,  «t  noritirr  mon,  tt  i 
Te  Dtum  laudanas. 

«  U  est  né,  il  est  né,  il  est  né  ai 
«  d'hui  le  Seigneur  qui  efface  les 
V  du  monde ,  que  le  Père ,  créatï 
«  tout ,  a  envoyé  dans  ce  lieu  d1 
«  pour  racheter  sa  créature  et  la  ri 
«  au  paradis.  Il  n'a  pas ,  il  n'a 
«  n'a  pas  diminué  ce  qu'il  était , 
«  venant  ce  qu'il  n'était  pas  ;  inj 
a  prenant  l'enveloppe  de  chair  (un 
«  dans  le  nalais  (le  sein)  de  la  Vii 
«  comme  l'époux  sort  de  la  chai 
R  nuptiale ,  il  est  sorti  du  sein 
«  mère  ;  la  fleur  de  la  brandie  de 
«  remplit  les  siècles  de  son  fruit. 
ic  lui  que  la  prophétie  a  prédit  d< 
«  nattre  de  Marie  :  quand  cette 
«  paraîtra ,  le  diable  sera  oonfoiK 
«  la  mort  mourra  ,  et  la  ro<Nrt  moi 
a  et  la  mort  mourra.  I9ous  te  loi 
«  Seigneur.  » 

«Après  les  pranières  vépras  cCJ 
compiles ,  le  préchantre  de  Sens 
duisait  dans  les  rues  la  bande  \oyi 
précédée  d'une  énorme  lanterne  :j 
allait  au  grand  théâtre  dressé  ûi 
l'église;  on  v  répétait  les  farces  les 
indfécentes.  Le  chant  et  la  daase  é1 
terminés  par  des  seaux  d'eau  que 
jetait  sur  la  tête  du  précbantre.  Oo 
trait  pour  les  matines,  où 
hommes  nus  racevaient  aussi  pi 
seaux  d'eau  sur  le  corps. 

«  L'office  de  la  messe  est  du 
genre  que  celui  de  la  veille  de  IH^ 
prêtre  disait  à  l'Introït  :  PiiernataH 
cantate  evova*. 

al^  rubrique  j^dprandktm,  qui 
mine  tout  cet  ofûce ,  prouve  q^U 
vêpres  on  allait  se  mettre  à  table.  ' 
pons  contient  une  invocation  à 
Christ  et  à  la  sainte  Vierge ,  pour 
ter  à  la  bonne  chère  et  inspirer 
propos  ioyeux. 

«  Si  Ton  y  invitait  à  bien  mai  _ 
les  libations  n'étaient  pas  non  pUist 
biiées ,  ainsi  qu'il  parait  par  cette 
rubrique ,  Conduoùus  ad  pocuh 
répons  était  dans  le  même  sens 
précédent. 

«  Maurice,  évêque  de  Paris, fui 
rut  vers  1196,  avait  travaillé  à.  '  ' 
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feUtt  nperstitîons;  mais  il  n'y  put 

iT,  puisque  longtemps  après  lui  on 

IrooTC  encore  des  traces.  Un  acte  de 

,tifé  des  archives  du  chapitre  de 

fait  Toir  qu'à  cette  époque  Odon, 

de  èette  église ,  prohiba  les  tra- 

icnts,  et  réprima  quelques- 

ies  dissolutions   qui   acx^mpa- 

I  toujours  cette  fête  ;  mais  elle 

pas  tout  à  fait  défendue;  .elle 

encore  plusieurs  siècles  ;  on  voit 

1444  la  faculté  de  théologie ,  à  la 

de  quelques  évéques,  écrivit 

à  tous  les  prélats  et  chapitres 

eoodamner  cette  fête  et  Tabol ir. 

Ht  les  actes  des  conciles  qui  se 

en  1460,  selon  d'autres  en  1485, 

eot  encore  que  des  abus  qu'il 

en  retrancher.  Il  y  est  dit  seule- 

fie,  pour  éviter  le  scandale,  tous 
qui  il  est  prescrit  d'assister  à 
de  la  Circoncision  doivent  être 
d'âne  manière  convenable  à  leur 
ecclésiastique,  et  chanter  le  plus 
sèment  qu'ils  pourront ,  sans 
9Dce;  que  chacun  doit  remplir 
devoir  avec  décence ,  surtout  dans 
;  qu'aux  vêpres  on  ne  jettera  sur 
ntre  des  fous  que  trois  seaux 
ao  plus;  qu'on  ne  doit  point  con- 
des  hommes  nus  le  lendemain  de 
;iiiats  qu'il  faut  seulement  les  me- 
n  poits  du  doftre ,  et  ne  jeter  sur 
qu'on  seau  d'eau ,  sans  leur  faire 
;  que  tous  les  contrevenants  en- 
t  la  peine  de  suspension.  Ce- 
nt il  est  permis  aux  fous  de  faire 
I  de  l'église  toutes  les  autres  céré- 
d'usage,  pourvu  qu'il  n'en  ar- 
Meune  injure  ni  aucun  dommage  à 
onne. 

Ilalgré  la  censure  de  la  Sorbonne, 
des  fous  subsista  donc  encore 
enps.  Des  actes  des  chapitres  gé« 
de  Sens,  des  années  1514  et 
,  donnent  la  permission  de  Ja  oé- 
';  U  paraît  cependant  uu'en  1511 
fvéebantre  des  fous,  appelé  Bissard, 
*^  permis  de  se  faire  tondre  la 
à  la  manière  des  comédiens ,  et 

Quelque  personnage  dans  la 
irconcision  ;  car  cela  lui  fut 
,  parlant  à  sa-  personne ,  et  la 
ies  fous  n'eut  pas  heu  cette  année. 
*>■  trouve  encore,  k  différentes  da- 
ta permissions  données  pour  la 
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céléiNration  de  la  fêta  des  fous ,  tantôt 
défendue  et  tantôt  permise,  avec  dea 
modifications  qui  tendaient  toujours  k 
en  diminuer  l'mdécence  et  l'obscénité; 
mais  elle  ne  cessa  tout  à  fait  que  vers 
la  fin  du  seizième  siècle.  « 

Ce  n*était  pas ,  d'ailleurs ,  seulement 
dans  les  cathédrales  et  dans  les  collé- 
giales ^ue  se  célébrait  cette  fête.  Cette 
mipiéte  avait  aussi  pénétré  dans  les  mo« 
nastères  des  deux  sexes.  Il  existe  une 
lettre  curieuse  que  Neuré  écrivit  à  Gas- 
sendi, en  1645,  pour  se  plaindre  de  ces 
désordres.  Voici  comment  il  parle  de 
la  Féie  des  Innocents  chez  les  corde- 
liers  d'Antibes  : 

«  Ni  les  religieux  prêtres,  ni  les  gai- 
«  diens  ne  vont  au  chœur  ce  jour-là, 
«  Les  frères  lais,  les  frères  coupe -chou 
«  qui  vont  à  la  quête ,  ceux  qui  travail- 
«  lent  à  la  cuisine ,  les  marmiton?  ,  les 
«  iardiniers,  occupent  leurs  places  dans 
«l'église.  Us  se  revêtent  d'ornements 
c  sacerdotaux,  mais  tout  déchirés  s'ils 
c  en  trouvent,  et  tournés  à  l'envers.  Ils 
«  tiennent  dans  leurs  mains  des  livres 
«  renversés  et  à  rebours  ,  où  ils  font 
«  semblant  de  lire  avec  des  lunettes  dont 
c  ils  ont  ôté  les  verres ,  et  où  ils  ont 
«  agencé  des  écorces  d'orange ,  ce  qui 
c  les  rend  si  difformes  et  si  épouvan- 
«  tables ,  qu'il  faut  l'avoir  vu  pour  le 
«  croire,  surtout  après  qu'avoir  soufflé 
c  dans  leurs  encensoirs,  qu'ils  remuent 
«  par  dérision ,  ils  se  sont  fait  voler  de 
a  la  cendre  au  visage  et  s'en  sont  cou* 
«  vert  la  tête  les  uns  des  autres.  Ils  ne 
«  chantent  ni  psaumes  ni  cantiques, 
«  mais  ils  poussent  des  cris  semblables 
«  à  ceux  des  pourceaux,  de  sorte  que  les 
«  bêtes  brutes  feroient  aussi  bien  qu'eux 
«  l'office  de  ce  jour.  »  Le  même  jour, 
dans  plusieurs  couvents  de  femmes,  les 
religieuses,  habillées  en  pensionnaires, 
obéissaient  aux  pensionnaires  traves- 
ties en  professes.  Ces  processions  bi- 
zarres ,  ces  grotesques  mascarades , 
avaient  sans  doute  été  instituées  pour 
faire  diversion  à  la  monotonie  du  clôt- . 
tre,  à  l'époque  de  confusion,  de  désor- 
dre et  d'abrutissement ,  qui  suivit  la 
mort  de  Charlemagne.  Dans  ces  fêtes, 
qu'on  eût  dit  une  dégénération  des  sa- 
tîtmales^  des  calendesy  et  des  lupereor 
les  (^),  on  se  montrait  quelquefois  demi- 

(*)  Les  diptyque»  qui  renferment  l'offiee 
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nu  ou  couvert  de  peaux  de  cerfs,  d*ours 
et  de  loups,  de  costumes  de  femmes  ou 
de  baladins.  Comme  les  Saliens ,  les 
diacres  dansaient  dans  Téglise  le  jour 
de  Noël;  les  enfants  de  chœur  a  la 
Saint-Jean,  et  les  sous-diacres  à  la  Cir- 
concision. 

Un  écrivain  du  douzième  siècle  fait 
mention  de  ces  danses,  et  ajoute  qu'il  y 
avait  certaines  éçlises  où  les  évéques  et 
les  archevêques  jouaient  aux  dés ,  à  la 
paume ,  à  la  boule  et  autres  jeux  ,  et 
dansaient  avec  leur  clergé  dans  les  mo- 
nastères et  dans  les  maisons  épiscopa- 
les.  Ces  divertissements,  où  les  rangs 
ecclésiastiques  étaient  intervertis  pour 
quelques  heures ,  s'appelaient  la  liberté 
ae  décembre.  Les  jeunes  clercs,  les  sous- 
diacres  et  les  diacres  officiaient  publi- 
quement et  solennellement.  Ils  s'empa- 
raient des  hautes  stalles,  et  les  chanoi- 
nes devenaient  le  bas«chœur.  La  veille 
des  Innocents,  les  jeunes  clercs  élisaient 
parmi  eux  tm  évéaue,  l'amenaient  en 
triomphe  dans  l'église,  avec  la  mitre,  la 
chape,  les  gants,  la  crosse  et  les  autres 
ornements^  épiscopaux  :  il  donnait  la 
bénédiction  au  peuple ,  après  quoi  on 
le  conduisait  en  procession  à  travers  la 
ville. 

On  lit  dans  l'histoire  d'Autun ,  qu'à 
la  fête  des  Innocents,  supprimée  en 
1595,  on  conduisait  à  l'abbaye  de  Saint- 
Martin,  qui  était  obligée  de  recevoir  ce 
cortège  avec  les  cériémonies  d'usage, 
un  enfant  de  chœur ,  crosse  et  mitre, 
qui  contrefaisait  l'évéque  des  Innocents, 
ainsi  qu'un  chapelain  représentant  le 
roi  Hérode.  Après  les  vêpres,  le  roi 
Hérode  et  plusieurs  autres  suppôts  de 
l'église  ,  tous  habillés  cléricalement , 
montaient  sur  un  théâtre  élevé  à  cet 
effet  dans  la  nef,  et  y  représentaient  le 
massacre  des  Innocents,  le  martyre  de 
saint  Sébastien,  ou  quelque  autre  sujet 
de  cette  espèce. 

Les  mêmes  fêtes ,  désignées  sous  les 
divers  noms  de  Fête  des  Innocents^  des 
fous  y  des  soû-diacres ,  de  l'dne ,  etc., 

manuscrit  de  la  fête  des  fous  et  que  Ton  con- 
serve à  Sens ,  représentent  les  bacchanales , 
Gérés,  C)bèle  et  les  autres  sujets  du  même 
genre.  Au  cinquième  siècle,  saiut  Augustin 
parlait  déjà  des  cérémonies  païennes  usitées 
aux  calendes  de  janvier. 


subsistèrent  à  Provins  jasqu*aa   3h 
septième  siècle,  à  Châlons-sur-Ms 
jusqu'en    1583 ,    à    Nancy    jusqa^ 
1445,  etc.,  et  dans  tout  le  Midi  « 
moins  jusqu'à  l'apparition  du  pi 
tantisme  (*). 

La  persistance  de  semblables 
contribua  même  puissamment  à  pri 
quer  plus  tard  une  terrible  réactioi 
à  frayer  la  route  aux  nouvelles  do< 
nés   reliî^ieuses.  Mais  ces  plaisirs 
courte  durée  étaient  vivement  sentis, 
prodigieusement  chers  au  peuple  et 
clergé,  par  cela  même  qu'ils  étaient 
tremêlés  de  longues  et  périodiques  f 
leurs  :  la  peste,  la  famine,  les  subsii 
la  guerre,  etc. 

Maintes  fois  le  pouvoir  séculier 
treprit    de    les    supprimer.    MaisI 
éprouva,  presque  toujours ,  une 
gique  résistance  de  la  part  des 
tants  et  des  chanoines  (**). 

Fox-Amphoux,  ancien  marquis 
Provence,  auj.  du  dép.  du  Var , 
en  1719  en  faveur  d'Antoine  cT^Z/i 
président  au  parlement  d'Aix. 

FoY  (Maximilien-Sébastién)  naqoi 
Ham,  le  3  février  1775.  A  l'âge  de 
ans,  il  entra  comme  aspirant  d*arl~ 
rie  à  l'école  de  la  Fère,  fut  nommé 
lieutenant  en  1792 ,  lieutenant  d*ai 
lerie  la  même  année  ,  et  fit ,  en 
qualité  ,  les  campagnes  de  l'armée 
Nord  sous  Dumouriez.  JNommé 
taine  en  1793,  il  servit  avec  distinci 
sous  Daropierre,  Custines,  Hou< 
Jourdan  et  Pichegru.  Il  lit  les  cai 
gnes  de  1795,  1796  et  1797 ,  à  l'an 
de  Rhin  et  Moselle,  et  se  distingua 
passage  du  Lech,  et  à  l'assaut  de  la 
de  pont  de  Huningue.  II  fut  nommé 
d'escadron  en  1798,  et,   après  ai 
servi  quelque  temps    à  l'armée  d'i 
fileterre ,     il    passa    à     l'armée 
Suisse,  sous  les  ordres  de  Schai 
bourg ,  puis  à  celle  du  Danube , 

(*)  Ou  peut  consulter  à  ce  sujet  un  ou^ 
assez  rare,  intiiulé  :  Mémoires  pour  servir] 
THistoire  de  la  Fête  des  Fous ,  qui  ae  faii 
autrefois  dans  plusieurs  églises;  par  M. 
tillot,  à  Lausanne,  1741* 

(**)  Voyi'x  les  vifs  dêi>ats  entre  Gilles 
vien,  bachelier  es  lois,  lieutenant  généra) 
sénécbal  Guillaume  de  IVeillac,  et  les  cbao 
nés  de  Nimes ,  dans  VHutoire  de  Pégase  à 
Nîmes  par  M.  Germain ,  1. 1 ,  p.  4^4  et  sr^ 
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reuse  ,  il  fut  obligé  de  quitter  l'armée. 
Sous  la  première  restauration ,  il  fut 
nommé  inspecteur  général  de  Tinfanta- 
rie  des  14*  et  f2*  divisions  militaires. 
A  Waterloo,  il  fit  des  prodiges  de  va- 
leur, et  reçut  une  nouvelle  blessure. 
C'était  la  15'  qu'il  comptait  sur  son 
corps ,  et  il  les  avait  toutes  reçues  en 
combattant  vaillamment  pour  sa  patrie. 
En  1819,  il  fut  nommé  inspecteur  gé- 
néral d*infnnterie  dans  les  2*  et  16*"  di- 
visions militaires.  C* est  cette  même  an- 
née qu'il  fut  élu  député  par  le  départe- 
ment de  la  Somme.  Il  commença,  dès 
lors ,  à  déployer  à  la  tribune  nationale 
le  courage  et  le  patriotisme  dont  il  avait 
déjà  donné  tant  d éclatantes  preuves  sur 
les  champs  de  bataille  ,  et  de  plus  des 
talents  oratoires  qui  placent  le  nom  du 
général  Foy  à  côte  des  noms  immortels 
des  Démosthène,  des  Mirabeau  et  des 
Fox.  Jamais  les  libertés  nationales  et  la 
gloire  des  armées  françaises  n'eurent 
de  plus  éloquent  défenseur;  jamais  le 
ministère  de  Yillèie  et  les  partisans  de 
l'absolutisme  ne  trouvèrent  de  plus  re- 
doutable adversaire.  La  mort  le  ravit  à 
la  France  au  moment  où  elle  avait  le 
plus  besoin  de  son  appui ,  en  l'année 
1825.  L'orateur  pppulaire  succomba 
ayant  l'âge ,  martyr  de  ses  travaux  lé- 
gislatifs, dévoré^  comme  on  l'a  dit,  par 
/a  tribune.  La  France  entière  assista 
de  cœur  aux  funérailles  du  grand  ora- 
teur et  du  grand  citoyen.  Un  monu- 
ment fut  consacré  à  sa  mémoire ,  et  la 
reconnaissance  nationale  dota  ses  en- 
fants. 

FoYÀTiEB  (  Denis  ) ,  statuaire ,  né  à 
Bucière,  en  1793,  élève  de  MM.  Marin 
de  Lyon  et  Lemot.  Ses  principales  pro- 
ductions sont,  outre  un  grand  nombre  de 
bustes  en  marbre  :  un  Jeune  faune,  sta- 
tue qui ,  exposée  en  1819 ,  valut  à  l'ar- 
tiste une  médaille  d'or;  un  Jeune  beraer 
grec  jetant  des  fleurs  sur  la  tombe  aun 
guerrier  ,•  le  Soldat  laboureur  (  exposé 
en  1821  );  Amaryllis;  Spartacus  ;  un 
Amour  ;  Vathléte  Âstydamas  sauvant 
LuciUa  et  son  enfant  de  la  destruction 

^ , d'Herculanum  ;  le  Régent;  une  Jeune 

■Bérents  combats  livrésàla  fin  de  1813  fllle  jouant  avecun  chevreau  ;  des  6(»- 
2«i  commencement  de  1814,  dans  les  reliefs  pour  l'arc  de  P Étoile;  une  sta- 
^^oées,  pour  la  défense  du  territoire  tue  de  Suger  (1837) ,  etc.  Il  y  a  ,  dans 
^>i^;  mais,  atteint,  à  la  bataille  du  toutes  ces  œuvres,  de  la  science,  beau- 
^  tierrier  1814 ,  d'une  blessure  dange-     coup  de  goût  et  de  pureté.  Ce  sculpteur 

T.  Tin.  19*  JJvraison.  (Digt.  bngygl.,  stg.)  19 


et  se  distingua  au  passage  de 
iL'mmath. 

^Kommé  adjudant  général  après  cette 
f^ç9^ ,  il  passa  d'abord  a  l'armée 
^&hla,  en  1800,  puis  à  celle  d'Italie, 
les  ordres  de  Monce^',  et,  à  la  tête 
[a  brigade,  remporta  a  Péri,  à  l'en- 
'  du  Tyrol,un  avantage  considérable 
'  s  Autrichiens.  En  1804,  il  futem- 
comme  chef  d'état-major  d'artil- 
aa  camp  d'Utrecht.  En  1805,  il  fit 
campagne  d'Autriche;  en  1806,  il 
inda  l'artillerie  du  corps  sta- 
dans  le  Frioal.  En  1807,  il  ser- 
is  l'armée  turque  chargée  de  la 
des  Dardanelles.  Sur  la  fin  de 
|Béme  année,  il  passa  en  Portugal,  et 
'  kl  campagnes  de  1808 ,  1809  et 
),  pendant  lesquelles  il  fut  promu 
les  de  géjiéral  de' brigade  (3  no- 
1808)  et  de  général  de  division 
lietobre  1810.) 
cette  dernière  qualité  ,  il  com- 
des  corps  presque  toujours  iso- 
et  composés  de  plusieurs  divisions, 
la  bataille  de  Salamanque  ,  où  il 
;leeoamiandement  eu  chef  de  l'ar- 
11  couvrit  la  retraite,  et  déploya  de 
s  talents  militaires.  Le  25  octobre 
il  s'empara  de  Placencia,  et  le  29 
le  difficile  passage  du  Duero ,  à 
illas.  En  1813,  il  mit  le  si^e 
mt  Castro-Urdiales,  et  dispersa  les 
des  qui  infestaient  la  Biscaye.  Après 
bataille  de  Vittoria  ,  le  général  Foy 
"^t  réuni  20,000  hommes  ,  restes 
efaef  et  sans  direction  par  suite  de 
perte  de  cette  bataille,  battit  la  gau- 
de  l'armée  ennemie,  puis,  attaqué 
une  portion  plus  considérable  de 
amiée,  fit  une  retraite  admirable, 
itant  le  terrain  pied  à  pied  ,  et  faî- 
payer  cher  aux  Anglais  et  aux  £s- 
Is  la  position  de  Tolosa ,  qu'ils 
purent  emporter  qu'après  avoir 
lu  un  monde  considérable.  ^ 
ie  général  Foy  repassa  la  Bida^soa 
'  avoir  laissé  au  pouvoir  de  l'ennemi 
la  canon,  ni  un  fusil  ,  et  prit  une 
|Ht  glorieuse  aux  batailles  de  Pampe- 
9ideSaint-Jean-Pied-de-Port,  et  aux 
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a  étudié  à  fond  son  ^rt  et  le  pratique 
avec  une  grande  habileté;  mais  i*ori- 
ginalité  lui  fait  défaut.  Il  retom|)e  trop 
souvent  pour  la  conception  linéaire  de 
$es  figures,  dans  les  beautés  convenues 
et  un  peu  banales  de  la  tradition  acadé- 
mique. Nous  en  excepterons  toutefois 
Spariaçus ,  ce  marbre  célèbre  qui  pro- 
duisit d'abord^  une  sensation  si  viv^ ,  et 
dont  l'expression  dramatique  frappe  en- 
core tous  les  jours  les  promeneurs  des 
Tuileries.  Représenter  Tesclave  thrace 
au  moment  où ,  tenant  d'uoe  main  ses 
fers  qu'il  vient  de  briser ,  et  de  fautre 
son  épre  de  gladiateur,  près  de  s'élau- 
cer  à  la  ven^^eanee ,  il  s'arrête ,  se  re- 
cueille, et  dans  sa  méditation  orageuse 
et  profonde ,  prépare  les  coups  hardis 
et  habiles  qu'il  va  porter  à  ses  tyrans  ; 
c'était  là  une  grande  et  belle  idée  que 
Tartiste  a  rendue  avec  verve  et*  pas- 
sion. L'énergie  avec  laquelle  la  figu- 
re presse  ses  deux  bras  sur  son  sein; 
les  sombres  plis  de  ce  front  qui  couve 
d'ardentes  pensées;  tout  cet  air  de  me- 
nace contenue  et  terrible ,  font  naître 
înévitablenient  ,  chez  tous  ceux  qui 
voient  cette  statue ,  l'intérêt  et  l'émo- 
tion. C'était  dans  Torigiue,  à  cause  des 
circonstances,  une  œuvre  nationale  et 
patriotique  {*)  :  ce  sera  toujours  ui^ 
œuvre  habile  et  inspirée.  Cependant,  il 
faut  le  dire,  certaines  parties  ûnSpar- 
tacus  présentent  des  lignes  et  des  con- 
tours un  peu  vulgaires,  trop  fournis 
d'avance  par  ce  type  convenu  de  la  fi- 
gure humaine ,  aù'avait  créé  dans  cer- 
taines écoles  de  l'empire  une  imitation 
superficielle  et  peu  intelligente  de  la 
statuaire  antique.  On  vpudrait  que  tes 
lignes  des  jambes  eussent  plus  de  fer- 
meté et  de  fierté;  que  le  contour  des 
épaules  fût  moins  biinai;  on  voudrait 
que  dans  tout  l'ensemble  la  forme  eût 
plus  d'originalité  et  de  caractère,  car  îl 
ne  suffit  pas  d'avoir  donné  à  une  statue 
Texpression  dramatique  :  le  but  de  (a 
statuaire  est  dans  là  forpie  autant  que 
dans  la  pensée,  et  l'artiste  doit  se  préc- 
cuper  de  l'une  autant  que  de  l'autre. 
Voilà  pourquoi  des  juges  sévères,  mais 
dont  Tarrét  est  juste  au  fond ,  ont  dit 

(*)  Ot^e  fttatiM,  par  une  singulière  coïnci- 
dence, fut  placée  0909  le  jardin  et  vis-à-vis 
du  château  des  Tuileries,  la  veiUe  de  la  révo- 
lutioa  de.  juiUeL 


que  le  âi^rlacm  était  eocwreplm  m 
heureuse  idée  qu'une  belle  statue. 

Fbadiiv  (Frère  Antoine  ).— En  141 
sous  le  règne  de  Louis  XI ,  un  ooiti 
lier  excitait  à  Paris  un  vif  entiiousiaaq 
par  ses  prédications  véhéosentes. 
aomme ,  appelé  Frère  Antoine  Fn 
natif  de  Villefranche  en  Beaujolais, 
doué  d'une  grande  élocfuence  et 
ferme  courage.  Il  parlait  avec  vf 
contre  tous  les  vices  du  temps  :  ai 
classe  de  la  société  n'obtenait 
ses  yeux  ;  il  avait  même  plus  de  U 
diesse  contre  les  grands  que  cootni] 
petits.  Aussi  le  pe4iple  se  portait-iË 
foule  à  ses  sermons.  Beaucoup  de  11 
mes  changèrent  leur  vie  mooi 
quelques  hommes  aussi  se  réforme 
Mais  Frère  Fradin  ne  se  bornait 
attaquer  les  désoi^dres  des  particuïî 
il  signalait  avec  non  moins  &éxn 
abus  publics ,  la  conduite  des 
il  blâmait  le  roi  même,  et  qîiel 
Dès  que  Louis  XI  eut  avia  de  tout 
il  envoya  au  plus  vite  maître  Olivi^ 
Diain  pour  lut  imposer  silence.  Ittaif 
fermentation  ne  fit  que  s'en  aocra'^ 
Les  hommes  coi\|uraient  b  oordelû 
prêcher  encore ,  juraut  de  le  défc 
eontre  toute  offense  ;  les  femmes 
troupaient  autour  dq  cauvent ,  avec  à 
couteaux  cachés  sous  leurs  jupes  I 
des  pierres  dans  kurs  poches ,  pij 
faire  un  mauvais  parti  à  quicooque  n 
drait  l'empêcher  de  parler.  Une  proq 
iqation  fut  faite  à  son  de  tromp»^ 
^  mai,  pour  défendre  ces  aUroi| 
ments  sous  peine  de  confteeatîoa  | 
corp^  et  de  biena,  et  recoauDander  li 
maris  d>JDnpécber  leurs  femmes  dej( 
rendre»  Mais  ces  ordonnances  fuii 
tournées  en  dérision  par  les  admif 
teurs  passionnés  du  moine.  Alors  J«( 
le  Boulanger  ,  premier  président  i 
parlement,  et  Denis  Hesselin,  maft| 
d'hôtel  du  roi ,  se  transportèrent  I 
couvent,  déclarèrent  à  Frère  Frail 
qu'il  était  pour  toujours  banni  i 
royaume,  et  le  firent  partir  sur 4 
champ  (*). 

Nous  avons  parlé  de  ce  prédicaM 
auiourd'hui  oublié ,  parce  qu'il  perad 
nifie  les  tendances  audacieuses  de  I 


(*.)  Jean   de  Xxoyes,  p.  38a. 
Histoixe  de»  ducs  de  Boui^gqpM^ 
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taaaripoènieMèetoXeooBtrttedtt 
iBRrieir  a'exar^  avec  tiolence 
1  de  tous  les  poaYoirs  bien  avant 
Ce  mouvement  singulter 
lis  U  lui-même  avait  peine  à 
,  présageait  la  révolution  d'où 
it,  dans  n  siècle  snivant,  Tim- 
,  la  découverte  de  TAmârique, 
ine  de  Lntber  et  la  IjgtM. 
mAiD  (  Alexandre  •  Évartste  )  ^ 
d'bMtotFe  et  statuaire ,  na([uit  » 
,  à  Grasse;  il  fiit  élève  de  David, 
iadpales  productions  en  sol|>lure 
U  le  fhmion  de  te  chambre  des  dé- 
r,  foi  a  é4é  remplacé  depuis  par  eehi» 
I.  (Jortot  ;  la  statue  colossale  dcr 
;  la  Femêaine  de  la  plaoe  Mau- 
Vtc;  en  peinture  :  François  i** 
ter;  Kustaehe  de  SaitU* 
VImpéraMce  Marie^Thérése  f 
de  Jeanne  d^Atc  à  Orléans  ; 
de  la  via  de  François  i*'  pour 
fonds  éa  Louvre  ;  un  Baptême 
et  beaueoup  d'autres  ouvra* 
grande  dimension,  devenus  la 
té  du  gouvernement.  Fragonard, 
ijotti  assez  longtemps  de  la  vogue, 
[ttrtoat  ses  succès  à  une  grande 
"  et  à  quelquesmnes  de  ces  cfua* 
[phis  séduisantes  que  solides  aux- 
la  foule  se  laisse  prendre,  et 
^Mettent  un  artiste  à  la  mode  pen«^ 
UD  certain  nombre  d'années.  Il  j 
[it  dans  ses  compositions  une  appa- 
d'élévaiion  et  de  mouvement  qui 
obtenue  qu'au  moyen  de  recettes 
ires  et  d'exagérations  faciles,  inais 
lie  laissa  pas  de  produire  de  l'effet 
kit  )^06  du  public  9  et  même  sur  les 
iteurs  tout-puissants  des  grâces, 
)t  fort  peu  compétents  en  fait 
et  de  gocit.  Aujourd'hui  que  de 
modes  ont  pris  la  place  de 
defempire^  le  public,  frivole  lui» 
I,  ne  feit  plus  aucmie  attentioD 
^peintre.  Ce  sort  était  réservé  à  un 
aussi  factice  et  aussi  outré.  Les 
ares  de  Fragonard  sont  théâtrales 
ndes;  ses  tableaux  sont  le  meil- 
échantillon  qu'on  puisse  donner  de 
^00  appelle  des  peintures  à  fracas  : 
Maronnes,  compositions  mélo* 
iqnes,  effets  de  lumières  impos- 
7  coups  de  vent  dans  les  drape- 
fDods  de  ciel  diaprés  de  mille 
*^teg  chatoyantes,  ce  sont  là  les 


moyeM  ordinaires  qtt*il  emploie  pour 
frapper  l'œil  du  spectateur,  sans  se 
préoccuper  de  l'observation  de  la  natu- 
re ,  et  cela  avec  un  aplomb  et  une  audace 
qu'on  pourrait  admirer  si  le  résultat 
auquel  il  arrive  n'était  pas  aussi  ridi- 
cule. La  moins  défectueuse  de  seik  {tein- 
tures est  Marie 'Thérèse  présentant 
son  fils  aux  hongrois^  qu'on  voit  dans 
la  galerie  du  Luxembourg.  Encore  est- 
il  difïicile ,  en  arrêtant  ses  regards  sur 
ces  superbes  palatins  qui  prennent  de 
si  magnifiques  poses  pour  jurer ,  de  ne 
pas  songer  à  ces  jfigurants  affublés  de 
Fourrures  qui  ont  fait  les  délices  de  no- 
tre enfance,  dans  le  terrible  et  vertueux 
mélodrame  de  TékéH. 

FBA60niiABi>  (  Nicolas  ),  peintre, 
né  à  Paris  vers  1733,  fut  élève  de  Bou- 
cher, dont  il  adopta  la  manière  affectée  ; 
mais  il  sut  mettre  plus  de  noblesse 
et  de  poésie  dans  ses  compositions , 
et  se  fit  QB  genre  à  lui.  Il  remporta 
le  grand  prix  et  se  rendit  à  Rome  ,  où 
il  fréquenta  l'atelier  des  plus  célèbres 
artistes  de  l'époque.  A  son  retour,  il  se 
fil  recevoir  membre  de  l'Académie  de 
peinture,  en  présentant  son  tableau  da 
Corésus  et  Cailirhoé.  Cette  composi- 
tion fit  concevoir  de  lui  de  hautes  es- 
pérances qui  ne  se  réalisèrent  pas,  car 
bientôt  il  quitta  Tbistoire  pour  un  genre 
inférieur.  £n  suivant  ainsi  i'inspiratioa 
d'un  esprit  frivole  et  que  n'avaient  paa 
mûri  de  fortes  études,  il  devint  ua 
peintre  à  la  mode.  Tout  Paris  se  dis* 
pata  ses  tableaux  erotiques ,  et  l'on  ne 
peut  nier  qu'ils  ne  soient  effectivement 
pleins  de  grâce  et  de  facilité.  Frago- 
nard fit,  en  se  jouant  avec  ses  pinceaux, 
une  fortune  assez  brillante  que  la  révo- 
lution vint  lui  enlever  ;  dès  lors  il  cessa 
de  peindre,  et  mourut  à  Paris  en  1806, 
dans  un  état  voisin  de  la  misère. 

Fràguibb  (Claude>FranQoi&),  mem- 
bre de  rAcadéfflie  française  et  de  celle 
des  belles- lettres ,  naquit  à  Paris  en 
1666.  Après  avoir  pris  l'habit  de  jé- 
suite, en  1688,  il  le  quitta  en  1694,  soit 
qu'il  vît  que  la  théologie  n'était  pas 
une  science  conformé  à  ses  goûts ,  soit 
que  ses  supérieurs  ne  lui  trouvassent 
pas  l'esprit  de  l'état  religieux.  L'abbé 
Bignon,  chargé  de  la  direction  du  Jour- 
nal des  savants  y  engagea  l'abbé  Fra- 
guier  à  partager  ce  travail ,  auquel  il 
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paraissait  propre  par  ses  connaissances 
profondes  et  variées.  Renfermé  chez  lui 
dans  un  âge  peu  avancé ,  par  des  infir- 
mités continuelles  ,  Fraguier  s'occupa 
d^une  Traduction  latine  de  Platon,  que 
sa  santé  l'obligea  d'abandonner  ;  mais 
il  publia,  sur  la  philosophie  de  son  au- 
teur favori,  un  poème  latin,  intitulé 
Mopsvs  oa  V École  de  Platon,  1721, 
in-12,  écrit  plein  de  grâce,  d'harmonie 
et  d'onction  persuasive. 

Les  poésies  de  Fraguier  se  trouvent 
dans  le  recueil  de  celles  de  Huet,  publié 
en  1729 ,  in-12 ,  par  les  soins  de  Tabbé 
d'Olivet.  On  a  encore  de  lui  plusieurs 
Dissertations  y  insérées  dans  les  Mé- 
moires de  TAcadémie  des  belles-lettres. 
Cette  société  l'avait  admis  dans  son 
sein  en  1705 ,  et ,  20  ans  après,  il  avait 
été  nommé  membre  de  l'Académie  fran- 
çaise. Il  mourut  d'apoplexie  en  1728, 
âgé  de  62  ans.  Segrais ,  Huet ,  et  d'au- 
tres savants  illustres  avaient  été  ses 
amis,  et  sa  candeur ,  son  désintéresse- 
ment, sa  droiture  l'en  rendaient  digne. 
D'un  autre  côté,  ses  liaisons  avec  Pïi- 
non  de  l'Enclos  ,  et  son  enthousiasme 
pour  les  philosophes  grecs,  lui  attirèrent 
de  nombreux  ennemis  oarmi  tes  gens 
de  la  caste  à  laquelle  il  fut  affilié  contre 
sa  vocation. 

Fb  AMÉE.  Nous  n*avons  pas  de  notions 
certaines  sur  cette  arme  ancienne  des 
Germain^  et  des  Gaulois.  La  plupart 
des  traducteurs  de  Tacite  la  regardent 
comme  un  Javelot  court ,  semblable  au 
pilum  des  Romains.  Dans  ce  cas,  Féty- 
mologie  de  ce  mot  serait  l'ancien  mot 
allemand  Jrumen  y  lancer,  ou  plutôt  la 
racine /ram,  mouvement,  passage  d'un 
lieu  à  l'autre.  Quelques  écrivains  croient, 
au  contraire ,  que  la  framée  était  une 
épée  à  deux  tranchants ,  ou  un  maillet 
darmes. 

Franc.  Charlemagne  avait  ordonné 
que  la  collection  de  vingt  sous  d'argent 
s'appellerait  livre.  Cette  livre ,  qui  n'é- 
tait alors  qu'une  monnaie  de  compte, 
fut  distinguée  de  la  livre  romaine,  par 
le  nom  de  libra  galiica,  Ubrafran' 
cicayjrancus  nummus,  et,  par  abrévia- 
tion ^francits,  franc.  Aussi,  dès  qu'on 
fabriqua  une  monnaie  valant  vingt  sous, 
cette  monnaie  put  être  appelée  franc. 

Franc  d'or.  Ce  fut  sous  le  roi  Jean , 
en  1360,  que  furent  fabriquées  les  pre- 


mières monnaies  valant  un  franc.  Elles 
étaient  d'or  fin ,  et  pesaient  un  gros  et 
un  grain  ;  leur  empreinte  était  une  fi* 
gure  royale  à  cheval,  armée  de  pied  en 
cap,  la  tête  couverte  d'un  heaume, 
ayant  pour  cimier  une  couronne  royale; 
les  vêtements  de  cette  figure  étaient 
parsemés  de  fleurs  de  lis ,  ainsi  que  la 
nousse  du  cheval ,  qui  galopait  dans 
le  champ.  Autour  on  lisait  pour  légende 

lOH ANNES  DEI  GRACIA  FRANCOBVBEX', 

le  revers  offrait,  comme  celui  de  toutes 
les  pièces  d'or  françaises,  une  croii 
fleurounée  entre  quatre  demi-tours  de 
compas,  et  la  légende  habituelle  xps 
viNCiT,  etc. 

Franc  à  pied.  —  Franc  à  cheval.  — 
Ffeur  de  lis  d'or.  Le  franc  d'or  fraopé 
par  ordre  du  roi  Jean  dut  à  un  ch^ 
valier,  qu'il  portait  sur  son  empreinte, 
le  nom  de  franc  à  cheval.  Charles  V , 
sous  le  règne  duquel  on  calqua  plusieurs 
des  espèces  d'or  du  roi  Jean ,  on  fit 
aussi  oes  francs  semblables  à  ceux  de 
ce  prince ,  quant  au  titre  et  à  la  valeur, 
mais  qui  en  différaient  par  l'empreinte, 

3ui  représentait  le  roi  armé  de  la  mais 
e  justice  et  de  l'épée ,  la  tête  ceinte 
d'ime  couronne,  et  placé  sur  unporti* 
que  gothique.  Par  opposition  aux/roncs 
a  cKevaly  on  les  appela  francs  à  pieéi 
on  leur  donna  en  outre  le  nom  defleun 
de  lis  (Tor ,  parce  que  le  champ  de  là 
pièce  était  semé  de  ces  emblèmes. 

Les  noms  que  nous  venons  d'iudiqoei 
sont  ceux  sous  lesquels  \es  francs  aof 
sont  le  plus  connus  ;  on  les  appela  aussi 
petits  francs  d^or^  pour  les  distingues 
des  grands  francs  que  Jean  fit  aussi 
frapper ,  et  qui  valurent  d'abord  trente 
sous,  puis  vmgt-quatre  sous  ,  lorsque, 
par  suite  de  l'augmentation  de  la  nioa 
naie  d'argent ,  les  francs  ordinaires  iM 
furent  plus  évalués  que  seize  sous.  Maii 
ce  changement  de  prix  ne  fut  que  mo 
roentané ,  et  le  franc  reprit  bientôt  fi 
valeur  habituelle.  La  bonté  de  son  titn 
et  sa  commodité  le  firent  imiter  partout 
surtout  en  Flandre ,  où  il  prit  le  non 
de  ridder. 

On  continua ,  après  la  mort  de  Gbir 
les  y ,  à  frapper  des  francs  à  cheval 
on  en  trouve  des  règnes  de  Charles  VI 
de  Charles  VII  ;  et  de  Henri  VI ,  ro 
d'Angleterre.  Cette  monnaie  disparu 
sous  Louis  XI. 


nilIÇAn  »B  HAUTES       FRANCE.       FRAirCAIS  DE  HANTES        398 


Ftmme  d^argent.  La  première  pièce 

\X  qui  reçut  le  nom  dit  franc  fut 

jrée  par  1  ordre  de  Henri  III,  qui 

«oe  ordonnance  à  ce  sujet  en  1576. 

xmèmt  prince  fit  aussi  faire  des  demi- 

et  des  quarts  de  franc.  GVst  à 

ptèoe ,  qui  fut  continuée  sous  les 

de  Henri  IV  et  de  Louis  XIU , 

notre  franc  a  emprunté  son  nom. 

francs  d'argent  de  Henri  III  pré- 

lient  d'un  âté  la  tête  de  ce  prmce 

la  légende  hnbicys  m  fbanc  et 

[QKiat)  BBX ,  et  le  millésime;  au 

,  une  croix  fleuronnée,  au  centre 

bqiieJle  se  trouvait  un  h  avec  ces 

qu'on  retrouve  ordinairement 

les  pièces  d'argent  de  France ,  six 

BOMfifi  BBifSDiCTVM;  au  bas 

ivait  la  lettre  monétaire.  Ceux  de 

IV  et  de  Louis  XIII  n'en  diffé- 

que  par  la  légende,  laquelle, 

d'être  placée  autour  du  droit , 

lit  au-dessous  du  buste. 

ne  parlerons  point  ici  de  notre 

adael  ;  ee  que  nous  avons  à  en 

trouvera  sa  place  à  l'article  Moif- 

fiiRÇAis  ]>B  Nantes  (  Antoine , 

Me)  naquit  en  1756,  à  Beaurepaire 

lllaaphiné.  Dès  les  premiers  symp- 

de  la  révolution  ,  Français ,  par- 

entkionsiaste  des  idées  de  réforme, 

ipait  à  Nantes  un  emploi  assez  éle- 

\\  il  s'y   Gt  remarquer  par  la  cha- 

de  son  patriotisme ,  et  devint  l'un 

membres  de  la  municipalité  de  cette 

En  1791,  les  électeurs  de  laLoire- 

ure  renvoyèrent  à  l'Assemblée 

itive,  où  11  ne  tarda  pas  à  obtenir 

b^ux  succès  par  sa  parole  fa- 

!  et  brillante.  Son  travail  le  plus  re- 

iqoable  dans  sa  carrière  législative 

t  le  projet  de  loi  qu'il  formula ,  le  5 

'1792,  contre  les  troubles  excités 

le  clergé;  on  peut  même  dire  qu'il 

dot  la  réputation  dont  il  jouit  dès 

i  parmi   les  patriotes.  Cependant, 

is  avoir  partagé  quelque  temps  les 

lioDs  des  girondins ,  il  oublia  ses 

les  contre  le  parti  démocratique, 

^fioique  non  réélu,  se  prononça  hau- 

it  pour  la  Montagne,  dans  une  as- 

()iii  eut  lieu  à  G  renoble  après 

>^1  mai.  Il  empêcha  ensuite  le  dépar- 

[^BKat  de  risère  de  se  joindre  aux  in- 

10^  qui  marchaient  contre  la  Con- 


vention ,  en  usant  de  toute  l'influence 
qu'il  V  exerçait  sur  l'administration 
centrale.  Il  fut,  en  conséquence,  atteint 
par  la  réaction  thermidorienne ,  rentra 
en  fonction  après  le  13  vendémiaire, 
et  se  vit  enfin  reporté  à  la  représenta- 
tion nationale  en  1798.  Devenu  membre 
du  Conseil  des  Cinq-Cents ,  il  y  figura 
dans  les  rangs  de  l'opposition  républi- 
caine, qui  renversa  Merlin,  en  juin  1799, 
et  parmi  les  désapprobateurs  du  18  bru- 
maire. Le  ffouvernement  consulaire 
parvint  cependant  bientôt  à  triompher 
de  sa  répugnance  pour  la  constitution 
de  l'an  yiii,  et  lui  fit  accepter  une  place 
de  préfet.  Sous  l'empire ,  Français  fut 
appelé  successivement  au  conseil  d'État 
et  à  la  direction  générale  des  droits 
réunis.  Il  ne  se  souvint  plus  de  ses  vé- 
hémentes philippiques  contre  les  escla- 
ves décorés  gtd  criaient  à  la  noblesse, 
et  se  laissa  laire  comte^  grand  officier 
de  la  Légion  d^honneur^  commandeur 
de  V ordre  de  la  Réwiian ,  etc.,  etc. 
Ajoutons,  toutefois,  que  dans  cette  po« 
sition  élevée  il  se  montra  constamment 
l'ami  des  lettres,  et  peupla  ses  bureaux 
d'hommes  qui  les  cultivaient.  Plus  d'un 
jeune  poète,  et  notamment  M.  Casimir 
Deiavigne,  qui  lui  en  a  témoigné  sa  re- 
connaissance par  des  vers  qui  les  hono- 
rent l'un  et  l'autre ,  dut  à  ce  bienveil- 
lant protecteur  d'utiles  loisirs  et  une 
existence  assurée.  En  1814,  Français  de 
Nantes  adhéra  à  la  déchéance  de  Napo- 
léon et  au  rétablissement  des  Bourbons, 
fut  conservé  par  le  roi  sur  la  liste  des 
conseillers  d'État ,  et  continua  même 
ses  fonctions  pendant  les  cent  jours.  La 
seconde  restauration  le  fit  rentrer  dans 
l'obscurité  de  la  vie  privée  jusqu'en 
1819  Qu'il  fut  envoyé  à  la  chaniibre  des 
députes  par  le  collège  électoral  de  l'I- 
sère. Il  vota  du  reste  constamment  avec 
le  centre  gauche ,  et  sortit  de  la  cham- 
bre en  1822.  La  révolution  de  1830 
l'appela  de  nouveau  à  prendre  part 
aux  affaires  publiques.  On  le  nomma 
pair  de  France  en  183t.  Il  est  mort  en 
1836 ,  laissant  quelques  écrits  publiés 
sous  le  voile  de  l'anonyme  :  1*  Àfanus' 
critde  M,  Jérôme^  Paris,  1825,  in-8°; 
T  Recueil  de  fadaises  de  M.  Jérôme^ 
Paris,  1826,  2  vol.  10-8**.  Ces  deux  ou- 
vrages sont  pleins  d'esprit  et  d'origioa« 
lité,  mais  le  style  en  est  fort  médiocre. 
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Fbançaibx  (  langue  ).  Voyez  Làh- 

GUB. 

FR4NC-ALLE0.  «  Tenir  en  frsinc-al- 
leii,dit  Routeiller,  en  sa  Somme  rurale 
(Mv.  i,  tit.  84),  si  est  tenir  terre  de  Dieu 
tant  seulement.  £t  ne  doivent  cens,  ne 
rentes,  ne  dettes  ,  ne  servage ,  relief, 
n'autre  nulle  quelconque  redevance  à  vie 
n*à  mort  ;  mais  les  tiennent  francfie- 
ment  de  Dieu  :  et  y  ont  toute  justice 
basse,  si  comme  de  treuf  (querelle) ,  de 
plainte ,  de  cognoissance  de  simple  dé- 
fit, à  juger  par  leurs  perstenans  en  al- 
leux qui  sont  de  la  cbastellenie,  et  con- 
jurent Tua  alleux  l'autre  sans  seigneur, 
ne  baillif ,  requérant  au  seigneur  sou- 
verain qu'il  veuille  en  aide  de  droit  faire 
mettre  leiir  jugement  à  exécution  par 
ses  sergens  ;  et  le  seigneur  doit  faire 
l'advest  et  devest  de  tous  les  alleux,  et 
en  conjurent  Tun  l'autre,  et  bailler  let- 
tres de  décret  qui  tiennent  et  vallent 
séellées  de  leurs  seaux ,  et  en  plusieurs 
lieux  pour  faire  vente  de  son  alleux ,  il 
n*y  faut  que  la  cognoissance  qu'en  fait 
le  vendeur  par  devant  notaire  ou  ta- 
bellion, et  lettres  sur  ce  lever;  ou  par 
devant  gens  sur  son  séel ,  s'il  a  séel  co- 
gnu  dont  lettres  s'en  facent  :  et  s'il 
étoit  appelé  de  leurs  sentences ,  selon 
aucuns  lieux  les  francs-alleux  le  deffen- 
dent  en  armes  et  non  autrement.  Et 
selon  le  droict ,  il  peut  être  relevé  de- 
vant prudhommes.  Mais  l'usage  des 
alleux  doit  être  gardé  en  tant  que  rai- 
son seroit.  » 

Le  mot  franc-alleu  réel,  jusqu'au  sei- 
zième siècle ,  ne  s'appliquait ,  suivant 
Dumoulin,  qu'à  la  terre  salique,  et  sui- 
vant Benedicti ,  qu'aux  héritages  bour- 
geois; les  alleux  nobles  étaient  désignés 
sous  le  nom  de  fiefs  francs  ou  fiefs  de 
Jranc-alieu.  (Voyez  Alleux.) 

Franc  ahchbr.  Voy.  Arghkrs. 

Frang-detoir.  Tenir  une  terre  à 
frafUi'deiHnry  c'était  occuper  un  bien 
pour  lequel  l'hommage  et  les  droits  féo* 
daux  avaient  été  convertis  en  une  mo- 
dique prestation  pécuniaire  annuelle.  U 
y  avait  ainsi  deux  espèces  de  francs- 
devoirs,  l'un  noble  f  c'est-à-dire,  su- 
brogé à  rhommage;  l'autre  roturier^ 
c'est-à-dire,  subrogé  à  des  cens,  des 
corvées  ,  des  banalités.  Dans  quelques 
coutumes ,  cependant ,  le  franc-devoir 
^tatt  toujours  essentiellement  noble.  U 


était  de  principe ,  en  cette  matière,  que 
le  seigneur  ne  pouvait  exiger  pour  le 
framnievoir  que  ce  qui  était  expressé- 
ment réservé. 

Francs  (campagne de)(*).—Aprè5le 
désastre  de  Leipzig  (  18  et  19  octobre 
1813  ) ,  Napoléon  no  se  dissimulait  pas 

2ue  les  coalisés  vainqueurs  tenteraient 
'envahir  la  France,  mais  il  espérait 
avoir  plusieurs  mois  devant  lui  pour  te 
mettre  en  mesure  de  leur  résister. 
Échelonnant  sur  le  Rhin  les  débris  de 
son  armée,  et  cro^^ant  avoir  ainsi  obvié 
à  tout  péril  immédiat ,  il  vola  vers  Pa- 
ris pour  se  préparer  à  tenir  la  campa- 
gne au  printemps.  Il  comptait  eoeore 
sur  les  protestations  des  souveraioi 
alliés,  sur  les  propositions  d'^un  coi- 
grès  à  Manheim;  vaines  néflociatiooa 
qui  avaient  pour  but  d'endormir  la 
vigilance  !  Déjà  ,  cependant ,  les  aott* 
verains  alliés  appelaient  aux  armes 
toute  la  population  vigoureuse  de  leuri 
États,  et  réunissaient  leurs  troupes 
sur  la  rive  droite  du  fleuve;  déjà  un 
conseil  militaire,  rassemblé  à  Francfort, 
discutait  le  plan  d'invasion.  Calculaot 
que  Napoléon  avait  au  plus  70,000  hom- 
mes à  opposer  aux  280,000  que  la  coa- 
lition pouvait  lancer  sur  le  territoÎM 
français  vers  la  lin  de  décembre ,  on  le 
voulut  P9S  laisser  à  l'actif  capitaine  II 
temps  de  remplir  ses  cadres  presque 
vides,  et  l'on  décida  une  campagne 
d'hiver.  L'année  du  Nord  ,  général  ei 
chef  Bernadotte,  devait  traverser  k 
Rhin  entre  Dusseldorf  et  Cologne,  oob- 
quérir  la  HoNande  et  la  Belgique,  pui 
pointer  sur  la  France.  La  grande  armée 
alliée,  que  le  prince  de  Scbwartzenbeff 
commandait  sous  la  direction  du  cm 
de  Russie ,  de  l'empereur  d'Autriche  d 
du  roi  de  Prusse,  et  l'armée  de  Silésie. 
conduite  par  le  feld-maréchal  Bluchsr, 
devaient  tranchir  la  Rhin  :  la  première 
à  l'endroit  où  il  sort  de  Suisse  ;  la  le 
conde ,  entre  Mayence  et  Strasbouft . 
opérer  leur  jonction  dans  les  plaines  A 
la  Champagne  et  marcher  sur  Farii 
An  moment  où  ces  hordes  allaisii 

O  Nons  nous  bornerons  A  donner  dil 
cet  artiéle  Texposé  rapide  des  opératîœ 
stratégiques  de  cette  campagne.  Pour  l'âp|*4 
nation  politique  des  événements  et  des  cM 
-jies  t|ui  les  amènerait,  nous  renvoyons  à  1^ 
tick  Empiih* 
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ftorim  piiOTînott ,  nous  afioni 
800,000  soldats  soos  les  armes  ; 
plus  del  dcm  tiers  étaient  rt- 
m  Prusse,  en  AUemagoe,  en 
,  en  Italie,  où  les  orcires  de 
ir  n'étaient  pas  observés  par 
ieote&ants;  le  17  novembre,  lia- 
avait  appelé  sous  les  drapeaux 
LtXK»  CDDlcrits  des  elasses  de  1814 
années  antérieures  ,  jusqu'à  Tan 
Induaivement,  et  bientôt  après  il 
'^>  anttiapé  sur  la  eenscription  de 
•;  nais  peu  de  ces  nouveaux  soldats 
rejoint,  et  il  avait  tallu  d'aâ- 
distnboer  des  garnisons  dans  un 
nombre  de  places.  Les  forées  dis- 
de  Temperetir  ne  s'éleralent 
réellement  qu*au  chiffre  suppoaé 
b  coalition.  Au  premier  bruit  des 
de  Tennemi ,  il  se  hâta  de  répar- 
70,000  hommes  sur  toute  la  ligne 
iih«  Le  maréchal  Yictof  observa  le 
i  depuÎB  Bâie  jusqu'à  Strasbourg  ; 
iréoial  Marmont,  depuis  Stras- 
josqu'à  Mayence  ;  le  général  Sé- 
li  se  tenait  entre  la  Moselle  et  le 
^nt  de  la  Lippe  ;  le  maréchal  Mao- 
sirnissait  I  intervalle  entre  Gre- 
et  Nimègue;  le  générai  liaison  fiit 
de  couvrir  Anvers  et  de  protê- 
ts Belgique.  Deux  corps  de  reserve 
it,  l'un  à  Namur,  sous  le  tnaré- 
Mortier;  l'autre  à  Piancy,  sous  le 
i\  Ney* 

haanon  de  la  France.  —  Le  plan 
défense  conçu  par  rïapoléoti  avait 
psrtie  pour  oase  la  neutralité  de  la 
Les  alliés  la  violèrent  indigne- 
nt Le  21  décembre ,  la  grande  ar- 
I,  sur  SIX  colonnes ,  passa  le  Rhin 
trois  ponts  de  Bâie ,  de  Schaff hau- 
et  de  Lauffenbourg.  Un  mois  après, 
rirtzenberg  avait  exécuté  la  pre- 
aartle  du  plan  convenu  à  Frane- 
;;  il  avait  atteint  la  Marne*  Voici  les 
iicctions  que  ces  principaux  corps  sui- 
)t,  repliant  presque  sans  eombattre 
troupes  françaises  qui  leur  étaient 
Le  corps  du  prince  hérédi- 
ideHesse-Hombourg,  marchant  par 
bnch  et  Berne  ^  atteignit  successive- 
■KBt  Nencliâtel ,  Moobozon  et  Dijon , 
k  19  janvier.  Le  corps  du  comte  de 
^y,  s'avançant  par  Soleure  et  Ar- 
^, entra  le  3  à  Montbéliard ,  le  5  à 
Yttotti,  puia  se  dirigea  sur  Langres.  Le 


eorps  du  général  Cjoltoredo  marcha 
par  Arau ,  Arberg  et  Berne  sur  Neu- 
ehâtel.  Là  il  part^iea  ses  troupes,  et 
poussant  vers  Langres  avec  la  colonne 
de  droite ,  il  dirigea  la  colonne  de  gau- 
ebe  par  Salins  et  Dôle.  Celle-ci  était 
isomposée  de  deux  divisions  :  la  division 
WimpfTen,  qui  devait  {(a^er  Châtil- 
lon-sur-Seine,  et  la  division  irlaurice 
de  Lichtenstein ,  qui  devait  investir 
Auxonne.  Le  corps  du  comte  de  Ëubna 
et  celui  du  comte  Louis  de  Lichten- 
stein marchèrent  par  Soleure ,  Berne , 
Fribourg.  De  là,  Bubna  poursuivit  son 
mouvement  par  Lausanne, sur  Genève; 
Louis  de  Lichtenstein  continua  le  sien 
par  Neuchâtel,  Pontariier  et  Ornans, 
sur  Besançon ,  auMl  investit  le  6.  Le 
corps  du  comte  de  Wrède  alla  d'abord 
bloquer  tiuningtie  et  Béfort ,  puis  s'é- 
tendit par  sa  droite  vers  Colmar.  Ëattn 
le  23  décembre  à  Sainte-Croiœ  par  le 
générai  Milhaud  ,  du  corps  d'armée  de 
Victor,  il  ne  put  d'abord  dépasser 
Rixheim.  Mais  le  prince  royal  de  Wur- 
temberg, quittant  le  blocus  de  Béfort, 
où  il  avait  relevé  de  Wrède ,  vint ,  le 
31 ,  s'établir  entre  Sainte-Colombe  et 
£nsisheim ,  sur  la  ligne  de  Colmar. 
Dès  lors  de  Wrède  marcha  librement 
sur  cette  ville,  l'occupa ,  força  le  géné- 
ral Milhaud  de  se  retirer  vers  Baccarat, 
par  la  vallée  de  Sainte-Marie-aux-Minea, 
puis  alla ,  par  les  deux  rives  dé  l'Ill ,  in- 
vestir Schelestjidt.  Dans  les  premiers 
jours  de  janvier,  le  comte  de  Wittgen- 
stein,  qui  était  d'abord  resté  sur  la  rive 
droite  du  Rhin,  aux  environs  d' Altkirch, 
passa  le  fleuve  vers  Seltz ,  fit  bloquer 
Strasbourg  par  une  partie  de  ses  trou- 
pes, et  traversant  avec  le  reste  la  chaîne 
des  Vosges ,  vint  former  l'extrême 
droite  de  la  grande  armée.  Le  19,  il 
suivait  la  route  de  Nancy  pour  aller 
prendre  son  camp  sur  la  Marne  moyenne. 
Vers  la  même  époque,  le  comte  Barclay 
de  ToUy ,  qui,  avec  une  partie  de  son 
corps ,  avait  relevé  le  prince  royal  au 
blocus  de  Béfort,  ne  laissa  devant 
cette  place  que  3,000  hommes,  passa 
le  Rhin  à  Laurach ,  marcha  par  Mol- 
lam  et  Frahière  sur  Vesoul ,  ou  le  reste 
de  sa  division  s'était  rendu  par  Mont- 
béliard et  Villerexel,  y  arriva  le  17 , 
puis  porta  son  quartier  général  à  Lan- 
gres* 
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Parlons  maintenant  de  Tarmée  fran- 
çaise. En  ajpprenant  que  Tennemi  ayait 
passé  le  Rhin  à  Bâie ,  Napoléon  avait 
ordonné  au  maréchal  Mortier,  qui  était 
à  Namur,  de  voler  vers  Reims  et  de 
couvrir  la  capitale  en  manœuvrant  sur 
la  route  de  Râle  ou  sur  celle  de  Metz. 
A  Reims,  Mortier  reçut  Tordre  de  mar- 
cher en  toute  hâte  sur  la  route  de  Lan- 
gres.  Victor ,  après  avoir  pourvu  aux 
garnisons  de  Strasbourg,  Landau ,  Bri- 
sach  ,  Schelestadt,  Huningue  et  Béfort, 
s^ctait  trouvé  réduit  à  moins  de  9,000 
hommes.  Ne  recevant  pas  de  renforts , 
il  avait  résolu,  pour  déiendre  les  gorges 
des  Vosges,  de  se  concentrer  sur  Sa- 
verne  et  dV  attendre  Marmont;  mais 
Varmée  de  Silésie ,  se  portant  le  7  jan- 
vier sur  la  Sarre ,  empêcha  la  jonction 
des  deux  maréchaux.  Victor  rétrograda 
alors  vers  Racrarat.  Sa  retraite  permit, 
aux  alliés,  maîtres  des  déboucnés  de 
Colmar  sur  Naucy,  de  pénétrer  dans  le 
bassin  de  la  Moselle.  Ney,  pour  les  ar- 
rêter dans  cette  direction  ,  n'avait  que 
quatre  régiments  de  voltigeurs  à  peme 
organisés  depuis  quinze  jours ,  deux 
batteries  et  400  chevaux  du  dépôt  gé- 
néral des  remontes.  Il  tenta  vainement 
une   démonstration    sur    Épinal;   ses 
troupes  furent  repoussées  par  l'avant- 
garde  du  prince  de  Wurtemberg ,  qui, 
vers  ce  temps,  se  rapprochait  de  Tarmée 
de  Silésie,  et  par  les  éclaireurs  de  I  het- 
man  Platof.  Victor  essaya  aussi  de  s'é- 
tablir dans  Épinal  ,  Ramberviller  et 
Saint -Dié;  mais  les  généraux  Cassa- 
gne ,  Briche  et  Duhesme  ,  qui  se  portè- 
rent sur  ces  villes,  furent  tous  battus: 
Cassagne    par    les    IVurtembergeois , 
Briche  par  les  Cosaques ,  Duhesme  par 
de  Wrède.  Malgré  ces  échecs ,  Victor 
n'eût  pas  encore  abandonné  la  défense 
des  Vosges  ;  mais ,  apprenant  que  les 
troupes  de  Rlùcher  débouchaient  par 
Château-Salins,  il  alla  par  Saint-Nicolas 
rejoindre  Ney  à  Nancy.  De  Wrède  put 
alors  marcher  librement  sur  Neufchâ- 
teau ,  d'où  il  ouvrit  la  communication 
avec  i'arnïée  de  Silésie.  Schwartzen- 
herg,  qui  n'avait  plus  devant  lui  que 
Mortier ,  naguère  replié  de  Langres  sur 
Chaumont,  envoya  contre  cette  der- 
nière ville  le  comte  de  Giulav  et  le 
Ïirince  royal  de  Wurtemberg ,  l'un  par 
a  route  directe,  l'autre  par  Bourbonne 


et  Montagny.  Il  y  eut  au  pont  de  CknA' 
gnes  un  engagement  à  1  avantage  des 
Français  ;  néanmoins ,  Mortier  fut  et 
nouveau  obligé  à  la  retraite ,  et  gagna 
Bar-sur-Aube.  Le  34 ,  les  deux  corps 
ennemis  s'avancèrent  sur  Bar ,  l'un  par 
Clairvaux,  l'autre  par  le  route  de  Om- 
mont.  Le  premier  fut  vivement  r»* 
poussé  au  village  de  Fontaines  y  le  se- 
cond au  village  de  Cohmbey^es-deu»' 
Églises,  Quoique  vainqueurs  dans  ces 
deux  combats  livrés  sur  deux  points 
différents,  les  Français  n'eussent  pu 
défendre  Bar  contre  larméede  Scfawait- 
zenberg  ;  ils  se  retirèrent  dans  la  nuit 
sur  Troyes. 

Blûcb'er  n'était  pas  resté  en  arrière  de 
Schwartzenberg.  Dans  la  nuit  du  31  dé- 
cembre,  l'armée  de  Silésie  avait  traversé 
le  Rhin  :  le  corps  de  Sacken,  vis-à-vis 
de  Manheim  ;  le  corps  d'York  et  partie 
du  corps  de  Langeron,  à  Kaub;  la  di- 
vision Saint-Priest  (  du  corps  de  Lan- 
geron) ,  au  confluent  de  la  Lahn,  et  par 
Pile  de  Niederwerth.  Sacken  poursuivit 
son  mouvement  par  Turkbenn;  York 
par  Lautereck  et  Cusel.  Bientôt  Sacken 
borda  la  Sarre  deSarralbe  à  Sarrebruck, 
YorkdeSarrebruck  àMerztrig.Le  10  jan- 
vier, iisjetèrent  des  ponts.  Marmoot,gui 
s'était  déjà  retiré  à  Forbach ,  sur  la  nn 
gauche,  se  retira  encore  sans  combattre. 
Il  prenait,  le  12,  position  sous  Mets. 
I^e  pouvant  empêcher  York  de  s'établir 
le  13  à  Longeville,  sur  la  rive  droite 
de  la  Moselle,  et  d'investir  Metz,  que 
Kellermann  ,  trois  jours  auparavant, 
avait  quitté  avec  le  grand  quartier  gé- 
néral, tes  administrations  et  le  pare 
d'artillerie ,  pour  aller  s'établir  à  Ghfl* 
Ions-sur- Marne;  apprenant  d'ailleurs, 
par  des  reconnaissauces  qu'il  expédia 
vers  Pont-à- Mousson  et  vers  Nancy, 
que  l'ennemi  avait  déjà  fait  passer  des 
troupes  sur  les  ponts  de  Rouxières  et 
de  Frouard,  il  se  décida,  après  avoir 
jeté  dans  Metz  des  vivres  et  la  division 
Durutte,  à  se  replier  derrière  la  Meuse, 
sur  Verdun.  Ney,  surpris  par  l'arrivée 
de  Sacken ,  qui  continuait  de  s'avanco 
sur  Nancy,  évacua  cette  ville  et  se  re- 
plia, par  Toul,  sur  Ligny,  Bar-le-Doe 
et  Saint-Dizier,  où  il  donna  rendez  vous 
à  Victor.  La  fatalité  voulut  que  dans 
cette  retraite  on  ne  coupât  ni  les  ponts 
de  Rouxières  et  de  Frouard,  ni  ceux  de 
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de  Yoid  et  de  Commère^* 

itai  put  donc  poursuivre  les  trois 

lauz  derrière  la  Meuse.  IL  entra 

à  aancy.  Le  20 ,  le  général  Lié- 

qui  commandait  l'aile  gauche ,  oc- 

Tool,  qui  fermait  la  route  de 

à  Bar.  Le  21  Blucher,  que  les 

de  Saint-Priest  et  de  Langeron 

:  rejoint,  laissant  le  général  Vork 

is  de  Metz ,  de  Tnionville ,  de 

kbourget  de  Sarrelouis,  forma  le 

^de  ses  troupes  en  deux  colonnes  : 

précédée  d'une  forte  aTant-garde 

itrares  des  généraux  Wassiltschilof 

rbatof,  se  porta  par  Lignj^  et 

-Duc  ;  Tautre,  ayant  pour  arrière- 

Jes  troupes  du  général  Aisusief, 

par  Vaucouleurs  et  Gondre- 

Les  trois  corps  français  reculé- 

leore.  Bientôt  Tarmée  de  Siiésie 

Dommartin,  Joinville  et  Saint- 

Pour  Macdonald,  renonçant  à 

tête  au  corps  russe  du  général 

'  zerode ,  qui  avait  passé  le  Rhin 

Idorf  le  f  janvier,  il  se  retira 

lônègue  sur  Aix-la-Chapelle ,  puis 

'iége;  il  allait  continuer  sa  retraite 

iamur,  lorsqu'il  reçut,  le  19,  de 

'leur.  Tordre  de  se  diriger  pa^ 

lennes  vers  Châlons-sur-Marne. 

au  24  janvier  1814,  la  grande 
alliée,  l'armée  de  Siiésie,  et  par- 
Farmée  du  Nord  (sous  Winzinge- 
0,  bordaient  la  Marne  et  la  Meuse, 
à  marcher  contre  Paris.  Elles 
liaient  un  effectif  de  trois  cent  et 
mille  combattants,  et  dans  ce 
o'eutraient  ni  le  corps  de  Bulow 
'gique ,  ni  celui  de  Bubna  dans  le 
du  Rfaône,  destinés  à  des  entre- 
collatérales. Pour  repousser  les 
qui  le  pressaient  au  centre, 
o'avait  guère  plus  de  80,000 
alors  répartis  de  la  manière 
ite  :  7  ou  8,000  hommes  en  trois 
ions,  dont  une  à  Auxerre,  sous  le 
Alix;  l'autre  à  Pont-sur-Yonne, 
le  général  Montbrun;  et  la  troi- 
àMontereau,  sous  le  général  Pac- 
défendaient  la  vallée  de  l'Yonne. 
Seine  était  gardée  par  Mortier, 
abandonnant  Chaumont  et  faisant 
sur  Arcis  la  division  Dufour,  avait 
gagné  Troyes ,  où  une  réserve 
là  19,000  hommes  s'organisait  sous 
lGFérard»Lestroi8corpsdeI^ey, 


de  Marmont  et  de  Victor,  réunis  à  Vi- 
try-le-Français ,  couvraient  la  vallée  de 
la  Marne  :  ils  venaient  d'être  renforcés 
par  7,000  hommes  de  la  garde,  sous  le 
maréchal  Oudinot;  enfîn,  nous  avons 
vu  que  Macdonald,  rappelé  de  Namur, 
s'avançait  par  Mézières  et  Châlons.  Mal- 
gré son  énorme  infériorité  numérique. 
Napoléon  ne  voulut  point  abandonner 
le  système  d'offensive,  auquel  il  était 
redevable  de  ses  plus  beaux  succès. 
Après  avoir  donné  pour  la  défense  de  la 
capitale  des  ordres  dont  aucun  ne  fut 
suivi  après  son  départ  (*),  il  quitta  Pa- 
ris le  25,  arriva  le  26  à  Châloiis ,  et  prit 
aussitôt  le  commandement  des  troupes 
rassemblées  sur  la  Marne. 

Opérations  sur  PÀube  et  la  Seine, 
Les  deux  armées  de  Bliicher  et  de 
Schwartzenbergcommuniquaieiit^avons- 
nous  dit;  mais  elles  n'avaient  pas  en- 
core effectué  leur  jonction.  Napoléon 
résolut  d'en  proGter  pour  les  vaincre 
l'une  après  l'autre,  de  livrer  d'abord  ba- 
taille à  la  principale,  et,  dans  ce  but,  de 
marcher  sans  délai,  par  Saint- Oizier, 
Joinville  et  Chaumont,  sur  Langres,  où 
il  comptait  trouver  la  tête  des  troupes 
de  Schwartzenberg.  Le  27,  à  neuf  heu- 
res du  soir,  il  entra  dans  Saint-Dizier, 
d'où  le  général  Milhaud  avait  chassé  le 
matm  la  division  de  cavalerie  du  général 
russe  Landskoi.  Le  lendemain ,  il  mar- 
cha par  Vassy^sur-Montiérender,  mais 
sans  Que  les  reconnaissances  qu'il  en- 
voya aans  diverses  directions  rappor- 
tassent aucune  nouvelle  de  l'ennemi; 
d'autre  part,  les  habitants  disaient 
qu'une  armée  avait  tout  récemment 
traversé  Joinville,  et  s'était  dirigée  par 
Doulevent  sur  Troyes.  Napoléon  se  douta 
que  c'était  l'armée  de  Blùcher,  et  qu'elle 
allait  passer  l'Aube  au  village  de  Les- 
mont.  Abandonnant  alors  ses  projets 
contre  Schwartzenberg,  il  crut  devoir 
se  mettre  à  la  poursuite  de  Blûcher,  et 
se  flatta ,  sinon  d'empêcher  toutes  les 
divisions  du  général  ennemi  de  passer 
l'Aube ,  d'entamer  du  moins  son  arrière- 
garde.  En  conséquence  de  ce  plan ,  les 
corps  de  Ney,  de  Victor,  de  Mârmout  et. 

(•J  Toycz  dans  la  brochure  du  général  Pclct 
sur  les  fortifications  de  Paris  (i  84 1),  les  ins- 
tructions laissées  par  Pempereur  au  rot  Jo- 
seph ,  au  conseil  de  régence  et  au  ministre  de 
k  guerre  (pag.  69-87). 
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Ûe  Gérard ,  s*âVancêreht  le  29  oar  la 
youte  de  Briénne.  Ordre  avait  été  expé- 
dié à  Mortier  de  se  rapprocher  au  plds 
Vite;  malheureusement,  l*oflîcier  d'etat- 
ïnajfiT  qui  portait  les  dépêches  fut  pris , 
^  Blôcher  comprit  par  leur  lecture  le 
danger  qui  le  menaçait.  Croyant  n*avotT 
pas  trop  de  toutes  ses  forces  pour  se 
mesurer  avec  Napoléon ,  il  se  hâta  de 
rappeler  Satàen ,  qui  se  préparait  à 
passer  ]*Aube,  et  fit  colivHr  ce  mouve- 
ment rétrograde  par  la  cavalerie  de 
Pahlen.  De  son  côté,  Schwartzenberg, 
apprenant  l'arrivée  de  Napoléon  à  Mon- 
tiérender,  dirigea  plusieurs  de  ses  divi- 
sions vers  Joinville  et  vers  Bar-sur- Aube 
§our  soutenir  Blûcher  au  besoin.  Pen- 
ant  ce  temps-lâ ,  l'armée  française  con- 
tinuait son  mouvement;  vers  midi ,  elle 
(aperçut  l'ennemi  en  position  entre  Mé- 
Kières  et  Brienne,  On  passa  quelque 
temps  à  s'observer;  enOn,  vers  quatre 
heures,  l'action  s'engagea.  Klle  fut  foi^ 
vive,  et  dura  jusque  vers  minuit;  mais 
la  victoire  demeura  indécise.  Blûcher 
ordonna  à  Sacken  et  à  Palhen  de  filer 
en  silence  par  la  route  de  Bar-sur-Aube.. 
Napoléon,  resté  maître  de  ta  ville  et  du 
château,  dont  la  vue  réveilla  en  lui 
bien  de^  souvenirs,  et  où  l'ennemi  avait 
mis  le  feu  avant  de  se  retirer,  alla  s'établir 
à  Perthe  avec  le  Quartier  général.  Le  80, 
au  matin,  lorsqu'il  sut  que  l'ennemi  s'était 
retiré  sur  Bar,  il  Stipposa  que  Blûcher 
ti'osait  courir  les  chances  d'un  nouveau 
ûombat,  et  donna  ordre  de  le  poursui- 
vre. Vainement  Grouchy  et  Victor  s'é- 
lancèrent'ils  sur  ses  traces;  couvert  par 
la  caVftIerie  d'Alsusief ,  il  parvint  à  leur 
^happer,  et  se  concentra  vers  Trannes, 
position  dans  laquelle  il  demeura  immo- 
bile toute  la  journée  du  81 ,  pour  y  at- 
tendre les  instructions  et  les  renforts  de 
flchwartzenberg.  L'armée  française  oo*^ 
cupa  Dien ville,  la  Rothière,  Petit-Meâ^ 
nil,  la  Giberie,  la  Chaise  et  Morvilliers. 
Le  prince  généralissime  fut  d'avis  qu'il 
fallait  offrir  la  bataille  à  Napoléon ,  qui , 
de  son  côté,  voulant  tenter  le  sort  des 
armes,  avait  fait  ses  dispositions.  Il 
dirigea ,  en  conséquence ,  les  corps  de 
Giulay,  de  BarcIay-de-Tolly  et  du  prince 
de  Wurtemberg  sur  Trannes ,  et  envoya 
de  Wrède  et  Wlttgenstein  manœuvrer 
sur  notre  flanc  droit.  Blûcher,  ainsi  sou- 
tenu, attaqua  le  1*'  février  à  midî,  tt 


remporta  la  victoire.  Là 
journée  de  la  Rothiêre  coQtA  tttt 
cais  54  bouches  à  feu  et  6,000' 
les  alliés  y  perdirent  à  peu  prèsa 
monde.  Quoique  soutenue  par  ' 
pes  épuisées  de  fatigues,  et  c 
ennemis  qildtre  fois  plus  nomb 
n'amena  pas  de  déroute  ;  mais  le  ^ 
de  cette  première  défaite  ess(iyél$i 
sol  de  la  patrie  fut  décisif,  en  ce 
la  guerre  dans  le  bassin  dé  la 
donna  l'offensive  aux  aHiés.Qu<4 
soit,  le  calme  et  l'ordre  avec  lesqu 
mée  française  rétrograda  sur  El 
empêchèrent  Blûcher  de  croire  qt» 
une  retraite  prononcée.  Au  lieu 
d'ordonner  la  poursuite  des  vai 
se  contenta  de  coucher  sur  le  cbâl 
bataille  abandonné  par  eux.  î^es 
français,  après  une  courte  [ 
Brienne ,  se  remirent  le  2 ,  avaht 
en  marche  sur  Lesmont  et  sur 
et  de  là  se  portèrent  sur  Troywj 
être  sérieusement  poursuivis, 
dant  ni  Blûcher  ni  Schwartzen! 
restèrent  inactifs.  Blûcher  contim 
mouvement  vers  la  rive  gauche 
Marne;  Schwartzen berg  envova 
redo,  Giulay  et  le  prince  d6  Wi 
berg  s'établir  devant  Troyes,  où 
léon  venait  d'entrer;  Bàrolav-d 
se  poster  à  Lusigny,  Platof  nu 
Sens,  et  Seslavin  occuper  Piney. 
lors ,  il  n'existait  plus  de  commuai  ' 
entre  les  deux  armées  alHétt^  et  cl 
allait  agir  séparément.  Le  4,  1 
française  tenait  les  positions  luivi 
la  vieille  garde  était  à  Trojres  méii 
Mortier,  après  s'être  porté  le  lOj 
sur  Arcis,  avait  cru  devoir  retr 
plus  vite ,  dés  qu'il  avait  su  que  Ti 
occupait  Bar-sur-Setne  ;  la  jeon6 
était  à  Pont-Hubert,  le  eorps  de 
à  Pont-Sainte-Marie,  celui  de  & 
Saint-Parre  aux  Tertres  ;  les  àt 
Briche  et  Lhéritier  h  Bouranton^ 
brenel  et  Saint-Maur  ;  celles  des 
raux  Pire  et  Defrance  a  Crcoct 
Tennelière.  Sur  ces  entrefaites, 
la  nouvelle  de  la  défection  du  ^ 
Naples.  Enfin,  les  vétérans  de  l'fl 
n'apprirent  pas  saris  douleur  Toi 
ture  du  congrès  de  Châtilioo  (voi 
mot  et  Ehpibb).  La  paix,  sans 
était  indispensable;  mais  la  ^^^j 
Heu  de  la  conquérir!...  Le  êi  Seb' 


enl 


MaMx 


FRAKCK. 


nuirti 


SM 


I 


opérti  vn  tiMUtêiMiit  génénl. 
Tempereur  d'abandonné 
menaça  see  derrières.  A  cel 
(MoTtdo  et  le  prince  Maurice  de 
in  s'avancèrent  par  la  route 
ine,  le  prince  de  Wurtem- 
celle  deBar-8ur*Aube;  Giulay 
sur  Troyes  entre  les  routes  de 
es  et  de  Piney  ;  de  Wrède  se 
r  Vandosuvres;  les  autres  corps 
s'établir  à  Cbaource,  Bar-suN 
Rieej,  Parques,  Prasiain  et  LaM'^ 
Le  soir  du  même  Jour,  Napoléon 
,  par  une  dépêche  de  Macdonald, 
le  général  York,  comme  nous  le 
tout  à  Theure,  venait  d^entrer 
Otte  nouvelle,  jointe  att 
nt  oflfensif  deSchwartzenberg, 
Pempereur  à  quitter  Troyes  pour 
r  le  6  à  Nogent,  où  devaient  se 
les  régiments  envoyés  par  SouH 
tières  d'Espagne,  et  les  nou- 
levées  de  Paris.  Le  7,  à  deux 
après  midi ,  la  grande  armée  alliée 
dans  Troyes,  d  où  Mortier  n'était 
'à  la  pointe  du  jour.  Le  premier 
Napoléon  fut  de  pourvoir  à  la 
de  la  Seine ,  de  1  Yonne  et  du 
entre  Nogent,  Montereau  et 
re.  Il  en  chargea  Oudinot  et  Vic- 
leor  laissa  à  cet  effet  24,000  hom- 
r  et  se  hâta  de  marcher  lui-même 
sa  garde  ,  Marmont  et  Ney ,  c'est* 
1&,000  hommes ,  sur  la  Marne , 
Bliicher  menaçait  Paris.  Mais, 
de  le  suivre,  retournons  à  Mao* 
,  que  nous  avons  laissé  se  dirl** 
de  Liège  vers  Châlons. 
''oiifms  sur  la  M  aime,  —  Le  gé- 
York,  entré  le  30  janvier  dans 
*Dizier,  trouva  la  Marne  dégarnie 
les  mouvements  de  l'armée  fran- 
sar  l'Aube  ;  il  aurait  surpris  Châ- 
,  et  se  serait  emparé  du  gratid 
d'artillerie  que  cette  ville  renfeN 
t,9i  l'empereur  n'eût  hAté  la  marche 
[Macdonald  par  les  ordres  les  plus 
mts.  Macdonald  y  entra  le  31,  et  s'il 
Tint  pas  à  s'y  maintenir,  du  moins 
^il  le  temps  de  faire  évacuer  le  parc 
aux  habiles  dispositions  qu'il  sut 
:  Ja  marche  d'iork  sur  Châlons 
'Considérablement  ralentie,  et  ce  gé* 
'  n'arn\a  sous  les  murs  que  le  4 
r.  Un  combat  saiiglaut,  qui  vers 
heures  s'engagea  sur  tous  lea 


points,  dutajasqu*à  la  nuit,  tîtte  rè* 
sistance  plus  longue  ne  pou  vait  qu'a tti  reir 
de  nouveaux  malheurs  sur  la  vflle,  dotit 
un  grand  nombre  de  maisons  étaient 
déjà  devenues  la  proie  des  flammes.  Mac- 
donald permit  aux  magistrats,  qui  l'en 
suppliaient,  de  traiter  avec  York.  Les 
hostilités  furent  suspendues,  à  condi- 
tion que  la  place  serait  évacuée  le  lende- 
main a  six  heures  du  matin.  En  consé- 
auence,  les  troupes  françaises  sortirent 
e  Ckdlons  le  4  ;  après  avoir  fait  sauter  lé 
pont,  elles  se  dirigèrent  sur  Ëpernay, 
où  Macdonald  établissait  son  quartief 
général  le  6.  Blucher,  qui  était  le  6  I 
Sommepuis,  avec  son  avant-garde  il 
Fère-Champenoise ,  résolut  de  prévenir 
Macdonald  à  la  Ferté-sous-Jouarre ,  et 
de  lui  enlever  le  parc.  A  cet  effet,  l'ar- 
mée de  Silésie  s'avança  par  les  deux 
routes  qui  mènent  de  Châlons  à  la  Ferté. 
Blucher  en  personne  suivit  la  petite 
route  par  Bergères  et  Montmirail,  pré- 
cédé par  Sacken  ;  York  eut  ordre  de 
suivre  la  grande,  qui  longe  la  Marne, 
de  passer  cette  rivière  à  Château- 
Thierry,  et  de  rejoindre  Sacken  à  Mont^ 
mirail,  où  deux  nouveaux  corps,  ceux 
de  Kleist  et  de  Kapzewitsch,  arrivant 
par  Châlons  et  par  Piancy,  devaient  en^» 
trer  en  ligne  le  10.  Ce  projet  fut  exécuté 
avec  une  telle  lenteur,  que  non-seulement 
Macdonald,  détruisant  les  ponts  der- 
rière lui ,  atteignit,  le  10,  sans  avoir  été 
coupé  ni^  entamé  dans  sa  retraite. 
Meaux,  où  son  faible  corps  fut  renforcé 
de 6,000  hommes,  mais  qu'encore  sqn 
adversaire  se  trouva  maladroitement 
attiré  dans  une  position  qui  devait,  les 
jours  suivants,  permettre  à  Napoléon 
de  remporter  les  plus  brillants  succès. 

Dans  la  nuit  du  9,  Blucher  apprit  que 
Napoléon  s'avançait  sur  la  Marne.  Il 
voulut  aussitôt  concentrer  ses  troupes  : 
c'était  s'y  prendre  un  peu  tard  ;  d'ail- 
leurs il  laissa  encore ,  on  va  le  voir,  cer^ 
tains  corps  trop  éloignés.  York  et  Sa- 
cken recurent  ordre  de  revenir  à  Mont* 
mirail;  la  cavalerie  fut  placée  dans  lei 
environs  de  Sézanne  ;  Blucher  lui-même, 
seul  à  Vertus,  y  attendait  Kleist  et  Kap* 
zewitsch  ,  et  ne  communiquait  avetf 
York  et  Sacken  (|ue  par  le  faible  corpé 
d'Alsusief,  posté  isolé»nent  à  Champ* 
Aubert.  Le  10  au  matin,  toute  Tar-^ 
mée  française,  qui  aocourail  par  dSÉ 
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chemins  de  traverse  presque  imprati- 
cables, était  réunie  en  avant  de  Sé- 
zanne.  L'empereur  reconnut  bientôt 
qu'il  pouvait  vaincre  successivement  les 
corps  épars  de  son  adversaire,  et  atta- 
qua d'abord  Alsusief.  11  le  battit  à 
plates  coutures,  et  le  fit  prisonnier  à 
Champ- Àubert^  et,  dès  le  soir,  dirigea 
une  partie  de  ses  forces  sur  Monimirail^ 
où  les  deux  corps  d'York  et  de  Sacken 
devaient  se  réunir  le  lendemain  11 .  Il 
s*y  porta  lui-même  au  point  du  jour 
avec  le  reste  de  Tarmée ,  et  remporta  une 
nouvelle  victoire.  Le  feu  n'avait  cessé 
qu'à  huit  heures  :  les  Français  bivoua- 
quèrent sur  le  champ  de  oataille  des 
vaincus,  qui  étaient  en  pleine  retraite 
sur  Château-Thierry,  et  le  12,  au  lever 
du  soleil ,  ils  s'élancèrent  sur  la  route 
de  cette  ville.  Ils  rencontrèrent  bientôt 
les  troupes  d'York  rangées  en  arrière  du 
ruisseau  des  Caquerets,  et  disposées  à 
leur  tenir  tête.  Napoléon  les  battit  en- 
core, et  donna  dans  les  bulletins  le  nom 
de  Château-Thierry  à  cette  glorieuse 
journée.  A  minuit,  les  alliés  avaient 
évacué  la  ville.  Le  13,  de  grand  matin, 
ils  marchaient  en  toute  hâte,  York  sur 
Fismes,  Sacken  sur  la  Fère-en-Tarde- 
nois ,  et  le  çros  de  leur  armée  se  trouva 
hors  d'atteinte  avant  qu'on  eût  rétabli 
les  ponts  pour  la  poursuivre. 

Des  cinq  corps  de  l'armée  de  Silésie, 
celui  du  centre  était  anéanti;  ceux  de 
la  tête  désorganisés ,  rejetés  au  delà  de 
la  Marne;  restait  l'arri ère-garde  com- 
mandée par  le  général  en  chef.  La  po- 
pulation des  campagnes  gardait  une  at- 
titude menaçante. 

Blûcber  était  resté,  depuis  le  10,  im- 
mobile à  Vertus,  entre  Bergères  et  Éto- 
ges.  Pourquoi  n'avait-il  pas,  dès  le  11, 
attaqué  Marmont  qui  occupait  ce  dernier 
village?  On  ne  sait.  Il  s'ébranla  enfin, 
le  13,  avec  les  corps  de  KJeist  et  de 
Kapsewitsch,  pour  se  porter  sur  Mont- 
mirail ,  et  obligea  Marmont  à  se  retirer. 
Mais  l'empereur,  instruit  de  ce  mouve- 
mtniy  envoya  dans  la  journée  les  divi- 
sions Priant  et  Saint-Germain  prendre 
position  entre  Montmirail  et  Vertus,  et 
lui-même,  le  lendemain  14,  s'y  porta 
avec  le  reste  de  ses  troupes.  Il  rencontra 
l'ennemi  à  f^auxchamps^  et  lui  infligea 
une  nouvelle  défaite.  Blùcher  repassa  la 
Marne  le  16,  et  alla  s'établir  au  delà  de 


Châlons,  où  il  fut  rejoint  le 
débris  de  ses  divers  corps 
jours  précédents. 

Napoléon,  qui,  dès  le  30^ 
bre  (*),  avait  prescrit  au  prii 
gène,  vice-roi  d'Italie,  de  re| 
Alpes  avec  son  armée,  qui  était: 
30,000  hommes,  et  d'agir  imi^ 
ment  sur  le  Rhin,  base  d'opéralM 
alliés,  avait,  vers  le  20  janvier, 
9  février,  réitéré  formellenaent 
injonction  (**).  Il  faut  avoir  le 
de  le  dire,  bien  que  ce  soit  détraire  j 
de  nos  illusions  nationales  les  plus  i 
res,  le  prince  Eugène,  cédant  à  dé 
nestes  influences,  était  déjà  entr4| 
négociations  avec  les  puissances  étij 
gères;  il  n'obéit  pas  aux  ordres  de 
souverain ,  de  son  père  (***).  Et 
dant ,  de  quelle  utilité  n'eât  pas 
diversion  opérée  par  cette  année, 

(*)  Sur  ce  fait,  qui  n'était  pas  encore 
&  notre  Tïonnaissance  quand  nous  aToits. 
blié  la  biographie  d'EuGKKx  Napoléost! 
dont  Texactitude  est  garantie  par  le  gén^ 
d'Anlbouard ,  qui  fut  alors  cliargé  de  g 
ter  au  vice-roi  les  instructions  deTemperq 
voyex  ie  Spectateur  militaire ,  année  ift 
t.  II,  p.  457 ,  et  Tanuée  1 84 x ,  mars  et a^ 
(**)  £«  ministre  de  la  guerre  au  prince  "vS 
roi  <r Italie, 

ParU ,  9  février  i8i4. 
^  Le  ministre  de  la  guerre  réitère  i  S.  A^ 
le  vtce-roi ,  Tordre  de  l'empereur  de  se 
sur  les  Alpes  aussitôt  que  le  roi  de  Ni 
aurait  déclaré  la  guerre.  S.  A.  I.  ne  doit 
ser  aucune  garnison  dans  les  places  à'iv 
et  doit  venir  avec  tout  ce  qui  est  Frand 
sur  Turin  et  Lyon ,  soit  par  Fenestrell«S|i( 
par  le  Munt-Cenis. 

Signé  :  le  duc  de  FuTat  ; 

Bon  à  transmettre  de  suitç. 

Signé  :  CAMBàcéRàs.    , 

Le  prince  Eugène  répondit  deVolta,  lei 
février  à  5  heures  du  matin  :  «i  Monsieur  j 
«  duc  de  Feltre,  je  reçois  à  l'instant  mi 
«  votre  lettre  du  9  de  ce  mois,  dans  laqi 
«  vous  me  faites  part  des  intentions  de  S.  i 
«  à  regard  de  Paruice  sous  mes  ordres, 
«  que  le  roi  de  Naples  se  sera  déclaré  eooti 
«  la  France.  Tos  instructions  sont  eatièrt 
«  ment  conformes  à  celles  que  l'empereur  on 
te  adressées,  il  y  a  environ  quiuze  jours, pJ 
«  une  lettre  chiffrée.....  » 

(***)  Discours  prononcé  parle  général  Fl^ 
let  à  la  chambre  aes  pairs ,  dans  la  séance  éà 
a4mani84i* 
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patriotisme  énergique  des 
la  Lorraineet  de  l'Alsace, 
me  prendre  en  queue  les  en- 
Hnent  où  Napoléon  avait  jeté 
dans  leurs  rangs ,  et  rem- 
eux  d*aus8i  brillants  avanta- 
aueun  doute,  elle  eût  sauvé 
^  et  nous  n*au rions  pas  à  gémir 
rnalheurs  dont  notre  pays  ressent 
li  encore  les  funestes  effets, 
eette  courte  expédition  ,  com- 
aux  plus  belles  journées  de  la 
le  dltalie,  Tarniée  de  Silésie  , 
!  en  deux  tronçons  que  séparaient 
rue,  Reims 'et  Cnâlons,  avait 
»,000  bommes  ;  mais  elle  reçut 
iforts  de  1  armée  du  Ptord  ,  qui 
jit  à  entrer  en  ligne  dans  le 
de  la  Seine.  Napoléon ,  rappelé 
nnepar  les  progrès  d e  Sehwart- 
;,  fut  forcé  de  làchpr  prise, 
tiogerode ,  à  qui  Macdonald  avait 
^le champ  libre,  était  entré  à  Na- 
fk  30  janvier.  Il  s'y  reposa  jusqu'au 
mois  suivant,  puis  marcha  sur 
qui,  le  9,  ouvrit  ses  portes 
[résistance.  De  là,  avant  d'aller  re- 
derrière Châlons,  l'armée  de 
il  enleva  Laon,  se  porta  sur  Sois- 
biplace  très-importante  en  ce  qu'elle 
tuée  sur  TAisne  et  sur  les  routes 
ipi^ne  et  de  Château -Thierry, 
:upa  le  14.  Quant  à  Bulow,  il 
eu  à  lutter  contre  Maison  qui , 
faibles  dépôts  et  des  villes  sans 
)o ,  était  venu  à  bout  d'arrêter  sa 
î.  Arrivé  à  Laon  ,  en  évitant  les 
il  il  s'empara  de  la  Fère ,  mauvaise 
S  où  il  trouva  un  matériel  de  30 
(24-27  février).  Biûcher  pou- 
doDc  se  joindre  aux  deux  corps  de 
^ce  du  Nord.  Toutefois,  comme 
,  avec  8,000  hommes,  tenait 
irs  l'ancienne  frontière ,  une  dé- 
de  Biûcher ,  qui  enjoignit  à  Win- 
le  de  se  rapprocher  au  plus  vite, 
;n  d'abandonner  sa  conquête,  et 
fx  reprit  bientôt  j)ossession  de 
n».  De»  lors.  Pans  fut  couvert 
icôté;  mais  le  péril ,  conjuré  sur  un 
t«  allait  renaître  sur  un  autre. 

des  opérations  sttr  la  Seine, 

podinot  et  Victor  allaient  être  con- 

à  se  replier  sur  la  dernière 

de  défense  de  la  capitale.  Au  9 

t  Victor  occupait,  sur  la  nve 


gauche  de  la  Seine,  Romilly,  Gelanne, 
Saint -Martin- le -Rosnay  et  Pont,  gar- 
dant ainsi  les  trois  routes  de  Troyes 
à  Nogent.  Oudinot  était  à  Provins; 
le  général  Pajol  observait  la  rive  droite 
du  fleuve  depuis  Bray  jusqu^à  Mon- 
tereau,  où  se  tenait  le  général  Pac- 
thod  ;  le  général  Delort  était  au  Fossard. 
Sur  l'Yonne,  le  général  Alix  occupait 
Sens,  les  généraux  Montbrun  et  Coet- 
losqupt  Pont ,  le  général  Moreau  Auxer- 
re.  Les  ponts  de  Joigny  et  de  Villeneuve» 
le-Roi  étaient  depuis  le  1"  février  au 
pouvoir  des  CosaquesdePlatof.  Schwart- 
zenberg,  après  une  halte  de  quelques 
jours  à  Troyes,  s'ébranla  le  10.  Le 
prince  royal  de  Wurtemberg,  suivi  de 
Bianchi  et  du  prince  Maurice  de  Lich- 
tenstein,  se  porta  vers  Sens;  Wittgen- 
stein  et  de  Wrède  s'avancèrent  contre 
Nogent.  Attaqué  dès  le  f  f  par  les  AVur- 
tembergeois,  le  général  Alix,  malgré 
d'héroïques  efforts,  fut  obligé  d'évacuer 
Sen^;  il  rallia  Montbrun  etCoetlosquet, 
et  rejoignit  avec  eux  Delort,  que  les 
Cosaques  avaient  replié  sur  Moiitereau. 
Pajol,  qui  avait  le  commandement  en 
chef  de  toutes  ces  troupes,  plaça  Alix 
au  Fossard ,  Delort  entre  Montefeau  et 
Égligny,  Montbrun  à  Moret;  mais  bien- 
tôt il  vit  le  prince  de  Wurtemberg  se 
porter  de  Sens  sur  Bray,  et  Bianchi 
menacer  Montereau;  il  détruisit  alors 
le  pont  de  cette  ville,  et  alla,  le  14, 
s*établir  au  Châteict.  L*avant-garde  en- 
nemie courut  de  Montereau  sur  Moret, 
que  Montbrun  évacua  trop  précipitam- 
ment, et  s'empara  de  Fontainebleau  y 
qui  n'était  pas  défendu.  Platof,  pendant 
ce  temps,  occupait  Montargis^  Grez, 
Nemours,  et  Lichtenstein  Âuxerre.  De 
son  côté,  Victor,  apprenant  que  de 
Wrède  et  Wittgenstein  s'avançaient 
vers  lui ,  avait,  le  10,  concentré  ses  jfor- 
ces  sur  Mâcon,  Saint-Aubin  et  Nogent. 
Le  lendemain  11 ,  voyant  l'ennemi  mat- 
tre  du  pont  de  la  Chapelle,  il  laissa 
le  général  Bourmont  à  Nogent  avec 
moms  de  2,000  hommes,  et  passa  sur 
la  rive  droite  de  la  Seine  avec  le  reste  de 
ses  troupes,  qui  occupèrent  Melz,  Mé- 
riot  et  Plessis-Mériot.  Nogent^  ville  ou- 
verte, ne  put  tenir.  Le  colonel  Voirol, 
qui  remplaçait  Bourmont  grièvement 
blessé  au  genou,  avant,  pendant  deux 
jours  entiers,  arrêté  pris  de  80,000 
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Le  comte  de  Saint-Priest,  arrivé  à  Vi- 
try  par  les  Ardennes,  avait  marché  sur 
Reims  avec  ses  14,000  hommes  qui  ser- 
vaient de  lien  aux  arhiées  de  Silésie 
et  de  Bohême,  et  s*en  était  rendu 
maître.  L'empereur,  à  qui  la  possession 
de  cette  ville  importail  doublement, 
d'abord,  pour  couper  les  communica- 
tions entre  Blûcher  et  Schwart2enberg, 
ensuite  pour  rallier  tes  trôupeâ  dispo- 
nibles de  la  T  division  militaire,  se  mit 
en  marche  le  12  pour  tenter  de  )a  re- 
prendre. Vers  quatre  heures  du  soir,  on 
rencontra  le  corps  de  Saint-  Priest,  ranffé 
en  deux  lignes  ,  sur  les  hauteurs  de 
Tinqueux  et  le  plateau  deSâinte-Genè- 
viève.  On  se  disposa  aussitôt  à  l'atta- 
quer ;  mais,  dès  que  le  général  ennemi 
sut  qu'il  avait  à  comhattre  Tempereur 
en  personne,  il  se  retira  en  toute  hâte  sur 
Laon  par  Béry-au-Bac.  Toutefois,  on  le 
prévint  encore  à  ce  village,  et  ses  troupes, 
complètement  battues  ,  se  sauvèrent  à 
la  débandade  vers  Neufchâtel ,  Rhétel 
et  Châlons  *,  il  fut  lui-même  mortelle- 
ment blessé.  Le  soir,  les  Français  ren- 
trèrent dans  ïleims;  le  lendemain  ,  ils 
poursuivirent  les  fuyards,  et  reprirent 
Chàlons  et  Épernay.  Quand  Bliicher 
connut  la  défaite  de  Saint  -  Priest,  il 
craignft  pour  la  gauche,  et  concentra 
vers  Laon  son  armée  éparse  entre  Noyon 
et  Corbeny  ;  mais  ce  n'était  plus  contre 
lui,  c'était  maintenant  sur  TAube,  con- 
tre Schwartzeiiberg ,  que  l'empereur 
allait  porter  ses  pas. 

Fin  des  opérations  sur  la  Seine  et 
rjube, —  En  apprenant,  le  2f6  février, 
que  Napoléon  menaçait  les  derrières 
de  l'armée  de  Silésie ,  Sch'wartzenberg 
suspendît  aussitôt  son  mouvement 
sur  Langres,  et  reprît  l'offensive.  Il 
avait  devant  lui  32,000  Français,  occu- 
pant les  positions  suivantes  '  Oudinot 
tenait  Ailteville,  Arsonval,  Dolencourt, 
mais  ni  son  artillerie  ni  sa  cavalerie 
n'avaient  encore  passé  l'Anhe;  Gérard 
était  à  Bar-sur-Aubey  et  Macdonald,  à 
qui  Tempereur  venait  de  donner  le  com- 
mandement en  chef,  s'étendait  de 
Mussy-l'Évéque  à  Fontenelle.  Le  27,  le 
prince  de  Wurtemberg  et  Giulay  furent 
dirigés  contre  Macdonald;  Wittgen- 
stein  eut  ordre  de  tourner  la  gauche 
d'Oudinot,  et  de  Wrèdede  marcher  sur 
'Bar  quand  Wittgensteîn  auraît  exécuté 
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son  mouvement.  A  la  vue  éêfi 
qui  s^avançait  sur  Dolencottrt, 
fit  en  toute  hâte  des  dispositions 
fense;  mais,  sans  artillerie, 
furent  qu'imparfaites.  Il  o(>posa, 
fois,  une  résistance  si  opiniâtre 
Schwart2eirf)erg  dut   renforcer 
genstein  de  trois  brigades.  Dès 
Oudinot  ordonna  la  retraite»  tfÀ\ 
fectua  par  le  pont  de  Dolenconi 
avait  eu  de  part  et  d'aunre  2,600 
ou  blessés ,  résultat  gtorîeux  poî 
Français,  qui ,  au  nombre  de  1&,( 
plus,  combattirent  40,000  alliés. 
Oudinot  alla  s'établir  è  Vaodœm 
peine  fut-il  inquiété  par  quetqt 
reurs  russes ,  Schwartzenfeerg 
avancer  trop  jusqu'à  ce  que  le 
Wurtemberg  eût  repoussé  M* 
Ce  dernier  avait  reçu  le  27 ,  avec! 
pêche  qui  l'investissait  du  cotni 
ment  général ,  l'ordre  de  repi 
Ferté,  et  de  rejeter  l'ennemi  sur 
droite  de  l'Aube.  Cet  ordre  fut 
le  jour  même.  L'ennemi ,  vers  le 
abandonna  la  vHle ,  repassa  la-  rit 
et  rompit  le  pont.  Le  28  ,  Macd< 
après  avoir  expédié  la  division  Ai 
500  chevaux  vers  Troyes  pour  y 
les  parcs  d'artillerie ,  voulut  se 
en  communication  aviee  Oadinot. 
la  défaite  de  ce  marët^Wal ,  et  Vé\ 
tion  de  Bar-sur- Aube  ,'  qu'il   i^ 
lui  furent  bientôt  révélées  par  ^' 
pes  ennemies,  qu'il  rencontra  dai 
directions  de  Bar,  de  Vitry-le-Cfoî 
de  VandOBUvre.  Il  rétrograda  ah 
d'autant  plus  vite ,  <}ne  le  général 
h&ud ,  quil  avait  'laissé  à  mf  erté 
trois  divisions  seulement ,  y  était 
prises  avec  Giulay  et  Wtirlci  * 
Macdonald  n'eut  pas  le  temps  de 
secours  à  Miihaud  ;  il  le  rencontra 
Fontette,  qui  se  retirait  en  bon 
après  avoir  fait  une  longue  résisl 
et  tous  deux  gagnèrent  Bar-sur- 
dans  la  nuit.  Le  1**'  mars,  Schwi 
ber^  Gt  avancer  Witt^enstein  et 
Wrede  contre  les  positions  d'Oudi' 

3ui  crut  devoir  ordonner  la  retrail 
ont  l'arrière^rde  alla  bivouai 
Moutier  -  Amey.  Ce  suédès 
Schwartzenhèrgà  marcher  le  ldnd< 
sur  Troyes  ;  mais  ,  comme  Gérard 
cupaitle  pont  dela'Guitloti^,  lai 
ne  fut  pas  attaquée.  Macdonald ,  ^f  ] 
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ùMy  dkjKitait  le  terrain  pouce  à 
javait  détroit  les  ponts  de  rOurce 
\h  Seine  jusqu'à  Foucbères,  éche« 
Iks  batteries  et  ses  troupes  tout 
[do  fleuve.  Le  3,néaninoins, Wur- 
et  Giulay  franchirent  l*Ource, 
'  rent  de  Bar^  malgré  les  ef* 
Ida  général  Brayer.  On  repassa  la 
en  en  fit  sauter  le  pont  pour  re- 
la  poursuite  de  rennemi,  et  Ton 
iper  Saint- Pavre- les-  Vaudes, 
-Blanches  ,  Vaux ,  Fouchères , 
r,  la  division  Amey  gardant  tou« 
iTroyes.  Gérard  était  demeuré  en 
à  Bourenton  et  Laitbre$self 
étendre  la  position  de  la  Barce. 
Itott forte,  mais  la  gelée  la  ren- 
.aeeessible  par  les  marais  d'Ar- 
Le  3,  dès  le  matin,  Schwart- 
la  fit  attaquer,  et  força  Gérard 
plier  ainsi  surTroyes.  Toute 
le  Macdonald,  réunie  le  4  sous 
ville,  se  trouvait  en  présence  de 
^H ,  mais  on  ne  pouvait ,  avec 
hommes ,  en  attaquer  100,000. 
i  retira  lentement  vers  Nogent , 
Jour  même,  Scbwartzenberg  vint 
son  quartier  général  à  Troyes 
;  bornblement  pillée.  Le  lende- 
i,  Witt^enstein  et  de  Wrède  con* 
roâeosive ,  Tun  sur  la  nou- 
roQte  dé  Paris ,  Tautre  sur  Tan- 
te prince  de  Wurtemberg  et 
sur  celle  de  Sens.  Le  6 ,  au  ma- 
Macdonald,  arrivé  la  veille 
it,  vil  que  Tennemi ,  contre  le- 
9  avait  pris  une  bonne  ligne  de 
!,  ne  paraissait  pas ,  il  détruisit 
t,  fit  oecuper  le  faubourg  au  delà, 
ses  autres  troupes  vers  Mé- 
lessis-Mériot,  Bray,  Montereau, 
et  Provins.  La  division  Alix, 
(uait  la  droite  de  Tarmée  i  dV 
sor  Sens,  le  fut  ensuite  sur 
Le  7 ,  les  alliés  poussèrent  à 
à  liogeort ,  à  Grisy  ;  puis, 
eeoberg  resta  immobile  jus- 
1S ,  pc'iï  apprit   les  avantages 
ïrtéi  Ms  9  et  10  par  Blûcher,  et 
l^ftm  i»robabie  de  rtapoléon  sur 
Craijfpiant  alors  d*étre  attaqué 
^les  derrières,  il  r^olut  de  se  con- 
vers  Arcis,  et  ordonna  le  14  à 
^Ms  corps  d'anpnyer  à  droite.  Mac- 
''^  de  son  coté,  envoya  Oudinot 
'  «itr»  les  routes  de  Bray  et  de 
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Kogent,  cbarjiea  le  comte  de  Valmy  de 
couvrir  Provins  et  Nangls ,  le  çénéral 
Milbaud  d'observer  la  Seine  Jusqu'à 
Bray,  et  d'éclairer  les  routes  de  Sézanne 
etdeVillenoxe.Le  15,  Schwartzenberg, 
instruit  de  la  victoire  de  Laon  et  de  Ta 
marche  ultérieure  de  l'empereur ,  pro- 
nonça son  mouvement  de  concentration 
sur  Ârcis,  avec  le  dessein  d'accepter  la 
bataille  si  on  la  lui  offrait.  Auparavant^ 
toutefois ,  pour  donner  plus  de  jeu  a 
Fextrémité  de  la  ligne  qu'il  comptait 
prendre  derrière  l'Aube,  il  voulut  for- 
cer  Macdonald  à  un  mouvement  rétro- 
grade. Pressée  sur  sa  droite  et  sa  gau- 
che, toute  l'armée  fra()çaise  se  replia  le 
16  sur  Provins.  Dans  la  nuit,  les  alliés 
ne  voyant  personne  devant  eux ,  occu* 
nèrenl  ^'ogent ,  Mont-le-Potier,  Plancy, 
Villenoxe,  Arcis -sur -Aube  et  Troyes. 
Macdonald  ,  encore  menacé  sur  ses 
flancs  et  même  de  front,  évacua  Provins 
le  17 ,  et  gagna  Maisons-Rouges ,  Don- 
nemarie ,  Cucharmois.  Ici  s'arrêta  l'of- 
fensive de  Scbwartzenberg  contre  Mac- 
donald :  il  ne  s'occupa  plus  que  de  tenir 
tête  à  Napoléon ,  et  de  s'établir  sur  la 
rive  droite  de  la  Seine.  Il  voulut  ensuite 
rouvrir  la  communication  avec  blûcher, 
mais  les  troupes  qu*il  dirigea  dans  ce 
but  vers  Châlons  furent  repliées  par 
la  cavalerie  de  la  garde  :  c'était  l'empe^ 
reur  qui  arrivait  ! 

Le  17,  Napoléon,  qui  croyait  saisir  le 
moment  où  l'armée  de  Silesie  perdait 
son  temps  en  dispositions  défensives , 
pour  se  rabattre  sur  la  Seine  et  atta- 
quer Schwartzenberg,  évacua  Reims  en 
laissant  sur  la  ligne  de  l'Aisne  Marmont 
et  Mortier  avec  13,000  hommes  d'infan- 
terie, 5,000  chevaux  et  GO  bouches  à  feu. 
Il  venait,  avec  10, 000  fantassins  et  6,000 
chevaux  seulement ,  lutter  contre  la 
grande  armée  alliée,  dont,  iL  est  vrai, 
le  trop  d'extension  coutrebalauçait  la 
supériorité  numérique.  Le  18 ,  il  divisa 
ses  troupes  en  deux  colonnes  :  celle  de 
gauche,  sous  Ney^  quitta  Cbâlons  ,  où 
fut  appdée  la  garnison  de  Verdun  ,  et 
alla  occuper  Sommesons,  que  de  VVrède 
évacua  ;  celle  de  droite,  sous  Sébastian!, 
s*arréta  à  Fère-Champenoise ,  après  en 
avoir  chassé  les  Cosaques.  Le  19,  les  di- 
vers mouvements  rétrogrades  des  aUiés 
continuèrent;  l'empereur  ordonna  donc 
à  Sébastian!  de  passer  l'Aube  à  Plancy, 
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et  de  les  poursuivre  vivement.  Ce  géné- 
ral rencontra  encore  les  Cosaques ,  les 
mena  battant  par  delà  la  rivière,  et  ne 
fit  halte  qu*à  Bessy.  Cependant ,  Tem- 
pereur ,  avec  la  division  Letart ,  avait 

{)ris  la  route  de  Méry,  ville  occupée  par 
e  prince  de  Wurtemberg ,  qui  formait 
Tarrière-garde  des  alliés.  Dès  que  Ten- 
nemi  aperçut  les  troupes  françaises ,  il 
se  retira  et  mit  le  feu  an  pont ,  mais 
elles  passèrent  à  gué  un  peu  plus  bas , 
le  culbutèrent  ,  et  s'établirent  aux 
Grez.  Ney,  qui  avait  eu  ordre  de  des- 
cendre à  Arcis ,  s'avança  sans  obstacle, 
et  le  soir  cantonna  son  infanterie  en 
arrière  de  la  ferme  de  Riverelle ,  sa  ca- 
valerie à  Viaspre.  Ces  progrès  de  Napo- 
léon, joints  à  l'offensive  ^ue  Macdonald 
reprenait  sur  la  rive  droite  de  la  Seine, 
inquiétaient  fort  Schwartzenberg.  Tou- 
tes ses  dispositions  trahissaient  la  plus 
grande  incertitude.  L'empereur  s'en 
aperçut ,  et ,  pour  ne  lui  donner  aucun 
relâche,  enjoignit ,  le  20 ,  à  Sébastiani, 
de  se  porter  dès  le  point  du  jour  à  Ar- 
cis-sur'j4ube  (yoyez  ce  nom).  Sébas- 
tiani y  arriva  vers  6  heures ,  presque 
en  même  temps  que  Ney.  On  s'oc- 
cupa sur-le-cnamp  de  construire  un 
pont;  mais  à  peine  les  Français  com- 
mencèrent-ils à  déboucher  sur  la  rive 
Î;aache,que  Schwartzenberg  parut,  avec 
a  majeure  partie  de  ses  forces ,  pour 
s'opposer  à  ce  mouvement;  car  l'em- 
pereur de  Russie ,  fatigué  de  ces  fuites 
continuelles  devant  une  poignée  d'hom- 
mes ,  avait  fait  décider  que  les  armées 
de  Silésie  et  de  Bohême  se  réuniraient 
pour  marcher  en  une  seule  masse  sur 
Paris.  Le  rendez-vous  était  à  Châlons 
ou  Vitry ,  et  Schwartzenberg  s'y  ren- 
dait par  Arcis.  Bientôt  s'engagea,  non- 
seulement  à  la  tête  du  pont,  mais  au- 
dessus  et  au-dessous  de  la  ville  incen- 
diée, une  sanglante  bataille  qui  dura 
jusqu'à  la  nuit ,  et  dont  les  Français 
eurent  tout  l'avantage  et  toutThonneur, 
car,  malgré  l'acharnement  d'un  ennemi 
dix  fois  plus  nombreux,  ils  demeurè- 
rent maîtres  du  déGlé  d'Arcis,  et 
Macdonald  opéra  sa  jonction  le  len- 
demain. 

Ce  même  jour  (21),  Tempereur,  qui, 
dès  le  matin,  avait  rappelé  les  divi- 
sions restées  à  Plancy  et  à  Méry,  fit 
repasser  l'Aube  à  presque  toute  son 


armée  ;  puis ,  au  retour  d'une  recoTw 
naissance  qu'il  envoya  sur  la  route  de 
Lesmart,  et  qui  rapporta  n'avoir  vaque 
quelques  escadrons  ennemis,  se  per- 
suadant que  Schwartzenberg  rétrogra- 
dait ,  il  donna  ordre  de  l'attaquer  sur- 
le-champ.  Or,  quand  nos  troupes  attei- 
gnirent  la    crête    du    plateau,  elles 
aperçurent  100,000  hommes  rangés  en 
bataille ,   sur  trois  lignes ,  qui  s'éten- 
daient entre  l'Aube  et  par  delà  la  Bar- 
buisse ,  derrière  une  artillerie  formida- 
ble et  des  nuées  de  troupes  légères.  La 
retraite  fut  immédiatement  ordonnée. 
Par  bonheur,  les  alliés,  qui  s'attendaient 
à  combattre  et  non  à  poursuivre ,  lais- 
sèrent à  Napoléon  le  temps  d'établir  un 
deuxième  pont ,  et  de   faire  filer  ses 
troupes,  artillerie  et  bagages.  Chargeant 
alors  Oudinot  de  défendre  les  ponts^de 
se  maintenir  le  plus  longtemps  possible 
dans  Arcis,   et  de   former  l'arrière- 

Sarde,  l'empereur  s'éloigna  par  la  route 
e  Vitry.  Excepté  de  Wrède ,  qui  mar- 
cha vers  Chalette  pour  passer  l'Aube, 
puis  se  porter  entre  Donnement  et 
Dommartin ,  et  la  brigade  de  cavalerie 
légère  du  comte  Oscherowscki  qui  alla 
franchir  la  rivière  à  Ramerupt^  tous  let 
corps  de  Schwartzenberg  réunirent  leun 
efforts  contre  Jreis;  mais  Oudinot  les 
tint  en  échec  jusqu'au  lendemain,  el 
cette  héroïque  résistance  sauva  Tannéi 
française  qui  se  retirait.  Le  soir ,  lei 
troupes  de  Macdonald  occupèrent  Or 
mes  et  Viaspres  ;  l'empereur  et  la  gard< 
couchèrent  a  Sommepuis.  Jjt  23,  Maodo 
nald  ,  se  portant  sur  les  hauteurs  A 
Dosnon,  arrêta  tout  lejourOscherows 
cki ,  détaché  à  Metiercelin  pnour  inter 
cepter  la  route  de  Vitry  ;  mais  le  resti 
de  la  grande  armée  alliée  continua  di 
poursuivre  les  Français  dans  la  direc 
tion  de  cette  ville ,  pour  se  placer  entr 
eux  et  Paris,  où  ils  étaient  appelés  pai 
les  royalistes  et  par  Talleyrand  (vovci 
Empibb  ,  tom.  Tii ,  p.  842  et  suiv.) 
assurer  son  flanc  droit ,  et  rallier ,  ver 
Châlous-sur-Marne  ,  Blûcher  ,  à  fi 
Marmont  et  Mortier  ne  pouvaient  m 
terdire  le  passage  de  l'Aisne. 

Opérations  entre  la  Seine  et  k 
Marne.  —  L'armée  française  avai 
échoué  contre  Schwartzenberg  à  Ai 
cis,  comme  à  Laon  contre  filticha 
Cette  combinaison,  qui  la  portait  ton 
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itoar  ior  ks deux  grandes  masses  en- 
.HBÎes,  était  désormais  épaisée;  mais 
ik  avait  produit  un  résultat  dont  il 
étal  eoeore  temps  de  tirer  des  consé- 
dédsives.  Btûcher  avait  perdu 
figue  d'opération  j  et  se  trouvait  se- 
i  des  Austro-Russes  par  un  vaste 
raJJe  dans  lequel  tous  les  corps 
lis  étaient  libres  de  leurs  mouve- 
Deux  partis  se  présentaient  : 
kder  sous  Paris ,  pour  ^  courir 
dtance  d'une  dernière  bataille ,  ou 
ler  en  avant ,  attirer  Schwartzen- 
,  et  soulever  les  braves  popula- 
de  r£st ,  les  seules  à  peu  près  qui 
.  le-là  eussent  répondu  à  l'appel  de 
ipereur ,  depuis  qu'il  avait  ordonné 
levées  en  masse.  Ce  fut  à  cette  der- 
détermination  que  Napoléon  s'ar- 
Politiquement ,  l'événement  l'a 
inée  ;  militairement ,  deux  cir- 
loes  funestes  en  eussent  rendu 
douteux  :  l'échec  qu'on  éprouva 
it  Vitry ,  et  les  faux  mouvements 
faile  gauche,  commandée  par  Mar- 

L'empereur,  après  avoir  franchi  la 
au  gué  de  Frignicourt,  envoya 
sommer  FUry^  mais  inutilement  ; 
(  il  poussa  outre ,  et  fit  bivouaquer 
troupes  à  Btacy,  Vitry -le -Brûlé, 
ont.  Le  23  ,  il  atteignit  Saint- 
r  ;  Macdonald  alla  s'établir  à  Vil- 
et  Regnicourt ,  mais  après  avoir 
son  parc  au  pouvoir  de  l'ennemi, 
'empereur,  en  faisant  cette  pointe  au 
uede  découvrir  Paris,  es|)éraitpren- 
position  sur  les  derrières  de  la 
oe  armée  alliée ,  la  couper  de  tous 
convois ,  la  forcer  à  suspendre  sa 
rcfae  sur  la  capitale  et  à  faire  face  au 
in.  (Voyez  Empibe  ,  p.  343.)  Mais 
pe  même  jour ,  les  souverains  alliés  eu- 
int  à  Pougy  une  conférence ,  où  ils 
jmétèrent  que  Schwartzenberg ,  sans 
^nquiéter  de  ce  qui  adviendrait  der- 
rière lui  ,  gagnerait  immédiatement 
CbftloQs  ,  où  Blûcher ,  déjà  maître  de 
'Iteims  et  de  Château-Thierry,  allait  en- 
trer ,  et  que  tous  deux ,  après  avoir 
opéré  leur  jonction ,  attaqueraient  en 
^beue  et  de  flanc  l'armée  française. 

Blûcher  avait  d'abord  craint  *que  Na- 
Mléon ,  renforcé  de  3,600  hommes  de 
a  2* division  militaire,  ne  reprît  l'of- 
feosive  sur  la  rive  droite  de  l'Aisne,  et 


était  resté  quelques  Jours  inaetif  ; 
mais,  à  la  nouvelle  d'un  mouvement  sur 
Saint-Dizier,  il  se  décida  à  franchir  la 
rivière.  Marmont,  qui  ne  pouvait  tenir 
tête  aux  109,000  hommes  de  Blûcher, 
résolut  de  ne  défendre  le  passage  de 
Béry^at^Bw  que  le  temps  nécessaire 
pour  assurer  sa  retraite  sur  Fismes. 
Mortier,  prévenu,  se  dirieea  aussi  vers 
cette  ville.  Les  deux  maréoiaux  y  étaient 
réunis  le  19.  Le  20 ,  ils  reçurent  de 
l'empereur  Tordre  de  se  porter  sans  re- 
tard sur  Épernay  ou  sur  Châlons. 
Comme  il  n'y  avait  de  Fismes  à  Épernay 
aucun  chemin  praticable  pour  l'artillerie, 
ils  partirent  dès  le  soir  pour  Château- 
Thierry,  d'où  ils  comptaient  gagner 
Châlons  par  la  grande  route  ;  malheu- 
reusement ,  ils  la  trouvèrent  occupée 
par  les  Cosaques ,  et  furent  obligés  de 
prendre  la  petite.  Détruisant  les  ponts« 
ils  se  portèrent  sur  Champ  -  Aubert, 
qu'ils  atteignirent  le  lendemain.  Le 28, 
ils  vinrent  a  Bergères.  Le  jour  suivant, 
ils  se  placèrent  entre  Vatry  et  Soudé. 
Us  cherchaient  à  rejoiiylre  l'empereur, 
mais  ils  avaient  en  front  la  grande  ar- 
mée alliée ,  établie  sur  la  rive  droite  de 
la  Cosie,  et,  sur  leur  flanc  gauche,  celle 
de  Silésie,  campée  sur  les  bords  de 
la  Marne ,  entre  Châlons  et  Château- 
Thierry. 

Telle  était ,  au  24  mars ,  la  situation 
des  choses  :  cinq  jours  encore  ,  et  le 
dénoûment  du  grand  drame  éclatera  ; 
mais  avant  que  d'en  raconter  les  der- 
nières scènes,  il  nous  faut  donner  un 
coupd'œil  aux  opérations  militaires  qui 
avaient  pour  théâtre  une  autre  partie 
de  la  France. 

Opérations  sur  le  Bhône.  —  Après 
avoir  franchi  le  Rhin ,  Bubna ,  avons- 
nous  dit ,  s'était  dirigé ,  avec  12,000 
hommes ,  contre  Genève  (20  décembre 
1813).  Il  prit  cette  ville  sans  coup 
férir,  puis  déboucha  par  les  deux  rives 
du  Bhône.  Nul  obstacle  ne  l'arrêta.  Les 
généraux  Dessaix  et  Marchand  ,  qui 
avaient  mission  de  réunir  les  levées  de 
la  Savoie  et  de  l'Isère ,  commençaient 
seulement  à  former  les  cadres  ,  et  les 
corps  de  l'armée  dont  Augereau  venait 
prendre  le  commandement  n'étaient  pas 
encore  en  ligne.  Les  Autrichiens  enva- 
hirent la  Savoie,  occupèrent  Bourg ,  et 
poussèrentpar  leur  droite  jusqu'à  Lyon; 


aïo 


FRAHCB 


LIJiaVERS. 


MAWfll 


mais,  devant  cette  cité  popaleitse,  qui 

Et>urtant  ne  renfermait  oue  3,0M 
ommes  de  troupes  ,  ils  hésitèrent 
Après  trois  jours  de  stériles  manœu- 
vres, Bubna,  apprenant  que  des  renforts 
arrivaient,  battit  en  retraite ,  et  tandis 
que  sa  cok)nne  de  gauche,  qui  cherchait 
à  pénétrer  dans  Tlsère ,  se  heurtait  au 
fort  Barreaux ,  lui  -  même  se  répandit 
entre  Je  Rhône  et  la  Saône,  força  Ten* 
trée  de  Chàlon,  et  porta  ses  avant- 
postes  à  Mâcon  et  à  Villefrancbe.  Ce- 
pendant, les  troupes  françaises  accou* 
rurent  de  lïtmes ,  de  Toulon ,  de  Cata- 
logne *.  Augereau,  à  la  mi-février,  eut 
112,000  hommes  sous  ses  ordres ,  non 
compris  les  gardes  nationales  qui  for- 
mèrent les  garnisons,  il  en  donna  5,000 
à  Dessaix  et  Marchand  pour  rentrer  en 
Savoie,  et  divisa  le  reste  en  deux  colon- 
nes, qu'il  lança,  l'une  sur  Mâcon,  l'au- 
tre sur  Bourg.  Le  corps  qui  remonta 
la  rive  gauche  du  Rhône  obtint  les  plus 
brillants  succès.  Il  chassa  l'ennemi  de 
Moatmékant^  i^Aix,  ai' Annecy^  le  replia 
jusqu'aux  port^  de  Genève,  et  le  con- 
traignit, à  la  suite  du  glorieux  combat 
de  SeUfU-Jullen,  de  s'y  renfermer.  Mak 
heureusement,  Augerenu  n'avait  pas 
suivi  les  instructions  de  l'empereur,  qui 
étaient  de  poursuivre  Bubna  avec  assez 
de  vigueur  pour  l'anéantir  sous  les  murs 
de  Genève,  et,  une  fois  maître  de  cette 
ville,  de  prendre  à  revers  les  lignes  de 
Sohwartzenberg  ,  et  de  marcher  en 
une  seule  colonne  sur  le  Rhin  :  «  Frap- 
«  pez  l'ennemi  au  coeur ,  lui  disait  Na- 
«  poléon;  l'empereur  vous  somme  d'ou- 
«  olier  vos  56  ans,  et  de  vous  souvenir 
«  des  beaux  jours  de  Castiglione.»  Auge- 
reau n'en  resta  pas  moins  à  Lyon,  sous 
prétexte  que  son  armée  n'était  pas  équi*" 
pée  :  «  J'ai  en  ce  moment,  lui  l'épondit 
«  l'empereur,  une  division  de  4,000 
tt  gardes  nationaux  en  chapeaux  ronds 
«  et  en  vestes ,  sans  gibernes ,  armés 
«  de  toutes  sortes  de  fusils ,  dont  je 
«  fais  le  plus  grand  cas,  et  je  voudrais 
«  bien  en  avoir  S0,000.  i» 

Augereau  ne  se  mit  en  marche  que 
quand  l'armée  du  Midi  s'avança  par 
Châlon  et  Mâcon.  Il  se  contenta  de  ré- 
duire le  fort  de  l'Écluse  ;  puis,  lâchant 
prise,  dirigea  ses  troupes  vers  Lons-le- 
Saulnier,  dans  le  dessein  de  mettre  en 
fuite  les  corps  qui  bloquaient  les  places 


du  Dottb».  Mail  là  11  ae  troufait 
rapproché  de  Schwartzenberg , 
bientdt,  détacha  contre  lui  60,000 
ines  sous  le  prince  de  Hesse-Qomboi 
Replié  de  poste  en  poste ,  battu  à 
monest^  Ion  avant  de  Lyon ,  il  fut  c 
traint  a'évacuer  cette  ville  et  de  ae 
tirer  sur  la  ligne  de  l'Isère.  Le 
de  son  armée  atteignait  Valence  \é 
mars.  Il  y  avait  encore  là  une  trabr 
Augereau  était  depuis  trois  semai 
négociation  avec  les  étrangers.  1 
défection ,  ils  tenaient  les  portes  de 
talie,  où  «  une  bataille  gagnée  sur 
Autrichiens  pouvait  mener  Eug' 
Vienne ,  sauvait  l'Italie  et  la  Fra 
Mais  la  défeetion  était  partout  ! 

OpéraUoM  au  pied  des  Pyrénées. 
Aux  frontières  d'Espagne,  Soult,  ' 
vers  le  milieu  de  décembre  1813, 
des  lignes  de  la  Bîdassoa  et  de  la 
mais  encore  couvert  par  la  Bidooze 
Soison  et  les  gaves,  avait  d'abord,  gi 
au  chiffre  imposant  de  ses  troupes , 
s'élevaient  à  60,000  hommes ,  teoQ 
échec  les  cent  et  quelques  mille  e( 
battants  de  Wellington  ;  mais  il  ff 
bientôt  dû  envoyer  20,000  soldats  <^ 
lite  au  secours  de  la  poignée  de  bra^ 
qui  défendait  les  approches  de  Pai 
Dès  lors  Wellington  n'avait  plus  été 
tenu  que  par  les  difficultés  de  la  sais 
et  lorsque ,  dans  les  premiers  jours 
janvier  1814,  la  gelée  vint  raffermir 
routes,  toute  son  armée  s*ébranla.  fl 
abordant  nos  postes  de  la  haute  Ni^ 
les  replia  jusqu'à  Sauveterre;  poq 
après  avoir  mut iiement  cherché  pend^ 
plusieurs  jours  à  franchir  l'Adour  pri 
de  son  embouchure,  soutenu  par  le  1 
de  toute  la  ligne ,  il  tourna  Sauveterf 
et  rejeta  les  troupes  françaises  au  d< 
du  gave  de  Pau.  Restait  à  détermn^ 
leur  retraite  sur  Toulouse  ou  sur  6( 
deaux.  A  cet  effet ,  pendant  que 
lington  investissait  Bayonne .  Hill 

Kofta  sur  Orthez ,  et  Beresford  au 
uent  du  gave  de  Pau  et  de  l'Adour. 
manœuvres  permettaient  à  Soult  de 
jeter  dans  les  Landes  ,  ou  d'appujrtf 
gauche  et  d'opérer  au  pied  des  Pyreoé^ 
Il  préféra  ce  dernier  parti ,  dans  Ttf 
poir  de  donner  la  main  à  Augereau  st, 
Suchet,  et  se  concentra  autour  ù'Ot 
thez.  Le  27 ,  s'engagea  près  de  cett 
ville  une  longue  et  sanglante  bataille,  i 
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fSfM  àe  laooeile  Soult  crut  devoir  ^ 
"'  rau  deu  du  Luy.  Parvenu  à  Saint- 
,  le  maréclial ,  au  Heu  de  gagner 
e Marsan,  puis  Bordeaux,  ou 
Duîs  Condom ,  aima  mieux  re- 
rAdour,  pour  aller  prendre  po- 
à  Aire  et  continuer  de  s*appuyer 
fflont^nes.  Les  vainqueurs,  dans 
'^itude  de  la  direction  que  leur 
ire  avait  prise ,  envoyèrent  à  sa 
be  sur  toutes  les  routes  ;  enfin , 
V  mars,  leur  droite  atteignit  à  Mre 
larrière-^rde.  Il  y  eut  là  une  action, 
^  trop  mdécise  pour  que  Tarniée 
.  lise  interrompît  sa  marche  le  lo^g 
FAdour.  Wellington  ne  cessa  dMo- 
'^T  Soult  sur  son  flanc  et  ses  der- 
,  afin  de  le  jeter  en  désordre  dans 
i^esdes  Pyrénées;  mais  il  n*y  par- 
pas.  Les   Français,  après  deux 
■*'■  soutenus  à  Fic-Migorre  et  à 
saisirent  la  chaussée  de  Saint- 
os  pour  gagner  Toulouse,   où 
était  décide  à  tenter  encore  une 
b  fortune  des  armes,  et  où  il  arriva 
Hmars.  Beresford,  dès  que  les  ma- 
larresde  Soult  eurent  laissé  Bordeaux 
iéeoQvert,  s'était  porté  vers  cette 
^^  où  son  entrée,  le  12,  avait  été  le 
'  d'une  manifestation  royaliste.  11 
I  garnison,  puis  alla  se  réunir  sur 
Garonne  au  général  en  chef,  qui  déjà 
irchait  un  passage. 
SuU^  des  opérations  entre  la  Seine 
la  Marne,  —  L'ordre  des  dates  nous 
iwlle  en  Champagne.  Au  24  mars , 
los-nous  dit ,  ISapoléon  se  dirigeait 
Saint-Dlzier ,  Marmont  et  Mortier 
forçaient  de  le  rcyoindre  à  Châlons 
Qâteau-Thierry ,  et  les  généraux 
^.  s  manoeuvraient  dans  le  double  but 

Ëcher  cette  jonction  et  d'atteindre 
taie.  Forcés  de  se  rabattre  sur 
irailt  jpour  trouver  une  route 
|0D  interceptée,  les  deux  maréchaux  al- 
beiit  donner  sans  le  savoir  sur  les  ar- 
■ées  alliées  réunies .  et  maîtresses  de 
Qiâlons  et  de  Vitry.  Le  25,  à  8  heures 
nmatin,  comme  Marmont  se  remettait 
Q  marche ,  il  vit  ses  deux  flancs  atta- 
nés,  et  fut  contraint  à  un  mouvement 
«  retraite  sur  Sommesous.  Dans  le 
iéme  temps,  Tarrière-garde  de  Mortier 
àait  vivement  assaillie  près  de  TEstrée; 
l<  ut«fais ,  il  réussit  à  se  rapprocher  de 
Harmont  et  tous  deux ,  prenant  posi- 


tion entre  Chapelaine  et  Montenreux, 
soutinrent  avec  avantage  jusqu*à  midi 
passé  les  efforts  de  Tennemi.  Tournés 
alors  par  Mootepreux,  fis  furent  de  nou- 
veau rompus.  Pareille  manceuvre  les 
déposta  successivement  de  Fère-Cham- 
penoise  (voyez  ce  mot)  et  de  Ltnthes. 
EnGn ,  à  la  nuit ,  après  avoir  combattu 
presque  toute  ta  journée ,  ils  parvin- 
rent à  tenir  ferme  entre  Atlement  et 
Sézanne.  Mais  tandis  que  Marmont  et 
Mortier  avaient  eu  affaire  à  Schwartz- 
enberg,  deux  autres  corps  français, 
ceux  des  généraux  Pacthod  et  Amey, 
le  premier  formant  rarrière-earde  d'Au- 
gereau ,  le  second  servant  a  escorte  au 
grand  parc  d'artillerie ,  avaient  été  aux 
prises  avec  Blûcher.  Pacthod  et  Amey, 
pressés  de  se  réunir  aux  deux  mare- 
chaux  y  avaient  ouitté  Bergères  dans  la 
nuit  du  24  au  25  ,  et  se  dirigeaient  sur 
Vatry,  lorsque,  arrivant  à  Villeseneux , 
ils  furent  attaqués  par  la  cavalerie  de 
Langeroo.  Les  deux  divisions  françai- 
ses ,  qui  formaient  environ  6,000  hom- 
mes ,  résistèrent  pendant  une  heure  et 
demie;  mais  Langeron  fut  bientôt  ren- 
forcé :  elles  tâchèrent  alors  de  gagner 
Fère- Champenoise  à  travers  champs. 
Vaine  tentative  !  de  nouveaux  escadrons 
ennemis  ,  survenant  à  chaque  minute , 
et  formant  enfîn  un  effectit  ue  20,000  sa- 
bres ,  barrèrent  le  passage  aux  malheu- 
reux Français ,  qui  presque  tous  furent 
tués  ou  pris.  Cétaient  les  gardes  na- 
tionaux des  départements  envahis ,  qui 
avaient  suivi  volontairement  la  retraite 
de  Tarmée.  Honneur  à  ces  braves  ci- 
toyens !.... 

La  double  victoire  gagnée  ce  jour-là  par 
les  alliés  nous  coûta  9,000  hommes ,  et 
leur  ouvrit  le  chemin  de  la  capitale.  Le 
26,  à  2  heures  du  matin,  Marmont  et 
Mortier  quittèrent  AHement  pour  ga- 

§ner  Sézanne.  Ils  comptaient  trouver 
ans  cette  ville  le  général  Compans  et 
un  millier  de  soldats.  Cette  troupe  suf- 
firait, pensaient-ils,  pour  assurer  la  re- 
traite ;  mais  elle  avait  été,  dans  la  nuit, 
dépostée  par  la  cavalerie  d'York  et  de 
Kleist.  Les  deux  maréchaux  se  trou* 
valent  donc  investis  complètement.  Il 
leur  fallut  combattre  pour  se  frayer 
une  issue.  Le  combat ,  livré  en  avant 
de  Sézanne,  fut  à  leur  avantage,  et  leur 
permit  de  se  porter  par  Keveillon  çur 
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la  Ferté' Gaucher,  Mais  là  encore  ils 
avaient  été  prévenus.  Une  nouvelle  ac- 
tion s'engagea  sous  les  murs  dé  la  ville, 
et  dura  jusc|u*au  soir.  Nos  troupes,  après 
avoir  fait  inutilement  des  prodiges  de 
valeur ,  se  replièrent  sur  le  plateau  de 
Chartronges.  Le  général  Jourdan,  laissé 
à  Moutis  avec  une  brigade  pour  proté- 
ger la  retraite,  y  fut  bientôt  attaqué 
par  6,000  Bavarois,  mais  il  les  repoussa. 
Le  27 ,  les  deux  maréchaux  résolurent 
de  s'acheminer  par  Nangis  vers  la  capi- 
tale ,  et ,  se  portant  par  Courtacon  et 
Champcenetz  ,  atteignirent  Provins. 
Pour  Compans,  qui  se  trouvait  seul  de- 
vant les  coalisés  avec  une  poignée  d'hom- 
mes recrutés  de  quelques  gardes  natio- 
naux, ses  habiles  dispositions  sauvèrent 
Paris  d'une  occupation  par  surprise  en 
donnant  le  temps  aux  deux  maréchaux 
de  passer  la  Marne  à  Charenton.  Après 
avoir  évacué  Sézanne,  il  voulut  (le  26) 
se  retirer  aussi  sur  la  Ferté- Gau- 
cher; mais,  assailli  par  l'avant -garde 
d'York ,  il  fut  replié  dans  la  direction 
de  Coulommiers,  et  n'y  arriva  qu'a- 
près avoir  été  de  nouveau  attaqué 
vers  Chailly  par  une  brigade  prussienne; 
il  put  toutefois  détruire  les  ponts  du 
Graud'-Morin,  et  aller  le  soir  prendre 
position  sur  les  hauteurs  de  Montan- 
glaust.  Le  27,  il  continua  sa  retraite  sur 
Meaux,  où  il  trouva  1,500  fantassins  et 
600  chevaux  venus  de  Paris.  Avec  ce 
renfort,  il  résolut  de  défendre  la  Marne, 
au  moins  pour  la  journée  ;  et ,  restant 
lui  uiéme  à  Meaux,  il  envoya  le  général 
Vincent  se  poster  avec  la  cavalerie  sur 
le  plateau  de  Saint-Jean-les-deux-Ju- 
meaux,  au  delà  de  la  rivière.  Cependant 
l'armée  de  Silésie  avançait  à  grands  pas  : 
l'avant-gardede  Langeron  et  celle  d'York 
attaquèrent  bientôt  Vincent ,  ^ui  fut 
contraint  de  repasser  la  Marne  a  Tril- 
Çort.  L'ennemi  jeta  des  ponts ,  et  vint 
fusiller  jusque  dans  les  faubourgs  de 
Meaux.  Le  28,  pensant  que  son  soin  prin- 
cipal devait  être  de  couvrir  Paris,  Com- 
pans quitta  Meaux ,  que  les  alliés  inves- 
tissaient de  toutes  parts,  et  se  retira  d'a- 
bord sur  C/a^e  et  yiUe-ParisiSf  puis  sur 
Montsaiyle,  où  il  culbuta  une  brigade 
d'infanterie  prussienne.  Le  même  jour, 
Marinont  et  Mortier  arrivèrent  à  Nan- 
gis,  où  ils  se  séparèrent,  le  premier  pour 
gagner  Melun  par  la  traverse,  le  second 


pour  tenir  la  grande  route  de 

Le  29,  de  très-grand  matin ,  les 
franchirent  la  Marne,  et  s'acheroinj 
sur  la  capitale  en  trois  colonnes  :  la] 
mière  par  Charny ,  Mory  et  Aunaj 
seconde  par  Clave  ;  la  troisième] 
Charmentré  et  Chelles.  Alors  Coi 
alla  s'établir  sur  la  butte  Beaui 
qui  touche  Belleville  et  domine 
Saint -Gervais  ;  Vincent  se  post 
avant  de  la  Chapelle  ;  le  général 
nano,  sortant  de  Paris,  se  porta  eoj 
de  Pantin  ;  Marmont  et  Mortier, 
avoir  effectué  leur  jonction  à 
Comte-Robert ,  vinrent  occuper , 
Saint-Mandé,  Vincennes,  Charonl 
Montreuil  ;  l'autre  ,  Charenton , 
flans ,  Bercy  et  Picpus  ;  mais ,  Pt 
Bagnolet  et  Romainville  furent  ' 
dégarnis  :  les  alliés  s'y  portèrent,^ 
truits  de  cette  circonstance  par  lesj| 
très  avec  lesquels  ils  ne  cessèreDl 
un  seul  instant  d'entretenir  des  inc 
gences.  Ils  occupèrent  aussi  dans  laj 
rée  Grand-Drancy,  le  Bourget  et  "' 
ointe.  Leur  quartier  général  fat 
a  Bondy.  Le  30 ,  au  point  du  jour] 
avaient  140,000  hommes  aux  aboi  ' 
Paris;  pour  les  repousser,  Moi 
Marmonl  et  Mortier  n'en  avaient 
26,000.  La  bataille  s'engaçea  bii 
sur  divers  points  ;  partout  les  ti 
françaises  soutinrent  honorablem< 
choc,  mais  le  courage  ne  put  supf 
au  nombre,  et  fut  impuissant  coni 
trahison.  (  Voyez  Empibk,  p.  M\ 
Pabis  [bataille  de].)  Vers  midi ,  la  ' 
part  des  positions  étaient  emporta 
déjà  l'ennemi,  maître  de  CharoDQe< 
Ménilmontant ,  commençait  à  lai 
des  obus  sur  Paris.  Dans  cette  e^ 
mité,  Marmont,  se  hâtant  d'userdelU 
torisation  que  lui  avait  donnée  le 
Joseph ,  mais   désobéissant  à  Toi 
formel  donné  par  Napoléon  de  ne 
mais  abandonner  Paris ,  et  de  s^ 
velir  sous  ses  ruines  s'il  le/aUaU\ 
demanda  et  obtint  un  armistice  ' 
traiter  d'une  capitulation.  Lui  et 
tier  se   rendirent  à  la  Viilette^ 
en  discuter  les  clauses.  Après  d'i 
vifs  débats ,  on  connut  que  Tari 
française  se  retirerait  avec  son  mî 


(♦)  Note  dlcléc  par  Napoléon  le  ix  j» 
x8i4. 
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,|U,  et  aanit  la  nuit  entière  ponr  cette 
ration  ;  que  les  troupes  alliées  en- 
'  nt  à  Paris  le  jour  suivant  dès  six 
do  matin,  mais  ne  pourraient 
dre  les  hostilités  qu'après  neuf 
.  Le  31 ,  tout  se  passa  comme  il 
été  convenu  la  veille.  Tandis  que 
étrangers  prenaient  possession  de  la 
'lie,  Marmont  et  Mortier  se  retiré- 
par  la  route  de  Fontainebleau.  Le 
avril ,  le  conseil  monicipl  de  Paris 
lit  le  voeo  du  rappel  des  'Bour- 
;  le  S  ,  le  sénat  prononçait  la  dé- 
de  Napoléon. 
Jfopokéoo ,  pendant  ce  temps ,  attei- 
le  24  mars,  Joinville  ;  Macdonald 
itvait  à  Saint-Dfzier,  et  son  arrière- 
,  sous  Gérard  et  Saint-Germain , 
it  Longchamps  et  Orthes.  Win- 
}de,  oui  avait  ordre  de  s'attacher 
pas,  n  avait  pu  dépasser  Maisons. 
ur,  convaincu  que  le  succès  de 
ôitreprise  dépendait  de  la  célérité 
mouvements,  se  remit  en  marche 
,  de  grand  matin,  malgré  les  mécon- 
leutset  le  découragement  qui  écla- 
tout  haut  autour  de  lui.  (Voy.  Eic- 
)  Ses  divers  corps  gagnèrent  Bar- 
Aube,  Brienne,  Doulevent,  Vassy, 
liron.  Gérard  seul  avait  eu,  vis-à-vis 
BotUcottrt,  un  engagement  assez 
avec  i'avant-garde  de  Winzinge- 
qui  le  soir  occupa  Satnt-Dizier.  ISa- 
pensait  que  c'était  Schwartzen- 
qui  le  poursuivait,  et  que  la  capitale 
ouvait  ainsi  dégagée.  Le  26,  dès  que 
Qr  parut ,  il  poussa  lui  -  même  une 
recoa naissance  sur  ses  derrière^, 
enu  sur  le  plateau  de  Valcourt ,  il 
Dgua  Tennemi  rangé  en  bataille 
la  rive  opposée  de  la  Marne ,  entre 
t-Dizier  et  f  lYry.  Prenant  tou- 
te corps  de  Winzingerode  pour 
t-garde  de  Schwar6enberft,  il  rap- 
ses  troupes ,  livra  bataille  et  fut 
eur.  Mais  cette  victoire ,  la  der- 
qu'îl  devait  remporter,  n'eut 
résultat  que  de  lui  dessiller  les 
,  et  de  le  convaincre  que  les  alliés 
t  en  pleine  marche  sur  la  capitale. 
6t  il  résolut  de  s'élancer  sur  leurs 
et  se  porta  vers  Trojres.  Arrivé 
29  dans  cette  ville,  il  expédia  un  aide 
«^camp  pour  annoncer  aux  Parisiens 
fl'il  volait  à  leur  secours,  et  traça  Titi- 
B^iie  ultérieur  des  corps,  de  manière  à 


ce  qa*ils  parvinssent  le  2  avril  sous 
Paris.  Quant  à  lui ,  il  monta  le  SO  en 
chaise  de  poste  avec  Berthier  et  Cau* 
laîncourt ,  et  s'y  dirigea  par  la  route 
de  Fontainebleau.  Hétas!  au  moment 
où  il  atteignait  la  Gour-de-France ,  il 
rencontra  Mortier  et  Marmont  qui  ra- 
menaient leurs  corps  de  Paris ,  et  par 
eux  apprit  tout.  II  n'en  voulait  pas 
moins  gagner  la  capitale  ;  mais,  vaincu 
par  leurs  représentations ,  il  rebroussa 
chemin  sur  Fontainebleau ,  après  avoir 
ordonné  que  toutes  les  troupes  prissent 
position  sur  Essonne.  Les  jours  sui- 
vants, les  corps  qu'il  avait  laissés  à 
Troyes ,  rejoignirent.  Le  4 ,  il  avait 
60,000  hommes  sous  ses  ordres,  et  se 
disposait  à  manœuvrer  sur  Paris,  où  sa 
présence  en  eût  fait  surgir  autant.  Les 
souverains  alliés  en  eurent  connais- 
sance, et  s'effrayèrent  si  fort  des  suites 
d'une  bataille  acceptée  sous  les  murs  de 
cette  ville,  qu'ils  allaient  l'évacuer  par 
prudence  et  se  replier  sur  Meaux ,  lors- 
que Marmont  (voy.  ce  mot),  trahissant 
la  patrie,  conclut  avec  eux  un  traité  en 
vertu  duquel  les  troupes  qu'il  comman- 
dait devaient  quitter  la  position  d'Es- 
sonne, et  se  retirer  en  dehors  du  théâtre 
des  hostilités.  Elles  se  mirent  effective- 
ment ,  le  5 ,  en  route  pour  Versailles. 
Dès  lors ,  l'empereur  lui-raéme  regarda 
sa  cause  comme  perdue.  On  sait  le  reste 
de  nos  malheurs.  (Voyez  Abdication 
et  Empibe.  t.  VII,  p.  344  et  846). 

Fin  des  opérations  sur  le  Rhône  et 
la  Garonne,  —  Revenons  maintenant 
aux  deux  autres  points  envahis.  Auge- 
reau ,  après  sa  retraite  derrière  l'Isère, 
resta  tranauille  quelques  jours.  Ge  fut 
seulement  le  25  mars  que  1  ennemi  porta 
des  avant  -  gardes  sur  Saint  -  Valiier  ; 
mais,  une  fois  les  hostilités  reprises ,  il 

Î[agna  vite  du  terrain.  Sur  ces  entre- 
aites ,  Augereau ,  recevant  notiGcation 
de  la  déchéance  de  l'empereur,  conclut 
un  armistice ,  et  son  corps  d'armée  fit 
sa  soumission  à  Louis  Xvlll. 

Quant  à  Soult,  parvenu,  le  24  mars, 
sous  les  murs  de  Toulouse,  avec  30,000 
fantassins  et  environ  3,000  chevaux, 
il  jugea  sainement  ne  pouvoir ,  sans  le 
secours  de  l'art  de  la  fortification ,  ar- 
rêter les  65,000  hommes  de  son  adver- 
saire, et  travailla  jusqu'au  dernier  mo- 
ment à  se  retrancher.  Wellington,  qui 
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S'ava^içiiit  ifu'avflc  une  extréuw^pnir 
ence,  n^^rriva  que  le  37  devant  la 
place.  Il  fut  huit  jours  avant  de  ttov^ 
ver  un  point  favorable  pour  faire  pas- 
ser la  Garonne  à  ses  troupes.  Enfin ,  il 
ae  décida  à  tenter  le  passage  au-dessus 
dii  confluent  de  IHErs,  près  de  Grenade, 
li'opération  dura  du  4  au  8  nmrs  ;  1^ 
10,  se  livra  la  fameuse  bataille  de  rott* 
louse.  Soult ,  après  avoir  soutenu  ju&- 

?|u'à  la  nuit  le  combat  le  plus  acharné, 
ut  contraint  de  battre  en  retraite,  et  se 
dirigea  vers  Castelnaudary.  Wellington, 
pour  donner  quelque  repos  à  ses  sol- 
dats ,  ne  poussa  que  le  14  son  avaot- 
garde  sur  Avienonet,  où  rarrière* 
garde  française  la  tint  en  échec.  Dans 
le  même  temps,  Suchet,  qui,  pour  venir 
au  secours  de  Soult ,  avait  quitté  TEs- 
pa^ne ,  arrivait  à  Narbonne.  La  partie 
n'était  donc  pas  tout  à  fait  perdue  de 
ce  c6té  ;  mais,  apprenant  la  révolution 
de  Paris  du  31  mars ,  et  ses  suites ,  les 
deux  maréchaux  conclurent  un  armis- 
tice commun  avec  Wellington,  et  en- 
voyèrent leur  adhésion  au  nouveau  gou- 
vernement. 

Le  3  mai.  Louis  XYIII  fit  son  entrée 
solennelle  dans  la  capitale.  Napoléon 
débarauait  le  4  à  Tîle  d'Elbe.  L'évacua- 
tion définitive  do  territoire  n'eut  liefi 
qu'à  la  fin  de  juin. 

Fbarce  {Résumé  chrùnologique  des 
principaux  évéfiemenis  de  t  histoire 
de  la  Gaule  et  de  la). 

Av.  J.  C,  de  i6oo  à  i5oo.  Invasion  d'une 
partie  de  l*Espagne  par  de  nombrenses  bandes 
celtiqueB.  Irruption  des  Sicanes  et  des  Ligures 
dans  le  midi  de  la  Gaule. 

De  X400  à  looo.  InTasioQ  dos  Galls  (Am- 
bra ou  Ombres)  en  Italie. 

Ters  tftoo.  Fondation  des  étaUÙMmeiils 
phéniciens  dans  la  Gaale. 

Yen  looo.  I^es  Ombres  sont  Taincua  etra» 
foulés  par  les  Rhasena  ou  Élru^ques, 

900  à  60p.  Les  Rbodiens  s'emparent  eu 
établIssemenU  formés  par  les  Pl^émcienii  d«|i8 
la  Gaule. 

600  à  5S7.  Les  Phocéens  abordent  sur 
la  côte  ligurienne,  à  Test  dti^  Rhôue,  et  y 
fondent  Marseille. 

587.  Émigration  de  Gaulois  sur  la  rive 
droite  du  Danube  el  dans  les  alpes  illy- 
nennes.  Invasion  de  Bellovèse  en  Italie; 
il  défait  les  Étrusques  sur  les  bords  du  Té- 
sin,  et  fonde  Milan. 

Yen  55o.  Quelques  tribus  liguriennes  (S9r 


heê.Um»,  Ubèkai)  énuM^emlH 

3^1.  Invasion  de  3o,ooo  Senàas  daml 
trune  septentrionale.  Siège  de  Closiom. 

390.  Ambassade  des  Gaulois  Sènoiuij 
Rome.  Bataille  de  l'Alfia  (x6  juïïlet).  fl 
de  Rome.  Siège  du  Capitole.  Défiûte  desO 
lois  près  de  Yeascium. 

366  à  36i.  Courses  des  GaoliHS  dans  le  '. 
tium  et  dans  la  Campanie. 

Yers  35o.  Invasion  des  Bdges  dan 
Gaule  septentrionale. 

399.  Invasion  des  Gasleia  tnBsalpk 
cisalpins  en  Élnirie. 

995.  Défaite  des  Oanloia  par  les  Rool 
à  Sentinum. 

i83.  Eitermination  de»  Sénoni  par 
Romains. 

a8x.  Émigration  des  Tectos^es  en  I 
manie.  Invasion  des  Gauloit  en  TbraoSi 
Épire  et  en  Macédoine.  j 

279.  Leur  défaite  aux  Thermopyles.  tk 
siéçent  Delphes  et  s*eA  emparent  Lear 
traite  désastreuse.  \ 

278.  Passage  des  Tectosages  en  Asîei 
neure. 

277.  Us  sont  défaits  par  Antiochos  Sf 

94  (•  Ils  occupent  la  Galatie. 

295.  Soumission  desBoîes  parlesRoMJ 

292.  Élablitsement  de  colonies  romii 
chex  les  Insubres. 

a  18-202.  Annibal  travene  la  Gaule  % 
«alpine  et  les  Alpes,  hes  Cisalpins  se  4A 
rent  pour  lui  après  la  bataille  do  TésiaJ 
contribuent  aux  TÎctoires  de  la  Trébiei 
Trasimène  et  de  Cannes.  Annibal  estsnîv 
Afrique  par  les  Gaulois  qui  avaient  faitf 
lui  la  guerre  d'Italie. 

19 1.  Les  Boïes  août  exterminés  par  lei  l 
mains. 

190.  Ce  qui  en  reste  émigré  Ters  k  Q 
fluent  du  Danube  et  de  la  Save. 

1 89.  Défaite  des  Galates  par  le  coosul  C 
Manlius. 

r54.  Entrée  d'une  armée  romaine  dsaj 
Gallo-Ligurie.  Les  Oxybes  et  les  Décéateil 
mis  par  les  Roii^ains  sous  la  dépeodsnci^ 
Marseille.  * 

xa4.  Fondation  de  la  ookmiedVfV'' 
tiœ  (Aix)  chez  les  Salves ,  par  le  proes^ 
G.  Sextius. 

122.  Défaite  des  AHobroges,  près  de  tm 
lium ,  par  les  Gauloia.  , 

121.  Défaite  de$  Arvemes,  «ur  f>^ 
gauche  du  Rhône,  par  le  consul  Fabiitt»! 
territoire  des  Allobrogesi  la  Provence  i^ 
Dauphiné,  à  l'exception  des  possession*  4 
Massaliotes,  sont  réduits  en  province  romatf 
et  prennent  le  nom  de  Gaiûa  BrnccaH.  ^ 

I  x8.  Établissement  d'une  colonie  n»Md 
à  Narbonne. 
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.tawMidiftKiBm  dut  It  Gmile. 


Ik  MM  ninqaeon  des  oonmlt  Gm- 
iScturiB  MIT  les  bordi  do  Lénao. 
,  fiim  d»  ToloM  par  loconiul  Cépimi. 
Dé&ite  de  Cépion  «t  de  liwUui  (« 
')tar  fat  bords  du  KhAM. 
Défrilc  des  Ambio  -  Twtons  prit 
,Hr  Maxim. 
DéÉôle  des  Kanv  à  Yerwil,  par 

p.  Soulèvement  des  Gaiilob  de  Ift  pm* 


iMnatioB  faMentée  à  Rohm,  par  les 
1 4e  b  provÏBce  romaine ,  contre  le 
FenteinSy  qui  est  acquitté. 

\u  Soulèvement  des  Allobroges,  qai 
m,  apvès  avoir  battu  deux  fois  les 

Les  Édoes  sont  obligés ,  après  deux 

de  ae  semnetlre  aux  Séquanev 

Édues  et  des  Séquanes  i  Magéto- 

de  Broie),  par  Arioviste,  chef 

lavanon  des  Helvètes  dans  la  Gaoie. 
701  eoToyé.  Il  bat  les  Tigurins,  puis 
""èitt,  nrès  de  Bibracte;  ceux-ci  re- 

éÊm  teor  patrie.  Prise  de  Yesontio 
f^)  par  César.  Déftiite  d*ArioTiste. 
[%vuloa  des  Belges  dans  la  Gaule.  Leur 

Prise  de  Noviodiinum ,  et  de  (a  capi- 

Beilotakes  ,  par  César.  Destruction 
riens  sur  les  rives  de  la  Sambre.  Prise 

par  les  Romains.  Soumission  de 
Pacification  de  la  Gaule  entière, 
It  de  TArmorique. 
iMaille  narale  gagnée  sur  les  Tenètes 
iKomaiii!.  Défaite  des  peuples  du  Co- 
ït ifÉrreux  ,  et  de  Lisieux ,  par  Titurius 

Soumission  de  TAquitaïue. 
.  Invasion  de  deux  nations  germaniques, 
bpèfes  et  les  Tenclcres.  Elles  sont  Tain- 
fâr  César.  Soumission  de  la  Morinie. 

de  César  sur  les  cétes  de  la  Bre* 

KooTHIe  descente  dç  César  dans  la 

Soqlètement  des  GamutCa  et  du 

k  la  Gaule.  Extermination  de  xo,ouo 

I  par  les  Éburons.  Déiaite  d'Ambiori!^ 

Somnisnon  des  Sénons  M  des  Camu- 
'^Mraclion  des  Éburons.  Assemblée  gé- 
*K  de  députés  gaulois  à  Reims.  Soulève- 
Nfa  Camutes  el  des  Arvernes.  Vercincé- 
M  nommé  cbef  de  la  confédération 
M.  Le  reste  de  la  Gaule  se  joiut  aux 

**•  Wse  d'Agendicnm  (Sens),  de  Yellau- 
P^  (Château-Landon) ,  deGenabum  (Or- 
■•••ii  6ien),  et  de  Koviodunum ,  clici  les 


Bituiiy*  Ç^mani  eut  Nooan-le-Fnselier) ,  p^r 
César.  Atarîcum  (Boarges"!  est  pris  d^assaut 
par  les  Romain».  Siège  de  Oergorie  par  Cé- 
sar. Les  Éduens  se  joignent  i  Vercingeforix. 
Défaite  des  Sénons  et  des  Parisii  par  Labié- 
nus.  Assemblée  générale  des  députés  gaulois 
à  Bibracle.  Les  Belges  adhèrent  à  la  coalition. 
Défaite  de  Vercingélorix  par  César,  sur  le 
territoire  des  Lingons.  Terangéiorix  est  as- 
siégé dans  Alesia,  Défaite  des  Gaulois  derant 
la  ville.  Yereingétorix  et  Alesia  se  rendent  à 
Gesar. 

Si.  Victoire  des  H^es  sur  les  Rémois 
aIHés  des  Romains.  Déraites  successives  des 
BelloTakes,  des  Andes,  et  des  Cadurci,  par 
les  Romains ,  oui  sVmparent  d'Uxellodunum 
(Capdenac).  Défaite  des  Trértres  par  Labié- 
nui.  Soumission  de  l'Aquitaine.  Pacification 
de  la  Gaule. 

4g.  Siège  de  Marseille  par  les  partisan^ 
de  César.  Batailles  navales  perdues  par  les 
Massaliotes.  Prise  de  la  ville. 

4^.  La  légion  gauloise  dite  PJhuetté  reçoit 
le  droit  de  cité  romaine.  Des  Gaulois  de  li 
province  narbonnaise  sont  admis  au  sénat. 
Supplice  de  Yereingétorix. 

37.  Soulèvement  de  TAquitaine.  Établisse* 
ments  de  petiplades  germaines  sur  ta  rive 
gauloise  du  Rhin. 

ag.  Npuvelle  insurrectiqn  de  TAquitaiBé 
et  de  la  Belgique. 

a8.  La  Gaule  transalpine  est  classée  parmi 
les  provinces  im|)ériales. 

27.  Division  de  la  Gaule  chevelue  en  trois 
grandes  provinces  :  TAquitaine,  la  Lyon- 
naise, et  la  Belgique. 

Après  J.  C,  ai.  Soulèvement  des  Ande- 
cavps,  des  Turons,  des  Trévlres,  et  des 
Édues. 

48.  Sénatus-consttlte  qui  ouvre  aux  habi- 
tants de  la  Gaule  chevelue  Tenirée  du  sénat, 
et  leur  donne  accès  à  toutes  les  dignités  de 
rempîre. 

68.  Insurrection  de  Tindex  dans  les  Gau- 
les. Sa  défaite  et  sa  mort. 

69.  Les  armées  du  R^in  et  de  la  Gaule 
septentrionale  prennent  le  parti  de  Yitellius. 
Soulèvement  de  paysans  gaulois.  Insurrection 
de  Civills. 

70.  Insun-ection  des  Gaules.  Défaite  des 
Romains  i  ffovesium  (Nuys).  Proclamation 
d*uo  empire  gaulois.  Assemblée  générale  des 
délégués  de  la  Gaule  à  Durocortorum  (Reims}. 
Soumission  de  Civilis. 

78.  Supplice  de  Sabinus  et  d'Éponine. 

177.  Perâécutions  exercées  contre  les  chré- 
tiens i  Lyon  et  à  Autun. 

197.  Albinus  se  soulève  contre  Tempereur 
Scv^.  Sa  défaite  et  sa  mort  près  de  Trivur- 
tium  (Trévoux)  (tg  février). 
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ao8.  PenécutioDs  contre  les  diréttens. 
Martyre  de  saini  Iréoée, 

3X2.  Caracalia  donne  le  droit  de  cité  ro- 
maine à  tous  les  alliés  et  sujets  dé  Rome. 

i34.  Invasion  des  Germains  dans  la  Gaule. 

a 3 5.  Alexandre  Sévère  périt  assassiné  près 
de  Mayence. 

a4i.  Défaite  des  Francs  près  de  Mayence. 

aéo.  Postumus  est  proclamé  empei'eur  par 
les  légions  gauloises. 

360-269.  Ravages  exercés  par  les  Francs 
dans  la  Gaule.  Prise  de  Langres  et  de  Gler- 
mont-Ferrand  par  les  Alemans. 

26g.  Postumus  est  massacré  par  son  ar- 
mée. LoIIianus  lui  succède.- Insurrection  des 
Bagaudes,  Ils  prennent  et  saccagent  Autun. 

269-271.  Yictorinus  et  sonfiU,  Marius  et 
Tétiicus  sont  successivement  proclamés  em- 
pereurs dans  la  Gaule. 

273.  Yictoire  d*Aurélien  à  ChÂlons-sur- 
Marne,  sur  les  légions  gauloises  abandonnées 
par  Tétricus. 

275.  Les  Francs  et  les  autres  peuples  ger- 
mains saccagent  soixante-dix  villes  gauloises. 

277.  Les  barbares  sont  taillés  en  pièces  par 
Pempereur  Probus. 

2B0.  Proculus  et  Bonasus  prennent  la  pour- 
pre à  Cologue.  Ils  sorii  vaincus  et  tués. 

281.  Probus  permet  la  libre  culture  de  la 
vigne  dans  la  Gaule. 

282.  Carus  de  Narbonne  est  proclamé  em- 
pereur. 

285.  Seconde  révolte  des  Bagaudes.  Us 
sont  défaits  par  Maximien. 

286.  La  Gaule  est  ravagée  par  les  Ale- 
mans, les  Bagaudes ,  les  Herutes  ,  et  par  des 
pirates  saxons. 

289.  Carausius,  révolté  contre  Maximien, 
s'empare  de  Boulogne  et  de  l'ile  de  Bretagne. 

292.  Constance  Chlore  est  nommé  gouver- 
neur de  la  Gaule,  dont  les  provinces  sont  de 
nouveau  subdivisées. 

295-296.  Il  s'empare  de  Boulogne ,  défait 
les  Francs  et  les  autres  peuplades  germa- 
niques ,  et  soumet  la  Bretagne.  Persécutions 
contre  les  chrétiens, 

3oi.  Invasion  des  Alemans  dans  la  Sé- 
quanie.  Ils  sont  exterminés  près  de  Langres. 

3o3-3o5.  Persécutions  contre  les  chrétiens, 

3  06.  Mort  de  Constance.  Son  fils  Constan- 
tin est  proclamé  aueuste,  et  hérite  delà  Gaule, 
de  TEspague  et  de  r  ile  de  Bretagne. 

3o6-3xo.  Guerres  contre  les  Francs.  Ké- 
vohe  et  mort  de  Maximien. 

3x3.  Nouvelle  défaite  des  Francs. 

3x4.  Concile  d'Arles  convoqué  par  Cons- 
tantin. O'ispus,  fils  de  ce  prince,  est  nommé 
gouverneur  de  la  Gaule. 

320.  Yictoire  de  Crlspus  sur  les  Francs. 

337.  Mort  de  Constantin.  La  préfecture 


des  Gattka  échoit  à  Constantin  BL  ImpiiQB 
des  peuplades  franques  dans' la  seconde  Gc^ 
manie  et  dans  les  deux  Belgiques. 

340.  Constantin  II  est  vaincu  et  tué  p« 
son  frère  Constant ,  qui  s'empare  de  la  pré' 
fecture  des  Gaules. 

341-342.  Guerres  de  Constant  contre  la 
Francs.  Établissement  des  Francs  SaUentoi- 
tre  l'Escaut  et  la  Meuse. 

35o.  Révolte  de  Magnence.  MortdeGoi»- 
tant.  La  préfecture  des  Gaules  passe  à  lli- 
gnence. 

35 X.  Expédition  de  Constance,  en  Gsnli 
contre  Magnence.  Invasion  des  Alemans. 

353.  Défaite  et  mort  de  Magnence. 

354.  Les  Alemans  se  retirent  pouriaiie 
bientôt  après  une  nouvelle  invasion. 

355.  Silvanus  prend  la  pourpre  à  CologMj 
Sa  mort.  Sac  de  Cologne  par  les  Fraaci.  U 
césar  Julien  est  envove  en  Gaule. 

356-359.  Succès  obtenus  par  Julien  cosU 
les  Francs ,  les  Alemans  et  les  Saliens. 

36o.  Il  est  proclamé  empereur  à  LolM^ 
Défaite  des  Uattewares  sur  les  bordi  4 
la  Lippe. 

365.  Établissement  de  defensons  àm 
chaque  cité.  Les  Alemans  sont  vaincos  ftij 
de  Metz  et  près  de  Châlons-sur-Marne,  par  Je 
vinus,  maitre  de  la  cavalerie.  j 

366-368.  Surprise  de  Mayence  par  les  Ail 
mans.  Us  sont  battus  par  Yalentinien.  Il 
Tages  exercés  par  des  pirates  saxons. 

370.  Loi  qui  défend  le  nuriage  entre  % 
Romains  et  les  barbares. 

377.  Défaite  sanglante  des  Alemans  pii 
de  Colmar. 

383.  Maxime,  à  la  tète  des  légions  de  Bn 
tagne ,  détrône  Gratien ,  qui  est  mb  à  oMl 

387.  FjLpédition  de  Maxime  en  luûie.  D 
est  défait  et  mis  à  mort.  Yalentinien  lui  su 
cède  dans  la  préfecture  des  Gaules. 

387-392.  Succès  d'Arbogast  contre  \ 
Francs.  Assassinat  de  Yalentinien.  Le  riiéUi 
Eugène  est  proclamé  empereur. 

394.  Défaite  et  mort  d'Eugène  et  d'Aib 
gast  Prise  de  Trêves  par  les  Germains. 

407  (  X®'' janvier).  Les  Suèves,  les*AJas 
et  les  Yandales  passent  le  Rhin  et  rava|a 
la  Gaule.  Irruption  des  Saxons ,  des  Hérok 
des  Burgondes ,  des  Sarmates  et  des  Gépiifa 
Constantin  est  proclamé  empereur  par  1 
légions  de  l'île  de  Bretagne.  Il  passa  < 
Gaule. 

408.  Défaite  de  Constantin  par  le  Ga 
Sare ,  lieutenant  de  Stilicon.  L'Armoriqpe 
une  partie  de  la  Gaule  se  pixiclament  ind 
pendantes. 

409.  Gérontius ,  lieutenant  de  Gonstanli 
lui  enlève  l'Espagne. 

4x0-4x1.  Il  fut  une  inrasion  en  Caiii 
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tTiame  et  màèft  ConstanUn  dans  Arles. 
k  Gérooliiis.  Défaite  de  Constantin 
^GoBilance,  général  d^Honorios. 
Il*  Jofîans  est   prodamé    aagiiste    à 

Ia«aHon  des-  Wisigoths  dans  la  Tien- 
tel  dans  la  seconde  Narbonnaise. 
Pttse  de  Valence  par  les  Wistgoths. 
et  Jovînus.  Prise  de  Narbontie,  de 

cl  de  Bordeaux  par  les  l/Vlsiçoths. 

des  Bai^oodes  et  des  Francs. 

Mariage    du    roi    des    Wuigolhsi 
,  arec  Flacidie ,  sœur  d'Hoiioriiis.  I^s 
loat  chassés  de  la  Gaule  par  le 
CoBslanee. 

établissement  des  Wisigoths  dans  la 
Aquitaine  et  dans  une  partie  de  la 

Narbonnaise,  et  de  la  Novempo- 

ii3.  Gncrre  contre  les  Francs. 

1.  Succès  d^Aéiius  contre  les  Wisi- 
i  contre  les  Francs. 

Défaite  des  Burgondes  par  Àétîus. 

)  insurrection  des  Bagaudes. 
.âiq^  de  Narbonne  par  les  Wisigoths. 
Défaite  des  Romains  par  les  Wisi- 
Aétitis  fiût   la  paix  avec  leur  roi, 

Irruption  des  Francs.  Sac  de  Cologne, 

ice  et  de  Trêves.  Le  territoire  de 

est  cédé  aux  AJains. 

\i^,  Ooerre  d'Aétius  contre  les  Ar- 

los. 

17-  Invasion  de  Clodion ,  chef  des  Francs 

Sac  de  Toumay  et  de  Cambrai.  Les 

)  sont  défisits  par  Aétius,  près  de  Lens  en 

II.  Invasion  des  Huns  dans  la  Gaule.  Ils 
it  Langres ,  Metz ,  Troyes  et  Orléans, 
iibiODt  chassés  par  Aétius  (ai  juin). 
'^  d'AUila ,  près  de  Chilon-sur-Saône. 

Sié«  d'Arles  par  Thorismond ,  roi 
^Wiâprths. 

I4.  Meurtre  d*  Aétius. 

Avitos  est    proclamé  empereur  à 

Sa  mort. 
Prise  de  Lyon  par  Tempereur  Majo- 
Padlif^tion  de  la  Gaule. 
Le  comte  fgidius  succède  momenia- 
à  Childéric,  déposé  par  les  Francs. 
|Ç*> Siège  d'Arkss  par  les  Wisigoths,  que 

/^'  Invasion  des  Francs  Ripuaires.  Dé- 

d'^idius.  Sac  de  Cologne.  Irruption 

Wisigoths  et  des  Burgondes.  Les  pre- 

ioat  défaits  près  d'Orléans. 

jCi  Meurtre  d'iEgîdius.  Son  fik  Syagrios 

y  j  wccède  comme  roi  dés  Jtomains,  Les 

f**s  rappellent  Chilpéric. 

^*  Sac  d'Angers  par  des  pirates  saxons. 


Rrages  excNés  par  les  Wisigoths  et  les 
Francs. 

470-473.  Invasion  des  Wisigoths  dans  le 
Berri.  Défaite  des  Ronuins  et  de  leurs  alliés 
à  Bourg-Déols ,  près  de  Châteanroux. 

474.  Siège  de  Clermoot  par  l(*s  Gotbs. 
L'empereur  Juiius  Népos  cède  k  Ewarik ,  roi 
des  Wisigoths,  toute  la  partie  de  la  Gaule  si* 
tuée  à  Touest  du  Rhône. 

476.  Fin  de  Tempire  d'Occident.  Occupa* 
tion  d'Arles,  de  Marseille  et  d'Aix  par  les 
Wisigoths. 

481.  Mort  deChildëric.  Son  fds  Clovis  lui 
succède. 

483.  Mort  d*Ewarik.  Alaric  II  lui  succède. 
Gondebaud,  roi  des  Burgondes,  s'empare 
d'Aix  et  de  Marseille. 

486.  Invasion  de  Oovis  et  des  Francs  Sa- 
liens.  Défaite  de  Syagrius  près  de  Soissons. 
Prise  de  Soissons  par  les  Francs. 

487-491.  Guerres  de  Govis  dans  le  Parisb 
et  contre  les  Thoringiens. 

493.  Mariage  de  ddvis  avec  Clotilde, 
nièce  du  roi  des  Bureondes. 

494-496.  Guerre  des  Francs  contre  les  ha- 
bitants de  l'Armorique.  Siège  de  Nantes: 

496.  Invasion  des  Alemans  et  des  Suèves. 
Ils  sont  défaits  à  Tolbiac ,  près  de  Cologne. 
Soumission  de  l'Alemanie  et  de  la  Souabe. 
Baptême  de  Clovis  et  de  3,ooo  Francs  (aS  dé- 
cembre). 

497.  Clovis  étend  ses  conquêtes  depuis  la 
Seine  jusqu'à  h  Loire.  U  fait  aUiance  avec  les 
Armoricains. 

499.  Il  s'allie  avec  les  Ostrogoths  contre 
Gondebaud. 

500.  Gondebaud  est  défait  près  de  Dijon. 
Clovis  se  rend  maître  de  Tienne ,  de  Lyon , 
d'Autun  et  de  Valence.  Les  Ostrogoths  occu- 
pent la  province  de  Marseille.  Gondebaud  est 
assiégé  dans  Avignon.  Traité  de  paix  entre 
Clovis  et  Gondebaud.  Gondebaud  assiège  dao% 
Tienne  son  Irère  Godegisil.  Prise  de  cette 
ville,  et  mort  de  Godegisil. 

5ox-5oa.  Publication  du  Code  des  Burgon- 
des, dit  loi  Gombette. 

506.  Concile  d'Agde. 

507.  Guerre  de  Clovis  contre  les  Wisi* 
goihs.  Défaite  et  mort  d' Alaric  à  Vonglé.  Gé- 
salie  lui  succède.  Campagne  de  lliierry,  fils 
de  Clovis,  dans  l'Albigeois,  le  Rouergue  et 
l'Arvemie.  Prise  de  Narbonne  par  Gonde- 
baud. 

508.  Siège  d'Arles  par  Thierry  et  Gonde- 
baud, qui  sont  défaits  par  les  Ostrogoths. 
Clovis  se  rend  maître  de  Toulouse,  et  assiège 
sans  succès  Carcassonne.  Gésaric  est  détrôné 
par  Ibbas,  général  de  Théodoric,  qui  met 
Amalaric,  à  sa  place,  sur  le  trône  des  Wisi- 
goths. 
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S09.  {l'enpenur  ^oase  à  Qom  le  titra  d» 
consul. 

5io.  Pmz  générale  entre  les  FfttDC6>  les 
Oslh>gotiiA  et  les  Wisigoths. 

5xo-5ii.  Insarrection  contre  les  Francs 
dans  t'est  de  It  Gaole.  Clovis  fait  égoi^ger  les 
autres  rois  francs* 

Six.  Concile  d'Orléans.  Mort  de  Glovîs, 

5x7.  Mort  de  Goodebaud.  Son  fils  Siçîs- 
mond  Itti  succède. 

5s3.  Invasion  de  la  Bourgogne  par  les  trois 
fils  de  Clovis  et  de  Clotilde.  Meurtre  de  Si- 
gismond  et  de  sa  famille  par  Clodoinir. 

5a4.  Nouvelle  invasion  de  la  Bourgogne 

Sar  Ciodomir,  qui  y  est  défait  et  tué.  Meurtre 
e  deuK  des  fils  de  Clodoaiir  par  leurs  ooclei 
Clotaire  et  Chtldebert. 

5a8.  Victoire  de  Thierry  et  de  CJotaîre  sur 
les  Tburingiens  sur  les  bords  de  TUnstrut. 
53o.  Meurtre  d'HermaiiSroî,  roi  de  Tfati* 
ringe,  par  "f  hierrjr.  Soumission  de  ce  pays. 
53  X.  Childebert  attaque  là  Narbonnaise. 
Pillage  de  Narbonne.  Mort  d'Amalric ,  roi 
des  Wisigoihs.  (Décesnbre.) 

i3^  Clotaire  et  Childebert  attaquent  la 
Bourgogne.  Prise  d'Aucun.  Thierry  nvagô 
TAuvergne ,  et  lait  périr  Monderik ,  prince 
mérovingien. 

533.  Prise  de  Tienne.  Irtvasion  de  Thierry 
et  de  Clotaire  dans  la  première  Aquitaine  ;  ils 
enlèventaux  Wisigoths  leRouergue  et  todèvè. 
Prise  d'Arles  par  Thierry.  Mort  de  ce  prince. 

534.  AvéneÎBent  de  Théodebert  Cotiq<iéié 
définitive  de  la  Boureogiie.  Mort  de  Oondo* 
mar.  Guerre  de  Childebert  et  de  Clotaire 
contre  Théodebert. 

536.  Alliance  des  Flancs  avec  lés  OsQ*o- 
goths  et  les  Grecs. 

538.  Dix  mille  Burgondés  entrent  en  Ita- 
lie, H  aident  les  Os«it>goths  à  reprendre  Milan. 

539.  TlKodebert  passe  tes  Alpeft  k  la  tète 
de  xoo,ooo  combattants.  Il  bat  \ek  Ostro- 
goths  et  les  Grecs.  Son  armée  est  détruite  par 
h**  maladies. 

540  ou  54  t.  Vifigés>  roi  des  Osirogoâis, 
cède  aux  Francs  la  Provence,  ^fustinien  re- 
nonce aux  droits  de  lempire  sur  la  Gaole. 

54a- 3.  Désafltretise  expédition  de  Clotaire 
et  de  Childebert  en  Espagne. 

640-47.  Nouvelles  invasions  des  Francs  en 
Italie.  Mort  de  Théodebert  (547).  Théode^ 
baM  lui  succède. 

553.  Buccelin  et  Leutharis,  généraux  de 
tliéodebald,  eondotaent  75^00  guerriers 
francs  et  alemans  en  Italie.  Ils  battent  les 
i  Impériaux  près  de  Parme.  Sanghinte  défaite 
et  extermination  de  leur  armée  sur  tes  bords 
du  Casilin.  Mort  de  Théodebald.  Goiaire,  son 
grand-onde,  épouse  sa  veuve  et  s'empare  de 
son  royaume. 


.  553*556.  Ré^te  des  Suons.  Ils  ID 
foits  par  Clotaire.  Dévastation  de  h 
ringe. 

555.  Nouvdie  révolte  des  Saxons  ;  k 
toire  sur  les  Francs. 

556-558.  Guerre  civile  entre  Gbb 
Childebert.  Rébcllioa  deChramme,  £ 
de  Clotaire.  Invasion  des  Saxons. 

558.  Mort  de  Childebert.  Clotahre,  a 
de  la  monarchie  franque. 

56o.  Chramme  et  Conobre,  comte  à 
tagne ,  son  allié ,  sont  défaits  près  ai 
Clotaire  fait  brâler  son  fila  avec  sa  fari 
ses  enfants. 

56  X.  Mort  de  Clotaire.  Partage  del 
narchie,  sous  les  noms  d'Anstinsie,  ffsi 
Aquitaine  et  Bourgogne,  entre  ses  qliaÉ 
Sigebert ,  Chilpéric ,  Chirtbert  et  Gaà 

56a-566.  Guerre  des  Avares  dans  la  I 
orientale.  Première  gueire  civile  entre 
péric%t  Sigebert. 

566.  Sigebert  épouse  Brunehaul  ;  Cl 
rie  fait  demander  Galeswindie ,  soi 
cette  princesse.  Il  l'obtient,  et  la  fait  M 
ner  bienlôt  après,  pour  épouser  ^tiàm 

567.  Mort  de  Cheribert.  Partsge  1 
Etats  entre  ses  trois  frères.  Guerre  entq 
gebert  et  Contran  pour  la  possession  d'i 
Peste  eu  Bourgogne. 

568.  Noutelle  invasion  des  Avareiiai' 
manie.  Défaite  des  Fk^nca. 

5  70-5  7 1 .  Irruption  des  Lombards  en  I 
gogne.  Défaite  ei  mort  du  patrice  AU 

57a.  Nouvelle  imiptton  des  Lombarl 
sont  exterminés  près  d'Embrun  par  le  p 
Mummolas.  ' 

573.  Irruption  des  Saxons;  ils  sontd^ 
près  de  Riez,  par  le  pairioe  Mummolail 
valité  de  Brunenaut  et  de  Frédégonde.  Oé 
entre  Chilpéric  et  Sigebert. 

574.  L'Aquitaine  aiistrasienne  est  ftlj 
et  conquise  par  Théodebert,  fils  de  ChiM 
Sigebert  appelle  de  la  Germanie  «n  Osai 
peuplades  païennes,  qui  fontinvasioal 
la  Neustric.  ^ 

575.  Nouvelles  hostilités  <ie  CSiiM^ 
de  Gontran  contre  Sigebert.  SecoD^il 
sion  des  Germains.  Tliéodebeit  est  vi^ 
tué  en  Aquitaine,  par  Gontran-Boson^Sifl 
est  jproclamé  roi  par ks  Neustrieiisjil«j 
sassiné  par  deux  émissaires  de  nédég^ 
Childebert  H,  âgé  de  5  ans,  est  proclg 
sa  pkce  (a5  décemlM^).  Création  ^^  "^ 
du  palais  en  Austrasie.  ^ 

576.  Brunehaut ,  captive  à  RoiMi  4^ 
Mérovée,  filsde  Chilpéric  Celai -ei  ^*2 
Mérovée  s'échappe,  et  se  tue  à  Téro*J 
Guerre  dans  TAquitaine.  Victoire*»' 
molus  sur  Didier,  duc  de  Toulouse 

577.  Gontran  perd  ses  4mxÛi»i^^ 
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Chnpcnc  Bogmeate  les  impôts,  et  en 
ne  par  Marcus ,  son  référenoiaire  ,  une 
ilion.  Tremblement  de  terre 


Mort  des  fils  de  V^édégonde; 
ûner  'dovis,  )e  (roisième  des 
Cyipérie  avait  eos  d'Audovère  ,  sa 
Guerre  de  Ghilpéric  contre 


LaOe  de  Brunebaut  eontre  les  leudes 
AlKanœ  des   Âustrasîens  avec 
lie  contre  Contran.  Guerre  en  Aqm- 

ces  deux  princes. 
.Sonlèvement  du  peuple  contre  les  len- 

lie. 

IVailé  entre  Chîtpéric  et  Vempereur 
Expédition  des  Austrasîens  contre 
y  qui  se  soumettent  i  un  tri- 


je  de  Rîgonthe,  fille  de  Chilpé- 
Hectared ,  fils  de  Léowigild,  roi  des 
Assassinat  de  Chilpéric.  Contran 
sons  sa  protection  Frédégonde  et  son 
IL  Gondovald ,  fils  adultérin  de 
I^,  est  proclamé  roi  i  Brive-la-Cail- 
QMnile  entre  Contran  cjt  les  Austra- 

ï.  Succès  de  Gondorald  en  Aquitaine. 

assiégé,  .pris  et  tué  dans  Cominges. 

(de  Contran  contre  les  Wisigoths. 

Assassinat  de  Prétextât,  évéque  dfe 

par  Frédégonde.  Cuerre  de  Contran 


^  Complot  des  tendes  austi'asiens  contre 

:  IL  Raiiidng,  leur  chef,  et  Contran- 

aool  mis  à  mort.  Traité  d*Ande1ot  en- 

€?t  Childebert  n  (29  novembre.) 

sont  vaincus  par  les  Wisigotfas 

tCsrcaaaonne.  Conquête  de  la  Novem- 

par  les  Cascons. 
Ykttrire  des  Lombards  sur  les  Francs. 
Le»  Francs  sont  de  nouveau  vaincus 
WisigOths,  près  de  Carrassonne. 
Sxpcditions  de  Childebert  II  contre 
A  eontre  Tes  Lombards  ;  ceux-ci  se 
kt  à  un  tribut. 
Vof^  de  Contran  (iS  mars).  Childe- 
iffderiefit  roi  de  Paris,  d'Orléans  et  de 
Victoire  remportée  près  de  Sois- 
fes  Kenstneus  sur  les  Ausirasiens. 
-S95.  Cuerre  de  Childebert  contre  les 
et  lés  Wames. 

Bfort  de  Childebert  II;  Théodebertet 
II  lui  succèdent  ^  le  premier  comme 
trasie,  le  second  comme  roi   de 
Invasion  des   Avares   dans  la 
orientale.  Défaite  des  Austrasiens  par 
istrîens,  entre  Soissons  et  Laon. 
'  %;.  Hort  ^  Fiédégoade. 


59S.  fireneliaot  èM  cKAssie  (f  Austrasle  pio* 
lifts  leudes  ;  elle  se  retire  en  Bourgo^^  auprès 
deHueny. 

600.  Sanglante  défkîte  des  Neustriens  à 
Dormeille,  dans  le  pays  de  Sens. 

Cou.  Défaite  des  Cascons ,  qui  se  soumet- 
tent à  un  duc  nommé  par  les  Francs,  et  s'o- 
bligent à  payer  un  tribut. 

604.  Invasion  des  Neustriens  dans  FOrlét- 
nais  ;  ik  sont  battus  près  d'Étampes  (a5  dé- 
cembre)* 

605.  Protadius,  favori  de  Bmnebaut,  est 
nommé  maire  du  palais  de  Bourgogne.  Il  est 
tué  dans  un  soulèvement. 

607.  Thierry  épouse  et  répudie  la  fiUe  du 
rot  des  Wisigoihs  Witlerik. 

610.  Rupture  entre  les  rois  d^Austrasie  et 
de  Bourgogne.  Les  Austrasîens  s'emparent  de 
l'Alsace  et  du  Suntgau.  Dévastation  du  |M|rs 
d'Aveuches  par  les  Alemans. 

fixa.  Les  Australiens  sont  vaincus  à  Tou 
et  à  Tolbiac,  par  le  roi  de  Bourgogne,  qui  fait 
mettre  à  mort  Ttiêodebert  et  ses  enfants. 

fii3.  Mort  de  Thierry.  Clolaire  II  fait  périr 
Brunehaui  et  ses  petiis-fils.  Il  réunit  dans  ses 
mains  toute  la  monarchie  franque. 
^    61 4*  Assemblée  des  leudes  et  des  évèqiiCB 
à  Paris. 

62a.  Dagobert,filsdeCbtaire  n,  est  cou- 
ronné roi  d'Austrasie. 

6a3.  Le  Franc  Samo  devient  roi  des  Ta- 
nèdes. 

6a5.  Nouveau  partage  da  terriuytre  entré 
l'Austrasie  et  la  Neustrie. 

628.  Mort  de  GloUire  H.  Son  fils  aine, 
Dagobert,  lui  succède  comme  roi  de  Neufttrie 
et  d'Ans  trasie  ;  son  second  fils ,  Charibert, 
'n*obtient  que  l'Aquitaine. 

63  X.  Mort  de  Cbaribert  et  de  son  fila. 
Béunion  de  l'Aquitaine  à  la  monarcbicGuerre 
désastreuse  de  Dagobert  contre  les  Tenèdes. 
Expédition  en  Espagne.  Massacre  de  9,00a 
familles  bulgares  réfugiées  en  Bavière. 

633.  Sigel)ertII,  fils  de  '  Dagoliert ,  est 
couronné  roi  d'Austrasie  à  l'â^  de  3  ans» 

634.  La  Neustrie  et  la  Bourgogne  sont  don- 
nées à  Clovis  n ,  autre  fils  de  Dagobert 

636.  Soumission  des  Gascons  et  de  Judi- 
cael ,  duc  des  Bretons. 

638.  Mort  de  Dagobert  {1%  imvitr}.  Pe 
pin  y  maire  d'Austrasie,  et.£ga,  toàire  de 
Neustrie  et  de  Bourgogne. 

639.  Mort  de  Pépin;  Grimoald  Inisiiecède. 

640.  Mort  d*£ga;  Flaochat  Inl  saooède 
en  Bourgogne ,  et  Erkinoald  en  Neastne. 
Insurrection  des  Thuringiens.  Défaite  des 
Francs  sur  les  bords  de  l'Unstrot. 

64t.  Mort  de  Flaochat;  on  ne  hii  donne 
pas  de  successeur. 

656.  Mort  de  SigebertIL  OrimaaM  veni 
placer  son  fils  sur  le  trône  d'Austrasia;  il  est 
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massacré  avec  lui  par  ordre  de  Clovîs  II,  qui, 
lui-même  meurt  fou  peu  de  lemps  après. 
ClolaîrelII,  son  fils  aîné,  lui  succède  comme 
roi  de  Neustrie,  sous  Ébroîn  .  nomme  maire 
du  palais  après  la  mort  d^Erkinoald;  et  Chil- 
déric  II,  comme  roi  d*Austrasie,  sous  Wul- 
foad. 

ôôo-ÔTO.  Lutte  d^Ébroîn  contre  les  leudes. 

670.  Mort  de  Clotaire  III ,  auquel  succède 
Thierry  III,  qui  est,  ainsi  qu*£broïn,  déposé 
et  tonsuré  par  les  grands,  diriges  par  saiat 
Léger. 

673.  Cbîldéric  est  assassiné  avec  sa  femme 
et  son  fils,  dans  la  forêt  de  Bond  y  (septembre). 
Saint  Léger  fait  remonter  Tbierry  III  sur  le 
trône. 

674.  DagoliertlT,  fils  de  Sîgebert  II,  est  place 
sur  le  trône  d'Austra5ie.  Le  parti  des  leudes 
est  vaincu  par  Ébroîn,  qui  reconnaît  Thier- 
ry IIL 

678.  Supplice  de  saint  Léger.  Dagol)ert  II 
est  vaincu  et  tué  par  les  leudes  d'Auslrasie. 

680.  Guerre  entre  TAustrasie  et  la  Neus- 
trie.  Victoire  d*Ébroïn  à  Loixi  (  Luco  /ogo)^ 
sur  les  leudes  de  Ifenstrie  et  sur  les  Aus- 
trasiens. 

68 1 .  Assassinai  d*Ébroïn.  Waraltc  ou  Wert 
lui  succède. 

686.  Bertbaire  succède  à  Waralte, 

687.  Le  parti  populaire  esl  vaincu  à  Tes- 
Iry,  par  les  Austra-sirns  et  les  grands,  com- 
mandés par  Pépin  d^Héristali;  celui-ci  s^em- 
pare  du  pouvoir. 

689.  Guerre  de  Pépin  contre  Kadbod,  duc 
des  Frisons ,  qui  est  obligé  de  se  soumettre. 

691.  Mort  de  Thierry  III ,  auquel  succède 
Clovis  III. 

695.  Mort  de  Clovis  III.  Règne  de  Childe- 
bert  III.  Les  Frisons  sont  défaits  par  Pépin, 
près  de  Duerstedt  ou  Dorstadt  (Gueidre  mé- 
ridionale). Guerres  contre  les  Àlemans. 

709-711.  Défaites  des  Alemans  dans  trois 
campagnes  successives.  Prédication  de  TÉvau- 
gile  chez  les  Frisons  (7 1 1). 

7x1.  Mort  de  Childebert  III.  Son  fils,  Da- 
gobert  III ,  lui  succède. 

719-7x6.  Incursions  des  Sarrasins  dans  le 
midi  de  la  Gaule. 

714.  Grimoald,  fils  de  Pépin,  est  assassiné. 
Mort  de  Pépin  (16  décembre). 

7x5.  Charles  (Martel),  fils  naturel  de  Pépin, 
est  tiré  de  prûon  par  les  Austrasiens ,  et  op- 
posé aux  Neustiiens ,  ()ui  élisent  pour  maire 
Haginired.  Mort  de  Dagobert  III,  auquel  suc- 
cède Cbilpéric  II. 

7x6.  Les  Neustriens  et  les  Frisons  atta- 
quent l'Ausirasie.  Vainqueurs  près  de  Colo- 
gne ,  ils  sont  ensuite  défaits  dans  la  plaine 
d*AmbIef  (Limbourg). 

717.  Invasion  de  la  Neustrie  par  Charles. 
Sauglante  défaite  des  Neustriens  à  Vincy, 


près  de  Cambrai  (iz  mars).  Charles  est  ] 
clamé  duc  par  toute  TAusHiasie  ;  il  doua 
titre  de  roi  à  Cloiaire  IV. 

7x8.  Expédition  de  Charles  ccmlre 
Saxons.  La  Neustrie ,  rAquitaioe  «t 
Frisons  se  liguent  contre  lui. 

7x9.  Défaite  des  Neustriens  près  de  fl 
sons.  Mort  de  Clotaire  IV.  La  Neostri 
soinoaet  à  Charles,  qui  rea)nnait  Ghilpériq 
Les  Sarrasins  s'emparent  de  Narbonne  ^ 
la  Septimauie. 

720.  Mort  de  Cbilpéric  II  ;  il  est  reiif|i 
par  Thierrv  IV,  dit  de  Chelies^  fils  de  Oi 
bcrt  IIL 

720-729.  Guerres  de  Charles  contre 
Saxons. 

72^.  Invasion  des  Sarrasins  en  A€|uifti 
Ils  sont  défaits  devant  Toulouse ,  par  le^ 
Eudon ,  duc  d* Aquitaine  (x  x  mai). 

7  2 3-7  24 .  Soulèvements  en  Neustrie.  Clil 
abandonne  à  Raginfred  le  comté  d* Animer 

725.  Ils  se  rendent  maîtres  de  GareaaMil 
et  pillent  Autuu  (22  août).  Lear  rolÉ 
désastreuse.  Charles  envahit  la  SouabeJ 
Bavière.  %  j 

728-730.  Nouvelles  expéditions  de  Cbi 
contre  les  Bavarois  et  les  Alemans  J 

73 1.  Il  fait  invasion  en  Aquitaine. 

732.  Nouvelle  invasion  des  Sarrasins,  j 
faite  d 'Eudon  près  du  confluent  de  la  Oara| 
et  de  la  Dordogne  ;  il  implore  le  seGom^ 
Charles  Martel.  Les  Sarrasins  sont  tailMl 
pièces  par  Charles  Martel ,  entre  Tooil 
Poitiers  (octobre).  ] 

733.  Expédition  de  Charles  en  Sourg^ 
et  en  Provence.  Irruption  en  Frise.  i 

734.  Défaite  et  mort  de  Poppc,  doc  : 
Frisons,  ])rès  de  la  rivière  de  Kurde. 

735.  Défaite  des  Sarrasins  dans  les  dél 
des  Pyrénées.  Mort  du  duc  Eudon.  Sovi 
Hunald  est  reconnu  duc  d'Aquitaine.  £| 
d*Arlcs  par  les  Arabes. 

737.  Les  Arabes  se  rendent  maitres  dM 
gnon  ;  Charles  la  leur  reprend,  asslc^  iq 
lement  Narbonne ,  et  les  défait  oepend 
près  de  cette  ville.  Mort  du  roi  Thierry  j 

738.  Guerre  contre  les  Saxons.  Conspi^ 
tion  de  Wido  contre  Charles. 

739.  Les  Arabes  sont  une  seconde  ( 
chassés  d* Avignon.  Secours  envoyés  I 
Francs  par  les  Lombards. 

740.  Paix  générale  dans  la  OKMiaitj 
franque. 

741.  Le  pape  Grégoire  ni  envoie  &  Ck 
les  deux  ambassades  pour  implorer  son  4 
cours  contre  les  Lombards.  Mort  de  ce  pria 
(21  octobre).  Ses  fils,  Carloman  et  Pepi 
dépouillent  Grifon,  leur  plus  jeune  frère. 

742.  Guerre  de  Carloman  et  de  Pepii 
contre  Hunald ,  duc  d'Aquitaine.  Chikl 
rie  m  est  nommé,  par  Pépin,  roi  deNetistri 
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9(2.  SêAme  da  clergé  en  Anslrisie,  par 
iBoBÎ&ee  et  par  les  Pères  assemblés  an 
de  Leptines.  Tictoires  de  Carloman 
ifaw,  duc  de  Bavière.  Sac  de  Chartres 
flhodd. 

Dé£iite  des  Alemans  el  des  Saxons. 

1^(5.  Hiinald  abandonne  le  duché  d'Aqiit- 

^i  UQ  fib  Waifre,  et  ae  retire  dans  un 

S.  Cirioman  est  yainquenr  des  Alemans. 
ffj.  li  se  retire  dans  on  couvent.  Ses  fils 
l^êpoaiUés  par  Pépin. 
'.  1^0  ravage  la  Saxe  où  Grifon  avait 
no  asile. 
;<9.  Les  Bavarois  sont  forcés  à  la  paix, 
obtient  le  duché  du  Mans  et  douxe 
I  en  Neiutrie. 

Childéric  III  est  relégué  dans  un  con- 
hjùk  est  proclamé  roi. 

CAELOVIUGUSS. 

Expédition  de  Pépin,  contre  les  Sar- 

(,  dans  la  Septimanie.  Défaite  et  mort 

Grifon.  Guerre  contre  la  Bretagne. 

Le  pape  Etienne  II  vient  en  France 

la  protection  de  Pépin  contre  les 

[fii.  Il  sacre  Pépin  et  ses  enfants.  Astol- 

nri  des  Lombards,  est  battu  par  les 

iDx  cluses  dltalie;  il  fait  la  paix. 

.  Nouvelle  attaque  de  Rome  par  As- 

I  qui  est  de  nouveau  forcé  de  faire  la 

Des  ambassadeurs  de  Tempereur  grec 

trouver  Pépin,  devant  Pavie.  Cessi  A 

'curffaat  au  pape. 

Didier,  sucoesseur  d'Astolphe,  ravage 
tores  de  l'Église. 
'8.  Expédition  de  Pépin  contre  les  Saxons. 

'  a  des  Garinthiens. 
i  Les  Ftancs  se  rendent   maîtres  de 
ne,  après  sept  années  de  siège.  Réu- 
deb  Sepiimanie  à  la  monarchie  franque. 
'"i  Espedition  de  Pépin  contre  TAqui- 
Waîfre  est  forcé  à  la  paix. 
i*?^!.  Nouvelles  |;uerres  en  Aquitaine, 
(le  Tûfre,  assassiné  le  i  juin.  L'Aqui- 
se  soumet  à  Pépin. 
^  Mort  de    Pépin   (  a4  septembre  ). 
du  royaume  entre  Charlemagne  et 
n,  ses  fils. 

^-  Hunald  sort  de  son  couvent  et  fait 
TAquitaine;  Charlemagne  la  pacifie. 
dKgeuœ  entre  œ  prince  et  son  frère. 
77a-  ^tienne  III  s'oppose  au  mariage  des 
^  wit  avec  des  princesses  lombardes. 
771.  Mort  de  Carloman  (4  décembre), 
dépouille  ses  neveux  de  leur  hé- 


)Tx  Prenières  hostilités  des  Saxons  con- 
•"prince. 


773.  Guerre  contre  les  Lombards.  Les 
Francs  passent  les  Alpes. 

774.  Prise  de  Pavie  et  de  Térone.  Charle- 
magne est  proclamé  roi  des  Lombards. 

775.  Tictoires  de  Charles  sur  les  Saxons, 
dont  les  trois  confédérations  se  soumettent. 

776.  Roigaudes,  duc  de  Frioul ,  est  atta- 
qué et  tué  par  les  Francs.  Nouveau  soulève- 
ment des  Saxons. 

777.  Champ  de  mai  k  Paderbom  ;  le  gou- 
verneur arabe  de  Saragosse  vient  y  implorer 
le  secours  des  Francs. 

778.  Campagne  de  Charlemagne  au  delà 
des  Pyrénées.  Soumission  de  la  Marche  d'Es- 
pagne jusqu'à  l'Èbre.  Désastre  de  Ronce- 
vaux.  Ravages  des  Saxons  sur  les  bords  du 
Rhin. 

779.  Défaite  des  Saxons  &  Biickholz.  Ils  se 
soumettent. 

780.  Charles  crée  des  évèchés  de  la  Saxe  ; 
il  négocie  avec  les  Grecs  et  les  Bavarois. 

781.  L'impératrice  Irène  sollicite  son  al- 
liance. Louis,  son  fils,  est  créé  roi  d'Aqui- 
taine. 

782.  Witikind  soulève  encore  une  fois  les 
Saxons.  Les  Fj^ancs  sont  défaits  à  Sonnethal. 
4,5oo  Saxons  sont  massacrés  a  Terden. 

783.  Ces  peuples  sont  battus  à  Dethmold 
et  sur  la  Hase. 

784*785.  Nouvelles  campagnes  contre  eux. 
Wiiikind  se  soumet  (78a).  Conjuration  du 
Thuringien  Harlrad. 

785.  Gironne  et  Urgel  se  soumettent. 

786.  Soumission  des  Bretons. 

787.  Charles  passe  les  Alpes  et  attaque  le 
duc  de  Béoévent,  Arigise,  qui  meurt  après 
avoir  fait  sa  soumission.  Invasion  des  Escla- 
vons.  Tassilon ,  duc  de  Bavière,  est  forcé  de 
se  soumettre. 

788.  Il  est  déposé  dans  une  diète  è  Engel- 
heim.  Invasion  et  défaite  des  Huns  dans  la 
Bavière  et  le  Frioul.  Hostilités  avec  les  Grecs 
dans  le  duché  de  Bénévent. 

789.  Guerre  contre  les  Wiltzi ,  qui  se  sou- 
mettent. 

790.  Négociations  avec  les  Huns. 
791-791».  GueiTe  en  Pannonie. 

79a.  Conspiration  de  Pépin,  fils  naturel 
de  Charlemagne.  Condamnation  de  l'hérésie 
de  Félix  d'Urgel. 

793.  Nouveau  soulèvement  des  Saxons,  qui 
remportent  une  victoire  à  Rustringen  (6  juil- 
let ).  Invasion  d'Abdélémec  dans  l'Aquitaine. 
Défaite  de  Guillaume  au  Court  nez. 

794.  Nouvelle  condamnation  de  Félix  d'Ur^ 
gel.  Mort  de  la  reine  Fastrade.  Mariage  de 
Charlemagne  avec  Liutgarde.  Soumission  de» 
Saxons  assemblés  à  Sintfeld. 


796.  Expédition  contre  les  Huns  et  les 
Avares.  Prise  du  Ring  ou  camp  des  Avares. 

T.  THi.  2l«  Liord^son.  (Dicx.  kicycl.,  etc.)  21 
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797.  W«M?e|le4  «xp94iU9n4  ^  Sax^  Wé- 
gocialîons  avec  les  Sa^rasim»  \^  ^Miu*  A^ 
phoQ8«  I](,  roi  de  Galice,  et  GgAftantia  Y, 
emperei^r  (i/Orient. 

798.  Soulèveioem  4e|  S^j^çjm*  Us  sont  dé- 
faits k  Sw^nden. 

799.  Soulèvçmeiit  de  Komç  conlre  Léon  III. 
iuo.  Cllarlf:(^agIle  est  proclamé  epipereMr  à 

Kome ,  le  jour  de  Noël. 

801.  IXégc^4^^/)f  avf«  l'imp.éTAtrJce  Ii^e. 
Amfia^a^e  ei^vqyéç  à  CÙarleviagofi  par  le 
calife  Haroup-al-Raschid. 

804.  So^^iiBÂQQ  définitive  des  Saxons, 
après  33  a.^nées  de  gHerres.Cea  peuples  sont 
transplantés  çn  Jfrance  ^  ev  M^lje- 

805.  Coaveir^QJ»  4^  Avare$. 

806.  Partage  de  lempire  enlre  le$  trois 
fiU  de  Cbarlenagne. 

808.  Incursions  des  Danois.  l^évoUe  des 
Slaves. 

809.  ^av^ges  eJMncéa  pai*  les  pirates  nor- 
inao<is ,  sarrasins  et  grecs ,  sur  le*  côtes  de 
Tempire. 

8fo.  Défaites  des  Francs.  Ravage  de  b 
Frise  pi^*  les  JNpnnandi. 

8  (  {.  Hflort  de  ^pin ,  aopo^  fils  de  Cbar- 
lemagne. 

8  z  a.  4^crpard,  son  fils,  est  nommé  roi  dltalie. 

81 3.  Louis  est  reconnu  comme  successeur 
de  Cbarlemagne. 

814  (28  jaevier).  Mort  de  Chariemagne. 
Avènement  de  Louis  le  Débonnaire. 

8)6.  Sacre  de  Louis,  par  la  pape  Etienne 
rV,  à  Reims. 

817.  Lolbairç,  son  fils,  est  associé  à  Tem- 
pire.  Hévolte  de  Bernard ,  roi  d'Italie. 

818.  Condamné  comme  rebelle  à  perdre 
la  Tue,  il  périt  p^r  suite  de  ce  supplice. 

819.  Mariage  de  Louis  avec  Judith,  fille 
d'un  comte  de  Bavière.  Guerre  et  négocia- 
tions des  Francs  avec  les  Slaves. 

9ao.  Ravage*  e&ercés  par  les  pirate»  nor- 
mands. 

8a  i.  A«sçmh\éA  de  Nimègue,  qui  confirme 
le  partage  de  Tempire.  Victoire  sur  les  Slavei. 

8a3.  pjwnièfes  relations  entre  les  Francs 
et  les  Bulgares.  Rétablissement  de  l'autorité 
impériale  a  IVome ,  par  Lotbaire. 

824.  RévoMea  des  iiretons  et  des  Gasconi. 
Ces  derniers  taillent  en  pièces  une  armée  de 
l^ncs. 

8a5.  Le  olorgé  franc  repousse  le  culte  des 
images. 

8a6.  Louis  présente  au  baptême  le  prince 
danois  UérioJt  et  sa  femme. 

827.  Défection  d'Aiaon,  %eigneur  gotb  de 
la  Marche  d'Espagnç.  Ravages  esLercéa  par 
les  Sarrasins  dans  k  Septimanie. 

8a8.  Formation  d'un  parti  de  mécontents 
contre  l'easpieraDr, 


rpi  d'AWeçHigne. 

83o.  Soulèvemem  uniiîeraeL  Jndilki 
enfermée.  Assemblée  de  Kimôgut^  Rêon 
liation  de  Lothaire  et  de  Louis. 

83i.  Juditb  et  Bernard,  duc  die.8^i|iH 
^n  favori ,  sont  rappelé*. 

832.  Nouveaux  mouvf^pentA  de^l  9aél 
tents.  Révolte  de  Pépin  1^,  roi  d'AquîM 

833.  Louis  est  trâbi  par  foo  «rga^ 
çA^^p  dfi  mensonge.  Gapti?ité  de  Jod^ 
de  son  fils,  Charles  le  Chauye.  Diète  4èQ 
piègne  (  i*'  octobre  ).  Pénitence  |HMi>U!ni 
dégradation  de  Louis  à  Soissons  (inniiii^ 

834  (  mars  ).  Lotbaire  est  abaodoqii^: 
lea  grand*  et  atUMjué  sans  suoo«!  wu*  I4 
qui  s^est  récoucilie  avec  l'Église.  U  relai 
ça  Italie. 

835.  Assemblée  de  Thiop^iUe,  Q(k  Vo* 
nule  les  actes  de  la  diète  de  Compîègna 

837.  Ravages  exercés  par  les  Danois^ 

838.  Assemblée  de  Quiersy  ou  lU^nyï 
Oi*e,  où  les  fils  aînés  de  l'empereur  vy^ 
pouiilés  en  faveur  de  Charles.  SfatuTeeM 
yages  exercé»  par  les  ])(orniaad4  et  le^fi 
MQs.  Mort  de  Mepin  l**^  ;  son  C1I4 ,  l^efiil 
lui  succède  (  i3  décembre). 

839.  Diète  de  Worma ,  où  LothivirQ  91 
opncilie  i^vec  son  père.  Il^ouveau  mrtafi 
l'empire  entre  Lothaire  et  Charles  te  Ckt 
Expéditions  de  Louis  contre  VA<|aît«M|( 
contré  la  Bavière.  1 

840  { 20  juin  \  Mort  de  Louis  le  Dé| 
«aire  à  logàheim.  Anarchie  dans  Vtm 
Ti*éves  entre  les  fils  dç  Louis.  ^ 

84c.  Alliance  de  Lothaire  et  de  Peu 
contre  Louis  le  Germanique  et  Ghme 
Qbauve.  Défiiite  sanglante  de  Loiïiumj 
bataille  de  Ponteuai  («S  juin).  j 

S 42.  Alliance  de  Cbarfces  et  de  Lom 
Strasbourg.  Serments  iiroQoneéa  par  b»  dj 
princes  en  langue  tudesqoe  et  ea  lan^ovi 
Qii^ne.  Révolte  contre  la  noblesse  ea  fi| 
Formation  du  cadastre  de  l'eupire. 

I43.  t^artage  définitif  de  1  em|iire  à  \ 
dun.  Ravage?  exercés  par  les  lllonnand% 
prennent  et  saccagent  les  villes  de  Rooei 
de  Nantes. 

844.  Guerre  de  Charles  le  GbtiiTe  pm 
Pepiu  II.  Il  assiège  inutilement  ce  jÂ 
dans  Toulouse  ,  et  iait  périr  Bernard,  < 
de  Septimanie ,  que  l'on  croyait  son  pj 
Pépin  le  défait  prèf  d'Angoume  (7  juii^ 

845.  Ravages  exercés  par  les  Kom^ii 
pillage  de  Paris  par  ces  pirates,  liisèie 
peuple.  Famine.  Charles  et  Pépin  font 
peix. 

846.  Invasion  des  Sarrasins  et  des  Slai 

847.  Les  rois  francs  font  la  paix  avec  4 
dérame.  j 
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rllilw  ^  Mwmlk  |Mr  4m  pirates 
i;  H^  ^  I^B'^eiux  pw  les  NoniuuMb. 
'  fïïwim  de»  SarrasMS. 

Prenien  fiefs  accordés  ea  IVapoe 
fKonwMfa  Roric  el  Godfrid. 
Si.  Goderence  d«  Menen  ealre  les  trois 
«•  l'isffftiture  de  U  Bpet^foe  est 
àHérispoé.  Ravuei  exercés   par 
Qinois  sip*  1»  bords  dufiiia,  de  la 
ft  de  b  Seine. 

>  Pipin  U  est  enfermé  |Mir  Charles  le 
\m  couveat  de  Saiot-Médard. 

Bsra^es  eKercés  par  les  Nonnandt 
ilNRds  de  la  Loire.  Piise  et  pillage  de 

la  A^oitains  offrent  la  couronne 
fils  de    Louis  le   Germanique. 
ôvâe  ai  Aquitaioe. 
Mort  de  Teoiperair  Loihaire.    Ses 
M  païUgent  ses  Etais,  et  lui  suocé- 
jloiisll,  comme  empereur  el  roi  d'Iia- 
,  coffiine  roi  des  fiays  qui ,  de 
iiQOtappeiés  Lorraioe  (LÔduuringia)^ 
'Gkarles,  comme    roi  de  Provence. 
»  second  fils  deCliaries  le  Chauve  ,  est 
IfswrM  aux  Aquitains. 
'  Cooférence  d'Orhç  entre  les  Irais  fils 
Lothntre.  Les  Normands  pil- 
(s$  déoembre),  Orléans,  Bourges 
BiH.  La  Nenstrie  et   TAquilaine  ap 
ioais  fe  Germanique. 
Nouveau  pillage  de  Paris.  Les  Nor- 
iont  assièges  par  Charles,  dans  File 
'  Lonis  le  Germanique  force  œ  prince 
[Rtirer  dans  le  duché  de  Bourgogne. 
li  «t,  a  son  tour ,  chassé  par  Chmfles 
re. 

Gntex  prinoesonf,  i  OohleBU,une 

avec  Lothaire;  ils  se  réconcilient. 

(il  mat).  Nouveau  pilbge  de  Paris. 

normands.  Expédition  de  Charles  le 

contre  son  neveu  ,  Charles ,  roi  de 

Coalition  de  Louis ,  de  Charles  et  de 
I,  roi  de  Bretagne,  contre  Chiurles 
ve.  Pillage  de  la  ]^e  et  de  Meaiix 
th»  filormands.  Yidoires  du  comte  Robert 
nr  ces  pirates. 
3.  Salomon  bit  hommage  à  Charles  le 
Mort  de  Chartes,  roi  d'AquiUine. 

>  Fepin  II  s*échappe  de  son  couvent  ; 
avec  les  Normands ,  embrasse  feur 

si  exme  avec  eux  de  nombreux  ra- 

Surpiis  par  Rainnife ,  comte  de  Poi- 

'*«t  livré  (lar  hii  è  Charles  le  Chauve, 

^h  hk  mettre  à  mort.  Édil  de  Pistes  sur 

Inonaaies. 
5.  Les  Normands  exercent  des  ravages 

Jj'OriéaBais,  l'Ile-de-France  et  au  Mans. 

W.  Cbariss  le  Chauve  en  achète  i«  paix 


i  nrU  d'argent,  llort  de  Robert  le  Port  el  da 
Cfcarles  de  Provence. 

S67.  La  comté  de  Contances  esl  eédé  à 
Salomon. 

869.  Mort  de  Lothaire.  Charles  s'empare 
de  son  royaume  et  esl  couronné,  à  Bfelz,  roi 
de  Lorraine  (9  septembre). 

870  (  Bi  août).  Bartaçe  de  ee  royaume  entre 
Charles  et  Louis  le  Germanique. 

87a.  Louis  le  Germanique  en  cède  une 
pertie  à  Tempereur  Louis  II. 

873.  Un  parti  de  Normands,  assiégé  dans 
J^ers ,  est  foreé  de  traiter.  Démdalion  et 
supplice  de  Garloman,  troisième  fils  de  Char» 
les  le  Chauve. 

874.  Meurtre  de  Siinmon 

875.  Mort  de  l'empereur  Loiiis  II.  Invasion 
de  riialie  par  Charles  le  Chauve.  Retraite  des 
fils  de  Louis  le  Germanique.  Charles  est 
couronné  empereur  a  Rome  (aS  décembre  ). 

876.  11  est  couronné  une  seconde  fois  à 
Pontyon.  Ravages  exercé^  nar  les  Sarrasins  en 
Italie,  et  par  les  Norinanos  en  France.  Mort 
de  Louis  le' Germanique  (a  8  août).  Charles  le 
Chauve  e&t  vaincu  à  Anderiiach  par  liouis  de 

877.  DiètedeK.iersy,o6  Ton  proclame  l'hé- 
rédité des  fiefe  (14  juin  ).  Charles  passe  en 
Italie  et  meurt  d|ns  un  vîlhige  du  moiit  Cenis 
(6  octobre). 

événement  de  Louis  le  Bègue ,  qui  est  sa- 
cré à  Compiègne  (  8  décembre  ).  Son  auto- 
rité est  méconnue  en  Italie,  en  Lorraine,  en 
Bretagne  et  en  Gasoogue. 

878.  Arrivée  du  paiie  Jean  III.  Réconoi- 
Mation  de  Louis  le  Bègue  et  de  Louis  de  Saxe. 

879.  Mort  de  Louis  te  Bègue  (10  avriH. 
^  fils ,  Louis  III  et  Garlomau ,  sont  sacres 
À  Ferrière,  Boson  esl  élu  d  couronné  roi 
d'Artes. 

880.  Partage  de  Tempire  entre  les  fils  de 
Louis  le  Bègue.  AlKanoe  entre  les  rois  de 
France  et  tes  prinees  de  Germanie  et  d'Alte- 
magne ,  contre  les  Normands ,  contre  Boson 
et  oontre  Hugues,  fils  naturol  de  Lothaire  II. 
BalciUcçago&sur  les  Normands  de  l'Escaut. 
Soumission  de  la  Bourgogne.  Sié|[e  de  Yienne 
par  les  Frao^ia.  NouveUe  bataille  sangtente 
remportée  sur  les  Normands ,  près  de  Sao- 
oourt  en  ^imeu ,  par  Louis  III  (décembre). 

881.  Horribles  dévastations  exercées  par 
les  Normande,  sous  la  conduite  de  Godefrid 
el  de  Sigefrid.  Mort  de  Carbman  de  Bavière, 
de  Louis  de  Saxe  et  de  ses  fils. 

88a.  Le  chef  normand  Hasting  se  hk 
chrétien ,  et  reçoit  en  bénéfice  le  comté  de 
Chartres.  Mort  de  Louis  lU  (  5  août  ).  Carlo- 
man  règne  seul.  Honteux  traités  conclus  par 
l'empereur  Charles  le  Gros  avec  les  Normands. 
Les  Normands  brûlent  Saint-Quentin  et  bat* 
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teiii  Carloinan  sur  les  bords  de  la  Somme. 

884.  Cai'lomaii  négocie  avec  eux  ;  il  meurt 
(6  décembre),  Charles  le  Gros  réunit  alors 
tout  Pempire  de  Charlemagiie. 

885.  Meurtre  de  Godefrid  et  de  Hugues 
le  LohéraÎD.  Expédition  formidable  des  Nor- 
mands sous  la  conduite  de  Roll.  Prise  de 
Rouen  (  a5  juillet).  Défaite  et  mort  de  Ra- 
gnold ,  duc  du  Mans.  Défection  d'Hasting, 
comte  de  Chartres.  Siège  de  Paris. 

886.  Honteux  traite  de  Charles  le  Gros 
avec  les  Normands. 

887.  Mort  du  roi  Boson  (11  janvier). 
Dé|)osilion  de  Charles  le  Gros.  Eudes  est  sacré 
à  Compiégne  roi  de  la  Neuslrie. 

888.  Démembrement  de  Tempire  carlo- 
vingien.Béreugerest  couronne  roi  de^  Francs 
è  Pavie  ;  Gui ,  duc  de  Spolète ,  est  de  même 
proclamé  à  Langres;  et  Louis,  fils  de  Boson , 
a  Valence  ;  enfin,  Rodolphe  est  élu  roi  de  la 
Bourgogne  transiurane,  et  Rainulfe  II ,  comte 
de  Poitiers,  roi  d'Aquitaine.  Cependant,  Eu- 
des bat  les  Normands  près  de  Monlfaucon 
(a4  juin)  et  il  est  reconnu  roi  par  Arnolfe, 
roi  de  Germanie. 

889.  Soumission  de  Rainulfe.  Ravages 
exercés  par  les  Normands  dans  Ille-de- 
France ,  la  Normandie  et  la  Bretagne. 

890.  Ils  sont  vaincus  par  le  rot  breton 
Allan. 

89  X.  Ils  défont  les  troupes  lorraines  près 
de  Liège.  Arnolfe  leur  tait  éprouver  une 
sanglante  défaite  près  de  Louvain,  sur  la  Dyle  ; 
enfin ,  ils  battent  l'armée  d'Eudes  dans  le  Ver- 
roandois. 

89a.  Insurrection  de  l'Aquitaine.  Victoire 
d'Eudes  sur  les  insurgés. 

893.  Couronnement  de  Charles  le  Simple, 
fils  posthume  de  Louis  le  Bègue  (a8  janvier). 

894.  Arnolfe  lui  envoie  des  secours  contre 
Eudes. 

895.  Diète  de  Worms.  Arnolfe  y  donne  la 
couronne  de  Lorraine  a  son  uls  naturel 
Zwentibold,  qui  fait  aussi  la  guerre  à  Eudes. 

896-897.  Suite  de  la  guerre  civile.  Eudes 
traite  avec  Charles,  auquel  il  donne  un  apanage. 

898.  Mort  d'Eudei»^.^  ianvier|.  Charles 
est  proclamé  roi  une  seconde  tois.  Insurrec- 
tion de  la  Lorraine  romane. 

900-901.  Louis,  roi  de  Provence,  cou- 
ronné roi  d'Italie  à  Pavie,  et  empereur  à 
Rome,  est  chassé  de  Tltalie  par  Bérenger. 

900-9 1 1 .  Nouveaux  ravages  exercés  par  les 
Normands  établis  en  Neustrie.  La  Bourgogne, 
l'Auvergne  et  le  Berri  sont  dévastés.  Sièges 
de  Paris  et  de  Chartres  (9x1).  Ces  brigands 
sont  baltus  près  de  cette  dernière  ville  (a8 
aoiU).  Charles  le  Simple  cède  la  Normandie 
à  Rollou ,  qui  lui  en  fait  hommage.  La  Lor- 
raine se  donne  à  Charles  le  Simple. 


912-918.  Conversion  et  baptême  de  Rollg 
Succès  de  Charles  le  Simple  en  LoiTaioej 
en  Saxe.  Les  Lorrains  se  donnent  i  UCÉ 
l'Oiseleur.  1 

920.  Charles  le  Simple  est  réduit  aa  il 
comté  de  Laoo. 

920-933.   Guerre  de  Hugues   le 
comte  de  Paris,  contre  Charles. 

921  (a  juillet).  Robert,  duc  de 
est  proclamé  roi. 

923  (  i5  juin  ).  Robert  est  toé   pi 
Soissons.  Défaite  de  Charies  le  Simple, 
dolphe   de  Bourgogne  est   nomme 
France  par  Hugues  le  Blanc  (i3  juillet)*^ 

923-927.  Cliarles  le  Simple  est  fait 
nier  par   Héribert ,  comte  de  Ternit 
Nouvelle  invasion  des  Normands  sous  la 
duite  de  Ragenold.  Invasion  des    M< 
dans  la  Septimanie;  ilsy  sont  exterminés 

926.  Rodolphe  II,  roi  d'Italie,  est 
par  Hugues  de  Provence. 

930.  Fondation  du  rovaume  d* Arles. 
les  le  Simple  est  relAche  et  enfermé  de 
veau  par  Héribert  Guerre  entre  Héril 
Hugues ,  comte  de  Paris. 

931-935.  Guerre  en  Lorraine.  Invi 
Hongrois  en  Bourgogne. 

936.  Mort  de  Rodolphe.  Division  da 
de  Bourgogne.  Louis  d'Outremer   est 
ronné  roi  de  France. 

937.  Partage  du  duché  de  Boureogne 
Hugues  le  Blanc,  Hugues  le  Noir  et 
bert 

939.  Guerre  en  Lorraine,  entre  ï\ 
Oiton  et  Louis. 

940.  Olion  est  couronné  roi  de  la 
romane  à  Attigny. 

941.  Louis  e&i  battu  à  Chàteau-Poi 

942.  Conclusion  de  la  paix  entre 
Otton.  Harald  le  Danois  est  rétabli 
trône  de  Danemark  par  les  N< 
France. 

943-944.  Louis  intervient  dans  les 
de  Normandie. 

945.  Louis  est  foit  prisonnier  par  les: 
mands. 

946.  Otton  intervient  en  sa  fiiTeur. 
948.  Excommimication  du  comte  Hi 

de  Vermandoi«. 

95o.  (Conclusion  de  la  paix. 

953.  Invasion  des  Hongrois. 

954  (  xo  septembre).  Mort  de  Louis 
tremer.  Lothaire  est  couronné  roi   (x« 
vembre  ). 

956  (  16  juin).  Mort  de  Hugues  le 

962.  Mésintelligence  entre  Lothaire  et! 
Normands. 

963.  Le  duc  de  Normandie,  Richard  $$ 
Peur,  appelle  les  Danois  en  France.  I 

978.  Hostilités  entre  Lotbaire  et  OQÉ 
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AleBaods  Tienaeni  camper  sous  les 
de  PinL  Ik  sont  déliits  près  de  Sois- 

?ûi  entre  Lolbaire  et  Otton. 
(1-995.  Guerres  des  Bretons  contre  les 
d'Anjou.   Brailles   de  Cooquéreux 
«993). 

Mort  dX>Cton  II.  Prise  de  Terdun 
Uthaire. 
{2  mars).  Mort  de  Lothaire.  Avéne- 
de  Loois  V,  dit  le  Fainéant.  Hostilités 
'  Loua  et  sa  mère  Emma. 
I;.  Mort  de  Louis  T  (ai  mai).  Hugues 
est  proclamé  roi  par  son  armée,  et 
it  Heims  (  3  juillet  ). 

CAPKTXUIS. 

I7.  Charles  de  Lorraine  réclame  la  suc- 
de  Louis  T. 

U  s'empare  de  Laon  et  de  Reims. 
Guerre  entre  Hugues  et    Guil- 
tKras  de  Fer,  comte  de  Poiliers. 

Siège  de  Laon  par  Hugues. 
I.  Charles  est  fait  prisonnier. 
^  Peste  de  Limoges  ;  origine  de  la  Iréve 

(14  octobre).  Mokt  dk  Hugvks  Ca- 
ATÊVEMsirr  t>s^  Kobert. 

Soulèvement  des  paysans  de  Norman- 

tre  les  nobles. 

DissolutioD  dû  mariage  de  Robert  et 
the. 

-f  oo5.  Guerres  entreprises  par  Robert 
Hiérilage  de  Henri,  duc  de  Bourgogne. 
Guerres  de  Baudouin  IV ,  comte  de 
contre  les  rois  de  France  et  de  Ger- 

Maasacre  des  juifs  dans  tou:e   !a 

16.  Pèlerinage  de  Robert  i  Rome.  Vic- 

des  Normands  dans  la  Pouîlle.  Henri, 

Robert,  est   élu  duc  de   Bourgogne. 

étions  avec  Rodolphe  III  au  sujet  du 

d'Arles. 

^ij.  Hugues,  fils  aine  de  Robert ,  est  as- 

■  i  U  couronne. 

>oil.  Eipédition  du  comte  Roger  le  Nor- 
^^  contre  les  Sarrasins  d'Espagne. 
'(^z.Fremière  association  des  villes  pour 
*  !  contre  les  guerres  privées.  Ten- 
>dcs  évéques  pour  rétablissement  de  la 

.  *«i3.  Conférence  enti-e  Tempereur  Henri 

f  *  Hobert,  à  lvois-sur-le>Chier. 

[^4.  Rivalité  d'Eudes  II,  comte  de  Cbam- 
I  et  de  Foulques  Nerra ,  comte  d* Anjou. 

''•»5.  Mort  de  Hugues,  fils  aîné  de  Robert. 

^1  (14  mai).  Robert  fait  couronner 
-■"»■<«»  troisième  fils.  Révoltes  de  ce  prince 
1"  »  »  frères  contre  leur  lîèrc. 


io3x.  Mort  dk  Robert  (20  juillet).  Ten- 
tatives de  la  reine  Oinstance  pour  faire  pas- 
ser la  couronne  à  Robert,  son  plus  jeune  fils. 

AVRNKlieNT  DR  HftNRI  I*"*". 

xo3o-io33.  Horrible  famine. 

io32-io34.  Guerre  enti*e  Henri  et  Eu- 
des II,  comte  de  C^bam|>agne. 

io33.  Expédition  du  duc  de  Normandie, 
Robert  le  IMaguifiuue,  contre  l'Angleterre. 

1034.  Réunion  de  la  Bourgogne  Iran.sju- 
rane  et  de  la  Provence  à  renipire.  Pèlerinage 
de  Robert  en  terre  sainte. 

io35.  Mort  de  Robert  (i*' juillet).  Prédi- 
cation de  la  paix  de  Dieti. 

io35-xo4a.  Guerre  pour  le  ducbc  de  Nor- 
mandie, entre  Guillaume  le  BAtard  et  Gui  de 
Mâcon. 

i(>36-co4o.  Guerres  civiles  dans  1* Anjou, 
entre  Foulques  Nerra  et  sou  fils  GcoJiroi 
Mai  tel.  Foulques  va  en  pèlerinage  à  Jérusa- 
lem ;  il  meurt  en  revenant. 

103;.  Mort  d'Eudes  II.  Partage  de  ses 
États. 

zo4r.  Substitution  de  la  trêve  de  Dieu  à 
la  paix  de  Dieu. 

1042.  Victoire  de  Geoffroi  Martel  sur  les 
fils  du  comte  de  Champagne  et  sur  Eudes  de 
France. 

Yeri  1044.  Mariage  de  Henri  I*'  avec 
Anne,  fille  de  laroslaf^  grand- duc  de  Russie. 

1045.  Concile  de  Reims,  présidé  par  Léuu 
IX. 

1048.  Guerre  de  Guillaume  le  Bâtard  con- 
tre Geoffroi  Martel,  comte  d'Anjou. 

io5a.  Controverse  entre  Paris  et  Ualis- 
boiinc  relativement  aux  reliques  de  saint 
Denis. 

io54.  Guerre  entre  Guillaume  et  Henri  I'^ 
Le  comte  Eudes,  frère  du  roi,  est  battu  àMor- 
lemer. 

io55.  Réunion  du  comté  de  Sens  à  la 
couronne. 

io58.  Invasion  de  la  Normandie  par  le 
roi.  Il  fait  la  jiaix  avec  Guillaume. 

io6o  (4  août).  Mort  de  Hkkri  l'^ 

AvÉNEMEIfT   DE   pRILIPrR  I***,  SOUS    U     1U- 

telle  de  Baudouin,  comte  de  Flandre. 

ioG2-£o63.  Expédition  du  duc  d'Aquitaine 
contre  les  Maures  d'Espagne. 

1064.  7,000  chevaliers  armés  vont  en  \.r- 
Icrinage  à  la  terre  sainte. 

1066  (  5  janvier  ).  Mort  d'Edouard  III, 
roi  d'Angleterre.  Harold  lui  succède.  Ex|m  - 
dition  de  Guillaume  le  Conquérant.  Il  rst 
vainqueur  à  Hastings  (14  octobre).  Il  est  re- 
connu roi  d'Angleterre. 

X068.  Cour  plénière  tenue  à  Corbic. 

1067-1073.  Soulèvement  des  Manceaux 
contre  li*s  Normands.  Etablissement  d'une 
commune  au  Mans  (107  3). 
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1071.  Philippe  I**"  Ta  au  sëeou)^  dé  Ri- 
childe,  veuve  ae  Baudouin  TI ,  dépoaitlée  du 
comté  de  Flandre  par  Kobert  leFrii'oti.  Il  est 
vaincu  à  Gassel  (ao  février]^,  t^acification  de 
la  Flandre.  Mariage  de  Philippe  arec  Behhe 
de  Hollande. 

107 3-1 074.  Querelles  entre  Grégoire  Vtî 
et  le  roi  de  France. 

1077-1087.  Robert  Courte-lteute ,  fils  de 
Guillaume  le  Conquérant ,  se  révolté  contre 
ce  prince. 

1085-1087.  Expédition  de  chevaliers  boiz^ 
guignons  contre  les  Maures  d'Ëspàgne. 

1087.  Guerre  entre  Guillaume  et  le  roi 
de  France.  Mort  du  premier  (q  septembre). 
Ses  deux  fils  aines  lui  succèdent ,  Robert 
Courte-Heuse  comme  duc  de  Norrt^andie, 
Guillaume  le  Roux  comme  i'oi  d^ Angleterre. 

108^-1093.  Guerre  civile  en  Normandie, 
entre  les  (ils  dé  Guillaume. 

1003-1094.  Querelles  entre  le  foi  et  le 
cierge,  relativement  k  son  mariage  avec  Ber- 
trade.  Philippe  esi  excommunié  au  concile 
national  d'Aulun  (16  octobre  1094). 

X095.  Concile  de  Clermont  ;  ëéi  pt^mière 
croisade  y  est  résolue. 

(096.  Massacre  des  juifs;  départ  des  pre- 
miers croisés.  (Pour  tous  les  événements  re- 
latifs aux  croisades,  voyez  la  dironologie  des 

CrOISAO£S.) 

1097.  Guerre  entre  Philippe  et  Guillaume 
leRoux,poiu*  le  Yexin. 

ixoo.  Mort  de  Guillaume  (a  août).  Henri 
P%  troisième  fils  de  Guillaume  le  Conqué- 
rant, lui  succède.  Louis  VI  est  associé  à  la 
couronne  de  France. 

t  loi-i  loa.  Guerre  entre  Henri  I"  et  Ro- 
bert Courte-tfeuse. 

Z104.  Réconciliation  de  Philippe  avec 
rÉglise.  Henri  p^  est  défait  en  Normandie. 

X104-1106.  Guerres  entre  louis  TI  et  les 
teigneurs  voisins  de  Paris.  Montihéry  est  réuni 
à  la  couronne.  Mariage  du  roi  aveb  Lucienne 
de  Rochefort. 

X106.  Henri  est  défait  une  seconde  fois. 
Robert  est  à  son  tour  vaincu  à  l'inchebrai  (a8 
septembre).  La  Normandie  est  réunie  à  TAh- 
gleterre. 

1x07.  Divorce  de  Louis  VL  Ses  guerres 
dans  la  vicomte  de  Bourges. 

X108.  MoKT  DK  Philippe  V*.  — Sacrk  dk 
Louis  YI,  dit  le  Gros  (3  août). 

X 109.  Guerres  de  Louis  contre  son  frère, 
Philippe  de  Mantes,  contre  les  barons  de 
Montmorency  ,  et  contre  Hugues  du  Puiset. 
Commencement  des  bostilit&  entré  lui  et 
Henri  Ie^ 

z  X  X  X.  Hugues  du  Puîset  est  ]>attu  à  fours. 
Établissements  des  conimuries  de  Laon  et  d'A- 
miens. Punition  de»  brigandages  de  Thomas 


de  Marne ,  seigneur  de  Couc^i  Rt|illîte  èfe 
hostilités  entre  les  rois  de  Pnum  et  d'Aa- 
gleterre. 

X I  xa.  Cortcile  de  Tienne  ^  en  Daufilniiè; 
IVîmpereur  Heliri  V  y  est  excommunié. 

IX 14.  Paix  de  Gisoirs^  conelue  entR  loi 
rois  de  France  et  d'Angleterre. 

X 1 16.  NoatBlle  giieire  entre  os  deoi  pi» 


t  X 1 8.  Les  seigneurs  nortnands  se  soiilènsl 
en  faveur  de  Gùillauml»  Cliton ,  fils  de  H» 
bert  Courle-Heuse. 

t  X 19.  Surprise  d'Andely  ]Mir  leè  Fntiçni 
Défaite  de  Louis  à  Brenneville  (40  mM] 
Concile  de  Reims  (octobre),  présidé  par  Gi 
lixte  H.  Paix  de  Gisors  entre  les  rots  d 
France  et  d'Angteierre. 

XX  20.  Naufrage  et  mort  des  &à  de  Ha 
ri  !•'. 

Txaa.  Expédition  des  seignéuri  du  nii 
de  la  France  contre  les  Sarrasins  d'Espagn 
Alphonse  Jourdain  recouvre  le  eonité  i 
Toulouse  sur  Guillaume  de  Poitien.  Goem 
civiles,  en  Flandre,  oôur  k  saedeasÎMi^ 
Baudouin  TH. 

xia3.  Troubles  en  Normandie ,  en  fini 
de  Guillaume  Cliton. 

xta4.  Armements  de  remperear  Hemi 
contre  la  France.  Levée  en  nosM  des  oùlic 
françaises. 

ixa5-ii3o.  Guerres  entre  Louis  eli 
comtes  de  Champagne  et  de  Blois. 

X 1 26.  Expédition  de  Louis  contre  \t  eii 
d'Auvergne.  Meurtre  de  Charles  h  Bt 
comte  de  Flandre,  dont  la  succession  est  d4 
née  par  Louis  à  Guillanme  Cliton.  Menf 
de  Guillaume  l'Enfant  en  Bourgogner 
éclate  la  guerre  civile.  Partage  de  la  A 
vence  entre  les  comtes  de  Barcetone  it 
Toulouse.  Réunion  de  l'Aragoa  à  là  Gtti 
^e  et  au  midi  de  la  France. 

ixa8.  Mort  de  Guillaume  Clitoa.  ètfil 
entre  Louis  le  Gros ,  Etienne  de  OariMM 
Amatiry  de  Montfort. 

tx!29.  Philippe,  fils  de  Lovris  le  Grot, 
associé  à  la  couronne. 

ix3o-ix59.  Guerre  entre  Loeiàel  hn 
son  de  Goucy.  Mort  dé  Thomas  de  Mai 
Concile  d'Étampes;  la  Fn»n<x  s'y  déd 
pour  Innocent  II  contre  Anâdet  II. 

XX 34.  Mort  de  Philippe.  Son  frère,  U 
le  Jeune,  est  associé  à  la  courotmes.  Les  A 
dé  Louis  le  Gros  sont  mis  en  interdit. 

XX  35  (x^  décembre).  Mort  de  Menti 
i^oi  d'Angleterre.  Son  neveu ,  ÉtienM 
Boulogne ,  s'emfiare  de  la  succesaion. 

XI 35-1x37.  Guerres  civiles  entre  I 
thilde,  fille  de  tienri  I*,  et  Etienne. 

Il 37  (juillet).  Mariage  de  IJèills  le  11 
avec  ÉléonoTe  d*AquitAiilé. 
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ItH  6«iciTe  entre  Loiftiâ  Vit  et  Gaucher 

ti(8L  GoolTOwèrse  «tttre  nim  Bernard  et 

Ui.  Goerres  de  Louit  TU  contre  le 

de  ToofcMiSe  ei  oûotre  Thibaad,  eonite 

ipagne.   Ses  dmnaittes  sont  mis  en 

.  Incendie  d«  Yitry.  Levée  de  rinterdit. 
Mx  entre  le  roi  et  Tbiband.  Par- 
la nonarcbie  Bomande  entre  Geof- 
iUgenei  et  ÉlieAne. 
.  AsienMiêe  de  Yéieiay.  La  deuxièMP» 
!)rert  résine. 
147.  Départ  du  roi. 
1.  Défûle  des  croiaès  tor  la  montagne 
DeMructioih  de  Tannée  fran- 
I  flltélie.  Siège  de  Damas. 
De  roi  revient  en  Enrope. 
(  7  se|Mtombré  ).    Mort  dé  Ôeoffroi 
net. 

DWorce  du  roi.  Éléonore   épouse 
îll,  qui  est,  bientôt  après,  afta4|oc|iar 
>TiLHort  deSnger. 
hSXMort  de  saint  Bernard.  Prédications 
dn  novateur  Pierre   de  Bruys. 
éa  Henricit!H9,  Henri  II  est  nommé 
présomptif  du  iMne  d'Angf«terre. 
tS4.  Mort  d'Etienne  (  a4  septembre  ). 
^n(  de  tlenri  II  au  trône  d'Angle- 
Uâriage  de  Louis  TU  avec  Constance 
tflle.  U  va  en  pèlerinage  en  Galice. 
iSl.  Hchri  il   «e  bit  céder  la  ville  de 
)Ér  lé  duc  dt;  Bretagne.  I(  élève  des 
'  >itt  sur  le  comlé  de  Toulouse. 
Louis  embrasse  la  défense  dn  comte 
Kostiiitiés  en  Normandie. 
^•D(1IAt).  Pain  èMne  let  deux  rois.FM<- 
Cttntre  te*  Albigeois  et  les  juifii. 
iklhreRie  Contante  (4  octobre).  Louik 
^AKk,  fiUe  du  comte  de  Champagne. 
^«JlftfÉiéeàlfeariU. 
[iiÇt.  CMdie  de  Tours ,  ui  la  Fi-ance  et 
se  pPOfwnoBiit  en  faveur  du  pape 
itti  contre  VicterlU. 
Mi  PtoiectioÉ  aoc^irdée  par  Louis  VII 

Becket. 
n^tèuttmi  du  dnofaé  de  Bretagne  i 

(S?.  McMri  U  svfcfte ,  dakis  le  Midi»  rniè 
icootre  le  comte  de  Toulouse.  HostiUtéi 
>k  ▼eiin  entre  les  Ptançaii  et  les  An- 

"^.  Soulèvement  des  barons  de  t'Aqoi- 
*»*  fc  là  Bffèiagne  coatili  MertH  IL 

<n«  (6  janvier).  Paix  de  Monbnirail  en- 
^■Atii  ttlténri,ipii  prie  le  roi  de  France 

'MfaireÉéttitelB-eam  loi  et  Becket. 


1170.  RéooBciliatioii  de  Henri  II  et  de 
Tàomas  Becket.  Meurtre  de  celniH:!. 

1x73.  Révolte  des  fils  de  H^nri  «  favorisée 
par  Loois  VIL  (^e  prince  bràle  Vrrtieuil ,  et 
il  éproove  un  érbec  devant  cette  ville  (9  aoât). 

1x74.  Siét;e  de  Rouen  par  les  Français. 
Paix  signée  i  Mont-Louis  («9 septembre) en* 
tre  Louis,  Henri  II  et  ses  fils. 

XI 76.  faenri  an  Court-Manlel ,  Tnn  de 
OBUX-H,  conspire  contre  Henri  II.  Guerre  en- 
tre Richard  Cœur  de  Lion  et  les  hobles  d'A- 
quitaine. 

11 7 7.  Henri  prend  possession  du  Berry. 

1178.  Louis  protège  la  commune  de  Laoc 
CMAifee  son  èvéqQe.  Gourobnement  àe  Vwn* 
pereur  Frédéric  Barberousse  à  Arles  et  à 
Vienne  (3o  juillet). 

11 79.  Couronnement  de  Philippe*  Auguste, 
ils  de  Louis  VU  (i*''  novembre). 

1x79-1  c8a.  Expulsion  des  juifi. 

tt8o.  MoKT  DK  Louis  VII  (18  septeoibre^. 

AvtUZMSKT  DK  PHILrTPB-AlTOUSTK.  PCTSC- 

eutiNms  contre  les  jureurs  et  les  patérins  on 
réformateurs. 

XI 80- XX 83.  Guerre  de  religion  dans  le 
Languedoc. 

ii8i.  Coalition  contre  Philippe  -  Ao^te, 
ftnrmée  par  ses  oncles  et  le  comte  de  Flandre. 

Tx8a.  Traité  entre  Phili|)pe-Augnste  et  le 
comte  de  Flandre  relativement  au  Verman- 
dois. 

I  x83.  Révolte  des  trois  fils  de  Henri  contre 
leur  père.  Mort  de  Henri  C>>art-ManCeI. 

ix8i-ix83.  Formation  de  la  société  des 
cûpucfums  pour  réprimer  les  brigandagrs  des 
routiers.  Extermination  de  7,000  de  ces  der- 
niers près  de  Chiteauduu  (ao  juillet). 

Tx84.  Guerre  en  Aquitaiite,  eUtre  Richaitl 
GéNn-  de  Lion  et  ses  frën», 

1x85.  Guerre  avec  le  comte  de  Mandre. 
Acquisition  d'une  partie  du  Vermandois. 
Gnerte  avec  Hugttes  Itl ,  duc  de  Bourgogne. 

XX96-X 188.  MésinteiligeBoe entre  Henri  If 
et  Phi  lippe- Auguste. 

X188.  Les  rois  de  France  et  d'Angleterre 
prennent  h  croix  (ai  ianviér).  Hostilités 
entre  les  deux  princes.  Révolte  de  Richard. 

1 169.  Conquête  du  Mans  et  de  Tours  par 
Philippe-Auguste.  Mort  de  Hetari  II  (6  juil- 
let). Avènement  de  Richard. 

II 90.  Traité  de  garantie  mutuelle  entre 
Richard  et  Phitimie  ;  ces  deux  princes  par- 
lent pour  la  croisaoe. 

1x91.  Nouvelles  dissensions  et  ttouveao 
ti%ité  entre  eux.  ^ége  et  prise  de  Saint-Jean 
d'Acre.  Philip  revient  en  lâbropto. 

1192.  Captivité  de  Richard  eu  Allennigne. 
M^kaike  d^  fùih  à  Bray-sor-SeiDte. 

XI 93.  InvÉrfunée  la  Normandie  far  Phi- 
lippe. 
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II 94.  Trahison  de  Jean  sans  Terre.  Mas- 
sacre des  Français  à  Évreux.  Mariage  de 
Philippe  avec  Ingebiirge  de  Danemark.  Son 
divorce;  il  épouse  Marie  de  Méran. Combats 
entre  Philippe  et  Richard  dans  la  Normaudie. 

XI 97.  Richard  forme,  avec  plusieurs  ba- 
rons français,  nue  coalition  contre  Philippe- 
Auguste. 

X 1 98.  Celui-ci  soutient  Philippe  de  Souabe 
contre  Olton  de  Krunswick,  son  concurrent 
à  Tempire.  Il  éprouve  des  revers.  Rappel  des 
juifs. 

1 1 99.  Tl^ve  de  5  ans  (x  3  janvier^  entre  les 
rois  de  France  et  d^Anglelerre.  Mort  du  se- 
cond (16  avril).  Avènement  de  Jean  sans 
Terre. 

I3O0.  Mariage  de  Louis,  fils  de  Philippe, 
avec  Blanche  de  Casiille.  La  France  est  mise 
en  interdit,  par  suite  du  divorce  de  Philippe. 
Levée  de  l'interdit  (7  septembre). 

laoï.  Mort  de  Marie  de  Méran.  Philippe 
reprend  Ingeburge.  Prédications  de  Foulques 
de  Neuilly.  Nouvelle  croisade.  Soulèvement 
di's  barons  de  TAquitaine  et  du  Poitou  con- 
tra Jean  sans  Teire. 

X20^.  Conquêtes  de  Philippe  en  Norman- 
die. Traité  avec  le  neveu  de  Jean  sans  Terre, 
Arthur  de  Bretagne,  qui  est  fait  prisonnier 
devant  Miremont. 

x^o3  (3  avril).  Jean  le  fait  assassiner.  Phi- 
lippe attaque  l'Aquitaine  et  assiège  Andely. 

1204.  Prise  d' Andely  ei  de  Rouen.  Con- 
quête de  la  Normandie.  Prise  de  Poitiers  (10 
août).  Conquête  du  Poitou. 

xao5.  Prise  de  Loches  et  de  Chinon.  Pro- 
cédure contre  le  roi  Jean  devant  les  pairs  de 
France. 

x3o6.  Philippe  prend  la  garde  noble  d'A- 
lix, duchesse  de  Bretagne.  Traité  entre  les 
deux  rou. 

iao7.  Jean  et  Otion  IV  s'allient  contre 
Philippe.  Raymond  VI,  comte  de  Toulouse, 
est  excommunié  par  le  légat  Pierre  de  Cas- 
telnan. 

laoS  (14  janvier).  Assassinat  de  Pierre  de 
Castelnau.  Nouvelle  excommunication  de 
Raymond,  contre  lequel  on  prêche  une  croi- 
sade. Assassinat  de  Philippe  de  Souabe,  ri- 
val d'Otton  lY  (  aa  juin). 

X209.  Entrée  des  croisés  sur  le  territoire 
de  Béziers.  Prise  et  sac  de  cette  ville.  Siège  de 
Carcassonne ,  qui  est  abandonnée  par  ses  ha- 
bitants. Donation  des  pays  conquis  à  Simon, 
comte  de  Montfort.  Embellissements  de  Paris. 
Philippe  persécute  leshéréliques(  1 209-  x  a  1 1  >. 

1209.  Révolte  générale  contre  Simon  de 
Montfort. 

xaxo.  Nouvelle  excommunication  de  Ray- 
mond TI.  Reprise  des  hostilités.  Prise  du 
chÂteau  de  Minerve.  Siège  et  prise  de  Termes. 


Massacres  des  habitants  des  villes  el  Cov* 
resses. 

X  a  X  r.  Double  alliance  du  roi  d'Aragon  m 
Raymond  et  avec  Montfort  qui  s*en  dctai 
bientôt.  Concile  d'Arles.  Siège  et  prise 
Lavaur  par  Montfort.  Compagnies  noit^ 
blanche  a  Toulouse.  Premier  siège  de  fi| 
ville  par  les<:roisés,  qui  remportent  une  t 
toire  éclatante  à  Castelnaudary.  1 

xaxa.  Partage  des  évécbés  du  LaDgoqiJ 
entre  les  moines  de  Cîteaux.  Guerre  de  SiÉ 
de  Montfort  contre  les  catholiques  <le  Ym 
uois.  Parlement  assemblé  par  les  crckia^ 
Pamiers.  Guerre  de  Renaud,  comte  de  81 
logne,  contre  Philippe-Auguste. 

xai3.  Préparatifs  de  Philipi)e  pour  oiMI 
yasion  en  Angleterre.  Il  est  arrête  par  le  Û 
Pandolphe.  Ses  conciuètes  en  Flandre.  Pip 
de  Dam.  Incendie  ae  la  flotte  fran^aisewi 
de  Dam  et  de  Lille.  Croisade  d'eiif^nts. 
cile  de  Lavaur.  Victoire  remportée  par] 
fort ,  &  Muret ,  sur  le  comte  de  Toi 
et  le  roi  d'Aragon  ,  qui  y  est  tué  (la 
tembre). 

iax4.  Déljarquement  de  Jean  sans  Ti 
la  Roclielle.  Ravages  exercés  dans  la  Flad 
par  Philippe.  Il  est  vainqueur ,  à  Bouy^ 
de  l'empei'eur  Oiion  IV  et  du  conittf 
Flandre  (37  août).  Il  traite  avec  les  Tatq^ 
Campagnes  de  Montfort  dans  le  Querc|| 
l'A  génois. 

xai5.  Louis,  fils  de  Philippe,  se 
contre  les  Albigeois.  La  souveraineté  de 
bigeois  est  accordée  à  Simon  de    M< 
par  le  concile  OBcuménique  de  Latran. 
Anglais  offrent  la  couronne  d'Anglelen 
prince  Louis. 

xai6.  Louis  fait  une  descente  en  Aji 
terre ,  et  est  reconnu  roi  par  les  faabitara 
Londres  et  presque  par  tout  le  royaume.  ^ 
de  Jean  (19  octobre).  Avènement  de  Uc 
m.  Les  Toulousains  se  soumettent  à  Sèl 
de  Montfort.  Mésintelligence  entre  le  tf 
Arnaud  de  Villeneuve  et  Simon  de  Mont| 
qui  est  attaqué  parlesdeux  comtes  RaynMJ 

xai7.  Louis  est  abandonné  par  les  i 
gUis.  Ses  iroupes  sont  défaites  à  Liocoinj 
mai)  ;  sa  flotte  est  battue  devant  Douvres  j 
août).  Il  traite  avec  Henri  III  (ci  septenli 
et  quitte  l'Angleterre.  Raymond  VII  v^tOà 
Toulouse.  I^s  croisés  pillent  et  brûlent  M 
tauban.  Siège  de  Toulouse  par  Montfort, < 
y  est  tué  (aS  juin). 

xai9.  Seconde  croisade  de  Louis  conti^ 
Albigeois.  Prise  de  Marmande.  Nouveau  si 
de  Toulouse. 

xaax.  Fondation  de  Tordre  de  la  SaîB 
Foi  pour  défendre  la  maison  de  Monifott. 

laaa.  Mort  de  Raymond  VI (août).  Mo 
ns  PaiLirPE-AuGosTs  (14  juillet). 
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i3.  Sacre  do  roi  à  Reims  (6  aoât).  Abo- 
des  dettes  routractées  par  la  noblesse. 
Évacoatioii  de  TAIbigeois  par  Amau- 
i  MonifiH't  Conquête  du  Poitou  par 
TUL  Capitulation  de  la  Rochelle  (3 
Soumission  de  TAquitaïue  jusqu'à  la 

Apparition  en  Flandre,  d*un  Bau' 
iqai  se  fedt  passer  pour  l'empereur  de 
lioopte.  Il  est  mis  à  mort  par  ordre 
de  Flandre.  Concile  de  Bourges» 
hOQvelte   croisade  contre  Raymond 
tst  résolue. 
S.  Si^;e  et  prise  d'Avignon  par  Louis 
MokT  DX  LoDJS  VIII  à  Montpellier 
fiovembre). 

VttnmMsrr  da  Louis  Ui  Âgé  de  douze  ans. 
de  Louis  IX  (ag  novembre).  Régence 
de  Castille.  Henri  lÛ  se  met  à 
ides  mécontents  de  France. 
^  Soumission  et  uou veaux  mouvements 
aMcootenis.  Continuation  de  la  guerre 
les  Albigeois.  Concile  de  Narbonne. 
ftéconteuts  \eulent  enlever  Louis  IX  à 
Armement  des  Parisiens.  Secours 
par  la   France  à  Jean  de   Brienue, 
re  et  rival  de  Frédéric  II. 
(8.  Succès  et  cruautés  de  Raymond  VIL 
Intrigues  et  soulèvemeut  des  nobles 
Blancbe.  Ib  ravagent  la  Champagne  et 
it  Henri  III.  Établissement  d'une  uni- 
et  de  rinquisitioo  à  Toulouse.  Capti' 
du  comie  de  Toulouse.  Cession  du  mar- 
:de  Provence  à  la  reine  Blanche.  Attaque 
tapies  par  Jean  de  ^ienue. 
~  1.  Invasion  de  la  Bretagne  par  Blanche. 
il.  Traité  de  Saint- Aubin  duCo.miir, 
jBet  fin  à  la  guerre  civile. 
ia33.  Sédition  à  BeauVais. 
U34.  Traité  conclu  entre  Blanche ,  Thi- 
1,  comte  de  Champagne,  et  Pierre  Mau- 
Mariage  de  Louis  IX  avec  Marguerite 
>teiice. 
ts35.  Prédication  d'une  nouvelle  croisade. 
des    bourgeois  d'Orléans    et   des 

>.  Le  roi  est  déclaré  majeur  (a5  avril). 
^'a37.  Négociations  entre  Frédéric  II  et 

IX  Cour  plénière  de  Compiègne. 
[1138.  Croisade  de  Jean  de  Béthune. 
IS39.  Grégoire  IX  offre  l'empire  à  Robert 
Départ  d'une  croisade  sous  la  con- 
de  B4udouiu  ÎI. 

l4o.  Guerre  entre  Raymond  VII  et   le 
de  Provence. 
2^1.  Raymond  VII  se  soumet  au  roi  et 
lise.  Les  barons  se  hguent  contre  le  roi. 
it^a.  Guerre  entre  Louis  et  Hugues  X, 


fiomta  de  la  Marche,  soutenu  par  Henri  III. 
Victoires  du  roi  à  Tkillebourg  et  à  Saintes. 
Massacre  des  inquisiteurs  à  AvignoneL  Sou- 
mission des  comtes  de  Foix  et  de  Toulouse» 
Pacification  du  Midi. 

xa43.  Henri  III  et  Louis  signent  une  irève 
de  cinq  ans  (7  avril). 

ia44.  Persécutions  contre  les  Albigeois. 
Maladie  du  roi.  Il  prend  la  croix. 

ia45.  Concile  de  Lyon  (26  juin).  Iji  no- 
blesse prend  la  croix. 

za46.  Mariage  de  Charles  d'Anjou  avec 
Béotrix,  héritière  de  Provence. 

1147.  Traité  du  roi  avec  Haccon,  roi  de 
Norwége. 

1148.  Départ  du  roi  pour  la  croisade  (xa 
juin).  Il  hiverne  dans  l'île  de  Chypre. 

X949.  Pi'ise  de  Damielte.  Mort  de  Ray- 
mond  VIL 

laSo.  Bataille  de  Mansourah.  Captivité  du 
roi.  Reddition  de  Damiette.  Séjour  du  roi 
en  terre  sainte. 

tiSt.  Soulèvement  des  Pastoureaux. 

laSa.  Révolte  des  Gascons  contre  Henri  III. 
Bannissement  des  juifs.  Mort  de  Blanche 
(i*"^  décembre). 

1253.  Retour  du  roi  en  France  (10  juillet). 
Ordonnance  pour  la  réformation  delà  justtiee. 

1255.  Établissement  de  l'inquisition  à  Pa- 
ris. Persécutions  contre  les  banquiers  ou  Ca- 
horsins. 

1257.  Les  guerres  privées  sont  défendues. 

X25S.  Négociations  avec  Henii  III.  Traité 
deCorbeii  avec  le  roi  d'Aragon  (xx  mai). 

X259.  Traité  de  paix  dcfmitif  entre  la 
France  et  1* Angleterre  (20  mai).  Henri  III 
vient  à  Paris  faire  hommage  &  Louis  IX 
(4  décembre). 

x  26x .  Prise  de  Constanlinople  par  les  Grecs 
(a5  juillet). 

X263.  Louis  est  pris  pour  arbitre  entre  le 
roi  d'Angleterre  et  ses  barons. 

X264.  La  couronne  de  Sicile  est  offerte 
par  le  pape  à  Charles  d'Anjou. 

X265.  Croisade  en  faveur  de  Charles. 

ia66.  Charles  est  couronné  à  Rome.  Il 
remporte  une  victoire  à  Grandella  (26  fé- 
vrier). Il  fait  la  conquête  des  Deux-Siciles. 

xa67.  Saint  Louis  prend  une  seconde  fois 
la  croix. 

X268.  Défaite  de  Conradin  ÀTagliacozzo 
(23  août). 

X269.  Publication  de  la  pragmatique  sanc- 
tion. 

1270.  Départ  de  saint  Louis  (x^*"  juillet). 
II  débarque  à  Carihage  (17  juillet)  et  prend 
cette  ville  (24  juillet).  Il  reçoit  une  ambas- 
sade des  empereurs  grecs.  Mort  de  saint 
Louis  (25  aoât). 

AvavKMBirT  dl  PaiLirralII.  Ses  victoires 
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toi-  les  Maures  deTonîs.  Traité  avec  lia  téi  âê 
cette  ville  (ag  octobre).  Départ  èfci  érmUéi 
(i5  novembre). 

ti7r.  Sacre  da  roi  (i5  aoài).  Biort  dft 
comte  de  Toulouse  (ai  ao4t)  ;  réunion  dVs  aHûù 
comté  à  la  couronne. 

1272.  Négociation  avec  Ifëhri  TII.  JHMlt\  dé 
ce  prince.  Expédition  de  Philippe  III  contre 
le  comte  de  Poit.  Cessioh  du  haut  cùtAXè  dé 
Foix. 

1^73.  Voyage  du  roi  Edouard  d'Aiktlereftto 
en  France.  Tournoi  et  petite  ^terre  ae  Cfid- 
lon.  Hommage  d'Edouard  à  Fhilipi^e.  I9é^<^- 
dations  du  pape  avec  la  France.  Cession  du 
comtat  Yenaîssin  au  pape.  Persécution  lAes 
Vaudoîs  en  Languedoc. 

ia74.  Second  concile  oecuménique  de  Lyott. 
Ordonoànce  royale  tut  les  àvocatâ(a3  octo- 
bre). 

1 276.  InterVetttfon  de  Phillp|>e  dans  Tes  af- 
faires de  Navarre  et  de  Càstille.  Prise  die 
Pampelune.  Trêve  entre  la  Castille  et  la 
France.  Supplice  de  Pierre  dé  là  Brosse  (3o 
juin). 

1^79.  rCégociation  avec  la  Càstille.  Coali- 
tion des  rois  de  Castille  et  d'Aragon  contre  la 
France. 

xaSi.  Ëlection  de  Martin  lY,  pap^  fraft- 
çais. 

xaSa.  MaAMci*e  de^  Tèprés  siciliennes  à 
Palerme  (3o  mars).  Siège  de  Messirtte  par 
Charles  d'Anjou.  Sa  flotte  est  battue  par 
Roger  de  Loria. 

1283.  Bulle  du  pape  qui  accorde  la  cou- 
ronne d'Aragon  à  (^liarles  dé  Valois  (a6  août). 

xa84.  Assemblée  des  états  du  royaume  à 
Paris  (io  février).  Victoires  de  Roger  de  Lo- 
ria sur  les  Français,  dans  les  vtktvS  de  Sicile 
(8  ei  93  juin).  Mariage  de  Philip  le  Ifel , 
fils  du  roi,  avec  Jeanne,  reine  de  Nâ^-arre. 

i»85.  Mort  de  Charlles  d* Anjou,  tîlntrée  de 
Philippe  III  dans  le  RoUssiltun.  Prise  d'Elitta 
(25  mai).  Combat  d'Ostahich  (14  abût).  Prise 
de  Gironne  (  7  septembre).  Ambass^e  fkk- 
voyée  par  les  Castillans.  Retraite  de  Tankiée. 
Mort  nk  Paxti^^k  Itl  à  Perpt^n  ifi  octo- 
bre). 

AvxtraMfiirk>  x>k  Pacz.xppk  x.i  Bxl  à  l'fl^ 
de  17  ans.  Reddition  de  Gîroilne  (  xà  octo- 
bre). 

xa85.  D^stoente&  de  Roger  die  Lbria  ittr  les 
c6tes  de  Languedoc. 

ti87.  Désastres  éprouvés  par  les  Français 
en  Sicile. 

xa88.  Alliance  de  la  France  et  de  hl  Cas- 
tille contre  l' Aragon. 

je  189.  Reprise  des  hostilités  contre  rÀragoYi. 

1I90.  Négociations  avec  la  OIStilfe  et  1% 
comte  de  Foix.  Trêve  avec  l'AM^h. 

ti^t.  Traité  d«  Tàtràlcbn  bnltre  fa  FVàlkce 


et  l'Aragon  (19  t^èVriefe-).  ArUâtalfdA  afeUniv. 
chauds  italiens.  Persécution  contre  les  jftft. 
Organisation  lu  parlement  dé  F^ris. 

xi9!i.  Éiiieute  &  Rouen,  cauSélè  j[Mr  U  mèl- 
tôté. 

1293.  Ëdouahl  iât  cité  à  c^^arâitrt  d^ 
vaut  le  parlenként  de  Paris. 

X294.  Sahiè  dtt  dncfaé  d'itluihdtte.  \jà 
somptuaires. 

1^95  (  X*' janvier).  Filtrée  d*one  armfe 
française  en  Guiirt^ne.  Alliance  de  Philippe 
avec  le  roi  d'ÉcOsié  Jean  tteill^l  (a3  octo- 
bre). Congres  d'Açnani ,  bïk  la  |)aii  éM  li- 
gnée entre  là  France  et  l'Aragttu  (a3  jhio). 
Altération  des  monnaies. 

1296.  Êcheci  éprouvés  pAr  feb  Angolais  ea 
Guienne.  Exactions  de  Phtilp|>e  sur  le  clcr^ 
Bulles  du  pape  contre  lui.  'Ordonnança 
royale  contre  la  sortie  des  espècxl  (x^  août). 
Succès  des  Français  en  Guienne. 

xa97.  Le  comte  de  Flandre  renonce  i  MÉ 
allégeance  envers  la  France,  invasion  du  coniri 
de  Bar  en  Champagne,  Il  y  est  battit.  Vic- 
toire remnortée  par  lé  comte  d'Artois  MrKi 
Flamands  a  Fttrues  (x3  ao^t).  Prise  de  Brugei. 
Canonisation  de  saint  Louis  (xx  août).  Sns- 
pension  d'arlnès  entlre  h  France  et  Xka^ 
tënt,  . 

xagS  (3o  jinn).  Bônîfece  Vni ,  choifl 
comme  médiateur  entre  Edouard  et  Philippe^ 
l^ttnit  ces  dedx  princes  par  des  mariages. 

X!i99.  'I^it^  ^^  Montreoil  (19  juin).  MS* 
riage  d'Édouàrd  avec  Marguerite ,  fteur  Jl 
Philippe.  Alliance  d'Albert  d'Autridie  at« 
Philippe.  Différends  de  ce  dctuiet  avccBoil 
face. 

x3oo.  Nouvelles  hostilités  entre  le  irai  0 
lé  comte  de  Flandt-e,  qui  se  retid  rolontiffe* 
ment.  Entrée  triomphale  de  tHUilippe  èaê 
les  villes  de  Flandrç.  Délimite  àé.  mnçàà  1 
Naples  et  à  Trapàni.  Nou^'eanl  différeodi 
entre  le  )>apé  et  le  roi.  Bulle  Aûscultu^h. 

x3o9  (il  février^  Là  bulle  dd  papeâll 
brûlée  en  ||>résence  de  ht  nol^esse.  téitre  M 
trois  ordres  à  la  cour  de  Rome.  Soulèvcmtffl 
de  la  FlandH;.  Massacre  des  Français  à  Bru- 
ges. Robert  d'Artois  est  battu  et  tué  a  Cûdr- 
tray  (  i  x  juillet  ). 

x3o3  (ao  mai).  Paix  âè  ^aris,  entre  h 
Fhinoe  et  l'Angleterre.  Assemblée  des  baraoi 
et  des  évéc^tiel  de  France  au  Louvre  (i^ 
mars).  Boniface  est  surpris  dans  Agnaui  psi 
lès  Français  (7  septembre),  et  déli\Té  par  le* 
hiabitants  (xo  8C|ttembrc).  Sa  mort  (11  octo- 
bre). Trêve  d'une  année  accordée  attt  fl>- 
ihands. 

x3o4.  Victoires  des  FrançaU  i  îirits» 
(août)  et  à  Mons-eii-Puelle  (iséptembiv).  Phi- 
lippe trotte  avec  fes  Ftateaiids.  Méo(UltéOI^ 
m%ut)  ei^  Fhiiibé. 
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iloS.  ^nrammeiàt  et  Bcrfe^d  d«  Goth, 
il  MR,  MUS  ie  nom  de  Ûémml  Y ,  à  St- 
Api  (k  Lyon  (14  novenibrft).  MoK  de  la 
iofun».  Soulèvements  «$nti«  PhiHpffe. 
fièeuiKiiis  ému  te  Mi<fi. 
i3o6.  Arrestalioo  des  juifs.  Ahération  dies 
âmiMvtnMMs  à  PàH».  Diférends 
iBJi^lMerre. 
1S»7.  Hort  d^Édoitefd  I*'  (9  jufllet).  Ar- 
de  t0«tt  M  lèin^IiéH  Vie  rVattcte  (x3 

i3oS.  l^Mttlivts  dé  Phili^i^  (>o^r  fllfl% 
Çhtrlfes  de  Ttldis,  em^tterew  d*Al1ë- 
Ébits  de  Tours  ;  te  procès  des  ttfti- 
y  «st  *p|lrodvé. 
1309.  Supplice  d'tm  j^iid  homl>rê  de 
GbiAmencement  de  I&  procédure 
b  fliénioi^  dis  Boniftiéë. 
t3to.  Kétmfbn  de  LyoA  ft  H  huAce. 
t3ii.  P6ièi]lpesedésiAfe  de  âe^  poursuites 
•^  ti  (bteoire  de  Bomfac^.  (>»vertiirè  du 
de  Vienne,  Appelé  àjn^rt*  l'éslehipliers 
octolM«).  Nouveaux  diffweHds  avec  tes 
iils.  Pnbft^atbn  d'bne  croisadte.  Per- 
ns  tontr«  tes  liêrétit|u«s ,  tes  bégardi, 
jiii6  et  les  lombards. 
OtI.  Philippe   se  fiitt  tnédtATèut*  entre 

fd  II  et  les  barons  anglais. 
U14.  Sup|>Uce  du  grand  màftre  ihs  lem- 
(ti  iiMrs)  ti  des  amai^ls  des  foetles-fiires 
ni  (19  aVrtI).  Moai*  ofc  Puitt^pk  tV  (10 

bre). 
âvi^klisH^  Aâ  Loois  X  r.te  ttiiTi*.  Sup- 
'    d*Engi^rrlind  de  MaKgny  (3o  avril). 
du  féi   (i5  avril).   M\?conteritenient 
wm  le  royaume.  HéVolie  à  Sfefïi.  Pri- 
a^cordés  à  dînterseé   pi-ôvînces.    Le 
«t  atix  paysans  de  la  côarôniië  de  se 
IUitré«  d'oDé  ittHéte  rrAnçài>e  en 
Olte  «rméë  iéil  licefkibiêe. 
U16.  MORT  DE  LoDis  X  (5  juin).  Philippe 
l^  t'etîipare  de  la  régence.  Soulèvement 
''  l'Afton  contré  Sfathilde,  beWè-inêre  de 
naissance  et  tn6rt  d'nn  fils  pos- 
Li^tiis  X. 

.  *3ï1^jâfnirîei').  AflÉwfciikiict  bk  Phili^i^é 
'»  *l  La  Loiro.  États  généraux  assemblés  à 
J^  OrÉaAisalion  dés  diiltces  communales 
\««ah). 

"^^^  Récoocfiialîon  dn  roi  avec  Robfert 
Çébnrtéde  rtaiidrc.  Exp^itîdft  de  Philippe 
■▼Ml  en  ttalie  poUr  sérourir  tes  Guelfes. 
«*feîeroeni  des  Pastot}t((>àtfi. 

'Sai.  Persécutions  conJH&  les  lépreux  et 
f^âii,  ÉtâU  Ééttératix  assemblés  à  Poitiers 
frijtaiii). 

^'44.  MosT  DS  VBtupvt  y  (S  janvier). 

^«KiiittitT  t)i  CaARLks  rf .  Oi-donnànceS 

Jbtrtt  a«  Hpt^ùt  et  dfe  juifs.  Prédication 


x3«3.  t^érsécUtioilb  (xriM  tes  fUftètscains 
et  les  sord^rs.  Institution  des  jeuk  lloràài  à 
Toulouse. 

x3'a4.  VAgénôis  est  eAlèré  k  TAM^etenv 
(  8  QOât  ).  tentai ivM  de  Charles  tV  pour  ie 
ftirte  élire  empereur  d'Allemagne. 

1^5.  Gneire  éAtl^  le  Dahphîni^  et  te  Sa- 
voie. Invasion  en  Alfekhu^è  de  Alavés  paytés 
pat*  te  Frauce.  PASx  avec  FAitgletérre  (3i 
mAi). 

x326.  Guerre  des  kttfarJs  lert  Gutenne. 

t3a7.  Nonvfellè  phîx  èiilrè  te  FVance  el 
f  Angleterre  (3  i  hiai-s). 

ï3a8.MoiiT  iiîtOi4RT.ks  I^  (3i  janvii*!*). 

avril).  Défaite  des  Flamands  à  CaSsel  (a3 
Aottt).  Cessimi  dé  te  fVainrr^  1i  Philippe  d*É- 
▼hîox. 

x33o.  Procès  de  Robert  d'Arlois.  SurpHte 
ât  Saintes  parte  cotittie  d'Atehcdii. 

i33i.  NégôciâlionsavecrAngleterre.  Ban- 
nissement de  Charles  d^Artois.  SoulèvrnVeht 
en  Friinche-Cbmlé.  Projet  d'une  nouvelle 
croisade  conire  les  Maures  de  Grenade.  Abo- 
lition des  dettes  des  seigneurs.  Suppt*èssion 
des  droits  de  comhiuu'e. 

x333.  Secours  envoyés  par  Philippe  à  Ber- 
tfich ,  assiégé  par  ÉJouarci  tU.  Complot  de 
Robert  d'Artois.  * 

i334.  Là  Sorbonne  force  le  pape  ïcih 
XXn  h  se  rétracter  sur  la  vision  uéafifiuiic. 
Négociatf'on  de  Philippe  pour  se  faire  cedei* 
la  Bretagne. 

x335.  Intrigues,  de  Philippe  en  Allema- 
gne. 

i336.  DifféVeTids  entré  Philippe  et  Edouard, 
Au  S^ijet  de  rÉcosse  et  de  l'Aquitaine. 

133;.  Déclaration  de  gueire  d'Edouard  à 
Philippe  (ai  août). 

r338.  Règlemeht  sut*  la  solde  des  gens  de 
pierre.  Il  est  pour  là  première  fois  fait  meu- 
tiort  de  bombardes. 

x33)^.  Altération  des  monnaies.  Pillage  et 
incendie  de  Southampton  par  la  flotte  fran- 
cise. Ravages  exercés  parles  Anglais  dans  le 
Cambrésîs  et  ta  Picardie.  Chèvatiers  du  Lié- 

x34o.  Edouard  III  ésl  reconnu  comme  roi 
dfe  France  par  les  Flamands.  Déclaration  de 
guerre  du  comte  de  Hainaut  k  la  France.  Dé 
faite  delà  flotte  française  à  l'Écluse  (à4  juiii). 
Siégé  de  Tourna^  par  Edouard.  Succès  de 
PhiTîpp'é.  trêve  de  six  mois  signée  à  Esplé- 
chin  (25  septembre). 

i34i.  MbrtdeJeanîn,ducdeBretagtié.  Sa 
succession  est  disputée  entre  son  frère  Jean , 
ct>U)le  de  Monifori ,  et  sa  niè<:e  Jeanne ,  femme 
de  Charles  de  Blois.  Arrêt  de  Conflans  en  fa- 
veur dé  tharles  dé  Élois  (7  sëpteihbre).  Cap- 
tivité du  comté  de  Màntfo'rt. 
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'  1 349.  Prise  de  Rennes  par  Charles  de  Blois. 
Siège  d'Henuebon  par  les  Français.  Soulève- 
ment des  paysans  contre  les  Français.  Défaite 
de  Louis  d'Espagne.  Prise  et  reprise  de  Van- 
nes. Sièges  de  Vannes,  de  Rennes  et  de 
Nantes  par  Edouard  III.  Altération  des  mon- 
naies. Mésintelligence  entre  le  roi  de  France 
et  Jacques  II ,  roi  de  Majorque. 

x3.i3.  Trêve  de  Malestroit  (19  janvier). 
Première  cession  du  Oauphiné  à  la  France 
par  Humberl  IL  Établissement  de  la  gabelle 
sur  lé  s(.'l.  Décri  des  monnaies.  Supplice  d'O- 
livier de  Clisson  et  de  14  chevaliers  bretons. 
Mort  de  Gaston  de  Foix  et  de  Philippe,  roi 
de  Navarre,  dans  une  campagne  contre  les 
Maures 

i344>  Surprise  de  Quimper  par  Charles  de 
Blois.  Ordonnance  sur  les  appels  au  parle* 
ment. 

1345.  Reprise  des  hostilités  entre  la  France 
et  l'Angleterre.  Succès  des  Anglais  dans  la 
Guienne.  Mort  de  Jean  de  MontforL  Hum- 
berl II  cède  le  Daupbiné  à  la  France,  et  se 
croise  contre  les  Turcs. 

x34r>.  Assemblée  des  états  de  la  Langue 
d'oil  à  Paris  (a  février).  Assemblée  des  états 
de  Langtiedoc  à  Toulouse  (17  février).  Siège 
d'Aiguillon.  Prise  ei  pillage  de  Caen  par  les 
Anglais  (26  juillet).  Défaite  de  Crècy  {i5 
août).  Siège  de  Calais  (3  septembre).  Invasion 
de  l'Agénois  et  du  Poitou  par  les  Anglais. 

x347.  Altération  des  monnaies.  Arrestation 
des  marchands  italiens.  Captivité  de  Charles 
de  Blois  (18  juin).  Ca^iitulation  de  Calais. 
Trêve  entre  les  deux  rois. 

1348.  Veute  de  la  souveraineté  d'Avignon 
au  pape,  pour  80,000  florins,  par  Jeanne  de 
Naples.  Ravages  exercés  en  France  par  la 
peste  dite  pesie  de  Florence.  Persécutions 
contre  les  juifs.  Altération  des  monnaies.  Phi- 
lip|)e  achète  Montpellier.  Le  dauphin  de 
Viennois  cède  entre-vifs  le  Dauphiné  au  fils 
du  roi  (x6  juillet).  Tente  des  offices  de  judi- 
cature. 

x35o.  Taine  tentative  pour  reprendre  Ca- 
lais (x^**  janvier).  Second  mariage  de  Philippe 
avec  Blanche  de  Navarre  (19  janvier).  Mort 
DE  Philippe  dk  Valois  (22  aoiU). 

AviNKMfiHT  DU  ROI  Jeait.  Sacrc  du  roi  (a5 
septembre).  Supplice  du  comte  de  Guines  (29 
novembre). 

x35i.  Tenue  des  états  de  Languedoc  à 
Montpellier  (8  janviei*).  Altération  des  mon- 
naies. Persécutions  contre  les  marchands 
étrangers.  Renouvellement  des  hostilités  avec 
TAnglelerre  (août).  Pi*ise  de  Saint-Jean  d' An- 
gély.  Nouvelle  trêve  d'un  an  (  x  t  septem- 
bre). 

x352.  Combat  des  Trente  en  Bretagne. 
Combat  de  Saint- Omer.  Attaque  de  Guines. 


x353.  Altération  des  monnaies.  Gonfisca 
tion  des  biens  des  marchands  italiens. 

i354.  Assassinat  de  Charles  d'Espagne,  fa- 
vori  du  roi,  par  le  roi  de  Navarre  Charles  le 
Mauvais.  Traité  de  Mantes  avec  le  roi  de  Na- 
varre (22  février). 

x355.  Hostilités  contre  le  roi  de  Navane 
en  Normandie.  Traité  de  Valogne  entre  ce 
prince  et  Jean.  Hostilités  en  Artois  et  es 
Languedoc.  États  de  la  Langue  d*oil. 

1 356.  Supplice  du  comte  d'Harcourt.  Sai- 
sie de  l'apanage  du  roi  de  Navarre.  Inva^on 
du  priuce  de  Galles  dans  le  Rouergue,  l'An- 
vergue  et  le  Limousin.  Défaite  du  roi  Jean  i 
Poitiers  (19  septembre).  Il  est  fait  prisonnier. 
États  de  la  Langue  d'oil  (17  octobre). 

1357.  Nouvelle  assemblée  des  états  (5  fé- 
vner).  Signatijre  d'une  ti^ve  de  deux  au  ! 
entre  TAngleterre  et  la  France.  Commence-  : 
ments  de  Bertrand  du  Guesdin.  Ravagei 
exei^ès  par  les  Navarrais  et  les  aveniurierf. 
Nouvelle  convocation  des  états.  Paix  coitdoa 
entre  le  roi  de  Navarre  et  le  dauphin. 

i358.  Falsification  des  monnaies,  Etienne 
Martel,  prévôt  des  marchands,  fait  tuer  les 
maréchaux  de  Champagne  et  de  Normandie 
(2a  février).  Le  titre  de  régent  est  conféré  au 
dauphin  par  les  états.  Étals  généraux  convo- 
qués à  Compiègne  (4  mai).  Troubles  dauf 
Paris.  Marcel  donne  le  commandement  de 
cette  ville  au  roi  de  Navarre.  Insurrection  des 
paysans,  dite  \k  Jacquerie (11  mai).  Massacre  j 
de  7,000  d'entre  eux  à  Meaux.  Traité  entre 
le  roi  de  Navarre  e^  le  dauphin  (19  juillet). 
Meurtre  d'Etienne  Marcel  (3  x  juillet).  Le  roi 
de  Navarre  déclare  de  nouveau  la  guerre  an 
dauphin.  Falsification  des  monnaies.  Sié^ 
d'Amiens  par  les  Navarrais.  Siège  de  Saint- 
Val  ery  par  un(%  armée  de  Picards.  Rrigandagci 
dfs  compagnies;  conspirations  et  supplices. 

x359  (10  mars).  Surprise  et  pilbç* 
d'Auxerre.  Paix  de  Pontoise  entre  le  dauph» 
et  le  roi  de  Navarre.  Traité  de  Londres conchi 
par  le  roi  Jean,  qui  consent  au  partage  de  la 
France  (avril).  Les  états  généraux  rejettent  ce 
traité.  Soulèvement  de  plusieurs  provinces. 
Invasion  des  Anglais  en  Picardie  (x**  octobre). 

x36u.  Les  Anglais  ravagent  la  Champagne  « 
la  Bourgogne.  Trêve  de  Kourgogue.  Honteux 
traité  de  Krctigny  (8  mai).  Mariage  d'Isabelle 
de  France  avec  Jean  Galéas  Visconti.  Le  roi 
Jean  est  remis  en  liberté.  Brigandages  des 
compagnies  d'aventure. 

x36i.  Réunion  de  la  Bourgogne  et  de  la 
Champagne  au  domaine  royal  (novemltre). 

i362.  Jacques  de  Bourbon  est  défait  et 
blessé  à  mort,  a  Briguais,  par  les  grandes 
compagnies  qui  passent  en  Italie. 

x363.  Le  roi  Jean  prend  la  croix  à  An- 
gnon.  Le  duc  d'Anjou,   laissé   à   Londre» 
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ota^e  par  le  roi,  s^enfait  en  France, 
fitargogne  est  donnée  au  quatrième  fils  du 
i  Tenue  des  étals  à  Amiens. 
i304.  Jean  repasse  en  Angleterre ,  où  se 
an  congrès  de  rois  pour  la  croisade. 
jx  ROI  Jkam  (8  a\Til). 
AHsuÊiWT  !>■  Charlks  V.  Il  fait  snrpren- 
Mantes  et  Meulan  sur  le  roi  de  Navarre  (7 
ComlMt  de  Cocherei ,  où  le  captai  de 
est  &it  prisonnier  (16  mai).  Sacre  de 
à  Reims  (19  mai  ).  Investiture  de  la 
donnée  à  Philippe  le  Hardi  «  frère 
Défaite  et  mort  de  Charles  de  Blois  à 
(19  septembre).  Captivité  de  du  Gues- 

>.  Traité  de  Guérande  pour  la  pacifi- 
de  la  Bretagne  (ix  avril).  La  France 
lit  pour  duc  Jean  IV  de  Montfort. 
de  paix  avec  Charles  de  Navarre  (6 
1).  In  grandes  compagnies  sont  conduites 
iOe ,  contre  Pierre  le  Cruel ,  par  du 
0.  Perséculions  contre  les  béguardt  et 
ines. 

Henri  de  Transtamare  est  couronné 
CastiUe  à  ikirgos  (5  avril).  L«s  grandes 

ics  rentrent  en  France. 

:.  Éiats  de  Languedoc.  Dénombrement 

le  fotiage.  Départ  de  quelques  grandes 

es   pour  ilialie.  Défaite  complète 

i  de  Transtamare  à  Najara  (  3  avril). 

é  de  du  Guesclin.  Henri  de  Transta- 

se  retire  eo  France  et  attaque  l'Aqui- 

t9(8.  Attaque  de  la  Provence  par  le  duc 

letiwrdu  Guesclin.  Méconlenlements 

fiqoitains  contre  l'Angleterre.  Alliance  de 

y  et  de  Henri  de  lYanstamare  con- 

f  Ai^leterre  (ao  novembre). 

(»5  janvier.)  Charles  V  fait  dter 
à    son   tribunal,    lui    déclare    la 
(39  avril },  et  surprend  le  Ponthieo. 
de  don  Pedro  i  Montiel.  Sa  captivité 
niort(z4  m&rs).  États  généraux  de  Pa- 
i(9iiai).  Le  Qiiercy  se  révolte  contre  les 
"i.  Mariage  de  Philippe  le  Hardi,  duc 
fionrgogne,  avec  Théritiere  de  Flandre.  . 
i3;o  (14  mai.)  Charles  V  confisque  TA- 
Le  prince  de  Galles  prend  Limoges 
t).  Du  Guesclin  est  vainqueur  de  Ro* 
loolles  à  Pont- Valin. 
i3?i.  Alliance  de  Robert  Stuart  avec  la 

j)7S.  Persécution  contre   les   turiupins. 

*mnt  d'Edouard  III  avec  le  duc  de'Brela- 

((19  juillet).  Défaite  de  la  flotte  anglaise 

les  Castillans,  devant  la  Rochelle  (a3  et 

i  jûn).  Attaque  de  l'Aquitaine  par  les  ducs 

-  Kory  et  d'Anjon.  Soumission  de  Poitiers 

l^Vi  Rochelle. 
(^S.  Défait*  des  Anglais  À  Chizey  (at 


mars).  Ils  sont  chassés  du  Poitou.  Soumission 
de  la  Bretagne.  Leduc  sVnfuit  en  Angleterre. 
Lancaster  traverse  la  France,  de  Calais  i 
Bordeaux,  avec  une  armée. 

13^4.  Départ  du  duc  de  Lancaster  pour 
rAngleterre.  Soumission  des  seigneurs  des 
Pyrénées.  Fixation  de  la  majorité  des  rois  de 
France  à  x3  ans  accomplis.  Réunion  du  duché 
d'Orléans  à  la  couronne. 

x375.  Les  rois  de  France  et  d'Angleterre 
signent  à  Bruges  une  trêve  d'un  an  (27  juin). 
Persécutions  contre  les  Vaudoîs.  Expédition 
des  compegiiien  d^av^ntnriers  eu  Suisse,  sous 
la  conduite  d'Ruguerraud  de  Coucy. 

1376.  Prolongation  de  la  lré\e.  Proj<*ts  du 
duc  d'Anjou  sur  le  royaume  de  M»jon|ue. 

1377.  ^ort  d'Edouard  III.  Avènement  de 
Richard  IL  Renouvellement  des  hostilités. 
Dévastation  de  Rye  (côte  de  Sussex)  et  de  File 
de  Wight  par  les  Français  unis  aux  Castillans. 
Défaite  et  captivité  de  Felion  (x***  septembre). 

1)78.  Séquestre  de  Montpellier  et  du  comté 
d'Évreux  sur  le  roi  de  Navarre ,  dont  le  cham- 
bellan Desrue  et  le  secrétaire  du  Tertre,  con- 
vaincus de  trahison ,  sont  exécutés  (ax  juin). 
Nimes  se  soulève  et  en  est  cruellement  punie 
(29  mai).  Condamnation  du  duc  de  Bretagne 
par  la  chambre  des  pairs.  Confiscation  de  son 
duché. 

1379.  Établissement  de  Clément  YII  à 
Avignon  (xojuiu).  Soulèvement  de  Montpel- 
lier et  de  Clerniont-I^ève.  Soulèvement  des 
biancs  Chaperons  à  Gand.  Confédération  des 
Bretons  pour  défendre  le  droit  ducal  de  la 
Bretagne.  Retour  de  leur  duc  dans  son  duché. 

x38o.  Secours  envoyés  au  duc  de  Breta- 
gne par  l'Angleterre.  Mort  dk  Chart.is  Y 
(x6  septembre). 

AvÉHBMBRT  DK  Charlbs  YI.  Pillage  du 
trésor  royal  par  le  duc  d'Anjou.  Sacre  de 
Charles  YI  à  Reims  (4  novembre).  Soulève- 
ment des  Parisiens  (i5  novembre}.  Le  Lan- 
,  guedoc  est  abandonné  au  duc  de  Berry  (19 
novembre). 

x38x.  Le  duc  de  Bretagne  fait  la  paix  avec 
Charles  YI  (x5  janvier).  Le  duc  de  Rerry  est 
battu  devant  Revel  par  le  comte  de  Foix. 
Nouvelle  alliance  de  la  France  avec  la  Cas- 
tille. 

i38a.  Soulèvement  des  Rouennais.  Soulè- 
vement des  maillotint  à  Paris  (x"'  mars). 
Révolte  des  tue/tins.  États  généraux  de  Com- 
piègne.  Expédition  du  duc  d'Anjou  contre 
Naples.  Charles  YI  prend  l'oriflamme  et  mar- 
che contre  les  Flamands  (x8  août).  Passage  de 
la  Lys.  Pillage  de  Menin.  Soumission  d' Ypres 
(19  novembre).  Destruction  de  l'armée  fla- 
mande à  Rosebecque(a7  novembre).  Soumis 
sion  de  Bruges  (a8  novembre).  Pillage  de 
Gourtray  (  la  décembre).    * 
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1 W.  Mo«r  eu  roi  «  P«rîs  (i;  f^vn«r). 
Cent  bourgeois  sont  condamnés  à  >n<Vt  et 
eséculés  (février).  AbolHîoa  de  récheviiuitg«. 
Ch  Aliment  des  Rouen  nais  (a  3  mars).  Cbaiie* 
YI  retourne  en  Flandre.  Il  se  rend  maître  de 
Bergues.  Capitulation  des  Anglais  à  Bruçl^- 
bpurg,  et  surpriae  ^*Oudenarde  par  le^  Gantois 
(X7  septembre). 

i384.  Le  duc  de  Berry  tue  le  comte  de 
Flandre  (6  janvier).  Trêve  entre  la  France  et 
l'Angleterre.  Expédition  de  Louis,  d* Anjou 
contre  Naples.  Sa.  mort.  Révolte  de  la  Pro- 
v«Qee  eontre  sa  veuve  et  son  fils.  Soumission 
de  Bruges  an  duc  de  Bourgogne. 

i385.  BAariage  de  Charles  VI  aveclsabeau 
de  Bavière  (i?  juillet).  Expéditions  du  duc  de 
Bourbon  en  Saintouge  et  de  Jean  de  Tienne 
en  I^osse.  Dernière  expédition  en  Flandre. 
Paix  de  Tournay. 

x386.  Immenses  pi«paKatifs  ponv  une  rn- 
vasion  en  Angleterre.  Ifcs  sont  rendus  inutiles 
par  la  faute  du  duc  de  Berry. 

x397.  Mort  de  Charles  le  Mauvais  (i^  jan- 
vier). Expédition  du  duc  de  Bourbon  eu  Rfr* 
])j^e.  Armements  préparés  à  Tréguier  et  à 
Uarfleur  contre  TÂngleterre.  Captivité  de 
Glisson.  Guerre  des  aventuriers  anglais  en 
France. 

1 388.  Le  duc  de  Bretagne  fait  hommage 
an  roi  (^4  juin).  Dévastation  de  TAunis  par 
le  duc  d'Arundel.  Expédition  contre  le  duc 
de  Gueldre,  commandée  par  Charles  VI  en 
personne.  Retraite  désastreuse  de  l'armée 
française.  Renvoi  des  oncles  du  roi. 

1389.  Conclusion  d'une  trêve  de  38  mois 
entre  la  France  et  TAngleterre  (18  juin).  Fête 
à  Saint>Denis  {i^  mai).  Cérémonie  funèbre 
célébrée  à  Saint-Denis  en  l'honneur  de  du 
Guesclin.  Mariage  du  duc  de  Touraine ,  frère 
du  roi ,  avec  Vakntine  Visconti  (1 7  septem- 
bre). Entréf  du  roi  à  Avignon  (3o  octohi'c), 
Louis  d'Anjou  est  couronné  roi  de  Sicile  (i*' 
novembre).  Supplice  de  Bétizac,  trésorier  du 
duc  de  Berry. 

1390.  Traité  pour  la  sucoessian  du  comte 
de  Foîx.  Croisade  du  duc  de  ^ourbon  contre 
Tunis  (juin).  Guerre  civile  en  Provence,  en- 
tre les  maisons  d'Anjou  et  de  Duras. 

x3gT.  Le  duc  de  Touraine,  devenu  dtic 
d'Orléans ,  achète  f  héritage  de  Blois.  Guerre 
en  Bretagne,  entre  le  duc  et  le  connétable  de 
Glisson. 

1392.  Traité  de  Tours  pour  la  pacification 
de  la  Bretagne  (a6  janvier).  Négociations  avec 
les  Anglais.  Alliances  avec  les  rois  d'Ecosse  et 
de  Ca&tiile.  Charles  YI  lombe  en  chaude  ma- 
ladie.  Assassinai  de  Cli-sson  par  Pierre  de 
Craon.  Expédition  contre  le  duc  de  Bre- 
tagne. Folie  du  roi  (Saoul).  Le  duc  de  Boiu>* 
gogne  s'empare  du  gouvernement.  Arresta- 
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x5a3.  ^fîtpur  du  rty  ^  ^  sî^^té,  m 

du  palais  (  39  janvier },  Exil  des  inann^ 
Nouvel  açç^  de  folie  d\i  ^oL  ]S^esûtutioi( 
Cberhonrg  911  içoi  de  Pï^v^urre. 

1394.  Rétablissement  du  rqi.  Il  va  e^ 
rivage  en  Bretagne,  l^tabli&sement  dk 
l'arc.  Sxpulsiçn  des  juifs  (17  s^^ipUr^. 

iSgfi.  Continuation  de  û  gH^nne  Ç^vili^i 
I^io^euee.  Traité  d'Aucfei* ,  pouf  )a 
Iwtion  du  duc  de  ^t^gne  et  ^ 
Croisades  dir  comte  d'Eu  et  4u  coo&tç  (^ 
vçrs  en  Hongriç. 

1396.  Départ  du  çono^te  dç  Ifeyçrs  (1 
Double  traité  avec  l'Angleterre.  Trêve 
ans  (9  mars).  JK^ar^age  de  ^çbafd  12  avf^J 
belle ,  QUe  de  Chyles  V).  Qpropagfi^ 
Français  en  Bnlgarie.  Ilsso^nt  dé^iLl^  à  f^if 
lÛ  (a 8  septembre).  \^  républijQUff  dq 
sç  donne  au  rpi  (^5  octçtUre). 

1397.  Nonveaux   a^coès  4^  folie   d^ 
IVrojel  d'une  croisade  contre  Ço^stauiii 

1398.  Le  comté  de  Périgord  e&%  coii( 
e|  donné  au  duc  d'Qrléaqs  (17  avril).  ] 
et  les  princes  ont  à  Reims  une  oonférçnce , 
l'empereur  Wenceslas.  Le  clergé  de  ] 
assemblé  pour  aviser  aux  moyens  4^  fi 
le  schisme  (39  mfn)i  sii^nd  Taiil^ilé 
siastique  de  Benoit  XÙl  sur  le  roy^  14019 
France  (37  juiUeO-  Ce  pqntif»  es(  astûégié 
Avignon. 

x^.  Déposition  de  RiçhirdII. 

1400.  Mort  de  Richard  II  (x4.février).  , 
nement  de  Henri  lY, 

r4oi.  Apanages  donnés  aux  û\\  du  rp^ 
gouvernement  du  Languedoc  est  rendll  9u 
de  Berry.  La  suooession  de  Foix  est  oédçA  1 
captai  de  Bucb  (10  mars). 

x4oa.  Réconciliation  des  ducs  d'Orl^m^^ 
de  Boulogne.  Mariage  de  Henri  IV  %\ 
duobesse  de  Bretagpe.  Défi  du  dnc  à*i 
au  roi  d'Angleterre.  L'empereur  Hanual 
,  léologne  vient  à  ^aria. 

1 403.  Ordonnance  qui  supprime  la  ] 
même  pour  un  roi  enfant  (a6  avril), 
vellement  de  la  trâve  avee 
juin).. 

1404.  Homii)age  du  dnc  de  Breisiga» 
roi  (7  janvier).  Mort  de  Bhilippe  le 
duc  de  Bourgogne.  Le  duc  d'cirléaos 
pare  du  pouvoir.  Le  ckiché  de  Nemours 
donné  au  roi  de  Navaire  en  échange  de.f^ 
bourg  (0  juin).  Alliance  de  la  Fran^  ^^M 
Ovren  Gleindower,  cbd  des  Gallois  (t4  îlliIWiH 
Unsiiliiés  entre  la  France  et  l'Angleter^v^^^ 

i4o5.  Le  duc  d'Orléans  se  fait  doitiier  m 
gouvernemei^t  de  la  Normandie.  Le  ^Uic  « 
Bourgogne  est  attaqué  [)ar  lea  Ajiglaia»  Wi 
marche  sur  Paris.  Préparatifs  du  duc  d'Qr*! 
lêaos.  Faix  de  VançeoiDea  (xa  octabr^  £«• 
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de  ipfnewt  fr>°€Ûi  {hm  le  payx 

^ttoçktiou  infructueuses  a^^  TAn- 
Sifjp0  de  BUye  et  dç  ^urg  pv  |e 

Ni^nciations  avec  ^  ppes  BenoH 

Gr^îreXIL  Trêve  entré  les  Frai\- 

laÀiijjfaîs.  Mort  de  Clisson  (i3  avril). 

4A)n|aiis  se  réconcilie  avec  le"^  duc; 

qui  le  fait  ^assa«siner  le  23 

le  diic  de  Bourgogne  bat  les  Lié- 

itsbain  (s3  septembre).  ^  roi  et  la 

ItUeot  Paris.  Mort  de  I4  duchesse 

(4  décembre).  Rentrée  dii  duc  df 

^IPar^l 

^au  fourrée  de  Chartres,  Le  rpi 

P^ris.  Alliance  du  roi  de  Navarrç 

K  4é  Bourgogne  (7  juillet).  Benou- 

des  traites   avec  TAnglelerre  et 

Ojpipression  des  Génois  par  le  ma- 

Boucicaait ,   qui  veut  »ouinettre 

(1^  à  U  ^n^ce.  Soulèven^ient  d^ 

septembre).    L^  Frai^çaU  sont 

lalie.  Arrestation  et  suppïice  de 

Srapd  inaîtrç  dç  là  n\%i&on  du  roi. 

(gnd^  entre  U  reine  et  le  duc  de 

pç,  ^p^lion  de   toui«   d^Âujoit 

d^  Rome  [)ar  Farignce  du  du4) 
[%  janvier).  Mariagç  du  duc  d'Or- 
la  ûlle  du  comte  d'Armagnac 
Qi^  enj^re  les  ducs  d*Qrléans  ,  df; 
;  Bourbon  \  de  Bretagnç ,  et  ^  comtes 
n,  4ç  Clerçaont  et  d^Armagnaiç  (tS 
de  Bicëtre  {2  novembre), 
:  duc  d'Orléans  déclare  ^  guer^ 
if  Bpurgognê  (14  juillet).  Puissance 
*ers  à  Pi^-is.  Ravages  exercés  en 
|p  Armagnacs.  Prise  de  Ham  par 
je  f  Ij^ndre.  Le  duc  de  Boi^rgogpe 
râ  ^vec  If  cecour^  des  4^ngUi,is(a^ 
U%  Aronagnacs  font  ^pu^s  d^ 
\k  Fr^ncçl 

^Ki  Armai^oacs  s'allient  avec  Içs  An- 
ni  W  but  dç  déoiembrer  la  France 
Piarlcs  YI  prend  Tonâarenie  pour 
{poire  le  4ue  de  Ben'y.  Il  Tassiége 
BkXHiit^  de  Bourges  (x5  juillet). 
ftyifimeni  à  ipari^.  c£égoc^tioj«i 

•Wdip^iwi  IY(aomar^.  Avépo- 
^Vfpn  V.  CoDclusiçQ  d'une  (réyo  a>-^ 
Qpvertuiv  des  étaU  de  Paris  (3o 
y  RcaupnVrf i^çes  de  l'université  et  des 
4^  P4r^  (43  février).  Oocup^tion 
tille  par  Pierre  des  Essarlsi ,  pii^vQt 
'%N^eaieiit  des  bouchers  ou  ca^o- 
ilki  Eittrts  se  rend  au  duc  de  ^ur- 

WwPMCie,  fgm  I4  fébfVM  4u 


rojjm<)  (a5  mai).  ÇuppUcç  de  quf^^ues  fa- 
vor^  di|  daupbin  (  4  ivO»  ei  de  Pierrç  des 
Éssarts  (i*'  juillet).  "La  bourgeoisie  prçnd  les 
armes  contre  les  l)Oucbers.  PaU  dç  ^on^oiiç 
(è  aoâi).  Triomphe  des  Armagnacs,  quj  rear 
treut  à  Paris  (3 1  ao^t). 

14 14.  Le  dauphin  marche  çpntre  le  duc 
de  Bourgogne.  Prisç  de  Compiègue,  de 
F(oyon  (7  mai)  ,  de  Soissons  (  ao  mal  ).  Sou- 
mission du  comte  de  Never^.  Défaite  des 
Bourguignons.  Prise  de  Rapaume  ^i a  juillet). 
Siégç  d  Arras  (a8  juillet).  $ouqûssion  du  duc 
de  Bourgogne.  Traité  d' Arras  U  sep(embre). 
Les  supplices  et  le»,  |io^tilités  n  eo  continuent 
pas  moins. 

14 15.  négociations  a\ec  Henri  T.  Arrivée 
4*une  ambassade  anglaise  à  Paris.  Envoi  d'ui^e 
ambassade  de  Fraace  ep  Angleterre.  Im- 
position d'une  taille  extraordinaire.  Des- 
cente de  Henri  Y  en  Normaqdie.  Siégç  et 
prise  dç  Harileu^.  Sanglante  dçfaite  d'Azin» 
court  (a 5  octobre).  Mort  du  dauphi^ ,  d^iç 
dç  Gui\çnne  (18  décembre),  ^e  comte  d'Ar- 
no^iiac  sVmpare  du  gouvernement. 

14^6.  Arrivée  dç  Tempereur  3>g>sniond  à 
^Aris  {\"  9iai*s}.  Yaiae  tei\taûve  syr  ^a^- 
fleur.  Mort  du  duc  de  Rerri.  AUiapce  du 
daupliin  Jçao  avçç  le  duc  de  Bourgogu^  (xi 
àuyembfç). 

14x7.  Mort  du  dauphin  Jean  (4  ayril),  du 
rçj^  de  $tcile  (a<j  avjj^iî) ,  et  supplice  de  Bois- 
Bedon,  li'yrannie  du  comte  d'Ar^tagnaç. 
Conquè^çA  du  duc  de  Bourgogne  en  Picardie 
e^  de  Henri  ^  eu  Norniandiç.  Le  dauphin 
ÇÎ^arles  ç;(ile  b  reine  Isalteau  à.  Tovirs.  Le 
duc  de  Bourgogne  va  l'y  chercher,  et  se  fait 
d^éguer  par  die  le  drôit  d'adminisUrer  le 
royaume. 

^418.  Gpayemement  du  due  de  BoMrgo- 
g^e.  Siégç  de  Sçul^s  par  Armagnac  et  Char- 
Iça.  YL  Vv't^  est  livre  aux  Bourguignons  par 
Pçninet  hf^etç.  Tannegui  du  ChAtel  enlevé 
le  dauphin  et  s'enferme  avec  lui  à  la  Bastille. 
Il  6iit  contre  Paris  Moe  tentative  inutile.  Il 
s'en&iit  à  Bourges  avec  le  dauphiu,  La  Ba.4- 
tiUe  se  fend  aux  Bourguignons.  Massacre  dea 
Armagnaca.  La  reine  et  k  duc  de  Bourgoguia 
rentrent  à  Paris.  Siège  de  Rouen  par  Henri  Y 
{7  juin). 

14x9.  Eedditio«  de  Rouen  (x9  janvier). 
Trêves  enireles  Bourguipions,  les  Armagnacs 
et  tes  Anglais.  USé^ociaiions  du  duc  de  Bour- 
gogne avec  Henri  Y  et  le  dbiuphin.  Traité 
de  Pouilly  entre  le  due  et  Charles.  Surprise 
et  pillage  de  Pontoiae  par  les  Anglais  (  a^ 
juillet).  ConCérenre  du  dauphin  dvec  le  duc  à 
Mootere^^.  Assassinat  du  second  (  xo  sep- 
tembre). PhiUt>pe  le  Bon,  son  successeur» 
promet  la  couronne  de  France  à  Henri  Y. 
Le  dauphin  ae  retira  dana  le  Midi, 
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420.  Complot  contre  le  duc  de  Bretagne. 
Traité  de  Troyes  qui  assure  à  Henri  V  le 
gouvernement  de  la  France ,  pendant  la  vie 
de  Charles  YI ,  et  la  couronne  après  la  mort 
de  ce  prince.  Mariage  de  Henri  V  avec  Ca- 
therine, ftlle  de  Henri  VT.  Le^  élals  généraux 
ratifient  le  traité  de  Troyes  (10  déceuibre). 
Prise  de  MoiUereau  (a4  juin),  et  de  Melun 
(18  novembre),  par  les  Anglais.  Entrée  de 
Henri  V  à  Paris  (décembre). 

142 1.  Le  parlement  condamne  le  dauphin 
par  contumace.  Défaite  et  mort  du  duc  de 
Clarence  à  Rangé  (a 3  mars).  Victoire  rem- 
portée par  le  duc  de  Bourgogne  sur  les  Ar- 
magnacs ,  à  Mous-en-Vimeu.  Pi'ise  de  Dreux 
(ao  août;,  de  Beaugency,  de  Kougemont,  et 
Tiileneuve-le-Roi ,  par  les  Anglais,  qui  met- 
tent le  siège  devant  Meaux ,  le  6  octobre. 

i4a2.  Les  princes  du  sang  négocient 
avec  Henri  V.  Prise  de  Meaux  (10  mai  ). 
Mort  de  Henri  V  (3r  août)  et  de  Charles  VI 
(  at  octobre). 

Charles  VII  et  Henri  VI  sont  proclamés 
rois  de  France,  le  premier  à  Esjially  (a 5  oc- 
tobre) ,  le  second  à  Saint-Denis.  Le  duc  de 
Bedford  est  nommé  lord  protecteur  de  France 
et  d'Angleterre. 

14a 3.  Étals  de  Bourges  et  de  Carcassonne. 
Défaite  des  Français  et  des  Écossais  à  la  ba- 
taille de  Crevant-sur-PYonne  (i^  juillet). 
Nouveaux  revers  éprouvés  par  les  Français. 
Alliance  des  ducs  de  Bedford ,  de  Bourgogne 
et  de  Bretagne.  Naissance  de  Louis  XI  (4 
juillet).  Lombards  et  Écossais  envoyés  au  ser- 
vice de  Charles  VII.  Siège  de  Guise  par  les 
Anglais. 

x4a4.  Ils  se  rendent  maîtres  du  Crotoy 
(3  mars)  et  d'ivry.  Défaite  des  Français  et 
des  Écossais  à  Verneuil.  Nouveaux  revers  des 
Français.  Ils  évacuent  la  Cham|iagne.  Négo- 
ciations entre  les  ducs  de  Glocester  et  de 
Bourgogne.  Intrigues  à  la  cour  de  Char- 
les VII. 

i4a5.  Richemont  est  créé  connétable  de 
France.  Disgrâce  des  Armagnacs.  Conquête 
du  Maine  par  les  Anglais.  Mésintelligence 
entre  les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Gloces- 
ter. 

i4a6.  Intrigues  contre  Richemont  à  la 
cour  de  Charles  VII.  Le  connétable  attaque  la 
Normandie,  et  éprouve  un  échec  à  Saint- 
Jean-dc-Beuvron.  Victoire  remportée  sur  les 
Anglais,  à  Montargis,  par  le  bâtard  d'Orléans 
(depuis  comte  de  Dunois).  Rivalité  de  Riche- 
mont et  du  comte  de  Foix. 

1427.  Supplice  du  sire  de  Giac,  favori  du 
roi.  Prise  de  Ponlorson  par  les  Anglais.  Re- 
vers essuyés  dans  le  Maine  par  le  connétable. 
Meurtre  de  le  Camus  de  Beaulieu ,  nouveau 
favori  de  Charles  VU  ;  il  est  remplacé  par  la 


Trémoille.  Traité  du  duc  de  BreUigne 
les  Anglais  (3  juillet). 

i4a8.  Acquisition  des  comtés  de 
Hollande,  2^ande,  Frise  et  Namnr, 
duc  de  Bourgogne.  Salisbury  arrive  en 
avec  '-,000  Anglais.  Ses  succès  sur  ~ 
de  la  Loire.  Attaque  cl  siège  d'Orléans  (x^ 
bre).  Disgrâce  et  exil  du  connétable. 
lilés  entre  lui  et  la  Trémoille.  Mort  de 
bury. 

i4a9.  Défaite  des  Français  à  Ui  joui 
harengs   (za  février).    Comnneiicei 
Jeanne  d'Arc.  Elle  arrive  en  Toui-aîi 
est  présentée  au  roi  à  Chinoo  (  a4  tè\ 
Elle  arrive  à  Blois.  Elle  introduit  un 
dans  Orléans  (ag  avril).  Les  Anglaû 
chassés  du  bord  méridional  de  la  Loii 
vée  du  siège  (i3  mai).  Prise  de  Jai 
mai).  Défaite  des  Anglais  à  Patay  (18 
Soumission  de  Troyes  (9  juillet).  Sac 
Charles  VII  à  Reims  (17  juillet), 
quêtes  dans  Tlle-de-France.   Suumù 
Saint-Denis  (ag  août).  Retour  du  roi  il 
non.  Bedford  cède  la  régence  de  Yrtar^ 
duc  de  Bourgogne. 

x43o.  Siège  de  Compiègne  par  les 
euignons.  La  Pucelle  y  est  faite  prù 
(a 4  mai).  Guerre  civile  entre  la  Trénu 
Richemont.  Henri  VI  est  amené  en  Fi 
Fondation  de  Tordre  de  la  Toison  d*or. 
du  siège  de  Compiègne  (a8  octobre), 
celle  est  achetée  aux  Bourguignons 
Anglais,  et  conduite  à  Rouen  (octobre] 

i43i.  Commencement  de  son  procès] 
janrier).  Elle  est  condamnée  une   pi 
fois  à  une  prison  perpétuelle  (a  3  mai). 
condamnée  une  seconde  fois  comme  reUi[ 
brûlée  vive  (3o  mai).  Captivité  et  mort  du , 
touret.  Guerre  entre  Antoine  de  Vau< 
et  René  d'Anjou,  pour  la  succession  de 
les  II ,  duc  de  Lorraine.  Défoite  et  ca| 
de   René  d'Anjou  à  Ballégneville. 
sion  d'une  trêve  de  deux  ans  entre  la 
gogne  et  la  France  (8  septembre).  Corn 
ment  de  Henri  VI  à  Paris  (16  décembre] 

i43a.  Vaine  tentative  des  Français 
Rouen  (  3  février).  Siège  de  Lagny  par'j 
Anglais  (mai),  qui  le  lèvent  le  zo  aodL 
prise  de  Chartres  par  Dunois  (20  avril), 
nés  négociations  |K>ur  la  paix  générale. 

i/|33.  Guerre  entre  les  ducs  de  Ghin< 
de  Bretagne.  Misère  et  peste  à  Paris,  oà-l 
habitants  conspirent  en  faveur  du  roi. 
*  1434.  Hostilités  des  ducs  de  Boui_ 
de  Savoie  contre  le  duc  de  Bourbon.  Éi 
Vienne.  Soulèvement  des  paysans  en 
mandie. 

1435.  Convocation  du  congrès d'Airas  M 
vier).  Brigandages  commis  par  les  écorckÊm 
Défaite  et  mort  d'Anindel  à  Qerberoy  (i  o  ■■( 
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de  Saittt-Deiiîs  '(3x  mai).  Congrès 

(aoât).  Mort  du  duc  de  fiedford  (14 

b).  Ihûté  d'Ams  (ai  septembre^}. 

flsibeaa  de  BaTière  (24  septembre). 

de  lUe-de-France ,  au  pays  de 

contre  ks  Anglais ,  et  d'Amiens  con- 

fdac  de  Bourgogne. 

Hostilîics  du  duc  de  Bourgogne  con- 
oglais.  Soulèvement  des  bourgeois  de 
k(4  et  10  avril).  Paris  est  livré  aux  troupes 
'  {i  3  anil).  Capitulation  de  la  BastiUe 
~~  Guerres  privées  des  capitaines  de 
s/du  conDétable  ,  et  du  damoiseau  de 
r.  Mariage  du  dauphin  Louis  avec 
lie  d'Ecosse  (juin).  Siège  de  Calais 
I  àac  de  Bourgogne.  Sédition  de  Bru- 

I7.  Les  états  de  Languedoc  s'assemblent 

ier.  Départ  de  René  d'Anjou  pour 

Siège  de  Montereau  (^4  août).  Pre- 

[otrée  de  Charles  VU  à  Paris  (  i3  no- 

Feste  et  famine.  Assemblée  du  dergé 
Promulgation  de  Tordonoance 
\\t  pragmatique  sanction  (7  juillet). 
Négociations  à  Oravelînes  entre  les 
et  les  Anglais.  Reprise  des  hostilités, 
prise  de  Meaux  par  le  connétable 
I).  États  d'Oriéans.  Ordonnance  pour 
du  brigandage  des  écorcheurs. 
itTAvandies  par  le  connétable.  | 

Révolte  dite  Praguerie,  du  dauphin, 
inces,  des  courtisans  et  de  l'armée, 
le  roi.  Soumission  du  Poitou.  Le  roi 
1er  le  duc  de  Bourbon ,  qui  se  soumet. 
^deHarfleur  par  les  Anglais.  Mariage  du 
[dt>rléans  avec  la  nièce  du  duc  de  Bour> 
(a6  novembre).    États    généraux  a 

[.  Expolsion  des  écorcheurs.  Supplice 

ird  it  Bourbon.  Le  roi  assiège  Pon- 

K4  jain^.  Il  s'en  empare  (16  septembre). 

d'Evreux  (  x5  septembre). 
^1.  Pacification  du  Poitou ,  de  la  Sain- 
et  du  Limousin.  États  de  Languedoc 
Soumission  des  princes.  Guerre 
comtes  de  Foix  et  d'Annagnac  pour 
imioges.  Siège  de  Dieppe  par  TalboL 
3.  Les  Anglais  sont  chassés  de  Dieppe 
^k  dauphin  Louis  (14  août). 

Arrestation  du  comte  d'Annagnac 
KS  en&iits.  Signature  d'une  trêve  de 
entre  la  France  et  l'AngleteiTe  (ao 
>  levers  essuyés  par  René  d'Anjou  dans 
de  Maples.  Expédition  du  dauphin 
les  Suisses,  et  du  roi  contre  Metz. 
\  victoire  remportée  par  les  Français 
Suisses,  à  Saint-Jacob  (26  août).  Eva- 
de la  Suisse  par  Louis.  Traité  d'En- 
entre  la  France  et  les  ligues  suisses 


(aS  cKStobre).  Charles  YII  fait  ki  paix  avec  les 
Messins  et  l'Empire. 

1445.  Réorganisation  de  l'armée.  Mort  de 
la  daophine  Marguerite  d'Ecosse. 

1446.  Relations  de  commerce  et  d^unitiè 
avec  le  sultan  d'Egypte. 

1447.  Ordonnance  sur  les  mal-vhanis. 

1448.  Établissement  des  francs-archers  (aS 
avril).  Retraite  du  dauphin  en  Italie.  Sou- 
mission du  Mans  (17  mars). 

X  449.  Conquêtes  de  Dunois  en  Normandie. 
Reddition  de  Rouen  (16  octobre),  et  du  châ- 
teau de  cette  ville  T  3  x  octobre).  Capitulation 
de  Harfleur  (24  décembre). 

i45o.  Mort  d'Agnès  Sorel  (9  février).  Ca- 
pitulation de  Hbnfleur  (  x  8  février).  Deslnic- 
lion  de  l'armée  anglaise  à  Formigny  (  1 5  août). 
Prise  de  Caen ,  de  Falaise  et  de  Cherboure. 
Procès  de  Jean  de  Xaincoings,  receveur  ge* 
néral  des  finances. 

X  45  X.  Expédition  des  Français  en  Guyenne. 
Reddition  de  Bordeaux  (  a3  juin),  et  de 
Rayonne  (ax  août).  Arrestation  de  Jacques 
Cœur. 

x45a.  Guerre  avec  la  Savoie.  Soulève- 
ment de  la  Guietine  contre  les  Français. 
Débarquement  des  Anglais  à  Bordeaux.  Hos- 
tilités entre  Philippe  le  Bon  et  les  Gantois , 
qui  repoussent  la  médiation  de  la  France. 

X453.  Condamnation  et  exil  de  Jacques 
Cœur.  Défaite  et  mort  de  Talbot  devant  ChÂ- 
tillon  (17  juillet).  Prise  de  Châlillon  (19 
juillet) ,  de  Cadillac ,  et  de  Bordeaux  (  x  a  oc- 
tobre). La  Guienne  est  privée  de  ses  privilé 
ges.  Soiimission  de  Gand.  Prise  de  Constan- 
ttnople  par  les  Turcs  (29  mai). 

X454.  Philippe  le  Bon  célèbre  à  Lille  un 
vœu  du  faisan  pour  la  délivrance  de  Cous- 
taulinople. 

1455.  Saisie  du  comté  d'Annagnac  Mé- 
sintelligence entre  Charles  YII  et  le  dau- 
phin. 

x456.  Entrée  d'une  armée  royale  en  Dau- 
phiné.  Le  dauphin  se  retire  à  la  cour  de 
Bourgogne.  Arrestation  et  procès  du  due 
d'Alençon. 

1457.  Le  Dauphiné  est  incorporé  à  la 
France  (8  avril).  Mésintelligence  entre  le  duc 
de  Bourgogne  et  son  fils.  Arrivée  en  France 
d'une  ambassade  envoyée  par  Ladislas ,  roi  de 
Hongrie.  Descente  des  Français  en  Angleterre. 
Incendie  de  Sandwidi. 

X45S.  Le  parlement  est  transféré  à  Yen- 
dôme.  Séance  royale  (aa  août).  Le  duc  d*A> 
lençon  est  condamné  à  mort;  mais  cette  sen- 
tence n'est  pas  exécutée. 

1459.  États  de  Languedoc.  Querelles  avec 
l'université  de  Paris.  Expédition  de  Jean, 
duc  de  Calabre,  en  Italie.  La  France  le  nomme 
gouverneur  de  Gènes. 
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1460.  n  est  ¥iUiqueur  d«  FerdiiMUid  d*A* 
ragon  à  Sarto. 

1461.  Soulèvement  de  Géoes  contre  ks 
Français  (9  mars),  qui  sont  déSsils  en  voulant 
la  recouvrer  (17  juillet),  MoaT  dk  Cbarlis 
TU  (aa  juillet). 

AvûrxHiXT  D»  Loms  XI.  Le  duc  d'Alen- 
çon  et  le  comte  d* Armagnac  obtiennent  leur 
grAce.  Soulèvement  en  France.  Punition  des 
Rémois.  Révocation  de  la  pragmatiq[ue  tanc- 
tion  (27  novembre). 

x46«.  Négociations  avec  le  roi  de  Na- 
varre. Secours  envoyés  k  ce  prince,  qui  cède 
le  RoussiUon  à  la  France.  Négociations  avec 
la  Castille. 

i4^<  Entrevue  de  Louis  avec  Henri  lY 
de  Castille.  Revers  du  duc  de  Calabre.  Se- 
cours donnés  à  Marguerite  d'Anjou.  Louii 
rachète  de  Philippe  le  Bon  les  villes  de  la 
Somme.  Condamuation  du  duc  de  Dammar- 
tin.  Mésintelligence  entre  le  roi  et  le  duc  de 
firetagne.  Négociations  avec  Edouard  IV. 

1464.  Entrevue  de  Louis  et  de  Philippe  i 
Lille.  Alliance  avec  le  duc  de  Milan,  les 
Suisses  et  le  roi  de  Bohème.  Démêlés  avec 
le  duc  de  Bourgogne  et  le  comte  de  Charo- 
Uis.  Auemblée  de  Tours  (x8  décembre^ 
Croisade  des  deux  bâtards  de  Bourgogne. 

x465.  Ligue  du  éùtn  puAiic  formée. contre 
le  roi  par  le  comte  de  Cnarolais  et  les  princes 
français.  Le  roi  signe  à  Riom  un  armistice 
avec  le  duc  de  Bourbon  (4  juillet).  Bataille  de 
Montlhéry.  Diversion  du  duc  de  Âlilan  et  des 
Liégeott  en  faveur  du  roi  (a8  août^.  Rouen 
se  rend  au  duc  de  Bourbon  (97  septembre). 
Entrevue  de  Louis  et  du  comte  de  Charolais. 
Traité  de  Conflans,  c|ui  termine  la  guerre 
^9  octobre).  Mésintelligence  entre  les  ducs  de 
Bretagne  et  de  Normandie.  Le  premier  traite 
avec  Louis  XI  à  Caen  (93  décembre). 

1466.  Le  roi  reprend  la  Normandie  à  son 
frère.  Destruction  de  Dinant  par  le  due  de 
Bourgogne.  Peste  à  Paris. 

1467.  Alliance  du  duc  de  Bourgogne  avec 
les  Anglais,  les  Danois  et  la  Savoie.  Mort  de 
Philippe  le  Bon.  Charles  le  Téméraire,  comte 
de  Charolais,  devient  duc  de  Bourgogne.  Sou- 
lèvement de  Gand.  Le  roi  a  une  entrevue  à 
Rouen  avec  le  comte  de  Warwick  (7  juin). 
Organisation  de  la  milice  de  Paris  en  compa- 
gnies. Hostilités  du  duc  d'Alençon,  dont  le 
duché  est  coofisqué.  Conclusion  d'une  trêve 
de  six  mois  avec  la  Bourgogne. 

1468.  Conclusion  d'une  trêve  entre  le  dne 
de  Bourgogne  et  le  duc  de  Bretagne  (i3  jan- 
vier). États  généraux  de  Tours  (avril).  Ma- 
liage  de  Charles  le  Téméraire  avec  Margue- 
rite d'York.  Altiancedes  Bretons  avec  Edouard 
lY  (3  avril).  Entrée  d'une  armée  française  en 
Bretagne.  Le  duc  de  Bretagne  signe  un  traité 


de  paix  k  Anoeais  (10  atfk&mhv^  6«m 
de  Charles  de  Melun.  Le  roi  a ,  à  Péroi 
une  conférence  avec  Charles  le  Tfmiiwii 
octobre).  Soulèvemeal  de  liége.  Captiva 
roi.  Traité  de  Péroane  (14  octobre).  fl| 
prise  et  pillage  de  Liége  (oelebic).  SeÉ 
donnés  au  duc  de  Calabre  contre  VAa«eri 

1469.  Trahison  de  la  Bakie  et  et  vSé 
de  Verdun.  Ib  sont  arrêtés.  Le  àmi4 
Guienne  est  conféré  à  Charles  de  FraiiOÉ 
avril).  Fondation  de  Tordra  de  Sangl 
chel.  ^ 

T470.  Clarenceet  Warwiek,  déissU  à  j| 
ford ,  se  retirent  en  France.  Le  duc  'de  1| 
gogne  recommence  les  hostîKlés  eomll 
France.  Warwick  débaroue  en  fingiai 
Fuite  d'Edouard.  Assemblée  des  ii<^ 
Alliance  de  Louis  avec  Henri  TL 

1471.  Surprise  de  Saiat-Quentîm  pu 
troapes  du  roi.  Soumission  d'Arnsens.  ^ 
d'Amiens  pour  trois  mois  (4  aTril).] 
faite  et  mort  de  Warwick  a  la  IrMaM 
Barneit  (14  avril).  Défection  du  com 
Foix  et  du  duc  de  Lorraine.  Traité  dn^ 
entre  le  roi  et  le  duc  de  Bourgogne  (I 
tobre).  i 

147a.  Mort  du  duc  de  Gnienne  (a4  i 
Le  roi  refuse  d'exécuter  le  traité  du  Cm 
et  s'empare  de  la  Guienne.  Reprise  dtt} 
tilités.  Prise  et  sac  de  Nesle  (xa  jsiîii)  é 
duc  de  Bourgogne.  Roye  se  souimcl  J 
prince  (16  juin).  Il  assiège  Beauvais  (271 
mais  il  est  forcé  de  se  retirer  le  aa  juoA 
ravage  la  Normandie.  Le  roi  signe  cuie 
avec  la  Bretagne  (i5  octobre).  Û  em 
seconde  à  Senlis,  avec  Charies  le  T 
(ix  novembre). 

X473.  Il  prend  possession  du  dn^Ml 
lençon.  Jean  Y,  comte  d'Armagnac,  eau 
ses  ordres ,  assiégé  dans  Ijeotoure.  Il  c«m 
et  est  exécuté  au  mépris  du  traité.  Sa^^ 
est  empoisonnée.  Incendie  de  Ledoura  | 
mission  des  princes  du  Midi.  Mort  da  eÉ 
de  Foix.  Soulèvement  du  RousstUoii,  ] 
sacre  des  Français  dans  cette  provinceu  Hl 
entre  Louis  et  Jean  II,  roi  de  Navarre 
septembre).  Surprise  de  Metz  par  Nîooli 
Lorraine  (9  août).  Alliance  du  roi  avec  Hej 
de  Lorraine.  Mariage  des  deux  fiUea  du  i 
Pierre  de  Beaujeu  et  à  Louis  d'Oril 
Le  comte  de  Saint-Pol  s'enpare  de  m 
Quentin. 

1474.  Traité  avee  Saint-Pol  (ao  jand 
Tentative  d'empoisonnement  sur  le  itiî.  j 
gociations  de  Louis  et  de  Cbariea  mwm 
Suisses.  Soulèvement  du  comté  de  Feif( 
(xo  avril).  Sédition  à  Boor^  (xa  naai),! 
sie  de  l'Anjou  par  le  roi,  qui  rav«|l 
RoussiUon.  Déclaration  de  guerre  à  la  FM 
par  Edouard  IT»  qui  fût  aUiiiioe  tnm 
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des  Bourgalgnons  par  les 
Hériooart. 

1475.  Mse  de  Perpignan  (10  mars).  Suo 
"\in  roi  en  Picantie.  Edouard  débarque  k 
Vîeloîres  remportées  par  les  Francis 
Botirguignoiu  à  Guipy  (ao  juin),  et  sor 
lêtabie  de  Saiut  -  Pol ,  près  d'Arras 
in  ).  Signature  de  divers  traités ,  avec 
~  à  Pecquigny  (39  août),  avec  le  duc 
jogne  à  Soleure  (i3  septembre),  avec 
de  Srelagne  à  Sentis  (9  octobre).  Saint- 
livré  au  roi.  Procès  e(  condamnation 
[.«ianétable  ;  il  est  exécuté  le  19  décembre. 
de  Charles  en  Lorraine,  3  prend 
(39  novembre). 
^76.  Invasion  du  même  prince  en  Suisse. 
baltn  à  Grandson.  La  maison  d'Anjou 
«mmet  à  la  France.  Captivité  du  duc  de 
Le  duc  de  Bourgogne  est  défait  à 
(aa  juin).  Le  roi  remet  la  duchesse  de 
en  possession  de  ses  États.  Négocia- 
avec  les  Suisses. 

^77.  Défaite  et  mort  du  duc  de  Bourgo- 
à  Nancy  (5  janvier).   Soumission   du 
de  Bourgogne  et  de  la  Picardie.*Né' 
avec  la  ducbesse  de  Bourgogne. 
est  livré  au  roi  (  4  mars  ).  Le  roi  de 
demande  des  secours  à  la  France. 
îêCe  de  T Artois.  Surprise  de  Touroay. 
des  Flamands  devant  Tournay  (17 
Prise    de  Bouchain  ,  du  Quesnoy  et 
Mariage  de  Maximilîen  d'Autri- 
avec  Marie  de  Bourgogne.  Trêve  de  Sens 
Louis  et  Maximilien  (8  octobre).  Procès 
de  Nemours.  Son  supplice  (4  avril), 
m  traité  avec  le  duc  de  Bretagne. 
147 S.  Reprise    des  hostililés   contre   les 
guignons.  Succès  des  armes  françaises  en 
Trêve  signée  au  camp  Lez-Ie- 
-Wendin.  Prédications  el  exil  du  moine 
Ordonnance  contre  la  cour  de  Rome 
aodt).  Assemblée  d'un  concile  gallican  à 
Négociations  en  Italie,  en  Espagne 
Angleterre.  Traité  de  Saint-Jean-de- 
entre  Ferdinand  et  Isabelle. 

Négociations  avec  TAngleterre.  Sur- 

de  Cambrai  par  les  Bourguignons.  Prise 

lie  et  de  Besançon  par  les  Français.  Sou- 

>n  de  la  Franche-Comté.  Expulsion  des 

Ils   d*Arrai^   Bataille   de  Guinegatte 

aoài). 

x4fto.  Trêves  avec  le  roi  d'Angleterre,  le 
de  Bretagne,  et  Maximilien.  Interven- 
de la  France  dans  les  affaires  de  la  Sa- 
Hégociations  avec  les  rois  d'Espagne  , 
S  le  duc  de  Bretagne  et  les  états  de 
Mort  de  René  d'Anjou,  roi  de  Si- 
(xo  juillet). 

liSx.  Mort  de  Charles  du  Maine ,  dernier 
m  Angevins  (ix  décembre).  Réunion  de  la 


ï<79- 


Protence  \  la  couronne.  Arrestation  (t  pro- 
cès de  René  d'Alençon ,  comte  du  Perche. 

f  4Sa.  Mort  de  Marie  de  Bourmne  et  de 
Philibert  de  5avoie.  Trailé  signe  a  Arras, 
avec  Maximilien  (a 3  décembre). 

1483.  Mort  d'Edouard  IT(9avril).  Une 
sœur  de  Louis  XI  est  nommée  régente  en 
Navarre.  Fiançailles  de  Marguerite  d'Autriche 
avec  le  dauphm  (19  mai).  Moat*  ni  Lotxts 
XI  (3o  août). 

i^KiraMENT  DK  CRAax.S8  TlII.  Moft  de 
la  reine  Charlotte  de  Savoie. 

1484.  Ouverture  des  états  généraux  de 
Tours  (  i5  janvier).  Gouvernement  d'Anne 
de  Beaujeu,  saur  au  roi.  Conjuration  des  ba- 
rons de  Bretagne  contre  Landois,  favori  du 
duc.  Sacre  de  Charles  TIÏI  (3o  mai).  Fêtes 
à  la  cour.  Anne  de  Beaujeu  s*allie  avec 
René  II ,  duc  de  Lorraine,  les  seigneurs  bre- 
tons el  les  états  de  Flandre  ;  elle  se  retire 
avec  Charles  YIII  à  Montargîs. 

1485.  Alliances  du  duc  d'Oriéans  avec 
Maximilien  et  Richard  II.  Supnlice  de  Lan- 
dois (  19  juillet  ).  Soumission  du  duc  d'Or- 
léans. 

i486.  Invasion  de  la  Picardie  par  Maxi- 
milien. Ligue  des  princes  contre  Anne  de 
Beaujeu. 

1487.  Anne  de  Beadjeu  entre  dans  la 
Guienne ,  et  enlève  celte  province  au  comte 
de  Comminges.  Les  seigneurs  du  Midi  se 
soumettent.  Entrée  de  l'armée  royale  en  Bre- 
tagne (4  mai).  Levée  du  siège  de  Mantes  (6 
août).  Soulèvement  à  Nantes  contre  les 
princes. 

1488.  Les  Bretons ,  secourus  par  Alain 
d*Albrety  obtiennent  quelques  succès.  La 
Trémoille  entre  en  Bretagne  (i 5  avril).  H  bat 
les  princes  et  les  Bretons  à  Saint- Aubin- 
du-Cormier.  Le  duc  d'Orléans  et  le  prince 
d'Orange  sont  faits  prisonniers.  Traité  de  Sa- 
blé (  20  août  ).  Mort  de  François  II ,  duc  de 
Bretagne.  Nouvelles  hostilités  avec  cette  pro- 
vince. Soulèvement  de  la  Flandre  contre 
Maximilien.  Cette  contrée  s'allie  avec  la 
France. 

1489.  Attaque  de  la  Bretagne.  Traité  de 
Henri  VII  avec  les  Bretons,  au  secours  des- 
quels arrivent  a,ooo  Espagnols.  Hostililés 
entre  les  Français  et  les  Espagnols.  Démêlés 
avec  la  Savoie.  Mort  du  duc  de  Savoie.  Suc- 
cès des  Flamands  et  des  Français  contre 
Maximilien.  Prise  de  Saini-Omer.  Traité  de 
Francfort  pour  la  pacification  des  Pays-Bas 
et  de  la  Bretagne  (^1  juillet  ).  Prononce  de 
Charles  contre  les  Flamands. 

1490.  Fiançailles  de  Maximilien  avec 
Anne  de  Bretagne. 

1491.  Réconciliation  du  roi  avec  Alain 
d'Albret   Prise  de  Nantes  (  19  février  ).  te 

23. 
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doc  d*Orléiiu  est  remis  en  liberté.  Traité 
secret  entre  Charles  YJII  et  Anne  de  Breta- 
gne (  octobre  ).  Us  se  marient  k  Langeais  (  6 
décembre).  Réunion-  de  la  Bretagne  à  la 
France. 

x4ga.  Soulèfements  contre  Pautorité  royale. 
Descente  de  Henri  TU  en  France.  Il  assiège 
Boulogne  et  traite  à  Étaples  avec  Charles  YIII 
(3  novembre).  Arrasest  livréaux  troupes  de 
Maximilien  (  4  novembre  ). 

1493.  Traités  de  Barcelone  avec  l'Espa- 
gne (19  janvier),  et  de  Senlis  avec  Maxi« 
milieu.  Restitution  de  l'Artois  et  de  la  Fran- 
che>Comté  à  ce  prince.  Traité  d'alliance  signé 
à  Paris  avec  Louis  le  Maure ,  administrateur 
du  duché  de  Milan. 

1494*  Négociations  avec  les  divers  États 
d'Italie.  Le  duc  d'Orléans  passe  dans  ce  pays 
et  y  défait  les  Napolitains  (  8  septembre  ). 
Charles  YIII  arrive  à  Turin.  Il  entre  à  Pise, 
à  Florence  et  k  Rome ,  sans  avoir  combattu. 

1495.  Il  signe  un  traité  avec  le  pape 
Alexandre  YI,  marche  sur  Naples,  et  y  entre 
le  aa  février.  Soumission  de  tout  le  royaume. 
Ligue  signée  à  Venise  entre  cette  républi- 
que, le  pape,  l'Empereur,  le  roi  d'Espagne  et 
le  duc  de  BÀilan,  contre  les  Français  (3 1  mars). 
Le  roi  part  de  Naples,  pour  rentrer  en  France, 
laissant  k  Gilbert  de  Montpensier  le  titre  de 
TÎce-roi.  Il  prend  en  chemin  les  villes  de  Pon- 
trémoli  (39  juin)  et  d'Asti  (xx  juin),  et  rem- 
portée victoire  de  Fomoue  (6  juillet).  Paix 
signée  à  Yerceil  avec  le  duc  de  Milan  (  xo 
octobre.  Arrivée  du  roi  à  Lyon.  (Attaque  des 
Français  dans  le  royaume  de  Naples  par  Fer- 
dinand IL  Massacre  de  Gaëte  (7  juillet).  Dé- 
faite des  Napolitains  à  Seminara.  Ferdinand 
rentre  dans  Naples.  Montpensier  capitule. 
MTt  du  premier  fils  du  roi. 

1496.  Montpensier  se  laisse  enfermer  à 
Atella  ;  il  capitule  (ao  juillet).  Évacuation  du 
royaume  de  Naples.  Yaines  tentatives  sur 
Milan,  Gènes  et  Savone.  Hostilités  avec  TEs- 
pagne  dans  le  Roussillon.  Prise  de  Salva  (8 
octobre). 

1497.  Traité  signé  à  Boulogne  avec  Henri 
YII  pour  réprimer  la  piraterie  (24  mai). 

1498.  Mort  de  Charles  YIII  à  Amboisé 
(7  avril). 

Asismmun  .x>e  Louis  XII.  Réforme  de 
l'Université.  Traités  avec  Anne  de  Breta- 
gne et  le  pape.  Cassation  du  mariage  du  roi 
avec  Jeanne  de  France  (x  7  décembre).  Hos- 
tilités en  Bourgogne  avec  Maximilien.  Traité 
avec  le  iils  de  ce  prince.  Traité  avec  Henri 
YU  (14  juillet). 

1499.  Mariage  de  Louis  XH  avec  Anne  de 
Bretagne  (  7  janvier).  Traité  de  Blois  avec 
les  Yénitiens  pour  le  partage  du  Milanais 
(i5  avril).  Passage  d*une  armée  française  en 


Italie.  Combats  de  Prazzo  et  Annone. 
de  Louis  XII  a  MîUn  (a  octobre).  Il 
bientôt  après  en  France. 

x5oo.  Alliance  avec  César  Borgia. 
dlmola  et  de  Forli.  Révolte   du 
(3  février).  Retour  des  Sforza  à  Milan. 
Sforza  assiège  Novarreavec  3o,ck>o  h^ 
Les  Français  évacuent  cette  viÛe  {  aa 
La  Trèrooille  marche  contre  Sforza, 
est  livré  par  les  Suisses.  Entrée  da 
d'Amboise  k  Milan  (17  avril).  Attaque 
Pise  (3o  juin).  Traité  de  Grenade  a^ 
Espagnols  pour  le  partage  du  rojai 
Naples. 

i5oi.  États  de  Blois.  Entrée  d^une 
française  dans  le  royaume  de  Naples. 
Capoue  (a5  juillet).  Expédition    de  Ul 
française,  commandée  par  Ra^'ettetn, 
Zanthe  et  Metelin.  Le  duc  de  Nemoi 
nommé  vice-roi  de  Naples.  Gonsalve  de< 
doue  soumet  la  Calabre  et  la  Pouille. 
lés  entre  ce  général  et  Nemours.  Ré 
tion  des  Yaudois  avec  l'Église. 
7,000  Suisses  en  Italie.  Le  cardinal  d*j 
va  .trouver  dans  la  ville  de  Trente  l'em] 
Maximilien,  et  conclut  avec  lui  un 
sujet  du  Milanais  (x3  octobre). 

i5oa.  Réforme  des  ordres  religieux, 
mières  hostilités  entre  les  Français  et 

Sagnob  à  l'Atripalda.  Prise  de  Canosa. 
e  Grigny  et  d  Humbercourt.  Louis 
en  Ix»mbardie. 

x5o3.  Trois  combats  sont  livrés 
dos  devant  Barlette.  Discorde  entre  lesi 
néraux  français.  Prise  de  Ruvo  par 
et  captivité  de  la  Palisse.  Définies  de 
bigny  a  Sémiiuira  (  a8  avril  ^,  et  de  Nea 
à  Cérignola  (  a8  avril).  Traité  conda  à 
avec  Philippe  (5  avril).  Attaque  de  V 

Kr  Foniarabie  et  le  Roussillon.  Mj 
rmée  française  sur  Rome.  Mort  du 
Alexandre  YI  (x8  août).  Défaite  des  Fi 
sur  le  Garigliano  (27  décembre). 

x5o4.  Perte  du  royaume  de  Naples. 
ture  d'une  trêve  de  trois  ans  entre  la 
et  l'Espagne  (  a5   fé^TÎer).  Traités  sij 
Blois  pour  le  mariage  de  Claude , 
roi ,  avec  Charles  d^lutriche ,  et  pour 
ligue  contre  Yenise. 

i5o5.  L'investiture  du  Milanais  est  d< 
par  Louis  XII  k  Maximilien.  Démêlés 
Philippe  de  CastiUe.  Mariage  de  Gt 
de  Foix  avec  Ferdinand  (la  octobre). 

i5o6.  États  de  Tours  ,  où  les  députés 
cernent  à  Loais  XII  le  titre  de  Père  du 
pie  (mai).  Fiançailles  de  Claude  avec 
çob  d'Angoulème  (ai  mai).  Mort  de  Phi 
Alliance  avec  Ferdinand. 

i5o7.  Expédition  de  Louis  XII  coatre  G^ 
nés,  qui  lui  ouvre  ses  portes  (29  ami). 
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^tSA  HoBtilîtés  de  Bfaumilien  contre  les 
et  les  Fnmçûs.  Traité  signé  à  Gain- 
aB  sQJet  de  la  GÎieldre  et  de  la  NaTarre 
s).    Second  traité,  on  figue  de 
H,  contre  Tenise. 

PtCHiicres    hostilités   à   Triviglio 

).  TÎGtoire  de  Louis  XII  sur  les  Yé» 

i  Açnadel  (  z4  mai).  Succès  des  au- 

'es,  le  pape ,  le  roi  d^ Aragon  et 

Kerrare.  Retour  de  Louis  en  France. 

lëc  Padoue  par  Maximilieo  (  i5  sep- 

>i5  octobre). 

Ito.  AlUance  des  Ténitiens,  des  Suisses 

contre  la  France.  Conquête  des 

Soulèrement  des  paysans  vénitiens. 

de  Tours  (14  septembre  ).  Excom- 

a  des  généraux  français.  Prise  de 

par  Parmée  pontificale. 

[i.  Siège  delà  Mirandole  par  Jules  ET. 

d*ua   concile  gallican  à  Lyon  (u 

,  Reprise  de  Concordia  par  Trivulce. 

it  de  Bologne  (11  mai).  Déroute 

du  pape  à  Casalecchio ,  dite  jottr^ 

éttiers.  Invasion  des  Suisses  en  Ita- 

Siége  de  Cardone  (a6  janvier).  Gas- 

Foiz  le  fait  lever  (6  février).  Reprise 

1  sur  les  Vénitiens  (  19  février). 

de  Henri  VIII  à  la  ligue  contre  la 

Victoire  de  Ravenne.  Gaston  y  est 

[I  avril).    Ouverture  du   coucile  de 

(  3  mai  ).  Suspension  de  Tautorité  du 

Firance  (16  juin  ).  Évacuation  de  la 

lie.  Soulèvement  de  Gènes  contre  la 

(Conquête  de  la  Navarre  par  les  Es- 

;  la  Palisse  les  chasse  du  Béam. 

I.  Traiiés  de  Blois  avec  Venise  (34  mars), 

avec  l*Espaçne  (z "  avril).  Ligue  de 

entre  Maximilien,  Henri  VIII,  Fer- 

et  le  pape  contre  la  France  (5  avril). 

nt  de  la  Lombardie  et  de  Gènes 

de  la  France.  La  Trémoille   est 

ipr  les  Suisses  à  la  Riotta.  Perte  de  Tl- 

Combats  sur  mer  entre  les  flottes  an- 

ei  française  (  aS  avril- 10  août ).  Siège 

'moanne  par  Henri  VIII.  Déroute  des 

Ms,  dile  journée  des  Éperons,  à  Gui- 

Les  Suisses  assiègent  Dijon.  Traité 

avec  eux  (i3  septembre).  Prise  de 

par  Henri  Vm  et  Maximilien. 

traité  signé  à  Lille  contre  la  France. 

F14.  Mort  de  la  reine  Anne  (  9  janvier  ). 

d'Orléans  (  x3  mars  ).  Mariage   de 

■i  dTAngouléme  avec  Élaude,  fille  ai- 

n>i  (18  mai).  Trois  traités  sont  signés 

bes  avec  Henri  VIU  (7  août).  Mariage 

■^  avec  Marie ,  sœur  du  roi  d'Angle- 

tSiS.  MoBT  Dx  Louis  XII  (i"  janvier). 
Aiimoar  dx  Fxavçois  I".  Traités  avec 


Charles  d'Autriche»  Henri  Vm ,  Venise  et 
Gènes.  Passage  des  Alpes  par  Tannée  firan* 

rise  (  zo  août  ).  Défaite  de  Prosper  Colonna 
Villa-Franca.  Bataille  de  Marienan  (i3  et 
z4  septembre).  Conquête  du  duc£éde  Milan. 
Traites  de  Viterbe  avec  le  pape (x  3  octobre), 
de  Genève  avec  huit  cantons  suisses  (  7  no- 
vembre). 

z5z6.  Maximilien  entre  en  Italie  avec  une 
armée.  Signature  du  concordat  (18  août). 
Traité  signé  A  Noyonavec  Charies.  Fin  de  la 
guerre  de  Cambrai.  Traité  de  paix  perpétuelle 
avec  les  Suisses  (  39  octobre  ). 

z5z7.  Le  parlemeut  refuse  d'enregistrer  la 
bulle  pour  le  concordat  et  l'abolition  de  la 
pragmatique  sanction.  Traité  avec  Venise 
(  8  octobre  ). 

x5c8.  Enregistrement  du  concordat  (z6 
mars.  Traité  signé  à  Londres  avec  Henri  VIII 
(  z4  octobre). 

z5x9.  Mort  de  Maximilien  (  i z  janvier). 
Tentatives  de  François  V*  pour  se  faire  élire 
empereur.  Élection  de  Charies  d'Autriche 
(  5  juillet  ).  Démêlés  avec  ce  dernier. 

z5ao.  États  de  Languedoc.  Entrevue  dite 
du  Champ  du  drap  d'or  avec  Henri  Vm 
(  7  juin  ).  Traité  avec  ce  prince.  Persécutions 
contre  les  premiers  luthériens  à  Meaox. 

i5ix.  Invasion  et  défaite  de  Lesparre  en 
Navarre.  Premières  hostilités  avec  les  Impé- 
riaux, qui  prennent  Mouson  et  Mézières. 
Échecs  essuyés  en  Italie  par  Lautrec,  qui  est 
chassé  de  Milan. 

z5aa.  Défaite  de  la  Bicoque  (29  avril). 
Capitulation  de  Lescuns  à  Crémone  (a6  mai). 
Évacuation  de  la  Lombardie.  Henri  VIII  dé- 
clare la  guerre  à  François  I*''(a9  mai). 
Traité  de  Saint-Jean  de  Losoe  avec  les  Suisses 
(8  juillet).  Invasion  des  Anglais  et  des  Fla- 
mands en  Picardie.  Échec  essuyé  par  les  Es- 
pagnols devant  Fontarabie. 

x5a3.  Alliance  des  Vénitiens  avec  l'Empe- 
reur. Procès,  conspiration  et  fuite  du  con- 
nétable de  Bourbon.  Invasion  de  la  Franche- 
Comté  et  de  la  Picardie.  Échec  essuyé  par  les 
Espagnols  devant  Bayonne.  Formation  d'une 
ligue  pour  la  défense  de  lltalie  contre  la 
France.  Entrée  de  Bonnivet  en  Lombardie. 

x5a4.  Retraite  de  Bonnivet  à  Romagnano. 
Mort  de  Bayard  (avril).  Invasion  du  conné- 
table de  Bourbon  en  Provence.  Il  met  le 
siège  devant  Marseille  (19  août).  Il  est  forcé 
de  se  retirer  (  a8  septembre  ).  Succès  d*An- 
dréDoria.  Mort  de  la  reine  Claude.  François 
1er  Yàsa%  en  Italie,  et  met  le  siège  devant  Pa- 
vie  (98  octobre  ^. 

iS^S,  Négocuitlons  avec  le  pape  et  les  Vé- 
nitiens. Défaite  et  captivité  de  François  I"*  à 
Pavic  (  q4  février  ).  Remontrances  du  parle- 
ment A  la  régente.  Conclusion  d'une  alliance 
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défensÎTBavee  VÀni^eterre  (  3o  «oAc).  Fran- 
çois I**"  est  conduit  à  Madrid. 

i5a6.  Traité  de  Madrid  (14  janvier  ), 
Échange  du  roi  contre  ses  deut  fils  à  la  fronr 
tière(x8  mars).  François  conclut  à  Cognac 
une  ligue  avec  tes  États  d'Italie  contre  Char- 
les-Quint (  aa  mai  ).  Envoi  d'une  nouvelle 
armée  en  Italie.  Expédition  française  devant 
Gènes. 

i5a7.  Expédition  de  Yaudemont  dans  le 
royaume  de  Naples.  Prise  de  Rome  par  le 
connétable  de  Bourbon  (  6  mai  ).  Supplice  de 
Pencher  et  de  Semblançay.  Procès  de  Tévé- 
que  de  Paris.  Traité  avec  Henri  VIXI  pour 
la  délivrance  du  pape  (  39  mai  ),  Entrée  de 
|.autrec  en  Lombardie.  Tenue  d'un  lit  de  jus- 
tice (  x6  décembre). 

x5a8.  La  f  ranee  et  l'Angleterre  déclarent 
la  guerre  k  l'Empereur  (  ai  janvier).  Fran- 
çois l"  envoie  un  défi  à  Charles -Quint  (aS 
mars).  Mort  de  laulrec.  Défection  de  Doria. 

i5a9.  Défaite  et  captivité  de  Saint-Pol, 
à  Laudriano.  Signature  d'une  trêve  avec  les 
Pays-Bas.  La  paix  de  Cambrai,  dite^û;  des 
damcSf  avec  Charles-Quint 

x53o.  Persécution  contre  les  protestants^ 
Commencements  de  Calvin. 

i53x.  Accession  de  François  I^  à  la  ligne 
de  Smalkade.  États  de  Bretagne,  qui  confir- 
ment la  réunion  de  cette  province  à  la  France 
(août).  Grands  jours  de  Poitou. 

i53a.  Entrevue  de  Henri  Vm  et  de  Fran- 
çois !'■',  à  Boulogne  et  à  Calais.  Décimes 
aceordés  fiar  le  clergé  de  France. 

i533.  Ligue  formée  contre  la  France  par  la 
pape,  l'Empereur,  le  roi  des  Romains,  les  ducs 
de  Milan,  de  Savoie,  de  Ferrare  et  de  Mantoue» 
les  républiques  de  Gènes ,  de  Sienne  et  de 
Lucques  (24  février).  Négociations  avec  la 
ligue  de  Souabe.  Entrevue  de  François  I^**  et 
de  Clément  VII ,  à  Marseille  (  x3  octobre). 
Mariage  de  Henri  d'Orléans,  fils  du  roi,  avec 
Catherine  de  Médicis,  nièce  du  pape  (a 8  oc- 
tobre. ) 

x534.  Ordonnances  sur  la  gendarmerie  et 
rinfanlerie.  Persécutions  contre  les  proleS' 
tants.  Mort  de  Clément  TU. 

i535.  Supplice  de  plusieurs  réformés.  Édit 
de  tolérance  de  Coucy  (16  juillet).  Sédition  à 
Lyon.  Genève  est  défendue  par  la  France 
contre  le  duc  de  Savoie.  TTégociations  avec 
Charles  y. 

i536.  Invasion  da  Piémont  (6  mars). 
Prise  de  Turin  (97  mars).  Charles  envoie  un 
défi  au  roi.  Il  entre  en  Piémont,  et  fait  in- 
vasion en  Provence  (a5  juiUet).  Cette  pro- 
vince est  dévastée,  par  Montmorency.  Siège 
de  Marseille.  Charles  quitte  la  Provence  (aS 
septembre).  Mort  du  daup^  François  (xo 
août).   François  V^  fait  aUianœ  avec  le  roi 


4*Écosse ,  Jacques  T.  Prise  de  Goii»  tl 
de  Péronne  par  les  Impérianx. 

x537.  Mariage  de  Jacques  T  avec 
letne,  fille  du  roi  (t«'  janvier).  Mort  de 

{trincesse  (7  juillet).  Le  roi  prend  Hi 
ait  alliance  avec  Soliman.  Prise  de  ~ 
par  les  Impériaux  (x5  iuillei).  Les  Fi 
sont  défaits  i  Casai.  Baroeroosse 
Otrante.  Xrève  de  Bommi.  Les  Fn 
cent  le  pas  de  Suse,  et  entrent  à  Ri^ 
octobre).  Armistice  de  Monçoa  (96 
bre). 

x538.  Signature  d'une  trêve  de  xo 
juin).  Mariage  de  Jacques  Y  avec  Mi 
Guise  (x 5  juin).  Entrevue  de  Charies- 
et  de  François  l''t  à  Aigues-Mortes  Qi 
Nouvelles  persécutions  contre  les  prol 
Rupture  avec  l'Angleterre.  Irritation 
liman  contre  la  France. 

1539.  Envoi  d'une  ambassade 
l^lède.  Les  Gantois  oC&ent  de  ae 
François  I«<^,  qui  refuse.  L'Empereur 
librement  la  France  pour  aller  les  soi 

x54o.  Entrée  de  Charles-  Quix^ 
(x*'  janvier).  Procès  de  Tainiral  Chs 
verses  négociations  avec  l'Empereur. 

x54x.  Condamnation  de  Chabot  (S 
Disgrâce  du  connétable  de  Monimoi 
du  chancelier  Poyet.  Persécutions  001 
protestants.  Fondation  de  Tordre  des  m 
Riiicon,  ambassadeur  de  France  au|iresi 
liman ,  est  assassiné  en  Lombardie.  Al 
avec  le  Danemark  (29  novembre  xS4a] 
gociation  du  capitaine  Paulin  avec  S« 
Traités  d'alliance  avec  la  Suède  (xo  juî 
avec  Guillaume  de  la  Mark ,  duc  de 
La  guerre  est  déclarée  à  l'Emperear. 
des  Pays-Bas.  Ckmquête  du  duché  de 
bourg.  Siège  de  Perpignan  (a6  août} 
restation  du  chancelier  Poyet.  Ré£orme1 
gabelle.  Soulèvement  et  surprise  de  lai 
chelle. 

X  543.  Alliance  entre  Charles-Quiet  et  1 
yill  (xi  février).  Défaite  des  Im]^ 
Sittard  (a4  mars).  Campagne  de  Frai 
auprès  de  Landrecies.  Entrée  de  la  Ile 
Barberousse  4  Marseille.  Les  Français 
Turcs  assiègent  Nice  ^xo  août).  Prise  de 
ren  par  Charles-Quint  (aa  aoiit).  Le 
Clèves  se  soumet  à  lui.  Levée  du 
Nice  (8  septembre). 

X  544 .  Création  et  vente  de  lUMiTelles 
ses  de  judicature.  Envoi  d'une 
française  à  la  diète  de  Spire.  Le 
rompt  avec  la  France.  Siège  de  CarîaoaA^ 
k  comte  d'Enghien.  Victoire  de  Cén  '^^ 
avril^.  Siège  de  Montreuil  par  le 
Nortolk.  Siège  de  Saint-Dizier  par  V 
reur  (8  juillet) .  Capitulation  de  oeMe 
août).  Paix  Mgniée  à  Cr^j  (s6 
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uREMperei».  Taine  tentative  sur  Boulo» 
t^o  sepieoihre).  Établlftiement  des  Vau- 
PitifeDce. 

F.  massacre  des  Yaudoîs  à  Mérîndol» 

et  h  Coste  (i8,  19  a^l).  Soulè- 

du  Péri^rd.  Condamnation  du  cbau- 

pDjflt  (a4  avril).   Exi^édition  de   de 

en  Écoàe.  Combat  naval  contre  les 

Campagne   autour    de    Boulogne. 

du  duc  aOnéaos(9  septembre). 

Traité  de  paix   a<ec  TAngleterre 

i]l  Persécution  contre  les  protestants. 

17.  Négociations  avec    les    prolestaots 

magne.  Mort  de  Henri  TIII  (  ag  jan* 

Traité  avec  son  successeur,  Edouard 

mars).  Mort   b«   Feahçois  I***  (5i 

rucairr  na  Hcjiax  IL  Exil  de  la  du* 

d*Ktampes.  Duel  de  Jarnac  et  de  la 

tie  (10  juillet).  Sacre  du  roi  (37 

NégociatioDS  avec  Soliman.  Intrigues 

Expédition  contre  les  protestants 

19.  Voyage  de  Henri  II  à  Turin.  Occu* 
idn  marquisat  de  Saluées.  Soulèvement 
Guienne.  Hostilités  avec  les  Anglau 
tde  Boulogne.  Expédition  de  Moutalem- 
|41Saé  en  Ecosse  (x 8  juin). Marie Stuart 
^icnée  en  France. 
I9.  Couronnement  de  Catherine  de  Mé- 
]ain).  Procès  de  du  Biez  et  de  Yervins* 

de  Boulogne  par  Henri  II. 
>.  Paix  avec   1  A.ngleierre  (24  mars). 
est  rendue  à  la  France*  Disgrâce 
lier  Olivier.  Négociations  avec  les 
its  d'Allemagne. 

Négociations  avec  la  Turquie.  Otla- 
^famèsev  duc  de  Parme ,  se  place  sous  la 
lion  de  la   France.  Guerre  contre  le 
Succès  maritimes.  Protestation  de  Jao- 
Ara^l^au  nom  de  la  France,  contre 
de  Trente.  Traité  secret  de  Mau' 
de  Saxe  avec  Henri  II  (S  octobre). 
!l552.  Tenue  d'un  lit  de  justice,  où  la 
est   annoncée  (  19  février).    Édit  de 
iant,  contre  les  prote.slants.  Prise 
tz  (10  avril).  Vaine  tentative  sur  Stras- 
(Smai).  Conquêtes  dans  le  Luxem- 
Prise  de  Laozo.  Défense  de  CasaL  Si- 
d*une  trêve  de  deux  ans,  entre  Henri 
Iules  ni ,  et  le  duc  de  Parme.  Entrée  des 
à  Sienne  (x  i  août).  Alliance  avec 
de  Brandebourg.  Iu\-estis9ement   de 
par  le  duc  d'Albe  (  xg  octobre). 
'>%.  Levée  du  siège  de  Metz  (x*''  janvier), 
exercés  sur  les  côtes  de  la  Médi ter- 
par  les  flottes  française  et  turque.  £x- 
et  succès  des   Français  en  Corse, 
il  tU  botme  guerre  en  Piémont, 
de  Vecoeil  par  Brissac.  Prise  de 


Térouanne  par  Charles-Qaint  (ao  juin) ,  da 
Hesdin  par  le  prince  de  Piémont  (x  8  jiiillet)i 
Mon  d*Edouard  VI  (6  juillet).  Parlement  le- 
mestrier.  Emprunts  forcés. 

x554.  Intrigues  pour  soulever  1* Angleterre, 
Campague  de  Henri  II  sur  la  Meuse.  Rava- 
ges exercés  dans  te  Hainaut ,  le  Cambrésis  et 
rArtois.  Hostilités  avec  Côme  de  Médicis. 

x555.  Défaite  de  Pierre  Stroui  à  Luci- 
gnano  i  a  août  ).  Capitulation  de  Sienne 
(ax  avril).  Prise  de  Casai  |>ar  Rrissac.  Re\ers 
du  duc  d*All)e  eu  Italie.  Siège  de  Caivi  et  de 
Bastia  par  les  Turcs  et  les  Français.  Con)l>ats 
de  Givet  et  de  Germigny.  Destruction  d'une 
flotte  bollandaise  |)ar  la  flotte  française. 
Charies^jiiint  alxlique  la  souveraineté  des 
Pays-Bas  (aà  octobre).  1*:tablissement  de  la 
première  église  réformée  à  Paris.  Colonie 
protestante,  conduite  au  Brésil  par  Villega» 
gnon. 

x556.  L*Eropereur  abdique  la  couronne 
d'Espagne  (16  janvier).  Avènement  de  Phi- 
lippe II.  Conclusion  de  la  trêve  de  Yaucelles 
avec  ce  prince  (  5  février  ).  Charles  -  Quint 
al)dique  la  couronne  impériale  (117  août). 
Protection  donnée  au  pape  contre  le  duo 
d*Albe,par  Strozzi  et  Montluc.  Persécutions 
contre  les  réformés. 

x557.  Rupture  de  la  trêve  (6  janvier).  Le 
duc  de  Guise  entre  en  Piémont.  U  prend  Va- 
leiua  (ao  janvier),  assiège  en  vain  Civitella , 
et  essuie  plusieurs  échecs.  Il  est  rappelé. 
VAngleterre  déclare  U  guerre  à  la  France. 
Investissement  de  Saint-Quentin  par  le  duo 
de  Savoie  (a8  juillet).  Défaite  de  Montmo- 
rency à  Saint  -  Quentin  (i  o  août).  Prise  de 
Saint-Quentin, de Ham  et  du  Catelet  par  le» 
Espagnob. 

X  558.  Attaque  de  Calais  par  le  duc  de 
Guise  (x<'r  janvier).  Prise  de  celte  ville  (8  jan* 
vier)  et  de  Guines.  États  généraux  à  Paris. 
Opposition  du  parlement  contre  Tinquisitioiu 
Mariage  du  dauphin  François  avec  Marie 
Stuart.  Siège  et  prise  de  Thionville  par 
Guise.  Termes  est  défait  à  Gra vélines  par 
Egmont  (i  3  juillet).  Mort  de  Marie  d'An* 
gleterre.  Avènement  d*Élisabeth. 

x559.  Traités  de  Cateau-Cambrèsis  avee 
TAngleterre  (a  avril),  et  avec  Philippe  II  (3 
avril  ).  Abandon  par  la  France  de  x  89  villes 
fortifiées  en  Italie.  Mariage  d'Elisabeth  de 
France  avec  Philippe  IL  MoaT  na  Hxiiai  II 
(xo  juillet). 

AvufXMBiiT  DB  Frasgoxs  II.  Puissancedci 
Guises.  Sacre  du  roi  (ao'septembre).  Peraécu* 
tion  contre  les  réformés.  Supplice  d'Anne  du 
Bourg  (a  3  décembre). 

x56o.  Abandon  de  rÉcosse^par  les  Fran- 
çais. Complot  de  la  Renandie.  Attaqve  des 
huguenots  sur  Aflaboîse  ^i5  nava).  Leur  dé- 
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faite  et  leur  supplice.  Assemblée  des  uota- 
bles  (i  X  août).  Commencement  des  guerres 
civiles.  Tentative  des  huguenots  sur  Lyon 
(5  septembre).  Captivité  de  Condé  et  de  Co- 
ligny.  Us  sont  sauvés  par  la  mo&t  de  Fran- 
çois II  (5  décembre). 

AvÉïfEMBirr  DK  Charles  IX.  États  géné- 
raux d*Orléans. 

1 56 1.  Les  Guises  sont  éloignés  de  la  cour.  Le 
roi  de  Navarre  est  déclaré  lieutenant  général. 
Triumvirat  du  connétable  de  Montmorency, 
du  duc  de  Guise,  et  du  maréchal  Saint-André. 
Assemblée  de  la  noblesse  et  du  tiers  état  à 
Poutoîse  (x*'  août),  du  clergé  n  Poissy.  As- 
semblée des  trois  ordres  à  Saint-Germain 
(a 7  août).  Réconciliation  de  Condé  et  de 
Guise  (a 8  août).  Colloque  de  Poissy  (9-96 
septembre).  Combat,  à  Saint-Médard  de  Pa- 
ris, entre  les  prolestants  et  les  catholiques 
(a  septembre).  Arrestation  d'un  agent  en- 
voyé par  les  catholiques  à  Philippe  II. 

i562.  Conférences  entre  les  députes  des 
imit  parlements.  Édit  de  tolérance  du  z  7  jan- 
vier, qui  otMïasionne  des  troubles  en  Bour- 
gogne, en  Provence,  et  en  Bretagne.  Massa- 
cre des  huguenots  à  Yassy  (28  février).Massa- 
cre  de  Sens.  Association  des  seigneurs  pro- 
testants et  du  prince  de  Condé.  Prise  de  Poi- 
tiers (  i"**  août),  de  Bourges  (3 1  août),  sur  les 
protestants,  qui  éprouvent  partout  des  revers. 

i56a.  Persécution  contre  les  huguenots  en 
Bourgogne.  Ils  sont  massacrés  a  Cahore  et  à 
Toulouse.  Guerre  dans  le  bas  Languedoc  Ex- 
ploits de  F.  de  Beaumont,  baron  des  Adrets, 
chef  des  protestants  du  Dauphinc.  Surprise  de 
Lyon  par  les  protestants  (3o  avril).  Atrocités 
commises  à  Orange,  par  les  soldats  du  pape 
(5  juin).  Victoire  du  baron  des  Adrets  sur  le 
comte  de  Suze  ,  à  Vauréas  («5  juillet).  Vic- 
toires et  cruautés  du  catholique  Montluc  en 
Guienne.  Secours  envoyés  par  les  Espagnols 
à  Montluc.  Peste  d'Orléans.  Condé  et  Co- 
ligny  signent  à  Hamptoncourt  une  alliance 
avec  TAngleterre  (20  septembre).  Siège  et 
prise  de  Rouen  (aè  octoore).  6,000  Anglais 
débarquent  au  Havre.  Mort  du  roi  de  Na- 
varre; désastres  éprouvés  parles  protestants. 
Défection  du  baron  des  Aarets.  Dandelot  ai^ 
rive  en  France ,  avec  3,ooo  reitres  et  4,000 
lansquenets.  Les  protestants  sont  défaits  à 
Dreux  (ig  décembre).  Guise  est  nommé  lieu- 
tenant général  du  royaume. 

i563.  Guise  assiège  Orléans  (5  février)  ; 
il  est  assassiné  par  Poltrot  (18  février). 
Traité  de  pacification ,  dit  édit  d*^m6oise 
(19  mars).  Négociation^  avec  la  Savoie,  à  la- 
quelle la  France  rend  les  places  du  Piémont. 
Négociations  avec  l'empereur  Ferdinand,  re- 
lativensent  aux  Trois-Évéchés.  La  guerre  est 
déclarée  à  l'Angleterre  (6  juillet).  Siège  du 


Havre.  Déclaration  de  la  majorité  du  itû  mi 
parlement  de  Rouen  (  z  7  août).  '"^ 

1 564.  Le  roi  reçoit  des  ambassades 
nelles  du  pape,  de  l'Empereur,  du  rot 
pagne,  et  du  duc  de  Savoie  (x  a  février), 
gociationsavec  l'Angleterre  ;  traité  de  Tt 
(z  z  avril).  Édit  de  Lyon  et  de  Roussi! 
restreignant  les  libertés  accordées  aux 
testants.  Réformes  de  l'Hôpital.  Le  comi 
cément  de  l'année  est  fixé .  au  i*'  jai 
Voyage  du  roi  dans  les  provinces. 

z565.  Tenue  d'un  lit  de  justice  à 
louse.  Les  Guises  quittent  Pans.  Guerre 
dinaietMlowde  Metz.  Ligues  entre  les 
liques. 

1 566.  Assemblée  des  notables  i  M< 
(février).  Grande  ordonnance   de  Mcral 
Réconciliation  des  Chàtillons  et  des  GtiÎ! 

X567.  Négociations  avec  les  princes 
testants  d'Allemagne.  Les  huguenots 
nenl  les  armes.  Le  roi  s'enfuit  de  Meân 
Paris  (a8  septembre).  Défaite  des  hagu< 
à  Saint-Denis  (zo  novembre).  Guerre  ( 
dans  le  Midi.  Armée  dite  des  ^vicomtes. 

1 568.  Guerre  en  Guienne  et   eu. 
(zo  février).  Réunion  des  Allemands  et 
protestants  à  Pont-à-Mousson."  La  "Ht 
se  donne  à  ceux-ci  ;  ils  assiègent  Chi 
Paix  boiteuse  ou  mal  assise,  signée  à  Jjotà 
meau  (23  mars).  Massacre  des  proU 
dans  les  provinces.  Formation  du  conseil 
cabinet.  Disgrâce   du  chancelier  l*Hôpi 
Réunion  de  tous  les  chefs  protestants  à 
Rochelle.  Révolte  du  Poitou  et   de   la 
vence.  Défaite  et  mort  de  Monvaiis  à  M< 
gnac. 

Z569.  Échec  éprouvé  par  les  protes 
devant  Dieppe  et  le  Havre.  Ils  sont  batt 
Jarnac,  où  périt  Condé  (i  3  mars).  Us 
rent  cet  échec  à  la  Roche- Abei^e  ^^3  juâ 
à  la  Charité  et  en  Béarn.  Siège  de  Poitiers 
Coligny.  Combat  de  Saint-Ciair.  Délaite 

Srotestants  à  Moncontour  (3  octobre), 
e  Saint-Jean  d'Angely  par  le  roi.  "" 
de  Nîmes  par  les  réformés. 

z  570.  Succès  de  la  Noue  en  Saintooge.  Û 
défait  les -catholiques  à  Sainte-Gemme  (il 
juin).  Combat  d'Amai-le-Duc  Paix  de  SaitfM 
Germain  (8  août).  Ambassades  envoyées  pid 
les  princes  protestants  à  Charles  IX  (a3  om 
cembre).  *  j 

z  57  z.  Massacre  des  protestants  à  Rouen  ^ 
à  Orange.  Troubles  à  Paris.  Conférences  aveii 
Louis  de  Nassau.  Négociations  pour  fair^ 
épouser  la  reine  Elisabeth  à  Henri,  duc  d'Ai^l 
jou. 

z  57a.  Alliance  avec  l'Angleterre  (39  avril),  \ 
Édit  de  prohibitions  du  chancelier  Biragoe^  - 
en  faveur  des  manufactures  françaises.  Ré- 
conciliation des  Guises  et  de  Cohgny.  Mort 
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»  h  jone  de  Vênm  (9  join).  Défaite  de 

"ipar  les  Espagnols  f  1 1  juillet).  Mariage 

i  de  Natwre  (Heun  IV}  el  de  Margue- 

de  Talois  (18   août).  Attentat  contre 

j  (90  ao«h).  Massacre  de  la  Saint-Bar- 

f,^t  maiiaes  de  Paru  (a4  août).  Soii- 

H  de  Niases,  de  Saocerre,  de  Mon- 

et  de  la  Rochelle.  Conversion  des 

kprolestants.  Négociations  avec  la  Po- 

Négociations  de  Catherine  avec  les 
d'Allemagne.  Siège  de  la  Ro- 
Éfûdémie,  dite  colique  de  Poitou, 
en  Danpbiné  et  en  Guienne.  Faix  si- 
mili Rochelle  (6  juillet).  Capitulation  de 
(19  août).  Henri  d'Anjou  est  élu 
iFalogne ,  par  35,ooo  sullrages  (9  mai). 
^'       tde  Tient  le  chercher.  Assemblée 
Ils  âMontauban  (a4août).  Les 
siginent  à  Biilhaud  une  confédé- 

Prise  d*armtu  du  mardi  gras  (le  33 

,  Soalèvenkent  des  protestants  en  Poi- 

tiu»  le  Midi.  Procès  et  supplice  de  la 

de  Cooconas,  confidents  du  duc  d'A- 

MoET  SK  Chaelbs  IX  (3o  mai).  Se- 

rcgence  de  Catherine  de  Médicis.  Né- 

aTce  la  Rochelle  et  l'Angleterre. 

Poitou.  Condamnation  et  supplice 

immery  (a6  juillet). 

m  DK  HiHRi  III.  Négociations  pour 

^nser  Elisabeth  de  Suède.  Af  ort 

:  de  Lorraine  (a6  décembre). 

;5.  Sacre  du  roi  à  Reims  (i  3  férrier). 

riage  avec  Louise  de  Vaudemont  (  1 5 

r).  Vol  de  la  Traie  croix  à  la  Sainte* 

(1575).  Formation  du  parti  des  do- 

Guerre  dans   le  haut  Langueaoc. 

ide  Montpensier  contre  les  huguenots. 

des  eareutes  et  des  razats,  en  Pro- 

Intrigiies  de  d' Alen^n  contre  la  cour. 

(de  "Hioré  à  Dormans. 

Entrée  de  Condé  en  Bourgogne. 
de  Monsieur  (6  mai).  Ligues  contre  les 
its,en  Picardie  et  en  Poitou.  Sui^ 
tde  Saint- Jean  d'Angelj  par  Condé  (i  a 
e).  Organisation  de  la  figue  dans  tout 
Séance  royale  pour  Touverture 
i  généraux  à  Blois  (6  décembre).  Pro- 
des  huguenots  contre  ces  états.  In- 
kde  la  comédie  italienae  en  France. 
[^7.  Le  roi  signe  la  ligue.  Les  états  sont 
(a  mars).  Succès  des  catholiques 
iAavergne  et  en  Poitou.  Paix  de  Bergerac 
9  septembre). 

1^78.  Le  duc  d'Anjou  marche  vers  Mons 
6,000  Français.  Il  signe  un  traité  avec 
>  états.  Duels  des  mignons  du  roi.  Fonda- 
de  Tordre  da  Saint-Esprit  (3x  décem- 


1579.  Conférences  de  Nérac.  Surprise  da 
U  Réole  et  de  Fleuranoe.  Traité  de  Nérac 
(a8  février).  Surprise  de  la  Père  par  le  prince 
de  Condé  (29  novembre). 

i58o.  Commencement  da  la  guerre  des 
amoureux  (x5  avril).  Prise  de  Canors  par  le 
roi  de  Navarre.  Invasion  de  l'épidémie  dite 
la  coqueluche.  Siège  de  la  Fère,  dit  siéfe  de 
air/burj.  Traité  conclu  entre  les  Provmces- 
Unies  et  Monsieur  ,  à  Plessis-lez-Tours  (19 
septembre).  Assemblée  du  clergé  A  Melun. 
Surprise  de  Saint-Émxiion  par  le  roi  de  Na- 
varre. Traité  de  Fleix  (a6  novembre). 

x58x.  Guerres  privées  de  la  reine  mère  et 
de  Monsieur  contre  le  roi  d'Espaene.  Préten- 
tions de  Catherine  de  Médicis  à  la  couronne 
de  Portugal.  Tentative  de  Guise  sur  Stras- 
bourg. Campagne  de  Monsieur  en  Flandre. 
Il  force  le  prince  de  Parme  A  lever  le  siège 
de  Cambrai  et  prend  Cateau-Cambrésis. 

1 5Sa.  Expéaition  française  aux  Açores,  et 
arrivée  en  Flandre  d'une  armée  française 
conduite  par  Montpensier.  Supplice  de  Sal- 
cède ,  émissaire  des  Guises  et  de  la  ligue  (a5 
octobre).  Adoption  du  calendrier  grégorien. 

x583.  Tentative  de  Monsieur  sur  Anvers 
(17  janvier).  U  signe  un  traité  avec  les  états 
et  revient  en  France  (x8  mars).  Capitulation 
des  Français  i  Terceire  (4  août).  Mésintelli- 
gence entre  Henri  III  et  le  roi  de  Navarre  A 
propos  de  Marguerite  de  Valois.  Le  second 
surprend  Mont-de-Marsan  (ai  octobre).  As- 
semblée des  notables. 

x584.  Tentative  d'assassinat  sur  le  roi  de 
Navarre.  Négociations  de  Monsieur  avec  les 
états.  Sa  mort  (10  juin).  Négociations  du  roi 
de  Navarre  avec  Elisabeth.  Conspiration  contre 
loi.  Traité  de  Joinville  entre  Philippe  II ,  le 
cardinal  de  Bourbon  et  la  ligue  (3i  décembre). 

x585.  Arrivée  d'une  ambassade  hollandaise. 
Prise  d'armes  de  la  ligue.  Manifeste  du  car- 
dinal de  Bourbon  {i^  avril).  Tentatives  de  la 
ligue  sur  Marseille  et  sur  Bordeaux.  Elle  se 
met  en  possession  de  Lyon ,  Verdun  et  Toul. 
Négociations  du  roi  avec  les  ligueurs  el  le  rof 
de  Navarre.  Celui-ci  défie  le  duc  de  Guise. 
Approbation  de  la  ligue  par  Grégoire  XIII. 
Sonsuccesseur,  Sixte-Quint,  la  désavoucTen- 
tative  delà  ligue  pour  livrer  Boulogne  À  l'Espa- 
gne. Catherine  signe  à  Neipours  un  traité  avec 
la  ligue.  Négociations^  avec  le  roi  de  Navarre. 
Déclaration  de  ce  prince,  de  Condé  et  de 
Montmorency  (10  août).  Sixie-Quint  excom- 
munie le  roi  de  Navarre  et  le  prince  de  Condé 
(9  septembre).  Guerre  civile,  dite  des  trois 
Henns,  Ëdit  du  7  octobre  contre  les  hugue» 
nots.  Dispersion  des  huguenots  du  Poitou. 

i586.  Prise  de  Chàtillon  par  Mayenne. 
Trêve  en  Poitou.  Carcistes  et  razats  en  Pro- 
vence. Défaite  des  catholiques  au  chAteau 


S46 


HUKCB 


LTFIilVERS. 


FEAMCB 


d'AUemagne  (5  septembre).  Prûe  et  ruine  de 
MarvejoU  vfhr  Joyeuse  {2%  août).  Négocia- 
tiops  avec  le  roi  de  Navarre. 

1587.  Négociations  des  huguenots  avec  les 
protestants  d'Allemagne.  Leurs  succès  dans  le 
Midi.  Victoire  remportée  à  Coutras  sur 
Joyeuse,  par  le  roi  de  Navarre  (20  octobre). 
Formation  du  conseil  des  seize  à  Paris.  En- 
trée des  auxiliaires  allemands  en  Lorraine, 
Ib  sont  défaits  par  Guise  à  Timory  (a6  octo- 
bre) et  à  Auneau  (11  novembre).  Ils  capitu- 
lent à  Lancy.  Attaques  des  prédicateurs  contre 
le  roi. 

i588.  Guerre  dans  le  duché  de  Bouillon. 
Négociations  avec  Montmorency  et  Elisabeth. 
Mort  du  prince  de  Condé.  Journées  de  Saint' 
Severin,  du  mardi  gras,  du  aa  avril  ei  du  5 
mai  à  Paris.  Kntrée  de  Guise  à  Paris  (9  mai). 
Entrée  des  Suisses  et  journée  des  barricades 
(i  1  mai).  Le  roi  s'échappe  du  Louvre  et  se  re- 
tire à  âiartres  (i3  mai).  Procession  du  frère 
Ange  de  Joyeuse  de  Paris  à  Biois.  Supplice 
des  huguenots.  Édit  d'union.  Réconciliation 
du  roi  avec  la  ligue  (19  juillet).  Guise  est  nom- 
mé lieutenant  général  du  royaume  (14  aotU). 
Angouiéme  se  soulève  contre  d^Épernon. 
.Séance  d'ouverture  des  états  généraux  à  Biois 
(16  octobre).  Protestation  des  trente-cinq 
trésoriers  contre  l'autorité  des  états  (7  dé- 
cembre). Prétention  du  duc  de  Savoie  sur  le 
Dauphiné  et  la  Provence.  Il  s'empare  du 
marquisat  de  Saluées  (novembre).  Assassinat 
du  duc  de  Guise  (aS  décembre) ,  et  du  car- 
dinal de  Guise  (a4  décembre).  Orléans, 
Chartres  et  Paris  se  soulèvent. 

1 589.  Mort  de  Catherine  de  Médicis  (5  jan- 
vier). La  Sorbonne  prononce  la  déchéance  du 
roi  (7  janvier).  Épuratiou  du  parlement  par  la 
ligue  fi  6  janvier).  Cette  compagnie  sanctionne 
la  déchéance  (3o).  Sonicvement  de  l'Ile-de- 
France,  de  la  Normandie,  de  la  Champagne, 
de  la  Picardie,  de  la  Bourgogne,  du  Lan- 
guedoc et  de  la  Guienne.  Entrée  de  Mayenne 
à  Paris  US  février).  Établissement  d'un  con- 
seil général  de  IVnion ,  qui  nomme  Mayenne 
lieutenant  général  du  royaume  Formation  d'un 
parlement  royaliste  à  Tours  (a  3  mars).  Négocia- 
tions du  roi  avec  les  princes  loiTains,  le  pape  et 
le  roi  de  Navarre.  Surprise  de  Niort  par  les  hu- 
guenots. Déclaration  de  (^hâtelieraull  (4  mars). 
Trêve  entre  les  rois  de  France  et  de  Navarre 
(3  avril).  Défaite  des  Gaultiers  en  Norman- 
die. Siège  de  Senlis  par  la  ligue.  D'Aumale  y 
est  battu.  Négociation  de  Sancy  avec  Genève 
et  Berne.  Il  conduit  une  armée  au  roi  de 
Navarre.  Arrivée  de  Henri  III  à  Saint-Cloud. 
Il  est  assassiné  par  Jacques  Clément  {i^,^  août). 
Il  meurt  le  lendemain. 

AvKHKMucT  du  roi  de  Navaire  sous  le  nom 
DE  UiNai  lY.  Mayenne  donne  le  titj:e  de  roi 


au  cardinal  de  Bourbon  (CbarUs  Z)» 
nier  de  Henri  FV.  Combats  auprès  dV 
entre  Mayenne  et  Henri  IT  (i3-a4 
bre).  Secours  envoyé  au  roi  par  Élu 
Prise  des  faubourgs  de  Paris  (x^  novi 
Entrée  du  roi  i  Tours  (ai  novembre), 
mission  de  Vendôme,  du  Mans,  d«  Fili 
de  la  basse  Normandie. 

1 590.  Siège  de  Dreux  (28  février)»  Tii| 
du  roi  à  Ivry  (t4  mars).  Mort  du 
Bourbon  (9  mai).  Le  roi  arrive  deraDt 
(8  mai).  Procession  de  la  ligue  dans  cet 
(14  mai).  Prise  des  faubourgs  (a4  juillet] 
trée  du  duc  de  Parme  en  France.  Let 
siège  de  Paris  (3o  août).  Prise  de 
septembre),  deCorbeil  (7  septembre) 
duc  de  Parme. 

1 59  X.  Tentative  sur  Paris ,  dite  joum^ 
farines  (lo  janvier).  Succès  des  royalxsl 
Dauphiné  et  en  Provence.  Le  roi  trattr 
Elisabeth  (aS  juin).  Édit  de  tolérance 
les  huguenots  (24  juillet).  Entrée  d'une 
allemande  en  France.  Formation  du 
des  dix  contre  les  jwUtiques,  Soulè^ 
seize.'  Mayenne  en  fait  pendre  quatre 
cembre).  Le  roi  assiège  Rouen  (3  dé 

X592.  Arrivée  du  prince  de  Parme' 
une  armée.  Combat  d'Aumale.  Le  siéi 
Rouen  est  levé  (20  avril).  Campagne  de 
et  du  duc  de  Parme  dans  le  pays  de 
Conquêtes  de  Lesdiguières  en  Piémont, 
du  duc  de  Mercœur  et  de  la  ligue 
tagne. 

1 593.  AmbassadeiuY  envoyés  par  PhD  i 
aux  états,  convoques  à  Paris  pour  le  x  7  ji 
Négociations  avec  les  royalistes.  Le  roi 
pagne  fait  demander  la  couronne  pour  Fii 
(a6  mai).  Arrêt  du  parlement  qui  récU 
maintien  de  la  loi  salique  (28  juin), 
entend  la  messe  à  Saint-Denis  (25  ji 
Trêve  de  trois  mois  signée  à  la  Yîllel 
juillet).  Attentat  de  P.  Barrière  contre 
(août).  Négociations  pour  la  paix. 

1594.  Soumission  de  Meaux,  Péron 
Orléans,  Chartres,  Bourges,  Pontoise,  \ 
Lyon  se  soulève  contre  la  ligue,  et  se  doi 
aussi  au  roi  (7  février).  Sacre  du  roi  à  Ch 
très  (27  février).  Dernière  assemblée 
seize  (2  mars).  Entrée  de  Henri  IV  à  Paris  1 
mars).  Soumission  de  la  Bastille  et  de  t 
cennes  (26  mars).  Le  parlement  de  Paris  pul 
un  édit  contre  la  ligue  (3o  mars).  Soumisa 
de  la  Sorbonne.  Prise  de  Fécamp  par  B( 
Rosé.  Soumission  de  Rouen  (27  mars).  Ù 
grès  de  la  li^ue  à  Bar-le-Duc.  Siège  de  IJ 
par  le  roi  (25  mai).  Capitulation  de  cette  vi 
(22  juillet).  Traité  de  protection  de  Cambr 
Traités  entre  le  roi,  le  duc  de  Lorraine ( 
novembre) ,  et  le  duc  de  Guise  (20  nove 
bre).  Attentat  de  Châtel  sur  le  roi  (37  c 
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ty  WmSL  an  jésuites  (  ng  décembre^ 

OiigaBisaiion  des  bugaenoU  en  dix 

Le  roi  fait  déclarer  la  guerre  à 

i{i  7  janner).  Succès  de  Birou  en  Bouf- 

>Comhairdc  Fontaine-Fraoçaise  (5  juin). 

de  Bouillon  sur  le  Luxembourg. 

Bam  (20  juin^.  Prise  du  Catelet  par 

Bob  (a5  juin).  Combat  de  Doulens 

l).  Prise  de  cette  ville  par  Fuentès 

l).  Entrée  du  roi  à  Lyon  (4  septem- 

'Abaolutîon  donnée  par  le   pape  aux 

du  roi  (16  septembre).  Soulève- 

Cambrai  (^  octobre),  qui  capitule 

la  citadelle.  ^ 

Traité  de  Folembray  avec  Mayenne , 

de  Nemours,  le  duc  de  Joyeuse  et 

(314  janvier).  La  Provence  et  Mar- 

KsouBieUent  au  duc  de  Guise.  Siège 

ifère  par  le  roi  (aa  mai).  Siège  de  Calais 

lue  Albert  (9  avril).  Prise  de  cette 

avril),  du  cnâleau  (a?  avril),  et 

(a3  mai).  Signature  de  traités  d'al- 

r Angleterre  (ai  mai) ,  et  avec  les 

iivL  (3z  octobre).   Hostilités  en 

cl  en  Bretagne.  Trêve  avec  Mercœur. 

aux  finances.  Tenue  d'une  assem» 

;  notables  à  Rouen  (4  novembre). 

Surprise  d^Amiens  par  Porto-Car- 

mars).  Reprise  de  cette  ville  (a5  sep- 

.  Négociation»  avec  l'&pagne. 

Ouverture  du  congrès  de  Yervins 

r).    Signature    du  traité  de  Yervins 

É^Sîgnature  de  Téditde  Nantes  (z  3  avril). 

Mort  de  Gabrielle  d*Estrées  (  i  o  avril). 

du  roi  (10  novembre).  Conclusion 

^  ^  mariage  avec  Marie  de  Médicis  (5  00- 

jk).  Démêlés  avec  le  duc  de  Savoie  au 

du  marquisat  de  Saluées. 

Conjuration  de  Biron.  Guerre  contre 

Conauéte  de  la  Savoie.  Première 

du  roi  et  de  Marie  de  Médicis  (9 

^        ft).       , 

ifSox.  Traité  de  paix  avec  la  Savoie  (17 

'  r).  Acquisition  de  la  Bresse  et  du  Bugey. 

du  daupbin  (37  septembre).  Am- 

de  Biron  en  Angleterre. 

i.  Arrestation  du  duc  de  Biron  (z  5  juin). 

[exécuté  (3z  juillet).  Pi'otection  donnée  à 

i  contre  la  Savoie. 

I.  Mort  d*Élisabetb  (4  avril).  Avéne- 

de  Jacques  I^.  Rosny  est  envoyé  en  am- 

rie  en  Aaglelerre.  Signature  d  un  traité 

^eetle  puissance  (3o  juillet). 

TÛité  de  oommeroe  avec  l'Espagne 

^itpianbre).  Arrestation  du  comte  d'Au- 

i,  de  dfEnlxagues  et  de  la  marquise  de 

liaS.  CoDspiratioa  contre  le  roi.  Supplica 
B  frèRt  Lucquesse.  Grands  jours  du  Li- 
■^  Complot  de  Mcyrargues, 


1606.  Négociations  avec  le  due  de  BouiW 
loD ,  qui  reçoit  garnison  dans  Sedan  (6  avril). 

Z607.  Établissement  de  la  Paulette  (mars). 
Tenue  d'une  cbambre  de  justice  contre  les 
finances.  Intervention  de  la  France  dans  les 
démêlés  de  Vienne  et  de  Rome.  Alliance  avec 
les  Suisses  et  les  Grisons.  Secours  donnés  k 
la  Hollande.  Négociations  du 'président  Jeao- 
nin. 

1608.  Négociations  avec  la  Lorraine. 

1609.  Édit  contre  les  duels  (juin).  Démê- 
lés relatifii  à  la  succession  de  Clèves  et 
de  Juliers.  Traité  avec  le  duc  de  Savoie  pour 
la  conquête  de  la  Lombardie  (décembre). 

z6io.  Sacre  de  la  reine  (x3  mai).  Assassi- 
nat sa  HxxRZ  rv  par  Ravaillac  (x4  mai). 

AvûriMsar  ne  Louis  XIII.  Lit  de  justice 
où  la  régence  de  la  reine  mère  est  déclarée 
(x5  mai).  Formation  du  conseil  de  répence. 
Supplice  de  Ravaillac  (37  mai).  Élévation  de 
Concini.  Sacre  du  roi  à  Reims  (17  octobre). 

z6zi.  Renvoi  de  Sully  (a6  janvier).  Pro- 
tection accordée  à  Genève  contre  la  Savoie. 
Assemblée  triennale  des  réformés. 

z6ia.  Les  princes  quittent  la  cour.  Unioa 
de  Privas  (16  août). 

z  61 3k  Concini  est  disp'acié ,  puis  &it  maré- 
cbal  d'Ancre.  Mésintelligence  avec  l'Espagne. 

z  6 14.  Traité  signé  à  Sainie-Menebould  avec 
les  princes  (x  5  mai).  Lit  de  justice  où  le  roi 
est  déclaré  majeur  (a  octobre).  Première  séance 
des  états  généraux  (14  octobre). 

z6x5.  Séance  royale  (a3  février).  Lutte  du 
parlement  et  des  princes  contre  la  reine.  Ma- 
nifeste de  Condé  (g  août).  Arrêt  du  parlement 
contre  Coudé  (iS  septembre).  Soulèvement 
des  protestants  de  Guieime  et  de  Languedoc. 
Arrivée  en  France  d'Anne  d'Autriche,  des» 
tinée  k  Louis  XIIL 

z  616.  Congrès  de  Loudun  (i  3  février).  Paix 
avec  le  prince  de  Condé.  Il  est  arrêlé  le  i*>' 
septembre.  Négociaiions  avec  les  princes.  Ri- 
chelieu est  nommé  secrétaire  d'ÉtaL 

x6z7.  Les  princes  sont  déclarés  rebelles. 
Trois  armées  sont  envoyées  contre  eux.  Meur- 
tre du  maréchal  d'Ancre  (a4  avril).  Supplice  de 
la  maréchale  d'Ancre  (SJuillet).  Intervention 
de  la  France  dans  les  affaires  d'Italie.  Tenue 
d'une  assemblée  des  notables  à  Rouen  (a4  no- 
vembre). 

z6x8.  Soulèvement  du  Béam.  Élévation  du 
favori  de  Luynes. 

z6i9.  Guerre  entre  Louis  XIII  et  sa  mère. 
Traité  d*  Angoulérae  qui  la  termine  (3o  avril). 
Mariage  de  Christine  de  France  avec  le  prinoa 
de  Piémont. 

1 6ao.  Leshugueaotss'assemblent  àLoudun. 
Querelles  entre  les  princes.  lisse  liguent  contre 
àe  Luynes.  Soumission  de  la  Normandie.  Dé- 
route des  mécontenta  au  Pont-de-Cé.  Paix 
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d'Angers  (i3  août).  Intervention  de  la  France 
dans  tes  affaires  d'Allemagne.  Réunion  de  la 
Navarre  à  la  France  (20  octobre). 

1 6a  I.  Assemblée  tenue  par  les  réformés  à 
la  Rocbelle.  Ils  prennent  les  armes  contre  le 
roi.  Punition  d'une  insurrection  caibolique  à 
Tours.  Prise  et  punition  de  Saint-Jean  a*An- 
gety.  Siège  de  Montauban  (x8  août).  Les 
troupes  royales  y  éprouvent  un  échec.  Mort 
de  Luynes  (i  4  décembre).  Traité  signé  à  Ma- 
drid avec  l'Espagne  (a5  avril). 

1621.  Voyages  du  roi  dans  le  Poitou,  la 
Guienne  et  le  Languedoc.  Siège  de  Montpel- 
lier. Richelieu  est  fait  cardinal  (5  septembre). 
Paix  de  Montpellier  (qo  octobre). 

i6a3.  Guerre  de  la  Valteline.  Les  Grisons 
demandent  des  secours  à  la  France.  Mort  du 
roi  d'Espagne,  Philippe  III.  Avènement  de 
Philippe  lY.  Traité  entre  la  France,  Venise 
et  la  Savoie  (7  février). 

1624.  Richelieu  entre  au  conseil  du  roi 
(a6  avril).  Alliance  avec  la  Hollande  et  le 
Danemark.  Traité  de  partage  de  la  république 
de  Gènes  signé  entre  la  France  et  le  duc  de 
Savoie. 

x6a5.  Attaque  de  Gènes.  Guerre  dans  la 
Ligurie.  Mariage  de  Charles  I""  d'Angleterre 
avec  Henriette  de  France  (x  x  mai).  Nouvelle 
guerre  de  religion.  La  flotte  royale  est  défaite 
par  Soubise,  au  port  de  Blavet  (x7  janvier). 
Prise  d'armes  de  Rohan  dans  le  Languedoc 
(x''  mai).  Défaite  de  Soubise.  Tenue  d'une 
assemblée  de  notables  (xq  septembre).  Éva- 
cuation de  la  Ligurie  par  les  Français  et  les 
Savoyards. 

1 6aA.  Paix  avec  les  huguenots  (5  février). 
Traité  de  Monçon  relatif  à  la  Valteline  (5 
mars).  Intrigues  à  la  cour  et  conspiration 
contre  Richelieu.  Les  deux  Vendôme  sont 
arrêtés  i  Blois.  Arrestation ,  procès  et  sup- 
plice du  comte  de  Chalais  (8  juillet- rg  août). 
Mariage  du  duc  d'CVrlèans.  Richelieu  est 
nommé  surintendant  de  la  navigation.  Il  con- 
voque une  assemblée  de  notables  à  Paris. 

1627.  Mésintelligence  avec  l'Angleterre. 
Provocation  des  Anglais  contre  la  France. 
Traité  entre  la  France  et  l'Espagne.  Autre  traité 
entre  l'Angleterre,  les  huguenots  et  les  ducs  de 
Savoie  et  de  Lorraine.  Supplice  de  Bouleville. 
Arrivée  de  la  flotte  anglaise  devant  l'ile  de 
Ré  (ao  juillet).  Arrivée  du  roi  devant  la  Ro- 
chelle (xa  octobre).  Les  Anglais  sont  chassés 
de  nie  de  Ré.  Manifeste,  prise  d'armes,  et 
campagne  du  duc  de  Rohan  dans  le  Lan« 
guedoc. 

1628.  Continuation  du  siège  de  la  Rochelle. 
La  flotte  anglaise  revient  deux  fois  à  la 
charge,  et  est  enfin  obligée  de  se  retirer 
(f8  mai  et  4  octobre).  Négociations  entre 
Rohan  et  l'Espagne.   Soumission  des    Ro- 


chdoisy  qui  perdent  tons  leurs  pririlépu 
Entrée  du  roi  dans  la  ville  (  3o  octobre). 
Guerre  en  Italie  pour  la  succession  du  due 
de  Nevers  au  duché  de  Mantoue.  Défenie  de 
Casai. 

1629.  Lit  de  justice  (4  janvier).' Ordon- 
nance dite  Cod^  ilidiatt.  Départ  du  roi  pour 
l'armée.  Peste  a  Lyon.  Passage  du  pas  de  Sue 
(6  mars).  Paix  avec  la  Savoie  (i  z  mars).  For- 
mation d'une  ligue  entre  la  France,  Venise, 
le  pape,  et  les  ducs  de  Savoie  et  de  Mn- 
toue,  pour  le  maintien  de  rindépendanee 
de  ritalie  (8  avril).  Paix  avec  \ka^ 
terre  (a4  avril).  Massacre  des  huguenots 
dans  le  Midi.  Prise  de  Privas.  Paix  d'Alais 
avec  les  huguenots  (  a8  juin).  Suppreuioa 
des  états  de  Languedoc  Négociations  aree 
les  puissances  du  Nord.  Richelieu  est  nomnié 

Sremier  ministre  et  généralissime  de  l'anntt 
'Italie  (ai  novembre). 

z63o.  Le  duc  de  Savoie  quitte  le  parti  de 
la  France  et  appelle  les  Espagnols.  Prise  de 
Pignerol  par  les  Français.  Con<^uète  de  b 
Savoie.  Fait  d'armes  devant  Avigliana  (10 
juillet).  Sac  de  Mantoue  par  les  Antrichieos 
(18  juillet).  Prise  de  Saluces  par  les  Fonçais 
(ao  juillet).  Maladie  du  roi  à  Lyon  (la  sep- 
tembre).  Paix  de  Ratisbonne  avec  l*Empereiir 
(i3  octobre).  Fin  de  la  guerre  de  la  succes- 
sion de  Mantoue  (a6  octobre).  Intrifaei 
contre  Richelieu.  Journée  d^s  dupes. 

i63i.  Traité  de  Bernwald  avec  la  Suèdff 
(i3  janvier).  Campagnes  de  Gustave- Adolphe 
en  Allemagne.  Fuite  de  Gaston  en  Lorrain^ 
et  de  Marie  de  Médicis  dans  les  Pays-Bas. 

i63a.  Traités  de  Vie  avec  le  duc  de  Ixir* 
raine  (6  janvier) ,  et  de  Mayence  avec  le  doc  ds 
Bavière  (a9  janvier).  Humiliation  du  parie* 
ment.  Supplice  du  maréchal  de  Marillac  (10 
mai).  Gaston  se  joint  aux  Espagnols  (5  a^9> 
Le  duc  de  Lorraine  est  forcé  à  un  nouveaa 
traité  (a6  juin).  Soulèvement  excité  par  Gaslcft 
et  Montmorency  dans  le  Languedoc  Combat 
de  Castelnaudary.  Procès  de  Montmoreocy, 
son  supplice  (3o  octobre).  Retraite  de  Gas- 
ton dans  les  Pays-Bas.  Mort  de  Gustave- 
Adolphe  (16  novembre). 

z633.  Lit  de  justice  (ra  avril).  Afliaoce si- 
gnée à  Heilbronn  avec  la  Suéde  et  quatre 
cercles  allemands.  Amnistie.  Nancy  est  liné 
au  roi  (ao  septembre). 

x634.  Lit  de  justice  (  z8  janvier).  Abdiei- 
tion  de  Charles,  duc  de  Lorraine  (19 j''^ 
vicr).  Supplice  d'Urbain  Grandier  i  Loadaa 
(x8  août).  Arrêt  du  parlement  contre  les 
princes  lorrains  (5  septembre).  Grandi  jctr^ 
de  Poitiers  (  x  x  septembre).  Les  princes  alle- 
mands offrent  l'Alsace  à  la  France  pour  f* 
gager  à  déclarer  la  guerre  à  J'Antnche.  Re- 
tour de  Gaston  k  la  coor. 
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rfiS.  Pdbfieitkm  des  lettrei  patenict 
h  foodalioD  de  rAcadémie  française 
tiar).  Dîsiolatioa  de  la  confédératioa 
TVaité  avec  la  Hollande  (8  fé- 
daratioa  de  gnerre  à  la  maison 
(a6  mars).  Négociations  avec  les 
,  la  Saroie,  Manloue,  Parme ,  et  la 
Toyage  d^Oienstiem  à  Compiègne. 
d'Autricbe  est  attaquée  par  quatre 
françaises  aui.  Pays-Bas ,  en  AUema- 
CB  Italie,  et  en  Espagne.  Yictoire  d'A- 
i(m>  mai).  Tîctoire  à  Monibéliard  (ai 
Saceës  de  Rohau  dans  la  Valteline. 
d'une  ligue  avec  les  ducs  de  Savoie, 
et  de  Mantoue  (zx  juillei).  Remon- 
da parlement. 

».  Attaque  de  la  Franche-Comté  par  le 
deCondé.  Entrée  du  cardinal-innint  et 
criaox  en  Picardie  (3  juillet).  Ils  pren- 
lhCapelle«  le  Catelet,  et  Corbie.  Terreur 
Jénnée  de  Corbie.  Conspiration  du 
et  du  comte  de  Soissons  contre 
iL  Reprise  de  Corbie  (14  novem- 
DOBbat  de  Tomavento.  Opérations  mi- 
dans  les  Grisons ,  aux  îles  de  Lérins, 
les  frontières  des  Pyrénées.  Insurreo- 
tdcs  croquants.  Conspiration  de  Gondi  et 
~  Kochepot  contre  Richelieu. 

SoulèTement  des  Grisons.  Évacua- 
la  Yaltdine  par  Rohan.  Combats  sur 
erranée ,  en  Espagne  ,  et  dans  le 
iL  Intrigues  contre  le  cardinal.  Sai- 
h  correspondance  d*Anne  d^Autriche 
les  ennemis.  Réconciliation  de  celte 
avec  le  roL 
|C38.  Tœu  de  Louis  Xm  (10  février). 
)m  des  rentes  de  Thôlel  de  ville  et  de  Tar- 
des provinces.  Batailles  de  Rheinfeld. 
ideWerth,  général  de  l'armée  impériale, 
prisonnier.  Succès  de  Bernard  de 
r,  à  la  tète  de  l'armée  française.  Mort 
I  de  Rohan  (i  3  avril).  Prise  de  Brisach. 
ie  de  la  flotte  espagnole  (a a  août), 
navale  près  de  Gènes.  Perte  de  Yer- 
Scgoâatioos  avec  les  puritains  d'Ecosse. 
d*un  dauphin  (Louis  XIV)  (5  sep- 

1639.  Prooèt  et  condamnation  du  duc  de 
tte.  Mort  de  Bernard  de  Weimar  (18 
I).  Surprise  de  Turin  par  le  prince  Tno- 
itt  Savoie  (a?  juillet).  Défaite  de  Feu- 
devant  ThionviUe.  Prise  d'Ivoy  par 
(a  août).  Campagne  infructueuse 
'  Caiidé  dans  le  RoussiUon.  Soulèvement 

'pieds  en  Normandie, 
lii^.  Défaite  des  Espagnols  devant  Casai 
Soulèvement  de  Barcelone  (7  juin). 
id'Arras.  Perte  et  reprise  des  lignes  de- 
eetle  ville.  Reddition  d'Arras  (9  août), 
dn  prince  Thomas  à  Turin  \^% 


septembre).  Révolution  en  Portugal  en  fa- 
veur du  duc  de  Braganoe.  Commencement  de 
la  faveur  de  Cinq-Mars. 

1641.  Lit  de  justice  (ai  février).  Traité 
avec  les  Catalans,  qui  se  donnent  à  la  France, 
en  réservant  tous  leurs  privilèges  (a3  janvier). 
Traité  avec  le  duc  de  Lorraine  (ag  mars). 
Prise  et  reprise  d'Aire  par  les  Français  et  les 
Espagnols.  Victoire  remportée  par  le  maréchal 
de  Guébriant  à  Wolfenbuttel  (agjuiu).  Traité 
du  comte  de  Soissons  et  des  ducs  de  Bouillon 
et  de  Guise  avec  l'Espagne  et  l'Empire.  Com- 
bat de  la  Marfée.  Paix  avec  le  duc  de  Bouil- 
lon. Prise  de  Cunéo  (i  5  septembre).  Alliance 
avec  le  prince  de  Monaco  (18  novembre). 

164a.  Conspiration  du  aac  d'Orléans,  de 
Bouillon ,  de  Cinq-Mars ,  et  de  de  Thou.  Ils 
s'allient  avec  l'Espagne.  Victoire  du  due  de 
Guébriant  à  Rempten.  Prise  de  Collioure.  Dé- 
faite du  duc  de  Guiche  k  Hennecour  (a6mai). 
Siège  de  Perpignan.  Arrestation  de  Cinq- 
Mars  ,  de  de  Thou  et  de  Bouillon.  Mort  de 
Marie  de  Médicis.  Supplice  de  Cinq-Mars  et 
de  de  Thou  (la  septembre).  Succès  des  ar- 
mées françaises  en  Allemagne  et  en  Piémont. 
Conquête  du  RoussiUon.  Mort  de  Richelieu 
(4  décembre).  Mazarin  est  appelé  au  conseil. 

1643.  Gaston  revient  à  Paris.  Déclaration 
du  roi  sur  la  régence  de  la  reine  (ao  avril). 
Le  Grand'jetteU  à  Saiot-Germain  (  a3  avril). 
MoET  DE  Louis  XIII  (14  mai). 

AviHiMKiTT  DB  Loufs  XIV.  Victoirc  du  duc 
d'Enghien  à  Rocroy  (19  mai).  Faction  des 
importants.  Lit  de  justice.  Mazarin  est  nommé 
premier  ministre.  Prise  de  ThionviUe.  Arres- 
tation ou  exil  des  importants.  Campagne  de 
Guébriant  en  AUemagne.  Sa  mort  (  a4  no* 
vembre).  Déroute  de  Rantzau  à  Deutlingea 
(5  décembre).  Guerre  de  Piémont. 

1644.  Édit  du  toisé,  Édit  de  l'emprunt 
forcé  de  z,5oo,ooo  livres.  Opposition  du  pai> 
lement ,  qui  finit  cependant  par  voter  l'em- 
prunt forcé,  en  s'en  exemptant  lui-même. 
BataiUe  de  Fribourg.  Conquêtes  des  Fran- 
çais au  delà  du  Rhin.  Prise  de  Gravelines  (ag 
juillet).  Défaite  de  la  Motte  devant  Lérida. 
Négociations  à  Munster. 

1645.  Arrestation  de  quatre  conseillers  au 
parlement.  Défaite  de  Turenne  à  Herbsthau- 
sen  (5  mai).  Prise  de  Rosas  (3  x  mai).  Com- 
bat de  Llorenz  (a3  juin.)  Bataille  de  Nord- 
lingen  (3  août).  Lit  de  justice  pour  l'enre* 
gistrement  de  dix-neuf  édits  financiers  (  7 
septembre).  Mariage  de  Marie  de  Goniague 
avec  le  roi  de  Pologne. 

1646.  Arrivée  des  Barberini  en  France. 
Prise  de  Mardick,  de  Courtray,  de  Fumes, 
et  de  Dunkerque.  Levée  du  siège  d'Orbitello. 
Prise  de  Piombino  et  de  Porto-Longone* 
Siège  de  Lérida. 
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1647.  Fwtion  des  peiUs'mattrei*  titablb- 
gement  de  l'Opéra.  Reprise  du  siège  de  Lé* 
rida  par  Gondé  (1%  mai- 17  jain).  Bfazarin 
est  lut  cwdiiBal.  Alliance  avec  le  duc  de  Mo-  V 
dène.  Les  Napolitains  révoltés  contre  TEspa-  ',, 
fne  appellent  le  duc  de  (ruise  à  leur  secours. 

1648.  Prise  d'Averse  par  le  duc  de  Guise 
(  5  janvier  );  Naples  est  livré  aux  Espagnols 
^5  avril  ).  Lit  de  justice  pour  enregistrer  cinq 
edits  bursaux  (i5  janvier).  Lutte  avec  le 
parlement.  Arrêt  d'union  (i3  mai).  Victoire 
de  Turenne  à  Sommerhausen  (  17  mai).  Prise 
d'Ypres  par  Condé  (99  mai).  Prise  des  lignes 
du  Crémonois  par  du  Plessis  (3o  juin).  Prise 
de  Tortose  par  Schomberg  (  x  3  juillet).  Com- 
mencements de  la  ^nde.  Victoire  de  Gondé 
à  Lens  (ao  août).  Arrestation  des  conseillers 
Broussel  et  Blancmcnil  (a6  aoât).  Journée 
des  barricades  (97  août).  Mise  en  liberté  de 
BrottsseL  La  reine  se  retire  À  Riiel  (i  3  sep- 
tembre). Paris  est  mis  en  état  de  défense. 
Déclaration  dite  du  a4  octobre.  Signature  des 
traités  de  Munster  par  la  France  (  34  oc- 
tobre). Fondation  de  l'Académie  de  peinture 
et  de  sculpture. 

1649.  ^  reine  sort  de  Paris.  Décret  con- 
tre Maiarin  (8  janvier).  Siège  de  Paris  (9 
janvier-!^  avril).  Conférences  de  Ruel  (4-1 1 
mars).  Mole  signe  la  paix  (11  mars).  Défec- 
tion de  Turenne.  Guerre  civile  en  Provence 
et  à  Bordeaux.  Perte  d'Tpres.  Levée  du  siège 
de  Cambrai  par  d*Harcourt.  Échecs  des  Fran- 
çais en  Italie  et  en  Catalogne.  Le  roi  rentre  " 
à  Paris  (  1 8  août).  Suspension  du  payement 
des  renies  de  Hiôtel  de  ville.  Tentative  d'as- 
sassinat sur  Condé  (  x  i  décembre). 

X  65o.  Arrestation  des  princes  de  Condé ,  de 
Gonti,  et  de  Longuevilie  (18  janvier).  Union 
de  la  cour  avec  les  frondeurs.  Soulèvement 
-des  seigneurs  dans  le  Midi.  Défaite  du  che- 
^ier  de  la  Valette.  Entrée  de  la  princesse 
de  Condé  à  Bordeaux.  Intrigues  de  l'Espa- 
gne. Combats  autour  de  Bordeaux.  Traité 
signé  à  Bordeaux  (i'^''  octobre).  Revers  en 
Catalogne  et  en  Italie.  Prise  de  Rethet  (  1 3 
décembre)  par  du  Plessis ,  qui  bat  les  Espa- 
gnols à  Smide  (  1 5  décembre). 

16S1.  Retour  de  Mazarin  à  Paris.  Sa  fuite 
(6  février).  Arrêt  contre  lui  (9  février).  Les 
princes  sont  mis  en  liberté  (x  4  février).  Mésin- 
telligence de  la  noblesse  et  du  parlement.  Chan- 
gement de  ministère  (3  avril).  Assemblée  des 
bailliages  (3o  août).  Lit  de  justice  où  Louis 
XiV  est  déclaré  majeur  (8  septembre).  Dé- 
claration du  roi  contre  Maxarin.  Guerre  ci- 
vile contre  Condé.  Soumission  du  Berry  à  la 
reine.  Échec  de  Condé  devant  Cognac  et  la 
Roehelle.  Déclaration  du  roi  contre  Condé 
(S  octobre)»  Émeute  k  Paris  contre  Mole.  I^ 
parlement  met  à  prix  la  tète  de  Mazarin  (a^ 


r 


décembre).  Le  cardinal  raBtre  ai  Frattofti 
voe  armée. 

x  65a.  Nomination  de  Bondi  au 
Turenne  saute  le  roi  à  Blesneao  (  7 
Faction  des  ormistes  à  Bordeaux.  &< 
Condé  en  Guienne.  H  prend  Saint -1 
(xi  mai).  Anarchie  dans  Paris.  If ^ 
de  Mazarin  avee  tous  les  partis, 
siège  d'Étampes  par  Tiu*enne  (16  juÎD^ 
taille  du  faubourg  Saint-Antoine  (a 
Les  députés  de  tous  les  quartiers  de 
rassemblent  à  l'hôtel  de  ville,  qui  esi 
et  pris  par  le  peuple  (4  juillet).  Néç< 
de  Condé  avec  la  cour.  Le  duc  d'Ori 
nommé  lieutenant  général.  Duel  de  Bei 
et  de  Nemours.  Parlement  de  Ponto: 
août).  Émeute  à  Paris ,  dite  des  têtes 
pier  (to  août).  Amnistie  (33  août), 
et  la  reine  rentrent  à  Paris  (  a  t 
Dissolution  de  la  fronde.  Coudé  i 
criminel  de  lèse-majesté  (i3  novem! 
cardinal  de  Retz  est  conduit  à  V 

i653.  Retour  de  Mazarin  à  Paris 
vrier).  Soumission  des  frondeurs  de 
gne ,  de  Bordeaux ,  et  de  la  Provence, 
pagne  de  Turenne  contre  Condé.  Il 
Rethel ,  Mouzon  ,  et  Sainte-Men<  ~ 

1654.  Soumission  du  parlement 
dix  conseillers.  Condamnation   i 
prince  de  Condé  (98  mars).  Sacre  do 
Reims  (7  juin).  Prise  de  Stenay  (6 
Prbe  des  lignes  espagnoles  devant 
'  août)  par  Turenne  qui  s'empare  du 
Succès  de  Conti  en  Catalogne ,  et  de 
cey  en  Piémont. 

x655.  Amours  du*  roi  pour  madei 
de  Mancini.  Pj-ise  de  Lanoredes.  Rct 
Gondé.  Guerre  en  Italie  et  en  Gai 
Négociations  avec  Condé,  les  Suisses 
Hollandais ,  Gromwell ,  et  la  SaToîii. 

r656.  Négociations  avec  TEs^agn^. 
laite  du  maréchal  de  la*  Ferté  devant  Vi 
ciennes  (  16  juillet).  Prise  de  Valence  < 
lie.  Retour  du  duc  d'Orléans  i  la  cou 

165;.  Voyage  de  Christine  de 
France.  Intrigues  contre  l'élection  de 
pold  I'*"  à  l'empire.  Formation  de  la  lî( 
Rhin.  Alliance  avec  CromwelK  Prise  de 
Guillain  par  Condé.  Prise  de  Saint-^ 
et  de  Mardick  par  Turenne.  Levée  du 
d'Alexandrie  (Italie).  Assassinai  de  Mi 
deschi  à  Fontainebleau  (10  novembre). 

i658.  Amour  du  roi  pour  mademoÎM 
de  la  Motte.  Perte  de  Hesdin.  Bataille  M 
Dunes.  Dunkerque  éâ\  Kvré  àCromweJJ.  CÊ^ 
quêtes  de  Turenne  en  Flandre.  Prise  de  Wà 
tara.  Mort  de  CromweM.  < 

1659.  Négociations  pour  marier  le  ror  «ni 
Vinfanté  de  GastiHe.  Traité  des  Pyréaée»^ 
Bovembre). 
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conlre  Màneilie.  Occupation  de  la 
'  tfX)raige.  Entrevue  des  rois  d*Es- 
de  ihiBee  dans  File  de  la  Conférence 
Ccléfaratioo  du  mariage  du  roi  à  Saint* 
Lbz.  Retour  de  la  cour  à  Paris. 
n  FBBoote  sur  le  trône  d'Angleterre. 
r«cbidac  d'Autriche  (i6  dé- 


TMlé  avec  le  doc  de  Lorraine  (aS 

Mort  de  Mazarin  (9  mars).  Mariage 

avec  Henriette  d'Angleterre  (3o 

do  loî  pour  mademoiselle  de  la 

SecMns  donnés  an  Portugal.  Bataille 

i,  pmv  la  préséaoce,  entre  les  ann 

kde  France  el  d'Espagne  ;  réparation 

r  Louis  XrV.  Fêle  donnée  à  Yaux 

Ce  ministre  est  arrêté  (5  sep- 

lYehê  aivec  k  doc  de  Lorraine.  Envoi 

de  Sdkomberg  en  Portugal.  Achat 

Kéforroes  dans  l'armée.  In* 

à  Rome,  au  doc  de  Créqui,  am- 

de  France  (ao  août).  Avignon  est 

la  couronne. 

lYaité  de  Metz  avec  le  doc  de  Lor- 
^  bvre  Marsal  au  roi.  Fondation  de 
des  inscriptions  et  belles-lettres. 
Traité  de  Pise  avec  le  pape  (xa  fé- 
BenouveOement  de  l'alliaDi^  avec  les 
les  trois  électeurs  ecdésiastiqiies  et 
BaneRiark.  Création  des  compagnies 
Expédition  de  GigerL  Commence* 
caoal  de  Languedoc.  Secours  envojés 
r  contre  les  Turcs.  Bataille  de 
Querelle  des  pairs  avec  les  pré- 
an  parlement.  Condamnation  de  Fou* 
Qnerelle  des  jésuites  et  des  jansénûtea. 
.,  Grands  jours  en  Auvergne  et  en  Ye- 
du  pape  prescrivant  aux  membres 
de  Signer  le  formulaire  relatif  aux 
ona. 
Mort d* Anne  d'Autriche  (ao  janvier), 
projet  d'alliance  pour  la  garantie  des 
provinces  des  Pays-Bas.  Déclaration 
de  la  France  à  l'Angleterre.  Projet 
péditioo  en  Pologne.  Fondation  de 

des  sciences. 

Accord  secret  de  Louis  avec  Cbar- 

Oédaratioo  de  guerre  à  l'Espagne  (9 

^  Mie  de  Charleroi  (>  juin),  de  Tourna/ 

{■a},  de  Douai  (6  juillet) ,  de  Coiirtray 

I),  da  Lille  («7  aoét).  Perséoutioas 

ftart-Royal. 

^gnatore  de  la   paix  avec  Clé- 
nL  Traité  pour  la  succession  d'Ea* 
(19  janvier).  Traité  de  la  triple  alliaooa 
fADriderre,  la  Hollande  et  l'Espagne 
i*  k  irance  M  janvier).  Conquête  de 
^■dia-Gomté  «a  qnatorao  jours  (a-i6 


lévrier).  Traité  provisoire  de  SdAt-Gcrraaiii 
^i5  avril).  Traité  dé6nitif  d'Aix-hhCtwpella 
(a  mai).  Secours  envojés  aux  Ténitiens  à 
Candie.  Enregistrement  en  lit  de  justice  da 
plusieurs  édits  bursaux. 

1670.  Négociations  de  Madame  avec  Char- 
les II.  Mort  de  Madame  (3o  juin).  Traité  se- 
cret avec  Charles  II.  Projet  de  mariage  entra 
Laozun  et  Mademoiselle.  Conquête  de  la 
Lorraine  par  Créqui. 

167 1.  Démêlés  avec  la  Hollande.  Négocia- 
tions avec  les  princes  d'Allemagne.  Mort  da 
Lionne,  secrétaire  d'État  des  affaires  étran- 
aères.  Pomponne  lut  succède  (x***  septembre), 
visite  du  roi  à  Chantilly.  Arrestation  da 
Lauzun.  Fondation  de  TAcadémie  d'ardù* 
tecture.  ^ 

1679.  Bipueurs  et  persécutions  contre  ka 
réformes.  Préparatifs  contre  la  Hollande,  à 
laquelle  Louis  XIV ,  Charles  II  et  i'évêqua 
de  Munster  dédnreut  en  même  temps  la 
guerre  (7  avril).  Bataille  navale  à  Solebay  (7 
juin).  Passage  du  Rhin  (la  juin).  Suspensioa 
des  opérations  militaires.  Turenae  dévasta  la 
Brandebourg. 

1673.  Congrès  de  Cologne.  Déclaration  qui 
abolit  les  remontrances  du  pariement  (q4  fe« 
vrier).  Signatnre  de  la  paix  avec  l'élactetir  de 
Brandebourg  (6  juin).  Prise  da  Maastricht  (Q9 
juin).  Prise  de  Trêves  {H  septembre).  Surprisa 
et  soumission  des  dix  villes  impérialca  de 
l'A^ce.  Prise  de  Bonn  par  Montécuaulli 
Évacuation  de  la  Hollande. 

1674.  Signature  de  la  paix  antre  TA»- 
gleterre  et  la  Hollande  (9  février).  Rupture 
du  congrès  de  Cologne  (x4  février).  Conquêta 
de  la  Franche-Comté  (a5  avril).  Yictoire 
remportée  par  Turenne  à  Sinibeim  (16  juin)« 
Combats  de  Seuef  (ix  août).  Prise  de  Grava 
par  le  prince  d^Orange.  Tentatives  infime* 
tueuses  de  Ruvter  sur  la  Martinique  et  da 
Tromp  sur  Belle-Isle.  Conspiration  du  rhev»> 
lier  de  Rohàn.  Dévastation  du  Palattnat  |iat 
Turenue.  Yictoire  de  Turenne  à  Ensheinu 
n  chasse  les  Rnpériaux  de  l'Alsace.  Combat 
de  Turkheim  (décembre).  Soulèvement  da 
Messine,  qui  se  donne  k  la  France. 

1675.  Augmentation  ches  impôts.  Soulève- 
ments à  Bordeaux  et  en  Bretagne.  Conquêtes 
dans  l'évêcbé  de  Liège.  Dernière  campagne 
de  Turenne  sur  le  Rhin»  Sa  mort  à  Saltabach 
(37  juillet).  L'armée  repasse  le  Rhin.  Défaite 
de  Cr^ui  à  Consaarbmck  (xx  août).  Ca- 
pitulation de  Trêves  (3  septembre).  Secours 
envoyés  en  Sicile.  La  veuve  de  Scarron  est 
nommée  gouvernante  des  enianta  da  aaadama 
de  Montespan. 

X676.  Bataille  navale  de  Stromboli  entra 
Duquesne  et  Ruyter  (S  janvier).  Ravitaille* 
ment  de  Masaine.  Batailie  navale  du  oMUit 
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Gibel  (aa  avril)  ;  mort  de  Ruyter.  Incendie 
de  la  flotte  alliée  à  Palerme  (a  juin).  Prise  des 
villes  de  Condé,  Boucbain  et  Aire.  Perte  de  Phi* 
lisbourg.  Congrès  de  Nimègue.  Campagne  de 
d*£8trées  en  Amérique  ,  contre  les  colonies 
hollandaises. 

1677.  Incendie  de  la  flotte  anglaise  à  Ta- 
bago  (3  mars).  Prise  de  Talenciennes  (17 
mars).  Prise  de  Cambrai  (4  avril).  Victoire 
de  Monsieur  sur  le  prince  d'Orange,  au  mont 
Cassel  (ix  avril).  Campagne  du  Laropourdan 
en  Espagne.  Campagne  de  Crcqui  en  Allema* 
gne.  Prise  de  Fribourg. 

1678.  Prise  de  Gand  (la  mars).  Prise  d*T* 
près  (a5  mars).  Évacuation  de  Messine  (8 
avril).  Suspension  dVmes  (3i  mai).  Signa- 
ture de  la  paix  entre  la  France  et  la  Hol- 
lande (zo  août).  Traité  avec  l'Espagne  (17 
septembre). 

167g.  Signature  de  la  paix  à  Nimègue, 
avec  l'Empereur  et  le  prince  de  Brunswick 
(5  février).  Paix  avec  l'électeur  de  Brande- 
bourg (ag  juin) ,  avec  les  Danois  (a  septem- 
bre).  Signature  du  traité  dit  d'exécution,  avec 
l'Empereur  (17  juillet). 

1680.  Établissement  d'une  chambre  ardenis 
pour  juger  les  empoisonneurs  (xi  janvier). 
Création  des  chambres  de  réunion.  La  no- 
blesse immédiate  et  les  villes  impériales  du 
Rhin  sont  réunies  à  la  France.  Le  roi  fa- 
vorise les  mécontents  d'Angleterre  et  de 
Hongrie.  Persécutions  contre  les  réformés. 
La  coiur  achète  des  conversions.  Démêlés  entre 
le  pape  d'un  coté,  le  roi  et  le  clergé  de  France 
de  l'autre,  sur  la  régale  et  l'autorité  épisco- 
pale. 

x68a.  Casai  est  vendu  à  la  France.  Assemblée 
du  clergé  fran^is  (xg  novembre).  Expédition 
de  Duquesne  contre  les  corsaires  de  Tripoli. 
Premières  dragonnades  en  Poitou. 

168  X.  Déclaration  des  quatre  articles. 
Bombardement  d'Alger  par  Duquesne  (3o 
août-4  septembre).  Entreprise  sur  le  duché 
de  Luxembourg. 

168 3.  Mort  de  la  reine  (3o  juillet).  Mort 
de  Colbert  (6  septembre).  Bombardement 
d'Alger  (ao-ax  septembre).  Prise  de  Courtray 
et  de  Dixmude  par  Louis  XI V  (7  novembre). 
Déclaration  de  guerre  de  l'Espagne  (xx  dé- 
cembre). Bombardement  de  Luxembourg. 

1684.  Bombardement  d'Oudenarde  (mars), 
et  de  Gènes  (mai).  Campagne  sur  les  frontières 
d'Espagne.  Prise  de  Luxembourg  (7  juiu). 
Traité  dit  de  médiation  avec  les  Hollandais  (ag 
juin).  Arrivée  d'ambassadesd'Algeret  deSiam. 
Avènement  de  Jacques  II  au  trône  d'Angle- 
terre. Dragonnades  en  Béam. 

i685.  Tlraité  de  paix  avec  Gènes  (za  fé- 
vrier). Le  doge  vient  à  Versailles  (i5  mai). 
Bedoobkmentdes  persécutions  contre  les  ré* 


formés.  Dragonnades  dans  tout  le 

Révocation  de  Tédit  de  Nantes, 
tants  émigrent  en  masse.  Fêles  à  Vi 
Bombardement  de  Tripoli.  Les  princes  ' 

Sais  vont  combattre  les  Turcs  dans  les 
e  l'Empereur. 

1686.  Prétentions  de  Louis  ILIV  sur' 
latinat.  Ligue  d'Augsbourg  (9  juilld). 
cutions  contre  les  protestants  et 
Vaudois.  Établissement  de  Técoke 
Cyr  et  de  collèges  de  cadets.  Mort  do 
de  Condé(ix  décembre). 

1687.  Démêlés  avec  le  pape, 
aux  franchises  des  ambassaaeors. 
ambassadeur  fran<2ais,  est  traité  à  Rome< 
un  excommunié. 

1688.  La  France  en  appelle  au  fui 
cile.  Manifeste  du  roi  contre  le  pape. 
pation  d'Avignon  (7  octobre).    &é^ 
d'Angleterre.  Expulsion  des  SlaarCs. 
nifeste  du  roi  contre  l'Empereur, 
du  dauphin  en  Allemagne  (aS  aepii 
Prise  de  Phiiipsbourg  (ag  octobre).  ^ 
est  déclarée  à  la  Hollande  (3  décemlire] 
sécutions  contre  le  quiétisme. 

z68g.  Jacques  II  arrive  à  Sainl 
main  (7  janvier).  Guillaume  d^Orange 
damé  roi  d'Angleterre.  Fêtes  données 
ques  II.  Première  représentation  d*j 
Saint>Cyr  (8  février).  Incendie  da  Pal 
Perte  de  Mayenoe  et  de  Bonn.  Coni]^ 
Catalogne  et  en  Piémont.  Descente 
ques  H  en  Irlande  (17  mars).  Le  roi 
son  argenterie  à  la  Monnaie.  Emi 
tontine. 

x6go.  Lauzun  est  envoyé  en  Irlande^! 
pagnes  de  Câlinât  et  de  Feuquîères  coi 
vaudois  ou  barbets  du  Piémont.  Vîi 
Luxembourg  à  Fleunis  fi*' juillet).  Tâi 
de  Tourviile  à  Sainte-Hélène,  sur  les 
et  les  Hollandais  réunis  (ig  juillet), 
de  Jacques  II  à  la  Boyne  (  i  x  juillet).  Vil 
de  Catinat  à  Staffarde  (18  août). 
Suse. 

x6gz.  Bombardement  et  prise  de 
avril).  Combat  de  Leuse.  Bombi 
Liéçe.  Conquête  de  Nice.  Disgrâce  et 
subite  de  Louvois  (x6  juillet). 

x6ga.  Mariage  du  duc  de  Câbartres  a^ 
demoiselle  de  Blois.  Défaite  de  la  flotte  i 
caise  à  la  Hogue  (a8  mai).  Prise  de  Ni 
(5  juin-juillet).  Bombardement  de 
et  d'Aiicanie  (juillet).  Invasion  du 
Savoie  et  du  prince  Eugène  en  Dauj 
Victoire  du  maréchal  de  Luxembourg  à 
kerque  (3  août).  Rétractation  des  quatre  j 
clés  de  x68a. 

x6g3  (ai  mai).  Pillage  de  Heiddberg. 
de  Koses  pai*  Noailles  (g  juin), 
des  flottes  anglaise  et  holUndaise  près  dvi 
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:,  par  Tourelle  (27  inin).  Vio- 
nmpoitée  par  le  maréchal  de  Lazem- 
IMT  le  prÎDoe  d'Orange,  i  Nerwinde 
I).  DévastatioD  du  Piémont  par  ilê' 
;U  art  ^oqneur  à  Bianaille  (4  octobre). 
(éeCharteroi  (11  oclobre).  Machine  ia- 
diri^  par  les  AnglaU  oOQtns  Saint- 
lo  Dovcmbre). 

GilD pagnes  en  Flandre  et  en  Pié- 

Tidoîre   remportée   par  le  duc   de 

sur  les  Espagnols  ,  an  passage  du 

i  mai).  Prise  de  PaUunos  et  de  Girouiie. 

\àti  Anglais  près  de  Brest  (17  juio). 

de  Dieppe  par  les  Anglais  (aa  juil- 

booibaraeot   le  HsTre  (3i  juillet), 

et  Calais  (septembre). 
Mort  du  maréchal  de  Luxembourg 
r).  Négoctatious  avec  le  duc  de  Sa- 
de Casai  (a5  juin).  Perte  de  Na- 
[4  juillet).  Bombardement  de  Bruxelles 
t).  Bombardement  des  côtes  de  la 

Mécontentements  fomentés  en  Ad- 

par  Louis  XIV.  DéoouTerte  d^une 

itîoQ  contre  Guillaume  (a5  janvierV 

lires  de  la  paix  signés  par  le  duc  de 

i(3o  mai).  Acceptation  de  la  neutralité 

(7  octobre). 
f.  Pillage  de  Carthagène  par  des  aven- 
rançais  (3o  avril).  Ouverture  de  con- 
pour  la  paix  k  Ry swirk  (9  mai).  Prise 
i  (7  juin).  Élection  du  prince  de  Conti 
roi  de  Pologne.  Prise  de  Rarcetoms 
l).  Les  plénipotentiaires  français  si- 
)  i  RjswicL,  la  paix  avec  TEspagne,  TAn- 
ei  la  Hollande  {10  septembre) ,  avec 
et  l'Empire  (3o  octobre).  Persé- 
eontre   les    quiétisles.  Féuelon  est 
ta  Cambrai. 
L  Camp  de  Compiègne  (7  septembre), 
religieuses.  Premier  traite  de  par- 
la s«iccession  d'Espagne  (  1 1  octobre). 
Condamnation  du  Livre  des  Saints 
ibn.  Assemblées  métropolitaines.  Con- 
des  négociations  pour  h  succession 

>.  Second  traité  de  partage  (i3  mars). 

du  testament  de  Charles  II  (a  octo- 

>  Mort  de  ce  prinre  (i*''  novembre).  Louis 

accepte  son  lestameai.  Philippe,  son  pe- 

~  ^  est  proclamé  roi  d*Espagne,  sous  le 

dePbiUppe  V.  Il  part  de  Versailles  (  4 

t). 

»i.  U  est  reconnu  par  toute  l'Espagne, 

son  entrée  à  Madrid  ^ii  avril).  Les 

is  sont  i  basses  des  places  de  la  Bar- 

liiilippee^t  reconnu  par  Guillaume  m. 

lire  de  la  grande  alliance  eu  ire  T  Au  tri* 

fAofleierre,  h  Hollande,  la  Prusse  et  le 

(7  septembre).  Mort  de  Jacques  II 


(i5  septembre).  Louis  XIV  reooonaU  son  fils 
comme  roi  d'Angleterre.  Guerre  en  Italie. 
Catinat  est  remplacé  par  Villeroî,  qui  est 
battu  par  le  prince  Eugène  i  Chiari  (i*'  sep- 
tembre). Défection  des  Italiens. 

170a.  Villeroi  est  surpris  à  Crémone  parle 
prince  Eugène  (3i  janvier).  Il  est  remplacé 

5ar  Vendôme,  qui  débloque  Mantoue.  Mort 
e  Guillaume  III  (9  mars).  Avènement  de  la 
reine  Anne.  L'Empereur ,  l'Angleterre  et  la 
Hollande  déclarent  la  guerre  i  la  France. 
Prise  de  Xaiserwerth.  Campagne  de  Boufflers 
en  Flandre.  Prise  de  Venloo ,  de  Liège ,  de 
Cologne  et  de  Limbourg,  par  Marlborough. 
Perte  de  Ijandau  (ca  septembre).  Retraite  de 
Catinat.  Victoire  de  Villars  k  Friediingen  (14 
octobre).  Prise  de  Trêves  et  de  Naucy.  Dé- 
barquement des  Anglais  près  de  Cadix  ;  ils 
sont  repoussés.  Destruction  de  la  flotte  es- 
pagnole à  Vigo  (aa  octobre).  Persécutions 
contre  les  prolestants.  Soulèvements  des  ré- 
formés dans  le  Languedoc 

x7o3.  Prise  de  Xehl  par  Villars.  Succès  et 
revers  de  l'électeur  de  Bavière  dans  le  Tyrol. 
Victoire  de  Boufflers  k  Deurn  (3o  juin).  Prise 
de  Brissac  par  Tallard.  Victoire  de  Villars  k 
Hoclutaedt  (ao septembre).  11  est  rappelé.  Dé- 
sarmement des  Piémontais  par  Venaôme  (aQ 
septembre).  Victoire  de  Tallard  à  Spire  (a5 
novembre).  Prise  de  Landau.  Prise  Je  Bonn 
par  Marlborough.  Le  duc  de  Savoie  déclare 
la  guerre  à  la  France.  Soulèvement  des  cami- 
sards»  Le  maréchal  de  Moiitrevel  est  envoyé 
contre  eux.  Défection  du  Portugal. 

1704.  Le  camp  bavarois  est  forcé  à  Schd- 
lember^  (a  juillet).  Défaite  de  Tallard  à 
Blenheim  (e3  août).  Bataille  navale  devant 
Malsga  (a4  auât).  Campagne  de  Berwick  en 
Portugal.  Succès  de  Vendôme  en  Piémont. 
Fin  de  la  guerre  descamisards.  Prise  de  Gi- 
braltar par  le  prince  de  Darmstadt. 

1705.  Campagne  de  Villars  sur  le  Rhin. 
Les  lignes  de  Villeroi  sont  forcées  à  Wangen 
(18  juillet).  Succès  de  Vendôme  en  Piémont. 
Comi»!  de  Cassano  entre  Eugène  et  Ven- 
dôme (i5  août).  Succès  des  alliés  en  Poriu- 
gat.  Surprise  de  Monjiiy  (x3  septembre). 
Cspitulaiion  de  Barcelone  (3  octobre).  Soulè- 
vement de  la  Catalogne  et  de  Valenœ  contre 
Philippe  V. 

1706.  Victoire  de  Vendôme  à  Calcinato 
(19  avril).  Défaite  de  Villeroi  à  Ramillies 
(a3  mai).  Abandon  des  Payk-Bas.  Succès  de 
Villars  sur  le  Rhin.  Entrée  de  Philippe  V  en 
Catsiogne.  Si^e  de  BarcelonA.  Ruiue  de  l'ar- 
mée de  Philippe  V.  Siège  de  Turin.  L'armée 
française  devant  Turin  e^t  déiniite  par  le 
prince  Eugène  (7  septembre).  Décri  et  re» 
ronte  des  monnaies.  Signature  d'une  conven« 
tion  pour  l'évacuation  de  Tltalie, 


T.  mi.  TV  UvraUon,  (Dict.  encyclop.,  btc.) 
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1707.  Ttctoire  de  Berwiok  à  Almanza  (i5 
aTril).  Prise  de  Xailva ,  de  («iiidacl-Rodrigo  et 
de  L^ida.  Conquête  du  royaume  de  Naptes 
par  Tliartfi.  Surprise  des  ligni-s  de  SlolhotTen 
par  Villars  (aa  mai).  Invasion  des  alliés  en 
Proveuce(  i  •*■  juillet).  Ils  assiègent  Toutou  (26 
juillet).  Ils  lèvent  le  siège  (aa  août)  et  sortent 
de  Provcnre  (i*'  septembre).  Prise  de  Sa$e 
par  le  prince  Eugène. 

1708.  Vaine  tentative  pour  faire  débarquer 
Jacques  III  en  Ecosse  (mars-avril).  Défaite 
des  Français  à  Oudenarde  (11  juillet).  Inves- 
tissement de  Lille  (12  août).  Capitulation  de 
la  %-ille  (23  octobre)  e\  de  la  citadelle  (7  dé- 
cembre). Prise  de  Tortose  par  le  duc  d'Or- 
léans. 

1709.  Mort  de  Mon.sieur  (3t  mars).  Dé- 
tresse en  France.  Famine.  PTègociaiions  pour 
la  paix.  Louis  XIV  rejette  les  conditions  que 
les  alliés  veulent  lui  imposer ,  et  fait  appel 
à  la  nation  (9  juin).  Prise  de  Tournay  parles 
alliés  (5  septembre).  Bataille  de  Malplaipiet 
(il  septembre).  Prise  de  Motis  par  les  alliés. 
Victoire  du  comte  du  Bourg  sur  le  comte  de 
Mercy.  Dcsiruction  de  Port  -  Royal  -  des- 
Champs  (59  octobre). 

1710.  Oiiverlure  des  conférences  de  Ger- 
truydembei-g.  Elles  sont  rompues  (^5  juillet). 
Perle  de  Douay  ,  de  BélhunCf  de  Saint-Ve- 
nant, et  d'Aire.  Descente  des  alliés  à  Celte. 
Philippe  perd  la  bataille  d'Almetiara  (  37 
juillet),  et  celle  de  Saragos»e(ioaoùl).  Il  éva- 
cue Madrid.  Vendôme  est  envoyé  en  Espagne. 
Capitulation  des  Anglais  à  Brihuega  (9  dé- 
cembre). Victoire  de  Villa  -  Viciosa  (lo  dé- 
cembre). 

171 1.  Mort  du  daiipbin  (9  avril).  Négo- 
ciations pour  la  paix.  Epidémie  en  France. 

171a.  Mort  de  la  duchesse  de  Bourgogne 
(la  fèvrie»")  et  du  dauphin  (18  février).  Dis- 
grâce deMarlborough.  Armistice  (17  jtiiUet). 
Perte  du  Qucsnoy.  Victoire  de  Villars  à  De- 
nain  (a4  juillet).  Prise  de  Marchienne ,  de 
Douay ,  du  Quesuoy  ,  et  de  Bouchai n.  Phi- 
lippe V  renonce  au  trône  de  France.  Trêve 
entre  la  France,  TEspagne  et  l'Angleterre  (19 
août). 

i7i3.1Vaité  pour  Tévacnation  de  la  Ca- 
talogne par  les  alliés  (x^roars).  Neutralité  de 
ritalie.  Signature  des  traités  de  paix  d*tT- 
trecht  (11  avril).  Prise  de  Landau  et  de  Fri- 
boBPg  par  Villars. 

17 14.  Paix  de  Rastadt  avec  TEnipereur 
(6  mars).  Paix  de  Bade  avec  l*Empire  (7  juin). 
Querelles  religieuses.  Édit  qui  confère  aux 
princa  légitimés  le  droit  de  succession  à  la 
couronne,  après  tous  les  princes  du  sang 
(^9  juMIei).  Mort  de  la  reine  Aune.  Avène- 
ment de  George  I"(ia  aoâl).  <k)n«ignatioa 
du  testament  du  roi  au  parlement  (t'y  ao«t\ 


Prise  de  Barcelone  par  Berwick  (iiMfl 
bre).  1 

1 7x5.  Mort  db  Louis  XIY  (x'sqpÉ 
bre).  1 

AvÂNEMKifT  DB  Lovis  XT.  Séauce  é9\ 
lemeut  où  le  duc  d'Orléans  est  prodai 
gent  (2  septembre). 

17x6.  Création  d'une  chambre 
pour  la  recherche  des  malversations^ 
ses  par  les  traitants.  Première   bam 
Law.  Négociations  avec  l'Angleterre.  ' 
de  la  cour  d'Espagne.  Traité  de  la 
iiance. 

X  7 1 7.  Querelles  religienses.  Les  mt 
Coonuèlede  la  Sardaigne  parTEspagne) 
Persécution  contre  les  hngtienots.  Vof 
crar  Pierre  en  France.  Démêlés  avec  \ 
ment.  Révocation  des  privilèges  ac 
Louis  H IV  à  ses    entants    légitimés, 
d^tat  contre  le  parlement. 

X7 1 8.  Signature  du  traité  de  la  «a 
alliance.  Conquête  de  la  Sicile  par  i  I 
Destruction  de  la  flotte,  espagnole  en 
paix,  par  les  Anglais  (11  aoât).  Qut 
honnet  entre  les  pairs  et  les  parlei 
bois  vend  la  Frant-c  &  l'Angleterre  et 
triche.  Conspiration  de  Cellamare. 
nance  nui  établit  le  système  de  Law  (|j 
cembre;. 

1719.  La  guerre  est  déclaréip  à  FI 
(9  janvier).  Frise  de  Fontarabie  et  del 
Sebastien.  Les  états  de  Bretagiy"  sout 
è  deux  reprises  différentes.  SoulèveiiM 
supplices  dans  celte  province.  Exil 
roni.  Établissement  Je  colonies  et  de 
an  Mississipi. 

1720.  Law  est  fait  contrôleur  génénlj 
lippe  V  accède  an  traité  de  la  qui 
alliance  (17  février).  Supplice  du  coi 
Hom(i6  mars).  DulK>is  est  nommé  •  l'a 
véché  de  Cambrai.  Peste  à  Marseille' 
Exil  du  parlement  à  Pooloise  (21  j( 
Renvoi  de  Law. 

1 7a  I.  Banqueroute  publique.  Traité' 
l'Espagne  et  la   Grande-Bretagne  (i 3* 
Dubois  est  nommé  cardinal  (16  juillet), 
gociations  avec  l'Espagne  pour  le  n»aiH  j 
roi.  l 

i7aa.  Exil  de  ViHeroi.  Dnbois  àm 
premier  ministre  (a  3  aoAt).  Sacre  du  mj 
octobre). 

1 7a3.  Le  roi  déclaré  majear  (aa  ^ 
Mort  de  Dubois  (9  août).  Le  due  d^'^ 
est  nommé  premier  ministre.  Il  meurt  (aj 
eeiiibre).  Le  duc  de  Bourbon  hii 
comme  premier  ministre.  Crédit  du  ' 
Paris  Duverney.  j 

1734.  Lois  contre  la  mendiciié  «t  le*| 
Établissement  du  code  noirdaiM  ia  c<^<f*j 
Loi  coatfe  ks  réfonoés  <c  4  «m).  )SnignM 
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a  Suède.  NégocUtioiis  ïïfte  aX- 

AHiaara  de  TE^pegne  et  de  TAutri- 

>U  Fnnœ  et  l'Augleierre  (3o  avril). 

tJBtîee  pour  renregislreineiit  d'un  ini> 

diH|iMiiCîéiDe  MIT  tous  les  ordret 

.Iftfia^e  du  roi  avec  Marie  l4X'xin*»kâ 

i).  Traité  de  Hanovre  avec  TAn* 

ia  Prusw  (3  septembre).  Nouvelles 

cooire  les  jantéaistes.  Souleve- 

t supplices.  Ea\oi  du  duc  de  Hiche- 

^ae.  Inalitulion  de  la  milice.  L'in- 

reuTc^ée  en  E<|)af;De. 

. Aelraiie  el  rappel  du  miQÎstre  Fleury. 

duc  de  Bourbon.  Suppres.<ûou  de  la 

premier  minislre.  Changemenl  de  la 

lOQoaies.  Ordonnance  du  roi  por- 

de  WL  compagnies  de  cadets 


Hosltlités  entre  l'Espagne  et  TAn- 

L'iuiervenUon  de  ia  France  les  fait 

iture  des  'préliminaires  de  la  paîx 

puissanoea  liées  par  les  Irai  lés  de 

et  de  liaiiovre  (ii  mai).  Ouvoriure 

nie  national  à  Embrun  (16  aoàt). 

,  Congrès  de  Sois:ious.  Bombardement 

oli  (19  juillet).  Arrivée  à   Fonlaiue- 

fane  ambassade  envoyée  par  le  bev 

Ckwunencement  du  canal  de  Pi- 

If atssanoe  du  dauphin  (  4  seplem- 

Dédaration  du  roi  portant  que  ia 

m  Unigrnitus  doit   être  regardée 

de  i*Église  et  de  TÉUt.  Création  du 

1  de  commerce. 

p3i.1>aité  conclu  à  Tienne  avec  l'Autri- 

fAngieterre  et  la  Hollande  (1 6  mars), 

■eut  à  la  succession  de  Charles  Vl. 

Lutte  avec  le  parlemeot.  Lit  de  jus- 

là  Versailles (3 sepieuibre).  Exil  des 

i  de  cette  compasuie. 

f33.  Mort  d'Auguste  II ,  roi  de  Pologne 

fferier).  Slanislîis  Leczin$k.i ,  beau-pere 

*   û  XV  ,  Qst  élu  roi  de  Pologue,  puis 

f.  Déclaration  de  ^uerj*e  à  T Autriche. 

'et  lLth\  ^Hu- Berwiek  ;  de  Pavie,  de  Mi* 

'  (Geredadda  et  Piuigliitane  par  yi^Uss. 

ktion  de  Nancy  (  1 3  octobre). 

'.Priie  de  No^'arre  (  7  janvier) ,  de 

i  («8  janvier).  Prise  des  ligues  d'Et- 

Siège  et  pn$e  de  PhilipdMurg ,  ou 

la  maréchal  de  Berwick.  Yiclosre  de 

et  de  Broglie  devant  Parme  (19  juin). 

»de  la  Secchia.  Victoire  de  Guasialla 

•otti).  Établissement  et  suppression  de 

^du  dixième.  Assemblée  du  clergé,  qui 

kx»  miUious  pour  les  frais  de  la  guerre. 

Il35.  Conquête  de  la  Sicile  par  l'iufant 

^  Cacioa.  ftucoèt  de»  f  r^çais  en  Italie. 


Signature  4^  préliminairies  de  la  paix  (3  oc- 
toore). 

1737.  Établissement  de  la  loterie  royale, 
dont  1rs  produits  doivent  servir  à  Tamortis- 
semeut  des  rentes  sur  l'hôtel  de  ville  (1  g  dé- 
cembre). 

.1738.  Secours  accordés  aux  Génois  pour 
•oumettre  la  Corse.  IVailé  avec  U  Suède. 
Traité  définitif  avec  l'Empereur,  signé  à 
Vienne. 

1739.  Sucrés  des  Français  contre  les  Cor- 
ses. Déelanitiou  du  mariage  de  la  fille  aiiiée 
de  Louis  XV,  Maric-Louise-Élisabel|) ,  avec 
riufant  don  Philippe  ,  fiU  de  Philippe  V. 
Querelles  dans  l'unie  ersilé  au  sujet  de  la  bulle 
Utiigeniius.  luterveniiou  de  la  France  dans 
la  guerre  entre  la  Turquie  et  l'Autriche. 
Traité  de  commerce  et  de  navigation  entre 
la  France  et  la  Hollande.  Adoption  de  la 
bulle  Unïgenitus  par  l'université  (ai  décem- 
bre). 

1 740.  Assemblée  générale  du  clergé ,  qui 
▼ote  un  don  gratuit  de  3  millions  5oo  mille 
livres  (30Juiu).  Mort  de  l'empereur  Charles 
VI.  Guerre  dite  de  la  succession  (ao  octobre). 

1741.  Traiié  deNymphembourg  avec  l'Es- 
pagne et  la  Bavière ,  pour  le  jiartage  des 
Etats  autrichiens  (1 8  mai).  Entrée  d'une  ar- 
mée française  en  Allemague.  Prise  de  Pasaau 
et  de  Liutz.  Les  Anglais ,  sans  déclaration  de 
guerre,  attaquent  la  Jaoïaïque  ;  ils  sont  re- 
poussés. Arrivée  à  Paris  d'un  ambassadeur 
turc.  Prise  de  Prague  (aO  novembre). 

1743.  Les  Français,  dbandounés  |)ar  les 
rois  de  Prus.se  et  de  Pologne,  éprouveut  des 
revers  en  Allemague;  ils  perdent  Passau(a6 
janvier)  et  Liniz.  La  haute  Autriche  se  sou  • 
net  à  Marie- Thérési;.  Retraite  de  Prague, 
commandée  par  le  maréchal  de  Belle-Lie. 

174$.  Capitulation  de  Prague  (a  janvier). 
Mort  du  cardinal  de  Fleury  (29  janvier). 
jÊvaciiation  du  Palatiuat  par  les  Français 
Bataille  de  Dettingeo  (27  juiu).  Évacuation 
de  l'Allemagne.  Capitulation  d'Égra  (7  sep- 
tembre). Iraiié  signé  à  Worms,  par  Marie- 
Thérèse,  George  11 ,  le  roi  de  Saj'daighc  et 
l'électeur  de  Saxe  contre  la  France  (i  3  sep- 
tembre). Alliance  avec  Géues. 

2744.  Bataille  navale  entre  les  Anglais 
et  la  flotte  franco  -  espagnole  devant  Tou- 
lon (aa  février).  L'Angleterre  déclare  la 
guerre  à  la  reine  de  Hongrie  (mars).  Limie 
avec  les  roiii  de  Prusse  et  de  Suède  ,  et  Pé- 
lecteur  Palatin.  Prise  de  Courtray,  de  Menin, 
dTpres  et  de  Fumes.  Perte  et  reprise  de 
Weisseoibour^.  perte  de  Haguenau.  Maladie 
du  roi  à  Metz  (août).  Inv&sion  de  la  Bohème, 
et  prise  de  Prague  |iar  Frédéric  IL  Priiie  de 
Fribourg.  Succès  des  Français  en  Italie.  Prisa 
deChAteau-Dauphio.  ViclAÎrede  Coni.  £k- 

28. 
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pédhîon  navale  contre  rAngleterre  dispersée 
par  la  tempête. 

1745.  Traité  contre  la  France  et  la  Prusse, 
signé  à  Varsovie,  entre  TAngleterre,  la  reine 
de  Hongrie,  le  i*oi  de  Pologne  et  la  Hollande 
(8  janvier).  Mort  de  Charles  YII  (ao  janvier). 
Bataille  de  Fontenoi  (10  mai).  Prise  de 
Toiirnay  (  a?  mai  ).  Victoire  remportée  par 
Frédéric  à  Friedberg  (4  juin).  Défaite  des 
Anglais  près  de  Tabbaye  de  la  Melle.  Prise 
de  Gand,  d'Oudenarde,  de  Bruges ,  de  Den- 
dermonde  et  d*Ostende.  Prise  de  Torlone 
(f4  août).  Défaite  des  Piémontais  dans  la 
vallée  de  Prugalas.  Occupation  du  Mont- 
ferrât.  Prise  de  Plaisance  e(  de  Pavie.  Vic- 
toire de  Bassignana(a7  septembre).  Prise 
d'Alexandrie,  de  Valenza,  d'Asli,  de  Casai  et 
de  Milan.  Le  roi  de  Prusse  est  vainqueur  à 
Kesselsdorf.  Prise  de  Dresde.  Descente  et 
succès  d'Edouard  Sluart  en  Ecosse. 

1746.  Signature  d'un  traité  de  paix  entre 
le  roi  de  Prusse  et  rAutriche  (3  janvier). 
Le  prince  Edouard  est  vainaueur  à  Falkirii 
(ax  janvier).  Négociations  intructueuses  avec 
la  Sardaigrte.  Prise  de  Bruxelles  (37  février). 
Défaite  du  prince  Edouard  à  Culloden  (  a5 
avril).  Prise  de  Louvain,  de  Malines  et  d'An- 
vers. Mort  de  Philip|)e  V.  Évacuation  de 
Parme  et  de  Valenza.  Prise  de  Mons  (10  juil- 
let). Défaite  des  Autrichiens  à  Cordugno.  Dé- 
faite des  Français  à  Plaisance  (3 1  juillei).Perte 
de  Gènes.  Prise  de  Namur  (10  septembre). 
Victoire  navale  remportée  sur  les  Anglais 
dans  la  merdes  Iodes,  par  Mahé  de  la  Bour- 
donuaye,  qui  leur  prend  Madras  (ai  sep- 
tembre). Descente  des  Anglais  près  de  Lorieut 
(i***  octobre).  Victoire  remportée  sur  les  Au- 
trichiens a  Rauroiix ,  par  le  maréchal  de  Saxe 
(i  I  octobre).  Invasion  des  Piémontais  en  Pro- 
vence (So  novembre).  Soulèvement  de  Gènes 
contre  les  Autrichiens  (5  décembre). 

1747.  Arrivée  deBoufQers  à  Gènes  ;  il  force 
les  Autrichiens  à  lever  le  siège.  Rétablisse- 
ment du  stathoudérat  en  Hollande  (4  mai). 
Prise  des  forts  de  TÉcluse ,  de  la  Perle  et  de 
Liefkenshoeck.  Conquête  de  la  Flandre  hol- 
landaise. Prise  d'une  escadre  française  par  les 
Auglais,  près  du  cap  Finisière  (x4  juin).  Vic- 
toire de  Laufeld  (a  juillet).  Combat  d'Exillcs 
(x5  juillet).  A<Tgop-Zoom  est  emporté  d'as- 
saut (16  septembre).  Prise  des  forts  Frédé- 
rik,  Lillo  et  Lacroix.  Seconde  défaite  navale 
des  Français  près  du  cap  Finistère  (a5  oc- 
tobre). 

1 748.  Investissement  de  Maèttricht  par  le 
maréchal  de  Saxe(i3  a^ril).  Signature  des 
préliminaires  de  la  paix  à  Aix-la-(^ha pelle  (3o 
avril).  Prise  de  Maëstricht  (6  mai).  Signature 
d'un  armistice  entre  la  France  et  l'Angleterre 
(x  9  août;.  Siège  de  Pondidhéry  par  les  Anglais 


(aSaoût).  Ils  sont  forcés  d*y  reiioneer(i 
tobre).  Paix  d'Aix-la-Chapelle  (18  oeh 

X749.  Publication  de  la  paix  i  Fui 
février).  Querelles  du  jansénisme. 

X  75o.  Assemblée  du  clergé  de  Franee 
ris  (7  août).  Démêlés  avec  rAnglelerrai 
jet  de  la  délimitation, des  colonies  dc^ 
nations  dans  l'Amérique  septentrioad 
septembre).  Création  d'une  noblesse  w^ 
(i*'  novembre).  Biort  du  maréchal  dl 
(3o  novembre).  Victoires  remportera 
Indes ,  par  les  Français  ,  stir  le  roi  ^ 
conde  et  du  Deccan  (1 5  décembre).  U 
tilités  recommencent  dans  cette  oonti4 
les  Anglais.  J 

z  75 1.  Établissement  d'une  école  !■ 
et  du  corps  royal  des  ponts  et  chaussé^ 

175a.  Négociations  avec  l*Espagne.^ 
nuation  des  quert*lles  religieuses.        I 

X  753.  Démêlés  de  la  cour  avec  le 
ment,  au  sujet  des  poursuites  en 
corps  pour  les  refus  de  sacrements.  La  { 
chambre  est  exilée   d'abord  k  Poi 
mai),  puis  k  Soissons  (8  novembre), 
sèment  du  Parc-aux-Cerfi, 

1754.    Continuation   des    hosiilil 
TAngleterre  eu  Amérique.  Assassinat < 
gociattfur  Jumonvilie.  Prise  du  fort  â 
la  Nécessité  {"i'yixWH).  Le  parlement  « 
pelé  i  Paris  (  i*''  août  ). 

X755.  Les  Anglais cnuimenreni  suri 
ha^lililés  avant  la  déclaration  de  guc 
Ils  sont  défaits  près  du  fort  Dnque5ne,| 
bords  de  l'Ohio  (9  juillet),  et  près  du  I 
George  (  i*'  septembre  ).   Continuai 
querelles  entre  les  juridictions  civih 
clésiastiques. 

17 56.  9n  déclare  la  guerre  à  fi 
terre.  Prise  de  Port-Mabon  (17  avril.)' 
d  alliance  offensive  et  défensive  avec  1 
reiir  (  i**"  mai).  Prise  du  fortSaint-Phiiif 
juin).  Revers  des  Anglais  dans  le  Cu 
dans  les  Indes.  L'Autriche  déclare  la 
à  la  Prusse ,  alliée  de  l'Angleterre.  Tf 
Paris  avec  la  république  de  Gènes  (  U' 
Continuation  des  querelles  relatives  à  il 
Unlgenitus,  Lit  de  justice  (  10  dêce«| 
Démission  de  x8o  membres  du  pad^ 
(18  décembre). 

X757.  AttenUt  de  Damions  conMJ 
XV  (  5  janvier).  Victoire  remportéej 
maréchal  d'Estrées  sur  les  Aiigl^  ^  ** 
no^Tiens  à  Uasteml>erk  (20  juillet).^ 
du  parlement  (  x*' septembre  ). 
Rosbach  (  5  novemlire  ).  Tentatives 
oenles  opérées  par  les  Anglais  sur  taM 
de  France.  Perte  de  Chandemsgor  et  dj 
les  oumptoii'S  français  sur  la  cèle  du  Gfl 

1758.  Prise  du  fort  Saint-Dirid, Jj 
Pondicbéry ,  par  Lally  (  a  juin  ).  W| 
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:  par  les  Anglais  (3  juin).  Beaoenle 
jjjqsbis  près  de  Saiot-Msio  (5  juin).  Ils 
ide  se  retirer  «is  jours  après.  Capi- 
de  Mindeo.  Défaite  de  Crevelt  (  23 
Tîctoire  remportée  par  Moutcalm  sur 
près  du    lac  Saint -George  (  8 
Yietoîre  de  Sondershausen  (a3  juil- 
Klniatioii  de  Louisbourg  (27  juillet). 

I  descente  des  Anglais  près  de  Cher- 
^doBt  ils  s*emparent  (août).  Troisième 

des  Anglais  près  de  Saint  -  Brieuc 
ibreV  Ils  sont  dé&its  et  forcés  de  se 
r.  Abandon  du  fort  Duquesne  par 
kb  («4  novembre).  Nouveau  traité 
Iles  entre  TAutncbe  et  la  France 
ihre).  Siège  de  Madras  par  Lally. 
de  Cboiseul  entre  au  ministère. 

Descente  des  Anglais  à  la  Marti- 
ds  sont  rrpoussés  (  il>  janvier  ).  Vie- 
duc  de  Rroglie  à  Bergeo  (t3  avril). 
la  Guadeloupe   |)ar    les    Anglais, 
i).  Bomliardement  du  Havre  (3-6  juil- 
^     de  Minden  (9  juillet).  Défaite  des 
I    Minden  (  i"    aoiU  ).    Défaite 
lis   près  du  cap    Saint  -  Vincent 

II  ).  Défaite  et  mort  de  Montcalm, 
Québec  (  xa  septembre  ).  Reddition 

(iS  septembre).  É\acuation  de  la 
Institution  de  l'ordre  du  Mérite  niili- 

Descente  en  Irlande  (février).  Corn- 
près  de  File  de  Rathlin.  La  Hu«sie 
traité  de  Versailles  (7  mars).  Traité 
portant  fixation  dvs  limites  de  la 
et  des  Étals  du  roi  de  Sardaigne,  de* 
'Genève  jusqu'à   rembouchin^  du  Var 
s).  Deifaite  des  Anglais  devant  Qué- 
avril)  ;  cette  ville  est  assiégée  inuti> 
par  les  Français.  Victoire  remportée 
narérhal   de  Broglie  à   Corl>ak  (19 
Prise  de  Cassel  ,  de  Minden  et  de 
Les  Anglais  s'emparent  de  Mont- 
L  de  tout  le  Canada  (8  septembre).  Com- 
Closlercamp  ;  dévouement  de  d'Assas 
Kmrey. 

U.  Reddition  de  Pondirhéry  (  i5  jan- 

Perle  du  comptoir  de  Massié ,  sur  la 

^  Malabar  (10  février).   Victoire  du 

1  de  Broglie  à  Grunberg  (  ix  mars). 

Ile  des  Anglais  à  Belle-Isie  (8  avril). 

l repoussés;  font  une  nouTelle  descen- 

13,  et  s*emparent  de  l'ile  le  7  juin. 

vt  dn  procureur  général   la  Cbalotais 

(ks constitutions  des  jésuites  (8  juillei). 

!  essuyée  par  le  niarécbal  de  Broglie  et 

ce  de  Soiibise(i5  juillei).lYaitédit  du 

ideJamU/e  avec  le  roi  d'Espagne,  le  roi 

"eos-Sicilcsetlediic  de  Panne  (16  août). 

d'Embden  (2  5   septembre).  Prise  de 

(3o  septembre).  Prise  de  Wolfenbultel 


(10  octobre).  Les  états  de  Languedoc  offrent 
au  roi  un  vaisseau  de  ligne  de  74  canons 
(  a6  novembre).  Tous  les  corp«  de  l'État,  les 
plus  riches  particuliers  du  royaume  et  les  an- 
tres pays  d'états  suivent  cet  exemple. 

1761.  Siège  du  Fort-Royal  (Martinique) 
par  les  Anglais  (  8  janvier  ).  Capitulation  de 
la  Martinique  et  du  fort  Saint-Pierre  (16  fé- 
vrier). Prise  de  Grenade  (  4  mars  ).  Supplice 
de  Calas  (  9  mars  ).  Arrêt  définitif  du  parle- 
ment de  Paris  contre  les  jésuites  (  7  août  ). 
Victoire  du  prince  de  Condé  à  Johannisberg 
(^o  octi>bre).  Perie  de  Cassel  (i'**  novembre). 
Signature  des  préliminaires  de  la  paix  entra 
la  France,  l'Espagne  et  l'AngleleiTe  (3  no- 
vembre ).  Publication  de  l'armistice  en  Alle- 
magne (x5  novembre). 

X763.  Ratification  du  traité  de  paix  du 
3  novembre,  qualifié  de  paix  honteuse  (10  fé- 
vrier ).  Ce  traité  termine  la  guerre  de  Sept 
ans.  Lit  de  justice  (  x  x  mai  ).  Assemblée  au 
clergé  janséniste  à  Utrecht  (i3  septembre). 

X764.  Mort  de  la  marquise  de  Pompadour 
(x5  avrils  Publication  d'un  article  secret  du 
traité  de  1762 ,  par  lequel  la  France  cède  la 
Louisiane  à  l'Espagne  (21  avril).  La  compa- 
gnie des  Indes  du  port  de  Lorient  cède  à 
l'État  ses  comptoirs  en  Afrique  et  les  iles  de 
France  et  de  Bourbon  (16  juin).  Édit  royal 
portant  suppression  de  la  société  des  jésuites 
en  France  («<5  novembre). 

1765.  Le  parlement  de  Paris  supprime 
ar  un  arrêt  une  bulle  de  Clément  XIII  en 
aveur  des  jésuites  (17  février).  Arrêt  qui  ré- 
habilite la  mémoire  de  Jean  Calas  (9  mars). 
Publication  d'un  règlement  sur  l'administra- 
tion municipale  des  villes  et  des  bourgs  du 
royaume  (3i  mai).  Dissensions  entre  le  duc 
d'Aiguillon  et  le  parlement  de  Bretagne ,  à 
la  suite  desquelles  MM.  de  la  Cbaloiais  père 
et  fils  sont  arrêtés  le  1 1  novembre^  Mort  du 
dauphin  (ao  décembre).  Expédition  contre  la 
Corse. 

X76H.  Condamnation  du  général  Lally  par 
le  parlement  (6  mai)  ;  exécution  de  ce  géné- 
ral (9  nui). 

X767.  Révolte  d^  nègres  à  Saint-Domin- 
gue (11  décembre). 

1768.  Gênes  cède  la  Corse  à  la  France 
(5  mai).  Arrêt  du  parlement  de  Provence, 
qui  réunit  à  la  France  Avignon  et  le  comtat 
Venaissin  (  9  juin  ).  Mort  de  la  reine  Marie 
Leckzinska  (a4  juin).  Édit  de  réunion  de  la 
Corse  à  la  France  (i5  août).  Commencement 
de  la  faveur  de  madame  du  Barry. 

X769.  Lit  de  justice  (  x  i  janvier).  Suspen- 
sion du  privilège  de  la  Compagnie  des  Indes 
(  i3  août  ).  Conspiration  ourdie  à  Brest,  par 
des  Anglais,  pour  incendier  le  port  de  cette 
ville.  lYoubles  en  Bretagne. 
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1770.  Procès  dii  duc  d^Aî^iilIon,  d*abord 
par  le  parlement  de  Bretagne,  puis  par  la 
cour  des  pain.  Création  de  x, 100, 000  livres 
de  rente,  au  capital  de  3o  niiilious,  au  pro- 
^t  de  la  Compagnie  des  Indes.  Mariage  dn 
dauphin  (Louis  XVI)  avec  Marie-Antoinette 
d'Autriche  (16  mai).  Lit  de  justice  à  Versail- 
les; le  roi  y  annonce  la  procédure  faite  con- 
tre le  duc  d'Aiguillon  (i***  juillet).  Nouveau 
lit  de  justice  à  Versailles  (3  octobre).  Exil  du 
duc  de  Choiseul. 

1771.  Exil  du  parlement  (janvier  ).  Créa- 
tion du  parlement  dit  parlement  Maupeou. 
Lit  de  justice  (t3  avril). 

X77a.  Partage  de  la  Pologne  entre  la 
Russie,  l'Autriche  et  ta  Pm  se.  Commence- 
ment de  rinsurrection  américaine. 

1773.  Établissemeut  des  écoles  royales  de 
marine  (ag  août). 

1774.  Mort  di  Louis  XV  (ro  mai). 
AvÉïrEMBifT  DE  Louis  XVI.  Lit  de  justice 

où  les  anciens  parlements  sout  rétablis  (la 
novembre). 

1775.  Émeute  à  Pari^,  au  sujet  du  com- 
merce de  grains  (i**"  mai).  Lii  de  justice  tenu 
à  Versailles  au  sujet  des  troubles  é\{%  guerre 
de  la  farine  (  5  mai).  Saci'e  de  Louis  XVI 
à  Reims  (i  i  juin). 

1776.  Lit  de  justice  pour  l'enregistrement 
de  Tèdit  qui  supprime  la  corvée  et  la  rem- 
place par  un  ini|)ôt  péruniaire  (  m  mars). 
Hévoration  de  Tédit  qui  supprime  la  corvée 
(tf  aoiU}.  Départ  de  la  Fayelle  et  de  plu- 
sieurs nobles  pour  l'Amérique. 

1777.  Traité  d'alliance  entre  la  France  et 
les  treise  cantons  suisses  (18  mai). 

1778.  Traiié  d'allianre  et  de  commerce 
avec  les  États-Unis  d'Amérique  (6  février). 
Hostilités  commises  dans  l'Inde  eu  pleine 
paix  par  les  Anglais.  Rappel  de  l'ambassadeur 
anglais  à  Paris  (  17  mars).  Mort  de  Voltaire 
(3u  mai.)  Combat  de  la  frégate  la  Belle- 
Poule  contre  la  frégate  anglaise  tÂréthnse 
(17 juin).  Mort  de  Jean-  Jacques  Rousseau 
(a  juillet).  Publication  de  la  déclaration 
de  guerre  de  la  France  contre  l'Angleterre 
(  10  juillet  ).  Combat  'naval  d'Ouessant 
(27  juillet).  Prise  de  l'île  de  la  Domini- 
que par  Rouillé  (7  septembre).  Tentative 
inutile  du  comte  d'Estamg  sur  Saiuie-Lurie. 
Perte  des  îles  de  Saint-Pierre  et  de  Mique- 
lon.  Perte  de  Pondichéry  (i6  octobre). 

1779.  Nouvelles  tentatives  du  comte  d'F> 
taing  sur  vSainte- Lucie  (18  janvier).  Perle  de 

•l'île  de  Gorée  (6  mai).  Prisede  l'île  de  Sainl- 
Vîncent  par  le  comte  d'Estaing  (16  juin), 
fonction  des  flottes  française  et  espagnole 
(  a5  juin  ).  Siège  de  «Gibraltar.  Prise  de  l'île 
de  la  Grenade  par  le  comte  d'Estaing  (4  juil- 
let). Défaite  de  la  flotte  anglaise  près  de  Gre- 


nade (6  juillet).  Siège  de  StvaiUMli  p 
comte  d'Êstaing  (a  septembre). 

1780.  Combat  naval  entre  les  Aoglt 
les  Espagnols  près  de  Cadix  (16  jiv 
Combat  naval ,  près  de  la  Dominiqne,  i 
le  comte  de  Guiche  et  l'amiral  ftfl 
(17  avril).  Nouveaux  combats  entre  les  | 
anglaise  et  fraricaise  k  la  hauteur  de  lai 
tinique  (mai).  Etablissement  de  la  nett^ 
armée  entrt^  la  Russie,  la  Suède  et  le| 
mark  (i*'  aoilt).  Abulition  de  ta  ifueiûà 
paratoire  dans  tous  les  tribunaux  de  1^ 
(a4  août).  L'Angleterre  déclare  la  gM 
la  Hollande  (^i  décembre).  ' 

1 78 1.  Publication  du  compte  rendu  ai 
ker  (janvier).  Combat  naval  entre  lei 
amiral  Hood  et  le  comte  de  Grasse  fÊ 
la  Martinique  (ag  avi-ii).  Prise  d'un  flj 
anglais  à  la  hauteur  da  cap  Lézard  (ai 
Démission  de  Necker  (a  t  mai).  Prise'É 
bago  (a  juin).  Le  bailli  de  Suffren  dm 
au  cap  de  Bonne- Espérance  (a  3  juin).  9 
des  Anglais  près  dé' l'embouchure  Aé\ 
TÎère  James  (8  septembre).  Prise  de  1 
town  |>ar  Washington  et  Ruchainbefl^ 
octobre).  Prise  de-  Sainl-Eustachepar  M( 

1  78a.  Conquête  de  l'île  Saini-Chr^ 
(la  fé\rier),  de  l'île  de  Minorquc(Sféli 
Combat  naval  dans  la'nuT  des  Indes  (f{ 
vrier).  Prise  de  Ooudelour  par  Siifîi| 
avril).  Défaite  du  comte  de  Grasse  par) 
rai  Rodney  a  la  bauteur  de  la  Domini^ 
avril).  Nouveaux  combats  cuire  S«f 
l'amiral  Hugbe  (  i  a  avril-6  juillet  ). 
éprouve  par  les  Français  et  les  fJi[ 
devant  Gibraltar  (août).  Victoire  de  ^ 
sur  Hughe,  près  de  la  côte  de  Corotij 
(a4  septemlire).  Ravitaillement  de  Cf'iim 
par  l'amiral  Howe  (18  octobre).  Siçm 
des  préliu) inaires  de  la  paix,  à  Paris ,  I 
la  Grande-Bretagne  et  les  États-Unis  d*4 
riqiie  (3o  no\embre).  ' 

1783.  Victoire  de  Sufïren  sur  N 
Hugbe ,  près  de  Gondelour  (ao  juin)  .^ 
tui-e  des  traités  de  paix  définitift  entn 
puissances  belli;;érautes  (3  sepIcrobreVl 
mière  expérience  des  aérostats  (a  i  uovena 

1784.  Établissement  d'une  nouvelle  cal 
gnie  des  Indes  (14  avril).  Intervention  i 
France  dans  les  démêlés  de  la  Hollande 4l 
l'Autriche. 

1 785.  Les  différends  entre  Joseph  Ué 
Provii»ces-Unies  sont  arrangés  par  la  wéj 
tionde  la  France,  qui  signe  lemêinej«i! 
Fontainebleau,  un  traite  d'alliance  arté 
Hollande  (10  novembre). 

1 786.  Jugement  du  parlement  dans  Iot 
dite  du  collier  (3 1  août).  Traite  de  cama* 
et  de  navigation  entre  la  France  et  te  H 
lande  (a6  septembre). 
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1787. 
rier,  it.  Traité  de  navigation  et  de 
entre  la  France  et  la  Russie ,  .signé , 
rdouze  années,  à  Saini-Pétersbourg. 
rier»  i3.  Mort  du  comte  de  Yergennes. 
le  de  Montniorin  est  nommé  miuislre 
étrangères. 
r,  a  a.  Ouverture  des  séances  de  Tas- 
des  notables,  à  Versailles. 
I,  3<9-3o.    Renvoi  du   contrôleur  gé- 
Calonoe.    Le    ministère  est   composé 
Ih    manière     suivanie  :  Loménie    de 
),    archevêque   de    Toulouse,     chef 
n\  des  finances  ;   F.  de  Lamoignon , 
des  sceaiu  ;   le  comte  de    Brienne , 
de  la   guerre;   le  comte  de  la  Lu- 
,   miuistre    de  la   marine  ;   le  comte 
itmorin,  minisire  des  affaires  élntn- 
)e  baron  de  Breteuil   est  nommé  mi- 
tde  la  maison  du  roi  et  de  rinlérieur. 
i,  25.  L*assembiée  des  notables  se  sé- 

t,  17.  Le   roi  accorde  la  liberté  du 

des  grains. 

I,  o'i.  Déclaration  du  roi  portant  créa- 

id*a»rmblées  provinciales. 

ly  97.  Déclaration  du  roi  qui  convertit 

ition  de  la  corvée  pour  la  conferiion 

retien  des  roules  en  une  prestation  en 

t ,  6.  Le  parlement  délibère  sur  deux 

bursaux  qu^il  lui  est  enjoint  d^enregis- 

3  se  déclare  incompétent,  et  demande 

ocation  des  éiais  généraux. 

t,  i**^.  Le  cardinal  Loménie  de  Brienne, 

mé  principal  ministre. 
I,  6.  Ut  de  justice  à  Versailles;  le  roi 
eDregLitr«*  les  deux  édits  concei'nant 
H  de  timbre  et  le  remplacement  des 
par  une  subvention  territoriale. 
lemain,  le  |»arlenient,  assemblé  à  Paris, 
nul  cet  enregistrement 
,  9.  Le  roi  ordonne  la  démolition  ou 
te  de  plusieurs  châtf-aux,  entre  autres 
de  Cboisy,  de  la  Muette,  de  Madrid, 
kYiacennes,  d^  Blois,  etc. 

t,  10.  On  porte  plainte  contre  Galonné 
ment  de  Paris  :  celte  plainte  est  reçue 
proffii^sion  d^informer. 

,  i4-i5.  Ârrtit  du  conseil  évoquant  la 
perlée  au  parlement  de  Paris ,  et  lui 
ni  de  donner  suite  à  son  arrêt.  Le  tiar- 
es! exilé  à  Troyes. 
Aoét,  18.  I^s  frêrfs  du  roi  vont,  escortés 
treapes,  faire  enregistrer  les  édiis  à  la  cour 
aides  et  à  celle  des  comptes. 
Èfailembre,  ao.  Rappel  du  parlement  de 

Bovembre,  19-^0.  Séance  royale  pour  Ten- 
^Itpstremeot  d*un  édit  portani  création  d'un 


emprunt  jusqu'à  la  concurrence  de  440  mil- 
lions. Opposition  des  conseillers  Duvai  d  Ks» 
Srémesnil ,  Robert  de  Saini-Vincent ,  Sabatier 
e  Cabre.  Exil  du  duc  d'Orléans  et  des  con* 
selliers  Fréteau  et  Sabatier. 

Décembre,  18.  Déclaration  du  roi  portant 
convocation  des  états  généraux  pour  dans 
cinq  ans. 

1788. 

Janvier,  4.  Arrêt  du  parlement  contre 
les  lettres  de  cacbel ,  et  pour  le  rappel  des 
exilés. 

Janvier,  17.  Le  roi  casse  rarrèc  du  parle- 
ment. 

Janvier,  1 8.  Le  parlement  confirme  les  coa- 
clusions  de  son  arrêt. 

Janvier,  2t.  Déclaration  du  roi  qui  rend 
aux  non-caiholiques  Puitage  des  droits  cirils. 

Fé\rier,  i5.  Abolition  de  la  torture  prépa* 
ratoire. 

Avril,  31.  Déclaration  du  parlement  de 
Grenoble  portant  menace  de  séparer  le  Dau- 
phiné  de  la  France. 

Mai ,  3-5.  Arrêt  du  parlement  sur  les  prin- 
cipes constitutifs  du  gouvernement  de  la 
France.  Les  conseillers  Duval  d'Esprémesnil 
et  Goislard  de  Monsabei*t  sont  arrêtés  au  mi- 
lieu de  la  grand^  cbambre  assemblée. 

Mai,  8.  Séance  royale  au  parlemont  de 
Paris,  pour  IVnregist renient  de  plusieurs  édits 
relatifs  à  la  justice  et  à  rétablissement  d'une 
cour  suprême,  nommée  cour piénière. 

Mai,  46.  Protestation  du  Châtelet  contre 
ces  édits. 

Mai,  lào.  Arrêt  du  parlement  de  Rennes 
qui  déclare  ini'ftmes  ceux  qui  feront  partie  de 
la  cour  plénicre.  Troubles  dans  cette  ville. 

Juin,  7.  Émeute  à  Grenoble,  diie  journée 
des  tuiles. 

Juin ,  ao.  Le  roi  casse  les  arrêts  des  parle- 
ments. Huit  de  ces  cours  sont  exilées. 

Juillet,  5.  Insurrection  à  Rennes. 

Août,  8.  Les  états  généraux  sont  convo- 
qués pour  le  i"  mai  1789,  |>ar  un  arrêt  du 
conseil  qui  suspend  en  même  temps  l'établis- 
sement de  la  cour  plénière. 

Août,  xo.  Le  roi  donne  audience  aux  am- 
bassadeurs de  Tippoo-Saïb. 

Août ,  34.  Retraite  du  caixlinal  Loménie  de 
Brienne.  Il  est  rempificé  par  Necker. 

AoiU,  27.  Mouvements  populaires  à  Paris. 

Aodt,  99.  Émeutes  à  Paris. 

Septembre,  14.  Le  garde  des  sceaux  de 
Lamoignon  est  remplace  pr  de  Bareniin. 

Septembre,  «i.  Déclaration  du  roi  fixant 
rouverture  de  rassemblée  des  états  géné- 
raux en  janvier  1789. 

Novembre,  6.  Une  deuxième  assemblée  de 
notables  se  réunit  à  Yersailies,  pour  décider 
toutes  les  questions  qui  se  rattachent  à  la 
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convocation,  à  la  composition  des  états  gé- 
néraux, et  à  l'élection  des  députés. 

Décembre,  i*'.  Assemblée  des  états  du 
Dauphiné  à  Romans.  Le  comte  de  Brienne 
est  remplacé  au  ministère  de  la  guerre  par  le 
comte  de  Puységur. 

Décembre,  5.  Arrêt  du  parlement  de  Pa- 
ris, les  pairs  y  séant,  relatif  à  la  convocation 
des  états  généraux. 

Décemore,  la.  Clôture  de  la  deuxième  as- 
semblée des  notables. 

Décembre ,  ^o.  Arrêté  des  ducs  et  pairs  de 
France  assemblés  au  Louvre,  et  demandant 
à  supporter  leur  part  des  impôts  et  des  char- 
ges publiques. 

1789. 

Janvier,  a4«  Envoi  aux  bailliages,  de  let- 
tres du  roi ,  portant  convocation  des  états 
généraux. 

Janvier,  26-27.  Rixes  à  Rennes  entre  les 
nobles  et  le  peuple. 

Avril,  a8.  Pillage  de  la  maison  et  de  la 
manufacture  de  papiers  peints  de  Réveillon , 
dans  le  faubourg  SainUAntoine. 

Mai,  4.  Procession  des  états  généraux  à 
Yersailies. 

Mai,  5.  Ouverture  des  états  généraux, 
composés  de  3o8  membres  du  clergé,  de  a85 
membres  de  la  noblesse,  et  de  621  membres 
du  tiers  état.  Plusieurs  dépuiations  de  la  no- 
blesse ont  refusé  de  siéger. 

Mai,  6.  La  noblesse  et  le  clergé  décident, 
contre  le  tiers  état,  que  les  pouvoirs  seront 
vérifiés  dans  chaque  ordre  séparément. 

Mai,  10.  Les  électeurs  du  tiers  état  de 
Paris  se  déclarent  en  séance  permanente. 

Mai,  20.  Le  clergé  renonce  à  s*i8  privilèges - 
pécuniaires. 

Mai,  23.  La  noblesse  renonce  aux  mêmes 
privilèges. 

Mai ,  3o.  Les  trois  ordres  ont ,  sur  la  ques- 
tion de  la  vérification  des  pouvoirs,  une  con- 
férence qui  n'amène  aucun  résultat. 

Juin,  3.  Baiily  est  nommé  président  de  la 
chambre  du  tiers  état. 

Juin,  i3.  Trois  curés  du  Poitou  vont  sié- 
ger avec  les  députés  du  tiers  état. 

ASSEMBLÉE  HATIOVALK. 

Juin,  17.  Le  tiers  état  se  constitue  en  af- 
semblée  nationale;  Railly  conserve  la  prési- 
dence. 

Juin,  20.  Le  roi  fait  fermer  la  'salle  de 
rassemblée  générale  à  Yersailies.  Réunion  du 
tiers  dans  la  salle  du  Jeu  de  paume;  les  dé- 
putés y  prêtent  le  serment  de  ne  pas  se  sé- 
Carer  avant  d'avoir  donné  une  constitution  à 
i  France. 

Juin,  22.  x49  membres  du  clergé  se  réu- 
nissent au  tiers,  assemblé  dans  Téglise  Saint- 
Louis. 


Juin,  23.  Louis  XTI,  dans  une  fleoQ 
déclaration,  enjoint  aux  trois  ordres  dei 
bérer  chacim  sépai-émeni ,  excepté  pour 
matières  de  finances.  Le  clergé  et  la  nobl 
obéissent.  L'assemblée  décrète  TinTiolab 
de  ses  niembi-es. 

Juin ,  24.  5  E  ecclésiastiques  se  réiuiii 
au  tiers  état. 

Juin,  25.  47  membres  de  la  noblesse, 
nombre  desquels  est  le  duc  d*OrléaDs ,  1 
vent  cet  exemple. 

Juin,  27.  D'après  la  volonté  du  rot^ 
membres  dissidents  du  cUrgé  et  de  la, 
blesse  se  réunissent  au  tiers,  ce  qui  coiiq| 
la  fusion  des  trois  ordres. 

Juin ,  3o.  Plusieurs  gardes  françaises 
prisoiinés  à  TAbbaye  sont  délivrés   pa 
peuple. 

Juillet,  2-9.  De  nombreux  corps  de  i 
pes  arrivent  près  de  Versailles  et  de  'Si 
L'Assemblée  nationale  demande  au  roi  \ 
éloignement. 

Juillet,  II.  Disgrâce  et  exil  de  Neckce 
baron  de  Breteuil  est  promu  à  la  présidj 
du  conseil  des  finances;  de  Rruglie  est  noa 
ministre  de  la  guerre,  et  Foulon  contrél 
général. 

Juillet,  i2-i3.  Troubles  à  Paris  Inooi 
des  barrières.  Création  d'une  milice  |i 
sienne  qui  doit  être  de  48,000  hommes. 

Juillet,  14.  Prise  de  la  Bastille.  Mi 
de  Lauoay,  commandant  de  cette  forti 
et  de  Flesselles,  prévôt  des  marchands, 
semblée  nationale  reste  en  p<'i-manenoe,1 

Juillet,  i5.  Le  roi  ordonne  le  reni 
l'armée  réunie  près  de  Paris.  Démolitio^ 
la  Bastille.  Organisation  de  la  milice  bi 
geoise  sous  le  nom  de  garde  nationa/e.  Bi 
est  nommé  maire  de  Paris,  la  Fayette  ril 
rai  en  chef,  et  le  vicomte  de  Noailles  S 
général  de  la  garde  nationale.  Raj>pet^ 
Nerker. 

Juillet,  x6.  Retraite  du  maréchal  de  1^ 
glie,  du  duc  de  la  Yauguyon,  et  du  ba 
de  Breteuil,  nommé  ministre  cinq  jours i 
|)aravant.  Le  comte  d'Artois,  le  prince 
Coudé,  le  duc  de  Bourbon  et  le  duc  d% 
ghien ,  donnent  le  signal  de  l'émigration. 

Juillet,  17.  Le  roi  vient  à  Paris,  «1 
prend  la  cocarde  rouge  et  bleue,  couieurt 
ta  ville. 

Juillet ,  22.  Nouveaux  troubles  à  Par 
Mort  de  Foulon  et  de  son  gendre  Berdùc 
intendant  de  Paris. 

Juillet,  26.  Adoption  de  la  cocarde  irk 
lore. 

Juillet,  28.  Retour  de  Necker.  Il  est  nooia 
premier  ministre  (contributions  publiques 
Champion  de  Cicé ,  garde  des  sceaux;  I 
Tour  du  Pin,  ministi-e  de  la  guerre;  et  ^ 
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:,  mhiîsire  de  la  maison  du  roi; 
ipignan  obtient  la  feuille  des  béoé- 

[,  4.  L*AssriDblée  nationale  dérrèce , 
u  séanœ  de  nuit ,  Tégalité  des  impôts, 
>Iiièo&tkni  des  droits  fétidaux,  des  privi* 
éa  justices  seigneuriales  et  de  la  vé- 
des  offices.  Ces  résolutions  sont  for- 
en  19  articles. 

t,  9.  Décret  portant  création  d'un  em- 

lie  3o  millions  à  4  x/a  pour  100. 

:,  13.  Décret  supprimant  les  dîmes  ec* 

sans    rachat.    Arrêté   |>ortaut 

iâdemnité  de  18  francs  par  jour  sera 

à  chacun  des  membres  deTAssem- 

■lionale, 

t,  x3.  Le  roi  accepte  le  titre  de  res» 

de  la  iibtrté  française, 
\,  90.  Adoption  du  préambule  et  des 
artides  de  la  Déciaration  des  droits 


i,  a3.  L'Assemblée  décrète  la  liberté 
pinions  religieuses. 

»4.    Elle  décrète  la  liberté  de  la 

pUit,  27.  Décret  ordonnant  un  emprunt 
'  de  80  millions, 
il,  3i.  Les  gardes  françaises  sont  sup- 

par  une  ordonnance  royale. 
HDbre,  9.  L'Assemblée  nationale  se 
en  permanence. 

rmbre,    10.  Décret   portant  que  le 
législatif  ne  sera  composé  que  d'une 

Pa  ^m 

itembre,  x  x.  Discussion  sur  le  veto,  ou 
'iâ  sanction  royale. 

tembre,  i5.  L'Assemblée  décrète  Tin- 
alité  du  roi,  Tindivisibilité  et  l'hérédité 
lli  couronne. 

[Octobre,  i^  et  a.  Repas  et  fête  donnés  à 
lilles  par  les  gardes  du  corps  du  roi  aux 
du  régiment  de  Flandre. 
.Octobre,  4-5.  Louis  XVI  accq>te  les  droits 
rhomme  et  les  19  articles  du  pacte  consti- 

i\  Totés  pfT  l'Assemblée. 
Octobre,  5  el  6.  Émeute  k  Paris.  Le  peu« 
se  porte  à  Versailles,  et  force  le  roi  et  sa 

à  venir  à  Paris. 
Octobre,  6.  Décret  ordonnant  une  coniri* 
patriotique  ou  qtiart  du  revenu  de 
rtatei  \à  fortunes. 

Octobre,  12.  L'Assemblée  nationale  est 
•■aférée  à  Paris. 

Octobre,  x3.  Décret  supprimant  les  lieux 
FÎ^Iégiés  dits  lieux  d'asile. 

Octobre,  14.  Voyage  forcé  du  duc  d'Or- 
■tti  en  Angleterre. 

Octobre,  ai.  Décret  attribuant  au  Chàte- 
M  le  droit  d'informer  sur  les  crimes  de  lèse- 
■ttlioa  et  de  les  juger.  Loi  martiale  contre  les 


attroopementi.  Arrêté  des  représentants  de 
la  Commune  de  Paris  portant  établissement 
d'un  cumité  de  recherches. 

Novembre ,  a.  Décret  qui  met  à  la  dispo- 
sition de  la  nation  tout&s  les  propriétés  et 
tous  les  revenus  ecclésiastiques. 

Novembre,  3.  Décret  ordonnant  que  tous 
les  pariemenis  resteront  en  vacance  jusqu'à 
nouvel  ordre. 

Novembre,  5.  Suppression  de  la  distinction 
des  ordres. 

Novembre,  6.  Formation,  à  Paris,  du  club 
des  Amis  de  la  constitution ,  appelé  plus  tard 
club  des  Jacobins. 

Novembi-e,  aa.  Création  d'assi(;nats  hypo- 
théqués sur  la  vente  des  biens  ecclésiastiques. 

Novembre,  3o.  Décret  qui  déclare  que  la 
Corse  foil  partie  intégrante  de  l'empire  fran- 
çais. 

Décembre ,  ig.  Décret  ordonnant  qu'il  sera 
vendu  des  domaiues  royaux  et  ecclésiastiques 
pour  la  valeur  de  400  millions. 

Décembre,  a4.  Décret  qui  déclare  les  non- 
catholiques  (sauf  les  juifs)  admissibles  à  tous 
emplois  civiU  et  militaires. 

Décembre,  a(>.  Monsieur  (depuis  Louis 
XVIII  )  désavoue  à  l'hôtel  de  ville  ses  rela- 
tions avec  le  marquis  de  Favras. 

X790. 

Janvier,  x5.  Décret  portant  division  du 
territoire  frauçais  en  83  départements,  cha- 
cun de  ces  départements  étant  divisé  en  dis- 
tricts ,  les  districts  en  cantons,  les  cantons  en 
municipalités. 

Janvier,  ai.  Décrets  proclamant  Tégalilé 
des  citoyens  devant  la  loi,  et  supprimant  la 
confiscatiou  des  biens  des  condamnés. 

Janvier,  a6.  Dt'cret  défendant  aux  mem- 
bres de  l'Assemblée  nationale  d'accepter  au- 
cune place  nu  dou  du  gouvernement. 

Février,  x3.  Décret  abolissant  les  vœux  mo- 
nastiques el  les  ordres  religieux. 

Février,  19.  Exécution  du  marquis  de  Fa- 
vras. 

Fé^TÏer,  ao.  Troubles  à  Marseille,  à  Bor- 
deaux et  k  Béziers. 

Février,  a4.  Décret  ordonnant  l'égalité 
des  partages  daus  les  successions.  Abolition 
des  aroils  seigneuriaux. 

Mars ,  5.  Le  Livre  rouge  est  communiqué 
i  l'Assemblée  nationale.  ' 

Mars,  8.  Décret  sur  l'organisation  des  co- 
lonies. 

Mars,  x6.  Décret  abolissant  les  lettres  de 
cachet. 

Mars,  ai.  Décret  supprimant  la  gabelle. 

Mars,  a8.  Décret  sur  les  assemblées  colo- 
niales. 

Avril,  x6.  Décret  qui  déclare  les  dettes  du 
clergé ,  dettes  nationales. 
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Avril,  29.  Décret  sur  la  libre  circulation 
des  grains. 

Avril,  3o.  Institution  des  jurés  dans  la 
prorédure  criminelle. 

Mai ,  6.  Décret  sur  Torganisation  de  la  mu- 
nicipalité de  Paris. 

Mai  «  8.  Décret  établissant  Tuniformité  des 
poids  et  mesures. 

Mai,  xo.  Massacre  des  patriotes  à  Mon- 
tauban. 

Mai,  xa.  La  Fayette  et  Bailly  fondent  la 
société  dite  de  1789,  nommée  ensuite  cluh 
des  Feuillants. 

Mai,  23.  Décret  qui  attribue  à  la  nation 
le  droit  de  paix  et  de  guerre. 

Mai,  %4.  Décret  instituant  une  cour  de 
cassation  sédentaire. 

Juin,  3.  Insurrection  d^  mulâtres  à  la 
Martinique. 

Juin,  7.  Décret  qui  6xe  le  nombre  des 
métropoles  et  des  évéthés. 

Juin,  9-10.  Décret  qui  fixe  la  liste  civile 
k  a5  millions ,  et  assigne  à  la  reiue  un  douaire 
de  4  millions. 

Juin ,  X  9.  Décret  qui  supprime  tous  les  li- 
tres de  noblesse,  les  ordres  militaires,  les  li- 
vrées, les  armoiries,  et  toute  espèce  de  dis- 
tinct ions  bonorifiques. 

Juillet,  10.  Décret  ordonnant  que  Ton  res- 
tituera aux  bériliers,  uu  ayants  cause,  des 
non-catholiques  sortis  de  France  par  suite  de 
la  révocation  de  Tédit  de  Nantes,  les  biens 
confisqués  sur  eux  à  cette  occasion. 

Juillet,  12.  Décret  établissant  la  constilu- 
tion  rivile  du  clergé. 

Juillet,  14.  Fête  de  la  fédération  nationale 
au  Champ  de  Mars,  pour  Tauniversaire  de  la 
prise  de  la  Bastille. 

Juillet,  3i.  L*étal  des  dons  patriotiques  est 
communiqué  à  T Assemblée  nationale.  Depuis 
le aa septembre  1789  jusqu'au  3i  juillet  1790, 
il  a  été  porté  à  la  monnaie  de  Paris  :  or,  739 
marcs  à  7(8  francs;  argent,  219,428  marcs 
à  55  francs;  ce  qui  donne  un  total  d'environ 
1 2  millions  5oo,ooo  francs. 

Août,  2.  Bailly  est  réélu  maire  de  Paria. 

Août,  5.  Création  des  juges  de  paix  et  des 
tribunaux  de  conciliation. 

Août,  6.  Déciet  abolissant  les  droits  d'au- 
baine et  de  détraction,  sans  cooditiou  de  ré- 
%^procité. 

Août,  7.  Retour  du  ducdH)rléans  en  France. 

Août,  25.  Décret  qui  exclut  les  ecclésias- 
tiques de  toutes  les  fonctions  publiques. 

Août,  3i.  Insurrection  miiiiaire  à  IN'ancy. 

Septembre,  4*  Démission  et  départ  de  Nec- 
ker.  L'Assemblée  prend  la  direction  du  trésor 
public. 

Septeiubra,  7.  Suppression  des  parlements 
et  des  cours  de  Justice. 


Septembre,  29.  Décret  portant  énisii(Ni 
de  800  militons  d'assignats  pour  Tacquil  de  li 
dette  publique.  Troubles  à  Nimes  et  daoi 
d'autreii  parties  du  midi  de  la  France. 

Octobre,  2.  Décret  déclarant  qu'il  n'y  t 
lieu  à  accusation  ni  contre  le  due  d'Orlésoi 
ni  contre  Mirabeau,  à  l'occasion  des  jou^ 
nées  des  5  et  6  octobre  1789. 

Octobre,  26.  De  Barentin,  de  la  Liuene 
et  de  la  Tour  du  Pin  quittent  le  ministèit. 
Duportail  entre  à  la  guerre,  Fleurieu  à  U 
marine,  et  Duport-Dutertre  à  la  justice. 

Octobre,  28.  Décret  désignant  les  bieai 
nationaux  et  les  divisant  en  4  classes. 

Octobre,  29.  Soulèvement  des  lOuUtrei 
dans  la  province  du  noixi  de  Saint-Domiugue. 

Novembre,  4.  Insurrection  à  Tile  de 
France. 

Novembre,  ao.  Organisation  du  tribuail 
de  cassation. 

Novembre,  20.  Le  ch&teau  de  Yinccnius 
est  mis  à  la  disposition  de  la  Commune  de 
Paris  pour  y  renfermer  les  détenus. 

Novembre,  27.  Décret  qui  onloone  à  toas 
les  ecclésiastiques  de  prêter  publiquement 
serment  de  maintenir  la  constitution  civile  do 
clergé. 

Décembre,  10.  -Etienne  Marchand  part  de 
Marseille,  pour  un  voyage  autour  du  monde: 
c'est  le  premier  voyage  semblable  entreprii 
en  France  par  un  particulier. 

Décembre,  21.  Décret  qui  cbaoge  le  nom 
de  la  maréchaussée  de  Franœ  en  calui  dl 
gendarmerie  nationale. 

Décembre,  26.  Le  roi  sanctionne  U  cooi- 
titution  civile  du  clergé,  à  laquelle  lelende* 
main,  27,  le  curé  Grégoire  et  58  ecclésiasti- 
ques  prêtent  serment. 

Décembre,  3o.  Décret  portant  que  louis 
découverte  est  la  propriété  de  son  auteur,  et 
lui  est  garantie  par  uu  titie  que  lui  confà« 
l'autorité. 

Janvier,  4.  Établissement  des  tribunani 
de  commerce  dans  les  principales  villes  de 
France. 

Janvier,  c  x.  Décret  ordonnant  la  Cabrica* 
tion  de  pièces  de  i5  et  de  3u  sous  jusqu'à 
concurrence  de  1 5  millions  de  francs. 

Jauvier,  x3.  Décret  concernant  la  i)roprietf 
des  ouvrages  dramatiques  et  la  liberté  du 
tbéâtre. 

Janvier,  27.  Émeute  à  Paris  contre  le  elai 
motuirclù(fiU!  ;  Bailly  la  dissi|>e. 

Janvier,  28.  Décret  ordonnant  que  toi» 
les  régiments  seront  mis  sur  le  pied  de  guerre, 
et  qu'on  lèvera  iou,ooo  hommes. 

Février,  12.  Décret  autorisant  la  cuUore 
du  labac  dans  tout  le  royaume. 

Février,  i3.  Décret  supprimant  lesjuna- 
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,  corporations,  et  créant  les  pa- 


lévrier,  x4'  Décret  révoauant  la  cession 
liœ  de  Féiieatrange  faite  par  le  roi  à 


ifMDÎlle  Polignac. 

Verrier,  i8.  Décret  fixant  les  dépenses  gé- 
ikapocr  1791  à  585  millions. 

lèfncr,  ai.  Départ  de  Mesdames,  tantes 

^lai. 

ier,  sS.  Sacre  des  premiers  évèques 
Hhitionneis  t  k  Paris. 

I^VévTÎcr,  a8.   Démolition  des  para|)ets  da 

qon  de  Vincennejt  par  le  peuple  de  Pans, 
te  cau^  aux  Tuileries  par  les  ro)'alis- 

I,  dits  ckevaiiers  dtt  poignard, 

~  1rs,  i*'.  Rapport  fait  à  l'Assemblée  natio- 
!,  sur  TeiTectif  des  troupes,  montant  à 
^000  hommes ,  et  sur  IVffectif  de  la  ma- 
t,  montant  à  8a  vaÏMteaux,  67  frégates 
\i  corvettes,  tant  à  la  mer  que  sur  les 

I,  4.  Insurrection  au  Port-au-Prince. 
I,  9«>.  Suppression  de  la  ferme  et  de 
générales. 
[Atril,  *.  Mort  de  Mirabeau, 
'iiril,  4.  Décret  cjui  donne  à  l'éçlise  .Sainïe- 
^iè^e  le  nom  de  Panthéon ,  el  la  destine 
t\tnr  les  restes  des  grande  hommes. 
lai,  3.   L'effigie  du  pape  est  brûlée  â 

li,  4.  Décret  ordonnant  la  réunion  du 
it  Teuaissin  et  de  la  ville  d'Avignon 
France. 
^Mai.  f  5.  Décret  admettant  les  gens  de  cou- 
résidant  dans  les  colonies,  et  nés  de  pa- 
libres,  à  l'égalité  des  droits  avec  les 

-Mai,  16.  Décret  portant  que  les  membres 
TAssemblée  nationale  ne  pourront  être 

A  la  prochaine  législature. 
Rai,  18.  Déclaration  inibliée  àPavie,par 
ir  Léopold  II  coutrc  la  révolution 
lise. 

Ibi,  96.  Décret  ordonnant  une  levée  de 
1,000  hommes  pour  l'armée  de  teiTc,  et  de 

pour  la  marine. 
Jlmo.  5.  Décret  qui  retire  au  roi  le  droit 
'  Elire  grâce. 

Juin,  10.  Protestation  secrète  du  roi  con- 

plusieurs  décrets  qu'il  a  sanctionnés  le  a. 

Ûo,  II.  Décret  enjoignant  au  prince  de 

ittié de  l'entrer  en  France,  sotis  pente  d'ôtre 

[m  hors  la  loi  et  de  voir  ses  propriétés  con- 

Juin,   ao.   Fuite  de  Louis   XVI,  de  la 

ne,  du  dauphin,  de  Madame  royale,   de 

l^dame  Elisabeth,  el  de  madame  Tourzel, 

fMiffTDaote  des  enfant».  Fuite  de  Monsieur. 

^uio,  ai.  Arre^talit)n  du  roi  à  Yaremies. 

Juin,  a5.  Rentrée  dn  roi  à  Paris. 


Juin,  a6.  Licenciement  des  gardes  du 
corps. 

Juillet,  9.  Décret  qui  enjoint  aux  émigrés 
de  rentrer  en  France  sous  deux  mois. 

Juillet,  1 1.  Trauslatiou  des  restes  de  Vol- 
taire au  PantbéoD. 

Juillet,  i5.  Le  duc  de  Bouille  est  renvoyé 
devant  la  haute  cour  nationale  d'Orléans.  Le 
fui  est  suspendu  de  ses  fonctions  jusqu'à  ce 
qu'on  lui  ait  prci>enlé  Tacte  constitutionnel. 

Juillet,  17.  Le  peuple  signe  au  Champ 
de  Mars  une  pétition  pour  demander  la  dé- 
chéance du  roi.  Proclamation  de  la  loi  mar- 
tiale. Massacre  des  pétitionnaires. 

Juillet,  a  t.  Décret  qui  proclame  institu- 
tion nationale  l'établi >>sement  fbndé  par  l'abbé 
de  l'Épée ,  pour  les  soinds  et  nuieis. 

Juillet ,  aa.  DtVret  ordonnant  la  mise  en 
activité  de  97,000  gardes  nationaux. 

Juillet,  a5.  Convention  entre  les  cours  de 
Vienne  et  de  B«r|in  dirigée  conire la  France. 

Juillet ,  3o.  Abolition  des  ordres  de  cheva- 
lerie. 

Août,  17.  Décret  qui  taxe  à  une  triple  im- 
position tous  les  biens  Civs  énii{,i'és  qui  na 
sont  pas  rentrés  en  France. 

Août ,  aa.  Première  insurrection  des  nègres 
à  Saint- Doniingne. 

Août,  a7.  Entrevue  de  Léopold  II  et  de 
Frédcric-Giiillauine  II  à  Piinitz,  où  assistent 
l'électeur  de  Saxe  et  le  comte  d'Artois.  Pu- 
blication de  la  célèbre  déciaration  de  Pil- 
mtz,  par  laquelle  ces  princes  promettent  aux 
émigivs  français  l'appui  des  puissances  de 
rAllemagne. 

Août,  37.  Décret  ordonnant  que  le  corps 
de  J.  J.  Rousseau  sera  transféré  au  Pan- 
théon. 

Septembre,  3.  L'Asseniblée  nationale  ter- 
mine Tacte  conslitutiounel,  dit  constitution 
</ei79r. 

Septembre,  xa.  Décret  sur  l'organisation 
de  la  garde  nationale. 

Septembre,  14.  Réunion  définitive  d'Avi- 
gnon et  du  comiat  Venaissin  à  la  Fiance.  Le 
roi  se  rend  à  T  Assemblée  nationale  pour  jurer 
la  constiiulion. 

Septembre,  a8.  Départ  d'une  expédition 
envoyée  à  la  recherche  de  la  Peyrouse,  sous 
la  conduite  du  capitaine  d'Eiitrecasteaux. 

Septembre,  29.  Décrets  sur  Torgani^^ation 
de  la  garde  nationale  Décret  contre  les  clulis 
et  les  sociétés  politiques. 

Septembre,  3o.  Clôiure  des  séances  de  l'as- 
semblée nationale  dite  Constituante.  Cette 
assemblée  avait  rendu,  dans  le  cours  de  sa 
législature,  a,5oo  lois  ou  décrets. 

ASSaMBLBB    LÉaiSLATIVB. 

Octobre,  !•*".  Première  séance  de  laseccftide 
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assemblée  nationale  dite  Légtstatiçe,  Elle  est 
com]>osée  de  745  membres. 

Octobre,  14.  Proclamation  adressée  par  le 
roi  aux  émigrés, au  sujel  de  la  nouvelle  cons- 
titution. 

Octobre,  xO.  Massacres  de  la  Glacière,  à 
Avignon. 

Octobre,  a 8.  Décret  qui  enjoint  à  Mon- 
sieur de  rentrer  en  France  dans  le  délai  de 
deux  mois  ,  sous  peine  d'être  déchu  de  son 
droit  éventuel  à  la  régence. 

Octobre,  3r.  Tableau  des  forces  navales 
présenté  à  rAssemblée  nationale  par  le  mi- 
nistre de  la  marine  :  ^&  vaisseaux  de  ligne, 
78  frégates,  etc.,  montes  par  80,000  officiers 
et  maleloU. 

Novembre,  i«'.  Décret  porUnt  émission  de 
aoo  millions  d'assignats. 

Novembre,  9.  Décret  ordonnant  la  séques- 
tration des  biens  des  prinres  français,  et  la 
condamnation  à  mort  des  émigrés  rassemblés 
aux  frontières,  s'ils  ne  rentrent  pas  eu  France 
avant  le  i*'  janvier  1 792. 

Novembre,  xi.  Lettre  du  roi  aux  princes 
français,  pour  les  engager  à  revenir  en 
France. 

Novembre,  xa.  Veto  apposé  par  le  roi  au 
décret  contre  les  émigrés. 

Novembre,  17.  Petiou  est  élu  maire  de 
Paris. 

Novembre,  aa.  Incendie  de  Port-au-Prince, 
à  Saint-Domingue. 

Novembre,  a5.  Création  d'un  comité  de 
surveillance. 

Décembre ,  a.  Réélection  des  membres  de 
la  Commune  de  Paris. 

Décembi-e ,  6.  Narbonne  est  nommé  minis- 
tre de  la  gueire. 

Décembre,  17.  Émission  de  5o  millions 
d'assignats. 

Décembre,  ao.  Signification  faite  k  l'élec- 
teur de  Trêves,  relativement  aux  rassemble- 
ments d'émigrés  qui  se  forment  dans  ses  États. 

Décembre,  3x.  Abolition  du  cérémonial  du 
jour  de  l'an. 

179a. 

Janvier,  x«'.  Décret  d'accusation  contre 
Monsieur,  contre  le  comte  d'Artois,  le  prince 
de  (^ondé ,  et  plusieurs  autres  émigrés. 

Janvier,  x6.  Monsieur  est  déclaré  déchu 
de  son  droit  éventuel  à  la  régence. 

Janvier,  ao-ai.  Troubles  à  Paris,  à  l'occa- 
sion des  accaparements  de  sucre  et  de  café. 

Février ,  7.  Conclusion  d'une  alliance  of- 
fensive et  défensive  entre  l'Autriche  et  la 
Prusse,  contre  la  France. 

Février,  9.  Décret  prononçant  le  séques- 
tre des  propriétés  des  émigrés. 
^  Mars,  1*'.  Mort  de  Léopold  II,  empereur 
d'Allemagne.  Avènement  de  son  fils  François. 


Mars,  a.  Formation  de  la  garde  oonsi 
tionnelle  du  roi. 

Mars,  X7.  Adoption  de  la  guillotine,  1 
cliine  de  l'invention  du  docteur  Guilkii 
.   pour  les  exécutions  à  mort 

Mars,  a8.  Décret  admettant  les  bomi 
de  couleur  et  les  nègres  libres  des  coloni 
jouir  immédiatement  des  droits  politiqini 

Avril,  39.  Nouvelle  émission  de  Soomilli 
d'assignats. 

Mai,  3.  Décret  d'accusation  contre Roj 
auteur  du  journal  Yj4mi  du  roi,  et  coi 
Marat,  auteur  de  i'jiwi  du  peuple. 

Mai,  a6.  Décret  condamnant  à  la  dépO 
tioii  les  ecclésiastiques  non  assermentés. 

Mai ,  39.  Décret  qui  licencie  la  p 
con&iituiionneile  du  roi.  L'Assemblée  se C( 
titue  en  séance  permanente. 

Juin,  8.  Décret  pour  la  formation  d 
camp  de  ao,ooo  hommes  près  Paris. 

Juin ,  10.  Pétition  de  8,000  citoyens  coi 
ce  décret. 

Juin,  ia-x3.  Le  roi  renvoie  les  trois | 
nistres  girondins  ,  Servan ,  Roland  et  CM 
res.  L'Assemblée  déclare  qu'ils  emportent! 
regrets  de  la  nation.  Ils  sont  remplacés  [ 
Mourgues,  Dumoiiriez  et  Beaulieu. 

Juin,  19.  Décret  autorisant  à  brAler lei 
très  relatifs  à  la  féodalité  et  à  la  noblesse.! 
roi  appose  son  veto  au  décret  sur  le  campi 
Paris.  I 

Juin ,  ao.  Les  faubourgs  Saint-Antoioei 
Saint-Marceau  s'insurgent  et  se  portent  I 
chàieau  des  Tuileries.  On  veut  contraindrai 
roi  à  rapporter  le  veto  du  19,  coacemsot 
camp  de  Paris  et  la  déportation  des  eoclésil 
tiques.  Il  s'y  refuse. 

Juin,  a8.  La  Fayette  se  présente  à  labaH 
de  l'Assemblée. 

Juin,  3o.  Lettre  de  la  Fayette  à ^'Assfli 
blée. 

Juillet ,  i^.  Pétition  des  ao,ooo  aa  snjt 
des  événements  du  ao  juin. 

Événements  militaires  et  extérieurs. 

Avril,  ao.  La  France  déclare  la  guerre» 
roi  de  Hongrie  et  de  Bohème.  ...  , 

Avril,  a8.  Commencement  des  bostittl«i 
Combat  de  Quiévrain  (Flandre).  U  pn«« 
Th.  Dillon,  repoussé  près  de  Lille  par  les  Au- 
trichiens, est  massacré  par  ses  troupes. 

Juin  ,  X  X.  Combat  de  Maubeiige ,  où  " 
Fayette  repousse  les  Autrichiens. 

Juin ,  17.  Prise  de  Menin  par  Luckner. 

Juin ,  ao.  Prise  d'Ypres  et  de  Courte/ 
par  Luckner.  .^, 

Juin  ,  a6.  Formation  de  la  P»*™»»!,^ 
lilion  continentale  contre  U  France,  m^ 
feste  du  roi  de  Prusse. 
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,  6l  Arrêté  du  directoire  da  dépar- 
de  Fins ,  qui  suspend  PétioD  et  Ma- 
suite  des  évéuemeiits  du  ao  juin. 
,  9.  Les  ministres  donnent  tous  leur 

[,  I X.  Décret  qui  déclare  que  la  patrie 
danger. 

,  i3.  L*arrété  du  déparlement  est 
par  TAssemblée. 

rt,  14.  Anniversaire  de  la  fêle  de  la 
au  champ  de  Mars. 
.  17.  Dépulalion  des  fédérés  de- 
là suftpension  du  pouvoir  exécutif. 
;,  25.  Les  sections  de  Paris  se  met- 
CB  permanence.  Rassemblements  à  la 
fde  h  Bastille  et  dans  le  faubourg  Saint- 

,  37.  Tumulte  au  Palais-Royal. 
,  3o.  Arrivée  à  Paris  d*uii  bataillon 
silUis.  Une  collision  a  lieu  enire  eux 
iprdes  nationaux. 
^  rt ,  3  c.  Nouvelle  émission  de  3oo  mil- 

ssignats. 
It,  3.  Pétion  demande  à  l'Assemblée 

m  de  la  royanlé. 
It,  4.  La  section  de  Mauconseil  déclare 
ne  reconnaît  plus  Louis  XVI  comme 
Français, 
kl ,  6.   Pétition  signée  an  champ  de 
pour  la  déchéance. 

kl,  S.  Décret  portant  qu'il  n'y  a  pas  lieu 

ire  la  Fayette  en  accusation. 

kt,  10.  Le  loscin  soune,  à  minuit  la  gé- 

bat.  L'Assemblée  nationale  commence 

IX  heures  du  matin  une  séance  perma- 

Les  Marseillais  et  le  peuple  des  fau- 

se  dirigent  vers  le  château  des  Tuile- 

if  dont  ils  forcent  l'entrée,  après  un  san- 

comlwt  contre  les  Suisses. 

tle  rai  se  rend  avec  sa  famille  dans  la  salle 

trAssemblée  législative.  Décret  qui  le  sus- 

'  de  ses  fonctions    et  qui  convoque  une 

lenlion  nationale.  Servau ,  Clavières ,  Ro- 

I,  Danton,  Lebrun  et  Monge ,  entrent  au 

tère. 
Août,  la    Le  roi  et  sa  famille  sont  mis 

Isiliet,  7.  François  II  d'Autriche  est  élu 

jr  d'Allenia{;ne. 
JûUrt,  19.  Le  roi  de  Sardaigne  se  déclare 
"■tre  la  France. 

iuiHet ,  a5.  Manifeste  du  duc  de  Bruns- 
ll^i  généralissime  des  cours  alliées  d'Aulri- 
|«ci  dePni.<ise. 

AoAt,  a.  Dêdaratîon  des  princes  français 
[•Kageiu 

.^oât.  5.  Bombardement  de  Tfaionville  par 
["Pnissiens. 

Aaéi,  7.  Victoire  remportée  par  le  maré- 
^  LQckaer  sur  les  Autrichiens  à  Causel. 


sous  la  garde  de  la  Gommoue  et  conduits 
dans  ta  tour  du  Temple. 

Août ,  i3-a  I.  Les  ministres  des  cours  étran- 
gères quittent  Paris. 

Août,  14.  Loi  ordonnant  b  vente  des  biens 
des  émijp^. 

Août  ,  i5.  Décret  d'accusation  contre 
Alexandre  Lameth  ,  Barnave ,  Duport-du- 
Tertre,  Bertrand  MoUeville,  Duportait,  Monl- 
morin  et  Tarbé. 

Août ,  16.  Décret  qui  fixe  l'Age  de  la  majo- 
rité des  Français  A  ai  ans. 

Août,  17.  Création  du  tribunal  élu  10 
août. 

Août ,  ao.  La  Fayette  quitte  son  armée  et 
la  France  avec  une  partie  de  son  état-major, 
et  est  arrêté  aux  avaut-posles  autrichieus.  Il 
est  remplacé  par  Dumouriez. 

Août,  a5.  Le  journaliste  Durosoy  et  de  La- 
porte  ,  intendant  de  la  liste  civile ,  sont  con- 
damnés A  mort ,  par  le  tribunal  du  i  o  août. 

Août,  a6.  Décret  qui  ordonne  la  déporta- 
tion de  tout  ecclésiastique  non  assermenté, 
les  infirmes  et  les  sexagénaires  exceptés. 

Août ,  a 8-29.  Loi  prescrivant  des  visites 
domiciliaires  dans  toute  la  France. 

Août,  3o.  Décret  qui  casse  la  municipalité 
de  Paris.  Décret  autorisant  le  divorce. 

Septembre ,  a.  Décret  ordonnant  la  con- 
fiscation et  la  vente  de  toutes  les  propriétés 
des  émigi^és. 

Septembre,  a,  3,  4,  5.  Massacres  dans  Its 
prisons  de  Paris. 

Septembre,  9.  Massacre  des  prisonniers 
amenés  d'Orléans  A  Versailles. 

Septembre,  x6.  Vol  des  diamants  de  la  cou- 
ronne au  garde-meuble. 

Septembre,  19.  Décret  supprimant  l'ordre 
de  Malte. 

Août,aa.  Première  insurrection  vendéenne. 
Prise  de  ChAtillon  -  sur  -  Sèvres  par  8,000 
paysans. 

Août,  a 3.  Prise  de  Longwy  par  le  général 
autrichien  Clairfait.  Luckner  est  remplacé  par 
Kellermann. 

Septembre,  a.  Reddition  de  Verdun.  Le 
commandant  de  la  place,  Beaurepaire,  ne 
Douvant  Tempécher,  se  tue  de  désespoir.  Les 
donneurs  du  Panthéon  lui  sont  accordés  par 
un  décret  du  la  du  même  mois.  Le  roi  de 
Prusse  marche  sur  Paris. 

Septembre,  xt.  Monsieur,  accompagné  du 
comie  d'Artois ,  va ,  à  la  tète  de  6,000  cava- 
liers, rejoindre  l'armée  prussienne.  • 

Septembre,  14.  Les  Français  se  replient 
vers  CbAlons-sur-Marne  devant  les  Prussienx. 
Échec  éprouvé  par  les  Autrichiens,  près  de 
la  Croix-au*Bois. 

Septembre ,  ao.  Bataille  de  Valmy. 
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Septembre,  ai.  Ctdture  de  U  seeoode  as- 
semblée uatiouale,  dite  Législative. 

CONVENTION. 

Septembre,  %i.  La  Convention  décrète, 
dans  sa  première  séance,  que  la  royauté  est 
abolie ,  et  que  la  France  sera  désormais  une 
république.  Les  actes  publics  devront  élre 
datés  à  partir  de  la  fondation  de  la  répu- 
blique. 

Septembre,  a 5.  Décret  proclamant  la  répu- 
blique française  une  et  indivisible. 

Octobre,  9.  Déirat  portant  la  peine  de 
mort  contre  les  émigrés  pris  les  armes  à  la 
main.  Garât  est  nommé  ministre  de  la  jus- 
tice. 

Octc^re ,  10.  Les  dénominations  de  mon- 
sieur et  madame  sont  proscrites ,  et  rempla- 
cées par  celles  de  citoyen  et  citoyenne. 

Octobre,  i5.  Suppression  de  Tordre  de  St- 
Louis. 

Octobre,  a^.  Décret  condamnant  au  bannis- 
sement à  perpétuité  tous  les  émigrés  fran- 
çais ,  el  prononçant  peine  de  mort  coutjre 
eeux  qui  renireraient  en  France. 

Octobre,  24.  Création  de  400  millions  d'as- 
signats. 

Novembre,  7.  Rapport  du  comité  de  légis- 
lation ,  sur  le  jugement  de  Louis  XVI. 

Novembre,  19.  pécret  par  lequel  la  Goo- 
venlion  promet  secours  el  protection  a  tous 

Septembre ,  a3.  Occupation  de  Cbambéry 
par  le  général  Montesquiou. 

Septembre,  a8.  Occupation  de  Nice  par  ie 
général  Anselme. 

Sepienibre,  ^29.  Bombardement  de  Lille  par 
les  Antricbiens.  Prise  de  Spire  par  Custines. 
Retraite  des  Pru^iens. 

Octobre ,  4.  Prise  de  Worms  par  Cus- 
tines. 

Octobre,  i3.  Reprise  de  Verdun. 

0(*lobre,  a  i .  Prise  de  M ayence  par  Custi- 
nes. Reprise  de  Longi^y  par  Kellermann. 

Octobre,  2  a.  Le  terri  Loire  français  est  éva- 
cué par  les  Prussiens. 

Octobre,  i3.  Entrée  des  Français  à  Franc- 
forl-sur-le-Mein. 

Novembre ,  6.  Victoire  remportée  par  Du- 
mouriez  à  Jcmmapes  sur  les  Autricbiens, 
commandés  par  le  prince  de  Cobourg. 

Novembre,  8.  Prise  de  Toumay  par  le  gé- 
néral Labourdonnaye. 

Novembi'e,  la.  Prise  de  Gand  par  Iiabour- 
donnaye ,  et  de  Cbarleroi  par  le  général  Va- 
lence. 

Novembre,  z3.  Occupation  de  Bruxelles 
par  Du  mouriez.  Prise  de  Francfort. 

Novembre,  i5.  Prise  d'Ostende  par  Muu- 
tkon,  et  de  Maliues  par  Dumouriez. 


les  peuples  qui  voudront  secouer  le  joug  de 
leurs  gouvernants. 

Novembre,  ao.  Découverte  de  Xarmoirti» 
fer  aux  Tuileries. 

Novembre,  ai.  Création  de  800  milliou 
d'assignats. 

Décembre,  3.  Décret  portant  qoc  Louii 
XYI  sera  jugé  par  la  Convention. 

Décembre,  4.  Loi  qui  prononce  la  pane 
de  mort  contre  quiconque  tentera  de  rélsblii 
la  royauté. 

Décembre,  5.  Loi  qui  prononce  la  peine  de 
mort  contre  les  exporiaieurs  de  grains. 

Décembre,  7.  Nomination  d'une  commis- 
sion de  2  X  membres  pour  faire  un  rappori 
sur  les  faits  imputés  à  Louis  XVI. 

Décembre,  9.  Constitution  des  États  de  1*4 
Téché  de  Bàle  en  république. 

Décembre,  1 1 .  Comparution  de  Louis  l'y! 
à  la  barre  de  la  Convention. 

Décembre,  14.  Émission  de  3oo  miUioi 
d'assignats. 

Décembre,  16.  Décret  qui  expdse  la 
Bourbons  du  territoire  français ,  à  rexceptiai 
des  prisonniers  du  Temple  et  du  duc  d'Ov 
léans. 

Décembre,  26.  Louis  XVI  est  amené  •  | 
bflrre  de  la  Convention  avec  9ie&  trois  défies 
aeu»,  Trouchet,  Malesherbeset  Desèze.  Dis 
cussion  sur  la  question  de  savoir  oonuasl 
Louis  XVI  sera  jugé. 

1793. 

Janvier,  7.  Clôture  de  cette  discussion. 

Janvier^  12.  Marseille,  Rouen,  et  d*auti« 
villes,  protestent  contre  la  proposition  i 
l'appel  au  peuple. 

Janvier ,  1 3.  Basseville ,  ambassadeur  ktA 
çais  à  Rome ,  est  massacré  par  te  peuple  i 
cette  ville. 

Janvier,  14.  Discussion  orageuse  sur  h 
cpjestions  relatives  au  jugement  de  Ijnà 
XVL 

Novembre,  ai.  La  Savoie  demande  à  éU 
réunie  à  la  France. 

Novembre,  aa.  Prise  de  Tirlemoot. 

Novembre,  27.  Réunion  de  la  Savoie  il 
France  ;  un  en  forme  le  département  d 
Mont-Blanc.  Prise  de  Liège. 

Novembre ,  28.  Francfort  est  livn  aa 
Prussiens. 

Novembre,  3o.  Prise  de  la  dtadeUe  d'An 
vers. 

Décembre,  a.  Prise  de  Namur. 

Décembre,  10.  Prise  de  Ruremonde. 

Décembre,  14.  Prise  de  Mcrzick,de  Frta 
deuburg  et  de  Saartiruck. 

Dérenibre  ,  ai.  Conquête  de  tout  le  p*^ 
compris  cuire  la  Saare  et  la  Moselle  }osqu< 
Consaanbruok, 
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Jflrior,  z5.  Iiouii  est  déclaré  coupable  à 
neMJorité  de  693  voix  sur  71g.  Aucun 
»  f'eit  proDODcé  pour  la  non  -  culpabilité. 
L'iucmblce  le  prononce ,  à  la  majorité  de 
4ii  1011  contre  991 ,  contre  Tappel  au  peu- 

lavier,  16.  La  peine  de  mort  est  pronon- 
«coQire  Louis  XVI. 

là  majorité  absolue  était  de  36 1: 

I  Miibres  le  sont .  prononcés  pour  les 
kn. 

it6  pour  la  réclusion  et  le  bannissement 
i  b  paix,  ou  la  mort  en  cas  d*en?abisBement 
k  loriloire. 

46  pour  la  mort  avec  sursis. 

^i'i  {HMir  la  mort  sans  conditions. 

ianicTt  18.  Diiicussion  sur  la  question  de 
voir» I OD  surseuira  à lexérution  de  Louis. 

Jttvicr,  19.  La  Convention  déclara  nul,  à 
«(iBajoriléde  70  voix  (3  80  contre  3 10), 
iMrpw  lequel  Louis  XVI  a  fait  au  peuple 
ifftida  jtigeroent  qu'elle  a  porté  contre  lui. 

'hfier,  21.  Exécution  de  Louis  XVL  Le 
■>ntioniiel  Le  Pelletier  de  St-Pargeau  est 
Maillé  par  Paris,  ancien  garde  du  corps. 

iuiîier,  23.  Garât,  injnistre  de  la  justice, 
j**e  ta  démission.  Gbauvelin,  ministre  de 
■  npobliipie  à  Londres,  reçoit  du  ministère 
■jbisi  ordre  de  se  retirer. 
;  Ittiier,  1^.  Les  nriuces  frauçais  publient 
1^^  (  Westphalie  )  une  dédiiration  |)ar 
*H>t9e  iU  recounaissent  le  dauphin  pour  roi 
éfmte  (sous  le  nom  deLouisXVII) ,  Moii- 
Jf*  f)our  régeut  du  royaume  ,  et  le  comte 
aAitsii  pour  lieutenant  généraL 

JauMer,  3i.  Décret  qui  réunit  le  comté  de 
^  *  b  France,  et  en  forme  le  département 

^^>T,  x**^.  Création  de  800  millions 

'  '^'"«r ,  4.  Le   général  Beiimonville  est 
^^^  Biinistre  de  la  guerre  eu  remplace- 
*•«  «le  Pacbe. 
^i'^iicr,  14.  Eémion  de  Monaco  à  la 

fcrricr,  14.  Décret  ordonnant  une  levée 
C3oo,ooo  hommes. 
r^^f  a5-a|5.  Mouvements  populaires  à 

pn,  10.  liaUiasement  du  tribunal  révo- 


■iQQaire 


[Ibrier 


r«r 


I7»3. 
I".  L«  Convention  déclare  la 
^  roi  d'Angleterre  et  au  statbooder 
de.  Commencement  de  la  guerre 
«Q  Vendée. 

r,  17.  iD^asioo  de  la  UoUande. 
f»w,«5.  PrisedeBréda. 
•  7.  Prise  de  Geriruydemberg.  Ia 


Mars,  za.  Établissement  des  comités  de 
survei)biice  dans  les  sections  de  Paris. 

Mars,  14.  Décret  concernant  ceux  qui  ai- 
deraient à  soustraire  aux  reclierches  du  gou- 
vernement les  biens  des  émigrés.  Garât  rem- 
place Roland  à  l'iniérieur. 

Mars,  a3.  L'évéché  de  BAIe  est  réuni  à  la 
France ,  et  forme  le  département  du  Mont- 
Terrible. 

Mars ,  a5.  Décret  instituant  un  comité  de 
défense  et  de  salut  public. 

Mars ,  a6.  Décret  prescrivant  le  désarme- 
ment des  prêtres  et  des  nobles. 

Mars,  27.  Décret  mettant  hors  la  loi  les 
aristocrates  et  les  ennemis  de  la  révolution. 

Mars ,  a8.  Dumonriez  publie  une  procla- 
mation contre  la  Convention.  Loi  contre  les 
émigrés. 

Avril,  6.  Décret  établissant  un  comité  de 
salut  public  compose  de  neuf  membres. 

Avril ,  9.  Décret  qui  envoie  des  rt-présen- 
tants  du  peuple  près  de  toutes  les  armées. 

Avril ,  I X .  Décret  défendant  la  vente  du 
numéraire. 

Avril  ,14.  Les  Girondins  font  décréter 
Marat  d*accnsaliun. 

Mai,  4-  Loi  qui  enjoint  aux  autorités  mu- 
nicipales de  fixer  un  maximum  du  prix  des 
grdins  et  farines. 

Convention    déclare  la  guerre  â  TEspagne. 

Mars,  9.  Première  co«<lition  contre  la 
France ,  formée  par  rAutriche  ,  la  Prusse  , 
TEmpire  ,  l'Angleterre,  la  Hollande,  TEspa- 
g:ne,  le  Portugal ,  les  Deux -Sici les,  l*£iat  ec- 
oiévsiastique  et  le  roi  de  Sardaigne. 

Mars,  x5.  Prise  de  (^hollet  (Vendée)  par 
les  royalistes,  sous  les  ordres  de  Cathelineau 
et  de  Stofflet. 

Mars  ,  18.  Défaite  de  Dumouriez  à  Ner- 
¥rinde. 

Mars,  22.  Négociations  de  Dumouriez  ave<. 
les  Autrichiens.  Succès  du  général  Cbampmo- 
rin  k  Pellemberg. 

Mars,  a3.  L'Espagne  déclare  la  guerre  à  la 
France. 

Mars,  3  t.  Dumouriez  livre  aux  Autrichiens 
les  conquêtes  faites  par  son  armée  en  Bel 
gique. 

Avril,  1*'.  Dumouriez  fiiit  arrêter  quatre 
commissaires  de  la  Convention  :  Camus ,  Qui- 
nette ,  Bancal  et  Lamarque ,  ainsi  que  le  mi- 
nistre de  la  guerre,  Beurnonville ,  et  les  livre 
k  Tennemi,  qui  les  fait  passer  en  Moravie. 

Avril,  4.  Dumouriez  pas5ie  à  Tennemi  avec 
une  partie  de  son  état-major. 

Avril,  i5.  Prise  de  Tabago  par  les  An- 
glais. 

Avril,  17.  Invasion  du  RoussiUon  par  le» 
Espagnols. 
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Mai)  7.  Créatioa  de  1,200  millions  d'assi- 
gnats. 

Mai ,  8.  Réunion  du  pays  de  Liège  à  la 
France. 

Mai,  10.  Première  séance  delà  Convention 
au  chAteau  des  Tuileries  (palais  national). 

Mai ,  X  8.  Établissement  de  la  commission 
des  douze. 

Mai,  ao.  Emprunt  forcé  d'un  milliard, 
imposable  seulement  sur  les  riches. 

Mai.  Journée  dite  du^k  mai.  Insurrection 
à  Paris.  Dissolution  de  la  commission  des 
douze. 

Juin,  a.  Nouvelle  insurrection.  Arresta- 
tion de  ai  députés  girondins,  et  des  ministres 
Lebrun  et  Clavières,  lesquels  sont  remplacés 
par  Destouruelles  et  Desforgues. 

Juin .  6-g.  Protestation  de  73  députés  con- 
tre ces  arrestations. 

Juin,  a 3.  Abrogation  de  la  loi  martiale. 

Juin ,  24.  La  cousiitution  dite  de  93  ,  ou 
de  Tan  x*' ,  est  présentée  à  Tacceptaiion  du 
peuple. 

Juillet,  i3.  Assassinat  de  Marat  par  Char- 
lotte Corday. 

Juillet ,  19.  Décret  qui  assure  aux  auteurs 
et  aux  artistes  la  propriété  de  leurs  ouvrages. 

Mai,  ai.  Massacre  des  blancs  à  Saini-Do- 
mingue. 

Mai ,  a6.  Conspiration  contre  la  France  en 
Corse. 

Mai,  ag.  Insurrection  de  Lyon  contre  la 
Convention. 

Juin,  8.  Déclaration  par  laquelle  l'An- 
gleterre met  en  état  de  blocus  tous  les  ports 
de  France. 

Juin,  9.  Tictoire  remportée  à  Arlon  sur 
les  Autrichiens. 

Juin  ,  xo.  Défaite  des  républicains  à  Sau- 
mur  par  les  Vendéens ,  qui  s'emparent  de  la 
ville. 

Juin,  i3.  Condé  se  rend  aux  Autrichiens. 

Juin,  ai-a4.  Incendie  du  Cap,  et  massacre 
des  blancs  à  Saint-Domingue. 

Juiu,  a4.  Reddition  de  Bellegarde  aux  Es- 
pagnols. 

Juin ,  a7-a9.  Attaque  des  Vendéens  sur 
Nantes. 

Juiu ,  3o.  Reprise  de  Saumur  par  les  ré- 
publicains. 

Juillet,  3.  Les  Vendéens  Lescure  et  la  Ro- 
chejacquelein  sont  défaits  par  Westermann , 
qui  s'empare  de  Cbàtillon  (Deux-Sèvres). 

Juillet ,  5.  Reprise  de  Chètillon  par  les 
Veudéeus. 

Juillet ,  x3.  La  Convention  envoie  des 
troupes  contre  Lyon. 

Juillet,  a3.  Mayence  se  rend  aux  Prus- 
siens,  après  4  mois  de  siège. 


Juillet,  a6.  Décret  ordonnant  \ëà 
ment  des  télégraphes.  Décret  contre  la 
pareurs. 

Août,  I ".  Décret  qui  ordonne  qoe  \ 
nison  de  Mayence  sera  trans|K>rtée  ea 
dans  la  Vendée.  Adoption  de  mesures 
reuses  contre  ce  pays. 

Août ,  7.  Décret  de  proscription 
Pilt. 

Août ,  8.  Loi  supprimant  les  acadév 
sociétés  scientifiques  ou  liliéraires  ptf 
ou  dotées  par  la  nation.  ' 

Aoât,  xa.  Loi  décrétant  rarrestatî 
suspects. 

Août,  x5.  Garât  quitte  le  màé 
l'intérieur. 

Août ,  a3.  Décret  ordonnant  la  I0 
masse  du  peuple  français. 

Septembre,  5.  Création  d'une  amiéi 
lutionuaire. 

Septembre,  X7.  Loi  concernant  h 
pects. 

Septembre,  a7.  Décret  établissant)! 
mum  sur  les  denrées  de  première  occi 

Sej)tembre,  a8.  Émission  dedeuidl 
d'assignats. 

Octobre ,  3  (  xa  vendémiaire  an  n). i 
de  Marie-Anloinette.  Arrestation  del 
pûtes  girondins. 

Octobre ,  5  (14  vendémiaire).  Dé(* 
abolit  l'ère  ciirélienne,  et  ordonne  fi 
des  Français  datera  de  la  foodaiion 
république,  c'est-à-dire,  du  aa  sen 
X79a.  ^       ^  I 

Octobre,  7  (x6  vendémiaire).  Ant( 
et  exécution  du  girondin  Gorsas. 

Octobre,  xo  (19  vendémiaire).  Prob 

Juillet,  a5.  Le  gouveroemeut  de 
fait  arrêter  à  Novatc  (tt^'iiuire  des  Ck 
Sémonville  et  Maret,  ambassadeurs  de 
publique,  envoyés  le  pi-emier  à  Goasia 
pie,  le  second  à  Naules. 

Juillet,  a 8.  Reddition  de  ValendeDa 
Autrichiens. 

Août,  5.  Défaite  des  Vendéens  à  Dca 
de  Saumur. 

Août,  a3.  Prise  de  Pondichéry  pirli 
glais.  Bombardement  de  Lyon. 

Août,  a5.  Occupation  de  ManeiBef 
républicains. 

Août,  a?.  Toulon  est  livré  ans  Aw 

Septembre,  6-7-8-9.  Défaite  des  Aa| 
des  Autrichiens  à  Uondschoote. 

Septembre,  x  i .  Siège  de  Dunkerqoe  \ 
duc  d'York.  Reddition  du  Quesuoyaai 
trichiens. 

Octobre  ,9(18  vendémiaire  ao  ii> 
de  Lyon  par  les  troupes  de  la  Coai* 
après  70  jours  de  siège. 
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angUûes  en  France.  Éta- 
it do  gouTeroement  révolutionnaire 
i  la  paix.  Réunion  de  Montbéliard  à  la 

*,  12  (ai  Tendémiaire).  Décret  or- 
que Lyon  sera  détruit  et  portera 
lis  le  nom  de  Commune-Affranchie, 
Ire,  i6  (a5  vendémiaire).  Condamna* 
iciéculion  de  Mane- Antoinette. 
p,a4(3  brumaire).  Établissement  du 
'  républicain, 
bre,  3 1  (i  o  brumaire).  Exécution  de 
lis  girondins. 

nbre,  i*»"  (i  x  brumaire).  Loi  pronon- 

icoofiication  des  biens  des  Français 

ide  France  après  le   7  juillet  1 789 ,  et 

Vsont  pas  rentrés  depuis. 

nbre,  6  (i  6  brumaire).  Exécution  du 

^ns. 

ibrc,  7  ('  7  brumaire).  L*évéaue  de 

kbel,  vient,  avec  son  dergé  ,  abjurer 

I  catholique,  à  la  barre  de  la  Couveu- 

nbre,  co  (20  brumaire).  La  Commune 
décrète  l'abolition  du  culie  caiholi- 
et  le  remplace  par  le  culte  de  la  Rai- 

ibre,  X  z  (a  1  brumaire).  Exécution  de 

ibre,  x5  (a5  brumaire).  Décret  qui 
!  la  loterie. 

*i  4  (f  4  frimaire).  Loi  organisant 
Bernent  révolutionnaire, 
ibre,  6    (16  firimaire).    Décret  de 
iveation  en  faveur  de  la  liberté  des 


14  (a 3  vendémiaire).  Prise  des  li- 

Weissembourg  et  de  Lauterboui^g 

t  Autrichiens  et  les  Prussiens. 

»bre,  i5-i6  (a4-a5  vendémiaire).  Vie- 

importée  par  le  général  Jourdan  à 

'^jes  sur  les  Autrichiens.  Maubeuge  est 

Jwembre ,  14  et  i5  (a4  et  a5  brumaire). 
■*<!«  Vendéens  devant  Granvjiie. 

»bre,   10    (ao  frimaire).    Prise  du 

par  la   Rochejacquelein.  Défaite  des 

^  les  deux  jours  suivants. 

'>re,  19  (39  frimaire).  Reprise  de 

i  Mir  les  Anglais  par  Dugommier.  Bo- 

\  commandant  rartillerie,  y  contribue 

.     »«nent. 

^mbre,  aa  (a  nivàse).  Défaite  des  roya- 
^•Savenay  (Loû^Iuférieure).  Le  fort 
^Mine ,  Collioure  et  Port- Vendre  sont 
L J*Jtt  Espagnols. 

P™jre,  a?  (7  nirése).  Reprise  des  li- 
^  *^.«««mbottrg  et  de  Lauterbourg  par 
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^  Janvier,  7  (18  nivôse).  Décret  portant  qu'a 
l'avenir  les  inscriptions  des  monuments  publics 
seront  en  langue  française. 

Janvier,  16  (27  nivôse).  Marseille  est  dé- 
clarée rebelle  et  sans  nom. 

Janvier,  a  i  (a  pluviôse).  Fête  anniversaire 
de  la  mort  de  Louis  X  VI. 

Février,  4  (i6  pluviôse).  Loi  portant  abo- 
lition immédiate  de  Tesdavage  uans  les  colo- 
nies françaises. 

Février,  la  (a4  pluviôse).  La  Convention 
rend  i  Marseille  son  nom. 

Février ,  i5  (17  pluviôse).  La  Conven- 
tion fixe  la  forme  du  drapeau  national. 

Février,  24  (6  ventôse).  Exécution  des  hé- 
bertistes.  Nouvelle  fixation  du  maximum. 

Mars,  II  (ai  ventôse).  Création  de  l'école 
centrale  des  travaux  publics ,  dite  plus  tard 
école  polytechnique. 

^  Mars,  17  (7  germinal).  Décret  qui  licencie 
l'armée  révolutionnaire. 

Avril ,  ï»"- (i  a  germinal).  Décret  qui  sup- 
prime le  conseil  exécutif,  et  le  remplace  par 
douze  commissions  prises  dans  la  Convention. 

Avril,  5  (16  germinal).  Exécution  de  Dan- 
ton ,  Lacroix ,  Chabot ,  Camille  Desmoulins, 
Hérault-Séchelles,  etc. 

Avril,  16  (a 7  germinal).  Loi  traduisant  au 
tribunal  révolutionnaire  de  Paris  tous  les  in- 
dividus prévenus  de  conspiration ,  et  ordon- 
nant sous  i)eine  de  mort ,  aux  étrangers  et 
aux  ci-devant  nobles,  de  quitter,  dans  le  dé- 
lai de  dix  jours,  la  capitale  et  les  places  for- 
tes et  mari  times« 

Mai,  6  (i  7  floréal).  Décret  ordonnant  que 
l'on  exécutera  eu  tapisserie,  aux  Gobelins,  les 
tableaux  qui  auront  obtenu  des  récompenses 
nationales. 

Mai,  7  (18  floréal).  La  Convention  déclare, 
pour  répondre  aux  accusations  d'nthéisme 
nue  les  souverains  étrangère  ont  fait  enten- 
dre contre  elle ,  qu'elle  reconnaît  l'existence 
de  l'Èire  suprême  et  l'immortalité  de  l'âme. 

Mai,  8  (19  floréal).  Exécution  de  Lavoisier 
et  de  27  autres  fermiers  généraux. 
,  Mai,  10  (ai  floréal).  Exécution  de  madame 
Elisabeth. 


1 794  (an  ii-iu). 

Mars,  aa  (4  ventôse).  Les  Anglais  achè- 
vent  la  conquête  de  la  Martinique. 

Avril,  8  (19  germinal).  Prise  d'Oneille  par 
Masséna. 

Avril,  19  (3o  germinal).  Traité  de  la  Haye 
entre  les  rois  d'Angleterre  et  de  Prusse,  et 
le  stathonder.     . 

Avril,  3o  (il  floréal).  Prise  de  Landrccies 
|»ar  les  alliés. 

"ï» Tin.  24»  Livraison,  (Dict.  engygl.,  btc)  24 


ira 


ntàifCE 


L'UWIVERS. 


PBAIICB 


Mai,  a6  (fi  prairial).  Décret  oui  défead  de 
(aire  quartier  aux  soldats  angtais  et  haoo- 
▼riens.  Ce  décret  pureiuent  comoûnatoire  a'a 
jamais  été  exécute. 

Juin ,  I*'  (x  3  prairial).  Création  de  Téoole 
de  Mars. 

Juin,  8  (ao  prairial).  Fête  en  Thonneur  de 
I*Être  suprême. 

Juin,  xo  (a>  prairial).  Décret  supprimant 
les  défenseurs  officieux. 

Juin,  19(1"  messidor).  Décret  portant 
création  de  i,aoo  millions  d'assignats. 

Juillet,  4(^6  messidor).  Décret  qui  or- 
donne de  n'admettre  à  aucune  capitulation 
les  troupes  coalisées  qui  occupent  encore  les 
places  de  la  frontière  du  Nord ,  si  elles  ne  se 
rendent  pas  24  heures  après  la  somnuition. 

Juillet,  6  (xS  messidor).  Exécution,  à  Bor- 
deaux, des  conventionnels  Sallen ,  Guadet  et 
Barbaroux. 

Juillet,  27.  Journée  dite  du  9  tftemUdor, 
Défaite  du  parti  jacobin.  Arrestation  des  deux 
Robespierre  ,  de  Couthon ,  de  Saiut-Just  et 
de  Le  Bas  :  ce  dernier  se  tue  ;  Robespierre 
essaie,  dit-on,  de.rimiter,  mais  ne  fait  que 
se  blesser  mortellement. 

Mai,  18  (%9  floréal).  Victoire  remportée 
par  Moreau ,  à  Turcoing ,  sur  les  coalisés. 

Mai,  22  (3  prairial).  Le^  Anglais  débar- 
quent en  Corse.  .  ..  . 

Juin,  x**"  (x3  prairial).  Copibat  naval  dans 
VOcéan  ,  a  100  lieues  des  côtes  de  France, 
entre  une  flotte  anglaise  composée  de  a 7  vais- 
sseaux ,  et  une  flotte  française  de  25  vais- 
seaux. Celle-ci  perd  8  bâtiments ,  au  nombre 
desquels  est  le  F'en^eur. 

Juin,  1 6  (28  prairial).  Première  bataille  de 
Fleurus. 

Juin  ,  1 7  (29  prairial)u  Prise  dTpres  par 
Moreau. 

Juin,  X9  (x*'  messidor).  Réunion  de  la 
Corse  à  la  Grande-Bretagne. 

Juin,  26  (8  messidor).  Seconde  bataille  de 
Fleurus,  gagnée  jiar  le  maréchal  Jourdan. 

Juillet,  i*'  (x3  messidor).  Prise  d*Ostende 
par  Pichegru,  de  Mons  par  Ferrand. 

Juillet ,  2  (x4  messidor).  Occupation  de 
Tournay. 

Juillet,  6  (18  messidor).  Occupation  de 
Gand. 

Juillet  y  10  {%%  messidor).  Oooupalioo  de 
Bnixelles. 

Juillet,  iÇ  (»8  messidor).  Reprise  de  Lan- 
drecies. 

Juillet,  17  (99  messidor).  Prise  du  ehàteau 
de  Namv. 

Juillet  y  1 8  (3o  messidor).  Prise  de  Neuport. 

Juillet  «  27  (9  thermidor).  Prise  d'Anvers 
par  Pichegru ,  de  Liège  par  Jourdau. 


Juillet,  28  (ro  thermidor).  Exéoatki 
deux  Robespierre  ,  de  Couthon  et  de  S 
Just.  lYiomphe  du  parti  réactionoaÎKL 

Juillet,  29  (zx  thermidor).  Abolitic 
maximum.  Exécution  des  membres  i 
Commune  mis  hors  la  loi. 

Juillet,  3 1  (i3  thermidor).  Décret  qui 
porte  toutes  les  dispositions  relatives  à  h 
en  arrestation  des  membres  de  la  Cn 
tion. 

Août,  i"  (14  thermidor).  Rappori 
loi  qui  supprime  les  défenseurs  otMÎeien 

Août,  xo  (23  thermidor).  Décret  noé 
le  tribunal  révolutionnaire. 

Août,  24  (7  fructidor).  Réorganisatifl 
comités  de  salut  public  et  de  sûreté  | 
raie. 

Août,  3x  (19  fraetidor).  Explosioa 
poudrière  de  Grenelle.  Décret  erdeunafll 
tes  monuments  relatifc  aux  arts  et  six  1 
ces  sont  mis  sous  la  surveillance  dei 
torité. 

Septembre,  9  (23  fructidor).  Dccnl 
donnant  l*îm(Nression  du  nouveau  Code] 

Septembre,  29  (8  vendémiaire  an  ne) 
eret  d'arrestation  contre  le  gènéial  Tm 
commandant  en  Vendée. 

Octobre,  10  (19  vendémiaire).  Dècrt 
donnant  rétablissement  à  Paris  d'un  001 
vaioira  des  arts  et  métiers. 

Août,  I*'  (i 4  thermidor).  Prise  ét% 
rabie.  j 

Août ,  4  (17  thermidor).  Prise  de  t 
Sébastien  par  Moneey. 

Août,  6  (19  thermidor).  Occopatii 
xTeves. 

Août,  i5  (29  thermidor).  Reprise  do{ 
Boy  par  Seherer. 

Août ,  27  (10  fructidor).  Reprise  dt 
lenciennes  par  Pichegru. 

Août,  3o  (c8  fructidor).  Reprisa  de  0 
par  le  même. 

Septembre,  x4  (28  fructidor).  Déitili 
duc  d*Tork  k  Boxtel  par  Picbegrn. 

Septembre ,  x8  (2*  jour  compléneoM 
Reprise  du  fort  de  Bellegarde  par  J>H 
mier. 

Septembre,  19  (x<'  vendémiaire  1*! 
Occupation  d'Aix-la-Chapelle  psr  Jvid 

Septembre ,  24  (3  vendéoiisire).  De* 
tion  de  Siem^iMMie  et  des  étaÛisW 
anglais,  sur  la  côte  occidentale  d'Afriq*^ 
une  division  de  frégates  francises. 

Octobre  y  2  (xi  vejidémiauv).  Délinte 
Aotrichieos  à  Aldenhoven  par  JoerduL 
tiers  est  pris  le  lendemain. 

Oetohre,  7  (11  vendémiaire).  P^i^dei 
le-Doc  par  Moreau  >  d«  CengM  ptfM 
dan. 
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19  (sS  iwdémiftire).  Iioi  qui 

k  tafûl  duu  let  BiMCM  d*«n4t 

:,  a6  (5  bnimaire).  ArresUtioa  de 

I,  3o  (9  bruDitire).  Décret  ordoo- 
irrtihlJMeHUQt  de  Técole  noimaW. 

^  i«  (»  bnrauiire).  SuspeafioD 
du  clab  des  jacobins. 
'  f  1 7  («7  brumaire).  Loi  établis- 
[bsÔEotea  primaires. 

!«  3  ( I»  frimaire).  Décret  acoor- 

amnistie  aux  Vendéens  qui  dépo- 

ktamct  ëans  le  dtiai  d'un  mois. 

I,  S  (18  frimaire).  Les  73dép(l- 

Ktsafirèale  3f  mai  1793,  renlreat  à 

>n. 
ibre,  la  (aa  frimaire).  Enirevm  du 
it  calre  Stofilet  et  Hoche. 

I,  16  (a6  frimaire).  CoodamM- 
■ort  do  conventionnel  Carrier. 

!,  18  (a8  frimaire).  Décret d*ao- 
coQtre  Foiiquier-Tiuville. 

I,  a 4  (4  mvâse).  Sappressioo  de 
ks  lois  portant  fisiatiott  d'un  najd- 

(,  3o  (  10  nivdse).  Rapport  du  dé- 
'Ifertaat  qu'il  ne  serait  accordé  aucun 
mx  Anglais  et  aux  Uanovriens. 

1795  (aw  iii-iv). 

rier,  4  (i5  nivése).  La  Convention 
iqœ  3o<s«oo  liircs  seront  distribuées, 
de  secour» ,  aux  savants ,  artistes  et 
»4e  lettres. 

■     ■      ■■  I  ^1^— a.» 

,17  (a6  vendémiaire).  Invasion 
[b  ?(avaiTe  esoagnole  par  Moncey. 
""  >bre,  18  (a  7   vendémiaire).  Prise  de 
par  Jouitlan. 

»  a3  (a  brumaire).  Prise  d'Aoder- 
et  de  Coblenlz  par  Jourdan. 

a6  (5  brumaire).  Prise  de  Yanloo 


RndiKni» 
[Vvianbre, 


3   (x4  brumaire).  Prise  de 
it  par  Jourdan. 

,8  (18  brumaire).  Prise  de  Ni- 
par  Pichegru. 

Fealire,  i5-ao  (a5-3o  brunuire).  Ba- 

(TEscola  on  de  la  montagne  Noire ,  qui 

cinq  jours»  et  se  termine  par  la  retraite 

^lipagnoU.  Dugommier  est  tué  le  x  8. 

[Bsveaabre,  a  7  (7  frimaire).  Prise  de  Fi- 

par  Pèrigaon. 

1795  (an  m-iv). 

^ttner»  19  (3o  nivàm).  Occupation  d'Am^ 

^ficr,  ao  (!«'  pluvidse).  Prise  de  la  flotte 
IMmadaise  dans  les  plaines  inondées  et  gla- 
tea  da  Teml  »'pigr  des  hussards  français. 


Janvier ,  94 ($ pluviâae)»  Vttvwture défi- 
nitive du  club  des  jacobins. 

Février,  ai  (3  ventôse).  Décret  divisant 
k  commane  de  Paris  en  douze  arrondisse- 
meois. 

Février,  %S  (7  veatte).  Création  des  éco- 
les cenlralésb 

Mars,  a  (la  ventése).  Décret  d'arresta- 
tion porté  contre  Barrère  »  Billaud-Tareiuies, 
Collot  d  Uerbois ,  et  Vadier. 

Mars,  91  (i*'  germinal).  Ouverture  de 
récolç  centrale  des  travaux  publics»  dite  plus 
tard  éeoke  polytechnique. 

Mars ,  3o  (10  genniual).  Création  de  trois 
chaires  pour  Tarabe,  le  turc,  et  le  persan, 
à  la  bibuolhèque  nationale* 

Avril,  f'^  Journée  dite 4^  la  germinal; 
insurreclion  des  faubourgs  de  Paris  contre  la 
Convention. 

Avril,  5  (x6  germinal).  Décret  d'arresti^ 
tion  contre  dix-sept  membres  de  la  Coaveu- 
tion,  entre  autres  Amar  ,  Léouard  Bourdon, 
Chasle,  Moyse  Bayie,  Cambon  ^Thuriot ,  I^- 
cointre ,  etc. 

Avril  ,7(16  germinal).  Décret  établirai! t 
l'uniformité  des  poids,  mesures  et  monnaies, 
suivant  le  système  décimai. 

Avril ,  9  (qo  germinal).  Décret  ordonnant 
le  désarmement  des  terroristes. 

Avril,  17  (a8  germiuaI)#Loi  pour  la  fa- 
brication de  i5o  millions  en  monnaie  de 
cuivre. 

Avril,  x8  (39  germinal).  Établissement  de 
la  commission  des  onze,  pour  la  confection 
des  lois  organiques. 

Avril ,  a6  (7  floréal).  Fin  des  séances  de 
l'école  normale. 

Mai,  3  (x4  floréal).  Décret  ordonnant  la 
restitution  des  biens  aux  frmilles  des  con- 
damnés politiques  pour  toute  autre  cause  que 
pour  rémigration. 

Janvier,  3o-3x  (xx  et  la  pluviôse).  Prise 
de  Berg-op-Zoom  et  de  Zwoll  par  Pichegru , 
ce  qui  complète  la  conquête  de  la  Hollande. 

Février,  3  (16  pluviôse).  Prise  de  Roses 
par  Pérignon,  après  70  jours  de  siège. 

Février,  9  (a  x  pluviôse).  Traité  de  paix 
signé  à  Paris  entre  la  république  francise  et 
le  grand-duc  de  Toscane. 

Février,  i5  (a7  pluviôse).  Première  paci- 
fication de  la  Yenaée  conclue  à  la  Jaunaye 
(Loire-Inférieure). 

Mars,  X 3  (a 3  ventôse).  Combat  naval  indé- 
cis livré  dans  la  Méditerranée  à  la  hauteur 
de  Savone ,  entre  les  deux  flottes  anglaise  et 
française. 

Avril,  5  (16  germinal).  Traité  de  paix 
conclu  à  Bâie  entre  la  république  française 
et  le  roi  de  Prusse. 

24. 
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Mai,  6  ^17  floréal).  Exécution  de  Fou- 
quier  -  Tinville ,  accusateur  public  près  de 
l'ancien  iribunal  révolutionnaire. 

Mai ,  30.  Journée  dite  du  i^ prairial,  NoQ- 
Telie  imuirectiou  des  faubourgs  contre  la 
Convention.  Mort  du  député  Kéraud. 

Mai ,  a  X  (a  prairial).  Décret  ordonnant  la 
fonte  des  cloches  de  Paris. 

Mai ,  a3  (4  prairial).  Soumission  et  désar- 
mement du  faubourg  Saint>Antoine. 

Mai,  a4-a8  (5-9  prairial).  Décret  d'accu- 
sation contre  plusieurs  conventionnels. 

Mai,  3o  ^ix  prairial).  Décret  autorisant 
l'exercice  public  des  cultes. 

Mai,  3i  (la  prairial).  Décret  supprimant 
le  tribunal  révolutionnaire. 

Juin ,  8  (ao  prairial).  Mort  du  61s  de  Louis 
XVI. 

'  Juin,  17  (a9  prairial).  Condamnation  à 
mort  de  six  députés,  par  une  commission 
militaire.  Ils  se  frappent  tous  les  six  succes- 
sivement, avec  le  même  couteau.  Trois  meu- 
rent sur-le-champ  ;  les  trois  autres  sont  con- 
duits mourants  à  l'échafaud. 

Juin,  ai  (5  messidor).  Projet  d'une  nou- 
velle constitution  présenté  par  Boissy-d'An- 
glas. 

Juin ,  a5  (7  messidor).  Institution  du  bu- 
reau des  lougiludes.  Établissement  d  écoles 
d'horlogerie  a  'Versailles  et  à  Besançon. 

Juin,  3o  (la  messidor).  Décret  qui  or- 
donne l'échange  de  la  fille  de  Louis  XVI 
contre  les  représentants  du  peuple  livrés  par 
Dumouricz. 

Juillet ,  4  (  a6  messidor).  Emprunt  d'un 
million  à  3  pour  100  d'iutéréL 

Mai ,  4  (  i5  floi'éal).  Soumission  de  StofClet. 

Mai  ,16  (37  floréal).  Traité  de  paix  entre 
la  république  et  la  Hollande.  Acquisition  de 
la  Flaudre  hollandaise.  Abolition  du  statliou- 
dcrat. 

Juin,  7  (19  prairial).  Prise  de  Luxem- 
bourg pai'  Jourdan. 

Juin ,  a3  (5  messidor).  Combat  naval  en- 
tre les  flottes  anglaise  et  fi*ançaise  près  de 
Fort-Louis  (Morbihan).  La  seconde  y  perd 
deux  vaisseaux. 

Juin ,  a4  ^6  messidor).  Reprise  des  hosti- 
lités en  Vendée  par  Chareite. 

Juin ,  39  (  X  c  messidor).  Débarquement 
d*uu  corps  d'émigrés  à  Quibcron. 

Juillet ,  1 6  (28  messidor).  Échec  éprouvé 
par  les  émigrés  à  Sainle-Barhe. 

Juillet,  ao-ai  (a  et  3  thermidor).  Fin  de 
Texpédition  de  Quiberon.  Désastre  et  des- 
truction totale  du  corps  des  émigrés. 

Juillet,  aa  (4  thermidor).  IVaité  de  paix 
signé  à  Bâie  entre  la  république  et  1  Es- 
pagne. 


Août,  3  (x6  thermidor).  Décret  poi 
établissement  à  Paris  d'un  conservatoin 
musique. 

Août,  aa  (5  fructidor).  Adoption  pi 
Convention  de  la  constitution  dite  de  l'ai 

Août,  a  3  (6  fructidor).  Décret  qui  dis 
définitivement  les  clubs  et  les  sociétés  p 
laires. 

Août,  3o.  Loi  dite  du  x3  fructidor,; 
tant  que  les  deux  tiers  des  membres  i 
Convention  devront  faire  partie  du  Goi|i 
gislatif. 

Septembre,  a3.  La  constitution  dit 
Tan  XXX  est  acceptée  par  le  peuple. 

Septembre,  a5-a6  (3  vendémiaire  ad 
Troubles  à  Paris ,  au  sujet  du  décret  di 
fructidor  (3o  août). 

Septembre,  39  (7  vendémiaire).  D| 
relatif  aux  cultes  et  à  leur  police  aXhM 

Octobre,  3  (11  vendémiaire).  Contint 
des  troubles  à  Paris.  La  Convention  li 
clai%  en  permanence.  1 

Octobre,  4  (la  vendémiaire).  Rappoi^ 
lois  sur  les  suspects  et  sur  le  désanM^ 
des  terroristes.  I 

Octobre,  5  (  Journée  dite  du  i3  t« 
miaire),  Insun'eciion  des  sections  roval 
contre  la  Convention.  Les  insurgés  soni 
faits  par  les  troupes  du  gou%'ernemeol,c| 
mandées  par  Bonaparte. 

OctobiH»,  8  (16  vendémiaire).  Suppra 
de  l'étatmajor  et  des  compagnies di^*^ 
la  garde  nationale  de  Paris. 

Octobre,  9  (17   vendémiaire).  Josc 
bon  est  coudaniné  à  mort.  ' 

Octobre,  xo  (18  vendémiaire).  Booap 
est  nommé  commandant  eu  second  de  I 
niée  de  l'intérieur.  i 

Octobre,  14  (  aa  vendémiaire).  Dâ 
portant  création  de  8  hôtels  des  monnaic( 
^ _ — -i 

Août ,  a3  (6  fructidor).  Paix  de  Bâieei 
le  prince  de  Hctse-Cassel  et  la  république^ 

Septembre,  6  (ao  fructidor).  Pas»rf 
Rhin  et  prise  de  Dusseldorf  |)ar  Jouru 

S('ptenibi>e ,  x6  (3o  fructidor).  Prise  da| 
de  Bonne-Espérance  par  les  Anglais.  R^ 
de  la  Guadeloupe  et  de  Grenade  par  iesnj 
çais. 

Septembre ,  ao  (quatrième  jour  coini 
mentaire).  Occupation  de  Manheini  par  1 
chegru. 

Octobre,  i"  (9  vendémiaire  an  iv).  D« 
portant  que  tous  les  pays  conquis  en  à 
du  Rhin  ,  ainsi  que  la  Belgique,  le  pay*' 
Liège  et  le  Luxembourg,  sont  réunis «ul* 
ritoire  de  la  république. 

Octobre,  a  (xo  vendémiaire).  D^lwil" 
ment  du  comte  d'Artois ,  i  l'île  Dieu,  VH^ 
à  800  émigrés  et  4,000  Angiaii. 
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^(Mafare,  i6  (24  vendéaiiaire  ).    Orga- 

de  11  InUiothèque  nationale. 
^iMofara,  a5  (3  brumaire).  Orf^nisalion  de 
Organisation  des  écoles  primaires 
érolcs  centrales. 

\  s6  (4  brumaire).  Dernière  séance 

Coorention.  Amnistie  pour  tons  les  dé- 

pamt  rcTolotionnatres.  Les  prêtres  dé- 

et  les  émigrés  en  sont  seuls  exceptés. 

it  sa  session,  la  Convention  avait  rendu 


KBBCTOniC  EXécUTlV 

)bre,   a  S    (6   brumaire).    Première 
du  Conseil  des  Cinq-Cents  dans  Tan- 
(saile  do  Manège ,  et  du  Conseil  des  An- 
'dans  la  salle  de  la  Convention  ,  aux 

»re,  I*'  (xo  brumaire).  Formation 
loire  exécutif,   dont  les.  membres 
iLaréveillère-Lepeaux ,    Letoumeur  dit 
[ifanche,  Rewbell,  Barras  et  Camot  :  ce 
o*y  entre  que  sur  le  refus  de  Sieyès. 
~>re,  5  (14  brumaire).  Le  Directoire 
it  au  Luxembourg ,  et  forme  son  mi- 
de  six  départements  :  relations  exté- 
i ,  justice ,  guerre ,  trésorerie  ,  marine, 

xo  (ao  frimaire).  Loi  autorisant 
int  îarct  sur  les  riches  ,  lequel  de- 
payé  en  matières  d*or  et  d'argent,  et 
environ  600  millions. 
>re,  23  (a  nivôse).  Loi  portant  que 
lals  émis  ou  à  émettre  ne  pourront 
b  somme  de  40  milliards, 
ibre ,  a6  (5  nivôse).  Échange  de  la 
fdeLonis  XTI,  à  Richen  (près  de  Bile), 
I*  les  conventionnels  Camus ,  Lamar- 
Qutnette ,  Bancal  y  le  général  Beurnon- 

^a^Maret  et  Sémonville  ;  3^  et  Drouet. 

_      _  -* 

ibre,  18  (a6  vendémiaire).  Prise  d'un 
retranché  près  de  Mauheim,  par  TAu- 
WurxDser. 
,  29  (7  brumaire).  Défaite  des 
lis  à  Montbach  par  Clairiait ,  à  Man- 
1»  Wurmser. 

rembre,  17  (a6  brumaire).  Évacuation 
Dieu  par  le  comte  d'Artois  et  les  An- 
Sonmission  de  la  Yendée. 

ibre ,  a3-a4  (a-3  frimaire).  Yictoire 
[Imdo,  sur  les  Autrichiens. 

ibre,  x*''(io  frimaire).  Combat  et 
!<le  Grmtznach  par  Tarmée  de  Sambre* 

%eBibre,  ax  (3o  frimaire).  Reprise  de 
*^oi  par  les  Autrichiens. 
^Knibre,  3i  (xo  nivôse).  Signature  d'un 
^  '    entre  les  années  française  et  aulri* 
sur  le  Rhin. 


17^  (awxv-v). 

Janvier,  i*'  (xi  nivôse).  Création  du  mi- 
nistère de  ia  police  générale. 

Février,  a  (x3  pluviôse).  Installation  des 
la  municipalités  de  Paris. 

Mars  a  (xa  ventôse).  Arrestation  deBar- 
rère,  Billaud-Yarennes ,  Yadier  et  CoUot- 
d*Herbois,  qui  sont  plus  tard  condamnés  à  la 
déportation. 

Mars,  x8  (98  ventôse).  Création  de  a  mil- 
liards 400  millions  d'un  nouveau  papier- 
monnaie  ,  sous  le  nom  de  mandats  territO' 
riaux. 

Avril ,  XX  (aa  germinal).  Loi  qui  interdit 
l'usage  des  cloches. 

A%Til,  x6  (a7  germinal).  Décret  pronon- 
çant la  peine  de  mort  contre  les  provocateurs 
à  l'anarchie  et  au  rétablissement  Je  la  royauté. 

Avril,  X  7  (aS  germinal).  Loi  contre  les  dé- 
lits de  la  presse. 

Mai,  X  a  (a3  floréal).  Arrestation  de  Babeuf, 
Drouet,  Ricord ,  Darthès,  etc. 

1 796  (an  xv-v). 

Janvier,  3o  (10  pluviôse).  Reprise  des 
hostilités  en  Vendée  par  StofOet. 

Février ,  a3  (4  ventôse).  Bonaparte  est 
nommé  général  eu  chef  de  l'armée  d  Italie. 

Février,  a 4  (5  ventôse).  Prise  de  SlofDet 
à  Jallais  (Maine-et-Loire).  Il  est  fusillé  le 
lendemain  à  Angers. 

Mars,  a 3  (3  germinal).  Arrestation  de 
Charette  à  Saint-Sulpire  (Vendée). 

Mars ,  a8  (  8  germinal).  Prise  du  Fort- 
Royal  de  la  Martinique  par  les  Anglais. 

Mars,  99  (9  germinal).  Charette  est  fu- 
sillé à  Nantes. 

Avril,  a-9  (i3-ao  germinal).  Insurrection 
des  royalistes  duBerry.  Ib  s'emparent  de  San- 
cerre ,  le  3 ,  et  sont  complètement  battus  le 
9,  à  Sens-Beaujeu. 

Avril,  XI  et  la  (aa  et  a3  germinal).  Vic- 
toire remportée  par  Bonaparte  à  Montenotte 
sur  les  Autrichiens. 

Avril ,  x4  et  i5  (  a5  et  x5  germinal).  Vic- 
toires de  Bonaparte  à  Millesimo  et  à  Dego. 

Avril,  aa  (3  floréal).  Défaite  de  l'armée 
Sarde  à  Mondovi  par  Bonaparte. 

Avril,  a5  (6  floréal).  Occupation  de  Ché- 
rasqne. 

Avril,  a6  (7  floréal).  Armistice  entre  les 
armées  sarde  et  française. 

Mai,  10  (ax  floréal).  Victoire  de  Bona- 
parte à  Lodisur  les  .Autrichiensr 

Mai,  x4  (a5  floréal).  Prise  de  Milan  par 
Masséna. 

Mai,  i5  (a6  floréal).  Traité  de  paix  conclu 
à  Paris  entre  la  république  française  et  le  roi 
de  Sardaigne. 
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prÎTedeB  droits  politiques.  Loi  sur  le  dÎToroe. 

Septembre,  i8  (9*  jour  complémentaire). 
Mort  do  général  Hoche. 

Septeml>re ,  3o  (9  vendémiaire  an  vi).  Loi 
relative  au  remboursement  de  la  dette  de 
l'État  Rétablissement  des  loteries. 

Octobre  ,  a6.  Formation  d'une  armée 
d'Angleterre  sous  les  ordres  de  Roua|>arte. 

Novembre,  4  (14  brumaire).  Les  pays 
compris  entre  la  Meuse ,  le  Rhin  et  la  Mo- 
selle, sont  provisoirement  divisés  en  dépar- 
tements. 

Novembre ,  99  (9  frimaire).  Loi  qui  assi- 
mile les  droits  des  ci -devant  nobles  aux  droits 
des  étrangers. 

Décembre ,  10  (20  frimaire).  Présentation 
solennelle  du  général  Bonaparte  au  Direc- 
toire. 

Décembre,  90  (Bo  frimaire).  Grande  fête 
donnée  par  le  Corps  législatif  à  Bonaparte. 

1 798  (ak  vï-vii)  , 

Janvier,  4  (i5  nivôse).  Le  Directoire  fait 
naisir,  sur  tons  les  points  de  la  Frapce,  toutes 
les  marchandises  anglaises. 

Janvier,  5  (  x6  nivôse).  Ouverture  d'un 
emprunt  de  80  millions. 

Février,  i«»"  (  i3  pluviôse).  Décret  ordon- 
nant la  célébration  d'une  fête  de  la  Souve- 
raineté du  peuple  ,  pour  le  3o  ventôse  de 
chaque  année. 

Février,  7  (  19  pluviôse).  Montpellier  et 
Lyon  sont  mis  en  état  de  siège. 

Septembre,  17  (l'^jour  complémentaire). 
Rupture  des  négociations  avec  l'Angleterre. 

Octobre,  17  (a6  vendémiaire  an  vi  ). 
Traité  de  Campo-Formio  avec  l'Autriche. 

Octobre ,  aé  (5  brumaire).  Arrêté  de  Bo- 
naparte qui  réunit  la  Valieline  ,  Chiavcnne 
et  Bormio  à  la  république  cisalpine. 

Décembre,  9  (19  frimaire).  Ouverture  du 
congrès  de  Rastadt. 

Décembre,  38  (8  nivôse).  Émeute  à  Rome. 
L'ambassadeur  français,  Joseph  Bonaparte, 
y  est  insulté,  et  le  général  Duphot  tué.  L'am- 
bassadeur quitte  Rome  et  les  États  rumaius. 

1798  (an  VI- vu). 

Janvier,  98(9  pluviôse).  Invasion  de  la 
Suisse.  Réunion  de  Mulhouse  à  la  France. 

Janvier,  3i  (  la  pluviôse).  Victoire  rem- 
portée à  Morat  sur  les  Bernois. 

Février ,  10  (aa  pluviôse).  Entrée  à  Rome 
d'une  armée  française  commandée  par  le  gé- 
néral Berthier,  qui  s'empare  du  chAteau 
Saint- Ange. 

Février,  i5  (37  pluviôse).  La  république 
ett  proclamée  à  Rome  et  reconnue  |)ar  la 
France. 


Mars,  l'i"  (ri  ventôse).  La  députatioa  de 
l'Empire  au  congrès  de  Rastadt  recomiait  la 
rive  gauche  du  Rhin  pour  limite  de  la  répa- 
blique  française. 

Mars,  ao  (3o  ventôse).  Fête  de  la  Soine- 
rairt^té  du  peuple. 

Mai,  i5  (a6  floréil).  Établissement  do  con* 
serval  oire  des  arts  et  métiers.  T>eilbarde4 
nommé  directeur. 

Mai,  ao  (  i*''  prairial).  Deuxièine  reooih 
veilement  du  Corps  législatif.  Troisième  fu- 
sion de  cette  assemblée. 

Juillet,  18  (3o  messidor).  Arrivée  à  Puis 
de  dijL-huit  bateaux  chargés  d'objets  d'art 
provenant  d'Italie. 

Septembre ,  5  (  19  fructidor).  Loi  ordoo- 
nant  l'établissement  d'une  conscription  oiiii- 
taire. 

Mars,  a  (la  veniôse).  Combat  et  prise  de 
Fribourg.  Occupation  de  Soleure  et  de  Mo* 
rat.  Destruction  du  monument  ossuaire  élevé 
par  les  Suisses  après  la  défaite  du  duc  de 
Bourgogne  en  1476. 

Mars ,  5  (  i5  ventôse  ).  Victoire  et  occu- 
pation de  Berne. 

Mars,  17  (37  ventôse).  Ratification  du 
traité  d'alliance  et  de  commerce  a>%clar^ 
publique  cisalpine. 

Avril,  i3  (a4  germinal).  BemadoUe,  am- 
bassadeur à  Vienne ,  est  assailli  par  le  peupla 
dans  son  hôtel.  Il  quitte  la  ville. 

Avril ,  a6  (7  floréal).  Traité  de  réunion  de 
Genève  à  la  France. 

Mai ,  9  (ao  floréal).  Évacuation  de  SaiolK 
Domingiie  par  les  Anglais. 

Mai ,  1 9  (3o  floréal).  Départ  de  l'expédif 
tion  d'Egypte  sous  les  ordres  de  Bonaparte.^ 

Mai ,  ao  (i"  prairial).  Défaite  des  Anglail 
débarqués  à  Ostende. 

Mai,  a3-a4  (4-5  prairial).  Bombarderoeal 
du  Havre  par  les  Anglais. 

Juin,  io-i3  (aa-aS  prairial).  Prise  de 
Malte. 

Juillet,  i*^  (i3  messidor).  Débarquement 
de  l'armée  d'Orient  à  Aboiikir. 

Juillet,  a  (14  messidor).  Prise  d'Alexan- 
drie par  Klél>er. 

Juillet,  ai  (3  thermidor).  Bataille  desPf* 
ramides  gagnée  par  Bonaparte. 

Juillet,  a3  (5  thermidor).  Entrée  des  Fraa* 
çais  au  Caire. 

Août,  i-'^-a  (r4-i5  thermidor).  Bataille 
navale  d'Aboukir,  où  la  flotte  française  etf 
anéantie. 

Août,  18  (i*'  fructidor).  Traité  d'alliance 
avec  la  république  helvétique. 

Août,  a  a  (5  fructidor).  Déban^uemenl  da 
général  Humberl  en  Irlande.  Prise  de  Kd- 
lala 
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t,  SI  (cinqiiièaie  jour  cooiplè- 
eJL  Avaière  exposition  des  proauils 

française. 
ibre,  74  (3  vendémiaire  an  vu). 
net  en  activité  300,000  conscrits. 

1799  (ÂH  Tn-TIll). 

16  (17  floréal).  Sieyès  est  nommé 
ea  remplacement  de  Rewbel.  ' 

I,  8  (  23  fructidor).  Le  général 
est  défait  à  Halliuanuck.  Il  tombe 
ir  de  rennemi  avec  840  hommes , 
,t5o  dont  se  composaii  son  armée. 

ibre,  13  (aA  fructidor).  La  Porte 

I  i*  guerre  A  la  France. 

!,  ;  (x6  vendémiaire  an  vu).  Tio- 

Desaix  sur  Mourod-Bey  à  Sédyman. 

tf  10  (19  vendémiaire).  Combat 

les  côtes  dlrlande  ;  sept  vaisseaux 

ij  Mnt  pris. 

S  31  (3o  vendémiaire).  Insurrec- 
I  Caire  contre  les  troufies  françaises. 

,  21  (t*'  frimaire).  Le  roi  do 

(ttcommence  les  hostilités.  Une  armée 

ioe,  sous  les  ordres  dn  général  au- 

Mack,  attaque  les  avant-postes  fran- 

abre,  4  (x  4  frimaire).  Victoires  rem- 
ifar  le  général  Macdonald  sur  Parmée 
^lioe  i  Civita  -Castellaua  ,  et  par  KeK 

i  Nepi. 

nbre,  6  (16  frimaire).  La   guerre 

"^  aux  rois  de  tapies  et  de  Sar- 

^*  9  (19  frimaire).  Occnnatioa 

t  par  Joubèrt.  Le  roi  de  Sardaigne 

b  France  tous  ses  droits  sur  le  Pié* 

^établissement  d*un  gouvernement  pro- 

*  Tttrin. 

ibre,  14  (34  frimaire).  Prise  à  Ta- 

de  la  frégate  anglaise  VEmbtucade^ 

l^eanons,  par  la  corvette  française,  la 

'B'M,  de  30  canons. 

ibre,  r5  (35  frimaire).  Occupation 

par  Championnet. 
ipbre,  x8  (38  frimaire).  Conclusion 
Mté  d*aUiance  et  de  subsides  entre  la 
et  rAngleterre  contre  la  France. 

X799  (ak^«-viu). 

p}  3  ( x4  nivôse).  Prise  de  Gaëte  par 

5  (16  nivôse).  Nouveau  traité 
défensive  et  offensive  entre  l'Au- 
et  la  Russie  contre  la  France. 
'1x0  (3x  nivôse).  Occupation  de 
par  Championnet. 
liTitr,  30  (i  "■  pluviôse).  Pacification  de 
ftodie  par  le  géûéral  Hédouville. 


Juin,  16  (38  imirial).  Le  Conseii  des 
Gnq-Cenls  se  dccure  en  pemanenee. 

Janvier,  3x  (3  pluviôse).  Traité  d'alliance 
contre  la  France,  entre  la  Porte  et  les  Deux- 
Siciles. 

Janvier,  33  (4  pluriôse).  Occupation  de 
Naples  par  Championnet.  Création  de  la  ré- 
publique parlhénopéeune. 

Février,  xo  (3  1  plmiôse).  Expédition  de 
Bonaparte  en  Syrie. 

Février,  x8  ^3o  pluviôse).  Reprise  d'El- 
Arich  par  Régnier. 

Février,  35  (7  veniôsc).  Combat  et  prise 
de  Gaxa  par  Klébcr  et  Lann^. 

BlarSyX*'  (ix  ventôse).  Établi.«sement  du 
quartier  général  de  l'armée  dite  du  Danube^ 
sous  les  ordres  de  Jourdan ,  à  Offeuburg. 

Mars,  3  (x3  ventôse).  Rediiiiuu  de  Cor* 
fou  attaqué  par  les  Russes  et  les  Turcs. 

Mars,  6  (x6  ventôse).  Prise  au  Caire. 
Conquête  du  pays  des  Grisons. 

Mars  ,10  (30  veutôse  ).  Prise  de  Jafla 
(Syri..). 

Mars,  13  (33  ventôse).  Le  Directoire  dé- 
clare la  guerre  à  l'Au  triche  et  à  la  Toscane. 

Mars,  31-35 (x*'' germinal).  Jourdan  est 
défait  par  l'archiduc  Charies  à  Pfullendorf  et 
à  Stukach. 

.  Mars,  34-37  (4-7  germinal).  Succès  des 
généraux  Lecourbe  et  Dessolles  sur  les  Au- 
trichiens ,  près  des  frontières  de  la  Valteliue. 

Mars,  37  (  7  germinal).  Le  pape  Pie  Yl 
est  arrêté  en  Toscane ,  par  ordre  du  Direc- 
toire. 

Mars,  38  (8  germinal).  Entrée  des  Fran- 
çais à  Florence. 

Mars ,  3o  (  xo  germinal).  Arrivée  de  Tar- 
mée  de  Suwarow  à  Trieste.  Défaite  de  Schê- 
rer  sous  Vérone. 

Avril,  3  (  X  4  germinal).  Prise  de  Sour  (Tyr) 
par  le  général  Vial. 

Avril,  5  (16  germinal).  Défaite  de  Scherer 
à  Magnano. 

Avril  ,8(19  germinal).  Victoire  de  Junot 
à  Nazareth  (Palestine).  Rupture  du  congrès 
de  Rastadt.  Formation  d'une  seconde  coali- 
tion contre  la  France ,  coalition  qui  se  com- 
pose de  TAngleterre ,  de  TAutriche  ,  d'une 
partie  de  l'empire  germanique  ,  des  rois  de 
Naples  et  de  Portugal ,  de  la  Turquie ,  et  des 
États  barbaresqucs. 

Avril,  16  (37  germinal).  Victoire  de  Bona- 
parte au  Monl-lliabor. 

Avril,  X7  (38  germinal).  Prise  de  Tabt- 
rieh  par  Murât. 

Avril,  37  (8  floréal).  Défaite  de  Moreau 
par  Suwarow,  à  Cassano  sur  l'Adda. 

Avril ,  38  (9  floréal).  Les  pléuipotentiaires 
français ,  Bonuier,  Roberjot,  et  Jean  de  Bry, 
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Juin ,  I  ê  (Journée  dite  dn  3o  prainaiy 
Treilhard,  la  Rèreinèrc^IiépMin  et  Merho 
de  Douai  sont  expnhés  dn  Directoire  et 
remplacés  par  Gohier,  Ro^  Dueos  et  le 
général  Moulins. 

Juin,  a8  (lo  messidor).  Appel  de  tootet 
les  ckunes  des  conscrits.  Emprunt  forcé  de 
roo  millions  sur  les  riches. 

Juillet,  6  (i8  messidor).  Formation  à  Pa« 
ris  d*ttn  nouveau  dub  jacobin  dit  Réunion  du 
Manège. 

Juillet,  Il  («4  messidor).  Loi  dite  des 
otages  contre  les  parents  a*émigrét  et  les 
nobles. 

sont  assassinés  près  de  Rastadt ,  par  des  hus- 
sards autrichiens. 

Mai,  ta  (a3  floréal).  Victoire  remportée 
par  Morean,  sur  les  Anstro-Rnsses ,  à  Bassi- 
gnana. 

Mai ,  ao  (  x**"  prairial  ).  Letée  du  siège  de 
Saint-Jean  d'Acre,  après  soixante  jours  de 
tranchée  ourerte  et  plusieurs  assauts  inutiles. 
Mai ,  a4  (5  prairial).  La  citadelle  de  Mi- 
lan se  rend  à  Suwarow. 

Mai  9^S  {(^  prairial).  Entrée  de  Suwarow  è 
Tunn.  Le  prince  Charles  est  battu  par  Mo- 
reau  à  Winlerthur. 

Mai,  39  (10  prairial).  Prise  de  Cosséir 
par  les  Francis. 

Juin ,  4-8  (16-10  prairial).  Combats  auprès 
de  Zurich ,  qui  est  évacué  par  les  Français. 

Juin ,  X  7  f  29  prairial).  Défaite  de  Macdo- 
nald  à  la  Trebia. 

Juin ,  i8-ai  (3o  prairial  et  suiv.).  Défaite 
des  Autrichiens  près  de  Tortone. 

Juin,  ao  Ta  messidor).  La  citadelle  de 
l\irin  se  rena  aux  Austro-Russes. 

Juillet,  i3  (a5  messidor).  Rentrée  du  rot 
des  Deux-Siciles  à  Naples. 

Juillet ,  16  (a8  messidor).  Prise  d'Abonkir 
par  les  Turcs. 

Juillet ,  18  (3o  messidor).  Entrée  des  trou- 
pes napolitaines  à  Rorae. 

Juillet ,  aa  (4  thermidor).  Reddition  de  la 
citadrJle  d'Alexandrie  (Piémont). 

Juillet ,  a5  (7  ihermidor).  Victoire  de  Bo- 
naparte à  Aboukir. 

Juillet,  a8  (10  thermidor).  Prise  de  Man- 
toue  par  les  Austro-Russes. 

Août,  a  (  i5  thermidor).  Reprise  d'A- 
boukir. 

Août,  14  et  suiT.  (37  thermidor  et  suit.). 
Combats  pi'ès  de  Zuncb.  Lecourbe  s'empare 
du  Saint-Gothard. 

Août,  x5  (a8  thermidor).  Défaite  de  Mo- 
reau  et  de  Joiibcrt ,  par  Suwarow ,  k  Novi. 
Jouhert  est  tué. 

Août,  x6  (29  thermidor).  Arrivée  des  co- 
lonnes russes  à  Schaffhouse. 


Octobre,  16  (94  vendémiaire  wllm).A^ 
rivée  de  Bonaparte  à  Paris. 

Novembre,  6  (i5  brumaire). FètedomM 
par  le  Corps  législatif  à  Bonaparte  et^i  Mo- 
rean. 

Novembre  •  8  (  17  brumaire).  Loi  réorp* 
nisaut  Técole  polytechnique. 

Novembre,  9  {journée  dite  <&  x  8  ira* 
maire),  Révolulion.  Décret  du  Coasdl  dtt 
Anciens,  qui  transfère  le  Corps  lèoslitifà 
Seint-doud.  Bonaparte  est  chargé  de  l'eié- 

,Août,aa  (6  fructidor).  Bonaparte qaitli 
rÉgypte  et  s'embarque  pour  la  France. 

Août ,  a7  (10  fructidor).  Premier  àfâua- 
quemenl  d'une  armée  anglaise  dans  la  Nor^ 
Hollande ,  sur  la  presqu'île  du  Helder. 

Aodt,  3o  (i3  fructidor).  La  flotte  hoUi» 
daise  est  livrée  aux  Anglais. 

Septembre,  is  (a5  fructidor).  EedditiM 
de  Tortone. 

Septembre,  x5  (ag  fructidor).  Secood  dé- 
barquement die  troupes  anglaises  et  nuses  11 
Uelder. 

Septembre,  18  (deuxième  jour  coa|ili' 
mentaire).  Dé&ite  des  Français  à  Maabmi 
par  les  Autrichiens.  Bataille  de  Bergea  ^ 
gnée  par  Brune  sur  les  Anglo-Russes. 

Septembre ,  a4-a6  (a  vendémiaii'C  an  vm}. 
Entrée  du  corps  d*armée  de  Suwarow  f| 
Suisse.  Il  est  déuit  et  dispersé  par  Lecourbf 

Septembre,  a5  et  suiv.  (3 vendémiaire^ 
aniv.).  Bataille  de  Zurich  gagnée  parMasfW 
sur  les  Austro-Russes.  Prise  de  oetto  %M 
Défaite  de  difTérents  corps  d*armce  par  li 
généraux  Molitor  et  Mortier. 

Octobre,  6  (x4  vendémiaire).  Tidoin 
remportée  par  Brune ,  sur  les  Anglo-Russeit 
a  Castricunu 

Octobre,  7  (x5  Tendémiaire).  Combatil 
prise  de  Constance  sur  les  Austro-RusKS. 

Octobre,  16  (a4  vendémiaire).  Brillant  faî 
d'armes  de  Gourion  Saiot-Cyr*,  à  Bosco. 

Octobre,  18  (a6  vendémYaire).  Capitalft 
tion  de  l'armée  anglo-nisse  à  Alkmaer. 

Octobre,  19  (27  vendémiaire). Surpriied 
Nantes  par  les  chouans. 

Octobre,  ao  (a8  vendénûaire).  Blocus d 
Malte  par  les  Aiiglaia. 

Octobre,  a 7  (5  brumaire).  Leschooin 
sont  battus  près  de  Tire ,  par  Nej. 

Octobre ,  3o  (8  brumaire).  RedditioB  d 
Surinam  aux  Anglais. 

Octobre,  3x  (9  brumaire).  Reiniie  d 
Suwarow. 

Novembre,  4  (  i3  brumaire).  Chaoïpai 
net  est  battu  par  Mêlas ,  à  la  bataille  de  Safi 
gliano  ou  de  Fossano. 

Novembre,  5  (14  brumaire).  YkMÎrcdi 
Gouvion  Saint-Cyr,  sur  K/ay.  à  Novi* 
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\ét  te  A0eret  Le  leadenitm,  lo  mnrem- 

«ne  séance  lamultiiecMe ,  les  dépo- 

Cbnaeil  des  Cînq-Ceots  sont  expolsèi 

forte  armée  du  Heu  de  leurs  séances. 

,  xi(aobrniiuûfe).  Réunion  de 

meoibres  des  deux    conseih.  qui 

it   le  Directoire ,  s'ajournent  an  a 3 

xSoo,  votent  Texpulsion  de  soixante 

do   Conseil  des  Cînq-Cents  et  la 

provisoire  d*ttne  commission  consu' 

€xéeuti9€  composée  de  Sie^^es ,  Roçer- 

'   et  Bonaparte.   Trente -six  patriotes 

à  la  déportation. 

OOVSVL&T. 

z3  (sa  bnraMiire).  Rapport 
n  da  X9  juillet,  dite  loi  des  otages, 
d  A.iicdiie. 
kfare,  i8  (37  brumaire).  Abolition 
it  de  xoomilfions. 
I,  a4  (3  frimaire).  Réunion  des 
du  Ithin  et  do  Danube,  sons  le  nom 
dt*  Min.  Horeau  en  prend  le  com- 
iL  Maaaéna  est  nommé  ^éral  de 
dl^talie. 
ire,    i*'  (  xo  frimaire  ).  Création 
garde  consulaire. 

»re,  3-3  (ii-ii  frimaire).  Défaite 
inça»  devant  PbiK|Mbmirg. 

ibre,  5  (  14  frimaire).  Reddition  de 
anx  Aotricbiens. 

ibre,  8  (17  frimaire).  Évacuation  de 
*im  et  de  la  rire  gaucbe  du  Rhin. 

ibre ,  1 3  {ii  frimaire).  La  constitu- 
de  Tan  viix  est  proposée  à  Taoceptation 
ipeople.  Trois  consuls,  Kapoléon  Bona- 
S,  Cambacérès  et  Lebrun,  sont  placés  à 
du  gouvern«nnent.  Création  d'un  tri- 
t,  d'un  corps  législatif,  d*un  sénat.  Di- 
du  territoire  de  ia  république  en  dé- 
lents  et  en  arrondissements. 

ibre,  a4  (3  nivôse).  Proclamation  et 
en  activité  de  ta  constitution  de  l'an 
Le  lendemain  les  nouveaux  consuls  et 
i  lésât  conservateur  entrent  en  fonction. 
"^iKeeîftbre ,  98  (8  nivôse).  Prise  d'El-Arich 
les  troopes  du  grand  vizir. 

x$oo(  AM  vni-ix). 

lanvier,  x*'  (xi   nivôse).  Installatîon  du 

législatif  et  du  Tribunat. 
fiovier ,  5  (  i5  nivôse).  Cent  trente-trois 
'        s  sont  condamnés  i  la  déportation. 
Jkavîer,  7  (x7  nivôse).  Traité  d*EI-Arich 

le  grand  vizir  et  sir  Sidney  Smith  d'une 

et  Rléber  de  fautre ,  pour  Tévacuation 
ttgypte. 
U  gouvernement  fixe  le  nombre  des  jonr- 

H  les  soumet  à  la  censure. 
Juivier,  xS  (  a8  nivôse).  Convention  si- 


gnée à  Montftracon  pour  ht  péelfieatioii  de 
fOuest. 


-ier,  zi  (aa  ploviô»^.  Ouverture  de  H 
Banque  de  France.  Loi  fermant  la  liste  des 
émigrés  an  a5  décembre  f  799. 

Février,  ij  («8  pluviôse).  Division  du 
territoire  de  la  république  en  prUectures  et 
tous-préfectures. 

Mars,  8  Çx7  ventôse).  Arrêté  des  eonstib 
ordonnant  la  fonnatioiT  d'une  armée  de  ré- 
serve dont  le  quartier  général  sera  à  Dijon , 
et  qui  sera  placée  directement  sous  le  com- 
mandement au  premier  consul. 
.  Mars,  xo  (1*9  ventôse).  Kléber  bat  les 
Turcs  près  d*EI-HaDca. 

Mars,  10  (39  ventôse).  Yictoire  remportée 
i  HéliopoHs  pa^  Kléber  à  la  tète  de  10,000 
hommes,  sur  60,000  Turcs  ,  Arabes  et  Ma- 
meluks. 

Avril,  8-30  (i6-3o  germinal).  Masséna  se 
retire  sur  Gènes. 

Avril  ^  ^5  (S  floréal).  Reprise  du  Caire; 
occupation  des  places  évacuées  d'après  le 
traite  d'El-Arich,  qui ,  ayant  été  violé  par  lés 
Anglais,  est  considéré  comme  nul. 

Avril,  25-3o  (  5-fo  floréal).  Passage  du 
Rhin  et  prise  de  Fri bourg,  par  Moreau. 

Mai ,  3  (f  3  floréal).  Yictoire  de  Moreau,  à 
Ëngen,  sur  Kraj. 

Mai ,  5  (i5  floréal)  Tictoire  de  Moreau  à 
Mœskirch. 

Mai,  9(19  floréal).  Victoire  de  Moreau  à 
Biberach. 

Mai ,  X I  (  30  floréal  ).  Prise  de  Memnin- 
gen  par  Lecourbe. 

Mai,  i6-2o  (36-30  floréal).  Passage  des 
'  Alpes  par  Tarmée  de  réserve  commandée  par 
le  premier  consul. 

Mai,  x8  (38  floréal).  Prise  d'Aoste. 

Mai,  23-35  (3-5  prairial).  Occupation  de 
Suze ,  de  la  Bninette  et  dlvrée. 

Mai,  37  (7  prairial).  Occupation  de  Tw- 
ceil  par  Murât. 

Mai,  39  (9  prairial).  Oeeupation  d'Augs- 
bourg  par  Lecourbe. 

Juin,  3  (t3  prairial).  Prise  du  fort  de  Bard. 

Juin,  3  (  i3  prairial).  Occupation  de  Mi- 
lan. Réorganisation  de  la  république  cisal- 
pine. Soumission  de  toute  la  Lombardie. 

Jui»,  5  (  16  prairial).  Gènes  se  rend  aux 
Aotridiiens,  après  un  siège  de  ânquanUe 
deux  jours.  Combat  de  la  Piera. 

Juin,  7  (18  prairial).  Occupatieo  de  Pavie 
par  Lannes. 

Juin,  9  (30  prairial).  Victoire  remportée 
par  Bonaparte  à  Montebdlo. 

Juin,  X  4  (35  prairial).  Victoire  de  Marengo 
gagnée  par  Bonaparie  sur  Mêlas.  Mort  du 
génénl  Desail;  Pitt  de  la  camp^g^  dês  trente 
Jours, 
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Kléber  est  assassiné  au  Caire* 

Juin,  16(37  prairial)*  Signature  de  Tar- 
mistice  dit  d'Alexandrie  ,  entre  les  armées 
fran^iise  et  aiilrichieime. 

Juin,  19  (3o  prairial).  Victoire  rempor- 
tée par  Moreau  à  Hochstœdt. 

Juin,  ao  (1*'  messidor).  Signature  d*un 
traité  de  suljsides  entre  rAiitriche  et  TAn- 
gleterre. 

Juin ,  a3  (i  messidor).  Occupation  de  Gè- 
nes par  Sucliet. 

Juin ,  a6  (  7  messidor  ).  Occupation  de 
Munich  par  le  général  Decaen. 

Juin,  aS  et  suiv.  (9  messidor).  Les  Aul ri- 
chiens  sont  battus  par  Moreau  à  Nedersheini, 
Nordliiigcn  el  Obershausen. 

Juillet,  1 4  (  a6  messidor  ).  Prise  de  Feld- 
kirch  sur  TlUer  par  Lecourbe  et  Molitor. 

Juillet,  i5  (  a6  messidor  ).  Conclusion 
d*un  armistice  à  Pansdorff ,  entre  l'armée 
d'Allemagne  et  Tarmée  autrichieune. 

Juillet ,  aS  /9  thermidor).   Signature    des 

E réliminaires  ae  la  paix  entre  TAutriche  et 
i  France. 

Septembre,  5  (i  8  fructidor).  Malte  se  rend 
aux  Anglais  après  deux  ans  de  blocus. 

Septembre,  n  (a4  fructidor).  Prise  de 
rile  de  Curaçao  par  les  Anglais. 

Septembre ,  aa  (5*  jour  supplémenfïiire  ). 
Translation  du  corps  de  Turenne  à  Téglise 
des  Invalide). 

Septembre,  3o  (  8  vendémiaire  an  ix). 
Traité  d*amilic  et  de  commerce  entre  la 
France  et  les  états-Unis ,  signé  à  Paris.  Il  y 
est  stipulé  que  le  pavillon  couvre  la  marchan- 
dise. 

Octobre ,  3  (x  x  vendémiaire).  Le  roi  d'An- 
gleterre renonce  au  titre  de  roi  de  France. 

Octobre»  10  (18  vendémiaire).  Découverte 
d'un  complot  contre  le  premier  consul. 

Octobre ,  x  5  (  a3  vendémiaire  ).  Soulève- 
ment des  Napolitains.  Insurrection  de  la  Tos- 
cane. Occupation  de  Florence  et  des  princi- 
pales villes  du  grand-duché. 

Novembre,  i  a-au  (a  1-39  brumaire).  Rup- 
ture de  Tarmislice  en  Italie  et  en  Ailemague. 

Novembre,  a8  (  7  frimaire).  Ouverture  de 
la  campagne  d'Allemagne,  dite  campagne 
d'hiver. 

Décembre,  z^'-ô  (10-16  frimaire).  Passage 
des  Alpes  tyroliennes  par  l'armée  des  Gri- 
sons. 

Déeembre,  3  (  la  frimaire  ).  Yictoire  rem- 
portée par  Moreau  à  Hohenlinden  sur  l'ar- 
chiduc Jean. 

Décembre,  9  (x8  frimaire).  Passage  de 
rinn  k  Neuhern  par  l'armée  de  Lecourbe. 

Décembre,  z5  (a4  frimaire  ).  Combat  de 
Lauffeii.  Prise  de  Salzbourg  et  des  lignes  de 
U  Salza  par  Decaen  et  Lecourbe. 


Décembre ,  x6  (  a5  Innaire ).  Condi 
d'un  traité  de  neutralité  année  entre  la  \ 
sie  et  la  Suède  ;  le  Danemark  et  la  Pni 
accédèrent  plus  tard. 

Décembre,  x8  (37  frimaire).  Combi 
Nuremberg. 

Décembre,  r9-ao  (aS-ag  frimaire). 
sage  de  la  Traun  par  l'armée  de  Morcan. 
cupation  de  Lintz. 

Décembre,  a4  (3  nivôse).  Explosioiii 
machine  dite  infernale. 

Décembre,  a 5  (4  uivôse).  Condusioa 
armistice  à  Steyer  entre  Moreau  et  Tanli 
Charles. 

Décembre,  a5-a7  (4-6  nivàse).  Tic 
de  Pozzolo  et  passage  du  Biincio  par  Tai 
d'Italie. 

x8oE  (ah  ix-x). 

Janvier,  x*'  (  11  nivôse  ).  Ouvertini 
congrès  de  Lunéville.  Passage  de  l'Adifl 
Brune.  i 

Janvier,  3  (i3  nivôse).  Occupation  d^ 
rone  par  Brune. 

Janvier,  8  (x8  nivôse).  Occupatioo  di 
cence. 

Janvier,  11  (ax  nivôse).  Passage  ^ 
Brenta. 

Janvier,  16  (a6  nivôse).  Conclusieei 
armistice  à  Trieste ,  entre  Brune  cl  I 
garde. 

Février,  a  (x3  pluviôse).  Le  général 
Toussaint  -  Louverture  prend  poxsessio 
nom  du  gouvernement  irançais ,  de  la  ] 
espagnole  de  Saint  -  Domingue,  cédr 
France  par  le  traité  de  Bilts.  : 

Février,  9  (ao  pluviôse).  Signatura 
traité  de  Lunéville  entre  la  république  d 
part,  l'Empereur  et  l'Empire  de  l'autre. 

Mars,  8  (17  ventôse).  Débarqueinefl| 
18,000  Anglais  à  Aboulur. 

Mars,  X  3  (aa  ventôse).  Combat soos AM 
drie  (Egypte). 

Mars,  X7  (a6  ventôse).  Reddition  dn 
d'Aboukir. 

Mars,  a  x  Ho  ventôse).  Défaite  des  FI 

is  commandes  par  Menou,  à  Canope.  TU 

e  Madrid  entre  la  France  et  l*Espapifr 

Mars,  a3-a4  (a-3  germinal).  Assafl 
de  Paul  I***,  empereur  de  Russie.  Ak) 
dre  I*'  lui  succède. 

Mars,  a5  (4  germinal).  Débarquci 
d'un  corps  nombreux  de  Turcs  à  Aboub 

Mars,a8  (7  germinal).  Signature  d 
traité  de  paix  à  Florence,  entre  la  FranO 
le  roi  de  Naples. 

Avril,  a-9  (ia-i3  germinal  ).  Les  Anl 
bombardent  Copenhague  et  incendieol 
flotte  danoise.  . 

Mai ,  I  o  (^ao  floréal).  Combat  de  KiW 
nieh  (Egypte). 
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1,  »3  (  3  pnirial).  Débarquement  de 
Anglais  et  de  i,ooo  Cipayes  à  Cof- 

6  (c  7  pnirial).  Cenclusion  de  la  paix 
i^Esoagne  el  le  Portugal.  Les  ports  du 
j9kl  JoiTent  être  fermés  aux  Anglais, 
■i,  17  (  8  messidor).  Convention  pour 
ilioQ  du  Caire. 

I,  «9  (co  messidor).  AsiemUée  d*un 
national  à  Riris. 

fcr  ^  12  messidor).  Toussaint-Lou- 

I,  commandant  à  Saint-Domingue  au 

h  Franoe,  en  est  nommé  gouverneur 

:,  5  (17  messidor  ).  Combat  naval 

;  les  Anglais  y  sont  battus. 
,  1 3  (  a5  messidor).  Le  Formidable, 
de  80 ,  commandé  par  le  capitaine 
,  force  à  la  retraite  trois  vaisseaux 

|vde74. 

t,  i5  (97  messidor).  Signature  d*un 
it  sur   les  afTaires  du  culte,  eutre  le 
consul  et  le  pape  Pie  YU. 
,  4  (  i6  tbermidor  ).  Première  attaque 
llottitle  de  Boulogne  par  Nelson. 

I,  i5-i6  («7-28  thermidor).  Nouvelle 
de  la  flottille  de  Boulogne.  Nelson  est 

et  forcé  à  la  retraite. 

t,  ai   (6  fructidor).  Signature    d*uu 
ide  paix,  avec  la  Bavière. 

I,  3o  (  I  a  fructidor  ).  Reddition  d*A- 

(  Êgyp'c  )• 

lembre,    a3   (  i^  vendémiaire  an  x  ). 
\4it  la  fondation  de  la  république, 
^tembre,  29  (  7  vejidémiaire).  Signature 
lié  de  paix,  à  Madrid,  entre  la  France 
Portugal. 

,  l'T  (9  vendémiaire).   Signature 

fié  serre!  de  Saint-Ildefonse  ,   entre  la 

et  TEspagne.  La  Louisiane  ,  que  la 

avait  cedee  à  TEsnagne,  par  un  traité 

it,  est  rendue  à  la  première  de  ces 

Signature  des  prâiminaires  de  la 

entre  la  république  et  la  Grande-Breta- 

,  8  (16  vendémiaire  ).  vSignature 

ilrattéde  paix  eutre  la  Franceet  la  Russie. 

,9(17  vendémiaire).  Signature 

[fréliroinaires  de  la  paix  entre  la  France 

I  Turquie. 

^re«  9  (18  brumaire).  Déclaration 
ièle  à  Toccasion  de  la  paix  eéuérale. 
fembre,  14   et  suiv.  (a3  frimaire  et 
O^pédîtion  contre  Saint-Domingue. 
JKttmbre,  37  (6  nivôse).  Conclusion  d'un 
^^  de  paix  avec  la  régence  d'Alger. 

i8oa  (as  x-xi). 

,  a6  ^6  pluviôse).  Une  consulte  ci- 
»  réioiie  à  Lyoïi ,  proclame  Bonaparte 


{président  de  la  république  italienne,  (Cest 
e  nom  que  l*on  venait  de  donner  à  la  répu- 
blique cisalpine  réorganisée.) 

Février  5  (f6  pluviôse).  Incendie  de  la 
ville  du  Cap  à  Saint-Domingue ,  et  massacre 
des  blancs  par  Christophe  ,  lieutenant  da 
Toussaiut-Lou  verture. 

Fé^TÎer,  a3  (  4  ventôse  ).  Traité  de  paix 
avec  Tunis. 

Mars ,  a4  (  3  germinal  ).  Création  d*nne 
commission  pour  la  rédaction  du  Code  de 
procédure  civile. 

Mars,  a5  (4  germinal).  Traité  d*Amiens 
entre  la  France,  TEspagne  et  la  république 
batave  d'une  part ,  et  l'Angleterre  de  l'autre. 

Avril,  8(18  germinal).  Loi  poinr  l'organi- 
sation des  cultes.  Adoption  du  concordat  sur 
les  affab-es  ecclésiastiques  par  le  Tribiuiat  et 
le  Corps  législatif. 

Avril,  a5  (6 floréal).  Sénat us-oonsul te  por- 
tant amnistie  pour  les  prévenus  d'émigration 
qui  ne  sont  pas  raya  définitivement  des 
listes. 

Mai ,  i^lit  floréal).  Loi  créant  des  écoles 
primaires,  des  écoles  secondaires,  des  lycées 
et  des  écoles  spéciales. 

Mai,  7  (17  floréal).  Soumission  de  Saint- 
Domingue,  de  Chrbtoplie  et  de  Toussaint- 
Lou verture.  Déban(uement  de  troupes  fran- 
çaises à  la  Pointe-à-Pitre  (Guadeloupe). 

Mai,  8  (18  floréal).  Sénatus-consulte  par 
lequel  Napoléon  Bonaparte  est  réélu  premier 
consul  delà  république  pour  dix  ans,  au  delà 
desdix années  nxées  par Vacte  constitutionnel 
du  x3  décembre  1799. 

Mai,  19  (39  floréal).  Institution  de  la  Lé- 
gion d'honneur. 

Mai,  ao  (3o  floréal).  Loi  qui  maintient 
l'esclavage  dans  les  colonies  rendues  à  la 
France  par  le  traiié d'Amiens,  courormément 
aux  lois  et  règlements  antérieurs  à  1789. 

Mai,  ^9  (9  prairial).  Nouvelle  organisation 
de  la  république  ligurienne. 

Juin,  to  (ai  prairial).  Toussaint-Louver- 
ture  est  arrêté  el  transporté  en  France. 

Juin,  a5  (6  messidor).  Signature  d'un 
traité  de  paix  définitif  entre  la  France  et  la 
Porte. 

Août,  a  (14  thermidor).  Sénatus-ronsulte 
conférant  à  Napoléon  Bonaparte  le  titre  de 
premier  consul  a  vie. 

Août,  4  (i()  thermidor).  Sénatus-consulte , 
dit  organique  de  la  constitution  de  Tan  viii. 

AoiUy  a6  (8  fructidor).  Sénatus-consulte 
organique  portant  réunion  de  l'ile  d'Elbe  au 
territoire  français. 

Septembre,  xx  (a4  fructidor).  Sénatus- 
consulte  organique  portant  réunion  du  Pié- 
mont au  territoire  fi'ançais. 

Septembi'e,  14  (37  fructidor).  La  Franct 
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reprend  poaaession  de  la  Miurtinic^iie.  Com- 
mencemeDt  de  rinsiurectioa  des  ooirs  à  Saint- 
Domingue. 

Octobre,  4  (la  ▼endémiaire  anxx).  Créa- 
tion de  la  garae  municipale  de  Paris.  Éta- 
blissement a*une  école  d'artillerie  et  de  génie 
à  Metz. 

Octobre,  9  (17  Tcndémiaire).  Mort  de 
rinfant  d^Espagne,  don  Ferdinand,  dernier 
duc  de  Parme.  Occupation  de  ses  États, 

"ktobre ,  a  i  (29  vendémiaire).  Invasion  des 
Français  en  Suisse. 

Novembre,  a  (11  brumaire).  Mort  du  gé- 
néral Lederc  à  Saint-Domingue. 
x8o3  (as  xi-xxi). 

Janvier,  4  (i4  nivôse).  Création  des  aéna- 
toreries. 

Janvier,  a8  (8  pluviâse).  Organisation  de 
récole  spéciale  militaire. 

Février,  19  (3o  pluviôse).  Acte  de  média- 
tion rendu  par  le  premier  consul  pour  ter- 
miner les  ditïérends  survenus  entre  les  can- 
tons suisses.  Nouveau  pacte  fédératif. 

Février,  ^5  (6  ventôse).  Organisation  d'une 
école  d'arts  et  métiers  à  Compicgne. 

Mars,  8  (17  ventôse).  Message  du  roi  d'An- 
gleterre au  parlement,  à  l'occasion  des  prépa- 
ratifs de  guerre  faits  en  France  et  en  Hol- 
lande. 

Mars,  xo  (19  ventôse).  Second  message  du 
roi  d'Angleterre  au  parlement. 

Mars,  17  (ti6  ventôse).  Évacuation  d'A- 
l&xaudrie  par  les  Anglais. 

Mars ,  a5  (4  germinal).  Loi  qui  accorde  au 
gouvernement  i  a  0,000  conscrits. 

Mars,  a 8  (7  germinal).  I^oi  sur  la  fabrica- 
tion des  monnaies. 

Avril,  a 7  (7  floréal).  Mort  de  Toussaint- 
Louverture. 

Avril,  3o  (10  floréal).  Traité  de  Paris  entre 
la  France  et  les  Étais-Unis.  La  Louisiane  est 
vendue  à  l'Union  américaine  pour  la  somme 
de  1 5  millions  de  dollars. 

Mai,  i3-BO  (a3-3o  floréal).  L'ambassadeur 
d'Angleterre  quitte  Paris.  Manifeste  de  celte 
puissance. 

Mai,  17  (37  floréal).  L'embargo  est  mis, 
par  l'Angleterre ,  sur  les  bâtiments  françab  et 
bataves. 

Mai,  a  a  (a  prairial).  La  guerre  est  déclarée 
à  l'Angleterre.  Le  gouvernement  français 
donne  l'ordre  d'arrêter  tous  les  Anglais  com- 
merçant ou  voyageant  en  France ,  et  de  les 
constituer  prisonniers. 

Juin,  3  (14  prairial).  Occupation  du  Ha- 
novre par  le  général  Mortier. 

Seutembre,  a  7  (4  vendémiaire  an  xxi).  Ar- 
rêté aes  consuls  portant  qu'aucun  libraire  ne 
pourra  vendre  un  ouvrage  avant  de  l'avoir 
prétenté  à  une  oommission  de  révision. 


Novembre,  3a  (8  frimaire).  Tnixk  de  fnn> 
tralité  entre  la  France  et  FEspagne  (Tune  parti 
et  le  Portugal  de  l'autre.  Évacuatioa  de  || 
partie  française  de  Saint-Domin^  par  )i 
Français,  qui  soot'obligés  de  capituler. 

Décembre,  ao  (28  frimaire).  Séoatus-coip 
suite  relatif  à  l'organisation  intérieure  ià 
Corps  législatif. 

Kik>4  (êjK  xn-juii). 

Janvier,  i*'  (zo  nivôse).  Les  noirs prodk^ 
ment  l'indépendanœ  de  Saint-Domingue,    j 

Février,  i5  (a5  pluviôse).  Arreslatioa  M 
Moreau.  J 

Février,  a5  (5  ventôse).  Établissement  M 
droits  réunis.  J 

Février,  a8  (8  ventôse).  Arrestation  de  Ifl 
chegru.  J 

Mars,  9  (x  8  ventôse).  Arrestation  de  Gea 
ges  Cadoudal.  1 

Mars,  x3  (aa  ventôse).  Établissemeel  m 
écoles  de  droit.  1 

Mars,  ax  (Zo  ventôse).  Exécution  du  (M 
d'Engbien.  Loi  sur  la  réunion  des  lois  civiM 
en  un  seul  corps  de  lois,  sous  le  titre  de  C«^ 
civil  des  Prcutcau,  ; 

Avril,  6  (16  germinal).  Pich^rueBttron»* 
étranglé  dans  sa  prison. 

Avril ,  1 3x4  (a3-a4  germinal).  Les  Anglaii 
attaquent  inutilement  U  flottille  de  Boukjgne» 

Avril,  a8  (8  floréal).  Dessalines,  gou\€i^ 
neur  général  de  Saint-Domingue ,  provoqiu 

Sar  une  proclamation ,  les  noirs  au  massadt 
es  blancs. 

Avril ,  3o  (10  floréaO-  Le  tribun  CuréeW 
la  motion  de  confier  le  gouvernement  de  II 
république  à  nn  empereur,  et  de  dcdaw 
Tenipire  héréditaire  dans  la  famille  du  pre- 
mier consul  Bonaparte.  1 

Mai,  3-4  (i3  14  floréal).  Adoption  de l| 
proposition  de  Curée.  Carnot  seul  &*yoppo««i 

Mai,  x8  (a8  floréal).  Sénalttis-consulle fli^ 
ganique,  conférant  à  Napoléon  Bonaçartel^ 
titre  d'empereur  sous  le  nom  de  Napoléon r*j 
et  établissant  dans  sa  famille  l'hérédité  de  h 
dignité  impériale. 

BHPiâB.  1804  (4H  xrrt-inr.) 

Mai,  X9  (a9  floréal).  Décret  impérisljjj 
confère  la  dignité  de  marédbal  de  TcidI'^ 
aux  généraux  Alex.  Berthier,  Murât,  Mop* 
cey,  Jourdan,  Masséna,  Angereau,  Ben* 
dotte,  Soult,  Brune,  Lannes,  Mortier,  N<7. 
Davoust,  Bessières,  KeUennann,  Lefeb««ï 
Pérignon  et  Serrurier. 

Mai,  a7  ^7  messidor).  Le  sénat  prtie  «^ 
ment  de  fidélité  à  l'empereur. 

Juin,  xo  ifai  messioor).  Procès  des  cob; 
plices  de  Pichegru  et  de  Cadoudal.  Crfni-a 
et  dix-neuf  autres  sont  condamnés  à  mort. 


nuvcB 


FBAIKX* 


8M 


Dm»  Molnent  sont  «t^cutés  (s3  juin). 

Jollrt,  14  (%S  messidor).  IiuiuguratioB  de 
klepMd'hoaoeur. 

Jniflet,  16  (a6  messidor).  Nouvelle  org«- 
iMtMB  de  récole  poly  techoique. 

AoAt,  XI  (i3  thermidor).  Établissement 
dnpriidéceimaax. 

Aoât,  16  (18  thermidor).  Première  distri* 
hdioades  craû  d^booneur  an  oamp  de  Bou- 

Octobre,  a  (lo  vendémiaire  an  xiii).  Le» 

Ansilis  attaquent  encore  une  fois  iautUe- 

aent  h  flottille  de  Boulogne. 

Oetduv,  8  (16  vendémiaire).  Le  n^re 

;  Onlioes  se  lait  couronner  roi  d'Haïti  (Saint- 

lAoBiogne),  sous  le  nom  de  Jacques  I'^ 

Jtorenhre,  6  (i5  brumaire).  Publication 
ànaltat  des  votes  du  peuple,  sur  la  ques- 
^  de  l'hérédité  de  la  couronne  impériale 
àvh&iBille  Bonaparte.  3,57i,3ag  citoyens 
«'olépour,  et  «,569  contre. 
Uonibre,  a  (ix  frimaire).  L'empereur 
^ison  et  sa  femme,  Joséphine  Tascher 
^IjFigerie,  sont  couronnés  et  sacrés,  dans 
i^iin  Notre-Dame  de  Paris,  par  le  pape 
KeTIL 

Décwbre,  3  (xst  frimaire).  L'Angleterre 
i^99^  pv  une  convention  signée  à  Stock- 
m,  t  payer  un  subside  à  la  8uède,  afin 
;^  cette  puissance  suisse  contre  la  France, 
^ttffibre,  xa  (ai  frimaire).  L'Espagne  dé- 
•f  II  guerre  à  l'Angleterre. 

I  x8o5  (ait  ut-xv). 

Jnmer,  r4  (aa  nivôse).  Napoléon  écrit 
^nid'ingletene,  pour  lui  faire  des  ou- 
**«sde  paix. 

,  ^atricr,  sg  (9  pluviôse).  Loi  ordonnant  la 
J»fr»ctioa  d'une  ville  (Napoléon  -  Vendée) 
■*  fe  département  de  la  Vendée. 
iJnricTj  i3  (4  ventôse).  Expédition  contre 
>1|  malaise  de  la  Dominique.  Tous  les  ma- 
r^  et  les  bâtiments  mouillés  dans  k  port 
M  détruits  et  enlevés. 

^  Mirs,  8  ((7  ventôse).  Eavitaillement  de  la 
^eioupe, 

^.  i8  (a;  ventôse).  Napoléon  déclare 
"  ^  av'il  accepte  la  couronne  d'Italie,  que 
^t^miiue  italienne  vient  de  lui  offrir, 
•j  s'être  constituée  en  royaume. 

w,  a8  ^  7  germinal  )•  Dessalines  est 
*j"  par  le  général  Ferrand. 

Avnly  8  (18  germinal).  Ti'oisième  coalition 
*^Ia  France,  signée  à  Saint-Pétersbourg, 
*t  h  Russie  et  l'Angleterre. 

nai,  26  (6  prairial).  Napoléon  est  couronné 

*lan  comme  roi  dltalie. 

'<UQ,  4  (i5  pnûrial).  Le  sénat  de  pènes 
5"^  1"«  !■  république  ligurienne  soit 


Juin,  8  (i^  prairiaO*  }^  prince  Eogène 
BeauLamais  est  nommé  vice-roi  d'Italie. 

Juin,  a3  {L  messidor).  La  république  de 
Lacques  est  érigée  en  principauté  et  donnée 
.  à  une  sœur  de  Napoléon. 

Juillet,  aa  (3  thermidor).  Combat  naval,  k 
la  hauteur  du  cap  Finistère  (Espague) ,  entre 
la  flotte  franco-espagnole  et  la  flotte  anglaise. 
Deux  vaisseaux  espagnols  tombent  au  pouvoir 
de  l'ennemi. 

Août ,  9  (a  X  thermidor).  Accession  de  l'Au- 
triche à  la  coalition  contre  la  France. 

Août,  a7  (9  fructidor).  Levée  du  camp  de 
Boulogne. 

Septembre,  S  (ax  fructidor).  Invasion  de 
la  Bavière  par  les  troupes  autrichiennes. 

Septembre ,  ^  (aa  fructidor).  Sénatus-oon- 
sulte  qui  supprime  le  calendrier  républicain» 
et  rétablit  1  usage  du  calendrier  grégorien  à 
partir  du  x<'  janvier  x8o6. 

Septembre,  ax  (4*  jour  complémentaire). 
Signature  d'un  traité  de  neutralité  entre  la 
France  et  le  roi  de  Naples,  Ferdinand  IV. 

Septembre,  a5  (3  vendémiaire  an  xiv). 
Passage  do  Rhin  par  l'armée  d'Allemagne. 
liCS  hostilités  commencent  le  a  octobre  (10 
vendémiaire). 

Octobre,  3  (i t  vendémiaire). L'Angleterre 
et  la  Suède  s'allient  contre  la  France,  par  lui 
traité  signé  à  Bcckaskoc. 

Octobre,  8  ^16  vendémiaire).  Combat  de 
Werlingen.  Défaite  des  Autrichiens.  Sénaitis- 
consulte  portant  réunion  de  l'État  de  Gènes  à 
la  France. 

Octobre,  9  (17  vendémiaire).  Combat  de 
Gunzbourg,  où  l'archiduc  Ferdinand  est  dé- 
fait par  le  maréchal  Ney.  Occupation  d'Augs- 
bourg  par  Soult. 

Octobre,  x  a  (ao  vendémiaire).  Occupation 
de  Munich  par  le  même. 

Octobre,  z4  (a a  vendémiaire).  Prise  de 
Memmingen  par  le  même.  Bataille  d'Elchin- 
gen,  où  Ney  est  vainq,ueur  des  Autrichieus. 

Octolve ,  X  5  (a3  vendémiaire),  privée  de 
60,000  Husses  sur  l'Inn. 

Octobre,  x6  (24  vendémiaire).  Défaite  des 
Autrichiens  a  Langenau,  par  Murât. 

Octobre,  19  (37  vendémiaire).  Nouvelle 
défaite  des  Autrichiens  à  Trochtelfingen. 

Octobre,  ao  (a8  vendémiaire).  Capitulation 
dTlm. 

Octobre,  ax  (ag  vendémiaire).  Défaite  de 
la  flotte  franco-espagnole  à  la  hauteur  du  cap 
Trafalgar. 

Cktobre,  a8  (6  brumaîreV  Passage  de  l'Inn 
par  la  grande  armée.  Prise  ae  Braunau  par  le 
maréchal  Lannes. 

Octobre,  ag-Sx  ^7-9  brumaire).  Passage  de 
l'Adige  par  farmee  dltalie  aux  ordres  de 
Massêna.  Combat  de  Caldiero  prèi  Vérone» 
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Occupation  de  Salzboorg   par  Bernadotte. 

Novembre,  a  ^ii  brumaire).  Capitulation 
d^m  corps  aiitricnien  près  de  Vérone. 

Novembre,  3  (la  brumaire).  Convention 
signée  à  Potsdam,  entre  la  Russie  et  la  Prusse 
contre  la  France. 

Novembre,  4  (x3  brumaire).  Combat 
d*Amstetteo  contre  les  Russes.  Occupation  de 
Steyer  par  Davoust.  Prise  de  Yicence  par 
rariiiée  d*Italie.  Prise  de  quatre  vaisseaux 
franç«ii8  par  les  Anglais,  en  vue  du  cap  Yil- 
lano  (Galice). 

Novembre,  7  (i6  brumaire).  Occupation 
d*Iuspnick  et  de  Hall,  |)ar  Ney. 

Novembre,  9  (18  brumaire).  Défaite  des 
Autrichiens  à  Marieiizell,  par  Davoust. 

Novembre,  11  (ao  brumaire).  Combat  de 
Diernstein  soutenu  par  5,ouo  Français,  sous 
les  ordres  de  Mortier,  contre  34,000  Russes. 

Novembre,  i3  (aa  brumaire).  Occupation 
de  Vienne.  Passage  du  Tagliamento  par  Mas- 
,  séna. 

Novembre,  14  (a3  brumaire).  Occupation 
de  Trente. 

Novembre,  x5  (a4  brumaire).  Occupation 
de  Presbourg  par  Davoust.  Neutralité  de  la 
Hongrie.  Prise  de  Gradisca,  dX'dine  et  de 
Palma-Noxa  par  Tarmée  d'Italie. 

Novembre,  16  (aS  brumaire).  Capitulation 
de  Daernberg.  Combat  de  Juntersdorff  contre 
les  Russes. 

Novembre,  x  9  (39  brumaire).  Occupation 
de  Brunn. 

Novembre ,  ao  (3o  brumaire).  Débarque- 
ment de  ia,ooo  Anclo-Russes  à  Naples. 

Novembre,  34  (3  frimaire).  Occupation  de 
Trieste. 

Novembre,  a8(7  frimaire).  L*armée  d'Ita- 
lie opère,  a  Klagenfurth ,  sa  jonction  avec  la 
grande  armée.  . 

Décembre,  a  (1  x  frimaire).  Bataille  d'Aus- 
terlitz  gagnée  sur  les  AuUichiens  et  les  Rus- 
ses. 

Décembre,  4-6  (i3-x5  frimaire).  Entrevue 
de  Napoléon  et  de  Tempereur  François  IL 
Conclusion  d*un  armistice  entre  la  France  et 
l'Autriclie. 

Décembre,  x5  (a4  frimaire).  Convention 
de  Vienne,  entre  la  France  et  l'Autriche. 

Décembre,  a6  (5  nivôse).  Traité  de  paix, 
siçné  à  Presbourg,  entre  la  France  et  l'Au- 
triche. 

1806. 

Janvier,  i''.  L'électeur  de  Bavière  el  le  duc 
de  Wurtemberg  prennent  le  titre  de 'roi. 

Janvier,  la.  Napoléon  adopte  le  prince 
Eugène  Beauharnais. 

Janvier,  a3.  Mort  de  William  Pitt 

Janvier,  a8.  Occupation  de  l'électoral  de 
Hanovre  par  la  Prusse. 


Février,  6.  Combat  naval,  près  del 
Domingtie ,  entre  une  escadre  angjbûa 
rieure  en  forces  et  une  escadre  françaii 
perd  trois  vaisseaux  de  ligne. 

Février,  8.  Invasion  du  royaume  à 
pies. 

Février,  x5.  Entrée  de  Joseph  Bofli 
à  Naples.  ' 

Février,  ao.  Décret  impérial  qui  «ai 
l'église  de  Saint-Denis  à  la  sépulture  4 
pereurs. 

Mars,  8.  Traité  entre  la  Francaj 
Prusse.  ! 

Mars,  i3.  Prise  d'un  vaisseau  dett 
d'une  frégate  française  revenant  àt\ 
par  uue  escadre  anglaise.  ! 

Mars,  i5.  Joachim  Murât,  grand  j 
de  France ,  est  nommé  grand-duc  de  I 
de  Clèves.  ' 

Mars,  3o.  Joseph  Bonaparte  est 
roi  des  Dcux-Siciles. 

AvTil,  ao.  Manifeste  du  roi  d'J 
contre  le  roi  de  Prusse,  à  l'occasioa 
cupalion  du  Hanovre. 

Avril ,  a  x.  Combat  soutenu,  près  k  < 
Bonne-Espérance,  par  la  frégate  fri 
Canonnière,    qui  lutte  avec  succès 
entier  contre  un  vaisseau  angkis  dej 

Mai ,  9.  Décret  promulguant  les  dn 
vres  du  Code  de  prooédura  civile. 

Mai,  x4-x5.  Massacre  des  blancs 
Français  (Saint-Domingue). 

Mai ,  a7.  Occupation  de  Raguse.     1 

Juin,  5.  Louis  Bonaparte  est  proda^ 
de  Hollande. 

Juin  ,11.  L'Angleterre  déclare  la  gui 
la  Prusse. 

Juillet,  6.  Échec  éprouvé  par  les  FM 
contre  les  Anglais,  près  de  Saiole>Eupl 
en  Calabre.  1 

Juillet,  xa.  Traité  d'alliance  \>tsrfë 
entre  la  France  et  la  confédération  da  I 
dont  Napoléon  se  déclare  \e  protecteur. 

Juillet,  x8.  Prise  de  Gaëte  par  Nap4 
Conquête  du  royaume  de  Naples.       ^ 

Juillet ,  ao.  Signature  des  nrélimin»* 
la  paix,  entre  la  France  et  la  Russie; 
pereur  Alexandre  refuse  de  les  ralifi*- 

Août,  i*'.  Diètede  Ratisl)onne,oùqtfj 
princes  allemands  déclarent  se  séparer  uf 
ment  et  pour  toujours  du  corps  geni»»i| 

Août ,  6.  François  II  renonce  solert 
ment  au  tili'e  et  à  la  dignité  d'eroperenr  « 
dAllemagne.  . 

Août,  la.  Les  Espagnols,  sous  la cMj 
d'un  Français,  repreouenl  Buénos-Ayr» 
Anglais.  r 

Septembre,  18.  Assemblée  desdépnic 

raélites  à  Paris. 
Octobre,  I•^  Marmont  dc&it  un  « 


VmAHCI 


FRAKCE* 


PRAHCE 


385 


Bfonténé^iit  i  Câitei  Koto. 

5.  Prodamation  du  prince  de  la 

■mùlie  de  Charies  TV,  roi  d*Espagoe, 

IXapolcoii. 

ire,  6.  QDatrième  coalilion  contioen- 

9.  Maoifeste  publié  par  le  ca- 
pmneo  contre  la  France.  GonmeQ- 

des  bosUliléa.  Les  Pruaaîens  sont  bat- 
iScideû  par  Bernadotte. 

10.  lia  le  loat  à  Saalfeld  par  Su- 

XI.  Rupture  de»  aégociatioos 
rh  paix  avec  TADgleterre. 

14.  Vicloires  des  Français  à  léoa 
»1es  ordres  de  Napoléon,  et  à  Awerstaedt 
^ki  ordres  de  Davout. 

16.  Défaite  des  PruuieDS  à 
par  le  marédial  Soult.  Capitulation 
Prussiens  dans  Erfurth. 

1 7.  Défaite  des  Prussiens  à  Halle 
lottes 
>Fe ,  18.  Occupation  de  Leipzig  par 

19.  Occupation  de  Halberstadt 

)re,  ao.  Fassage  de  I*£lbe  par  Davout 

s,  a4.  Oocupation  de  Potsdam  par 

!,  aS.  Occupation  de  Brandebourg 
idotte.  Prise  de  Spandau.  Occupa- 
rde  Berlin. 

«8.  Combat  de  Prenizlow,  où 

kemmes  de  cavalerie,  commandés  par 

U  font  mettre  bas  les  armes  à  x  6,000 

ibre,  39.  Occupation  de  Paswalk  et  de 

ibrc,  z*'.  Combat  et  prise  d*Anklam 
\k  géocnd  Becker.  Prise  de  Kustrin.  Oc- 
de  réleclorat  de  Hesse-Cassel. 
ibre,  6.  Lubeck  est  emporté  d^assaut 
r^fe  général  Drouel. 
rembre,  7.    Capitulation   de    16,000 
icos  a  Ralkau. 

8.  Prise  de  Magdebourg. 
[lovaabre,  9.  Levée  d'une  contribution  de 
»ulK(Hu  de  francs,  sur  les  États  prussiens 
'les  alliés  de  la  Prusse. 

ibre,  10.  Occupation  du  Hanovre  par 
Mortier.  Oocupation  de  Posen. 
ibre,  X3.  Décret   impérial  rendu  à 
sur  Torganisation  des  gardes  nationa- 
le Fhiiice: 

^Isvcmbre,  x6.    Suspension   d'armes    à 
ittembourgy  non  ratifiée  par  le  roi  de 


Novembre,  19.  Occupation  de  Hsfmbourg. 
KoTembre ,  ao.  Capitulation  de  Hameln. 

T«Tin.  26*  JJvraison,  (Digt.  bncycl.,  ktg.) 


Novembre,  ai.  Occupation  de  Bi*éme  et 
de  Nienboorg.  Décret  de  Berlin  déclarant  les 
iles  Britanniques  en  état  de  blocus. 

Novembre,  a8.  Occupation  des  duchés  de 
Mecklembourg  et  de  Varsovie.  La  Russie 
déclare  la  guerre  à  la  France. 

Décembre ,  a.  Prise  de  Glogau. 

Décembre,  6.  Occupation  de  Thorn. 

Décembre,  XI.  Passage  du  Bug  par  Davout. 
Traité  de  paix  et  d'alliance  signé  à  Posen, 
entre  Napoléon  et  l'électeur  de  Saxe  ,  qui 
accède  a  la  confédération  du  RJiiu,  et  prend 
le  titre  de  roi. 

Décembre,  x  7.  La  Porte  déclare  la  guerre 
à  la  Russie. 

Décembre,  a3.  Défaite  des  Russes  à  Czar- 
nowo. 

Décembre,  a5.  Défaite  des  Russes  à  Mob- 
rungen. 

Décembre ,  d6.  Combats  de  Pullusk  et  de 
Golymin. 

1807. 

Janvier,  S.PrisedeBreslau  par  Vandamme 
et  Hédouville. 

Janvier,  1 6.  Prise  de  Brieg.  * 

Février,  3-7.  Combats  de  Bergfried ,  de 
WaltersdoriT ,  de  Deppen  et  de  HofT,  con- 
tre les  Russes ,  qui  sont  battus  partout. 

Février ,  8.  Bataille  d'EyIau  ,  gagnée  pat* 
Napoléon  sur  les  Prussiens. 

Février,  x6.  Combat  d'Ostrolenka.  Prise 
de  Schweidnitz,  en  Silésie. 

Février,  a6.  Défaite  des  Russes  à  Brauns- 
berg,  par  Bemadotle. 

Mars,  9.  7 1  docteurs  de  la  loi  et  notables 
d'Israël  se  réunissent  à  Paris,  et  sont  cousti- 
tués  en  grand  sanhédrin. 

Mars  ,  X  a.  Cession  de  Kostheim  et  de 
Cassel  faite  à  la  France  par  les  princes  de 
Nassau. 

Mai,  x5.  Défaite  des  Russes  à  Weichsel- 
munde. 

Mai ,  ao.  Prise  de  Danzig,  par  le  maréchal 
Lefébvre,  qui,  le  a8,  est  créé  duc  de  Dauzig. 

Juin,  5.  Défaite  des  Russes  à  Spandau. 

Juin,  6.  Combat  de  Deppen. 

Juin ,  9.  Combat  et  prise  de  Guttstadt. 

Juin,  10.  Combat  de  Heilsberg. 

Juin,  14.  Bataille  de  Friedland,  gagnée 
paf  Napoléon  sur  les  Russes  et  les  Prussiens. 

Juin,  16.  Prise  de  Krenigsberg  et  de  Neiss. 

Juin,  18.  Capitulation  conditionnelle  de 
Glatz  et  de  Kosel.  . 

Juin,  a  X.  Conclusion  d'un  armistice  à  Til- 
silt .  entre  les  Français  et  les  Ru&ses. 

Juin,  i5-a8.  Entrevues  des  empereurs 
Napoléon  et  Alexandre,  et  du  roi  de  Prusse. 

Juillet ,  7-9.  Conclusion  d'un  traité  de 
paix  entre  la  France  et  la  Russie ,  et  entre  la 
France  et  la  Prusse. 
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Juillet,  is.  Oravention  da  Hani^sberg 
pour  révaouatioD  du  territoire  jprussieii. 

Juillet ,  c  3.  Reprise  des  hosluilés  entre  la 
France  et  la  Suède. 

Août,  1 4.  Prise  de  Aaguse  par  Marmotit 

Août,  x8.  Décret  impérial  ordonnaut  le 
réunion ,  sous  un  seul  gouveruemem  #  des 
États  de  Hcsse  -  Cassel ,  de  Brunswick ,  de 
Fulde,  de  Paderbon»,  de  la  plus  {grande  par- 
tie du  Hanovre,  et  de  plusieurs  enclaves,  peer 
en  former  le  royaume  de  We^tplialie. 

Août,  19.  Suppression  do  Tribunat. 

Août,  ao.  Prise  de  Stralsund  par  Rrilife; 

Septembre ,  a.  Prorlaniatioii  publiée  par 
le  roi  de  Prusse,  interdisant ,  daus  ses  Étala, 
teul  commeree  avec  les  Anglais. 

Septembre,  7.  Prise  de  Ttle  de  Rugen  par 
"Brune.  BooibarëeàueDtde  Copenhague  par  les 
Anglais. 

Octobre,  10.  Traité  signé  à  Fontainebleau 
entre  la  France  et  l'Autriche. 

Octobre,  16.  Traité  d*aliiance  entre  la 
iWince  et  le  Danemark. 

Octobre,  17.  Première  expédilton  eo  Por- 
tugal sous  les  ordnes  de  Junot. 

Octobre,  17.  Traité  secret  de  Fontainebleau 
entre  la  France  et  TEspagne. 

Novembre ,  5.  Installation  de  la  eoitr  dea 
comptes» 

Novembre  ,  ti.  L'Angleterre  dériare  eh 
état  de  blœua  tous  les  poris  de  la  France  et 
de  ses  alliés.  Traité  entre  la  France  et  la 
Hollande  »  signé  à  Parts. 

Novembre,  a 3.  Décret  impérial  portant 
aaisie  et  eonfiscilion  des  bâtiments  qui,  anrès 
«voir  touché  en  Angleterre,  entreront  dans 
les  ports  de  France. 

Noveinbre,  So.  Prise  de  Lisbonne  par  Ju- 
not. 

Décembre,  8.  Jérôme  Bonaparte  est  orée 
foi  de  WestphaUe. 

Décembre,  10.  Occupation  du  royamne 
d'Étrurie  par  les  tron()es  françaises. 

Décembre,  17.  Décret  impérial  daté  <le 
Milan ,  qui  déclare  dénatioualiiié  tout  bâti- 
ment qui  se  sera  conformé  à  Tordonnance 
anglaise  du  11  novembre,  et  légitimement 
capturé  tout  bâtiment  expédié  des  ports 
d'Angleterre ,  ou  des  pays  occupés  par  celte 
puiMance. 

Décembre,  i3.  Contribution  de  xoo  miU 
lions  de  francs  imposée  sur  le  P^rtugni. 

1808. 

Janvier,  3«  Adoption  des  dispositions  du 
décret  de  Milan  par  le  roi  d'Espagne. 

Janvier,  ai.  Seuatus^consulle  qui  réunit  au 
territoire  de  Tenipire  français ,  Kehl ,  Cassel, 
Weael,  Fleuingne  et  leuri  dépendances. 

Février,  a»  Hnlrée  des  troupes  françaiseai 
Rome. 


F6vKer»)6.  Prise  du  §att  deftcfUi^ 
bre)  par  Régnier.  Surprise  de  la  cilri 
de  Pampelune. 

Février ,  a8.  Surprise  de  là  cilâddl 
Barcelone. 

Mars,  XX.  Sénatus-consulte  portant  in 
tîoii  de  titres  honorifiques  hérèditaiiei^ 
tes  dénominations  de  prince,  ducf  cemâi 
ton  et  eiiêpaiier,  Majorats. 

Mars,  1 7.  Fondation  de  Tuniversilé  ii 
riale,  oonforméBMUii  à  une  bi  du  x« 
X  806.  I 

Mars,  t8*i9.  Insorrectlon  à  Madrid  eè 
Cliarl&iiy,  qui  abdique. 

Mars ,  «3.  Arrivée  des  trdupss  fraa^ 
à  Madrid. 

Mars,  a7.  Bref  comnioatoire  d*eicsli 
nication,  adressé  nominativement  par  la | 
Pie  TII  a  Napoléon.  1 

Avril,  a.  Décret  impérial  qiii  déoMmbl 
rÉtat  ecclé8ia5ti<|ue  left  provinces  d'AMi 
d'iîrbin,  deMacerata,  et  de  CanKriM^I 
kl  annexer  au  royaume  d*Itaiie.  J 

Avril,  i5.  Arrivée  de  Napoléon  sBiysi 

Avril,  ao.  Arrivée  de  Ferdinand  1) 
Rayonne. 

Avril ,  3^  Âitivéo  dé  Oiaifel  II 
Rayonne. 

Mai ,  i«.  Renoneintion  de  VMinndi 
couronne. 

Mai ,  9.  Insuiteetioa  à  Madrid  eiM 
troupes  françaises. 

Mai ,  5.  Traité  de  Bavonde,  par 
Charlea  IT  cède  tous  ses  droits  sur  \ 
fnes  k  Napoléon,  lui  résigdaRt  espr 
•le  droit  de  transmettre  la  ooarooné  à  i 
qu'il  voudra  choisir. 

Mai ,  «4.  Sénatua-eonsolte  ordoonaii 
réunion ,  à  l'empire  français  ,  des  dis 
de  Parme,  de  Halsanoe,  et  dttf  ÉtatsdeTBia 

Mai ,  a7-3o.  Gommenoement  de  IHaffM 
tion  en  Espagne.  La  jimte  provisoii*  «H 
à  Sévi  Ile  dérlai*e  la  guerre  i  la  Franoe» 

Juin,  6.  Décret  impérial  de  Bayoooe,» 
proclame  roi  des  P^pagnes  et  des  IiKtoi • 
seph  Napol(M>n,  roi  de  Naples. 

Jum,  xo.  Les  insurgés  esfiagneli  *'^ 
rent  de  la  Qotte  française  ,  retirés  i  Cm 
depuis  la  défaite  de  Trafalgar; 

Juin,  XX- 16.  Première  insenedion  < 
Portugais ,  à  Oporto. 

Juillet,  14.  Défaite  des  Ba^gtiols  à  Mi 

nal  del  Rio-Sceo  (Léon)  par.  Bessisiei 
Juillet»  x5.  Murât,  sons  ^^^J^ 

chim  Napoléon,  est  déclaré  roi  de  Ntp** 
Juillet,  x9^a.  Combat  et  cepita^tioi' 

Baylem  * 

Juillet,  ao.  Entrée  de  Joseph  dans «'■ 

de  Madrid,  qn'U  quitte  «piès  un  s^m»^ 
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b  Déclaration  efficieU*  àe  la 
laaaraiMliffttt  de  l'Avlriche. 
ît,  3i.  Débarquement  d*ttM   tJ^inée 
es  Portn^. 
U  14.  IjtTÀe  da  fiége  de  âaragosie  par 

,  91.  Retaille  4t  Yimeiro  (Portugal). 
3o.  C»Bveiitioii  de  GÎDira ,  pour  l'é- 
m  du  Portugal  par  lea  Françiûs. 
ibre,  t.  CooveiiiioB  de  Paria  eatre 
el  laPruaatL 

«^«  Enwevue  d'Erfurtb. 
y  sA.  Oaverture  du  Corps  légia* 

>«  w^  Entrée  des  prenièrea  traa- 
[iM{;taises  ea  Espagne. 

>  4«  Arrivto  de  reoiperenr  en 

^br«,  5»  CoaveiitÎMi  de  Serlia ,  pav 
Pempereur  iait  remise  à  la  Prusse  da 
I  m»  Isa  eOotrilMtJDii  de  ipiecre  qui 
imposée. 

ibre,  10.  BatailU  d«  Biugos  gagnée 
ei  Beasièvak 

ibre ,  I  (ME.  Définie  ém  Espagnols  » 
lor,  à  £apiiio«a. 

,  s3,  Défittte  <^  Espagnols  i 
par  Lannes. 

il>re,  3o.  Défaite  des  Espagnols  à 
•Sicm,  par  l'emperenr. 
ibre,  3.  ÉYaeuaiion  volontaira  da 
par  les  Français. 

y  4.  Reddition  de  Madrid, 
ibva,  S.  Pne  de  Rotea  par  Gouvioa 
;jr. 
ibffo,  iÔ,  Défaite  des  Espagnols  à 
par  GonvioB  8aioi*Cyr. 
ibre ,    ai.  Défaite  des  Espagnols  é 
it,  à  San-Feiice,  et  à  Moliuo-del-JLey, 
rîon  SainirCyv. 

ibrê,  a3.  Les  a«lorilés  et  les  babi^ 
\étUmànà  prélanl  sermeiit  de  fidélité 

t8of^ 
',  3.  Défaite  des  Anglais  i  Prieraa 
fmàL  Capkulaéon  d*aae  divisMn  aspa- 
à  Yilialranca. 

riar,  1».  Om^le  de  Cayenna  et  de 
françaiie-  pav  les  Espagnols  réunis 
iartogâs. 

tevier ,   i3.  Défiûla  des  Espagnols  à  Ta- 
per Ylelor. 
[^iev^  14.  Traité  d'alliance  entra  TAa- 
et  les  iosiirgés  espagnols. 
S  16-19.  Défaite  complète  des  Au- 
près de  la  Corogne ,  par  le  marécbal 
La  ville  capitule. 

aa.  Euirée  soiennella  de  Josepb 


V  a9»MMdttferrol  par  Soult. 


Janvier,  3o.  Débarquement  des  Anglais  à 
la  Martinique. 

Février,  ai.  Prise  de  Sarag^ossé,  paf  Lan- 
nes, après  trois  mois  de  siôge. 

Février ,  a4.  Occupation  de  la  Martîiif<{ue 
par  les  Anglais. 

Février^  a5.  Délaite  des  Espagnols  à  Tais, 
par  Oouvion  Saiiii;C)r. 

Mars,  i*''.  Acte  du  congf^  déi  Élatt- 
Unis ,  eicluaiit  des  ports  aiuéricaiils  1^  vais- 
seaux anglais  et  français. 

Mars,  a.  Sénatus^onsiilte  qui  érige  le 
gouvernement  générât  des  dépariemeub  de 
la  Toscane  en  grande  dignité  de  l'empire 
français. 

Mars  ,11.  Deuxième  exp^diliolk  eA  Por- 
tugal. Prise  de  Chavès  par  Soult. 

Mars,  (3.  Défaite  des  Portugais  à  Lan&ôXO, 
par  Soult. 

Mars,  a8.  Défaite  des  Espagnols  i  Méd'elin, 
par  "Victor. 

Mars,  29.  Bataille  et  prise  d^porto  par 
Sotilt. 

Avril,  9.  Cinquième  coalition  conifnen- 
taie.  Passage  de  Pion  par  les  Aulricbiens. 

Avril»  xa.  Incendie  d'une  escadre  fran- 
çaise dans  h  rade  de  File  d^Aix  par  les  An- 
glais. 

Avril,  z5.  Invasion  di\  graAd  -  duché  de 
Varsovie  par  les  Autrichiens.  Dcfaîtc  des 
Français  à  Pordenone  par  FarcTnduc  Jean. 

Avril ,  16.  Victoire  des  AuCriciiiens  à  Sa* 
die,  sur  le  prince  Eugène. 

Avril,  19.  Dcfaile  des  Autrichiens  k  Pf^f- 
{eohofen,  par  Oudinot.  Combat  de  Tann. 

Avril,  ao.  Défaite  des  Autrichiens  à  Abe&s^ 
berg,  par  Napoléon. 

Avril,  a  i .  Défaite  des  Autrichiens  i  tands- 
but.  Capitulation  de  Varsovie. 

Avril ,  aa.  Bataille  d'Ekmiî&I  gagnée  par 
Napoléon. 

Avril,  a3.  Combat  et  prise  de  Ralisbooné. 

Avril  »  a4.  Bataille  de  Grocbow. 

Avril  f  aé.  Prise  de  Scherdiog  par  Mas- 
iéiia. 

Avril,  27-30.  Passage'  de  flnn  et  de  It 
Salaa  par  les  Français. 

Avril ,  29.  Combat  de  Caldiéro,  près  da 
Vérone.  Défaite  de  Tarcbiduc  J«ad  par  le 
prince  Eugène. 

Mai,  3.  La  Russie  (ïéclare  ta  guerre  à  TAu- 
tricbe.  Combat  d'Ebersberg. 

Mai,  ft.  Passage  de  la  Piave  par  tarmée  dl- 
talie.  Déiaite  de  Tarcbiduc  Jean  par  le  prince 
Eugène. 

Mai,  10- 19.  Évacuation  du  Portugal  pâx 
SoulL 

Mai,  i3.  Les  Français  occupent  Vienne. 

Mai ,  17.  Décret  impérial  qui  réunit  le* 
Étals  roniaias  à  Tempivc  français. 

36. 
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Mai,  z8.  Occupation  deTricsIe  par  un  dé- 
tachement de  l'armée  dltalie. 

Mai  y  19.  Occupation  d*Inspruck  par  Le- 
febvre. 

Mai,  ai-aa.  Bataille  d*£$Ung.  Mort  de 
Lannes. 

Mai ,  aa.  Capitulation  de  Laybach  i-eçue 
par  Maodouald. 

Mai,  a6.  Jonction  de  Tannée  d'Italie  avec. 
Tarmée  d*AlIemagne  à  Bruck  (Styrie). 

Mai,  3i.  Les  Hollandais  réunis  aux  Da- 
nois prennent  Slrabund  d*assaut. 

Juin ,  1 1.  Occupation  de  Dresde  par  les 
Autrichiens.  Bulle  d'excommunication  de 
Pie  YU  contre  Napoléon. 

Juin ,  x4.  Défaite  des  Autrichiecs  à  Kaab 
(Hongrie)  par  le  prince  Eugène. 

Juin,  1 5.  Défaite  des  Espagnols  par  Suchet, 
près  de  Santa-Fé. 

Juin ,  X  7.  Reddition  de  Sandomir  a  Far- 
chiduc  Jean. 

Juin,  x8.  Suchet  défait  les  Espagnok  à  Bel- 
diite. 

Juin,  a6.  Bombardement  de  Presbourgpar 
le  duc  d*Auerst»dl  (Davout). 

Juillet ,  5.  Passage  du  Danube  par  Tarmée 
française. 

Juillet,  5.  Bataille  d'Enzersdorf. 

Juillet,  6.  Bataille  de  Wagram  gagnée  par 
Napoléon  sur  le  prince  Charles. 

Juillet,  7.  Prise  de  Santo-Domingo  par  les 
Espagnols  réunis  aux  Anglais. 

Juillet,  zo.  Défaite  des  Autrichiens  k  Hol- 
labrunn.  Prise  de  Cracovie  par  Poniatowski. 

Juillet,  xa.  Contribution  de  196  millions 
de  francs  frappée  sur  les  États  conquis  de 
PAutriche.  Armistice  deZnaîm. 

Juillet,  x4.  Les  établissements  français  au 
Sénégal  sont  enlevés  par  les  Anglais. 

Juillet,  i5.  Levée  de  boucliers  du  duc 
de  Brunswick-Oels  dans  la  Saxe  et  la  West- 
phalie. 

Juillet,  a8.  Bataille  de  Talavera-k-Reyna 
perdue  par  Joseph  contre  les  Anglo  •  Espa- 
gnols commandés  par  air  Arthur  Wellesley 
(Wellington). 

Juillet,  29-3  !•  Expédition  anglaise  dans 
TEscaut. 

Aoât,  X*'.  Soult  occupe  Piasenda. 

Aoât,  8.  Défaite  des  Espagnols  à  Anobùpo^ 
par  Soult. 

Aoôt,  zz.  Bataille  d'Almonacide  gagnée 
par  Sébastian!. 

Août ,  z5.  Reddition  de  Flessingue  aux 
Anglais.  Création  de  Tordre  impérial  des  trois 
Toisons  d*or. 

Août,  z8.  Joseph  abolit  tons  les  couvents 
en  Espagne. 

Septembre,  9.  Suppression  des  ordres  re- 
ligieux dans  le  royaume  de  Naples. 


Octobre,  i3.  Tentative  d'assassinat  c 
mise  par  l'Allemand  Staub  sur  Napelèoi 
Schfl&nbninn. 

Octobre,  x4.  Traité  de  paix  signé  à  Va 
entre  la  France  et  TAu triche.  Un  décrel 
périal  rendu  à  Schœnbrunn  réunit  la 
matie  et  les  pays  cédés  à  la  Ftaace  Jt 
traité  de  Vienne ,  sous  la  dénominain 
provinces  lUyriennes. 

Octobre  ,  a5.  Une  escadre  françaisa^ 

commande  le  contre-amiral  Baudin,  art 

cée ,  par  le  contre?amiral  anglais ^lailii 

8*échouer  sur  les  edtes  du  départcnsi 

.  PHérault. 

Novembre,  Z9.  Victoire  du  saréchal] 
tier  sur  les  Espagnols^  à  Ocant. 

Novembre,  ao.  Évacuation  de  VieaM 

Novembre,  a8.  Combat  d*Alba  de! 
mes,  où  Kellermano  défait  les  iniurgéi)! 
gnols. 

Décembre,  z*'.  Prise  de  Gironne  fil 
gereau. 

Décembre,  z6.  Sénatus-coosulte  pr^ 
çant  la  dissolution  du  mariage  de  Nafi 
avec  rimpératrice  Joséphine.  j 

Décembre ,  a4.  Évacuation  par  les  A| 
de  Flessingue  et  de  l'ile  de  WalcheM) 
est  réilnie  à  la  France.  ^ 

18x0. 

Janvier ,  6.  Traité  de  paix  tisaé  k  1 
entre  la  France  et  la  Suéde ,  qoi  adbM 
système  continental. 

Janvier,  14.  L*électorat  de  Hanovie,  É 
le  duché  de  Saxe-Laœnbourg ,  est  réd 
royaume  de  Westphalie.  i 

Janvier,  18.  Sentence  de  Tofficialité^ 
saiue  de  Paris,  qui  déclare  nul,  qiiaat  ad 
spirituel,  le  mariage  de  Napoléon  avw  J 
imine.  < 

Janvier,  24.  Déclaration  de  Napd 
contre  radministration  de  la  Hoilande.  ^ 

Janvier,  a8.  Prise  de  Grenade  par  M 
tiani.  < 

Février,  a.  Occupation  de  Séville 
Soult 

Février,  6.  Reddition  de  la  Guaddoapa 
Anglais. 

Février ,  7.  Prise  de  Malaga  par  Séi 
tiani.  Convention  de  mariage  entre  Napol 
et  Tarchiduchesse  Marie-Louise,  fille  de  PI 
çois  I'^'',  empereur  d'Autriche. 

Février,  17.  Sénatus-coosulte  oigaaif 
sanctionnant  le  décret  du  X7  naiz8o9^ 
tif  à  la  réunion  è  Tempire  français  des! 
du  pape ,  qui  doivent  former  trois  dépi 
ments. 

Février ,  z  9.  Traité  signé  à  Paris  av« 
prince  primat ,  rehilivement  à  l'érectioa 
duché  de  Francfort.  Victoire  de  Vicfa  eo  i 
talogne,  remportée  par  le  général  Sonhfli 
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',  a8.  Tnktè  entre  la  France  et  la 
B,  ^  cède  une  partie  du  Tvro]. 
XL  Le  mariage  de  Napoléon  Bon^ 
(me  Marie-Louise  est  célébré  à  Vienne, 
■ration. 
1. 16.  Thiité  8ig;né  entre  Napoléon  et 
roi  de  Hollande,  en  vertu  duquel  le 
Il  botiandais,  la  Zélande,  et  une  partie 
iGoeldre,  aoot  eédét  à  la  France. 

17.  Première  entrevue  de  Napoléon 
^Marie-Louise. 
i,  i".  Câébration  du  mariage  civil 
)n  et   de  Marie-Louise  à  Saint- 
La  bénédiction  nuptiale  a  lieu  lelen- 

i,  10.  Mae  d'Astorga  par  Junot 
U  la.  Prise  du  fort  de  Matagorda  près 

1,  a3.  Défiute  du  général  ODonnel  par 
Sachet  à  Lérida. 
«4.  SéuatosHsonsuite  organique  por- 
lion  à  Tempire  français  de  tous  les 
kan  sur  la  rive  gaticbe  du  Rhin ,  dé- 
limites des  départements  de  la  Roër 
I  Meuse-Inférieure,  en  suivant  le  Xhal- 
lUiin  jusqu'à  la  mer. 
1,1*'.  Acte  dn  congrès  américain,  qui 
it  rentrée  des  ports  d'Amérique  aux 
ix  de  guerre  français  et  anglais, 
i,  5.  Tentative  inutile  des  Anglais  con- 
biiimeots  mouillés  dans  Tiie  de  Po- 

i,  14.  Prise  de  Lérida  par  Suchet. 
i,  i5.  Évasion  de  600  Français  prison- 
>  dans  les  pontons  de  Cadix.  Décret  im- 
1  pom'  la  réunion  des  îles  de  Walche- 
^&id-Beveland ,  Nord-Beveland ,  Schou- 
et  Tholen  ,  en  un  département  qui 
le  nom  de  dqiartement  des  Bott- 
-fEâcaut. 
I,  8.   Priie  de  Méquinenza  par  Su- 

t«  xo.  Fêtes  données  par  la  ville  de 

à  loccasion  du  mariage  de  Napoléon. 

llet,  I**.  Fêle  donnée  à  Paris  par  le 

de  Scbwartzeuberg. 

l,  3.  Le  roi  de  Hollande ,  Louis,  ab- 

en  faveur  de  son  fils  mineur ,  Napo* 

>>ioiiis. 

^^iUet,  7-S.  Prise  de  Bourbon  par  les  An- 

,  9.    Décret   impérial   ordonnant 
ition  de  la   Hollande  à  Tempira 

Jwlet ,  10.  Troisième  expédition  en  Por- 

Priie  de  Ciudad-Rodrigo  par  Ney. 
'Mt,  5.  Les  départements  de  Rome  et  dn 
'^^  lont  érigés  en  gouvernement  gé- 

AaAt,  1 1.  RévolotioQ  en  Suède,  i  la  suite 


de  lac^uelle  les  étals  généraux  éhieut  prinee 
héréditaire  du  royaume,  Bemadotte,  prinea 
de  Ponte- Corvo. 

Août,  37.  Décret  impérial  ordonnant  de 
brûler  toutes    les  marchandises   anglaisée. 

Août,  a8.  Prise  de  la  forteresse  d*A!- 
meîda  par  Masséna. 

Septembre  ,97.  Défaite  des  Anglais  par 
Masséna,  i  Busaco. 

Novembre,  a.  Acte  du  congrès  américain 
révoquant  son  acte  du  i  "  mai  à  Tégard  de  la 
France. 

Novembre ,  9.  Ouverture  du  canal  de  St- 
Quentin. 

Novembre,  xa.  Décret  impérial  qui  réunit 
le  Valais  à  l'empire  français. 

Novembre,  17.  La  Suéde  déclare  la  guerre 
i  TAngleterre. 

Décembre ,  3.  Prise  de  Tile  de  France  par 
les  Anglais. 

Décembre,  z  3.  Sénatiis-consulte  organique 

1>ortant  mie  la  Hollande,  les  villes  anséatiques, 
e  Lauennourg,  tous  les  pays  situés  entre  la 
mer  du  Nord,  et  une  ligue  tirée  depuis  le  con- 
fluent de  la  Lippe  dans  le  Rhin  jusqu'à  Ual- 
teren;  de  Halteren  à  l'Ems,  an-dessus  de 
Telget;  de  TEms  au  confluent  de  la  Werra 
dans  le  Weser  ;  et  de  là  i  Stolzenau ,  sur 
TEIbe,  au-dessus  du  confluent  de  la  Steke- 
nitz  ,  font  partie  intégrante  du  territoire 
français ,  et  doivent  former  x  o  départements. 
Autre  sénatus-consulte  portant  réunion  du 
Talais  à  la  France. 

Décembre,  29.  Décret  impérial  par  lequel 
l*Éiat  renonce  aux  successions  des  émigrés , 

3u'une  loi  du  mois  de  mars  1793  lui  accor- 
ait  pour  5o  années. 

18  XI. 

Janvier ,  f.  Prise  de  Tortose  par  Suchet. 

Janvier,  8.  Prise  du  fort  Saint-Philippe  de 
Balaguer. 

Janvier,  ao.  Prise d'Oporto. 

Janvier,  aa.  Prise  d'Otivença. 

Février,  x  x.  Prise  du  fort  Pardaleras. 

Février,  19.  Bataille  de  la  Gébora,  gagnée 
par  le  maréchal  Soult  sur  les  Espagnols. 

Février,  a8.  Prise  de  possession  du  duché 
d'Oldenbourg. 

^.  Mars,  5.  Défaite  des  Anglais  et  des  Espa- 
gnols à  Chiclana,  yw  Victor. 

Mars,  XX.  Prise  de  Badajor.  par  Mortier. 

Mars,  xa.  Combat  deRedinha  (Portugal). 

Mars,  ao.  Naissance  du  roi  de  Rome. 

Avril,  3.  Combat  de  Sabugal  (Portugal). 

Mai ,  5.  BaUille  de  Fuentes  de  Onoro,  ga- 
gnée par  Masséna. 

Mai,  iz.. Évacuation  d'Almeîda,  dernière 
place  occupée  par  les  Français  en  Portugal. 

Mai,  x5.  Baiaille  d'Albuherra  (à  4  lieues 
de  Badajoz). 
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Juin,  i**",  prUe  d'Olivia. 

Juin,  17.  Levée  du  siège  dé  B^dajo^  pAr 
1^  Anglais. 

Juin ,  a8.  Prise  de  Tvragione  par  Si|- 
c)iet. 

Juillet ,  1 4.  Prise  du  Montserrat  (Catalo* 
fnej. 

Juillet ,  ai.  Création  d'un  opzième  minis- 
tère sous  le  titre  de  ministère  des  manufac- 
tures ei  du  cmnmerce. 

Août,  5.  Décret  du  concile  de  Paris  sur 
rinstitution  des  évoques.  Décret  qui  réunit 
à  la  France  les  territoires  du  royaume  d'Ita- 
lie situés  sur  la  rive  gauche  de  I  £nza. 

Aodt,  19.  Reprise  de  Figueras  ou  Figjii^- 
res,  par  les  Franchis. 

Août ,  a6.  Les  Anglais  s'emparent  de  ^• 
tavia. 

Septembre ,  *ïo,  Bref  dn  pape,  daté  de  S^ 
▼one,  confirmatif  des  décrets  du  çoncit^  na- 
tional. 

Octobre,  it.  Prise  du  fort  d'Orope^a 
(royaume  de  Valence). 

Octobre ,  i3.  Suppression  d.e  l'ordre  royi^l 
^e  Y  Union  de  Hollande ,  remplacé  par  Tordre 
■  impérial  dç  I9  Réunion. 

Octobre,  a,5.  Victoire  de  Sagonte ,  gagn^ 

1)ar  Suche^  sur  les  Espagnols.  Sagonte  capjtu&e 
e  lendemain. 

Octobre ,  316.  Passaçie  du  Oyiadalayiar  p«r 
Suchet. 

z8ti. 

Janvier  y  8.  Décret  impérial  qui  supprime 
toutes  les  corporations  religteases  et  ordres 
monastiques  existant  dans  les  provinces  de 
l'empire  français. 

Janvier,  i  o.  Prise  de  Valence  par  le  maré- 
chal Suchet ,  qui  est  créé  duc  d'Albufer^. 

Janvier I  ao.  frise  de  Ciudad-Rodrigo  par 
Wellington.  Prise  de  Dénia. 

Janvier,  26.  Occupation  de  Straisnnd  par 
le  général  Priant.  Décret  impérial  qui  réunit 
la  Catalogne  à  ]a  France,  et  la  divise  çn  4  dé- 
partements. 

Février,  4.  Prise  de  Péniscola  par  Su- 
chet. 

Février,  a4.  Traité  de  Pans,  axec  la  Prusse. 

Mars  ^  1 3.  Sénatus-consulte  relatif  è  l'or- 
ganisation de  la  garde  nationale  en  trois  bans. 

Mars,  j4.  Traité  d'alliance  entre  la  France 
et  TAutriche ,  signé  à  Paris. 

Mars ,  a4.  Traité  d'alliance  entre  la  Russie 
et  la  Suède,  signé  à  Saint-Pétersbourg,  et 
auquel  la  Grande-Bretagne  accède  je  3  mai. 

Mars,  a8.  Renouvellement  de  la  capitula- 
tion entre  la  Suisse  et  la  France. 

Avril  ^  6.  Prise  de  ^adajoz  par  les  An- 
glais. 

Juin,  r^.  Entreprise  infructueuse  des  An- 
glais contre  le  port  de  la  Ciotat. 


Juio,  X  a^  Combat  sous  Tarragone. 

Juin ,  I  S.  Déclaration  de  guerre  des  t)Âtl- 
'<  Unis  à  l'Angleterre. 

Juin ,  ao.  Prise  des  forts  de  SahmanqtK 
par  les  alliés. 

Juin ,  aa.  Proclamation  datée  de  Wilk^ 
witz,  dans  laquelle  I^apoléon  déclare  U  guem 
&  la  Russie. 

Juin,  a4-a5.  Passage  du  Niémen  parl'v- 
mée  française.  Combat  de  Develtov^o, 

Juin  ,  a8.  Entrée  de  Napoléon  à  WiliM. 

Juillet^  aa.  péfailc  de  Marmoot  par  fVd* 
lington,  à  la  bataille  des  Arapiles  (Léon). 

Juillet,  a3.  Défaite  de  Bagration  i  Mohi- 
low,  par  Davout. 

Juillet,  a5-a6.  Murât  jet  Euj^ène  sont  vais* 
queurs  à  Ostrowno. 

Juillet ,  a9.  Entrée  des  Français  &  "Wi* 
tepsk. 

Août ,  i^.  Occupation  de  Dnnaboarjg  pv 
le  général  Ricard.  Conibat  d'Abaianma. 

AoAt,  la.  Occupation  de  Madrid  pirlâ 
Anglais.  Bataille  de  Gorodezna. 

Août ,  1 4.  Les  Français  passent  JçDniépf, 

Aoàt ,  1 5.  Combat  qe  KraspoS. 

Août,  1 7.  Bataille  et  prise  de  SmotessJLpv 
Napoléon, 

Août,  17-18.  Combat  et  bataille  de  Polotà 
gagnés  par  les  français. 

Août,  19.  t>)mbai  de  Valoutioa^Çori  pr^ 
Smolensk. 

Aoùl ,  ag.  Occiipation  de  Wiaima.        j 

Septembre ,  7.  Victoire  de  Napoléon  m 
de  la  MosHowa  sur  les  Russes. 

3eptembre ,  8.  Combat  sous  les  mun  (k 
Mojaîsk. 

Septembre ,  T4-r6.  Oocupatipn  ef  incendb 
tlt  Moscou. 

Septembre,  ag.  Combat  de  Ckénkof. 

Octobre,  i5.  Commencement  de  la  retr^te 
de  l'année  française. 

Octobre,  18.  Combat  de  WenLoiro  e4 
Murât  est  vainqueur  des  Russes. 

Octobre ,  ï  9-ao.  Victoire  de  Polotsk|  ren* 
portée  par  Gouvion  Saint-Cyr. 

Octobre,  aa.  Levée  du  siège  de  Borgos  par 
Wellington ,  après  35  jours  de  traochée  «•te 
\crte. 

Octobre ,  a3.  Conspiration  dn  général  V** 
let  à  Paris.  Évacuation  de  Moscou. 

Octobre,  a4.  Bataille  de Malo-Jirosbw^ 
gagnée  par  Eugètie  Beauharnais  sur  KaloM( 
'  Novembre,  x«>'.  Reprise  de  Madrid  parW 
Fhinçais. 

Novembre,  3.  Bataille  de  Wtatnia. 

Novembre,  7.  Arrivée  à  Smolcnsk  du  q«** 
tier  générai  de  la  grande  armée. 

Novembre,  10.  Jonction  à  Alba  de  To^ 
mes  des  trois  armées  françaises  dites  dvPl^ 
tugal,  dii  Centré  et  du  Midi. 


FlUttCB. 


fMMB 


m 


KiMmbra,  i4-i4».  ÉnoiatioB  de  Som- 
loisL 
NtrcB^ ,  x6.  OccufMitJOD  de  Minsk  par 

Novembre,  x4(- 19.  Combat  da  Kramot. 
la  Roms  sont  battiu. 

NoTeaU)»,  23.  Gimbat  de  Borisof  sur  h 
Bcréina. 

Noveaibrc,  «6-9$.  Combats  et  passade  de 
k  Rérésina. 

Décembre,  3.  Arrivée  de  rarmée  française 
i  Ihkxieischno ,  d*où  est  daté  le  oéièbre 
39»  bulletin  de  la  grande  armée. 

Bsctmbre,  5.  L'empereur  quille  Parmée. 

Décembre,  xo-ix.  Évacualion  de  Wilna. 

Décembre,  16.  Évacuation  de  Kowua  et 
fimge  du  Niémen. 

Déîcembre,  19.  Arrivée  de  Napoléon  à 
Fais. 

DénmfaM,  3o.  DéfecHon  dn  général  prus- 
im  York,  et  convention  de  Traoroecn  pris 
èlilutt 

i8i3. 

Janvier,  ^.  Oocopation  de  KcBni§;Bbcrg  par 
IdKuiseB. 

Jiovier,  1 7.  Mnrat  abandonne  précipilSM 
■M  l'année  francise. 

Jao\ier,  25.  Cnôcordat  de  Fontaineblean, 
«bt  Napolcen  et  Pie  VII. 

Février,  i  «r.  Proclamation  de  Louis  XVm, 
#iedHartwea. 

Février,  5.  Sénatus-eonsulte  délermUiant 
k  fane  de  la  régence  pour  le  cas  où  le  roi 
^  Rome  monterait  sur  le  tréae. 

KnicTy  t.  Keddition  de  Yiursovie  aux 


Février ,  14.  Ouverture  de  la  aession  ^vl 
Corps  iégisLitiC. 

Mars ,  t*r.  Sixième  coalition  continentale 
Mb  la  France.  Traité  d'allianoe  entre  la 
^■ne  et  la  Prusse,  signé  i  Kalisch. 

Mars,  4.  Occupation  de  Berlin  par  les  Ge- 


Htts,  18.  Évacuation  de  Hambotirg. 

lisn,  a  I.  Prise  de  la  ville  neuve  de  Dresde 
F*  icf  Kusses  ei  1rs  Prussiens. 

Man,  il.  Manifeste  de  la  Prusse  eonlre 
^Franee. 

^vril ,  i**.  DéclaratiaQ  de  guerre  de  la 
V^ncei  la  Prusse. 

Avril ,  ifi.  Reddition  deTbom  aux  Russes. 

Avril  y  25.  Arrivée  de  Napoléon  i  Er- 
wt 

Mai,  i«r.  Combats  de  Weisseafele\  où  «st 
toABçsiières. 

Mai ,  2.  Victoire  de  Napoléon  à  Lntienair 
kiattiés. 

Mai,  8.  Entrée  de  Napoléon  à  Dneade. 

Mai,  19^2 1.  Batailles  de  Bautzen,  de  Wurt- 
<^  tt  d'Hodikiidl^en. 


Mai,  aa.  Ooaàbtitda  Reipb^nbaah  g.iisace). 
Duroc  est  tué. 

Mai  »  3o.  Reprise  49  fiaipbowi  pw  Da- 
?out  et  Vaodamnte. 

Juin,  z**-.  Occup^tioq  de  Prefliui»  par  le 
général  Lauriston. 

Juin,  4.  Armistice  conclu  à  Plesswitz  en 
Silésie. 

Juin ,  X  5.  Lavée  dit  «cig«  de  Tarragone  par 
les  Anglais. 

Juin,  31.  Défaite  da  Joqrdan  ^  Vittoria, 
par  Wellington. 

Juin,  25.  Combat  de  Tolosa  (Biscaye). 

Juin,  3o.  Convention  signée  à  Qresde,  par 
laquelle  Napoléon  accepte  la  médiation  de 
TAut riche  pour  la  paix  générale. 

Juillet,  10.  T'aité d alliance entrç  la  Fnmoe 
et  le  Danemark. 

Juillet,  12.  Congrès  de  Prague. 

Juillet,  27.  AdJiésion  de  TAutricbeà  l'al- 
liance de  la  Russie  et  de  le  Prusse. 

Juillet,  a8.  Le  congrès  de  Prague  9e  sé- 
pare. 

JiHIlet,  3i.  Coqibat  de  Roncevaux. 

Août,  xo.  Dénonciation  de  Parmistice. 

AoOt,  x6.  Arrivée  de  Mpreau  ^u  qnartier 
général  des  alliés. 

Août,  17.  Reprise  4^  hostilités. 

Août,  »3.  Dél'iiite  d'Oudiuot  è  Gross-Bee- 
ren  et  à  Ahrcnsdoi  ff  par  B^rruadotte. 

Août,  36-37.  Bataille  de  Dresde,  on  Mo- 
reau  est  blessé  à  mort.  Défaite  de  Macdo- 
l^ald  par  Bliicher  sur  la  Kaizbacb  (Silésie). 

Août,  3o.  Combat  de  Kulio,  on  Vaudano^ 
est  fait  prisonnier  avec  ia,ooo  hommes. 

Août,  3i.  Combat  d'Irun  (Sspagne).  Red- 
dition de  Saint-Sébastien. 

Septembre,  a.  Évacuation  de  Scbwerin  par 
Davout. 

3eptembre,  5-6.  Coml^lf  près  4^  Wittem- 
berg  et  de  Deunewitz. 

Septembre  ,  9.  Triple  alliance  signée  à 
Tœplitz  entre  rAutricbe ,  la  Russie  et  la 
priasse. 

Septembre,  xa.  Défaite  des  Anglais  à  Vil- 
lafrauca  de  Pausde ,  par  Sucbet. 

Octobre,  3.  Traité  préliminaire  d'alliauce  à 
Tœplitz ,  enire  i' Autriche  ef  la  Grande-Bre- 
tagne. 

Octobre,  7.  Passage  de  la  Bidassoa  par 

Wellington. 

Octobre,  i6w  Défaite  du  prince  de  Schwart- 
zenberg  à  Wachau,  par  Napoléon. 

Octobre,  X8-19.  Bataille  de  Leipzig  dite 
batailU  des  peuples. 

Octobre,  3o.  Défaite  df^  Apftrq-Bavarois, 
par  Napoléon,  à  Hanau. 

Octobre,  3i.  (Combat  et  prise  de  Bassano 
(Italie)  par  le  prince  Eugène.  Ca^^^tul^pon  de 
PampeHHie. 
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Novembre ,  lo.  Combat  de  Saint-Jean  de 
Luz.* 

Novembre,  ir.  Reddition  de  Dresde. 

Novembre,  i5.  Défaite  des  Autriebieos 
par  le  prince  Eugène  à  Caldiero ,  sur  l'Adige. 

Novembre,  24.  Prise  d'Amsterdam  par 
Bulow. 

Novembre ,  99.  Capitulation  de  Danzig. 

Décembre,  x*'.  Déclaration  des  alliés  da- 
tée de  Francfort 

Décembre ,  2.  Occupation  dUtrecht  par 
Sulow. 

Décembre,  5,  Prise  de  Lubeck  par  les 
Suédois.  Capitulation  de  Stettio. 

Décembre,  8-1 3.  Combats  sur  les  bords 
de  la  Nive,  entre  Soult  et  les  Anglo- Espa- 
gnols. Occupation  d*Ancône  par  Murât. 

Décembre,  9-10.  Évacuation  deBredaet 
de  Wilbemstadt 

Décembre,  xi.  IVaité  de  Valençay  entre 
Napoléon  et  Ferdinand  YII. 

Décembre ,  19.  Convocation  du  Corps  lé- 
gislatif. 

Décembre ,  ax.  Passage  du  Rhin ,  de  Bâle 
à  Schaffouse,  par  six  divisions  ennemies. 

Décembre ,  a4.  Évacuation  défm'itive  de  la 
Hollande. 

Décembre,  26.  Évacuation  de  Torgau. 

Décembre,  a8.  Prise  de  Raguse  par  les 
Autrichiens. 

Décembre ,  3o.  Évacuation  de  Genève. 

Décembre,  3 1 .  Décret  impérial  qui  ajourne 
le  Corps  législatif.  Passage  du  Rhin,  de  Man- 
heim  a  Coblentz ,  par  l'armée  de  Sitésie. 

x8i4. 

Janvier,  t«r.  Nouvelle  capitulation  et  red- 
dition de  Danzig. 

Janvier ,  q.  Pnse  du  fort  Louis  (Bas-Rhin) 
par  les  Russes. 

Janvier,  3.  Occupation  de  Montbéliard 
par  les  Autrichiens;  de  Colmar  par  les  Bava- 
rois. 

Janvier,  4.  Occupation  de  Haguenau  par 
les  Russes.  Prise  du  fort  TÉcluse ,  et  occu- 
pation de  Saint-Claude  par  les  Autrichiens. 

Janvier,  6.  Décret  impérial  mobilisant 
12 1  bataillons  de  gardes  nationales.  Occu- 
pation de  Trêves  par  les  Prussiens.  Conven- 
tion provisoire  entre  T Angleterre  et  Murât. 

Janvier,  7.  Occupation  de  Yesoul  par  les 
Autrichiens. 

Janvier,  8.  Occupation  d'Épinal  par  les 
W  u  rtem  bergeois. 

Janvier,  xo.  Occupation  de  Forbach  par 
les  Prussiens. 

Janvier,  11.  Traité  d*alliance  entre  TAu- 
triche  et  Murât. 

Janvier,  x5.  Occupation  de  Cologne  par 
les  Cosaques. 

Janvier,  x6.  Occupation  de  Nancy  par 


les  Russes.  Capitulation  du  fort  de 
(Doubs^. 

Janvier,  19.  Occupation  de  Dijon  p 
Autrichiens  ;  de  Neufchâteau  par  les  i 
rois;  de  Rome  par  les  Napolitains. 

Janvier,  ao.  Prise  de  Toul  parles! 
Occupation  jde  Chambéry  par  les  i 
chiens. 

Janvier,  ax.  Occupation  de  Bourg | 
coalisés.  Passage  de  la  Meuse  parfi 
de  Silésie. 

Janvier ,  94.  Pie  YII  quitte  Fontaiai 
et  est  reconduit  en  Italie. 

Janvier,  a 5.  Combat  et  occupation d 
sur- Aube  par  les  Autrichiens.  Départ  d 
poléon  pour  Tarmée. 

Janvier,  27.  Reprise  de  Saint-Dizii 
Napoléon. 

Janvier,  29.  Combat  de  Brienne. 

Février,  i'^.  Bataille  de  la  Rothière. 
cuation  de  Bruxdles. 

Février,  5.  Ouverture  du  congrès d^ 
tillon  entre  les  alliés  et  la  France.  (M 
tion  de  Châlons  par  les  Prussiens. 

Février ,  7.  Occupation  de  Troyei  || 
alliés.  I 

Février ,  8.  Délaite  des  AutricbieDi  i 
Mincio ,  par  le  prince  Eugène. 

Février,  9.  Reddition  d'Avesnes. Cl 
de  la  Ferté-sous-Jouarre. 

Février,  10.  Défaite  des  Russes  à  G| 
Aubert  par  Napoléon.  1 

Février,  xx.  Victoire  de  Napoléon | 
Russes,  à  Montmirail. 

Février ,  11  -  x  a.  Prise  de  Bray ,  de  Ni 
sur-Seine ,  de  Sens ,  et  de  Pout-sur-T« 
par  les  alliés. 

Février,  la.  Occupation  de  Laon  p| 
Russes. 

Février,  14.  Défaite  de  Blucher,pi^ 
poléon ,  à  Vauchamp.  Prise  de  MonleN 
de  Moret  par  les  Autrichiens.  i 

Février,  17.  Défaite  des  Austro-RuMl 
de  Nangis ,  par  Ney. 

Février,  18.  Défaite  du  prince  royi 
Wurtemberg,  à  Mouiereau,  par  Napot 

Février,  ax.  Arrivée  de  Monsieur,  e 
d'Artois  ,  à  Yesoul. 

Février,  -la.  Combat  de  Méry-sur-Sfl 

Février,  a3.  Combat  et  reprise  de  Tn 

Février ,  a  6.  Prise  de  la  Fère  par  lei  J 
siens.  ^ 

Février ,  a7.  Défaite  de  Soult  par  W«l 
ton  à  Orthez  (Basses-Pyrénées). 

Février,  27-38.  Combats  de  Bar  et  i 
Ferté-sur-Aube. 

Mars,  I*^  Traité  de  ChaumoDt(lii 
Marne)  entre  les  alliés. 

Mars,  a.  Défaite  des  Autrichiens  eC 
Napolitains,  à  Parme, par  le  général  Grtf 
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f,  3^.  Hmise  de  YMidcniTre  et  de 
V  la  alliés.  Prise  de  Soiicons  par 


1, 5.  Prise  de  Reimi  par  les  français. 
I,  7.  Tieloire  de  Napoléon ,  sur  Blii- 


\f  9.  Défiûte  des.  Anglais  à  Berg-op- 

per  le  géoéml  BizaneL 

(,9-10.  Bataille  de  Laon.  Évacuation 

et  des  États  romains. 
I,  I».  Entrée  dn  duc  d'Angoolème  k 

I,  i3.   Le  roi  d'Espagne,  Ferdinand 
BIS  en  liberté. 
,  i3-i4.  Reprise  de  Reims  par  Na* 

(,  19.  Ropture  du  congrès  de  Châ<- 

^  ao.  Défaîte  d*Augerean  à  Limonest. 
I,  ao-91.  Combat  d'Arcis^ur-Aube. 
f  de  Reims  par  les  alliés. 
1, 91.  Occupation  de  Lyon  par  les  An- 

I,  «5.  Combat  de  la  Fère-Champe- 

a6.  Délaite  des  Russes,  i  Saint-Di- 
Napoléoo. 
(,  18.  Passage  de  la  liarne  par  les 

I,  99.  Arrivée  des  alliés  devant  Paris. 
I,  3o.  Bataille  de  Paris.  Réduction  de 

de  Cuslrin. 
,  3i.  Capitulation  de  Paris. 
i,  r«^  Établissement  d'un  gouverne- 
iviseire  par  un  acte  du  sénat. 
,  3.  Décret  du  sénat  qui  déclare  Na- 
déchu  du  trône;  le  droit  d'hérédité 
idaas  sa  fiamille;  le  jpeuple  français  et 
déliés  envers  lui  du  serment  de  fi- 

i,  5.  Convention  de  ChevilW  entre  le 
il  Marmont  et  le  prince  Scbwartzen- 

,  5-6.  Négociations  relatives  à  Fabdi- 
de  Napoléon. 
\  &  Constitution  décrétée  par  Je  sénat. 

,  10.  Bataille  de  Toulouse  entre  Soult 
FcUiogion.  Réduction  de  la  forteresse  de 

1, 1 1.  Traité  de  Paris  entre  Ney,  Mac- 

et  Caulainconrt ,  plénipotentiaires  de 

,  et  les  ministres  d'Autriche,  de 

et  de  Prusse.  Acte  d'abdication  de 

eoD. 

il»  19.  Entrée  à  Paris  de  Monsieur, 

d'Artois. 

,  i3.  Arrêté  du  gouvernement  pro- 

qni  sobatitue  le  pavillon  blanc  et  la 

blandie  au  pavillon  et  i  la  cocarde 


Avril ,  x4.  Décret  du  sénat  qui  eonlêre  au 
comte  d*Artois  le  gouvernement  provisoire  de 
h  France ,  avec  le  titre  de  lieutenant  général. 
Capitulation  de  Huningue. 

Avril,  16.  Convention  de  8chiarino-Rii- 
zino  entre  le  prince  Eugène  et  l'Autrichien 
Bellegarde. 

Avril,  18.  Armistice  entre  Soulft  et  Wel- 
lington. 

Avril ,  90.  Départ  de  Napoléon  de  Fontai* 
nebleau  pour  Tile  d*Elbe.  Entrée  solennelle 
de  Louis  XYIII  i  Londres  comme  roi  de 
Fhince. 

Avril ,  93.  Convention  signée  i  Paris  entre 
Monsieur,  d'une  part,  et  les  puissances  alliées, 
d'autre  part.  Le  descendaut  de  saint  Louis, 
de  Henri  lY  et  de  Louis  XIY,  livre  d'un  trait 
de  plume  plus  de  la  moitié  des  vaisseaux  de 
guerre  de  la  France  et  cinquante-trois  forteres- 
ses encore  occupées  par  les  troupes  françaises, 
avec  tout  le  matériel  qu'elles  renfermaient. 

PRiMiàaB  aasTAVEATioir. 

Avril ,  94.  Débarquement  de  Louis  XYIII 
à  Calais. 

Avril ,  97.  Traité  de  Paris. 

Mai ,  9.  Déclaration  do  roi  donnée  à  Saint- 
Ouen. 

Mai,  3.  Entrée  solennelle  de  Louis  XTIII 
à  Pi^ris. 

Mai ,  6.  Formatioi^  d*un  conseil  de  guerre 
établi  auprès  du  roi  ;  on  y  voit  figurer  le  géné- 
ral Dupont,  célèbre  par  la  honteuse  capitu- 
lation de  Baylen. 

Mai,  Z9.  Organisation  de  l'armée  sur  le 
pied  de  paix. 

Mai ,  li.  Nomination  des  ministres  du  roi. 
Le  comte  d'Artois  est  créé  colonel  général 
de  toutes  les  gardes  nationales  du  rovaume. 

Mai ,  99.  Mort  de  l'impératrice  Joséphine. 

Mai,  3o.  Traité  de  paix  définitif  entre  la 
France,  l'Autriche,  la  Russie,  la  Prusse,  et 
la  Grande-Bretagne. 

Juin,  4.  Assemblée  collective  du  Corps 
législatif  et  d'une  fraction  du  Séçat.  Séance 
royale.  Charte  constitutionnelle.  Institution, 
convocation ,  et  réunion  des  chambres  législa- 
tives. 

Juin,  x4>  Ordonnance  royale  qui  réunit  au 
domaine  de  la  couronne  U  dotation  der  sé- 
natoreries. 

Juin,  x6.  Suppression  des  écoles  militaires 
de  Saint  •  Cyr  et  de  Saint-Germain ,  et  du 
Prytanée  militaire  de  la  Flèche.  Rétablisse- 
meut  de  l'école  militaire  de  Paris,  créée  en 
1751. 

Juillet ,  90.  Traité  de  paix  entre  la  France 
et  l*Espagne ,  signé  à  Pans. 

Août ,  7.  Bulle  du  pape  Pie  VU  portant  le 
rétablissement  de  l'ordre  des  jésuites. 
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Octobre ,  ai.  Loi  relative  à  la  Uborté  de  la 
presse. 

Novenbre,  3.  Ouverture  du  ooii^;rèt  do 
Tienne. 

Novembre  ,8.  Loi  relative  à  la  liste  civile 
et  à  la  dotation  de  la  ronronne. 

Novembre,  i8.  Publication  de  la  loi  rela- 
tive à  Polhervation  des  fôles  et  dimanches. 

Novembre,  2K.  Kclablissement  de  Tordra 
du  Mérite  militaire  en  faveur  des  officiers  de 
terre  et  de  mer  qui  ne  professent  pas  la  reli* 
gion  catholique. 

Décembre ,  a.  Évacuation  de  la  Martinique 
par  les  Anglais. 

Décenibre,  5.  Loi  rdative  aux  biens  non 
vendus  des  émigrés. 

Décembre,  ai.  Lot  relative  aux  dettes 
contractées ,  en  pays  étranger ,  par  le  roi  et 
la  famille  royale. 

Décembre,  3o.  Ajournement  des  cham- 
bres législatives  au  i*'  mai  x8i5. 

i8i5. 

Janvier,  ai.  Exhumaliou  des  restes  de 
Louis  XYI  et  de  Marie-Antoinette ,  qui  sopt 
transportés  à  Saint-Denis. 

Janvier,  28.  Création  de  Tintendance  gé- 
nérale des  arts  et  des  monuments  publics. 

Mars,  i*'.  DébarquemeQl  de  Napoléon  au 
golfe  Juan ,  près  de  Cannes  (Var). 

Mars,  $.  La  nouvelle  du  débarquement 
de  Napoléon  arrive  à  Paris. 

Mars  ,  6.  Ordonnance  du  roi  portant  con- 
vocation immédiate  des  chambres  lé^islalives. 
Napoléon  est  déclaré  traître  et  rebelle. 

Mars ,  7.  Arri\ée  de  Napoléon  à  Grenoble. 

Mars,  10.  Entrée  de  Napoléon  à  Lyon. 

Mars,  i3.  Déclaration  des  huit  puissancts 
signataires  de  la  paix  de  Paris ,  réunies  au 
eongrès  de  Vienne.  Décret  de  Napoléon  con- 
tre les  Bourbons  et  leurs  adhércuts.  Défec- 
tion de  Vey, 

Mars,  14.  Arrivée  de  Napoléon  à  Châloo. 

Mars  ,16.  Séance  royale  des  chambres  lé- 
gislatives réunies. 

Mars ,  18.  La  chambre  des  député^déclare 
nalionale  la  guerre  contre  NapoLéou  Bona- 
parte. 

Mars ,  fto.  Le  mi  quitte  le  château  des  Tui- 
leries. 

CENT  JOURS. 

Mars,  ao.  Arrivée  de  Napoléon  à  Fontai- 
nebleau. Il  entre  le  snirà  Paris. 

Mars ,  a 3.  Louis  XVIU  quitte  Lille  et  Se 
rend  en  Belgique. 

Mars,  a4.  Décret  impérial  qui  supprime 
les  censeurs  et  la  direction  de  la  librairie  et 
de  rimprimerie. 

Mars,  a5.  Traité  de  Vienne  entre  TAutri- 
che,  la  Grande-Bretagne,  la  Prusse  et  la 


Russie,  peur  k  conârmaCieB  dsi  prîH 
consacrés  par  le  traité  de  ChauBeol  (i«  ; 

1814). 

Mars,  a 7.  Déclaration  do  conscfl  i\ 
qui  relève  l'empereur  de  sa  déchéance  • 
nule  son  abdication. 

Mars,  aê.  Irruption  des  troaptt  napi 
nés  dans  les  États  du  pape  et  prise  de 
racine.  Décret  de  Napoléon  qui  aboi 
traite  des  nègrea.  ^ 

Mars,  3r.  Prodamalion  de  Marst,^ 
de  Rimini,  dans  laquelle  il  appelle  lia 
Tindépendance.  i 

Avril ,  4.  Combat  et  prise  de  Modèae^ 
Murât.  1 

Avril,  6.  Occupation  de  Florence  pivj 
rat.  j 

Avril ,  1 4.  Évacuation  de  la  To 
les   troupes   napolitaines.    Prodai 
Louis  XVIII  datée  de  Gand. 

Avril,  aa.  Acte  additionnel  aux 
tiens  de  l'empire.  Décret  impérial 
lorganisation  des  corps  francs. 

Avril,  a4.  Fédération  bretonne 
défense  du  territoire. 

Mai,  a-3.  Défaite  des  Napolitaiosi 
tino  et  à  Macerata. 

Mai,  X  4.  Revue  passée  à  Péris  daas 
des  Tuileries. 

Mai,  ao.  Convention  sigeée  à  Ztii 
tre  la  confédération  suisse  et  tes  plé 
tiaircs  de  TAutriche,  de  la  Grande- 
de  la  Prusse  et  de  la  Ruasie. 

Mai,  a5.  Murât,  chassé  de  son  ro; 
débarque  A  Cannes. 

Mai,  a  8.  Mouvement    royaliste 
Morbihan. 

Mai,  ag.  Combats  centra  les 
Gossé ,  k  Beanlieu  et  à  Saiiit -Gilles. 

Juin,  i***.  Assemblée  du  champ  de 

Juin,  3.  Ouverture  de  lasessioadei 
brps  législatives. 

Juin,  7.  Séance  impériale  des  chsml 
gislatives. 

Juin ,  9.  Signature,  au  congrès  de  Vi 
du  traité  définitif  <|ui  fixe  l'état  de  It 

Juin,  X  a.  Napoléon  se  reiid  à  Ta 

Juin,  X  5.  Premières  hostilités.  ~ 
la  Sambre  par  l'armée  française.   , 

Juin  ,  16.  Défaîte  des  Prussiens  s 
des  Anglais  aux  Qnalre-Rras. 

Juin ,  1 8.  Bataille  de  Waterloo. 

Juin ,  ao.  Retour  de  Napoléoa  à 
Défaite  des  royalistes  à  Roche -Ssrn» 
Lamarque. 

Juin,  aa.  Abdication  de  Napoiéoa. 
nation  d'une  commission  esérutrioe 
soire,  par  les  chambres  législative!» 

Juin,  a  3.  Invasion  du  de 
Moselle  par  les  Autrichiens. 
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94-  Reioor  d«  Louis  XYIII  en 


_  à  MtneiUe. 

^  »9.  Convention  de  CboUet  (  Mâine- 
i)f  qui  assura  }a  {HKificalion  de  !• 

sS.  Fuis  est  inis  en  état  de  siège, 
«9.  Nèpeléon  quitte  Paris. 
iSa.  Adreaaede  l'améeaux  cbambteik 
ft«K>bmatioB  de  la  cbanibrt 
Ils  au  feuple  français.  Dêiaitn 
pns  à  Tenailles  par  Eiçelinaos. 
1, 3.  Coaveniion  militaire  de  Saint* 

I  S.  À/^ption  d'une  constitution  par 

:  des  représentants. 
I,  fi.  Entrée  à  Paris  dns  aUiék 

IK  aaSTAURATlOir.  LOUIS  XVIIK. 

lo.  ArrÎTce  à  Paris  de  Tempereur 
%  du  roi  4a  PmsM  et  de  Tempereur 

.  i3.  Ordonnance  dn  roi  qiy  pro* 
difisolntion  de  la  rhaoïbre  des  dé- 
de  l*armée  de  la  Loire. 
1$.  Iifnpoléon  se  rend  à  bord  dn 
I  anglais  ie  Bellérophon. 
17.  TmnUes  à  Nimes. 
.  24.  Ordoiioances  du  roi,  Tune  ax« 
la  chambre  des  pairs  ceux  qui  ont 
ft  les  cent  jours ,  Tautre  traduisant 
conseil  de  guerre  ou  exilant  d^ 
IBciera  et  fooctioaoaires  civils  qui 
aux  événements  des  cent  jours» 
a6.  Bombardement  de  Bàle  |>ar  ^ 
de  HuBÎngua ,  sous  les  ordres  du 
I  Barbanègre. 
,  I*.  Licenciement  de  Tancienne  ar- 

a.  Aaaaaûnat  du  maréchal  Brune  ^ 

S.  Àrreatation  de  Ney  au  cbAleau  d« 
près  d^Aurillac. 

17,  Ansassiuat  du  général  Ramel  à 
Ordonnance  du  roi  portant  nomi* 
I  de  quatre- vingl- treize  pairs. 

f  9.  Le  eolooei  de  Labédoyère  est  fii- 
is  plaine  de  Grenelle.  Ordonnanofi 
i  établissant  rbérédiié  de  la  pairie. 
if  ty-a  f.  Troubles  à  Nîmes. 
36.  Bombardement  et  capituladon 
(Cote-d'Oi). 
1, 37.  Siège  et  Reddition  de  Huningua* 
1,29.  Ordonnance  royale  qui  destitue 
irhal  Moncey  et  le  condamne  à  trois 
prison,  pour  n  avoir  pas  voulu  siéger 
t  juge  dans  le  procès  du  marécbal  NeT. 
,  1*^.  Organisation  4e  la  garde 
rw  -  r 

HtWibr» ,  i#.  iDititntiop  de  \%  «piur 


^part 


nf  aUde  Paris.  Siéfie  et  ffaddition  de  Longwv» 

Septembre,  a6.  Signature  dii  traité  dit  d# 
la  *ain4£  mUiaiuë,  antre  les  empereurs  de 
Russie  et  d'Autriche  et  le  roi  de  Prusse. 

Octobre,  7.  Ouverture  de  la  session  daa 
ebambres  au  Palais-Rourban. 

Octobre,  8.  Débarquement  de  Mnrnt  anr 
la  eôle  de  Piao  (Calabre  ultérieure). 

Octobre,  1 3.  Arrivée  de  Napoléon  à  Sainl»> 
Hélène. 

Octobre ,  a^.  Loi  portanâ  suspension  de 
la  liberté  individuelle. 

Novembre,  9.  Loi  rdativa  k  la  répression 
des  cris  séditieux  et  des  provocations  à  la  m- 
volie. 

Novembre,  10.  Le  ronseîlde  guerre  charge 
de  juger  le  mambal  Nejr  se  dedare  incom- 
pétent. 

Novembroi  la.  T>oobles,  assassinat  du 
générid  Lagarde,  à  Nimcs. 

Novembre,  1 7.  La  chambre  dos  pairs  dé« 
cerne  un  mandat  de  priie  de  corps  contra  la 
maréchal  Ney. 

Novembre,  ao.  Traité  de  Paris  entra  k 
France  d'une  part,  et  l'Autriche;  de  la  Gtan- 
de^Bretagne ,  de  lautre. 

Novembre ,  2  i.  Condamnation  à  mort  de 
M.  de  Lavaletta. 

Décembre ,  4.  Ouvertnra  des  débats  du 
procès  du  marécbal  Ney. 

Décembre,  7.  Exécution  de  Ney.  Rétablia» 
inment  des  juridictions  prévétales. 

«Déeembra,  ao.  Évasion  de  M.  de  Lafn* 
lette. 

1816. 

Janvier,  sa.  Loi  d'amnistie. 

Janvier,  19.  Loi  qui  établit  un  deuil  géné- 
inl  ao  a  I  janvier ,  en  nomaémoration  de  la 
mort  de  Louis  XYL 

Mars,  i3.  Traité  entre  la  France  et  las 
QWfilons  suisses  pour  l'admission  de  iii,ooo 
soldats  suisses  dans  Tannée  francise. 

Mars,  a  i.  Nouvelle  organisation  de  l'Ina- 
tilut  royal  en  quatre  académies. 

Mars,  37.  Adoption,  par  la  chambre  des 
députés,  d  une  dotation  annuelle  d'un  million 
pour  le  duc  de  Berr^. 

Avril,  i3.  Licenciement  des  élèves  de  Té- 
cole  polytechnique. 

Avril,  97.  Loi  relative  à  la  lUation  du 
budgi*!  pour  Fesercioe  1816. 

Avril ,  29.  Clôture  de  la  session  des  cham* 
hres  Icgisbitives. 

Mai,  9.  Acquittement  des  généraua  Dronat 
et  Carobronne,  traduiu  devant  un  conseil  de 
guerre. 

Mai ,  4-5.  Insurrection  près  de  Grenoble» 
organisée  par  Didier. 

Mai ,  8.  Loi  qui  abolit  la  divorce. 

M«i»  99*  Célébration  du  mariage  du  duc 
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de  Beiry  avec  la  princesse  Marie*Garoliiie- 
Thérèse  des  Deux-Siciles. 

Juillet,  1-6.  Naufrage  de  la  Méduse. 

Juillet ,  6.  Arrèl  de  la  cour  d'assises  dans 
raffaire  dite  des  ^af/'û>/ej  de  i8i6. 

Septembre,  4.  Réorganisation  de  l'école 
polytechnique. 

Septembre,  5.  Dissolution  de  la  chambre 
des  députés. 

Novembre,  4-  Séanee  royale  pour  Touver* 
ture  de  la  session  de  z8i6. 

18x7. 

Pévrier,  5.  Promulgation  de  la  loi  sur 
les  élections. 

Février,  z  a.  Loi  sur  la  liberté  individuelle. 

Février,  a8.  Loi  portant  que  les  journaux 
et  écrits  périodiques  né  paraîtront  qu'avec 
l'autorisation  du  roi. 

Mars ,  «5.  Loi  sur  les  finances. 

Mars,  a6.  Ordonnance  royale  qui  sup- 
prime la  compagnie  de  k  prévale  de  l'hôtel 
du  roi. 

Mai ,  6.  Condamnation  à  mort,  à  Bordeaux, 
de  vingt-huit  individus  accusés  de  complot. 

Juin,  4.  Troubles  à  Sens,  à  Nogent  et 
dans  quelques  communes  de  Seine-et-Marne. 

Juin,  8  et  siiiv.  Émeutes  et  supplices  dans 
quelques  communes  voisines  de  Lyon. 

Juin ,  I  o.  Traité  de  Paris  entre  la  France, 
l'Autridie,  l'Espagne,  la  Grande-Bretagne, 
la  Prusse  et  la  Russie,  pour  l'accomplissement 
du  99*  article  du  congrès  de  Tienne,  relatif 
à  la  succession  des  États  de  Parme  après  la 
mort  de  Marie-Louise. 

Juin,  I X .  Convention  entre  Pie  YII  et  Louis 
XVIII.  Le  concordat  conclu  entre  François 
I"  el  Léon  X  est  rétabli. 

Août,  aS.  Ordonnance  royale  relative  à 
l'institution  des  majorats  attachés  à  la  pai- 
rie. 


pai- 


Aoùt,  aS.  Traité  conclu  a  Paris  en  Ire  la 
France  et  le  Portugal ,  relativement  à  la  re- 
mise de  la  Guyane  française  par  cette  der- 
nière puissance. 

Octobre ,  4.  Conspiration  dite  de  Xépingle 
noire.  Après  quatre  jours  de  débats,  tous  les 
accusés  sont  acquiilés. 

Novembre ,  5.  Séance  royale  pour  l'ouver- 
ture des  chambres. 

Novembre ,  a  x.  Projet  de  loi  présenté  à  la 
chambre  des  députés  relativement  à  la  con- 
vention du  f  6  juillet  avec  le  pape. 

Novembra ,  3o.  Ordonnance  du  roi  por- 
tant une  nouvelle  organisation  des  écoles  mi- 
litaires. 

Décembre ,  3o.  Loi  déclarant  que  les  jour- 
naux et  autres  ouvrages  périodiques  qui  trai- 
tent de  matières  politiques,  ne  pourront ,  jus- 
qu'à la  fin  de  la  session  des  chambres  de 
181 8 ,  paraître  qu'avec  l'antorisation  du  roi. 


1818. 

Février,  5.  Mort  de  ChariesXIU,  nid 
Suède.  Avènement  de  Bemadolte. 

Février,  1 8.  Procès  de  Mathorin BnMaii 
se  prétendant  Louis  X  VIL 

Mars ,  10.  Loi  sur  le  recrutement  de  l'o 
mée. 

Avril,  a 5.  Convention  signée  à  Paris  eflb 
la  France  d'une  part,  l'Autriche,  l'Aogleiem 
la  Prusse  et  la  Russie  d'autre  part,  Tclalin 
ment  à  l'extinction  totale  des  dettes  ooDlni 
tées  par  la  France. 

Mai ,  16.  Qôturc  de  la  session  des  dua 
bres  de  i8x7-x8x8. 

Août ,  9.  Ordonnance  du  roi  détenniaai 
les  degrés  de  la  hiérarchie  et  la  progreiwo 
de  l'avancement  dans  tous  les  corps  ia9 
taires. 

Août ,  3o.  Ordonnance  du  roi  concernai 
la  garde  nationale. 

Septembre,  3o.  Ouvertore  des  coaleraMl 
d'Aix-la-Chapelle,  relatives  à  l'évacuatioali 
taie  dis  territoire  français  par  les  alliés. 

Octobre ,  9.  Convention  du  congrès  f( 
laquelle  l'évacuation  du  territoire  fraoçaispi 
les  troupes  étrangères  est  fixée  au  3oiumi 
bre  suivant. 

Novembre  ,  19.  Convention  relative  I 
dernier  payement  de  l'indemnité  pécuBiail 
due  par  la  France.  i 

Novembre,  aa.  Dissolution  du  coi 
d'Aix-la-Chapelle. 

Décembre ,  xo.  Séance  royale  poor 
verture  de  la  session    législative  de  t$i 
18x9. 

Décembre ,  29.  Projet  de  loi  des  ùm 
zièmes, 

18x9. 

Janvier ,  x3.  Ordonnance  du  roi  . 
qu'il  y  aura  désormais  une  exposition  jpéà 
que  des  produits  de  l'industrie  française,  à  4 
époques  dont  les  intervalles  n'excéderont  |É 
quatre  années.  1 

Janvier,  29.  Loi  accordant  une  dotstioa^i 
5o,ooo  fr.  de  rente  au  duc  de  Richetiea,  à  f 
de  récompense  natioriale. 

Mars ,  a.  Adoption ,  par  la  chambre 
pairs,  d'une  proposition  présentée  par  M.  1 
thélemy ,  et  ayant  pour  but  de  supplier  k  1 
de  présenter  un  projet  de  loi  modifiint  ftf 
ganisation  des  collèges  électoraux.  j 

Mars,  3.  Nomination  de  soixante  et^ 
nouveaux  pairs  de  France. 

Mars,  7.  Troubles  à  Nîmes.  ^ 

Mars ,  a3.  Rejet,  par  Ui  chambre  éesaj 
pûtes,  de  la  résolution  de  la  chambre  des  plia 
demandant  hi  modification  de  la  loi  électcrtia 

Mars,  3o.  Réception  de  rambassadeor » 
Perse  aux  Tuileries. 

Bflai ,  a8.  Adoption  définitive  d'àae  m 
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«9  et  sttÎY.  Troubla  à  l'école  d« 
iHrix, 
:,  14.  Loi  Mippriiiiam  le  droit  d'au- 


t,  17.  Clôture  de  U  icision  légiala- 


,  aS.  OoTertore  de  rexpoùiioo  des 
ide  rîijdustrie. 

1  o.  Traité  avec  la  réglée  d*Al- 

lequel   k    France  reconnaît  une 
I  de  7  millions,  réclamée  par  le  dey. 
ibre,  %g.  Séance  royale  pour  Tou- 
,éti  diambres. 
ihre,  6.   La  chambre  des  députés 

nomiiuilioo  de  Tabbé  Grégoire, 

!  d'iodignité. . 

i8so. 
r,  5.  ComiBencement  de  Tinrarrec- 


',  99.  Mort  du  roi  d^Angleterre, 

[.  Avénemeat  de  George  IV. 

4.  Ordonnance  royale  autorisaut 

exilées  par  Tordonnance  du  a 4 

ti5,  à  rentrer  en  France. 

,  i3.  Assassinat  du  duc  de  Roiry 

la 

,14.  M.  Clauael  de  Coussergues 

M.  Decazes ,  ministra  de  rintérieor, 

ibre  des  députés,  comme  coupable 

licite  dans  Tassassiuat  du  duc  de 

I,  a-3  et  jours  suivants.  Troubles  à  Pa- 

roncasion  de  la  discussion  d*une  loi  sur 

lions,  à  la  chambre  des  dépuiés. 

i,  1  s.  Adoption ,  par  la  chambre  des 

,  d*ttii   nouveau  projet  de  loi  relatif 

aa.  Q6ture  de  la  session  des  cham> 

:,  10.  Conspiration  militaire  à  Paris. 
:,  29.  Naissance  du  duc  de  Bor- 

3.  Lettre  de  Louis  XTIII  au 
iDeux-Sieilea,  relativement  k  la  révo- 
ibtaioe. 

X  9.  Ouverture  de  la  session  lé- 
deiSaz. 

xSax. 

5.  Troubles  à  Técole  de  droit  Achat 

iaede  Chambord, acquis,  au  moyen 
tiouscriptiou ,  pour  le  duc  de  Bordeaux. 

ao.  Troubles  à  Grenoble. 

a.  Suppression  de  la  faculté  de  droit 

)ble. 

■i  1*'.  Baptême  du  duc  de  Bordeaux, 
'il  5.  Mort  de  Napoléon  k  Saiute-Hé- 


Biaî»  3x.  Clôture  de  U  session  des  cham- 
bres. 

Novembre,  5.  Séance  royale  pour  Tou- 
verlure  de  la  session  législative  de  iSai- 
x8aa. 

Novembre,  3o.  Présentation  au  roi  de  Ta- 
dresse  de  k  chambre  des  députés,  adresse 
dont  il  refuse  d'entendre  la  lecture  ,  et  qui 
entraine  un  changement  de  ministère. 

Décembre.  Coospiratiou  k  Pécule  de  cava- 
lerie de  Saumur. 

i8aa. 

Janvier,  x*''*.  Conspiration  à  Béfort. 

Janvier ,  3.  Les  restes  de  Voltaire  et  de 
Rousseau  sont  transférés  du  Panthéon  au 
Père-Lachaise. 

Février ,  24.  Tentative  du  général  Berton 
sur  Saumur. 

.  Février,  27.  Troubles  à  Paris,  dans  TégUse 
des  Petits  -  Pères ,  à  l'occasion  des  mission- 
naires. 

Février,  a8.  Condamnation  k  mort  des 
nommés  Delon ,  lieutenant  ;  Sirejean  et  Cou- 
dert,  accusés  de  complicité  dans  la  conspira- 
tion de  Saumur. 

Mars,  5.  Troubles  è  l'école  de  droit  de  Paris. 

Mars,  6.  Suspension  des  cours  de  droit  de 
Paris. 

Mars,  7.  Coihd|ot  organisé  à  la  Kochelle, 
parmi  les  sous-otficiers  du  45*  régiment ,  en 
garnison  dans  celle  ville. 

Mars,  39.  Dissolution  de  Técole  de  cavale- 
rie de  Saumur. 

Mai,  I  ^,  Clôture  de  la  session  de  i8az. 

Mai,  4.  Condamuation  à  mort,  par  la  cour 
d'assises  du  Var ,  du  capitaine  Vatlé,  accusé 
de  complot. 

Juin,  x^c.  Ordonnance  du  roi  ordonnant 
qu'à  l'avenir  le  chef  de  l'université  prendra 
le  titre  de  grand  mattre. 

Juin  ,  4.  Ouverture  de  la  session  législa- 
tive de  i8aa. 

Juillet,  3.  Conspiration  du  lieutcnant-co<- 
lonel  Garon. 

Juillet,  17.  Clôture  de  la  session  des  cham- 
bres de  iSaa. 

Septembre ,  6.  Arrêt  de  la  cour  d'assises 
de  Paris  dans  l'aflaire  du  complot  de  la  Ro- 
chelle. Quatre  sergents  ,  Bories ,  Goubio, 
Pommier  et  Raoulx ,  sont  condamnés  à  mort. 
Ils  sont  exécutés  le  a  c . 

Septembre ,  xa.  Arrêt  de  la  cour  d'assises 
de  Poitiers,  qui  condamne  k  mort  le  général 
Berton,  Sauge,  Jagiin  ,  et  trois  autres  indi- 
vidus. Les  trois  premiers  seuls  sout  exécutés 
le  5  octobre. 

Septembre,  17.  Réorganisation  de  l'école 
polytechnique. 

Octobre,  i« .  Exécution  du  lieutenant-co- 
lonel Caron 


39» 
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Vùienàrré ,  tS.  Tronbl«9  k  \%etU  de  ifié- 
decine  de  Paris,  qui  est  supprimée  le  ai. 

1823. 

Jantier ,  49.  Séance  royarte  poiil*  r<mvef* 
ture  de  la  session  législative  de  i  833. 

Février,  a.  Ordonnance  du  roi  portant 
réorganisation  de  i'étole  de  médecine  de 
Paris. 

Mars,  3.  Le  député  Mannel  est  exclu  de  Ta 
cbambre  pour  toute  la  durée  de  la  session. 
Cette  décision  de  la  chambre  donne  lieu  k 
quelques  troubles  dans  Paris. 

Avril,  6.  Entrée  des  trou][)es  françaises  jén 
Bspagne. 

Avril,  7.  Passage  de  la  Èidassoa  par  léS 
Français. 

Avril,  ri.  Occupation  de  Tîîla-Keaî. 

Avril,  17.  Occupation  de  Yittorîa. 

Avril,  1 8.  Prise  de  Logrono. 

Avril ,  a6.  Prise  de  Saragosse. 

Mai,  a.  Occupation  deOironne. 

Mai,  8.  Pt'isede  Mouzon. 

Mai ,  I  a.  Occupation  de  YàDadotid  par  le 
duc  de  Reggio. 

Mai ,  X  7.  Combat  de  Casteltersol. 

Mai,  a4.  Entrée  du  duc  d'Angoulème  à 
Madrid. 

Mai,  a5.  Combat  de  Mataro. 

Mai,  37.  Èugagemeul  de  Talaveradela 
Reyna. 

Juin,  8.  Combat  près  de  Santa-Cruz. 

Juin,  a4.  Blocus  de  Cadix. 

Juillet,  8.  Blocus  de  Barcelone. 

Juillet,  14.  Reddition  de  la  Corogne. 

Juillet ,  37.  Occupation  de  Grenade. 

Juillet,  3i.  Prise  du  Trocadero. 

Septembre,  17.  Capitulation  de  Pampe- 
lune. 

Septembre,  a3.  Bombardement  de  Cadix. 

Septembre,  37.  Capitulation  de  Saint-Sé- 
bastien. 

Octobre,  3.  Capitulation  de  Cadix. 

Décembre ,  24.  Dissolution  de  la  chambre 
des  députés, 

x8a4. 

Mars,  a3.  Séance  royale  pomr  Feuverture 
de  la  session  de  1 8a4. 

Août,  4.  Gdture  de  la  session  des  cham* 
bres. 

Août,  1 5.  Ordonnance  royale  qui  rétablît 
la  censure  pour  les  journaux  et  les  écrits  pé- 
riodiques. 

Septembre ,  16.  Mort  de  I«oui5  XYIII. 
Avènement  de  Charles  X. 

CB,iRLKS  X. 

Décembre,  sa.  Ouverture  de  la  session  lé- 
gislative. 

z8a5. 

Avril,  17.  Ordonnance  du  roi  qui  concède 
aux  habitants  actuels  de  la  partie  française 


de  Saitrt'Donriftgee  fuKlépendaHce  fîfeiM  êl 
entière  de  leur  gouvernement ,  mo^enoMI 
certaines  conditions. 

Ami  ,01.  Troubles  à  Rouen,  au  stij^ 
d*nne  représentation  du  Tartufe,  défe&m 
par  Tautorilé. 

Avril  ^17.  Promulgation  de  h  loi  cotH» 
nant  Tindemniié  à  accorder  aux  émigrés. 

Mai ,  r^.  Lot  relative  à  la  faculré  de  cm 
version  des  rentes  5  pour  xoo  en  inscriptioD! 
de  rentes  3  pour  t  oo. 

Mai,  5.  Arrivée  i  Paris  d*un  envoyé  du kej 
de  Tunb. 

Mai,  ag.  Sacre  de  Charles  IL  à  Itefms. 

Mai,  3o.  Tenue  du  chapitre  des  ordres  1 
roi. 

Juin,  1 3.  Clôture  de  h  cession  des  daBi 
bres. 

Juillet,  37.  Incendie  dé  Salins. 

Octobre,  8.  Trouble»  à  Rouen. 

Novembre,  aS.  Mort  du  généralFoy, 

Décembre,  i^.  Mort  de  rempereurÀUtfl 
dre.  Avènement  de  Nicoka. 

i8a6. 

Février,  x  5.  Ouverture  du  jubilé. 

A%Til ,  3o.  Déclaration  dies  évèqudi  4 
France  relativement  à  rindépeDdann  è 
rois  dans  Tordre  temporel. 

Mai,  X  7.  Publication  de  k  loi  sur  ks  saki 
tiliitions. 

Mai,x8.  Troubles  à  Roaen  à  roeetni 
des  exercices  des  missionnaires.  j 

Octobre,  X4-X7.  Troubles  à  Brest  « 
Rouen.  | 

Octobre,  3  x.  Troubles  k  Lyon.  I 

Décembre,  xa.  Ouvertart  des  chainil^ 
pour  la  session  législative  de  x8a7. 

Déreaibre ,  ag.  Présentation  à  lacfaadd 
des  députés  de  la  loi  concernant  la  poBcel 
la  presse,  et  dite  loi  eT amour, 

x8î7.  I 

Janvier,  xg.  Discassioa  à  la  chaiDkiii| 
pairs  sar  la  pétitioa  de  M.  de  MantMàB 
relative  aux  jésuites. 

Janvier,  a 5.  SuppMqve  de  l'Àcidiiil 
française  au  roi,  coaire  le  |irojet  dtbt  flvl 
police  de  la  presse.  : 

Mars,  xa.  Adoption,  par  h  damlMM 
députés ,  de  la  loi  relative  à  la  pefice  et  I 
presse. 

Avril,  1 7.  Retrait  de  la  loi  sor  la  pûlici« 
la  presse. 

Avril ,  ag.  Licenciement  de  la  gtfde  H* 
tionale  de  Paris. 

Mai ,  X  5.  Troubles  au  collège  de  Fran» 

Juin,  aa.  Clôture  de  la  session  l^islali»* 
i8a7. 

JuiU)  a4.  Ordoimance  du  roi  qui  rettHi 
la  censure.  .    . 

Juillet,  6.  Convention  diplonifltîqiieiiSDM 


VmâHCB 
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»«tM  b  Franc» ,  UBiuoé  et  l'An- 
^  pour  la  pacificatioa  et  riiKlépeiv> 
Il  Grèce. 
,  4.   CoaimeoceiDeiit  des  hosU- 
ilre  le  dey  d'Alger. 
p,  ao.  Bataille  de  NaTarin. 

!,  5.  OrduniuiDce  du  roi  qui  pro- 
i^li  dissolution  de  la  chambre  des  de* 
tCrâaiion  de   76  non^-eauz   pairs  de 

ibre ,  1 9-ao.  TroaUes  à  Paris  à  Toc- 
ckctions. 

mr,  4.  Chute  du  aiinisière  l^OIèle. 

it  du  mil) ictère  Martignac. 
lier,  5.  Séance  royale  pour  l'ouverture 


',  17.  Ordonnance  du  roi  qui  crée 
il  supérieur  de  la  guerre  »  sous  la 
du  dauphin. 

)|i6.  Ordonnance  dn  roi  soumettant 
de  ruuWersitc  huit  collèges  tenus 

i  Jésuites. 

E,  17.  La  première  division  de  Vex- 
ât Murée,  sous  les  ordres  dû  lieu- 

I  général  Maison ,  part  de  Toulon. 
)i8.  Clotiure  de  la  session  des  cham- 

1839; 
r,  37.  Ouverture  de  la  session  lè^ 

1, 8.  Retrait  des  deux  projets  de  loi  sur 
ilion  départemeutale  et  muDirii)ala« 
les  à  la  Goambre  des  députés  par  le 

.,  3x»  Clètnre  de  la  session  lègîsla- 

5.  Ordonnance  du  roi  portant  réor- 

i  du  corps  de  rartillerie. 
t«  8.  Chute  du  ministère  Martignac 
lent  du  ministère  Polignae. 

Association  bretonne  pour  le 

rimpôt. 

z83o. 

S  1 4*  Ordonnance  royale  sor  Tins- 

primaire. 

,  a.  Ouverture  de  la  session  lègtsla- 

chambres. 

^i5-i6.  Discussion  du  projet  d*»- 
idaos  la  chambre  des  députes.  Vote  da 

idiie  des  àeux  cent  vingt  et  un, 
(,  rg.  Ordonnance  du  roi  qui  prorogo 
ispleinbre  la  session  de  i83o. 
^t  16.  Ordonnance  du  roi  portant  di^- 

de  la  chambre  des  députés. 

s5.  Départ  de  la  flotte  française  dé 
^  pour  Teapédition  d*Alger. 

14.  Débarquement  des  Français  sur 
t4*A(riqu<au 

19.  Bataille  de  Staouëli. 


Jm*n,  ft4«  Attaque  du  ttMf  tnn^  par  Mr 
Arabes. 

Juillet^  4.  Prise  d«  fort  )*Eaipereur. 

Juillet  y  5.  Occupation  d*Alger. 

Juillet ,  a3.  Expédition  du  généra]  Botl^■ 
■lOnt  sur  Blîdah. 

Juillet ,  a5.  Ordonnances  royales  portant 
abolition  de  la  liberté  de  la  presse,  disso- 
lution de  k  nouvelle  rhsmbre  des  dépotés 
et  changement  du  mode  d'élections. 

Juillet,  36  (hindi).  Commencement  de 
rin»iirrectiou  è  Paris.  Protestation  des  joa^' 
■alistes  de  Topposition» 

Juillet ,  17  (mardi).  Arrêt  du  tribunal  éë 
commerce,  portant  que  «  Tordonnance  royale 
du  a5  juillet  étant  contraire  à  la  charte,  ne 
saurait  être  obligatoire  pour  personne.» Réu- 
nion de»  députés  ches  Casimir  Périer.  Colli- 
sion du  peuple  et  des  troupes  aui  environs 
du  PRiais-Royal. 

Juillet ,  a8  (mercredi).  Prise  et  reprise  de. 
l'hôtel  de  ville.  Les  principaux  combats  obA 
lieu  dans  les  mes  Samt-Denii  et  Saint-Mar- 
tin, et  au  marché  des  Innocents»  Réunion  des 
députés  chez  M.  Audry  dePuyravean. 

Juillet,  29  (jeudi).  Prise  de  la  poudrière 
d*Essoiine ,  du  Louvre  ,  des  Toileries ,  de  la 
c^erne  Babyloue.  Retraite  des  troupes.  Ins- 
tallation d'un  gouvemeneot  provisoire  à 
rbôtcl  de  ville. 

Juillet,  3o«  La  garde  nationale  de  Paris 
s'organise  d'elle-même.  Nomination  d'Ud 
niiiistère  provisoire  par  le  goovemement 
provisoire.  Yisite  des  députés  an  dac  d'Or^ 
léans.  \ 

Juillet,  3 1.  Entrevue  du  dac  d*OrléaBS  et 
de  M.  de  Mortemart ,  nommé  président  du 
conseil  des  ministres  par  Charles  X.  Procla- 
mation du  gouvernement  provisoire  aux  ha^* 
bitaots  de  Paris,  dèrlarant  que  a  Chark»  X  a 
cessé  de  régner.  »  Nouveau  message  des  d^ 
pûtes  au  dne  d'Orléans,  qui  accepte  les  fonc- 
tions de  lieutenant  général  do  royaume.  Pro- 
clamation des  députés  au  peuple  fiançais.  Lé 
duc  d'Orléans  se  rend  à  Thôtel  de  viAI&  Créa- 
tion d'une  garde  nationale  mobile. 

AoAt,  X*'.  Acte  de  Charles  X  nommant 
la  duc  d'Orléans  lieu  tenant  général  du  royau- 
me. Ordonnances  du  lieutenant  général  eon» 
voquant  les  chambres  pour  le  3  août,  et 
portant  nomination  de  oommiasairel  aux  dif- 
téreuts  ministères.  ^ 

Août,  a.  Acte  d*abdication  de  Charies  X 
et  du  dauphin  adressé  par  les  princes  au  due 
d'Orléans. 

Août,  3.  Ouvcrturodela  session  législa- 
tive des  ckMUBbres.  Marche  des  Parisiens  sur 
Rambouillet,  d'où  Charles  X  et  sa  famille 
s'éloignent. 

Août»  6.  M.  Barard  pioposa  i  la  chaaahra 
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4es  députés  de  modifier  )a  charte  et  d'offrir 
la  couroDoe  èu  duc  d'Orléans. 

Août,  7.  Discussion  rapide  sur  les  propo- 
silions  de  M.  Bérard.  Adoption,  sans  délioé- 
ration  préalable  ,  des  modiCcaiions  faites  à 
la  charte,  et  de  l'appel  au  trône  du  duc  d'Or- 
léans, par  la  chambre  des  députés ,  pub  par 
la  chambre  des  pairs.. 

Août,  9.  Séance  soleunelle  des  deux  cham- 
bres au  palais  Bourbon ,  où  le  duc  d'Orléans 
accepte  la  couronne  et  prèle  le  serment  de 
•fidélité  exigé  par  la  nouvelle  charte. 

Août,  16.  Embarouement  de  Charles  X  et 
de  sa  famille  à  Cherbourg. 

Août,  37.  Mort  du  duc  de  Bourbon. 

Septembre,  a.  Abrogation  de  la  loi  du  x5 
janvier  i8ig,  dite  hid* amnistie. 

Septembre,  37.  Résolution  de  la  chambre 
des  députés  pour  la  mise  en  accusation  des 
derniers  ministres  de  Charles  X. 
'  Octobre ,  8.  Vote  d'une  adresse  au  roi  pour 
demander  Tabolition  de  la  peine  de  mort  dans 
certains  cas. 

Octobre,  9.  Ajournement  de  ia  session  lé- 
gislative. 

Octobre,  x8.  Troubles  à  Paris.  Tentative 
sur  Vincennes. 

Novembre,  xo.  Loi  snr  l'abaissement  du 
cautionnement  et  des  droits  de  timbre  payés 
par  les  journaux. 

Novembre,  17.  Expédition  du  général 
CJaosel  snr  Blida. 

Décembre,  i5.  Procès  des  derniers  minis- 
tres de  Charles  X  devant  la  cour  des  pairs. 

Décembre ,  a  x.  Arrêt  de  la  cour  des  pairs. 
:   Décembre,  aa.  Troubles  à  Paris. 

x83i. 

Janvier,  xx.  Loi  sur  la  composition  des 
cours  d'assises  et  les  déclarations  du  jury. 

Janvier,  i5.  Loi  sur  la  répression  de  la 
traite  des  nègres. 

Janvier,  a4.  Loi  surl'impàt  direct. 

Février,  a.  Le  duc  de  Nemours  est  élu  roi 
des  Belges. 

Février,  1 4.  Troubles  à  Paris.  Dévastation 
de  l'église  Saint-CermaiitrAuxerrois  et  de 
Tarchevèché. 

Février,  17.  Loi  municipale.  L'élection  da 
duc  de  Nemours  n'est  pas  ratifiée  par  Louis- 
Philippe. 

Mars,  5.  Vote  de  la  loi  sur  la  garde  natio- 
nale. 

Mars,  ax.  Vote  d'une  loi  contre  le  cumul, 
laquelle  est  rejetée  par  la  chambre  des  pairs. 

Mars,  a4.  Loi  sur  le  bannissement  des 
Bourbons  de  la  branche  atnée. 

Avril,  a.  Loi  sur  les  attroupements. 

Avril ,  x  a.  Loi  électorale. 

Avril ,  ao.  Gôture  de  la  cession  législative. 
Les  chambres  sont  prorogées  au  5  juin. 


Mai,  3i.  Dissolution  de  ia  dianibi 
députés. 

Juillet,  II.  Expédition  d'une  flotte 
çaise  dans  le  Tage,  contre  don  Bligiiel. 

Juillet,  a3.  Séance  d'ouVerture  des < 
bres  pour  la  session  de  1 83  x. 

Août,  9.  L*armée  française  entre  q 
gique. 

Octobre,  x8.  Loi  sur  la  réforme 
pairie,  l'hérédité  est  abolie. 

Décembre,  14.  Vote  par  la  chamb 
députés  d'une  loi  sur  le  rétablissement 
vorce. 

Décembre,  a3.  Abrogation  dn  dei 
a  I  janvier. 

i83a. 

Janvier,  x  4.  Loi  sur  la  liste  civile. 

Janvier,  aa.  Fermeture  du  templ 
Saint-Simoniens. 

'  Janvier,  3 1.  Ratification  par  la  Fini 
l'Angleterre  du  traité  signé  le  i5  no«i 
x83i,  pour  la  séparation  de  ia  Belgique 
la  Hollande. 

Février,  a.  Complot  légitimiste  à  FH 

Février,  7.  Départ  d'une  expédition; 
çaise  pour  les  États  romains. 

Février,  a3.  Prise  d'Ancône  par  ks  1 
çais. 

Mars,  aa.  Apparition  du  cboléra-inor 
Paris. 

Avril ,  a  I.  Clôture  de  la  session  légist 

Avi'il,  3o.  Troubles  à  Marseille.  Debl 
ment  de  la  duchesse  de  Berri. 

Mai,  a3.  Insurrection  dans  rOuestj 
sieurs  départements  sont  mis  en  étal  de  j 

Mai ,  a8.  Publication  du  compte  rendj 
députés  de  l'opposition. 

Juin,  5-6.  Émeute  à  Paris.  La  nS 
mise  en  état  de  siège. 

Juin,  6.  Dissolution  du  corps  d'snS 
de  la  garde  nationale  de  Paris. 

Août,  9.  Mariage  du  roi  des  Belgei^ 
la  princesse  Louise  d'Orléans. 

Octobre,  aa.  Convention  entre  la  Ft 
et  l'Angleterre  pour  agir  contre  la  HoMl 

Novembre,  6.  Arrestalion  de  U  doa 
de  Berri  à  Nantes. 

Novembre,  19.  Ouverture  des  djaia» 
un  coup  de  pistolet  est  tiré  sur  le  roi  aa  V 
Royal. 

Novembre ,  3o.  Commencement  oa  I 

de  la  citadelle  d'Anvers.  .  , 

Décembre,  a3.  Capituktion  delà  oM 

d'Anvers.  ^^ 

.  Décembre,  ag.  Reprise  et  nouveau^ 
li  chambre  des  députés  de  la  loi  re»" 
l'abrogation  du  deuil  du  a  i  janvier. 

x833. 
Mars,  a5.  Clôture  de  la  sesflooi 
de  i83a. 
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ril,  96.  Ouverture  de  la  session  légû- 
dei833. 

î,  1 7.  Tote  par  la  chambre  des  députés 
fmjet  de  loi  sur  les  attributions  muni- 

i.  a5.  Seconde  adoption  par  les  députés 
de  loi  sur  le  rétablissement  du  di- 

1,1 8.  Loi  sur  rinstniction  primaire. 
a6.  Clôture  de  la  session  de  1 833. 
ibre,  19.  Traité  de  commerce  entre 
et  le  duché  de  Nassau. 
>re,  ^3.  Séance  d'ouverture  de  la 
Ltive  de  i834. 

1834. 
7.  Loi  sur  les  crieurs  publics. 
x4.  Troubles  à  Lyon, 
r,  19-20.  Lois  sur  la  composition  des 
des  années  de  terre  et  de  mer. 
r,  Qa.  Troisième  adoption  par  les  dé- 
projet de  loi  sur  le  rélablissement 


'1 


ijors 


,  aS.  Troubles  à  Paris. 
26.  Loi  contre  les  associations, 
il  y  4.  Modification  du  ministère. 

,  9.  Insurrection  à  Lyon  et  dansd'au- 
Ucs  du  royaume. 

1,  XX.  Loi  sur  Torganisation  munici- 
Pairis. 
ril,  x3.  Insurrection  à  Paris. 

aa.  Traité  de  la  quadruple  alliance 
la  Fnmœ,  TEspagne,  TAngleterre  et  le 
iL 

E  6.  Loi  contre  les  délenteurs  d'armes 
munitions  de  guerre. 
i,  a4.  Clôture  de  la  session  législative. 
a5.  Dissolution  de  la  chambre  des 

în,  2  X.  Élections  générales  pour  lacfaam- 
députés. 

:t,  3i.  Ouverture  de  la  session  légis- 
de  j835. 

ït ,  1 4.  Vote  de  l'adresse, 
et,  x6.  Prorogation  des  chambres  au  ag 
ibre.  Elles  sont  plus  tard  convoquées 
le  X*'  décembre. 

X*'.  Réouverture  des  chambres. 

x835. 

[Terrier,  30.  Crise  ministérielle. 

li,  5.  Procès  des  insurgés  d'avril  devant 
\tmr  des  pairs. 

Iiillet,  a8.  Attentat  de  Fieschi. 
Mât,  5.  Funérailles  solennelles  des  victi- 
ide  rattenlat  du  a8  juillet. 
Aeât,  i3-a8.  Discussion  et  adoption  des 
'dites  iois  de  septembre,  qui  modifient  la 
ilion  sur  la  presse,  le  jury  et  les  cours 

Septembre,  xi.  Clôture  des  chambres. 


Novembre,  a6.  Expédition  de  Mascara  en 
Afri<|iie. 

Décembre,  29.  Ouverture  delaaesiion  lé- 
gislative de  x  836. 

i836. 

Janvier,  8.  Expédition  de  Tlemcen. 

Janvier,  3o.  Procès  de  Fieschi  et  de  ses 
complices  devant  la  chambre  des  pairs. 

Février,  5.  Dissolution  du  ministère.  Prise 
en  considération,  par  la  cliambre,  d'une  pro- 
position pour  la  réduction  des  rentes. 

Février,  aa.  Formation  d'un  nouveau  mi- 
nisière. 

Mars,  8.  Vote  d'une  loi  portant  prohibi- 
tion des  loteries. 

Juin ,  35.  Attentat  d'Alibaud  contre  le  roi. 

Juillet ,  6.  Combat  de  la  Sickack. 

Juillet ,  1 3.  Clôture  de  la  session  législative. 

Septembre,  6.  Changement  de  ministère. 

Septembre,  37.  Conflit  diplomatique  entre 
la  France  et  la  Suisse. 

Octobre,  3o.  Complot  du  prince  Louis  Na- 
poléon à  Strasbourg. 

Novembre,  6.  Mort  de  Charles  X. 

Novembre  ,9.  Première  eipéditiondeCons- 
lantine,  sous  les  ordres  du  maréchal  Gausel. 

Décembre,  37.  Attentat  de  Meunier  contre 
le  roL  Ouverture  des  chambres. 

x837. 

Février,  33.  Loi  sur  les  caisses  d'épargne. 

Février,  37.  Loi  sur  la  garde  nationale  de 
Paris. 

Mara,  7.  Rejet  par  la  chambre  des  députés 
de  la  loi  dite  loi  de  disjonction. 

Avril,  X*'.  Loi  sur  les  alU'ibulious  muni- 
cipales. 

Avril ,  X  5.  Changement  de  ministère. 

Avril,  33.  Lois  sur  la  dotation  du  prince 
royal  et  sur  la  dot  de  la  reine  des  Belges. 

Mai ,  8.  Amnistie  politique. 

Mai,  3o.  Mariage  du  duc  d'Orléans  avec  la 
princesse  Hélène,  fille  du  grand -duc  de 
Mecklembourg-Schwérin.  Condusiou  du  traité 
de  la  Tafna  avec  Abd-el-Kader. 

Juillet,  i5.  Clôture  de  la  session  législa- 
tive. 

Octobre,  3.  Dissolution  de  la  chambre  dos 
députés. 

Octobre ,  x  3.  Prise  de  Coostantina  par  le 
lieutenant  général  Vallée. 

Décembre,  x8.  Séance  d'ouverture  pour  lu 
session  législative  de  x  838. 

x838. 

Mars ,  8.  Loi  sur  les  attributions  des  con- 
seils généraux  de  départements. 

Avril ,  X  3.  Loi  sur  l'état-major  de  l'armée. 

Mai,  5.  Loi  sur  la  conversion  des  reules. 

Juillet,  9.  Pi'ocès  Laity  devant  la  cour  des 
pairs. 

Juillet ,  X  a.  Clôture  de  la  session. 


T.  Yiii.  36*  Ltt?rai«on.  (Dict.  brcygl.  ,  etc.) 
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Aoiài,  a4-  Wawmiffc  da  conte  de  P<iri& 

Octobre,  xx.  Prise  de  Tile  MartiQ-Garcja 
(râpuUiqaa  Ai^entiDe). 

Octobre,  aS.  Évacuation  d'AiWiâoepar  IjQ% 
troupes  françaises. 

IVovemhre,  37*  Prise  d»  Saint-Jean  d'Ul- 
loa  (Blexiqiie). 

Déoenbire,  x  %  Ouverluradfis  Qhai«bre«« 

x839. 

Jiaviep,  K^*a.  Troubles  à  la  Rodielle* 

Janvier,  ix.  TrembLemenl  de  terre  à  la 
MartiBi<|ue. 

Janvier,  3i.  Promgation  des  chambres. 

Février,  %.  Dissolution  de  la  chambre  des 
députés. 

Mars,  9.  IVaiié  avec  le  Mexique. 

Avril,  4.  Ouverture  des  chambres.  Focma- 
tion  de  la  coaliàon. 

Mai;  xo.  Brise  en  considération  d*Hnc 
adresse  qui  «ntniine  la  chute  du  ministèra. 

Mai ,  I  a.  Émeute  à  Paris. 

Aoât,  6.  Clôture  de  la  session. 

Octobre,  a8.  Passage  des  PorteS'dS'-.Fer 
(Algérie)  par  les  troupes  françaises. 

Béoembre,  a3w  Ouvertuve  des  ch^bses. 

x84u. 

Janvier,  1 3.  Pvoeès  des  insttr^jés  du  x  ^  mai 
devant  la  cour  des  paip& 

Février,  3-6.  Défense  de  Mazagran. 

Féfvrier,  ao.  Rejet  de  la  dotation  piN>po$ée 
en  ftiveur  du  duc  de  Nemours. 

Mars,  xa.  Combat  de  Ten-Salmet  pnès 
d^)ilRn. 

Mars,  x5.  Occupation  daSoherehe]. 

Mars,  a4.  Combat  de  Saison  daqs  la  pro- 
vince de  Çonstantine. 

Avril,  ax.  Combat  de  Bfeskiana. 

Avril,  a7.  Combat  de  TAfiroun.  Mamage 
du  duc  de  Nemours  avec  une  princesse,  de 
Saxe-Cobourg'-Gotlia-Cohari. 

Mai,  xa.  l.oi  sur  la  translation  des^oeadres 
de  Napoléon. 

Mai,  17.  Oectipatioo  de  Médéah. 

Juin,  8,  Occupation  de  Miliana. 

Juin,  k5;  Proposition  Remiify  sur  les  dé- 
putés fonctionnaires. 

Juillet',  7.  Départ?  de  la  fréjgale  la  Balle- 
Poule  pour  Sainte-Hélène.  Traité  a«eq  le 
Texas. 

Juillet ,  X  5.  Clottn-e  de  la  session. 

Juillet,  X  5*.  Traité  de  la  quadruple  alliance 
pour  la  pacification  de  TOrient,  conclu  entre 
1* Angleterre,  l'Autriche ,  la  Prusse  et  la  Russie 
d'une  part,  et  la  Turquie  de  Taufre,  à  Kex- 
dusion  de  la  France. 

Juillet,  29.  Translation  des  restes  des  héros 
de  juillet. 

AoiH ,  6.  Tentative  d'insurrection  dn  prince 
JiOuis  Napoléon  à  Boulogne. 

Septembre,  x*'.  Goalitioas  d'Oovriers. 


Sentfiinbiy,  x  3.  Qrdpqp»\0Q  vojji^t  cda 
aux  fortifications  de  Paris. 

Octobre,  Q,  Arrêt  de.la.coar  des  pairs  ( 
l'affaire  du  prince  Louis  Napoléon. 

Octobre ,  x  5.  Attentat  de  Dannès  conti 
coi. 

Octobre!  a!i.  Ea«aia exti^aordinaire  coi 
les  Béni- Amer  et  les  Garabas  dans  la  provi 
d'Oiap. 

Octobre,  ag.  Traité  avec  ^énos-Ayr 

Novembre ,  4  et  suiv.  Inondations  Sms, 
midi  de  la  France. 

Novembre,  5.  Ouverture  des  chambre 

Novembre,  3o.  Arrivée  à,Cherbouig; 
restes  de  Napoléon. 

Décembre ,  x  5,  Ftinérailles  solennellfl 
l'empereur  Napoléon  à  Paris. 

Décembre ,  a6.  CondamnatioB  de  11 
Lamennais. 

x84i. 

Janvier,  ao.  Commencement  de  la  itisi 
sion  de  la  loi  sur  les  fortifications  de  Bi 
à  la  chambre  des  députés. 

Février,  x«^  Adoption  de  cette  loi. 

Février,  a 3.  Adoption,  parla  cM 
des  pairs,  de  la  loi  sur  le  travail  des  enlj 
dans  les  manufactures. 

Février,  37.  Adoution ,  par  la  cftui 
des  députés,  de  la  loi  sur  les  fonds  seereU 

Mars,  8.  Coq^lamnation  du  NoùohoI 
la  chambre  des  pairs^ 

Mars ,  x3.  Adoption ,  ]>ar  ta  dlaeibi^ 
députés,  du  projet  de  loi-  relatif  au 
des  enfants  dans  les  manufectures. 

Mars^  24.  Découverte  d'un  complot  il 
seiile. 

Avril ,  x«i^.  La  chambre  des  pairs 
projet  de  loi  sur  les  fortifications. 

Avril,  6.  Rejet,  par  la  chambre  des 
tes,  d'une  proposition  de  MM.  Pagà 
l'Ariége)  et  Manguin  ,  tendant  i  ét«iA| 
cercle  des  incompatibilités  électorales. 

Avril,   a4.  ArqiiiUement   du  jour 
France ,  dans  le  procès  relatif  aux  letlw*! 
tribuées  à  Louis-Philippe.  j 

AvTil,  3o.  Adoption,'  par  la  cbambrej 
députés,  d'un  ])rojet  de  Ipi  concemaMNI 
blissement  d'une  ligne  de  bateaui  i  v*!^ 
entre  Marseille,  Alexandrie,  et  la  Corsr^ 

Mai ,  a5fe  Frise  de  Tekadempt  ^  ^9^ 
lal  Bugeaud» 

Mai,  29.  Darmés  est  condamné  à  U.J 
de  mort  pan  la  eoun  das  paiflif 

Mai ,  3o.  Oooupaiioa  ^9  VafPV^* 

Juin ,  a 3.  Miart  de  Ganaieii-Vagè»^ 
da  hi  Sartifcs. 

Juin,  a5.  Clôiuna  dftla  jsai^ioa  àm^ 
hrcB» 

Juin ,  3o.  Traité  de  commerce  avo»  ^  ^ 
lande» 
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;Jrik!,  10.  PaJ^lûation-  d*uiie  convention 

entre  h  France  et  la  république 
I,  au  snjet  de  la  traite  des  noirs. 

y  i3.  Conveution  signée  à  Londres 
Is  paiitaiionB  sigoAlaires  du  traité  de 

iple  aOiaiica  et  la  France ,  relative- 
[kk  fermeture  des  détroits  des  Darda - 
^  dn  Bosphore  aux  bâtiments  de 
k  toutes  les  nations. 

;,  iB-xg.  IVouble»  à  Toulouse  à  Toc- 
éi  recenseoient. 

,  z5.  Défaite  d*Abd-el-Kadcr  près 

1 ,  »4.  Dissolution  de  la  garde  natio- 
du  conseil  municipal  de  Toulouse. 

i5.  Fête  à  Boulogne  pour  l'inaugura- 
la  eolonna  de  la  grande  armée. 

25.  Érection^  sur  les  ruines  de  Car- 
fane  chapelle  à  la  mémoire  de  saint 

)re,  9-ia.  Troubles  à  ^Clermont- 

ibre,   i3.    Attentat   de  Quéuisset 

[k  duc  d^Aumale.  Banquet  donné  au 

it  d'infanterie  légère  dans  le  paix: 

IT. 

ibre ,  1 8.  Ordonnance  relative  à  un 
de  i5o  millions  contre  des  rentes 

x9--)o.  Inauguration  du  chemin 
Strasbourg  à  BAle. 

I,  a6*27.  Capture  faite  en  viola- 
iiailés,  du  brict  français  le  Mariir 
un  bfttimeut  anglais, 
ire,  a3-3o.  Raviiaillement  de  Mai- 
l'armée  d'Afrique. 
I,  3.  Ravitaillement  de  Mitianab. 
U  i6.  Ordonnance  prescrivant  la 
de  la  convention  conclue,  le  29 
1940,  entre  la  France  et  Buenos- 

ne,  18.  Adjudication  de  l'emprunt 
^aillions. 

,  25- 3d.  Inondations  dans  le  midi 

,  27 -3o.  Ravitaillement  de  Mé* 
fit  dédite  des  Arabes  près  du  bois  des 

ibfe,  5.  Rentrée  de  la  division  d-O- 
iloitaganem,  après  53  jours  de  cam- 

èi» ,  tu  L'église  épiscopale  de.  Cam- 

<ngp%Qn  archevêché. 
^,  9«  Acquittement  des  prévenus 
ire  des  troubles  de  Toulouse. 
>abrc,  20.  Traité  sur  le  droit  de  vi- 

é  à  Londres  par  les  plénipotentiaires 
grandes  puissances. 

*bre,  a3.  Arrêt  de  la  cour  des  pairs 

'^^  Quénisset,  lequel esl, ainsi  que 


deux  de  ses  complices  >  condamné  à  la  peine 
de  mort. 

Décembre ,  23.  Difficulté  diplomatique 
avec  l'Espagne  au  sujet  de  la  remise  des  let- 
tres de  créance  de  FambasMuieur  finaïkcais, 
M.  de  Salvandy. 

Décembre,  27.  Ouverture  des  chambres. 

Fbàtvce  (divisions  politiques  et  ad- 
ministratives de  la).  —  Le  territoire  de 
la  France  est  enfermé  géographique- 
ment  entre  Tocéan  Atlantiaue  à  rouest, 
la  Manche  au  nord-ouest ,  le  Pas-de-Ca- 
lais au  nord,  le  Rhin  au  nord-est  et  à 
Test,  les  Alpes  au  sudest ,  enfin ,  la  Mé- 
diterranée et  les  Pyrénées  au  sud.  Les 
divisions  de  ce  territoire  ont  subi,  aux 
différentes  époques  de  notre  histoire,  de 
nombreuses  modifications  dont  nous 
allons  essayer  de  présenter  ici  un  ta- 
bleau rapide. 

I.  La  Goiide avant laconquéte  romaine* 

Avant  la  conquête  romaine ,  la  Gaule 
était,  selon  César,  divisée  en  trois 
grandes  parties,  la  Bdgiqye,  la  CeUi- 
que  et  v Aquitaine;  enfin,  à  ces  trois 
divisions,  il  faut  ajouter  la  Gaule  ro- 
maine et  grecque ,  sur  les  côtes  de  la 
Méditerranée.  Les  peuples  qui  habi- 
taient ces  contrées  appartenaient  a  plu- 
sieurs races  (voyez  rajticle  Racis  ,  et 
la  1  "*  carte  de  TAtlas) ,  et  étaient  au 
nombre  de  300  suivant  Plutarque ,  305 
suivant  Josèphe,  et  400  suivant  Ap- 
pien.  200  seulement  nous  sont  connus. 
La  plupart  de  ces  peuples  étaient  sépa- 
rés les  uns  des  autres  ;  quelques  -  uns , 
les  Axvernes,lesÉduens,  etc.,  lormaient, 
avec  d'autres  peuples  voisins,  des  con- 
fédérations. IVLais  il  est  impossible, 
faute  de  renseignements ,  d'indiquer  le 
système  général  et  complet  des  divi- 
sions de  la  Gaule  à  cette  époque.  .. 

Les  écrivains  romains  emploient  as- 
sez souvent,  à  cette  époque,  une  autre 
division  ;  ils  appellent  GalUa  braccata 
la  province  romaine  9  à  cause  des  braies 
dont  faisaient  usage  les  peuples  qui 
rhabitaient ,  et  GcUlia  comata  le  reste 
du  pays,  à  cause  de&  longs  cheveux  des 
habitants.  Sous  le  nom  de  Cailla 
toaatay  ils  désignaient  la  Gaule  ci- 
salpine. 

II.  La  Gaule  sous  la  domination  des 

Romains. 

César  ne  changea  riens  aux  divisions 

26. 
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de  la  Gaule  transalpine;  mais  Auguste 
la  divisa ,  lors  du  partage  de  Tempire , 
en  quatre  grandes  provinces,  savoir  :  la 
Belgiqite,\a  Lyonnaise  (ancienne  Cel- 
tique) ,  V Aquitaine  et  la  Narbonnnise 
(ancienne  province  romaine).  Strabon, 
Pomponius  Mêla,  Pline  et  Ptolémée, 
donnent  des  détails  sur  cet  événement. 
La  Belgique  fut  subdivisée,  sous  Ti- 
bère ,  en  trois  provinces  :  la  Belgique . 
la  Germanie  supérieure,  et  la  Germa- 
nie i}i/érieure. 

Cet  état  de  choses  subsista  jusqu'au 
rèçne  de  Dioclétien  ;  mais  sous  ce 
prince,  dont  le  règne  fut,  comme  on 
sait,  une  épocfue  de  réformes  adminis- 
tratives, la  division  de  la  Gaule  subit 
d'importantes  modifications.  Cette  con- 
trée ,  devenue  un  diocèse  de  la  préfec- 
ture des  Gaules,  fut  alors  partagée, 
suivant  Ammien  Marcellin  (liv.  ilv), 
en  12  provinces,  savoir  : 

1"  La  !'•  Germanie,  cap.  Mayence, 
2**  La  2*  Germanie  y  cap.  Cologne. 
3"  La  r*  Belgique. 
4^*  La  2*  Belgique. 
6"  La  Séquanaise. 
6*  La  r*  Lyonnaise,  cap.  Lyon. 
7»  La  2*  Lyonnaise,  cap.  Rouen. 
8*  Les  Alpes  grecques  et  pennines. 
9°  V Aquitaine,  cap.  Bojxleaux. 
10*»  La  Novempopulanie. 
"1*  La  Narbonnaise. 
12o  La  Viennoise. 

Valentinien  1"  ajouta,  quatre  ans 
après  son  avènement  au  trône  (369) , 
2  nouvelles  provinces  aux  précédentes , 
savoir . 

13**  Les  Alpes  maritimes,  démem- 
brées de  la  Viennoise. 

14»  Et  une  seconde  Aquitaine, 

Enfin ,  un  dernier  partage,  opéré  sous 
Gratien,  porta  à  17  le  nombre  des  pro- 
vinces; h  Narbonnaise  fut  alors  parta- 
gée en  2  parties  ;  et  les  2  Lyonnaises 
partagées  aussi ,  chacune  en  2  provinces. 

En  374,  7  de  ces  provinces  furent 
séparées  du, reste  du  diocèse,  et  for- 
mèrent un  État  particulier,  qui  eut  sa 
capitale  (Arles)  et  son  administration 
distinctes.  Ces  7  provinces  étaient  : 

J<»  La  Viennoise. 
2*»  La  1"  Aquitaine. 
S*»  La  T  Aquitaine. 
4*  La  Novempopulanie. 
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5"  La  r*  Narbonnaise. 
G*  La  2*  Narbonnaise. 
7*  Les  Alpes  maritimes 

III.  La  Gaule  sous  la  dominaiion  de 

Francs. 

Les  divisions  établies  dans  la  Gaid 
par  les  empereurs  chrétiens  furent  cod 
servées  par  le  clergé  après  les  invasion 
des  barbares ,  puis  devinrent  adiniais 
tratives;  et  ces  divisions,  d'abord  pure 
ment  ecclésiastiques ,  servirent  de  bas 
à  la  division  civile  de  la  France.  Sao 
parler  de  la  grande  division  du  tera 
toire  en  4  royaumes ,  de  Paris ,  d'Or 
léans,  de  Soissons  et  de  Meiij  nov 
arriverons  de  suite  à  une  division  pki 
générale  encore  et  plus  géograobit 
c'est-à-dire,  à  la  séparation  delà  ^ 
trie  de  VAustrasie;  séparation 
sur  des  différences  de  civilisation, 
positions  géographiques,  de  races  :  c'^ 
vers  la  fin  du  sixième  siècle  (*)  que  T 
commence  à  voir  les  deux  pays  sépai 
et  luttant  entre  eux.  Les  limites 
l'Austrasic  et  de  la  Tïeustrie  étaic 
toutes  naturelles;  c'étaient  la  II( 
l'Escaut ,  le  Rhin ,  et  les  immenses 
.  rets  qui  couvraient  alors  les  Ardei 
et  les  Vosges.  Mais  il  est  impossibT 
déterminer  quelles  étaient  les  divii 
intérieures  de  ces  deux  royaumes  a! 
Charlemagne.  A  cette  époque,  les  ' 
sions  romaines  de  provmces,  cités, 
gus,  subsistaient  toujours  dans  Te 
religieux  et  civil.  Mais,  dans  Tfl 
politique ,  le  pays  fut  divisé  en  dut 
comtes,  vicàiries  ou  vigueries.  De 
visions  particulières  furent  encore  { 
blies  de  temps  en  temps,  sous  les 
de  marches  (marquisats) ^  ou  paj 
frontières,  et  de  juridictions  des 
dominici.  M.  Guérard ,  à  l'ouvra^ 
quel  nous  renvoyons  pour  cette 
tion  (**) ,  a  fort  bien  prouvé  que. 
toutes  ces  divisions,  le  système  rofi 
servit  toujours  de  base.  Il  a  puUi 
tableau  aussi  complet  que  pos»'*^ 
toutes  les  provinces  et  de  leurs 
visions  ;  nous  en  extrayons  les  i 
gnements  suivants,  pour  l'époque 
vingienne  : 

(*)  Ann.  de  Metz ,  an  6go. 

Ç*)  Voy.  son  Essai  sur  le  système 
visions  territoriales  de  la  Gaule. 
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Divisions  civiles,  ForojnH«n»l8.  -  WapineensM,  a.  —  Segesteronensis, 

....                     ,    .  M  ••  —  Antîpolitensii. 

L  x«  LTOB«4in.  5  cit<t.  XVII.  A«m  «âaiTiKM.  6  cites. 

-  U€<fa.»«tU.compr«»aBt  5  cantons^pMif  u«).  cWItâ.  Ebradunen....  3.  -  Dignensi..  -  Senaden- 

«.,  7.-I^ogoiiensis,  i ..  -  Cbilc  .u.  _  GUnniâ«n«is.  -  NiceniU.  i.  -  Vincien.!.. 

|L^  lUlISCOUCIlBIC ,   S. 

11.  a-  LTonvAt».  7  cités.  Ces  divisîons  de  cités  et  de  pagus  ont 

Bothoaufcnsis,  7.  —  Abrincateosis,  x doinié  Daissaiice  à  celles  des  pays  qui 

\  I.  —  Baîoccosis,  3.  —  Sagienais»  6.  —  ont  SUbsfSté  jUSqu'CD  1789. 

'm.le'Torrr:;;  c-;^.  ,  ^oHs  °e  panerons  pas  ici  des  diverses 

Taroomsis.  ,.  -  ceno.nan«».î..  5.  -  rcpartitions  Dolitiques  du  tcmtoire , 

I.  —  AndegâTensts,  6.  ~  Namnetenals,  qUl    Ont    CU    lieU    depUl'S    Tépoque    qUe 

apiiaisb.  ~  vmeieasis,  3.  —  Leonensia,  nous  venoos  d'indiquer  iusQu'en  1789. 

Bnrasis.  —  Brioceiuia.  —  Aleteiuis  aea  i^^.    »«#v^:ft>.«,*:^-,*.   IL.,*   Ick  \ 

—  Doiensis.  *-®*  modiDcations  ont  ete  trop  noin- 

IV.  4«  lto»4I8b,  8  citéf.  breuses,  trop  peu  flxes,  trop  complète- 

soMMeDsis,  7.— carnotrnsis.  8.  —  Aaii».  uieDt  soumises  aux  caprices  des  sei- 

5.  T.— Trtccoait.  5.  —  Aureiianensia.  4.  gneurs  Dour  avoir uue  valcur  réelle:  et, 

V  " x^TB^'/J't:;''  4  JTéf  """"'  "  d'ailleurs ,  le  cadre  de  cet  ouvrage  ex- 

Tre.iren5Î,,    5.  ~  Mcllensis,  it.-TuU  ^/"''^'Î    "«    Pû^eil    travail.    On  trOUVCfa 

-  vinhinensis,  5.  dans  1  Atlas,  et  aux  articles  des  grandes 

VI.  a*  BcLo  1401,  ta  cités.  provinccs  ct  dcs  fipfs  princîpaux ,  les 

■eoais,  6.  -  Suesamneiisis,  5.  -  Cata-  mdications  néccssaircs  à  rintelligencc 

..  5.  -  Oimeracenai..  9.  -  Tornainsia,  °®  ."9^^^   hlStOirC  ,    Ct    leS    rCUVOlS   aUX 

isb,  1.  —  Belvaccnaia,  4.  ~  Ambia-  traitéS  SpCCiaUX. 

-Tenranensla,  5.  —  Laiidunenais,3.  Cependant,   ttOUS    nC    pOUVOUS    nOUS 

VII. ,«  G«-*.,.  S  cités.  dispenserdedonnerici,dVèsM.Gui- 

f T^^^iiV.T  ii:r.rrn;iî; Z  ^-^^t  n ,  les  listes  des  fiefs  qui  existaient 

VIII.  a»  GaamAHia.  3  cités.  ®"  Francc  à  la  fin  du  neuvième  siècle, 

iCoionieosù.  5.  —  Leodiensis,  a6.  -  Ultra-  ^t  en  987 ,  à  Tétablissement  de  la  mo- 

^-  narchie  capétienne. 

IX.  Sb^havaisb.  4  cités.  ,, 

raentieosis ,  7.  —  Belliccnsis,  1.  —  Ua-  ^<'*'«««  »«j  ^g/iefs  existant  en  France  ifers 

I —  Basiliensis,  14.  la  fin  du  neimème  siècle. 

»»  OSBCQVBS  et  pBHHTirSS.  3  cités.  ,,      ..  ^ *'?■•«''•• ''"^•-                                                    D.U4«  l'MnMllé. 

T™u.i».î..  ..-K.,^^. ..-  î?j?^.f<,°'S!::::::::::::::::::;:  Iv, 

-,    -,                       -    .-  Comté  de  Touloase .....85o 

Xï.  YxBiivoiSB,  i6  cites.  Marquisat  de  Sepiimanie 878 

iTMoiMBsis,  5.  —  Generensis,  a Gratia-  Comté  de  Barcelone. 864 

ri» .  a.  ~  Vivariensis ,   i.  —  Deensis ,  r.  Comté  de  Carcassonne. ] . . .  810 

lis ,  a.  —  Maarianensis  .  a.  ~  Areia-  Vicomte  de  Narbonne » 

^-  TricastÎQcnsis  •  '.  —  Vaseusis ,   a.  —  Comté  de  Romsillon » 

»,  I .  —  CaTitoncnsis,  i.  —  A venioDenais,  Comté  d*tJrgeI J ...... .   884 

limis,  I.  —  Tolonensia,  i.  —  Carpento-  Comté  de  Poitiers. ..., .....*..'.'....  880 

^''  Comté  d'Auvergne..... 864 

XII,  !'•  AqoiTÀtvB,  8  cités.  Duché  d'Aquitaine id.  « 

^Ktnriesnsis.  4.  —  AnremeDsis,  11.  —  Ra<  Comté  d'Angouléme 8G6 

H-  —  Albigensîs,  1.  —  Cadurcensis,  i Comté  de  Périgord id. 

5 MimAteusis,  i .  —  Podiensis,  i.  Vicomte  de  Limoges 887 

XUl.  »•  Aqoitaih  b,  5  cités.  Seigneurie  do  Bourbon « 

iltiirAji._i_L !_    -         A  -•                         n  Comté  du  Lyonnais 800 

'•■™«gal«iisis,  r.  —  Agmnensis,  t.  —  En-  c  •                r    »       •  1  «                      7ï^ 

-  ..Ls.o««»i..  l -  P..v.,.„j.  &TrB.tî^T.''î';::;;::::.::::--  Jt, 

^^•.«•"-•"7-.  "  "«^-  Srhlf^r»»";::-:::::::::;::;::::  Z 

lensis.  3.  —  Aquensis,  1 .  —  Laetorae-  Comté  de  Vexin .878 

iromensis.  1.  -  Consorannen.is,  1.  —  Comté  de  Vermandois '.[..  880 

•.  I.  —  Vici^ulieiuis.  —  Vasatensis.  r.  Comté  de  Valois id. 

i.  -  Iluronensis.  -  Lapordensis.  Comté  de  Pontbiea 859 

W.  if  îÎAMo«ir*iSB,  10  cités.  Comté  de  Boulogne 86 

|>arboaensiB,  6.  —  Tolosensis,  4.  —  Biter-  Comté  d'Anjou 87 

'— Rcmanseasis,    i.  — Lutevensis,    i. Comté  du  Maine 853 

^^-—Carcassonncnsis,  t.  —  Agalhensis»  X,  Comté  de  Bretagne » 

^  3.  «.Hegalonensis,  a. 

Wi.  i*  If AKBoaxAtsB,  7  cités.  (*)  Cours  d'histoire  de  la  civilisation  en 

^f^ntU,  3.  —  Aptensis.  —  Regensis,  —  France. 
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Tableau  des:fiefs  existant  en  France  en  987. 

Le  comté  de  Vertdôine. 
de  Blois. 


Le  comté  de  Flandre. 

n      de  Guiiiet. 
de  Boalogue. 

M      de  Ponthieu. 

»       de  Vermandois. 

»      de  Soissons. 

»       de  ValoU. 

»       de  Réthel. 

»       de  Ileiins  et  de 
Coucy. 

»       de  Troye». 

M       de  Sent. 
Le  duché  de  FrAce. 
Le  eomté  do  Corbeil. 

»      de  Meulati.        ' 

»       da  Vexin. 
Le  duché  de  INorinaodie. 
Le  comté  de  Dreux. 

»      de  Bellesme. 

»       d'Alençoa. 

»       de  Bretagne. 
La  baronnîe  de  Fougère». 
Le  comté  du  Maine. 

»      d'A-njoa. 


La  vicomte  de  Boarges. 
La  airerie  de  Bourbon. 
Le  duché  de  Bourgogne. 
Le  eottté  de  T«nnerre. 
»       de  neren. 
»       de  Ch&lons. 
n      de  WAcon. 
»      d'àuvergne. 
Ia  TÎoomté  de  Limogea. 
»         de  Turenne. 
Le  comté  de  la  basse  Mar- 
che. 
»      de  la  hante  Mar- 
che. 
»      d'Angouléme. 
»      de  Poitlera.      ^ 
Le  daché  d'Aquitaine. 
M       de  Gascogne. 
La  sireHe  d'Albrel. 
Le  comté  d*Armagnae. 
»      de  Fexenzac. 
»       de  Lectoure. 


■La  ▼iedMé  da  NsAoaai 
Le  comté  de  CarcattoiM 
de  RomnlloB. 
deBircdeia 
d'Anparâk 
de  GefdafMi 
de  Bôabk 
d'Digel. 


a 


Le  comté  d'Astarac. 
I^  vicomte  de  Béarn. 
LecomlédeBigorre. 

»      de  Comm!M|fes. 

M      de  TonlouM. 

M       de  Rooergue. 
La  seigneurie  de  BlootpcU 

lier. 
Le  oomeé  da  llelgaeik 

Nous  avons  mis  plus  haut,  wuil 
yeux  de  nos  lecteurs,  la  liste  des  graii 
flefs  avec  la  date  de  ïeur  réunion  a! 
couronne.  Nous  ne  la  T8pTodoïM| 
donc  pas  ici.  Nous  donnerons  immèl 
tement  la  liste  des  grandis  pro^uj 
(00  gouverneraents  railitairea) ,  wl 
qu'elles  furent  établies  par  Loa«  i^ 
nous  ferons  connaître  en  même  \m 
les  principaux  pays  (jue  comprf 
ces  provinces,  et  les  villes  qui  en 
les  chefs-lieux. 


I. 


ila  Flandre  J^ançaise,  cap. 
le  CambféHs^^'^  ' 

n.  Gouvernement  de  DUNKERQUE, 

/  VAHou, 

111.  Goovern.  de  Picabbie,  J 
comprenant  | 


Picardie^ 


haute 


IV.  Gouvernement  de  Boolocke-sur-mer. 


Amiénoh» 
SanterrCf 
yermandoi»^ 
ThUrache, 
Pays  reconquis, 
basse     PonthieUf 


ROUEN        j^' 

çomprewint    «.__,', 


V .    Gouvern.  de  Normandie, 
divisée  en 


HAUTE      l  compreDtuu  ^  yç^n, 
comprenant  )  les  pays  de  J  /j^„,^«, 

les  diocèses  Jjj,^,,^?. 

"*         '  '  JLtttirin, 

Juge 


LitieuXf 

et  BASSE     1®**^ 
comprenant  (  Cotentinf^ 


bas  -Bessinf 
haut  Besstn, 


le 


Avranchin, 
diocéselde  Séez, 


"Vl.  Goavememcnt  du  Havre, 

JleauvoisiSt 
Fexin  français , 
Valois, 
\  Soissonnais , 

VII.  Gouvemcm.  de  Hle  de  France,  JXoonnaM, 


comprenant  le 


VIII.  Gouvemem.  de  Paris. 


IX.  GouTern.  de  Champagne» 
comprenant  la 


Vile  de  France, 
Mantois, 
Hurepoix, 
l.atinais  français, 
B  lie  française^ 


Brie 


Lille. 
ValeDdcBMS. 

Oimbni. 

DimifiRQicc* 

Abras. 

Amiens. 

Péronne. . 

St-Queatlb. 

Guise. 

Calais. 

AbbeVUfe. 

St-Valeiy. 

BOUIiOClfB. 

Neufchatri. 
Dieppe. 
Rouen.     _ 

giuilldMBaf- 
vreux. 
XJsleux. 
Ponl-l'ÊTôqOB. 

Bayeox. 

Caen. 

Goutanoes. 

Avrandiei* 

oeez* 

le  Havre. 

Beaavato. 

PonlolK. 

€répi- 

SOISSONS. 

Laoo. 

fit4>fl&is. 

Mantes. 

Dooidan. 

Melon.  ^  -- 

Paris. 

Meam. 

Provins. 


I 


(  haute  Brie^        -^_^  - 

'    haute      Reihelois,  Réthel. 


Champagne 
divisée  en 


subdlvl-    Remobf 
sée  en   |  Perthots^ 
hn.»P      Champagne^ 

subdlvi-  {  ir^iiageA 


Reins.  ^^  J 
Yllry-le-F»iW 

TROTOi.  ^ 


sée  en 


Yasst, 
Langtei- 


VMMcfe 


tTlAlSCE. 


FRX)VdB 


m 


ivéche  de  Verdun,  Verdun. 

ivéchi  de  Sfeiz,  Metz. 

jMxembourg  français, 
Qé^BTZ  et  YERBtm,  {  duché  de  Carignan,  Tvol  Carignao. 

payé  de  te  Stûr^  aâ  Lorraine 

aUemande^ 
duché  d$  BouUlon. 

TOUL. 

Strabbocrg* 
Gobnar. 
Bel  fort. 
/  évécbé  de  St-Po1-de-Lâon. 


ATmjl, 

d*AL8ACB. 


han&AUace, 
haute  Alsace^ 
Sund^au^ 


8b  llldRAG!iB,tlSVlsée  cd 


E 


1 


haute 


ktdaMXnfE,  divisé  CD 


"bat  IHaine^ 
haut  Mame^ 
Le  Perche, 

ffA»JO0,  dlvM  -Itt^^ 
iGoQTeniemen't  de  Saumur-  . 

Goavennfli.  da  Poitou,  divlié  en  |  ^ulPoHou^ 
Govttenieinebt  d'Acins, 

GoaTern.  deTomàMù,  dtvteée  en  |  Jj^?^-'^; 

Pa^s  çhartrain,  \ 


de  Tféguier. 
deOflimper. 
de  Vannes. 
ile^-Brieac. 
de5i.-lfalo. 
de  Dol. 
deRBNNES. 
de  Nantes. 


de  rOELiAKAB,  (SMaé  en 


1 


PunoiSf 
rendamoù, 
BlaisoU, 
Sologne, 
OrleanaiSy 
Gatinais  orlêomau, 
haut  Berriff 
ba8  Berry, 
haute  Marche, 
basse  Marche, 


Beauoe 


frConreneDi.  da  ïïwi'i>  divisé  en 
^G<HiTem.'de  la  BUboiib,  divisé  en 

LG<«v.dnB0i>>B0>n.A».dM<i4.    62,"CrtSS^ 
l  Gouvernement  du  Kiyerkais. 

lAuxerroiSt 

Paye  de  la  Mcntagik , 

Auxoi», 

Dijonnais, 

AuifM(si§, 
'i  Couvera,  âè  Bour^OGIIE.  {  Chalonam^ 

Mûoot^nais, 

Bresse, 

VaMmér. 
Val-Bonne» 
Dombes* 
>  Pays  de  Gex, 
bailliage  d'Amont, 
[•GoQvenemetit  de  FRAnGBE-CoMTfi,  9      —     de  Besançon, 


Srêêae 


divisée  en 


du  Milieuonde  Dôle,  Dôle. 


Mayenne. 
Le  Mans. 
Mortagne. 
'AifÔEfla 

^AUMUR. 

Fontenay-te-Comi^- 

PdiTÏERS. 

La  Rochelle. 

Tours. 

Amboise. 

I  Chartres. 
Ch&teaudun. 
Vendôme. 
Blois. 

Romorantin. 
Orléans. 
Montargis. 
Bourges. 
Issoudan. 

Bellac. 

moulins. 

MoDtloçon. 

Nevers. 

Anxerre. 

CiiàtUlon-sar-Setne. 

Semur. 

DUON. 

Aotan. 

CbaroUes. 

M&oon. 

Boarg. 

Belley. 

.KonUQfK 

Trévidoi. 

Gex. 

Vesonl. 

Besançon. 


—     d'Aval, 


compienant  la  ]  VAnammoU, 

^via.  Gouvernement  du  LtMOsni.  di-  |  homilÂmosin, 
visé  en  |  bas  Limosin^ 

Ib€use,  Auv.  occident, 
Combrailles  et  pays. 
de  Pranc-Alleu. 
Ltmdgne, 
basse  ^Auv,  orientale» 
\fiaute  Auvergne, 
tor  r  i  lyonnais, 

*^  ^oorencDi.  da  Ltonn Alb  eomprenant  le  |  ^ot^teu. 


Salins. 

Saintes. 

St-Jean-d'Angely. 

Angoulême. 

Limoges. 

TuUe. 

Sermor. 

Q^erHont. 

Ttiiers. 

Saint-Flour. 

Lyon. 

ViUefranche. 

Montbrfson. 
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'Bordelais  et  Médoe^ 
Bazadoia, 

Périgord.\^l^ 
la   Guiennel"^^^^^* 


Querctf,      ^1*' 


rue. 


BOIUDBAUX. 

Bazas. 

Périgueux. 

SarlaL 

Agen. 

Canon. 

MontaaiMUi. 

Rodez. 


XXXI.  Goaveni.  deGuiENRE,' 
oomprenaut 


la  Gascognei 


oueron  , 
Rouergue,    baJt$e Mafehe^YïlletttiTi^àiA. 

[  iMuie  Marche,Miiïk&u* 
Lattdei^  Dax. 

duché  d'Alhrety 

Condomoif^  Gondom. 

Armagnac,  Auch. 

I  Marsan,  Mont-de-Manao. 

ChalottCj         Salot-Sever. 
Tttrsan^  Aire. 

Pay$  des  (  Lahourd,  Rayonne. 

Bosquet»  \  Fté  de  Soule^  Mauléon. 

Tarbes. 
St-Bertrand. 
SL-Gaudens. 
St-Lizier. 
Pau. 
St.>Pied  de  Poii 


Bigotre, 
Comminges, 
Nébouzan^ 
^  Conserans, 

XXXII.  Gouvem.  da  Béaric,  divteé  en  [  f^^avarrt, 

XXXin.  Goayernement  de  Foix, 

iCerdagne, 
Fufuerie  de  Co^flans, 
Fxguevie  de  Perpignan, 

Toulouse. 
Monlaaban. 
Albf. 
haut  Languedoc  1  Lavaar. 
comprenant  les  <  Castres. 


Foix. 

Mont-Loois. 
Villefranehe. 
Perpigram 


diwxses  de 


XXXY.  GooTernement  da  Lancdedoc,^ 
divisé  en 


bas  Languedoc 

oomprenaut  les 

diocèses  de 


St.-Papool. 

Rieux. 

Mlrepolx. 

Comminges. 

Aleth. 

Carcassonne. 

Sk-Pons. 

Marbonne. 

Réziers. 

Aede. 

Montpellier. 

Lodève. 

Nimes. 

Uzës. 

Alais. 


A»  ia  »««•  A^  l  Gévaudan,    Meudb. 


XXXYl.  GoaTemement  da  DàcpimiÉ, 
divisé  en 


XXXyn.  GoQTernement  de  Provence  ,^ 
divisée  en 


Fiennois, 
bas       I  Falentinois, 

Dauphiné  ]  Tricastift, 
JHois, 

Grésivandan^ 
BfiyanèSf 
haut      I  BnançonnaiSf 

Dauphiné  \  EmbrunoiSy 
GapençoiSy 
les  Baronnies. 

iApt. 
Riez. 
Glandève. 
Arles. 
Aix 
basse  Provence  1  Marseille, 
comprenant  les  <  Toulon. 
diocèses  de         i  Fr^tts. 

Grasse. 
Vence. 
Principauté  d'Orange, 


lePay. 

Vienne 

Valence. 

St.-PanJ. 

Die. 

Grenobu. 

Ponl-de-Royan. 

Briançon. 

Embrun. 

Gap. 


Orange 


nAMCE 


FRANCE. 


FmiHCB 


409 


divisions  générales  (*)>  ajoutons 

3  provinces  enclavérâ  dans  la 

ly  et  qui  ne  furent  réunies  qu*après 

rt  de  Louis  XIY ,  et  nie  de  Corse. 

3  provinces  sont:  1*  les  duchés 

et  de  Lorraine,  donnés ,  en 

à  Stanislas,  roi  décba  de  Po- 

(,  sous  la  condition  de  retour  à  la 

i;  T  le  comté  de  MotUbéUard 

le  comtat  yenaissiny  réunis  en 

enfin  la  Corse  y  achetée' aux  Gé- 

ipar  Louis  XVI. 

division  de  la  France  dura  jus- 
1790.  Alors  TAssemblée  consti- 
te,  voulant,  pour  donner  à  la  na- 
une  puissante  uuité ,  détruire  les 
lirs  de  races  et  de  conquêtes, 
jea,  sur  la  proposition  de  Sieyès 
Tooret,  cette  aivision,  et  en  eta- 
tune  nouvelle ,  non  plus  géographi- 
)i  mais  purement  administrative, 
mt  servir  à  tous  les  services  pu- 
I  administratif,  judiciaire,  mili- 
I,  religieux;  et  rendant  ainsi  pos- 
Tappiication  du  vaste  système  de 
ralisation ,  qui  a  depuis  contribué 
lissamment  à  la  force  et  à  la  gran- 
de la  France.  Le  territoire  faX 
partagé  en  83  départements,  ainsi 
suit  : 

«  des  pro9mces  avec  les  dépaMements 
correspondants . 

Cftplialcg.  DéputaiiMBli. 

.     LilU Hord. 

Arrms Pas-de-€alai«. 

^'■••...     Amitns,.,,  Somme. 


Maivb. 


Le  Mmu. 


I  MflTMIMu 


tll. 


liait 


•H-FiAiic.».     pani. 


**»«»«...     Tfojrês. 


^»«..... 


Hni 


Ear«. 

Sein«-Infériear«. 
Orne. 
Calvadot. 
Manche. 
y  Aisne. 
Oiae. 

Seine-et-Marae. 

Seine. 

Seine-et'Oise. 

f'  Ardennea. 
Raote^Marnc. 
Aube. 
Marne. 
Meoae. 

MH, lîJ^^ltf- 

Meurthe. 

Vosget. 

Haut-Rhin. 

Baa-Rbin. 

Ille-el-Vilaincu 

Càies-do-Nonl. 

il«iwMi«. . . . .  ^  Finiftire. 

Morbihan. 

Loîre-lnférienre. 


StmJbourg,. 


j 


jrioiis  reQToyons  pour  les  déUils  À  cha- 
«I  QOQu  cites  dans  ce  tableau. 


(  Sartbe. 

Avioo... jémgwra..,.     Maine-et-Loin. 

ToosA.»» Ttmn Indr^^-Veln, 

1£ar»-et-Loir. 
Loiret. 
Loir- 

■"*'' **'*"••••  lîiïi. 

Il  iTsavAia ....     Jftren NiArre. 

Ain. 


Boira  ooov* 


Dijon 


BoeaaovirAU. .     Momliiu, . . . 


PoiTov .......     Poitien . 


Aosta Im  Roch^U*, 

Sài«to«ob.  . . .     Sûimtes 

A ■•ovvois. . . .     Anrotilémt., 


Sadne^et-Loîiv. 

C^te-d'Or. 

Yonne. 

Allier. 

Hattte-Sn6iw. 

Donba. 

Jnra. 

Vendée. 

Dcax-Sèrrea. 

Vienne. 

Charente-lnfériaoNu 


MA.aCBB  . . . 

LiMoaiv... 


Cuirtt 
Limoges  , . 

A vT«ao«  B Cl*rm*Ht . . 

Lronirau Xr/«w. .   . . 


OoiBVBB BonUmix.., 


B<A«ir Peu, 

CoMTs  sbFoix. 

RODattlLOB  . . . 


Labbobsoc.  .  « ,     Toa/oBfe. 


Charente. 

Crniae. 

Hante-Vienne. 

Corrèze. 

Pny-de-IMme. 

Cantal. 

Rhdnp-el-Loire. 

Dordogne. 

Gironde. 

Landea. 

Haatea-PyréMBB. 

Géra. 

Lot-et-Garonne. 

Lot. 

Avejron. 

Baiaea-Pyrénéea. 

Foix Ariége. 

Ptrpigttmm..     Pjrénëea-Orientalea. 

Haute-Garonne. 

Tarn. 

Aude. 

Hérault. 

Gard. 

Loaère. 

Ardèche. 

Hanta-Loire. 

I  Itère. 
Drdme. 
Hantea-Alpet. 
IBonchea-du-RhAM 
Baatea-Alpea. 
Var. 
CoatB Ajmeno.,.,     Corte. 

Chaque  département  fut  divisé  en  un 
certain  nombre  de  districts.  (Voyez  ce 
mot.) 

Par  suite  des  conquêtes  faites  pen- 
dant la  révolution ,  et  de  quelques  mo- 
difications apportées  à  la  première  divi- 
sion des  départefâients ,  leur  nombre 
s'était  élevé ,  en  1812 ,  jusqu'à  130. 

Le  comtat  Venaissin  avait  été  acquis 
à  la  France  le  14  septembre  1791  ;  il  fit 
d'abord  partie  du  dé{>artement  des 
Bouches-au-Rhône;  mais,  le  35  juin 
1793,  il  en  fut  séparé,  et  forma  un  dé- 
partement nouveau,  sous  le  nom  de 


DAvraiH . .  > .  •     Craneft/e. . 


mo 


LIWIVERS. 
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départeffletlffle  Vauelme,  Le  déparle- 
ment  de  tlfaône-et-Loire  avait  été,  Je 
39  brtimaire  (an  ii) ,  partagé  en  deux 
parties ,  le  déDartement  du  Rhône  et  ie 
département  de  la  Loire.  En  180% ,  VTa- 
poléon  avait  oi^  un  nouveau  départe- 
ment, cdui  du  Tam-et'Garonne ,  en 
le  formant  de  divers  cantons  des  dépar- 
tements du  Lot ,  de  la  Haute -Garonne, 
du  Lot-et'Garonne ,  du  Gers  et  de 
l*Ariége.  La  Corse ,  qui  n'avait  d'abord 
formé  qa'wk  seul  département ,  avait 
été  partagée,  par  le  décret  de  %  f!(>1i- 


▼ention,  tkt  i^  juiUet 
départements ,  ceux  du 
vumcy  qa\  foretit  résnis 
191t.  Aux  96  dépaitami 
iMés,  im  Kfaivéê  ée  Limé^ 
«t  de  Vfeftne  {'Wfet  ces 
ajouté  éitenes  -proi  * 
conquises  par  M  ami 
eton  l0S  ataitrédtriim  eal 
francais.Vofei  ^oeHéB 
acqotmtkM»  tetes  pair  la 
1792  : 


Provinces  conquises. 

Satoi».* Mimt-Bhne 

Margravuit  d'Anven DmU'Niikea , 

Brabinil...... ^....     Djrie 

Flandre \^'"     

(  Estant 

BB&ai9«« V  Haiimttt Jemmt^tes 

Comté  de  Namur. Sumbre-et-Meuse 

LuTcmbourg Forêts 

Limboorg Ourtke • 

Gueldre Meiue'lnfifHtune. 

('  ZéUndto Bouehes-dé^  Ettau, 
Brabant Êouches-da-Rhin 
HoUande  méridionale BoueAes-de^to'Weiae 
Hollande  septentrionale ZayderUte 

\  Utrecbl rtstl-Supénnr. 

1  Over-YfMl Bouches -de- tnTssel 


Bobi>4»oa. 


(Friie. 
Groningue. 


P«TS  iM  ftâ  Itira 

•A.CCIIB  BV  ftnis. 


Westphalie..... 
AuKHAavn |  Comté  de  Lippe. 

INM90  CMXCft  «  •  ■  • 


FriH. 
BmS'OeeUkUÊi. 

!S*rre 
lit  ont'  Tonnerre. . 
BÂin^-MoselU . 
Roir 

Ems'Orientel. . . 
S  ms 'Supérieur. . 
lÂppe, 


i 


Bouches  -du-f^éser . 


I  Bouthés-ée-l'Etbe. 


•  Répobliqoe  de  Génère Le'man 

SwM« j  Valais Simpiou 

I  ÉTécbé  de  Bâle Mont-TerrUle 


Doire  .. . 
Sésia. . . . 
7aiM/v. . 

Piémont /  Pô 

Marengo, 


fTA&f*. 


OodiédeFkme.. 


Hépobliqde  de  GéiM«. 


Toscane. 


Stmu. 
jéfpes'Maritiwtes 

Tare 

Montenotte. .... 

Ge'nes 

ÂDennims 

Ombrasse , 

jtmo 

Méditerranie, ... . 
Tibre. 


Eut.  de  l'Église  jj:^~^-; 


Amourd^hol ,  la  France  est  divisée  eh 
86  départements ,  ainsi  qu'il  soit  : 

t.  Ail?.  — Cbef-Iien,  BoniT. 
Sone-préfléctaras  :  Velley,  Bovrg,  Gez*,  Kftntaa  « 
TuAvonx. 

a.  AISNE.  —  Cbef-Uen,  Laos. 

Sons-préfectiires  :  Chàteau'Tbierrjr,  LaoBiSaint- 
^bentin.  SoMioiti ,  'Venrids. 


3.  ▲LLIBa.—Cheriien. 
So«s-préftcturea  *.  Gannat«  M( 
U  Palk«. 

4.  BASSES-ALPËS.  —  Che» 
Soos  •  préfcctnrea  i    Barceli 

Digne ,  ForcalqQier.  Statcnm. 

5.  TAUTES-ALPBS.  — 
Soa»-pr<^i«titr«s  i  Bffitfffbo* 


r. 


t. 


•e. 


•s. 


it- 


\ 


«it 


M, 


l»i. 


Uo- 


m  ; 
ou* 

■a. 

U 


J 


»  —  —■——  --*.-  •»  ««^MMMMWM» 


Il 


'nÉOtcÊ 


mKfitfs 


MAftA 


4M 


i  ÀtiDÈC^.  —  Chef-lien,  'Prînfs. 
ib«-préfectares  :  Largenlière,  Priras,  torfrooa. 

7.  AKNmnaS.  —  Chef-liM.  Ifésiiret. 
itMl-pi^tetaKS  :  lUMèrw.  aétW»  Rocroy»  S«dan, 


I.  ARIÉG&  '  Chef-li«o.  Fois. 
ftOtttam  i  Fois,  SaintrGironft.  Punitrs. 
•9.  AIHIB.  —  Ch«f4ieo,  Traye». 
Sovyrdiwtim  i  Ards-sar-Aabe ,  Bar^nr-AolM , 
nr^Sdne ,  If ogent ,  Truyei. 
10.  AUDE.  —  Chef-lien,  Carcaisonne. 
Sew-préfectorw  :   GaraMMone.   Castelaandary , 
,  Narboone. 

■  I.  AVETKOlf.  —  ChrfJîw,  Rodex. 
«Bw^réfeduM  t  Saint-AfTriqiM.  B^MUon.Milban, 
tia,  VillcfnDcfae. 
IX  lOUCflBS'DU-MIOIIB.  —  CbcMien,  ManeUle. 
Sm.^r«Mmai  t  Als.  Ai4«t.  llanaiHe. 

i3.  CALVADOS.  —  Chrf-lien.  Caeo. 
Sou-prtfectnrës  :  Ttoyem,  Cawi.FiUto,  Lûieux, 
i*f8fi({niB,  VIm. 
M.  CANTAL.  —  Chtf-lkq,  Anrilhc. 
So«».préfeetarft  :  'AnriHwj,  SAftrt-Wonr,  ManrUc, 

i5.  CHARENTE.  —  Chef-lieu,  AngonMn*- 
SoM-prifeetow»  :  HhgtmMaw  ,  Bafbézienx  ,  Co- 

I,  GonMenSt  RuiMe. 
le.  CHARENTE-IKFÉRfKCRV.  —  Ch«f.M«o  ,  h 
Rodielle. 

^Se«i-pf«cctares  :   S«ll»t.Jw«i-d*A«fe>y»  *»•»«. 

,  Rochefort,  la  Rochelle,  Saintes. 

if.  CBEIL  —  Gh«Mi«h,  Bonrgefc 
9m-prtftetw«:  Saiat-Amaod,  Bouises»  San- 


18.  CORRÊZB.  —  ChcMiea.  Tnlla. 
8lWi  ptéianuf a  t  SriTW»  T«U«»  Um«I. 

){^  CORSe.  —  Chef-lien,  Ajaccio. 
SoBi-prêfeelnrca  1  Ajaccio ,  BasUa ,  Calti ,  Corto , 
IhrtflM. 

I  ao.  OOnPE-B'Oll.  —  Chef-lien.  Wjon. 

I   Soaa-préfecteres  :  Beanne,  ChAtillon,  Dijon,  So- 


■VHJf 

I  )i.  CO' 


ai.  COTES-IJO-îfORD.  —  Ch*f-H«i,  Sarat-Brtenc 
Soai-prtfeeinras  :  Saint-Briene,  Dinan,  Gaingamp, 
Immou  ,  Londéac. 

X3.  CRKOSB.  —  Chef-lien,  Guéret. 
Sona-aréltatares  s  AnhnsaoB,  Bourganenf,  Boni- 
«ie,0n««t. 

a3.  DORDOOm.  —  CheWIén,  Wrigneu». 
Sou-prérectores  »  Bergtrac,  llontron,  Périguenx, 
libene,  Sarlat. 

Ia4.  D0UB8.  y  Chef-lieu,  Besançon. 
anMtfeotnccst  Banne,  Besançon,  Montbâianl, 
Poatariier. 
«5.  DROMB.  —  Chef-tien,  Yalenoe. 
ScwptéfctfW  I  Die,  Monlélimar,  Nyons ,  Ta- 
ItBee. 

aS.  EURB.  —  Chef-Iltn,  Évreux. 
Sou-ptêfcctnres  :  Andelys,  Bemay,  Érrenz,  Lon- 
▼i^  Poot-Andcmer. 

i^.  ECRB-ET-LÛIR.  '-  Chef^lien,  Chartres. 
Sess  préfectures  :  Chartres,  Châteandnn,  Dreux, 
nogMit^h-RotrotL 

^.1*11118  l<fillli.  «^  CheTlilM,  O^imptt. 
Seos-préfectuMi  »  «Ml ,  ÊhllMnilia     Moflaix , 
Qoinpcr,  Qahnperlé. 


a$.  OKRD.  *-  CheMÏM,  HMiA. 
iloai-itréfMtara  :  Ahrfs,  fltoies,  lîifei,  VIfwi. 
3o.  HAUTB-GARQûNK.  ChcMiCTi,  —  Toulwise. 
Sons-préfectufes  :  MatH,  Toulonse,TiH«franche. 

3r.  dëR3.  —  Chef-lien,  Auch. 
Sons-préfectures  :  Anch,Coodom,  Lectoure,  lom- 
bes, Hirande. 

3a.  GIRONDE.  —  Chef-lien,  iotdeaux. 
8ons-piéCsctares  :  Basas,  Blaye,  Bordeans,  Les- 
parre,  Libouroe,  la  Réole. 

33.  HKRAtLT.  —  Chef-lien,  Montpellier. 
Sons-préfectures  :   B^iers  ,  LodAre ,  Montpellier, 
Saint-Pons. 

34.  ILLE-BT- VIL  AINE.  —  Chef-lieu,  Rennes. 
Sous-préfectures  :  Fo«gins,  teink-Malo,  Monlfort, 
Redon,  Rennes,  Vitré.  - 

35.  INDRE.  —  Chef-lien,  ChAteanroux. 
Sons-préfoctores  :  Blane,  Chàteauronx,  la  Châtre. 

36.  INDRE-ET-LOIRE.  —  Chef'licn,  Ton». 
Sons-préfectures  s  lssondun,Chinon,Loch«s,To«irs. 

37.  MÈRE.  —  Ohef-liatt,  OvMoMe. 
Soa»i)r4R»et«ins  :  OwAle,  Sntnt.M«fceHûi»   la 
Tonr-dn-Pin,   Vienne. 

38.  JURA.  ^  Chef-fieo,  Loa»4»aanlnier. 
^Sons-préfectares  t  Snint-Glaude  »  D4i«,    LoM-lo- 
Sanlnier,  Poligny. 

39.  LANDES.  —  Chef-lien,  Mont^do-Marsan. 
Sons-préfMhins  :   Dan,  Mo«t-4o-MncMn,  Saint- 
Sercr. 

4o.  LOIR-BT-CBBE.  —  Chafaien,  Mois. 
Sons-préfactnras  :  Blois,  Romoraiitio,  Venddaae. 

4i.  LOIRE.  —  Chef-lien,  Montbrison. 
Sons -préfectures  •.   Saint  -  Etienne ,    Montbrison, 
Roanne. 

4s.  HAUTB-LOIRB.  —Chef-Ken,  Pny. 
Sous-préfectures  :  Brionde,  Puy,  Yssengeaux. 
43.  LOtRIMlVFÉRIEURB.  —  Chef-lien,  Nnnies. 
Soas-préfaetur«s  t  Ancenls.  Châteaubriant,  Nantes , 
PahnboBnf,  Savemry. 

44.  LOIRET.  —  Chef-lien,  Orléans. 
Sodk-préfectnres  :  Gien  ,  Montargis,  Orléftns ,  Pi- 
thiviers. 

45.  LOT.  —  Chef-lien.  Gahors. 
Sons-préfcctnrcs  :  Gahors,  Figeac,  Oonrdon. 
46.  LOT-CT-OARONNB.  —  Chef-lîeo.  Agen. 
Sous-préfeeturcs  :  Agen,  Maivande.  N4rae,ViUe- 
nenT»d\Agen. 

47.  LOZJaiE.  —  Chef^ieo,  Mende. 
Sous-préfectures  1  Florae,  Marvejols,  Mande. 

48.  MAINE-ET-LOIRE.  —  Chef-lien,  Angers. 
Sotto-pi^feetures  1  Angnts  ,  Bangé ,   Beanpfiéau  ; 
Sanmur,  Ségré. 

49.  MANCHE.  —  Chef-lten,  8a{lki-L6. 
Sous-pféfectures  :  Arranches  ,   Ch«rbo*ilp ,  Cou- 
tances,  Snint-Ld,  Mortain,  VatogoM. 

So.  HITRNE.  —  Chef-liwi,  Châlone. 
Soos-préfeclures  »  Châlons,  Épemay,  8alnl»-Me. 
nehonld,  Rdas,  Vltry-le-Frtnçais. 

5i.  HAUTEMARlfE.  —Chef-lien,  Ghanmaat. 
Sons-préfectures,  Chsumont,  Langres.Valsy. 

Sa.  MAYENNE.  —  Chef-lien,  Uval. 
Sous-préfectures  :  GhAtean-Gontier,  LaTtl»  Haytn- 
ne. 
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GÉNÂRAUTËS. 


FLAPmBB      ET 
ARTOIS. 


FKàNCHR- 
COMTé. 


Grenoble. 
La  Rochelle. 

UyOGES. 

Lyon. 

MONTÀUBAIf. 

montpeluer. 
Toulouse. 

MoUUNi. 

Orléans* 
Paris. 


Poitiers. 
Protenc^ 


RlOM. 

Rouen. 

soissons. 
Tours. 


Trois -£vÊ- 

CBÉS 


fmmm 


£LE€TIONS. 
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m 


m 


^•p 


mm 


Ârlois  divisé  en  9  bailliages  :  St. -Orner,  Aire, 
St.-yeDant,  Lillers,  Betiiune,  Lens,  Ârras, 
Bapaume,  Hesdin. 

Flandre  divisée  en  12  subdélégations  :  Lille, 
Orchies,  Donav,  chàtellenies  de  la  Flandre 
wallone,  Hazebroack.  Merville,  Bailleul. 
Cassel,  Bergu(>s ,  St.- Y  inox ,  Hondschoote, 
Dunkerque,  Gravelines,  Bourboure. 

14  i)ailllage8  :  Besançon,  Gray,  VesoaT,  Qoin- 
gey,  Batnqe-les-Daroes,  Dôie,  ressorts  a'Or- 
nans,  Salins,  Pontarlier,  Arbois,  Poligny, 
Lons-Ie-Saulnler,  Orgelet,  St.-Ciaude, 

Clections  de  Grenoble,  Gap,  Montélimart . 
Valence,  Romans,  VienoÉ  et  principauté 
d*Orange 

La  Rochelle ,  StJean-d*AngeIy,  Barbezieux, 
Saintes,  Biaseiiiies ,  Cognac 

Limoges,  Tuli<;,  Brives,  Bourganeof,  Angoa- 
léme 

Lyon,St.-Ëtienne,  Montbrison,  Roanne,  Ville* 
franche 

Montâoban.  Cahors,  Flgeac,  Villefranche , 
Bodezn  Mllhau 

12  recettes.  Le  Puy,  Viviers,  Mende,  Alais, 
Uzès ,  Nîmes ,  Montpellier ,  Lodève ,  Agde, 
Béziers,  St.-Pons,  NâriMnne 

II  recettes.  Limoux,  Aleth,  Mirepoix ,  Cas- 
tres ,  Alby,  Lavaur,  Toulouse,  Rieux,  par- 
tie de  Comminges .  partie  de  Montauban. . . 

Moulins .  Gannat ,  Montiuçon ,  Nevers ,  Ch4- 
teau-Chinon.  Guéret,  Ëvaux '. 

Orléans,  PiUiiviers.  Beaugency,  Chartres, 
Chàteaudun ,  Vendôme,  Douraan,  Mootar- 
gis,  Glen,  Qamecy,  Romoranlln 

Paris ,  Beauvais,  Compiègoe,  Senlis ,  Mcaux, 
RozaV;,  Coulommîens,  Provins,  Montercau , 
Nogent-sur-Seiop,  Seus,  Joigny,  St-Floren- 
tin  ,  Tonnerre ,  Vézeiay,  Nemours,  Melun, 
Étampes,  Mantes,  Montfori -  TAmaury , 
Dreux,  Pontoise 

Poitiers,  Cbàtillon>sur^vres,Tbouars,  Cba- 
tellerault,  Confolens.  St-Maixent,  Niort, 
Fontenay-ie-Comle,  les  Sablfisd'Oloone. . . 

21  vigueriea.  Aix,  Tarascon,  Moutiers,  For- 
calquler ,  Apt ,  Sisteron ,  Seyne,  Colmais, 
DlgiM  ,^  Costeliao^ ,  Anoot,  Aulps,  BarJols, 
St. -Paul,  Grasse,  St-Maximin,BrignoîleSv 
Draguignan .  Lorgues ,  Hières,  Toulon.  — 
Plus,  le  val  de  Barréme,  le  comté  de  Sault, 
Marseille 

Riom,  Clermont,  Issoire,  Brioude,  St.-Eloar, 
Aurlllac,  Mauriac 

Rouen,  Arques,  Eu.  Neufch&tel ,  Liions,  Gi- 
sors,  Andely,  Evreox,  Pont-de-l* Arche, 
Poot-Audemer,  PontrËvéque ,  Caudebec, 
Montividiers,  Chaumont  et  Magni 

Soissons.  Noyon,  Crépy,  Laon ,  Guise ,  ChA- 
teau-Tnifirry,  Clermonl 

Tours,  Amboise,  Loches,  Chioon,  Mayenne, 
Laval,  le  Mans.  Chàteau-du-Loir,  Cbâteau- 
Gontier,  la  flèche.  Beaugé,  Angers ,  Sau* 
mur,Monireuil-Bellay,  Louuun,  Richelieu. 

II  subdélésatioQs  :  Metz.  Thionville,  Sarre- 
louis,  Phalsbourg,  Vie,  Toul,  Verdun, 
Longwy,  Montmedy,  Sedan 


Poeulft- 
tion. 


7M,aoe 


678«800      tt^6tt>000 


0644MK) 
479,700 
046,500 
633,000 
630,200 

1,609,200 

564,400 
709,400 


'Tr        ■  i,»t 


ibu-  Il 


Qoqtribu-  iba 

tiops 
ei»  livres. 


14^806,000 


1,781,700 


890,600 


754,400 
681,500 

740,700 
437,200 

1^3381,700 
349,300 


12.180,000 

9,4*0,000 

8,000,000 

(9,340,000 

11,800,000 

37,000,000 

10,180,000 
20,3TO,OOU 


pari 

CD 

livres. 


L  *A 


!IO,».,lk| 

13,1 

17,15, 

18,19,. 

13,15,. 

30,. 

22,-5,3 

22,-1,11 

17,.  7,2-, 

28,.. ,< 


iL4,oeo,ooo 


ifi,680,OOO 


15,060,000 
13,100,000 

27,780,000 
11,640,000 

30,380,000 
7,140,000 


«4,  M 


17,16,7^ 


10,184*1 
18,16,4- 

39,16.2. 
26,17,3«J 

22,.S,U 
19,  M- 
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7  loMélégattOM.  Belfort  Colmar,  Sebelettet, 
SCrasboaig,  SaTerne,  weiBsemlioarg ,  Lan- 
dan 

9diooéwa  on  nettes.  Rennes,  SL-Brieuc, 
St-Sffalo,  DoK  Nantes ,  Vannes ,  Qulmper, 
Sl.-Pol,  Tréguifir 

II  Juridictions.  Baslla,  Corte.  la  Porta  d*Aiii- 
pagnanl.  Cap  Corse,  Nebbio ,  CaM ,  AJac- 
cio,  Sartene,  Bonifado,  Aleria 

Comté  de  Mortagne ,  ville  de  Condé,  prévôté 
deSt-Aouind,  Chàtelienie  de  Boqchaln  dans 
la  Flandre.  —  Gouvernements  du  Qoesnoy, 
Landrecies,  Avesnes,  Phiiippevilfe.  Cliarle- 
mont  et  Maubeoge  ;  les  prévôtés  de  Marlen- 
boarg,  Ravav  et  vateBciennes  dans  le  Hai- 
naut  —  Duché  de  Cambrai  et  CbÂtellenie 
de  Catean,  dans  le  Cambrésis 

M  subdélégations  ou  bailliages.  Nancy,  Ro- 
ziëres,  CnAteau-Salins,  Nomeny,  Lunévtlle, 
Blaraont ,  St.-Diez .  vézelize ,  Commercy, 
HfrecouK.  Neof-Cnàtean ,  Charmes-sur- 
Motelle,  Cnaté,  Êplna),  Éruyères,  Remire- 
moot,  Damey.  Sarreguemines,  Dieoze,  Bou- 
lay,  BouzoQvIU^  MeraEicIi,  Bitche,  Lixheim, 
Sciuiiiiboorg,  Fenélrange;  dans  la  Lorraine 
et  dans  le  Barrois .  Bar-te-Duc.  la  Marche, 
Bourmont ,  St-Mihiel ,  Pont-a-Mousson , 
Thiaucourt,  filaio»  Bjriey,  Longuyon.  Vit- 
lers-la-Bfontagne. 

iCbalosse. 
Tm!S: 
Gabardan. 
Élections  de  Labonrd,  de  Navarre,de  Sonle, 
Béaro ,  Bimie,  les  *  Vallées ,  Néboiaian , 

pays  de  Poix  et  de  Donnezan 

Vigueries  du  Roaaalikm  et  de  la  Cerdagne 


PopiiJa 
tfon. 


^^mm 


0M,400 


>»39«,000 


M4,000 


Contribu- 
tions 
en  livres. 


M5.900 


«i 


9^Vk^Q90 


9B,880,00D 


600,000 


Contri- 
butions 
par  tète 

en 
livres. 


5,840,000 


1.   ».  d, 
14,.  1,7. 

If,  10,8- 

4.17,11 


ao,i5,5. 


OoV,0vO 


1 


0400)00 
188,000 


IIJ80,000 


M00,000 
9,940,000 


13,10,», 


13,18,3. 
13,15,4^ 


mm 


MmKftiUtr..   Langfvedoe,  Roossillon. 

Pmu (Bénnie  ao  partei|i«nt  de  Pan)  Bétni 

'  et  NcTarrc. 

3.  Rettorts  des  cotirs  dts  Aides, 

Cours  ies  •#>  -,  .       .  •    .  j       i   .     . 

I  Payt  qui  te  trtnmttnt  tuau  i§  rtétort. 

Paris Picardie,    Champagne,    Brîe,   Ilenle- 

France»  Perche,  Beance,  Maine,  Ton- 
raine,  Sologne,  Berrjr,  NÎTernais, 
Anjou,  Poitou.  Annis,  Rocheloi»,  An* 
goonioi*,  Marche,  Bonrbonnai»,  Ma* 
connais,  Forez,  Beaujolais,  Lyon* 
nais,  Satnionge,  élection  de  Cognac, 
Saint-Jean-d'Angciy  et  lea  Sablas 
d'Olonne. 

Jf<M(pe//ier. .  Languedoc,  Rouergne.  Querey,  Onien* 
^  ne.  (Réunie  en  1629  i  la  oonr  des 

comptes  de  Montpellier.) 

Rouen llorinandie.(Rénnia  à  la  oonr  das  coup* 

tes  da  Rouen  en  170S.) 


\Mesteei$  des  ehamkres  d^s  comptes^ 

Pojs  fù  se  tnmrmiemt  dais  le  ressort. 

'  Généralités  de  Paris,  Soissnns.  Amiens, 
Orléans,  ChAlons,  Bourges,  Moulins, 
Poitiers,  Limoges,  Riom.  Lyon,  Bor- 
deaux ,  Montattban  ,  la  Rochriie , 
Toars. 

•  Cliarolais,  Antnnois,  Anxois,  Avxer' 
rois,  IMjonnais,  ChAIonnais,  Bi'essa, 
Mitonnais,  Bar-snr-SciDa. 

•  l'ormandîe. 
Daaphtné. 
Bretagne. 

•  Prorence. 

•  Franche-Comté. 

* Comt^  de  Soissons,  de  Dunoît,  ipar- 

^piiuis  de  Vastan,  de  Valençay  et  da 
Chttean-Renard  ;  Blaisois,  Orléanais, 
9ologn«  partie  de  la  Tuaraine. 
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FftAMCK 


L'UNIVERS. 


Cltrmont-Ftr- 
nutd ..... 

Bopclaaux, . .  • 

Grmohlêm . . . 


Jix. . 
Jgm. 
Ljron. 
Caen. 


ÀDTc^ne,  élection  de  Gannat,  de  Limo- 
ges, Tulle,  BrÎTCS  et  de  Guéret. 

(Réunie  en  i633  an  paiement  de  Pan.) 

Guyenne,  Gascogne,  limosia,  Péri- 
gord,  Saintonge. 

Daupbinc.  (Réanie  au  pariement  de 
Grenoble  en  16&8.) 

Élections  de  Cahors,  Flgeac,  Viilefraii- 
chc,  Rodex,  Milhaa  ,  ririère  de  Ver- 
don,  Lomagnc,  An&agnac,  Attarac, 
Gomminges. 

Réunie  à  la  conr  des  comptée  d'AtJC. 

Réunie  à  la  cour  des  aides  de  Bordeaux. 

Créée  en  x636,  sapprimée  en  1637. 

Réunie  à  celle  de  Rouen  en  164 1> 

4.  Départements  de  la  régie  générale  des 
aides  et  droits  y  réunis. 

Dépari,.        Dm.  ^^^^^^ 

s ions. 

•**     Cbàlons. 

Paris.Tille.pIatpeys  el  généraliléi 

Alsace,  Lorraine.  Metx. 
Bourgogne,  Francbe-Comté,  Au- 

Trrgne. 
i**      Amiens,  Soissons. 
a*       Flandre,  Hainaut,  Artois,  Cam- 

bresis. 
i**     Poitiers,  la  Rocbelle,  Limoges. 
»•       Tours. 
3*       Bretagne, 
i'*     Lyon.  Moulins. 
a"       Orléans. 
3*       Bourges. 


menu. 


••r 


1' 
a" 

3« 
A* 


A* 


i* 


S« 


1'*     Bouen. 


3« 


Coen. 

Alençon. 

Uanphiné,  Languedoc,  Poix,  Pro- 

Tence,  Ronssillon. 
Bordeaux,  Pau,  Aucb,  MoBtaa- 

ban. 


5.  Fermes  générales  en  1789. 
Directions. 


Alençon. 

Amiens. 

Angers. 

Audi. 

Rayonne. 

Besançon. 

Bordeaux. 

Caen. 

CbA  lons-sur-M  arnc. 

Cbilon-snr-Sadne. 


Cbarleville. 

Chftleaurottx. 

Dijon. 

Grenoble. 

Langres. 

I^^Tal. 

Lille. 

Limoges. 

Lo  rient 

Lyon. 


Le  Mans. 

Marseille. 

Meli. 

Montbrison. 

Montpellier. 

Moulins. 

Nancy. 

Nantes. 

Marbonne 

Orléans 


Paru. 
Poitiers.  ' 
La  Rodiene. 
Rouen. 
Saiat'Malo. 


PftAMB 

Saint-Qoentin. 

Soissons. 

Stanay. 

Strasbourg. 

Toulon. 


Toan. 
Val< 
Val( 
Vill( 


Poar  radmiDistration  actadle 
finances,  voyez  Finances  (minù 
des). 

$   rV.    ADKliri8TEA.TIOir   JUOK 

j4,  avant  1789. 
x°  Ressorts  des  parlements  et  des 


paiements. 
X.  Paris» ... 


a.  Toulouse,. 


3.  Grenoble,. 

4.  Bordeaux. 


S.  Dijon, 


6.  Rouen, ... 
7*  ^if. . .  • . . 
8.  Rennes,,, 

9-  P^ 

10.  Mets..,,, 

11.  Douai . . . 


la.  Besançon. 
i3.  Trèpoux.. 
z4.  Jfanej,.,. 


Pa/s  qui  se  trouf^ienl  dens  b  1 

Picardie,  Cbam pagne.  Brie, 
France,   Percbe,   Bcfme^ 
Tonraine,  Sologne,  Bcny,! 
nais,   Anjou,   Poitou,  Am' 
cbelois,  An^oumois,  Mar 
bounais.  Maçonnais,  A« 
rez.  Beaujolais,  Lyonaais. 
,  Sénéchaussées    de    I^nguctf 
Rouergue,  de  Quercy,  de 
rile-Jourdain,  d'Audi, 
tonre,  de  Tarbes  et  de  Pa 

Oauphiné. 

Guienne,  Gaecogne,  Limi 
gord,  Saintonge. 

Cbarolais,  Antunois,  Aoseii,  1 
rois,  DijonuaistChàloni 

Nonoaudia 

Provence. 

Bretagne. 

Béarn  et  Navarre. 

Basse  Lorraine  et  les  Trois>i 

Flandre    valloue,    Hainaalfl 
brésis, 

Francb  e-Coin  té. 

Principauté  de  DcHubcs. 

Haute  Lorraine  «I  Barrois. 


a*  Ressorts  des  conseils  st^érit 

Si^es, 

i.   Colmar . . .  Alsace, 
a.  Perpignan.   Roussillon. 

3.  jérras Artois. 

4.  Corse. . .    . 

5.  Conseils  co*  i  à  Québec,  1  &  la  Martia 

loniaux. . .       Saint-Domingue. 


^.  BaU&iges  et  Unichmutiet,  avec  le  nombre  de  déptOét  dit  trol*  Ofdres 
rux  était  généraux  de  1760. 


acte  d'AJbret  S- d4  Nibw:'  ct'câi- 
W-Iiloui-TT. 


I.  iTUnlena  et  Ham . , 

il'VD»nt 

t\ngoaitm 


îr:;; 


l'Xrtupiac,  Lcdoonet  hleJoar 


B-^Rarlc-Dnc 

&'<kaar>dr-5Hiw 

'   tnw-Mtnht. . . 


S.  de  Bugïj  et  Valromcy. . . . 


».  Ile  Catab  éi  irdm."." 

ùmhrtdi 

!.  dcCarhali  

*■  de  Circusonnc. .. 


'-  Je  CbâloiB-aur-Mimie. . . . 
'  °F  UialoD-tur&Miaa 


ijfcChiWIiraDit..'. 

1 B.  M  ChaDiDant-«D-ButFED*. . 
B  ■'ChKBODl^-Teilu 


T- Tfn.  3T' «CAvyibo».  (DicT.  encvcl..  itc.1 


Bailluges  bt  SËHticuosatea. 


B.  4a  Nrmoan 

S'  de  ninKi  et  Buucalre — 
B.  deïlivernHiB --l  Diiiuk^.. 
PrincifuiutA  d'OringH. 

"  d'Orléan* 

■*vdléi-l  vicomtViloPaVtai 
llede  Paris. 

B.  du  Perche. 

6.  dePériKord 

B.  de  P^ronne.  Rojri  et 

ViniFrie  de  Perpigoan-, 

S.  de  Plorrmel , 

8.  d«  Poitou 

S.  d«  Ponthira 

B.  de  PraiJns 

S.duPuy  PU  Velaj 

S.  du  Qucrcy 

Le  QuKiioy 

S.  deOuImper. 

B.  de  Kdnu 

$.  de  Rodei — 

Jutfrle  de  Rlrltre-Terdun ,  Gaure. 

I     Léonac  «I  HaretltlDg 

S.  delà  Hocbelle 

B.  de  Kouni 

S-deSBinl».., 

S.  de  Sl.-Iesn-d'Angélï 

'  'iS.-Brlpuc 


BàIUUGES  bt  SÉHtCKAinsÉM. 


1  Dbcése  àf  St.-? 
:   :_ SlPlerre,  _ 
B.  de  Sl.-QucnUn. 


B.  de  Snrresuemioei. . 


B.deSnUD 

B-deSenlil. 

B.  de  S«n>  el  Villeneuve-le-Kot. . . 

B.deSrzannr. 

B.  de  Sotuoni...........É...*.-. 


irîe  de  Strasbourg!.. 


Tgul 

S.  de  ToaloD 

S.  lie  Toulouu 

IHo4«ed8  Tr«gùier...!! 

S.  deTrévoui 

S.  deTrove*. 

S.  de  Tulle 

B.  de  Utlartls 

Tille  de  Vâleneleane* 

Les  qu«tre  vali^ 

S.  de  Vaunn,  Aorsy  et Bbuyi. . . 


Kauort  Jeâ  cours  rofoUt. 


mjB* Cdlvd'Oi'.  Hii 

Doo^ Kord,  p»-d«dlaii. 

Cmulh FHH*-*l|ia.  DriWiH!,  Iitn. 


A.  Diviiioiu  aiaal  17S9.  —  GourtnuKa 
mililairei. 

1"  Sout  FrancoU  l"  (édrt  du  « 
1M5}.    n«t/,  "savoir:    Normamli 
Giiif^nne ,  Languedoc ,  Provence ,  l» 
phioé,  Bourgogne,  Champagne  et  Bii 
Picardie ,  Ile-de-France. 

a°  Sovs  Henri  ///,  doute,  bïtoIe 
Ile-<Ie-Franc«,  Bourgome.NonMndi* 
Guienne,  Bretagne,  Champagne,  La* 
guedoc,  Picardie, Dauphiue,  Proie** 
Lyonnais,  Orlâanaia. 

3*  flepufa  Lotis  XIT,  trente-t^ 
sa»oir  : 


nuttoc* 


nuMr 
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l^AvJi^^WW 


L  AVfCfCW. 


ilomalt, . 
irhoonais. 


■f«V»'- 

*«P«»« 

apA^M  et  Brif.  • 

■phùé. 

Indre....... , 


kHcbe-CooBté 

ti  Gascogne. 

kvrMie'Gricc 

•FnoOT.  ...••• 
{ocdoc 


une  et  Barrois. 


«  Terdan. 

MrpB  et  Bëarn 

Henui»...,. . , 

tO(l>« ,. 

mais, 

H  de  Pan» 


ilion 

■tengc  et  AngoamoU. . 


ÂUftft 

ta  RocheLe. 

Clrrmont. 

Boorget.  ^ 

Boulogne* 

Moalins. 

Dijan.    . 

Renne*.  • 

Troye». 

Grenoble. 

Lille. 

Pamien. 

Besançon. 

Bordeaux. 

HaTre-de-Grace. 

Soîsaon*.  ; 

Toulouse. 

Limoges. 

Nancy. 

Lyon. 

Le  Maof. 

Gaéret. 

Meta. 

Pau. 

Neven. 

Roue». 

Orléans. 

Paria. 

Amiens. 

Poitiers. 

Aiz* 

Perpignan. 

Saintes  et  Angontéme. 

Saninor. 

Tool. 

Toun. 


B.  Dnrtsiov8  actuellcs.  • 

Msiom  mUittÙTêi,  Les  éiv'uum$  milUai- 
oui  remplacé  en  1791  ies  gouverne" 
Uj  [Hrwnnciiatx, 


'1.    Ptuit 


3 


4. 
5. 


Têvs, 


I. 


Chft'tiêujt,  Départements. 

Se{ne3e(ne>et-0iae,0isc,  Seino' 

et-M«me ,    Aisne,    ftnre^t- 

Lorr,  Loiret. 
Ardenne»,  Meose,  Marne. 
Moselle,  Mfurihe,  Vosges. 
Imlre-el-Loire,  Vienne,  I^ir'et 

Cber,  Mayenne,  Sarthe. 
Bas-RMtt,  na«it>Rhin. 
Don  lis,  Jnra,  Uaute-Saiine. 
RbAne,  Ain,  Draine,  Isère,  Hau- 

le»->AIpes.  Loire. 
BoocbesHtu-RhAoe.Var,  Basses 

Alpes,  Vauciiuc. 
mranlt.  Gar<  Loière,  Ard^ 

Ae,  Areyron. 
Btnte-GaroBne»  Lot,  Tani-i^ 

Garonne,  Tarn. 
Gironde,  Charente,  Charente- 

liifiérieore,  Dofdofne,  Lal- 

et-Garoone. 
Lttire  •  InMriaure  ,    MaiiM*«t- 

Loire,  Deux-Sèrres,  Vendésk 
irk'et-Vtliiina,  CdiesHla-Nodl, 

Fiftislèrn,  Morbihan. 
8aioa*lBl'éris«re,  Eure,  Calra- 

dos,  One,  Manche. 
Ckor*  Aièen,  Hante  •  VÎMMi, 


Besûafon. . . . 
LjOH. 

MmneUie. . . 

Momtpeitier. 


mi/it,    Chefi'Uems, 

16.     UlU 

Jk/fM 

Diio» 


W. 


19. 

>o. 


Cièrmùnt . , 

Perpignan  , 
Jêtger 


If  M. 
I. 

a. 
3. 
4. 

5. 
6. 

7- 
8. 


9. 
10. 

Il . 

1». 

i3. 
i4. 

i5. 
z6. 

«7- 

18. 

19. 
ao. 

ai. 
aa. 
a3. 
«4. 


a5. 
a6. 


1. 
a. 

3. 

4. 
5. 
6. 

V. 

9- 

10. 

IX. 

ta. 


Ba/onne. . 
Perpignan. 


Départememte, 

Nord,   Pas-de-Calais,  Somaa. 

Corse, 

Côte^'Or,  Anbe.  Haate.M8mc, 

9a6ne-et-Lo4re,  Yonne. 
Pny-de-IMme,  Corrhe,  Haiile- 

l^ire,  Cantal,  Allier. 
Baftaes-Pyrêliées,  Hantes-Pyre- 

nées.  Lande»,  Gen. 
Pyrénées-Orientales  ,   Ariége, 

Aude. 
Algérie. 

3.  Directions  du  génie . 

Directions,  De'pariemeniM 

Saiat-Omer.  Pas-de-Calais. 

jirroi Pas-de-Calais. 

Amiens,,,,  Somme.  Aisne»  Oise. 

Le  Havre  . .  Sei ne-I nférieu re.  Eu re,  Sarthe,Ome. 
Cattados. 

Cke/éourg, .  Manche,  nie-et-Vilaine,  Mayenne. 

Brest Finistère,  Cdlca4lii*Nord. 

Hautes Loire-lrirérieure.  Morbihan,  llaiae- 

et- Loire,  Indre-et-Loire,  Vendée. 

LmMôdl^h*  Cfaarente*lnférieare,  Gh>ond#>, Vien- 
ne, iJei» -Sèvres,  Haute- Vienne, 
Creuse,  Cbarenie,  Vendée,  X)or- 
dogne,  Giromle. 
BassKft-Pyrt-iiéea,  Undes,  Hanles- 
Pyrêrië»"»,  Gers,  Lut-et-Garonne. 
F}  rrnres-Orientalea,  Ande,  Ariége, 
Haute-Garonne.  Tarn-et-Garonnr. 

MantpaOiet,  Hérault,  Gard.  Loai^re,  Lot,  Toni. 
Cantal,  Corrèae. 

Toulott,.,.,  Var,    Basses  -  Al )ief,    Boadies-du- 
Rhâne,  Vaticluse. 

Emènu.,,,   Hautes-Alpes,  Baststs-Alpes. 

Lfom JUiôiie,  Ain,  Sa Anc-et- Loire,  Puy-de- 

Ddme,  Haate.Loire,  Isère,  Loire. 

Grenoble, . .  Isère,  Dréme. 

Besançoti.,.  Ooubs,    Jura,    Cdte-d'Or,    Haute^ 
Saône.  Haute-Marne. 

Beifort,,,.  Haut-Rhin,  Doubs,  Bas-Rhin,  Vos- 
ges. HauteSaAne. 

Strasbourg. .  Bas-Rhin,  Meurihe,  Moselle. 

Meta Moselle,  Meurtbe. 

Ferdun. . . ,  Meuse,  Moselle,  Morne. 

Méiièfte, . .   Ardennes,  Aisne. 
Nerd.  Aisne. 
Mord. 

Seine,  Seîne-et-Oise,  Seine-et-Mar- 
ne, Nièvre,  Cher,  Indre,  Loiret, 
Yonne,  Anbe,  Eare-et-Loir. 

Cane,.,..»  Corse. 

Aiger .....  Algérie. 

5.  Directions  tfartiilerie. 

Direetion».       Départements  qui  tes  composent. 

lilU Nord. 

Saint'Omar,  Paa-de- Calais. 

Douai Nord  et  Pas-de-Calais. 

F'aienci^swasJi  orH 
Mètiires.,,  Mense,  Ardennes. 

Jlfecs Muselle,  Meuse,  Menrthe. 

Strasbourg..  Haui<Rhin,  Bas-Rhin. 
Besançon,. 


Cambrai . . , 
JJite,, . .«. 
Paris,., 


Doubs,  Jura,  C6te-d'0r,  Hauft- 
Marne,  flaut-Rhin. 

Grenoble.,.  Isère,  Ain.  Urdme,  Ahône. 

Embrun  . . .  Hautes-Alpes,  Basses^Alpes. 

Toulon.,..  Tar,  Bouches-du-Rhdne,  Basses- 
Aines. 

BtoâfpeUtun.  Héradit,  Gard,  Aude. 

37. 


4tO 


nUBfCE 


vinmJSBiS. 


ICo*.    DbtetUns.      DéparUménts  qui  l*s  otM|MMii& 
i3.   Per^gMM,.   Pyi^néet-Orienloles. 
14.   Touiome...  n«at« -Garonne. 
k5.  Bujonnt...  Bas5e»-Pyrén*e»,  Lande!,  Giroode, 
H«atM*Pjr«nées. 

16.  LaRachell»,   Cbar«ntn-Iiiféri«ire,  Vendée. 

17.  IfaïUu,.»'  Loire-] nféneare,    Morbikan,  Von' 

dée,  Maine-et-Loire. 

x8.  Brest Fînwtère,  Hle^et-VilaiM. 

19.  RenMt,.*,  Ule-et-Vilaine,  Hanche,  C6te9-da- 

Nord. 
90.   Cherbourg.,   Calvados,  Manche. 
ai.  Z«  Hwre.,  Seine-Inférlear^.  Somma, 
aa.  Im  Fère..,  Aime»  Somme,  Marne. 
a3.  Paru,.*,,,  Seine. 

a4.  Tours Indre-et-Loire,  Cher* 

aS .  Bastio Corse. 

a6.  jiiger Algérieb 

$    VI.    ADMinrSTEÀTIOH  DS  lA.  ICAMiri. 

A.  Divisions  antérieures  à  1789. 

Toy.  Capitahtiriu,  Gahdju-côtks  et  Ma- 
rins. 

Divisions  actuelles  Je  taJmimstration  de  la 

marine, 

Ammdissommts 

marUimot,         Inseriptions  maritimes, 

ICfaerbonr;. 
Caen. 
La  Koagne. 

j  Dunkertpie. 
-^    .  I  Ca'ais. 

Ihmkerquo..    U^^i^goe. 

I  St-Valery-sar-Somme. 

Le  HaTre. 
Dieppe. 
Le  Harre,,    {  Rouen. 
Fécamp. 
Honflear* 

Brest. 
Saint-Brieua. 

Brest., >,.,    '  PaimpoL 
Morlaix. 
\  Quimper. 

iSaint-Malo. 
OraoTiUo. 
Dinan. 

Lonent. 
Vannes, 
nclle-lale. 
Aoray. 

I  Nantes. 
Le  Croisîc. 
Paimbœof. 

Rochefort. 
Sables  d'OIonne. 
La  Rochelle. 
Ile  de  Ré. 
M  a  rennes. 
Royan* 

Bordeaux. 
Pauillae. 
Bordeaux  . .    {  Langon. 
Blaye. 
Libourne.  ^ 

IBayonne. 
Dax, 
Saint-Jean  da  Laa. 


!•'  arrond. 
Caaaaooao. 


a*  arrond. 
BaasT. 


3'  arrond. 
LoaiBiiT. 


Lonent . . 


Ifantet 


Boche  fort , 


4*  arrond. 
RocnaroâT. 


ArrondùsemtHtt 
maritimes. 


n^ME 


Ituerifthms  maritimes, 
/TottloD. 


5*  arrond. 
Tovxiov. 


Toulon  • . 


Po'rt-Vendrss. 
Nai)ionoe. 

Afde. 
I  Cette. 

Arles. 

Marti^es. 

La  Giutat. 

La  Seyne. 

Saînt-Tropei. 
^Antibes 


Marseille, 
.Corse.  ^ 
Xhoi»,n, 

S   VII.  POHTS  BT  CBAUttiU  ET  MIKO. 

1,  Départements  des  ponts  et  chausséa] 
en  1789. 
DépartemenU,  Boutèt  qu'Us  compreuaietO, 

Compiègiu. . . .  Roules  de  Flandre,  de  PicarxCe. 
leinagne,  de  SoîssOns,  el  1« 
branchementi  d'icelles 
yertailles,,,.  R ont rs  de  Bretagne,  de  Koi 
d'Orléans,  et  les  embrancb 
d'iccUes. 
Fontainebleau  ,  Routes  de  Lyon,  de  BoQrg<^ 
Champagne,    et  les 
'    ments  d'ieèlles. 

a.  Ifùpections  des  ponts  et  chaussées  en  t\ 

V-,    Chefs'litux,  DépartemetUs, 

I.  Parti. Seine-Inférieare .   Baie, 

Oise,  Sdne,  Seine-et-MaraMj 
».  Amims....  Aiaiie,    Ardeones.   Nord,  t^^ 
Calais,  Somme,  Oise,  Maf 

3.  Naner Hant  et  Bas-Rhin,  Vosjrw, 

Meurthc,  Moselle,  Haate^l 

4.  Dijon Tonne,  Cher,  JNI^ere, 

Haate^Sadoc,  Doobs,  Jartaj 

5.  Ljon Allier,  Sa6oe- et- Loire,  Ain, 

Rhdne,  Loire,  Haute-L«mJ 

6.  jirignon...  Ardèche,    Ordme,   Hautes 

Vaudose,  Bouches  •  du  - 
Var,  Corse. 

7.  Toulouse..,  Gard,  Hv"alt.  Tarn,  Tsi 

ronne,  Haute-Garonne,  Al 
Aude,  Pyrénées  Orienul 

a.  BonUaux...  Gironde.  Undes,  Basses- Pj 
Hautes-Pyrénées,    Gers, 
Garonne.  Dordogne. 

Q     Jottry.,,,.  Charente  Inrérionre, Chai 

dée,  Deux-Sérre».  Vienne»  I 
et-Loîre,  Indre. 

10 ,  Rmmee  ....  Mayenne,  Maine-et-Loire, J 

férieure.    Morbihan,  ï>-j 
Côtes-dn-Nord.  Ille-et-"^ 

1 1.  Jlm»on  , . .  Manche,  Calvado»,  Orne, 

£ar»«t.Uir,  Loir<l4:faer. 
1».       Cljirmont'  Puy-de-Déme,  Çrcoae,  Hai 
Ferrmnd,..,       «e.  Corréae,  Lot,  A»eyr 
1ère,  CanuL. 

Tableau  des  inspections  générales  des 


Diêignation      Dêpariements   qui  ro 
4os  inspreiioHS»  inspection 

Jfoml-ount..  Caltados,   Matiche,    Orne 


JVisnI....  .'V. 


Sartbe,   C*tes*ilu-Mord , 
Morbihan,  lUfce-el* Vilaine, 
férienre,  Maine-et-Loire. 
SeiM>inrérie«#et  £uce,   finre^-^ 
.    3ein»«ti4)i«o,S«ne,  Seine 


rtUKCft 


FRAHCaL 


FBAVCS 


4ti 


il^parlHWBCf  qui  tûimptmt  cAflf  m# 

Nord,  PiMU^^alaù.  SocwM»  Ai«a«h 
Oiie. 
ivi-at.  ..  ArdeaiMs,  Meuse,  Marn«,  Attb«,Mear> 
the,  Motelk»  Bas  •  Rbin,  Vosges, 
Baiat*Rhie. 
Ykm Creos«.  Corr^,  Haute- Vienne,  Cha- 
rente, Dordog  ne  .Cbarente^liifèrirure, 
Vendée,  Deai-Sèvres,  Vienne,  Indre- 
el-Leinp,  Loir«t-Chcr,  Indre. 

Btnr Loire,   Rhône,    Allier,    Paj-de-Dôine, 

Raute-Loire,   Cher,  liièvre,  Loiret, 
Yonne. 
>...  Hattie-Saône,  Haut^Hane,  C4te-d*0r, 
3adne-et- Loire,  Doobs,  Jura,  Ain. 

'  oarc . . .  Cantal,  Lot,  A veyron,  Tarn-ei-Garoone, 
Tarn.  H*a le 'Garonne,  Ariégr,  Gi* 
ronde,  Loi*el-Garonne,  Landes,  Bas> 
s«s»PyTcuées,  Gers,  Hantes-Pyrénées. 

*f Isire,  HaotrS'Alpes,  l>rdme,  Vaoduse, 

Basses-Alpes,  Boncbes  •  du  •  llhàne, 
Var. Ardèche,  Lozère.  Gard,  Hcranlt, 
Corse,  Aode,  Pyréoécs-Orientales. 

Fiance  (  duché  et  ducs  de)«  —  Le 

^  de  France  fût  le  point  cen- 

autour  duquel,  après  le  démern- 

!nt  du  royaume  carlovingien ,  la 

lalité  française  vint  se  reconstituer. 

[senit  difGcile  de  déterminer  exacte- 

it  quelle  était  son  étendue  à  son  ori- 

t.  Elle  était  sans  doute  moins  consi- 

)b(e  qu'à  Tépoque  où,  par  i*avéne- 

u  de  Hugues  Capet,  il  s'étendait 

la  Seine  et  la  Loire ,  et  compre- 

t,  (Mitre  les  comtés  de  Paris  et  d'Or* 

i,  le  Gâtinais,  le  Chartrain,  le  Blai- 

le  Perche ,  la  Touraine ,  l'Anjou , 

une,  les  terres  de  Sologne  (quoi- 

situées  au  midi  de  la  Loire) ,  le 

iraisis  et  une  partie  de  l'Amie* 

861.  Le  premier  duc  de  France  fut 

le  Fort  y  dont  l'origine  est  in* 

lipe,  mais  qui ,  probablement,  des* 

lit  des  Saxons  établis  en  Neustrie, 

[particulièrement  à  Bayeux.  Charles 

mve  lui  conféra ,  à  l'assemblée  de 

[>i^e,  en  861 ,  le  titre  de  duc  et 

de  France  ;  et ,  pour  s'en  faire 

ière  contre  les  Bretons ,  il  lui 

itoa,  avec  ce  titre,  la  province  située 

la  Seine  et  la  Loire.  Les  auteurs 

Î^Aii  de  vérifier  les  dates  prétendent 

'oe  n'était  pas  un  département  nou* 

«  On  conserve ,  disent*ils,  au  dé* 

d€s  Chartres,  un  diplôme  de  Cbar- 

le,  contenant   des   privilèges 

>rdé8  à  l'abbpye  de  Sain^Denis,  et 

ts  lequel  il  est  Ml  mention  d'une 

rince  sitaée  entre  la  Loire  et  la 


«  Seine  (*}.  »  Mais  Qiarlemagne ,  en  dis- 
posant de  cette  province ,  l'avait  fait  en 
souverain,  et  en  se  réservant  la  faculté  de 
la  reprendre;  et  cette  clause  n'était  pas 
illusoire,  car  il  avait  le  pouvoir  de  l'exé- 
cuter. Mais  Charles  le  Chauve  était  loin 
d'avoir  l'autorité  de  son  aïeul;  sous 
son  r^ne,  le  duché  de  France  échappa 
aux  Carlo vingiens ,  et  se  fixa  dans  la 
famille  de  Robert  L'hérédité ,  en  effet, 
fut  bientôt  conquise  par  tous  les  grands 
vassaux. 

On  trouvera ,  aux  non»  de  Robert  et 
de  ses  descendants ,  Thistoire  particu- 
lière des  ducs  de  France  ;  nous  ne  fe* 
rons  qu'indiquer  ici  leur  succession, 
les  variations  que  l'on  remarque  à  di- 
verses époques,  dans  l'étendue  de  leurs 
domaines;  enfin  les  principaux  événe- 
ments auxquels  ils  eurent  part. 

IL  866.  Eudes,  fils  afné  de  Robert, 
et ,  par  sa  mère ,  petit*fils  du  comte  de 
Pans ,  obtint  ce  comté  avant  d'hériter 
du  duché  de  France.  Comme  son  père, 
il  s'illustra  par  son  courage  et  ses  suc- 
cès contre  les  Normands  ;  il  se  couvrit 
de  gloire  à  la  défense  de  Paris ,  et  fut 
proclamé  roi  en  888 ,  lors  de  la  déposi- 
tion de  Charles  le  Gros.  Ainsi  com- 
mença, entre  les  derniers  Carlovingiens 
et  les  ducs  de  France ,  cette  rivalité  qui 
devait  élever  au  trône  la  famille  capé- 
tienne ,  et  faire  triompher  le  principe 
féodal. 

IIL  898.  Dix  ans  après,  Robert  y  se- 
cond fils  de  Robert  le  Fort,  succéda  à 
Eudes  dans  le  duché  de  France.  Son 
frère ,  en  montant  sur  le  trône ,  lui  avait 
donné  le  comté  de  Poitiers  ;  mais  Adé- 
mar  s'en  empara  ;  et  cette  première  ten- 
tative des  ducs  de  France  sur  te  Midi 
fut  sans  résultats.  Robert  fit  hommage 
à  Charles  le  Simple ,  qu'il  défendit  d'a- 
bord contre  les  Normands,  et  qu'il  vou- 
lut ensuite  renverser  du  trône  ;  il  périt, 
en  923,  à  la  bataille  de  Soissons. 

IV.  923.  Hugues  le  Grand,  son  fils, 
comprit  que  le  temps  n'était  pas  encore 
venu  de  s'emparer  du  trône;  et  il  se 
contenta  d'être  Thomme  le  plus  influent 
du  royaume.  Il  disposa  de  la  couronne 
en  faveur  de  Raoul,  son  beau-frère, 
après  la  mort  duquel  il  fit  rappeler 
Louis  d'Outremer,  l'héritier  des  Carlo* 

(*)  Art  de  vérijkr  les  dàiét^  t.  IX,  ip^  909. 


navci 


L'imiVERS. 


▼indiens,  enrers  lequfcl  il  Hgit  plut6t  tti 
maître  qu'en  sujet. 

V.  958.  Hugues  Capety  sou  fiia«  fixa 
définitivement  la  oouroniie  éuns  sa  mai- 
son (988).  Cette  révolution  n'au|;nienta 
pas  sa  puissance  et  sa  richesse  :  ce  fut 
lui ,  au  contraire ,  qui  enrichit  le  do- 
maine rojal,  Hédttit  alors  à  quatre  ou 
oînq  villes ,  en  j  réunissant  le  duché  ds. 
î>anoe  et  les  comtés  de  Paris  et  d'Or- 
léans. La  royauté,  en  tombant  aux 
mains  d'un  grand  feudataire ,  fut  sau- 
^ée  d'une  ruine  totale;  la  terre  lui  man- 
quait sous  les  derniers  Gariovingiens  ; 
elle  avait  perdu  pied ,  pour  ainsi  dire  : 
les  dues  ne  France  lui  donnèrent  un 
point  d'appui  matériel  dans  la  société 
iéodale  ;  elle  put  s'y  perpétuer. 

Cependant  le  duché  de  France  subis* 
sait  à  l'intérieur,  comme  tout  le  reste 
de  la  France,  un  inévitable  morceile- 
iHent.  Les  comtes  d'Anjou,  de  Rlois, 
de  Cliartres,  devinrent  bientdt  de  puis- 
sants feudataires,  qui  ne  craignirent 
pas  de  faire  la  guerre  à  leur  seigneur , 
devenu  roi.  Les  premiers  Capétiens  fu- 
rent moins  puissants  que  les  ducs  de 
France  :  car  ils  avaient  cessé  d'être  les 
chefs  de  l'opposition  féodale ,  et  étaient 
à  leur  tour  en  butte  aux  attaques  des 
seianeurs.  Le  doniaine  royal  se  trouva 
réduit,  sous  Philippe  ^^  aux  comtés 
de  Paris,  de  Melun^  d^Étampes,  d'Or* 
léans,  de  Dreux  et  de  Sens  ;  et  la  routa 
n'était  pas  même  sûre  pour  le  roi ,  de 
l'uite  a  l'autre  de  ces  villes.  Entre  Paris 
et  Étampes  s'élevait  le  château  de  Mont- 
Ihéry;  entre  Paris  et  îNIelun,  le  château 
de  Corbeil ,  dont  le  comte  espéra  quel- 
que temps  fonder  à  son  tour  une  qua- 
trième dynastie  ;  entre  Paris  et  Orléans, 
le  château  du  Puiset,  dont  le  siégé 
donna  tant  de  mal  à  Louis  le  Gros. 
Plus  près  de  Paris ,  se  trouvaient  les 
turbulents  seieneurs  de  Montmorency, 
propriétaires  des  fiefs  de  M ariy ,  d'E* 
coueu,de  Feuiilade  et  de  firai-sor«Seine  ; 
les  comtes  de  Danimartin,  si  longtemps 
ennemis  des  rois  ;  les  comtes  de  Mont* 
fort,  antre  Paris  et  Chartres;  ceux  de 
Meulan,  dans  le  Vexin  français  et  dans 
le  Pincerais,  suiP  lea  deux  rives  de  la 
Seine;  enfin,  les  domteS de  Mantes,  sur 
la  Seine ,  et  de  Clermoat  en  Beauvaisis, 
sur  la  Bresche. 
Au  Bord,  le  roi^vait  eneore,  comme 


ducdeFranae,  de  paissants  ak  iad^ 
elles  vassaux  dans  les  comtes  de  ta* 
tkneé .  dans  les  comtes  d'Amiens ,  dans 
ceux  de  Valois  et  de  Vermandois;  eofio, 
dans  ceux  de  Boissons.  A  l'ouest  ds 
domaine  royal,  les  comtes  d'Anjou 
avaient  eux-mêmes  de  puissants  vas* 
saux  :  les  comtes  de  Vendôme ,  le  vi* 
comte  de  Tbouars ,  les  seigneurs  dl 
Laval ,  de  Mirebeau ,  etc.  Ils  obtinreot 
la  dignité  héréditaire  de  grand  séné* 
ohal ,  et  les  rois  s'en  servirent  utiM 
ment  pour  combattre  les  ducs  de  N< 
mandie,  de  Bretagne,  d'Aquitaioej 
ainsi  que  les  princes  de  la  maison  ^ 
Blois  et  de  Champagne.  On  voit, 
le  tableau  résumé  de  la  division 
dale  du  duché  de  France ,  tout  ce 
les  rois  eurent  à  faire  pour  y  et 
l'unité  monarchique. 

FBA.NCB  (  influence  littéraire  de 
^  Le  résumé  général  de  Tbistoire 
la  littérature  française  aura  sa 
ailleurs  dans  ce  recueil  (voir  Lii 
TUBB).  On  veut  seulement  ici ,  en 
semblant  quelques  faits  et  quelques^ 
faire  ressortir  l'influence  que  notre  i 

Î(ue  et  notre  littérature  ont  exercée  i 
'Europe  depuis  trois  siècles. 

Dans  l'histoire  des  littératures 
péennes,  la  langue  française  n'a  pas  l 
la  première  à  se  perfectionner  et  ^ 
répandre  chez  les  différents  peaj 
L'italien  et  l'espagnol  ont  eu  cet  ' 
neur  avant  eïïe.  Ce  n'est  que  d: 
siècle  de  Louis  XIV  qu'elle  atteignit 
perfection ,  et  commença  à  régner  i 
Europe.  Mais  son  règne  a  continuée 
interruption  depuis  cette  époque, 
même  sa  popularité  a  toujours  été 
santé  jusqu'à  nos  jours. 

Il  nous  faut  bien  reconnaître  que] 
génie  italien  et  le  génie  espagnol 
précédé  le  nôtre  dans  les  lettrés.  ~ 
le  génie  français  s'est  largement  di 
mage  de  cette  apparition  tardive  pvj 
gloire  de  ses  créations.  Hâtons-noost' 
remarquer,  d'ailleurs,  que  «,  avi 
Louis  XlVt  notre  langue  n'a^'^t  aufi 
monument  à  opposer  à  ceux  qu'ai 
élevés  Dante,  Pétrarque,  Tasse, 
vantes  et  Lope  de  Vega  ;  que,  si  eilti 
jouissait  nas  de  l'autorité  et  de  IT 
fluenee  qu  avaient  conquises  ritâlieoj 
l'espagnol ,  elle  était  loin  œpei  * 
dldtre  privée  da  tant  crédit  t  el  ae 
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aitpasde  receyoir  des  étrangers  des 
BUf^ues  nombreuses  de  déférence  et 

d^admiratioD. 

Non-seuleinent  dans  Tépoque  qui  pré- 
cède Je  siècle  de  Louis  le  Grand,  sous 
les  règnes  de  Francis  r\  de  Charles  IX, 
je  Henri  IV,  on  pourrait  recueillir  des 
preures  de  l'ascendant  exercé  dès  lors 
par  la  littérature  française ,  on  pourrait 
moutrer  des  écrivains  français  aussi  cé- 
lèbres chez  les  étrangers  que  dans  leur 
pjs,  et  les  esprits  Tes  plus  distingués 
V  chaque  nation  voisiue  s*erapressant 
\k  nous  rendre  visite  et  de  venir  s^en- 
llretenir  avec  nous  dans  notre  langage, 
'nais  même  en  remontant  jusqu'au  corn* 
ioenceraent  du  moyen  âge ,  on  rencon- 
^tre  des  faits  du  même  genre ,  et  Ton 
^  )uve  de  quoi  se  convaincre  que^  pres- 
te à  toutes  les  époques ,  notre  génie 
fttéraire  a  brillé  d'un  vif  éclat  et  a  reçu 
glorieux  hommages. 
Ainsi ,  au  treizième  siècle ,  parmi 
itte  foule  d'étrangers  que  la  supério- 
ité  reconnue  de  notre  université ,  la 
lommée  de  nos  savants ,  et  ta  répu- 
ition  des  Français  ,  déjà  assez  grande 
ans  Tart  de  rendre  la  vie  agréable  et 
leiie,  attiraient  de  toutes  les  parties 
monde  à  Paris,  se  trouvait  un  Ita- 
de  distinction ,  nommé  Brunetto 
3tinî,  qui  non-seulement  parlait  à  mer- 
|illela  langue  française  du  temps,  mais 
'  la  choisissait  pour  composer  un  ou- 
^e  d'érudition  et  de  philosophie, 
metto  Latin! ,  qui  a  la  gloire  d'avoir 
le  Dante  pour  élève ,  écrivit  à  Paris, 
1266,  son  traité  intitulé  :  le  Trésor j 
\o&  la  langue  de  Thibaut  de  Cham- 
igne  et  de  Join ville.  Âu  commence- 
ifDtde  cet  ouvrage,  dont  le  style  est 
$1  fort  intelligible  pour  nous,  Tauteur 
>nnc  lui-même  la  raison  de  son  choix, 
[de  aucuns  demandoit ,  dit  -  il ,  pour- 
ri chis  livres  est  écrit  en  roumans , 
ir  diou  que  nous  sommes  Ytalien ,  je 
oie  que  ch'est  pour  chou  que  nous 
>mmes  en  France ,  et  pour  chou  que 
'  parieure  en  est  phts  aéliiabis  et  plus 
mmiê  à  toutes  gens,  >  On  sait  que 
itôt  Pélève  vint  à  Paris  après  le 
tre;  on  sait  que  le  Dante ,  banni  de 
W  pays,  vint  se  distraire  de  son  exil 
ï  prenant  part  aux  combats  scolastl- 
itt  des  di^iples  de  Tuniversité  de  Pa- 
et  en  mqaentaot  nos  théologiens 


et  nos  érudits.  Il  emporta  de  France 
une  assez  bonne  idée  de  la  langue  qu'on 
y  parlait ,  à  en  juger  par  un  passage 
curieux  d'un  ouvrage  de  grammaire 
qu'il  composa  ensuite ,  et  où  il  compa- 
rait les  trois  langues  alors  en  vigueur 
dans  TEurope  occidentale:  la  langue 
d'cHf/^  la  langue  d'o^;,  et  la  langue  de  si» 
Voici  ce  passage  :  «  La  langue  d'oîl , 
dit-il ,  à  cause  de  son  agrément  et  de  sa 
facilité,  a  pour  elle  de  posséder  tout  ce 
qui  est  inventé  ou  écrit  en  prose  vul- 
gaire: les  livres  remplis  des  actions  des 
Grecs  et  des  Romains,  les  longs  récits 
d'Artus,  et  beaucoup  d'autres  ouvrages 
d'histoire  et  de  science.  » 

Ainsi  cette  langue  des  trouvères ,  si 
elle  se  forma  beaucoup  plus  lentement 
que  l'italien ,  obtint  denonne  heure  une 
certaine  renommée;  et  le  berceau  de 
notre  littérature  ne  fut  point  entouré 
d'une  obscurité  aussi  profonde  qu'on 
pourrait  le  croire.  Cette  langue  des  trou- 
vères, d'ailleurs,  s'étendait  dans  des 
limites  plus  vastes  qu'on  ne  se  le  Bgure 
d'ordinaire.  Les  victoires  des  Normands 
la  portèrent  en  An/îleterre,  où  elle  dé- 
trôna en  partie  T idiome  saxon.  Trois 
siècles  après  la  conquête ,  Chaucer  mê- 
lait encore  dans  ses  vers  des  tournures, 
des  expressions,  des  phrases  françaises. 
D'autres  Normands,  établis  sous  un  au- 
tre ciel  par  une  autre  conquête,  allèrent 
répandre  la  langue  d'oïl  sur  les  rivages 
de  la  Calabre  et  de  la  Sicile.  Les  croi- 
sades la  promenèrent  dans  tout  l'O- 
rient. 

Si ,  comme  l'ont  fait  quelques  histo- 
riens, on  comprenait  la  littérature  pro- 
vençale dans  rhistoire  de  la  littérature 
française ,  on  pourrait  joindre  aux  vieux 
titres  de  gloire  que  nous  venons  de  rap- 
peler, le  souvenir  du  magnifique  rôle 
que  joua ,  aux  dixième ,  onzième  et  dou- 
zième siècles,  la  célèbre  langue  d'oc. 
Ses  succès  et  son  action  furent  im- 
menses dans  tout  le  Midi.  Elle  est  comme 
la  source  d'oii  sont  sorties  les  littéra- 
tures méridionales.  La  patrie  des  trou- 
badours, ce  n'était  pas  seulement  la 
Provence  :  c'était  l'Italie ,  c'était  l'Es- 
pagne. Un  des  plus  illustres  d'entre  eux, 
Sordello,  né  dans  l'Italie  du  Nord,  est 
invoqué  par  te  Dante,  dans  la  Divine  co- 
médie, pres^'à  l'égal  de  Virgile.  Le 
Dante  n'exprime  pas  moins  de  rénéra- 
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tîon  pour  d'autres  troubadours  nés  sur 
le  SOI  de  France ,  tels  que  Bertram  de 
Born  et  Arnaud  Daniel.  Il  dit ,  dans  un 
ouvrage  de  vulgari  eloquentia,  qu*il 
s'est  exercé  lui  -  même  à  composer  des 
stances  à  Timitation  de  celles  de  ces 
poètes.  En  Espagne,  les  Catalans,  les 
I^avarrais,  d'autres  provinces,  au  dixième 
siècle,  ne  connaissaient  pas  d'autre  lan- 
gue que  le  provençal.  I^es  troubadours 
furent  les  premiers  poètes  du  Portugal. 
Ce  fut  un  prince  français  qui  les  y  con- 
duit! it,  Henri  de  Bourgogne,  le* corn* 
pagnon  de  guerre  du  Cid ,  le  vaillant 
prince  qui  gagna  un  royaume  avec  son 
épée. 

Si  donc^  en  étudiant  les  monuments 
du  génie  littéraire  de  nos  ancêtres  du 
Nord  et  du  Midi ,  on  est  souvent  at- 
tristé de  la  barbarie  et  de  la  grossièreté 
dont  on  trouve,  pendant  tant  de  siècles, 
des  traces  si  nombreuses,  qu'on  se  sou- 
vienne, pour  se  consoler,  que  cette  bar- 
barie fut  souvent ,  pour  les  autres  peu- 
ples de  l'Europe,  un  objet  d'admiration, 
d'émulation  même,  et  que  toujours 
l'intelligence  de  la  France  tint  un  noble 
rang  dans  le  monde. 

L'Italie,  l'Espagne,  eurent  la  gloire, 
nous  l'avons  dit,  d'avoir  avant  nous 
une  langue  faite  et  de  grands  écrivains. 
Il  résulta  de  ce  privilège  accordé  à  ces 
deux  nations,  qu'à  une  certaine  époque, 
la  France ,  éblouie  de  l'éclat  de  leurs 
chefs-d'œuvre,  se  mit,  en  quelque  sorte, 
à  leur  suite,  s'éclaira  docilement  de 
leurs  Uimières,  et  que  nos  é.crivc)ins  imi- 
tèrent, au  quinzième  et  au  seizième 
siècle,  les  productions  littéraires  de 
l'Italie  ;  à  la  lin  du  seizième  siècle,  et  au 
commencement  du  dix -septième ,  celles 
de  l'Espagne.  Mais  alors  même,  et 
dans  le  temps  où  elle  faisait ,  en  se  pa- 
rant des  dépouilles  étrangères,  un  grand 
ayeu  de  son  infériorité,  notre  littéra- 
ture n'en  était  pas  moins  célébrée  et 
honorée  partout,  et  jetait,  dans  le  rang 
secondaire  Qu'elle  occupait,  un  éclat 
encore  assez  brillant  pour  que  nos  aïeux 
eussent  droit  d'en  être  fiers.  Ronsard 
était  comblé  des  témoignages  d'estime 
et  des  présents  de  toutes  les  têtes  cou- 
ronnées. Un  des  émules  en  poésie  de 
Eonsard  ^  célèbre  alors ,  aujourd'hui 
fort  oublié,  DubartaSy  vit  son  poëme 
de  (a  Semaine  traduit  dans  toutes  les 


langues,  et  aussi  bien  aceue!lll  deséton» 
gers  que  de  ses  compatriotes.  Les  lettni 
françaises  inspiraient  un  grand  respect,  j 
même  à  cette  Italie  dont  notre  géiûe^ 
s'était  en  quelque  sorte  reconnu  le  n^ 
sal.  Le  Tasse ,  voyageant  en  France, 
se  fit  présenter  à  Ronsard  ;  il  lui  moiH 
tra  les  premiers  chants  de  la  Jérwt» 
leniy  le  consulta  avec  déférence,  et 
reçut  avec  joie  des  encouragements. 

^nfîn ,  ce  fut  à  notre  tour  d'occu 
la  première  place.  Le  moment  vint 
l'Europe  prit  à  tâche  d'imiter  la  Fran 
comme  elle  avait  imité  l'Italie  et  H 
pagne.  Avant  le  milieu  du  règne 
Louis  XIV,  le  français  devint  la  lanje 
de  la  diplomatie  et*  des  traités  :  pai 
le  français  fut  une  marque  de  bon  g( 
et  de  bon  ton  dans  presque  toutes 
cours  de  l'Europe,  et  dans  les  cerc 
les  plus  brillants  de  chaque  nation. 
ne  fut  pas  seulement  la  diffusion 
notre  langue  qui  témoigna  de  notre 
Cendant  à  cette  époque  :  nos  usazes, 
modes  même  et  nos  costumes  (^)  fii 
invasion  chez  l'étranger. 

Voltaire,  indiquant  quelques 
des  causes  qui  ont  amené  cette  orwlf 
gieuse  influence ,  rappelle  d'abord  Véd 
jeté  sur  la  France  par  les  grands  gér' 
qu'elle  produisit  alors,  par  un  Pas( 
un  Descartes,  un  Corneille,  un  laFo 
taine ,  un  Molière  C  un  Racine.  Il  aj( 
ensuite  :  «  L'esprit  de  société  est  le  j 
tage  naturel  des  Français  ;  c'est  un 
rite  et  un  plaisir  dont  les  autres  peuf 
ont  senti  le  besoin.  La  langue  franj 
est  de  toutes  les  langues  celle  qui 
prime  avec  le  plus  de  facilité,  aeD( 
teté  et  de  délicatesse  tous  les  objets 
la  conversation  des  honnêtes  gens; 
par  là ,  elle  contribue  dans  toute  H 
rope  à  un  des  plus  grands  agréments i 
la  vie  (**).  V 

Sans  doute  le  retentissement  des 
ges  décernés  par  la  France  aux  écrivall 
qui  la  dotaient  d'immortels  clie&fc 

(*)  «  On  portait  alors,  dit  Voltaire  « 
casaques  |)»r-deftstts  m  pourpoint  oraé  deiv^ 
bans«  et  sur  cette  casaque  passait  uu  bâvànfi 
auquel  pendait  l'épée  :  oa  avait  une  etf^it 
de  rabat  à  dentelles  et  un  chapeau  om  # 
deux  rangs  de  plumes.  CeUe  mode  qui  diflt' 
jusqu'à  l'année  1684,  devint  celle  de  Unl*  1 
rEurope.  »  (  Siècle  de  Louis  "iXV)* 

(")  Siècle  de  Louis  XIY. 
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ne,  la  curiosité  que  ces  chefs-o'œuvre 
CKCitaient ,  Tesprit  sociable ,  aimable  et 
Kgerdes  Français,  la  nature  même  de 
langue  perfectionnée,  entrèrent 
r  beaucoup  dans  cette  heureuse  ré- 
lutioQ  qui  nous  plaça  à  la  tête  de  la 
fîlisation  européenne.  Mais  il  faut  te- 
compte  aussi  de  l'effet  que  produi- 
nt  sur  nos  voisins  les  succès  écla- 
ts obtenus  par  nos  armes  ;  le  génie 
nos  hommes  d*État ,  et  la  splendeur 
issante,  le  luxe  grandiose,  Télé- 
ce  gracieuse  de  cette  cour  dont  on 
ntait  les  fêtes  et  les  plaisirs  comme 
Ique  chose  de  magique  et  d'inouï, 
victoires  de  Conde  et  de  Turenne, 
iministration  de  Colbert  et  de  I^u- 
ne  contribuèrent  pas  moins  que  le 
et  le  Misanthrope  à  développer  ces 
ressions  d'admiration  et  de  respect 
r  la  France.  Les  prodigalités  de 
sis  XIV,  les  somptuosités  de  la  cour, 
elles  ruinaient  la  nation ,  accrurent 
réputation  et  notre  empire  moral 
dehors. 

Ces  différentes  causes  exerçant  leur 

on  simultanément,  TEuropê  sejrmn- 

A,  en  quelque  sorte.  Dans  cette  Ita- 

,  dont  nous  avions  jadis  été  tribu- 

on   vit  s'élever  des   théâtres 

nçais.  Les  académies,  dont  cette  con- 

est  remplie,  adoptèrent  les  nrin- 

lîttéraires  promulgués  par  Boileau, 

consacrés  par  les  exemples  de  Mo- 

et  de  Racine.  Les  présents  et  les 

Dctions  que  Louis  XIV  répandit 

plusieurs  hommes  éminents  de  Tlta- 

y  accrurent  encore  cette  disposition 

esprits.  On  sait  que  Vivian i  fit  bâtir, 

orence ,  une  maison  des  libéralités 

roi  de  France,  et  fit  mettre  en 

res  d'or,  sur  le  frontispice ,  ^des 

Deo  datae  (*).  Le  marquis  Zampieri 

OTa  au  roi  douze  panégyngues  pro- 

en  son  honneur  dans  différentes 

demies  italiennes,  et  semblables  à 

X  qu'une  admiration  sincère  inspi<- 

t  aux  académiciens  français. 

Le  goût  français  pénétra  en  Alleraa- 

,  Quoiquece  pays  fût  le  moins  propre 

t-etre  à  le  recevoir.  Voltaire  rap- 

le,  comme  date  du  commencement 

cette  influence  en  Allemagne,  Tex* 

{*)  AUuuoQ  au  surnom  de  Dieudonné 
fi'oQ  vnix  donné  à  Louis  XTV  à  sa  naissance. 


patriation  oe  madame  d'Olbreuse ,  de- 
venue duchesse  de  Zell ,  femme  célèbre 
par  la  grâce  de  son  esprit  et  le  charme 
de  ses  manières.  Au  commeneement  du 
dix-huitième  siècle,  des  écrivains  alle- 
mands, Hagedorn ,  Gellert ,  Weiss ,  se 
traînaient  péniblement,  il  est  vrai, 
mais  docilement  sur  les  traces  de  nos 
prosateurs  et  de  nos  poètes.  Madame 
de  Staël  dit  que  leurs  ouvrages  n'étaient 
que  du  français  appesanti.  Peu  importe 
que  l'imitation  fât  malheureuse;  il  nous 
suffit  de  ta  constater.  Après  eux, 
Wieland  se  proposa  Voltaire  pour  mo- 
dèle ,  et  reproduisit  l'esprit  de  Voltaire, 
autant  que  cela  était  possible  à  un  Alle- 
mand. 

«  On  ne  pouvait  faire  un  pas  chez  les 
étrangers ,  dit  M.  de  Chateaubriand , 
sans  retrouver  la  France.  »  En  Angle- 
terre, dès  1660,  la  restauration  des 
Stnarts  avait  introduit  à  Londres,  et 
dans  une  partie  du  royaume,  l'usage 
fréquent  du  français  et  les  modes  de 
Pans.  Pour  voir  a  quel  point  tout  était 
français  à  la  cour  de  Charles  II ,  il  suf- 
fit de  lire  le  chef-d'œuvre  d'Hamitton , 
les  mémoires  de  Grammont.  Un  des 
principaux  instruments  de  cette  méta- 
morphose des  mœurs  anglaises  fut  la 
célèore  duchesse  de  Mazarin ,  réfugiée 
à  Londres  après  sa  séparation  avec  son 
mari.  Quant  Saint-Évremont ,  exilé  par 
Louis  XIV,  alla  s'établir  en  Angleterre, 
il  se  trouva  dans  un  monde  si  français, 
qu'il  n'eut  pas  besoin  d'apprendre  ran- 
^lais,  et  mourut  à  Ix>ndres  sans  l'avoir 
jamais  su.  Les  écrivains  de  cette  épo- 
que, Wicherle^,  Rochester,  Dryden, 
Otway,  importèrent  dans  la  littérature 
nationale  des  habitudes  et  des  règles 
nouvelles,  fruit  de  leur  commerce  avec 
nos  auteurs  classiques.  Malgré  Tindé- 
pendance  et  les  hardiesses  qu'on  trouve 
encore  dans  leurs  compositions,  on  y 
sent  déjà  cependant  quelque  chose  de  ce 
goât  sévère  et  de  ce  sentiment  dès  con- 
venances et  des  bienséances  qui  a  été  un 
des  caractères  de  notre  génie.  Sous  la 
reine  Anne,  la  cour  d* Angleterre  af- 
fecta moins  de  reproduire  l'élégance  de 
nos  usages  :  une  haine  profonde  sépa- 
rait,  à  cette  époque ,  les  deux  cabinets; 
mais  la  littérature  -  devint  alors  plus 
clas^ifPie  que  sous  Charles  II ,  c'est-à- 
dire  ,  encore  plus  semblable  à  la  nôtre. 
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La  fougue ,  h  rudesse ,  les  témérités  de 
Schakspeare  fiirent  publiquement  désa- 
vouées par  plusieurs  des  cnefs  de  Técole 
nouvelle.  Cest  l'époque  de  Congrève , 
d*Addison ,  de  Swift,  de  Pope;  époque 
florissante  dont  l'Angleterre  s'enor- 
gueillit à  juste  titre ,  mais  dont  elle  est 
redevable  en  oartie  à  Theureuse  in- 
Duence  du  goût  français.  Le  sage  Ad- 
dison ,  comme  Pappelle  Voltaire,  intro- 
duisit, sur  la  scène  an;:Iaise,  les  unités 
avec  toute  leur  rigueur,  dans  sa  fa- 
meuse tragédie  de  Caton,  jouée  en  1713. 
Bientôt,  il  est  vrai,  nous  prîmes 
exemple  des  Anglais  pour  l'exercice  du 
libre  penser  et  pour  la  discussion  des 
principes  politiques  et  philosophiques. 
De  ce  côte,  nous  nous  réglâmes  sur 
eux  à  notre  tour;  mais  ce  fut  pour 
marcher  bientôt  seuls,  et  pour  aller  en- 
suite bien  plus  loin  qu'eux.  Le  voyage 
de  Voltaire  en  Angleterre,  en  1726; 
celui  qu'y  fit  aussi  Montesquieu  eo 
1729 ,  donnent  la  date  de  la  grande  ré- 
volution qui ,  sous  les  auspices  de  la  li- 
berté anglaise,  commença  à  s'opérer 
dans  les  esprits,  et  fit  en  peu  de  temps 
un  progrès  immense.  Le  caractère  de 
la  littérature  changea;  elle  ne  se  pro- 

Sosa  plus  seulement  pour  but  le  cult0 
ésintéressé  du  beau ,  les  jouissances 
des  arts;  elle  descendit  dans  la  discus- 
sion des  choses  pratiques  de  la  vie  ;  elle 
sema  les  ouestions  qui  intéressent  pro- 
fondément la  vie  des  sociétés;  elle 
commença  à  devenir  pouvoir  politique, 

Souvoir  civil.  Alors  aussi,  son  influence 
ans  l'Europe,  déjà  si  grande,  s'accrut 
encore.  En  lisant  les  écrivains  de  cette 
époque  nouvelle ,  ce  n'était  pas  seule* 
ment  par  la  grâce  du  langage ,  la  force 
de  l'éloquence ,  l'art  de  la  composition, 
que  l'Europe  était  séduite;  c'était  aussi 
par  l'indépendance  hardie,  la  nouveauté 
piquante,  téméraire  ou  généreuse  des 
idées.  De  là,  ^n  enthousiasme  pour  nos 
grands  écrivains  d'alors,  dont  les  téihoi- 
gnages  bien  connus  étonnent  toujours. 
On  ne  se  contenta  plus  d^admirer,  de 
Ijre  les  ouvrages  qui  pai*aissaient  en 
France.  Les  cours  étrangères  comblaient 
tèurd  auteurs  d'honneurs  et  de  présents, 
et  s'estimaient  heureuses  de  pouvoir 
les  attirer  et  les  posséder  quelque  temps. 
On  vit  Diderot  accueilli,  par  la  domina- 
trice du  Nord,  avec  un  empressement 


plein  d'admiration  et  de  respect  Ca» 
therine  la  Grande  pressait,  suppliât 
d'Alembert,  l'enfant  bâtard  recodS 
par  une  vitrière,  de  venir  faire  VéAvot 
lion  de  l'héritier  de  son  trône;  et  d'A- 
lembert, en  vrai  philosophe,  refusuf 
pour  ijarder  son  indépendance.  Voltair%^ 
écrivait  à  Catherine  sur  le  ton  d'une £m 
miliarité  intime.  Un  peuple  malheui 
demandait  un  code  oe  lois  à  Eous! 
Frédéric  le  Grand  adressait  à  Gr( 
des  compliments  en  vers  pour  Tatl 
à'Berlin.  Il  formait  autour  de  lui, 
Prusse,  une  colonie  de  Français  doQt! 
faisait  ses  favoris,  ses  conseillers, 
camarades  intimes,  et  à  la  tête  desqi 
il  regarda  comme  un  bonheur  de  p 
voir  placer  quelque  temps  Voltaire. 

A  lors,  pi  us  que  jamais,  parurent,  d 
les  étrangers,  des  ouvrages  conçus 
composés  sous  l'inspiration  du  gc 
français,  des  idées  françaises.  EnTt  ' 
Goldoni  imitait  Molière  jusau'à  la 
vilité.  Beccarla,  Filangierl,  disciples 
Montesquieu,  propageaient,  àPïaplesi 
à  Milan,  les  principes  d'une  politiqi 
fondée  sur  la  vertu  et  le  respect  de 
liberté  humaine.  En  Angleterre,  Huni 
Robertson,  Gibbon,  écrivaient  rhist<M^ 
à  la  manière  de  Voltaire.  En  Italil 
rhommedegénie  qui  détestait  la  Frai 
qui  travailla  dans  sa  jeunesse ,  disailH 
à  se  défranciser,  qui  écrivit  cont 
nous  son  Miso-Gauo,  Alfieri,  ne  pùtl 
soustraire  cependant  à  cette  influa 
qu'il  repoussait  avec  tant  d'énergie; i 
son  théâtre,  jeté  dans  le  moule  class 
que ,  témoigne  assez  de  son  irrésistil 
sympathie  pour  nos  modèles. 

Tel  était  l'ascendant  exercé  par 
grands  rénovatetirs  de  l'esprit  humait 
qui  illustraient  alors  la  France,  qu 
dans  plusieurs  gouvernements  absoli 
on  vit  s'opérer  certaines  réformes 
demment  inspirées  par  leurs  averti! 
ments  et  leurs  leçons.  Dans  nlusiet 
actes  de  la  politique  de  Josepn  II, 
reconnaît  un  disciple  des  philosopl 
français.  Dans  la  Toscane,  un  prîm 
Allemand  d'origine,  fît  de  Florence  ui 
espèce  de  Salente  où  la  peine  de 
était  abolie ,  où  les  impôts  étaient 
que  supprimés.  Sous  le  règne  de  Qi 
les  111 ,  l'Espagne  fut  gouvernée 
losophUfuemeîit  y   en    quelque   sorte  ti 
par  trois  grands  ministres  :  d'ArandSi 
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QjimiNNDanès,  Florida  Blancat  le  Por- 
fÊ^tt  par  le  marquis  de  Pombal ,  au- 
[|iur  de  rabolition  des  auto-da-fé;  le 
fWiiemark,  par  Struensée. 

L*inteltigeDce  française  remplissait 
'urope  :  il  restait  aux  Français  à  la 
quérir:  c'est  ce  quMIs  Grent  presque 
s  les  guerres  nées  de  leur  révolu- 
.  rïotre  langue  et  nos  idées  slntro- 
sirent  alors  d'une  manière  plus  pro- 
e  encore  chez  les  différents  peu()le8 
traversaient  nos  armées  victoneu- 
,  ou  que  répée  du  conquérant  encla- 
ft  dans  les  limites  de  notre  empire, 
communications  si  fréquentes  et  si 
jmes  que  créaient  alors  la  guerre  et 
diplomatie,  rendirent  plus  active  et 
\$  irrésistible  encore  cette  glorieuse 
ence  dont  nous  avons  essayé  de  re- 
er  l*histoire.  Le  colosse  s'est  brisé, 
rance  impériale  a  été  démembrée , 
^rope  s*est  affranchie  politiquement 
ta  France  :  mais  elle  garde  dans  son 
tous  les  germes  que  nos'  philoso« 
du  dernier  siècle,  avec  leurs  livres, 
nos  armées,  dans  leurs  longues  pro- 
lades,  y  ont  jetés;  ces  germes  sont 
ices;  lû  fructifieront  un  jour. 
'Aujourd'hui  la  France,  malgré  l'im- 
Hiité  de  sa  politique ,  mène  encore 
milisation  européenne.  Sa  langue 
maintenant  universelle.  Ses  usages 
modes  régnent  partout  despoti- 
lent.  Ses  écrivains  out  pour  public 
les  peuples,  depuis  Madrid  jus- 
Saint-Pétersbourg.  Ce  ne  sont  pas 
llemeut  les  premiers  d'entre  eux  qui 
tent  leurs  œuvres  recherchées  et  ap- 
^udies  de  l'étranger.  Ceux  même  aux- 
Is  nous  ne  reconnaissons  qu'un  mé- 
secondaire,  sont  populaires  chez 
i  voisins.  Les  vaudevilles  de  M.  Scribe 
jouent  dans  les  quatre  parties  du 
ide.  A  Madrid ,  on  se  bat  à  la  porte 
théâtres,  quand  on  représente  un 
ime  de  M.  Bouchardy,  Qui  est-ce  qui 
maît,  en  France ,  M.  Bouchardy?  Sa 
lomqiée  s'étend ,  à  Paris ,  du  boule- 
rd  Saint -Martin  au  boulevard  du 
tple.  Dans  nos  meilleurs  écrivains 
lets,  nous  trouvons  beaucoup  à  re- 
î  :  les  étran.-iers  les  Jugent  moins  sé- 
rement  que  nous.  Tandis  que  nous 
ivoDS  chez  eux  des  fautes  de  goût , 
imperfections  qui  nous  ajflligënt, 
û*a  ^ast,  en  All^nia^ae  ou  en  Angle- 


terre ,  ridé«  de  faire  ces  rcatrîctioDl  à 

l'admiration  qu'ils  inspirent.  Tandis  que 
nous  nous  plaignons  de  la  décadence  de 
notre  littérature,  cette  littérature  en 
décadence  conserve  ailleurs  un  empire 
incontesté.  C'est  justice  après  tout  ;  car 
les  autres  peuples  ne  produisent  rlea 
qu'ils  puissent  nous  opposer  :  l'épuise- 
ment est  beaucoup  plus  grand  chez  eux 
3ue  chez  nous;  et  l'on  peut  dire  que, 
ans  les  ouvrages  d'imagination  et  de 
philosophie,  notre  littérature,  quoique 
affaiblie  par  une  loi  inévitable  de  dé- 
clin, est  encore  de  beaucoup  la  pre- 
mière littérature  de  l'Europe  contempo- 
raine. 

Fbance  (influence  morale  et  politiaue 
de  la).  —  Lorsqu'on  voit  à  travers  les 
triomphes  ou  les  défaites,  dans  les  bons 
et  dans  les  mauvais  jours,  les  destinées 
diverses  de  la  France,  on  est  frappé  de 
l'ascendant  que  ce  pays  privilégié  a 
exercé,  à  toutes  les  époques,  dans  le 
monde  des  faits  et  des  idées,  de  l'in- 
contestable supériorité  de  sa  civilisa- 
tion ,  de  la  loi  qui  a  présidé  au  développe- 
ment de  sa  puissance,  à  l'affermissement 
de  sa  grandeur,  après  tant  de  luttes  et 
d'épreuves.  La  France,  a  dit  un  poète 
que  notre  patrie,  aima  mater,  compte 
au  nombre  de  ses  glorieux  entants ,  la 
France , 

Ou  soleil  ott  volcan  t  doit  éclairer  la  t«rrt. 

Ce  n'est  point  là  une  vaine  forfanterie 
d'orgueil  national  ;  c'est  une  vérité  ac- 
quise à  la  science,  démontrée  jusqu'à 
1  évidence,  acceptée  même  par  les  peu- 
ples qui  nous  portent  envie.  Qu'on  étu- 
die, en  effet,  les  trois  grandes  périodes 
de  notre  histoire,  l'origine  et  la  forma- 
tion de  la  nation  francise  par  la  con- 
quête romaine  et  la  conquête  franque; 
qu'on  étudie  de  Charles  le  Chauve  a 
saint  Louis  la  période  féodale,  de  saint 
Louis^à  1789  la  période  monarchique; 
qu'on  étudie  la  révolution  française,  et 
I  on  reconnaîtra  que  chaque  événement, 
chaque  homm<?,  chaque  désastre  même 
arrive  toujours  à  une  heure  pour  ainsi 
dire  providentielle;  on  reconnaîtra  que 
la  civilisation  française  ne  s'enferme 
pas,  comme  celle  des  autres  peuples, 
dans  les  limites  des  fleuves  et  cfes  mon- 
tagnes, mais  qu'elle  s'épand  sans  cesse 
au  dehors ,  toujours  cpmmunicative  et 
toujours  acceptée ,  parce  qu'elle  puise 
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sa  force  à  la  double  source  de  la  théorie 
et  de  ^application,  de  la  spéculation  et 
d^  Tesprit  pratique.  La  science  moderne 
a  développé  ces  faits  avec  une  certitude 
nouvelle.  Il  y  a  témérité  peut-être  a  les 
rappeler  après  les  maîtres  illustres  qui 
les  ont  mis  en  lumière;  mais  nous  mar- 
cherons toujoors  appuyés  sur  l'autorité 
de  ces  maîtres  et  guidés  par  eux.  On  est 
d'ailleurs  écouté  volontiers  quand  on 
rappelle  aux  enfants  la  noblesse  de  leurs 
aïeux  et  la  grandeur  de  leur  famille. 
Parlons  donc  encore  une  fois  de  ces 
destinées  de  la  France,  qui  font  notre 
orgueil  dans  le  passé  et  notre  espoir 
dans  Tavenir. 

Il  suffit  d'un  simple  coup  d'œil  pour 
reconnaître  que,  par  sa  |)osition  géogra- 
phique, par  la  constitution  de  son  sol, 
par  son  climat,  la  France  était  marquée 
pour  de  grandes  choses  ;  c'est  bien  là , 
comme  la  terre  antique  de  Saturne,  que 
chantait  {Virgile,  une  terre  puissante 
pour  la  guerre,  et  féconde  en  mois- 
sons. La  France  a  pour  limites  et  pour 
défense  la  Méditerranée,  l'Océan,  le 
Rhin,  les  Alpes;  mais  elle  n'est  point, 
comme  l'Espagne,  comme  l'Italie,  cou- 
pée à  l'intérieur  par  ces  montagnes  oui 
élèvent  au  milieu  d'un  même  peuple  aes 
barrières  étemelles,  et  qui,  en  mainte- 
nant l'antipathie  des  races,  s'opposent 
à  cette  unité  compacte  qui  seule  fait  la 
force.  Ce  beau  pays,  «  que  tant  de  ver- 
dure colore,  que  tant  de  moissons  en- 
richissent et  qu'enveloppe  un  ciel  si 
doux,  »  réunit  sur  son  sol  les  produc- 
tions les  plus  variées.  Les  fleuves  et  les 
rivières  qui  descendent  vers  les  deux 
mers ,  ces  routes  jt/l  marchent,  comme 
on  Ta  dit,  rendaient  sûrs  et  faciles  les 
rapports  de  ses  diverses  provinces,  à 
une  époque  où  les  grandes  voies  de 
communication  n'étalent  point  encore 
ouvertes;  et  ces  fleuves  ou  rivières  pré- 
sentaient de  plus ,  pour  la  défense  du 
territoire,  des  lignes  et  des  obstacles 
multipliés.  Qu'un  peuple«actif,  belli- 
queux, intelligent,  vive  et  se  perpétue 
sur  cette  terre  favorisée;  qu'il  confine, 
par  sa  position  ,.à  toutes  les  civilisations 
coexistantes;  que  ce  peuple  ait  la  viva- 
cité des  hommes  du  Midi,  le  bon  sens 
des  hommes  du  Nord,  et  il  ne  peut 
manquer  de  s'élever  par  la  guerre,  par 
les  arts,  par  les  àcieoces  et  les'  lettres, 


aux  plus  hautes  destinées;  il  sera  envié 
de  ses  voisins,  attaqué  souvent  Qu'îra- 
porte!  les  nations  comme  les  indiTidsi.' 
grandissent  par  la  lutte  et  l'obstaclaf  J 
Ainsi  en  est-il  advenu  pour  la  Fra^o^i 
Par  sa  position  centrale  en  Europe, 
par  le  courage  de  ses  enfants,  leur 
tivité  guerrière,  elle  a  toujours,  sii 
domine,  du  moins  menacé  tous  les  vi 
sins  qu'elle  pouvait  craindre ,  en  m( 
temps  que,  par  son  activité  intell 
tuelie,  elle  les  entraînait  dans  sa  spl 
d'attraction. 

Perdue  dans  ses  forêts,  isolée 
son  culte  et  ses  superstitions  énei 
ques,  la  Gaule,  avant  de  compter  d^ 
le  monde  antique  par  la  civilisation, 
tenait  déjà  une  grande  place  par 
épée.  «  ^ous  combattons  pour  com 
rir,  disaient  les  Romains  ;  mais  quai 
nous  combattons  les  Gaulois ,  c'est 
exister.  »  C'est  qu'en  effet  les  GaîiU 
étaient  les  Spartiates  du  monde  barbai 
Ils  ne  portaient  pas  de  casques ,  de  c 
rasses  en  marchant  au  combat,  et  h 
seule  crainte  était  que  le  ciel  ne  toml 
sur  eux  et  ne  les  engloutît.  Un  irrési 
tible  entraînement  vers  ces  joi^  de 
guerre  qui  les  enivraient  «  les  poui 
sans  cesse  dans  les  expéditions  les  pi 
aventureuses  ;  et  dès  les  temps  fabulei 
leur  mémoire  se  mêle  au  souvenir 
plus  grands  événements.  578  ans  ai 
Jésus-Christ,  ils  descendaient  avec 
lovèse  dans  les  plaines  de  l'Italie.  D( 
siècles  plus  tard,  lesBoîens,  les  Lîi 
nais ,  les  Sénonais  refoulaient  les  El 
ques  jusqu'au  golfe  Ionien.  L'Asie  trei 
ble  à  leur  nom.  Ils  combattent  tour 
tour  dans  les  armées  de  Pvrrhus , 
Ptolémée  Êvergète,  de  Ziélas,  roi 
Bithynie.  Au  quatrième  siècle»  ils  s'< 

f>areht  de  Rome  ;  au  troisième ,  ils 
ent  le  temple  de  Delphes,  traversent 
Thrace  et  rHellespont,  et  vont  foni 
une  colonie  victorieuse  au  centre 
l'Asie  Mineure. 

Tandis  que  les  aventureux  enfants  aé 
la  Gaule  couraient  ainsi  le  monde ,  et 
jetaient  leur  épée  dans  la  balance  de  sci 
destinées ,  la  civilisation  antique  avait 
pris  pied  par  Marseille ,  sur  le  sol  méim 
de  leur  patrie,  six  cents  ans  avant  notre 
ère^  En  l'an  154  avant  Jésus-Ctmst, 
la  civilisation  romaine  y  avait  pénétré,^ 
pour  la  première  fois  avec  la  conqoftei 
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jisr  )e  littoral  de  la  Méditerranée  ;  cent 
ans  plus  tard,  César  apportait  à  ses 
huit  cents  villes  le  joug  de  Rome.  La 
résistance  fut  héroïque ,  le  massacre 
immense ,  et ,  comme  consolation  d'une 
glorieuse  défaite  ^  Tépée  de  César  resta 
aux  mains  des  vaincus,  dans  le  dernier 
combat  de  Vercingétorix  ;  mais ,  pour 
Cfô  vaincus,  Rome  oublia  sa  politique 
impitoyable,  non  par  pitié,  mais  par 
prudence ,  parce  qu'elle  se  rappelait  le 
tmultus  galUcus;  les  Gaulois  conser- 
vèrent leurs  terres  ;  les  principaux  ci- 
toyens furent  traités  avec  ménagement, 
ifa/s  im&  les  efforts  de  l'administration 
romaine  tendirent  a  les  absorber  dans 
FuDité.  Ce  fut  là ,  du  reste,  le  triomphe 
de  la  civilisation  antique  sur  la  bar- 
lurie.  Dès  ce  moment  la  Gaule  est  ini- 
^ée  à  une  vie  sociale  toute  nouvelle  ; 
des  routes  traversent  ses  vieilles  forêts  ; 
tes  autels ,  tant  de  fois  arrosés  de  sang 
humain ,  s'écroulent,  a  La  Gaule  pré- 
MQtait  alors  quelque  chose  du  spectacle 

?!ue  nous  donne  depuis  cinquante  ans 
Amérique  du  Nord,  terre  vierge  li- 
vrée à  l'activité  expérimentée  de  TEu- 
rope  :  de  grandes  cités  s'élevant  sur  des 
ruines  de  pauvres  villages,  ou  d'en- 
Beintes  fortifiées;  l'art  grec  et  l'art 
*(mi\n  déployant  leurs  magnificences 
ians  des  lieux  encore  à  moitié  sauva- 
^\  des  routes  garnies  de  relais  de 
M)ste ,  d'étapes  pour  les  troupes ,  d'au- 
>crges  pour  les  voyageurs;  des  flottes 
le  commerce  allant  par  toutes  les  di- 
ections  ,  par  le  Rhône,  par  la  Loire, 
ar  la  Garonne ,  par  la  Seine ,  par  le 
i'iin ,  porter  les  produits  étrangers  ou 
apporter  les  produits  indigènes;  enfin, 
Dur  a^ever  le  parallèle ,  un  accroisse- 
leot  prodigieux  de  la  population  (*). 
La  Gaule  se  façonna  vite  aux  mœurs 
es  vainqueurs ,  à  leurs  lois ,  à  leur 
0|tue.  Les  principales  familles  furent 
Imises  au  droit  de  cité  romaine,  au 
nat,  et,  sous  Caracalla,  tous  les  hom- 
es libres  furent  déclarés  citoyens  ro- 
ains.  Mais  tandis  que  l'aristocratie 
ceptaft  le  joug ,  les  traditions  de  Pin- 
pendance  nationale  vivaient  encore 
rmi  les  classes  populaires  et  les  dé<» 

n  Am.  Thierry,  Histoire  de  la  Gaule 
w  II  doifainaiion  romaine  ^  1840,  t.  I^ 


bris  des  familles  sacerdotaJes  :  di'm- 
puissants  efforts  d'insurrection  furent 
tentés  sous  Auguste,  sous  Tibère,  sous 
Claude  ;  on  vit,  aux  environs  de  Lyon, 
une  troupe  de  paysans ,  presque  sans 
armes ,  se  précipiter  contre  les  légions 
que  Vitellius  ramenait  de  l'Allema- 
gne ;  mais,  malgré  ces  e0brts,  la  Gaule 
ne  devait  retrouver  son  indépendance 

gue  par  le  christianisme  ,  les  invasions 
arbares,  et  sous  un  nom  nouveau. 
Pïon-seulement  elle  était  enchaînée  sans 
retour,  et  pour  cinq  siècles,  au  char 
de  ses  vainqueurs ,  mais  elle  devait  en- 
core, dans  une  lutte  suprême,  tirer 
l'épée  pour  défendre ,  contre  le  flot  de 
l'invasion,  ce  Capitole  que  Rome  avait 
racheté  de  Brennus.  La  dernière  ba- 
taille qui  fut  livrée  pour  la  cause  de 
Rome  fut  livrée  au  bord  de  l'Aisne, 
dans  la  Gaule  et  par  la  Gaule;  et  les  fils 
des  vainqueurs dePAllia  donnèrent  leur 
sang  pour  sauver  des  barbares,  les  en- 
fants des  vainqueurs  d'Alise. 

Dans  cet  asservissement  de  quatre 
siècles ,  la  Gaule ,  malgré  l'apparente 
modération  de  ses  vainqueurs.,  avait 
souffert  de  tous  les  maux ,  de  toutes  les  > 
douleurs  de  la  conquête.  La  fiscalité 
impériale  l'avait  pressurée  sans  pitié; 
la  corruption  romaine  l'avait  envahie 
avec  tous  ses  vices.  Mais  des  temps 
nouveaux  s'approchaient ,  et  le  fer  des 
barbares  et  l'eau  du  baptême  chrétien 
allaient  laver  leurs  souillures.  Deux 
faits  immenses  s'accomplissent  du  troi- 
sième au  quatrième  siècle  :  d'une  part, 
rétablissement  du  christianisme ,  de 
l'autre,  les  invasions  ;  le  monde  romain 
s'abîme,  mais  il  laisse  à  ceux  qu'il  a 
vaincus,  et  qui  lui  survivent,  les  tradi- 
tions de  son  administration  politique  « 
son  droit,  lumière  impérissable  qui 
nous  éclaire  encore,  et  qui  fut,  au  moyen 
âge  ,  l'Évangile  des  légistes  ;  et  sa  lan- 

Îpe,  qui  fut  le  lien  commun  de  la  civi- 
isation  moderne.  La  conquête  romaine 
avait  sauvé  la  Gaule  de  la  barbarie , 
l'invasion  barbare  la  sauva  de  la  cor- 
ruption, et  le  christianisme,  en  s'em- 
parant  des  barbares  9  les  poussa  vers  le 
progrès. 

La  Grèce,  qui  la  première  avait  nis 
la  Gaule  en  rapport  avec  la  civilisation 
antique ,  par  la  fondatioa  4e  MarseiUe^ 
Tinitia,  la  première  encore ,  versia  fia 


480 


railKCE 


L'UNIYERS. 


FRAHCB 


du  second  siècle ,  à  la  communion  chré- 
tienne. Les  premiers  missionnaires  de 
la  Gaule  étaient  Grecs  d'origine  ;  et  les 
apôtres  ,  en  apportant  aux  populations 
gauloises  la  robe  des  néophytes,  trou- 
Tèrent  en  elles  des  martyrs  dévoués  ; 
quand  le  Midi  eut  reçu  son  baptême  des 
mains  de  la  Grèce,  lé  Nord,  à  son  tour, 
le  reçut  de  l'Irlande,  cette  tle  des  saints. 
Saint  Colomban  et  saint  Boniface  ac- 
complirent, dans  la  Belgique,  la  révo- 
lution religieuse  qui  s'était  accomplie 
dans  la  Viennoise  et  la  Lyonnaise ,  par 
saint  Irénée  et  les  missionnaires  grecs, 
et,  de  la  sorte,  la  lumière  de  TÊvan- 
gile,  et,  pour  ainsi  dire,  les  rayons  de 
la  grâce ,  convergèrent  tous  à^  la  fbis 
vers  la  France ,  de  l'Église  d'Orient  et 
de  l'Église  celtique. 

Dans  la  guerre  du  prosélytisme ,  les 
martyrs  gaulois  firent  preuve  d'un  cou- 
rage vraiment  surhumain.  Sainte  Blan- 
dine,  esclave  de  Lyon ,  qui  fut  immo- 
lée dans  la  première  hécatombe,  marcha 
au  supplice  «  comme  la  Jeune  épouse 
marche  au  lit  nuptial  et  au  festin  de 
noces ,  »  et  la  Gauloise  chrétienne ,  en 
se  dévouant  pour  son  divin  époux , 
comme  la  Gauloise  païenne  Éponine, 
pour  son  époux  charnel  ^  témoigne  au 
monde,  qui  se  souvient  de  son  nom, 
que  kl  femme,  sur  le  sol  généreux  de  la 
France,  n'avait  rien  à  envier,  en  fait  de 
courage  et  de  dévouement ,  à  la  femme 
grecque  et  à  la  matrone  romaine. 

Avec  le  christianisme ,  une  vie  nou- 
velle ,  une  vie  morale ,  commence  dans 
la  Gaule.  La  religion  du  Christ  ne  lui 
apporte  pas  seulement  la  liberté  pour 
Tesclave,  l'égalité  pour  la  femme,  la 

Sitié  pour  le  pauvre,  et  la  règle  précise 
u  devoir  oui  n'était  formulée  nulle  part 
dans  le  polythéisme  ;  elle  ne  lui  apporte 
pas  seulement  les  espérances  de  cette 
vie  future ,  que  les  druides  avaient  en- 
trevue à  travers  les  ténèbres  de  leur 
idolâtrie  et  les  vapeurs  sanglantes  de 
leurs  sacrifices,  mais  encore  tous  les 
éléments  d'une  organisation  politîmie 
et  d'une  société  régulière.  Dans  l'ordre 
civil,  ainsi  que  l'a  remarqué  M.  Guizot, 
la  dissolution  était  partout ,  Padmiais- 
tration  impériale  était  sans  force ,  Ta- 
listècratfe  sénatoriale  ,  l'aristocratie 
vmnîeipale  Paient  tombées  ;  seul  asile 
qui  llobâl  dbhs  Ce  déluge  et  ces  nau*» 


frages  de  toutes  choses,  fÉgiise 
Gaules,  par  son  ascendant  moral 
défaut  d'un  code ,  imposa  ses  coi 
déments,  sa  dictature  spirituelle;  el,j 
hauteurs  de  ce  pouvoir,  elle  fut  ai 
nécessairement,  disons  mieux  provij 
tîellement ,  à  s'emparer  de  la  di< 
temporelle.  L'évéque  gaulois  ou  fra 
dans  la  ville  municipale ,  remplaça 
dile  et  le  proconsul  romain.  Il  fut 
à  la  fois  législateur ,  juge ,  adminij 
teur  ;  et  cette  concentration  du  poui 
entre  des  mains  qui  s'étendaient 
tout  pour  bénir ,  sauva  la  société  ' 
mine  complète,  en  constituant,  en 
sence  de  tout  pouvoir  politique ,  \ 
sant  et  régulier ,  la  suprématie  de 
torité  morale. 

Ce  qui  distingue  dans  la  Gaule 
volution  chrétienne ,  c'est ,  avant 
son  caractère  pratique,  ses  applicat 
immédiates  et  bienfaisantes,  et  cej 
sens  qui  fait  qu'elle  échappe  à  ces 
si  es  monstrueuses,  nées  des  rêverii 
plus  absurdes  qui  troublèrent  si 
teuops  rÉglise  orientale.  Dans  ces 
tes  religieuses  du  premier  jour,  suri 
quelles  se  tourne  toute  rardeur  ' 
pensée  humaine,  la  Gaule  ne  reste 
inactive  ;  par  la  voix  du  moine  bi 
Péhige,  elle  pose  ,  dans  la  questi< 
pélagianisme,  Tun  des  plus  grands 
blêmes  philosophiques  et  religieui 
puissent  occuper  l'iiomme  ;  par  Tii 
vention  de  saint  Hilaire,  évequede] 
tiers,  dans  la  question  de  Tariani 
elle  lutte ,  d'une   manière  souvei 
contre  la  plus  redoutable  des  héi 
qui  aient  menacé  TÉglise. 

Ce  caractère  pratique  se  révèle 
core  dans  la  prédication  des  i^C' 
qui ,    seuls   alors ,   avaient    le 
d'annoncer  la  parole  évangélique^ 
surtout  dans  1  histoire  des  mom 
res.    £n   effet,   le   monastère    o'i 
pas  dans  la  Gaule ,  comme  dans 
rient,  Tasile  de  la  contemolation 
sive,  et  l'homme  ne  s'y  perd  pas 
entier  dans  les  abîmes  sans  fond 
mysticisme.  Au  sein  de  ces  r< 
muettes  et  profondes,  le  moine  gai 
ne  cherche  pas  seulement  la  prii 
l'extase,  mais  le  travail  du  corps  e^  dl 
Kesprit.  A  Léri'ns,  à  Tours ,  1^  moni 
tère  est  tout  h  la  fois  une  retraite  |  ' 
laie  longeqne  remota  a  fluctu 


nuwcft 


•TRANCE. 


nuffCB 


4SI 


mutM,  ooimne  dfsart  Isaac  de 
^e,  une  ferme,  un  atelier,  une  bî- 
»tfaèqDe,une  école:  c'est  la  solitude, 
dans  cette  solitude  on  retrouve 
une  société  organisée  et  corn- 
iqni  a  ses  lois,  sa  hiérarchie,  ses  ré- 
itfons  même.  CTest  là  que  renaissent 
éludes  de  haute  spéculation ,  ou- 
dans  la  décadence  païenne  pour 
raines  arguties  de  Técole  ;  c'est  de 
^ue  partent,  pouria  première  fois, 
exemples  du  travail  régulier,  tel  que 
conçoit  le  christianisme.  Ainsi,  du 
aème  au  sixième  siècle  ,  s'établit 
la  Gaule ,  par  la  religion ,  par  le 
une  double  civilisation  politique 
intelieetueUe  ;  et  les  évéqaes ,  qui, 
idant  les  misères  de  Tiiivasion,  et  dans 
décadence  de  Tempire ,  ont  été  les 
"^  pûlHIques  des  cités,  deviendront, 
l'invasioii ,  les  conseillers  de  la 
luté  naissante ,  tout  en  restant  tes 
rons  et  les  magistrats  des  villes  mu- 
que  le  flot  n'aura  point  sub- 
jées. 

.les  Germains,  en  passant  sur  la 
loke ,  jr  causèrent  des  maux  profonds. 
~  brisèrent  momentanément  tous  les 
15,  tous  les  rapports  sociaux.  Us  dé* 
liHèrent  les  vaineos,  mais  ils  respeû- 
^fltdu  moins  leurs  lois  et  leurs  usa- 
Dans  les  villes  galk>-romaines,  on 
ktassaient  tant  de  peuples  superpo» 
ce  fut,  pendant  longtemps,  un  chaos 
lent  étrange.  Toutes  les  formes  de 
Qvernenient  coexistèrent  à  la  fois  ; 
~s  les  vainqueurs  se  raillèrent  bientôt 
croyances  des  vaincus,  et  il  sembla 
la  Germanie  n'avait  quitté  ses  forêts 
pour  se  convertir.  Les  barbares , 
ûlleurs  ,  apportèrent  dans  la  Gaule 
générée  des  vertus   primitives ,  la 
ivoure,  le  dévouement,  le  sentiment 
la  dignité  personnelle,  l'amour  de 
idépeiMianoe,  le  respect  de  la  femme; 
comme  l'a  dit  un  Père  de  l'Église, 
Dieu  broyait  les  hommes,  c'était 
ir  les  rajeunir  en  les  mêlant.   De 
ites  les  bandes  qui  passèrent  sur  la 
îaulSy  trois  peuples  ffenlement  s'arré- 
Irent  pour  s  y  fixer  :  ce  sont  les  Bour^ 
lignons,  les  Wisigoths  et  les  Francs* 
es  Bourguignons  s'établirent  de  406  à 
iâ,  le^  Wisigoths  de  412  à  4ô0,  les 
iQCs  de  480  à  600.  Dès  ce  moment» 
«vons  trouvé  les  éléaientA  de  1^ 


société  moderne;  et,  de  ce  mélange  de 
tant  d'hommes,  de  ces  ruines  de  tant 
de  civilisations  diverses  ,  vont  surgir, 
par  les  traditions  romaines,  l'esprit  de 
légalité,  d'association  régulière  ;  par  le 
Ghristianisme,resprit  de  moralité  Je  sen- 
timent des  devoirs  mutuels  de  l'homme, 
et  par  le  dogme  de  leur  égalité  devant 
Dieu ,  le  dogme  de  leur  égalité  devant 
les  lois;  enfin,  par  la  barbarie  surgirent 
l'esprit  de  liberté  individuelle  et  la  pas- 
sion de  l'indépendance. 

Clovis,  en  assurant  la  prédominance 
des  Francs  sur  les  autres  peuplades 
germaniques,  travailla  le  premier  à  l'u- 
nité de  la  monarchie;  doué  de  facultés 
supérieures  et  d'une  activité  que  rien 
ne  lassait,  il  ne  recula  ni  devant  les  cri* 
mes,  ni  devant  les  dangers  ,  et  en  fon* 
dant  un  État  au  centre  de  la  Gaule ,  il 
arrêta,  ou  du  moins  il  ralentit  le  flot 
de  l'invasion.  Mais  cette  monarchie 
franque,  qu'il  avait  essavé  de  fondée 
par  la  concruête ,  s'écroula  quand  l'au* 
torité  royale  s'anéantit  sous  les  maires 
eu  palais.  La  Bourgogne,  l'Austrasie, 
lé  royaume  de  Soissons ,  quatre  fois 
réunis,  dans  le  cours  des  sixième  et  sep^ 
tième  siècles,  sous  le  sceptre  de  la 
Neustrie,  se  séparèrent  violemment;  et 
tout  reculait  vers  le  chaos,  quand  Pepitt 
reprit  le  rôle  de  Clovis.  Pépin  appuya 
la  royauté  sur  TÊglise  ;  saint  Boniface 
consacra,  au  nom  de  l'Éçlise,  la  cou- 
ronne que  rassemblée  nationale  de  Sois* 
sons  lui  avait  conférée  en  762.  Dès  ce 
moment ,  la  prépondérance  de  la  ma* 
narchie  franque  se  fit  sentir  puissam* 
ment  au  dehors  ;  Astolphe,  roi  des  Lom- 
bards, s'étant  emparé  de  l'exarchat  de 
Bavenne,  le  pape  implora  l'assistance 
de  Pépin ,  et  par  deux  expéditions  en 
Italie  le  roi  franc  jeta  les  premiers  fon- 
dements de  la  puissance  temporelle  des 
papes. 

L'œuvre  d'unité  et  de  conquêtes  com- 
mencée par  Pépin  ne  resta  point  inter- 
rompue. Charlemagne  dévoua  sa  vie  à 
assurer,  par  des  guerres  entreprises  dans 
un  but  politique ,  la  grandeur  et  la  su- 
prématie de  ses  Etats,  en  même  tempf 
qu'il  régularisait  l'administration  et 
qu'il  essayait,  par  ia  culture  intellec- 
tuelle ,  de  donner  à  ses  peuples  la  su- 
prématie morale.  Comme  tous  les  bom-^ 
mes  si^içuis  du  m9B4e  barbard  qfj^ 
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rayaient  précédé  dans  l'exercice  du 
pouvoir,  Charlema^ne  avait  rêvé  la  ré- 
surrection de  Tempire  romain  ;  mais  la 
souveraineté  universelle  de  l'Europe 
continentale  ne  pouvait  se  réaliser  dans 
cette  société  violente  et  morcelée.  Son 
empire ,  qui  s'étendait  de  la  Baltiqtte 
à  rÈbre,  et  de  Naples  à  TOder,  se  brisa 
quand  il  mourut.  Mais  un  grand  fait 
s'était  accompli.  En  établissant  le  siège 
de  l'empire  sur  les  bords  du  Rhin  ;  en 
renversant ,  après  la  bataille  de  Pader- 
born ,  l'idole  d'Irmensul  ;  en  portant, 
avec  la  terreur  de  ses  armes,  la  lumière 
du  christianisme  dans  les  vieilles  forêts 
de  la  Germanie,  il  avait  arrêté  les  inva- 
sions et  assuré  le  triomphe  des  popu- 
Jations  tixes  sur  les  populations  er- 
rantes. 

A  sa  mort ,  une  ère  nouvelle  com- 
mença ;  Louis  le  Débonnaire ,  le  plus 
incapable,  le  plus  faible  de  ses  fils ,  n'é- 
tait point  de  taille  à  ceindre  son  épée,  à 
porter  sa  couronne.  Ce  fut  le  chaos.  Il 
n'y  eut  bientôt  ni  roi,  ni  nation.  Chaque 
propriétaire  se  6t  souverain  ;  tout  de- 
vint local  :  et  cependant ,  au  milieu  de 
ce  chaos  même  la  société  s'organisa,  et, 
tout  en  morcelant  le  royaume,  la  féo- 
dalité détermina  ses  rapports  sociaux. 
Indociles  et  turbulents  a  l'égard  du  su- 
zerain ,  les  grands  feudataires  se  mon- 
trèrent presque  toujours  tyranniques  à 
l'égard  oes  vassaux  ;  mais  au  milieu  du 
désordre,  il  y  eut  une  règle,  un  droit, 
et  jusque  dans  la  violence  même  quel- 
ques garanties.  Les  châteaux  élevés  par 
les  seigneurs ,  dans  l'intérêt  de  leur 
puissance  oppressive  ,  servirent  à  dé- 
fendre le  pavs  contre  les  brigandages 
des  Mormanàs.  La  résistance  fut  par- 
tielle, isolée,  mais  elle  n'en  fut  pas 
moins  efÔcace  ;  et  dans  cette  guerre  de 
dévastation,  les  seigneurs,  pour  faire  ac- 
cepter et  légitimer  leurs  pouvoirs,  s'ef- 
forcèrent de  protéger  de  tout  leur  cou- 
rage les  habitants  de  leurs  fiefs;  témoin 
les  comtes  de  Provence,  qui,  après  avoir 
chassé  les  Sarrasins ,  rappelaient  dans 
les  villes  et  dans  les  villages  fà  popula- 
tion qui  s'était  réfugiée  au  milieu  des 
montagnes.  Il  y  eut  sans  doute  dans  la 
féodalité  des  maux  immenses;  toute 
industrie  fut  tuée  par  les  exactions  les 
plus  odieuses;  la  morale  fut  outragée 
piar  des  droits  qtti  flétrissaient  4a  illgnité 


humaine ,  le  pouvoir  judidaure  t  aèni* 
nistratif ,  l^islatif  même  «  se 
concentré  aux  mains  d'hommes 
•rants  et  grossiers ,  étrangers  à 
étude,  et  qui  n'avaient  d'autre 
souvent ,  que  l'intérêt  et  le  ca( 
Mais  le  clergé  d'une  part ,  la  cfaeTsl 
de  l'autre,  adoucissaient  la  barbarie  i 
seigneurs;  et,  tout  en  se  montrant! 
vère  contre  un  r^ime  tyrannique, 
les  plus  simples  notions  de  la  ji 
étaient  souvent  méconnues,  il  coni 
de  reconnaître  que  la  féodalité  était 
nue  à  son  heure ,  et  qu'au  moment i 
elle  s'est  constituée  elle  était  un  prc 
véritable.  Ses  abus,  d'ailleurs,  devs 
vite  trouver  leur  limite  et  leer  fr 
Le  peuple  qui  souffre  dans  l'ombre i 
pas  péri ,  et  il  sait ,  suivant  la  bdie 
pression  de  saint  Césaire,  aue  les  il 
mes  ne  sont  serfs  que  de  Dieui 
royauté  n'a  pas  péri.  A  tous  ces 
voirs  dispersés  de  la  féodalité ,  il 
un  pouvoir  qui  les  rallie  et  les  dor 
Hugues  Capet  va  s'emparer,  sans 
le  lui  conteste,  du  titre  de  roi,  eti 
aura  trouvé  un  chef.  Sous  les 
seurs  de  Hugues  Capet,  la  royautésil 
faisse  encore,  mais  elle  se  ranime  i 
Louis  le  Gros,  et  les  désordres  de  ïi 
social,  constitués  par  la  féodalité, 
vent  enfin,  dans  les  pouvoirs  de  la 
ronne,  un  obstacle  et  un  ft*ein.  Ce 
rôle  de  la  royauté  n'échappe  pas  j 
contemporains  eux-mêmes,  qui  ni 
pas  toujours ,  surtout  dans  le 
âge,  le  sens  des  grandes  choses  qui 
complissent  sous  leurs  yeux.  $a| 
dans  la  vie  de  Louis  le  Gros,  a  m 
ment  signalé  ce  fait.  «  C'est  le  dei 
des  rois ,  dit-il ,  de  réprimer  de 
mains  puissantes,  et  par  le  droit  or 
nairede  leur  office,  l'audace  des  t] 
oui  déchirent  l'État  par  des  gnerresi 
un  ,  mettent  leur  plaisir  à  piller,  ' 
lent  les  pauvres ,  détruisent  les  éf li 
et  se  livrent  à  une  licence  qui,  si  on 
les  arrêtait,  les  enflammerait  d'une  ifl 
dace  toujours  croissante.  » 

Voila  donc,  dans  ces  jours  de  d^ 
dres  et  d'anarchie,  la  haute  fission  « 
pouvoir  monarchique  clairement  déW» 
minée.  A  côté  de  la  royauté  qui  ff^\ 
dit  comme  une  institution  de  f«*y 
comme  un  tribunal  suprême  de  josm  ' 
nods  trouvons,  à  cette  mAne  date,  «ofli 
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b  liègae  de  ce  même  roi  Louis  le  Gros, 
éiëmeots  d'une  nouvelle  organisa- 
soeiale ,  les  communes^  qui  créent 
bourgeoisie  française.  Quelle  était 
Torieine ,  la  source  primitive  et 
line  de  la  révolution  communale? 
quels  soutiens   s'appuya -t- elle? 
Iles  causes  aidèrent  à  ses  progrès  ? 
Is  en  furent  les  résultats  ?  Les  ori- 
sont  multiples;  il  faut  les  chercher 
à  la  fois  dans  les  traditions  des 
inicipes  romains ,  qui  s'étaient  con* 
rés  dans  plusieurs  villes  ,  telles  que 
igneux,  Marseille,  Arles  ,  Toulouse, 
dans  les  concessions  des  privi< 
par  les  possesseurs  de  flefs  ,  oui 
ient  intérêt  à  attirer  dans  leurs  clo- 
lines  de  nouveaux  habitants ,  ou  qui, 
par  le  besoin  d*ar^ent,  ven- 
ielR  la  liberté ,  comme  si  la  liberté 
iTait  se  payer;  dans  les  privilèges 
royés  par  la  royauté,  qui  élevait  les 
rgeois  pour  abaisser  les  seigneurs  ; 
,  dans  les  insurrections  bien  légi- 
des  bourgs  et  des  villes,  qui  arra- 
mt  par  la  force  et  à  main  armée, 
droits  et  des  garanties  que  leur  re- 
ut  le   pouvoir  oppressif  des  sei- 
irs.  La  révolution  communale  s'ap- 
sur  cette  force  que  donne  même 
plus  faibles  le  sentiment  impéris- 
blede  la  justice  et  du  droit,  sur  l'am- 
^  légitime  d'acquérir  et  de  possé* 
,  sans  être  troublé  dans  sa  posses- 
i:  sur  la  royauté,  qui  trouvait  dans 
bourgeoisie  un  contre-poids  naturel 
pouvoir  des  grands  vassaux.  Les  ré- 
Ils  furent  immenses  ;  en  vertu  du 
ïtnx  signé  entre  ceux  qui  avaient  été 
litres  absolus ,  et  ceux  qui  ne  vou- 
it  plus  être  serfs ,  le  pouvoir  et  les 
^oits  de  chacun  se  réglèrent  enfin.  Les 
^Bjens  ne  trouvèrent  pas  seulement 
liberté  et  des  garanties  individuelles, 
un  gouvernement  complet ,  dans 
limites  étroites  sans  doute,  puisqu'il 
tendait  seulement  jusqu'aux  bornes 
la  baolieue,  mais  qui,  dans  ces  limi* 
iméme,  suffisait  aux  besoins  de  la 
'iété  du  témps.  Les  villes  municipales 
it  administrées  par  des  magistrats 
li  prirent ,  suivant  les  lieux  ,  le  nom 
maires,  échevins,  capitouls,  consuls, 
irés  de  la  paix  ;  ces  magistrats  furent 
"restb  tout  à  la  fois  du  pouvoir  légis- 
t,  des  fonctions  de  judicature,  des 


attributions  de  simple  police.  On  les 
voit  tour  à  tour,  suivant  les  villes  et  les 
accidents  de  la  vie  sociale ,  juger  sans 
appel  et  avec  exécution  dans  les  vingt- 
quatre  heures  ;  conduire  à  la  guerre  les 
milices  communales,  passer  sous  le  scel 
de  la  commune  les  transactions  de  la 
vie  civile  ;  prévenir,  par  les  assurements, 
les  désastres  des  querelles  privées  ;  ad- 
ministrer les  biens  des  mmeurs  ,  des 
établissements  de  charité;  asseoir,  ré- 
partir, prélever  les  impôts,  et  en  appli- 
quer les  revenus  à  tous  les  besoins  du 
gouvernement  municipal.  Chaque  ville 
eut ,  dans  sa  charte  de  commune,  dans 
les  statuts  réglementaires  émanés  de 
ses  échevinages,  de  ses  consulats,  de 
véritables  codes  de  droit  civil  et  de  droit 
pénah,  et ,  comme  l'ont  remarqué  de 
Laurière  et  Bréquigny ,  c'est  dans  ces 
codes  locaux  qu'il  faut  chercher  les 
origines  du  droit  coutumier.  Les  cor- 
porations industrielles  se  développèrent 
sous  la  sauvegarde  du  pacte  communal, 
et  l'organisation  des  corps  de  métiers 
constitua,  pour  les  travailleurs,  une  con- 
dition nouvelle  ;  chaque  corps  fut  tout 
à  la  fois  une  association  religieuse, 
une  association  politique,  une  asso- 
ciation militaire  ;  de  plus ,  les  bour- 
Seois,  afin  de  défendre  et  de  conserver 
es  libertés  conquises  au  prix  de  tant 
de  luttes  et  de  sacrifices  persévérants, 
et  toujours  attaqués  par  ta  rivalité  ja- 
louse de  la  noblesse ,  s'exercèrent  aux 
armes  ;  le  peuple ,  organisé  en  milices 
communales ,  garda  pour  le  pays  et  la 
défense  du  foyer  ce  sang  qui  avait  tant 
de  fois  coulé  pour  une  cause  qui  n'était 
pas  la  sienne.  Tels  furent  les  résultats 
de  cette  révolution  communale  qui  de- 
vait porter  ses  fruits  dans  l'avenir.  Six 
cents  ans  plus  tard ,  dans  le  glorieux 
réveil  de  89 ,  quand  les  derniers  débris 
de  la  société  féodale  s'écroulèrent  sans 
retour,  l'un  des  premiers  actes  du  peu- 
ple ,  qui  venajt  de  conquérir  ses  droits, 
fut  de  reconstituer  ces  municipalités 
qui  avaient  surj^î ,  si  fortes  et  si  puis- 
santes ,  de  la  légitime  insurrection  du 
douzième  siècle. 

Si  nous  comparons  maintenant  les 
communes  françaises  aux  communes  des 
autres  peuples  ae  TEurope,  toute  la  su« 
périorité  sera  pour  la  France.  En  Italie, 
en  Flandre,  en  Espagne,  les  libertés  lo- 
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cales ,  risolement  des  villes  ou  des  pro- 
vinces, sont  une  cause  perpétuelle  de 
troubles .  d'agitations ,  un  obstacle  in- 
vincible a  Tunité.  En  Angleterre,  les 
commupes  sont  étouffées  par  l'aristO" 
èratie,  ou  plutôt  il  n'y  a  pas  de  com- 
munes, il  n'y  a  que  des  paroisses.  Eu 
France,  au  contraire,  Tanstocratie  s'ef- 
face devant  la  ville  municipale;  les 
franchises  locales,  loin  d'être  un  obsta- 
cle à  raffenuissement  du  pouvoir  cen- 
tral, y  contribuent  puissaiimient;  et  au 
lieu  de  s'affaiblir  entre  elles  par  des 
luttes  et  des  rivalités  malheureuses ,  les 
villes  s'associent,  et  semblent  deviner, 
dès  le  moyen  âge,  que  l'union  seule  fait 
la  force. 

A  côté  de  la  révolution  communale, 
et  déjà  antérieurement  à  cette  révolu- 
tion ,  nous  voyons,  dans  un  autre  ordre 
de  faits ,  s'accompl  ir  des  événements  qui 
vont  aider,  comme  elle,  à  la  transfor- 
mation de  la  vieille  société.  Nous 
avons  nommé  les  croisades.  Il  ne  s'agit 
plus  cette  fois  de  ces  euerres  obscures 
où  le  sang  coule  au  pied  des  tours  féo- 
dales; il  ne  s*agit  plus  pour  les  vassaux 
de  servir  quarante  jours  sous  la  bannière 
du  suzerain:  il  s'agit  pour  la  chrétienté 
tout  entière  de  conquérir  le  tombeau  de. 
son  Dieu  ;  et  sur  ces  champs  de  bataille 
de  rOrient  où  la  foi  les  appelle,  les 
fidèles  vont  chercher  la  couronne  du 
martyre.  C'est  à  la  France  que  revient 
encore  te  grand  rôle.  Dès  999,  le  pre- 
mier Français  qui  se  soit  assis  dans  la 
chaire  de  Suint- Pierre,  Gerbert,  pousse 
le  premier  cri  de  guerre,  et  convoque 
i'Ëglise  universelle  à  la  conquête  de  la 
terre  sainte.  L'Église ,  cette  fois ,  n'avait 
point  répondu  ;  mais  elle  devait  bientôt 
porter  la  main  à  son  épée,  à  la  voix  d'un 
ermite,  enfant,  comme  Gerbert,  de  cette 
France ,  qui  sera  toujours  à  l'avant-garde 
danft  'la  lutte  héroïque  des  croisades. 
G*^tt  en  France  que  s'assemble  le  con- 
cile où  le  pape  apprend  au  monde  que 
Dfeu  veut  la  guerre;  c'est  Pierre,  Ter- 
mite français,  qui  montre  le  premier  à 
l'Europe  la  route  de  l'Orient;  c'est  saint 
Bernard,  le  dernier  des  Pères,  qui  fait 
courir  l'Allemagne  aux  armes ,  en  lui 
prêchant  la  guerre  dans  une  langue 
Qu'elle  ne  comprend  pas;  c'est  un  baron 
français  qui  plante  le  premier  ses  ban* 
iilèreB  sur  les  murs  de  Saint- Jean  d'A- 


cre; c'est  un  baron  firbiiçais  qui  powle 
premiet  sur  sa  tête  la  couronne  de  Je» 
rusalem.  Dans  ces  longues  luttes  mè\m 
de  tant  de  désastres ,  la  meilleure  part 
de  gloire  appartient  à  nos  chevaliers,  à 
nos  rois ,  qui  ne  trouvent  à  l'étranger 

Îu'un  seul  rival  dans  Richard  Cœur  de 
lion ,  le  plus  héroïque  aventurier  de 
l'Angleterre.  Enfin,  quand  lesdernien 
désastres  sont  arriva ,  c'est  encore  b 
France  qui  donne  à  la  cause  saiiitf^ 
dernier  de  ses  martyrs,  le  plus  glorieux, 
saint  Louis. 

Dans  ces  onzième  et  douzième  sièclu 
si  pleins  de  guerres  audacieuses,  de 
grands  événements,  la  France  nous  ap- 
paraît à  tous  les  horizons.  Quelques 
chevaliers  normands,  fidèles  aux  tradi- 
tions de  leur  race  et  à  l'instinct  dei 
courses  aventureuses,  passent  en  lulie 
en  qualité  de  mercenaires  de  l'empiit 
grec  (1060),  et  bientôt  ces  mercenairei, 
qui  ont  vaincu  le  pape  à  Civitella,etqoi 
ont  demandé  à  genoux  l'absolution  de 
leur  victoire,  s'emparent  de  la  Fouille, 
de  la  Calabre ,  de  la  Sicile.  Cette  cofi- 
quête,  où  les  vainqueurs  se  signalèrent 
par  des  exploits  vraiment  fabuleux,  fat 
tout  à  la  fois  un  grand  fait  religieux  et 
un  grand  fait  politique.  Le$  Normands 
assurèrent  dans  l'Italie  et  la  Sicile, 
dans  l'héritage  même  de  Saint-Pierre,  le 
triomphe  des  populations  chrétiennes 
sur  les  populations  musulmanes,  et 
même  temps  qu'ils  assuraient  le  triom' 
phe  de  la  papauté  sur  les  sucœsseoif 
de  Henri  IV.  Une  conquête  non  inoiai 
importante  s'était  accomplie  vers  le 
même  temps  sur  un  autre  point  de  l'Eu- 
rope, et  cette  fois  encore  par  les  Hor* 
mands,  la  conquête  de  I  Angleterre.  Oi 
vit  une  provmce  soumettre  tout  ui 
royaume  dans  une  seule  bataille ,  et  lai 
imposer  en  moins  d'un  siècle  son  or^ 
oisatiôn  féodale,  ses  lois,  sa  langue. 

Enfin,  nous  retrouvons  encore  II 
France  mêlée  avec  éclat  aux  luttes  de 
l'Espagne  contre  les  populations  musul- 
manes. A  la  fin  du  onzième  siècle,  li 
France  est  représentée  auprès  des  eo- 
fants  de  Pelage  par  Henri  de  BoiufO; 
gne,  descendant  de  Robert  le  Fort,qQi 
épousa  la  seconde  fille  du  roi  de  Cit 
tille,  et  qui  reçut  en  dot  la  province  A 
Porto ,  qu'il  avait  conquise  sur  les  Mi0* 
res  ;  le  second  était  Raymond  de  Boir 
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fogne,  dont  les  descendants  régnèrent 
wr  la  Castiite  Jusqu*en  1474.  Ainft'  fa 
Castitie,  FAragon ,  la  Sicile ,  Jérusalem, 
f  Angleterre,  virent  en  deux  siècles  des 
dyoasties  françaises  s'asseoir  sur  leurs 
trooes. 
Mais  oe  n'était  pas  seulement  par  la 

gierre  que  la  France  était  (>uissante  et 
rte.  Les  plus  grands  écrivains  reli- 
gieux de  cette  époque,  Hugues  et  Ri- 
chard de  Saint- Victor,  Guibért  de  lo- 
gent, Yves  de  Chartres,  Hildebert  du 
Maos,  saint  Bernard ,  qui  fait  pressentir 
Bossaets,  sont  aussi  ses  enfants,  et  ils 
régnent  par  la  pensée,  par  la  foi ,  comme 
les  barons  par  leur  épée.  Toutes  les 

£  iodes  questions  du  temps  s'agitent 
DS  ses  cloîtres  ;  les  théologiens  se  ré- 
fugient pour  mourir  dans  rabbaye  de 
Saint-Victor  de  Paris  ;  la  jeunesse  In- 
tellifsente  de  l'Europe  accourt  dans  la 
n»  dQ  Pouare ,  et  s'étend  sur  la  paille 
de  les  écoles  pour  écouter  Abailard.  La 
pensée  s'affranchit  en  même  temps  que 
la  commune;  et  c'est  la  France  la  pre- 
mière qui  proclame  la  liberté  d'examen, 
le  droit  de  soumettre  à  la  consécration 
de  la  raison  les  affirmations  du  dogme. 
Dans  ce  erand  développement  mystiçiue 
du  douzième  siècle,  qui  sera  pour  ainsi 
direlepointd'arrétdu  catholicisme,  c'est 
rÉglise  gallicane  qui  a,  sans  contredit^ 
le  rôle  le  plus  glorieux.  Au  moment  ou 
>uot  Dominique,  béni  par  le  pape, 
illome  les  bâchers  de  Tinquisitton ,  l'É- 
ffiise  gallicane ,  qui  a  gardé  les  traditions 
eraogeliqaes,  laisse  tomber,  par  la  voix 
de  saint  Bernard,  ces  paroles  dignes 
des  premiers  jours  :  Fides  suadenda, 
^on,  imponenda:  et,  par  la  voix  de  ce 
néine  saint,  elfe  proclame  sa  supré- 
matie religieuse  dans  ces  mots  que  Tabbé 
de  Clairvaux  adresse  au  saint-père  :  Je 
'^  plus  pape  que  vous. 

Une  littérature  riche  et  variée ,  et  à 
wfuelle  il  ne  mangue  que  le  sentiment 
de  la  mesure,  se  développe  rapidement; 
H  langne,  dégagée  de  ses  entraves  lati- 
nçsi  Degaye  la  plupart  des  mots  qui  de- 
Jjjodront  l'organe  de  son  âge  adulte; 
rhistoire  nationale,  par  Joinville  et 
nMehardoain)  sVIève  dans  le  drame  du 
rtdt  jusqu'à  la  hauteur  de  l'histoire 
intique.  Les  poètes,  sur  les  sommets  de 
Mr  double  Parnasse,  puisent  à  la  dou- 
m  source  de  Tidéal  et  du  réel ,  de  l'en- 


thoustasme  et  de  la  passion ,  du  scepti- 
cisme et  de  rironie.  Au  midi,  dans  là 
1)oésiedes  troubadours,  éclosent  toutes 
es  fleurs  d'une  culture  raffinée,  tous  les 
concetti  de  l'amour,  toutes  les  douceurs 
delà  galanterie.  Au  nord,  dans  la  poésie 
des  trouvères,  c'est  le  sentiment  triste 
et  dédaigneux  de  la  vie ,  la  colère ,  la 
satire ,  les  soulèvements  du  doute ,  enfin 
cette  velue  railleuse  qui  aboutira  aux 
romans  de  Voltaire,  en  passant  par  Ra- 
belais et  les  contes  de  la  Fontaine. 

La  royauté ,  dans  cette  période  où  se 
développe  une  activité  si  prodigieuse, 
avait  poursuivi  son  œuvre  ;  liéritier  d'un 
royaume  dont   l'étendue  répondait  à 
peine  à  quatre  de  nos  départements, 
Louis  le  Gros ,  doué  de  qualités  morales 
remarquables ,  avait  accompli  d'impor- 
tantes conquêtes  territoriales ,  par  une 
succession  de  petites  guerres  en  appa- 
rence peu  sérieuses;  et  quand  il  alla  re- 
ioindre  les  rois  qui  l'attendaient  à  Saint- 
Denis,   il  laissait  à  son  héritier  un 
.royaume   assez   puissant  pour   défier 
l'alliance  des  Anglo-Normands  et  de 
l'Allemagne.  Il  n'y  avait  point  encore 
d'unité  politique;  les  habitants  des  di- 
verses provinces,  désignés  sous  leurs 
noms  provinciaux,  n'étaient  que  des 
Angevins ,  des  Champenois,  des  Picards, 
et  cependant  l'idée  d'une  grande  nation, 
d'une  nation  française ,  planait  au-dessus 
de  ces  petits  États.  Phi  lippe- Auguste 
affermit  et  continua  l'œuvre  de  Louis 
le  Gros;  il  donna  aux  barons  le  gouver- 
nement royal  pour  centre;  il  aftranchît 
la  royauté  du  pouvoir  ecclésiastique; 
car  on  sait  que  ce  fut  sous  son  règne, 
et  grâce  a  la  résistance  qu'il  opposa  au 
clergé  national  et  à  la  papauté,  que  s'ac- 
complit la  séparation  du  pouvoir  spiri- 
tuel et  du  pouvoir  temporel.  De  plus, 
il  régularisa  par  des  ordonnances  géné- 
rales divers  détails  de  législation  poli- 
tique et  de  police,  et  il  commença  de  la 
sorte  à  centraliser,  entre  les  mains  de 
la  couronne ,  ce  pouvoir  législatif,  qui 
s'était  jusqu'alors  trouvé  dispersé  dans 
les  gouvernements  locaux. 

Philippe-Auguste  donna  la  même  at- 
tention à  organiser  la  force  militaire  du 
royaume.  En  même  temps  qu'il  veillait 
à  rétablissement  d'une  justice  régulière 
dans  ses  domaines,  il  réparait  les  fortî-* 
fications  des  villes,  en  faisait  élever  de 
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BOuveNes ,  exerçait  aux  armes  les  milices 
communales  ;  et  quand  TempereurOthon 
et  Ferrand,  comte  de  Flandre,  rencon- 
trèrent le  roi  de  France  à  Bouvines ,  la 
cause  nationale  fut  défendue  avec  un 
égal  courage  par  toutes  les  classes  de  la 
population,  et  l'infanterie  des  corps  de 
métiers  donna  pour  la  première  fois 
peut-être ,  dans  cette  journée  mémora- 
nie,  l'exemple  de  la  discipline  et  de  la 
vertu  militaire.  C'est  là  qu'elle  reçut  son 
baptême. 

Législateur,  guerrier,  mais  surtout 
chrétien,  saint  Louis,  qui  faisait  de  ses 
croyances  morales  la  première  règle  de 
sa  conduite,  s'occupa,  en  montant  sur 
le  trône,  de  légitimer  tout  d'abord  le 
pouvoir  royal.  Maintenir  la  paix  entre 
tous  ses  sujets,  bourgeois,  nobles, 
grands  feudataires;  acquérir  de  nou- 
velles portions  de  territoire ,  mais  par 
des  voies  pour  ainsi  dire  légales,  et  en 
évitant  toujours  la  violence  et  la  fraude; 
fortifier  la  justice  royale,  affermir  et 
maintenir  l'mdépendance  et  les  privilè- 
ges de  la  couronne  ou  de  l'Église  natio- 
nale dans  leurs  rapports  avec  la  papauté, 
tel  fut  le  but  que  poursuivit  saint  Louis, 
et  qu'il  eut  en  quelques  points  la  gloire 
d^atteindre.  La  domination  de  toute  la 
France ,  à  l'exception  de  la  Flandre  et 
de  la  Gascogne,  appartint  dès  lors  aux 
Capétiens;  l^nité  ae  la  nation  française 
fut  fondée,  et  désormais  assurée  sans 
retour;  et  la  France  fut,  sans  aucun 
doute,  l'État  le  plus  puissant  et  le  plus 
sagement  administré  de  toute  l'Eu- 
rope. 

Sous  Philippe  in,  la  maison  de 
France  acquiert,  par  voie  d'alliances,  la 
Champagne  et  la  Navarre;  par  ses  rap- 
ports bienveillants  avec  la  papauté,  par 
les  conquêtes  de  Charles  d  Anjou ,  elle 
domine  en  Italie ,  en  même  temps  qu'elle 
convoite  le  trône  d' Aragon  pour  un 
petit-fils  de  Louis  IX.  Philippe  IV  aug- 
mente encore  la  prépondérance  française 
en  Europe;  il  est  assez  puissant  pour 
songer  à  faire  asseoir  son  frère  sur  le 
trône  impérial,  prétention  que  devait 
renouveler  un  de  ses  successeurs,  Char- 
les IV  ;  mais  comme  la  fraude  et  la  vio- 
lence portent  toujours  leur  peine,  Phi* 
lippe,  le  plus  habile  et  le  plus  méchant  de 
8on  siècle,  ne  transmit  à  son  successeur 
qu*ua  royaume  affaibli  et  ruiné.  Les 


légistes  avaient  remplacé  dans  les  odq* 
seils  de  la  couronne  les  barons  et  les 
prélats  des  cours  plénières  :  ces  lé^stes 
montrèrent  une  déplorable  docilité  ï 
servir  le  roi  dans  ses  violences,  dans 
ses  exactions ,  et  cependant  ils  fureot 
encore  utiles  à  la  cause  du  puays^au 
intérêts  du  peuple.  L'acquisition  des 
biens  nobles  tut  permise  aux  bourgeois, 
et  les  députés  clés  villes  eurent  accès 
dans  les  assemblées  nationales ,  où  les 
prélats  et  les  barons  avaient  seuls  été 
admis  jusqu^alors. 

Dans  le  quatorzième  siècle,  la  monar- 
chie française  est  encore  la  première 
des  monarchies  européennes;  et  Dante 
exprime  clairement  l'envie  qu'inspiraità 
TLurope  cette  incontestable  supériorité, 
par  ces  paroles  qu'il  prête  a  Hugues 
Capet  :  «  C'est  moi  qui  suis  la  radiM 
«  de  cette  plante  vénéneuse  qui  coum 
«  maintenant  de  son  ombre  la  chrétienté 
«  tout  entière.»  Mais  les  jours  de  luttes 
et  d'épreuves  s'approchaient  pour  les 
héritiers  de  Hugues.  Lesjseuls  ennemis 
de  la  puissance  française ,  les  Flamands, 
vaincus  dans  une  agression  injuste,  se 
jetèrent  dans  les  bras  de  l'Angletem. 
Artevelt  conseilla  à  Edouard  III  de  ré- 
clamer la  couronne  de  FYance,  comme 
petit-fils  de  Philippe  le  Bel  par  sa  mère, 
et  la  guerre  de  succession  comrociM^ 
Mais  dans  cette  guerre,  et  au  miliev 
des  plus  tristes  défaites  même ,  semblent 
se  révéler,  encore  nos  destinées  provi* 
dentielles  :  la  France  est  vaincue  a  Cré- 
cy,  Philippe  perd  sa  noblesse;  mais  k 
vainqueur  hésite  dans  son  triomphe, 
qui  narrête  point  sa  retraite,  et  malgft 
la  gloire  d'une  grande  journée,  il  n'i 
gagné  qu'une  ville.  A  Poitiers ,  la  France 
perd  son  roi ,  et  les  résistances  locales 
la  sauvent  encore  des  suites  fatales  de 
ce  désastre.  Jean  meurt  en  Angleterre 
sans  avoir  pu  payer  les  deroiers  termes 
de  sa  rançon  (1364).  Mais  telle  était  h 
constitution  de  la  monarchie,  qu'au  mo- 
ment où  nos  plus  belles  provinces  tom- 
baient au  pouvoir  de  l'Anglais,  hjw^ 
Montpellier,  le  Daupbiné  se  trouvaient 
définitivement  réunis  à  la  couronne. 

Étranger  aux  habitudes  guerrières, 
épuisé  jeune,  à  ce  qu'on  assure,  parle 
poison  que  lui  avait  versé  Charl^le 
Mauvais,  roi  de  Navarre,  Charles  V  ré- 
para ,  sans  sortir  du  Louvre,  les  mal* 
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heors  de  Crécy  et  de  Poitiers.  Du  Gues- 
tfn,  le  jour  'même  de  son  sacre ,  lui 
ionoa  pour  étrennes  les  trophées  de  la 
lire  de  Cocberel  ;  et ,  en  1868 ,  les 
les  que  la  domination  anglaise  avait 
ries  pour  la  révolte  se  soulevèrent  à 
fois  et  repoussèrent  Tennemi.  Malgré 
embarras  de  la  guerre,  Tadministra- 
avait  été  perfectionnée,  Jes  finances 
anisées  ;  rmdustrie  avait  repris  son 
r,  et  quand  Charles  V  mourut,  il 
issa  un  trésor  considérable  caché  et 
lié  dans  les  murs  de  Tun  de  ses  cha- 
ux ;  mais  ses  héritiers  dépensèrent 
folles    somptuosités   cet   or  qu'il 
ait  destiné  au  salut  de  son  peuple. 
innumérables  maux,  comme  disent 
dironiques,  fondirent  sur  la  France 
s  le  r^ne  suivant  :  la  folie  du  roi , 
faction  des  Armagnacs,  livrèrent  l'É- 
à  des  désordres  inouïs,  et  quand 
ries  Vil  monta  sur  le  trône ,  il  n'a- 
t  pour  ainsi  dire,  plus  de  royaume, 
hommes  semblaient  manquer  à  la 
nse  du  pays ,  une  femme  offrit  son 
,  et  le  pays  fut  sauvé. 
Au  milieu  de  tant  de  luttes ,  de  tant 
crimes,  de  tant  de  douleurs,  la  civi- 
tioD  semble  un  instant  s'arrêter.  Xa 
lastique  épuisée   ne  sait  plus  que 
mots.  Mais  déjà  commencent  k 
indre  les  premières  lueurs  de  la  re- 
issaoce,  et  dans  cet  assoupissement 
la  culture  intellectuelle,  c'est  encore 
I  France,  s'il  faut  en  croire  une  opi- 
n  admise  par  les  étrangers  mêmes,  et 
a  pour  elle  toutes  les  probabilités , 
'appartient  le  plus  beau  livre  que  }e 
ristianisme  ait  produit  après  l'Evan* 
le  :  C Imitation, 

A  la  fin  du  règne  de  Charles  YII ,  la 
ance  était  tombée  au  dernier  degré 
misère  :  plus  de  lois,  plus  de  eom* 
rce,  plus  d'agriculture.  Dans  cette 
arehte  universelle ,  tous  les  hommes 
is  de  leur  pays  se  tournèrent  vers  la 
'loyauté ,  et  la  conjurèrent  de  sauver  le 

Sys,  en  lui  promettant  leur  accord, 
larles  VU  ne  fit  pas  défaut  à  cette 
baute  mission  :  il  comprima  l'esprit  de 
îévolte  et  de  trahison,  punit  sévère- 
^nt  le  brigandage  qui  désolait  ses 
l^tats ,  et  laissa  à  son  successeur  Louis 
Alun  sceptre  qui  avait  reconquis  la 
^issance.  Le  nouveau  roi  s'appli(|ua  à 
déjouer  les  projets  des  grands,  qui  vou- 


laient partager  la  France  avec  les  An- 
glais.  Une  ligue  universelle,  la  ligue  du 
bien  public ,  se  forma  contre  lui  ;  il  en 
triompha  en  se  conciliant  Tappui  des 
villes ,  et  en  flattant  les  bourgeois  par 
l'octroi  d'importants  privilèges  ;  et  si , 
dans  les  longues  luttes  qu'il  soutint  con- 
tre des  rivaux  puissants,  il  souilla  sa 
cause  par  des  crimes  sans  pitié ,  il  est 
juste  de  reconnaître  que  sa  politique 
impassible  et  froide  déjoua  habilement 
les  projets  de  ses  ennemis,  et  assura  la 
paix  à  I  intérieur  du  royaume,  en  même 
temps  qu'il  faisait  faire  au  dehors  de 
grands  progrès  à  la  puissance  nationale. 
Par  le  traite  d'Arras,  il  agrandit  le  ter- 
ritoire du  duché  de  Bourgogne,  des  vil- 
les de  la  Somme ,  de  la  Franche-Comté 
et  de  l'Artois  ;  et  en  échange  des  se- 
cours qu'il  avait  donnés  au  roi  d'Ara- 
gon ,  il  avait  obtenu  le  Roussillon  et  la 
Cerdagne.*  Louis  XI  se  montra  admi- 
nistrateur aussi  habile  que  profond  po- 
litique ;  il  soumit  les  corps  de  métiers 
à  des  règlements  uniformes ,  fonda  des 
parlements ,  et ,  entre  autres  innova- 
tions remarauables ,  établit  l'inamovi- 
bilité des  ofnces  de  judicature. 

L'imprévoyance  et  la  fougue  de  Char- 
les VIII  devaient  compromettre  cette 
force  et  cette  sécurité  que  Louis  XI 
avait  données  au  royaume  au  prix  de 
tant  de  persévérance,  de  tant  d'habileté, 
et  même  de  tant  de  crimes.  La  France 
alors  était  si  puissante  que  son  jeune  roi 
se  crut  appelé  à  conquérir  l'empire  du 
monde.  Oubliant  cette  sage  maxime  de 
son  père,  qu'un  village  sur  la  frontière 
vaut  mieux  qu'un  royaume  au  delà  des 
monts,  il  marche  sur  Constantinople  se 

f>roposant  chemin  faisant  de  soumettre 
'Italie  à  ses  armes  ;  mais  ses  expédi- 
tions militaires,  qui  lui  donnèrent  à 
Fornoue  la  gloire  d'un  triomphe  écla- 
tant, restèrent  sans  résultats  politiques. 
Louis  XII ,  comme  Charles  VIII, 
tourna  ses  vues  sur  l'Italie.  Après  de 
longues  alternatives  de  désastres  et  de 
victoires,  il  fut  contraint  de  renoncer  à 
ses  projets  de  conquête  ;  mais  ces  expé- 
ditions n'étaient  point  stériles.Les  géné- 
raux se  formèrent  à  la  grande  guerre  ;  et 
les  Français,  que  les  Italiens  désignaient 
encore  sous  le  nom  de  barbares ,  s'ini- 
tièrent à  la  civilisation  romaine.  Affai- 
blie, mais  non  épuisée  par  les  derniers 
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revers  da  règne  de  Louis  XII,  la  Fran- 
ce, dont  le  souverain  avait  été  au  mo- 
ment de  ceindre  la  couronne  impériale, 
allait  suivre  encore  une  fois,  à  travers 
les  déGlés  des  Alpes,  ce  roi ,  que  son 
amour  des  aventures  a  fait  nommer,  à 

i'uste  titrOi  le  dernier  des  chevaliers.  La 
bataille  de  Marignan,  glorieusement  et 
difficilement  gagnée  sur  les  Suisses,  va- 
lut à  la  France,  par  le  trai  té  de  Fribourg, 
Falliance  de  ce  peuple  brave  et  ûdèle  ; 
mais  ce  premier  triomphe  fut  cruelle- 
ment racheté  par  la  défaite  de  Pavie, 
qui  laissait  la  France  à  découvert  ;  et 
cependant,  par  un  de  ces  hasards,  par 
une  de  ces  fautes  si  fréquentes  dans 
rhistoire  de  nos  désastres ,  et  qui  sem- 
blent vraiment  providentielles,  Charles- 
Quint  s*arréta  dans  sa  victoire,  etn*osa 
pas  même  attaquer  nos  frontières.  Il  s*é- 
puisait  par  ses  triomphes,  tandis  que  la 
France  trouvait  toujours  en  elle  des 
ressources  nouvelles  pour  réparer  ses 
défaites.  Deux  puissantes  armées  d'in- 
vasion, dirigées  Tune  contre  la  Pro- 
vence, Tautre  contre  la  Picardie,  furent 
à  peu  près  complètement  détruites ,  et 
jamais  Torgueil  de  Charles-Quint  n'eut  à 
souffrir  d'une  plus  sanglante  déception. 
De  1641  à  1546,  la  guerre  se  continua 
vivement,  et  les  deux  rivaux  allaient  se 
disputer ,  dans  une  cinquième  campa- 
gne ,  la  prépondérance  européenne , 
quand  François  P**  mourut,  au  moment 
mémeoiî  il  espérait  soulever  contre  son 
rival  la  plus  grande  partie  de  l'Europe. 
Mais  il  avait  rempli  sa  mission,  et  pré- 
paré, de  longue  main,  les  obstacles  con- 
tre lesquels  devait  se  briser  l'ambition 
de  Charles-Quint. 

On  a  reproché  à  François  I''''  ses  pro- 
fusions ,  qui  épuisèrent  les  ressources 
financières  de  l'État.  Ce  reproche  est 
fondé  ;  mais  il  faut  reconnaître  que  ces 
profusions  même ,  dont  les  savants  et 
tes  artistes  eurent  une  large  part ,  aidè- 
rent puissamment  au  progrès  des  arts, 
des  sciences  et  de  la  civilisation. 
Dans  ce  seizième  siècle ,  où  l'orgueil 
féodal  porte  encore  si  flèrement  son 
blason,  il  est  curieux  de  voir  un  mo- 
narque absolu ,  maître  de  la  plus  belje 
couronne  du  monde,  oui  chercne  à  ajou- 
ter encore  à  la  grandeur  de  sa  royauté 
politique,  par  l'appui  tout  fraternel  qu'il 
prête  aux  royautés  de  la  science,  des 


lettres  et  des  arts.  Comme  Cbaïkn»» 
gne,  François  I"  fait  cpnverçcr  ve^f 
France  toutes  les  lumières  aes 
nouveaux.  Il  fonde  Timprimerie 
pour  rendre  possibles  en  France  toi 
travaux ,  toutes  les  études.  Il  ii 
le  collège  de  France  pour  sécaii 
l'enseignement,  et  le  faire  sortir 
vieilles   routines  de  Técole.  Enfin, 
France,    dans    la    politique    du 
zième  siècle,  marche  au  premier 
des  lUats  européens,  et  l'Italie 
l'efface  par  ses  smicàs  dans  les  arts] 
Igs  lettres.  Mais  déjà  surgissent  qi 

aues  noms  qui  se  placeront  vite  à  c 
es  plus  grands  ;  et  c*est  encore  ^ 
France  qu'appartient  récrivaio  qui 
sume,  avec  le  plus  de  puissance  et  (. 
riginalité,  cette  grande  époque  et 
renaissance,  où  se  mêlent  et  se  ooi  ' 
dent  ta  tradition  du  moyen  âge  et 
prit  des  temps  modernes. 

Dans  ces  jours  nouveaux  qui 
mençaient  pour  la  France ,  dans  c 
renaissance  intellectuelle,  François 
joua  le  rôle  de  Périclès ,  d'Auffust 
de  Léon  X;  mais  il  eut,  de  plus 
ces  illustres  patrons  de  la  culture 
raire,  la  gloire  de  lutter  contre  la 
barie. 

Les  victoires  de  Charles  -  Quint 
les  protestants  d'Allemagne  remblai 
devoir  lui  donner  les  moyens  dsi 
truire  l'indépendance  de  l'Europe; 
cette  fois  encore  la  France  arrêta, 
ses  derniers  triomphes,  l'essor  de* 
ambition  qui  aspirait  à  la  supr< 
universelle.  La  défense  de  Metz  pir^ 
duc  de  Guise  cpntre  une  armée  dei 
mille  hommes,  commandée  parCbai 
Quint  lui-même,  fut  l'échec  le  plus* 
cisif  du  règne  de  ce  grand  roi  ;  et  Tl 
née  suivante  il  abdiqua,  avec  la  doul 
de  voir  sa  fortune  renversée  par  ' 
tervention  de  la  France;  et,  copnrnsj 
dit  M.  Michelet,  les  funérailles  qu'il 
fit  faire  de  son  vivant  n'étaient  qu'l 
image  trop  faible  de  cette  gloire 
sée  à  laquelle  il  survivait. 

Aux  embarras  de  U  guerre  étrant 
devaient  se  joindre  les  horreurs  di 
guerre  civile,  provoquée  par  lesdii 
sions  religieuses;  des  souffrances 
toute  sortie  pesèrent  sur  le  périple, 
rant  ces  luttes  où  l'I^vangile  était  in^'] 
que  snns  cesse  par  des  partis  iiQpM* 
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Nef  qai  promenaient  sur  le  royaume  Iç^ 
ht  et  Ta  flamme  ;  maisjusque  dans  les 
plus  grands  exeès,  les  réformés  français, 
ainsi  aue  le  remarque  M.  Guizot ,  se 
montrèrent  encore  supérieurs  au  reste 
de  l'Europe  :  «  Un  caractère  distingue  la 
réforme  en  France;  elle  a  été  plus  sa  van- 
te, aussi  savante  du  moins,plus  modérée, 
plus  raisonnable  que  partout  ailleurs. 
La  principale  lutte  d  érudition  et  de 
doctrine  a  été  soutenue  par  la  réforme 
française;  c'est  en  France,  en  Hollande, 
et  toujours  en  fran^is,  qu'ont  été  écrits 
tant  aouvrages  philosophiques  ,  histo- 
riques, polémiques  ,  à  1  appui  de  cette 
cause.  Ni  TAIlemagne  ni  1  Angleterre, 
&  coup  sûr,  nV  ont  employé,  à  cette 
époque,  plus  d  esprit  et  de  science;  et 
en  même  temps  la  réforme  française 
ist  restée  étrangère  aux  écarts  des  ana- 
baptistes allemands  ,  des  sectaires  an- 
Îlais;  elle  a  rarement  manqué  de  pru- 
ence  pratique  ,  et  pourtant  on  ne  peut 
douter  de  1  énergie  et  de  la  sincérité  de 
ses  croyances ,  car  elle  a  résisté  long- 
temps aux  plus  rudes  revers.  »  Quant 
à  la  réforme  allemande,  elle  fut  utile  à 
la  France,  en  ce  qu'elle  provoqua  .l'a- 
baissement de  TEmpereur;  en  France 
même,  et  dans  le  parti  catholique ,  les 
wcès  servirent  encore  le  pays,  et  le  ré- 
Kiltat  de  faffreux  massacre  de  la  Saint- 
Barthélémy  fut  de  créer  le  parti  des  po- 
litiques qui  prêchèrent  enfin  la  modéra- 
tion et  la  tolérance,  au  milieu  de  tant 
je  fureurs  et  d'excès,  et  qui  essayèrent 
K  fonder  la  paix  sur  la  lioerté  des  cul- 
tes, et  cette  liberté  sur  la  puissance 
rpyale. 

Tunité  française ,  conquise  au  prix 
le  tant  d'efforts,  avait  été  sérieusement 
nenacée  par  la  ligue.  Henri  IV  vint  à 
îfopos  pour  relever  le  pays  des  ruines 
itnonceiées  depuis  tant  d'années  et 
leodant  de  si  longues  guerres.  Il  sauva 
s  France  des  désordres  intérieurs, 
^rna  contre  les  Espagnols  l'ardeur 
oilitaire  de  la  nation,  et ,  dans  l'année 
1598 ,  il  força  Philippe  H  à  se  désister 
je  ses  prétentions.  En  même  temps  qu'il 
aisaitla  France  tranquille  audeaans  et 
iu  dehors ,  il  accordait  aux  protestants 
d  tolérance  religieuse  et  des  garantie^ 
wlitiques.  Apres  avoir  vécu  vingt-huit 
ys  de  la  vie  aventureuse  du  soldat, 
Seori  IT  avait  trouvé  en  lui  assez  d'ac- 


tivité etd'inteilîgeQce,  assez  d'amour  du 
bien  public,  pour  se  livrer ,  dans  la  vie 
tranquille  du  cabinet,  au  travail  aride 
d'une  réforme  administrative  et  finan- 
cière; il  mit  tous  ses  soins  à  pplicer,  à 
faire  fleurir  ce  royaume  qu'il  avait  con- 
quis :  l'ordrç  dans  les  finances  succéda 
au  plus  affreux  brigandage;  Henri  paya 
toutes  les  dettes  de  la  couronne  sans 
fouler  les  peuples  ;  en  moins  de  quinze 
ans,  il  diminua  le  fardeau  des  tailles  de 
quatre  millions  de  son  temps;  il  rédui- 
sit tous  les  droits  de  moitié,  et  il  trouva 
encore  moyen  de  payer  cent  millions 
de  dettes.  Toutes  les  places  furent  ré- 
parées, les  magasins,  les  arsenaux  rem- 
plis, les  grands  chemins  entretenus ,  U 
justice  reformée.  La  France  était  de- 
venue l'arbitre  de  PEurope.  Grâce  à  sa 
médiation  puissante,  le  pape  et  Venise 
avaient  été  réconciliés  (1607),  TEspagne 
et  les  Provinces-Unies  avaient  inter- 
rompu leur  longue  lutte  :  Henri  IV  allait 
abaisser  la  maison  d'Autriche,  et,  si 
nous  en  croyons  son  ministre  ,  il  pré- 
tendait fonder  une  paix  perpétuelle ,  et 
mettre  la  France  à  la  tête  d  une  grande 
confédération  européenne.  Un  coup 
de  poignard  brisa  tant  de  vastes  et  gé- 
néreux projets. 

La  politique  forte  et  nationale  de 
Henri  IV  fut  abandonnée  pendant  lâi 
minorité  de  Louis  XIII ,  et  remplacée 
par  l'intrigue  et  la  politique  italienne. 
Les  protestants  ,  forts  de  la  faiblesse 
du  roi,  du  favori'  et  des  ministres,  rele- 
vaient la  tête  ;  et  la  France,  tourmentée 
par  de  mesquines  ambitions  qui  en  ap- 

f)elaient  constamment  à  la  guerre,  pour 
a  satisfaction  des  intérêts  privés,  sen- 
tait la  nécessité  de  voir  enfin  aux  af- 
faires un  nf^inistre  énergique  :  ce  mi- 
nistre, ce  fut  Richelieu.  L'avènement 
de  Richelieu  au  pouvoir  changea  tout 
à  coup  en  une  époque  de  grandeur  et 
de  puissance,  un  règne  qui  semblait  né 
promettre  au  pays  qu'une  triste  déca- 
dence. «  Le  roi,  disait  Richelieu  dans 
sa  première  dépêche,  a  changé  de  con- 
seil, et  le  ministre  de  maxime,  »  et  en 
peu  de  temps  aus.<:i  les  affaires  avaient 
changé  de  face.  Dompter  les  protestants, 
non  comme  dissidents  religieux,  mais 
comme  instruments  de  troubles  politi- 
ques, neutraliser  l'Angleterre,  leur 
seule  alliée,  affaiblir  la  maison  d'Autri* 
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che,  faire  rentrer  dans  le  devoir  les 
grands,  qui  se  conduisaient,  ainsi  que 
le  disait  Richelieu  lui-même ,  comme 
s'ils  n'eussent  pas  été  les  sujets  du  roi, 
et  les  gouverneurs  des  provinces,  qui 
semblaient  souverains  dans  leurs  char- 
ges, tel  est  le  but  que  poursuivit,  à  tra- 
vers tous  les  obstacles ,  le  cardinal  mi- 
nistre; et  comme  il  le  disait  encore, 
«  Je  n'ose  rien  entreprendre  sans  y  avoir 
a  bien  pensé  ;  mais  quand  une  fois  j'ai 
«  pris  une  résolution,  je  vais  à  mon  but, 
«  je  fauche  tout,  je  renverse  tout ,  et  je 
«  couvre  tout  de  ma  soutane  rouge.»  La 
France  fut  pacifiée  à  l'intérieur,  les 
grands  abaissés  ;  vis-à-vis  de  l'étranger 
elle  remonta  vite  au  premier  rang ,  et  ce 
rang  éminent,  conquis  par  Richelieu, 
elle  le  gardera  sous  le  règne  de  Louis 
XIV. 

Ce  règne  fut  inauguré  par  des  vic- 
toires ,  et  ces  victoires ,  nou  interrom- 
pues pendant  cing  ans , .  aboutirent  au 
traité  de  Westphalie,  qui  donna  l'Alsace 
à  la  France.  On  a  tant  de  fois ,  et  avec 
raison ,  exalté  ce  siècle  de  Louis  XIV , 
si  grand  dans  notre  histoire,  qu'il  sufGt, 
pour  en  faire  comprendre  toute  la 
grandeur,  de  rappeler  dans  le  gouver- 
nement ,  dans  la  guerre ,  dans  Tes  let- 
tres, les  noms  qui  l'ont  illustré  :  c'est 
Louis  XIV  d'abord  ;  et  comme  l'a  dit 
M.  Michelet,  quand  le  monarque  disait: 
L'État,  c'est  moi  !  il  n'y  avait  dans  cette 
parole  ni  enflure  ni  vanterie,  mais  la 
simple  énonciation  d'un  fait.  «  Louis 
était  tout  à  fait  propre  à  jouer  ce  rôle 
magnifique.  Sa  froide  et  solennelle  fi- 
gure plana  cinquante  ans  sur  la  France 
avec  la  même  majesté.  Dans  les  trente 
premières  années  il  siégeait  huit  heures 
par  jour  au  conseil ,  conciliant  les  af- 
faires avec  les  plaisirs ,  écoutant,  con- 
sultant, mais  juçeant  lui-même;  ses 
ministres  changeaient ,  mouraient  ;  lui, 
toujours  le  même ,  il  accomplissait  les 
devoirs ,  les  cérémonies ,  les  fêtes  de  la 
royauté,  avec  la  régularité  du  soleil 
qu'il  avait  choisi  pour  emblème.  »  Dans 
la  guerre,  c'est  Gondé  qui  détruit,  à 
Rocroy  et  à  Lens ,  cette  redoutable  in- 
fanterie (TEspagne ,  dont  les  batail- 
lons serrés  ressemblaient  à  des  tours  ; 
c'est  ïurenne,  jui  croît  d'audace  en 
vieillissant,  ainsi  que  l'a  remarqué  Na- 
poléon; c'est  Luxembourg,  Catinat,  Vil- 


lars,  Vauban  qui  érée  la  sdenoe  des  tD^ 
teressesj;  c'est  Duguay-Trouin  qui  M , 
Ruyter,  c'est  Tourville,  c'est  Jean  Ba^ 
dans  ses  victoires^  la  France  a  p; 
partout  l'infériorité  numérique; 
les  revers  arrivent,  elle  est  seule 
tous  ;  et  chaque  lieue  que  fait  fcoi 
victorieux,  sur  une  terre  qui  ne 

Sas  sa  conquête  ,  est  achetée  par 
ots  de  sang  :  témoin  cette  terriole 
chérie  de  Malplaquet ,  où  les  sold 
qui  n'avaient  pas  mangé  depuis  n 
quatre  heures ,  jetèrent  leur  pin 
courir  au  combat.  Dans  l'admini 
tion,  Colbert ,  Louvois,  Torcy;  dans 
magistrature,    Mole    et   Lamoig 
Talon  et  d'Aguesseau;  dans  les 
Perrault,  Mansard,  Puget,  Mignai 
Girardon,  le  Sueur,  le  Brun ,  le  M 
Callot,  Nanteuil  ;  dans  l'érudition, 
maise.  Ménage,  du  Gange,  Mabill 
Baluze,  Ruinart,  Tillemont,  et 
l'école  de  Port-Royal  ;  dans  la  poésie 
l'art  dramatique,  Ôorneille,  Racine,' 
lière,  Regnard,  la  Fontaine  ;  dans 

f)rose,  Descartes,  Malebranche, Pai 
a  Bruyère,  Bossuet,  Sévigné,  Saint 
mon,  Lesage,  Fontenelle.  Jamais,  ' 
les  plus  grands  siècles ,  une  telle 
nion    d'hommes  éminents    ne  s' 
groupée  autour  d'un  même  roi.  Q 
Louis  XIV  mourut,  il  laissait  la 
épuisée ,  son  commerce  anéanti ,  sa 
rine  détruite,  et  trois  milliards  de  di 
à  payer  ;  mais  il  laissait  aussi  des 
vinces  importantes  nouvellement 
quises ,  le  souvenir  d'une   lutte 
roïque  soutenue  contre  l'Europe 
tière,   sans  que  le  royaume  eût 
entamé ,  le  canal  du  Midi ,  des  moi 
ments  dignes  de  la  grandeur  romai 
des  rois  de  la  famille  sur  le  trdne  d' 
pagne ,  la  réforme  des  lois,  les  pro 
inouïs  de  l'industrie,  de  l'admini 
tion,  de  la  civilisation  générale ,  et 
monuments  étemels  de  la  pensée  d 
grands  hommes   qui  avaient  véco 
Pombre  de  sa  royauté,  encouragés,  pn^ 
tégés  par  elle. 

«  Entre  Louis  le  Grand  et  Napoléoflr. 
dit  un  éloquent  historien  que  nous  as 
saurions  trop  citer  quand  nous  parlooi 
de  la  France,  entre  Je  dix-septième  et  le  ' 
dix-neuvième  siècle,  la  France  descendit 
sur  une  pente  rapide,  au  terme  de  laquelle 
la  vieille  monarchie,  rencontrant  le  peu- 
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pk,  sebrisd  et  fit  place  à  Tordre  nouveau 
^j  prévaut  encore.  L'unité  du  dix-hui- 
tième sièele  est  dans  la  préparation  de 
es  frnod  événement  :  d'abord  la  guerre 
Httéraire  et  la  guerre  religieuse,  puis  la 
grande  et  sanglante  bataille  de  la  liberté 
pi)litiqaen«>  Sous  Louis  XV,  la  France 
semblait  niarcher  rapidement  vers  une 
dissolution  prochaine  ;  le  désordre  dans 
la  finances ,  la  banqueroute ,  la  ba- 
taille de  Rosbach  perdue  sans  combat, 
la  perte  des  colonies,  tout  semblait 
annoncer  que  le  pays  touchait  à  cette 
heure  fatale  oij  sonne  la  mort  des  na- 
tions. Ce  n'était  point  cependant  la  mort, 
mais  un  réveil  glorieux,  qui  devait  sor- 
tir de  ce  chaos;  et  au  moment  même  où 
la  France  paraissait  complètement  ou- 
blieuse du  passé,  et  insouciante  de  l'ave- 
oir,  au  moment  même  où  elle  brisait  sod  ' 
épée,  elle  exerçait  encore,  sur  toutes  les 
nations  civilisées ,  la  domination  intel- 
lectuelle,  la  plus  souveraine  des  domi- 
nations. La  langue  française  devint  la 
laitue  universelle,  la  langue  des  rois 
et  des  penseurs.  Elle  régna  à  la  cour  de 
Frédéric  comme  elle  avait  régné  déjà  à 
la  cour  de  Christine.  Les  idées  et  les  in- 
ventions des  autres  peuples ,  avant  d'ê- 
tre acceptées,  devaient  en  quelque  sorte 
recevoir  en  France  leurs  lettres  de  na- 
turalisation. L'influence  de  notre  litté- 
rature, la  connaissance  de  notre  langue 
chez  tous  les  hommes  instruits  de  l'Eu- 
rope, permit  aux  opinions  nouvelles  de 
circuler  avec  une  rapidité  incroyable. 
«  Un  parti  nombreux  s'était  formé  à  la 
fin  du  siècle  dans  tous  les  pays  de  l'Eu- 
rope, en  faveur  de  la  philosophie  fran- 
çaise; et  de  même  que  notre  révolution 
est  la  seule  qui  ait  eu  pour  drapeau  des 
principes  abstraits  et  généraux,  elle  est 
aussi  la  seule  qui  se  soit  répandue  di- 
rectement chez  les  autres  peuples  par 
vo/e  de  propagande ,  avec  le  même  ca- 
ractère d'abstraction  et  de  généralité.» 
Sous  le  règne  de  Louis  XV,  le  drame 
du  siècle  marcha  vite  à  iSbn  dénoûment. 
Les  écrivains  travaillaient  à  niveler  le 
sol,  à  saper  le  vieil  édifice  social.  Rous- 
seau prophétisait  la  révolution,  et  la 
royauté  elle-même,  en  abolissant  les  jé- 
suites et  1^  parlement,  renversait  les  der- 

(*)  Mitthekt ,  Précis  de  riiistoire  de  France, 


nières  ruines  du  moyen  âçe.  Louis  XVI 
essaya  vainement  d  impuissantes  réfor- 
mes. La  remise  du  droit  de  joyeux  avè- 
nement, l'affranchissement  des  derniers 
serfs  du  domaine ,  l'abolition  de  la  tor- 
ture, l'appui  gu'il  prêta  aux  Américains 
pour  conquérir  l'indépendance,  ne  retar- 
dèrent pas  même  d'un  instant  l'heure  su- 
prême de  la  vieille  société  ;  la  royauté 
absolue  avait  fait  son  temps,  et  elle 
s'abîma  dans  ce  naufrage  où  furent  en- 
glouties les  traditions  d'un  passé ,  sou- 
vent glorieux  sans  doute,  mais  qui  n'é- 
tait plus  en  rapport  avec  les  idées  et 
les  nécessités  du  temps.  Une  assemblée 
de  notables  avait  été  réunie  en  1787  ; 
elle  n'aboutit  à  rien  ;  car  il  ne  s'agissait 
plus  d'améliorer  les  finances  ,  mais  de 
changer  la  constitution  même  de  l'État; 
la  révolution  était  dans  tous  les  esprits, 
et,  ^comme  l'a  dit  un  éminent  écrivain  , 
quand  les  états  généraux  s'assemblè- 
rent, ils  ne  firent  que  décréter  une  ré- 
volution déjà  faite. 

Ici  commence,  pour  la  France,  le  plus 
héroïque,  le  plus  sanglant  et  le  plus  glo- 
rieux de  tous  les  drames  auxquels  aient 
assisté  les  peuples  modernes.  La  révo- 
lution de  1789  ne  s'enferme  pas,  comme 
la  révolution  anglaise,  dans  les  front! è* 
res  du  pays  ;  elle  ne  passe  pas  comme 
elle,  en  laissant  debout  une  aristocratie 
insolente  et  oppressive,  un  clergé  avide 
oui  persécute  au  nom  de  la  dîme.  Si 
aans  un  instant  d'aveuglement  fatal  elle 
renverse  les  autels  du  catholicisme, 
elle  consacre  du  moins  l'une  des  lois  les 
plus  saintes  de  l'Évangile  :  la  loi  de  l'é- 
galité ;  si  elle  se  montre  inexorable  pour 
punir ,  c'est  qu'il  s'agit  pour  elle  d'être 
ou  de  n'être  pas ,  c'est  qu'en  cherchant 
à  faire  revivre  la  forme  des  gouverne- 
ments de  l'antiquité ,  en  en  rappelant 
l'héroïsme  et  les  vertus  patriotiques, 
elle  adopte ,  par  une  impérieuse  néces- 
sité ,  la  maxime  politique  qui  avait  fait 
leur  force  :  le  salut  du  peuple  est  la  loi 
suprême.  Jamais  de  plus  grandes  cho- 
ses ne  se  sont  accomplies  avec  une  suc- 
cession, une  continuité  pareilles.  Le 
17  Juin  1789,  le  tiers  état  proclame  sou 
avènement  dans  le  gouvernement  du 
pays,  et,  deux  mois  plus  tard,  dans  la 
nuit  à  jamais  mémorable  du  4  août,  la 
société  moderne  est  constituée,  l'égalité 
devant  la  loi,  la  liberté  de  la  presse,  la 
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liberté  (U  conscience  e$%  prodamée  pour 

tous;  réifction  est  posée  comme  principe 
du  gouvernement  ;  le  pouvoir  executif,  le 
pouvoir  législatif  et  le  pouvoir  judiciaire 
nettement  séparés  ;  l'instruction  publi- 
que organisée,  et  Tindustrie  délivrée  du 
joug  des  maîtrises.  Mais  c'était  peu  de 
détruire,  il  fallait  organiser  et  se  dé- 
fendre tout  à  la  fois;  le  traité  de  Pil- 
nitz,  signé  entre  la  Prnsse,  l'Allema- 
gne et  un  prince  français,  menaçait  le 
pays  d'une  invasion  redoutable.  Ordre 
rut  donné  par  l'étranger  à  l'Assemblée 
l^islative  de  se  dissoudre;  elle  répon- 
dit par  le  serment  de  vivre  libre  ou  de 
mourir;  elle  tint  son  serment.  Quand 
elle  proclama  cette  formule  solennelle  : 
«  Citoyens ,  la  patrie  est  en  danger  I  » 
la  France  se  leva  comme  un  seul  homme; 
et  le  duc  de  Brunswick ,  en  se  présen- 
tant pour  effacer  .  comme  il  le  disait , 
Paris  de  la  surface  de  la  terre,  trouva 
la  France  armée  qui  répondit  à  ses  me- 
naces par  la  victoire  de  Yalmy ,  et  par 
ces  mots  de  Danton ,  qui  furent  le  si- 
gnal de  la  terreur  :  «  Pour  déconcerter 
«  les  agitateurs  et  faire  peur  à  l'ennemi, 
«  il  faut  faire  peur  aux  royalistes.»  Dès 
ce  moment,  le  Ilot  révolutionnaire  rom- 
pit ses  digues.  La  royauté  s'était  mon- 
trée hostile  à  la  révolution;  elle  porta 
tristement  la  peine  de  cette  hostilité. 
La  Convention,  en  condamnant  Louis 
XVI,  avait  brûlé  ses  vaisseaux  ;  il  fallait 
marcher  en  avant;  l'Europe  entière  était' 
armée  contre  elle  ;  elle  eut  tout  à  la  fois 
à  la  défendre  contre  les  étrangers  et  les 
ennemis  intérieurs,  et  flt  face  à  tous  les 
périls. 

Ce  fut  un  spectacle  étrange  et  inouï 
que  le  spectacle  de  la  France  d'alors; 
et  quand  on  songe  aux  horreurs  qui  se 
commettaient  souvent  sans  motir,  aux 
excès  qui  semblaient  préparés  pour  ren- 
dre odieuse  une  révolution  que  les 
amis  du  pays  voulaient  grande  et  forte, 
et  pure  surtout,  on  se  demande  s'il  ne 
faut  pas  attribuer  à  l'influence  de  l'é- 
tranger et  à  des  machinations  dont  nous 
ignorons  encore  le  mystère ,  la  plupart 
des  crimes  qui  ont  affligé  la  France 
dans  cette  grande  époque.  Mais,  quoi 
uu'il  en  soit,  ces  crimes  furent  le  fait 
de  quelques  hommes ,  et  la  nation  en- 
tière en  repoussa  avec  horreur  la  res- 
ponsabilité; 


Après  uœ  session  detcoiianta,!^ 
26  octobre  1795 ,  la  ConTcntion  \ém 
le  pouvoir  législatif  au  Conseil  des  Ali. 
ciens  et  au  Conseil  des  Cinq-Cents, 
le  pouvoir  exécutif  au  Directoire, 
pendant ,  tant  de  désordres  et  de  ' 
avaient  épuisé  la  France  ;  le  Dire 
recueillait,  dans  cette  saccession, 
milliards  d'assignats  sans  valeur, 
haines  implacables  entre  les  partis, 
guerre  civile  et  la  guerre  étrangère; 
caisses  étaient  vides,  les  subsisl 
manquaient ,  le  commerce ,  l'ind 
étaient  comme  anéantis  ;  les  déi 
ments  du  Midi  étaient  effrayés  par 
massacres  de  la  réaction  royaliste; 
dans  cette  lutte  de  trois  ans,  de 
généraux  avaient  surgi  :  Bonapai 
Moreau  ,  Jourdan ,  Hoche  et  C 
avaient  organisé  la  victoire  ;  le  calme 
rétablissait  à  Fintérieur  et  au  d(' 
mais  il  restait  encore  à  l'intérieur 
d'éléments  de  discorde  pour  emp 
la  France  d'être  aussi  heureuse  qu*( 
était  glorieuse  et  puissante.  Lasse 
de  sa  liberté  orageuse,  et  de  la  faibi 
du  gouvernement  directorial,  la  Frai 
accepta  dans  Bonaparte ,  non  pas 
core  un  maître,  mais  un  libérateur; 

3uand  le  traité  de  Lunéville  et  la 
'Amiens  eurent  rendu  quelque 
à  l'Europe,  ce  repos  glorieux  fut 
proGt  pour  les  progrès  de  l'indu 
des  arts  et  des  sciences  ret  le  Code  ci* 
où  furent  consacrées  les  conquêtes 
plus  précieuses  de  la  révolution,  d 
le  modèle  de  la  législation  de  l'Eu 
L'ordre  était  enfin  rétabli  ;  mais 
noparte ,  revenu  vainqueur  de  rÉgfl 
et  de  l'Italie  ,  aspirait  à  descendre. 
voulait  fonder  une  monarchie  nouveBi 
il  fit  dévier  la  révolution  en  en  fau 
les  principes  et  les  conséquences,  et 
reculant  ainsi  vers  le  passé ,  il  posa 
pied  sur  l'abîme , 

n  prit  l'antel  de  la  rictoire 
Pour  l'auicl  de  U  liberté  ; 

mais  la  victoire  est  souvent  marâtre,  rfi 
après  d'immortels  triomphes ,  aprèi 
avoir  renouvelé  dans  les  temps  nwdjf* 
nés  les  prodiges  du  génie  d'Alexandrt 
et  d'Anriibal,'Napoléon  alla  mourir  saf 
le  rocher  de  Sainte-Hélène  ;  comme* 
la  Providence,  en  lui  faisant  «pi* 
tant  de  gloire ,  eût  voulu  apprendre  «J 
monde  que  le  despotisme  militaire  t  F 
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jftasfpth  rofauté  absalue,  ne  Dourra 
idre  racine    dana    cette    France 
veut,  avant  tout,  comme  on  Ta 
avec  raison,  le  règne  de  la  probité 
îtiqae  et  de  la  liberté.  Mais  quand 
léon  mourut,  quand  Taigle  s'en- 
dans  les  cieuz ,  entraînant  les  an- 
IX  brisés  de  la  chaîne  du  monde ,  le 
grand  poète  du  dix-neuvième  siè- 
ii  fe  fils  glorieux  de  notre  implacable 
lie,  Byron  put  s^écrier  :  «  Il  n'y 
lus  an  grand  homme  dans  la  race  des 
jts,  » 

Ipeui  fois  envahie,  resserrée  par  TEu- 
l»e  entière  dans  les  frontières  de  la 
nlie  rooDarchie ,  la  France  cependant 
point  déchue  de  son  rang  suprême, 
luence  contagieuse  de  ses  idées,  la 
iDce  de  son  nom,  se  révélèrent  en- 
!  comme  aux  jours  de  ses  plus  grands 
iphes  :  les  hontes  de  la  restauration, 
le  les  excès  de  1793 ,  sont  Tœuvre 
lelques  hommes  et  d'un  parti  ;  mais 
tout  ce  qui  s'est  fait  oe  grand  et 
^généreux  depuis  3â  ans  ,  le  peuple 
lis  est  toujours  intervenu  ,  de  son 
et  de  ses  vœux  ,  et  les  nobles  ins- 
D'ont  jamais  eu  la  minorité.  C'est 
ia  France  que  se  sont  tournés  tous 
iples  qui  ont  tenté  de  conquérir 
iépendanoe  ;  c'est  vers  la  France  que 
[tournait  la  Pologne ,  notre  sœur  du 
'  iqui  tombait  en  accusant  Dieu 
trop  haut,  et  les  Français  d'être 
loin  ;  c'est  la  France  qui  a  écrasé 
ses  boulets  ce  nid  de  pirates  que 
les-Quint  et  l'Angleterre  n'avaient 
détruire.  Quelque  petits  que  nous 
la  politique  de  notre  gouverne- 
1  nous  pouvons  dire  encore  au- 
vd'bui  oe  que  disait  le  plus  grand  pu- 
iste  du  seizième  siècle ,  Machiavel  : 
a  France  tient  le  premier  rang  parmi 
États.  »  Disons  plus  :  ce  mot  de 
léric  II  pourrait  encore  se  répéter 
)urd^hui  :  «  Si  j'étais  roi  de  France» 
ne  se  tirerait  pas  en  Europe  un  coup 
leanoo  sans  que  je  l'aie  permis.  > 
FiA^G-FiBF  (droit  de).  —  C'était  la 
Ke  établie  sur  les  roturiers  qui  possé- 
ùcot  des  fiefe  ou  des  biens  nobles. 
FiAHCFOBT  (grand-duché  de).  —  En 
Napoléon  Gt  de  Francfort-sur- le- 
tôn  et  de  son  territoire  un  grand -du- 
rdontlapopulationa'élevaitaSOâ.OOO 
itanti,  et  la  auperficie  à  96  milles 


carrés  géographiques.  Francfort,  A»- 
chaffenbourg ,  Fulde  et  Hanau  étaient 
les  chefs-lieux  des  quatre  départements 
qui  le  composaient.  Charles  de  Dalberg, 
prince  primat  d'Allemagne,  en  fut 
nommé  grand-duc ,  et  Eugène  Beauhar- 
nais  fut  désigné  pour  lui  succéder.  Ce 
grand-duché  subsista  jusqu'en  J815. 

Fbancfort  -  SUB  -  LB  -  Mbin  (  priscs 
de).  — '  Cette  importante  cité  d'Allema- 
gne ,  aujourd'hui  la  première  des  quatre 
villes  libres  de  la  confédération ,  ouvrit, 
le  33  octobre  1793,  ses  portes  à  un  dé- 
tachement français  de  t,600  hommes, 
3ue  Custine  y  avait  envoyé  sous  les  or- 
res  du  général  Neuwinger.  Il  avait 
suffi  à  cet  officier  de  foire  braquer  les 
canons  sur  la  porte. 

Au  bruit  de  cette  occupation ,  le  roi 
de  Prusse  et  le  landgrave  de  Hesse  réu- 
nirent leurs  troupes ,  et  se  disposèrent 
à  reprendre  la  ville.  Custine  n'y  avait 
laissé  qu'une  prnison  de  1,800  hom- 
mes, trop  faible  pour  défendre  les  rem- 
parts et  contenir  les  habitants.  Les 
troupes  n'avaient  point  d'artillerie;  lors- 
qu'on voulut  en  tirer  de  l'arsenal,  le 
peuple  rassemblé  s'y  opposa ,  le  magis- 
trat réclama  son  droit  de  neutralité.  Le 
commandant  français  Vanheldem  n'in- 
sista pas.  Le  1*''  décembre,  il  reçut  du 
Prussien  Kalkreuth  une  sommation  a 
laquelle  il  répondit  qu'il  avait  ordre  de 
se  défendre. 

Le  lendemain ,  vera  neuf  heures  du 
matin,  les  Allemands  s'approchèrent. 
Le  feu  commença  à  la  porte  Neuve. 
Après  une  heure  de  combat,  les  portes 
furent  enfoncées;  les  habitants  eux- 
mêmes  aidant  à  baisser  les  ponts ,  les 
colonnes  prussiennes  pénétrèrent  rapi- 
dement dans  la  ville.  Mais  la  résistance 
de  la  garnison  fut  si  opiniâtre ,  qu'après 
la  reddition  proclamée ,  on  vit  de  jeunes 
soldats  se  défendre  dans  les  rues  et 
dans  les  maisons,  et  refuser  de  deman- 
der quartier.  Le  roi  de  Prusse  remar- 
qua surtout  un  grenadier  d'un  bataillon 
de  la  Haute-Saône,  qui  se  défendit 
longtemps  seul  sur  un  pont,  entouré 
des  corps  de  ceux  qu'il  avait  tués,  cou- 
vert de  blessures ,  et  refusant  toujours 
de  se  rendre.  «Français,»  lui  dit-il,  lors- 
que ,  sur  ses  ordres*  formels ,  on  le  lui 
eut  amené  sans  lui  faire  aucun  mal  « 
«  vous  êtes  uo  brave  ;  c'est  dommafte 


444  nAVI!FORT-SCB-LE-HKiy  LIJNIVERS.         FRAHCHK-CDlITli 


«que  vous  ne  vous  battiez  pas  pour 
«  une  meilleure  cause.  »  Le  grenadier 
républicain ,  un  peu  étonné  de  se  trou- 
ver  en  face  d'un  roi ,  et  rie  voulant  pas 
démentir  ses  principes ,  lui  répondit  : 
«  Citoyen  Guillaume ,  nous  ne  serions 
«  pas  d'accord  sur  ce  chapitre;  parions 
«  d'autre  chose.  »  Le  mot  courut  dans 
l'armée  prussienne  ;  et ,  en  passant  de- 
vant les  tentes  des  soldats ,  le  roi  s'en- 
tendit plus  d'une  fois  nommer  citoyen 
Guillaume, 

—Le  16  juillet  1796,  une  division  de 
l'armée  de  Sambre-et-Meuse ,  comman- 
dée par  Kléber,  ayant  battu  les  Impé- 
riaux à  Friedberg,  parut  devant  Franc- 
fort, et  y  entra  après  avoir  tiré  quelques 
coups  de  canon. 

—  L'année  suivante,  Francfort  fut 
déclarée  neutre  par  les  puissances  bel- 
ligérantes. Les  hostilités  recommen- 
cèrent sur  les  bords  du  Mein  ,  et 
le  général  Lefebvre,  commandant  la 
droite  de  l'armée  de  Satnbre-et-Meuse , 
était  sur  le  point  de  reprendre  cette 
ville  pour  la  troisième  fois ,  quand  la 
conclusion  de  l'armistice  de  Léoben  vint 
arrêter  ses  succès.  Il  ne  put  s'empêcher 
de  dire  au  courrier,  dans  son  langage 
militaire  :  «  Nfon  ami ,  tu  aurais  bien 
«  dû  t'amuser  en  route  à  boire  bou- 
«  teille.  » 

—  L'Autriche  ayant  repris  les  armes 
tandis  que  Bonaparte  était  en  Egypte, 
les  hostilités  recommencèrent  encore 
depuis  les  bords  du  golfe  de  Venise  jus- 
qu'en Hollande.  L'armée  du  Rhin  en- 
tra, dans  les  premiers  iours  d'octobre 
1799,  à  Francfort  ;  et  il  y  eut ,  le  5  de 
ce  mois,  en  avant  des  murs  de  cette 
ville,  un  combat  très-vif  où  les  Fran- 
çais remportèrent  l'avantage. 

Fbancfobt  (traité  de  ).  En  1489, 
l'archiduc  Maximilien  et  Charles  VIII 
se  trouvaient  tous  deux  fatigués  de  la 
guerre  qu'ils  se  faisaient  en  Flandre.  Les 
deux  pnnces,  d'ailleurs,  se  regardaient 
comme  gendre  et  beau-père.  Marguerite 
d'Autridie,  fille  de  l'archiduc,  était 
toujours  élevée  auprès  du  roi  de  Fran- 
ce. L'empereur  Frédéric  III  ayant  con- 
voqué une  diète  à  Francfort,  pour  en- 
gager les  princes  allemands  à  fournir 
des  secours  à  son  fils,  la  cour  de  France 
y  envoya  trois  ambassadeurs ,  Jean  de 
Villiers,  abbé  de  Saint-Denis,  évéque  de 


Lornbez  ;  le  seigneur  de  Rochecbouart, 
et  Pierre  de  Sacierges  ,  maître  des  re- 
quêtes. Soit  que  ceux-ci  se  fussent 
laissé  effrayer  par  les  menaces  des  prinr 
ces  d'Allemagne,  qui  parlaient  d'eaTs- 
hir  la  France  avec  une  puissante  ar- 
mée ,  soit  qu'ils  eussent  des  ordres  dn 
conseil  pour  abandonner  les  intérêts 
des  alliés  du  royaume,  ils  conclurent, 
le  22  juillet,  un  traité  de  paix  finale, 
en  mettant  à  cette  négociation  une  n- 
pidité  inattendue. 

Le  traité  d'Arras  de  14S2  avait  été 
pris  pour  base  du  traité  de  Francfort; 
cependant  quelques-unes  des  question! 
les  plus  importantes  furent  laissées  eo 
suspens  jusqu'à  une  entrevue  des  deux 
princes,  et  ce  ne  fut,  à  proprement 
parler,  qu'un  projet  de  paix  qui  fut  dé- 
finitivement accompli  par  le  traité  de 
Senlis  en  1493.  Ainsi  Maximilien  con- 
tinuait à  réclamer  le  duché  de  Bourgo- 
gne et  le  comté  de  Charolais  ;  de  son 
côté,  Charles  redemandait  la  ville  de 
Saint-Omer.  Quant  aux  États  de  FlaiH 
dre  qu'il  avait  promis,  par  plusieurs  trai- 
tés solennels  ,  de  maintenir  dans  leurs 
droits  et  privilèges,  et  qui  l'avaient 
jusque-là  secondé  avec  tant  de  zèle,  il 
les  abandonna  sans  pudeur,  s'engageant 
«  à  les  induire  par  toutes  manières  dues 
«  et  possibles  a  ce  qu'ils  se  conduiseDi 
«  honnêtement  et  révéremment  envers 
a  ledit  seigneur  roi  des  Romains,  ainsi 
«  qu'il  appartient.  « 

Dans  la  paix  de  Francfort  fut  aussi 
comprise  Anne  de  Bretagne ,  au  nom 
de  laquelle  Maximilien  promit  que  les 
Anglais  évacueraient  le  duché,  tandis 
que  Charles  promettait  de  la  remettre 
en  possession  de  toutes  les  places  dont 
son  père  était  maître  lors  de  la  signa- 
ture du  traité  de  Sablé. 

Fbanche-Comté.  La  Franche-Com- 
té, avant  la  conquête  des  Gaules  par  les 
Romains,  était  au  nombre  des  pajs 
habités  par  les  Séquanais  :  ceux-ci  (X- 
cupaient,  outre  cette  province  à  laquelle 
ils  avaient  sans  doute  donné  leur  nom , 
ce  qu'on  a  appelé  depuis  la  haute  Al- 
sace, le  canton  de  Baie,  une  partie  de 
la  Bresse  et  le  pavs  d'Auxonne.  La  vilte 
principale  des  Séquanais  était  f'eiKS* 
tio  (  Besançon  ) ,  qui  plus  tard  hA  la 
capitale  de 'la  Franch&<k)mté. 

Comme  les  autres  nations  gaulobes, 
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ces  féales  faisaient  de  fréquentes  ir- 
nptions  dans  les  p^  situés  au  de'là 
Alpes,  pays  vers  lesquels  ils  se  sen- 
\t  d'autant  plus  fortement  attirés 
illsen  étaient  plus  rapprochés  par  leur 
nation  géographique.  L'agression  gau- 
produisit  rinvasion  romaine  par 
réaction  naturelle,  et  la  victoire 
nécessairement  aux  troupes  les 
disciplinées  et  à  la  politique  la  plus 
ile.  Ce  fut  précisément  sur  le  terri- 
e  des  Séquanais  que  César,  après 
longue  guerre  et  une  lutte  acnar- 
,  porta  le  dernier  coup  à  la  liberté 
iloise ,  par  la  réduction  d'Alise,  ville 

du  pa^^  d'Auxonne. 
^Ceci  arnva  cinquante  années  avant 
chrétienne  ;  depuis  cette  époque , 
l'a  la  fin  de  la  domination  romaine, 
Franche-Comté  partagea  le  sort  du 
de  la  Gaule.  Vinrent  alors  les 
lignons ,  race  barbare ,  sortie  de 
Germanie  et  des  bords  de  la  mer 
i^e.  Ces  hommes  du  Nord  étaient 
ires  dans  les  Gaules  par  les  mêmes 
itiments  et  les  mêmes  besoins  qui 
lient  poussé  si  souvent  les  Gaulois , 
Isurtout  les  Séquanais,  à  envahir  rita« 
Mais,  plus  heureux,  ils  ne  rencon- 
^Dt  point  la  même  résistance.  Vers 
413,  leur  hendinj  ou  chef  électif, 
idicaire,  traita  avec  les  Romains, 
faibles  pour  résister  aux  ennemis 
les  pressaient  de'tous  côtés.  Il  en 
iDtfacilement  pour  les  Bourguignons, 
d'hôtes  et  de  confédérés,  la  pos- 
non  des  provinces  gauloises  situées 
^  re  le  Rhin ,  les  Vosges  et  la  Saône. 
^La Franche-Comté,  incorporée  alors 
royaume  de  Bourgogne,  reçut  sa 
t  de  colons  guerriers.  Dans  cette 
)vince,  comme  dans  toutes  les  autres 
ies  du  nouvel  État,  les  deux  tiers 
sol  furent  donnés  aux  vainqueurs, 
'autre  tiers  resta  aux  Gaulois  et  aux 
>mains,  qui  portaient  indistinctement 
inom  de  vaincus.  Le  royaume  de  Bour- 
se, dont  répée  de  Gondicaire  élar- 
considérablement  les  limites ,  corn- 
înait  le  duché  de  ce  nom,  la  Franche- 
mté ,  le  Lyonnais  ,  la  Savoie ,  le 
luphiné  et  la  Provence.  iH'ous  indi- 
lODs  cette  réunion  de  pays  si  divers 
rce  qu'elle  influa  plus  tard  sur  le  sort 
'la  province ^ont  nous  résumons 
ttoire* 


L'unité  bourguignonne  à  peine  cons- 
tituée fut  brisée  par  le  partage  du 
royaume  entre  les  quatre  fils  de  Gon- 
dicaire ,  puis  rétablie  par  l'un  d'eux , 
Gondebaud^  au  préjudice  de  ses  frères, 
qu'il  détruisit  successivement.  Les  deux 
héritiers  du  second  second  roi  de  Bour- 
gogne, Sigismond  et  Gondomar,  ne  ré- 
gnèrent pas  longtemps.  Celui-ci  fut 
vaincu  et  mis  à  mort  par  Clodomir,  un 
des  successeurs  de  Clovis  ;  celui-là  fut 
dépouillé  de  ses  États  oar  Clotaire  et 
Childebert,  autres  rois  francs.  Avec  eux 
finit  le  royaume  de  Bourgogne  ^  après 
cent  vingt  années  d'existence. 

Le  même  joug  pèsera  dorénavant  sur 
les  Romains,  conquérants  des  Gaulois, 
et  sur  les  Bourguignons,  vainqueurs 
des  Romains.  Seulement,  ceux-ci  trou- 
veront plus  de  faveur  auprès  des  Francs, 
comme  eux  de  race  germanique;  et, 
en  définitive,  leur  nom  restera  à  la  terre 
où  ils  ont  fondé  un  nouvel  État  et  ré- 
gné souverainement.  Pendant  les  vingt- 
sept  premières  années  qui  suivirent  la 
réunion  de  la  Bourgogne  à  la  monar- 
chie franque ,  cette  province  fut  gou- 
vernée par  des  comtes;  puis,  Sant 
échue  en  partage  à  Gontran,  fils  de 
Clotaire  P',  en  561  y  elle  reprit  son  an- 
cien titre  de  royaume.  Childebert ,  roi 
d'Austrasie ,  succéda  à  son  oncle  Gon- 
tran ;  mais  il  régna  sur  cette  portion  de 
sts  Etats^sans  prendre  le  titre  de  roi 
de  Bourgogne.  Thierry ,  fils  et  succès- 
seur  de  Childebert ,  en  596 ,  fit  revivre 
le  royaume  de  Bourgogne  ;  et ,  après  sa 
mort,  en  613,  Clotaire  II,  roi  des  Francs, 
ne  fut  reconnu  comme  roi,  par  les  Bour- 
guignons, qu'à  la  condition  qu'ils  con- 
tinueraient à  former  un  État  distinct, 
et  qu'ils  auraient  leurs  officiers  parti- 
culiers pour  les  gouverner  selon  leurs 
lois  et  leurs  usages.  Cependant,  le  roi, 
dans  une  assemblée  tenue  à  Troyes,  en 
626,  demanda  et  obtint  la  suppression 
de  la  dignité  de  maire  de  la  Bourgogne, 
qui  avait  d'abord  été  maintenue. 

Nous  passons  sous  silence  les  règnes 
de  Dagobert  P^  de  Clovis  II ,  de  Clo- 
taire m,  de  Cbildéric  II ,  et  de  Thier- 
ry III ,  pendant  lesquels  les  peuples  de 
la  haute  et  de  la  basse  Bourgogne  n'eu- 
rent point  d'histoire  qui  leur  fût  propre, 
si  ce  n'est,  toutefois  ,  que,  en  635,  une 
année  de  Bourguignons  fut  envoyée 
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cohtre  les  Gascons ,  et  obtint  sur  eux 
une  victoire  complète. 

En  687,  t^epin  d'Héristal,  duc  d'Aus- 
ttasie,  devenu  maître  de  la  France  en- 
tière ,  par  la  défaite  de  Thierry  III , 
donna  le  duché  de  Bourgogne  à  son  fils 
Drogon.  (irimoald,  autre  fils  du  roi  des 
Francs,  succéda  à  ce  dernier  prince,  et 
périt  bientôt  assassiné.  Charles  Martel, 
ayant  hérité  de  Timmense  pouvoir  dé 
Pepiki ,  le  tourna  contre  les  Bourgui- 
gnons ,  rebelles  à  son  autorité  :  il  ne 
réussit  qu'imparfaitement  à  les  réduire, 
et  ce  ne  fut  que  sous  le  règne  de  Pépin 
le  Bref  quMIs  se  soumirent  entièrement 
an  gouvernement  des  princes  austra- 
siens.  Nous  les  voyons  combattre  à 
Roncevaux  ,  sous  Cbarlemagne ,  et  y 
succomber  glorieusement  avec  leurs 
chefs ,  Gui  et  Vamson.  La  Franche- 
Comté,  en  817 ,  avec  la  presque  totalité 
de  la  Bourgogne,  devint  le  partage  de 
Lotbaire,  Tatnédes  trois  fils  de  Louis  le 
Débonnaire.  Ce  fut  dans  l'A  uxer rois  que 
ces  trois  princes  se  livrèrent  la  fameuse 
bataille  de  Fontenay ,  où  périrent,  dit- 
on,  100,000  Français.  Bientôt  après,  on 
en  vint  à  un  nouveau  partage  de  Tem- 

fure.  La  haute  Bourgogne,  c'est-à-dire, 
a  Franche-Comté ,  fut  jéservée  à  Lo- 
thaire ,  et  la  Bourgogne  inférieure  fut 
donnée  à  Charles  le  Chauve,  partage 
qui  Ht  nommer  le  côté  oriental  de  la 
âaône  terre  d*Empire ,  et  l'autre  côté 
terre  de  Roi. 

A  partir  de  cette  époque,  la  Franche- 
Comté  n'appartient  plus  qu'indirecte- 
ment à  notre  histoire.  Devenue  une 
province  de  l'empire  d'Allemagne,  elle 
sera  gouvernée  désormais  par  des  prin- 
ces étrangers.  Après  la  mort  de  Char- 
les le  Chauve,  un  seigneur  d'un  génie 
hardi ,  Bozon ,  se  fait  élire  roi  de  Pro- 
vence ou  de  Bourgogne  cisjurane  (  en 
deçà  du  Jura),  en  879  ;  et  un  autre  sei- 
gneur non  moins  entreprenant,  Rodol- 
phe Woif,  est  couronne  roi  de  la  Bour^ 
gogne  transjurmie  (au  delà  du  Jura), 
en  888.  Le  premier  de  ces  royaumes 
comprenait  la  Provence,  le  Dauphiné, 
une  partie  de  la  Francbe-Conité  et  du 
Languedoc,  le  Lyonnais  ,  le  Maçonnais 
et  la  Bresse.  Le  second ,  bien  moins 
étendu,  n'embrassait,  dans  ses  limites, 
que  le  Valais,  Genève,  la  Savoie,  le  Bu- 
gey  et  une  partie  de  la  Franche-Comté. 


Dans  la  première  période  du  siècle  sui- 
vant, les  deux  États  boureuignoDS  sont 
de  nouveau  réunis  sous  lautorité d'ua 
seul  prince.  Rodolphe  II,  qui  opère  eette 
fusion,  fonde  le  royaume  dÂrleSy  et  le 
laissé  à  son  successeur ,  Rodolphe  III, 
surnommé  le  Fainéant;  maisoelui-d 
cède  ses  provinces  à  Conrad  de  Fraooo- 
nie ,  et  les  deux  Bourgognes ,  cisjuraae 
et  transjurane ,  passent  définitivement 
aux  empereurs  d'Allemaf^ne  (1033). 
Sous  la  domination  des  rois  bourgui- 
gnons ,  la  Franche-Comté .  divisée  es 
quatre  comtés  ou  pays ,  pagi,  avak  été 
administrée  par  des  comtes,  oui  étaient 
parvenus  à  rendre  leurs  fiefs  héréditai- 
res, et  qui  avaient  relevé,  tantôt  du  loo* 
narque  régnant  au  delà  du  Jura,  taot^ 
du  prince  gouvernant  en  deçà  de  cette 
ligne  de  démarcation.  Les  comtes  de  la 
Franche-Comté  soutinrent ,  plus  tard, 
une  lutte  inégale,  les  uns  contre  les  roii 
de  France  ,  les  autres  contre  les  enip»> 
reurs  d'Allemagne ,  à  qui  il  leur  répu- 
gnait indistinctement  de  rendre  hom- 
mage. C'est  ainsi  que  l'un  d'eux ,  R^ 
naud  in,  résista  hardiment  et  arec 
bonheur  aux  prétentions  de  Tempereor 
Lotbaire,  son  seigneur  suzerain.  Outre 
ses  f)ropres  domaines ,  qui  s'étendaieot 
depuis  Mie  jusqu'à  l'Isère,  Renaud  ré- 
gnait sur  Besancon  ,  Vienne  et  Lyon  : 
H  prit  le  titre  de  très  -  noble  consul^ 
sans  doute  parce  que  cette  haute  ma- 
gistrature romaine  ne  rappelait  au- 
cune idée  de  vasselage  féodal ,  et  les 
historiens,  par  allusion  à  ses  qualités 
supérieures,  l'ont  surnommé  le  très- 
grand  comte.  Renaud  III  transmit  soo 
esprit  d'indépendance  à  ses  successeurs, 
et,  selon  quelques  auteurs  ,  ce  furent 
leurs  généreux  eftbrts  pour  se  sous- 
traire a  toute  domination  étrangère,  qui 
firent  donner  à  la  haute  Bourgogne  ce 
nom  de  Franche-Comté ,  qu'elle  porte 
encore  aujourd'hui.  Il  est  vrai  que  plu- 
sieurs écrivains  rapportent  à  d'antres 
circonstances  l'origine  de  cette  qualifi- 
cation. Ils  prétendent  que  la  Bourgogne 
supérieure  fut  appelée  ta  Franche,  parée 
que  ses  franchises  et  ses  libertés  étaient 
telles,  qu'elle  ne  devait  à  ses  souverains 

3ue  le  service  militaire,  et  ne  leur  partit 
e  subsides  que  sous  la  forme  de  ooss 
gratuits,  et  après  délibération  des  états. 
Les  usages  du  pays ,  eo  Tabseoce 
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dWtierS  mSlès,  appelaient  lés  fliles  à 
la  succession  du  comte.  Renaud  III  eut 
ainsi  pour  successeur  sa  fille  Béatn'x  F", 
qui  porta  la  Franche-Comté  dans  la 
maison  de  Souabe  ,  par  son  mariage 
arec  Frédéric  barberousse  ,  en  1156. 
Frédéric,  l*année  suivante,  tint  une 
diète  à  Besançon,  et  y  reçut  le  serment 
de  fidélité  des  anciens   seigneurs  des 
Bour20gnes  et  d*  A  ries.  Il  aimait  beau- 
coup la  Franche-Comté  ,  et  il  se  plut  à 
doter  magnifiquement  ses  églises.  Sé- 
duit par  les  oeautés  pittoresques  de 
Me,  ville  située  sur  le  Doubs ,  il  y  fit 
construire  un  vaste  château  pour  sa  ré- 
sidence. II  ne  quittait  cette  demeure 
royale  que  pour  habiter  le  château  de 
Poligny,  formidable  retraite  élevée  par 
le  fameux  Gérard  de  Roussillon ,  et  où 
les  comtes  bourguignons  avalent  établi 
kors  archives. 

En  1200,  la  Franche-Comté  passa  en- 
core dans  une  autre  maison  étrangère, 
|Kir  le  mariage  de  Béatrix  II ,  fille  uni- 
Wede  Otton  I",  et  pelite-lîlle  de  Fré- 
déric Barberousse ,  avec  Otton  II ,  duc 
de  Méranie,  dans  le  Tyrol ,  prince  dis- 
trie et  de  Dalmatie ,  et  descendant  de 
Charlemagne.  Cependant  le  vicomte 
3*Anxonoe,  par  un  sentiment  tout  fran- 
çais ,  voyait  avec  peine  les  Allemands 
^nersur  la  haute  Bourgogne;  il  avait 
bit  la  guerre  à  Otton  I*' ,  il  la  fit  en- 
Are  plos  vigoureusement  à  Otton  II  ; 
fts'il  posa  enfin  les  armes  en  1227 ,  ce 
^àla  condition  que  son  fils  épouserait 
ne  drs  filles  du  duc  régnant.  Les  peu- 
iles  s'applaudirent  d'autant  plus  de  cette 
Waoce  ,  qu^une  longue  et  sanglante 
verre  avait  désolé  les  provinces  bourr 
jQignorines  ;  d'un  bout  du  territoire  à 
autre,  les  seigneurs  avaient  fait  bâtir 
t  entretenir  des  châteaux  forts  par 
sors  saiets.  Ceux-ci  n  étaient  pas  seu- 
ornent  les  architectes  et  les  macous  de 
es  citadelles  improvisées  pour  les  be- 
oinsde  l'agression  ou  de  la  défense,  ils 
evaient  encore  y  faire  le  guet  et  la 
arde,  services  militaires  qui  leur  va- 
lient  les  qualifications  de  retrayansoh 
i^uettablesy  et  pour  lesquels  ils  pou- 
aicnt  exercer  le  droit  ois  sauvement, 
est-à-dire,  quMls  avaient  la  faculté  de 
i  retirer,  en  cas  de  péril  éminent,  dans 
s  châteaux  forte,  avec  leurs  troupeaux 
;  IfluA  eObts.  A  la  mort  de  Otton  III, 


en  1248 ,  la  Franche-Comté  passa  à  sa 
sœur  Alix ,  qui  épousa  Hugues  de  Châ- 
Ion  ,  et  fit  rentrer  cette  province ,  par 
son  mariage ,  dans  la  famille  de  ses  an- 
ciens comtes  (*).  Otton  If^y  fils  d'Alix 
et  de  Hugues ,  se  distingua  par  son  dé- 
vouement aux  intérêts  de  la  France. 
Porté  par  sa  nature  et  par  ses  habitudes 
au  métier  des  armes,  il  se  rendit  en  Ita- 
lie, en  1282,  pour  y  venger  les  Français 
égorgés  pendant  les  vêpres  siciliennes, 
iffit  la  guerre  à  Tévéque  de  Bâie ,  vasr 
sal  de  l'empereur  Rodolphe ,  et  par  là 
attira  ce  prince  dans  la  Franche-Comté  : 
Rodolphe  assiégea  Besançon,  mais  sans 
pouvoir  le  réduire,  grâce  à  la  vigoureuse 
résistance  d'Otton.  Le  brave  seigneur 
francomtois  servit  le  roi  de  France 
Philippe  le  Bel ,  avec  cette  ardeur  qui 
était  oans  son  sang.  Il  prit  une  part 
active  aux  guerres  contre  le  comte  de 
Flandre ,  se  fit  remarquer  par  son 
bouillant  courage  à  la  bataille  de  Fur- 
nes,  en  1297,  et  reçut,  en  1308,  à  Cas- 
sel,  une  blessure  dont  il  mourut. 

Comme  le  prince  Robert,  fils  d'Otton 
IV,  était  en  bas  âge ,  le  comté  fut  ad- 
ministré par  le  roi  de  Franre.  Le  jeune 
Robert  mourut  en  1315  ,  laissant  sa 
principauté  à  sa  sœur,  Jeanne  T",  épouse 
du  roi  Phihppe  le  Long.  La  mort  de 
Mahaud  d'Artois ,  mère  de  cette  jSrÏDr 
cesse,  lui  permit  bientôt  d'ajouter  l'Ar- 
tois à  ses  possessions  territoriales,  déjà 
très-étendues.  £lle  eut  elle-même  pour 
héritière  sa  fille  Jeanne  U  ,  dont  le  ma- 
riage avec  Eudes  IV ,  duc  de  la  basse 
Bourgogne  (1818),  réunit  de  nouveau 
les  deux  provinces  de  ce  nom  sous  l'au- 
torité d'un  seul  prince.  Après  la  mort 
de  Louis  le  Hutin,  qui  n'avait  eu  qu'une 
fille  de  sa  femme  Marguerite,  sœur  de 
Eudes  IV  ,  de  vives  contestations  s'é- 
taient élevées  dans  le  royaume  relative- 
ment à  la  succession  de  la  couronne. 
Eudes  réclamait  l'héritage  de  Louis 
pour  sa  nièce;  mais  ses  prétentions, 
contraires  à  la  loi  salique ,  avaient  été 
repoussées  par  les  seigneurs  français. 
Dans  une  assemblée  des  pairs ,  la 
couronne  avait  été  unanimement  défé- 
rée à  Philippe  le  Long,  frère  du  dernier 

(*)  Huguei  de  ChAlon  descendait  de  Guil- 
laume le  Grand  et  des  ancieni  oomiit  d«  ta 
haute  Bourgogne. 
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roi.  Eudes  avait  continué  de  protester, 
et  c^était  pour  Tapaiser  que  Philippe 
lui  avait  donné  en  mariage  sa  tille  aînée, 
Jeanne  de  France,  comme  nous  venons 
de  le  raconter. 

Eudes  fut  aussi  dévoué  à  la  France 
que  le  prince  Qtton  IV.  Son  activité  et 
son  courage  suffirent  à  tous  les  besoins 
de  la  guerre  intérieure  et  de  la  guerre 
étrangère.  Il  repoussa  une  invasion  du 
margrave  de  Bade  et  Montbéliard  ,  et 
châtia  plusieurs  seigneurs  rebelles  de 
ses  États.  Il  prit  une  part  glorieuse  à  la 
lutte  terrible  qui,  de  son  temps,  s'en- 
gagea entre  la  France  et  T  Angleterre. 
Le  roi  Philippe  de  Valois  lui  témoigna 
une  confiance  sans  réserve ,  en  lui 
abandonnant  le  choix  des  gouverneurs 
des  places  fortes  du  royaume  ;  et  ce  fut 
pour  répondre  à  cette  confiance  illimi- 
tée que  Eudes  se  montra  si  jaloux  de 
rhonneur  et  de  la  gloire  de  sa  patrie 
adoptive.  Deux  Bourguignons,  investis 
par  lui  de  commandements  emportants, 
Jean  de  Vianne  à  Calais,  et  Geoffroi  de 
Charny  en  Picardie ,  se  signalèrent  par 
une  bravoure  éprouvée  et  par  des  ac- 
tions d'éclat.  Eudes  IV  mourut  à  Sens, 
en  1349,  laissant  la  France  désolée  et 
abattue  par  la  double  calamité  de  la  dé- 
faite de  Crécy  et  d'une  peste  univer- 
selle. Ses  deux  fils  étant  morts  de  son 
vivant,  il  eut  pour  successeur,  dans  les 
deux  Bourgognes  et  en  Artois,  son  pe- 
tit-fils  Philippe,  gui,  né  dans  le  château 
de  Rouvre,  devait  y  terminer  ses  jours 
et  en  garder  4e  nom. 

Philippe  de  Rouvre ,  encore  enfant, 
régna  sous  la  tutelle  de  Jeanne  de  Bou- 
logne, sa  mère  ,  et  du  roi  Jean ,  dont 
elle  était  devenue  réponse  en  secondes 
noces.  La  haute  et  la  basse  Bourgogne, 
sous  cette  administration  ,  se  montrè- 
rent également  jalouses  de  la  qualifica- 
tion de  Franche  ,  par  la  vigueur  avec 
laquelle  elles  résistèrent  à  rétablisse- 
ment de  rimp6t  sur  le  sel  :  Jean  avait 
espéré  qu'elles  se  soumettraient,  comme 
le  reste  du  royaume,  aux  droits  de 
gabelles,  si  productifs  pour  le  trésor. 
Obligé  de  renoncer  à  cette  prétention  , 
il  n'en  obtint  pas  moins  de  puissants 
secours  de  la  noblesse  bourguignonne 
contre  les  Anglais.  Celle-ci  combattit 
bravement  à  Poitiers,  en  1356  y  où  le 
roi  fut  fait  prisonnier;  et,  après  cette 


défaite,  elle  défendit  son   sol 
comme  elle  avait  défendu  celui  de. 
France.  Mais  les  Bourguignons  si 
bèrent  aussi  au  combat  ae  Brio 
Ource,  et  les  Anglais  ,  maîtres  di] 
campagne,  portèrent  le  pillage 
toute  la  province  :  ils  ne  conseni 
à  se  retirer,  après  tous  ces  rava 
qu'à  la  condition  quMl  leur  serait 
une  contribution  de  guerre  de  200J 
moutons  d'or.  Les  Comtois,  plus  ' 
reux  que  les  Bourguignons ,  ava 
battu  et  repoussé  les  Anglais,  quai 
avaient  tenté  ,  en  1362  ,  de  surpn 
Besançon.  Ce  fut  au  milieu  de  ces  < 
bats  et  de  ces  désastres  aue  la  pn 
race  royale  des  ducs  ae  Boui 
après  avoir  duré  379  ans,  s'éteignit 
la  personne  du  prince  régnant.  Phi 
de  Rouvre  mourut,  en  1361,  à 
âgé  de  16  ans. 

L'industrie  et  le  commerce  ai 
pris  des  développements  considéi 
depuis  le  douzième  siècle,  dans  la 
che-Comté  et  dans  les  autres  pai 
la  Bourgogne.  En  1318,  la  reine  J< 
avait  eu  l'heureuse  et  patriotique 
sée  de  faire  des  avances  à  une 
gnie  de  drapiers  et  de  tisserands  di 
ris,  pour  qu  ils  vinssent  s'établir  à 
sur-Saône,  et  y  entretenir  une  fal 
de  draps ,  genre  de  production  ii 
trielle  que  favorisaient  d'ailleurs  lej 
marché  et  la  belle  qualité  des  laii 
Bourgogne.  Polign]^  fabriquait  au: 
draps  si  recherchés,  quune  an^ 
ordonnance  de  la  Franche-Ciomté 
tait  que  toutes  les  étoffes  et  toi] 
vendraient  à  l'aune  de  Poligoy. 
juifs  et  les  Lombards ,  toujours  al 
par  la  ridiesse  et  le  commerce,  sN 
établis  en  foule  dans  la  province.] 
leur  avait  assigné  pour  demeure  V< 
Gray,  Port-sur-Saône,  Jussey,  M< 
son,  oii  ils  peuplaient  des  rues  eol 
Mais  leur  rapacité  ordinaire  les 
rendus  odieux ,  et  une  institution 
remarquable  avait  été  fondée  pour 
livrer  le  pays  de  leurs  usures  :  de  r 
bourgeois  de  Salins  s'étaient  asi 
pour  fonder  une  banque  que  Ton  ap] 
le  Mont-de-Salins ,  et  où  l'on  tro 
de  l'argent  à  de  justes  intérêts;  et 
que  cette  entreprise  n'eût  [>as 
tement  réussi,  elle  était  le  signe  ii 
testable  d'un  grand  progrès  dans  tej 
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e  industriel  des  Bourguignons.  Les 
enfaits  de  rinstructiori  étaient  vive- 
ent  appréciés  par  les  Comtois ,  qui 
squentaient  les  écoles  florissantes  de 
sançon  et  de  Gray.  Au  commencement 
I quatorzième  siècle,  la  reine  Jeanne 
ait  fondé  à  Paris  un  collège  de  Bour- 
gne,  dans  lequel  les  Francs-Comtois 
valent  être   admis   de    préférence, 
issi  les  états  de  la  province  veillaient- 
avec  beaucoup  de  sollicitude  à  Tad- 
flistration  de  ce  collège. 
Les  plus  proches  parents  de  Philippe 
Rouvre  étaient  deux  membres  de  la 
usoa  royale  des  Valois  :  Jean  et  Mar- 
erite  de  France ,  iille  de  Philippe  le 
ing  et  de  la  reine  Jeanne,  et  veuve  du 
mtc  de  Flandre  Louis  V,  La  Fran- 
e-€omté  n'étant  ni  un  apanage,  ni  un 
fde  la  couronne,  retourna  à  cette 
ioeesse.  tandis  que  le  roi  reprit  le 
cbé  de  Bourgogne ,  qui  avait  appar- 
Bu  à  ses  ancêtres,  et  dont  il  était  l'iié 
ier  naturel.  Il  en  donna  le  gouverne- 
nt à  son  quatrième  Gis ,  Philippe  le 
trdi,  qui,  bientôt,  sur  la  demande  des 
èles  et  du  peuple ,  fut  créé  prince 
uverain  de  la  province.  Au  cas  où  ce 
ndateur  de  la  seconde  race  royale  des 
es  de  Bourgogne  n'aurait  pas  eu  d'en- 
its  mâles,  le  duché  devait  être  réver- 
lie  à  la  couronne.  Philippe ,  après 
oir  fait  la  guerre  à  la  comtesse  de 
BBdre,  à  laquelle  il  disputait  la  Fran- 
e€omté,  comprit  qu'il  en  viendrait 
î^ux  à  ses  fins  par  une  alliance  de  fa- 
ille :  il  épousa  Marguerite  de  Bra- 
ot,  petite-fille  et  héritière  de  cette 
iDcesse(l369),  et  ce  mariage  lui  va- 
1  plos  tard  la  Franche-Comté  et  les 
mtés  d'Artois,  de  Flandre,  de  Réthet 
de  Nevers  (13S4).  Le  duc  de  Bour- 
Sn^,  par  la  réunion  de  tant  de  pro- 
Qces  sous  sa  domination ,  surpassa  en 
ttsance  et  en  richesses  la  plupart  des 
91  ses  contemporains.  Parmi  ceux-ci , 
•ucoap  avaient  le  titre  sans  la  force 
la  grandeur  ;  lui  avait  la  grandeur  et 
force  sans  le  titre.  Philippe  mourut 
1 14(M,  et  eut  pour  successeurs  son  fils 
an  sans  Peur ,  qui ,  par  un  mariage , 
iNita  encore  aux  possessions  territo- 
t^  du  duc  de  Bouingogne,  les  corn  tés  de 
ainaot,  de  Hollande  et  de  Zélande,  puis 
Inlippe  le  Bon  et  Charles  le  Téméraire, 
•  petits-fils,  tous  deux  célèbres  par  la 
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part  qu'ils  prirent  aux  troubles  et  aux 
guerres  de  la  première  moitié  du  quin- 
zième siècle  (1419-1477).  Nous  n'en- 
trerons dans  aucun  détail  sur  ces  évé- 
nements, qui  sont  familiers  à  tous  les 
esprits ,  et  qui  appartiennent  d'ailleurs 
plutôt  à  rhistoire  de  France  qu'aux  an- 
nales de  la  Franche-Comté. 

Tandis  que  les  plus  graves  intérêts 
agitaient  TEurope,  de  grands  malheurs 
publics  pesaient  sur  la  Franche-Comté: 
La  peste  avait  envahi  les  deux  Bourgo- 
gnes en  1438,  et  porté  la  terreur  et  la 
mort  dans  toutes  les  villes  au  delà  et 
en  deçà  du  Jura.  Quelques  années  plus 
tard ,  des  troupes  di'écorcheurs  ou  de 
gens  de  guerre,  n'ayant  ni  maître,  ni 
solde ,  ni  frein ,  s'étaient  rués  sur  le 
pays ,  et  y  avaient  commis  encore  plus 
de  ravages  que  la  peste  (1440).  Mais  le 
maréchal  de  Fribourg,  après  avoir  fait 
éprouver  une  première  défaite  à  ces  bri- 
gands ,  sur  les  bords  du  Doubs  et  de  la 
Saône,  les  avait  complètement  détruits 
à  Chanteau ,  non  loin  de  Saulieu.  Puis, 
à  tant  de  calamités  avaient  succédé,  en 
1455 ,  les  horreurs  de  la  guerre  civile , 
la  noblesse  de  la  Franche-Comté  s'étant 
révoltée  pour  défendre  ses  privilèges. 

Depuis  longtemps ,  elle  considérait 
l'établissement  d'un  parlement  ambula- 
toire par  les  ducs  de  Bourgogne  comme 
un  empiétement  sur  les  juridictions  sei- 
gneuriales. Les  commissaires  formant 
cette  compagnie  étafent  désignés  par 
l'autorité  centrale;  c'étaient  des  gen*' 
tilshommes  ,  des  ecclésiastiques  ,  des 
jurisconsultes.  La  durée  des  sessions, 
auxquelles  oti  donnait  le  nom  de  grands 
jours ,  se  prolongeait  depuis  deux  jus- 
qu'à huit  semaines ,  selon  le  nombre  et 
l'importance  des  affaires.  Les  commis- 
saires se  transportaient  successivement 
à  Beau  ne  pour  le  duché  de  Bourgogne, 
à  Dole  pour  la  Franche-Comté ,  et  à 
St-Laurent-lez-Châlon  pour  le  comté 
d'Auxonne  et  les  terres  d'Outre-Saône. 
Le    parlement  ambulatoire ,   pendant 
l'exercice  de  ses  fonctions,  s'était  trouvé 
plus  d'une  fois  en  collision  avec  la  no- 
blesse, à  laquelle  il  avait  fini  par  impo- 
ser l'autorité  de  ses  arrêts.  Les  mécon- 
tentements des  seigneurs,  longtemps 
contenus ,  éclatèrent  enfin  par  une  prise 
d'armes,  et  il  en  résulta  une  guerre  ci- 
vile qui  fit  répandre  beaucoup  de  sang. 
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et  qui  se  termina  à  l'avantage  de  Char- 
les le  Téméraire.  Les  biens  des  vaincus 
furent  confisqués ,  leur  chef,  Jean  de 
Granson,  périt  sur  Téchafaud ,  et  tout 
plia  devant  la  juridiction  ducale,  dans 
a  haute  comme  dans  la  basse  Bourgo- 
gne. 

Besançon ,  par  sa  position  insolite , 
avait  échappé  aux  divisions  et  aux  guer- 
res qui  désolaient  les  États  bourgui- 
gnons. Quoique  le  reste  de  la  Franche- 
Comté  fût  soumis  à  l'autorité  ducale, 
Besançon  était  demeurée  ville  libre  de 
l'empire  germanique,  et  avait  cessé  d'ê- 
tre la  capitale  de  la  province.  Cet  hon- 
neur était  échu  en  partage  à  D6le.  Les 
citoyens  de  Besançon  avaient  eu  cepen- 
dant de  graves  démêlés  avec  Tarchevé- 
3ue  de  leur  ville  et  quelques  seigneurs 
u  voisinage.  Ce  prélat,  investi  des 
droits  royaux  par  les  souverains  de 
TAIlemagne,  portait  le  titre  de  prince, 
et  avait  te  droit  d'assister  aux  diètes  de 
l'Empire.  Il  disposait  donc  d*un  pouvoir  ' 
qui .  à  plus  d*un  titre ,  devait  inquiéter 
les  habitants  de  Besançon ,  très-jaloux 
de  leur  indépendance.  Voilà  pourquoi 
ceux-ci  avaient  recherché  la  protection 
des  seigneurs  féodaux  assez  puissants 
pour  défendre  leurs  libertés.  Voilà  pour- 
quoi ils  s*étaient  mis  successivement 
sous  la  garde  de  Jean  de  Châlori  (1224), 
sous  celle  de  Hugues  IV,  duc  de  Bour- 
gogne (1279),  et  sous  celle  du  duc  Ot- 
ton  IV.  Plus  récemment ,  Philippe  le 
Hardi  avait  accordé  sa  protection  à  la 
▼ille  libre  et  impériale  de  Besançon , 
moyennant  un  tribut  annuel  de  500  li- 
vres. 

Tout  le  monde  sait  comment  la  car- 
rière aventureuse  de  Charles  le  Témé- 
raire se  termina  à  la  bataille  de  Nancy. 
Ge  prince  ne  laissait  pour  héritiers 
que  ta  princesse  Marie,  sa  Glle,  et  Jean, 
comte  de  Nevers,  petit- fils  de  Philippe 
le  Hardi.  Marie  devait  hériter,  par  droit 
de  naissance ,  de  tous  les  États  de  son 
père,  la  Bourgogne  exceptée ,  tandis  que 
cette  dernière  province  devait  revenir 
à  Jean ,  seul  représentant  mâle  de  la  dy- 
nastie ducale.  Mais  Louis  XI  agissant 
précisément  comme  si  le  comte  n*avait 
pas  existé,  et  arguant  de  la  réversibilité 
de  la  Bourgogne  à  la  France,  fit  mou- 
voir tous  les  ressorts  de  sa  redoutable 
politique  pour  s'emparer  de  cette  riche 


portion  de  l'héritage  de  Qiarlesle 
méraire.  Il  gagna  ou  intimida  les  et 
séduisit  ou  entraîna  les  peuples  par! 
cendant  de  son  génie  et  de  sa  vol 
et  se  fît,  en  définitive,  livrer  tout 
places  du  duché  de  Bourgogne, 
nomme  habile,  il  avait  eu  soin  <* 
puyer  ses  négociations  auprès  dfs< 
par  l'envoi  d'une  armée  et  par  la 
messe  d'unir  le  dauphin  à  la  priD( 
Marie.  Dans  la  Franche-Comté, 
de  Châlon ,  prince  d'Orange,  lescij 
le  plus  influent  du  pays ,  engagea 
états  provinciaux ,  vers  le  même  U 
à  se  mettre  sous  la  protection  dui 
France.  Le  clergé  et  le  tiers  étal, 
éprouvaient  une  répulsion  instine 
pour  Louis  XI ,  rejetèrent  d'abord i 

f)roposition  ;  mais  la  noblesse  l'ac 
it  favorablement,  et,  après  de 
contestations ,  il  fut  décidé  qu'on 
vrait  garnison  française  à  Dole, a 
lins  et  à  Gray.  Le  roi  de  France  pr 
tait  qu'il  n'agissait  qu'à  titre  de<' 
sitaire  et  de  défenseur,  en  attendi 
mariage  projeté.  Au  fond,  il  ne  soi 
pas  sérieusement  à  cette  alliance, 
ne  Pavait  mise  en  avant  que  pourï 
couvrir  ses  desseins.  Son  but  véri! 
était  de  surprendre  la  urincesse 
et  de  s'emparer  de  ses  Etats  ;  l'ot 
tion  de  la  Picardie  et  de  l'Artois' 
les  troupes  françaises ,  et  les  trc 
suscités  en  Flandre  par  les  émis 
du  monarque,  ne  permettaient p^ 
douter.  La  princesse  Marie,  justr^ 
alarmée,  se  donna  un  protecteur, 
aodt  1477,  par  son  mariage  avec 
chiduc  IVIaxiniilien  ;  et  cette  allian 
vint  le  signal  de  la  révolte  de  la 
che-Comte  contre  l'autorité  de 
XL 

«  Les  nouvelles  que  le  roi  rc 
de  la  Bourgogne  commençaient 
donner  de  l'inquiétude.  Les  suja 
Charles  le  Téméraire ,  dans  leor . 
mière  joie  eu  se  voyant  délivres  àt\ 
joug ,  n'avaient  pris  aucunes  niefl 
pour  se  défendre  contre  Louis  XI/j 
c'est  ce  qui  ava;t  facilité  ses  conqi 
mais  ils  commençaient  à  s*apen 
que  les  douces  paroles  et  les  belles 
messes  du  roi  n'étaient  accomp 
d'aucun  effet ,  et  la  résistance  s  oi 
sait  de  toutes  parts.  C'était  à  h 
de  Ci)âlon,  prince  d'Orange,  que 
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était  surtout  redevable  de  la  conquête 
des  detn  Bourgognes.  Aucun  seigneur 
ne  possédait  de  si  {grands  doinaiues 
dans  ces  deux  provinces,  et  n'avait  tant 
de  crédit  sur  les  Bourguignons.  Louis 
eo  ressentit  de  la  jalousie ,  et ,  au  lieu 
de  donner  au  prince  d'Orange  le  gou- 
reroement  des  Bourgognes,  il  en  char- 
gea George  de  la  Tremouille ,  baron  de 
Craon,  sop  premier  chambellan.  Craon 
était  fort  ande,  et  signala  son  adminis- 
tration par  des  coucussions  de  tout 
genre.  Louis  avait  donné  aux  Bourgui- 
gnons les  assurances  les  plus  positives 
Îu'ii  mamtiendrait  leurs  propriétés  et 
^urs  privilèges;  mais  son  premier  prin- 
cipe en  politique  était  de  beaucoup  pro- 
mettre et  de  tenir  peu.  Il  n'était  pas 
fiché  que  les  volenes  de  ses  soldats  ap- 
pauvrissent et  affaiblissent  des  provin- 
ces nouvellement  conquises.    Craon, 
d'autre  part ,   refusait  de   rendre  au 
prince  d'Orange  beaucoup  de  places  de 
100  héritage  que  le  sort  des  armes  ve- 
nait de  mettre  entre  ses  mains.  Le 
ivioce  d'Orange ,  blessé  dans  ses  inté- 
rêts propres  et  dans  ceux  de  son  pays , 
ttnplova  ses  oncles ,  les  sires  de  Châ- 
teau-duyon  ,  h  le  réconcilier  avec  Ma- 
rie. Celte-ci  lui  donna  la  lieutenance 
5enérale  des  deux  Bourgognes.  Les  si- 
te de  Vauldrey,  de  Vergy,  de  Vieime, 
le  Quingey,  de  la  Baume ,  de  Toulon- 
;eau,  d'Andelot,  de  Digoine  et  de  Cot- 
ebrunCy  qui  presque  tous  avaient  été 
naitraites  et  dépouillés  par  Craon,  se 
Ngnireiit  à  Jean  de  Châlon.  Le  prince 
lirprit  Craon  à  Vesoul,  dans  la  nuit  du 
9  mars,  et  lui  tua  beaucoup  de  monde, 
tientôt  la  révolte  contre  Louis  s'éten- 
h  aux  deux  Bourgognes  {*).  » 
Le  caractère  et  la  conduite  de  George 
e  la  Tremouille  expliquent  comment 
•  pencliant  des  Francs-Comtois  pour  la 
rance  fit  alors  place  à  la  haine.  Quand 
lieutenant  de  Louis  XI  apprit  que  la 
ablesse  et  le  peuple  de  la  haute  Bour- 
^ne   s'étaient   soulevés ,  il  marcha 
mtre  eux  ,  et  les  atteignit  au  pont  de 
ugy.  Le  passage  du  pont  fut  vivement 
$puté,  et  Craon  lie  parvint  à  le  fran- 
ur  qu'en  sacritlant  2.000  soldats.  A 
rine  avait-il  réduit  une  ville ,  qu'une 

(*)    Sismondi ,  Histoire    des    Français , 
XIV,  p.  5a4  et  5a5. 


autre  s'insurgeait;  il  avait  affaire  non- 
seulement  aux  Comtois ,  mais  aux  vo- 
lontaires suis.ses  ,  qui  combattaient 
pour  eux.  George  de  la  Tremouille  as- 
siégea Dole ,  lui  donna  deux  assauts 
meurtriers,  puis  fut  obligé  de  convertir 
le  siège  en  blocus.  Surpris  au  milieu 
de  Tobscurité  de  la  nuit,  il  perdit  toute 
son  artillerie.  Sallazar,  un  des  meilleurs 
capitaines  de  l'armée  française,  se  laissa 
aussi  surprendre  à  Gray,'et  fut  cause 
que  cette  ville  fut  brûlée.  Louis  crut 
devoir  rappeler  le  général  qui  avait  si 
mal  servi  sa  politique.  Charles  de  Chau- 
mont  d'Amboise  succéda  à  Craon  dans 
le  gouvernement  des  Bourgognes,  et  ré- 
para ses  fautes.  II  soumit  les  places  du 
duché  soulevées  par  te  prince  d'Orange, 
repoussa  les  troupes  de  Tarchiduc  Maxi- 
milien ,  venues  à  son  secours,  et  s'em- 
para de  Dole  au  moyen  d'une  surprise 
habilement  ménagée.  Ce  fut  un  jour 
terrible,  un  jour  de  deuil  pour  cette 
ville,  qu'on  appelait  la  Joyeuse^  et  qui 
ne  fut  pKjs  connue  que  sous  le  nom  de 
la  Dolente.  Les  bourgeois  de  Dole  fu- 
rent massacrés ,  les  maisons  brûlées  et 
leurs  'murs  rasés.  Plusieurs  villes,  Po- 
ligny,  Salins,  furent  traitées  avec  la 
même  rigueur  et  la  même  cruauté. 
Quand  tout  fut  rentré  dans  l'obéis- 
sance ,  Louis  vint  en  personne  prendre 
possession  de  la  Bourgogne,  magniOque 
proie  qu'il  convoitait  depuis  longtemps. 
Les  anciens  ducs  avaient  eu  \Qnxsgrands 
jours  où  ils  rendaient  la  justfce,  comme 
nous  l'avons  rapporté  tout  à  l'heure. 
Louis.Xl  substitua  au  parlement  am- 
bulatoire un  parlement  régulier,  ou 
cour  souveraine,  qu'il  rendit  sédentaire  à 
Dijon,  et  a  laquelle  ressortirent  d'abord 
la  Bourgogne  proprement  dite  et  le 
comte  de  Cnarolais,  et,  par  la  suite,  la 
Bresse,  le  Bugey,  le  Vairomay  et  le  can- 
ton de  Gex ,  lorsqu'ils  furent  réunis  à 
la  France  soiis  le  règne  de  Henri  IV. 

La  Franche-Comte  avait  été  conquise 
par  nos  soldais.  La  prise  de  Dole  avait 
entraîné  la  soumission  de  toutes  les 
villes  de  la  province  ,  et  Besançon 
même  a\ait  été  forcé  d'ouvrir  ses  por- 
tes et  de  subir  la  protection  du  roi  de 
France.  Marie  était  morte  en  1482,  et. 
l'année  suivante  Louis  XI  et  Maximi- 
lien  avaient  mis  iin  à  la  guerre  par  la 
paix  d'Arras  :  il  avait  été  convenu  que, 
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pour  concilier  tous  les  intérêts,  le  dau- 
phin Charles ,  fils  du  roi ,  serait  Gancé 
avec  Marguerite,  fille  de  rarchiduc,  et 

3ue  la  jeune  princesse  apporterait  pour 
ot  à  son  époux  la  Franche-Comté  et  le 
comté  d'Artois ,  dont  il  serait  mis  pro- 
visoirement en  possession.  En  effet ,  la 
province  qui  avait  été  si  vivement  dis- 
putée à  Louis  XI ,  passa  sous  Tautorité 
du  dauphin ,  et  fut  gouvernée  par  son 
lieutenant  Jean  de  Baudricourt,  avec 
un  grand  esprit  de  sagesse  et  de  justice. 
A  cet  état  de  choses ,  oui  n'était  que 
provisoire,  devait  succéder  bientôt  la 
guerre.  Maximiiien ,  irrité  de  Tinsulte 
que  lui  fit  Charles  VIII  devenu  roi  de 
France  ,  et  refusant  de  remplir  les  en- 
gagements du  dauphin  à  Tégard  de  la 
princesse  Marguerite,  et  encore  plus 
exaspéré  de  se  voir  enlever  par  ce  prince 
sa  propre  Gancée,  Anne  de  Bretagne, 
entra  dans  la  Franche-Comté  avec  ses 
troupes,  y  obtint  un  avantage  signalé 
et  s'empara  de  cette  province.  Charles 
VIII  aurait  pu  la  reprendre  comme  son 
père  ;  mais  ,  séduit  par  l'appât  de  la 
conquête  de  Naples ,  il  ne  fit  aucun  ef- 
fort pour  ressaisir  la  haute  Bourgogne, 
et  la  céda  même  à  l'Empereur  par  le 
traité  de  149d. 

Les  Francs  -  Comtois  se  réjouirent 
d'un  arrangement  qui  les  enlevait  à 
l'autorité  de  la  France.  Ils  étaient  de- 
venus des  ennemis  Implacables  pour 
leur  ancienne  patrie,  et  ils  ne  tardèrent 
pas  à  le  montrer.  Se  réunissant  aux  Al- 
lemands et  aux  Suisses  ,  et  formant 
avec  ces  étrangers  une  armée  de  40,000 
hommes,  ils  envahirent  la  Bourgogne 
sous  le  règne  de  Louis  XII,  en  1513. 
Sans  rhabileté  de  la  Trémouille  et  le 
courage  des  habitants  de  Dijon,  cette 
invasion  eûtpu  être  funeste  auroyaume, 
attaqué  à  la  fois  par  l'empereur  d'Alle- 
magne, les  Suisses  et  le  roi  d'Angle- 
terre. Cependant  Maximiiien,  dès  que 
son  Gis  Philipoe  eut  atteint  sa  dix-sep- 
tième année,  lui  rendit  les  États  qu'il 
tenait  du  chef  de  sa  femme  :  les  Pays- 
Bas  et  la  Franche-Comté  revinrent  à  ce 
prince ,  qui  les  réunit  définitivement  à 
fa  couronne  d'Espagne  par  son  mariage 
avec  Jeanne ,  fille  oe  Ferdinand  et  d'I- 
sabelle. Philippe  ne  laissa  que  des  en- 
fants en  bas  âge,  et  l'archiduchesse 
Marguerite,  fille  de  Maximiiien,  fut 


chargée  de  la  régence  pendant  leur 
norite.  Elle  fut  nommée  non-seul 
gouvernante  des  Pays-Bas,  mats 
Franche-Comté  lui  (iit  donnée  en 
à  titre  d'apanage.  Une  si  grande 
n'était  point  au-dessus  des  talent» 
Marguerite.    Cette    habile    pri 
voyant  son  apanage  toujours 
par  les  guerres  de  Charles-Quint 
François  I'*^,  conçut  la  pensée  de 
mettre  à  couvert  par  un  traité  partf 
lier  avec  la  France.  «  Les  Suisses 
raient  vu  eux  -  mêmes  avec  peine  , 
M.  Sismondi ,  un  pays  si  rapprodié 
leurs  frontières ,  devenir  le  si^e 
guerre;  ils  offrirent  donc  leur 
tion ,  et  obtinrent  qu'un  traité  fût 
gné  à  Saint- Jean-de-Lône ,  le  9  j 
1522,  pour  suspendre,  pendant 
ans,  toute  hostilité  entre  les  habi 
de  la  Franche-Comté  et  ceux  des 
vinces  limitrophes  de  la  France, 
qu'à  Mouzon- sur- Meuse.  Ce  irai 
neutralité  fut,  à  plusieurs  reprises, 
nouvelé  et  prolongé  pendant  plus 
siècle  ;  de  sorte  que,  durant  les  gu 
sans  cesse  renaissantes  entre  Ic^ 
maisons  de  France  et  d'Autriche, 
deux  Bourgognes  jouirent  des  a%*a 
ges  de  la  paix  et  d'un  libre  commi 
entre  elles,  et  elles  préservèrent 
même  temps  de  toute  attaque  le 
de  la  France   sur   toute  la  fron 
orientale  (*).  »» 

Si  cette  neutralité  fut  un  avan 
pour  le  duché  de  Bourgogne,  elle 
aussi  un  bienfait  pour  la  Franche-Co 
Elle  as|nra  à  cette  dernière  provi 
comme  l'observe  M.  Sismondi,  un  si 
de  paix  et  de  prospérité.  A  tout  pren 
les  Francs-Comtois  devaient  donc  se 
liciter  d'un  état  de  choses  où  ils  t 
valent  à  la  fois  la  satisfaction  île 
orgueil  et  de  leurs  intérêts  particulî 
Mais  il  n'eu  était  pas  ainsi  de  la  Fra 
oui  devait  désirer  ardemment  la  réuni 
du  comté  de  Bourgogne  au  royaume, 
elle  avait  consenti  un  traité  de  ueuf 
lité  et  l'avait  respecté  pendant  cent 
elle  n'avait  point  renoncé  pour  cela 
ses   anciens    droits  sur    la    Frai 
Comté.  Les  intérêts  de  son  unité  t( 
toriale ,  les  besoins  de  sa  défense  et 

(*)    Sismondi ,   Histoire  des  FrancmtA 
t.  XVI,  p.  x6oel  i6r. 
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développement  de  sa  ligne  de  frontière 
loi  imposaient  le  devoir  de  travailler  à 
Ja  réunion  de  cette  province  au  duché 
de  Boargogne.  Tout  en  ayant  sujet  de 
s'applaudir,  sous  beaucoup  de  rapports, 
éa  traite,  de  neutralité,  le  goilvernement 
français  devait  voir  avec  jalousie  la 
psence  des  Espagnols  dans  la  Franche- 
Comté;  d'ailleurs,  outre  que  la  réunion 
devait  élargir  son  territoire  et  reculer 
a  frontière ,  elle  ne  pouvait  manquer 
d'augmenter  aussi  sa  sécurité  morale , 
en  lui  donnant  de  ce  côté  pour  voisins 
les  Suisses  ses  fldèles  alliés.  Il  n*est 
doDc  pas  surprenant  qu'il  ait  saisi  le 
premier  prétexte  qui  se  soit  présenté 
pour  tenter  la  conquête  de  la  Bourgo- 
m  espagnole.  Le  gouverneur  de  la 
Franche'- Comté  eut  Timprudence  de 
doaner  lui-même  cette  occasion  à  la 
France,  en  appuyant  la  révolte  de  Gas- 
ton d'Orléans  contre  le  roi  Louis  XIII^ 
»n  frère.  Ce  prince  envahit  et  ravagea 
le  duché  de  Bourgogne  en  1632,  avec 
HO  corps  de  cavalerie  que  les  Espagnols 
ivaient  mis  à  sa  disposition;  et  de  là  il 
t'avança  dans  le  Languedoc ,  où  il  par- 
vint à  réunir  autour  de  lui  Parmée  qui 
iit  détruite  ou  dispersée  à  Castelnau- 
ury.  Une  violation   si   flagrante   du 
nité  de  neutralité ,  qui  faisait  la  ga- 
lotie  de  la  Franche-Comté,  ne  pouvait 
»ter  impunie.  En  1636,  le  prince  de 
^é,  gouverneur  de  Bourgogne,  aidé 
0  marquis  de  la  Meilleraye,  grand 
laUre  de  Tartillerie,  fut  chargé  de  la 
MX}Qéte  de  la  province  espagnole.  C'e- 
ut la ,  pour  cette  année,  selon  Tobser- 
ftioQ  d'un  historien ,  le  projet  de  pré- 
ilection  du  cardinal  de  Richelieu,  et 
'  fut  à  l'armée  de  Condé  qu*il  envoya 
I meilleurs  régiments  et  ses  meilleurs 
ficiers.  L'armée  française  se  présenta 
^ant  Dôïe^  le  1'*'  juin ,  pour  en  faire 
si^e;  mais  la  ville  était  bien  fortifiée 
défendue  par  sa  milice  et  par  une 
iniison  de  700  hommes.  La  résistance 
t  opiniâtre,  et  le  15  aodt  la  place  te- 
it  encore,  lorsque  Richelieu  fut  obligé 
rappeler  le  prince  de  Condé  pour 
Pposer  aux  ennemis  qui  avaient  fait 
uption  en  Picardie. 
Le  duché  de  Bourgogne ,  resté  sans 
fense,  fut  envahi  par  une  armée  de 
,000  hommes  ;  la  dévastation  s'éten- 
dans  toute  la  province  et  y  laissa  des 


traces  profondes.  Toutefois ,  les  Espa- 

§nols  échouèrent  devant  la  petite  ville 
e  Saint-Jean-de-Lône  ,  défendue  par 
ses  intrépides  citoyens.  Le  duc  de  Lor« 
raine,  qui  avait  le  commandement  de  la 
ville  de  Dole  au  moment  où  le  prince 
de  Condé  en  avait  entrepris  le  siège , 
ne  voyait  point  ces  cruelles  représailles 
sans  une  vive  inquiétude;  il  prévoyait 
que  les  Français ,  pour  se  venger  des 
Espagnols ,  ne  tarderaient  pas  à  repor- 
ter la  guerre  au  delà  du  Jura.  Il  con- 
seilla donc  au  parlement  de  Dole ,  qui 
était  investi  de  la  haute  direction  du 
gouvernement ,  de  demander  le  renou- 
vellement du  traité  de  neutralité  ;  mais 
cette  compagnie ,  n  laquelle  un  rare  es- 
prit de  justice  et  de  sagesse  avait  fait 
donner  le  nom  d'aréopage  chrétien, 
oublia  sa   prudence  ordinaire  en   re- 
poussant l'avis  du  prince.  Comme  ce- 
jui-ci  l'avait  prévu ,  les  Français  revin- 
rent dans  la  Franche-Comté',  et  cette 
province  devint  pendant  trois  ans  le 
théâtre  de  la  guerre.  Il  en  résulta  pour 
elle   les  plus  grands   maux  ,   ravagée 
qu'elle  fut  à  la  fois  par  les  Français  qui 
1  attaquaient,  et  par  le& troupes  étran- 
gères chargées  de  la  défendre.  Au  mi- 
lieu de  tant  de  combats ,  la  peste,  dont 
les  premiers  symptômes  s'étaient  dé- 
clarés, en  1636,  pendant  le  siège  de 
Dôle ,  se  manifesta  avec  une  effrayante 
énergie  et  sévit,  à  plusieurs  reprises, 
dans  un  intervalle  de  dix  ans,  contre 
les  populations  du  comté.  La  province 
perdit  la  moitié  de  ses  habitants  par  la 
contagion,  par  la  famine  ou  Témigra- 
tion ,  et  elle  était  réduite  à  l'état  le  plus 
déplorable  et  le  plus  affreux ,  lorsqu'en 
1639,  le  rappel  des  troupes  impériales 
dont  la  présence  était  devenue  néces- 
saire sur  d'autres  points  ,  et  la  retraite 
des  troupes  françaises ,  lui  donnèrent 
enûn  quelque  répit.  La  crainte  de  voir 
tous  les  maux  de  la  guerre  fondre  de 
nouveau   sur  son  territoire,  engagea 
la  Franche-Comté  à  réclamer  les  béné- 
fices de  l'ancienne  neutralité,  qui  fut, 
en  effet,  renouvelée  en  1642,  moyennant 
la  somme  de  40,000  écus  que  les  Com- 
tois promirent  de  payer  jusqu'à  la  con- 
clusion de  la  paix  entre  la  France  et 
l'Espagne. 

Mais  la  conquête  de  la  Franche-Comté 
ne  fut  qu'ajournée  par  le  nouveau  traité 
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de  neutralité.  La  paix  conclue,  en  1659, 
avec  TEspa^ne,  ayant  été  rompue  en 
1668  ,  Louis  XIV  reprit  Pexécution 
de  la  pensée  de  Richelieu;  il  pensa, 
avec  raison  ,  qu'il  devait  profiter ,  pour 
frapper  ce  grand  coup ,  de  Tétat  d'affai- 
blissement et  de  décadence  dans  lequel 
Tancienne  rivale  de  la  France  était  tom- 
bée. Ce  fut  encore  le  prince  de  Condé, 
en  sa  qualité  de  gouverneur  du  duché 
de  Bourgogne ,  qui  fut  chargé  de  con- 
quérir la  province  espagnole.  Il  fallait 
cependant  beaucoup  d'adresse  et  de  pru- 
dence pour  assurer  le  succès  de  Tentre- 
|)rise.  Les  Suisses,  par  un  traité  d'al- 
liance conclu  avec  TEspagne  en  1634  , 
lui  avaient  garanti  la  conservation  de 
la  Franche-Comté  ;  et,  d'après  leurs  en- 
gagements, ils  devaient  mettre  14,000 
hommes  en  campagne  pour  défendre  la 
province  dès  qu'elle  serait  menacée. 
Quant  aux  habitants  du  pays,  il  impor- 
tait de  profiter  de  la  confiance  où  ils 
étaient  pour  les  surprendre  et  les  réduire 
avant  qu'ils  eussent  pu  se  concerter 
pour  repousser  les  Français.  Sous  le 
prétexte  d'aller  tenir  les  états  de  Bour- 
gogne, Condé  partit  de  la  cour  dans 
les  derniers  jours  de  novembre  1667.  Il 
chargea  le  comte  de  Chamilly ,  le  che- 
valier de  Rivière,  Ricousse  et  quelques 
ingénieurs,  de  reconnaître  en  secret 
l'état  des  troupes,  des  places  et  du  pays 
qu'il  voulait  attaquer,  leur  recomman- 
dant de  se  déguiser  et  de  se  conduire 
avec  la  plus  grande  prudence.  Dans  le 
même  temps ,  le  résident  du  roi  en 
Suisse,  Moulier,  d'après  les  instructions 
du  prince,  ouvrait  avec  les  Francs-Com- 
tois une  négociation  pour  le  renouvelle- 
ment de  leur  neutralité,  et  pour  le  paye- 
ment du  subside  annuel  exigé  paf  là 
France.  Quand  les  députés  de  la  pro- 
vince arrivèrent  à  Dijon ,  le  gouverneur 
de  la  Bourgogne  les  renvoya  dans  leur 
pays  demander  de  nouveaux  pouvoirs  et 
une  somme  plus  forte,  les  faisant  suivre 
par  Chamilly,  qui  profita  du  voyage 
pour  reconnaître  les  deux  places  dé  Be- 
sançon et  de  Satins.  En  effet ,  depuis 
vingt  ans,  Besançon,  autrefois  si  ja- 
louse de  son  indépendance,  n'était  pius 
une  ville  impériale;  l'Empire,  en  1648, 
l'avait  cédée  à  l'Espagne  en  échange  de 
Franckenthal. 

«Tandis  que  le  prince  de  Condé 


donnait  le  change  aux  Francs -Com- 
tois  sur   ses  véritables  desseins,  di- 
vers corps  de  troupes  avaient  fité  mis 
en  mouvement  pour  se  rendre  dans 
les  parties  éloignées  du  royaume,  les 
autres  en  Lorraine,  d'dUtres  en  Roos* 
sillon,  d'autres  dans  la  Marche;  mais 
tous  traversaient  la  Bourgogne  en  même 
temps,  tous  reçurent  en  mémetemiii 
un  contre-ordre,  en  sorte  que  13,006 
hommes  d'Infanterie,  3,000  de  earalerie, 
l'artillerie  et  les  vivres  se  trouvèrent 
comme  par  enehantement  sous  la  main 
de  Condé,  au  commencement  deféTrier 
1668,  sans  que  personne  fî}t  averti  de^ 
leur  marche.  Le  plan  d'opération  dol 
prince  de  Condé  consistait  à  porter  le' 
gros  de  son  armée  d'Àuxonne  a  Roebe* 
fort,  laissant  Dôle  suf  la  droite,  etdei 
là  à  Besançon ,  ^ur  couper  la  F^andl^ 
Comté  à  peu  près  par  le  milieu,  mettn 
les  milices  dans  l'impossibilité  de  le 
réunir,  isoler  les  places  susceptibles  de 
résistance,  et  les  empêcher  de  se  orêter 
un  secours  mutuel.  Du  !2  au  4  février, 
Chamilly,  Condé,  Luxembourg  entrè- 
rent en  Franche-Comté  ensemble,  maiS; 
en  prenant  des  directions  difTérentes. 
Le  marquis  de  Jenne,  gouverneur  de  la 
province,  n'avait  ni  troupes  ni  argeoti 
Le  parlement  de  Dôle ,  composé  pre$qtf| 
uniquement  de  bourgeois  et  de  pratKj 
ciens,  ne  montra  ni  courage  ni  patrio-i 
tisme;  il  ne  prit  aucune  mesure  à  teinpfi 
il  n'avança  point  d'argent  pour  lever  des 
troupes,  et  la  Frariche-Coriité  se  trouft: 
tout  aussi  hors  d'état  d'opposer  auouH; 
résistance,  que  l'avaient  été  les  Pays- 
Bas  dans  la  campagne  précédente. 

«  Besançon  ouvrit  ses  portes  le  7  fé^ 
vrier;  Salins  et  ses  deux  tbrts  se  re«ft* 
rent  le  mêmejour.  En  même  t^mps,Lottis 
et  Lou vois  étaient  arrivés  à  Dijon,  ou  oi 
leur  porta  ces  deux  capitulations.  Déle 
fut  investie  le  O.Cette  forte  ville  repoa^ 
les  premières  attaqués;  les  assiéçeaotsy 
perdirent  du  monde ,  et  l'on  commenoâ 
a  craindre  q(^e  le  siése  n^  se  prolongâti 
lorsque  le  cnevalier  ae  Grammont,  cfM 
que  sa  gaieté  et  ses  vices  ont  rendu  eé- 
lebre,  et  dont  son  beau-frère,  le  chert* 
lier  Hamilton ,  a  écrit  les  piquants  la^ 
moires,  offrit  à  Louis  XIV  d'entrer 
dans  la  ville ,  et  d'essayer  ce  que  la  pe^ 
suasion  pourrait  faire.  Le  roi  y  cob* 
sentit,  et  le  ebevalier  fit  si  Meo,  e* 
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âdtaot  les  craintes  des  principaux  ha- 
''  înts  sur  les  dangers  auxquels  ils  sVx- 
lient,  et  en  réveillant  leur  rivalité 
:  Besançon,  où  Louis  XIV,  préten- 
l^it-il,  transporterait  le  siège  de  la  pro- 
"^'ice,  si  on  lui  opposait  une  trop  vive 
RStance,  qu*il  leur  tourna  In  tête,  et 
la  capitulation  de  Dole  fut  signée 
18.  Le  lendemain,  le  roi  entra  dans 
lfille,et  le  parlement  déclara  rebelles 
I  Francs-Comtois  oui  refuseraient  de 
l^umettre.  Pontariier,  le  fort  de  Joux, 
lui  de  Sainte-Agnès ,  cédèrent,  bientôt 
î^ès,  à  la  crainte  plutôt  qu'à  la  force; 
marquis  de  Jenne  lui>niérne  fut  fait 
riionnier.  L'abbé  de  Valteville,  frère 
baron   ambassadeur    à   Londres, 
inie  intrigant   et  ambitieux,  em- 
le  parti  de  la  France,  et  avec 
me  ils  entrèrent  dans  Grav,  la  plus 
'  place  de  ta  province,  et  la  (fécidèrent 
[ouvrir  le  19  ses  portes  à  Louis  XIV. 
*  si,  en  quatorze  Jours,  toute  la  Fran- 
•Conite  fut  conquise  :  quatre  places 
ttes,  trente-six  villes  fermées  et  un 
id  nombre  de  châteaux  avaient  ou- 
:  leurs  portespresque  sans  résistance. 
Ue conquête  SI  rapide  excita  en  France 
transports  d'admiration  et  d'en- 
lousiasme;  le  peu  de  résistance  des  en- 
nis  était  regardé  comme  une  preuve 
.plus  de  l'habileté  du  roi  ;  tous  les 
'tes  du  temps  la  célébrèrent.  Boileau , 
int  à  d'autres  le  soin  de  suivre  au 
taip  de  Mars  son  courage  rapide, 

*  Bt  camper  devant  Dôle  «a  milieu  des  bÏTera,  * 

loaa  avec  délicatesse 

De  Atrûter  dans  la  paix  une  plos  juste  f^loire  (*). 

ois  était  lui-même  au  comble  de  la 
ie;  il  prouva  sa  reconnaissauce  pour 
prince  de  Condé  en  lui  donnant  le 
Qvernement  de  la  province  conquise, 
en  disant  au  duc  d  Enghien ,  son  fils  : 
■fai  toujours  estimé  votre  père,  mais 
«je  ne  l'avais  jamais  aimé.  Aujourd'hui, 
■je  l'aime  autant  que  Je  l'estime.»  D'au- 
f^  part,  cette  expédition  avait  renou- 
[îelé  l'alarme  de  l'Europe.  Le  nonce  du 
Ippe,  les  envoyés  d'Angleterre  et  de 
[Hollande,  représentèrent  qu'il  était 
[«(l'ange  que,  tandis  que  leurs  maîtres 
travaillaient  à  la  paix,  la  France  entre- 
prit au  milieu  de  l'hiver  une  conquête 

0  Épitre  première. 


qui  rendait  l'arrangement  plus  difficile. 
Louis  répondit,  le  27  janvier,  «que 

?|uelques  nouveaux  progrès  que  pussent 
aire  ses  armes  en  cette  expédition,  ils 
ne  l'obligeraient  pas  à  rien  changer  aux 
conditions  de  paix  des  deux  alternatives 
qu'il  avait  offertes,  pourvu  qu'elles  fus- 
sent acceptées  par  les  Espagnols  (*).  » 

Louis  XIV,  après  aVoir  conquis  la 
Franche-Comté  une  première  fois,  l'a- 
vait rendue  à  l'Espagne  par  le  traité 
d'Aix-la-Chapelle.  La  seconde  fois,  il  la 
garda  et  la  réunit  définitivement  à  la 
France:  le  traite  de  Kimègue,  en  1678, 
donna  d'ailleurs  la  sanction  de  l'Europe 
à  cette  importante  acquisition.  La  con- 
quête, il  est  vrai,  laissa  pendant  long- 
temps de  vifs  regrets  aux  Comtois;  ils 
se  sentaient  humiliés  d'avoir  perdu  les 
franchises  dont  ils  avaient  joui  sous  la 
domination  espagnole.  Au  temps  heu- 
reux de  leur  indépendance,  aucun  impôt 
ne  pouvait  être  établi ,  aucun  subside  ue 
devait  être  levé  sans  le  consentement 
des  états  de  la  province  (voyez  États 
PKOViNCiAux).  A  partir  de  la  conquête, 
les  députes  du  comté  ne  furent  plus  con- 
voqués; le  gouvernement  royal  régla 
comme  il  l'entendait  l'établissement  et 
la  répartition  des  taxes  provinciales.  Le 
parlement  établi  par  TEspagne ,  à  rexein- 
ple  de  la  cour  souveraine  du  duché  de 
Bourgogne,  fut  maintenu  par  Louis 
XIV,  et  continua  de  siéger,  comme  au- 
trefois, à  Besançon.  Au  moment  où  le 
prince  de  Condé  s'était  emparé  de  la 
Franche-Comté,  elle  était  divisée  en 
trois  bailliages,  à  savoir,  le  bailliage 
d'amont,  celui  de  Dole  ou  du  milieu, 
et  celui  d'aval.  Louis  XIV  créa  un  qua- 
trième bailliage,  composé  de  la  ville  de 
Besançon  et  de  cent  communautés,  qui 
furent  démembrées  des  autres  bailliages 
pour  former  celui-ci.  Les  quatre  baillis , 
tous  d'épée ,  Jouissaient  d'un  grand  cré> 
dit,  et  vendaient  les  charges  de  lieute- 
nants généraux  et  de  lieutenants  parti- 
culiers de  leurs  bailliages.  Mais  la 
vénalité  des  charges  ayant  été' introduite 
dans  le  comté  en  1692,  ils  perdirent  cet 
avantage,  pour  lequel  il  leur  fut  donné 
à  chacun,  à  titre  d'indemnité,  deui 
mille  livres  de  gages.  Avant  la  révolu- 

(*)  Sismondi,  Histoin  diu  Franfuti  i 
t.  XXV,  p.  x47-i49- 
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tion  de  1789,  le  gouvernement  de  la 
Franche-Comté  se  divisait  en  bailliage 
d*amont  (capitale  resoul)^  en  bailliage 
de  Besançon  {Besançon)^  en  bailliage 
de  Dôie  {Dôle)^  et  en  bailliage  d'Aval 
{Salins),  Tous  res  pays  forment  aujour- 
d'hui les  départements  du  Doubs,  du 
Jura  et  de  la  Haute  Saône  (voyez  ces 
mots).  Remarquons,  en  passant,  que  la 
nouvelle  division  administrative  de  la 
Franche-Comté  a  donné  trois  départe- 
ments, c'est-à-dire  un  nombre  presque 
égal  à  celui  des  quatre  départements 
qu'a  produits  le  partage  de  la  Bourgogne 
proprement  dite  :  tant  il  est  vrai  qu'il 
n'existait  presque  aucune  différence  en- 
tre ces  deux  provinces  quant  à  leur  im- 
portance territoriale,  et  que  la  préémi- 
nence politique  de  l'une  sur  l'autre  ne 
peut  s  expliquer  que  par  la  nature  du 
soi  et  la  richesse  et  l'industrie  de  ses 
habitants. 

Comtes  de  Bouraogne.  Les  comtes , 
de  même  que  les  (lues  de  Bourgogne, 
furent  d'abord  bénéficiaires  ou  amovi- 
bles, et  devinrent  ensuite  propriétaires, 
suivant  la  remarque  de  M.  Dunod.  Il  est 
vrai  que  dom  Plancher  prétend  qu'ils 
possédèrent,  dès  l'origine,  leur  gouver- 
nement en  propriété.  Mais  sans  exami- 
ner jusqu'à  quel  point  cette  dernière 
opinion  est  exacte,  nous  rapporterons 

3uels  ont  été  les  comtes  de  Bourgogne 
epuis  le  commencement  du  dixième 
siècle  jusqu'à  la  fin  du  quatorzième 
siècle. 

I.  914.  Vers  ce  temps,  nous  voyons 
que  Httgties  le  Noir,  fils  puîné  de  Ri- 
chard le  Justicier,  duc  de  Bourgogne, 
et  d'Adélaïde,  son  épouse,  était  comte 
de  Bourgogne,  et  reconnaissait  pour 
souverain  le  roi  de  France.  Charles  le 
Simple,  dans  une  charte  datée  de  l'an 
91o,  le  qualifie  de  trèS'iUmtre  comte  y 
et  lui  accorde  la  ville  dé  Poligni.  Boson, 
frère  de  Hugues ,  eut  aussi  part  au  gou- 
vernement, mais  probablement  sous  la 
dépendance  de  Hugues ,  qui ,  pour  mieux 
faire  ressortir  sa  préémuience,  prenait 
le  titre  û^archicomte.  L'an  937,  les 
Hongrois  ayant  passé  le  Rhin  à  Worms, 
se  répandirent  dans  l'Alsace,  la  Lor- 
raine et  le  comté  de  Bourgogne ,  où  ils 
commirent  les  plus  affreux  ravages, 
sans  que  Hugues  pût  les  arrêter.  Ce  sei- 
gneur, en  938,  devint  duc  en  partie  de 


la  basse  Bourgogne.  En  940 ,  il  fit  ser- 
ment de  fidélité  a  Conrad ,  roi  d'Aria, 
à  raison  des  fiefs  qu'il  possédait  dans  II 
Bourgogne  transiurane.  Il  mourut  4 
952,  le  17  décembre.  Boson  était  ioQi| 
en  935,  au  siège  de  Saint-Quentin.     \ 

II.  952.  Gisèlbert,  duc  de  Boui^ogoi 
en  923,  devint  comte  de  Bourgogne  â 
952,  par  la  mort  de  Hugues  le  Noir,  soi 
beau -frère.  On  suppose  qu'il  est  moÀ 
en  956. 

Mais  tandis  qu'il  administrait  sa 
États,  son  beau-frère  Léotalde,  coni| 
de  Mâcon,  fils  d'Albéric  de  NarbontMË 
était  aussi  comte  en  Bourgogne.  Ur 
talde,  en  cette  qualité,  vint  faire  hoc 
mage  au  roi  Louis  d'Outremer  en  951 
lorque  ce  prince  était  en  route 
l'Aquitaine.  Pendant  ce  voyage, 
étant  tombé  malade,  Léotaide,  quiTi 
compagnait,  se  tint  constamment 
près  de  son  lit,  et  lui  fut  d'un  gi 
secours,  selon  le  témoignage  de  Ff 
doard.  Dans  une  de  ses  chartes, 
talde  se  qualifie  le  plus  noble  des  coi 
de  Bourgogne ,  Ego  Leotaldus  cset^ 
rum  comitum  nobilissimus,  apparc 
ment  parce  qu'il  possédaitle  comté 
Besançon.  On  ignore  l'année  de  la 
de  Léôtalde,  mais  il  n'était  plus 
monde  en  971. 

ni.  Jlbéric,  fils  de  Léôtalde,  et 
collègue  dans  le  comté  de  Mâcon,  dé 
952,  lui  succéda  probablement.  Il 
rut  en  975. 

IV.  976.  Léôtalde  II y  après  la  morf 
de  son  père  Albéric,  hérita  des  comtw 
de  Bourgogne  et  de  Mâcon.  Il  cessante] 
vivre  en  979.  | 

V.  970.  Sibérie  //succéda  en  bas  âgej 
à  Léôtalde,  son  père,  et  mourut  esj 
995,  avant  d'être  marié.  ! 

VI.  995.  OttoHy  d'il Otte-GuiUaumet\ 
fils  d' Adalbert ,  roi  de  Lombardie,  et  de 
Gerberbe.  tille  de  Lambert,  comte  de  | 
Châlon ,  devint  duc  et  comte  de  Boo>  i 
gogne  par  le  droit  de  sa  mère,  pfr  ; 
tite-fihe  de  Gisèlbert.  Le  duché,  auquel 
il  ne  pouvait  prétendre  qu'en  sa  qualité 
de  fils  adoptif  de  Henri  le  Grand,  doc 
de  Bourgogne,  lui  fut  disputé  parle 
roi  Robert.  En  1002,  les  deux  concur- 
rents prirent  les  armes  pour  soutenir 
leurs  prétentions.  Otton  trouva  de  puis- 
sants et  dévoués  auxiliaires  dans  soo 
beau-frère  Brunon ,  évéque  de  Langres, 
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et  dans  son  gendre  Landri,  comte  de 

Herers.  Un  erand  nombre  d*autres  sei- 

inears  du  duché  soutinrent  aussi  sa 

anse.  Après  douze  années  de  guerre, 

IMte-Guillaume  fit  son  accommodptnent 

•rec  Robert,  qui  lui  laissa  ie  comté  de 

Sijoo  pour  sa  vie,  et  garda  le  reste  du 

Aîcbé  de  Bourgogne.  Le  roi  d*  A  ries, 

Ifldolpbe  III ,  le  nomma  gouverneur  de 

États  ;  mais  une  fois  investi  de  ce 

itre honorifique,  Otton  ne  souffrit  plus 

l'on  Ten  dépouillât;  il  continua  de 

lir  d'une  autorité  presque  souveraine 

ins  te  royaume  d'Arles  jusqu'à  sa 

rt,  qui  eut  lieu  le  il  septembre  1027, 

Dijon,  où  il  faisait  sa  résidence  or- 

oaire.  Otte  était  regardé  comme  Tun 

plus  habiles,  des  plus  vaillants  et 

pios  puissants  princes  de  son  temps. 

Vn.  1027.  Renaud  /•',  fils  d'Otte- 

iilaume,  lui  succéda  dans  le  comté 

Bourgogne.  Henri  III,  roi  de  Ger- 

ie,  et  héritier  du  royaume  de  Bour- 

e  par  l'empereur  Conrad ,  son  père, 

it  venu,  en  1038,  à  Suleure  pour 

faire  couronner  et  y  recevoir  l'hom- 

e  de  ses  vassaux ,  kenaud  refusa  de 

paraître  à  cette  cérémonie,  préten- 

nt  qt^U  ne  relevait  que  de  son  épée, 

t  là  de  profonds  dissentiments,  qui 

induisirent,  en  1043,  à  une  guerre 

tre  ie  roi  de  Germanie  et  le  comte  de 

rgogne.  Renaud ,  aidé  du  comte  Gi- 

assiégea  Montbéliard,  dont  le 

ttmte  soutenait  les  intérêts  de  Henri 

ici  commandait  ses  troupes;  mais  il  fut 

Wiit  devant  cette  place  et  obligé  de 

irendre  le  parti  de  la  soumission.  Il  se 

ftndit  donc,  en  1045,  à  Soleure,  où  il 

^dit  hommage  <iu  roi  de  Germanie. 

Cet  arrangement  lui  permit  de  vivre  en 

9>ix  jusqu'à  sa  mort,  qui  arriva  le  3 

ieptembre  1057. 

yiihl(^7.GuiilaumeI"^  surnommé 
fe  Grand  et  Tête  hardie ,  succéda  à 
>on  père  Renaud,  et  eut  à  défendre 
d'abord  son  héritage  contre  Gui,  son 
frère.  Après  l'avoir  forcé  d'évacuer  le 
P3ys,  il  augmenta  considérablement  ses 
possessions  par  son  mariage  avec  Étien- 
iiette,  héritière  du  comté  de  Vienne,  et 
pv  la  donation  que  Gui ,  son  cousin , 
lui  fit,  en  1078,  du  comté  de  Mâcon. 
Ooillaume  entretint  la  paix  dans  ses 
wats,  et  mourut  en  1087.  Entre  autres 
^ants,  il  laissa  on  fils,  qui,  s*étant 


établi  en  Espagne,  devint  père  d'Al- 
phonse YIII,  roi  de  Castille;  un  autre 
qui  fut  pape  sous  le  nom  de  Caliste  II  ; 
et  des  filles  mariées  à  Eudes  I",  duc 
de  Bourgogne,  Uumbert  II,  comte  de 
Savoie,  Robert  II,  comte  de  Flan- 
dre, etc. 

IX.  1087.  Renaud  II,  son  fils  atné, 
mourut  en  allant  à  la  première  croi- 

X.  1097.  Guillaume  II  dit  r alle- 
mand ^  fils  de  Renaud  II,  lui  succéda 
sous  la  tutelle  d'Etienne  son  oncle,  qui 
continua  dr  prendre  le  titre  de  comte 
de  Bourgogne,  comme  il  avait  fait  pen- 
dant l'absence  de  Renaud.  En  1101, 
Etienne  abandonna  le  soin  de  son  pu- 
pille pour  passer  aussi  en  Palestine.  Il 
y  trouva  la  mort  en  1102.  Le  jeune 
comte  épousa,  vers  1107,  la  fille  de 
Bertbold  II  j  duc  de  Zœhringen ,  de  là 
sa  qualification  de  Cornes  Memannus. 
On  ignore  l'année  et  le  genre  de  sa 
mort.  Pierre  le  Vénérable  raconte  gra- 
vement que ,  suivant  les  bruits  répan- 
dus après  la  mort  de  ce  prince,  le  dia- 
ble I  avait  emporté ,  en  punition  des 
vexations  fréquentes  et  affreuses  que 
Guillaume  avait  exercées  contre  dilté- 
rents  monastères.  Un  jour  de  fête, 
comme  il  était  assis  en  son  palais  de 
Mâcon ,  au  milieu  d'une  nombreuse 
compagnie,  un  cavalier  inconnu  était 
entré  subitement  dans  la  cour,  et  l'ayant 
appelé  comme  pour  lui  parler  en  secret, 
l'avait  fait  monter  derrière  lui;  puis, 
lâchant  la  bride ,  l'avait  emporté  dans 
les  airs,  tandis  que  le  malheureux  criait 
de  toutes  ses  forces  :  «  A  mon  secours, 
«  chers  amis ,  à  mon  secours  !»  On  le 
suivit  tant  qu'on  put,  de  la  vue,  mais 
enfin  il  disparut  complètement  aux  re- 
gards des  hommes  pour  aller  s'associer 
éternellement  aux  oémons  (*), 

XI.  Guillaume  III  y  V Enfant  y  fils 
et  successeur  de  Guillaume  II ,  fut  as- 
sassiné à  Payerne ,  dans  la  Bourgogne 
transJura  ne. 

XII.  \\27.  Renaud III,  petit-fils,  par 
son  père,  de  Guillaume  le  Grand,  succéda 
à  Guillaume  l'Enfant  dans  le  comté  de 
Bourgogne  9  mais  non  dans  celui  de 
Mâcon.  Les  historiens  contemporains 

le  nomment  le  très-grand  comte.  Fier 

ff 

(*)  Petr.  Veoerab.,  lib.  u^deMiracy  ch.  I. 


458 


FiUKCHE-coMTé      L*UNIVERS.      franche-cohtS 


de  sa  puissance ,  que  reconn«iîssai'ent 
Lyon,  Vienne.  Besançon,  les  pays  com> 
pris  depuis  Baie  jusqu'à  l'Isère ,  il  osa 
refuser  à  l'empereur  Lotlmire l'homma- 
ge que  celui-ci  lui  demandait  comme  roi 
de  Bourgogne.  Lothaire  le  proscrivit  et 
confisaua  ses  États  au  profit  de  Conrad 
de  Zœnringen,  vicaire  du  royaumed' Ar- 
les. Pendant  plusieurs  années  Renaud 
tint  tête  à  son  compétiteur,  qui  par- 
vint cependant  à  le  faire  prisonnier  et 
le  Gt  conduire  à  la  diète  alors  assemblée 
à  Strasbourg.  «  Les  princes  furent  si 
charmés  de  son  air  noble  et  du  ton 
d'assurance  dont  il  s'expliqua  devant 
eux,  qu'ils  le  renvoyèrent  libre  dans  ses 
États  qui ,  depuis  ce  temps  ,  furent  ap- 
pelés Franche 'Comtés  parce  que  les 
comtes  de  Bourgogne  jouissaient  d'une 
plus  grande  indépendance  que  les  autres, 
et  que  leurs  sujets  avaient  de  plus 
grands  privilèges  que  ceux  des  autres 
comtés- n.  » 

Après  la  mort  de  Lothaire,  mêmes 
exigences  de  l'Empereur ,  mêmes  refus 
du  comte ,  et  confiscation  en  faveur  du 
même  duc  de  Zœhringen.  Après  avoir 
épuisé  les  forces  de  leurs  armées,  les  deux 
rivaux  en  vinrent  à  un  combat  singu- 
lier qui  ne  décida  rien.  Enlin ,  le  duc 
fut  obligé  de  quitter  la  partie. 

Renaud  mourut  possesseur  de  tous 
ses  domaines ,  ne  laissant  qu'une  fille 
de  son  mariage  avec  la  fille  de  Simon  I", 
duc  de  Lorraine. 

XIIL  1 148.  Béatrix  et  Frédéric.  Sui- 
vant l'usage  du  comté,  Béatrix,  encore 
en  bas  âge ,  succéda  à  Renaud  de  préfé- 
rence à  son  pncle.  Ce  dernier  ne  devait 
exorcer  que  la  tutelle  ;  il  en  abusa  pour 
dépouiller  Béatrix.  Mais  l'ambitieux  se 
trompa  dans  ses  vues.  L'empereur  Fré- 
déric V  convoitait  cette  proie  ;  il  obli- 
gea le  tuteur  de  lui  remettre  la  jeune 
princesse,  avec  son  héritage,  et  l'épousa 
aussitôt  à  Wurtzbourg,  en  1156.  Le 
premier  soin  de  l'Empereur  fut  de  s'ac- 
commoder avec  le  duc  de  Zaehringen , 
et  de  lui  donner  en  échange  de  ses  pré- 
tentions sur  le  comté,  Tavouerie  de 
Genève,  Lausanne,  Sion,  et  le  vica- 
riat de  la  partie  orientale  du  royaume 
d'Arles. 

En  1189,  Frédéric,  veuf  depuis  qua- 

(*)  Art  dû  nférj/ier  le*  dates. 


tre  ans  ,  donna  ,  du  consentement  des 

§rands  vassaux  de  la  province ,  leconUé 
e  Bourgogne  à  son  nls  Otton ,  mais  ii 
retenant  la  ville  de  Besançon.  Cette  cM 
devint  alors  impériale  et  coosenra  o| 
titre  jusqu'en  1656 ,  époque  où  elle  M 
rachetée  par  le  roi  d'Espagne. 

XIV.  1190.  Otton  y"  ou  //,  tnè; 
sième  fils  de  Frédéric,  joignit  au  titsj 
de  comte  de  Bourgogne  celui  de  paldtâ 
qu'il  transmit  à  ses  successeurs ,  et  as 
quel  était  attaché  le  vicariat  de  la  parti 
ocoidentaledu  royaume  d'Arles.  Il  moq 
rut  en  1300,  laissant  une  fille  unique 
de  son  épouse,  fille  de  Thibaut  V,  oomll 
de  Blois.  i 

XV.  1200.  Béatrix  II  et  Otton 
ou  ///.  L'héritière  d'Otton  épousa, i 
1208 ,  Otton  le  Grand ,  duc  de  Mérai 
Le  vicomte  d'Auxonne ,  irrité  de 
alliance,  reprit  le  titre  de  comte 
Bourgogne ,  auquel  il  avait  déjà 
festé  des  prétentions  sous  Otton  T 
comme  descendant,  aussi 4)1611  que 
trix  I*^',  de  Guillaume  le  Grand.  Ce 
le  signal  d'une  guerre  longue  et 
glante.  Pour  subvenir  aux  frais  qu'elM 
exigeait ,  le  duc  de  Méranie  eni^ageai 
en  1 227,  le  comté  de  Bouq^ogne  a  Thi^ 
haut  le  Posthume ,  comte  de  Champai^ 
gne,  moyennant  15,000  marcs  d'argenlij 
Enfin,  la  paix  se  conclut  en  1228 ,  et  M 
mariage  d  Alix  ,  fille  du  duc,  ayec  Bm 
gués ,  petit-  fils  du  vicomte ,  y  mit  Û 
sceau.  Otton  mourut  rers  1294.  i 

XVI.  1234.  Otton  III  ou  /f-",  ft 
Jeunet  fils  unique  du  duc  de  Méranie| 
décéda  sans  postérité. 

XVn.  1248.   Mix  et  Hugues,  9& 
sœur  Alix  lui  succéda.  Le  mariage  # 
cette  princesse ,  qui  fit  rentrer  le  pi>; 
trimoine  des  premiers  comtes  de  Bour^i 
gogne  dans  la  famille  de  leurs  deseea*' 
dants ,   avait  été  le  fruit  de  la  sagi 
politique  de  Jean  de  Châlon  ;  la  reoo»^' 
naissance  du  mari  d'Alix  ne  répondil 
pourtant  pas  aux  intentions  bienreil* 
tantes  de  son  père.  Hugues  et  sa  femiM 
se  liguèrent,  en  1251 ,  avec  le  duc  da 
Bourgogne  contre  Jean  de  Cliâlon ,  el 
la  réconciliation  entre  le  père  et  le  fils 
n'eut  lieu  qu'en  1256,  par  la  raédiatioa 
de  Louis  IX.  Trois  ans  après ,  Jean  ra> 
prit  de  sou  fils  la  seigneurie  de  Salins 
Qu'il  avait  acquise  de  Hugues  IV,  dae 
de  Bourgogne. 
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Le  mari  d*Alix  mourut  en  1266.  Sa 
veuve  se  remaria,  en  1267,  avec  Phi- 

Îpe ,  comte  de  Savoie.  Les  époux  ra- 
^tèreat,  par  acte  du  mois  d*avril 
1270,  tgus  les  droits  que  le  duc  de 
Bourgogne  pouvait  avoir  dans  leur  com- 
té, à  la  réserve  de  ses  prétentions  sur 
Ôôle,  qu'il  conserva  dans  sa  mouvance. 
Bs  D'eurent  point  d'enfants. 

XVIII.  1279.  Otton  IV  ou  r,  dit 
ÛU^nin,  fils  atné  de  Hugues  et  d'A- 
ti,  montra,  comme  nous  Tavons  dit, 
ph  grand  attachement  pour  la  France 
(roy.  plus  haut ,  p.  447 ,  col.  2).  Ayant 
rdu  sa  première  femme,  fille  de  Thi> 
lat  II,  comte  de  Bar,  il  épousa  Ma- 
lut,  fille  de  Robert  IL  comte  d'Artois, 
tton  et  sa  femme  traitèrent  plus  tard, 
rec  Philippe  le  Bel ,  du  mariage  de 
«noe,  leur  fille,  avec  Philippe,  comte 
\éi  Poitiers,  son  fils,  union  qui  s'accom- 
iplit  en  1306.  Blanche  ,  une  autre  de 
mrs filles,  épousa,  vers  1307, Charles, 
[ttmte  de  la  Marche ,  depuis  Charles 
}k  Bel. 

i    XIX.  IZOZ.  Robert  r Enfant 

XX.  1315.  Jeanne  P'  et  Philippe  le 
long. 

XXI.  1880.  Jeanne  II  et  Eudes  IV t 
eue  de  Bourgogne. 

!    XXI 1 . 1 347 .  Philippe  de  Rouvre  /*% 

AHR/e  de  Bourgogne. 

i    XXIIL  1 36 1 .  Marguerite  de  France 

XXIV.  1382.  Louis  de  Maie ,  comte 
<le  Flandre,  fils  de  Louis  de  Nevers  et 
de  Marguerite  de  France,  fut  reconnu 
oomtede  Bourgogne  par  les  trois  or- 
dres de  la  provmce  assemblés  à  Salins^ 
k  18  mai  1382.  Deux  ans  après  il  mou- 
rut, laissant,  de  Marguerite  de  Brabant 
ta  femme,  une  fille  nommée  comme 
^le.  Son  gendre ,  Philippe  le  Hardi , 
tenta  de  la  Franche- Comté. 

FBincHE  FÂTB.  C'était  un  privilège 
accordée  à  un  seigneur,  pour  l'exemp- 
tioQ  de  tous  droits  sur  les  marchandises 
arrivant  le  jour  de  la  fête  du  lieu ,  et 
aiielquefois  pendant  un  certain  nombre 
«  jours. 

FBàNGHBS  PBOYINCBS.  VoyCZ  GA- 
BELLE. 

FaàNCHEVILLE    OU    FBÀNGà-VILLÀ 

(P*). sculpteur,  né  à  Cambrai  en  1648, 
se  rendit  de  bonne  heure  en  Italie ,  où 
»  reçut  des  leçons  du  célèbre  Jean  de 


Boulogne,  et  fit  de  rapides  progrès  dans 
son  art.  Ayant  été  appelé  en  France 
par  Henri  IV,  il  exécuta,  entre  autres 
ouvrages  capitaux,  un  groupe,  le  Temps 
enlevant  la  Vérité^  qui  décore  depuis 
longtemps  le  jardin  des  Tuileries. 

Fbànchisb,  franchisa.  —  Oii  àp- 
pelait  ainsi,  sous  les  deux  premières 
races,  un  domaine  rural  possédé  par 
un  Franc,  ou  qui  venait  d'un  Franc  ou 
d'un  homme  libre,  sans  être  grevé  d'au- 
cune charge  ou  redevance.  Les  alleux . 
nui  étaient  des  biens  possédés  en  tout 
droit  de  propriété  et  sans  charge  de  cens 
ou  prestation,  étaient  considères  comme 
des  franchises ,  tellement  que  alodus  et 
franchisa  étaient  synonymes  et  signi- 
fiaient la  même  chose.  (  Voy.  Alleu.  ) 

On  donnait  aussi  le  nom  de/ran- 
chise  aux  districts  auxquels  les  rois  et 
les  seigneurs  avaient  accordé  certains 
droits  :  c'était  ordinairement  une  éten- 
due de  terrain  plus  ou  moins  considé- 
rable autour  des  villes  et  des  bourgs; 
c'était  enfin  ce  qu'on  appelle  aujour- 
d'hui à  Paris  banlieue,  à  Toulouse  le 
dex,  à  Bourges  la  septaine,  à  Angers  la 
quinte  (*). 

Enfin  on  appelait  aussi  franchise, 
dans  l'ancien  droit  coutumier,  l'exemp- 
tion accordée  à  certaines  personnes  ou 
aux  habitants  de  certains  lieux ,  de 
charges  auxquelles  les  autres  étaient 
assujettis. 

La  plupart  des  villes  murées  avaient 
des  franchises ,  des  libertés ,  des  privi- 
lèges ,  que ,  dans  les  pays  d'états ,  le 
souveram ,  à  son  avènement ,  jurait  de 
conserver  fidèlement. 

Les  églises,  les  monastères,  les*ab- 
bayes ,  les  communautés  religieuses 
avaient  aussi  des  franchises.  On  lit 
dans  Grégoire  de  Tours ,  que  Théode- 
bert,  rpi  d'Austrasie,  déchargea  les 
églises  d'Auvergne  de  tous  les  tributs 
qu'elles  lui  devaient  payer.  Childebert, 
petit-fils  de  Ciotaire  I'%  affranchit  pa- 
reillement, suivant  le  même  auteur,  le 
clergé  de  Tours  de  toutes  sortes  d'im? 
pots.  Enfin  ,  on  trouve  dans  le  Recueil 
des  ordonnances  des  rois  de  la  troisième 
race ,  un  grand  nombre  d*actes  accor- 

(*)  Voyez  Delaurière,  du  Gange,  aux  mois 
Qttinte  et  Sêptainê,  et  TmtraiHe  tur  l'article 
35  de  la  Coutume  d'Anjou. 
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dant  de  semblnbles  privilèges ,  parmi 
lesquels  le  plus  împortaDt  était  le  droit 
d'asile.  (Voyez  Asile.) 

Tous  les  privilégies,  immunités,  fran- 
chises furent  abolis  dans  la  nuit  du  4 
août  1789.  Voyez  Août  (  nuit  du  4  ). 

Franchise.  C'est  le  nom  que  Louis 
XI  imposa  à  la  villed'Arras,  après  avoir, 
en  1479,  exercé  contre  elle  sa  cruelle 
vengeance.  Il  avait  juré  de  détruire  une 
cité  dont  le.s  habitants  détestaient  la 
domination  française;  il  en  fit  raser  les 
murailles  et  expulser  tous  les  habitants, 
sans  aucune  exception.  Enfin ,  il  défen- 
dit, sous  les  peines  les  plus  sévères,  de 
prononcer  jamais  de  bouche  l'ancien 
nom  d*Arras  ,  ou  de  le  coucher  par  es- 
crit.  La  ville  nouvelle  devait  être  re- 
peuplée par  une  colonie  qu'on  tirerait 
d'autres  villes  du  royaume.  Mais  tan- 
dis que  les  malheureux  habitants,  chas- 
sés par  les  francs  archers ,  erraient  sur 
les  routes  et  périssaient  la  plupart  de 
misère ,  tous  les  efforts  de  Louis  XI , 
en  faveur  de  Franchise,  demeuraient 
inutiles.  £n  vain  accorda-t-il  aux  nou- 
veaux habitants  les  privilèges  les  plus 
étendus ,  les  honnêtes  bourgeois  des  ci- 
tés voisines  ne  voulurent  pas  venir  s'é- 
tablir dans  des  maisons  confisquées  ;  il 
fut  forcé  d'enjoindre  à  plusieurs  grandes 
villes  du  royaume,  Paris,  Rouen ,  Or- 
léans ,  etc. ,  de  fournir  des  colons.  En- 
fin toute  sa  vie,  il  travailla  obstinément, 
et  sans  beaucoup  de  succès  y  à  accom- 
plir la  fondation  de  la  nouvelle  ville; 
mais ,  à  sa  mort ,  elle  reprit  son  ancien 
nom.  Charles  VIII  abolit ,  par  un  édit 
daté  de  Tours  (13  janvier  1483),  tout 
ce  q/iie  Louis  XI  avait  fait  contre  Ar- 
ras ,  et  remit  les  choses  sur  l'ancien 
pied  ;  mais ,  depuis  cette  époque ,  cette 
ville  ne  recouvra  jamais  son  antique 
splendeur. 

Fbanc  homme.  On  nommait  ainsi 
tous  ceux  qui  possédaient  des  fiefs,  sans 
distinction  de  nobles  ou  de  roturiers, 
avec  cette  différence  pourtant  que  ces 
derniers  n'étaient/rancs  de  toutes  ser- 
vitudes aue  lorsqu'ils  demeuraient  sur 
leurs  fîets.  Le  franc  homme  «  couchant 
«  et  levant  sur  son  fief  »  ne  pouvait  être 
ajourné  du  soir  au  matin  ou  du  matin 
au  soir,  comme  les  autres  roturiers, 
mais  à  quinzaine,  comme  les  nobles. 

Faàiigion.  I>ès  le  douzième  siècle 


toute  tradition  sur  la  diversité  des  éié« 
ments  dont  s'étaient  formée  la  nation 
française  semblait  avoir  disparu.  La 
croyance  eommune,  croyance  malheu- 
reusement absurde ,  et  qui  ne  put  être 
déracinée  qu'après  beaucoup  die  temps 
et  d'efforts,  était  aue  les  Français  des* 
cendaient  tous  des  Francs  ;  quant 
aux  Francs,  on  les  crovait  issus  des 
conipagnons  d'Ënée  ou  (tes  autres  fu- 
gitifs de  Troie.  Le  poème  de  Virgile 
avait  donné  sa  forme  à  cette  étran^ 
opinion;  mais,  dans  le  fond,  elle  pro- 
venait d'une  autre  source  et  se  ratta- 
chait peut-être  à  des  souvenirs  confus 
du  temps  où  les  tribus  primitives  de  la 
race  germanique  firent  leur  émigration 
d'Asie  en  Europe  pr  les  rives  du  Pont- 
Euxin.  Du  reste,  il  y  avait  sur  ce  point 
unanimité  de  sentiment;  les  clercs  et 
les  moines  les  plus  lettrés ,  ceux  aoi 
pouvaient  lire  Grégoire  dé  Tours  et  les 
livres  des  anciens ,  partageaient  la  con- 
viction populaire  et  vénéraient,  comme 
fondateur  et  premier  roi  de  la  nation 
française,  Francion  ou  Francus,  fils 
d'Hector  (*). 

A  âelon  un  certain  poète  appelé  Vir- 
<i  gile ,  dit  Frédegaire ,  Priam  fut  le 
«  premier  roi  des  Francs.  Troie  étant 
«  prise ,  ils  se  séparèrent  en  deux  ban- 
«  des  ;  1  une  commandée  par  Francion 
«  s'avança  en  Europe,  et  s'établit  sur 
«  les  bords  du  Rhin.  » 

L'auteur  des  Gestes  des  roisfrancs^ 
Paul  Diacre,  Roricon,  Ai  moin,  Sige- 
bert  de  Gemblours,  font  des  récits  sein- 
blables.  Enchérissant  sur  ces  chroni- 
ques ,  Annius  de  Viterbe  alla  jusqu'à 
composer  une  généalogie  des  rois  gau- 
lois et  des  rois-  francs  :  il  donna  aiu 
Gaulois,  avant  la  guerre  de  Troie, 
vingt-deux  rois ,  et  il  raconte  que  le 
dernier  d'entre  eux  ,  Remus  ,  donna  s^ 
fille  en  mariage  à  Francus ,  fils  d'Hec- 
tor, qui  vint  exprès  ilans  les  Gaules 
pour  l'épouser. 

Les  grandes  chroniques  de  Saint-De- 
nis vinrent  encore,  en  1476,  consolider 
et  répandre  cette  singulière  thèse  histo- 
rique. Voici  de  (]uelle  manière  la  narra- 
tion commençait  dans  ce  livre .-  «  Qua- 

(*)  Chapitre  rv  des  Considératioiu  vn 
rbistoire  de  France,  en  léte  des  Récits mê' 
rov'mgiens,  par  M.  Thierry. 
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de  Louis  XII ,  Charles  d* Angouléme , 
baquit  à  Cognac  le  12  septempre  1494, 
et  n^onta  sur  le  trône  le  1"*  janvier 
1515.  Marié  à  Claude  de  France,  fille 
d'Anne  de  Bretagne  et  de  Louis  XII , 
comme  lui  descendant  de  Yalentine  de 
Visconti  et  du  duc  d'Orléans ,  II  con- 
tinua la  politique  de  son  pré()écesseur 
avec  cet  esprit  aventureux  qu'il  avait 
puisé  dans  une  lecture  assidue  des  ro- 
mans de  chevalerie. 

A  son  avènement  la  France  était  dans 
une  situation  déplorable;  mais  au  mo- 
ment où  on  la  croyait  accablée ,  elle  se 
ranime  sous  le  nouveau  roi.  Son  armée 
franchissant  les  Alpes  envahit  le  Mila- 
nais, vainement  défendu  par  les  Suisses. 
La  bataille  de  Marignan,  ce  combat  de 
géants,  inaugure  glorieusement  la  cam- 
pagne ;  un  mois  sufGt  pour  la  conquête 
entière  du  duché.  Ainsi,  la  France  a 
repris  son  ascendant  en  Italie  ,  et  l'Eu- 
rope jouit  pendant  trois  ans  d'une  paix 
dont  François  profite  pour  se  livrer  aux 
plaisirs  et  achever  de  briser  toutes  les 
iforces  qui ,  dans  le  royaume ,  sont  en- 
core rivales  du  pouvoir  royal. 

Sur  ces  entreraites,  l'empereur  Maxi- 
milien  mourut  en  janvier  1519.  Cet  évé- 
nement devait  être  de  la  plus  haute  im- 
f)ortance  pour  la  politique  générale  de 
'Europe,  et,  en  etfet,  il  fit  éclater  une 
sanglante  rivalité  entre  Charles-Quint 
et  François  V^.  Le  petit-fils  de  Maxi- 
milien  venait  d'hériter ,«  par  la  mort  de 
Ferdinand,  des  couronnes  d'Espagne 
et  de  Naples  ;  celle  de  son  grand-pere 
lui  livrait  les  possessions  de  la  maison 
d'Autriche.  A  tant  de  couronnes  Char- 
les voulut  ajouter  celle  de  l'Empire. 
François  ambitionnait  le  mén)e  hon- 
neur ;  il  échoua  dans  ses  prétentions , 
et  cet  échec  le  mortifia  cruellement  ; 
une  rupture  devint  inévitable.  Cepen- 
dant finfluence  pacifique  de  Chièvres, 
ministre  de  Charles-Quint,  remporta 
d'a<bord;  mais  Charles  se  délivra  bien- 
tôt de  l'ascendant  que  le  vieillard  exer- 
çait sur  lui,  et  conclut,  en  1521 ,  une 
ligue  avec  Léon  X,  dans  le  but  d'enle- 
ver Milan  et  Gènes  aux  Français. 

Les  hostilités  commencèrent  aussitôt 
dans  le  Luxembourg  ;  dans  la  Navarre , 
où  les  Français  ai  rivèrent  trop  tard 
pour  donner  la  main  aux  insurgés ,  et 
ep  Halie,  où  Lautreç  perdit  te  Milanaij}, 


et  où  le  combat  de  la  pîcoqne  ne  laissa 
bientôt  plus  à  François  V^  que  la  cita- 
delle de  Crémone. 

Dans  l'intérieur  du  royaume  la  reine 
mère,  qui  tour  à  tour  partageait  Tauto- 
rité  avec  les  maîtresses  et  les  favoris 
du  roi ,  suscitait  au  pays  un  enaeini 
non  moins  dangereux.  Le  connétable  de 
Bourbon ,  dont  elle  avait  sucessivement 
attaqué  le  coeur  et  les  biens,  traitait 
avec  l'Empereur,  et  méditait  de  soule- 
ver et  de  démembrer  le  royaume,  quand 
la  découverte  du  complot  le  força  de 
fuir ,  et  ne  lui  laissa  plus  d'autre  res- 
source que  de  tourner  ses  armes  cod- 
tre  sa  patrie. 

Les  revers  d'Italie  et  l'inhabileté  po- 
litique de  François  T'  faillirent  alqff 
perdre  le  royaume,  menacé  par  TEii- 
rope  presque  entière,  et  envahi  du  c^ 
de  la  Picardie  et  de  la  Provence.  HiJl 
la  vigoureuse  résistance  des  populatktft 
arrêta  les  ennemis  ;  le  roi  s'avança  ^ 
une  armée  nombreuse ,  les  força  detf 
retirer  ,  puis  franchit  les  Alpes 'une  se- 
conde fois.  Malheureusement  ses  fautes 
compromirent  encore  une  si  belle  po- 
sition. Cette  campagne,  commencée 
sous  d'heureux  auspices,  se  terniiai 
par  la  bataille  de  Pavie  et  la  captivité 
du  roi  (24  février  1525). 

Au  bout  d'une  année ,  François  sor- 
tit de  prison  après  avoir  signé  un  traité 
honteux  (ju'il  désavoua  dès  qu'il  eut  re- 
passé la  îrontière.  Du  reste ,  il  trouva 
sans  peine  des  amis.  La  victoire  de 
TEmpereur  effrayait  tous  les  confédérés. 
Les  divers  États  d'Italie  qui ,  depuis  la 
bataille  de  Pavie,  se  trouvaient  à  la 
merci  des  armées  de  Charles-Quint,  ne 
voyaient  plus  dans  les  Français  que  des 
libérateurs.  Les  troupes  impériales  se 
con)posaient ,  en  effet ,  d'une  soldates- 
que féroce,  qui  ne  reconnaissait  aucune 
autorité.  Pendant  dix  mois  MilaD  leur 
fut  livré;  14,000  Allemands  accouru- 
rent ensuite  à  la  curée ,  et ,  tous  en- 
semble, marchèrent  sur  Rome;  la  riiie 
fut  enlevée,  et ,  après  ie  premier  mas- 
sacre, tes  vainqueurs  organisèrent  le 
'  pillage  :  il  dura  une  année  sans  re- 
lâche. 

L'indignation  fut  universelle  en  Eu- 
rope; Françx}is,  croyant  le  moment  fa- 
vorable ,  conclut  une  ligue  avec  Jienri 
yillpour  la  délivrance  du  uiûUf^^i 
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ats  sa  défaite  à  Pavie  avait  brisé  son 
dace  et  détruit  sa  conGance  ea  lui- 
me.  Après  de  nouveaux  échecs  es- 
ivés  dans  le  royaume  de  Naples ,  il 
âhjt  honteusement  ses  alliés  italiens, 
conclut  avec  Cliarles  l'odieux  traité 
Cambrai  (1539),  par  lequel  ii  aban- 
nnait  tous  ses  partisans  à  la  ven- 
ance  de  l'Empereur. 
Six  années  de  paix  entre  la  France  et 
Espagne  suivirent  ce  traité.  Tandis 
le  Charles-Quint  employait  ce  temps 
repousser  Soliman  loin  de  Vienne ,  à 
nsporter  à  Malte  les  chevaliers  de 
odes,  à  bombarder  Tunis,  et  enfin 
délivrer  30,000  esclaves  chrétiens, 
rançois,  quoique  marié  à  Éiéonore 
Autriche ,  sœur  de  TEmpereur ,  pré- 
rai  t  la  guerre  contre  lui ,  par  des  al- 
noes  avec  les  ennemis  de  la  chrétienté. 
s*unissait  à  Soliman  (1634),  négociait 
ec  les  protestants  d'Allemagne ,  avec 
enri  VIII,  et  attaquait  la   Savoie. 
ries  eut  alors  toute  l'Europe  pour 
i,  et  fit  attaquer  la  France  à  la  fois  par 
Champagne ,  la  Picardie  et  la  Pro- 
Mais  on  sait  combien  fut  hon- 
use  pour  lui  l'issue  de  cette  invasion, 
ccablé  d*embarras  de  toute  espèce ,  il 
détermina  enfin  à  signer  la  trêve  de 
ice  (1538).  Les  deux  princes  restèrent 
ttres  de  leurs  conquêtes. 
Il  semblait  qu*une  amitié  durable  al- 
suocéder  à  une  haine  si  longue,  et 
jand  Charles-Quint  passa  par  la  France 
ur  aller   soumettre  Gand    révolté, 
^ançois  P''  qui ,  à  Nice  déjà,  avait  eu 
imprudence  de  lui  confier  étourdiment 
propres  secrets  et  ceux  de  ses  alliés, 
laissa  tromper  par  ses  belles  pro- 
esses et  le  combla  de  témoignages 
estime.  Mais  l'araiiié  chez  des  princes 
vaux  est  peu  durable  :  dès  1541  la 
lerre    recommençait.  Charles -Quint 
ant  échoué  dans  son  expédition  con- 
b'e  Alger ,  François  s'unit  à  Soliman  , 
iu  duc  de  Clèves,  aux  rois  de  Dane- 
mark et  de  Suède,  entretint  enfin  des 
intelligences  avec  les  protestants  d'Al- 
lemagne, et  attaqua  avec  cinq  armées, 
le  Roussillon  ,  le  Piémont ,  le  Luxem- 
boure ,  le  Brabant  et  la  Flandre.  Les 
SQcca  ne  répondirent  pas  à  tant  d'ef- 
forts :  la  chrétienté  s'mdigna  de  voir 
les  lis  unis  au  croissant;  l'Empire,  m»* 
naeépar  les  Turcs,  seconda  ^Empereur, 


qui  envahit  la  France  avec  Henri  VIII, 
et  signa  à  Crespy,  à  treize  lieues  de 
Paris,  une  paix  dont  il  avait  besoin 
pour  arrêter  les  progrès  des  luthériens 
(1644).  De  misérables  intrigues  de  cour 
empêchant  le  roi  de  profiter  de  la  bril- 
lante victoire  de  Cérisoles,  avaient  sauvé 
les  Impériaux ,  qui  s'étaient  imprudem- 
ment aventurés  jusqu*au  cœur  de  la 
France. 

Pendant  les  trois  années  ({ui  suivi- 
rent ,  le  traité  d'Ardres  promit  à  Henri 
VIII  800,000  écus  pour  la  rançon  de 
Boulogne ,  et  une  pension  annuelle  de 
100,000  écus  (juin  1646);. des  négocia- 
tions furent  reprises  à  la  fois  avec  le 
pape ,  les  Vnitiens ,  l'Angleterre ,  les 
Turcs,  les  protestants  d'Allemagne.  £i^- 
fin ,  les  massacres  des  Vaudois ,  à  Ca- 
brière  et  Mérindol ,  et  les  cruelles  exé- 
cutions des  hérétiques  dans  toute  la 
France,  jetèrent  sur  la  dernière  moitié 
de  ce  règne  une  teinte  sanglante  qui 
annouçait  l'approche  des  guerres  de  re* 
ligion. 

François  P**  préparait  de  nouveaux 
embarras  à  son  rival ,  et  sans  doute  de 
nouveaux  désastres  à  son  royaume  , 
quand  il  mourut  à  Bambouillet ,  le  31 
mars  1647(vo)r.  Fsbboniiibib),  âgé  de 
cinquante-trois  ans. 

Le  tableau  de  la  vie  privée  de  ce 
prince,  si  nos  limites  nous  permet- 
taient de  nous  y  arrêter,  le  montrerait 
dominé  constamment  par  des  penchants 
dissolus ,  et  par  un  godt  effréné  pour 
la  magnificence.  Trop  longtemps  on  lui 
a  pardonné  son  profond  mépris  pour 
tous  les  droits  de  ses  sujets ,  son  cœur 
inaccessible  à  Taffection  et  à  la  pitié, 
son  ignorance  absolue  de  l'art  de  la 
guerre,  et  sa  politique  déraisonnable 
et  perfide.  L'histoire ,  avec  ce  langage 
de  convention  qu'on  lui  faisait  prendre, 
n'avait  autrefois  que  des  éloges  pour 
sa  belle  figure  ,  sa  galanterie  ,  ses  ma- 
nières théâtrales ,  sa  bravoure  person- 
nelle, et  ce  protectorat  fastueux  accordé 
aux  lettres  et  aux  arts.  Nous-mêmes 
noas avons  ailleurs  (voyez  Annalbs, 
1. 1 ,  p.  30S-3U  et  p.  438  de  ce  volume) 
exposé  les  grands  résultats  de  son  règne; 
mais  nous  ne  nous  laissons  pas  éblouir 
par  ces  dehors  brillants  ;  enfin,  ce  titre 
même  de  pérê  de*  leUre^  ^  nous  ne 
pouvons  en  décorer ,  sans  restrictioi^ 
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un-priDcequi,  par  des  lettres  patentes 
publiées  en  1585,  défendit  d'imprimer 
quelque  livre  que  ce  fât ,  dans  tout  le 
royaume,  sous  peine  de  mort  (*). 

(Voyez  d'ailleurs,  pour  toutes  les 
questions  relatives  à  François  r*" ,  sur 
lesquelles  nous  ne  croyons  pas  devoir 
revenir  dans  cet  article,  les  mots  :  Cal- 
vinistes ,   COUB  ,  ÉdITS  ,    ËTAHPES 

[duchesse  d*] ,  Favoris,  Maîtbesses, 
Renaissance  ,  Rivalité  avec  la 
maison  d'Autriche,  etc.,  etc.). 

François  1*'  (monnaies  de).  Les 
seules  monnaies  d'or  qu'ait  fait  frap- 
per ce  prince,  sont  des  écus  sols  ou 
éciis  au  soleil;  il  les  maintint  d'abord, 
dans  les  premières  années  de  son  règne, 
à  un  titre  très-élevé,  de  28  carats,  sui- 
vant Leblanc;  mais  il  les  affaiblit  en- 
suite,.et,  à  sa  mort,  ils  étaient  moins 
f)urs  d'un  huitième.  Quoi  qu'il  en  soit, 
a  légende  des  écus  d'or  était  générale- 
ment celle  que  1  on  employait  ordinai- 
rement pour  les  pièces  de  ce  métal  ;  c'é- 
taient ,  au  revers ,  les  mots  xps  vin- 
ciT,  etc.,  et,  au  droit,  le  nom  du  roi. 
Parmi  celles  de  ces  pièces  que  Leblanc 
a  publiées,  deux  seulement  s'écartent 
de  la  routine  ordinaire  ;  on  lit  sur  l'une  : 

DBVSIN  ADIVTORIVMMEVMINTENDE,  et 

sur  l'autre,  qui  a  été  frappée  à  An- 
gers :  NON  OBI  S  DNE  SED  NOM  VO  D  A  &L0- 

BiA.F. ,  ce  qui  est  incontestablement 
pour  :  non  nobis  domine  sed  nomini 
tuo  da  gjoriam.  L'f  qui  termine  la  lé- 
gende ,  étant  la  lettre  monétaire  d'An- 
gers, on  voit  que  la  première  de  ces  piè- 
ces, sur  laquelle  on  remarque  au  droit  un 
écu  couronné  et  accosté  de  deux  f  sur- 
montés de  petites  couronnes,  et,  au 
revers,  une  croix  accostée  d'hermines 
et  d'F,  a  sans  doute  été  frappée  pendant 
la  vie  de  la  reine  Claude.  La  seconde 
porte  TefBgie  royale  :  c'est  la  première 
fois  qu'elle  se  rencontre  sur  la  monnaie 
d'or  de  France.  C'est  aussi  sur  un  écu 
de  François  T'  que  l'on  rencontre  le 
premier  millésime  ;  ce  millésime  est  ce- 
iui  de  1532.  Les  autres  écus  de  ce  prince 
ne  présentent  d'ailleurs  rien  de  bien  re- 
marquable, si  ce  n'est  que  sur  l'un 
d'eux  on  voit  un  grand  F  couronné 
à  la  place  de  la  croix  ;  sur  d'autres,  des 

(*)  Isambert,   Anciefmes  lois^   U   XII, 
p.  KOI. 


salamandres  et  des  f  contournant  la 
croix  et  l'écu  ;  enfin ,  au  revers  de  qoel- 
ques-uns ,  on  voit  une  petite  croix.  Le 
peuple  donna  à  ces  monnaies  les  noms 
à'écus  à  la  salamandre  tX  àla  crwr 
sette.  On  proposia  au  roi  de  faire  fabri- 
quer des  écus  d'or ,  où  il  serait  repré- 
senté debout,  assis  sur  son  trône,  et  à 
cheval  ;  mais  ce  projet  fut  abandonné  à 
cause  des  frais  de  gravure  qu'il  aurait 
occiisionnés.  Quelques  curieux  conser- 
vent cependant  des  pièces  d'essai,  où  le 
roi  est  représenté  sur  son  cheval. 

François  1"  fit  aussi  frapper  des  tes- 
tons et  des  demi-testons  (voy.  ce  mot). 
'  Mais  quoique  ces  pièces  fussent  d'abord 
du  poids  et  de  l'aloi  de  Louis  XII ,  leur 
titre  ne  tarda  pas  à  faiblir.  Ainsi  que 
leur  nom  l'inaique ,  on  y  voyait  d'un 
côté  la  tête  du  roi  et  son  nom ,  et,  de 
l'autre ,  la  légende  de  l'or  :  xps  vw- 
ciT ,  etc.,  avec  l'écu  de  France  coa- 
ronné. 

Parmi  les  monnaies  de  billon  de  ce 
prince ,  on  remarque  :  des  blancs ,  des 
liards^  des  doubles^  des  deniers ,  des 
coronats,  etc.  Les  blancs  furent  appe- 
lés douzains  parce  qu'ils  valaient  douze 
deniers.  Ils  ne  présentent  rien  de  par- 
ticulier ,  et  ressemblent  en  tout  à  oeui 
de  Charles  VIII  et  de  Louis  XII;  c'est- 
à-dire  que  d'un  côté  ils  portent  ordi- 
nairement l'écu  de  France  et  le  nom  da 
roi  ;  et  de  l'autre ,  la  légende  siT  ]fO- 
MEN...  avec  la  croix  cantonnée  soit  de 
couronnes,  soit  de  fleurs  de  lis,  soit 
d'hermines  ,  etc..  Ceux  qui  présentent 
des  salamandres  en  canton  sont  appe 
lés  blancs  à  la  salamandre  ;  ceux  qui 
portent  une  petite  croix  au  revers, 
olancs  à  la  croisette  ;  ceux  dans  le 
champ  desquels  on  remarque  un  grand 
F  couronne  et  accosté  de  fleurs  de  lii 
furent  appelés /rancûcu;,  de  roéine 
qu'on  avait  désigné  de  semblables  piè- 
ces ,  des  louis  et  des  Charles ,  sous  la 
dénomination  de  ludovicits  et  deA»- 
rolus.  N 

Les  iiards  portaient  soit  Teffigie  da 
roi ,  armé  de  l'épée  et  du  sceptre, 
comme  les  Iiards  ae  Guienne,  soit  ua 
dauphin,  comme  les  Iiards  du  Dao- 
phiné,  soit  enfin  un  F  couronné.  1/ 
type  des  doubles  et  des  deniers  tour- 
nois représentait  généralement  deux 
fleurs  de  lis  et  un  dauphin,  ou  ïÂfû 
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deux  ou  trois  fleurs  de  lis.  Les  deniers 
I  bordelais  portaient  une  fleur  de  lis  sim- 
ple dans  le  champ;  enOn ,  les  coronats 
portaient  un  v  accosté  de  deux  besants  ; 
I  B  croix  du  revers  était  accostée  de 
\  quatre  de  ces  signes.  Ces  coronats 
i  étaient  des  deniers  frappés  en  Pro- 
I  fence. 

[    Jusqu'au  règne  de  François  I***,  on 

I  s'était  servi  de  points  secrets  (voy.  ce 

[  mot)  pour  reconnaître  les  ateliers  mo- 

i  Détaires  ;  c'étaient  de  petits  points  que 

|roo  plaçait  sous  certaines  lettres,  et 

;  qui  servaient  à  faire  reconnattre  le  nu- 

'.mérode  la  fabrication ,  la  valeur  et  Ta- 

;loi  de  la  pièce.  Par  une  ordonnance 

iRndae  en  janvier  1539,  ce  prince  dé- 

leida  que  chaque  hôtel  serait  doréna- 

^vant  désigné,  sur   les  monnaies,  par 

•  sne  lettre  de  Talphabet,  et  cet  usage 

est  encore  suivi  aujourd'hui. 

I  Ce  prince  ne  frappa  pas  seulement 

(flionnaie  comme  roi  de  France,  il  le 

ft  aussi  en   Italie,  comme  seigneur 

VAst,  duc  de  Milan,  et'seiçneur  de 

'''ênes.  Les  pièces  ainsi  fabriquées  sont: 

s  ducats  doubles^  des  écus  d'or,  des 

tonsy  des  qtiartrins.  L'écu  d'or  de  Mi- 

n  ressemble  en  tout  à  celui  de  France, 

i  ce  n'est  que  les  titres  du  roi ,  duxm 

S^o/ajti)  sont  énoncés  dans  la  légende, 

sçt  que  la  salamandre  et  la  tête  de  saint 

Umbroise  remplacent  les  croisettes  des 

amendes.  Ceux  de  Gènes  sont  plus  cu- 

iHeux  :  on  y  trouve  d'un  côté  le  portail, 

Bfpe  ordinaire  de  cette  ville,  accosté 

\i\iw  fleur  de  lis  et  d'un  F  couronné , 

ilvec  la  légende  :  fbancisgvs  dei  gaa 

rlRARcoa  BEX ,  et  au  revers,  autour  de 

[Ja  croix,  la  vieille  légende  :  conbadvs 

,iBx  fiOMANOBVM ,  Qui  se  trouve  sur 

îtoutes  les   pièces   génoises.  Un  type 

-lemblable  se  remarque  sur  les  testons 

(île  la  même  ville.  Ceux  de  Milan  offrent 

^ttn  saint  Ambroise ,  et,  au  revers  ,  un 

\^  écartelé  de  France  et  de  Milan  ,  ou 

^^eii  une  salamandre;  dans  ce  cas  l'écu 

tttt  reporté  vis-à-vis  du  saint.  Sur  les 

t^ons  d'Ast  le  roi  est  représenté  à  mi- 

leoros,  tenant  un  écu  dune  main,  et 

^de  l'autre  une  épée.  Quant  aux  doubles  ^ 

[ducats,  aux  demi-testons ,  quarts  de 

;  totoft ,  et  quartrins  de  la  même  ville, 

'  Kur  type  n  est  remarquable  que  par  des 

I couronnés,  des  salamandres,  ou  par  les 

armes  écartelées  de  France  et  de  Milan. 

T.  TUi.  I0«  lÀvraison.  (Dict.  bncy 


Fbangois  II,  l'atné  des  trois  fils  de 
Henri  II,   naquit  à  Fontainebleau  en 
1544  et  monta  sur  le  trône  le  11  juillet 
i5â9.  Il  était  marié  depuis  quinze  mois 
à  la  jeune  reine  d'Ecosse  Marie  Stuart, 
nièce  des  Guise.    Il  l'aimait  tendre- 
ment;  aussi  la  famille  des  Lorrains 
s'empressa-t-elle  d*entourer  la  personne 
du  nouveau  roi  et  de  prendre  pied  sur 
Catherine  de  Médicis,  sur  le  vieux  con- 
nétable de  Montmorency,  tout-puis- 
sant auprès  de  Henri  II,  et  sur  les 
princes  de  la  maison  de  Bourbon ,  qui 
d'ailleurs,  absents  de  la  cour,  n'avaient 
joui  d'aucun  crédit  sous  le  règne  pré- 
cédent. Il  fut  facile  aux  Guise  de  fa- 
çonner le  jeune  roi  à  leur  mode.  Le 
cardinal  et  le  duc  se  chargèrent,  Pun 
des  ûnances  et  des  affaires  d'État,  l'au- 
tre de  tout  ce  qui  concernait  le  fait  de 
la  guerre  ;  quant  à  François  II ,  dont 
la  santé  était  délicate  et  l'esprit  faible  et 
lent ,  il  demeura  pour  ainsi  dire  étran- 
ger aux  événements  que  dirigèrent  ces 
deux  personnages.  Aussi  ses  domesti- 
ques purent-ils  l'appeler,  d'un  côté,  le 
roi  sans  vices,  les  protestants  de  l'au- 
tre, le  roi  sans  vertus  (*).  Il  ne  régna 
que  dix-sept  mois  et  vingt-cinq  jours , 
et  cependant  il  eut  le  temps  de  voir  se 
former  les  divers  partis  qui  allaient 
faire  de  l'histoire  de  la  France,  dans  la 
seconde  moitié  du  seizième  siècle ,  un 
drame  sanglant  de  trente  années. 

Sous  ce  prince  une  vive  persécution 
éclata  de  nouveau  dans  tout  le  royaume 
contre  les  réformés ,  car,  en  fomentant 
les  haines  religieuses ,  les  Guise  se  fai- 
saient les  chefs  d'un  parti  tout-puissant 
et  assuraientl'autorité entreleurs  mains. 

Les  huguenots  se  vengèrent  d'abord 
par  une  conspiration,  le  tumulte  dAm- 
boise  ;  mais  surpris  eux-mêmes  quand 
ils  croyaient  pouvoir  tuer  les  Lorrains 
et  enlever  le  roi ,  ils  furent  massacrés , 
et  Condé ,  leur  capitaine  muet  y  fail- 
lit ,  ainsi  que  le  roi  de  Navarre,  payer 
de  sa  tête  ce  complot  avorté.  La  mort 
du  jeune  roi  seule  put  sauver  ces  deux 

{)rinces ,  dont  l'exécution  devait  d'ail- 
eurs  être  suivie  de  l'extermination  de 
tout  le  parti  protestant.  François  II, 
après  avoir  langui  quelques  jours  d'une 
affection  scrofufeuse ,  expira  le  5  dé- 

(*)  Art  de  vérifier  Us  dates ^  1. 1,  p.  647. 
CL.,  ETC.)  W 
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ceinbce  i5Q0,  âgé  de  dix-sept  an$  dix 
niofs  et  un  jour.-  Sç»  obsèques  se  firent 
sans  auç4nQ  pompe.  (  Voyez  FuisB- 

Le  pouvoir  des  Guise  finit  avec  sa 
vie;  Catherine  de  Médicis  le  leur  en- 
leva av«c  cette  habileté  diplomatique 
qui  Ta  rendue  si  célèbre. 

FjLÀNÇois  lî  (  monnaie  de  ).  —Le 
règne  de  François  n  fut  si  court  qu'on 
n'eut  pas  le  temps  de  graver  des  coins 
à  son  empreinte;  et  les  seules  monnaies 
frappées  a  son  nom ,  qui  soient  ]jarve- 
nues  jusqu'à  nous ,  ont  été  forgées  en 
Ecosse  :  on  sait  qu'il  était  devenu  roi 
de  ce  pays  par  son  mariage  avec  Marie 
Stuart.  Mais  ces  pièces»  qui  sont  assez 
rares,  n'intéressent  en  rien  l'histoire 
monétaire  de  la  France  :  nous  nous  dis- 
penserons de  les  décrire.  Disons  seule- 
ment que  tout  en  continuant ,  pendant 
le  peu  de  mois  que  dura  le  règne  de 
François  II,  de  battre  monnaie  avec  les 
coins  de  son  père  Henri  }I ,  on  eut 
soin  de  changer  le  millésime  ;  de  sorte 
que  l'on  trouve  quelquefois  des  pièces 
marquées  au  nom  du  père  et  datées  du 
règne  du  fils. 

Fiunçois  DE  Fbànce,  duc  d'Alen- 
cop ,  puis  d'Anjou  et  de  Brabant ,  et 
uèiçe  de  François  II ,  de  Charles  IX  et 
de  Henri  III,  né  en  l^d4 ,  se  mit  à  la 
tête  des  mécontents  lorsque  Henri  III 
monta  suc  le  trône  de  Pologne.  Con- 
juré avec  le  roi  de  Navarre  et  les  Mont- 
morency ,  il  voulait  s'assurer  la  cou- 
ronne de  France,  décréter  la  liberté 
religieuse  et  écarter  du  gouvernement 
Catherine  de  Médicis,  sa  mère.  Celle-ci 
le  fit  arrêter;  mais  le  duc  d'Anj^ou 
ayant  succédé  à  Charles  IX,  François 
parvint  à  ressaisir  sa  liberté  (1575).  Il 
en  profita  pour  exciter  de  nouveaux 
trouoles,  et  se  mit  à  la  tête  de«  reftres 
et  des  lansquenets.  Cependant  on  l'a- 
paisa (voy.  Paix  dsMonsieua}.  Tou- 
tefois ,  quelque  temps  après ,  appelé 
par  les  confédérés  des  Pays-Bas,  il  alla 
les  commander  malgré  son  frère ,  et  se 
rendit  maître  de  quelques  places  (vojTez 
FL4ND&S  ).  Mais  au  bout  de  peu  de 
lemps  il  licencia  son  armée^  et  passa  en 
Angleterre  pour  conclure  son  mariage 
aveic  Elisabeth ,  c|i\ilejoua,  et  refusa 
de  s'unir  avec  lui ,  malgré  l'anneau 
qu'elle  lui  avait  donné  pour  gage  de  sa 


foi.  De  retour  d^ns  les  Pays-Bas,  en 
t58t ,  il  délivra  Cambrai,  prit  Catêaa- 
Cambrésis,  revint  encore  à  Londres 
aussi  inutilement  que  la  première  fois, 
et  alla  enfin  se  faire  couronner  duc  de 
Brabant  à  Anvers,  et  comte  de  Flandre 
à  (}and  en  1583  ;  mais  l'année  snivao- 
te ,  ayant  voulu  asservir  le  pays  dont 
il  n'était  que  le  défenseur,  et  se  rendre 
mattré  d'Anvers,  il  y  fut  entièrement 
défait  et  obligé  de  retourner  en  Fran- 
ce. Il  y  mourut  de  phthisie  en  1584,  à 
vinçt-neuf  ans ,  au  moment  oo  les  états 
allaient  de  nouveau  le  reconnaître  |K)ur 
leur  souverain.  Tous  les  hi^riens 
l'ont  regardé  comme  un  nrince  léger, 
bizarre ,  vil ,  incapable ,  débauché ,  et 
qui  mêlait  les  plus  grancts  défeutt  à 
quelques  bonnes  qualités. 

Fbançois  9  duc  de  Bretagne.  Voj» 
Bretagnb. 

Fbarçois  (Jean-Charles  ),  ^veor 
ordinaire  des  dessins  du  cabmet  de 
Louis  XY  et  du  roi  Stanislas,  né  à 
lîanc^  en  1717,  mort  à  Paris  en  1709, 
n'eut  à  proprement  parler  aucun  roatire, 
et  deviua  pour  ainsi  dire  les  principes 
et  les  procédés  de  son  art.  Ce  rot  lui  qui 
inventa  la  gravure  en  manière  de  crajoa, 
découverte  qui  lui  valut  les  applaudisse- 
ments de  l'Académie  de  peinture  et  une 
pension  de  600  fr.  Mais  bientôt  d'an- 
tres artistes  l'égalèrent  dans  ce  genre  : 
.  un  d'eux  voulut  même  s'en  approprier 
l'idée  première,  et  le  chasrin  que  Fran- 
çois en  ressentit  le  conouisit  au  tor  ' 
fieau.  On  regarde  comme  ses  di 
d'oeuvre  un  Corpjs  de  garde ,  d'api 
Vanloo  ;  une  Fierge^  d'après  Vien  ;  un 
Marche  de  cavalerie,  d'après  Parrocclj 
et  un  dessin  au  lavis,  d'après  Boucben 

Fbakçois  de  Neufghatiau  C  ^>! 
colas-Louis  )  naquit  en  1750  au  villa§< 
de  Saffais,  en  Lorraine,  où  son  père 
suivant  la  version  la  pln^  accreaitée, 
dirigeait  une  école  primaire.  Élevé  paf 
les  soins  du  comte  a'Henin,  bailli  d'Aï 
sace  qui  habitait  la  ville  de  Pieufdiâj 
teau ,  il  fit  de  si  rapides  progrès  dai 
ses  études,  qu'il  devint  dans  toute  T" 
oeption  du  mot  un  enjani  célèbre,  ' 
VSgj&  de  quatorze  ans  il  fit  imprii 
sous  le  titre  de  Poésies  diverses, 
épttras,  des  fables*  des  imitations  d\ 
nacréon,  d'Ovide,  d'Horace  et  de 
gilQ  (t766>  L'année  suivante, 
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ipiiMUT^k  édition  de  ces  oeuvres,  doiK 

'exiiwne  jeunesse  de  Tauteur  excusait 

HmoI^sm  sous  le  rapport  de  Tioven- 

ja  et  du  coloris.  Les  académies  de 

Kon,  de  i»yoQ,  de  Marseille  et  de 

Mocj  reçurent  parmi  leurs  membres 

Il  poeta  adojesccnt,  et  Voltaire  lui- 

|me  lui  adressa  des  félicitatioos  plei- 

^m  d»  ces  hyperboles  oui  ne  coûtaient 

lien  au  malin  vieillaro.  £ofin  la  viUe 

Neufchâteau  s'empressa  de  Tadopter 

de  lui  donner  son  npm ,  bpmmafte 

sanctionné  ensuite  par  un  arrit 

parlement  de  Lorraine. 

Lorsqu'il  dut  se  choisir  une  carrière , 

lésoiut  de  réunir  ks  épines  de  ia 

e  aua^  rose^  of  ki  liUérU' 

e'e$t:à-dire  qu'il  entra  au  baf- 

iQ  et  dans  la  magistrature,  sans  renon- 

p  à  tourner  de  ces  poésies  fugitives 

i  lui  avaient  valu  une  gloire  anticj- 

je.  En  U83 ,  il  lut  nommé  procureur 

'au  conseil  supérieur  du  Cap.  Qe 

r  en  France,  après  plus  de  quatre 

de  séÎQur  dans  la  colonie  de  Saint- 

ainigue,    il  partageait  son  temps 

Ue  les  lettres  et  Tagriculture,  quand 

réTolution  le  jeta  sur  une  plus  vaste 

ne.  Il  rédigea  alors  les  cahiers  du 

Iliade  de  Toul  et  fut  nommé  député 

ippleant  à  TAssemblée  nationale;  il  ne 

poiat  appelé  à  y  siéger ,  mais  il  fut 

iiiiite  élu  député  à  TAssemblée  légis- 

ive,  dont  il  devint  secrétaire  le  3 

>re  17^1   et  président  le  36  dé- 

ibre  suivant. 

Voyant  entrer  les  hommes  de  la  ré- 
)lution  dans  une  voie  où  il  ne  crut  pas 
^ir  les  suivre ,  François  de  Neuf- 
Iteau  s'éloigna  de  lacanclidature  pour 
Convention ,  et  refusa  le  portefeuille 
^  la  justice  qu'on  lui  offrit  le  6  octo- 
e  1793.  Rendu  à  k  littérature ,  il 
moa  au  théâtre  de  la  république  (  T^ 
^t  1793  )  la  comédie  de  Paméla,  qui 
lut  moins  aux  comités  convention- 
.  jis  qu'au  public.  La  pièce  fut  jugée 
«avi^ue,  et  fauteur  ne  recouvra  sa 
:rie  Qu'après  le  9  thermidor.  Il  était 
Hiis  la  fin  de  1794  commissaire  du 
îTedoice  exécutif  du  département  des 
lorsqu-il  fut  nommé  ministre 
'intérieur ,  en  remplacement  de  Be- 
^tCKech  (  Itt  juillet  1797  ).  A  peine  ins- 
^,  il  ae  vit  choisi  pour  succéder  au 
wectctt<  Cam>t,  qaa  venait  de  frap- 


per la  loi  du  t^  ^uctidor.  Tputçfois  sa 
opopération  au  gouvernement  eut  peu 
de  retentisseoient ,  et  au  bout  de  nuit 
mois  le  sort ,  ou  plutôt ,  à  ce  que  l'on 
prétend,  un  traité  secret,  arrangé  en- 
tre les  parties ,  Qt  tomber  sur  lui  le 
bulletin  d'exclusion.  Le  directeur  sor- 
tant fut  envoyé  comme  ministre  pléni- 
r;>tentiaire  aux  conférences  dç  Seitz 
voy.  ce  mot  ),  et  reprit  ensuite  le  por- 
tefeuille de  l'intérieur  (  19  juin  1796  ). 

Dans  l'exercice  de  ce^  fonctions,  Fran- 
çois de  Neufchâteau  r^auifesta  le  zèle 
(e  plus  louable  pour  lé  progrès  de  Pa- 

Snculture,  de  1  industrie,  des  sciences, 
e  rinstrqction  publiqqe  et  des  beaux- 
arts.  Mais  son  crédit  ne  \p  soutint  au 
ministère  ^ue  pendant  une  année.  Sé- 
nateur apirès  le  13  brufpaire,  et  pendant 
deux  ans  président  au  Sénat  (19  mai 
1304) ,  il  eut  cuvent  ^occasion  de  por- 
ter la  parole  a  Napoléon  dans  des  cir- 
constances solennelles.  Le  dévouement 
qu'il  exprimait  dans  ces  panégvriques 
avec  les  formes  de  l'adulation  la  plus 
exagérée, lui  valut,  ^i^re  autres  récom- 
penses, 1^  titre  de  comte.  Mais,  à  partir 
de  1307,  il  ne  ^'occupa  plus  guère  jus- 
qu'à la  fin  de  s^  jours  que  de  ses  tra- 
vaux pour  les  progrès  de  la  science 
agricole.  £p  1316,  ij  f^t  compris  dans 
la  réorganisation  de  l'Académie  fran- 
çaise par  l'ordonnance  royale  du  21 
mars;  mais,  malgré  ses  avances  au 
nouveau  gouvernement ,  il  ne  put  ren- 
trer dans  la  chambre  des  pairs.  Fran- 
çois de  Neufchâteau  moqrut  ^  Paris  en 
1333 ,  et  avec  lui  s'est  effacée  une  des 
dernières  traditions  vivantes  du  dix- 
buitième  siècle. 

Parmi  les  productions  de  sa  plume 
féconde  nous  citerons  :  uq  Discours  sur 
la  nsMVkiére  de  lir^  le§  vers  (  1775 , 
in-3°  )  ;  un  recueil  assez  intéressant 
intitulé  le  Conservakur  (  1300,  3  vol. 
in-8<>  )  ;  un  f^oyage  agroiiomique  (fans 
la  sénatorerie  de  DUon  (  1806,  in-4°)  ; 
VJrt  de  multiplier  ks  grains  (  131Q, 
in-g**  );  des  Fables  et  Contes  en  vers 
(  1314,  2  vol.  in-13  )  ;  des  éditions  de 
Pascal  et  de  Lesage ,  etc. ,  etc. 

FBàNCOLi  (prise  du  fort  de).  Le  gé- 
néral Suchet  avait  investi,  le  4  mai 
131 1 ,  la  place  de  Tarragone,  et,  depuis 
plus  d'un  mois,  il  poussait  aivec  vigueur 
lôs  travaux  du  siège;  mais  l'attaque 
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était  contrariée  à  l'extrême  droite  par 
le  fort  de  Francoii.  Il  résolut  donc  de 
le  faire  enlever.  Dans  la  nuit  du  6  au  7 
juin ,  cinq  batteries ,  chacune  de  cinq 
pièces ,  furent  placées  contre  le  fort , 
sans  que  le  clair  de  lune  et  le  feu  meur- 
trier des  Espagnols  pussent  ralentir  un 
seul  instant  1  ardeur  des  Français.  Le  fort 
de  Francoii ,  situé  à  Tembouchure  de  la 
rivière  du  même  nom ,  est  défendu  par 
un  fossé  plein  d'eau ,  par  une  escarpe 
et  une  contrescarpe  revêtue,  par  un 
chemin  couvert  avec  une  place  d'armes; 
de  plus,  une  ligne  fortiGée ,  de  80  toi- 
ses, le  lie  aux  murs  de  la  ville.  La  prise 
de  ce  fort'offrait,  on  le  voit,  d'énor- 
mes difficultés  ;  mais  elle  importait  tel- 
lement à  la  réussite  des  opérations 
subséquentes ,  que  Suchet  dut  la  ten- 
ter. Le  7 ,  au  point  du  jour ,  la  canon- 
nade commença,  deux  magasins  sautè- 
rent bientôt ,  et  elle  continua  d'être  si 
bien  dirigée ,  qu'à  six  heures  du  soir,  la 
brèche  était  déjà  praticable.  Trois  co- 
lonnes formées  de  troupes  d'élite ,  sous 
les  ordres  du   colonel  Saint-Cyr-Nu- 
gues,  furent  commandées  pour  l'assaut. 
Rien  ne  put  arrêter  nos  braves  :  ils 
franchirent  le  fossé  avec  de  l'eau  jus- 
qu'à la  ceinture ,  escaladèrent  la  brèche 
sans  coup  férir,  et  s'emparèrent  de  la 
gorge ,  sous  une  terrible  décharge  de 
mousqueterie.  L'ennemi  n'osa  point  en 
faire  une  seconde,  et  s'enfuit  précipi- 
tamment sous  les  murs  de  la  place ,  où 
nos  soldats  le  poursuivirent  avec  leur 
audace  accoutumée.  Rientôt  une  grêle 
de  balles  et  de  boulets  fut  dirigée  con- 
tre eux  de  trois  côtés  différents ,  du 
fort  Saint-Charles,  du  môle,  et  de  la 
basse  ville  :  leur  courage  demeura  iné- 
branlable ,  et  ils  attendirent  de  pied 
ferme  la  construction  des  travaux  qui 
devaient  les  protéger.  Le  lendemain , 
dès  le  jour ,  les  Français  qui  occupaient 
le  fort  furent  assaillis  de  nouveau  par 
un  feu  terrible  de  mitraille  et  de  mous- 
queterie ;  mais  déjà  les  troupes  logées 
sur  les  faces  avaient  retourné  les  para- 
pets contre  l'ennemi.  Rientôt  le  loge- 
ment fut  aussi  achevé  à  la  gorge,  la 
communication  établie ,  le  fossé  com- 
blé, et  les  Espagnols  durent  diriger 
leurs  efforts  vers  d'autres  ^ints.  L'oc- 
cupation du  Francoii,  qui  permettait 
aux  assiégeants  de  battre  le  port  de 


Tarragone ,  et  d'empêcher  les  Anglats 
de  jeter  par  mer  des  renforts  dans  la 
place ,  ne  nous  coûta  que  15  morts  et 
environ  40  blessés. 

Fbangonie.  Cette  contrée  de  VAV- 
lemagne  centrale ,  appelée  en  allemand 
le  pays  des  Francs  {Franken  ou  Fraii- 
kentand) ,  fut  désignée  sous  le  nom  de 
France  orienMe  ou  germanique  soos 
le  règne  de  Charlemagne.  En  effet ,  oe 
prince ,  après  avoir  réprimé  la  révolte 
d'Hostratn,  un  des  comtes  de  Thu- 
ringe ,  en  786 ,  détacha  la  partie  la  plni 
méridionale  de  cette  grande  province^ 
y  transplanta  une  lorte  colonie  éâ 
Francs ,  qui  s'établit  sur  le  haut  iMJ 
Mein ,  et  leur  territoire  fut  incorp 
à  la  France  rhénane ,  dont  il  forma 
partie  la  plus  orientale. 

Les  comtes  franconiens  se  rendi 
indépendants  lors  de  la  dissolution 
Tempire  carlovingien  et  de  la  consti 
tion  définitive  de  la  féodalité.  L*und>iix^ 
Conrad  I"^,  fut  roi  de  Germanie  en  9t^ 
et  fonda  la  première  maison  salique.  Il 
maison  de  Franconie  a  en  outre  douai 
quatre  chefs  à  l'empire  germanique.     ; 

La  plus  grande  partie  de  la  Franeo^ 
nie  appartient  maintenant  à  la  Ravièn^ 

Franconyille,  ancienne  seigneo: 
de  rile- de -France,  dans  la  vallée 
Montmorency,  aujourd'hui  du  dé[ 
tement  de  Seine -et -Oise,  érigée 
marquisat  en  1619,  en  faveur  d'uu  nw 
bre  oe  la  famille  d'O,  à  laquelle  elle 
partenait  depuis  le  quinzième  siè 
C'est  à  Franconville  qu'a  été  pian 
plusieurs  années  avant  la  révolution, 
premier  arbre  de  la  liberté.  11  s^élew 
dans  les  jardins  de  M.  d'Albon ,  an*; 
dessus  d'un  groupe  de  ruines ,  et  supH 
portait  deux  inscriptions,  la  première,! 
dédiée  à  Guillaume  Tell  : 

BELVBTIGO   X.IBKRATOEI    GVILI.aLlfO   TKIX. 
AHNO    1782. 

La  seconde  : 

A    LA    LXBSRTé,    CAMILI.B    D^ALBOS.    IjSt. 

FfiANCs.  On  écrivit  au  moyen  Age 
des  chroniques  et  des  annales ,  'mais  os 
ne  fit  pas  une  seule  histoire.  Tout  oe 
qui  demandait  de  la  critique  était  aa- 
dessus  de  la  portée  des  hommes  de 
cette  époque.  Ils  n'ont  émis  que  des 
idées  bizarres,  absurdes  même,  sortes 
origines  du  peuple  franc.  Quoique  moins 
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do  temps  de  Tinvasion,  la  na- 
tion avait,  au  aouzième  siècle,  oublié 
eotièremeot  les  traditions  relatives  à  la 
diversité  des  éléments  dont  elle  était 
eomposée;  elle  n*avaitplus  aucune  idée 
delà  distinction  primitive  des  Francs 
et  des  Gallo-Romains ,  des  circonstan- 
ees  et  du  caractère  de  la  conquête  ^er« 
nanique,  de  Thostilité  des  races ,  m  de 
tpote  cette  réalité  historique  aue  la  cri- 
tique de  DOS  jours  a  retrouvée.  Ainsi , 
foa  croyait  communément  que  la  na- 
tion française  descendait  en  masse  des 
Francs,  et  que- les  Francs  étaient  issus 
les  compagnons  d'Énée  ou  des  autres 
tifs  de  Troie  (*).  Cette  croyance  po- 
lire,  attaquée  par  les  érudits  du 
izième  siècle ,  finit  pourtant ,  malgré 
faveur  dont  elle  jouissait ,  par  dispa- 
Hre  entièrement  pour  faire  place  à 
"  opinions  nouvelles.  Parmi  celles-ci, 
X  se  partagèrent  longtemps  Passen- 
nt  de  la  science  :  Tune  rangeait  les 
ncs,  ou,  comme  on  disait,  les  Fran» 
,  parmi  les  peuples  de  race  germa- 
le;  fautre  les  faisait  descendre  de 
onies  gauloises  émigrées  au  delà  du 
in,  et  ramenées  plus  tard  dans  leur 
nenne  patrie. 

Les  esprits,  revenus  à  ce  point, 
ienl  sur  les  traces  de  la  vérité,  quant 
la  question  des  origines  franques  ; 
>i8 1  histoire  de  la  conquête,  le  mode, 
nature  et  les  conséquences  de  Téta- 
'  sèment  des  Francs  dans  la  Gaule , 
nèrent  lieu  à  de  nouvelles  hypothè- 
qui ,  pour  être  moins  absurdes  que 
le  de  la  descendance  troyenne ,  n*é- 
ent  pas  pour  cela  plus  près  de  la  vé- 
i^> Ainsi,  au  seizième  siècle,  Fran- 
s  Hotman  considéra  Tinvasion  des 
mains  dans  la  Gaule  comme  une 
jŒlative  de  délivrance,  à  laquelle  les 
wulois  avaient  pris  part  eux-mêmes , 
^Pwr  secouer  le  joug  de  la  domination 
Jwaine,  et  le  nom  des  Francs  parut 
jre  à  cet  érudit  le  synonyme  de  celui 
!  jAomme*  libres  •  interprétation  qui 
!  fleurs  était  déjà  en  crédit  depuis  le 
^ps  de  Louis  X,  qui  affranchissait 
joserfs  de  ses  domaines ,  pour  que  y 
•"»»  fe  royaume  des  Francs,  la  chose 

(*)  Chroniques  de  Saiiil-Denis,liv.  r,ch.  i, 
•»«  le  t.  ni  du  Recueil  de  doni  Bouquet, 
'ojtt  d-denus  l'art.  Frakcioit. 


Jût  éPaceord  avec  le  nom.  La  Gaule , 
selon  Hotman ,  se  vit  enfin ,  après  200 
ans  de  luttes  continuelles ,  délivrée  du 
ioug  romain  par  rétablissement  des 
Dandes  franques  sur  les  rives  de  la 
Meuse  et  de  T  Escaut.  Ces  bandes  vic- 
torieuses formèrent  dès  lors  ,  avec  les 
Gaulois  affranchis,  une  seule  nation;  et 
ainsi  fut  fondé  le  royaume  de  la  Gaule 
franque,  dont  le  premier  roi,  Childéric, 
fils  de  Mérovée,  fut  élu  par  le  suffrage 
commun  des  deux  peuples  réunis.  Ce 
système,  étrangement  romanesque,  est 
établi  et  soutenu  dans  un  livre  curieux 
intitulé  FrancO'Oallia ,  et  qui  jouit 
pendant  plus  d'un  siècle  d'une  réputa- 
tion immense. 

Adrien  de  Valois  montra ,  en  1646  , 
dans  ses  Gesta  veterum  Francorum , 
que  cette  alliance  des  Gaulois  et  des 
Francs  n'était  qu'une  fiction ,  et  il  éta- 
blit avec  une  érudition  prodigieuse  le 
fait  de  la  conquête  et  la  différence  des 
deux  peuples.  Mais  la  lourdeur  de  ses 
démonstrations ,  la  faiblesse  de  ses  ré- 
cits, son  ignorance  complète  des  mœurs 
et  du  caractère  de  ce  temps-ln ,  ôtèrent 
à  son  livre  toute  son  autorité,  et  la  ques- 
tion de  l'origine  et  de  l'établissement 
des  tribjs  franques  profita  peu  de  cet 
immense  effort. 

Hotman  s'était  prononcé  formelle- 
ment pour  l'origine  germanique  des 
Francs  ;  mais  il  n'avait  point  mis  cette 
opinion ,  qui  est  vraie  ^  au-dessus  des 
doutes  et  des  contradictions.  La  sus- 
ceptibilité du  point  d'honneur  national 
donna  du  crédit  à  l'opinion  contraire , 
et  l'on  soutint  «  que  la  Gaule  ne  pou- 
«  vait  être  considérée  comme  un  pays 
«  de  conquête ,  mais  comme  ayant  été 
«  perpétuellement  possédée  par  ses  na- 
«  turels  habitants  (*).  L'Allemagne  ré- 
pondit à  cette  prétention  avec  le  même 
orteil  national ,  et  le  grand  nom  de 
Leibnitz  se  mêla  à  cette  lutte  de  patrio- 
tisme et  d'érudition.  Mais  si  l'Allema- 
gne avait  raison  en  contredisant  l'ori- 
gine gauloise,  et  en  revendiquant  l'hon- 
neur d'avoir  produit  les  conquérants 
de  la  Gaule ,  elle  réussissait  peu  dans  la 
démonstration  de  cette  thèse. 

Ce  fut  un  savant  français  qui ,  le  pre- 

(*)  Chantereau-le-Fèvre,  Traité  des  fiefs, 
t66a. 
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mîer,  reconnut  et  démontra  la  véirité. 
La  question  fut  résolue  de  manière  à 
ne  laisser  aucun  doute  «  dans  un  mé- 
moire lu  en  17 14,  par  Nicolas  Fréret, 
dans  une  assemblée  publique  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres. 
Les  conclusions  de  ce  mémoire  peuvent 
se  réduire  à  trois  ;  «  Les  Francs  sont 
une  ligue  formée  au  troisième  siècle 
entre  plusieurs  peuples  de  la  basse 
Germanie,  les  mêmes  à  peu  près  qui, 
du  temps  de  César,  composaient  la  11- 

Sue  des  Sicambres-  H  n'y  a  pas  lieu 
e  rechercher  la  descendance  des 
Francs ,  ni  les  Uaces  de  leur  préten- 
due migration ,  puisque  ce  n'était 
point  une  race  distincte  ou  une  na- 
tion nouvelle  parmi  les  Germains.  Le 
nom  de  Franc  ne  veut  point  dire  li- 
bre; cette  siffnification,  étrangère  aux 
langues  du  Nord ,  est  moderne  pour 
elles;  on  ne  trouve  rien  qui  s'y  rap- 

Sorte  dans  les  documents  originaux 
es  quatrième,  cinquième  et  sixième 
siècles.  Frek,  frak,  frenk,  franc,  vrang, 
selon  les  différents  dialectes  germa- 
niques, répond  au  mot  latin  rèroa; . 
dont  il  a  tous  les  sens,  favorables  et 
défavorables,  fier,  intrépide,  orgueil- 
leux, cruel.  »  L'homme  de  génie  qui 
marchait  d'un  pas  si  ferme  et  si  sûr  à 
travers  les  dif&cultés  et  les  obscurités 
de  rhistoire  nationale .  qui  posait  ces 
propositions,  devenues  aujourd'hui  au- 
tant d'axiomes ,  fut  arrête  par  lettre  de 
cachet  et  enfermé  à  la  Bastille.  La  vieille 
science  avait  peur  d'une  trop  vive  lu- 
mière ;  le  vieux  pouvoir  redoutait  tou- 
tes les  innovations. 

Cette  injuste  rigueur  d'une  autorité 
ombrageuse  dégoûta  Fréret  de  recher- 
clies  ou  la  science  n'était  pas  libre  ; 
mais  d'un  seul  coup  il  avait  jeté  à  terre 
le  roman  de  la  communauté  d'origine 
entre  les  Francs  et  les  Gaulois,  et  celui 
de  la  Gaule  affrandiie  par  l'assistance 
des  Germains.  Il  ne  restait  donc  à  dis- 
cuter que  le  fait  de  la  conquête  des 
Gaules  par  un  peuple  de  race  étran- 
gère. Ici  l'orgueil  national  se  révolta 
encore  ;  de  nouveaux  systèmes  parurent, 
et  pendant  le  dix-huitième  siècle  on  vit 
s'engager  un  grand  débat  historique, 
dans  lequel  furent  les  noms  de  Bou- 
lainvilliers,  de  Dubos,  et  surtout  celui 
de  Montesquieu,  Alors  les  conditions 


sociales  étaient  encore  profondêmcrt 
séparées  en  France  :  la  noblesse  et  k 
bourgeoisie  étaient  en  présence»  et  n'I* 
valent  point  encore  engagé  ce  grtj 
combat,  dont  le  résultat  devait  «itw 
confondre  tous  les  rangs.  L*op^Ti« 
de  ces  deux  classes  se  manifeste  ag 
une  violence  singulière  dans  l^Jj^ 
ries  historiques  du  noble  BoulaiûVfll«^ 
et  du  bourgeois  Dubos. 

Selon  Boulainvilliers,  «  Icfe  Frao 
conquérants  des  Gaules,  y  établi 
leur  gouvernement  tout  à  feit  a  i 
de  la  nation  subjuguée  qui ,  réduite 
un  état  moyen  entre  la  servitude  • 
maine  et  une  sorte  de  liberté, pn 
de  tout  droit  politique  et  en  grr 
partie  du  droit  de  propriété,  fut  di 
née  par  les  conquérants  au  tram 
à  la  culture  de  la  terre.  Les  G*^ 
devinrent  sujets ,  les  Français  1 
maîtres  et  seigneurs.  Depuis  la 
quête ,  les  Français  ont  été  les 
tables  nobles  et  les  seuls  capables 

l'être.  V 

Le  gant  insolemment  jeté  par  le 
présentant  de  quelques  milliers  d^ 
mes  à  l'immense  multitude  du 
état,  fut  bravement  relevé  par  1 
Dubes ,  qui  s'efforça ,  par  les  armjj 
la  science,  de  rabattre  l'orgueil tf* 
tionnel  des  nobles.  Selon  lui,  «la 
quête  de  la  Gaule  par  les  Franœ 
une  illusion  historique.  Les.."* 
sont  venus  en  Gaule  comme  altics^, 
comme  ennemis  des  Romains, 
rois  ont  reçu  des  empereurs  les 
tés  qui  conféraient  Ife  gouvernenicBj^ 
cette  province,  et,  par  un  traite  P 
mel,  ils  ont  succédé  aux  droits 
l'empire.  L'administration  du  pays, 
tat  des  personnes ,  l'ordre  civn  rt^ 
tique,  sont  restés  avec  eux  exacto 
les  mêmes  qu'auparavant.  "  »  y  .^ 
eu ,  aux  cinquième  et  sixième  siea 
ni  intrusion  d'un  peuple  ennemî, 
domination  d'une  race  sur  I  aotre^ 
asservissement  des  Gaulois.  Ç»^ 
tre  siècles  plus  tard  qUe  Ite  déoj^ 
ment  de  la  souveraineté ,  et  le  dM 
hient  des  offices  en  seigneurie, 
duisirent  des  effets  tout  semWaw^ 
ceux  de  l'invasion  étrangère ,  elefW 
entre  les  rois  et  le  peuple  uw  ag 
dominatrice,  et  firent  de  la  Gaaww 
véritable  pays  de  conquête.  » 
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Ctft  ainsi  que  ces  deux  écrivains, 
par  Tesprît  de  système ,  arrivè- 
t  en  sens  inverse  à  des  conclusions 
t  fausses.  Quand  Montesquieu 
t  après  eux,  il  les  jugea  ainsi  :  «  M.  le 
le  de  Bpuiainvilliers  et  M.  Tabbé 
ont  fait  chacun   un  sj^stème , 
ruD  semble  être  une  conjuration 
tre  le  tiers  état,  et  Tautre  une  con- 
tioo  contre  la  noblesse.  »  Et  par 
paroles  il  caractérisa  parfaitement 
'  déviation  que  Ton  observait  alors 
la  marche  de  la  science,  laquelle, 
Qt  de  se  préoccuper  uniquement  de 
recherche  au  vrai,  s'était  faite  Pauxi- 
K  des  passions  sociales  de  Tépoque. 
C'est  avec  de  semblables  préoccupa- 
potitiques,  et  la  même  absence  de 
ntéressement ,  que  Mably  édifia  à 
toar  sa  théorie  nistorique ,  vérita- 
manifeste  en  faveur  du  tiers  état, 
fauteur  prétend  retrouver  les  nota- 
,  la  bourgeoisie ,  le  peuple  •  jusque 
les  assemblées  de  Cbarlemague  et 
les  champs  de  mars  des  Mérovin- 
s.  Cependant  Mabiy  n'érige  pas  les 
DCs  en  libérateurs  de  la  Gaule  ;  mais 
[suppose  le  choix  libire  des  lois  per- 
melles,  choix  qui ,  suivant  lui ,  pou- 
it,  aussi  bien  que  la  délivrance,  faire 
seul  et  même  peuple  des  conquê- 
te et  des  vaincus.  Ce  système,  comme 
1^  autres,  reposait  sur  un  examen 
.  et  des  sources  historiques ,  sur 
hypothèses  téméraireSj  et  sur  le  dé» 
de  donner  une  autorite  et  des  anté- 
its  à  la  puissance  du  tiers  état , 
Tenait  de  prendre  un  prodigieux  ac« 
isement. 

eût  été  plus  facile  sans  doute  à  ces 
mes ,  dont  les  recherches  infatiga- 
produisirent  nos  grands  recueils  de 
ments  historiques,  de  résoudre  les 
'ions  fondamentales  qui  se  présen- 
au  défont  de  notre  histoire  ;  mal- 
ireoseoient,  les  Duchêne,  les  Pithou, 
Dnpuy,  les  Sainte-Marthe,  les  Labbe, 
Sinnoôd,  les  du  Gange,  lesMabillon, 
Bakize,  lesdom  Bouquet,  les  Bré- 
Spy*  trop  préoccupés  de  l'examen  de 
lil  et  du  eommentaire  approfondi 
textes,  chartes,  diplômes,  actes  pu- 
et  privés  dont  ils  composaient 
collections ,  négligèrent  le  sens 
S^néral  des  événeipents  et  le  travail  de 
1  interprétation  historique.  Ils  écrivaient 


plutôt  en  érudits  et  en  philologues  qn>n 
historiens. 

Le  dernier  ouvrage  important  com- 
posé en  dehors  de  récoie  actuelle,  est 
celui  qui  a  pour  titre  :  De  Ai  monar" 
chie  française  depuis  les  tanpi  les 
plus  recules  Jusqu'il  nos  Jours ,  lSl4 , 

{)ar  le  comte  cle  Montfosîer.  Suivant 
'auteur  de  ce  livre,  «  les  Francs  n'exer- 
cèrent pas  le  droit  de  conquête,  et 
respectèrent  Tordre  de  choses  établi 
avant  eux.  Clovis  gouverna  le  pays 
selon  les  coutumes  gauloises  ;  il  con- 
serva de  même  le  ré^iitie  des  cités, 
leurs  sénats,  leurs  curies,  leurs  mili- 
ces. Le  lien  féodal  résulta  des  clien- 
tèles qui ,  dans  la  Gaule  frangue , 
étaient  de  trois  sortes....  La  nationa- 
lité franque,  les  moeurs  et  les  cou- 
tumes germaniques  s'étendirent  par 
degrés  à  tous  les  habitants  de  la 
Gaule,  moins  les  tributaires  et  les 
esclaves.  Les  premiers  rois  n'avaient 
auprès  d'eux  qu'une  poignée  de  Francs, 
sous  le  nom  de  leudes.  » 

Il  serait  inutile  de  multiplier  davan- 
tage les  citations  ;  celles  que  nous  avons 
faites  suffisent  pour  donner  une  idée 
des  aperçus  divers  et  des  vues  systéma- 
tiques que  provoqua  le  grand  événe- 
ment qui ,  au  cinquième  et  au  sixième 
siècle ,  fit  passer  les  Gaules  de  la  domi* 
nation  romaine  sous  le  joug  des  Ger- 
mains. On  le  voit  ^  les  uns  ont  nié  la 
conquête,  à  la  place  de  lac^uelle  ils  ont 
mis  une  alliance ,  une  conjuration  des 
Gaulois  et  des  Francs  contre  les  Ro- 
mains oppresseurs  ;  les  autres  ont ,  au 
contraire,  accepté  la  conquête  avec  em- 
pressement ;  ils  l'ont  proclamée  comme 
un  fait  glorieux ,  et  v  ont  rattaché  toutes 
les  institutions  de  fa  monarchie.  D'au- 
tres enfin ,  tout  en  l'acceptant  aussi , 
en  ont  atténué  Timportance  par  des 
hypothèses  i  et  ont  fait  prédominer  la 
tradition  romaine  sur  les  coutumes 
germaniques.  Tels  sont  les  divers  sys- 
tèmes adoptés  successivement  par  nos 
anciens  historiens ,  systèmes  que  nous 
avons  énumérés  et  résumés  d'après  M. 
Augustin  Thierry,  qui  en  a  fait  la  criti- 
que avec  une  adnairanle  netteté,  dans  les 
considérations  qui  précèdent  ses  Récits 
mérovingiens. 

Après  avoir  présenté  un  aperçu  his- 
torique des  travaux  exécutés  sur  les  ori- 
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gines  franques  de  la  nation,  depuis  les 
absurdes  et  naïves  fictions  des  ciironi- 
ques  de  Saint-Denis,  jusqu'aux  péni- 
bles et  fausses  théories  des  Dubos,  des 
Mabljr  et  des  Montlosier ,  il  nous  reste 
à  traiter  la  question  d'après  les  lumiè- 
res de  récole  moderne.  D'abord,  depuis 
Fréret,  il  n'y  a  plus  de  doutes  sur  l'o- 
rigine germanique  des  Francs ,  et  Ton  a 
depuis  longtemps  rejeté  Thypothèse 
d'une  colonie  gauloise  établie  en  Ger- 
manie, et  revenue  plus  tard  en  Gaule. 
C'était  déjà  un  fait  acquis  à  la  science  ; 
mais  ce  n'était  pas  assez  de  reconnaître 
la  différence  des  races ,  il  fallait  encore 
que  cette  différence  fdt  conservée  dans 
le  récit  et  dans  la  peinture  des  mœurs, 
des  coutumes,  des  institutions,  pour 
toutes  les  époques  où  cette  différence 
existe  réellement.  Sur  ce  point,  les  tra- 
vaux modernes  ne  laissent  rien  a  dési- 
rer. On  a  établi  en  effet  que  les  Francs 
n'étaient  point  un  peuple,  mais  une  con- 
fédération de  peupiaaes  anciennement 
distinctes,  différant  même  d'origine, 
bien  que  toutes  appartinssent  à  la  race 
tudesque  et  germanique.  Cette  ligue 
était  rormée  de  tribus  dominantes  et  de 
tribus  vassales,  qui  se  réunirent  par  des 
causes  difQciles  a  déterminer.  Vers  le 
troisième  siècle  de  l'ère  chrétienne  , 
elle  étendait  son  empire  sur  les  côtes 
de  la  mer  du  Nord  ,  depuis  l'embou- 
chure de  l'Elbe  jusqu'à  celle  du  Rhin , 
et  sur  la  rive  droite  de  ce  dernier  fleuve, 
à  peu  près  jusqu'à  l'endroit  où  le  Mein 
s'y  jette.  Les  principales  tribus  dont  se 
composait  cette  confédération  étaient 
les  Bructères  ,  les  Sicambres ,  les  Cat- 
tes,  les  Chames,  les  Chamaves,  les  Sa- 
liens,  etc.  Quant  au  nom  de  la  ligue,  il 
signifie,  comme  Fréret  l'a  démontré, 
ferox y  fier,  intrépide,  féroce  même, 
car  la  férocité  était  une  vertu  guerrière 
chez  ces  belliqueux  sectateurs  d'Odin. 

«  Les  guerres  des  Francs  contre  les 
Romains,  depuis  le  milieu  du  troisième 
siècle ,  ne  furent  point  des  guerres  dé- 
fensives. Dans  ses  entreprises  militai- 
res ,  la  confédération  avait  un  double 
but,  celui  de  gagner  du  terrain  aux  dé- 
pens de  l'empire ,  et  celui  de  s'enrichir 
ar  le  pillage  des  provinces  limitrophes, 
a  première  conquête  fut  celle  de  la 
rande  île  du  Rhin  qu'on  nommait  l'île 
es  Bataves.  Il  est  évident  qu'elle  nour- 


rissait  le  projet  de  s'emparer  de  la  rive 
gauche  du  fleuve ,  et  de  conquérir  le 
nord  de  la  Gaule.  Animés  par  de  petits 
succès ,  et  par  les  relations  de  leurs  es- 
pions et  de  leurs  coureurs,  à  la  poursuite 
de  ce  dessein  gigantesque,  les  Fraoes 
suppléaient   à    la    faiblesse   de   leurs 
moyens  d'attaque  par  une  activité  infa- 
tigable. Chaque  année,  ils  lançaient  de 
l'autre  côté  du  Rhin  des  bandes  déjeu- 
nes fanatiques  dont  l'imagination  s'était 
enflammée  au  récit  ^t^  exploits  d'Odin, 
et  des  plaisirs  qui  attendaient  les  bra- . 
ves  dans  les  salles  du  palais  des  morts. 
Peu  de  ces  enfants  perdus  repassaient  \ 
le  fleuve.    Souvent  leurs  inciirsions,^] 
qu'elles  fussent  avouées  ou  désavouées •] 
par  les  chefs  de  leurs  tribus,  étaient! 
cruellement  punies ,  et  les  légions  lo-j 
maines  venaient  mettre  à  feu  et  à  saogS 
la  rive  germanique  du  Rhin  ;  mais  désl 
que  le  fleuve  ét^it  gelé ,  les  passages  et  j 
la|i;ression    recommençaient.    C'est  àj 
l'aide  de  pareilles  tentatives ,  bien  éf%\ 
fois  réitérées,  que  s'accomplit  enfin ^^ 
dans  la  dernière  moitié  du  cinquième  \ 
siècle ,  la  conquête  du  nord  de  la  Gault  J 
par  une  portion  de  la  ligne  des  Francs.» 

C'est  en  254 ,  sous  Gai  lien ,  que  irs  i 
Francs  paraissent  pour  la  première  fois.  : 
On  les  voit  alors  attaquer  l'empire  avec^ 
une  hardiesse  inouïe  ;  ils  parcoururent; 
la  Gaule  tout  entière ,  traversèrent  TEs- 
pagne,  et  s'avancèrent  jusqu'en  Mauri- 1 
tanie.  Probus  les  battit  deux  fois  sur  ie  j 
Rhin  en  277 ,  et  il  en  établit  un  grand  \ 
nombre  sur  les  bords  de  la  mer  Noire:  \ 
Mais  cet  exil  leur  devint  bientôt  insup-  < 
portable;  ils  montèrent  sur  des  ba^. 
ques ,  et,  pirates  audacieux,  ils  traver- 
sèrent la   Méditerranée,  pillèrent  sur 
leur  route  les  côtes  de  1  Asie ,  de  la 
Grèce  et  de  la  Sicile ,  et  allèrent  abor- 
der tranquillement  dans  la  Frise  ou  la 
Batavie. 

li  ne  faut  pas  croire  cependant  qae 
rintroduction  des  Francs  dans  ta  Gaule 
se  soit  toujours  opérée  par  la  ^err«L 
Depuis  les  premières  agressions  jusqu'à 
l'invasion  délinitive,  les  Romains  et  les 
Francs  furent  en  contact  pendant  plus 
de  deux  siècles,  sans  cependant  être 
toujours  armés  les  uns  contre  les  autres. 
D'ailleurs  ,  si  quelques  tribus  cooti- 
nuaient  la  guerre,  d'autres,  se  conten- 
tant des  conquête.;  qu'elles  avaient  fé- 
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tes ,  traitaient  avec  les  empereurs ,  se 
chargeaient  de  défendre  les  frontières 
où  elles  s'étaient  établies,  combattaient 
dans  les  armées  romaines  avec  le  titre 
ét/œderati,  et  s'initiaient  ainsi  à  la 
civilisation  du  peuple  qu'elles  devaient 
plus  tard  dépouiller.  Les  Francs  Ri- 
puaires  furent  les  seuls  défenseurs  de  la 
Gau!e  en  406 ,  au  moment  de  la  grande 
'nvasion.  Tout  le  monde  connaît  Fin- 
iluenee  du  Franc  Arbogaste  au  temps 
de  Valentinien  II.  On  sait  qu'au  tem|)S 
deChildéric,  les  Francs  Saliens,  après 
avoir  déposé  ce  prince ,  prirent  pour 
chefÉgidius,  roi 'des  Romains.  Plus 
tard,  Tempereur  Anastase  offrit  à  Clo- 
vis  les  insignes  du  consulat  ;  car  les 
Francs,  dont  un  grand  nombre  avaient 
fait  partie  des  armées  impériales  et 
même  de  la  garde  de  l'empereur,  con- 
naissaient très-bien  les  titres  des  digni- 
tés. Agathias  dit  presque  que  les  Francs 
étaient  les  plus  civilisés  des  barbares , 
et  qu'ils  ne  différaient  des  Romains 
que  par  la  langue  et  le  costume.  «  Dans 
je  tombeau  de  Childéric  T',  découvert 
àTournay  en  1653,  on  trouva  autour 
de  la  figure  du  roi  son  nom  écrit  en  let- 
tres romaines ,  un  globe  de  cristal ,  un 
stylet  avec  des  tablettes ,  des  médailles 
de  plusieurs  empereurs.  Il  n'y  a  dans 
tout  cela  rien  de  trop  barbare  (*).  t>  Il 
est  certain  que  les  Francs  ne  restèrent 
pas ,  même  au  temps  de  la  conquête , 
étrangers  à  la  civilisation  romaine; 
mais,  de  quelques  faits  isolés,  il  ne  faut 
pas  conclure  qu'ils  adoptèrent  entière- 
ment les  formes  de  cette  civilisation, 
ni  croire;  comme  l'abbé  Dubos  et  plu- 
sieurs critiques  anglais  et  allemands , 
<!uc  la  royauté  des  Francs  renonça  à 
tout  ce  qu'elle  avait  de  germanique, 
pour  devenir  une  simple  imitation  des 
gouverneurs  impériaux. 
Si  Ton  consulte  les  auteurs  contem- 

r>rains,  qui  n'avaient  point  de  système 
(aire,  on  verra  que  les  Francs,  mal- 
gré leurs  rapports  avec  les  sujets  ro- 
jjwins,  n'en  restèrent  pas  moins  de  vrais 
barbares ,  et  que  les  plus  barbares  de 
tous  forent  les  conquérants  de  la  Gaule, 
«8  Saliens.  Ceux-ci  s'étaient  établis 
dans  la  contrée  maritime  qui  avoisine 
w  rives  du  Rhin ,  vers  les  bouches  de 

(*)  Chdfeaubriand,  Études  historiques. 


l'Yssel ,  dans  le  territoire  appelé  Sali' 
land  ou  pays  de  Sale,  Les  Salisaues  ou 
Saliens  étaient  regardés  comme  tes  plus 
nobles  d'entre  les  Francs  ;  et  ce  fut 
dans  une  famille  salienne,  celle  desMé- 
rowings  ou  Mérovingiens ,  que  la  con- 
fédération prit  ses  rois ,  lorsqu'elle  eut 
besoin  d'en  créer.  Sidoine  Apollinaire , 
qui  nous  a  transmis  dans  ses  lettres  et 
poésies  de  si  fidèles  peintures  des  mœurs 
barbares ,  raconte  comment  les  Francs 
Saliens,  sous  la  conduite  de  leur  roi 
Glodion,  cherchèrent  à  pénétrer  dans 
la  Gaule  Belgique,  au  delà  du  pays  qu'ils 
occupaient  depuis  quelque  temps.  Ils 
s'avancèrent  jusqu'à  un  bourg  appelé 
Helena,  et  y  placèrent  leur  camp,  formé 
avec  des  chariots,  sur  des  collines,  près 
d'une  petite  rivière  ;  les  Romains,  sous 
les  orcfres  d'Aëtius,  vinrent  les  y  atta- 
quer. Ils  se  gardaient  négligemment  à 
la  manière  des  barbares,  et  célébraient, 
au  moment  où  ils  furent  surpris ,  une 
fête  et  des  danses  pour  le  mariage  d'un 
des  chefs  de  l'armée.  On  entendait  au 
loin  le  bruit  de  leurs  chants ,  et  l'on 
voyait  s'élever  dans  les  airs  la  fumée  où 
cuisaient  les  viandes  du  banquet.  Tout 
à  coup  les  liions  débouchèrent,  en  files 
serrées  et  au  pas  de  course,  par  une 
chaussée  étroite  et  un  pont  de  bois  qui 
traversait  la  rivière.  Les  barbares  eu- 
rent à  peine  le  temps  de  prendre  leurs 
armes  et  de  former  leurs  lignes.  En- 
foncés et  obligés  à  la  retraite ,  ils  en- 
tassèrent péie-méle  sur  leurs  chariots 
tous  les  apprêts  de  leur  festin,  des  mets 
de  toute  espèce,  de  grandes  marmites 
parées  de  guirlandes  et  reluisantes  de 
graisse.  Mais  les  voitures  avec  ce  qu'elles 
contenaient,  dit  le  poëte,  et  l'épouse, 
aussi  blonde  que  son  mari ,  tombèrent 
entre  les  mains  des  vainqueurs. 

La  peinture  des  guerriers  francs,  leur 
manière  de  combattre ,  leurs  terribles 
ravages,  racontés  par  Sidoine,  Salvien 
et  tous  les  chroniqueurs  du  temps,  mon- 
trent bien  qu'ils  n'étaient,  ni  les  libé- 
rateurs des  Gaulois,  ni  les  successeurs 
légitimes  des  Romains.  Après  Clodion, 
on  voit,  en  451,  les  Francs,  sous  la  con- 
duite de  Mérovée,  combattre  avec  les 
Romains,  sous  les  ordres  d'Aëtius, 
contre  les  hordes  d'Attila;  et  cette 
union  s'expliaue  par  les  dangers  que 
couraient  les  deux  peuples  menacés  éga- 
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lement  par  les  sauvages  de  la  Scythie; 
les  Francs  ne  firent  donc,  en  cette  oc- 
casion ,  que  défendre  leur  propre  exis- 
tence et  leur  future  concjuéte. 

Au  temps  de  Childéric,  on  voft  tes 
Saliens  cantonnés  à  Tournaj  et  dans  les 
environs.  Un  instant  Égidius ,  le  cheï 
des  Romains  dans  la  Gaule,  succède  au 
chef  des  Francs  ,  chassé  par  les  siens  ; 
mais,  après  le  rappel  et  la  mort  de  Chil- 
déric,  son  fils  Clovis,  qui  lui  succède, 
renverse  le  patrice  Syagrius,  fils  d'Ëgi- 
dius ,  et  anéantit  les  restes  de  la  domi- 
nation romaine.  Toutefois,  la  conquête 
du  pays  ne  s'effectua  que  grâce  au  chan- 
gement qui  fit  passer  Clovis  et  ses  guer- 
riers ,  de  la  religion  Scandinave  d*Odin 
dans  le  sein  du  christianisme.  Considé- 
rés dès  lors  comme  les  défenseurs  de 
rÉglise  catholique ,  contre  tous  les  au- 
tres barbares  adonnés  à  Tarianisme,  ils 
furent  applaudis  par  les  évéques  lors- 
qu'ils subjuguèrent  les  Bur^ondes  et 
les  Wisigoths  (  493-607  ).  Mais  partout 
où  ils  se  présentèrent,  leur  passage  fut 
marqué  par  d*horribles  dévastations,  et 
les  peuples  furent  traités  en  vaincus. 
Clovis  qui,  ainsi  que  nous  Tavons  dit, 
effectua  cette  conquête,  établit  Tunité 
de  pouvoir  en  anéantissant  par  des 
fourberies  et  des  massacres  les  chefs 
francs  des  autres  tribus  cantonnées  à 
Cologne,  à  Térouanne,  à  Cambrai  et  au 
Mans. 

Les  Francs  établis  dans  la  Gaule  n'é- 
taient pas  nombreux.  Clovis  n'avait 
commencé  la  conquête  qu'avec  une  ar- 
mée de  5,000  ou  6,000  guerriers  ;  il  est 
vrai  qu'il  y  a  une  différence  à  établir 
entre  la  bande  guerrière  et  la  tribu  com- 
posée des  femmes,  des  enfants,  des 
vieillards,  etdes  hommes  qui  ne  s'étaient 

f»oint  engagés  au  service  du  chef.  Mais 
a  tribu  elle-même  était  loin  de  former 
une  masse  considérable.  Aussi  les  vain- 
queurs n'étaient-ils  qu'une  bien  faible 
partie  de  la  population  des  provinces 
conquises  ;  et  nous  ne  doutons  pas  que 
l'élément  gallo-romain  n'eût  bientôt  fini 
par  absorber  l'élément  barbare,  si  la 
conquête  n'eût  été  renouvelée  à  diffé- 
rentes reprises;  si  après  les  bandes  ve- 
nues les  premières  et  établies  dans  là 
Neustrie,  de  nouveaux  guerriers  francs 
restés  purement  gerinains  n'eussent  re- 
commencé l'invasion;  si  enfin,  i'Aus- 


trasie  catlovingienne  n^eût  reeoofc 
d'une  nouvelle  couche  de  bart)ai1é 
r^eustrie  des  Mérovingiens  qui  se 
dait  peu  à  peu  dans  la  popuiatioD 
loise. 

Les  nouveaux  ilôts  de  batbaresj 
succédèirent  ainsi  aux  premiers  alt^ 
rent  enfin ,  par  le  mélange  des  mce  ' 
et  des  coutumes  l^arj^ares,  les  loiSj 
les  idées  romaines  ;  tout  se  confonr 
les  éléments  les  nlus  divers  exis 
ensemble,  d'abora  hostiles,  puis  se 
diGant  par  de  grossières  combinais 
d'où  sortit,  après  des  siècles,  unei^ 
velle  société.  Ainsi  s'effectua,  ainfl, 
maintint  la  conquête  des  Francs, 
se  prépara  l'avenir  de  notre  pa}*;,  aï 
se  combinèrent  les  éléments  divers  f 
estfot-mée  notre  civilisation,  et  à 
cun  desquels  il  faut  soigneusement; 
signer  la  place  qui  lui  appartient, 
l'on  veut  arHver  à  l'intelligenoB 
plète  de  notre  état  social. 

FBAnc-SALÉ.  —  Ce  mot  avait 
fois  deux  significations.  On  appelait] 
de  franc-salé  ceux  où  chacun  poï 
acheter  et  revendre  le  sel  sans  paya) 
roi  aucun  impôt.  Tels  étaient  le  Poît 
l'Aunis,  la  Saintonge,  le  Périgord,rJ 
goumois,  te  Limousin,  la  Marche, 
avaient  acquis  ce  droit  sous  Henri 
moyennant  finance.  La  ville  de  C^ 
et  les  pays  reconquis  l'avaient  aussi  i 
tenu  lorsqu'ils  étaient  sortis  des 
des  Anglais. 

Lefraîic-saté  ou  droit  de  frai 
désignait  aussi  une  certaine  prot 
de  sel  accordée  à  des  officiers  ioi 
ou  à  d'autres  personnes  pour  ledti 
sommation.  (Voyez  GabblleO 

Fbancs-maçôns.— Dèsledqt 
et  le  treizième  siècle,  les  archit 
maçons  ou  tailleurs  de  |)ierres  et 
réunis  en  compagnies  qui  avaient 
statuts  et  leurs  chefs,  et  qui  alla 
s'établir  dans  les  lieux  où  il  y  an 
élever  des  édifices  religieux.  Qttana 
considère  la  perfection  et  l'unifor' 
des  monuments  de  cette  époque,  (Wj 
peut  douter  qu'il  n'existât,  parn» 
architectes ,  une  doctrine  bien  ar^ 
et  des  traditions  d'art  qui  se  trai 
talent  oralement  et  par  la  pratiqatj 
est  à  remarquer  aussi  que  la  plB|* 
des  grands  travaux  qui  attestent  ktr 
nie  de  ces  artistes  ne  nous  transmetteoi 
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\  hors  opms.  Pendant  celte  période 

foi  et  de  ferveur,  il  n*y  eut  point 

Éndiridus  pour  de  pareils  ouvrages, 

u$  seulement  des  confréries  où  Ton 

it  en  commun  sa  vie,  ses  biens, 
I  espérances,  &on  génie. 
[2e/utErwin  de  Steinbach,  Timmor- 
architecte  de  ia  basilique  de  Stras- 
|rg,qui  réunit,  dit-on,  le  premier, 
iODe  grande  association  les  compa- 
■H  d'ouvriers  réunies  autour  de  lui 

cette  œuvre  admirable  ;  il  y  agré- 
des  maîtres  anglais  et  italieiis.  Dès 
I  la  hge  de  Strasbourg  eut ,  sur  les 
^  loges  d'Allemagne  qui  lui  étaient 
liées,  une  suprématie  qu'elle  ne  ner- 
ju'après  la  réunion  de  cette  ville  à 
rranee. 

les  confrères  ne  se  qualifièrent  pas 

SiueRt  de  maçons,  mais  de  francs- 

ons,  c'est  qu'à  leurs  doctrines  ar- 

^ectopiques  se  mêlèrent  des  idées 

gieuses  et  morales ,  des  dogmes  en- 

^Bés  symboliquement  aux  initiés,  des 

^nts  faits  a  la  Bible,  à  la  philoso- 

aocienne,  à  TÉglise  primitive, 
goosti^ues^  aux  mystères  égyptiens 
jêcs.  Bientôt  même ,  des  personnes 
uement  étrangères  aux  arts,  dont  le 
cours  est  nécessaire  pour  la  cons- 
^tioQ  des  édifices,  eurent  le  désir  de 
Wier  à  Tordre,  et  les  confrères 
prêtèrent  volontiers  à  ces  récep- 

Au  quinzième  siècle,  l'architecte  Dot- 
^^^i  qui  répara  le  chœur  de  la  ca* 
^^  de  Strasbourg ,  profita  de  son 
indant  pour  rattacher  les  unes  aux 
"^1  |>ar  uu  lien  commun,  toutes  les 
porations  éparses.  Cette  vaste  asso- 
«00  maçonnique  fut  formée  en  1452, 
foi^lidée,  en  1459,  par  une  assem- 
firaérale  des  maîtres  de  loges.  Dans 
'  assemblée ,  qui  se  tint  à  Ratis- 
^^  h  OQ  s'occupa  des  règlements 
^J^la  réception  des  apprentis,  des 
2^i>OB8  et  des  maîtres,  et  des 
j^  secrets  par  lesquels  les  membres 
[•"Jp^wnt  se  reconnaître. 

A) après  une  tradition  différente  de 
?^u|  attribue  la  fondation  des  pre- 
J"*^«>ycaaiK  architectes  d'Alsace, 
r* Prétendu  que  les  divers  ordres  de 
r^«werie  n'étaient  que  des  eontrefa- 
J??J«/ordre  du. Temple,  établies 
^^^^  pans  les  pays  où  les  premiers 


chevaliers  se  réfugièrent  après  leur  dis- 
persion. 

Quoi  qu*il  en  soit ,  les  francs-maçons 
se  varient  de  remonter  encore  bien  au 
delà  du  treizième  siècle  :  ils  reconnais- 
sent pour  leur  fondateur,  pour  leur 
maître ,  Hiram ,  constructeur  du  tem- 
ple de  Salomon  ;  et  c'est  à  la  réédifica- 
tion de  son  œuvre  qu'ils  sont  censés  se 
vouer. 

Ces  associations  d'un  certain  nombre 
d'hommes  éclairés,  et  cherchant  à  per- 
pétuer et  à  étendre  leurs  connaissances 
et  leurs  idées  plus  avancées  que  celles 
de  la  multitude,  agirent  longtemps 
dans  l'ombre.  Ce  fut  une  lutte  active , 
mais  cachée ,  entre  rintelligence  et  la 
force  brutale. 

La  franc- maçonnerie  ne  fut  cepen- 
dant introduite  et  solidement  établie 
en  France  qu'à  une  époque  assez  rap- 
prochée de  nous.  On  uxe  cet  événement 
aux  premières  années  du  dix-septième 
siècle.  Ce  furent  des  Anglais,  lord  Der- 
vent-Waters,  le  chevalier  Maskeline,  et 
quelques  autres,  qui,  vers  1725,  éta- 
blirent h  Paris  la  première  loge. 

Le  lord  fondateur  ayant  été  décapité 
en  Angleterre ,  lord  d'Harnouester  tut, 
en  1736 ,  élu  grand  maître  par  les  loges 
parisiennes,  dont  le  nombre  alors  n'ex- 
cédait pas  celui  de  quatre.  Prêt  à  quit- 
ter la  France ,  il  convoqua  une  assem- 
blée pour  rélection  de  son  successeur. 
Le  roi  en  fut  instruit ,  et  déclara  que 
si  le  choix  tombait  sur  un  Français ,  il 
le  ferait  mettre  à  la  Bastille.  Ce{)en- 
dant  leduc  d'Antin  devint,  le  24  juin 
Ï738,  grand  maître  inamovible,  et  ne 
fut  pas  emprisonné.  Les  persécutions 
de  la  police  vinrent,  toutefois^  favoriser 
dès  lors  cette  institution  naissante.  En 
1742,  le  nombre  des  loges  s'était  aug- 
menté de  quatre  à  vingt -deux.  L'année 
suivante,  un  prince  du  sang,  le  comte 
de  Clermont ,  succéda  au  duc  d'Antin. 
Mais  cette  période  fut  marquée  non* 
seulement  par  des  sentences  du  Châte- 
let,  renouvelant  (1744  et  1745)  les  dé- 
fenses faites  aux  maçons  de  s'assembler 
en  loge ,  et  aux  propriétaires  ou  caba- 
retiers  de  les  recevoir,  à  peine  de  3,000 
livres  d'amende,  mais  encore  par  de 
nombreux  désordres  et  par  une  com- 
plète anarchie  dans  le  sem  de  la  société 
maçonnique.  Ce  fut  alors  aussi  que  se 
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cachèrent ,  sous  le  voile  de  la  maçonne- 
rie, les  plus  scandaleuses  débauches  ; 
Elusieurs  loges  nouvelles  s*étaient  éta- 
lies,  où  Ton  admettait  des  chevaliers 
et  des  chevalières  ;  tels  étaient  les  or- 
dres des  /Iphrodites^  des  Hermaphro- 
dites,  des  Fendeurs,  de  la  Fidélité,  etc. 

Les  habitants  des  provinces  partagè- 
rent le  g6ût  des  Parisiens  pour  les  so- 
ciétés mystérieuses.  Les  Anglais ,  sur- 
tout ceux  du  parti  du  prétendant, 
favorisèrent  la  propagation  des  loges. 
Charles-Édouara ,  se  trouvant  à  Arras 
le  15  avril  1747,  délivra  aux  maisons  de 
cette  ville  une  bulle  d*institution  de 
chapitre  primordial ,  sous  le  nom 
lï Ecosse  jacobite.  Le  père  de  Robes- 
pierre fut  investi  du  gouvernement  de 
cette  société.  A  la  même  époque ,  plu- 
sieurs villes  de  France,  notamment 
Strasbourg,  Marseille,  Lyon,  Toulouse, 
Bordeaux ,  etc.,  avaient  des  loges  indé- 
pendantes de  la  grande  loge  de  Paris. 

En  1756,  cette  dernière  s'affranchit 
de  la  dépendance  de  la  grande  loge  d'An- 
gleterre, et  s'attribua  la  suprématie 
sur  toutes  les  loges  du  royaume.  Cepen- 
dant l'anarchie  continua.  Des  dissen- 
sions violentes  éclatèrent.  Les  partis 
se  réunirent  pourtant  un  instant,  à 
l'occasion  de  l'avènement  du  duc  de 
Chartres  à  la  grande  maîtrise ,  et  de 
la  nomination  du  duc  de  Luxembourg 
comme  son  substitut;  mais  il  se  forma, 
en  1773 ,  sous  le  nom  de  Grand-Orient, 
une  loge  schismatique ,  qui  ne  se  réunit 
aux  autres  loges  qu'en  1799. 

Parmi  les  personnages  qui  Ogurèrent 
dans  l'ordre  de  la  franc-maçonnerie, 
on  remarqua,  outre  ceux  que  nous 
avons  déjà  indiqués ,  le  fameux  comte 
de  Saint- Germain ,  Cagliostro  ;  enfin, 
la  duchesse  de  Bouillon ,  qui  porta  le 
titre  de  grande  maîtresse;  car  nous 
avons  vu  qu'on  y  admettait  des  fem- 
mes. Aussi  les  opinions  hardies  de 
l'ordre,  ses  efforts  et  son  influence  su- 
birent-ils un  grand  relâchement.  Il  vint 
se  mêler  comme  une  simple  vague  à  la 
tempête  révolutionnaire ,  dont  il  avait 
cependant  contribué  à  préparer  l'ex- 
plosion. 

Dans  la  suite,  la  maçonnerie  mani- 
festa encore  son  action,  mais  en  se 
couvrant  des  noms  de  ThéophUanthrO' 
pes  et  de  Trinosophes,  Sous  cette  der- 


nière dénomination  surtout,  elle  joui 
un  rôle  important  dans  nos  arméei 
sous  le  consulat  et  l'empire  ;  et  elle  i^ 
resta  pas  non  plus  înactive  pendul 
les  dernières  années  de  la  restanratiori 
Mais ,  toujours  dépassé  par  les  révojji 
tions  qui  ne  s'appuient  pas  longteM 
sur  de  vaines  théories  ou  sur  des  socl 
tés  secrètes,  Tordre  maçonnîooe  a  é| 
réduit,  en  1830^  à  de  iniséraoles  fâ 
mules  de  réception  ;  et  il  est  en  qudd 
sorte  anéanti,  bien  que  ses  premiil 
grades  aient  été  exercés  par  des 
sonnages  aujourd'hui  puissants, 
assure  qu'il  ne  s'agit  plus  maintei 
dans  les  loges ,  que  de  secours  à 
ner  à  des  confrères  malheureux, 
liens  de  fraternité  et  de  civilisati( 
maintenir  parmi  les  hommes  ;  et, 
de  réunions  et  de  cérémonies  dont 
plaisirs  de  la  danse  et  de  la  table 
ment  le  principal  attrait. 

Francs-Taupins.  «  On  appelle  i 
parii,  taupins,  dit  une  chronique  M 
du  douzième  siècle  citée  par  du  ' 
certains  ouvriers  nommés  aussi /a 
res  (mineurs).  Ce  mot  vient  deceqi 
fouillent  la  terre  à  la  façon  àes  tauf 
et  sapent  la  base  des  murs  et  des  toud 
avec  de  fortes  machines  de  fer  appef' 
talpae.  »  Cette  utile  milice  souterraî 
bien  qu'exposée  à  autant  de  dangers  i 
les  hommes  d'armes,  fut  néanm 
longtemps  en  butte  au  mépris  des 
blés,  et  il  fallut  l'intervention  de  la  ( 
dre,  gui  confondit  les  artilleurs  aij 
les  mineurs ,  pour  relever  la  posif'' 
militaire  de  ceux-ci ,  qu'on  ne  non 
plus  taupins  que  par  dférîsioo.         ! 

Le  nom  de  taupin  devint  en  ^ 
une  injure  adressée  par  la  noblesse» 
milices  des  campagnes,  soit  à  causer 
taupinières  qui  remplissent  les  cuM 
des  paysans ,  soit  à  cause  de  la  poltrov 
nerie  "des  vilains  qui,  enrôles  nwW 
eux ,  n)al  armés  et  rarement  épargrf 
faute  de  rançon,  avaient  le  picdl^ 
la  fuite  en  cas  de  déroute ,  et  enTiai«« 
alors  les  trous  des  taupes  pour  s'jb^ 
tir.  On  vit  pourtant  sortir  quelqoww 
des  rangs  des  taupins,  certains  howfij 
qui  s'ennoblirent  en  acquérant  une»* 
lébrité  guerrière  pendant  les  long«< 
bittes  contre  les  Anglais,  etlesqo^ 
relies  des  Armagnacs  et  des  Bourjo*- 
gnons. 
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La  tauptnaUle  ne  supporta  pas  tou- 
jours arec  patience  les  excès  de  la  no- 
blesse. Sous  le  roi  Jean ,  sous  Charles 
Yllf  elle  éclata  en  émotions  furieuses , 
et  ce  fut  pendant  le  soulèvement  de 
i440,  pendant  la  praguej'ie,  que  les  re- 
belles s'intitulèrent  eux-mêmes /rancv- 
taiqnn$.  Ils  annonçaient  par  là  qu'ils 
entendaient  être  affranchis  de  toute  ser- 
TJtude  féodale  et  surtout  du  fardeau  des 
tailles  sans  cesse  exigées  par  les  besoins 
de  la  guerre.  Mais  la  révolte  fut  apai- 
sée et  domptée  après  une  campagne  de 
six  mois. 

Bientôt  après ,   le  roi  prenant   en 

E'tié  la  misère  de  ses  sujets ,  réforma 
i  alNis  de  Torganisation  militaire  et 
institua,  en  1448,  \t&  francs-  archers, 
(Voyez  Abcheb.  )  Ces  fantassins  nou- 
veaux, attachés  au  sol  par  les  liens  de 
b  Camille  et  de  la  propriété,  ne  bravè- 
rent pas  toujours  avec  un  héroïsme 
uemplaire  les  coups  des  mousquets  et 
deTartillerie  ;  aussi  continua-t-on,  peut- 
^tre  par  habitude ,  peut-être  par  ironie, 
ï  les  appeler  francs-taupins  en  même 
temps  que  francs-archers.  «  Bon  Joan , 
B8j)itaine  de  francs-taupins ,  dit  Rabe- 
lais, tira  ses  heures  de  sa  braguette.  » 

«  Plus  ne  fut  question,  dit  un  con- 
^poratn,  a^t  de  leur  poltronnerie,  de 
tur  rusticité,  et  on  les  chansonna 
^e.  »  Voici  une  de  ces  chansons  di- 
"igées  contre  T importante  institution 
|[oà  date,  en  France,  rétablissement 
[W  milice  régulière.  Le  Duchat  la 
itedans  ses  notes  sur  Rabelais. 

Vb  fnnc-taypîn  «n  li  bel  homme  estoit, 

Borgne  rt  boiteax,  poar  mieux  prendre  tiice  ; 

Bt  ti  avoit  un  foorrcau  seas  etpéet 

l'Ait  il  «Toit  Ict  mullcs  au  Uion. 
Oeriron,  vignette  »or  vigooD. 

Va  rnM.tattpia  an  arc  de  fretne  aroit 

Tout  TmncMiiv,  aa  corde  reoouée; 

St  flciclie  cetoit  de  papier  empennée. 

DeriroD,  etc. 
l^a  franctauptn  aon  testament  faiioit 

BMuettcment  dedana  le  preabytère. 

Et  li  laiaaa  aa  fctnme  à  aon  Ticaire 
A  loi  bailla  la  clef  de  aa  maison. 

Denron,  ete. 
Va  fran&taapin  ebea  an  bonhomme  eatoit, 
''ear  ton  dîner  a  voit  de  la  inoume. 
a  loi  a  dit;  Jamigojl  je  te  tue, 
SI  la  ne  faia  de  la  toape  à  l'oignon. 

Dcriron»  etc. 
Va  franc-laopin  de  Haynaad  rcrenott  ; 
Sa  dianste  eatoit  au  talon  deacbir<e  ; 
Xt  U  diioit  qu'il  venoit  de  l'armé*  ; 
■ait  one  n'avoit  donné  an  horion. 

Beriron.  etc. 
Oa  (iaa»>tauj»ia  «i  son  hrntel  reriot, 


Kt  il  troava  aa  femme  l'accoachée.         . 
Adonc,  dil -il.  j'ai  la  billeTCsée  : 
Un  an  a  que  ne  fus  eu  ma  maison. 
Dcriron.  etc.  (*). 

Depuis  la  fin  du  quinzième  siècle,  où 
les  francs-archers  lurent  licenciés ,  le 
nom  de  taupin  ne  fut  plus  employé 
que  pour  désigner ,  «  dans  le  style  bas 
et  burlesque ,  comme  dit  Trévoux ,  des 
hommes  ayant  le  teint  noir,  les  che^ 
veux  noirs,  »  Les  bouviers  (l'Anjou  le 
conservèrent  aussi  pour  dire  un  bœuf 
noir  ;  les  paysans  normands  pour  expri- 
mer un  chien  noir.  Peut-être  y  a-t-ii 
dans  ces  diverses  significations,  non 
pas  tant  une  allusion  à  la  couleur  de  la 
taupe,  qu'une  réminiscence  des  anciens 
taupins,  hâlés  au  soleil  ou  noirs  de 
poudre. 

FAANKBifFoaT  (combat  de).  —  Au 
commencement  de  Tannée  1807,  le 
huitième  corps  de  la  grande  armée  pé- 
nétra, sous  les  ordres  du  marécnai 
Mortier ,  dans  la  Poméranie  suédoise , 
et  alla  mettre  ie  siège ,  du  côté  de  la 
terre,  devant  Straisund ,  port  de  mer 
et  capitale  de  la  province.  A  ne  se  passa 
rien  de  remarquable  pendant  près  d'un 
mois;  mais,  le  12  février,  la  garnison, 
qui  venait  de  recevoir  des  renforts  con- 
sidérables ,  fît  une  sortie.  Un  fort  dé- 
tachement ,  sous  la  conduite  du  lieute- 
nant général  Armfeld,  s'avança  pour 
enlever  une  batterie  que  les  Français 
avaient  érigée  près  du  village  de  Fran- 
kenfort.  Les  troupes  suédoises  furent 
repoussées  après  une  perte  assez  consi- 
dérable en  morts  et  en  blessés.. 

Franquemont.  L'ancienne  seigneu- 
rie du  Han,  située  dans  le  Barrois,  en- 
tre Bar  et  Saint-Mihiel ,  fut,  en  1720, 
érigée  en  comté  sous  le  nom  de  Fran- 
quemont. 

Fbanquemont  (monnaie  de).  Les 
barons  de  Franquemont  avaient  eu  au- 
trefois le  droit  de  battre  monnaie.  La 
famille  de  Gilley,  à  laquelle  ce  titre  ap- 

f)artenait  dès  1523 ,  l'y  exerça  pendant 
e  seizième  siècle.  Un  de  ses' membres, 
Nicolas  de  Gilley,  a  frappé  des  haroluSy 
portant  d'un  coté  une  plante  arrachée 
sans  légende,  et  de  l'autre  un  buste  sous 

(*)  Yoyez  aussi  le  Monologue  dti  franc- 
archer  dans  les  poésies  de  François  Villon. 
Cet  auteur  semble  y  avoir  peinl  un  type  da 
fanfaron,  peureux  et  crédule. 
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lequel  on  lit  :  9(icolaus)  de  «illiy. 
J^  roi  défendit  souvent  dans  ses  terres 
le  cours  des  monnaies  de  Franquemont, 
et  il  les  décria  plusieurs  fois ,  notam- 
ment le  17  mars  1563 ,  le  20  décembre 
de  la  même  année,  et  enOn  le  18  juillet 
1554. 

FBAirrz  (Antoine),  fusilier  à  la  17* 
de  ligne,  né  à  Ait-Dorff,  département 
de  la  Meurthe.  Il  venait  d*avoir  la  cuisse 
droite  coupée  par  un  boulet  à  la  bataille 
de  la  Trebia,  le  1«'  messidor  an  vu; 
ses  camarades  voulaient  le  transporter 
à  Tambulance  :  «  Laissez-moi,  leur  dit- 
«  il ,  je  veux  mourir  ici  pour  être  té- 
«  mom  de  la  victoire  »  ;  recueillant  en- 
suite ses  forces ,  il  entonna  la  Marseil- 
laise et  expira  en  chantant  Thymne  na- 
tionale. 

FBATEBWITÉ.—Ce  nom  si  doux  rap- 
pelle deux  sentiments  bien  distincts, 
tnais  également  nobles  et  purs  :  il  sert 
h  exprimer  tantôt  ce  lien  du  sang  et  du 
coeur  qui  existe  entre  tous  les  enfants 
issus  d'une  même  mère,  tantôt  cet  autre 
lien,  moins  intime  et  cependant  non 
moins  réel,  qui  existe  entre  tous  les 
hommes. 

En  effet ,  il  semble  que  la  nature  se 
sort  plu  à  doubler  nos  jouissances  en 
nous  donnant  deux  familles  et  nous  of- 
frant ainsi  deux  fois  les  charmes  de  l'a- 
mour fraternel.  Comme  les  frères  et  les 
sœurs  de  chaque  famille,  tous  les  hom- 
\nes  ne  procèdent-ils  pas  d'une  origine 
commune  ?  En  même  temps  qu'un  père 
charnel  ,  n'avons  -  nous  pas  tous  un 
autre  père,  qui  est  Dieu?  Chaque  li- 
gnée [)rincière  ou  bourgeoise,  chaque 
dynastie  de  potentats  ou  chaque  souche 
de  prolétaires  et  d'esclaves  n*ont- elles 
pas  pour  premier  auteur  et  pour  maître 
ce  père  céleste ,  créateur  de  tout  ce  qui 
est  ?  Il  y  a  donc  pour  chacun  de  nous 
deux  familles  •  la  famille  patriarcale 
et  \afamilie  humaine;  Tune  qui  vient 
de  riiomme,  l'autre  qui  vient  de  Dieu. 
Nous  sommes  donc  tous  frères  et  sœurs, 
quoique  ayant  reçu  le  Jour  de  pères  et 
mères  différents,  puisque  tous  les  hom- 
mes, sans  distinction  de  parenté,  de 
race  ou  de  condition ,  doivent  la  vie  à 
celui  qui  la  donne  ou  qui  l'ôte,  comme 
bon  lui  semble. 

De  la  sorte ,  ceux  qui  ont  le  malheur 
de  n'avoir  pas  oi^  (J'^voir  perdu  ua  frère 


chési  cm  m^t  sœur  adorèa,  «a 
entièrement  déshérités  des  pure^d 
de  l'amour  fra^erœl  ;  iU  peuvent 
les  goûter  eo  partie,  s'ils  siSveDt 
leurs  senablables  avec  un  4^sia 
ment  de  frère. 

Quant  a  ceux  qui  n'ont  à  i^ 
aucune  priyation  ni  aucune  perla 
genre,  us  ne  sont  naUemsnt  di 
de  l'amour  qu'ils  doivent  à  leurs 
blés  par  l'amour  qu'ils  portent 
famille.  De  même  qu'ils  sont  ^ 
d'accepter  les  charges  anscÂ  bi^ 
les  avantages  de  la  fraternité  du 
ainsi  ils  ont  des  devoirs  à  remi 
vers  l'autre  fraternité  autant 
bienfaits  à  en  attendre  :  la 
humaifie  n'est  ni  moins  sacrée  iv 
obligatoire  que  la  fraternité  pis 
cale.  Si  l'une  est  généralement 
sentie  (]ue  Tautre,  c'est  parce  qu 
celle-ci,  la  consanguinité  est  plus 
et  double  pour  ainsi  dire,  taa 
dans  celle-là,  elle  est  plus 
quelquefois  même  ignorée  ou  i 
nue.  Ici,  les  habitudes  de  Vti 
les  souvenirs  de  la  jeunesse,  U  c 
nautc  d'intérêts,  de  souffrances 
plaisirs,  les  fréquents  rapports 
confidences  de  la  vie  intime  rév< 
à  chaque  instant  la  voix  de  la 
là^  au  contraire ,  cette  voii  est  soi 
étouffée  par  l'absence  de  toute 
tion,  la  différence  apparente  d'iu 
l'opposition  plus  réelle  de  godt^ 
saçes ,  les  préjugés  de  la  mode,  1 
gaïités  de  rang,  les  préventions 
défiances  du  gl-and  monde.  Mais 
gré  ces  obstacles,  il  n'eiiste  pas 
une  consanguinité  véritable  entre 
les  hommes,  une  com.înunauté 
gine,  de  devoirs ,  d'intérêts,  et  oaj 
du  cœur  que  leur  rappelle  tour  à 
la  voix  de  la  nature  ou  celle  de  bi 
losophie,  de  la  morale  et  de  la  reli 

Oui ,  quoi  qu'en  aient  dit  les 
sans  des  privilèges  de  la  nalssar 
grand  seigneur  le  plus  fastueux 
frère  de  l'ouvrier  qu'il  dédaigne, 
quel  il  rougirait  de  donner  la  m 
duchesse  la  plus  délicatement  fi 
qui  craint  jusqu'au  contact  des 
du  soleil,  est  la  sœur  de  la  paysann 
mains  calleuses  et  au  visage  bâlé 
glane  les  derniers  épis  de  la  moi 
M.  le  duc  et  madame  la  duchesse a< 
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r(SDgqr  en  disant,  le  sourire  sur  les 

Y:  «  Ouf,  nous  sorpmes  tous  frè- 

^  dievant  Dieu.  »  Mais,  est-ce  donc 

fraternité  si  méprisable  que  la  fra- 

"^  "devant  Dieu  !  Quoi  !  vous  naissez 

S  niourez comme  les  pauvres,  et, 

qu'il  y  a  entre  eux  et  vous  meU 

hochets  et  quelques  richesses  poiir 

^1,  vous  vous  croyez  autorisa  à 

ifîfer  comme  des  étrangers  qui 

rieii  de  commun  avec  vous ,  et  ^ 

'aiter  comme  des  gens  de  rien  !  He 

tez-yous  pas  qu*iT  vienne  un  jovir 

tre  coeur,  votre  esprit  et  vos  abtês 

\  comparés  au  cœur,  à  l'esprit  et 

actes  de  l'ouvrier  et  de  ta  paysanne? 

pea  que  le  juge  soit  éclairé,'croyez- 

que  voMQ  gagnerez  beaucoup  à  la 

arâison ,  et  que  vous  ne  vous  re- 

y^  pas  d'avoir  méconnu  en  eux 

ères  plus  ou  moins  bien  partagés 

rt,  mais,  comme  vous,  envoyés  sur 

Icrre  pour  y  accomplir  un  mysté- 

pèlerinage  I 

;  frères  aînés  ont  tort  de  se  mon- 
si  durs  envers  leurs  frères  cadets  ; 
ont  sur  eux  une  supériorité  d'âge 
p  condition  ,  c'est  pour  les  aider 
D  poMr  les  humilier.  Bernardin  de 
r  Fierre  a  dit  :  r  II  en  est  d'une 
,è,  composée  de  frères  inégaux 
,  en  caractère,  en  talents,  comme 
main  formée  de  doigts  de  di ver- 
proportions  qui  s'entr  aident  beau- 
\  plus  que  s'ils  étaient  de  force 
e  grandeur  égales.  Pour  l'ordi* 
,  lorsqu'ils  saisissent  tous  ensem* 
un  o^jet ,  le  pouce ,  comme  le  plus 
serre  à  lui  seul  ce  que  les  autres 
ient  tous  ensemble;  le  plus  petit, 
me  le  plus  faible ,  clôt  la  main  , 
yi'ii  ne  pourrait  faire  s'il  était  aussi 
que  (es  autres.  Il  n'y  a  point  de  ja- 
I  entre  les  derniers  qui  travaillent 
'n§,  mais  qui  supportent  les  au- 
el  if9  premiers  qui  tiennent  la 
iQf ,  ou  ceux  qui  sont  décorés  d'un 
j^U  d*or.  Quelque  inégalité  donc 
il  y  ait  entre  les  talents  et  les  condi- 
4es  frères,  il  n'y  a  qu'une  seule 
^  leur  inspirer ,  c'est  la  concorde, 
qu'ils  unissent  agir  de  concert 
n^  les  uuigts  de  la  main.  »  Ce  que 
ardia  de  Saint-Pierre  disait  avec 
.4e  bonheur  en  parlant  d'un^  petite 
Mf  oit  pçut  l'appliqua  à  toqte  ia 
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famille  humaine.  Ainsi  comprise,  la 
fraternité  est  un  ^en  sentiments  qui  ho^ 
norent  le  plus  les  hommes ,  et  qui  peu* 
vent  le  plus  contribuer  à  leur  repos 
en  même  temps  qu*à  leur  amélioration. 
C'est  la  fraternité  que  nous  enseigne 
l'Évangile ,  où  il  est  dit  si  souvent  : 
«  Vous  n'avez  tous  qu'un  seul  père,  qui 
est  Dieu...  Aimez -vous  les  uns  les  au- 
îrçs  comme  des  frères...  Faites  à  autrui 
ce  que  vous  voudriez  qui  vous  fût  fait... 
Ne  faites  pas  à  votre  prochain  ce  que 
vous  ne  voudriez  pas  qu'il  voua  fît...  » 
Cette  fraternité- la  contient  en  elle  le 
gçrme  de  la  véritable  égalité,  ou  plutôt 
elle  est  l'égalité  même ,  révélée  par  le 
cœur. 

Malheureusement,  les  puissants  de  la 
terre  n'ont  oue  trop  longtemps  violé 
les  uiMximes  ae  l'Évangile,  que  généra- 
lement ils  n'aiment  à  répéter  que  du 
bout  des  lèvres.  Le  clergé  catholique 
est  parvenu,  quelque  temps  du  moins, 
à  réaliser  le  règne  de  la  fraternité  dans 
le  sein  de  l'Église;  mais,  quoique  assez 
puissants  pour  détrôner  les  rois,  les 
papes  n'ont  pas  su  ou  n'ont  pas  pu  faire 
descendre  la  fraternité,  du  royaume  de 
Dieu ,  dans  le  royaume  de  César.  Dans 
tous  les  pays  cnrétiens,  les  préjugés 
féodaux  ont  été  plus  forts  que  les  pré- 
dications évangéliques;  et,  à  la  fin  du 
dernier  siècle,  malgré  les  attaques  à  la 
fois  violentes  et  spirituelles  de  la  philo- 
sophie, ces  préjugés,  alors  défendus  par 
le  cierge  lui-même,  avaient  encore  assez 
de  force  pour  se  refuser  à  toute  espèce 
de  transaction. 

Ce  que  la  papauté  avait  été  impuis- 
sante a  accomplir,  la  révolution  fran- 
çaise entreprit  de  l'achever.  Dès  son 
début,  elle  prit  pour  devise  :  la  liberté, 
l'égalité  et  la  fraternité.  Le  croirait-on? 
cette  devise  sacrée ,  aussi  conforme  à 
l'esprit  de  TÈvangile  qu'à  l'esprit  de 
répoque,  fut  combattue  non-seulement 
par  la  noblesse  féodale  et  par  la  royauté , 
mais  encore  par  le  clergé  catholique. 
Quelques  prêtres,  il  est  vrai,  ne  s'asso- 
cièrent pas  à  ces  haines  aveugles;  mais 
le  pape ,  chef  et  représentant  de  TËglise, 
se  rangea  du  côte  des  partisans  du  pri- 
vilège ^  lui  le  prince  des  apôtres.  Bientôt 
les  rois  se  coalisèrent  pour  renverser 
par  la  force  le  glorieux  drapeau  de  la 
révoluMpn  et  de  l'Évangile.  Ils  firent 
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couler  du  sang  pour  se  venger  du  peu* 
pie  qui  avait  osé  dire  le  premier  : 
a  Tous  les  hommes  sont  nés  pour  être 
libres,  égaux  et  frères.  »  Alors,  mais 
seulement  alors ,  il  ne  faut  jamais  Fou- 
blier,  les  révolutionnaires  français  ajou- 
tèrent après  ces  mots:  liberté,  égalité, 
fraternité ,  ces  autres  mots  terribles  : 
ou  la  mort.  En  cela ,  ils  ne  faisaient  que 
suivre  l'exemple  des  rois,  c[ui,  en  leur 
déclarant  la  guerre,leur  disaient  évidem- 
ment: •  Pas  de  liberté,  pas  d'égalité, 
pas  de  fraternité!...  ou  la  mort.  »  Cer- 
tes, on  a  eu  raison  de  flétrir  les  cruautés 
qui  ont  contribué  à  perdre  la  révolution  ; 
mais,  lorsqu'on  professe  des  sentiments 
humains ,  comment  ne  pas  s'élever  aussi 
contre  la  cruauté  des  coalisés,  qui  se 
montraient  si  peu  avares  du  sang  fran- 
çais, et  qui  poussaient  eux-mêmes  les 
révolutionnaires  aux  derniers  excès, 
dans  l'espoir  d'en  venir  plus  facilement 
à  bout  ?  Il  ne  faut  pas  avoir  deux  poids 
et  deux  mesures. 

Il  faut  surtout  rendre  responsables  du 
mal  ceux  qui  en  ont  été  la  cause  premiè- 
re. Sans  doute  nos  pères  auraient  préféré 
ne  pas  se  montrer  si  terribles  ;  mais  on 
leur  en  avait  donné  l'exemple  ;  et ,  quand 
ils  s'aperçurent  des  infâmes  trahisons 
qui  avaient  mis  la  France  à  deux  doigts 
de  sa  perte,  il  ne  restait  plus  d'autre 
moyen  d'échapper  au  sort  de  la  Pologne 
que  la  plus  violente  énergie;  disons  le 
mot,  tous  les  partis  sont  d'accord  sur 
ce  point  aujourd'hui,  il  ne  restait  plus 
d'autre  ressource  que  la  terreur.  La 
seule  chose  qu'on  ne  saurait  excuser,  ce 
sont  les  crimes  qui  accompagnèrent  ce 
régime  sanglant;  encore  ces  crimes  ont- 
ils  été  commis  bien  moins  par  des  agents 
révolutionnaires  en  délire  que  par  des 
agents  de  l'étranger  abrités  sous  le 
masque  du  patriotisme.  Pour  que  la  ré- 
volution fût  coupable,  il  faudrait  que, 
dès  l'origine,  elle  eût  proféré  la  menace 
qui  lui  a  été  si  souvent  reprochée.  Or, 
elle  n'en  fît  rien  :  loin  d'être  animée  de 
pensées  sanguinaires,  elle  s'efforça  de 
tranquilliser  l'Europe,  en  prenant 'l'en- 
gagement de  ne  pas  employer  les  armes 
contre  elle,  tant  qu'elle  respecterait 
l'indépendance  nationale  de  la  France. 
C'est  seulement  lorsque  les  rois  euro- 
péens se  furent  mépris  sur  la  longani- 
mité de  la  Constituante,  et  eurent  mis 


à  proflt  les  divisions  de  l' Assemblée  1 
gislative ,  c'est  seulement  alors  que 
Convention  se  vit  forcée  de  ne  pi 
garder  de  mesure.  De  quel  côté  soatl 
premiers  et  les  plus  grands  torts?  esl^ 
du  côté  de  ceux  qui  attaquent  iojiHl 
ment  une  bonne  cause?  ou  bien  du  et 
de  ceux  qui  la  défendent? 

Maintenant ,  nos  pères  étaient-ilsdl 
leur  droit  lorsqu'ils  ont  placé  la  fi 
ternité  sur  le  drapeau  révolutionoaii 
A  ceux  qui  oseraient  le  nier,  il  est] 
cile  de  répondre,  soit  avec  le  texte 
l'Évangile,  soit  avec  le  cri  de  la  cm 
cience  humaine.  Il  y  a  plus  :  ce  moti 
fraternité  venait  adoucir  ce  que  p^ 
valent  laisser  paraître  de  trop  mk 
les  deux  autres  mots  de  la  devise  sali 
mentelle,  pris  dans  un  sens  exda| 
En  le  prononçant,  la  révolution  eor 
pelait  a  Dieu  lui-même,  et  le  preor 
témoin  de  la  sainteté  de  sa  cause.  "' 
bizarre ,  et  qui  montre  combien  1 
rôles  étaient  intervertis!  les  impies I 
lors  étaient  ceux  qui  se  disaient  éà 
tiens ,  et  les  chrétiens  vraiment  d^ 
de  ce  nom  ceux  qui  ne  se  croyaient^ 
philosophes!  Quelle  resseroblaooe, j 
effet ,  entre  les  premiers  chrétiens et4 
révolutionnaires  qui  avaient  oommoi 
à  introduire  la  fraternité  dans  à 
mœurs!  Est-il  quelque  chose  qui  n| 
pelle  mieux  les  usages  de  l'Église  mi 
santé  que  ces  festins  sur  Tes  (M 
publiques  et  dans  les  rues,  qui,  om 
dans  les  républiques  anciennes,  à  et 
tains  jours,  réunissaient  à  la  mémetal 
tous  les  citoyens  d'un  même  quaf 
quoi  de  plus  semblable  aux  agapesd 

Eremiers  chrétiens  que  ces  agapà  '^ 
licaines? 
Ce  n'est  pas  le  tout  de  se  dire  frèrtj 
il  faut  s'entretenir  dans  ces  senliM 
de  fraternité  par  quelques  grandes  jg 
nions  de  famille.  Il  ne  suffit  pasdetfl 
qu'on  adore  un  même  Dieu  et  (fn 
obéit  aux  mêmes  lois,  il  ^^V^^^J'i 
nager  de  temps  à  autre  des  rappJJJ 
d'amitié  entre  les  différentes^ 
d'une  même  société ,  tout  en  respect» 
l'inviolabilité  du /or  intérieur.!^* 
règne  l'isolement,  Tégoîsme  a  w«JJJ 
pénétré;  et  quand  l'égoîsme  est  ^ 
quelque»  part ,  il  est  difficile  de  l'en  "J" 
sortir  :  notre  époque  en  fournit  p» 
d'une  preuve.  Voilà  le  mal  queToalne» 
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eombaltre  les  révolutionnaires ,  et  qu*a- 
faientsi  hiea  détruit  les  premiers  chré- 
tJeos. 

Dans  Tarticle  Égalité  (  voyez  ce 
)t),  nous  avons  essayé  de  déterminer 
I  place  qu'occupe  le  mot  fraternité  dans 
1  devise  trioaire  qui  servit  de  symbole 
i  la  révolution  française.  Il   nous  a 
nemblé  que,  si  la  liberté  est  surtout  une 
lérité  politique  et  l'égalité  surtout  une 
irité  sociale,  la  fraternité  est  avant 
lut  une  vérité  religieuse.  Sans  revenir 
ce  sujet,  nous  nous  bornerons  à 
ire,  en  finissant,  que  cela  est  d'autant 
his  incontestable,  que  la  croyance  à  la 
aternité  repose  évidemment  sur   le 
"ioeipe  de  l'existence  de  Dieu  :  tous  les 
imes  sont  frères,  parce  qu'ils  ont 
auteur  comitaun. 

FiÂTBBNiTB  d'abmbs.  —  Il  existait 
ïlquefois  entre  les  guerriers,  au 
ipsde  la  pure  chevalerie,  une  espèce 
ralliance  qui  réunissait  en  un  faisceau 
immun  tous  les  acquêts  de  gloire,  et 
u,  substituant  la  rivalité  des  prouesses 
celle  de  l'orgueil,  créait  des  émules 
vainqueurs  et  des  vengeurs  aux 
liocus.  Tel  est,  du  moins,  le  beau  côté 
cet  usage,  qui  offrait  aussi  des  ré- 
hiis  positifs,  puisque  les  frères  cTar- 
M  stipulaient,  en  outre,  communauté 
JaxHHfy  de  butin  et  de  prisonniers. 
:  Le  frère  d'armes  devait  être  l'ennemi 
ennemis  de  son  compagnon ,  l'ami 
ses  amis  :  ils  devaient  partager  par 
>itié  leurs  profits  de  guerre  présents 
à  venir,  et  dévouer  leur  fortune  et 
irvie  à  la  délivrance  l'un  de  l'autre. 
Ils  étaient  pris.  Cette  alliance,  que 
''^ntissait  le  serment  sur  les  évangi- 
t  et  souvent  la  consécration  d'une 
rtic  partagée  entre  les  deux  contrac- 
its,  puis  rechange  des  armes,  se  con- 
"^ait  ordinairement  par  titre  authen- 
je,  et  elle  aboutissait  ainsi  à  un 
îté  passé  pour  ainsi  dire  par-devant 
hhotaire  et  écrit  en  style  de  tabellion, 
puest  ainsi  que  fut  conclue,  en  1370, 
[BM  fraternité  d'armes  entre  du  Gues- 
\m  et  Clisson  (*).  Froissart  (livre  iv, 

/*j  Voyez  sur  ce  traité,  la  di&serlatioa 
^t  et  aue  de  du  Cauge  à  la  suite  de  Join- 
^.  VoiM  aussi  rtiistoire  de  du  Guesclin, 
JjMénard,  ch.  xxiv,  p.  ao6,  240,  a4«, 
•"•tifemeiit  à  la  fraternité  d'armes  entre 
fc  diefdier  breton  et  Hue  de  Carvalai. 


ch.  39),  racontant  l'assassinat  du  con- 
nétable de  Clisson  en  1392,  ajoute: 
«  Le  seigneur  de  Coucv  monta  a  che- 
val, et  se  partyt,  lui  huytième  seule- 
ment, à  l'hostel  du  connestable,  derrière 
le  temple ,  où  on  l'avoit  rapporté ,  car 
moult  s'entr'aymoient,  et  s'appeloient 
frères  et  compaignons  d'armes.  » 

Les  garanties  du  code  Charlemagne 
et  de  la  religion  n'étaient  pas  toujours, 
dans  de  pareilles  associations,  un  obs- 
tacle au  parjure.  Ce  furent  des  serments 
de  fraternité  peu  sincères  que  ceux  que 
se  prêtèrent  les  ducs  de  Bourgogne  et 
d'Orléans,  victimes  de  la  rue  Barbette 
et  du  pont  de  Montereau  ;  puis ,  un  siècle 
plus  tard ,  Louis  XI  et  un  autre  duc  de 
Bourgogne.  Quelquefois  cette  fraternité 
procédait  d'une  impulsion  peu  géné- 
reuse et  même  de  motifs  purement  po- 
litiques, tels  aue  ceux  pour  lesquels, 
en  1399,  le  cluc  d'Orléans,  frère  de 
Charles  VI,  se  lia  avec  le  duc  de  Lan- 
castre ,  oui  détrôna  plus  tard  Richard  II , 
gendre  ou  même  Charles  VI. 

Fbaubbunnen  (combat  de). —Le  gé- 
néral français  Schauembourg ,  après 
s'être  emparé  de  Soleure,  le  2  mars 
1798,  avait  porté  le  4  son  avant-^arde 
à  Schahiren,  une  demi-brigade  en  mter- 
médiaire  au  village  de  Betterkinden,  et 
son  corps  de  bataille  à  Lohn ,  sur  la 
route  de  Soleure  à  Berne.  Le  5,  on  se 
mit  en  mouvement  à  la  pointe  du  jour. 
L'avant-garde  rencontra  l'ennemi  dans 
un  bois  en  arrière  de  Schahiren.  Une 
action  fort  vive  s'engagea  entre  la  4* 
légère  et  les  troupes  nernoises,  qui 
avaient  du  canon  ;  mais  dès  que  l'artil- 
lerie française  put  donner  pour  soutenir 
nos  fantassins,  les  Bernois  cessèrent 
toute  résistance,  et  allèrent  prendre  po- 
sition sur  des  hauteurs  en  avant  de 
Fraubrunnen.  Ils  en  furent  bientôt  dé- 
busqués, mais  se  reformèrent  derrière 
Artenen.  Également  repoussés  de  ce 
poste,  ils  firent  retraite  en  bon  ordre, 
et  vinrent  s'établir  entre  des  rochers  et 
un  grand  bois  de  sapins  qui  couronnent 
les  nauteurs  d'Allmerkingcn.  Quoique 
la  route  de  Berne  forme  en  cet  endroit 
un  défilé  facile  à  défendre,  l'ennemi, 
attaqué  de  front  et  par  ses  flancs,  ne 

Il   perdit   beaucoup   de 


put   résister. 

monde ,  abandonna  tous  ses  canons ,  et 

se  sauva  presque  à  la  débandade.  Le 

T.  vïu.  81'  Livraison,  (Dict.  encyclop.,  etc.)  31 
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général  qui  commandait  les  Bernois 
parvint  cependant  à  les  rallier  encore 
en  avant  de  Berne.  Là  allait  s'engager 
un  cinquième  combat ,  lorsque  la  ville 
envoya  des  députés  offrir  sa  soumission. 
On  l'accepta,  et  les  Français  y  entrèrent 
à  une  heure  de  l'après-midi. 

FfiAUfiNÀLB  (combat  de).  —  Battus  à 
Kastadt,  le  5  juillet  1796,  par  Moreau, 
général  en  chef  de  Tarmée  de  Rhin-et- 
Moselle,  les  Autrichiens  allèrent  le  len- 
demain prendre  position  derrière  TAIb. 
Le  9,  se  livra  une  nouvelle  bataille  dite 
d'Ltllin^en ,    qui   eut    successivement 
pour  théâtre  les  alentours  de  cette  ville, 
Je  plateau  de  Rotbensohl  et  le  village  de 
Malsh.  Le  matin,  s'était  engagée  une 
action  préliminaire  sur  les  bords  du 
ravin  de  Fraiienalb,  qu'occupait  IVx- 
trême  gauche  de  Fennemi.  Cette  for- 
midable position,  qui  n'avait  d'accès 
?|ue  par  la  route  de^Herrcnalb,  était  dé- 
endue  par  six  bataillons,  quatre  enca- 
drons et  une  nombreu^e  artillerie.  De 
solides  retranclieraents ,  élevés  de  toutes 
parts,  au  prix  de  peines  inouïes,  attes- 
taient la  prévoyance  autrichienne.  Le 
général  Saint-Çyr,  qui  commandait  Toile 
gauche  de  l'armée  française,  donna,  au 
point  du  jour,  ordre  à  Vadjudant  géné- 
ral Houël  de  se  porter  vers  le  Frauenalb; 
avec  la  84*  demi-brigade  et  cent  chas-; 
seurs  du  2*  régiment.  Ces  troupes  eu-; 
rent  besoin  de  toute  leur  bravoure  pour 
s'acquitter  avec  succès  de  l'expédition 
qui  leur  était  conGée.  Les  Impériaux 
avaient  ordre  de  se  défendre  sur  ce 
point  jusqu'à   la  dernière   extrémité. 
Leurs  chefs  espéraient  ainsi  fatiguer  les 
Français ,  et  se  trouver,  par  conséquent , 
plus  a  même  de  leur  résister  lorsque 
s'engagerait  \n  bataille  principale;  mais 
tous   leurs  efforts   échouèrent    contre 
l'héroïque  intrépidité  de  no&  sol  Jats,  et 
l'ennemi,  enfin  débusqué,  se  replia  sur 
la  route  de  Pforzlieim. 
Fraxinet.    Voyez    Gabde-Frki- 

NKT. 

Faàyssinous  (Denis)  naquit  en  1765, 
dans  le  village  de  Curières  (Aveyron). 
Lorsque  le  concordat  eut  rendu  quelque 
influence  au  clergé  catholique  ,  il  com- 
mença dans  l'église  des  Carmes  ,  à  Pa- 
ris ,  ses  conférences  religieuses  ,  qui 
devaient  lui  ouvrir  plus  tard  la  carrière 
des  honneurs.  Fontaues  ,  son  protec- 


teur ,  le  nomma  membre  de  la  faculté 
de  théologie,  et  inspecteur  de  l'Acadé- 
mie de  Paris.  Le  jeune  abbé  reçut  en- 
core un  canonicat  au  chapitre  de  Noti^ 
Dame,  et  alors  II  continua  ses  confé- 
rences dans  l'église  de  Saint  -  Sulpice. 
Le  talent  de  l'orateur,  la  violence  avec 
laquelle  il  attaquait  la  philosophie  de 
ce  siècle,  tout  en  rendant  grâce  à  Dien 
d'avoir  suscité  une  main  puissante  pour 
relever  ses  autels ,  lui  ralure nt  une  vo- 
gue  extraordinaire  jiisqu'en  1809 ,  épo- 
que où  il  reçut  l'ordre  précis  d'inter- 
rompre ses  prédications. 

Il  les  reprit,  en  1814,  après  le  retour 
des  Bourbons ,  et  l'espèce  de  persécu- 
tion dont  il  avait  été  l'objet  leur  don- 
na un  nouveau  succès;  apôtre  zélé; 
du  royalisme  ,  il  sortit  en  moins  d'ua 
an  de'^sa  position  encore  obscure  pour 
être  successivement  nommé  prédicatcjf 
du  roi ,  censeur  royal ,  et  membre  du; 
conseil  royal  de  l'instruction  publique, 
et  pour  monter  ,  après  le  court  temps 
d'arrêt  des  cent  jours,  aux  plus  hautes 
dignités  de  l'État.  Devenu  d'abord  évé- 

3 ne  d'Hermopolis ,  puis  grand  maître 
e  l'université  (!*' juin  1822),  il  vil  s'ou- 
vrir devant  lui  les  portes  de  l'Acadènie 
française,  quoiqu'il  n'eût  alors  publié^ 
aucun  ouvrage  qui  lui  donnât  droit  au  ' 
fauteuil.  Puis  il  reçut  les  titres  de  pairj 
de  France,  comte  ,  etc.,  et  semblait  m  i 
pouvoir  plus  obtenir  de  nouvelles  fa-| 
veurs,  lorsque ,  le  26  août  1824  ,  le  rai-  ' 
nistère,  des  affaires  ecclésiastiques  fut  | 
créé  pour  lui ,  comme  on  avait  prëct»- 1 
demment  rétabli  pour  lui  la  dignité  de 
grand  maître  de  I  université. 

Le  25  octobre  de  la  même  année, 
chargé  de  orononcer  ,  à  Saint  -  Denis, 
l'oraison  funèbre  de  Louis  XVIII ,  il 
retraça  les  calamités  qu'avait  eues  à  sou- 
tenir le  feu  roi  ;  mais  le  nom  de  la 
charte  ne  fut  même  pas  prononcé  dans 
un  discours  aussi  solennel.  L'orateur 
crut  seulement  devoir  justiûer  le  mo- 
narque de  l'avoir  octroyée  :  «  Il  devait,* 
«  disait-il ,  plier  devant  la  force  des 
«  choses.  -  ïl  fit  ensuite  une  violeote 
sortie  contre  la  liberté  de  la  presse,  et 
contre  «  tous  ces  enseignements  qu*oa 
«  a  tant  de  soin  de  fcire  descendre  jus- 
«  qu'aux  dernières  classes  du  peuplt.  » 
Enfin ,  il  ne  craignit  pas  de  rappHer 
l'assassinat  du  13  février  1820,  pour 
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proarer  la  nécessité  de  laisser  le  peuple 
dans  Tignorance. 

Sons  l*adtninistration  de  l*évéqiie 
d'Hermopolis  les  jésuites  envahirent  les 
écolps  et  les  églises;  ce  fut  lui  qui,  le 
premier,  parla  publiquement  de  cette 
^  iociété,  dans  deux  discours  prononcés  à 
;  b  chambre  des  députés  en  1826  et  1827, 
^  et  par  lesquels  il  en  reconnaissait  Texis- 
:teDce,  sans  donner  de  preuves  de  sa  lé- 
:§A\tL 

Lors  de  la  révolution  ministérielle 
i  renversa  ,  en  1828 ,  M.  de  Villèle, 
.  de  Frayssinous  conserva  ,  pendant 
leique  temps ,  la  moitié  de  son  porte- 
'iile,  qu^ii  céda  cependant  bientôt  en- 
ement. 

Après  la  révolution  de  1830,  il  suivit 
anciens  maîtres  dans  Tt^xil ,  et  cou- 
rut, à  Prague  et  à  Goritz,  à  Téduca- 
i  du  prétendant.  En  1838 ,   néan- 
ins,  il  rentra  en  France  où  il  vécut 
core  3  ans  dans  la  retraite  ,  ne  con- 
rvant  d'autre  titre  que  celui  d'évêque 
partibus  et  d'académicien.  Il    est 
lortau  mois  de  décembre  1841.  Outre 
elques  oraisons  funèbres  et  discours, 
une  brochure  sur  les  vrais  principes 
r  Église  gallicane  y  1818-1 826,  i  n-8'», 
a  publié  ses  conférences,  sous  le  titre 
Défense  du  christianisme,  1825, 
vol.  in-8*. 

Fbéculfb,  savant  évêque  de  Lisieux, 

rt  en  860 ,  avait  composé  plusieurs 

vrages ,  dont  un  seul  nous  est  par- 

0.  Cest  une  chronique  collective,  un 

t  d'histoire  universelle,  qui  prouve, 

rie  fait  même  de  son  existence,  qu'au 

vième  siècle  un  horizon  plus  vaste 

'était  ouvert  devant  les  esprits.  Vécrit 

Fréculfe    est  intitulé:  Freculphi, 

opilexoviensis,  chronicorum  libri 

plusieurs  fois  imprimé ,  Cologne, 

li,  Heidelberg,  1597 ,  in-fol.,  inséré 

la  Bibliothèque  des  Pères. 
Fbédégaibe,  surnommé  le  Scolas- 
%!(£,  chroniqueur,  né  en  Bourgogne,  à 
tft  que  PoD  st]ppose,  dans  le  se[)tième 
^iècle ,  est  auteur  d'une  Chronique  ou 
^régé  d'histoire  universelle,  divisé  en 
ri  livres ,  dont  les  3  premiers  ne  sont 
[oa'une  compilation  oes  chroniques  de 
ploies- Africain,  Eusèbe,  saint  Jérôme  et 
ildace;  le  4**  est  un  abrégé  des  6  pre- 
Iniers  livres  de  l'Histoire  de  Grégoire 
i  de  Tours ,  et  le  5'  renferme  la  conti- 


S 


nuation  de  cette  histoire  jusqu'à  l'année 
641.  Quatre  écrivains  anonymes  ont  fait 
des  additions  à  l'ouvrage  de  Frédégaire, 
et  l'ont  poussé  jusqu'à  l'année  768. 
Il  faut  reconnaître  avec  M.  Guizot 

u*il  j  a  une  immense  distance  entre 

rrégoire  de  Tours  et  Frédégaire ,  que 
de  l'historien  au  chroniqueur  la  barba- 
rie a  fait  de  déplorables  progrès.  Ce- 
pendant ,  sans  cette  chronique  ,  on  ne 
saurait  presque  rien  de  plusieurs  règnes 
très-importants  ,  et  on  pardonne  aisé- 
ment à  l'auteur  la  dureté,  l'incorrection 
du  style,  la  pesanteur  delà  pensée.  Elle 
a  été  d'abord  imprimée  en  forme  d'ap- 
pendice aux  œuvres  de  saint  Grégoire 
de  Tours,  Bâle  ,  1568  et  1610,  in  8% 
sous  ce  titre  :  Fredegarii  Scholasfici 
chronicon  quod  Ole  ,  jubente  Childe- 
brando  comité ,  Pipini  régis  patruo , 
scrîpsity  traduite  en  français  par  l'abbé 
de  Marolles.  Le  4*  et  le  5*  livre  furent 
encore  insérés  dans  les  Scriptores  re- 
rum  Francicarum  de  Fr<'her  ;  dans  les 
Scriptores  coœtafiei  de  Duchés  ne,  dans 
le  Recueil  des  historiens  de  France  par 
D.  Bouquet,  et,  plus  récemment,  dans 
la  Collection  de  chroniqueurs  latins, 
traduits  par  M.  Guizot.  On  peut  con- 
sulter sur  ce  même  ouvrage  la  disser- 
tation d'Adrien  de  Valois ,  de  Frcde- 
gario  ejusque  operibus  ;  la  préface  de 
D.  Ruinart,  en  tête  des  œuvres  de  Gré- 
goire de  Tours,  et  la  notice  jointe  par 
M.  Guizot  à  ^dL  traduction. 

Frédégondb.  Il  serait  diffîcile  de 
trouver  dans  notre  histoire  un  person- 
nage dont  le  caractère,  dont  les  actions, 
les  vices  et  les  talents  aient  été  plus 
remarquables ,  et  soient  mieux  connus 
que  ceux  de  Frédé«^onde.  Grégoire  de 
Tours  nous  a  racouté  la  vie  de  celte 
femme  avec  l'exactitude  scrupuleuse 
d'un  contemporain  ,  fortement  frappé 
de  sa  terrible  grandeur;  et  M.  Augus- 
tin Thierry  a  refait  cette  histoire  dans 
ses  Récits  mérovingiens,  avec  un  talent 
de  style  et  une  habileté  interprétative 
qui  font  de  ce  livre  l'un  des  meilleurs 
ouvrages  que  Part  ait  composés  ;sur 
notre  histoire  n;itionale. 

Frédégonde  était  d'une  basse  nais- 
sance ;  douée  d'une  grande  beauté,  elle 
entra  au  service  d' Audovère,  femme  de 
Chilpéric,  se  fit  remarquer  de  ce  prince, 
et  parvint  à  supplanter  la  reine.  rVous 
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avons  raconté  ailleurs  (*)  le  conseil  per- 
fide qu'elle  donna  à  la  naïve  Audovere, 
et  les  conséquences  qu'elle  sut  en  tirer 
pour  elle-même.  Grégoire  de  Tours  ne 

Earle  pas  de  la  ruse  qui  lui  réussit  si 
ien.  Suivant  lui ,  Chilpéric  ayant  eu 
d'abord  pour  épouses  des  femmes  de 
basse  naissance ,  telles  qu' Audovere  et 
Frédégonde,  rougit  enfin  de  ces  ma- 
riages lorsqu'il  eut  vu  son  frère  épou- 
ser Brunehaut ,  fille  d'Athanagilde , 
roi  des  Wisigoths,  et  demanda  la  main 
de  Galswinthe,  sœur  de  cette  prin- 
cesse. 

Frédégonde  alors  retomba  dans  une 
condition  inférieure;  mais  elle  ne  tarda 
pas  à  reprendre  sur  le  roi  son  ancien 
empire  ;  Galswinthe  fut  étranglée  dans 
son  lit,  et  Frédégonde ,  remontant  sur 
le  trône  ,  parvint  à  s'y  maintenir  et  y 
resta  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  (565).  Pen- 
dant vingt  ans  elle  fut  maîtresse  abso- 
lue du  cœur  et  de  l'esprit  de  Cbllpéric. 
Ce  fut  elle  qui  commanda  à  ce  prince 
tous  les  crimes  dont  il  souilla  sa  mé- 
moire ;  car  il  était,  suivant  l'expression 
de  dom  Ruinart^  Uxorius  înagis  quam 
crudelis. 

La  mort  de  Galswinthe  fit  éclater, 
entre  Frédégonde  et  Brunehaut,  une 
haine  qui,  se  confondant  avec  la  rivalité 
naissante  de  la  Neustrie  et  de  l'Austra- 
sie,  alluma  cette  guerre  civile  gui  fut  si 
fatale  à  la  puissance  mérovingienne. 
Dans  cette  lutte  ,  Frédégonde  employa 
toutes  les  ressources  du  génie  et  tous 
les  moyens  du  crime.  «  Cette  femme 
terrible,  entourée  d'hommes  dévoués 
qu'elle  fascinait  de  son  génie  meurtrier, 
et  dont  elte  troublait  la  raison  par 
d'enivrants  breuvages,  frappait  par  eux 
ses  ennemis.  Les  dévoués  antiques  de 
l'Aquitaine  et  de  la  Germanie  ,  les  sec- 
tateurs des  Assassins ,  qui ,  sur  un  si- 
gne de  leur  chef ,  allaient  en  aveugles 
tuer  et  mourir ,  se  retrouvent  dans  les 
serviteurs  de  Frédégonde.  Elle-même, 
belle  et  homicide,  tout  entourée  de  su- 
perstitions païennes  ,  nous  apparaît 
comme  une  Walkirie  Scandinave.  Elle 
suppléa  ,  par  l'audace  et  le  crime,  à  la 
faiolesse  ue  la  ?1  eu  strie ,  fit  à  ses  puis- 
sants rivaux  une  guerre  de  ruse  et  d'as- 
sassinats ,  et  sauva  peut-être  l'occident 

O  Voyez  rarticle  Compare  et  Coiim£Re. 


de  la  Gaule  d'une  nouvelle  invasion  de 
barbares  (*).  » 

Sigebert,  animé  par  Brunehaut,  arma 
deux  fois  les  hordes  germanicjaes  qu'il 
commandait  contre  la  Neustne.  Dans 
la  seconde  invasion ,  les  Neustrieos  se 
décidèrent  à  le  proclamer  roi.  Chilpéric 
réfugié  à  Tournay,  semblait  perda; 
Frédégonde  le  sauva,  en  faisant  assas- 
siner Sigebert  par  deux  hommes  qu  eile 
avait  armés  de  sa  propre  main  (576); 
et  Brunehaut,  surprise  à  Paris  par  ses 
ennemis,  fut  enfermée  à  Rouen,  tandis 
que  son  fils  Childebert  était  proclama 
roi  par  les  leudes  austrasiens. 

Frédégonde  avait  rendu  à  Chilpêrie^ 
un  éminent  service  ;  de  plus,  elle  rariit ' 
fait  complice  d'un  grand  crime.  Cette i 
double  cause  ajoutant  à  son  ascendait| 
sur  ce  prince  ,  lui  donna  le  pouvoir  di, 
tout  oser.  Elle  travailla  dès  lors ,  ane^ 
une  atrocité  réfléchie  ,  à  se  débarrasser 
de  tous  ceux  qu'elle  avait  à  redouter.. 
Elle  immola ,  les  uns  après  les  autres, 
les  fils  d' Audovere  ;  Mérovée  succomba^ 
le  premier  ;  ce  jeune  prince  avait  et; 
l'imprudence  d'aimer  et  d'épouser  Bnhi 
nehaut  captive.  Pour  échapper  à  la  sm* 
geance  de  Chilpéric ,  que  Frédégonde^ 
excitait  contre  lui,  il  s  enfuit  d'asile eij 
asile,  et  fut  poursuivi  jusque  dans  I& 
basilique  de  Saint-Martin  de  Tours, qoi^ 
la  haine  de  Frédégonde  ne  respebEii 
pas.  Enfin,  après  de  longues  infortiines,| 
trahi  par  les  habitants  de  TérouaoMij 
il  se  fit  tuer  par  un  ami ,  pour  ne  paS| 
tomber  vivant  entre  les  mains  de  sWj 
père  (**).  i 

La  jalousie  furieuse  de  Frédégoadej 
contre  Audovere  et  ses  fils  fut  augmen-, 
tée  encore  par  la  mort  de  ses  propres^ 
enfants.  Clovis,-  le  dernier  des  61s  de  si; 
rivale,  fut  accusé  d'avoir  fait  périr  par  i 
des  maléfices  les  enfants  de  sa  belle- 
mère;  on  prétendit  qu'il  s'était  sern« 
pour  ce  crime,  d*une  jeune  fille  qu'il 
aimait,  et  qui  était  attachée  au  service 
de  la  reine.  Cette  fille  fut  exposée  sa 
supplice  devant  la  demeure  même  de 
Clovis  :  sa  mère  fut  brûlée  vive.  Clovis, 
amené  chargé  de  chaînes  devant  Cbil* 
p^ric,  fut  livré  à  Frédégonde,  qui  l'en- 
\)i»ya  dans  une  villa  royale  où  il  liit  poi- 

(*)  Michelet ,  Histoire  de  France,  1. 1. 
(*•)  Aug.  Thierry,  troisième  récit 
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gnardé.  Sa  sœur ,  livrée  aux  outrages 
des  vaJetsde  la  reine,  fut  enfermée  dans 
un  monastère  ;  enfin  ,  Frédégonde  ter- 
mina ses  vengeances  en  faisant  enfin 
ég^T^er  Audovère. 

Chilpéric ,  trompé  et  dominé  par  la 
femme  qu'il  aimait,  autorisait  toutes 
ces  exécutions  qu'elle  lui  représentait 
comme  nécessaires;  mais  Finfluence 
souveraine  qu'elle  exerçait  sur  ce  faible 
prince  n'apparaît  nulle  part  d'une  ma- 
nière aussi  frappante  que  dans  l'histoire 
de  Leudaste,  comte  de  Tours ,  une  des 
TÎctimes  de  cette  femme  implacable  (*). 
Leudaste  avait  attaqué  sa  réputation 
|K>ur  la  perdre  dans  l'esprit  de  son 
époux  :  dès  lors  sa  mort  fut  décidée 
(^1).  Il  parvint  cependant,  pendant 
plusieurs  années,  à  se  soustraire  aux 
poursuites  de  son  ennemie  ;  mais , 
croyant  qu'elle  avait  oublié  sa  haine,  il 
revint  imprudemment  à  Paris ,  y  fut 
arrêté,  et  trouva  la  mort  au  milieu  des 
tourments  (M3).  Un  forfait  plus  odieux 
encore  fut  l'assassinat  de  Prétextât,  évé- 
que  de  Rouen^qui  avait  sanctionné  l'u- 
nion de  Mérovée  et  de  Brunehaut.  Ce 
prélat  fut  d*abord  exilé  ;  étant  rentré 
dans  son  diocèse,  il  eut  avec  la  reine  de 
Tîves  altercations ,  et  tomba  sous  les 
coups  d'un  meurtrier,  au  milieu  même 
de.  son  église.  Frédégonde  s'empressa 
d'accourir  auprès  de  sa  victime ,  pour 
détourner  les  soupçons  par  des  témoi- 
gnages d'une  douleur  hypocrite  ;  mais 
le  vieillard  n'y  fut  pas  trompé ,  et  en 
mourant  il  la  menaça  des  vengeances 
du  ciel  (586).  La  mort  de  Prétextât 
jeta  la  consternation  dans  la  ville  de 
Rouen. 

Uo  des  seigneurs  francs  établis  dans 
eette  ville  vint  accabler  Frédégonde  de 
reproches  :  «  Pïous  poursuivrons  tous 
«  u  punition  de  ce  crime ,  lui  dit-il , 
«  pour  mettre  enfin  un  terme  à  tes 
«  eruautés.  »  La  reine  le  fit  inviter  à  sa 
table;  il  refusa;  elle  le  fit  prier  d'ac- 
cepter au  moins,  selon  l'usage,  une 
coupe  de  vin;  il  y  consentit;  le  breu- 
vage était  empoisonné:  il  sentit  presque 
aussitôt  dans  sa  poitrine  de  violentes 
douleurs ,  monta  sur  son  cheval ,  et 
mourut  après  avoir  fait  quelques  pas. 
Les  évéques,  le  roi  Gontran,  se  remué- 
es) Aug.  Thierry,  cânquième  et  siiièine 
récit. 


rent  pour  punir  le  meurtre  de  Prétex- 
tât ;  mais  la  coupable  était  trop  puis- 
sante, et  la  faible  justice  de  ces  temps 
barbares  ne  put  l'atteindre. 

Chilpéric  périt  assassiné,  en  584. 
Quelques  historiens  ont  mis  ce  meurtre 
sur  le  compte  de  Frédégonde  ;  Grégoire 
de  Tours  n'en  fait  connaître  ni  les  cau- 
ses ni  l'auteur;  au  surplus,  que  Frédé- 
gonde soit  convaincue  ou  non  de  ce 
nouveau  crime ,  peu  importe  pour  sa 
mémoire.  Un  peu  plus  ou  un  peu  moins 
de  sang  versé  ne  peut  ni  augmenter  ni 
diminuer  l'horreur  qu'elle  inspire.  De 
tous  les  enfants  (]u'elle  avait  eus  de 
Chilpéric,  il  ne  lui  restait<|ue  Clotaire, 
encore  au  berceau ,  et  au  nom  duquel 
elle  conserva  l'autorité ,  tandis  que 
Brunehaut  gouvernait  l'Austrasie  sous 
son  fils.  Les  régences  mâles,  hardies  et 
insolentes  de  ces  deux  femmes,  comme 
a  dit  Montesquieu  ,  forment ,  dans  les 
fastes  de  ces  temps-là,  un  épisode  d'un 
haut  intérêt.  Gontran,  leur  beau-frère, 
s'efforçait  de  conserver  la  paix  entre 
elles,  et  de  maintenir  l'équilibre  entre 
l'Austrasie  et  la  Neustrie,  ne  pouvant 
se  résoudre  à  sacrifier  l'une  à  l'autre. 

Frédégonde  employa  ,  dans  la  politi- 
que ,  les  mêmes  moyens  que  dans  ses 
vengeances  particulières.  «  £lle  défen- 
dit ses  méchancetés  par  ses  méchance- 
tés mêmes  ;  elle  justifia  le  poison  et  les 
assassinats  par  le  poison  et  les  assassi- 
nats. Gontran,  Brunehaut  et  ses  fils  ou 
petits-fils,  presque  tous  les  grands,  sa 
propre  fille ,  furent  continuellement  en 
butte  à  ses  fureurs  (*).  »  Cependant,  son 
administration  fut  ferme  et  habile.  Se- 
condée par  Landry,  maire  du  palais,  et 
peut-être  son  amant;  protégée  par 
Gontran  ,  qu'elle  savait  gagner  quand 
elle  en  avait  besoin  ,  elle  conserva  in- 
tacte l'autorité  de  son  fils.  £n  591 , 
Gontran,  appelé  par  elle,  vint  une  der- 
nière fois  à  Paris,  et  tint  son  petit-ne- 
veu Clotaire,  alors  âgé  de  7  ans,  sur  les 
fonts  baptismaux.  La  cérémonie  eut 
lieu  au  village  de  Nanterre.  Childebert 
se  plaignit  de  cette  protection  accor- 
dée à  ses  ennemis.  Gontran  lui  répon- 
dit pour  l'engager  à  rester  en  paix  avec 
son  cousin ,  et  retourna  à  Chalon-sur- 
Saône. 

(*)  Monleiquieu,  Esprit  des  lois. 
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Mais,  à  sa  mort  (593) ,  la  rivalité  de 
Frédégonde  et  de  Brunehaut  reprit  un 
libre  cours  Les  bandes  austrasiennes 
recommencèrent  à  menacer  la  Neustrie 
comme  au  temps  de  Si^ebert.  Mais 
cette  fois  Frédégonde  vamquit  noble- 
ment; elle  mit  Landry  à  la  tête  des 
Heustriens  ,  les  anima  par  ses  paroles 
et  sa  présence;  ils  furent  vainqueurs, 
et  pillèrent  le  pays  ennemi  jusqu'à 
Reims  (598). 

La  mort  de  Childebert  ayant  ensuite 
affaibli  TAustrasie ,  elle  attaatia  les 
deux  fils  de  ce  prince,  sans  leur  aéclarer 
la  guerre.  Plus  tard ,  elle  profita  des 
démêlés  oui  s'élevèrent  entre  Brune- 
haut  et  les  leudes  austrasiens,  mar- 
cha contre  eux,  les  rencontra  à  Latofa, 
à  l'est  de  Soissons,  et  remporta  une 
victoire  complète  (697).  Elle  revint  en- 
suite à  Paris,  et  y  mourut  l'année  sui- 
vante (598),  laissant  Clotaire  II,  âgé  de 
13  ans,  sous  la  tutelle  de  Landry,  maire 
du  palais. 

Elle  était  morte  tranquillement,  après 
avoir  commis  de  grands  crimes,  détes- 
tée, après  avoir  fait  de  grandes  choses. 
Dans  ces  temps  barbares  ,  on  n'avait 
point  de  juste  horreur  pour  la  cruauté, 
ni  de  véritable  estime  pour  l'habileté  et 
le  talent.  Aujourd'hui,  Frédégonde  est 
entièrement  appréciée  et  comprise.  Nous 
en  avons  dit  assez  sur  ses  sanguinaires 
vengeances  ,  et  il  suffit  de  dire ,  à  l'é- 
loge de  son  administration,  qtfEbroïn, 
qui  fut  un  grand  homme,  ne  fit  que  l'i- 
miter. 

On  peut  consulter ,  sur  cette  femme 
et  sur  sa  rivale  ,  un  mémoire  de  GaiU 
lard,  inséré  dans  le  tome  xxx  du  Re- 
cueil de  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres. 

FfiEDUM.  —  On  appelle  ainsi ,  dans 
les  lois  barbares,  l'amende  qui  devait 
être  payée  au  juge,  indépendamment 
de  la  composition  ou  wergeld  que  rece- 
vait l'offensé  ou  sa  famille.  Ce  mot, 
d'où  dérive  probablement  notre  mot 
frais  ^  vient  du  saxon  ^rcrf,  qui  signifie 
paix,  parce  que  c'était  à  proprement 
parler  le  prix  de  la  paix,  la  récom- 

Îrense  de  la  protection  accordée  contre 
e  droit  de  vengeance. 

Montesquieu  a  clairement  et  briève- 
ment résumé  la  raison  d'être  et  le  vé- 
ritable caractère  du  fredum.  nous  ne 
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pouvons  mieux  faire  que  de  citer  ici  les 
propres  pari^les  de  ce  grand  publîriste: 
«  Chez  les  barbares  ,  rendre  la  justîae 
n'était  autre  chose  qu'accorder  à  celid 
qui  a  voit  fait  une  oftjense  sa  protection 
contre  la  vengeance  de  celui  qui  Ta- 
voit  reçue ,  et  obliger  ce  dernier  à  re- 
cevoir la  satisfaction  qui  lui  étoit  due  : 
de  sorte  que  chez  les  Germains,  à  la 
différence  de  tous  les  autres  peuples , 
la  justice  se  rendoit  pour  protéçer  lé 
criminel  oontre  celui  qu'il  avoit  of* 
fensé. 

«  Les  codes  des  lois  barbares  nooé  I 
donnent  le  cas  où  ces  freda  pouvoient  \ 
être  exigés.  Dans  ceux  où  les  parents  i 
ne  pouvoient  pas  prendre  de  vengeatice,  ; 
ils  ne  donnent  point  de  fredum; 
effet  ,^  là  où  il  n'y  avoit  point  de 
geance ,  il  ne  pouvoit  y  avoir  de  dnMh 
de  protection  contre  la  vengeance.  AM- 
si ,  dans  la  loi  des  Lombards ,  si  qucfBr 
u'un  tuoit  par  hasard  un  homme  libres' 
il  payoit  la  valeur  de  l'homme  mort , 
sans  le  fredum  ;  parce  que  l'ayant  tué] 
involontairement,  ce  n'étoit  pas  le  cas.1 
où  les  parents  eussent  un  droit  de  vea«' 
geance.  Ainsi ,  dans  la  loi  des  Ripuai« 
res,  quand  un  homme  étoit  tué  par  un 
morceau  de  bois  ou  un  ouvrage  fait  d# 
main  d'homnie,  l'ouvrage  ou  le  bo^i 
étoient  censés  coupables,  et  les  parenm 
les  prenoient  pour  leur  usage,  sansi 
pouvoir  exiger  de  fredum. 

«  De  même,  quand  une  béte  avoit! 
tué  un  homme,  la  iwème  loi  établissoitl 
une  composition  sans  \e  fredum^  patt04 
que  les  parents  du  mort  n'étoieot  patJ 
offensés.  \ 

«  Enfin,  par  la  loi  salique,  un  enfant,  J 
qui  avoit  commis  quelque  faute  avant  j 
l'âge  de  douze  ans ,  payoit  la  corapos)»  ; 
tion  sans  le  fredum  ;  comme  il  ne  pou-  \ 
voit  porter  encore  les  armes ,  il  n'étoit  | 
pas  dans  le  cas  où  la  partie  lésée  od  ' 
ses  parents  pussent  demander  la  ven» 
geance. 

«  C'étoit  le  coupable  qui  payoit  le 
fredum^  pour  la  paix  et  la  sécurité 
que  les  excès  qu'il  avoit  commis  loi 
avoient  fait  perdre,  et  qu'il  pouvoit  re> 
couvrer  par  la  protection;  mais  un  en- 
fant ne  perdoit  point  cette  sécurité  :  il 
n'étoit  point  un  homme,  et  ne  pooH 
voit  être  mis  hors  de  ta  soaété  des 
hommes. 
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•  h^Jredmn  étoit  un  droit  local  pour 
eefuf  qui  jugeoit  dans  le  territoire.  Il 
se  propOrtiannoit  h  Id  grandeur  de  la 
protection  :  ainsi  lefredum  pour  la  pro* 
.  tectlon  du  roi  fut  plus  grand  que  celui 
;  acrordé  pour  la  protection  du  comte 
«des  autres  jugea  (*).  » 

Le  fiedum ,  appelé  aussi  bannum 

d&DS  quelques  lois  narbares  et  dans  les 

capitulaires,  fornriait  le  principal  re?e- 

im  des  possesseurs  de  oénéfices.  Les 

Wmtes,  les  barons  le  percevaient,  parce 

mie  chacun  d>ux,  dans  retendue  de  son 

Bénéfice,  représentait  le  pouvoir  so- 

M,  qui  seul  avait  Tautoriteet  la  force 

Éiffisantes  pour  protéi^er  les  intérêts 

individuels  et  réprimer  ceux  qui  leur 

fortaient  atteinte. 

Quand  le  progrès  des  mœurs  et  de  la 

'son  publique  eurent  fait  disparaître 

nos  lois  le  système  barbare  oes  com- 

sitions,  et  que  des  notions  plus  justes 

les  princi[>es  de  la  justice  commen- 

«t  à  prévaloir ,  le  droit  qu'avalent 

jasqu  alors  les  seigneurs  de  faire 

er  leur  protection  sous  le  nom  de 

«m,  se  transforma  en  un  impôt 

'ils  perçurent  à  titre  de  droit  de  jiis- 

'.  Les  rois  ne  flirent  ni  assez  forts  ni 

z  hardis  pour  réclamer  contre  cette 

rpation  ;  et  lorsque  plus  tard,  corn - 

sous  François  P'  et  Louis  XIV,  ils 

ent  devenus  les  uniques  protecteurs 

la  paix  publique,  par  une  anomalie 

is'expliquediflîcilement,  les  seigneurs 

fiefs  continuèrent  à  regarder  la  jus- 

comme  un  droit  patrimonial ,  et  à 

cevoir  comme  propriétaires  un  im- 

tqui  tirait  primitivement  son  principe 

une  délégation  tacite  de  la  souverai- 

jieté.  (VoV.  Composition,  Lois  bah- 

|iABes,  Justices  SEIGNEUBIALES.  ) 

î     FftÉGATE.  —  Ce  nom  est  depuis  long- 

j  ttmps  connu  dans  la  Méditerranée.  Au 

;leizfème  siècle,  il  désignait  de  longs 

[  Mtiments  à  voiles  et  à  rames,  portant 

\  coQverie ,  et  dont  le  bord  était  plus 

j  liant  que  celui  des  galères.  On  appela 

!  ttïsoite  de  ce  hom  les  vaisseaux  légers, 

Îouvernantf  manœuvrant  et  virant  bien 
ebord. 

,  Au  dîX'Septième  et  au  dit-huitième 
I  ti^le ,  la  frégate  était  un  vaisseau  de 
;  fuerni  tin  peu  plus  bas  et  plus  long  qU6 

C)  JUprit  des  ioit,  liv.  xxx,  ch.  ao. 


les  autres,  léger  à  la  voile,  peu  chargé 
de  bois  et  n'ayant  ordinairement  que 
deux  ponts.  Sous  Louis  XIY  on  ap- 
pelait frégate  légère  la  frégate  à  un 
pont  portant  de  16  à  25  pièces  de  ca- 
non. Les  capitaines  de  ces  navires  com* 
mandaient  aux  lieutenants  de  vaisseau 
et  aux  capitaines  de  brâlots. 

Les  frégates  modernes,  navires  de 
guerre  inférieurs  aux  vaisseaux  de  li- 
gne, et  n'ayant  qu'une  seule  batterie  cou- 
verte, mais  cependant  grands ,  forts  et 
bien  armés,  se  classent  ainsi  qu'il  suit  : 
frégates  de  premier  rang ,  portant  60 
bouches  à  feu,  canons  de  30  en  batte- 
rie et  caronades  A^  même  calibre  sur  les 
gaillards;  frégates  de  deuxième  rang, 
portant  56  ou  54  bouehes  à  feu,  canons 
de  34  en  batterie,  caronades  de  36, 
30  ou  24  sur  les  gaillards  ;  dans  les 
frégates  de  troisième  rang ,  on  com- 
prend quelques  bâtiments  de  50 ,  pre- 
miers essais  des  grandes  frégates,  quel- 
ques autres  de  48  et  de  46;  enfin  toutes 
les  anciennes  frégates  de  44  qui  datent 
de  I  empire.  Toutes  celles  qui  avaient 
DU-dessous  de  44  bouches  à  feu  ont  été 
abandonnées;  celles  de  44  portent  du 
18  en  batterie ,  et  sur  les  gaillards  des 
caronades  de  24.    • 

Le  gréement  de  la  frégate  est  à  pea 
près  en  tout  le  même  que  celui  du 
vaisseau  de  ligne. 

Avant  la  révolution  il  y  avait,  quant 
au  calibre  des  pièces  ,  des  frégates  de 
18,  de  12,  de  0  et  de  8  ;  maintenant 
tous  les  calibres  inférieurs  au  18  sont 
attribués  aux  corvettes ,  bricks ,  etc. 

Les  capitaines  de  frégate  avaient, 
comme  nous  l'avons  dit,  le  pas  sur 
les  lieutenants  de  vaisseau;  une  ordon- 
nance ,  rendue  dans  ces  «dernières  an* 
nées,  a  éteint  ce  grade,  et  y  a  substitué 
celui  de  capitaine  de  corvette. 

En  présentant  le  budget  pour  l'exer- 
cice 1840,  le  ministre  des  finances  a 
évalué  ainsi  qu'il  suit  la  valeur  des  co- 
ques de  frégates  supposées  neuves  : 
Frégate  de  T'  rang      659,100  fr. 

de  2*   rang      667,976 

de  8*   rang      406,600. 

FUfiisiNS  (  combat  de  ).  —  Lorsque , 
ters  la  fin  de  l'année  1810,  deux  divi- 
sions du  neuvième  corps  de  la  grande 
armée  qui  opérait  dans  la  Péninsule  i 
pasaèreot  d'Ëspagoe  eo  Portugal  pour 
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rejoindre  le  maréchal  JVIasséna  dans  ses 
lignes  de  Santarem ,  le  corps  de  milices 
portugaises  commandées  par  le  général 
Silveyra,  qui  occupait  les  positions  de 
Pinhel  et  de  Trancoso,  fut  obligé  de 
battre  en  retraite.  Toutefois,  après  le 
passage  de  la  première  division,  aux 
ordres  du  général  Drouet,  Silveyra  crut 

Eouvoir  faire  volte-face,  et  le  30  décem- 
re  il  attaqua  la  seconde  à  Ponte  d'Al* 
bada.  Le  général  Claparède ,  qui  la  con- 
duisait, le  battit,  fobligea  de  nouveau 
à  rétrograder ,  et  se  mit  à  sa  poursuite 
dans  rintention  de  le  rejeter  au  delà 
du  Douro.  Silveyra ,  après  avoir  cédé 
du  terrain  pendant  plusieurs  jours  de 
suite,  s'arrêta  pour  attendre  son  adver- 
saire, sur  les  hauteurs  de  la  rive  gauche 
de  la  Tarora.  Il  avait  barricadé  les  ponts 
de  Villa  et  de  Freisins ,  coupé  tous  les 
chemins  par  des  abatis  et  des  fossés ,  et 
paraissait  résolu  à  défendre  vigoureuse- 
ment tous  les  passages.  Claparède,  le 
11  janvier  (  181 1  ) ,  porta  le  gros  de  ses 
forces  sur  le  pont  de  Freisins,  sans  s'in- 
quiéter d'une  vive  fusillade  qui  s'enga- 
gea bientôt  sur  sa  droite.  Le  pont  lut 
enlevé  au  pas  de  charge  par  un  bataillon 
du  21*  régiment  d'infanterie  légère, 
après  quoi  l'on  attaqua  i m pétueu serpent 
les  hauteurs.  L'ennemi  ne  put  résister  ; 
il  prit  la  fuite  de  toutes  parts  et  perdit 
beaucoup  de  monde.  La  nuit  seule  ar- 
rêta le  carnage. 

Fbéjds  ,  Forum  JtUii,  ancienne  ville 
de  ia  basse  Provence ,  comprise  aujour- 
d'hui dans  le  département  du  Var. 

Son  origine  remonte  aux  Celto-Ligu- 
riens ,  qui  avaient  bâti  sur  la  côte  quel- 
ques habitations  pour  se  livrer  à  la  pèche 
et  à  des  courses  sur  mer.  Ces  cabanes 
se  changèrent  en  maisons  à  l'époque  où 
les  Phocéens  vinrent  s'établir  depuis 
Marseille  jusqu'au  Var.  Fréjus  devint 
alors  la  capitale  des  Oxibiens,  une  des 
peuplades  les  plus  puissantes  de  la  Ceito- 
Ligurie.  César  la  colonisa ,  lui  donna 
le  nom  de  Forum  JtUii^  l'agrandit,  l'em- 
bellit et  y  fit  creuser  un  port  qu'on  ne 
termina  que  sous  Auguste.  Cet  empereur 
y  envoya  les  trois  cents  vaisseaux  pris 
sur  Antoine  à  la  bataille  d'Actium, 
et  plaça  dans  la  colonie  de  César  une 
cohorte  de  vétérans  de  la  8*  légion,  ce 
qui  la  fit  surnommer  Cohnia  Octavia- 
norum,  Pline  l'appelle  aussi  Classica  : 


^n  la  désignait  sous  ce  nom,  parce  qua 
dans  son  port  était  réunie  la  fiottemi» 
les.  Romains  entretenaient  pour  la  «• 
fense  du  nord  de  la  Méditerraoée;  là 
se  trouvait  aussi  leur  arsenal. 

L'étranger  qui  arrive  aujourd'hui  à 
Fréjus  cherche  en  vain  ce  vaste  port  dé- 
crit par  Cicéron,  et  mentionné  [nr  Plioe 
et  Tacite,  et  il  ne  voit  même  pas  la  mer, 
qui  se  trouve  maintenant  à  une  demi* 
lieue  de  la  ville.  Une  immense  plaine 
de  sables ,  entrecoupée  de  marais  in- 
fects ,  a  remplacé  le  bassin  où  se  prei« 
saient  des  centaines  de  navires,  et 
quelques  débris  du  môle  et  d'énor 
anneaux  de  bronze  attestent  seuls 
splendeurs  passées. 

Fréjus  doit  à  Auguste  de  beaux  éd» 
fices  publics,  et  fut,  sous  son  r^ne, 
tourée  de  fortes  murailles  flanquées  4 
tours,  percées  de  quatre  portes  map 
ûques  dont  les  principales  étaient 
porte  Dorée  et  la  porte  BomcUne, 
périmètre  de  la  ville  antique  est  visil 
presque  partout ,  et  la  dimensioD  ( 
iragments  de  murs  qu'on  aperçoit  çà 
là ,  aussi  bien  que  la  distance  qui  séjt' 
les  restes  des  édifices ,  donnent  Fi 
d'une  grande  ville  ayant  environ 
lieue  de  circonférence  et  40,000 
de  population. 

Agrippa  contribua  aussi  à  rerobelli 
sèment  et  à  la  prospérité  de  Fréjr 
Pendant  toute  la  durée  de  Tempi 
cette  ville  vit  son  port  entretenu , 
enceinte  agrandie  ;  mais  à  la  chute 
l'empire  romain ,  elle  fut  abaudoDoée 
sa  propre  destinée.  Les  barbares  et  f 
pirates  la  saccagèrent  plusieurs  fois, 
elle  fut  dévastée  par  les  Sarrasins,  qéi 
après  avoir  pillé  les  îles  de  Lérins,  n^ 
vagèreot  nos  côtes  et  s'avancèrent  joi 
que  dans  les  forêts  qui  entouraient)! 
ville  au  nord.  Vers  1475 ,  des  corsaira 
ia  surprirent ,  l'incendièrent  et  aGhefU 
rent  de  détruire  les  restes  de  son  aij 
cienne  splendeur.  Au  commenoeme^ 
du  quinzième  siècle ,  elle  n'était  peupidi 
que  de  chanoines ,  de  moines  et  de  re- 
ligieuses, répartis  dans  un  grand  oooh 
bre  de  monastères.  Charles-Quint  pilh 
ses  églises  en  1536.  Cependant  il  eotr^ 
prit  ensuite  de  la  rebâtir  et  lui  dooM 
même  son  nom  ;  mais  sa  retraite  pré* 
cipitée  ne  lui  permit  pas  d'effectuer  ce 
projet. 
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Il  ai  aisé  de  concevoir  que  depuis 
longtemps  les  ouvrages  nécessaires  à  la 
eonserration  du  port  étaient  négligés  ; 
Tatterrissement  causé  par  le  torrent  ap- 
pelé TArgens  (  Flumen  Argenteum  ), 
(agoa  successivement,  de  telle  sorte 
fM ,  déjà  au  commencement  du  hui- 
tième siècle,  le  port  ne  pouvait  plus  re- 
cevoir que  de  tout  petits  vaisseaux.  En 
peu  d'années  les  sables  robstruèrent 
tompiétement ,  et  la  ville  fut  presque 
■bandonnée.  Bientôt  sa  population  ne 
le  composa  guère  que  de  pauvres  pé- 
rs  et  de  quelques  habitants  trop 
blés  pour  se  transporter  ailleurs, 
jr  compte  maintenant  environ  3,000 
liants. 

Le  goife  de  Fréjus  a  cependant  en- 
non  bon  mouillage  auquel  cette  ville 
it  de  voir  inscrit  son  nom  dans  notre 
toire  moderne.  Cest  là  en  effet  que 
frégate  le  Muron  déposa ,  le  9  octo- 
1799,  Napoléon  revenant  d'Egypte; 
c'est  encore  là  qu'il  s'embarqua ,  en 
ISU,  quand  il  partit  pour  Hle  d'Elbe, 
u  avait  le  projet  d'y  débarquer  à  son 
letoor,  mais  les  vents  contraires  le  for- 
cèrent de  prendre  terre  au  golfe  Juan , 
fcl"mars  1815. 

Les  antiquité  romaines  les  plus  re- 
Burquables  de  Fréjus  sont  :  le  Cirque, 

Cm  assez  bien  conservé,  et  dont  le 
rtour  extérieur  est  de  deux  cents 
Jètres;  la  Tour  carrée,  qu'on  appelle 
K  Phare;  la  Porte  dorée,  dont  les  raon- 
iBnts  sont  tellement  dégradés ,  que  sa 
.^ine paraît  imminente;  l'Aqueduc  qui, 
SDf  une  étendue  de  68  kilom.,  condui- 
sait à  la  cité  les  eaux  de  la  Siagne;  un 
^t  Temple  antique  faisant  aujourd'hui 
|>rtie  d'une  église ,  et  désigné  sous  le 
■om  de  Baptistère,  etc. 

Fr»u5  a  vu  naître  :  Agricola  ,  beau- 
P^  ae  Tacite  l'historien  ;  Junius  Grae- 
^iu,Valérius  Paulinus ,  Cornélius 
(^allas,  Sieyès  et  le  chansonnier  Désau- 
gierB. 

Fbbllon  (  Jean  et  François) ,  impri- 
n^rs  à  Lyon  de  1530  à  1570,  se  sont 
^it  une  haute  réputation  dans  le  monde 
W'ant  pour  la  correction  et  la  beauté 
<lc  leurs  éditions,  qui  ont  été  successi- 
vement revues  par  Louis  Saurius  et 
Paï  le  fameux  Michel  Servet.  On\re- 
8»de  comme  leur  chef-d'œuvre  le  iVow- 
•^  TettamerU,  donné  à  Lyon ,  1533, 


in-13.  Il  y  a  un  autre  Faeixon  (Paul), 
imprimeur  à  Lyon,  et  un  Faellon 
(Jean),  imprimeur  à  Paris,  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  les  précédentSi 
dont  ils  étaient  contemporains. 

Fbbmin  (René),  sculpteur,  né  à  Pa- 
ris en  1673,  mort  dans  la  même  ville  en 
1745,  s'était  acquis  quelque  réputation 
par  divers  ouvrages ,  tels  que  :  la  Sa- 
maritaine  du  Pont-Nettf;  les  bctS' 
reliefs  de  la  chapelle  de  Noailles  à 
Notre-Dame,  etc.,  lorsqu'il  fut  appelé 

Sar  Philippe  V,  qui  voulait  avoir  à 
aint-Ildefonse  des  jardins  et  des  ap- 
partements à  l'imitation  de  ceux  de 
Versailles.  Frémin  exécuta  alors  les 
bustes  en  marbre  de  Philippe  F,  de  la 
reine,  de  Louis  /",  leur  nls,  et  de  son 
épouse,  plus  un  très-grand  nombre  de 
statues  et  de  groupes  représentant  des 
sujets  mythologiques.  On  loue  l'élé- 
gance et  la  facilité  qui  se  remarquent 
généralement  dans  les  compositions  de 
cet  artiste  ;  mais  on  trouve  que  ses  G- 
gures  manquent  de  grâce  et  de  simpli- 
cité. 

Frémi NBT  (  Martin  ),  peintre  remar- 
quable dont  nous  empruntons  la  bio- 
graphie à  l'excellent  ouvrage  de  M.  de 
Clarac.  Né  à  Paris  en  1564,  il  fut  d'a- 
bord élève  de  son  père,  artiste  assez 
médiocre, que  l'on  n  occupait  qu'à  faire 
des  canevas  pour  des  tapisseries,  et  qui 
cependant,  par  ses  conseils,  meilleurs 
que  ses  ouvrages ,  avait  formé  de  bons 
peintres,  entre  autres  du  Breuil.  Fré- 
minet  étudia  aussi  sous  Jean  Cousin  ; 
les  leçons  de  ce  grand  maître  le  firent 
soupirer  vers  l'Italie ,  et  il  partit  pour 
Rome.  La  grâce  du  Parmesan ,  le  style 
sublime,  la  fierté  de  Michel-Ange,  le 
séduisirent  à  un  tel  point ,  qu'il  fit  des 
ouvrages  de  ce  grand  maître  le  sujet  de 
ses  études.  Fréminet  devint  bon  dessi- 
nateur, habile  anatomiste  ;  mais  peut- 
être  voulait-il  trop  le  paraître,  et  il  abu- 
sait de  sa  science  en  taisant  trop  sentir 
les  muscles,  et  en  se  plaisant  à  aes  atti- 
tudes forcées.  Tout  en  admirant  la  vi- 
gueur de  ses  expressions ,  on  ne  se  sen- 
tait pas  attiré  vers  ses  ouvrages,  et  l'on 
trouvait  à  son  coloris  trop  d'austérité 
et  même  de  dureté.  Ce  peintre ,  cepen- 
dant, était  regardé  comme  un  des  plus 
habiles  à  son  époque.  Après  avoir  passé 
sept  ans  à  Rome,  et  autant  et  même 
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plus  à  Venise  et  dans  d'niitres  villes 
d'Italie,  où  il  se  fit  avantageusement 
connaître,  Fréitii net  revint  en  France, 
oîi  il  ne  tarda  pas  à  être  apprérié  :  après 
la  mort  de  du  Breiiîl,  selon  Félibit-n 
(t.  III,  p.  313),  ou  de  du  Moutier,  sui- 
vant Tabbé  Giiilbert  (  t.  I",  p.  68  ),  il 
fut  nommé,  en  1608,  premier  peintre 
de  Henri  IV.  Ce  prince  le  cbar^ea  de 
toutes  les  peintures  dont  il  voulait  or- 
ner, avec  une  grande  richesse  d'orne- 
ments et  de  stucs ,  la  chapelle  de  Fon- 
tainebleau. Fréminet  ne  commença 
qu'en  1608  cette  grande  entreprise, 
qu'interrompit  la  mort  de  Henri  IV; 
mais  on  la  continua  sous  Louis  XIII, 
qui,  ainsi  que  Marie  de  Médicis ,  témoi- 

f;na  la  même  bienveillance  à  Fréminet, 
equel,  en  1615,  fut  décoré  de  Tordre 
de  Saint-Michel.  Il  ne  jouit  que  peu  de 
temps  de  sa  faveur  et  de  ses  succès, 
étant  mort  en  1619  ;  cependant  il  eut  le 
temps  de  terminer  en  grande  partie  les 
peintures  de  la  chapelle.  Elles  étaient  à 
rhuile  sur  plâtre ,  et  se  composaient 
d'un  grand  nombre  de  tableaux,  parmi 
lesjjuels  il  y  en  avait  vinijt-deux  qui  re- 
présentaient des  patriarches  et  des  rois 
des  Hébreux  ;  quatorze  offraient  des 
traits  de  la  vie  de  Jésus-Christ.  On  en 
trouve  le  détail  dans  V Histoire  de  Fon- 
tainebleau de  l'abbé  Guilbert,  t.  I**, 
p.  60  et  suivantes.  Fréminet,  ainsi  qu'il 
l'avait  désiré ,  fut  enterré  dans  l'abbaye 
de  Barbeaux ,  près  de  Fonlain<îbleau  , 
pour  l'église  de  laquelle  il  avait  fait  phi- 
sieurs  tableaux. 

Fbère  (George),  né  en  1764,  à  Mont- 
réal (Aude) ,  entra  au  service  en  1791 , 
et  mérita,  deux  ans  après,  le  comman- 
dement du  2*  bataillon  de  son  départe- 
ment. Il  se  distingua  ensuite  aux  deux 
armées  des  Pyrénées  et  à  celle  d'Italie. 
Pendant  les  campagnes  qui  précédèrent 
le  traité  de  Cainpo-Formio,  il  fut  blessé 
aux  redoutes  de  Sezia  et  au  couibat  de 
Bassano ,  où  son  régiment ,  la  4*  demi- 
brigade  de  ligne,  se  précipita  sur  les  piè- 
ces qui  défendaient  le  pont  de  là  lUent^, 
les  enleva,  pdssa  le  pont,  et  pénétra 
dahs  la  ville  malgré  la  résistance  opi- 
niâtre des  bataillons  de  grenadiers , 
élite  de  l'armée  autrichienne.  Frère , 
chef  de  bataillon ,  reçut  les  éloges  de 
Bonaparte,  qui  le  ndmma  colonel.  Il 
passa  eh  cette  qualité  à  l'armée   de 


l'Ouest ,  pois  en  Hollande,  et  ensuite  ; 
l'armée  du  Rhin,  qu'il  quitta  pour  ve 
nir  commander  la  garde  des  consoU 
Promu  ,  le  12  septembre  1802,  au  stat 
de  général  de  brigade,  il  fit  partie  4i 
corps  d*armée  qui  s'empara  du  Hanoni 
en  1803.  En  Autriche,  en  Prusse  et  é 
Pologne,  dans  les  c<impagne$  de  1804 
1807,  il  M  cité  avec  distinction  dans  11 
bulletins  de  la  grande  armée.  A  Lub«^ 
il  entra  un  des  premiers  dans  cette  viW 
Dans  la  campagne  de  Pologne,  il  fl 
chargé  du  passage  important  du  poi| 
de  Spanden,  sur  la  Passarge.  Sept  M. 
la  droite  des  alliés ,  forte  de  10,61 
hommes ,  marcha  sur  les  retrandl 
ments ,  et  sept  fois  elle  en  fut  repM 
sée  par  le  général ,  qui  n'avait  avec  '' 
que  le  27*  régiment  d'infanterie  lég, 
et  quatre  pièces  de  canon.  Celle 
rieuse  défense,  qui  coâta  à  Tei 
plus  de  1,000  hommes  (5  juin  1807}, 
un  des  plus  brillants  faits  d'armes  dêl 
campagne.  Aussi  Frère  reçut-il,  l'ai 
suivante,  le  titre  de  conite  d'empil 
la  croix  de  commandant  de  la  L^î 
d'honneur,  le  grade  de  généra!  de 
sion  et  un  commandement  en  Espa^ 
Le  7  juin ,  il  eniporta  Ségovîe  de  fil 
force;  et  après  avoir  pris  part  au  su 
de  Saragosse  en  qualité  de  chef  d'ft 
major  de  Lan  nés,  il  retourna  ,  avccj 
maréchal,  en  Autriche,  oH  la  guerre  ' 
tait  rallumée,  donna  dans  cette  canif 
gne  de  nouvelles  preuves  de  valeur 
de  talents ,  et  fut  grièvement  blessé 
Wagram.  De  retour  dans  la  Pénite 
il  se  signala  encore  aux  sièges  de  T 
tose  et  de  Tarragone,  revint  en  Fra 
en  1813,  et  fut  alors  appelé  au 
mandement  de  la  13*"  division  mlli 
(  Rennes  ),  et  ensuite  à  celui  de  la 
(Lille).  Après  la  première  restaurât* 
le  ministère  lui  enleva  son  coinma 
ment.  Il  moltrut  en  1826. 

Faêhes  des  écoles  cHBÉTismnrt 
Il  existe  en  France  plusieurs  congf^ 
tions  d'hommes  qui  se  consacrent  à  lé-; 
ducation  de  l'enrance.  La  plus  impo^ 
tante  est  celle  ôes  frères  de  la  doctrifi 
chrétienne ,  auxquels  le  peuple  appliqiK 
parfois  la  dénomination  de  frères  Igfi^ 
rantins.  L'institution  eut  pour  foiwâ*; 
leur  J.-B.  de  la  Salie,  chano*me  fc: 
Reims,  ^ui.  en  1680 ,  établit  dans  cetH 
Ville  ces  Utiles  et  modestes  instituteurs 
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4es  paoyres.  II  les  organisa  en  eongré- 
pàùn  religieuse  non  ecclésiastique ,  ne 
«niant  pas  que  Tordre  reçût  de  prêtres 
i4m8  son  sein  ,  de  peur  que  Ton  ne  re- 
rquât  entre  ses  membres  une  fâ- 
se  inàtalité.  lis  parurent  pour  la 
nière  fois  à  Paris  en  1680 ,  y  ou- 
ènt  une  école  sur  la  paroisse  Saint- 
tpicf ,  et  établirent  rue  de  Yaugirard 
r  noviciat ,  qu'ils  transférèrent ,  en 
,  dans  la  maison  dite  de  Saint" 
j  au  faubourg  Saint-Sever  à  Rouen. 
Les  statuts  de  l'ordre,  qui  furent  ap- 
rès par  le  pape  Benoit  XIII ,  en 
,  imposent  a  ses  membres  les  trois 
X  simples  de  chasteté,  de  pauvreté, 
ssance,  et,  dans  l'origine,  ils  leur 
dirent  d'enseigner  autre  chose  que 
Kli^on  et  les  éléments  de  la  lecture 
et  l'écriture.  En  prescrivant ,  dans 
article  particulier,  l'emploi  de  la 
ode  simultanée,  le  fondateur  con- 
a  puissamment  à  faire  abandonner 
l'instruction  populaire  l'enseigne- 
t  individuel..  En  1770 ,  le  supérieur 
N'ai  vint  établir  à  Paris  le  siège  de 
Ire ,  qui  fut  cependant ,  quelques 
plus  tard  ,  transféré  à  Melun. 
ntl790y  l'ordre  comptai t^iéjà  1,000 
mbres  et  possédait  120  maisons. 
Ayant  refusé  de  prêter  le  serment 
'V>n  exigeait  d'eux  iors  de  la  consti- 
n  civile  du  clergé ,  les  frères  du- 
t  se  séparer  de  leurs  établissements, 
rentrèrent  en  France  après  le  con- 
^at.  Ce  fut  à  Lyon  qu'ils  rouvrirent, 
1802,  leur  première  école;  une  se- 
de  s'organisa  bientôt  à  Saint-Ger- 
in  en  Laye ,  et  ils  reparurent  enfin 
^ris.  Ce  ne  fut  toutefois  qu'en  1806 
lis  reprirent  l'habit  de  leur  ordre, 
décret  du  17  mars  1808  leur  donna 
existence  légale,  et  ils  purent  en 
îïté  se  livrer  à  l'œuvre  de  leur  ins- 
jon,  sous  la  simple  condition  de  se 
ir  de  brevets  de  l'université.  En 
^1  ils  obtinrent,  pour  y  placer  leur 
T^idt,  la  maison  qu'il  occupe  encore 

Jjourd'hui  rue  du  Faubourg -Saint - 
mtin. 

I^  gouvernement  de  la  restauration 
w  était  aussi  favorable  qu'il  l'était 
J*  a«x  institutions  laïques  ,  et ,  par 
*■«  eooséquence  assez  ordinaire ,  le 
J*pte  l*en  prit  aux  pauvres  ignoran- 
"^1  fiî  avaient  pourtant  bien  quel« 


ques  titres  à  sa  reconnaissance,  des 

bigotes  tendances  du  pouvoir.  Depuis 
que  l'administration  a  réparti  d'une 
manière  plus  égaie  sa  faveur  entre  les 
diverses  écoles ,  les  frères  ont  senti 
que,  sous  peine  de  voir  déserter  leurs 
étciblissements ,  il  leur  fallait  entrer 
dans  le  progrès  général.  Modifiant  donc 
leurs  statuts  primitifs ,  ils  ont  étendu 
leur  programme,  perfectionné  leur  mé- 
thode, et,  dans  certaines  localités  même, 
adopté  celle  de  leurs  rivaux,  la  méthode 
mutuelle.  La  congrégation  possède  au- 

i'ourd'hui  en  France  plus  de  1,600  mem- 
)re8  qui  desservent  plus  de  800  écoles. 

Comme ,  d'après  les  statuts  des  frè- 
res de  la  doctrine  chrétienne ,  ils  ne 
peuvent  être  détachés  au  nombre  de 
moins  de  trois ,  on  ne  les  trouve  guère 
que  dans  les  villes ,  l'entretien  du  per- 
sonnel de  leurs  écoles,  quelle  que  soit  la 
modicité  du  traitement  de  chaque  ins- 
tituteur (800  fr.),  dépassant  les  ressour- 
ces de  bien  des  communes  rurales. 

Dans  quelques-uns  de  nos  départe- 
ments de  rOuest ,  notamment  dans  ce- 
lui des  Côtes -du -Nord  ,  il  existe  un 
autre  ordre  religieux  enseignant  oui  se 
consacre  plus  particulièrement  à  l'édu- 
cation des  enfants  de  la  campdgne;  cet 
ordre  est  désigné  par  le  nom  de  son 
fondateur,  Vabbé  de  la  MemiaiSy  frère 
du  célèbre  écrivain.  Ses  instituteurs 
vont  isolément ,  se  transportant  d'une 
ferme  à  Tautre ,  passant  quelques  se- 
maines dans  chacune,  à  enseigner  aux 
paysans  à  lire ,  à  écrire,  à  compter,  et 
ne  prenant  pour  saiair,e  que  le  repas  et 
le  gîte  que  leur  fournit  le  fermier. 

Fbèbes  poifTiFES.  Voyez  Ponts  et 
Chaussées. 

Fbbbet  (?Iicolas),  l'un  des  érudits 
les  plus  distingués  qu'ait  produits  la 
France  et  même  l'Europe,  naquit  à 
Paris  en  1688,  d'un  procureur  au  par- 
lement. Destiné  lui-même  au  barreau , 
il  étudia  d'abord  le  droit ,  et  se  fit  rece- 
voir avocat.  Mais  entraîné  vers  les  let- 
tres par  un  penchant  irrésistible,  il 
abancîonna  bientôt  cette  profession  pour 
se  livrer  exclusivement  a  ses  études  fa- 
vorites. Élu,  en  1714,  élève  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres, 
son  admission  dans  ce  corps  savant  fut 
signalée  par  une  aventure  singulière, 
qui  eut  une  influence  considérable  sur 


49a 


FE^BBT 


L'UNIVERS. 


FBliBBT 


la  direction  que  prirent  dans  la  suite  ses 
études. 

Il  venait  de  lire,  en  séance  publique, 
son  Mémoire  sur  Torigine  des  Fran- 
çais (*)  ;  les  conclusions  de  cet  ouvrage 
parurent  séditieuses  à  Tabbé  de  Vertot, 
et,  sur  sa  dénonciation ,  le  jeu  ne  savant, 
qui  venait  de  faire  faire  à  notre  histoire 
nationale  le  plus  grand  pas  qu'elle  eût 
fait  jusque-là ,  fut  arrêté  et  enferoié  à  la 
Bastille.  Fréret,  guidé  dans  ses  travaux 
par  le  célèbre  comte  de  Boulainvilliers, 
avait  jusqu'alors  dirigé  ses  recherches 
vers  rétude  des  premiers  temps  de  notre 
histoire.  Dégoûté  par  le  mauvais  succès 
de  son  premier  essai,  il  changea  de 
route,  et  applic|ua  désormais  ses  im- 
menses facultés  à  l'étude  des  plus  impor» 
tantes  questions  de  Thistoire  ancienne, 
et  surtout  de  la  chronologie. 
^  Il  eroplo^^a  les  loisirs  forcés  que  lui 
fit  sa  captivité  à  relire  la  plupart  des  au- 
teurs anciens,surtout  les  ouvrages  de  Xé- 
nophon ,  et  ce  fut  Texamen  approfondi 
qu  il  en  fit  alors,  qui  lui  donna  l'idée  de 
composer  plus  tard  son  excellent  Mé- 
moire sur  la  Ci/ropédie. 

Rendu  à  la  liberté,  il  devint  succes- 
sivement pensionnaire  et  secrétaire  per- 
pétuel de  TAcadémie  des  inscriptions 
et  belles-lettres.  Du  reste ,  aussi  modeste 
que  savant,  W  se  voua  tout  entier  à  cette 
célèbre  société,  et  lui  consacra  tous  les 
fruits  de  sa  plume,  toule  la  gloire  de 
ses  productions.  Jamais  existence  ne 
fut  plus  que  la  sienne  remplie  par  de 
magnifiques  travaux;  et  cependant  il 
n'en  publia  aucun ,  et  abandonna  la  pro- 
priété de  tous  à  l'Académie,  se  conten- 
tant pour  toute  célébrité  de  celle  que 
cette  société  recevait  de  la  réunion  de 
ses  membres ,  et  qu'elle  rendait  à  chacun 
d'eux.  Une  grande  partie  des  ouvrages 
de  Fréret  n'ont  été  publiés  c|u'après  sa 
mort.  Ceux  qui  ont  vu  le  jour  de  son 
vivant  ont  été  insérés  dans  le  Recueil 
des  mémoires  de  l^ Académie,  Le  détail 
et  le  jugement  de  tous  ces  travaux  nous 
entraîneraient  bien  loin  au  delà  des  li- 
mites qui  nous  sont  assignées;  nous 

(*)  Nous  avons,  a  Tart.  Fraitc,  fait  con- 
naître les  ooQclusions  et  la  portée  scieattfiqtie 
de  ce  travail,  qui  fut  alors  supprimé,  et  ne 
vit  le  jour  que  47  ans  après  la  mort  de  Tau- 
teur,  dans  la  première  editioo  de  aes  œuvres 
complètes. 


nous  contenterons  de  les  meotioniM 
ici ,  en  nous  réservant  de  faire  oodqiII 
dans  les  articles  que  nous  nous  pnd 
sons  de  consacrer  à  l'histoire  des  scH 
ces  que  Fréret  a  cultivées,  la  part  M 
mense  qu'il  a  eue  à  leur  avanoeim 

Ajoutons  seulement  qu*embi 
dans  le  plan  de  ses  travaux  l'étude I 
l'antiquité  tout  entière ,  il  réunit  à  i 
seul  les  divers  genres  de  connaissai 
q|u'exige  cette  étude;  que  tour  à 
chronologiste ,  géographe,  philosc 
my thologiste ,  grammairien,  il 
sur  chacune  de  ces  branches  si  div( 
des  connaissances  Humaines  des 
ges  dont  un  seul  aurait  suffi  à  son  0 
tration.  Ses  dissertations  sur  Phis 
des  Assyriens  de  Nlnive,,  sur  la 
nologie  des  ChaidéenSy  des  Égi 
des  peuples  de  V/nde,  sur  ^originei 
premiers  habilants  de  la  Gréee\ 
défense  de  la  chronologie  contre  k\ 
tème  de  ?iewton  ;  ses  recherches 
calendriers  des  Chaldéens,  des 
et  des  Romains;  ses  réflexions  swti 
tude  des  anciennes  histoires  et  si 
degré  de  certitude  de  leurs  pre\ 
doivent  être  placées  au  nombre  deij 
beaux  travaux  qui  aient  jamais  étéi 
posés  sur  la  chronologie. 

Ses  recherches  sur  la  géographir 
cienne  ne  sont  pas  moins  remarqua 
sa  description  de  la  Grèce ,  qui  f<o 
un  des  principaux  articles  de  son 
sur  l'origine  des  Grecs;  son 
sur  la  pré  fendue  élévation  du 
V Egypte  par  les  débordements  dn 
ses  dissertations  sur  les  mesures  ' 
raires  des  anciens;  enfin,  ses  obsi 
lions  générales  sur  la  aéographie 
cienne  y  ont  fait  faire  les  plus  gi 
progrès  à  la  science,  et  témoignent < 
immenses  études  de  leur  auteur, 
jugera  d'ailleurs  de  l'étendue  de  ses 
vaux  en  ce  genre,  quand  ou  saurai 
a  trouvé  parmi  ses  papiers,  aprci; 
mort,  1.357  cartes,  toutes  de  sa 

Ses  observations  sur  la  phU 
ancienne  sont  un  beau  spécimen  de  1 
connaissances  dans  cette  brandie  dej 
science  de  l'antiquité.  Ses  mémoires  1 
Vannée  persane  y  sur  les  anUqmtà^ 
Babylone,  sur  la  chronologie  des  ' 
pies  de  C Inde  y  sur  le  culte  de  Bai 
peuvent  donner  une  idée  des  iumiè 
qu'il  jeta  sur  l'étude  des  religioas 
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fSntiquité ,  étude  encore  peu  avancée 
5,  et  à  laquelle  des  travaux  contem- 
lins  ont  fait  faire  de  si  grands  pro- 
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Au  savoir  immense  que  supposent 
is  ces  travaux ,  Fréret  ioignait  la  con- 
loce  approfondie  aes  principales 
^ues  de  i  Europe  et  de  la  langue  chi- 
,  dont  il  fit  connaître  Tun  des  prè- 
le vrai  système,  dans  une  disser- 
m  qu'il  lut  à  TAcadémie  en  1718, 
les  principes  généraux  de  Fart 
ire,  et  pariicmérement  sur  ceux 
récriture  chinoise, 
iCe  savant,  qui  est,  comme  on  Ta  dit, 
!  premier  dans  un  genre  où  la  France 
^produit  une  foule  d'hommes  supé- 
irs ,  et  auquel  les  nations  étrangères 
d  peut-être  pas  de  rival  à  opposer, 
irut  à  Paris,  le  8  mars  1749,  dans 
soixante  et  unième  année.  Ses  œu- 
complètes  ont  été  recueillies  et 
»liées  |Kir  Septchénes,  en  20  vol.  in- 
I,  Paris,  1796;  mais  cette  édition  est 
:ore  très-incomplète.  Un  grand  nom- 
d'ouvrages  de  Fréret  sont  encore 
lits.  Ses  manuscrits ,  qu'il  avait  lé- 
à  Bougainville ,  son  élève,  ont 
misappartenu  successivement  à  Tabbé 
irtbélemy  et  à  Sainte-Croix.  Ils  ont 
vendus  et  dispersés  à  la  mort  de  ce 
lier,  qui  d'ailleurs  en  avait  donné 
notice  détaillée  dans  le  Magasin 
fclopédigue  (2*  année,  t.  V,  p.  228 
suiv.). 

Fbéeon   (Élie-Catherine),  fameux 
irnaliste,  né  à  Quimper ,  en  1719,  fit 
études  chez  les  jésuites  ,  entra  dans 
ir  ipstitut,  et  professa  avec  succès 
collège  Louis*le-Grand. 
Ayant  quitté ,  en  1739,  cette  célèbre 
^mpagnie,  il  alla  offrir  à  l'abbé  Des- 
itaines  de  travailler  avec  lui  à  la  ré- 
tion  des  Observations  sur  les  écrits 
ternes ,  et  des  Jugements  sur  quel- 
les ouvrages  nouveaux.  Desfontai- 
i accepta  sa  collaboration,  et  lorsqu'il 
^  tourut,  en  1745,  Fréron ,  initié  par 
thi  aux  secrets  de  la  critique  littéraire, 
^combattit  seul  dans  Ta  rêne  oii ,  pendant 
^  ans ,  ils  avaient  combattu  ensemble. 
jSous  le  titre  de  Lettres  de  madame  la 
comtesse  de  *** ,  il  publia.  Tannée  sui- 
vante, un  petit  journal  qui  fut  siippri- 
iné  pour  sa  violence;  de  1749  à  1754, 
il  fit  paraître  des  Lettres  sur  quelques 


écrits  de  ce  temps  (13  vol.  in-ia) ,  pour 
la  rédaction  desquelles  il  s'était  adjoint 
Fabbé  de  Laporte,  et  que  Ton  aurait 
poursuivies  comme  la  publication  pré- 
cédente, si  Tauteur  n'eût  été  protégé 
par  le  roi  Stanislas. 

Outre  ces  écrits  périodiques,  Fréron 
avait  encore  composé,  pendant  cette 
période,  en  société  avec  d'autres  écri- 
vains ,  tels  que  la  Beaumelle,  l'abbé  de 
Marsy,  etc.,  des  ouvrages  d'histoire  et 
de  critique  ;  mais  tous  ces  écrits  sont 
complètement  oubliés  aujourd'hui.  Ce 
qui  a  rendu  Fréron  véritablement  cé- 
lèbre ;  ce  qui  lui  valut  une  place  impor- 
tante dans  l'histoire  de  notre  littéra- 
ture, c*est  son  Année  littéraire,  journal 
de  critique ,  aui  commença  à  paraître 
en  1754 ,  et  aont  il  continua  la  publi- 
cation jusqu'en  1776,  c'est-à-dire  jus- 
qu'à sa  mort.  Ainsi,  Fréron  passa  toute 
sa  vie  à  critiquer  les  écrits  aes  autres , 
sans  faire  lui-même  un  bon  ouvrage  ; 
à  attaquer  avec  acharnement  Voltaire 
et  les  encyclopédistes,  et  à  déprécier 
injustement  leur  mérite  littéraire,  par 
haine  de  leurs  innovations  philosophi- 
Gues  ;  enfin ,  à  exalter  avec  passion 
a'obscurs  écrivains  qui  défendaient 
comme  lui  les  vieux  abus  et  les  vieilles 
choses.  Il  passa  sa  vie  à  injurier,  à  ca- 
lomnier les  ennemis  qu'il  s'était  faits  par 
ses  injustes  critiques ,  et  à  subir  de 
leur  part  les  plus  terribles  représailles. 
On  connaît  les  cyniques  invectives  que 
Voltaire  lui  prodigua.  Au  reste,  les  ad- 
versaires du  journaliste  ne  se  conten- 
tèrent pas  de  lui  répoudre  ;  ils  réussi- 
rent à  obtenir  du  garde  des  sceaux ,  Mi- 
roniesnil ,  la  suspension  du  privilège 
accordé  à  son  journal.  Ce  fut  pour  Fré- 
ron le  coup  de  la  mort  ;  la  goutte,  dont 
il  avait  un  accès  lorsqu'on  lui  annonça 
cette  nouvelle,  monta  subitement  et 
l'étouffa ,  le  10  mars  1776.  «  C'est  un 
ft  malheur  particulier ,  dit-il  en  mou- 
«  rant,  qui  ne  doit  détourner  personne 
«  de  la  dféfense  de  la  monarchie  ;  le  sa- 
«  lut  de  tous  est  attaché  au  sien.  » 

Fbébon  (Louis-Stanislas),  fils  du 
précédent ,  est  un  des  hommes  les  plus 
tristement  célèbres  de  l'époque  révolu- 
tionnaire ,  pendant  l»]uelle  il  se  fit  re- 
marquer peut-être  moms  encore  par  la 
violence  de  ses  opinions  que  par  la 
cruauté  de  ses  actes. 
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Il  naquit  à  Paris  en  1766  ;  il  n*avait 
donc  guère  plus  de  dix  ans  lorsque  son 
père  mourut  (1776).  Grâce  à  la  protec- 
tion du  roi  de  Pologne ,  Stanislas  ,  son 
parrain  ,  qui  lui  avait  donné  son  nom 
sur  les  fonts  de  baptême ,  et  à  celle  de 
madame  Adélaïde ,  tante  de  Louis  XVI, 
le  jeune  Fréron  ne  tarda  point  à  obte- 
nir, par  privilège,  la  faculté  d'être  le 
continuateur  ou  plutôt  le  prête-nom  de 
V Année  littéraire.  Les  véritables  ré- 
dacteurs de  ce  Journal ,  qui  ne  cessa 
de  paraître  qu'en  1790,  furent  Tabbé 
Royou,  oncle  maternel  de  Fréron,  G  ro- 
sier ,  Dumouchel ,  Hérivaux ,  le  profes- 
seur Geoffroy,  qui,  depuis,  s'est  fait 
une  si  grande  réputation  dans  la  criti- 
que ,  et  quelques  autres.  Plus  âgé,  Fré- 
ron ne  prit  pas  une  part  plus  active  aux 
travaux  de  la  feuille  paternelle  ;  pares- 
seux et  dissipé  non  moins  qu'ignorant, 
il  ne  s'occupait  que  de  ses  plaisirs.  Sa 
carrière  de  journaliste  ne  devait  s'ou- 
vrir que  plus  tard. 

"Elle  commença  peu  de  temps  après  la 
révolution,  et 'elle  fût  exclusivement 
politique.  Chose  étrange  !  le  ûls  du  con- 
servateur littéraire ,  dont  la  plume  ja- 
louse avait  insulté  Rousseau ,  Montes- 
quieu ,  la  Harpe ,  Diderot ,  et  bravé 
Voltaire  lui-même,  s'enrôla  sous  le  dra- 
peau de  la  révolution ,  et  surpassa  les 
novateurs  les  plus  exaltés  par  le  cy- 
nisme de  ses  écrits  ;  le  protégé  du  roi 
Stanislas  et  de  madame  Adélaïde  figura 
au  nombre  des  ennemis  les  plus  achar- 
nés de  Louis  XVL  II  espérait  sans 
doute  faire  oublier  l'exagération  de  son 
père  par  une  exagération  d'une  autre 
nature;  il  se  trompait,  car  la  même 
passion  jalouse  était  le  mobile  de  sa 
conduite  et  engendrait  des  actions  en 
apparence  si  différentes.  Fréron  le  fils 
fut  en  politique  ce  que  Fréron  le  père 
avait  été  en  littérature,  le  détracteur  et 
le  persécuteur  de  toute  supériorité;  les 
deux  Fréron  portaient  dans  leur  cœur 
le  démon  de  Tenvie ,  et  tous  deux  reste- 
ront comme  des  types  exemplaires  dans 
ce  genre  de  munomanie  odieuse. 

Dès  1789,  Fréron  montra  une  éner- 
gie frénétique  qui  ne  voulait  point  être 
égalée;  un  des  premiers  il  demanda  du 
sang.  Les  lauriers  de  Marat  rempÔ- 
chaient  de  dormir  :  aussi,  pour  faire 
concurrence  à  ÏAmi  du  peuple,  publia- 


t-il  VOraieur  du  peuple,  autre  ioai 
encore  plus  virulent  et  plus  orduricTi 
s'il  est  possible.  Condisciple  de  Cami 
Desmoulins  et  des  deux  Robespierre! 
collège  Louis-le-Grand^  Fréron  doi 
toutes  ses  préférences  a  Camille ,  ' 
il  n'avait  ni  le  talent  ni  le  cœur; 
lui  du  moins  il  attacha  sa  fortooo 
celle  du  parti  dantoniste.  Comme  lui 
comme  Danton  ,  il  fut  un  des  héros 
club  des  cordeliers,  où  les  partisans 
duc  d'Orléans  avaient  la  haute  mai 
tandis  que  les  apôtres  sincères  de  la 
publique  et  les  défenseurs  désint 
ses  de  la  cause  populaire  étaient 
nombreux  et  plus  influents  dans  le 
des  jacobins. 

Les  cordeliers  cependant  étaient  d*i 
cord  avec  les  jacobins  pour  demai  ' 
la  république  ;  ils  paraissaient  m^ 
les  plus  pressés.  Fréron  D'eleva  pâs 
voix  un  des  derniers  :  aussitôt  après] 
fuite  de  Louis  XVI  à  Varcunes ,  IT 
teur  du  peuple  proclama  que  la  Frai 
n'avait  pas  besoin  de  roi  ;  lors  de  la 
tition  au  Champ  de  Mars ,  en  juil 
1791  ,  Fréron  était  à  la  tête  du  nu 
vement  avec  Camille  Desmoulins, 
ton,  et  autres  cordeliers  ;  il  se  vit 
obligé  de  se  cacher  pour  échapper 
décret  de  prise  de  corps  lance  coal 
lui. 

Mais  bientôt ,  après  la  journée  du 
août  1792 ,  au  succès  de  laquelle  il 
tribua,  Fréron  fut  nommé  membre 
la  nouvelle  Commune,  qui  prit  le  m 
de  Commune  du  10  août.  Bien  moJi 
en  cette  qualité  qu'en  sa  qualité  de 
délier ,  il  eut  une  cruelle  part  dans 
responsabilité  des  meurtres  de  sept 
bre,  Saint-Barthélémy  plus  mystérji 
que  populaire,  et  qui  fut  l'ouvrage 
pas  de  la  Commune  où  les  jacobii 
étaient  en  majorité,  mais,  ce  qui 
bien  différent ,  du  comité  de  survc 
lance  de  la  Commune ,  lequel  forr 
un  pouvoir  à  peu  près  indépendant, 
composait  presque  uniquement  de 
deiiers,  avait  enGn,  pour  directeurt 
Marat,  et,   pour  secret    instigateur)^ 
Danton  ,  alors  ministre  de  la  justiiH., 
(voyez  Commune  ,  Cobdblibbs). 

Fréron  n'en  fut  pas  moins  élu  ût- 
puté  à  la  Convention  nationale,  saitf- 
doute  par  les  mêmes  voix  q^ui  dioisi- 
rent  Marat ,  Danton ,   Philippe  £ga« 
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I,  et  plusieurs  autres  membres  cé- 
da club  des  cordeiiers.  Il  alla 
nr  sur  les  bancs  les  plus  élevés 
Montagne,  d'où  il  Gt  une  guerre 
tcable  aux  girondins.  Dans  le  pro< 
jdu  roi^  il  vota  pour  la  mort  et  con- 
[ie  sursis.  Voici  comment  s'exprima 
de  Frëron  le  critique  :  «  J'ai  pour* 
iri  le  tyran  jusque  dans  son  palais, 
demandé  sa  mort  il  y  a  deux  ans, 
;des  écritsimprimésquim*ontvaiu 
poignards  de  la  Fayette.  Je  vote 
ir  la  mort.»  Est-ce  en  pareils  ternies 
[les  ju$;es  consciencieux  ont  ex  primé 
?ote  i  Relativemenfà  la  question 
irsis  ,  il  se  prononça  pour  Texécu- 
dans  les  vingt-quatre  heures;  en- 
ce  délai   dut-il  lui  paraître   bien 
puisque,  d'après  son  propre  aveu, 
\\W\l  au  moins  deux  ans  qu  il  était 
Tattente.  Quand  il  s'agissait  d'ob- 
une  tête ,  cet  homme  ne  pouvait 
lis  souffrir  le  moindre  retard  ;  que 
tête  fût  celle  de  Louis  XVI  ou  de 
autre ,   peu  lui  importait ,  il  lui 
It  du  sang, 
celte  époque  critique  où  la  France, 
tirée  d  ennemis  et  de  traîtres  ,  ne 
raît  être  sauvée  que  par  ûqs  moyens 
Ibles,    l'exaltation  ne  passait  que 
facilement  pour  du  patriotisme, 
sans  doute  pourquoi  Fréron  par- 
longtemps  à  tromper  la  Convention 
comité  de  salut  public.  Après  la 
lution  du  31  mai ,  et  l'insurrection 
lée  par  les  girondins  et  les  roya- 
dans    les  départements ,  il   fut 
inié  ,  avec  Barras ,  commissaire  au- 
de  Tarmée  chargée  de  reconquérir 
'illesur  les  insurgés.  Marseille  une 
vaincue ,  Fréron  donna  carrière  à 
goûts  de  vengeance  et  de  destruc- 
ft;  il  assouvit  sa  rage  à  la  fois  sur 
tlK>mmes  et  sur  les  monuments  ;  il 
;a   la  folie  jusqu'à  vouloir  raser 
seide  et  donner  à  ses  ruines  le  titre 
ville  sans  nom.  Le  comité  de  salut 
lie  Tarréta  à  temps  ,  et ,  pour  teni- 
v  sa  violence  et  celle  de  Barras ,  on 
adjoignit  Robespierre  jeune ,  Ri- 
et  Salicetti.  A  Toulon,  Fréron 
le  même  qu'à  Marseille  :  à  peine 
Anglais  expulsés,  il  (it  durement 
net  aux  Toulonnais  le  crime  d'avoir 
^ré  leur  ville  à  l'étranger;  Cette  fois 
ire  il  essaya  vainement  de  faire  ra- 


ser la  cité  rebelle.  Toulon  continua 
d'exister  sous  le  nom  de  Port'la-Monr 
tagne ,  et  le  gouvernement  obtint  de  la 
Convention  que  Fréron  serait  rappelé. 
A  son  retour,  le  proconsul  fut  re<^u 
comme  un  triomphateur  par  ses  amis 
politiques ,  qui  le  proclamèrent  le  sau- 
veur du  MiaL 

Sa  conduite  avait  été  mieux  appré- 
ciée au  comité  de  salut  public ,  où  mal- 
heureusement la  division  commençait  à 
se  glisser.  Un  instant  il  fut  même  ques- 
tion de  livrer  le  coupable  au  tribunal 
révolutionnaire;  mais  les  déchirements 
intérieurs  du  comité  étant  devenus  plus 
graves  et  ayant  pris  un  caractère  tout 
politique,  Fréron  échappa  au  châtiment 
gui  le  menaçait.  Il  Ot  plus  ,  il  se  joignit 
à  Tallien  et  aux  restes  du  parti  danto- 
niste  pour  prendre  l'offensive  contre 
Robespierre,  qui  voulait  mettre  fin  aux 
excès  des  proconsuls  ^  et  pour  renver- 
ser le  comité  de  salut  public  qui  avait 
sévi  contre  Danton  et  contre  les  corde- 
iiers. Le  terroriste  du  2  septembre, 
l'exécuteur  de  Marseille  et  de  foulon  , 
se  changea  tout  à  coup  en  apôtre  de 
l'indulgence.  On  verra  plus  lard  com- 
bien sa  conversion  était  sincère  ;  pour 
le  moment ,  il  ne  s'agissait  que  d'é- 
chapper au  supplice. 

Dans  ce  but ,  Fréron  eut  recours  à 
deux  moyens  fort  habiles  :  d'une  part  il 
se  fit  indulgent,  et  de  l'autre  il  flatta 
Billaud^Varennes ,  terroriste  non  con- 
verti ,  mais  adversaire  déclaré  de  Ro- 
bespierre. Ce  jeu ,  qui  fut  celui  de  tous 
les  ancienadantonistes,  depuis  désignés 
sous  le  nom  de  thermidoriens^  eut  un 
plein  succès  :  le  9  thermidor ,  Robes- 
pierre, Saint -Just  et  Couthon  ,  les 
trois  chefs  du  parti  jacobin ,  ou  pour 
mieux  dire  du  parti  populaire ,  succom- 
bèrent sous  les  coups  d'une  immense 
coalition ,  mêlée  de  terroristes  et  d'in- 
dulgents, de  girondins  et  de  monta- 
gnards, cordeiiers  ou  non.  Fréron  eut 
sa  bonne  part  du  triomphe;  il  fut  noni- 
mé,  avec  Barras,  pour  commander  les 
troupes  de  la  Convention  ,  et  il  eut  la 
satisfaction  personnelle,  sinon  de  faire, 
du  moins  de  diriger  le  siège  de  la  Com- 
mune. Il  ne  se  borna  pas  à  se  venger 
cruellement  de  Robespierre,  son  pri- 
sonnier ;  suivant  son  habitude  de  s'en 
prendre  même  aux  monuments ,  il  pro- 
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posa,  mais  toujours  sans  succès,  de 
raser  Thôtel  de  ville. 

Après  thermidor,  Fréron  dénonça 
Fouquier- Tin  ville,  digne  émule  avec 
lequel  il  avait  cependant  une  si  grande 
ressemblance.  «  Tout  Paris ,  s*écria- 
«  t-il,  demande  son  supplice  ;  je  demande 
«  contre  luiledécret(raccusation,etque 
«  ce  monstre  aille  cuver  dans  les  enfers 
«  tout  le  sang  dont  il  s*est  enivré.  »  Mais 
Fréron  ne  fut  pas  longtemps  fidèle  au 
système  d'indulgence  qui  avait  converti 
sa  situation  d'accusé  en  celle  de  triom- 
phateur. Imbu  des  sentiments  de  haine 
de  tous  les  cordeliers  et  de  tous  les 
dantonistes  contre  le  çrand  comité  de 
salut  public,  il  s*en tenait  avec  eux  pour 
donner  le  coup  de  grâce  à  ce  comité 
déjà  si  fortement  ébranlé  par  la  der- 
niière  lutte.  Comme  eux ,  il  quitta  les 
bancs  de  la  Montagne ,  alla  s'asseoir  au 
côté  droit,  et  accepta  le  nom  de  ther- 
midorien. Alors  il  devint  un  des  chefs 
de  la  contre-révolution,  et  il  poursuivit 
Billaud -Varennes,  GoUot  d'Herbois, 
Barère  et  Yad ier ,  ses  auxiliaires ,  dans 
la  journée  du  9  thermidor,  avec  le 
même  acharnement  qu'on  lui  avait 
connu  contre  les  émigrés  et  les  roya- 
listes. Il  publia  de  nouveau  VOrateur 
du  peuple,  toujours  écrit  dans  le  même 
style,  quoique  dirigé  dans  un  autre 
sens.  Ne  reculant  devant  aucun  genre 
de  scandale,  il  y  porta  aux  nues  les 
vertus  de  Marat ,  dont  il  n'était  plus 
jaloux  depuis  sa  mort.  Il  ne  s'en  tint 
pas  là,  lui,  Fréron,  qui  avait  repré- 
senté Robespierre  comme  un  homme 
avide  de  sang  parce  qu'il  demandait  la 
punition  de  quelques  proconsuls  souillés 
de  crimes ,  il  donna  le  signal  d'une  se- 
conde terreur;  le  naturel  avait  repris 
le  dessus.  Seulement,  pour  mieux  trom- 
per, il  changea  l'instrument  du  sup- 
filice  :  à  la  place  de  la  guillotine ,  il  prit 
e  bâton  ;  au  lieu  de  mitrailler  comme 
à  Toulon,  il  se  mit  à  assommer,  rte 
pouvant  plus  commander  des  sans-cu- 
lottes ,  il  se  mit  à  la  tête  d'une  troupe 
de  jeunes  gens  élégants  ,  coiffés  en  ca- 
denettes,  et  connus  sous  le  nom  de 
jeunesse  dorée  de  Fréron;  avec  eux  il 
massacra  les  ouvriers  en  chantant  le 
Jiéveil  du  peuple  y  comme  auparavant 
il  avait  massacré  les  royalistes  en  chan- 
tant la  Marseillaise, 


Fréron  s'était  vengé  de  la  CommoD 
qui  avait  épousé  le  parti  du  comité  4 
'  salut  public;  il  lui  restait  à  se 
du  club  des  jacobins ,  qui  avait 
ment  soutenu  ce  comité ,  Fardeot 
fenseur  de  la  révolution  et  le  sau 
de  la  nationalité  française.  Fréroo 
manqua  pas  :  à  la  suite  d'une  rixe 
voquée  par  sa  jeunesse  dorée  ^ 
fermer  le  club  des  jacobins  ;  cette 
encore ,  il  demanda,  sans  pouvoir Ti 
tenir ,  la  permission  de  raser  l'édl 
où  s'étaient  assemblés  ses  enoemis..- 

A  la  suite  de  tant  de  peines  et 
tant  de  succès,*Fréron  aurait  dû 
ver  le  besoin  du  repos  ;  il  n'en  fut 
Robespierre,  le  comité  de  salut , 
et  le  club  des  jacobins  avaient  été 
eus,  à  la  vérité;  mais  il  restait 
le  faubourg  Saint- .4  n  toi  ne  qui  leur 
toujours  prêté  Tappui  de  son  bras 
^oureux ,  et  Fréron  n'était  pas  ' 
a  abdiquer  son  ministère  de  sang  i 
d'avoir  entièrement  vengé  les 
liers.  Aussi ,  dans  les  mouvementi 
12  germinal  et  du  t*^*^  prairial  anifit| 
grande  partie  fomentés  par  les  th< 
doriens ,  le  vit-on  déployer  son  é 
habituelle.  Le  2  prairial  ,  Fi 
chargé  de  cette  mission  avec  Barras, 
inséparable ,  marcha  sur  le  fa  ' 
Saint- Antoine  et  parvint  à  le  dom| 
inutile  d'ajouter  qu'il  voulut  le 
en  cendres.  Pour  cette  fois  Ja  Ten, 
des  cordeliers  était  complète  ;  la 
d'Égalité  et  celle  de  Danton  avaient 
cruellement  expiées. 

Devenus  plus  froids ,  les  tb 
riens  s'aperçurent  que,  dans  leur 
aveugle  contre  Robespierre  «  le  . 
de  salut  public ,  le  club  des  jaeobini 
le  faubourg  Saint-Antoine,  ils  a^^ 
travaillé  pour  les  rovalistes  beai 
plus  que  pour  eux-mêmes.  Ils  coi 
rent  qu'en  ameutant  la  bourgeoisie 
publicaine  contre  le  peuple  républlG 
au  lieu  de  chercher  à  les  réunir  ((Xiort 
l'avait  inutilement  tenté  Robespientj 
ils  avaient  fait  les  affaires  des  para 
sans  de  Tancienne  monardue.  Dès  m 
ils  eurent  recours  à  une  nouvellettj 
tique ,  et  ils  essayèrent  de  faire  ooMjjj 
leur  premier  revirement  par  un  stxm 
changement  de  front.  Après  î'iDSuW» 
tion  rovaliste  du  13  vendémiaire,  oo  A 
général  Bonaparte ,  beaucoup  plus  ^ 


wmtmom 


FRAIICB. 


4t7 


fréroo  et  Barras,  lit  triompher  la  Gon- 
.wotioo,  ils  rqnrirent  leur  ancienne 
dans  l'Assemblée,  et  Ton  Tît  re* 
tre  sur  les  banos  de  la  Montagne 
u,  Taliien  et  Fréroo. 
Ge  retour  était-il  sincère?  ou  bien  n*é- 
;-ceqo*nn  moyen  pour  détourner  les 
içoDS  de  royalisme  auxquels  avaient 
en  butte  beaucoup  de  thermido- 
?  Voilà  œ  qu'il  serait  difficile  de 
.  H  est  certain  que  le  13  vendémiai- 
,  les  thermidoriens ,  et  particulière- 
it  Fréron ,  s'opposèrent  au  triomphe 
défenseurs  de  rar\cienne  monar- 
.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  au'à 
àKNwe,  aussi  bien  nue  pendant 
fa  durée  de  la  révolution  ,  il  y 
deux  sortes  de  royalistes  :  les  uns, 
c'étaient  les  émigrés  et  leurs  parents 
ig^ts,  voulaient  le  rétablissement 
la  vieille  royauté  ;  les  autres ,  qui 
it  pour  chefs  les  membres  survi- 
its  du  parti  orléaniste,  désiraient  une 
té  nouvelle ,  assez  semblable  à  la 
té  anglaise.  Fréron  inclinait  •  il 
r  ces  derniers  ?  Plusieurs  motifs  por- 
ieot  à  le  croire. 

Quoi  qu'il  en  soit,  son  caractère  ne 
démentit  pas  jusqu'à  la  fin  de  la  ses- 
0  conventionnelle.  Avant  de  descen- 
du haut  rang  politique  où  l'avaient 
é  les  circonstances,  Fréron,  de  con- 
avec  Taliien  qui  se  crut  un  moment 
lié  à  remplacer  Danton ,  entreprit 
feire  rétablir  UgalemefU  la  terreur: 
exécutions  decmUrebande  ne  lui 
saient  |du8.  La  Convention  fit  jus- 
de  cette  manie  sanguinaire,  et  l'o- 
publique  aussi ,  car  Fréron  ne 
!  compris  dans  les  réélections  qui 
èrent  les  deux  tiers  de  la  Con- 
ition  dans  les  deux  conseils  institués 
la  constitution  de  l'an  m  (1796). 
Répudié  par  la  France,  Fréron  es- 
I  de  feiire  valoir  une  prétendue  élec- 
n  de  la  Guiane,  colonie  qui  envoyait 
des  députés  au  Corps  législatif, 
ses  prétentions  furent  repoussées, 
ce  qu'il  put  obtenir,  ce  lut  d'être 
.^yé,  au  mois  de  novembre  1795, 
jbnsles  départements  du  Midi,  en  qua- 
r»^de  commissaire  du  Directoire  exécu- 
*?*  ^  mission  avait  pour  but  d'arrêter 
[bs  masiacres  qui  ensanglantaient  les 
^  du  Rhône  et  les  rives  de  la  Mé- 
diterranée; massacres  dont  il  avait  lui- 
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même  donné  le  signal  à  Paris,  et  que  les 
royalistes  avalent  si  atrocement  imités, 
surtout  à  Marseille  et  à  Tarascon.  AiMi 
qu'on  le  pense  bien,  il  eut  beaucoup  de 
peine  à  Jouer  le  rêle  de  pacificateur,  et 
le  faste  scandaleux  qu'il  déploya  dans 
cette  tournée  excita  de  nombreuses 
plaintes,  auxquelles  il  répondit  dans  un 
mémoire  justificatif.  Toutefois  oette  dé- 
fense ne  fit  pas  oublier  l'écrit  intitulé 
linard  à  Fréron,  et  commençant  par 
ces  mots  :  «  Un  homme  qui,  jeune  en* 
oore,  a  déjà  atteint  l'immortalité  du 
crime,  Fréron,  etc.  » 

Rentré  dans  la  vie  privée ,  Fréron  se 
trouva  fort  pauvre  ;  il  eut  cela  de  oom* 
mun  avec  Taliien.  Malheureusement  l'un 
et  l'autre  ont  toujours  été  trop  dissipa- 
teurs pour  que  cette  pauvreté  soit  une 
garantie  suffisante  de  leur  probité  dans 
rexercice  des  hautes  fonctions  au 'ils 
avaient  eues  à  remplir  (*).  Après  le  18 
brumaire ,  quoique  ses  divers  emplois 
l'eusseift  fréquemment  mis  en  rapport 
avec  le  général  Bonaparte,  soit  au  siège 
de  Toulon,  soit  à  l'époque  du  18  vendé- 
miaire, Fréron  eut  assez  de  peine  à 
obtenir  du  premier  consul  une  place 
subalterne  dans  l'administration  des 
hospices. 

Plus  tard,  sa  position  s'améliora 
pourtant,  et  peu  s'en  fallut  qu'il  ne 
devînt  le  beau-frère  de  l'homme  ^ui  se 
préparait  à  monter  sur  le  trêne  impé- 
rial. Une  étroite  liaison  existait  entre 
Fréron  et  Pauline^  seconde  soeur  de 
Bonaparte.  Le  mariage  allait  être  con- 

(*)  En  effet,  dans  la  léMMê  da  a  Tendé- 
miaire  an  m  (^3  Mptenibra  1795),  Fréron 
fut  publiquement  aociué  de  dilapidation  par 
Kuampa.  Une  instroctioD  eut  lieu  à  ce  su^et  ; 
il  ed  résulta  que  Barras  et  Fréron  avaient 
fail  conduire  secrètement  chez  madame  Bar- 
ras une  Yoiture  chargée  de  malles  et  autres 
effets.  Barras  et  Fréron  avouèrent  le  foit  qui 
rappelait  une  action  analogue  de  Danton, 
leur  maître;  mais,  ajoute  TreiOard  dans  le 
rapport  qu'il  fit  sur  ceUe  affaire  le  4  octo- 
bre, ils  donnèrent  des  explications  dont  leurs 
accusateurs  eux-mêmes  ae  trouvèrent  satis- 
feils.  U  ne  faut  pas  oublier  que  TlreiUard 
était  thermidorien  aussi;  et  dans  tous  les  cas, 
on  peut  lui  reprocher  de  n'avoir  pas  rendu 
ces  explications  publiques,  ce  qu'il  n'eût  pas 
manoué  de  faire ,  si  elle  eussent  été  vraiment 
satisfaisantes. 


T.  viii.  zy  Uvraiion.  (Dict.  brctcl.,  btc.) 
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«lu,  loisqu'ane  première  femme  de  Fré^ 
roA  vint  en  personne  revendtcpier  «es 
droits.  Pour  l'éioigner ,  on  le  nomma 
8ous-préfet  de  l'un  des  arrondissements 
de  Saia^âomingue.  11  refusa  Jongtemps 
de  s'y  rendre  ;  mais  il  partit  enfin ,  en 
1802^  dvec  l'armée  qui  lut  envoyée  dans 
cette  eolonie  sous  {es  ordres  idu  gén^* 
rs4  Leclerc,  devenu  l'époux  de  fiaâine. 
Wi  l'époux  ni  i'ex*prétendànt  ne  de- 
vaient revenir;  à  peiné  arrivé,  Fréron 
mourut.  Après  le  décès  du  général  Le- 
clerc ,  4a  belle  Pauline  épousa  le  prince 
Borghèse,  trop  heureuse  d'avoir  échap- 
pé aux  pièges  ne  Fréron,  qui  ne  reculait 
-^s  même  devant  le  crime  de  bigamie , 
et  dont  l'alliance  aurait  été  si  peu  ho- 
norable pour  elle  et  pour  Napoléon. 

C'est  par  ce  triste  rpman  que  se 
termina  la  vie  déjà  tellement  souillée 
de  Fréron  le  fils,  en  qui  semblait 
avoir  vécu  le  génie  de  la  destruction, 
comme  le  génie  de  la  critique  envieuse 
avait  vécu  dans  Fréron  le  pèiFe.  Trois 
fois  il  changea  de  système  et  de  place 
à  la  Convention  nationale  ;  mais  jamais 
il  ne  changera  de  caractère,  jamais  il  ne 
cessa  de  poursuivre  avec  une  cruauté  fé^ 
rocetous  ceux  ^h  dépassaient  le  niveau 
de  sa  médiocrité. 

Pbesghweilles  (combat  de).  —  A 
la  fin  de  la  campagne  de  1793,  dans  les 
Vosges,  le  commandant  en  chef  de  l'ar- 
mée de  la  MoseVIe,  Hoohe,  manœuvrant 
£>ur  délivrer  Landau  assiégé,  ût  at- 
quer ,  le  18  décembre ,  les  redoutes 
des  Prussiens  en  avant  de  Fresehweil- 
1er  et  de  Werdt.  Elles  étaient  à  triple 
étage,  munies  d'une  erttUerie  nom- 
breuse ,  et  ne  prév^ntatent  pas  moins 
de  difficultés  à  surmonter  que  celles  de 
Jemmapes;  elles  vomissarent  un  féu 
épouvantable;  le  soldat  hésitait.  Hd- 
ctie,  parcourant  la  ligne,  se  tourne  vers 
ses  troupes,  et  leur  crie  :  Camarades! 
à  six  cents  livres  pièce  les  canons 
des  Prussiens  !  Cette  faillie  ijo;?pire  ç(e 
la  gaieté  sur  toute  la  ligne;  on  rit,  et 
Ton  répoQd  :  ^jçyyge:^.  On  sonpje  la  char- 
gée ;  on  n^ohe  aux  redoutes  la  baïon- 
nette en  avant  :  eiles  sont  emportées* 
Dix-huit  canons  sont  amenés  à  Ùoçhe  : 
il  ac(|uitte  sa  promesse.  Le  champ  de 
bataille  est  couvert  de  morts  et  de  oies- 
sés;  on  fait  cinq  cents  prisonniers, 
mais  le  principal  avantage  de  cette  beu- 


-nuse  jotamée  est  d^Auffrir  lediemiv 
€iandaui. 

Fbesnsl  (  Auguatio-Jean),  mmtn 
de  l'Académie  des  sciences  «  ingâuenr 
en  chef  des  ponts  et  chaussées,  otcpÉ 
è  Broglie  (  Eure  )  en  178».  âèie  de 
l'Écoie  polytechnique,  iJ  publia  ses  pTê- 
4nière8  observations  sur  les  pbénoBMMi 
-4e  la  diffraction  de  la  lumière,  dns 
ijn  Mémoire  imprimé  en  181  fi,  et  |»é- 
-sente  à  l'Académie  des  eciances.  Fn 
de  temps  après ,  cette  société  snraofie 
proposa  pour  sujet  de  piix  ÏEœamiA 
général  de  tout  les  phénoméaei  de  la 
aiffr<iction  ;  Fresnel  obtint  le  prix.  Avec 
4a  Théorie  des  tmcbdeUions,  H  ^pliqin 
la  diffraction ,  Vinflea;ion ,  la  pom- 
satian,  la  réfraction,  la  éhuble  r^9e- 
tion,  etc. ,  de  telle  manière  que  tous 
ces  phénomènes,  qui  jusqu'alors aiaiest 
été  considérés  Indépendamment  les  i» 
des  autres,  forment  dans  sa  IfiéoneuB 
système  entier.  Ces  découvertes  forçat 
présentées  dans  plusieurs  Mémckm, 
où  les  ressources  de  la  ^épmétrieetde 
l'analyse  sont  apfi4iquéeB  aux  eipérieq- 
ces  les  plus  ingénieuses. 

Les  recherches  auxquelles  Fnsn^  se 
livra  plus  tard  avaient  pour  ebjêt  h 
différence  du  powair  ditfenif  ée$ 
dioers  mUieux  comparée  à  kttrwm- 
voir  réfringent.  Ces  travaux  le  lireiit 
asseoir,  eh  1823,  à  TAcàdéniie  des 
sciences.  Admis  deux  ane  après  à  la  so- 
ciété royale  de  Londres ,  il  obtint  «i 
1 827,  quelques  semaines  avant  sa  msit, 
*le  prix  fondé  dans  cette  sooiété  pv 
-Rumford,  pour  la  plus  bel4e  déoeovnle 
sur  la  chaleur  et  la  lumière.  Le  gou- 
vernement 'l'ayant  engagé  à  faire  es 
essais  sur  les  phares,  il  trouva  en  W 
-4e  moyen  de  corriger  pnem^ne  enlMn- 
ment  raberration  de  sfinérioité,  et  cou- 
truisit ,  de  concert  avec  M.  Aragp,  dis 
phares  lenticulaires  dont  l'effet  est  ben- 
coup  plus  considérabie  que  celui  fie 
Ton  avait  obtenu  pair  4e6  plus  ^tiiài 
réfiecteurs.  Ce  système ,  employé  poa? 
l'éclairage  des  côtes  de  ï^tvince,  fiit 
bientôt  apprécié  à  Tétranger,  et  le  jfliy 
d'examen  de  l'exposition  de  1S3S  »- 
manda  pour  4'auteur  la  croix  de  tnrt- 
•Michel. 

Fresnel,  nonHné  eiamiiMiflor  de  piv- 
slque  et  de  géométrie  descriptive  à  !*£• 
ôole  polytechnique,  éprouva  en  l<M 
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teisjnptéfiMs  qoi  annonçaisot  un  épui- 
IBBMnt  presque  total  causé  par  un  ex- 
ile travail.  Depuis  cette  époque ,  il 
une  vie  languissante  jusqu'en 
où  il  suoeomba  à  son  roaJ. 
€n  trouve  plusieurs  Mémoires  et  No^ 
de  ee  savant  dans  les  jtnnales  de 
et  de  chimie  y  années  1816  à 
dans  le  Bulletin  de  la  sociéié 
maihique,  1822,  23  et  24,  et  dans 
tomes  V  et  VII  des  Mémoires  de  VA- 
mie  de*  sciences.  Son  Mémoire 
Péclairage  des  phares  fut  imprimé 
irétnenten  1822.  Il  a  laissé  d'ailleurs 
ieurs  travaux  inédits. 
KESNBLs  ,  ancienne  baronme  du 
de  Lorraine  (  auj.  «lu  dép.  des 
jes),  érigée  en  comte  en  1718. 
'bksno  (eomiDats  de).  — Le  20  octo* 
1810,  an  corps  de  5,000  Galiciens 
ta  sur  Tavant-garde  du  corps  d'ar- 
firançais  qui  occupait  le  royaume 
Léon.  Cette  avant-^rde ,  que  le  gé- 
il  Vailetaux  commandait ,  était  pos- 
près  d'Oriedo.  Vailetaux  n'avait  que 
hommes  ;  cependant ,  dès  qu'il 
que  Pennemi  approchait ,  il  marcha 
léme  en  avant ,  et  le  rencontra  nu 
;e  de  Fresno;  une  vive  fusillade 
;agea  sur-le-champ.  Les  Galiciens  , 
supérieurs  en  nombre ,  dirigèrent 
notre  centre  la  masse  de  leurs  ef- 
déjà  ils  gagnaient  du  terrain  et 
lœuvraient  pour  entourer  nos  deux 
après  les  avoir  isolées  Tune  de 
e,  lorsque  Vailetaux  reçut  quH- 
renforts.  Il  en  profita  pouf  tourner 
lucfaedes  Espagnols,  manœuvre  qui 
obligea  à  se  reporter  en  arrière.  Le 
e  français  put  alors  rentrer  en  li- 
et  reprendre  ses  positions.  Les 
lurs  battirent  la  charge ,  et  l'en- 
li,  enfoncé  à  son  tour,  se  retira  en 
idre.  Il  fut  poursuivi  jusqu'au  delà 
la  Narc(*a ,  après  avoir  perdu  beau« 

de  monde. 
—Le  29  novembre  suivant,  le  général 
lletaux  fut  assailli  au  même  endroiit 
un  autre  corps  de  6,000  Galiciens , 
les  repoussa  avec  autant  de  succès 
la  première  fois.  Pourchassés  jus- 
dans  Belmonte  et  Miranda,  ils  lais- 
nt  les  routes  couvertes  de  morts. 
FïBSîfOY,  ancienne  seigneurie  de  Pi- 
^Je ,  auj.  du  dép.  de  la  Somme,  éri- 
W  ^  marquisat  en  16^2. 


FaKasiNBT  (  ie  baron  Philibert  )  na- 
quit à  Marctgny  (Saône-et-Loire),  en 
1769,  embrassade  bonne  heure  l'état 
militaire,  et  lut  employé,  en  1797 ,  ea 
Allemagne  et  en  Suisse ,  comoie  adju- 
dant général  ;  11  fit  ensuite  avec  distinc-' 
tion  la  campagne  de  179B  en  Italie.  L^ 
aervices  qu'il  rendit  dans  la  VaKeline  et 
sa  conduite  à  la  batailla  de  Taufers 
lai  valurent  le  grade  de  génértl  de  bri- 
gade. Après  avoir  secoudé  Gbampion- 
net  en  Piémont,  et  donné  de  nou veUes 
preuves  de  courage  et  d'babikté  à  Cas- 
telletto ,  à  Montanera ,  près  de  Cône, 
sur  les  hauteurs  d'Albisola,  près  de  Sa- 
vone^flt  surtout  à  Gènes,  au  passage  du 
-*  Mincio,  et  sur  le.s  bords  du  Tagliamento, 
il  partit,  en  1803,  avec  l'expédition 
diargée  de  reconquérir  Saint-Domin- 
gue. Arrivé  dans  cette  colonie,  où,  en 
1791,  Christophe  et  Toussai nt-Louver- 
ture  l'avaient  connu  conune  chef  de  ba- 
taillon dans  le  régiment  génois,  il  reçut 
le  mission  de  conoUire  avec  eux  la  né- 
gociation qui  amena  leur  soumission. 
Néanmoins ,  Leclerc  le  renvoya  en  Eu- 
rope ,  soit  pour  des  motift  mal  connus, 
soit  parce  que  Fressinet  avait  désap* 
prouvé  hautement  l'arrestation  deTou»* 
saint  -  Louverture.  A  son  retour  en 
France,  il  fut  exilé,  et  ne  reprit  du  8er<- 
vice  que  cinq  ans  après. 

Il  Obtint,  en  1812,  un  commandement 
dans  le  14*  corps  d'armée ,  joignit  le 
prince  Eugène  sur  les  frontières  de  la 
Pologne ,  et  contribua  poîssanuuent  à 
sauver  Tarmée  lors  de  la  défection  des 
Prussiens.  Le  16  avril  de  l'année  sui- 
vante, il  remporta  un  avantage  signalé 
en  avant  de  Magdebourg,  à  la  droite  de 
l'Elbe ,  et  parvint,  après  plusieurs  com- 
bats glorieux ,  à  o|)erer  ta  jonction  de 
Farniée  du  viceroi  avec  celle  de  Napo- 
léon. A  la  bataille  de  Lutzen,  on  le  vit, 
à  la  tête  d'une  poignée  d'hommes ,  en- 
lever aux  grenadiers  russes  le  village 
d'Ersdorf.  Dès  lors  cessa  la  prévention 
défavorable  de  Napoléon  contre  cet  offi- 
.cier,  qui  reçut  à  la  fiais  le  grade  de  gé- 
néral de  division ,  le  titre  oe  baron  ,  la 
décoration  de  commandant  de  la  Lé- 
gion d'honneur,  quoiqu'il  ne  £ât  pas 
encore  simple  légionnaire ,  et  celle  de 
commandeur  de  Tordre  de  Wurtsbourg. 
Fressinet  se  distingua  de  nouveau  au 
passage  de  I^EIbe,  à  Bautienet  à  Lsif* 

33, 


SCO 


PRETfiVAt 


L'UNIVERS. 


FBEYCIHBT 


ziff.  En  1814 ,  il  rejoignit  l'armée  dl- 
talie  ,  et  fut  honorablement  mentionné 
dans  les  bulletins  pour  sa  conduite  sur 
le  haut  Mincio.  Pendant  les  cent  jours , 
il  remplit  des  missions  à  Rouen  et  à 
*  Toulouse,  commanda  la  10*  division 
militaire  et  organisa  la  26'  cohorte  ac- 
tive. Ce  fut  lui  qui,  en  1815,  rédigea 
Tadresse  énergique  envoyée  par  l'armée 
sous  Paris  à  Ta  chambre  des  représen- 
tants ;  les  désastres  du  mont  Saint-Jean 
ne  ravalent  pas  fait  désespérer  du  salut 
do  la  France ,  et  il  savait  tout  ce  au*on 
pouvait  attendre  du  dévouement  aune 
armée  nationale.  Aussi  vit-il  avec  indi- 
gnation la  capitale  abandonnée  sans  dé- 
fense aux  armées  étrangères.  L'ordon- 
nance du  24  juillet  et  la  loi  du  18  jan- 
vier 1816  le  bannirent  de  France.  Alors 
il  se  retira  à  Bruxelles ,  où  il  partagea 
les  persécutions  dirigées  contre  les 
Français  réfugiés. 

C'est  là  qu'il  publia,  dans  la  première 
effervescence  de  son  ressentiment,  une 
brochure  intitulée  :  Appel  ceux  généra- 
tions  présentes  et  futures ,  sur  la 
convention  de  Paris,  faite  le  3  juillet 
1815  (Genève  (Belgique),  1817,  m-12, 
réimprimé  clandestinement  en  France 
en  1820,  sans  date,  in-8°).  Il  alla  bien- 
tôt chercher  en  Amérique  une  existence 
plus  heureuse  ;  mais  après  un  an  de  se» 
jour  à  Buenos  -  Ayres ,  où  les  Anglais 
exerçaient  une  influence  si  funeste  pour 
les  Français ,  il  vint  à  Rio- Janeiro ,  et 
y  eut  bientôt  connaissance  de  l'ordoo* 
nance  du  roi  qui  le  rappelait  en  France. 
Au  lieu  de  la  paix  qu'if  venait  chercher 
dans  sa  patrie  il  trouva  des  fers.  Arrêté  à 
Paris  en  1820  (3  juin)  comme  prévenu 
d'être  suspect^  il  fut  enfermé  pendant 
six  semaines  a  la  Conciergerie.  Une 
maladie  de  langueur  l'enleva  en  1821. 

Fbeteyal  (journée  de).  Philippe-Au- 
guste tomba,  en  1194,  dans  une  embus- 
cade formée  par  Richard,  roi  d'Angle- 
terre ,  à  Fréteval ,  entre  Belleforge  et 
Blois,  dans  le  Vendomois.  Il  y  pei^it  sa 
chapelle,  son  bagage,  le  trésor  de  Tar-^ 
mée,  le  sceau ,  les  titres  et  ornements* 
de  la  couronne ,  et  le  chartrier  complet 
de  France,  que  les  rois  conduisaient  tou- 
jours alors  avec  eux.  Cette  perte  fut  irré- 
parable; le  soldat  vainqueur  en  dissipa 
une  partie,  et  Richard  ne  voulut  jamais 
rendre  le  reste.  De  cette  époque  date 


la  fondation  du  trésor  des  chartes,  ot 
archives  de  la  couronne.  Les  rois  cnW, 
gnirent  désormais  de  s'exnoser  à  de|%^ 
reils  accidents,  et  toutes  les  chartes  ' 
diplômes  furent  déposés,  d'abord 
la  forteresse  du  Temple,  puis,  un  ' 
siècle  après,  à  la  Sainte-Qiaoielle. 

Fbbyent,  joli  bourg  du  depa 
du  Pas-de-Calais  (arrondissement 
Saiut-Pol).  A  une  petite  distance, 
trouve  le  village  de  Cercamps, 
campi  abbatiaj  qui  se  groupa  jadis 
tour  d'une  fameuse  abbaye  d'n 
de  l'ordre  de  Ctteaux.  Cette  fom 
était  due  à  Hugues,  comte  de 
Pol ,  et  remontait  à  l'an  1 140.  L'abl 
valait  30,000  livres  de  rente,  eti 
commendataire  que  depuis  1761. 
cette  époque,  il  ne  restait  plus  dei 
magnifiques  bâtiments  que  la  nefj 
l'église,  où  les  comtes  de  Sainte 
avaient  leur  sépulture.  De  nos  ' 
M.  de  Fourment  a  établi  à  Cet 
des  manufactures  considérables, 
font  vivre  une  nombreuse  popuU 
d'ou\Tiers. 

On  compte  à  Frévent  2,671 
tants.  C'est  la  patrie  du  conventi( 
Le  Bas. 

FB£YDEBG(affairede).yoy.Da] 

Fbetcinbt  (Claude-Louis  deSai 
de) ,  navigateur  et  savant  distinguéi 
à  Montélimart ,  le  7  août  1779. 
1794 ,  nous  le  trouvons  aspirant  de  i 
sième  classe  dans  la  marine  de  la 
blique  française,  et  dès  1797,  n( 
voyons  enseigne  de  vaisseau.  Pen^ 
cette  période  de  trois  années,  il  it 
servi  avec  honneur  et  courage,  soasj 
ordres  des  amiraux  Villeneuve  et  Bi 
Bientôt,  il  fut  appelé  à  faire 
l'état-major  de  la  corvette  le  iVa/ 
Uste,  destinée  à  opérer,  de  concert 
le  Géographe  f  que  montait  le  oonu 
dant  Bauain ,  une  expédition  scientil 
d'un  grand  intérêt  aux  terres  ai 
Le  Naturaliste  arriva  au  mois  de 
1801  sur  la  côte  sud-ouest  de  la 
velle-Hollande;  et  M.  de  Frejcii 
malgré  son  rang  secondaire,  fut  cbi 
d'une  série  de  travaux  importants, 
exécuta  avec  une  rare  habileté.  L'< 
dition  étant  venue  relâcher  à  TimoTij 
y  reçut  du  commandant  Baudin  le  i 
de  lieutenant  de  vaisseau  pour  pm 
ces  premiers  succès.  En  1802,  il 
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tiwiiia  sur  les  côtes  méridionales  de  la 

louvelie-HoIlande,  et  y  reprit  ses  ob- 

«rrations  scientifiques.  A  Port-Jack- 

y  le  capitaine  Baudin  lui  donna  le 

^jmandement  de  la  petite  goélette  la 

CKuarina,  avec  laquelle  il  uit  expédié 

issivement  aux  fies  Hunier  et  à  la 

dite  terre  de  Napoléon.  Pendant 

t  dernière  exploration ,  qui  fut  con- 

iée  par  le  mauvais  temps ,  et  qui  se 

longea  bien  au  delà  de  ses  prévi- 

fi,  il  courut  de  grands  dangers,  et 

loya  beaucoup  de  fermeté  et  de  cou- 

j.  Après  une  navigation  périlleuse, 

retrouva  enfin  le  vaisseau  comman- 

it  au  port  du  Roi-George,  à  Textré- 

'  de  la  terre  de  Nuyts.  Plusieurs 

irations  marquèrent  son  séjour  dans 

baie  et  dans  ces  parages  ;  puis  il 

feignit  le  Géographe,  dont  il  s'était 

Hre  séparé,  a  1  île  Notterest.  L'ex- 

^tion  se  termina  au  mois  d*août  1803, 

le  de  France,  où  la  Casuarina  fut 

rroée.  M.  Freycinet  étant  passé  à 

I  du  Géographe  avec  son  équipage, 

bâtiment  regagna  l'Europe,  et  entra 

le  port  de  Lorient  le  25  mars 

En  1817,  il  fut  chargé  par  le  gou- 

«ment  des  Bourbons ,  auquel  il  s'é- 

rallié  avec  beaucoup  d^mpresse- 

it,  de  la  direction  d'un  nouveau 

ge  autour  du  monde  :  cette  expédi- 

avait  principalement  pour  objet  la 

rche  de  la  figure  du  globe  et  l'é- 

des  éléments  du  magnétisme  ter- 

B.  M.  Freycinet  partit  de  Toulon 

17  septembre  1817,  relâcha  à  Téné- 

,  et  gagna  Rio-Janeiro.  Il  se  rendit 

iite  au  cap  de  Bonne-Espérance,  oii 

ajourna  du  7  mars  au  5  avril  1S18; 

ita  les  tles  de  France  et  de  Bourbon, 

ndedes  Chiens-Marins,  Timor,  les 

'«s  lies  du  grand  archipel  d'Asie, 

im  et  plusieurs  des  îles  Mariannes. 

Ooam,  il  mit  à  la  voile  le  5  juin 

9,  pour  aller  étudier  la  géographie 

la  civilisation  des  tJes  Sandwich; 

s  il  se  rendit  au  port  Jackson ,  et  de 

à  b  terre  de  Feu,  où  il  jeta  l'ancre, 

7  février  1820.  Des  rafales  horribles 

.  int  bientdt  jeté  loin  de  cette  c6te , 

1^ ^dirigea  sur  les  îles  Malouines,  où 

iécfaooa  sur  une  roche  sous-marine,  le 

W  février,  en  entrant  dans  la  baie 

•«nçiise.  Tout  l'équipage  et  la  précieuse 

f  CKgaison  du  bâtiment  furent  sauvés ,  et 


M.  Freycinet  put  s'embarquer  avec  ses 
marins  et  ses  richesses  scientifiques,  le 
27  avril  1820 ,  sur  un  navire  américain , 
dont  il  avait  fait  l'acquisition,  et  auquel 
il  donna  le  nom  de  la  Physicienne. 
Après  avoir  visité  de  nouveau  Rio-Ja- 
neiro, il  reprit  la  route  de  la  France,  et 
arriva  le  13  novembre  dans  le  port  du 
Havre«  La  narration  des  expéditions  du 
Géographe  y  de  VUranie  et  de  la  PAy- 
iicienne  a  été  publiée  à  Paris  ^  sous  la 
direction  de  M.  Freycinet,  qui  a  donné, 
en  outre,  une  nouvelle  édition  du 
voyage  de  Péron.  Ce  navigateur  a  été 
nommé  capitiine  de  vaisseau  par  Louis 
XVIII,  et  officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur. 11  est  membre  de  l'Académie  des 
sciences  et  de  plusieurs  sociétés  sa- 
vantes. 

Aeyginet  (Louis-Henri,  baron  de 
Saulses  de),  frère  aîné  du  précédent, 
naquit  aussi  à  Montélimart  en  1778  ; 
entra  dans  la  marine ,  à  Toulon ,  à  l'âge 
de  quinze  ans,  et  prit  part  à  tous  les 
combats  livrés  dans  la  Méditerranée 
aux  escadres  réunies  d'Espagne  et  d'An- 
gleterre. Il  fut  nommé  enseigne  de  vais- 
seau en  l'an  v,  et  partit  alors  pour 
Brest.  Quelque  temps  après,  il  reçut  le 
commandement  de  la  goélette  la  Biche, 
En  1800,  le  ministre  de  la  marine  je 
désigna  avec  son  frère  pour  faire  partie 
du  vovage  de  découvertes  aux  terres 
australes,  sous  les  ordres  du  comman- 
dant Baudin.  Vers  la  fin  de  1805,  il  fit 
voile  avec  la  corvette  le  Phaéton,  de 
seize  canons,  pour  aller  i)orter  des  or- 
dres aux  commandants  de  nos  établis-* 
sements  des  Antilles.  A  peine  entre 
dans  l'archipel  américain,  il  rencontra 
une  corvette  anglaise,  et  eut  avec  elle 
un  engagement  opiniâtre.  Il  fut  blessé 
dans  ce  combat  à  l'épaule  et  à  la  jambe; 
mais  il  eut  l'honneur  de  forcer  son  an- 
tagoniste à  prendre  la  fuite.  Peu  de 
jours  après,  étant  sur  le  point  d'atterrir 
a  Saint-Domingue,  il  fut  rencontré  par 
une  frégate  de  quarante-huit  canons  qui 
vint  lui  barrer  le  passage.  Freycinet 
n'avait  qu'une  faible  corvette  avec  du 
canon  de  petit  calibre  ;  son  adversaire 
était  un  tort  bâtiment  pourvu  d'une 
grosse  artillerie;  malgré  la  grande  dis- 
proportion des  forces,  le  commandant 
du  Phaéton  n'hésita  pas  à  attaquer  la 
frégate  ennemie.  Le  combat  fut  vif  et 
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très-meurtrîer.  M.  âe  Ffeycînet  ayant 
en  lé  bras  droit  emporté  ^ar  un  boulet, 
se  vit  obligé  de  quitter  son  banc  de 
guart.  Ce  glorieux  combat,  livré  le  27 
février  t8o8,  entre  deux  bâtiments  d'une 
force  si  inégale,  est  un  de  nos  plus 
beaux  faits  d'armes  maritimes  de  rère 
impériale. 

A  son  rétour  en  France,  M.  Henri  de 
Freycinet  fiit  promu  au  grade  de  capi- 
taine de  frégate.  Il  fut  nommé  gouver- 
neur de  nie  Bourbon  en  Î820.  Son 
administration  paternelle  et  éclairée  fit 
fleurir  cette  colonie,  et  lui  mérita  un 
témoignage  de  gratitude  aussi  flatteur 
qu'honorable.  Transféré  du  gouverne- 
rhent  de  Bourbon  à  celui  de  la  Guîane 
française,  puis  de  la  Martinique,  M.  de 
Freycinet  y  reçut  successivement  du  roi 
le  titre  de  baron  et  le  grade  de  contre- 
amiral.  II  était  major  générât  de  la  ma- 
rine au  port  de  Toulon,  lorsqu'il  fut 
nommé,  en  1835,  préfet  maritime  à 
Rochefort.  Il  y  est  mort  en  1840,  de  la 
réouverture  d  une  blessure  reçue  à  la 
jambe  en  1806. 

FBEYsi?fG  (combat  de).  —  Le  4  dé- 
cembre 1800,  lendemain  de  la  bataille 
de  Hohenlinden.  le  général  Moreau  porta 
son  quartier  général  d'Anzing  à  Hag. 
Toute  la  journée  fut  employée  à  balayer 
la  rive  gauche  de  Tlnn,  et  à  resserrer 
les  Autrichiens  dans  leurs  têtes  de 
çonts.  Le  5,  Moreau  distribua  les  dif- 
férents corp$  de  son  armée  en  deçà  et 
au  delà  du  ileuvè.  ÏXeiiX  divisions,  déta- 
chées du  corps  du  général  Sainte-Su- 
zanne, oui  faisait  partie  de  l'aile  gauche, 
reçurent  ordre  d'aller,  sous  la  conduite 
du  général  Colaud,  s'établir  à  Erding. 
Elles  rencontrèrent  au  village  dé  Frey- 
sing ,  sur  Tl^r,  Pavant-garde  du  général 
ennemi  Kicnmayer,  qui  voulut  leur  dis- 
puter le  passage;  nfiais,  vivement  atta- 
quée^ par  nos  soldats ,  les  troupes  autri- 
chiennes lâchèrent  bientôt  prise,  et  se 
replièrent  sur  le  corps  principal,  vers 
Muhidorf. 

Friant  (Louis,  comte),  lieutenant 
général ,  né  à  Villers-Morïancourt  (Pi- 
cardie) en  1758,  était  parvenu  au  grade 
de  colonel ,  lorsqu'il  se  fit  remarquer  à 
la  bataille  de  Fleurus.  Nommé,  après 
quelques  autres  faits  d'armes,  général 
de  brigade  en  1794,  il  passa  à  Parmée 
de  Sambre-et-Moùse  ^ous  les  ordres  de 


Kléber,  qui  lui  confia  13,000  boraoNi 
pour  coopérer  au  siège  de  Maestrièbt 
Ayant  ensuite  contribué,  à  la  tête  de  i 
même  division ,  à  la  prise  de  Luxo^ 
bourg,  il  obtint  de  Jourdan  lecomoiai 
démolit  de  la  province  de  ce  nom.  AfHi 
avoir  pris  part  au  passage  du  Bïm^ 
Neuwied ,  le  général  Priant  se  trou v»  a 
siège  d^Ehrenbreitstein ,  où  il  s'euxw 
beaucoup  dans  les  tranchées.  Vers  la  fi 
de  1796,  il  se  rendit  à  l'arnaée  d'Uat 
dans  la  division  deBernadotte,  etdwMl 
de  nouvelles  preuves  d'intrépidité  | 
passage  du  Tagliamento,  puis  à  la  priM 
de  Gradisca.  Plus  tard,  à  Laybach, 
réduisant  à  l'inaction  un  oorps  de  5, 
Hongrois ,  ^1  assura  les  derrières  jl 
l'armée  qui  poursuivait  les  Autrichiiâj 

Pendant  1  expédition  d'Egypte,  ie\ 
néral  Friant  rendit  encore  de 
services,  et  reçut  de  Kléber  le  gradée 
général  de  division.  A  son  retour! 
France ,  il  fut  nommé  inspecteur  gôl 
rai  d'infanterie;  puis  il  passa,  ee  ISti 
à  la  grande  armée  dans  le  corps  ^ 
maréchal  Davout.  A  la  bataille  d'Ael 
tèriitz,  il  eut  quatre  chevaux  tués  soi 
lui.  Il  se  distingua  çncore  ^  AoersUi  " 
à  Eylau,  à  Ec&mûhl,  et  fut  créé 
d'empire  en  1808.  Il  assista,  en  11 
à  la  bataille  de  Wagram,  et,  deux  a 
plus  tard,  il  commanda  iesgrenadi 
a  pied  de  la  garde  impériale. 

Dans  la  campagne  de  Russie,  il 
tribua ,  à  la  tête  d'une  division  du 
mier  corps,  à  la  prise  de  Smoiei 
s'empara  du  village  de  Seminskoé, 
la  journée  de  la  Moskowa,  eldét 
une  colonne  russe.  Les  blessures 
avait  reçues  sur  ces  derniers  cbadiif  ^ 
bataille  ne  lui  permirent  de  rejoii^ 
l'armée  que  pendant  l'armistice  de  f 
de.  Connnandant,  en  18(3,  la  4' 
sion  de  la  jeune  garde ,  il  se  distiet  ^ 
la  bataille  de  Haoau,  et,  en  1814,4 
combat  de  Champ- Aubert.  Le  %  infl4 
sa  division  poursuivit  les  Prusoeasj 
nord  de  la  Marne,  que  NapoAooB  tM 
de  franchir,  et  prit  part  aux  autres  M 
cTarmes  des  derniers  jours  de  eaJJ 
campagne.  Le  2  juin  1815,  iliîitîflscn^ 
au  nombre  des  pairs  par  Napoléon,  d 
le  18 ,  à  Waterloo,  il  tut  ïtkssé  en  éxf 
géant  à  la  tète  d'une  divfiioo  à$  W 
garde.  Enfin,  au  second  retour  jNf 
Bourbons,  le  général  Friant  fiit  mis  su 
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nMte  a^  Yiaf^-treis  ans  4e  sêFmé. 
S  «t  mort  en  1829. 

Son  fils,  Je4M'François,  né  en  t796, 
I  marché  sur  ses  traces.  Maréchal  die 
«Dp  et  commandeur  de  la  Légioti 
^  Deur,  il  a  oofamamié  par  interiiti 
garde  nationale  de  Paris  après  la  mort 
comte  de  Lobau. 

FBIBOUB&  BN  Brisoau  (bataille  et 
^es  de).  —  En  1644,  là  situation  d^ 
d'Allefnagne  était  assez  difficile, 
noe  n'avait  pu  empéefaer  Mercy, 
île  général  de  rarmée  bavaroise, 
[jMisiéger  et  de  prendre  sous  ses  yemi 
arg  en  Brisgau.  Le  dtic  d'Bngnien, 
amenait  des  renforts ,  n'arriva  sur  le 
a  (|ue  le  lendemain  de  ce  fâcheux  évé- 
nt.  De  concert  avec  les  maréchaux 
Turenne  et  de  Gramraont,  il  résolut 
uer  immédiatement,  avec  ses 
hommes,  l'armée  ennemie,  doéit 
ition  dans  les  montagnes  de  Ih 
rét  Noire ,  appuyée  sur  FrlTOurv ,  était 
tmidabie.  Le  général  d'Ërlacn,  <}Ui 
issait  bien  le  pays ,  proposait  de 
vaneer,  par  un  détonr,  sur  les  der- 
de  Mercy,  qui  eât  été  forcé  d^éva- 
pour  ne  pas  être  affamé.  Mais 
ien  erut  qu  il  y  avait  plus  de  gloire 
rcer  l'ennemi  dans  des  positions 
que  inaccessibles.  Il  'se  chargea  de 
lo^er  le  vieine  général  des  lignes  éta- 
er  sur  la  côte  de  la  montagne,  et  dé- 
lots  par  des  abatis  de  sapins  et  par 
palissades  presque  hnpénétrableâ. 
r'attaiiae  conHBenoa  le  8  aod».  Le  duc 
'^dutsil  et  ramena  plusieors  fois  seè 
à  hr  charge  ;  son  intrépidité . 
audace  même  le  firent  triompher 
plos  j;rand8  obstacles.  Les  premiers 
ancfaeraents  avaient  été  pris  :  il  fal- 
edever  la  seconde  ligne  pmir  déga- 
an  eorp*  de  troupes  exposé  de  tou^ 
oôtés  aux  feux  de  fenrremi.  D'En- 
ea  n^avait  alors  avee  lui  que  2,000 
énaisés  de  fatigue,  et  il  s'agis- 
d'en  mroer  S,000,  vainqueur^  de 
ilntes  les  attaques  et  parfaitement  re- 
taehés.  Le  moindre  retard  compro- 
Jl^t  gravement  le  sort  dn  corps* 
"wnéede  Torenne,  qui  devait  s'avan- 
ça par  le  vaMon,  en  bas;  l'aotîon  était 
aécisive. 

Voltaice,  dans  son  Siéeie  de  Ij>uis 
*iy,  a  dit  que  le  d«e  d'Enghien  jeta 
*<A  bfttsv  de  eonmandensenl  dans  lea 


MranchenienUi  des  eiMemf  s ,  et  marcha 
pour  le  reprendre,  l'épée  a  la  main,  à 
ta  tête  dn  régtmeht  de  CoAH.  Lenteur 
contemporain  de  la  Relation  dn  siège 
de  Fribourg  rapporte  afns?  ee  ftit  : 

«  Le  prince  descend  de  cheval ,  se  met 
à  la  tête  du  régimeAt  de  GoMi  et  marche 
aux  ennemis.  Le  comté  de  Tolirnon , 
suivi  de  Castelnan-Mauriss'iêré,  en  fait 
de  même  avec  le  régiment  de  Mazarin  ; 
le  maréchal  de  Grammont,  Marstn, 
TÉchelle,  MauViUy,  la  Mofctssate,  Serzé, 
les  chevaliers  de  Chabot  et  dib  Gra- 
mont,  Istgny,  Meilles,  etc.,  etc.,  et 
toat  ce  qu'il  y  av^ît  d'officiers  et  de 
volontaires  ntettent  pied  à  ierrë.  Cette 
action  redonne  cœur  aux  soldats.  Le 
duo  d'Enghien  passe  le  premier  fabatis 
de  sapins;  chacun,  à  son  exemple,  se 
jette  en  foule  par-dessus ,  et  tous  ceux 
qui  défendent  la  ligne  s'enfufent  dans  le 
bois  à  la  faveur  de  la  nuit  qui  appro- 
chait. » 

Dès  que  les  soldats  eurent  pris  quel- 
que repos,  d'Enghien  renouvela  le  com- 
bat dans  un  vignoble  qui  demeura  fa- 
meux dans  l'armée  sous  le  nom  de  vigne 
de  Fribourg;  mais  oit  dut  renoncer  à 
cette  attaque.  Les  suivantes;  ne  réussi- 
rent pas  mieux.  Sept  fois  rejetés  en  ar- 
rière ,  les  Français  revenaient  toujours 
à  la  chai^ge;  enfin  Grammont  pressa 
d'Enghien  et  Turenné  dé  faire  cesser 
une  boucherre  inutile ,  et  protégea  la 
retraite  avec  sa  cavalerie. 

On  resta  ensuite  trois  jours  dans  le 
camp  au  milieu  de  tous  les  corps  morts, 
(font  les  exhalaisons  pestilentielles  firent 
encore  de  nombreuses  victimes;  puis, 
hs  ennemis  étant  toujours  postes  au 
même  lieir,  on  prit  le  parti  de  suivre 
le  conseil  donné  par  d'Erhich.  Mais 
Mercy  prévint  ce  aessein,  et  força  les 
Franciar^,  qui  l'avaient  atteint  au-cn^ssus 
de  Fanbaye  de  Sanct-Péter,  à  se  retirer 
en  grand  désordre  ;  de  sorte  que  d'En- 
(çhien  et  Turenne  ne  parent  lé  re- 
pindre. 

Cette  terrible  bataille  de  Fribourg, 
qut  ne  finit  que  le  9  août,  ne  pouvait 
passer  pour  une  victoire.  Toutefois ,  la 
retraite  de  Mercy  permit  aux  Français 
d'étendre  leurs  conquêtes  au  delà  du 
Rhin. 

Le  duc  d'Enghien  avatt  été  présent 
partout,  animant  le  soldat  par  son 
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exemple  et  s'exposant  aux  plus  grands 
dangers. 

— Le  maréchal  de  Gréqui,  qui,  par  ses 
exploits  pendant  la  campagne  de  1677, 
réparait  sa  déroute  à  Consarbruck, 
avait,  ainsi  que  son  adversaire,  le  duc 
de  Lorraine,  fait  rentrer  ses  troupes 
dans  leurs  quartiers  d'hiver,  quand  il 
les  retira  brusauement  pour  aller  assié- 
ger, le  8  novembre ,  la  ville  de  Fribourg. 
Le  duc  ne  put  déterminer  ses  troupes  à 
rentrer  en  campagne;  de  sorte  que  la 
ville,  défendue  vigoureusement  d*abord 
par  le  margrave.de  Bade,  le  comte  de 
Fortia  et  le  comte  de  Raunitz ,  dut  se 
rendre  le  16  du  même  mois.  «  Le  ma- 
réchal de  Créquif  après  avoir  donné 
tous  les  ordres  nécessaires  pour  assurer 
la  conquête  de  Fribourg ,  et  y  avoir  laissé 
garnison,  décampa  le  19,  et  alla  repas* 
ser  le  Rhin  à  Brissac.  Il  envoya  ensuite 
toutes  les  troupes  de  son  armée  dans 
des  quartiers  d^niver,  et  finit  cette  lon- 
gue campagne  avec  ta  gloire  de  l'avoir 
conduite  et  terminée  d*une  manière  di- 
gne de  M.  de  Turenne. 

«  La  nouvelle  de  cette  conquête  jeta 
une  grande  consternation  à  la  cour  de 
Vienne.  On  ne  pouvoit  comprendre  que 
ce  fussent  là  les  progrès  de  cette  puis- 
sante armée  que  1  Empereur  et  l*£mpire 
avoient  formée  avec  tant  d'efforts.  La 
France,  maîtresse  d'une  place  si  consi- 
dérable au  delà  du  Rhin ,  donna  à  penser 
aux  confédérés,  et  alarma  extrêmement 
les  princes  qui  en  étoient  le  plus  à 
portée  (*).  » 

-  Yillars,  mattre  de  Landau  en  1713, 
attaqua  Fribourg.  Le  baron  de  Harsch« 
gouverneur  de  cette  ville,  défendit  tous 
ses  ouvrages  avec  courage.  Les  instan- 
ces des  habitants  pour,  le  déterminer  à 
capituler  furent  superflues.  Les  Fri- 
bourgeois  désespérés,  craignant  le  pil- 
lage de  leur  ville,  s'y  prirent  d'une  ma- 
nière singulière  pour  toucher  le  cœur 
de  l'inflexible  gouverneur.  Le  clergé,  la 
magistrature,  les  artisans,  les  femmes, 
les  enfants,  vinrent  processionnelle- 
ment  le  supplier  de  céder;  mais  il  de- 
meura inébranlable,  et  fit  commencer 
le  feu.  Le  si^e  durait  depuis  deux 
mois  ;  tous  les  efforts  d'Eugène  pour  le 


feire  lever  avaient  été  inutiles.  Enfin  di 
Harsch  fit  annoncer  à  Villars  qu'il  M 
abandonnait  la  ville  et  se  retirait  daoÉ 
la  citadelle,  en  recommandant  ses  m^ 
lades  à  sa  générosité.  Villars  épargnal| 
habitants  et  fit  régner  un  ordre 
dans  la  ville;  mais  il  fit  porter  lès 
lades  et  les  blessés  sur  Fesplanade 
château,  où  ils  étaient  à  la  merci  da 
faim  et  des  boulets.  Le  gouverneur 
put  soutenir  un  tel  spectacle  et  se 
dit.  Des  négociations  s'ouvrirent 
sitôt  entre  Eugène  et  Villars,  et 
aboutirent  aux  traités  de  Rastadt,  dfli] 
mars  et  7  septembre  1714. 

—  Le  maréchal  de  Coigny  vint 
asàiéger,  au  mois  de  septembre  1744,  j 
capitale  du  Brisgau  ;  et  Louis  XV,  a( 
avoir  quitté  Strasbourg,  ne  tarda  pas  h\ 
rendre  à  l'armée,  dont  il  prit  le  comi 
dément.  Le  siège  fut  long  et  pénible,i 
tout  à  cause  de  l'abondance  des  eaux  i 
Treizam  qu'il  fallait  arrêter  et  détoui 
Les  assiégés,  qui  avaient  reçu  des 
forts,  se  défendirent  avec  opiniât 
et  tentèrent  plusieurs  sorties.  Cinqi 
grenadiers  nirent  tués  à  l'attaque 
chemin  couvert;  presque  tous  les  ri 
nieurs  furent  dangereusement  bk 
Cependant  la  ville  se  rendit  le  5  oot< 
bre,  et  l'on  signa  le  6  les  articles  de] 
capitulation  dans  la  tente  même 
roi.  Les  châteaux  furent  livrés  le 
novembre,  et  la  garnison  resta  pi 
nière  de  guerre. 

Fbiboubg  bn  Suissb  (prise  de> 
Lorsque  le  Directoire  renversa, 
1798,  les  institutions  aristocratiqaes( 
l'Helvétie,  le  général  Pigeon,  qui 
mandait  l'avant-garde  de  Brune, 
cupa  le  2  mars  les  environs  deFribr 
Voyant  ses  troupes  impatientes  de 
battre  les  bandes  de  paysans  nui  et 
accourues  au  secours  de  la  villes  et  > 
rite  de  la  mauvaise  foi  des  magistnisj 
qui ,  à  sa  sommation ,  répondaient  tf 
demandant  des  délais  pour  réunir  Mj 
moyens  de  défense,  il  fit  tirer  qu^W 
obusiers,  et  pratiquer  quelques  brèche^ 
dans  la  muraille.  Dix  à  douze  soldatt»! 
conduits  par  un  sergent  de  la  iS'àam 
brigade  die  ligne,  nommé  Barbe (')t^ 


iyt 


(•)  Histoire  militaire  de  Louis  XIV,  par 
Quiocy,  t.  I>  p.  56o. 


(•)  C€  brtive,  fait  officier  le  mène  j«ft 
fui  tué,  le  5,  au  combat  de  Neoeoecto»» 
s'était  encore  élaneé  aa  premier  xang* 


ranOUBG  SH  8UIBSB       FRA19CE. 
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oUèrent  les  remparts  et  se  précipité- 
NDtdaiis  la  place,  tandis  que  d'autres 
^pénétraient  par  une  porte  que  le  canon 
mit  brisée. 
Qoinze  cents  Bernois  et  cinq  mille 
IBS  se  retirèrent  précipitamment  « 
int  sur  les  routes  et  dans  les  champs 
itité  d'armes  qu'ils  avaient  empor* 
I.  Oo  les  poursuivit ,  et  cette  première 
ire  coûta  aux  Suisses  auatre  cents 
imés  tués  et  beaucoup  ae  blessés. 
FiiEJ>BB]i&  (batailles  de).  —  L'archi- 
B Charles,  rappelé  sur  le  haut  Rhin, 
mois  de  juillet  1796,  par  les  succès 
Moreau,  n'avait  laisse  en  présence 
l'armée  de  Sambre-et-Meuse  que 
^artensleben,  à  la  tête  de  40,000  hom* 
K.  Après  le  passage  de  la  Lahn  par 
iFrançais,  ce  général  autrichien  avait 
BB  onlre  de  s^rréter  à  Friedberg  (*) 
sa  marche  rétrograde ,  et  de  n'aoan- 
ler  cette  place  qu'après  avoir  tenté 
sort  des  armes.  Le  13  juillet,  au 
lient  où  Kléber  allait  l'attaquer,  il 
lut  de  prévenir  la  résolution  des 
inçais.  Déjà  ses  troupes  légères, 
oraot  le  changement  de  disposition 
leor  général ,  et  croyant  que  la  re- 
ite  continuait  à  s'effectuer  selon  les 
Ires  donnés,  avaient  cédé  h  Tavant- 
^de,  commandée  par  Ney,  les  postes 
(elles  occupaient  sur  Tes  hauteurs 
^ines  de  Friedberg  et  celte  ville  elle- 
le.  Mais  elles  durent  retourner  sur 
pas  et  reprendre  ces  positions, 
artensleben  lui-même  forma  ses  trou- 
ée bataille  en  arrière  de  Friedberg, 
I  il  chassa  les  Français  pour  s'y  éta- 
ir.  Mais  dès  que  le  général  Lefebvre, 
t  la  division  marchait  sur  la  eauche 
la  Wetter,  eut  passé  cette  rivière  et 
tparu  sur  la  droite  des  Autrichiens, 
combat  prit  un  autre  caractère  et 
~  iKDient  devint  Sérieux.  Les  hau- 
furent  reprises  par  Lefebvre  après 
opiniâtre  résistance.  En  même 
•jTOjK,  les  troupes  des  généraux  Collaud 
itBoonard  se  portèrent  vigoureusement 
!•  avant.  Le  combat  qui  s'engagea  sur 
«droite  de  Friedberg  fut  des  plus  vifs, 
«fin,  s'étant  vus  enfoncés  sur  plu- 
Jeors  pointe  et  défaits  sur  leur  droite, 
«Autrichiens  commencèrent  leur  re- 
I  ^™te.  Bientôt  les  divisions  françaises , 

0  A  quekjae  distance  de  Francfort. , 


ayant  fiiit  leur  jonction  et  attaquant  de 
front  avec  l'ardeur  du  succès,  les  con- 
traignirent à  continuer  ce  mouvement 
rétiidgrade,  et  entrèrent  dans  Fried- 
berg. Wartensleben  défila  pendant  la 
nuit,  et  prit  position  à  Bergen  près  de 
Francfort.  Il  avait  perdu  1,300  hommes 
tués  ou  blessés  et  500  prisonniers.  La 

rirte  des  Français  n'avait  été  que  de  4 
500  hommes  tués  ou  blessés. 

— Au  mois  d'août  de  la  même  année, 
une  malheureuse  inspiration,  un  oubli 
des  principes  d'une  bonne  stratégie, 
mal  cléguisé  sous  le  nom  de  diversion , 
avait  poussé  Moreau  à  faire  une  trouée 
en  Bavière,  au  lieu  de  refouler  l'archi- 
duc sur  l'armée  de  Sambre-et-Meuse. 
Le  34 ,  il  força  vaillamment  le  passage 
du  Lech  sur  trois  points.  Le  général 
autrichien  Latour  fut  battu  dans  la  po- 
sition centrale  de  Friedberg  (*} ,  et  pour- 
suivi sur  les  routes  de  Munich  et  de 
Ratisbonne.  Ce  combat  valut  aux  Fran- 
çais 17  pièces  de  canon  et  2,000  prison- 
niers. 

Fhubdebigustadt.  Voyez  ?«^ei8s. 

Fbibdland  (bataille  de).  —  Après  la 
sauvante  bataille  d*£ylau,  les  Français 
avaient  poursuivi  les  Russes  et  leur 
avaient  livré  deux  combats,  Tun  à  Os- 
trolenka,  l'autre  à  Brausberg,  ce  der- 
nier le  36  février  1807.  Depuis  ce  jour 
jusqu'au  mois  de  juin ,  il  ne  se  passa  rien 
d'important  entre  les  deux  armées  en- 
nemies, et  chacune  d'elles  avait  repris 
ses  quartiers  d'hiver.  Pendant  ce  temps, 
l'une  et  l'autre  reçurent  des  renforts, 
et  l'empereur  Alexandre  arriva  à  son 
armée  avec  sa  garde.  Le  5  juin ,  les 
hostilités  recommencèrent.  Les  Russes 
attaquèrent  les  Français  sur  plusieurs 
points,  au  nont  de  Spandau,  au  pont  de 
Lomilten ,  a  Ackendorf ,  mais  ils  furent 
partout  repoussés.  A  leur  tour,  les 
Français  attaquèrent  les  Russes  à  Heils- 
berg ,  leur  firent  éprouver  de  grandes 
pertes  et  les  forcèrent  à  la  retraite.  Ils 
s'arrêtèrent  à  Friediand.  L'armée  fran- 
çaise y  arriva  le  13  juin.  Le  14,  à  trois 
heures  du  matin ,  les  Russes  débordent 
du  pont  de  Friediand ,  et  le  canon  com- 
mence à  gronder.  «  Cest  tcn  jour  de 
bonheur,  s'écrie  alors  Napoléon,  c'esl 
Vanniversaire  de  Marengo,  »  Toute- 

(*)  Nous  nVoQs  pas  besoin  de  dire  que 
cette  ville  est  différente  de  U  précédente. 


FUBBLAVl» 
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fois,  la  plofi'gnnda  partje  de  la  jduMiér 
se  passa  ea  esearmouenes.  Ce  ne  fat 
mie  vers  les  &oq  heures  du  soir  tfate  te 
oTvers  corpft  franeate  étant  arnvés  k 
leurs  postes ,  la  balatlle  oomfmeAça  yé» 
rttabiement. 

Les  Russes,  commandés,  comme  à 
Eylau,  par  Benigsen,  sont  rangés  en 
bataille,  leur  gaucbe  appuyée  à  la  ville 
de  Friedland,  et  leur  drofte  se  prolon» 
géant  à  deux  lieues  dans  la  plaine.  Ney 
reçoit  {^"ordre  d'attaquer  la  droite  de 
Tennemi.  Aussitôt  ^e  Renifçsen  aper- 
çoit ce  mouvement,  il  fait  âibefrdkr  le 
maréchal  par  plusieurs  régiments  de 
cavalerie  et  une  nuée  de  Cosaques  ;  mais, 
au  métne  instant,  Latour-Maubourg  et 
ses  dragoiis  arrivent  bride  abattM  et 
repoussent  cette  char^.  Plusieurs  co- 
lonnes rosses,  qui  attaquent  de  nouveatf 
les  troupes  de  Ney,  sont  repoussées  à  la 
baïonnette  et  précipitées  dans  F  Aile, 
où  des  milliers  de  soldats  trouvent  la 
mort.  Ces  colonnes  sont  remplacée^ 
par  la  £;arde  im|)ériale  russe,  qui  fait 
une  charp;e  terrible  sur  ta  gaticbd  de 
Ney  et  Febranle  un  moment  ;  mais  t)u- 
pont,  arrivant  avec  sa  division,  fond 
s^iir  la  garde  ru^sc,  la'  repousse,  et  lu? 
fait  éprouver  de  grandes  pertes.  Pen- 
dant ce  temps,  une  batterie  formidable, 
placée  au  centre  de  Farmée  franj^ise , 
faisait  beaucoup  souffrir  Fennemi.  Les 
Russes,  ayant  échoué  sut  h  droite  éta 
Français ,  ^avancent  en  colonnes  ser- 
rées sor  le  centre ,  qu'îb  essayent  d'en- 
foncer. Mais  les  charges  furieifees  de 
leur  iVifanterie  et  de  leur  artillerie  ne 
retardent  pas  d'un  instant  la  marche 
des  colonnes  françaises  sond  les  wdres 
de  Lannes.  Leur  centre  est  mis  éh  dé- 
route. Alors  Mortier,  qof  jusqu'alors 
s'était  contenté  de  maintenir  la  gauche , 
marche  en  avant,  et  culbuté  tout  devant 
lui.  L'ennemi  est  battu  sor  toute  Ja^ 
ligne  :  il  est  obligé  dé  fnir,  laissait  sur 
le  champ  de  bataille  17,000^  morts  ou 
blessés.  Les  Français  se  mettent  à  sa 
pomuite,  et  lui  font  encore  20,000 
prisonniers.  120  pièces  de  canon  et  un 
grand  nombre  de  drapeaux  restent  en 
leur  pouvoir.  Leur  victoire  est  com- 
plèle,  et  leur  perte  n'est  pas  le  tiers  de 
ceïfc  qu'ils  avaient  éprouvée  à  Eylau. 
Le  réKiHat  de  cette  grande  bataihe  fiit 
la  paf*  et  THeltt. 


FBivDcnfGiETr  C  bataille  de  ).  —  TU- 
lavs ,  6ppe^  au  Aiargrave  LoÉis  éê 
Bade,  tx»n))a  sur  kâ,  le  14'  oaobr« 
1702,  à  Friedlingen^  petite  ville  (te 
Sooabe,  située  è  trois  daart^delieoe 
du  Riuff.  On  ûit  redevame  du  wctk 
du  combat  de  oâvaieiie  à  an  eaiiUiiiR 
nommé  de  Magnac,  quF  eotumandait  let 
troupes*  de  cette  arme.  Cet  officier  pur- 
vint,  par  d'habiles  manœuvres,  à  atfifer 
la  cavalerie  ennemie  au  delà  de  la  por- 
tée do  fbrt  de  Ffiedlingen,  dciât  die  ne 
put  afnst  recevoir  de  protection  pi  b 
chargea  alors  à  Parme  blanche,  etb 
poursuivit  plu^  d'une  lieue. 

L'infanterie  déflt,  de  Son  eôfé,  et 
renversa  par  trois  charges  différeotes 
celle  des  Impériaux;  mais  sa  trop  grande 
ardeur ,  jointe  à  la  nfiort  dé  deux  offi- 
ciers ^énérattjc ,  le  porta  à  ^rtir  dan 
la  plaine,  après  avoir  cha^l'eDDeim 
d'un  bois ,  et  loi  fit  perdre  absi  Mn 
avantage.  Le  ifemps  qu*r!  falhtt  poor  ré- 
tablir Tordre  dans  ses  rangs  sauva  fin* 
fanterie  ennemie.  Cependant  la  bataille 
était  gagnée  ;  presque  tous  fes  généraoi 
ennemis  étaient  tues  ou  dangéfeosement 
blessés.  Les  Im|)éfiaux  avaient,  M- 
leurs,  perdu  plus  de  3,000  homtnês et 
un  grand  nombre  de  drapeaux. 

Ce  succès,  qui  valut  à  Vilhirs  feM- 
ton  de  maréchal ,  était  d'autant  jUas 
glorieux  qu'il  avait  à  combattre  le  gé- 
néral le  plus  renommé  de  l'Empire,  dont 
l'armée  était  supérieure  en  nombre  I 
la  sienne.  La  perte  des  Français  fat, 
suivant  tes  états  envoyés  à  Itt  cour,  de 
11  à  1,200  hommes  tués  et  de  tià  i,400 
blessés. 

Villarshe  poursuivît  pas  ÉA  VîfitdDttj 
parce  quil  crut  dévQÎr  satriHér  cette  OB' 
casion  d'anéantrr  Parmée  de  rEnmjw 
au  désir  d'opérer  sa  jonction  avec  Té» 
lecteur  de  Bavière,  qui  se  fit  attendre 
intrtllement.  Le  maréchal ,  danà  plu- 
sieurs  de  ses  lettres,  témoigna  à  la  cour 
se^  regrets  à  cet  égard  (*). 

Voltaire  dit,  dans  son  Siéùle  ééUrii 
XlFy  avoir  entendu  raconter  plusd'uae 
fois  à  ce  générât,  que ,  comme  il  IM^ 
chait  à  la  tête  de  l'infanterie,  la  bat^ 
étant  déjà  gagnée,  une  voix  cria  :  •  Naé 

(*)  Voyez ,  sur  ceUe  baUille,  sa  leUre  •■ 
roi ,  qui  se  trouve,  en  orignal,  ,«9.^9^^ 
la  guerre,  vol.  iSi'k  dés  araûvéi^  hfttreioy. 
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MlHtM 


cjDfRmef  ctmpés!  »  et  qu'ainaftôt  les 
uSaqueim  s*enftiirent  en  désordre,  sans 
fie  persoDiie  les  attaquât.  Deux  régi- 
<  veots  ennemis  eussent  suffi  alors  pour 
Rssaisir  la  victoire.  Le  même  auteuf 
■ÉjXfte  (foe  Louts  de  Bade  manda  à 
moe  qu*tl  avait  en  Pavantage ,  et  ûi 
Aanterun  Te  Deum,  tandis  que,  âé 
Itoradté,  tes  Français,  revenus  de  leur 
ue,  proclamaient  Viltars  maréchal 
France  sur  le  champ  de  bataille, 
nze  jours  avant  que  le  roi  confirmât 
cboii. 

F&iouL  (  doc  de  ).  Voyez  Dubog. 
FaiFiEBs.  —  Cette  corporation  de 
Tendeurs  ou  acheteurs  de  robes ,  viez 
péleterie  et  cuirîen  (  cuir  )  viez 
Aoef ,  »  a  eu  des  statuts  dès  le  com- 
ment du  treizième  siècle  au  moins, 
près  le  règlement  recueilli  par  Étien- 
Boileau,  ce  métier  devait  être  acheté 
roi,  ou  plutôt  du  chambrier  du  roi, 
i  te  vendait  «  à  Tun  plus  et  à  Tautre 
ins,  tant  comme  il  lui  sembloit  bon.  » 
ine  pouvait  «  estre  frepier  dedenz 
la  banlieue  de  Paris ,  se  il  ne  juroit 
lar  saints  pardevant  le  mestre  et  deux 
des  preodommes  du  métier  que  il  le 
tiendroit  bien  et  loiaument.  C*est  à 
savoir  qu'il  n'achateroit  de  larron  et 
larronesse  à  son  escient,  ne  en 
rdel,  ne  en  taverne,  se  il  ne  set  de 
fii,  ne  chose  moTlIiée  ne  sanglante, 
se  il  ne  set  dont  le  sanc  et  la  moiileure 
^l  mouillure  )  vient ,  ne  de  mésel  ne 
mésèie  (lépreux,  lépreuse)  dedanz 
Il  banlieue  de  Paris;  ne  nui  garne- 
ment (,  ornement  )  qui  afjartiegne  à  la 
fel^ion,  etc.  »  Tout  fripier  qui  en- 
^'    ait  ces  règles  était  déchu  de  sa 
ession ,  jusqu'à  ce  qu'il  achetât  de 
eau-  le  aroit  de  l'exercer. 
Les  crieurs  de  la  cote  et  de  la  chape  y 
prédécesseurs  de  nos  marchands  de 
habits ,  vieux  galons  y  se  trou- 
ent alors  dans  une  sorte  d^infério- 
fté  à  Pégard  des  fripiers  tenant  bou- 
tique. Une  grande  partie  des  privilèges 
&  métier  leur  étaient  refusés ,  vu  qu« 
ti  autre  côté  ris  jouissaient  de  l'avan- 
.t%e  d'aller  «  par  hs  ostienz  (  hôtels  ) 
1  «ft  tost  et  lart,  et  es  bordiaus,  et  es 
■tavernes,  et  d'avoir,  chascun  jour, 
«  marchié  et  rente.  >* 

Philippe  ni  rendit,  en  t278,  une  or- 
wnnance,  où  respire  un  esprit  vrai- 


• 

ment  charitable ,  enVeré  u^  cfasse  dé 
pauvres  marchandes  fripières.  Le  pré- 
vôt de  Paris ,  Pierre  le  Jimieau,  la  con- 
firma et  l'expliqua,  en  1303,  dans  les 
termes  suivants  :  «  Comme  jadiz  fl  eust 
«  une  place  vuide  à  Paris  tenant  aux 
«  murs  du  Cymetière  des  Itmoceos  de 
«  Paris,  et  en  ycelie  place  poores  tdxnes 
«  lingères  vendeurs  de  petits  sollers 
«  (  souliers  ) ,  et  poures  pitéables  per- 
«  sones  vendeurs  de  menues  ferperies 
«  (  friperies  )  vendissent  en  icelle  leurs 
«  dites  denrées,  et  en  estoient  en  sai- 
«  sine  euls  et  leurs  devanciers ,  et  après 
«  ce  il  eust  pieu  au  Roy,  qui  lors  estoit, 
«  à  faire  faire  et  édiffier  en  ladite  place 
ff  une  halle  à  sollers,  où  l'en  vent  mar- 
«  chandises  à  jour  de  marchié ,  et  les 
«  dites  poures  famés  lingières  vendeurs 
ft  de  petiz  soulers  eussent  requis ,  en 
«  suppliant  au  Roy  que  il  leur  vousist 
c  faire  grâce  et  establir  lieux  où  ils 
«  peussent  vendre  leurs  denrées  ;  et  le- 
«  dit  nostre  seigneur  le  Roy  ,  qui  lors 
«  estoit ,  leur  eust  otroié  que  il  peus- 
«  sent  vendre  leursdites  denrées  sous 
«  ladite  halte...  Et  comme  débaz  ,  con- 
«  tenz  et  descors  fussent  entre  les  ba- 
«  senhiers  d'une  part  (*) ,  et  lesdites 
«  poures  famés  linf;ières  d'autre  part,... 
«  avons  desclairci  et  desclaircissons , 
«  etc.  » 

D'autres  statuts  firent  dressés  et 
confirmés  pour  tes  fripiers  sous  le  rè- 
gne de  François  !•'  en  1544,  puis  cor- 
rij[;és  et  confirmés  sous  Louis  XIY  en 
1665. 

L'apprentissage,  d'après  ces  derniers 
règlements ,  était  de  trois  ans.  Le  bre- 
vet coûtait  72  livres,  et  la  maîtrise 
1000  avec  chef-d'œuvre. 

Fribion  (François-Nicolas ,  baron) , 
né  en  1766  à  Vendières  ,  département 
de  la  Meurthe,  entra  au  service  eu  1782, 
comme  volontaire,  et  parvint,  en  1794, 
au  grade  de  chef  de  bataillon ,  après 
avoir  parcouru  toute  Téchelle  hiérar- 
chique. Nommé  adjudant  général  à  la 
fin  de  la  campagne  d'Allemagne,  en 
1796,  il  fut,  en  cette  qualité,  envoyé 
à  rarmée  d'Helvétie ,  puis  en  Italie, 

(*)  Les  fripiers  eurent  aussi,  dès  le  trei- 
zième siècle ,  maille  à  partir  avec  les  cbaus- 
siers  <|ui  se  plaignaient  que  cea  iodustrieb 
faisaient  des  chausses  avec  de  vieilief  robe» 
et  trompaient  ainsi  le  oublie. 
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SOUS  Schérer.  On  le  rappela  sur  le  Rhin 
en  1799,  et  Moreau  le  nomma  gén<^ral 
de  brigade  sur  le  champ  de  bataille  à 
Hoheniinden. 

Il  devint ,  à  la  paix ,  commandant  du 
département  du  Bas-Rhin  (1802) ,  et 
servit  plus  tard  à  Tarmée  d'Italie ,  com- 
mandée par  Masséna,  puis  dans  le  nord 
de  TAllemagne ,  en  Danemark ,  et,  avec 
une  brigade  delà  grande  armée,  à  la  ba- 
taille d'Esling.  Le  maréchal  Lannes, 
présent  à  ses  manœuvres  pendant  cette 
journée ,  lui  adressa  alors  ces  paroles  à 
haute  voix  :  «  Général ,  vous  vous  cou- 
«  vrez  de  gloire,  vous  et  votre  brigade  ; 
«  je  rendrai  compte  de  votre  conduite  à 
«  l'empereur.  »  Fririon  se  distingua 
encore  au  passage  du  Danube ,  à  Wa- 
gram ,  et  au  pont  de  Znaîm. 

Il  ne  tarda  point  à  être  récompensé 
de  ses  travaux  par  le  brevet  de  général 
de  division,  et  le  titre  de  baron,  avec 
un  supplément  de  dotation.  En  1810, 
il  fut  nommé  chef  de  l'état-major  géné- 
ral de  Tarmée  de  Portugal.  Rentré  en 
France,  il  devint  inspecteur  de  la  T-' 
division  militaire;  il  en  remplissait  les 
fonctions  à  Pépoque  de  la  première 
resta: ration,  li  fut  employé  depuis 
comme  inspecteur  général  d'mfanterie, 
et  comme  membre  de  plusieurs  comi- 
tés au  ministère  de  la  guerre.  Il  est 
mort  en  1840 ,  commanoant  de  l'hôtel 
des  Invalides. 

Fbirion  (Joseph-François ,  baron) , 
frère  du  précédent,  naquit  à  Pont-à- 
Mousson  en  1771  ,  et  entra  aussi  au 
service  comme  volontaire.  Après  avoir 
servi  longtemps  sur  les  bords  du  Rhin 
et  à  Tarmée  ae  Moreau  ,  il  fut  promu 
au  ^rade  de  colonel  en  1807 ,  dans  un 
régiment  de  la  1'*  division  du  6"  corps 
de  la  grande  armée.  Blessé  à  la  bataille 
de  Friedland,  il  trouva  dans  chaque 
campagne  une  occasion  de  rendre  de 
nouveaux  services.  Il  passa ,  à  la  Gn  de 
1808,  en  Espagne,  et  y  déplo^^a  une 
rare  bravoure.  Deux  ans  après  il  rejoi- 
gnit l'armée  de  Portugal.  Rentré  en  Es- 
pagne, il  mérita  par  sa  conduite  au 
combat  de  Fuentès  de  Onoro  (  5  mai 
1811  )  que  Masséna ,  qui  déjà  avait  de- 
mandé pour  lui  le  brevet  de  général  de 
brigade ,  renouvelât  sa  demande  dans 
cette  occasion.  Fririon  fut  promu  à  ce 
grade  le  22  juin  1813.  L'état  d'épuise- 


ment dans  lequel  l'avait  mis  une  lonsne 
maladie  qui  le  tourmentait  depuis  1807, 
le  détermina  à  prendre  sa  retraite,  après 
avoir  assisté  à  soixante-quatre  combats, 
quinze  batailles  et  six  sièges. 

FjaisE  (département  de  la).  Rémd  en 
1810  avec  les  autres  départements  for- 
més dans  le  royaume  de  Hollande,  il 
avait  pour  bornes  au  nord  et  à  Tcaest 
la  mer ,  au  sud  le  département  des  Bou- 
ches-de-l'Yssel,  au  sud-est  et  à  Test  celui 
de  rEms-Occidentat.  Il  avait  conservé 
le  nom  primitif  de  la  province  dont  il 
faisc^it  partie.  Son  chef-lieu  était  Leeii- 
warden  ;  il  a  été  rendu  à  la  Hollande , 
en  1814. 

Fbix,  grenadier  au  premier  batailloD  ; 
du  Gers  ;  atteint  d'une  balle  à  Tépaule  > 
gauche,  au  camp  de  Sarre ,  il  soutint; 
encore  pendant  plus  de  trois  quarts  i 
dlieure  le  choc  de  la  cavalerie  ennemie^  j 
et ,  à  la  fin  du  combat ,  il  arracha  la  : 
balle  avec  son  tire-bourre  ;  ayant  reçu 
trois  mois  après  un  coup  de  feu  à  la 
tête,  il  tua  encore  six  Espagnols  à 
Tarme  blanche. 

Ce  grenadier ,  après  avoir  perdu  un 
œil  dans  un  combat,  fut  jugé  hors  d'é- 
tat de  continuer  ses  services.  «  La 
«  gloire  seule  m*a  enrôlé  ,  dit-il ,  la 
A  mort  seule  peut  me  congédier  »;  ei, 
il  déchira  son  congé.  Le  lendemain ,  3  ; 
monta  le  premier  sur  la  brèdie,  à  Fat* 
taque  d'une  place.  i 

Fbocoubt,  village  du  département; 
de  roise ,  à  6  kil.'  de  Beauvais ,  était 
autrefois  une  localité  assez  importante, 
et  possède  encore  un  château  bâti  par 
François  P'  pour  quelque  favonte. 
C'est' un  fort  entoure  de  fossés  avee 
pont-levîs,  et  où  les  sculptures  et  les  or- 
nements divers  caractérisent  rarcfaitee- 
ture  du  seizième  siècle,  comme  les  sa- 
lamandres et  les  fleurs  de  lis  du  grand 
pavillon  proclament  le  nom  du  fonda- 
teur. Selon  la  tradition,  c'est  à  Fro- 
court  que  prit  naissance  la  jacquerie  du 
quatorzième  siècle. 

Froissart  (Jean),  le  plus  gracieux, 
le  plus  naïf  de  nos  chroniqueurs,  celui 
qui  a  le  mieux  peint  Fépoque  où  il  a 
vécu ,  naquit  à  Valenciennes  en  1337,  et 
fut  dès  son  enfance  destiné  à  l'égUse. 
Ses  penchants  semblaient  cependant,  il 
nous  rapprend  lui-même»  l'attirer  vers 
une  autre  carrière. 


noiSSAtT 

b  «MB  jomrrat,  Jii-il,  tons  tais  «Mob 
Q«0  trvp  ▼olontiert  m'ctlniti^t 

]Û  lai  qo*  fui»  «ncor  le  toi 

JH  qpoant  on  ne  mitt  ft  l'cMole 

Oè  les  igvonnt  oo  eeeole. 

Il  V-  avoil  de  pncricttce 

Qoi  de  mon  temps  irant  jooettee. . . .  • 

Bt  œ  samliloit ,  1  roir  enqverre 

Gnod  proéee  à  lear  frâce  aaiderret.... 

Bt  Ion  derifoie  à  par  mi  x 

Quand  rereadf  le  trmps  por  ni 

Qw  par  amor  porai  amer 

Quoi  qu'il  en  soit ,  \\  entra  dans  les 
ordres,  ce  C|ui  ne  Tempécha  pas  de  con- 
cevoir un  jour  une  vive  passion  pour 
une  demoiselle  dont  il  fît  la  dame  de 
les  pensées,  et  pour  laquelle  il  composa 
on  grand  nombre  de  poésies  amoureuses. 
Cette  demoiselle ,  qui ,  ainsi  qu'on  peut 
le  conjecturer  d'après  diverses  circons- 
tances mentionnées  dans  ses  poésies , 
'  était  d*nne  condition  élevée,  ne  fut  pas 
;  toujours  cruelle  pour  lui  ;  c'est  ce  que 
[prouvent  les   vers  suivants  qu'il  lui 
;  sdresse  quelque  part  : 

Dools  amie,  ta  leveana 
It'ctTertae. 
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Onoqne»  GcoirTe,  Tseat,  Helainne 
Hé  LncreMe,  qui  fn  Romainna, 
K«  de  Vre(7  la  diasteiaiiie 
ll*ama  casCttM  tant  le  sieo 
Qae  je  fai  loi. 

Cependant  Taraour  des  dames  n'était 
Ms  la  seule  passion  de  Froissart;  celle 
d'écouter  et  de  faire  des  récits  avait  été 
dhtz  lui  presque  aussi  précoce.  Il  n'avait 
pas  TÎngt  ans,  lorsqu'à  la  prière  de  son 
eber  maître  et  seigneur,  messire  Robert 
ée  îfamur,  il  commença  à  écrire  l'his- 
toire des  guerres  de  son  temps. 

Lorsque  la  première  partie  de  sa 
chronique  (1836-1340) ,  «  qu'il  avoit  fon- 
«dée  et  ordonnée  sur  celles  qu'avoit 
«jadis  faites  et  rassemblées  vénérable 
«bomme  etdiscret  seigneur  monsel- 
«  eneur  Jehan  le  Bel,  »  fut  entièrement 
adevée,  il  partit  pour  FAngleterre,  et 
alla  l'offrir  a  la  reine  Philippe  de  Hai- 
oaat,  femme  d'Edouard  III,  laquelle 
«  liement  et  doucement  la  reçut  de  lui , 
<  et  lui  en  fit  grand  proflt.  »  Toutefois, 
le  souvenir  de  sa  dame  le  rappela  bientôt 
dans  le  Hainaut.  Il  y  retourna;  mais, 
en  loi  accordant  son  congé,  la  reine  lui 
fit  promettre  de  revenir.  Il  revint  en 
effet  l'année  suivante  (1362),  et  fut 
nommé  clerc  de  la  chapelle  de  la  reine, 
qui  le  prit  pour  son  écrivain,  et  se  plut 


à  lu!  faire  composer  des  poésies  d'a- 
mour. Il  nous  a  lui«mdme  fait  connaître 
la  nature  de  ses  fonctions  auprès  de 
cette  princesse,  et  les  obliçitions  qu'il 
loi  eut  :  «  Je  la  servois ,  dit-il ,  de  beaux 
«  ditties  et  traités  amoureux  ;  et  pour 
c  l'amour  de  la  noble  et  vaillante  oame 
«  à  qui  j'étois,  tous  autres  grands  sei- 
«  gneurs,  rois ,  ducs ,  comtes ,  barons  et 
«chevaliers,  de  quelque  nation  qu'ils 
«  fussent,  me  aimoient  et  voyoient  vo- 
«  lontiers,  et  me  faisoient  grand  profit. 
«  Ainsi ,  au  titre  de  la  bonne  dame  et 
«  à  ses  coustages,  et  aux  coustages  des 
«  hauts  seigneurs ,  en  mon  temps ,  ie 
«  clierchoi  la  plus  grande  partie  de  la 
«  chrétienté,  voir  qui  a  chercher  fait.  » 
Possédé;  en  effet,  par  sa  passion  de 
voir  et  d'entendre  des  aventures,  notre 
chroniqueur  parcourut  l'Ecosse,  péné- 
tra jusque  dans  les  Highiands,  et  passa 
Îjuinze  jours  chez  les  Douglas,  aux  in- 
ortunes  desquels  il  a  consacré  dans  sa 
chronique  plus  d'un  touchant  souve- 
nir (*).  Il  suiWt  le  prince  I9oir  à  Bor- 
deaux (1366) ,  et  y  fut  témoin  de  la  nais- 
sance de  Richard,  fils  de  ce  prince. 
A  savoir  est,  dit-il,  que  j'étois  en  la 
cité  de  Bordeaux  et  séant  à  table, 
quand  ie  roi  Richard  fut  né  (6  janvier 
1367),  lequel  vint  au  monde  par  un 
mercredi ,  sur  le  point  de  dix  heures. 
Et  à  cette  heure  que  je  dis ,  vint  mes- 
sire Richard  de  Pont-Chardon ,  ma- 
réchal pour  le  temps  d'Aquitaine ,  et 
me  dit  :  «  Froissart,  écripsez  et  met- 
tez en  mémoire  que  madame  la  prin- 
cesse est  accouchée  d'un  beau  fils,  qui 
est  venu  au  monde  au  jour  des  Rots.  » 
Il  voulait  accompagner  le  prince  dans 
son  expédition  d'Espace  contre  Henri 
deTranstamare;  mais  il  n'alla  pas  plus 
loin  que  Dax,  où  il  reçut  du  prince 
l'ordre  de  retourner  en  Angleterre.  Il 
passa  l'année  suivante  (1368)  en  Italie, 
a  la  suite  de  Lionel ,  duc  de  Clarence , 
et  assista,  avec  Chaucer  et  Pétrarque, 
aux  fêtes  qui  furent  données  à  Milan ,  à 
l'occasion  du  mariage  de  ce  prince  avec 
la  fille  de  Galéas  Visconti.  Il  visita  en- 
suite la  Savoie,  Bolosne,  Ferrare» 
Rome,  et  traversa  l'Allemagne  pour 
revenir  en  Flandre. 

(P  «De  ce  comte  de  Douglas  n'y  a  plus; 
«  Dieu  loi  paadoientl  »  LU,  p.  7)6,  v  éd. 
îuchoii. 
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PaDj^ant  toys  ees  voyages ,  sa  bonne 
protectrice ,  madame  Ji^hilippe  de  H^i- 
4[iaut,  4tait  iBorte.  Il  ne  voulut  pas  re- 
tourner en  Angleterre ,  et  lut  pourvu , 
4a ns  £ion  pâ>^s,  de  la  eure  de  LestioeB. 
^lais  la  vie  simple  et  réglée  qui  cou  ve- 
inait à  oe  iu>juvel  état  était  peu  d'accord 
^vec  ses  goûts,  qui  s'aocommodaient 
mieux  de  la  compagnie  des  gens  d'armes 
que  de  ieeile  des  gens  d*égllse.  Les  ta- 
verniers  de  Lestines  eurent  hientét  cinq 
oei>ts  livres  de  son  argent,  et  cependant 
il  ne  tarda  pas  à  s'ennuyer  de  la  vie  de 
curé,  et  à  chercher  une  condition  qui  lui 
permit  de  recommencer  à  parcourir  \e 
monde ,  «  tant  pour  sa  plaisance  accom- 
«  plir  et  voir  les  merveilles  de  ce  monde, 
«comme  pour  enquerre  les  aventures 
«  et  les  armes ,  lesquelles  il  lescripsoie 
«  dans  sa  chronique.  »  Il  alla  oôrir  à 
Wenceslas,  duc  de  Brabant ,  des  poésies 
qu'il  avait  composées  pour  lui ,  et  le 
prince  choisit  pour  «  son  clerc  et  pres- 
bytérien •  le  curé  de  Lestines  (1381). 

*  Wenc«slas  était  poëté  lui-même  ;  il  fit 
flaire  par  Froissart  un  recueil  de  ses 

{oésies;  et  notre  auteur,  mêlant  ses 
ropres  vers  à  ceux  de  son  maître ,  en 
lit  une  sorte  de  roman ,  sous  le  titre  de 
MeUadus.  Mais  Wencedas  mourut  avant 
4}uecet  ouvrage  fûtachevé  (1384).  Frois- 
sart passa  alors  au  service  de  Guy  de 
Ohâtiilon,  comte  deBlots,  sired'Aves- 
nes,  de  Chimay,  de  Beaumont,  etc.  Le 
portrait  qu'il  nous  a  laissé  de  ces  deux 
princes  mérite  d'être  cité;  car  le  détail 
des  qualités  uue  les  hommes  estiment 
•le  plus  dans  tes  autres ,  est  ordinaire- 
mejit  le  trait  qui  peint  le  mieux  leur 
propre  caractère.  «  I^  duc  Wenceslas 
«  fut  large ,  doux ,  courtois ,  amiable , 
«  et  volontiers  s'armoit;  et  grand' chose 
«  eust  été  de  lui ,  s'il  eust  longuement 
«  vécu;  mais  il  mourut  en  la  fleur  de  la 
«jeunesse,  dont  je,  qui  ai  escript  et 
«  r.lironisé  celle  histoire,  le  plains  trop 

«  grandement Or,  pourtant  que  j'aie 

«  vu ,  au  temps  que  j'ai  travelle  par  le 
«  monde ,  deux  (ients  hauts  princes ,  je 
«n'en  vis  oncques  un  plus  humble, 
«  plus  débonnaire  ni  plu^  traitable,  et 
«  ^ussi  avecqiies  lui  mon  seigneur  et 
<c  mon  maître,  messh'e  Guy,  comte  de 
«  ftlois.  Ce  fiirent  -les  deux  princes  de 
«  mon  temps,  id'iiumHité,  de  largesse  jet 
«  de  bonté,  sans  nul  mauvaise  malice, 


«  qui  «ont  le  phis  à  rec4Mfi9)aBdff,  car 
«  ils  vivoient  largement  et  honriètement 
«  du  leur,  sajds  guerroyer  ni  travalUer 
«  leur  peuple.  » 

Le  comte  de  Blois  prit  Froissart  pont 
chapelain  ;  il  le  nomma  trésorier  et 
chanoine  de  Chimay  et  de  Lille  eo  Flan- 
dre; il  l'engagea  à  continuer  Ro^hi^ 
toire,  et  il  parait  qu'il  ne  plajgoit  pas 
la  dépense  pour  en  procurer  Içs  maté- 
riaux. «  Il  mit  grande  entente  à  ceqnp 
«  je,  Jean  Froissart,  voulsisse  dicter ft 
«ordonner  celle  histoire;  et  moult l«i 
«  coûta  de  ses  deniers ,  car  on  ne  peut 
«  faire  si  çrand  fait  que  ce  ne  soit  a 
«  peine  et  a  grand  coulage.  "> 

Notre  chroniqueur  ce  remit  doQcà 
l'œuvre;  «  il  entra  de  nouvel  (;ledans  sa 
«  forge  pour  ouvrir  et  forger  en  la  haute 
«  matière  de  laquelle  du  temps  plissé  il 
«  s'étoit  enseigné.  »  Il  visita  la  Tou- 
raine  (1385),  alJa  à  l'Écluse,  lors  de 
préparatifs  de  la  descente  en  Angle- 
terre ,  «  pour  les  seigneurs  et  leurs  Etats 
«  voir,  et  pour  apprendre  des  nouvell« 
«  (1386);  »  parcourut  le  Berry  et  le 
Blaisois ,  et  alla  a  Bourges  assister  au 
mariage  des  enfants  de  Berry  et  de 
Blois  ;  puis ,  lorsqu'il  eut  recueilli  tous 
les  documents  que  pouvaient  lui  fournir 
les  États  dé  son  maUre,  il  sentit  4a  né- 
cessité de  pousser  plus  4oin  ses  veyafes 
de  découvertes. 

«Considérai  en  moi-mftne,  ditHl, 
«  que  nulle  espérance  n'étoit  que  aucuss 
«  faits  d'armés  se  fissent  en  parties  de 
«  Picardie  et  de  Flandre,  puîsgtfepax 
«  y  étoit,  et  point  ne  voulois  'être  oi- 
«  seux;  car  je  savois  bien  que  au  temps 
«  à  venir  et  quand  je  serai  mort,  »t^ 
«  cette  haute  et  noble  histoire  en  ^ntA 
«  cours ,  et  y  prendront  tous  noWas  et 
«  vaillants  hommes  plaisance  et  exemple 
«  de  bien  faire;  et  entrementea  quefa- 
«  vois ,  Dieu  merci ,  sens ,  mémoire  rt 
«  bonne  souvenance  de  toutes  les  choses 
«  passées,  engin  clair  et  aîgu  poarcon- 
«  cevoir  tous  les  faits  dont  je  pourrois 
«  être  informé  touchants  à  ma  prino- 
«  pale  matière,  âge,  corps  et  membres 
«  pour  souffrir  |)eine,  me  avisai  qw  je 
«  ne  voulois  me  séjourjier  de  non  pur- 
ft  suivre  ma  matière  ;  et  pour  savoir  h 
«  vérité  des  lointaines  bcsoignes  ssbs 
«  que  j'envoyasse  aucune  autre  personne 
ft  en  lieu  de  moi ,  pris  voie  et  adïaiaw 
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f  nîMAflable  d'aller  iet^rs  bmit  p^rinM 
9  et  radomé  seigneur  Gaston,  cooHe.^ 
n  Fois  et  de  Berne  OKéarn).  » 

il  partit,  en  effet,  à  cbe^ ,  nixec  den 

iettres  de  recomnujidfitiafli  de  son  seir 

snour,  de  la  part  duquel  il  était  d'ail- 

ieun  chargé  de  reaiettre  au  prince 

aoteor  do  Livre  des  chasses  quatre  iQ- 

iriers,  nommés  Tristao ,  Heotor,  Bruo 

et  ftollant.  Il  fit  rencontre  à  Pamiers 

4t'un  ix)n  ebevalier,  messire  Eapaing  4^ 

Lfea,  gui  avait  fiait  toutes  les  guerre^ 

dutemi»,  et  traité  les  grandes  afiaicea 

des  princes.  Ils  se  mirent  à  voyager  4e 

eoacart,  meintre  Espaing  racontant  ^ 

no  eonipagnoD  ce  qu'iLsavait  de  Thifr- 

taire  des  lieux  où  ils  passaient,  eit  Frota> 

nrtjvant  bien  soin  «  de  chevaucher  âe 

«  Ijez-Jai  pour  ouïr  sa  parole..  »  Chaque 

foir,  ils  s'arrêtaient  dans  dep  hôtels ,  oà 

ils  vidaient  «  des  flacons  pJems  4e  blanc 

«  lin  aussi  bon  que  le  bon  chanoine  en 

««voit  point  bu  de  sa  vie;  *  puis,  <>  après 

*  boire ,  »  sitét  que  le  chevuier  était  las 
de  conter,  notre  chroniqueur  «  escrip- 
' soie  la  substance  de  ses  récits,  pour 
«en  avoir  mîeax  Ip  mémoire  au  tempe 
■  avenir,  car  il  n'est  si  juste  retentivé 

*  que  cfest  d'escripture...  »  et  tant  «  tra- 
«i^rUèrenl,  tant  chevauchèrent  amsi, 
«que,  par ^râcede Dieu,  sans  péril  ot 

*  sans  dommafpe;  ils  vinrent  au  i^tel 
«do  eomte  de  Fois.,  à  Ortais,  en  Tan 
•de  grâce  1S68.  »  : 

«L'aecoeil  q«e  Froissart  reçut  du 
MKe  de  Foix,  la  peinture  de  la  coijur 
de  ce  prince ,  les  lectures  qu'il  faisait 
de  son  Meliadus  et  de  ses  histoires ,  les 
tdeilB  an'il  obtenait  du  prince  et  des 
•vieoK  «levaliers,  sont,  dit  M.  de  Ba- 
**Dtè(*),  uno  des  parties  les  plus  v«- 
^Mtes  de  ses  chroniques.  »  Il  passa 
^'s  mois  à  la  cour  de  Gaston ,  et 
inrtit  en  mars  188d,  avec  Jeanne  de 
'l^logne,  nièce  de  ce  prince,  qui  allait 

Joueur  en  Auvergne  le  duc  de  Berry. 
passa  par  Avignon^  où  il  fut  voJé,  et 
eoiBMsa  à  ce  sujet  le  Dict  du  florin. 
Après  les  fîtes  du  mariage,  ^ui  eurent 
m  à  Riom ,  il  se  rendit  a  Pans  avec  les 
sires  delà  Rivière  et  de  la  Trémoutlle, 
et  alla  passer  quinze  jours  an  ebâteau 
ie  Crèveceêuv,  chez  le  Iraron  de  Cooêi. 
Be  là,  il  alla  visiter  le  comte  de  Blois 
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S\  cbA^aja  d^  ^oenhoven ,  en  Hoir 
Dde;  pui$  revint  à  Paris,  huit  jour? 
avant  reatrée  d^Isabeau  de  Bavière. 
Après  toutes  ces  courses ,  il  reorit  enÛQ 
la  rédaction  de  son  histoire. 

La  conclusion  des  trêves  de  Lolior 
ghen  lui  fournit,  quatre  ans  après,  une 
nouvelle  occasion  de  voyager.  JL'envie 
lui  prit  de  revoir  le  pays  ou,  «  de  son 
«jeune  tempç,  il  avoit  été  si  bien  de 
«  toutes  parties  auprès  de  sa  bonne 
«  roine,  madame  Philippe  d^  Hainaut.  v 
Il  s'emlj^rqua  pqur  l'Angleterre  d^s  les 
premiers  jours  de  juillet  1394,  et  alla 
offrir  au  roi  Richard  U  le  recueil  de  ses 
poésies,  yoici  annuels  termes  il  raconte 
Jui-méme  rai^cucjl  qu'il  reçut  de  ce 

prince  :  « fit  voulut  voir  le  ^oi  le 

«  livre  que  j  Vois  apporté.  $i  le  vît  eu 
«  sa  chanobre,  car  tout  pourvu  je  Fa- 
<  vois,  et  lui  mis  sus  son  lit.  U  l'ouvrit 
«  et  regarda  4ed9ns,,et  lui  plut  grande- 
«  ment,  et  plaire  lui  devoit,  car  il  étolt 
«  eiiluminé ,  écrit  et  historié ,  et  couvert 
n  de  veriï^iJ  yelourç  à  dix  cJoux  ^ Vgeijtt 
«  dorés  d'or,  el  rose^  d'or  au  ^ieu,  f^t 
«  à  deu;(  ^ands  fermaulx  dorés  et  rji,- 
«  chei^nt  ouyr^  au  milieu  4e  rqaiers 
«  d'or,  ^onc  me  demanda  le  roi  ,^e  quoi 
«  il  traitoit,  et  je  lui  dis  :  ffç^mours! 
«  De  celle  réponse  fut-il  toui  réi^yj  ;  j^ 
«  regarda  idedai^^  le  livre  en  plusieurs 
c  lieux  et  y  legy,  car  moM,U  bien  pa^loit 

«et  lisoit  françois et  fiie  ijit  très- 

«  bonne  chère,  pour  la  cause  .de  ce  que 
«  de  109  jeuni^^  j^avoiç  été  cierc  et  £a- 
«milier  au  noble  roi  Edouard,  son 
«  layan,  et  à  madame  Philippe  de  Hpi- 
«  naut,  /sa  t^ye;  et  fus  un  i^art  d'an  ^n 
«  son  hôtel;  et  ^^a^d  je  me  départis  ae 
«lui,  ce  fut 'à  Windsore.  A  prendi;e 
«  congé,  il  me41t  par  un  clieyalier  ^on- 
«  ner  un  g(^et  d'argent  doré,  pesant 
«  de^ux  marcs  Urgéiucnt,  et  <iledau8  cent 
«nobles,  dont  je  valus  mieux  depuis 
«  tout  m(m  vivant.  Et  ^is  ^uoult  ^enu 
«  à  pfieir  i^r  lui.  » 

Trois  ans  auprès,  ep  iad7,  mourut  \o. 
oomte  de  Blois,  «.si  ex^detté,  dit  le 
f  chroniqueur,  et  de  si  petite  ordoD- 
«  nance,  queie  sien,  reu^tes  et  re^euus, 
f  ne  puneot  £[>urnir  s^  dretjtes.  Diey  en 
^  ait  1  Ame ^i^lf^ù^i  mon  sei&Ae^ir 
«  et  mojQ  maître,  et  Mn  s^eijgneur  nono- 
«  rable  et  de  grand'  recommandation  !  » 

Froisfart^e  retira  skurs  à  GUiï^ay.  U 
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y  mourut  en  1410,  «  et  son  corps,  dit 
«  une  chronique  manuscrite  de  cette 
«ville,  y  fut  ensépulturé  en  la  collé- 
«  giale,  en  la  chapelle  où  sont  présen- 
«  tement  les  fonts  baptismaux.  Après  sa 
«  mort,  on  fit  beaucoup  de  vers  à  sa 
«  louan^je.  » 

«  Froissart,  dit  M.  Michelet  (*) ,  c'est 
la  France  du  quatorzième  siècle,  au 
fond  toute  prosaïque,  mais  chevaleres- 
que et  gracieuse  d'allure.  Le  galant 
chapelain  nous  conte  son  histoire  aussi 
nonchalamment  qu'il  chantait  sa  messe. 
D'amis  ou  d'ennemis,  d'Anglais  ou  de 
Français,  de  bien  ou  de  mal,  il  ne  s'en 
soucie  guère.  »  Du  reste,  il  ne  connaît 
que  les  chevaliers  et  les  nobles;  le  peu- 
ple, les  bourgeois  sont  pour  lui  comme 
s'ils  n'existaient  pas  ;  et  s  il  daigne  parler 
de  ces  longues  guerres  de  Flandre,  l'un 
des  principaux  épisodes  de  l'histoire  du 
quatorzième  siècle,  où  les  bourgeois , 
ses  compatriotes,  jouent  un  rôle  si  im- 
portant, ce  n'est ,  sans  doute,  que  parce 
que  ces  manants  eurent  pour  ennemis 
et  aussi  pour  alliés  de  nobles  seigneurs , 
d'illustres  chevaliers.  Quoi  qu'il  en  soit, 
sa  chronique  est  en  même  temps  l'un 
des  monuments  les  plus  précieux  de 
notre  histoire,  et  l'une  des  productions 
les  plus  gracieuses  et  les  plus  intéres- 
santes de  l'enfance  de  notre  littérature. 
Souvent  imprimée  dans  le  quinzième  et 
dans  le  seizième  siècle,  traduite  plu- 
sieurs fois  en  anglais  et  en  flamand, 
abrégée  en  français  par  Belleforest,  en 
latin  par  SIeidan,  M.  Buchon  en  a  pu- 
blié de  nos  jours  deux  éditions ,  dont  la 
plus  commode  est  celle  qui  fait  partie 
du  Panthéon  littéraire,  Paris,  1838, 
3  vol.  in-8'. 

FfiOLOis,  ancienne  baronnie  de  Bour- 
gogne (aujourd'hui  du  département  de 
la  Côte-d'Or),  érigée  en  comté  en  1684, 
en  faveur  de  P.  du  Ban  de  la  Feuiltée. 

Fbonde.  Cette  ancienne  arme  de  jet 
a  été  longtemps  en  usage  dans  les 
troupes  françaises.  Au  temps  de  Phi- 
lippe-Auguste et  de  Philippe  de  Valois 
elles  s'en  servaient  également  en  rase 
campagne  et  pour  les  sièges  ;  elles  les 
employaient  même  dans  les  combats  de 
mer,  suivant  le  témoignage  de  Frois- 
sart  Cet  historien  dit  aussi  que  ce  qui 

n  Hiitoire  de  FraoM,  t  m,  p.  5x3. 


causa  la  défaîte  de  Louis  d'Enagne, 
combattant  en  Bretagne  poor  k  parti 
de  Charles  de  Blois ,  contre  cdui  do 
comte  de  Montfort ,  ce  fut  que  donot 
la  bataille  survinrent  les  gens  da  |»yi 
qui  poursuivaient  les  soldats  à  bomUi 
et  a  frondes.  Les  relations  du  liép 
d'Orléans,  sous  Charies  yil,téiDoi- 
gnent  aussi  que  les  défenseurs  de  la 
Tîlle  étaient  armés  de  frondes  à  bâtooi 
On  commençait  alors  à  essayer  de  pro- 
jeter des  grenades  avec  des  frondes  ; 
mais  on  renonça  bientdt  à  cet  usage 
dangereux.  Cette  arme  n'en  survécat 
pas  moins  assez  longtemps  an  perfec* 
tionnement  de  l'artillerie.  D'Aobigné 
rapporte  qu'au  siège  de  Sancerre,tt 
1572  ,  les  vignerons  et  paysans  bogue* 
DOts,  réfugiés  dans  cette  ville,  s'en 
servaient  pour   épargner  la  pôodit 
Les  assiégeants  repoussés  avec  vigueur 
nommèrent  alors  les  frondes  des  orq» 
buses  ^  ou  pistolets  de  Saneerre  éiao- 
mination  qui  est  restée  defHiis  daosk 
Berry  et  dans  d'autres  provinces. 

Cependant ,  à  partir  cle  cette  époque, 
la  fronde  ne  parut  plus  dans  les  oooi* 
bats.  Les  frondeurs  portaient  différeoti 
noms  :  frondes ,  fàndelles,  baHains; 
ce  dernier  était  un  souvenir  et  uaeoor- 
ruption  du  nom  des  Baléares. 

Parmi  les  nombreux  détails  demoeoi 
que  l'on  trouve  dans  le  poëmed'/^bboii 
sur  le  siège  de  Paris  par  les  Mormandii 
on  remarque  l'usage  de  balles  de  plook 
(plûtnbeamala)  lancées  pardesirondci 
(liv.  I,  vers  235). 

Fbondb  (troubles  de  la).  La  rem 
té ,  qui  fut  si  forte  et  si  majestoèose 
quand  Louis  XIY  ré^a  par  lui-oéoM, 
avait  été  petite  et  faible  sous  LvÉ 
XIY  enfant.  La  minorité  de  ce  priœi 
fut,  en  effet,  troublée  par  hguerr* 
civile  de  la  fronde  (*) ,  où  le  pottvoit 
ro}^al  mal  défendu,  faiblement  ifta* 

Î[ué,  humilié  un  instant  de  ridicu* 
es  factions,  trouva  cependant  poiv 
l'avenir  un  salutaire  enseignement;  ef 
ce  fut  la  fronde  qui  apprit  à  Lmv 
XIV  qu'il  fallait  se  saisir  du  pouvoir 
absolu. Richelieu  avait,  eomme  joistf- 
tre,  exercé  ce  pouvoir,  et  il  avait, abii» 
devant  lui  tous  les  corps  de  i'£ttt,k 

(*)  Sur  Torigioe  de  oe  nom,  vojv  M 
Baghaomoiit. 
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doigé,  le  parlement ,  la  noblesse.  Mais 
otte  paissance  était  dans  Thomme  et 
MD  dans  le  gouvernement  ;  sous  Maza- 
jBi, ministre  souple  et  rusé,  persévérant, 
^issansaudaee  dans  le  caractère,  sous 
régente  Anne  d*  Autriche,  qui  était  «i 
,  comme  disaient  les  contempo- 
,  l'administration  devint  facile  et 
le,  les  ressorts  de  TÉtat  se  détendi- 
it.  Richelieu  s'était  fait  craindre; 
aux  mains  de  qui  le  pouvoir  avait 
en  sortant  des  siennes,  voulaient 
£iire  aimer.  Cette  bonté  était  de  la 
»se,  et  Ton  s'en  aperçut  ;  le  parle - 
it  en  profita  le  premier  pour prem/re 
ifimincA^  de  rabaissement  ou  il  avait 
tenu  sous  le  règne  précédent. 
'Des  édits  bursaux  commencèrent  la 
ire  entre  cette  assemblée  et  la  cour  : 
ipôt  est  toujours  ,  dans  un  État ,  la 
ou  Toccasion  des  désordres.  Il 
ut  de  Targent  pour  soutenir  la  guerre 
itre  TEspagne  et  contre  T  Empereur  ; 
irictoires  de  Condé  n'eussent  été  que 
trieuses  si  l'on  n'eât  fait  de  nouveaux 
»rts.  Le  surintendant  rédigea  donc 
lieurs  édits  par  lesquels  il  retran- 
qoelgues  quartiers  aux  rentiers , 
{mentait  les  droits  d'entrée ,  créait 
ilques  charges  de  maîtres  des  requé- 
et  retenait  environ  80,000  écus  sur 
gages  des  magistrats.  Ce  surinten- 
était  un  paysan  siennois ,  nommé 
icelli  Emeri.  «  dont  l'âme,  dit  Vol- 
!,  était  plus  basse  que  la  naissance, 
^dont  le  faste  et  les  débauches  indi- 
lient  la  nation.  *  La  faveur  de  Ma- 
in le  soutenait  seule  contre  la  haine 
mépris  publics  ;  mais  Mazarin  lui- 
le  n'était  ni  aimé  ni  respecté ,  et  la 
reur  de  la  reine  mère  était  l'unique 
tement  de  sa  puissance. 
rL'exécution  d'autres  édits  précédem- 
itenr^istrés  avait  déjà  excité,en  jan- 
1648,  le  mécontentement  des  Pari- 
;  le  parlement  résolut  de  renverser 
deux  étrangers  qui  gouvernaient  la 
iQce ,  et  refusa  l'enregistrement  des 
iveaux  édits.  Mazarin  crut  le  désar- 
en  l'exemptant  de  payer  la  pau- 
(voyez  ce  mot) ,  et  en  ne  le  com- 
înant  pas  dans  la  mesure  qui  enlevait 
magistrats  des  cours  supérieures 
itre  années  de  leurs  gages  :  mais 
le  faiblesse  ne  fit  qu'enhardir  ras- 
semblée, et  elle  se  confédéra  avec  le 


grand  conseil ,  la  chambre  des  comptes 
et  la  cour  des  aides,  et  rendit,  le  13  mai 
1648,  un  arrêt  d'union ,  pour  le  main- 
tien des  immunités  de  tous. 

Les  représentations  de  la  cour ,  les 
menaces  du  duc  d*Orléans,  une  ordon- 
nance lancée  par  Mazarin  contre  ce 
que,  dans  son  mauvais  français ,  il  ap- 
pelait l'arrêt  d'o^rnon,  rien  îie  put  em- 
pêcher les  députés  de  la  magistrature 
de  se  rassembler  dans  la  salle  de  Saint- 
Louis  ,  et  d'y  aborder  hardiment  la 
question  des  réformes  administratives. 
Ils  demandèrent  que  tous  les  intendants 
fussent  révoqués ,  qu'aucun  citoyen  ne 
fût  mis  en  prison  sans  que  ses  juges 
naturels  en  connussent  dans  les  vingt- 
quatre  heures  ;  enfin ,  ils  ordonnèrent 
des  poursuites  contre  les  traitants. 
Ainsi  le  parlement  voulait  devenir  une 
assemblée  politique;  tous  ces  officiers 
du  roi,  oubliant  leur  origine ,  se  révol- 
taient contre  le  pouvoir  royal.  L'exem- 
ple d'une  assemblée  anglaise,  qui,  por- 
tant le  même  nom  que  la  leur ,  quoi- 
qu'elle fût  bien  différente  par  son 
origine  et  par  sa  composition ,  venait 
de  juger  et  de  condamner  son  roi  à 
monter  sur  l'échafaud,  les  avait  étour- 
dis ;  ils  croulent  pouvoir  jouer  le  rôle 
des  états  généraux  et  préparer  une  ré- 
volution. 

La  cour,  épouvantée,  renvoya  Émeri 
et  montra ,  sur  tous  les  points  en  dis- 
cussion ,  une  faiblesse  encourageante. 
La  victoire  de  Lens  lui  rendit  cepen- 
dant un  peu  d'audace.  Ce  succès  fut  an- 
noncé à  Paris  le  22  août;  le  26  ,  un  Te 
Deum  fut  chanté  et  un  coup  d'État 
exécuté.  Les  plus  opiniâtres  d'entre  les 
magistrats  du  parlement,  Blancmesnil, 
Charton  et  Broussel ,  furent  arrêtés  en 
plein  midi ,  dans  leurs  demeures ,  au 
milieu  même  des  réjouissances  publi- 
ques. Charton  s'esquiva;  Blancmesnil 
tut  conduit  à  Vincennes ,  et  Broussel 
à  Saint-Germain.  Le  peuple,  rassemblé 
pour  la  fête ,  se  trouva  tout  prêt  pour 
rémeute;  Broussel  était  aimé  de  la 
multitude  parce  qu'il  avait  de  beaux 
cheveux  blancs  et  qu'il  repoussait  tous 
les  impôts.  La  persécution  fit  de  lui 
une  idole  pour  laquelle  tout  Paris  eut, 
pendant  trois  jours ,  une  véritable  sun 
perstition.  Le  personnage  ne  le  méritait 
guère  :  mais  en  politique  comme  en  re* 
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lîgîon  fe  sentiment  populaire  est  quel- 
^efois  aveugle.  La  servante  du  vieux 
conseiller  ameuta  le  penpie.  Tout  s'é- 
branla, on  ferma  les  boutiques,  on  ten- 
dit les  chaînes,  on  fit  des  barricades,  et 
duatre  cent  mille  voix  se  mirent  à  crier 
Liberté  et  BrousseL 

Ce  fut  alors  que  se  présenta  un  nou- 
vel acteur,  dont  Fintervention  augmenta 
encore  la  confusion  des  événements, 
comme  son  témoignage  devait  plus  tard 
augmenter  les  contradictions  des  récits 
contemporains;  le  coadjuteur,  Paul  de 
Gondf,  depuis  cardinal  de  Retz ,  grand 
bomme  dans  les  émeutes  et  les  intri- 
gues, et  grand  écrivain  dans  les  mémof- 
res  où  il  les  a  racontées,  «  fut,  dit  Vol- 
taire, le  premier  évéque  en  France  qui 
fit  une  guerre  civile  sans  avoir  la  reli- 
gion pour  prétexte C'était  un  homme 

qui,  du  sein  de  la  débauche,  et  languis- 
sant encore  des  suites  infâmes  qu'elle 
entraîne ,  prêchait  le  peuple  et  s'en  fai- 
sait idolâtrer.  Il  respirait  la  faction  et 
îes  comptots  *,  il  avait  été ,  à  23  ans , 
Pâme  Œune  conspiratfon  contre  la  vie 
de  Richelieu  ;  enfm,  son  extrême  vanité 
lai  faisait  entreprendre  des  crimes  té- 
méraires, afin  qu'on  en  parîât.  »  Il  se 
vante ,  dans  ses  Mémoires  ,  démesuré- 
ment personnels ,  selon    l'expression 
d'un  exact  et  judicieux  historien  (*), 
d'avoir  tout  seul  armé  tout  Paris ,  dans 
îa  journée  du  26  août,  qui  fut  nommée 
des    barricades.   Mais  VHistoire  du 
temps,  les  Mémoires  de  Favocat  géné- 
ral Orner  Talon,  ceux  de  madame  de 
Kfotteville,  et  te  Journal  du  parlement, 
sont  là  pour  rectifier  ses  assertions  et 
faire  apprécier  à  leur  juste  valeur   les 
Illusions  de  son  amour-propre.  Ainsi  le 
Journal  du  parlement  se  contente  de 
rapporter  «  qu'il  se  rendit  au  Palais- 
Royal  pour  supplier  la  reine  de  rendre 
les  prisonniers  ,  et  que  ,  en  iiyant  été 
refusé,  comme  il  n'avait  pas  de  bonnes 
paroles  adonner  au  peuple,  il  retourna 
chez  lui  par  un  autre  chemin  qu'il  n'é- 
tait venu.  »  Cependant,  quoique  les  Mé- 
moires du  cardinal  de  Retz  ne  soient 
pas  dignes  de  toute  confiance,  le  mérite 
tfui  les  a  fait  préférer  à  tant  d'autres 
écrits  du  temps  leur  vaut  encore  aa- 

O  U*  Bazin,  Histoire  de  Fra&ce  sous  le 


jourd^hni  la  même  admiration:  ils» 
ront  toujours  le  plus  dramatique  et  ï 
plus  éloquent  des  romans  historiqaci 
La  journée  des  barricades  semble  m 
événement  sérieux,  si  Fcno  coosid» 
l'ardeur  du  peuple,  l'unanimité  du  soo 
lèvement ,  raccord  de  la  multitude  i 
des  magistrats ,  et  la  persévtrance  de 
uns  et  des  autres ,  tant  que  dora  h  n 
sistance  de  la  cour  ;  elle  devient  ridicoli 
c(^uand  on  songe  que  toute  cette  agiti 
tfon  avait  pour  cause  Femprisonnemei 
d*un  vieux  conseiller  imbécile. LafniHl 
présente  partout  de  semblables  contn 
dictions.  La  cour  et  le  peuple ,  le  pH 
lement  et  les  princes  ,  les  acteurs  été 
naires  des  révolutions,  sont  aux  pri« 
^ur  des  frivolités,  pour  les  intérêts  h 
plus  mesquins. 

Dans  cette  première  bataille,  le  |M 
^e  remporta  la  victoire,  et  la  reine  H 
Obligée  de  rendre  Broussel ,  qui ,  M 
jours  après,  était  oublié.  On  obtint  pM 
encore  :  la  cour  fît  la  paix  avec  le  fâ 
lement;  elle  accorda  satisfaction  à  iM 
que  toutes  ses  demandes,  mais  elle  n'd 
cota  aucune  de  ses  promesses;  aussi I 
parlement  reprit-il,  au  mois  de  aovei 
Dre  1648,  les  hostilités  qu'avAientsi 
pendues  les  vacances.  A  leur  retoar,  fe 
conseillers  se  trouvèrent  aussi  écbad 
fés  qu'ils  avaient  été  aupararil 
«  I!  semblolt,  dit  le  cardinal  de  Re0 
que  tous  les  esprits  fussent  tmà 
et  enivrés  de  la  fumée  des  veinl 
ges.  >  Toutefois ,  la  compagnie  i 
prit  l'attaque  avec  quelque  bienséatfl 
mais  l'opinion  publique  *  déchalnéef 
elle ,  se  manifesta  sans  modératisi 
Mazarin  fut  insulté  et  bafoué  dans  4 
multitude  de  pamphlets ,  auxquels  ( 
donna  le  nom  de  mazarinades.  * 
reine,  que  l'on  n'appelait  plus  que 
Anne ,  était  elle-même  outragée 
des  chansons  et  des  vaudevilles , 
vertu  était  mise  en  doute.  Elle 
Paris,  et  se  retira  à  SaintGerroai 
6 janvier  1649,  pendant  la  nuit, 
Mazarin,  le  duc  d'Orléans  et  Coi 
toute  la  cour  il  n'y  eut  oue  mai 
de  LongueviHe  qui  resta  dans  la 
taie. 

Alors  commença  la  guerre  d 
fronde.  La  feine  se  jeta  entre  les 
de  Condé  et  le  conjura  de  àéfm 
couronne  de  son  fils.  Mais  le  ffênà 
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du  rainqueur  de  Rocroi  i  de  Frfbourg, 
de  Uns  etdeNordIingen,  n'effraya  point 
le  parlement,  qui,  s*unissnnt  à  tous  les 
œéconlents,  osa  entreprendre  de  lui  te- 
nir tète.  Le  prince  de  Conti ,  frère  du 
pand  général ,  petit  et  contrefait,  pro- 
testa contre  la  nature  qui  l'avait  destiné 
à  l'état  ecclésiastique,  et  se  fit  élire  gé- 
néralissime du  parlement.  Le  duc  de 
Longueville,  mené  par  sa  femme,  qui  le 
trompait,  le  duc  de  Beaufort,  le  roi  des 
katksy  le  duc  de  Bouillon  ,  durent  ser- 
vir sous  ses  ordres  ;  enfin,  la  duchesse 
de  Longueville  engagea  Turenne  à  faire 
réTolter  farmée  qu'il  commandait.  La 
révolte  gagnait  dans  les  provinces;  lès 
parlements  d'Aix  et  de  Rouen  se  joigni- 
rent à  celui  de  Paris. 

Du  reste ,  on  dépensa  plus  d'argent 
iWur  soutenir  cette  guerre  ridicule  qu'il 
n'en  aurait  fallu  pour  battre  les  Espa- 
gnols. C'étaient  les  seuls  ennemis  que  la 
France  eût  au  dehors,  depuis  que  le  traité 
de  Westphalie,  conclu  en  1648,  Pavait  ré- 
concîliéeavec  PEmpire.On  équipa  12,000 
hommes  ;  chaque  porte  cocnère  fournit 
Dn  homme  et  un  cheval ,  et  l'on  forma 
ainsi  un  corps  de  cavalerie ,  que  l'on 
appela  la  cavalerie  desportes  cochcres. 
Gondi,  qui  portait  le  titre  d'archevêque 
de  Corinthe  ,  eut  un  régiment ,  et  Ton 
•PP<*la  ce  corps  le  régiment  de  Co- 
tinthe;  il  fut  battu,  et  cet  échec  fut 
ap)elé  la  première  aux  Corinthiens, 
Ainsi,  les  contemporains  ont  été  les 
premiers  à  rire  de  tous  ces  événements. 
Le  coàdjuteur,  heureux  de  voir  la  partie 
âï  bien  engagée,  venait  au  parlement  un 
poignard  dans  sa  poche  ;  il  en  laissait 
▼Oir  la  poignée,  et  l'on  s'écriait  :  Fol/à 
fC  bréviaire  de  notre  archevêque.  Les 
Parisiens  étaient  souvent  battus  par  les 
^000  hommes  de  Condé;  quand  ils  ren- 
traient après  ces  échecs ,   on  les  rece- 
lait au  milieu  des  huées  et  des  éclats 
K  rire.  Condé  disait  lui-même ,  comme 
)n  le  voit  dans  les  Mémoires  de  Ne- 
noars,  que  toute  cette  gueifre  ne  mérî- 
Sit  d'être  écrite  qu'en  vers  burlesques. 
Au  milieu  de  cette  petite  guerre  ,  de 
ti  combats  de  banlieue,  les  deux  par- 
is négociaient  toujours;  mais  le  peuple 
riait  :/>a*  de  paix!  pas  de  Maza- 
^!  Ainsi ^  la  faveur  ae  ce  ministre, 
oot  Anne  d'Autriche  ne  voulait  pas  se 
H^arer ,  semblait  le  seul  obstacle  à  la 


récorfcitiation.  Enfin ,  la  reine  essaya 
d'effj^ayer  le  parlement  en  répandant  la 
bruit  qu'elle  allait  convoquer  les  états 
généraux.  Ce  n'était  qu'une  feinte,  mais 
une  feinte  habile  qui  pouvait  déconcer- 
ter le  parti  existant  en  portant  les  re- 
gards du  peuple  vers  un  autre  objet ,  et 
en  opposant  aux   prétentioAs  factices 
du  parlement  une  autorité  mieux  fondée 
et  moins  contestable.  Mais  on  était  si 
peu  d'accord  sur  le  besoin  d'une  véri- 
table réforme,  que  cette  idée  de  convo- 
quer  les  états  généraux  ne  fut  remar- 
quée pat  personne ,  et  que,  oubliée  de 
tout  le  monde ,  elle  est  seulement  con- 
signée dans  un  petit  éerit  officiel  du 
temps.  Plus  tard,  on  en  repaiMa  encore, 
mais  d'une  manière  aussi  peu  sérieuse. 
Le  4  mars   1649 ,  des  conférences 
s^ouvrirent  à  Ruel,  entre  les  conseillers 
de  la  reine  et  les  députés  du  parti  fron- 
deur. Les  généraux  et  le  coàdjuteur  ne 
voulaient  point  d'accommodement.  Des 
négociations  avec  r£spagne  ,  la  défec- 
tion déclarée  de  Turenne,  augmentaient 
les  espérances  des  ennemis  de  la  paix, 
qui  faisaient  tout  pour  désavouer  les 
conditions  que  les  députés  signaient  à 
Ruel.  Le  19  mars,  on  eut  connaissance 
du  traité;  les  conditions  en  étaient  ac- 
ceptables ;  mais,  dès  qu'on  vit  au  bas  la 
signature  de  Mazarin ,  l'accommode- 
ment devint  impossible.  Le  oeuple  ne 
voulait  pas  d'une  paix  accordée  par  le 
cardinal  ;  le  président  Mole ,  «  simple 
barre  de  fer ,  qui  ne  mollissait  contre 
aucun  homme  ni  aucune  idéen,  »  con- 
tinuait à  discuter  froidement  et  avec  le 
calme  qui  convenait  à  son  rang  et  à  son 
caractère.  Mars  on  ne  pouvait  se  déci- 
der en  présence  de  Témotton  populaire 
et  de  l'opposition  des  généraux  ;  enfin,  la 
séance  se  termina  sans  qu'on  pât  rien 
conclure ,  et  le  parlement  sortit  par  la 
grande  salle,  à  travers  les  flots  de  la 
multitude,  et  an  Milieu  des  cris  du  peu- 
ple, parmi  lesquels  lé  cardinal  de  Retz 
dit  avonr  entendu  tf es  -  distinctement 
celui  de  <  république.  « 

Toute  lar  bourgeoisie  voulait  la  fin  des 
hostilités.  Le  fendemain  de  cette  séance 
du  parlement,  Guy  Patin  écrivait  :  «  On 
«  dit  que  la  paix  de  Ruel  ne  nous  est 
«  pas  uonorable ,  mais  le  roi  en  aura 

(*)  M.  Michelet,  Précis  d'hist.  de  tiwam. 
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«  l'honneur  et  nous  le  profit.  Le  bour- 
«  geois  impertinent  et  le  peuple  malcon* 
«  tent  criaillent,  mais  ils  s'apaiseront.  » 
Il  avait  raison  ;  trois  jours  après,  le  par- 
lement acceptait  la  paix  de  Ruel,  à  con- 
dition cependant  que  ses  députés  re- 
tourneraient à  Saint  -  Germam  «  pour 
«  faire  instance  d'obtenir  la  réfornia- 
«  tion  de  quelques  articles,  comme  aussi 
«  pour  traiter  des  intérêts  des  géné- 
«  raux.  »  Les  conférences  de  Saint-Ger- 
main amenèrent  une  conclusion  défini- 
tive. Turenne  avait  été  abandonné  par 
ses  soldats.  Il  n'était  plus  d'aucune  res- 
source :  de  plus ,  il  paraissait  funeste 
aux  frondeurs  eux-mêmes  de  trop  comp- 
ter sur  l'Espagnol,  allié  dangereux  ouï 
pouvait  devenir  maître..  La  guerre  n  a- 
vait  plus  de  partisans.  Le  traité  satis- 
faisait toutes  les  exigences  personnel- 
les ;  l'amnistie  était  acx'ordée  a  tous  les 
coupables  ;  ils  conservaient  leurs  biens 
et  leurs  titres  ;  la  paix  fut  acceptée  ;  le 
parlement  licencia  ses  troupes,  et,  pen- 
dant les  premiers  jours  du  mois  d'avril, 
on  ne  songea  qu'a  se  réjouir  de  la  fin 
de  la»guerre. 

Les  partis  n'ayant  aucun  but  en  se 
divisant ,  leur  reconciliation  fut  sans 
*  résultat,  et  bientôt  on  vit  recommencer 
les  hostilités.  La  seconde  période  de  la 
f^nde  est  aussi  insignifiante  que  la 
première  ;  seulement ,  les  esprits  s'ani- 
mèrent davantage,  on  montra  plus  d'ar- 
deur, et  il  y  eut  redoublement  de  ridi- 
cule. La  tranquillité  dura  tout  le  temps 
qu'il  fallut  pour  remettre  aux  prises  la 
vanité,  Tamour-propre,  les  jalousies,  et 
toutes  ces  petites  passions  qui  forment 
le  fond  de  la  fronde ,  et  qui  suffisent 
pour  l'expliquer.  Les  femmes  se  dispu- 
taient le  tabouret,  les  prélats  le  chapeau 
de  cardinal,  Mazarin  et  Condé  le  pou- 
voir. Condé,  enivré  de  sa  gloire  ,  mé- 
prisait tout  le  monde ,  et  ne  se  faisait 
^imer  de  personne.  Il  avait  raffermi  le 
parti  royal ,  mais  il  se  croyait  le  droit 
de  le  dominer  ;  il  insultait  Mazarin  en 
public,  et  lui  lançait  des  brocards  plutôt 
impertinents  que  spirituels;  la  reine 
elle-même  eut  à  souffrir  de  ses  hau- 
teurs, et  elle  travailla  bientôt  à  venger 
les  outrages  faits  à  son  ministre  et  à 
elle-même. 

Condé  s'était  ligué  avec  le  prince  de 
Gonti  et  le  duc  de  Longueville  :  sa  ca- 


bale s'appela  le  parti  despeUtt  mei^ 
très.  Ce  parti  n'était  ni  la  fronde,  ni  la 
cour ,  et  il  eut  bientôt  l'une  et  l'autre 
contre  lui.  La  ^o/tWe  renforcée,  on 
tentative  d'assassinat  faite  sur  les  car- 
rosses de  Condé,  fut  attribuée  aux  frofr 
deurs,  et  le  brouilla  définitivement  avet 
eux.  Le  coadjuteur,  le  duc  de  Beaufort^ 
le  vieux  Broussel,  en  furent  accusés  en 
plein  parlement.  Mais ,  pendant  ïm 
truction  du  procès ,  la  cour  résolut 
Temprisonnement  de  Condé.  Elle  s'eQ< 
tendit  avec  de  Retz  ,  qui  voulait  tel 
cardinal ,  avec  le  duc  de  Beaufort ,  qo 
désirait  concilier  la  faveur  du  peupli 
avec  celle  du  Palais-Royal,  et,  le  11 
janvier  1650,  Condé,  sur  un  ordre <(a 
Mazarin  avait  eu  l'adresse  de  lui  fani 
signer ,  fut  arrêté  ,  ainsi  qiie  son  frai 
le  prince  de  Conti,  et  son  oeau-frèref 
duc  de  Longueville.  Les  prisonniers  A 
rent  enfermés  à  Vincennes ,  et ,  pl^ 
tard,  transférés  an  Havre,  où  Mazaz^ 
vint  les  mettre  lui-même  en  liberté. 

Il  était  étrange  devoir  le  grand  Owl 
en  prison  ;  cependant  l'opinion  puMj 
que,  loin  de  se  révolter,  approuva 
hardiesse,  et  Mazarin  devint  ainsi  pi 
que  populaire.  Tous  les  applaudis 
ments  furent  pour  lui,  toutes  les  inji 
contre  les  prisonniers  ;  car  le 
pensait  «  qu'il  ne  fallait  plus  haïr 
cardinal  puisqu'il  avait  cessé  d'être  " 
zarîn.  »  Eu  effet ,  pendant  quel 
temps  tout  lui  réussit;  son  aut 
semblait  affermie  pour  toujours. 
«  une  conspiration  de  mères,  defemi 
et  d'enfants,  préparait  à  son  goure 
ment  plus  d'embarras  que  ne  lui 
avaient  donné  les  gens  d'armes  etj 
remparts  fortifiés.  11  est  difficile 
magmer  rien  de  plus  gracieux  qui 
scène  et  les  personnages  du  complotl 
La  princesse  douairière  de  Condé] 
jeune  princesse  avec  son  fils,  les  en 
de  la  duchesse  de  Loneueville  ,  la 
veuve  du  duc  de  CMtillon,  to| 
les  dames  de  leur  maison ,  réani( 
Chantiliv ,  formèrent  une  conspii 
pour  dâivrer  les  princes  prisoni 
L'homme  de  ce  complot  féminin 
Pierre  Lenet ,  dont  il  reste  de  oui 
mémoires  sur  cette  époque.  On  eol 

(*)  M.  Bazin,  La  FraDce  sous 
t.  II ,  p.  9. 
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des  négociations  secrètes  avec  le  duc  de 
Booilion  à  Turenne ,  avec  le  maréchal 
de  Turenne  à  Stenay ,  avec  le  duc  de  la 
Rochefoucauld  en  Poitou,  et  avec  plu- 
sieurs partisans  des  princes,  tant  à  Pa- 
ris gu*à  Bordeaux.  EnGn,  les  frondeurs, 
qui  avaient  abandonné   Condé  et  les 
princes  à  la  vengeance  timide  de  Maza- 
rio,  travaillèrent  eux-mêmes  à  leur  dé- 
livrance. Gondi ,  de  concert  avec  la 
princesse  palatine ,  Anne  de  Gonzague, 
entraîna  le  parlement ,  et  Tamena  à  se 
déclarer  aussi  pour  eux.  Mazarin ,  as- 
sailli de  toutes  parts,  prit  alors  le  parti 
de  quitter  la  cour  et  de  se  retirer  à 
Liège.  Mais,  auparavant ,  il  se  donna  le 
mérite  de  tirer  les  princes  de  leur  pri- 
son du  Havre  (février  1651),  et  pour  ce 
bienfait  ne  reçut  d'eux  que  du  dédain 
et  des  mépris.  Condé  revint  à  Paris,  au 
milieu  des  cris  de  joie  de  ce  même  peuple 
qui  avait  célébré  son  emprisonnement. 
IJne  captivité  de  treize  mois  ne  Ta- 
▼ait  pas  rendu  plus  sage.  Évidemment 
ce  prince  ne  devait  être  habile  qu'à  la 
tête  des  armées.  Il  reprit  ses  airs  de 
hauteur  et  son  ancienne  exigence ,  et 
demanda  des  gouvernements  considé- 
nd)les,  qui  lui  eussent  fait  une  royauté 
dans  le  Midi.  La  reine  refusa  ,  et  il  se 
brouilla  de  nouveau  avec  la  cour.  Il  se 
sépara  en  même  temps  des  frondeurs, 
par  le  refus  qu'il  fit ,  malgré  ses  enga- 
gements antérieurs ,  de  consentir  à  l'u- 
nion du  prince  de  Gonti  avec  mademoi- 
selle de  Cbevreuse  ;  Gondi  et  la  maison 
de  Chevreuse  soulevèrent  les  frondeurs 
contre  lui  ;  alors ,  se  voyant  isolé  de 
nouveau  entre  la  cour  et  la  fronde ,  il 
ne  ménagea  plus  rien ,  intrigua  avec 
l'Espagne,  et,  retiré  à  Saint-Maur,  eu- 
tOHré  d'une  nombreuse  noblesse,  il  prit 
Pattitude  d'an  ennemi  déclaré. 

La  reine  eut  peur  :  pour  le  ramener, 
^le  éloigna  Servien  ex  Lyonne  ,  créa- 
tures de  Mazarin ,  par  lesquels  celui-ci 
était  toujours  présent.  Gondé  reparut 
encore  une  fois  ;  mais  pouvait-on  s'en- 
tendre ?  Il  revenait  plus  hautain  ;  la 
eoor  était  plus  repoussante  ;  Gondi,  en- 
fin, couvert  de  la  pourpre  romaine,  était 
plus  turbulent  que  jamais.  Son  parti 
H  celui  du  prince  menaçaient  tous  les 
iours  d'en  venir  aux  mains.  Gondé  se 
décida  enfin  ;  il  jeta  le  hochet  de  l'in- 
tn'gue  qu'il  ne  savait  pas  manier ,  et , 


tirant  son  épée  du  fourreau,  il  se  rendit 
en  Guienne,  appela  l'Espagnol,  et  com- 
mença la  guerre  au  moment  où  le  roi 
atteignait  sa  majorité  (sept.  1651). 

Mazarin  épiait  l'occasion  de  rentrer 
dans  le  royaume  ;  il  crut  l'avoir  trouvée 
(1652),  leva  une  petite  armée  de  7,000 
hommes  avec  l'argent  de  la  France  qu'il 
appelait  le  sien,  et  reparut  (1652),  ra- 
mené par  le  maréchal  d'Hocquincourt. 
Le  roi  et  son  frère  allèrent  au-devant 
de  lui  ;  mais  le  duc  d'Orléans,  leur  on- 
cle, leva  des  troupes  dans  Paris  ,  appa- 
remment pour  empêcher  le  ministre  d'y 
revenir.  Le  parlement,  de  son  côté  ,  se 
ranima.  «  11  redoubla  ses  arrêts ,  et  les 
mutins  de  cette  compagnie  en  firent 
donner  un  par  lequel  ils  mettoient  à 
prix  la  tête  du  cardinal,  et  promettoient 
50,000  écus  à  celui  qui  le  tueroit  (*)•  » 
Mais  cet  arrêt,  loin  de  produire  un  crime, 
ne  fît  que  provoquer  de  nouvelles  plai- 
santeries ,  tant  l'animosité  des  partis 
était  peu  sérieuse.  Tous  les  actes  du 
parlement  semblaient  émanés  de  ma- 
lades en  délire.  Il  proscrivit  Gondé  en 
même  temps  que  Mazarin,  ordonna  au 
^duc  d^Orléans  de  marcher  contre  le  car- 
dinal ,  et  défendit  en  même  temps  de 
prendre  aucuns  deniers  dans  les  recet- 
tes publiques  pour  soudoyer  ses  trou- 
pes, a  On  ne  pouvait  attendre  autre 
chose,  dit  Voltaire,  d'une  compagnie  de 
magistrats,  qui,  jetée  hors  de  sa  sphère, 
et  ne  connaissant  ni  ses  droits,  ni  son 
pouvoir  réel ,  ni  les  affaires  politiques, 
ni  la  guerre,  s'assemblant  et  décidant 
en  tumulte,  prenait  des  jpartis  auxquels 
elle  n'avait  pas  pensé  le  jour  d'aupara- 
vant, et  dont  elle-même  s'étonnait  en- 
suite (**).  » 

Une  telle  assemblée  méritait  d'être 
interdite;  elle  le  fut  en  effet  par  ordon- 
nance du  roi ,  et  on  la  transféra  à  Pon- 
toise,  où  l'on  ne  vit  venir  que  quatorze 
membres.  Les  deux  partis  en  étaient 
cependant  venus  aux  mains;  Gondé, 
maître  d'une  partie  des  provinces  nié- 
ridionales,  rencontra  près  de  la  Loire 
l'armée  du  roi  divisée  en  deux  corps , 
commandés  par  les  maréchaux  d'Boc- 
quincourt  et  de  Turenne;  Turenne 
était  redevenu  fidèle  au  moment  de  la 
défection  de  Gondé.  La  rébellion  ,  qui 

(*)  Mémoires  de  madame  de  MoUcville. 

(**)  Siècle  de  Louis  XIY»  ch.  v. 
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ne  lui  avait  pas  profité,  ne  fut  pas  plus 
glorieuse  pour  le  prince  :  vainqueur  à 
Bléneau  (voyez  ce  mot) ,  Condé  fut  re- 
poussé de  Gien;  où  était  la  cour,  qui, 
sans  rhabileté  de  Turenne ,  tombait  aux 
mains  de  Tennemi  (avril  1652). 

Après  ces  rencontres,  Condé  marcha 
sur  Paris  pour  s'assurer  du  parlement, 
de  Gaston ,  de  Gondi  et  du  peuple. 
Bientôt ,  mécontent  de  Tappui  ae  TËs- 
pagne,  il  appela  Charles  IV  de  Lorraine  : 
celui-ci  accourut,  pour  une  somme  d'ar- 
gent que  lui  paya  Condé ,  et  repartit 
pour  une  plus  forte  que  lui  donna  le  car- 
dinal. Ainsi  l'argent  sortait  de  France, 
où  il  était  d'ailleurs  si  difficile  d'eq 
trouver  ;  Gourville,  homme  attaché  au 

{>rince  de  Condé,  pops  apprend  que  pour 
ui  en  procurer  il  vola  celui  d'une  re- 
cette, et  alla  prendre  dans  son  logis  un 
directeur  des  postes ,  à  qui  il  fit  payer 
rançon. 

L*'armée  royale  s'était  aussi  rappro- 
chée de  Paris.  Condé  livra  à  Turenne, 
dans  le  faubourg  Saint-Antoine,  un 
sanglant  combat,  pendqnt  lequel  les 
portes  de  Paris  furent  fermées  (2  juillet 
16â2).  La  fille  de  Gaston,  Mademoisefie^ 
les  fit  rouvrir,  et  sauva  Iç  prince,  qui 
fut  encore  assez  puissant  pour  se  faire 
nommer,  par. le  parlement,  généralis* 
sime  des  armées,  et  pour  faire  donner 
au  duc  d'Orléans  le  titre  de  lieutenant 
général  du  royaume,  quoique  le  roi  fût 
majeur. 

Ce  fut  le  dernier  acte  du  parlement 
parisien  :  la  compagnie  de Pon toise,  avec 
Mathieu  Mole  à  sa  tête  ,  obtint  du  roi 
qu'il  éloignerait  de  nouveau  le  cardinal, 
afin  que  tout  prétexte  fut  ôté  a  la  sédi- 
tion. Mazarin  fut  donc  renvové  pour  le 
moment  et  ppur  la  forme  ;  il  se  retira 
à  Sedan  (19  aodt  1652).  Le  roi  n*eut 
plus  qu'à  rentrer  dans  sa  capitale.  «On 
étoit  dégoûté  à  Paris  des  uns  les  autres. 
Les  parlementaires  s'accommodoient 
mal  entre  eux  ,  et  ils  s'accommodoient 
encore  plus  mal  avee  les  princes.  Les 

E rinces  eux-mêmes  n'étoient  pas  trop 
ien  ensemble,  et  ils  ne  comptoient  plus 
sur  le  parlement.  Le  peuple,  de  son 
côté,  n'aimoit  plus  ni  les  frondeurs  d'é* 
pée  ni  ceux  de  robe....  Enfin  le  prévôt 
des  marchands  alla ,  de  la  part  de  la 
ville  et  de  tous  ses  habitants  ,  supplier 
Je  roi  de  leur  faire  l'honneur  dV  rêve* 


nir  (*).  »  Louis  XIV  y  rentra ,  après 
avoir  publié  une  amnistie,  et  trouTa 
tout  paisible  dans  cette  ville  naguère  si 
agitée  (20  octobre  1652). 

Le  duc  d'Orléans  fut  retésué  à  Blois; 
le  cardinal  de  Retz  fut  arrêté  au  Lou- 
vre et  traîné  de  prison  en  prison  jus- 
qu'au château  de  Nantes,  d'où  il  ne  sor- 
tit que  pour  se  réfugier  à  l'étranger. 
Quelques  magistrats  furent  punis  de 
l'exil  ;  le  prince  de  Condé  n'osant  se  fier 
à  l'amnistie  rovale  ,  rejoignit  les  Espa- 
gnols dans  les  Pays-Bas.  £nlin,  quelques 
mois  après  la  rentrée  du  roi ,  Mazario 
revint  en  France  et  y  ^redevint  tout- 
puissant  (mars  1653).  On  lui  donna  uo 
festin  à  l'hôtel  de  ville ,  au  milieu  des 
acclamations  des  citoyens;  le  parlement 
lui  rendit  de  grands  honneurs,  etcoo- 
damna  à  mort  le  prince  de  Condé,  doot 
il  avait  partagé  les  fautes  ;  enfin,  peu  de 
temps  après ,  le  prince  de  Conti  épousa 
une  nièce  du  cardinal. 

La  fronde  fut  un  tumulte  presque 
sans  causes ,  et  absolument  sans  résul* 
tat.  On  y  a  vu  une  tentative  de  la 
nation  pour  pénétrer  dans  le  gouver- 
nement, ou  une  réaction  féodale  :  mais 
ces  aperçus  tiennent  du  système.  L'bi$- 
toire  n'a  pas  de  jugement  grave  à  porter 
sur  elle  :  la  faiblesse  engendra  la  liceo- 
ce,  et  la  licence  des  excès  ridicules. 
C'est  une  époque  singulière  qui  m 
compte  point  parmi  les  grands  £uts 
historiques ,  mais  qpe  l'on  ne  peut  ptf 
oublier  parce  qu'elle  apause  par  le  con- 
traste des  petites  choses  et  des  graods 
noms. 

Fbonsag  ,  Franciacum ,  petite  ville 
comprise  autrefois  dans  la  Guieoae,  lo- 
jourd'hui  dans  le  département  de  la  Gi- 
ronde (  arrondissement  de  Libourae), 
et  peuplée  de  1,500  habitants. 

En  769 ,  Cbarlemagne  ,  voyant  les 
Aquitains  toujours  indociles  et  prompts 
à  saisir  toutes  les  occasions  de  réyoitÇi 
crut  avoir  besoin  de  se  renforcer  militai- 
rement contre  eux,  et  résolut  de  bâtir  sur 
leur  territoire  une  nouvelle  forteresse. 
Pour  l'emplacement  de  ce  château  fort, 
dont  la  garnison  franque  devait  faiit 
Tunique  population  ou  du  moins  la  f^ 
pulatron  dominante  ,  il  choisit  l'angle 
formé  à  3  kil.  au-dessous  de  LibourMt 

(*)  Mémoire  dq  la  duchesse  de  JHeaMO. 
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e\r  la  jonction  de  la  Garonne  at  de  la 
ordogoe,  et  voulant  noarquer  à  la  fois 
roriçine  et  la  destination  de  cette  place, 
ii  lui  donna  le  nom  de  Franciac ,  qui 
se  reconnaît  aujourd'hui  dans  celui  de 
Fronsac  (*).  La  terre  de  Fronsac,  chef- 
lieu  du  Fronsadois ,  était ,  sous  Tan- 
cieane  nionarchie,  une  des  plus  belles 
du  royaume.  Elle  fut  érigée  en  comté 
eo  1551,  puis  en  marauisat  cjuatre  ans 
plus  tard  ,  en  faveur  d  Antonin  de  Lus* 
trac,  dont  la  Glle  unique  la  porta  dans 
la  maison  de  Caumont.  François  d'Or- 
léans-Longueville,  comte  de  Saint-Pol, 
fnarié  à  Annede  Cauniont,  fut  créé  duo 
de  Fronsac  et  pair  de  France ,  par  let- 
tres de  Tan  1608. 

Le  cardinal  de  Richelieu  ayant  acquis 
Fronsac  après  Textinction  de  cette  pai- 
rie, par  la  mort  du  comte  de  Saint-Pol, 
en  1631,  obtint  du  roi  la  conGrmation 
de  son  érection  en  duché-pairie,  pour 
lui  et  ses  hoirs  des  deux  sexes  (1634).  Il 
donna  ce  duché  à  son  neveu ,  Armand 
de  Maillé-Brezé,  mort  en  1646.  La  sœur 
de  celui-ci ,  Claire,  en  hérita  et  le  céda 
à  Armand-Jean  du  Plessis,  duc  de  Ri- 
dielieu.  La  postérité  de  ce  dernier  le 
conserva  ;  les  fils  aînés  de  la  maison  de 
Richelieu  portaient  le  titre  de  ducs  de 
Fronsac  du  vivant  de  leur  père. 

Frontbnay,  ancienne  seigneurie  de 
Franche-Comté  (auj.  du  dép.  du  Jura), 
érigée  en  marquisat  en  1743,  en  faveur 
d'un  membre  de  la  famille  de  Montri- 
chard  de  ^^isemaL 

FEoifTKNÀY  l'Abàttub.  Voy.  FON- 
WNAY  l'Abattue. 
Fbontières.  Voyez  Limites. 
Phostigman,  Frontinianum,  petite 
ville  comprise  autrefois  dans  le  bas  Lan- 
guedoc, et  aujourd'hui  dans  le  départe- 
iDcnt  de  THerault  (  arrondissement  de 
Montpellier). 

Frontignan  qui,  suivant  quelques  au- 
teurs, s'appelait  anciennement  Forum 
^mitii,  figure  dès  le  douzième  siècle 
comme  un  château  bien  fortifié ,  et  son 
nom  reparaît  souvent  depuis  dans  l'his- 
toire du  pays;  les  calvinistes  l'assié^è- 
'fnten  1562,  sans  pouvoir  s'en  e/npa- 
rer.  En  1629,  Louis  XUI  y  établit  un 
«ége  principal  d'amirauté  ;  c'était  à  cette 
^que  une  des  places  les  plus  impor- 
(*)  É^ahard ,  Tie  de  Charlemagoe  et  An- 


tantes  pour  le  commerce  n^aritwe  de 
la  provmce;  mais  quelle  nue  sojt  sa  var 
leur  bistoricjue,  cette  ville  devra  sanf 
doute  sa  célébrité  la  plus  durable  à  Fex- 
cellencQ  du  vin  muscat  et  au^  délicieux 
raisins  secs  que  produit  son  territoire. 
Sa  population  actuelle  est  d&  2,000  ha? 
bitants. 

Fhosinonb  (combat  de).  —  Au  mo- 
ment où  Rome  reprit  pour  quelques 
instants  un  gouvernement  républicain 
en  1798,  des  séditions  fréquentes  furent 
excitées  dans  ses  provinces  ;  et  Macdo? 
nald  montra ,  par  sa  conduite  dans  ces 
circonstances  difficiles,  ce  qu'on  poii- 
yait  attendre  de  son  courage,  de  son 
sang -froid  et  de  ses  talents  militaires. 
Au  premier  bruit  de  la  révolte  de  Cir- 
céo,  il  mit  en  marche  une  petite  colonne 
de  Français  et  de  Polonais,  comrpandée 
par  le  général  de  brigade  Girardon.  Les 

firemiers  chocs  eurent  lieu  à  Ferentino. 
I  fallut  combattre  plusieurs  heures  pour 
culbuter  les  rebelles  ;  on  en  fit  un  grand 
carnage.  Cependant,  guidés  par  des 
chefs  habiles  et  expérnnentés ,  leurs 
débris  ne  tardèrent  pas  à  se  rallier  vers 
la  Cosa ,  leur  droite  appuyée  à  Veroli, 
leur  gauche  à  Frosinone.  Ils  osèrent, 
dans  cette  position ,  proposer  au  géné- 
ral français  un  traité  conditionnel  ; 
mais,  au  lieu  de  composer  avec  des  bri- 
gands, on  marcha  sur  eux.  On  eut  tou- 
tefois beaucoup  de  peine  à  forcer  1q 
passage  de  la  Cosa,  et  l'on  éprouva  eu- 
core  une  plus  erande  résistance  au  pied 
du  rocher  sur  lequel  s'élève  Frosinone, 
Cependant  son  escarpement  ne  fut  point 
un  obstacle  insurmontable  pour  les 
Français  ;  ils  gravirent,  ap  milieu  d'un 
feu  très-vif  de  mousqueterie,  jusqu'aux 
portes  de  la  ville  ;  il  fallut  monter  à 
force  de  bras  un  canon  pour  en  renver- 
ser une;  on  y  réussit.  Un  prêtre,  qui 
commandait  les  assiégés  vers  cette 
porte,  fut  percé  de  coups  de  baïonnette. 
Mais,  lor:»que  nos  détachements  voulu- 
rent pénétrer  dans  les  rues ,  ils  trouvè- 
rent toutes  les  maisons  crénelées;  de 
toutes  parts  elles  vomissaient  la  mort 
contre  les  assaillants  ;  beaucoup  de 
Français  succombèrent,  et  l'on  fut  en- 
fin obligé  d'employer  les  Hammes  con- 
tre un  ennemi  aussi  acharné  ;  toutes  les 
inaisons  d'où  partaient  des  coups  de  fu- 
sil furent  incendiées. 
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FaoTTS  (  le  comte  Louis  de  ),  né  en 
Normandie  vers  1755,  servait  en  qualité 
d'officier  d'infanterie  au  commencement 
de  la  révolution.  Ayant  émigré  en  1792, 
il  quitta  TAngleterre  deux  ans  après 
pour  essayer  de  soulever  les  habitants 
de  la  Normandie.  Après  des  succès  va- 
riés et  plusieurs  combats  où  il  montra 
de  l'intelligence  et  du  courage  à  la  tête 
de  sa  compagnie  des  gentilshommes  de 
la  couronne,  il  se  vit  contraint,  en  1796, 
de  fuir  devant  Hoche  et  de  repasser  la 
Manche.  Profitant  de  la  rupture  des 
conférences  de  Rastadt ,  il  reparut  sur 
nos  côtes  en  1799,  avec  le  titre  de  ma- 
réchal de  camp ,  et  se  trouva  bientôt  à 
la  tête  d'un  corps  de  10,000  hommes. 
Toutefois,  lorsque  la  journée  du  18  bru- 
maire eut  décidé  la  soumission  de  phi- 
sieurs  chefs  de  bandes ,  Frotté  ,  après 
avoir  essayé  de  résister  à  l'entraînement 
général,  demanda  à  capituler  lui-même 
le  28  janvier  1800,  et  reçut  un  passe- 
port pour  se  rendre  à  Alençon ,  où  il 
devait  négocier  un  accommodement  ; 
mais  une  lettre  interceptée  ayant  fait 
voir  que  son  intention  était  seulement 
de  gngner  du  temps  et  non  de  se  sou- 
mettre ,  il  fut  traduit  devant  une  com- 
mission militaire  formée  à  Verneuil,  et 
condamné  à  mort. 

FfioULAY,  maison  ancienne  quf  te- 
nait son  nom  de  la  terre  de  Froulay- 
Tessé  ou  Tessé-Froulay,  dans  le  Maine. 
(Vov.Tessk.) 

FfiouMEJVTEÀU  (Nicolas),  nom  sup- 
posé d*un  écrivain  protestant  du  sei- 
zième siècle,  que  l'on  croit  être  Nicolas 
Barnaud,  et  auquel  le  Duchat,  la  Mon- 
naie et  d'autres  critiques  ,  attribuent, 
avec  beaucoup  de  vraisemblance ,  les 
trois  ouvrages  suivants  :  ie  Secret  des 
finances  de  France ,  découvert  et  dé- 
parti en  trois  livres,  etc.,  1581 ,  3  t., 
souvent  réunis  en  1  vol.  in-8"  ;  le  Ca- 
binet du  roi  de  France  dans  lequel  il  y 
a  trois  perles  dHnestimable  valeur,  etc. , 
1581  et  1582,  in.8°  ;  Traité  de  la  poly- 
gamie sacrée;  on  ignore  si  ce  dernier 
ouvrage ,  cité  par  le  Duchat  dans  ses 
Notes  sur  la  confession  de  Sancy,  a  ja- 
mais été  imprimé. 

Ce  Barnaud  était  un  médecin  né  à 
Crest  m  Dauphiné.  La  hardiesse  avec 
laquelle  il  manifesta  toujours  ses  opi- 
nions religieuses  et  politiques  lui  Gt 


mener  une  vie  fort  agitée  et  remplie 
par  des  voyages ,  ou  plutôt  des  fmtii 
successives  en  France,  en  AllemagiMy| 
en  Suisse  et  en  Espagne.  Retiré  à  Gf^ 
nève  après  la  Saint- Barthélémy,  il  ai 
mis  au  jour,  sous  le  nom  d'Eusèbe 
ladelphe,  le  Héveil-matin  des  Fram 
et  de  leurs  voisins,  1574,  in-8',  fii 
si  incendiaire  qu'il  fut  blâmé  même 
les  protestants.  Ses  ouvrages  sont 
mérés  dans  le  dictionnaire  de  Pr< 
Marchand.  Pour  juger  de  l'esprit 
ceux  qu'il  passe  pour  avoir  écrits 
le  pseudonyme  de  Froumenteau,il 
fit  de  parcourir  Tépître  dédicatoire 
Henri  III,  placée  en  tête  du  Secret  ' 
finances,  le  spuI  écrit  en  tête  duquel 
lise  le  nom  de  Froumenteau.  L'aut 
y  annonce  au  roi  qu'il  se  propose  de 
prouver,  par  des  preuves  authentii 

Î[ue  dans  l'espace  de  trente  et  un 
e  pauvre  peuple  a  payé  15,246,000, 
et  tant  de  mille  écus  qui  ne  sont 
entrés  dans  les  caisses  de  l'État  ; 
lui  demande  qu'au  lieu  de  créer  de  c( 
veaux  impôts  pour  payer  les  dettes i 
royaume  montant  à  100  millions  de 
vres ,  il  répartisse  la  charge  de  pa] 
cette  somme  entre  les  familles  noai 
lement  enrichies.  A  la  suite  de 
épître  vient  le  sommaire  des  calàf 
présentés  aux  états  de  Bloîs  par  les 
pûtes,  puis  l'état  des  recettes  etdéf 
ses  de  TÉtat  depuis  1549  jusqu'en  il 

Le  second  et  le  troisième  tomes 
tiennent  le  tableau  ,  par  diocèse, 
impôts  levés  sous  Henri  III,  oom| 
à  ceux  du  règne  de  Louis  XII,  afioi 
montrer    l'accroissement    rapide 
charges  publiques.  ?Lnfin,  à  la  suite 
chaque  article  se  trouve  une  note 
localités  ruinées  et  des  individus 
sacrés  depuis  l'origine  des  guerres 
religion. 

Le  Cabinet  du  roi  de  France 
au  frontispice  les  initiales  N.  D.  G.  (1 
colas  de  Crest)  ;  il  est  rédigé  dans 
même  style  et  les  mêmes  pnncipes  ' 
l'ouvrage  précédent. 

FfiUGTiDOB  (coup  d'État  du  ]8> 
La  fameuse  constitution  de  Tan 
qui  avait  proposé  pour  modèle  des , 
vernements  républicains  un  gouver 
ment  à  cinq  têtes,  fonctionnait  à 
depuis  un  an,  et  déjà  l'expérience 
avait  révélé  toutes  les  imperfèctiooS'l 
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Après  an  si  court  espace  de  temps , 
fanarehie  avait  fait  de  tels  progrès 
daos  les  deux  conseils  et  dans  le  sein 
même  du  Directoire ,  que  la  république 
paraissait  à  deux  doigts  de  sa  perte. 
Sans  unité  dans  le  pouvoir  exécutif, 
l'ordre  est  imppssibie  ;  sans  ordre ,  pas 
de  liberté  non  plus.  Quand  il  n*y  a  plus 
oi  ordre  ni  liberté  dans  un  État  comme 
la  France,  il  faut  ou  qu'il  périsse,  ou 
que  la  violence  prenne  la  place  de  la 
loi  C'est,  du  moms ,  ce  qu'on  vit  arri- 
ver le  18  fructidor  an  v  (  4  septembre 
1797). 

Les  élections  de  l'an  v  (mai  1797) 
vinrent  encore  apporter  un  surcroît 
d'embarras.  Jusque-là,  le  Directoire 
ne  s'était  traîné  qu'avec  peine;  mais 
enfin  il  avait  contenu  tant  bien  que 
ma]  le  courant  contre-révolutionnaire, 
grâce  à  l'appui  que  lui  avaient  prêté  les 
deux  conseils ,  composés,  pour  les  deux 
tiers,  d'anciens  conventionnels,  inté- 
ressés, ne  fût-ce  que  par  amour-propre 
<f auteurs,  au  maintien  de  la  constitu- 
tion de  Tan  m.  En  outre ,  la  gloire  des 
armées  de  la  république,  commandées 
par  des  généraux  tels  que  Bonaparte , 
ioche  et  Moreau ,  avait  répandu  sur  la 
Btuation  un  vernis  brillant  qui  empe- 
sait d'en  voir  les  misères.  Mais ,  lors- 
pe  les  nouvelles  élections  eurent  ré- 
Hiit  presque  d'un  tiers  le  nombre  des 
nciens  conventionnels',  et  fait  évanouir 
I  majorité  directoriale,  déjà  si  peu 
ompacte,  il  devint  évident  que  la 
:)nstitution  de  l'an  m  courait  les  plus 
rands  dangers ,  et  que  la  république 
cochait  à  une  crise  violente. 
L'année  qui  venait  de  s'écouler  avait 
1  au  moins  cet  avantage  de  prouver  à 
France  révolutionnaire  qu'une  répu- 
ique ,  encore  plus  peut-être  que  toute 
itre  forme  de  gouvernement ,  ne  sau- 
it  se  passer  de  force  et  d'unité  dans 
pouvoir  exécutif.  On  commençait  à 
if  le  côté  faible  de  ce  Directoire  com- 
sé  de  cinq  hommes  égaux  en  puis- 
iice  ou  plutôt  en  faiblesse ,  occupant 
icun  à  son  tour  le  fauteuil  de  la  pré- 
^nce,  se  jalousant,  s'entravant  les 
s  les  autres,  parvenant  avec  une  peine 
inie  à  se  dessiner  en  majorités  flot- 
ites,  dont  Tappoint  était  presque 
[jours  fourni  par  le  moins  digne 
Dtre  eux,  par  Barras,  à  qui  sa  ver- 


satilité et  sa  corruption  même  don- 
naient le  triste  privilège  de  dominer  les 
votes  de  ses  collègues,  sinon  tous 
consciencieux  comme  Carnot,  du  moins 
systématiques  comme  l'impérieux  Rew- 
bell  (voyez  Dibectoibe).  Les  thermi- 
doriens eux-mêmes  ressentaient  les 
atteintes  du  repentir  ;  ils  s'a^rcevaient, 
mais  trop  tard ,  que  Robespierre,  Saint- 
Just,  Couthon,  Le  Bas,  Robespierre 
jeune ,  et  les  principaux  chefs  du  parti 
populaire ,  avaient  au  moins  autant  de 
sagesse  que  d'ambition ,  lorsuu'ils  vou- 
laient introduire  l'unité  dans  le  gouver- 
nement républicain.  Comme  ses  chefs, 
la  bourgeoisie-  reconnaissait  qu'elle 
avait  poussé  trop  loin  le  sentiment  de 
la  liberté  personnelle,  et  qu'il  était 
temps  de  faire  quelques  sacrifices  pour 
ramener  la  liberté  publique ,  rétablir 
l'ordre,  et  rester  toujours  puissant. 
Tout  le  monde  prévoyait  que  si  l'on  ne 
se  hâtait  pas  de  donner  un  président 
électif  à  la  république ,  la  monarchie 
héréditaire  finirait  par  revenir.  En  un 
mot,  l'opinion  publique  inclinait  vers 
l'unité  du  pouvoir. 

Mais  comment  et  par  qui  serait  fait 
ce  changement  ?  Voila  ce  que  personne 
ne  savait  au  juste.  Affaibli  par  ses  dé- 
faites du  9  thermidor  (an  ii),  du  12 
germinal  (an  m),  du  V  prairial  (même 
année) ,  et  du  2i  floréal  (an  v),  le  peu- 
ple était,  pour  ainsi  dire,  hors  de  cause. 
Dans  ce  moment  orageux,  où  l'in- 
fluence militaire  était  si  grande,  que, 
pour  la  désigner,  on  a  dû  créer  un  nou- 
veau  mot ,  le  généralaty  le  parti  popu« 
laire,  comme  tous  les  autres  partis, 
avait  bien  pour  lui*  l'épée  de  quelques 
généraux ,  entre  autres,  celle  de  Hoche , 
que  l'on  appelait  le  Bonaparte  du  Rhin  ; 
mais  ces  généraux  étaient  encore  plus 
sévèrement  surveillés  que  les  autres; 
les  royalistes ,  les  directoriaux ,  et  les 
autres  prétendants  militaires,  avaient 
l'œil  sur  eux.  Enfin,  le  moment  appro- 
chait où  le  général  Hoche  allait  expirer 
au  milieu  des  plus  atroces  douleurs, 
en  disant  :  «  Suis-je  donc  vêtu  de  la 
robe  empoisonnée  de  Nessus  !  »  A  tort 
ou  à  raison ,  les  agents  du  Directoire 
ont  été  accusés  d'avoir  avancé  la  mort 
de  ce  jeune  homme  de  génie ,  qui  aspi- 
rait, dit-on ,  à  devenir  président  de  ia 
république. 
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Le  peuple  écarté,  restaient  la  bour- 
geoisie ,  les  royalistes  et  Tannée.  Quoi- 
gue  entièrement  revenue  des  idées  de 
fédéralisme  propagées  par  les  girondins, 
la  bourgeoisie  n'était  encore  qu*à  demi- 
corrigée  de  ses  erreurs  sur  la  nature  du 
pouvoir  exécutif.  Il  lui  était  impossible 
de  ne  pas  voir  qu*il  n'y  aurait  jamais 
d'ordre  ni  de  vraie  liberté  tant  que  le 
gouvernement  resterait  démembré  et 
sans  force;  cependant  ses  préoccupa- 
tions d'intérêt  personnel,  ses  spécula- 
tions commerciales,  et  son  peu  d'apti- 
tude pour  embrasser  Tensemble  des 
intérêts  généraux ,  paralysaient  en 
grande  partie  ses  bons  sentiments ,  et 
ne  lui  permettaient  pas  de  prendre  Tini- 
tiati ve  dans  ces  circonstances  épineuses. 
D'ailleurs  et  comme  toujours,  il  ré- 
gnait trop  peu  d'union  dans  son  sein 
pour  cela.  Elle  se  tenait  donc  à  l'état 
d'observation  passive  vis-à-vis  des  roya- 
listes, de  l'armée  et  du  Directoire;  peu- 
chant  toutefois  pour  ce  dernier,  qui 
était  son  ouvrage  et  son  représentant 
naturel. 

La  faction  royaliste  et  l'armée  sa- 
vaient seules  apprécier  à  leur  juste  va- 
leur les  avantages  de  Vunité  gouverne^ 
mentale.  Rompus  à  la  discipline,  les 
militaires  savaient  que,  pour  mener  de 
grandes  masses  à  la  victoire,  il  faut  un 
chef,  qui  veille  et  qui  pense  pour  tous, 
environné  de  lumières ,  responsable  de 
tous  ses  actes,  mais  libre  de  ()rendre 
telle  ou  telle  détermination  suggérée 
par  la  vue  du  champ  de  bataille,  et 
d'oLï ,  selon  lui ,  dépend  le  sort  du  com- 
bat. Si  plusieurs  d'entre  eux  avaient 
encore  conservé  quelques  doutes  à  cet 
égard ,  la  conduite  et  les  triomphes  du 
général  Bonaparte  en  Italie  étaient  de 
nature  à  ne  pas  les  laisser  longtemps 
incertains. 

Quant  aux  royalistes ,  tout  décrépit 
que  fiU  leur  système,  il  avait  du  moms 
cela  de  bon  qu'il  les  entretenait  dans  le 
sentiment  de  Tunité:  seule  croyance 
qui ,  dans  le  naufrage  des  doctrines  n)o- 
narchiques ,  dut  surnager,  non  pas  en- 
tière et  absolue,  comme  ils  le  voulaient, 
mais  mitigée,  rajeunie,  accommodée 
aux  besoins  de  l'époque  et  de  la  civili- 
sation nouvelle. 

Aussi  bien  que  l'armée,  les  royalistes 
voyaient  avec  plaisir  le  travail  de  disso- 


lution qui  minait  la  constitolioi!  d| 
l'an  III  ;  et  ils  intriguaient  avec  beau* 
coup  d'activité  pour  en  pnicipiter  ^ 
chute.  Le  parti  royaliste  et  le  parti  nfe: 
litaire  avaient  la  mainlevée  pour  sa'  "^ 
le  pouvoir  suprême,  se  mesurant 
regard ,  comme  deux  amants  j 
épris  d'un  même  objet.  Lequel  des 
allait  l'emporter  ? 

Les  avantages  étaient  assez  bien 
tagés.  L'armée  avait  pour  elle  sa  foi 
ses  sentiments  révolutionnaires,  et 
prestige  de  la  gloire ,  toujours  si 
sant  sur  les  cœurs  français  ;  elle  âi 
pour  elle  le  génie  de  Bonaparte ,  § 
rai  qui  se  tenait  le  plus  en  dehors 
partis,  dans  l'espoir  de  les  soum^ 
tous  à  l'ascendant  du  pouvoir  mili 
Les  royalistes  avaient  pour  eux  F 
de  l'intrigue,  qu'ils  ont  toujours 
manier   avec  tant  d'art;   ils  avr 
pour  eux  le  bras  de  plusieurs  génè 
et  surtout  celui  de  Pichegru,  a 
républicain,  qu'ils  étaient  parven 
séduire,  et  qui  consentait  à  jouer 
rôle  d'un  nouveau  Monk.  Enfin,  les 
convénients  de  leur  impopularité  étni 
plus  que  compensés  par  l'avantage 
se  trouver  sur  les  lieux  ;  tandis 
Tarmée  était ,  pour  ainsi  dire,  tenue 
exil  aux  frontières  par  la  jalousie 
Directoire.   Les  deux   rivaux  aw' 
donc  en  leur  faveur  des  chances  à 
près  égales ,  quoique  de  nature  bieo 
lérente. 

Toytefois ,  ni  l'un  ni  l'autre  ne 
vaient  réussir,  du  moins  pour  le 
ment.  Parmi  les  nombreux  obs 
qui  leur  fermaient  la  route,  quel 
uns  étaient  presque  infranchiss 
d'une  part,   l'ambition  et  les  m 
violentes  de  l'armée  étaient  peur 
rantes  pour  l'avenir  de  la  liberté  nat 
nale  ;  de  l'autre ,  les  habitudes  servi' 
des  royalistes,  leur  avidité  incorri^' 
leur  soif  de  vengeance ,  avide  de  s 
autant  que  de  contre-révolution,  s*( 
vaient  comme  autant  de  titres  d'ei 
sion  contre  eux.  Le  parti  militaire  et 
chef  étaient  encore  trop  jeunes  ;  de| 
longtemps  le  parti  royaliste  était  I 
vieux.  Enfin ,  les  deux  rivaux  se  «^ctt,^ 
taient  à  outrance,  et  ils  étaient prétsf 
tout  faire  pour  s'empêcher  mutuelle" 
ment  de  parvenir. 
Ainsi  entouré  de  dangers ,  le  Pû^ 
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^ire,  ou  du  moins  la  majorité  des  di- 
ncteurs,  entrevit  le  moyen  d'exploiter 
'son  profit  tes  craintes  de  ropioion  pu- 
"  |ue  et  la  haine  réciproque  que  se 
•aient  Farmée,  victorieuse  des  étran- 
.,  et  les  royalistes,  complices  des 
lemis  de  la  France.  Dans  le  but  de 
lir  le  général  Bonaoarte  toujours 
Âgné,  Bewbell ,  Laréveillère-Lepaux 
Barras  ne  demandèrent  pas  mieux 
de  voir  reculer  le  moment  où  sepît 
lée  la  paix  avec  TAutriclie.  Dès  lors 
s*efforca  d'enchaîner  l'activité  de 
lot  qui,  ne  voulant  pas  tremper 
ces  combinaisons  machiavéliques , 
lit  de  toutes  ses  forces  la  manœuvre 
iive  du  passage  du  Rhin  par  les 
armées  placées  sous  le  commande- 
it  de  Hoche  et  de  Moreau.  Quant 
royalistes,  le  triumvirat  directorial 
raya  peu  de  leurs  progrès,  certain 
l'appui  de  l'armée  ne  lui  manaue- 
ît  pas  pour  détruire  en  un  jour  1  ou- 
igede  toutes  leurs  longues  intrigues. 
is  ce  rapport ,  ses  adversaires  ont 
I  sans  trop  d'invraisemblance ,  Tac- 
d'avoir  combattu  mollement,  et 
être  inéme  d'avoir  favorisé  en  se- 
it  les  manœuvres  (lu  parti  contre-ré- 
lionnaire,  manœuvres  qui  devaient 
iraer  à  son  avantage ,  pour  peu  qu'il 
décidé  à  tenter  les  chances  d  un  coup 
ktat,  ce  qui  ne  saurait  être  douteux 
lurd'hui. 

système  adopté  par  les  triumvirs 
va,  sinon  la  constitution  de  l'an  ni, 
moins  le  Directoire.  Ce  système  était 
espèce  de  compromis ,  méié  d'un 
de  bien  et  de  beaucoup  de  mal  ; 
itraire  aux  lois,  puisqu'il  faisait  bon 
:hé  de  la  constitution ,  mais  don- 
tt  une  demi-satisfaction  aux  besoins 
l'époque.  Suivant  leur  habitude, 
ivbeli ,  Laréveillère  et  Barras  prirent 
\jus(e  milieu  entre  les  deux  extrêmes. 
Iipemis,  autant  par  ambition  ^ue  par 
incipes,  de  l'unité  monarchique  et 
funité  militaire  ;  autorisés  cepen- 
iDt  par  le  vœu  public  à  donner  plus 
ressort  au  pouvoir  exécutif,  qui  était 
leur,  ils  inventèrent  une  quasi-unité, 
^nceptioQ  bâtarde  à  laquelle  était  re- 
UQ  long  avenir.  Au  lieu  de  donner 
pouvoir  la  concentration  qui  lui 
manquait,  ils  se  bornèrent  à  diminuer 
b  nombre  (ie$  directeurs  vr^lipept  di- 


gnes de  ce  nom.  Jusque-là,  le  Directoire 
s'était  composé  de  cinq  membres  ;  bien- 
tôt il  n'y  en  eut  plus  que  trois ,  car  les 
deux  collègues  que  les  vainqueurs  s'ad- 
joignirent, en  remplacement  de  Carnot 
et  de  Barthélémy,  ne  furent  que  des 
prête-noms.  C'était  un  progrès ,  en  ce 
sens  que  le  chiffre  trois  se  rapproche 
beaucoup  plus  de  l'unité  que  le  chiffre 
cinq  ;  mais,  après  tout,  était-ce  donc  la 
peine  de  donner  rexem))le  de  la  viola- 
tion des  lois ,  et  de  multiplier  les  pros- 
criptions pour  un  résultat  si  mesquin? 

Il  y  avait  évidemment  quelque  chose 
de  plus  utile  et  de  plus  grand  à  faire. 
La  république  touchait  à  un  moment 
suprême ,  d  où  allait  dépendre  son  élé- 
vation progressive  ou  sa  décadence.  Le 
pouvoir  politique  avait  encore  sur  le 
pouvoir  militaire  quelques  heures  d'a- 
vance ,  après  lesquelles  tout  espoir  de 
salut  devait  s'évanouir.  Il  fallait  en 
profiter  pour  consolider  la  république. 
Or,  le  seul  moyen  d'y  parvenir,  c'était 
de  lui  donner  un  président  électif, 
ainsi  que  le  demandaient,  de  l'aveu 
même  de  Napoléon  (*) ,  un  grand  nom- 
bre de  républicains  aussi  éclairés  que 
sincères.  La  présidence  réunissait  tous 
les  avantages  de  l'unité  monarchique 
et  de  l'unité  militaire  ,  sans  en  avoir 
les  inconvénients.  Alors ,  mais  seule- 
ment alors ,  le  pouvoir  exécutif  eût  été 
puissant  sans  cesser  d'être  responsable; 
sa  responsabilité  eût  tempéré  son  am- 
bition ,  sans  rien  diminuer  de  sa  force. 
Avec  un  président ,  la  république  était 
sauvée  ;  sans  un  président ,  elle  était 
destinée  à  devenir  la  proie  du  premier 
général  qui  aurait  la  patience  d'attendre 
que  la  poire  fût  mûre. 

Chose  vraiment  étrange  !  la  républi- 
que a  essayé  tous  les  systèmes  de  pou- 
voir exécutif ,  excepté  celui  qui  lui  con- 
venait le  mieux,  excepté  le  seul  qui 
lui  convînt.  Après  avoir  débuté  par  le 
gouvernement  illusoire  de  toute  une  as- 
semblée conventionnelle ,  cumulant  les 
fonctions  législatives  avec  les  attribu- 
tions de  la  puissance  executive,  elle  a 
eu  des  comités  de  gouvernement ,  d'a- 
bord très-nombreux.  Elle  a  été  dirigée 
tantôt  par  la  Commune ,  tantôt  par  le 

(*)  Voyez  les  Mémoires  de  Montholon, 
t.  IV,  p.  ao6  et  suiv.  sur  le  i8  fructidor. 
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club  des  jacobins ,  tantôt  par  le  grand 
comité  de  salut  public  :  elle  a  eu  des 
décemvirs  et  des  triumvirs.  Le  9  ther- 
midor la  fit  retomber  de  nouveau  sous 
le  régime  de  la  toute-puissance  conven- 
tionnelle et  de  plusieurs  comités  de  gou- 
vernement. Le  règne  de  la  Convention 
terminé,  elle  a  eu  un  premier  Directoire 
à  cin({  têtes,  puis  un  second  Directoire 
à  trois  têtes ,  ou  plutôt  un  triumvirat 
dans  le  Directoire.  Enfin  elle  a  passé 
par  je  ne  sais  combien  d'épreuves  gou- 
vernementales qui  se  rapprochaient  de 
plus  en  plus  du  système  de  la  prési- 
dence.... mais  elle  n'a  jamais  eu  de  pré- 
sident. Pour  conserver  Tunité  et  Tindi- 
visibilité  de  la  nation  et  du  territoire 
frani^ais,  elle  a  eu  recours  à  tous  les 
genres  de  dictature,  moins  la  dictature 
d*un  seul...  mais  elle  n'a  pas  su  trouver 
le  secret  de  reconstituer  runité  et  l'in- 
divisibilité du  gouvernement  national. 
Elle  a  épuisé  presque  toutes  les  combi- 
naisons imaginables ,  sans  jamais  pou- 
voir arriver  d'elle-même  à  sa  vraie 
destination  ;  car ,  lorsque  ,  de  guerre 
lasse,  l'unité  parvint  à  s'établir,  elle 
s'impatronisa  non  pas  avec  un  citoyen 
élu  président,  mais  avec  un  général  qui 
s'arrogea  lui-même  le  titre  de  premier 
consul,  ce  qui  ne  revenait  pas  entière- 
ment au  même,  ainsi  que  le  prouva 
bientôt  l'établissement  du  consulat  à 
vie ,  puis  ensuite  l'installation  de  l'em- 
pire et  d'une  quatrième  dynastie. 

A  ce  point  de  vue ,  Tavénement  du 
général  Bonaparte  fut  un  châtiment 
pour  la  France  républicaine  ;  châtiment 
mérité ,  puisque  la  majorité  s'éleva  tou- 
jours contre  les  partisans  du  système 
de  la  présidence ,  puisque  la  Convention 
commit  la  faute  d'abolir  la  royauté  sans 
remplacer  le  monarque  héréditaire  par 
un  président  électif,  et  que,  le  jour 
même  où  elle  proclama  la  république , 
elle  déclara  une  guerre  à  mort  à  tous 
ceux  qui  parleraient  seulement  de  réta- 
blir l'unité  du  pouvoir  exécutif,  sous 
quelque  forme  que  ce  pût  être.  Dès 
lors  la  république  fut  condamnée  à  rou- 
ler inutilement ,  sur  les  flancs  d'un 
mont  ardu ,  son  rorher  qui  retombait 
toujours.  Le  jour  où  le  rocher ,  potissé 
par  une  autre  main  plus  intelligente , 
atteignit  enfin  le  sommet,  ce  jour-là  il 
n'y  eut  plus  de  république.  Peu  de 


temps  après ,  la  France ,  de  moins  en 
moins  révolutionnaire  à  mesure  qa'dle 
se  faisait  plus  impériale ,  commenta 
un  voyage  de  dix  ans  qui  devait  la  cod- 
duire  dans  toutes  les  capitales  de  l'Eu- 
rope ,  remplir  le  monde  entier  do  brait 
de  sa  gloire ,  dépasser  les  limites  de  ce 
que  l'homme  et  l'histoire  avaient  cru 

Eossible  jusque-là... ,  pour  finir  par  un 
rusque  retour  sous  les  murs  de  Paris, 
la  viUe  sainte  de  la  civilisation,  violée 
pour  la  première  fois  en  1814,  et  pour 
la  seconde  fois  en  1815. 

La  révolution  eût  livré  de  moins 
grandes  batailles  peut-être ,  mais  àcouf) 
sûr  elle  aurait  eu  une  meilleure  fin ,  si 
le  triumvirat  directorial  avait  su  pro6- 
ter  de  l'admirable  occasion  que  lui  pré- 
sentait encore  une  dernière  fois  la  for- 
tune. Malheureusement,  il  ne  portait 
ni  d'assez  vastes  pensées  dans  son  in- 
telligence, ni  un  dévouement  assez  noble 
dans  son  cœur ,  pour  concevoir  et  pour 
exécuter  autre  chose  qu'un  coup  d'État 
sans  portée ,  relativement  à  ce  qui  eiit 
été  possible.  Faire  perdre  aux  royalis- 
tes tout  le  terrain  qu'ils  avaient  rega- 
ené ,  voilà  ce  qu'il  imagina  de  plus  pro- 
fond pour  le  salut  de  la  république. 
Quant  à  la  vraie  question ,  qui  était  de 
concentrer  le  pouvoir  dans  les  mains 
d'un  président ,  il  ne  paraît  pas  qu'il  y 
ait  songé  autrement  que  pour  la  rendre 
insoluble.  Loin  de  s'entendre  avec  le 
parti  qui  demandait  cette  salutaire  in- 
novation, complément  naturel  de  ton- 
tes les  innovations  précédentes,  il  n'eut 
rien  de  plus  à  cœur  qwe  d'étouffer  si 
voix  et  que  de  paralyser  ses  plus  loua- 
bles efforts.  Il  fit  plus  :  dans  rintcrft 
des  passions  les  plus  meâquines,  il  n'est 
pas  honte  de  confondre  à  dessein  ks 
principaux  membres  de  ce  parti  avec  b 
tourbe  des  conspirateurs  royalistes, 
complices  des  étrangers.  Les  nouwaia 
triumvirs  voulaient  bien  faire  une  ré- 
volution à  trois  ;  mais  chacun  d'eia 
voulait  avoir  une  part  égale  dans  les  dé' 
pouilles  de  la  constitution. 

N'ayant  ni  la  générosité,  ni  le  cou- 
rage d'aborder  franchement  le  proWèae, 
il  ne  leur  resta  plus  qu'à  essayer  de  le 
tourner.  Dans  cet  espoir,  ils  se  propo- 
sèrent pour  but,  non  pas  VttnUé du  pou- 
voir y  qui  pouvait  amener  un  résolW 
contraire  à  leur  ambition,  mais  la  ^ 
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iaiitre^  qai  ne  pouvait  qu'être  avanta- 
geuse a  leur  triumvirat ,  en  sa  qualité 
de  premier  occupant.  Dès  lors ,  Tab- 
sence  de   principes  consciencieux  les 
conduisit  à  employer  la  ruse  ;  le  man- 
de force  réelle  leur  fit  faire  appel  à 
fioience.  Ainsi  toujours,  quand  le 
est  mauvais ,  on  n'a  plus  le  choix 
moyens,  et  on  se  trouve  r((!uit, 
à  renoncer  à  un  projet  s ms  gran- 
,  soit  à  se  servir  d'armes  peu  ho- 
blés. 
On  en  vit  bientôt  la  preuve  dans  les 
es  des  triumvirs  envers  leurs  ad- 
irés, et  même  envers  deux  de  leurs 
res  collègues.  Par  des  raisons  bien 
'érentes,  comme  le  fit  voir  plus  tard 
conduite,  Carnot  et  Barthélémy  re- 
nt  de  s'associer  aux  desseins  de  la 
ijorité  du  Directoire.  Tous  les  deux 
t  voués  à  la  proscription  par  Bar- 
.  Rewbell  et  Laréveillère.  Mais  ce 
il  y  a  de  plus  singulier,  c'est  que  les 
mvirs    s'avisèrent   de   représenter 
me  complice  des  royalistes,  Thomme 
avait  le  plus  glorieusement  contri- 
à  leur  défaite  dans  l'immortelle 
pagne  de  1793  et  1794,  l'homme 
avec  le  général  Bonaparte  ,  venait 
contribuer  le  plus  aux  victoires  de  la 
ince  et  aux  défaites  de  TAutriche ,  à 
veille  de  voir  envahir  sa  capitale , 
ot  enfin ,  dont  le  respect  pour  la 
i  et  le  peu  d'estime  pour  la  capacité 
B  trois  dictateurs  avaient  seuls  mo- 
é  l'opposition ,  Carnot  qui ,  peu  de 
ps  après,  répondit  à  toutes  les  accu- 
ons ,  à  toutes  les  calomnies ,  avec 
t  de  force ,  tant  de  verve  et  par  des 
si  moqueurs,  dans  sa  lettre  à  Bail- 
.  Comme  lui ,  Robespierre  avait  été 
é  de  royalisme  dans  la  journée  du 
thermidor  ;  mais ,  moins  heureux ,  il 
urut  avant  d'avoir  pu  confondre  lui- 
ses calomniateurs. 
Si  quelque  chose  pouvait  expliquer  la 
ine  des  triumvirs  contre  Carnot ,  ce 
lierait  peut-être  la  crainte  qu'ils  eurent 
^  Un  moment  de  voir  le  Corps  législatif 
iliii  donner   raison  contre  eux.  Cette 
crainte  n'était  pas  dénuée  de  fonde- 
:  ment;  et  elle  était  d'autant  plus  sérieuse, 
,  ^e,  dans  ce  cas ,  les  partisans  du  sys- 
i  terne  de  la  présidence  auraient  très-nro- 
bablement  porté  leurs  suffrages  sur  ran- 
tien  membre  du  comité  de  salut  public. 


Ce  n'est  pas  que  Carnot  paraisse  avoir 
rien  fait  pour  nriguer  ce  poste  éminent 
(  s'il  y  avait  eu  la  moindre  preuve  contre 
lui  à  cet  éçard,  les  héros  du  18  fructi- 
dor n'auraient  pas  manqué  de  le  repré- 
senter comme  un  nouveau  Robespierre); 
mais ,  dans  les  dispositions  où  se  trou- 
vait l'opinion  publique  ,  l'événement 
était  possible.  A  notre  avis,  du  moins  , 
il  ne  pouvait  rien  arriver  de  plus  heu- 
reux; c'eût  été  la  meilleure  manière  de 
réparer  la  £aute  commise  le  9  thermi- 
dor, la  meilleure  manière  d'en  finir  avec 
des  révolutions  sans  cesse  renaissantes, 
la  meilleure  manière  de  consolider  l'é- 
tablissement de  la  république.  Si  Carnot 
méritait  un  reproche,  ce  serait  celui  de 
n'avoir  pas  assez  bien  senti  les  avanta- 
ges de  l'unité  du  pouvoir,  ou,  dans  une 
hypothèse  différente,  de  n'avoir   pas 
pris  lui-même  l'initiative  et  provoqué , 
a  ses  risques  et  périls,  l'élection  d'un 
président.  A  cette  époque,  l'opinion 
publique  était  beaucoup  plus  éclairée 
qu'en  1794;  la  moindre  ouverture  au- 
rait peut-être  sufD  pour  décider  la  ma- 
jorité des  représentants,  trompée  plutôt 
que  dirigée  par  cinq  ou  six  agents  de 
Louis  XVIII. 

Les  membres  du  club  de  Clichy  eux- 
mêmes  ,  ces  clichiens  dont  on  a  voulu 
faire  des  royalistes  à  outrance,  n'avaient 
pas  tous  les  idées  qu'on  leur  suppose. 
La  plupart  d'entre  eux  ne  voulaient  rien 
autre  chose  qu'un  prompt  retour  vers 
l'ordre  et  vers  l'unité  du  pouvoir;  s'ils 
avaient  quelques  doutes,  ces  doutes  por- 
taient bien  plus  sur  les  moyens  de  réa- 
lisation que  sur  la  nature  du  but.  11 
est  à  remarquer  que  presque  tous  se 
rallièrent  plus  tard  au  parti  qui  aida  le 

général  Bonaparte  à  établir  cette  espèce 
e  présidence,  plus  militaire  que  civi- 
que, à  laquelle  fut  donné  le  nom  de  con- 
sulat. «  Les  membres  du  club  de  Clichy, 
fait  dire  M.  de  Montholon  à  l'empereur 
dans  ses  Mémoires,  votèrent  avec  le  co- 
mité royaliste  sans  le  savoir  ;  ils  furent 
étonnés,  lorsque  après  leur  catastrophe, 
ils  acquirent  la  conviction  que  Pichegru, 
Imbert  Colomès,  Willot,  Delahaye,  etc., 
étaient  des  conspirateurs  ;  que  toutes 
ces  belles  harangues,  ces  beaux  discours 
qu'ils  avaient  prononcés ,  étaient  des 
actes  de  conspiration  qui  secondaient  la 
politique  de  Pitt  et  des  princes.  »  Sui- 
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à  rarmée  dltalie,  dans  un  ordre  du 
jour  :  K  Soldats,  c'est  aujourd'hui  Tan- 
«niversaire  du  14  juillet.  Vous  voyez 
n  devant  vous  les  noms  de  nos  compa- 
«  gnons  d'armes  morts  au  champ  d'hon- 
«  neur  pour  la  liberté  de  la  patrie;  ils 
«  vous  ont  donné  l'exemple....  Soldats, 
«je  sais  que  vous  êtes  profondément 
«  affectés  des  malheurs  qui  menacent  la 
«  patrie.  Mais  la  patrie  ne  peut  courir 
«  de  dangers  réels.  Les  mêmes  hommes 
«  qui  l'ont  fait  triompher  de  l'Europe 
«  coalisée  sont  là.  Des  mohtagnes  nous 
«  séparent  de  la  France.  Vous  les  fran- 
«  chiriez  avec  la  rapidité  de  l'aigle,  s'il 
«  le  fallait,  pour  maintenir  la  constitu- 
ution,  défendre  la  liberté,  protéger  le 
«gouvernement  et  les  républicains, 
«  Soldats,  le  gouvernement  veille  sur  le 
«  dépôt  des  lois  qui  lui  est  confié.  Les 
«  royalistes,  dès  l'instant  qu'ils  se  mon- 
atreront,  auront  vécu.  Soyez  sans  in- 
«  quiétude;  et  jurons  par  les  mânes  des 
«  néros  qui  sont  morts  à  côté  de  nous 
«  pour  la  liberté ,  jurons ,  sur  nos  dra- 
«  peaux ,  guerre  aux  ennemis  de  la  ré- 
«  publique  et  de  la  constitution  de 
«  l'an  III.  » 

Comme  Tajoute  Napoléon  lui-même, 
dans  ses  Mémoires  ,  ce  fut  l'étincelle 
qui  alluma  tincencUe,  «  Chaque  divi- 
sion de  cavalerie  et  d'infanterie  rédigea 
son  adresse  ;  les  officiers,  sous-officiers 
et  soldats,  les  votèrent  et  les  signèrent  ; 
elles  se  ressentaient  de  la  violente  agi- 
tation des  âmes.  Le  général  Berthier 
les  envoya  au  Directoire  et  aux  conseils. 
Le  peuple  se  rallia  ;  les  armées  de  Sam- 
bre-et-Meuse  et  du  Rhin  partageaient 
les  mêmes  sentiments.  Il  se  fit  sur-le- 
champ  un  changement  total  dans  l'es- 
prit public  ;  la  majorité  du  Directoire 
paraissait  perdue;  la  république  était 
en  danger  (*).  » 

Désormais ,  certains  de  l'assistance 
de  l'armée  et  n'ayant  plus  rien  à  crain- 
dre ,  les  trois  directeurs  s'empressèrent 
de  publier  les  adresses  foudroyantes  des 
armées. 

«  Tremblez ,  royalistes  !  disaient  les 
«  soldats  de  l'armée  d'Italie ,  de  l'Adige 
«  à  la  Seine  il  n'y  a  qu'un  pas.  Trem- 
«  blez  !  vos  iniquités  sont  comptées ,  et 
R  le  prix  en  est  au  bout  de  nos  baïon- 

(*)  Mondiolon,  t.  IV,  p.  227, 


«  nettes  !  »  L*état- major  ajoutait 
«  C'est  avec  indignation  que  nous  avon 
«  vu  les  intrigues  du  royalisme  menace 
«  la  liberté;  nous  avons  juré,  par  H 
«  mânes  des  héros  morts  pour  la  patri( 
«  guerre  implacable  à  la  royauté  et  ai 
«  royalistes  !...  Qu'ils  se  montrent,  &| 
«  royalistes  ,  et  ils  auront  vécu  !  « 

Le  général  Bonaparte  ne  s'était  ri 
borné  à  prononcer  un  discours  et; 
faire  voter  des  adresses  par  ses  soldil 
il  avait  envoyé  le  général  Augereaâj 
Paris ,  sous  le  prétexte  d'y  porter  " 
proclamations  de  l'armée  et  les 
peaux  enlevés  à  l'ennemi.  A  peine 
rivé,  Augereau  fut  nommé  comi 
dant  de  la  place  de  Paris  par  le  Dii 
toire,  qui  était  convenu  avec  Bons 
de  se  servir  de  son  lieutenant 
frapper  un  grand  coup. 

Il  était  temps ,  car  déjà  une  prei 
tentative  avait  échoué.   Hoche 
fait  marcher  une  division  de  Sai 
et-Meuse  sur  Paris ,  sous  prétexte^ 
l'expédition  d'Irlande ,  le  Conseil 
Cinq-Cents  s'était  indigné  que  les 
pes  eussent  violé  le  cercle  constituti 
nel.  Mal  soutenu  ,  Hoche  dut  guitl 
capitale,  et  ne  trouva  de  refuge 
dans  son  quartier  général.  Le  g< 
de  Sambre-et'Meuse  étant  ainsi 
promis ,  moins  par  sa  faute  peut- 
que  par  la  malveillance  de  ceux 
qui  1  avaient  appelé,  le  Directoire  ni 
plus  affaire  qu'au  général  d'Italie, 
n'était  pas  moins  redoutable  ,  maîs< 
était  plus  éloigné  et  oui  consentaîl 
n'agir  qu'avec  le  bras  a'un  de  ses  Ik 
tenants,  plus  terrible  sur  le  champ 
bataille  que  dans  l'arène  politique. 

En  effet,  malgré  les  illusions  de 
gros  amour -propre,  Augereau  si 
quitta  de  sa  commission  au  moins 
tant  en  subalterne  qu'en  brave.  Le 
à  trois  heures  d|^  «latin  ,  il  fit  iorc 
le  Corps  législatif  et  disposa  ses 
comme  pour  un  siège.  Une  heure  a] 
au  coup  de  canon  d'alarmé  qui  ûi 
servir  de  signal,  le  poste  du  Pont-Ti 
nant  fut  forcé ,  et  le  général  Lemi  ' 
placé  sous  les  ordres  d' Augereau, 
camper  dans  le  jardin  des  Tuileries, 
cal,  commandant  de  la  garde  du Gorpii 
^'slatif ,  essaya  vainement  à  se  défc 
il  fut  abandonné  de  ses  troupes,  1 
mé  et  envoyé  au  Temple.  On  s'emj 
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paiement  de  la  personne  de  Pichegru , 
mi  reçut  une  blessure.  Un  ^rand  nom- 
Ire  de  députa  ayant  voulu  pénétrer 
;tes  le  lieu  de  leurs  séances ,  un  déta- 
t  de  chasseurs  les  dispersa  et 
main  basse  sur  eux.   Pendant  ce 

Es,  le  Luxembourg  était  cerné  par 
aies  de  soldats  chargés  de  s'oppo- 
à  la  fuite  de  Carnot  et  de  Barthé- 
que  des  affidés  du  triumvirat 
lent  mission  d'arrêter .  Malgré  toutes 
précautions ,  Carnot  parvint  à  s'é- 
pper  par  une  issue  qu'on  ne  con- 
it  pas  ;  son  évasion  empoisonna 
joie  des  vainqueurs,  qui,  dit-on, 
raient  fait  fusiller.  Malade ,  Barthé- 
y  ne  put  se  sauver  :  il  fut  saisi  dans 
lit  et  transporté  au  Temple. 
Lorsque  les  habitants  de  Paris  se  re- 
lièrent, le  coup  d'État  était  presque 
èrement  consommé.  Le  plus  grand 
bre  en  parut  satisfait,  nV  voyant 
de  plus  qu'un  acte  de  répression 
itreles  royalistes.  Le  Directoire  avait 
le  soin  de  faire  publier  un  arrêté  qui 
montrait  que  ce  côté  de  la  question 
qui  rassurait  les  citoyens  sur  leur 
pre  tranquillité.   Cet  arrêté  était 
n  conçu  :  «  1**  Tout  individu  qui 
ffermettra  de  rappeler  la  royauté, 
constitution  de  1793  ou  d'Orléans 
me  roi  ou  comme  président?  ce 
ier  point  était  sous-entendu  ),  sera 
•le-champ  fusillé;  2*"  les  personnes 
les  propriétés   seront  respectées  ; 
tout  pillard  sera  fusillé.  » 
Vers  les  dix  heures ,  les  deux  frac- 
ns  du  Corps  législatif  qui  n'étaient 
ÎDt  systématiquement  hostiles  au  Di- 
oire,  entraînées  par  l'exemple  de  la 
orité ,  favorable  au  triumvirat ,  se 
nirent:  les  Cinq' Cents ^  dans  la  salle 
rOdéon  ,  les  /anciens ,  à  l'École  de 
'  eine.  Les  grenadiers  de  Rauiel , 
lesquels  les  conspirateurs  royalistes 
ient  placé  leurs  espérances ,  accou- 
ent  se  ranger ,  aux  cris  de  vive  la 
biiquey  autour  des  conseils  épitrés, 
deux  assemblées  se  déclarèrent  en 
lermanence.Les  Cinq^Cents  étaient  pré- 
sidés par  Lamarque  ,  les  anciens  par 
.Eoger-Ducos.  Une  commission  de  cinq 
Membres  fut  nommée  pour  présenter , 
;  irant  la  fin  du  jour ,  des  mesures  de 
talut  public. 
De  leur  coté ,  les  députés  de  l'oppo- 
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sition  s'étaient  réunis  les  uns  chez  La- 
fon  de  Ladebat,  président  du  conseil  des 
Anciens,  et  les  autres  (les  Cinq -Cents) 
chez  André  de  la  Lozère.  Ces  derniers 
s'occupaient  d'une  protestation  ,  lors- 
qu'on vint  les  avertir  que  la  maison  de 
Lafon  de  Ladebat  était  investie  par  la 
poice,  et  ce  député  arrêté  avec  tous  ses 
collègues  tvouvés  chez  lui.  A  cette  nou- 
velle, les  opposants  du  Conseil  des  Cinq- 
Cents  se  séparèrent  à  la  hâte.  Voilà, 
avec  la  résistance  de  Ramel  et  de  Pi- 
chegru ,  tout  ce  que  firent  ces  conspi- 
rateurs qu'on  avait  déclarés  si  redou- 
tables. Assurément  une  levée  en  masse 
de  la  garde  nationale  aurait  sufH  pour 
les  contenir.  Encore  n'étaient-ils  pas 
d'accord  entre  eux ,  car  ceux-ci  travail- 
laient pour  Louis  XVIIl  et  ceux-là  pour 
le  duc  d'Orléans,  se  défiant  les  uns  des 
autres  ,  et  préférant  la  continuation  du 
statu  quo  à  tout  changement  qui  ne  se- 
rait pas  exclusivement  en  leur  faveur. 

Cependant  la  commission  des  cinq 
s'entendait  avec  le  Directoire  pour  con- 
venir des  mesures  de  salut  public  né- 
cessitées par  les  circonstances.  Dans  la 
séance  du  soir,  Boulay  de  la  Meurthe  » 
rapporteur  de  cette  commission ,  pro- 
posa en  son  nom  un  projet  qui  provo- 
quait la  peine  de  la  déportation  à 
Cayenne  contre  un  grand  nombre  de 
députés.  Ce  nombre  fut  restreint  par 
les  conseils,  un  peu  moins  aveuglés  par 
la  passion  de  la  vengeance  que  les  direc- 
teurs. 

Le  décret  de  déportation  frappa  : 

l"*  Deux  directeurs ,  Barthélémy  et 
Carnot  ;  Carnot ,  qui  avait  fait  arrêter 
Tagent  royaliste  Duverne ,  dont  les  ré- 
vélations secrètes  avaient  éclairé  le  Di- 
rectoire ; 

2°  Onze  membres  du  Conseil  des  An- 
ciens, entre  autres  :  Barbé-Marbois, 
Lafon  de  Ladebat,  Portalis,  Rovère, 
et  Tronçon-Ducoudray  ; 

3*  Quarante-deux  membres  du  Con- 
seil des  Cinq-Cents,  au  nombre  des- 
quels :  Pichegru ,  dévoilé  par  les  pa* 
piers  du  comte  d'Entraigues,  et  par  les 
aveux  tardifs  et  quelque  peu  intéressés 
de  Moreau  ;  Aubry ,  Boissy-d'Anglas  , 
Bourdon  de  l'Oise,  Henri  Larivière,Im- 
bert-Coloniès ,  Camille-Jordan,  Noail- 
les,  André  de  la  Lozère,  Pastoret, 
Quatremère  de  Quincy,  Saladin,  Si- 
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méon,  Yillaret- Joyeuse,  Vîllot,  etc. 

4'  Plusieurs  journalistes:  la  Harpe, 
Fontanes,Suar(i,Sicard,J.  Micbaud,  etc. 

5^  Divers  individus,  tels  que  :  La- 
▼ille-Heurnois,  Brottier,  Du\erne  de 
Presles  dit  Dunan,  directeurs  de  Ta- 
gence  royaliste ,  découverts  par  Carnot 
et  arrêtés  par  ses  ordres;  Cochon ,  ex- 
ministre  de  la  police,  Dessonville,  les 
généraux  Miranda  et  Morgan,  Tex-con- 
ventionnel  Mailhe,  Ramel,  comman- 
dant des  grenadiers  du  Corps  législa- 
tif, etc. 

Le  tout  formait  un  mélange  de  parti- 
sans de  l'absolutisme ,  de  constitution- 
nels y  de  mécontents  sans  doctrines 
bien  arrêtées,  et  même  de  quelques  ré- 
publicains sacrifiés  à  des  ambitions  ou 
a  des  haines  particulières. 

Ainsi  décimés  et  placés  sous  l'influence 
du  Directoire,  les  conseils  annulèrent 
les  élections  de  cinquante- trois  départe- 
ments ,  plus  les  nominations  de  juges 
et  administrateurs  de  ces  départements. 
Ils  décrétèrent  que  les  places  des  dépu- 
tés  proscrits  resteraient  vacantes,  et 
autorisèrent  le  Directoire  à  nommer  les 
juges  et  administrateurs  des  cinquante- 
trois  départements  désignés.  Les  lois 
contre  les  émigrés  furent  remises  en 
vigueur;  ceux  oui  étaient  rentrés  re- 
curent l'ordre  de  sortir  du  territoire 
aans  les  quinze  jours ,  sous  peine  de 
mort;  la  loi  qui  rapportait  les  me- 
sures prises  contre  les  prêtres  fut  an- 
nulée ;  ou  déclara  de  nouveau  les  pa- 
rents d^émigrés  incapables  d'occuper 
des  fonctions  publiques.  Mais  tout  en 
frappant  sur  les  royalistes,  on  n'oublia 
pas  de  sévir  contre  le  parti  populaire, 
ainsi  que  le  conseillait  la  politique  bour- 
geoise des  triumvirs  et  la  nlus  grande 
gloire  de  leur  système  de  nascule.  On 
suspendit  la  liberté  de  la  presse;  les 
journaux  furent  mis  pour  un  an  sous 
l'inspection  de  la  police,  nouveau  genre 
de  censure  à  l'usage  des  dictateurs; 
quarante  et  un  journaux  se  virent  frap- 
pés dans  la  personne  de  leurs  rédac- 
teurs. Après  la  défaite  des  royalistes , 
la  garde  nationale  ne  pouvait  plus  of- 
frir même  l'ombre  d'un  danger  (dans 
l'intérêt  du  pays  ,  s'entend)  ;  on  eo  sus- 
pendit d'autant  plus  sa  réoneanisation. 

Six  jours  plus  tard  (34  fructidor), 
Merlin  (de  Douai)  et  François  (de  Neuf- 


château)  furent  nommés  en  renplae» 
ment  de  Barthélémy  et  de  Carnet  Don 
la  nuit  du  26  au  27 ,  la  duchesse  d'Or 
léans ,  le  prince  de  Conti ,  et  la  do 
chesse  de  Bourbon,  partirent  pour  TEi 
pagne ,  où  le  gouvernement  les  ixssà 
déporter,  en  vertu  du  décret  reixli 
dans  la  journée  du  18,  et  bannistantll 
membres  de  la  famille  de  Bourbon  qi 
se  trouvaient  encore  en  France.  Le  mol 
finissait  à  peine ,  lorsque  la  Pr^Acefl 
prit  avec  une  vive  douleur  la  mort  p 
coce  du  général  Hoche,  qui  fut  ettlc|| 
en  quelques  heures  par  un  mal  viol 
il  était  dans  sa  vingt-neuvième  ai 
Peu  de  temps  après ,  Moreau  fut 
formé,  Bemadotte  lancé  maigre 
dans  la  carrière  diplomatique;  et  le 
néral  Bonaparte  lui-même  crut 
dent  d'aller  chercher  un  refuge 

{glorieux  qu'assuré  en  Egypte.  La 
ousie  des  directeurs  s'en  prenait  à 
le  monde  ;  ils  ne  ménageaient  ^ 
les  généraux ,  leurs  anciens  auxiliaii 
que  les  royalistes  ou  que  les  réj 
Gains. 

Avec  le  18  fructidor  commença  le 
cond  Directoire ,  qui  allait  durer  ' 
qu'au  30  prairial  (  18  juin  179B)  m 
Corps  législatif  opprima  à  son  tour 

Souverneinent  et  lui  demanda  coi 
e  sa  dictature  plus  vexatoireque 
faisante.  Une  fois  maître  du  pi  ' 
le  second  Directoire  se  consuma 
efforts  pour  maintenir  le  statu  \ 
mais  il  eut  beau  faire ,  Tavenir  a'i 
pas  à  lui  et  il  était  condamné  à  \n 
1er  pour  d'autres.  Victime  comme 
les  autres ,  de  ses  procédés  t 
et  envieux,  le  général  Bonaparte 
consolait  en  pensant  qu'il  lui 
donné  un  jour  d'en  recueillir  tout 
bénéfice.  La  proscription  de  Caroot, 
punition  de  Pichegru,  la  disgrées 
Moreau  et  de  Beroadotte,  jointes  à 
mort  de  Hoche,  avaient  aplani  le  ' 
rain  devant  lui  en  le  débarnissaot 
quelques-uns  de  ses  rivaux  les  plusdA 
gereux  ou  en  liant  les  mains  aux  A^ 
très.  Par  8$  tyrannie  niesquioetl^ 
toutes  ses  fautes ,  le  Directoire  aif* 
mentait  chaque  jour  le  nombre  des  en^ 
tures  du  jeune  chef  de  l'armée  à  qui 
avait  en  outre  donné  lui-mêffle  Texe^ 
pie  de  la  violence  et  livré  le  secret  j* 
coups  d'État.  Pour  recueillir  les  nii 
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iû  18  frnctidor,  il  sufXisait'qall  eût  le 
cottrage  d^attendre.  C'est  ce  qu*il  fit  ; 
Bais  pendant  son  absence,  les  frères , 
les  amis ,  ses  agents ,  disposaient  les 
tsprJta  et  préparaient  les  événements 
tD  sa  faveur. 

Ainsi  donc,  pour  résumer  ee  qui  pré- 
cède, il  y  avait  à  peine  un  an  que  la 
SDDstitution  de  Tan  m  existait,  lors- 
fie  la  journée  du  18  fructidor  vint 
ibaoger  le  gouvernement  directorial  en 
véritable  dictature.  Dans  le  but  ou 
ions  le  prétexte  d'empêcher  une  contre- 
[iévolution  royaliste,  trois  directeurs 
ircioq  violèrent  publiquement  la  cons- 
ition ,  décimèrent  le  i)orps  législatif, 
proscrivirent  deux  de  leurs  collègues 
il  différaient  d'opinion  avec  eux.  Mais 
i  vainqueurs  ne  purent  triompher 
l'avec  le  secours  de  l'armée;  en  ce 
ts,  le  18  fructidor,  suite  naturelle 
13  vendémiaire ,  fut  le  prélude  dti 
19  brumaire,  qui  devait  donner  à  la 
iMique  un  général  pour  premier 
ïol.  La  même  main  en  effet  dirigea, 
[directement  ou  indirectement,  les  coups 
~  ins  ces  trois  journées  célèbres  ;  cette 
lin ,  c'était  celle  du  plus  grand  capi- 
line  des  temps  modernes. 
FujKiieiBOLA  (combat  de).  —  Le  14 
ire  1810,  une  escadre  anglaise, 
tie  de  Gibraltar,  et  composée  de 
vaisseaux  do  74,  quatre  frégates, 
lis  bricks,  quatre  canonnières  et  sept 
tments  de  transport,  parut  sur  la 
ite  du  rovaume  de  Grenade,  et  vint 
ler  a  Cala  de  Mora  deux  régl- 
ants de  ligne  anglais  et  un  régiment 
il;  en  tout  quatre  mille  combat- 
its  sous  les  ordres  de  lord  Blayney. 
but  de  ce  général  était  d'emporter 
'm  coup  de  main  le  château  de  Fuen- 
lirola,  défendu  seulement  par  cent 
ite  Français ,  d'y  laisser  une  partie 
ses  troupes,  afin  que  Sébastiani, 
jour  le  reprendre,  fdt  obligé  de  dégar- 
lir  Malaga,  et,  se  rembarquant  alors 
•rec  le  reste,  de  cingler  vers  cette  der- 
nière ville,  qui  n'est  distante  que  de 
ioatre  lieues.  Le  ÎS  au  iiiatin ,  les  Anglo- 
Ispagnols,  couronnant  les  hauteurs  qui 
environnent  le  château,  établirent  une 
batterie  de  cinq  pièces  à  cent  cinquante 
toises ,  et  sommèrent  le  commandant. 
11  refusa  de  se  rendre.  Aussitôt  le  feu 
de  la  batterie  et  de  l'escadre  fut  dirigé 


contre  le  fort;  mais  Sébastiani  survînt 
à  la  tête  de  trois  mille  hommes ,  attaqua 
l'ennemi  et  le  culbuta.  De  son  côté,  la 
garnison  fit  une  sortie  impétueuse  et 
enleva  la  batterie.  Les  Anglais  et  les 
Espagnols ,  laissant  le  champ  de  bataille 
couvert  de  morts,  s'enfuirent  à  la  dé- 
bandade vers  le  rivage.  Le  feu  du  châ- 
teau coula  grand  nombre  de  chaloupes 
chargées  de  soldats,  et  quelques  débris 
seulement  des  troupes  descendues  à 
terre  parvinrent  à  regagner  les  vais- 
seaux. Une  multitude  de  prisonniers, 
cinq  pièces  de  canon ,  beaucoup  d'outiis 
et  plusieurs  caissons  de  cartouches  tom- 
bèrent au  pouvoir  des  vainqueurs. 

FusNTB  DB  C4IÏTOS  (combst  de).  — 
Au  commencement  de  septenibre  1810, 
le  général  espagnol  laRomana,  qui,  le 
mois  précédant,  avait  été  rejeté  dans  les 
montagnes  de  Zafra,  après  une  infruc- 
tueuse tentative  contre  Séville,  prit  de 
nouveau  l'offensive,  et  s'avança  à  la  tête 
d'environ  neuf  mille  hommes  jusqu'aux 
défiiésqui  dominent  l'Andalousie.  Soult, 
qui  avait  le  commandement  de  cette 
province,  donna  ordre  à  Mortier  de 
réunir  le  5*  corps  à  el-Ronquiilo,  et  de 
rejeter  tout  à  fait  l'ennemi  dans  le  fond 
de  TEstramadure.  Les  Français,  après 
avoir  repris  les  postes  de  Santa-Olalla 
et  de  Monasterio,  rencontrèrent  dans 
la  matinée  du  16,  près  Fuente  de  Can- 
tos ,  un  parti  de  deux  mille  sept  cents 
cavaliers  espagnols  qui  crurent  pouvoir 
résister  et  biarrer  le  passage.  La  brigade 
de  cavalerie  du  général  Briche  fondit 
sur  eux,  les  sabra  vivement,  et  les  mit 
en  déroute  complète.  Ils  laissèrent  sur 
la  place  un  grand  nombre  de  morts ,  et 
celui  des  blessés  ne  fut  pas  moins  con- 
sidérable. Les  prisonniers  s'élevèrent  à 
einq  cents;  enfin ,  on  leur  enleva  six  piè- 
ces d'artillerie  avec  les  attelages  et  les 
caissons.  Les  Français  n'eurent  qu'une 
vingtaine  de  morts  et  une  soixantaine 
de  blessés. 

Fubutb-Oyejonâ  (combat  de).  Voyez 

CâSTBLLO  de  LOS  GUAEDIOS. 

FuBNTàa-DB-ONOBO  (bataille  de).  — 
Lorsque,  dans  les  premiers  jours  d'avril 
1811,  Masséna,  après  son  infructueuse 
expédition  de  Portugal,  rentra  sur  le 
territoire  espagnol,  il  laissa  garnison 
dans  Almeida.  Vingt  mille  Anglo-Por- 
tugais arrivèrent  bientôt  aous  les  murs 
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de  cette  place  et  la  tinrent  étroitement 
bloquée.  Masséna,  qui  savait  de  quelle 
importance  était  pour  Wellington  la 
prise  d' AIroeida ,  éprouvait  les  plus  vives 
mquiétudes ,  car  le  général  Brenier,  qui 
en  était  gouverneur,  n'avait  plus  que 
pour  un  mois  de  vivres.  Il  fallait  donc 
ou  la  voir  tomber  aux  mains  de  Tennemi 
ou  la  secourir  sans  retard.  Quoique 
toute  tentative  de  ravitaillement  dût  en- 
traîner une  grande  bataille,  Masséna 
n'hésita  point,  et  fit  aussitôt  ses  dispo- 
sitions. 

Wellington ,  de  son  côté ,  au  premier 
bruit  des  préparatifs  du  maréchal ,  con- 
centra toutes  ses  troupes  autour  d'Al- 
meida.  Elles  s'élevaient  à  plus  de  cin- 

Suante  mille  hommes,  outre  des  nuées 
e  partisans.  L'armée  de  Masséna ,  mai- 
gre les  renforts  qu'il  avait  reçus,  ne 
comptait  que  trente  mille  fantassins  et 
cinq  mille  chevaux.  Elle  était  rassem- 
blée le  80  avril  sur  la  rive  gauche  de 
l'Agueda.  Le  2  mai ,  à  la  pointe  du  jour, 
elle  passa  cette  rivière  avec  beaucoup 
d'orare ,  sur  le  pont  de  Ciudad-Rodrigo^ 
Les  avant-postes  de  l'ennemi  furent  re- 
pliés, et  son  avant-garde  menée  battant 
jusqu'au  delà  de  Galle^os.  Wellington, 
par  suite  de  ce  premier  mouvement, 
prit  sa  ligne  de  bataille  en  arrière  du 
ruisseau  de  Duas-Casas,  sur  un  coteau 
'  d'accès  difficile.  Sa  droite  occupait  Fuen- 
'  tès-de-Onoro ,  s'étendant  jusau'à  Navas- 
de-Avel  ;  son  centre ,  Alaméaa  ;  sa  gau- 
che, jusqu'aux  ruines  du  fort  de  la 
Conception. 

Le  8 ,  au  matin ,  les  Français  poussè- 
rent en  avant.  Tandis  que  les  2',  9*"  et 
8^  corps  tenaient  en  respect  le  centre  et 
la  gauche  des  Anglo-Portuçais ,  Mas- 
séna ,  avec  le  6°  et  la  cavalerie  de  Mont- 
bTun,  se  dirigea  contre  leur  droite, 
point  le  plus  faible  de  leur  ligne.  Mas- 
séna avait  compris  que  s'il  parvenait  à 
forcer  cette  ligne,  appuyée  à  dos  sur  le 
lit  de  la  Coa ,  qui  n'orfre  presque  partout 

?[ue  des  précipices,  vraisemblablement 
a  victoire  lui  appartiendrait.  En  consé- 
quence, il  donna  ordre  au  général  Ferey 
de  marcher  sur  Fuentès-de-Onoro.  Fe- 
rey, à  la  tête  de  la  troisième  division  du 
6*  corps,  s'y  porta  avec  tant  de  vigueur, 
qu'il  en  délogea  l'ennemi  malgré  la  plus 
vive  résistance.  Mais  Wellington,  qui 
sedtait  toute  l'importance  de  ce  point, 


fit  descendre  vers  le  villaee  de  fortes 
masses,  qui ,  à  l'entrée  de  la  nuit,  par- 
vinrent à  le  reprendre.  Ferey,  renforcé 
de  quatre  bataillons,  ne  put,  maigre 
d'héroïques  efforts ,  se  rétablir  que  dans 
la  partie  basse.  Pendant  ce  temps,  les 
2^  et  8*"  corps  avaient  occupé  le  centre 
et  la  gauche  de  Wellington  par  de 
fausses  attaques,  et,  quand  la  nuitTiot, 
les  Français  restèrent  maîtres  d'Ala- 
méda.  Le  4,  Masséna,  persistant  dans 
son  projet  de  percer  la  ligne  de  son  i^ 
versaire,  crut  avoir  trouvé  un  pointj 
accessible  entre  Pozo-Bello  et  ]Navas4e*i 
Avel.  11  manœuvra  toute  la  soirée  il| 
toute  la  nuit  pour  attaquer  lelendefflaiKJ 
ces  deux  villages.  Le  5,  à  la  pointe  df 
jour,  la  brigade  Maucune,  engageai|{ 
l'affaire,  enleva  de  vive  force  le  viliaji 
de  Pozo-Bello  et  les  bois  environoaoâj 
remplis  de  tirailleurs.  L'ennemi  éénA 
loppait  en  arrière  du  village  vinst  esoH 
drons,  soutenus  par  une  înfanterid 
nombreuse  et  par  douze  pièces  d* 
lerie.  Montbrun ,  s'étendant  par  la 
che,  sabra  cette  cavalerie,  enfonça 
carrés  de  la  meilleure  infanterie 
glaise,  et  fit  douze  cents  prisonni 
L'aile  droite  de  Wellington,  eontraini 
à  rétrograder,  eut  près  d'une  lî 
notre  cavalerie  et  notre  artillerie  l^è 
à  ses  trousses.  D'autre  part,  lafiisil 
était  engagée  sur  toute  la  ligne  ennemii 
Le  général  anglais  ne  pouvait  pas  é$ 
garnir  sa  gauche,  contenue  par  R< 
nier  ;  son  centre ,  fortement  assailli  vi 
Fuentès-de-Onoro,  allait  se  trouver 
couvert  par  suite  du  mouvement 
grade  de  sa  droite;  enfin  sa  retraite, 
l'autre  côté  de  la  Coa,  menaçait  dT 
coupée,  et  dans  ce  cas  il  lui  aurait  f 
l'efrectuer  sous  le  feu  de  l'armée  t 
çalse  et  de  la  place  d'Almeida.  Déjà 
remarquait  dans  ses  colonnes  cette  îo* 
certitude,  cette  confusion  qui  d'onfr 
naire  précèdent  une  déroute.  Montbndj 
ne  cessait  de  gagner  du  terrain;  detroii 
fortes  divisons  d'infanterie  qui  avaicDl 
débouché  par  Pozo-Bello ,  deux  n'ayaia* 
pas  encore  donné,  et  l'autre  avait  ptm 
souffert  ;  un  beau  détachement  de  cava- 
lerie de  la  garde  impériale  suivait  à  pea, 
de  distance;  le  9"  corps  s'établissait 
dans  Fuentès-de-Onoro;  enfin  tout 
blait  promettre  une  nouvelle  palme 
vainqueur  de  Zurich. 
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Mais,  par  une  inconcevable  fatalité, 
ks  divisions  qui  se  trouvaient  en  avant 
de  Pozo-Bello,  infanterie  et  cavalerie, 
s'arrêtèrent  soudain ,  faute  d*orclres.  En 
Fabseoce  de  Masséna,  qui  n'était  pas  à 
portée,  le  général  Loiseau  n'osa  prendre 
8ur  lai  de  jeter  le  6*  corps  au  milieu 
des  masses  ennemies  ébranlées,  et  la 
victoire  échappa  aux  Français  vain- 
queurs. L'armée  anglo-portug'aise  eut  le 
temps  de  se  raffermir.  Wellington  effec- 
tua un  changement  de  front  sur  son 
centre,  sa  droite  en  arrière,  et,  après 
avoir  rétabli  un  ordre  de  bataille,  il 
rentra  dans  Fuentès-de-Onoro,  puis  se 
tint  sur  la  défensive.  Masséna  crut  que 
h  prudence  (ce  fut  une  prudence  exa- 
gérée, niais  nous  ne  saurions  admettre 
d'autre  motif)  lui  ordonnait  de  ne  pas 
attaquer  une  seconde  fois.  Le  feu  cessa 
donc  de  part  et  d'autre  vers  deux  heures 
de  l'après-midi. 

Les  Français  restèrent  maîtres  d'une 
grande  partie  du  champ  de  bataille; 
mais  cet  avantage,  qui  ne  facilitait  en 
Tien  le  ravitaillement  d'Almeida,. était 
presque  nul.  L'ennemi  employa  les  jour- 
nées du  6  et  du  7  à  se  retrancher,  en 
forte  que  sa  position  devint  tout  à  fait 
inabordable.  Masséna ,  désespérant  alors 
de  communiquer  avec  Almeida,  prit  un 
P^ti  extrême.  Il  demanda  quatre  hom- 
mes de  bonne  volonté,  et  }les  envoya 
porter  au  général  Brenier  l'ordre  de  dé- 
truire le  matériel  de  la  place,  d'en  faire 
ttuterles  ouvrages,  puis,  avec  la  gar- 
'•'son,  de  se  frayer  l'épée  à  la  main  un 
passage  au  milieu  des  corps  ennemis. 
Trois  des  quatre  porteurs  de  ce  périlleux 
message  turent  massacrés  en  route; 
ttn  seul,  le  nommé  ïillèt,  parvint  à 
^imeida  après  d'innombrables  dan- 
gers. 

Pendant  les  journées  des  8,  9  et  10, 
Jfs  Français  occupèrent  l'attention  de 

ennemi,  qui  se  tint  constamment  sous 
Ifis  armes.  Enfin  le  10,  à  minuit,  une 
pande  explosion  se  fit  entendre;  c'était 
'^fortifications d'Almeida  qui  venaient 
fle  sauter  de  manière  à  n'être  plus  tena- 
illes. Les  onze  cents  hommes  de  la  gar- 
don étaient  sortis  de  la  place  à  dix 
j'^rw  et  demie  du  soir.  Favorisés  par 
»•  "V^ff  et  suppléant  par  la  bravoure  à 
Wérioriié  du  nombre,  ils  traversèrent 
^cantonnements  anglais  sans  éprouver 


trop  de  pertes,  et  rejoignirent  au  point 
dujour  la  division  de  Reynier. 

Fuente-Santa  (combat  de). — Dans 
les  derniers  jours  d'octobre  1810,  Sa- 
chet, qui  assiégeait  Tortose,  apprenant 
que  les  généraux  espagnols  Villa-Campa 
et  Garavajal  avaient  réuni  en  Aragon  un 
corps  de  huit  mille  hommes,  afin  de 
tenter  une  diversion  sur  Saragosse, 
détacha  contre  eux  le  général  Klopiki. 
Villa-Campa  fut  défait ,  le  30 ,  à  Teruel , 
et  Garavajal,  le  31,  au  ravin  d'Alven- 
tosa.  Le  11  du  mois  suivant  ,*Klopiki, 
informé  que  Villa-Campa  s'était  rallié 
sur  les  frontières  de  Castille,  et  qu'il 
occupait  avec  quatre  mille  hommes  le 
Fuente-Santa ,  position  regardée  dans 
le  pays  comme  inattaquable,  se  mit 
néanmoins  en  marche  pour  l'y  attaquer, 
et  dans  la  matinée  du  lendemain  replia 
l'avant-garde  ennemie.  Le  Fuente-Santa 
est  une  montagne  appuyée  au  Guadala- 
viar,  entièrement  escarpée  sur  ses  flancs, 
et  d'accès  si  difficile  que  les  chevaux  ne 
peuvent  y  arriver.  On  en  vint  aux  mains 
vers  midi.  Les  Français  escaladèrent  et 
enlevèrent  l'une  après  l'autre  les  posi- 
tions  des  Espagnols  sous  un  feu  terri- 
ble. Enfin,  après  deux  heures  d'un 
combat  sanglant,  où  l'opiniâtreté  de  la 
résistance  égalait  l'intrépidité  de  l'atta- 
que, l'ennemi,  rompu  sur  tous  leo 
points,  s'enfuit  en  désordre.  Les  Espa- 
gnols se  précipitèrent  sur  le  pont  de 
Libros,  que  le  poids  des  fuyards  fit 
rompre  ;  les  rochers  et  la  rivière  furent 
bientôt  couverts  de  cadavres.  La  fatigue 
seule  des  Français  mit  un  terme  au 
carnage  et  à  la  poursuite. 

FuBNTE-S  Auco  (combat  de). — Le  21 
novembre  1810,  le  chef  de  guérillas 
don  Julian  se  porta  sur  le  village  situé 
sur  la  route  de  Toro  à  Salamanque ,  et 
occupé  par  cinquante  hommes  du  T  ré- 
giment suisse  qui  servait  en  Espagne 
sous  nos  drapeaux.  Don  Julian  se  pré- 
senta devant  le  poste  et  le  somma.  Le 
capitaine  de  Sahs,  qui  le  commandait, 
et  qui  avait  eu  le  temps  de  se  retrancher 
dans  le  bâtiment  où  logeait  sa  troupe, 
ne  répondit  aux  propositions  du  chef 
espagnol  que  par  un  feu  violent  et  meur- 
trier. Les  guérillas  s'emparèrent  alors 
des  maisons  voisines  de  la  caserne  et 
les  incendièrent.  Ils  espéraient  que  le 
feu  gagnerait  bientôt  les  Suisses;  mais 
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de  Salis  et  ses  soldats,  par  des  sorties 
faites  à  propos,  réussirent  à  arrêter  Tin- 
cendie  et  à  isoler  le  bâtimpiit  où  ils  se 
défendaient.  Les  journées  du  31  et  du 
fi3  se  passèrent  sans  que  les  attaques 
réitérées  de  Tennemi  amenassent  de  ré- 
sultat. Salis  avait  posté  cinq  hommes 
en  observation  sur  te  clocher  de  Péglise 
du  village;  don  Julian ,  faute  de  pouvoir 
les  déterminer  à  se  rendre ,  mit  le.feu 
à  1  escalier  du  clocher.  Ces  cinq  braves, 
forcés  par  la  fumée  de  se  réfugier  sur 
un  saillant  du  mur  extérieur,  y  restè- 
rent soixante-six  heures  sans  boire  ni 
manger,  faisant  feu  sur  les  guérillas  dès 
qu'ils  se  montraient.  Ils  en  étaient  à 
leurs  dernières  cartouches,  quand  le 
commandant  du  poste  de  Toro  arriva 
dans  la  matinée  du  22,  à  la  tête  de 
quatre-vingt-dix  hommes.  Ce  secours 
mit  en  fuite  la  bande  de  don  Julian. 

FuLBBiT,  cinquante-quatrième  évé- 
que  de  Chartres  et  Tun  des  plus  savants 
prélats  de  son  temps ,  naquit  suivant  les 
uns  en  Italie,  suivant  d'autres  à  Char- 
tres. Quoi  qu'il  en  soit ,  il  est  certain 
que  son  origine  était  obscure,  et  qu'il 
ne  dut ,  comme  il  le  dit  lui-même ,  sa 
haute  fortune  qu'à  son  éducation. 

Après  avoir  étudié  à  Reims  sous  le 
célèbre  Gerbert,  qui  devint  pape  sous 
le  nom  de  Silvestre  II ,  Fulbert  professa 
lui-même  les  lettres  et  la  médecine  à 
Chartres ,  où  ses  talents  lui  attirèrent 
un  grand  nombre  de  disciples  français 
et  étrangers*  Promu  au  siège  épiscopal 
en  1007,  il  assista  à  toutes  les  assem- 
blées d'évêques  qui  eurent  lieu  de  son 
vivant,  non-seulement  pour  décider  les 
Questions  relatives  au  dogme  et  à  la 
discipline  de  PÉglise,  mais  encore p6ur 
s'occuper  de  l'administration  de  l'Etat. 
Fulbert  s'y  fit  admirer  et  estimer  pour 
son  éloquence,  son  savoir  et  sa  modé- 
ration, qui  ne  dégénérait  jamais  en  fai* 
blesse  en  présence  du  crime. 

Après  avoir  rebâti  avec  magnificence 
son  é|i;li8e ,  qu'un  vaste  incendie  avait 
détruite,  il  mourut  en  1029,  laissant 
des  sermons  au  nombre  de  cent  onze, 
des  poésies  sacrées  et  des  lettres,  qui, 
écrites  avec  assez  de  pureté,  offrent  un 
grand  intérêt  pour  l'histoire  et  la  con* 
naissance  des  mœurs  et  des  usages  du 
onzième  siècle.  Papire  Masson  donna  à 
Paris  (1&96,  in-r)  li  première  édition 


des  OEunres  de  Fulbert.  Elles  ont  été 
réimprimées  en   1608,  in-8*,  sous  ce 
titre  :  D,  Fulberti  carnutensis  eptcofi 
anfiquisMimi  opéra  varia. 
Fulbert  (cnaDoine  de  Paris).  Yoya 

ABAILABD  et  HÉLOÎSE. 

FuLBADE,  quatorzièmeabbédeSaiati 
Denis,  au  huitième  siècle,  issu  d*iioe 
riche  et  puissante  famille  d'Alsace,  con- 
tribua puissamment  à  la  révolution  qui 
fit  descendre  du  trône  le  dernier  des 
Mérovingiens  pour  y  placer  Pépia. 
Chargé  de  missions  importantes  par  ce 
prince  près  du  pape  Zacharie  et  des 
chefs  des  Lombards,  il  les  termina 
toutes  heureusement,  obtint  du  soave> 
rain  pontife  et  du  roi  qu'il  avait  serric 
avec  zèle,  de  grands  honneurs  pouriat- 
méme  et  de  grands  privilèges  pour  ses. 
abbaye,  où  il  mourut  en  777,  Le  célè- 
bre Alcuin  fît  son  épitapbe. 

Fumage  (droit  de),  droit  qu'on  pe^ 
cevait  en  certaines  provinces  sur  les 
étrangers  faisant  feu  et  fumée,  ou  bica 
encore  sur  chaque  cheminée. 

FuMÂY,  petite  ville  du  Hainaut,  au- 
jourd'hui chef-lieu  de  canton  du  dépar- 
tement des  Ardennes.  Ce  n^était,  a  la 
fin  du  huitième  siècle ,  qu'une  ferme  du 
prieuré  de  Revin;  on  y  découvrit,  au 
commencement  du   douzième   siècle|< 
d'importantes  carrières  d'ardoises ,  qui 
y  attirèrent  alors  des  habitants  en  asseï 
grand  nombre,  et  qui,  depuis,  n'oot^ 
cessé  d'en  faire  une  des  localités  les pluf  j 
importantes  de  la  contrée.  Cependant, 
Fumay  fut  longtemps  considérée  comme 
une  dépendance  du  prieuré  de  Revin; 
et  ce  prieuré  relevant  de  Tarchevéque 
de  Cologne ,  elle  fut ,  lorsqu'elle  en  eiit 
obtenu  une  charte  d'affranchissement, 
considérée  comme  une  terre  de  l'Em-  j 
pire.  Elle  ne  fut  incorporée  à  laFraoce  i 
que  sous  le  règne  de  Louis  .XV.  Oo^  J 
voyait,  avant  la  révolution,  sous  le  ] 
nom  de  monastère  de  Divers-Monts,  Is  | 
seul  couvent  de  JéronymUes  que  possfr  [ 
dât  la  France.  On  y  compte  aujott^ 
d'hui  environ  3,000  habitants. 

Fumée  (Adam),  seigneur  des  Ro- 
ches, néenTouraine  vers  1430,  premier 
médecin  de  Charles  YII,  de  Louis  XI 
ot  de  Charles  VIII ,  était  aussi  mathé- 
maticien, poète  et  historien.  Voici  ce 
qu'on  lit  à  son  sujet  dans  un  mémoire 
historique  sur  Charles  Vin>  inséré  aux 
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JreJdoes  curieuses  de  Vhistoîre  de 
fyoBc«(tome  I,  p.  174)  :  «  Adam  Fu- 

•  mée,  maistre  des  requestes  du  inesme 
il  Louis  XI,  fut  par  luy  fait  garde  des 
liteaux,  et  exerça  cette  charge  depuis 

•  Pan  U79  jusqu'en  1483.  Il  le  fut 
I  aussy  sous  Charles  VIII ,  la  chancelle- 
rie estant  vacante  l*an  1493.  Il  falloit 
ilnen  que  ce  fust  un  habile  hojnme, 
ft  qui  entendist  mieux  le  Tacite  que 
leèalieny  pour  avoir  subsisté  sous 
Louis XI.  L'on  a  soupçonné  qu'il  (le 
îoi)  s'en  servoit  à  faire  des  coups  se- 
crets. »  Fumée  mourut  en  1494. 
FcxEL,  petite   ville   anciennement 

iprise  dans  le  Querry ,  aujourd'hui 
s  le  département  de  Lot-et- Ca- 
ne, arrondissement  de  Villeneuve 
gen.  Elle  a  joué  un  rôle  important 
1  les  guerres  civiles  qui  ont  désolé 
énois.  Un  partisan  espagnol  s'en 
ara  en  1439.  Peu  de  temps  après 
xrible  massacre  des  protestants  par 
catholiaues  de  Cahors,  en  1561,  les 
itants  de  Fumel ,  attachés  à  la  nou- 
le  religion,  égorgèrent  leur  seigneur, 
«cois  r',  baron  de  Fumel,  dont 
intluc  vengea  la  mort  avec  sa  féro- 
habituelle.  Une  cinquantaine  d'ha- 
intsdela  ville  ou  des  environs  furent 
pus  vifs ,  écartelés  ou  pendus  ;  la 
le  fut  démantelée ,  plusieurs  maisons 
êes,  le  clocher  de  l'église  abattu,  et 
bourgeois  obligés  de  payer  320,000 

le  baron ,  si  cruellement  vengé,  des- 
lait de  Bertrand  de  Fumel,  devenu 
mariage,  en  1283,  vicomte  de  la 
the.  François  II y  son  flls  aîné ,  fut 
à  la  bataille  de  Contras,  laissant,  de 
inne  de  Caumont-Lauzun ,  un  fils 
I  faveur  duquel  cette  baronnie  fut 
^'gée,  par  Henri  IV,  en  vicomte. 
Cette  maison  avait  d'ailleurs  formé 
sieurs  branches,  parmi  lesquelles 
citerons  seulement  celle  de  Mon- 
l^y  qui  descendait  d'un  frère  puîné 
François  II  de  Fumel. 
i£_^^  population  actuelle  de  Fumel  est 
*faluée  a  2,600  habitants. 
'  Fdnébailles  sole?înellks.— Dans 
jGaule antique,  les  funérailles  se  cé- 
■oniient  avec  beaucoup  d'appareil, 
Jiand  le  défunt  était  un  chef  de  fa- 
™ile  noble.  Avec  le  cadavre ,  on  brû- 
lait ce  que  le  défunt  avait  possédé  de 


fûus  précieux,  et  jusqu'aux  animaux  qui 
ui  avaient  été  cners.  On  eut  même, 
pendant  longtemps,  la  cruelle  coutume 
de  précipiter  dans  le  bâcher  quelques- 
uns  de  ses  esclaves  ou  de  ses  clients  (*). 
Ses  amis  y  jetaient  des  lettres  pour  lui 
ou  pour  les  parents  qu'ils  avaient  per- 
dus. Dans  le  tombeau,  près  de  l'urne, 
on  déposait  des  armes,  des  bijoux ,  des 
ustensiles  divers. 

La  découverte  aue  l'on  fit,  en  1653, 
du  tombeau  de  Cnilpéric ,  prouva  que 
les  Francs  ne  brûlaient  pas  les  cadavres, 
mais  qu'ils  enterraient  aussi  avec  eux 
des  armes,  des  biioux ,  des  médailles  ou 
monnaies;  et,  de  plus,  le  cheval  de 
guerre  du  défunt ,  peut-être  même  son 
écuyer. 

Un  grand  nombre  de  passages  de 
Grégoire  de  Tours  attestent  que ,  pen- 
dant la  période  mérovingienne  (et  cette 
coutume  se  perpétua  sous  la  période 
suivante),  on  lavait  les  corps  avant  de 
les  ensevelir  ;  les  tombeaux  des  grands 
pouvaient  quelquefois  renfermer  des  ri- 
chesses considérables,  puisque  l'opu- 
lent Contran  Bozon  ne  craignit  pas  de 
faire  violer  la  dernière  demeure  d'une 
de  ses  parentes ,  pour  la  dépouiller  de 
l'or  et  des  joyaux  enterrés  avec  elle 
(voyez  GoNTBÀN-BozoN ).  Quant  au 
cortège ,  il  se  composait  dès  lors  d'une 
longue  file  de  parents  et  d'amis,  chan- 
tant des  psaumes  et  tenant  des  flam- 
beaux de  cire.  Le  corps  était  porté  le 
visage  découvert,  usage  qui  s'est  per- 
pétué jusqu'à  nos  jours  pour  les  eyé- 
ques  et  les  grands  dignitaires  de  rÊ^lise. 

Passons  aux  funérailles  des  rois  de 
la  troisième  race.  Ce  qui  frappe  tout 
d'abord,  lorsqu'on  consulte  les  rela- 
tions contemporaines  de  ces  cérémo- 
nies,  c'est  le  peu  de  recueillement 
qu'elles  inspiraient  aux  principaux  ac- 
teurs. Presaue  toujours ,  en  effet ,  on 
est  étonné  de  voir  les  obsèques  royales 
troublées  par  de  scandaleuses  querelles 
d'étiquette ,  ou ,  ce  qui  est  pis  encore, 
par  des  disputes  dont  la  cause  ordi- 
naire est  l'odieuse  rapacité  des  courti- 
sans, ou  même  des  gens  d'Église. 

Aux  obsèques  de  Philippe -Auguste, 

(*)  César  nous  apprend  qu'on  ne  cessa  de 

Êratiquer  cet  usage  que  peu  de  temps  avant 
i  conquête  romaine. 
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le  légat  et  Tarchevéque  de  Reims,  ne 
voulant  ni  l'un  ni  l'autre  céder  le  pre- 
mier rang ,  officièrent  en  même  temps 
à  deux  autels  différents.  Le  scandale 
fut  plus  grand  encore  pendant  les  fu- 
nérailles de  saint  Louis.  C'était  pour- 
tant un  spectacle  bien  capable  d'élever 
les  âmes  et  de  frapper  les  esprits  d'une 
profonde  tristesse ,  que  celui  qu'offrait 
Philippe  III,  marchant  entouré  de  cinq 
cercueils  (*) ,  et  portant  lui-même ,  avec 
ses  deux  frères  et  tous  les  grands  sei- 
gneurs de  France,  les  restes  de  son 
père.  Les  princes  se  reposèrent  sept 
ifbis ,  dit-on ,  sur  la  route  de  Paris  à 
Saint-Denis;  et  sept  croix  ou  oratoires 
gothiques,  en  forme  de  pyramides,  avec 
les  effigies  des  trois  rois  surmontées 
d'un  crucifix,  attestèrent,  durant  des 
siècles ,  l'accomplissement  de  ce  triste 
devoir.  On  les  appelait  :  les  mont' 
joyes  (**). 

Les  moines  de  l'abbaye  royale,  qui 
avaient  le  privilège  d'offrir  la  couronne 
et  'l'oriflamme  aux  monarques  vivants , 
et  un  tombeau  aux  princes  trépassés , 
vinrent  au-devant  de  la  procession  avec 
des  cierges,  et  en  chantant  des  litanies. 
Jamais  cérémonie  funèbre  ne  fut  plus 
capable  de  montrer  plus  à  nu  la  vanité 
des  grandeurs  humaines;  et,  cepen- 
dant ,  OH  vit  avec  étonnement  Torgueil 
des  préséances  se  réveiller  en  face  de 
ces  cercueils.  Lorsque  Philippe  voulut 
entrer  dans  l'abbaye ,  les  portes  lui  en 
furent  fermées.  Dans  son  cortège,  se 
trouvaient  l'évêque  de  Paris  et  l'arche- 
vêque de  Sens.  Or,  laisser  entrer  ces 
prélats  avec  leurs  habits  pontificaux, 
c'eât  été ,  pensait  l'abbé ,  Mathieu  de 
Vendôme ,  leur  permettre  un  empiéte- 
ment dangereux  sur  ses  prérogatives 
qui  l'exemptaient  de  leur  juridiction, 
de  leur  suprématie.  Le  roi ,  le  convoi , 
les  reliques  attendirent  dans  la  rue, 
hors  des  domaines  temporels  du  mous- 
tier,  jusqu'à  ce  que  les  deux  prélats 
eussent  quitté  ces  ornements. 

(*)  Ceux  de  son  père ,  de  son  frère ,  le 
comte  de  Nevers,  du  roi  de  Navarre,  son 
beau-frère ,  de  sa  femme  et  de  son  fils. 

(**)  «  On  voyait  encoi*e  il  y  a  trente  ans ,  » 
dit  M.  Lenoir,  Musée  des  monuments  franc, 
p.  lot ,  «•  de  ces  oratoires  au  faubourg  Saiîit- 
«  Laurent  et  sur  le  chemin  de  Saint-Denis.  » 


De  nobles  et  puissants  seigneufsne 
portèrent  pas  toujours,  comme  en  otti 
circonstance ,  les  corps  des  rois  et  du 
princes;  longtemps  cette  prérogatifi 
appartint  à  de  pauvres  ouvriers.  DJ 
avait  au  faubourg  Saint-Laurent,  àm 
l'enclos  Saint-Lazare,  un  bâtiment  a^ 
pelé  le  Logis  du  roL  C'était  là  qu'af 
avènement ,  les  rois  et  les  reines  se 
daient  pour  recevoir  le  serment  de 
lité  des  Parisiens ,  et  faire  ensuite 
entrée  solennelle  dans  la  capitale, 
tait  là  aussi  qu'on  mettait  en  dépôt  1 
corps  de  ces  augustes  personnaj 
avant  de  les  transrerer  dans  les  cave 
de  Saint-Denis.  Les  prélats  s'y  pk 
entre  les  deux  portes  principaics^j 
chantaient  les  prières  accoutumées, 
y  donnaient  l'eau  bénite,  selon  ^ 
rang  ;  après  quoi ,  le  cercueil  était 
fié  aux  vingt-quatre  porteurs  de 
qu'on  nommait  lianouards.  Ces 
ployés  des  greniers  à  sel  avaient, i 
puis  un  temps  immémorial,  le  privil 
de  porter  les  corps  des  princes  josq^ 
la  première  croix  de  Saint-Denis,  oàj 
religieux  de  cette  abbaye  venaient 
prendre. 

Sur  quel  motif  pouvait  être  foi 
une  pareille  prérogative  ?  Voici  ce  qol 
lit  à  ce  sujetdans  Heurtautf*)  :  « 
anciennement  on  avoit  perdu  Tart  d'c 
baumer  les  corps,  on  les  saloit 
les  avoir  coupés  par  pièces,  et  lesat 
fait  bouillir  dans  de  l'eau  qu'on  ^ 
bien  dévotement  dans  un  cim( 
quand  on  avoit  ainsi  séparé  les  oi< 
la  chair.  Les  porteurs  ae  sel  étd( 
apparemment  chargés  de  ces  grossi* 
et  barbares  opérations ,  et  ce  fut  ~ 
cela  qu'ils  obtinrent  l'honneur  de[ 
ces  tristes  restes  que  l'orgueil  tâc 
de  disputer  au  néant.  » 

Nous  ne  pouvons  mieux  faire , 
donner  une  idée  des  funérailles 
puissant  seigneur  du  moyen  âge, 
de  raconter  celles  du  connétable 
Guesclin ,  lesquelles  furent ,  du 
l'effet  d'un  caprice  assez  bizarre  du 

Après  une  scandaleuse  orgie  oâèm 
dans  Tabbaye  de  Saint-Denis  (toj^ 
FÉTKS) ,  Charles  VI  eut  l'idée  de  al 
donner  le  spectacle  d'une  pompe  mor* 

(*)  Dictionn.  hîst.  de  la  ville  de  Ftt», 
t.  ÙI ,  p.  ao6  et  suiv. 


njmbunuss 


FRANGE. 


F01IÉBAIIXE8 


587 


liaire;  il  voulnt  aue  Ton  fit  devant  lui 
tes  obsèques  de  du  Guesclin.  La  des- 
cription de  la  cérémonie  nous  a  été 
MDserrée  par  d'anciens  Mémoires  sur 
fe  héros  breton  Ç)  : 

L'église  avoit  esté  préparée  durant 
l'on  se  divertissoit  aux  tournoys ,  et 
avoit  mis  la  représentation  de  cet 
défunt  sous  une  grande  chap- 
ardente,  toute  couverte  de  tor- 
et  de  cierges,  au  milieu  du  chœur, 
i  en  fut  aussi  tout  environné. 
«  Le  deuil  fut  mené  par  m'essire  Oli- 
*  rde  Clisson,  connestable  de  France, 
par  les  deux  mareschaux  de  San- 
e  et  de  Blainville,  et  il  estoit  re- 
ienté  par  le  comte  de  Longueville, 
iivier  du  Guesclin ,  frère  du  défunt, 
par  plusieurs  autres  seigneurs  de 
lité ,  tous  de  ses  parens  ou  de  ses 
ncipaux  amis ,  vestus  de  noir ,  qui 
t  Fof&ande  d'une  façon  toute  mi- 
ire  ,  et  qui  n'avoit  point  encore  esté 
tiquée  dans  le  roydiï  monastère.  L'e- 
ue d'Auxerre  qui  célébroit  la  messe 
t  à  l'offerte ,  il  descendit  avec  le 
pour  la  recevoir ,  jusques  à  la  porte 
chœur ,  et  là  parurent  quatre  cheva- 
armez  de  toutes  pièces  et  des  mes- 
armes  du  feu  connestable ,  qa'ils 
trésentoient  parfaitement ,  suivis  de 
tre  autres  montez  sur  les  plus  beaux 
ux  de  l'escurie  du  roy ,  caparaçon- 
des  armes  du  connestable  et  por- 
nt  ses  bannières.  L'évesque  receut  ces 
aux  par  l'imposition  des  mains  sur 
teste ,  et  on  les  ramena  en  mesme 
ps  qu'il  retourna  à  l'autel. 
i  Mais  U  fallut  pour  cela  composer 
prix  ou  de  la  récompense  y  pour  les 
Hcts  des  religieux  de  Vahhaye  à  qui 
appartenoient.  Après  cela  marcnè- 
t  à  l'offrande  le  connétable  de  Clis- 
,  et  les  deux  mareschaux ,  au  milieu 
!  huit  seigneurs  de  marque  ,  qui  per- 
lent chascun  un  escu  aux  armes  du 
funt ,  la  pointe  en  haut ,  en  signe  de 
^  b  perte  de  sa  noblesse  terrestre ,  et 
[  tons  entourez  de  cierges  allumez.  Puis 
\  suivirent  les  princes  du  sang ,  tous  la 
:  veue  baissée  et  portant  une  espée  nue 
\  par  la  pointe ,  pour  marque  qu'ils  of- 

(*)  Insérés  dans  le  premier  volame  de  la 
Kouvelle collection  de  mémoires  de  MM.  Mi- 
chaud  et  PoujoulaL 


froient  à  Dieu  les  victoires  qu^ils  avoient 
remportées. 

«  Au  troisième  rang  parurent  quatre 
autres  des  plus  grands  de  la  cour ,  ar- 
mez de  pied  en  cap ,  conduits  par  huit 
escuyers  portans  chascun  un  casque  en- 
tre les  mains  ;  puis  quatre  autres  aussi 
vestus  de  noir ,  avec  chascun  une  ban- 
nière déployée  et  armoyée  des  armes 
du  défunt ,  qui  sont  d'argent  à  l'aicle 
impériale  de  sable.  Tout  cela  marcha 
pas  à  pas  avec  beaucoup  de  gravité  et 
de  marques  de  deuil,  et  chascun  s'age- 
nouilla devant  l'autel,  où  furent  pla- 
cées toutes  les  pièces  d'honneur. 

«  Il  est  vray  que  cette  pompe  ne  se 
pratiaue  qu'aux  funérailles  des  roys  et 
des  plus  grands  princes,  et  que  c'estoit 
un  honneur  tout  particulier  et  extraor- 
dinaire pour  un  gentilhomme;  mais  ce 
n'estoit  pas  en  abuser  pour  celuy-cy.  » 

QuancI  mourut  Charles  VI ,  ce  roi  qui 
savait  si  bien  dresser  pour  les  autres 
des  programmes  de  fIStes  funéraires ,  les 
traditions  des  obsèques  royales  s'étaient 
perdues  au  milieu  des  malheurs  du 
royaume  occupé  par  l'étranger.  Ce  fut 
un  Anglais  qui ,  après  de  longues  dis- 
cussions sur  la  manière  dont  on  procé- 
derait à  la  cérémonie ,  conduisit  le  roi 
de  France  à  sa  dernière  demeure.  L'Ins- 
titut historique  a  inséré  dans  le  4*  vol. 
(  p.  362  )  de  son  journal ,  un  document 
du  quinzième  siècle  relatant  ses  funé- 
railles ,  nous  en  extrayons  ce  qui  suit  : 

«  L'an  1422,  le  mercredi  xxi  octobre, 
le  roy  Charles  VI  trespassa ,  et  pour  ce 
que  on  ne  peut  promptement  faire  Tob- 
sèque ,  son  corps  ,  vuidé  des  entrailles, 
et  rempli  d'espices  et  d'herbe  sentant 
bon ,  fût  mis  en  un  coffre  plombé ,  et 
gardé  en  la  chapelle  de  l'hostel  Saint- 
Poi ,  jusques  au  ix  novembre  en  sui- 
vant. Le  duc  de  Bedfort,  régent  du 
royaume ,  vint  à  Paris  le  v  novembre , 
et,  après  sa  venue,  on  appointa  de  faire 
l'enterrement  et  service  du  roy,  et  fut 
son  obsèque  moult  beau  et  noble. 

«  Or,  en  ce  temps ,  y  avoit  peu  de 
gens  à  qui  souvenist  comment  on  avoit 
accoustumé  de  faire  au  tenis  passé 
porter  les  roys  de  France  à  sépulture , 
et  en  quel  ordre  les  gens  y  dévoient 
aller  ;  car  ces  cas  n'adviennent  pas  sou- 
vent ,  et  n'en  trouve-t-on  rien  escript, 
et  pour  ce  feray-je  ici  mention  de  ce 
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qui  en  fut  fait,  afin  de  y  prendre  exem* 
pje,  se  autres/ois  le  cas  advenait,  car 
ce  qui  en  fut  fait  fut  par  grande  et 
meure  délibération  de  chevaliers,  es« 
cuyers ,  clercs  et  gens  sages ,  anciens 
et  notables ,  qui  en  maint  lieu  avoient 
veu  semblable  besogne. 

«  Premièrement ,  une  grande  litière 
fut  faite  à  limons  devant  et  derrière. 
En  icelle  litière  fut  mis  le  coffre  et  tout 
le  corps  du  roy,  et  sur  ledit  corps  on 
mit  deux  draps  de  lin,  et  par  dessus, 
en  manière  de  couverture,  un  grand 
poêle  de  drap  d'or  sur  champ  vermeil, 
bordé  autour  de  veluyau  {velours)  azur, 
couroné  de  fleurs  de  l^s  d'or  et  de  bor- 
dure, et  si  estoit  la  dite  bière  haute  de 
la  hauteur  d'un  homme ,  on  ne  voyoit 
pas  le  coffre ,  car  il  estoit  muissé  (ca^ 
ché)  sous  ledit  poêle.  Mais  sur  toutes 
ces  choses  fut  mise  Timage  du  roy,  la 
plus  propre  qu'on  pouvoit  faire  à  la 
semblance  dudit  roy,  vestu  de  cotte 
royale,  et  par  dessus  un  mantel  {*), 

«  Tous  les  officiers  de  Tbostel  du  roy 
furent  vestus  de  brunette;  les  escban* 
sons ,  panetiers ,  et  varlets  de  chambre 
portoient  chascun  une  torche  pesant 
quatre  livres,  et  sur  leur  poitrine  et 
espaules  avoient  escussons  aux  armes 
de  France;  estoient  bien  deux  cens 
portans  lesdites  torches. 

«  Le  corps  et  la  litière  furent  portés 

Sar  les  varlets  de  porte,  car  c'est  leur 
roit,  et  estoient  bien  cinquante  aux 
limons  de  la  dite  litière,  et  bien  souvent 
leur  convenoit  reposer  et  mettre  la  li- 
tière sur  deux  tresteaux  qu*on  portoit 
après  ;  ainsi  fut  porté  le  corps  à  INostre- 
Dame  à  heure  de  vespre. 

«  L'ordre  des  gens  fut  tel  :  les  or- 
dres mandians  à  belle  procession  furent 

(*)  La  mode  des  effigies  funéraires  se  per- 
pétua pendant  plusieurs  siècles.  Sur  le  lu  de 
parade  que  Ton  portait  au  convoi  d'un  noble, 
se  couchait  souvent  un  homme  armé  de  pied 
en  rap,  image  vivante  du  défunt.  Dans  un 
grand  nombre  de  vieux  comptes  de  dépenses, 
on  IrouVe  un  article  ainsi  conçu  ;  Tant  à  un 
tel  pour  avoir  fait  le  chevalier  mort.  Au  trei* 
zième  et  au  quatorzième  siècle  on  ne  sa 
contentait  même  pas  de  cette  effigie  vivante 
ou  de  la  figure  de  cire.  Un  bateleur  roarcliait 
souvent  à  quelques  pas  derrière  le  cercueil, 
portant  les  habiu  du  défunt  dont  il  imitait  la 
port,  les  foslasi  la  dénuu'cha. 


premiers.  Après ,  alloient  neuf  piMi 
que  esvesques ,  que  abbés ,  revestas  4 
chappeâ  noires  et  mittres  blanches;! 
presvot  de  Paris  alloit  entre  les  prélat 
et  le  corps,  devant  la  litière ,  une  verg 
en  sa  main  ;  les  chambellans  du  roj: 
varlets  tranchans,  escuyers  et  maistrd 
d'hostel  alloient  entre  le  presvot  et|{ 
litière  ;  les  quatre  présidents  du 
ment ,  vestus  de  leurs  manteaux 
meils  fourrés  de  vair,  tenoient  les  qua 
cornets  du  poêle,  et  les  seigneurs 
greffiés  du  parlement  autour  la  litià 
de  costé  et  d'autre ,  car  c'est  leur 
que  ils  qui  en  parlement  représent 
la  personne  du  roy  et  qui  gouvernent | 
justice  souveraine  du  royaume ,  son 
au  plus  près  du  corps  du  roy  ;  les  ' 
siers  de  parlement  tenant  leurs  ver^ 
estoient  aux  quatre  cornets  de  la  litic 
pour  garder  que  nul  gens  ne  se 
sent  entre  les  présidents. 

«  Le  presvot  des  marchands  et 
▼ins  de  la  ville  portoient  un  ciel  bai 
huit  bastons,  lequel  estoit  de 
drap  du  poêle. 

«  Le  duc  de  Bedfort,  le  chancelier  i 
France,  les  maistres  de  requestes, 
autres  conseillers  et  officiers  du 
alloient  derrière  la  litière,  et  après 
le  peuple  en  ^rand  nombre ,  et  ail 
par  les  rues  veissiez  gens  aux  huiseti 
nestres,  et  sur  les  e^taulx  qui 
raient  et  menaient  grand  deuil,  et 
sans  cause ,  car  grand  désolation 
et  ne  sçavoient  se  de  longtemps 
raient  roy  en  France, 

«  Ainsi  fut  porte  le  corps  du  bon 
à  Nostre-Dame,  et  fut  mise  au 
de  l'église  à  tout  la  litière  sous  la 
pelle  qui  noblement  fut  faite  et  allui 
«  Et  tout  autour  de  l'église  par 
haut,  dessous  les  voultesetpartoutl 
piliers  du  lieu  avoit  cierges  bien  * 
d'une  livre.  Toute  l'église  à  Tent 
fut  environnée  d'un  parement  de 
Perse  semé  de  fleurs  de  lys. 

«  Lendemain ,  qui  fut  mardi ,  x* je 
de  novembre,  environ  huit  heures 
matin ,  en  ladite  église  et  en  Toi 
devant  dit,  furent  faites  les  recomi 
daces,  et  après  fut  chantée  la  messe  < 
morts ,  et  nul  n'alla  à  l'offrande  sii 
le  duc  de  Bedfort.  Après  la  messe 
tée  chascun  alla  disner,  et  eovif 
douze  heures  on  se  rassembla  en  iidit 
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pour  aller  à  Saint-Denis  ;  mais 

que  le  fardel  estait  trop  pesant 

religieux  de  Saint-Denis ,  qui  le  de« 

t  prendre  et  porter  en  leur  église, 

ent  de  VargerU  aux  kannoûars^ 

isle  portèrent  en  réélise  de  Saint- 

is,  Toire  est  que  les  religieux  y  vin- 

revestus  à  procession.  La  litière 

mise  au  cœur  de  Téglise  sous  la 

le.  Ce  soir  furent  chantés  f^igiles 

les  religieux  de  céans  :  cestes  col- 

et  autres  gens  de  Paris  s*en  re* 

^rent  quand  le  corps  fut   livré 

ts  religieux,  et  le  lendemain  la 

de  Requiem  fut  chantée,  après 

,18  fut  porté  enterrer  en  la  cha« 

emprès  le  degré ,  où  furent  enter- 

ses  père  et  mère ,  et  fut  porté  le 

du  cœur  jusques  à  la  sépulture 

les  varlèts  de  porte  du  roy. 

A  rentrée  y  ot  grand  débat  entre 

[n^ieux  d*une  part,  et  aucuns  of" 

de  Phostel  au  roy  ;  ne  sçait  si 

nt  sergens  d'armes  ou  fouriera 

riets  de  porte;  et  estoient  pour  U 

et  atUires  habillements  estant 

le  corps  du  roy  que  chacune  des* 

parties  disoit  à  lui  appartenir ,  et 

tel  estoit  leur  droit,  et  tirèrent  tun 

y  Cautre  de  là  j  et  à  peine  qu'Us 

"dirent  à  voye  défait;  mais  le 

it  fit  mettre  le  débat  entre  main  de 

et  fut  le  corps  enterré.  Après 

ireroent,  et  illec  mesme  avant  que 

108  se  partist ,  un  crieur  de  corns 

à  liaulte  voix  :  Priez  pour  Tame  ae 

xceiient  prince  Charles  VI,  roy  de 

C^  choses  faites ,  le  disner  fut  ap- 
iliéen  Tabbaye  à  tous  venans;  le 
de  Bedfort  disna  en  chambre  ;  la 
le  salle  fut  toute  pleine  de  tables 
gens.  Les  trois  greffiers  du  par- 
i  estoient  assis  à  une  table  à  part 
devant  la  grande  table ,  dont  aus* 
des  sergents  (f  armes  du  roy  corn- 
^fnt  pargousser ,  disant  que  ce 
kur  droit  d'estre  assis  à  ladite 
»  à  quoi  fut  répondu  par  les  mais- 
d'hostels  gu*ils  se  teussent  et  que 
D'^toit  point  leur  droit;  les  gref* 
T  ainsi  demourèrent  en  leur  état. 
Tandis  que  on  faisoit  le  service  on 
Qoe  donnée  de  six  doubles  dont  les 
▼aloieot  huit  deniers  parisis  à  tous 
Ptt  qui  y  Toudroieot  venir ,  et  là 


receurent  plus  de  cinq  mille  person» 
nés,  etc.  » 

Cette  fois  le  roi  d^armes  s'était  écrié: 
«  Dieu  accorde  bonne  vie  h  Henri ,  par 
«  la  grâce  de  Dieu ,  roi  de  France  et 
«  d^ Angleterre ,  notre  souverain  sei- 
«  gneur (*). 

Nous  avons  déjà  vu  plusieurs  fois , 
dans  les  relations  précédentes,  des  que- 
relles s'élever  autour  du  cercueil  même, 
pour  la  possession  des  tentures  funè- 
bres ou  étoffes  de  prix  qui  servaient  aux 
obsèques  des  rois,  ou  pour  des  questions 
d'étiquette.  Ces  querelles  se  renouve- 
laient si  fréquemment,  que  le  parlement 
fu(  oblisé  d'intervenir.  Nous  donnons 
ici  un  aernier  exemple  de  ce  genre  de 
scandale  ;  il  est  tiré  d'une  rdation  des 
obsèques  de  Louis  XII  (**)  : 

«  S'ensuit  la  réception  du  corps  faicte 
par  le  révérend  père  en  Dieu  monsieur 
de  Beauvois,  lieutenant  de  monsieur  de 
Sainct-Denis,  accompaigné  des  religieux 
dudict  Sainct-Denis ,  avec  les  églises 
parroichialles  et  gens  d'estat  dudict 
Sainct-Denis ,  estant  à  une  petite  croix 
qui  est  par-deçà  le  Lendit  en  venant 
vers  Pans. 

«  Quant  le  deflFunt  roy  fut  illec  ar- 
rivé, ledict  seigneur  de  Beauvois  de- 
manda à  ceulx  accompaignans  ledict 
corps,  comme  messeigneurs  les  princes 
devant  nommez,  et  messeigneurs  de  la 
cour  du  parlement  et  aultres  seigneurs  : 
«Qu'est-ce  que  vous  nous  amenez?» 
£t  on  leur  fist  response  que  c'estoit  le 
corps  du  roy  Loys  XII.  Et  le  prieur 
leur  dist  :  «  Esse  le  corps  ou  abus  ?  » 
Et  lors  leur  fust  faicte  responce  par  le 
grand  cscuyer  dudict  deffunt ,  en  plou- 
rant ,  que  par  sa  foy ,  c'estoit  le  pro- 
pre corps  dudict  roy  ;  lesquelles  paroles 
dictes,  les  religieux  demandèrent  avoir 
lepoiUe  de  drap  d'or  frisé  posé  sur  la 

Îirotaicture  dudict  roy ,  disant  qu'il 
eur  appartenoit ,  et  firent  rffort  iceux 
religieux  de  le  prendre ,  et  ceulx  gui 
tenaient  ledict  poille  disoient  qu^ils  ne 
Vauroient  point  y  et  qu*il  appartenoit 
à  messeigneurs  les  maîtres  qui ,  du  vi- 
vant, estoient  au  service  dudict  roy. 
Au  moyen  de  quoy  il  y  eut  de  grandes 

(*)  MoDStrelet. 

{**)  Yoj.  Arch.  cur.  de  Thist.  de  Franco 
première  série 1 1.  II  i  p.  66  et  suit. 
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divisions,  tant  d*ung  costé  que  d'austre. 
Et  dirent  lesdicts  religieux  qu'ils  ne 
chanteroierU  point  s'ils  n'avaient  le- 
dlGt  poille  ;  et  lors  monsieur  de  Bour- 
bon ,  iilec  assistant ,  demanda  guelle 
question  il  y  avoit ,  et  on  luv  dict  ce 
que  c'estoit.  Et  iors  demanda  iedict  sei- 
gneur, s'il  y  avoit  point  d'autre  ancien 
qui  eust  veu  les  estats  du  temps  passé  en 
tel  cas;  et  deux  des  religieux  dirent 
que,  par  leur  foy,  de  droit  il  leur  ap- 
partenoit.  Outre  demanda  ledict  sei- 
gneur ,  s'il  y  avoit  quelquc-ung  autre 
d'ancien  que  lesdictz  religieux ,  et  illec 
y  avoit  ung  prestre  de  l'aage  de  soyxante 
ans  ou  plus ,  lequel  dit  avoir  toujours 
veu  ledict  poille  appartenir  auxditz  re- 
ligieux ;  et  alors  dist  ledict  seigneur  : 
«  Que  oze  ne  si  hardv  homme  de  dire 
«  mot ,  et  que  on  baillast  auxditz  reli- 
«  gieux  ledict  poille ,  et  que  on  fist  au 
«  trépassé  ainsi  qu'il  appartenoit.  »  Et 
le  seigneur  de  Beauvois,  lieutenant  de 
mondict  seigneur  de  Sainct  -  Denis , 
alors  ,  en  plorant,  chanta  Libéra  me, 
qui  faisait  piteux  ayr,  etc.  » 

Mais  cette  querelle  ne  fut  pas  la  seule 
qui  troublât  ce  jour-là  le  cortège  : 

«  Quand  ce  vint  à  saillir  le  chariot 
d'honneur  desdictes  Tournelles ,  fut 
desbat  entre  monsieur  de  Paris  et  le 
recteur ,  lequel  yroit  le  plus  près  du 
corps  ;  mais  fut  ordonné  par  messieurs 
les  présidens  que  l'ung  yroit  quant  et 
l'autre  à  destre  et  senestre.  » 

Les  villes  de  province  organisaient  à 
cette  époque  les  funérailles  princières 
avec  une  magniflcence  égale  à  celle  que 
déployait  la  capitale.  Il  suffit,  pour 
s'en  convaincre,  de  lire  comment  les 
Nantais  reçurent  au  milieu  d'eux  le 
cœur  d'Anne  de  Bretagne,  leur  du- 
chesse chérie  (*). 

«  Les  faubourgs  furent  tendus  de 
linge  blanc,  signifiant  que  en  humilité 
vouloient  recevoir  le  cœur  de  leur  sou- 
veraine dame.  A  Tendroict  de  chacune 
maison,  au  hault  des  fenestres,  yavoient 
des  sierges  d'une  livre ,  chacun  armorié 
aux  armes  de  la  royne. 

«  La  ville,  depuis  la  porte  Saint-Pierre 
jusques  aux  Carmes ,  fut  tendue  pareil- 

(*)  La  relation  suivante  est  tirée  d'une 
chronique  contemporaine ,  citée  dans  l'His- 
toire de  Nantes  de  M.  Mellinet. 


lemeot  de  humilité,  sauf  qœ,  par! 
milieu  d'icelles  tentures ,  y  eat  « 
saincture  de  deuil.  Y  avoit  aussi  auifj 
de  chacune  maison  un  sierge  allumé  j 
armoyé  que  tenoient  jeunes  enCans  M 
tus  de  noir ,  lesquels  se  agenouille^ 
jusques  en  terre  comme  le  cœar 
soit,  pleurant  moult  tendrement  Al 
faisoient  tous  les  assistans  non  " 
cause. 

«  Puis  marcha  un  crieur  ayant 
robe  de  velours  noir  et  auatre  es 
aux  armes  de  ladicte  dame.  Il 
deux  cloches  qu'il  sonnoit,  et  em 
civi  carrefour  crioit  moult  haut  et{ 
teusement  :  «  Dites  vos  pat^nosb 
Dieu!  C'est  pour  rame  de  la 
chrestienne  royne  et  duchesse  j 
souveraine  dame  et  duchesse,  de\ 
guelle  on  porte  le  cœur  aux 
Priez  Dieu  pour  son  âme  !  » 

«  Après    myehoient   messieurs 
bourgeois  et  gens  de  ville ,  qui  e'~ 
bien  quatre  cents ,  deux  à  deux , 
de  deuil,  ayant  chacun  son  sierge 
et  armoyé  ;  pulpes  églises  et  les 
yens,  chacun  en'  son  ordre,  à 
nombre  de  riches  ehappes  et  rfli( 

«  Puis  enGn  Monseigneur  V.Kré 
que  de  Dol ,  accompagné  des  abbés i 
cun  en  habit  de  prélat ,  et  aux 
grand  nombre  de  torches  de 
ries. 

«  Aussi  y  avoient  cent  torches 
raoyées  aux  armes  de  la  ville , 
par  pauvres  vestus  de  deuil. 

«  Puis  après,  les  héraults,  le  roy- 
mes  Bretaigne  et  les  ofBciers  d'ai 
A  dextre  et  à  senestre,  nombre  de  j 
gneurs  ;  puis  le  chancelier  de  Br 
gne,  lequel  mict  le  cœur  sur  un  cai 
de  deuil  et  sous  un  poisle  de  drap  ^ 
moult  riche.  Celuy  poisle  fut  porté] 
messeigneurs  le  vice-chancelier  de 
taigne,  l'abbé  de  Kemperlé,  et  les 
chaux  de  Rennes  et  de  Nantes.  Ai 
y  avoit  grand  nombre  d'offiders 
tiques  de  la  maison  de  ladicte  dame. 

«  Après  ce,  marchoient  messieoisi 
la  justice,  chambre  des  comptes,  et r" 
très  gens  de  robe  longue,  etc.  »       J 

On  pense  bien  que  de  pareilles  céli 
monies  grevaient  de  sommes  énoraj 
le  trésor  royal  et  le  budget  des  viW 
Ainsi  les  obsèques  de  François  I"  w 
tèrent  à  son  successeur  «K),000  fraoeii 
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fmtêtre  autant  à  la  ville  de  Paris. 
le  roi  défunt,  on  devait,  cette 
là,  porter  à  l'abbaye  royale  ses  deux 
morts  avant  lui ,  François,  le  pre- 
"  dauphin ,  et  Charles  ,*  duc  d  Or- 
.  Henri  II  avait  voulu  voir  passer 
"  e ,  et  il  s'était  fait  réserver  se- 
eot  une  fenêtre  dans  la  rue  Saint- 
es. Mais,  lorsqu'il  vit  approcher 
trois  chars  funèbres ,  «  il  voulut  se 
de  là,  car  le  cœur  lui  haussoit^ 
1  commençoit  à  s'émouvoir  et  attris- 
jusques  aux  larmes.  » 
rieilleville ,  qui  nous  transmet  ces 
ils,  s'approcha  de  lui,  et  lui  dit 
I  devait  montrer  plus  de  reconnais- 
envers  la  divine  Providence  qui 
it  appelé  à  la  couronne  avant  le 
ips  et  contre  le  cours  de  nature; 
, pour  son  jeune  frère,  il  ne  devait 
le  regretter,  puisque  l'ambition  en 
fait  son  plus  redoutable  ennemi. 
,  encore  que  ces  repiontrances  fus- 
grandement  consolatrices,  si  est-ce 
le  roi  ne  se  pouvoit  tant  comman- 
que  de  se  contenir.  »  Mais  Saint- 
ré  et  Vieillevillé'  revinrent  à   la 
e,  lui  racontant  quelle  joie  le  duc 
léanairvait  témoignée  sur  une  fausse 
Telle  que  son  frère  avait  été  noyé  ; 
le  correspondance  il  entretenait  avec 
pereur,  par  la  duchesse  d'Étampes. 
dant  ce  temps ,  le  convoi  avançait  ; 
char  qui  portait  le  corps  du  duc 
^  iéans,  surmonté  de  son  effigie,  pré- 
t  les  deux  autres,  et  arrivait  sous 
fenêtres  ;  «  si  bien  aue  le  roi  se  re- 
en  place,  et  regaraa  constamment 
les  trois  efGgies.  Mais  il  ne  se  put 
er  de  dire»  quand  celle  du  duc  d'Or- 
' passa,  comme  par  dédain  :  a  Voilà 
c  le  bélistre  qui  mène  Tavant- 
rde  de  ma  félicité.  »  Telle  était  la 
ibilité  des  princes  et  des  courti- 
i  de  ce  temps-là  ! 
I^  longs  délais  ordonnés  par  Téti- 
ette  en  pareille  circonstance  étaient 
^inairement  remplis  par  des  intri- 
d'ambition ,  qui  laissaient  peu  de 
p8  aux  gens  de  cour  pour  pleurer 
r  maître.  Ces  intrigues  les  préoc- 
^ient  même  quelquefois  au  point 
ils  n'observaient  pas  dans  tous  ses 
ils  la  pompe  prescrite  ;  c'est  ce  que 
.    »  apprend  un  auteur  contemporam. 
i  '  Bien  que  la  coustume  suivie  en  France , 


après  la  mort  des  roys ,  soit  telle  que 
leurs  plus  favoris  et  ceux  qui  ont  manié 
les  affaires  doivent  les  accompagner 
jusques  au  tombeau  et  durant  quarante 
jours  qu'ils  sont  gardés  et  servis  solen- 
nellement, ceux  de  Guize  ne  firent 
cest  honneur  à  leur  roy  et  maistre  et 
mari  de  leur  niepce  (François  II);  ains 
fut  par  leur  conseil  envoyé  jetter  dans 
le  tombeau  de  son  père  sans  pompe  fu- 
nèbre :  dont  advint  un  brocard  que  le 
roy,  ennemi  mortel  des  huguenots, 
n'avoit  pu  empescher  d'estre  enterré  à 
la  huguenote  (*).  »  Aussi  trouva-t-on , 
deux  jours  après  l'inhumation  de  ce 
prince ,  ces  mots  écrits  sur  un  billet  at- 
taché au  drap  de  velours  noir  qui  cou- 
vraitson  cercueil  :  Où  estmessire  Tanne^ 
gui  du  Chas  tel?  Mais  il  estoii  François  ! 
Le  bruit  courait  que  les  Guises  avaient 
détourné  du  trésor  royal  160,000  li- 
vres, pendant  la  maladie  du  roi  ;  du 
Chastel ,  au  contraire ,  quoiqu'il  edt  été 
maltraité  par  <^harles  VII,  avait  dé- 
pensé une  pareille  somme  pour  le  faire 
enterrer  solennellement,  pendant  que 
ceux  qu'il  avait  toujours  comblés  de  ses 
bienfaits  le  délaissaient  pour  aller  gros- 
sir la  cour  du  nouveau  roi  ;  l'auteur  du 
billet  avait  voulu  faire  sentir  combien 
cette  conduite  était  différente  de  celle 
des  Guises. 

On  vit ,  aux  obsèques  de  Charles  IX , 
«  l'effigie  faicte  après  le  vif  et  naturel , 
mise  sur  un  grand  lict  de  parement, 
couvert  d'une  grande  couverture  de 
drap  d'or  frisé,  oordée  d'hermine,  etc. 
£t  en  cest  estât  demeura  quarante 
jours  ladicte  effigie;  et  durant  ce  temps, 
aux  heures  du  disner  et  soupper,  les 
formes  et  façons  du  service  furent  ob- 
servées et  gardées  tout  ainsi  qu'on  avoit 
accoustumé  faire  du  vivant  du  roy, 
estant  même  la  serviette  présentée  par 
le  maistre  d'hostel  au  plus  digne  per- 
sonnage là  présent,  pour  essuyer  les 
mains  dudict  seigneur;  les  trois  services 
continuez  avec  les  mesmes  cérémonies 
et  essais,  comme  ils  se souloyent faire, 
sans  oublier  ceux  avec  la  présentation 
de  la  coupe,  aux  endroictz  et  heures 
que  ledict  seigneur  avoit  accoustumé  de 
boire.  Les  grâces  dictes  en  la  forme  ac- 
coustuinée ,  on  y  adjoustoit  le  De  prch 

(*)  Régnier  de  la  Planche ,  p.  76a. 
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fuMUs,  et  Toraison  de  Inclina,  Do- 
mine,  aurem  tuam,  etc.,  assistans  à 
chacun  desdicts  repas,  les  mesmes  per- 
sonnages gui  avoient  accoustume  de 
parier  audict  seigneur  durant  sa  vie , 
et  autres  aussi  qui  voloyent  estre  pré* 
sens. 

«  Pendant  la  marche  du  convoi,  toutes 
les  rues  étoient  tendues  de  noir,' et,  d'es- 
pace en  espace,  illuminées  par  une  tor- 
che de  cire  hianche  ;  les  capucins ,  cou- 
ronnés d'épines,  leurs  massives  croix 
de  bois  à  la  main ,  ouvroient  le  cortège  ; 
les  autres  communautés  ecclésiastiques, 
sous  leurs  divers  costumes,  venoient 
ensuite;  puis  cinq  cens  pauvres  vêtus 
de  deuil,  et  portant  des  torches  ar- 
moriées ;  les  otlîciers  de  la  garde  du  roi 
aussi  en  deuil ,  et  portant  leur  enseigne 
dans  le  fourreau.  Le  premier  écuyer 
tranchant  portant  le  penon  de  veloux 
bleu  azuré ,  semé  de  fleurs  de  lys  d'or, 
et  couvert  d*un  crespe  noir  ;  les  pages 
vêtus  de  velours  noir  ;  un  écuyer  a  che- 
val ,  portant  les  éperons  du  roi ,  aussi 
couverts  de  crespe  noir  ;  d'autres ,  sa 
cotte  d'armes,  son  heaume  et  ses  gan- 
teletz. 

«  Le  cheval  d'honneur,  entièrement 
housse  et  couvert  de  veloux  violet, 
azuré  et  semé  de  fleurs  de  lys.  Le  cha- 
riot d'armure ,  dedans  lequel  estoit  le 
corps  dudict  seigneur,  couvert  d'un 
drap  de  veloux  noir,  à  une  croix  blan- 
che ,  avec  huict  grandes  armoiries ,  tiré 
par  six  coursiers  houssez. 

«  Les  vingt-et-quatre  crieurs  de  la 
ville  sonuans  continuellement,  sinon 
que  ez  endroitz  des  carrefours  ils  s'ar- 
restoyent  pour  dire  :  «  Priez  Dieu  pour 
«  l'âme  du  très-haut ,  très-puissant  et 
«  très-magnanime  Charles,  etc. 

«  Enûn ,  après  les  oraisons  et  céré- 
monies faictes  en  l'abbaye ,  le  corps  fut 
mis  en  la  fosse.  Lors ,  le  principal  des 
roys  d'armes  dit  à  haute  voix  :  Roys 
d'armes,  venez  faire  votre  office,  » 
Et  dépouillèrent  alors  leurs  Cottes  d'ar- 
mes, et  les  mirent  sur  la  fosse;  et, 
continuant,  ledict  roy  d'armes  dit  à 
haute  voix  à  tous  les  capitaines  des 
gardes  en  particulier  :  «  Apportez  Périr 
«  seigne  des  Suysses,  dont  vous  avez  la 
^charge.  »  Ainsi  des  autres,  et,  cha- 
cun en  son  rang ,  apportoyent  lesdictes 
enseignes,  et  les  mettoient  bas  sur  la 


fosse.  Et  continuant  :  «  Mesdevn 
«  escuyers,  apportez  les  éperons^ 
«  ganteletZy  etc.,  »  et  chacun  mit! 
sur  la  fosse  Tobjet  demandé. 

a  Ce  faict ,  fut  crié  par  ledict 
par  trois  fois  :  «  Le  roy  est  mort!\ 
releva  la  bannière  de  France, et^ 
aussi  par  trois  fois  :  «  f^U?e  Hi 
«  troisiesme  du  nom^  à  qui  Dieu  ' 
«  bonne  vie.  » 

a  Puis  chacun  releva  ce  qu'il 
mis  dessus  le  cercueil.  Et  ce  faicti 
cun  se  retira  pour  disner  au  dis 
lemiel ,  qui  fut  faict  en  la  graod' 
tendue  de  noir.  Et  après  disoer,  ( 
étant  dictes,  celuy  qui  représenl 
grand  maistre  dict  à  Ja  comps 
«  Messieurs  y  nostre  maistre  esi 
car  la  maison  est  rompue.  »  Cetei 
il  rompit  son  bastoa.  » 

Les  funérailles  des  princes  oa 
gneurs  offraient  un  grand  noml^ 
cérémonies  pareilles  à  celles  des 
ques  royales  :  on  y   voyait  ausm 
crieurs  avec  leurs  sonnettes,  les 
vres,  des  moines  de  toute  sorte i 
confréries ,  des  bourgeois ,  des  milil 
habillés  de  noir,  des  torche^  arinoi 
etc.  ;  des  harquebousiers  pOftaieotl 
arme  sous  le  bras ,  le  canon  bas;| 
piquiers  tenant  le  fer  de  leur  piqoè^ 
main;   les    porte •  enseignes  por*^ 
leurs  enseignes  enroulées  surTéi 
le  fer  en  main,  la  poignée  parden 
Après  le  cercueil ,  on  portait  la  Ir 
la  cotte  d'armes ,  le  heaume,  lesoi 
les  gantelets,  les  armoiries,  l'épée^ 
éperons  dorés  du  défunt.  Les  clo' 
de  toutes  les  paroisses  sonnaient 
et  jour,  quelquefois  pendant  une 
marne.  Le  corps  était  embaum(*-,f 
enseveli  au  bogt  de  qu^rapte  jours! 

Les  effigies  du  cardinal  et  du 
de  Guise  (**)  figurèrent,  pendant  tel 
vice  funèbre  que  l'on  célébra  en  1 
honneur  a  Toulouse,  en  1588, 
la  grande  porte  de  l'église.  «  Ils  est 

(*)  Voyez,  par  exemple,  dans  les  Ardu 
de  l'hist.  de  France ,  L  ▼,  prenière  ^ 
p.  ao4  et  ao7  et  sutv. ,  Tordre  des  a 
nies  tenues  pour  le  trépas  du  due  de 
assassiné  par  Poltrot  en  t56a,etIesol 
du  baron  de  Sainl-Yidal ,  dans  Hiistoin 
guerres  civiles  du  Yelay  pendant  le  x 
siècle ,  par  F.  Mandet ,  p.  3io  et  SBÔU 

(**)  Assassiné  à  Blois. 
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tous  deiLt  de  leurs  habits  or- 
lires  «  poignardez  en  plusieurs  en- 
':ts,  et  sur  leur  visage  et  sur  leur 

lossitdt  après  la  mort  de  Gabrielle 

strées ,  son  corps  fut  apporté  en  ce- 

>nte  aux  grands  appartements  du 

nnédeSaint-Germain  l'Auxerrois; 

ibilla  d^un  manteau  de  satin  blanc, 

plaça  sur  un  lit  de  velours  rouge 

iré  de  cierges  allumés  et  de  prêtres 

thantaient  les  psaumes  de  la  péni- 

*t; ensuite,  on  retendit  dans  un  cer- 

de  plomb  recouvert  de  son  effigie, 

avait  revêtue  d*habits  magnifi- 

i;  enfin,  pendant  plusieurs  jours ,  sa 

~  fut  servie  par  ses  officiers,  qui 

lient,  tranchaient,  et  lui  versaient 

lire  comme  de  son  vivant. 

relation  des  obsèques  de  Louis 
^  Insérée  dans  le  Mercure  galant 
i71S,  lAontre  la  persistance  de  ces 
n,  presque  tous  conservés,  sauf 
;ie  de  cire  ou  de  plâtre ,  et  la  pro- 
)n,  que  remplacèrent  des  carrosses, 
ce  que  le  Mercure  ne  nous  râ- 
pas, c'est  la  manière  dont  le 
|rte  salua  sur  son  passage  le  corps 
rieux  roi.  On  sait  qu'une  espèce  de 
t  était  établie  dans  la  plaine  Saint- 
lis  le  jour  de  la  cérémonie,  et  que  la 
ipe  funèbre  fut  insultée  par  des  cris 
'lie,  des  orgies  et  des  chansons. 
:1e  de  sinistre  augure  pour  la 
;bie  absolue  ! 

obsèques  du  successeur  de  Louis 
furent  de  même  très-peu  solen- 
i>  et  très-différentes  de  ce  que  doi- 
être  les  obsèques  d'an  roi  Irien- 

^On  n'eut  rien  de  plus  pressé ,  dit 

teff  de  V Histoire  de  la  vie  privée 

]louis  XV ^  que  d'enlever  le  cadavre 

'Ateau.  On  ne  remplit  aucune  des 

ilités  d'usage  afin  d'abréger,   et 

^  de  trouver  des  gens  de  l'art  assez 

ipidcs  pour  y  satisfaire.  Au  bout 

"uxfois  vingt-quatre  heures,  il  fut 

fepé  à  Saint-Denis  avec  une  suite 

garante  gardes  du  corps  :  quelques 

"^PortaienlT  des  flambeaux.  Le  cer- 

il  était  dans  un  carrosse  de  chasse , 

passait  à  travers  l'ouverture  du  de- 

[nAïdj,  cur.  de  ITiisU  de  France ,  t  XH, 


Tant  ;  l'escorte  faisait  courir  le  mort  ^ 
du  même  train  qu'il  les  avait  menés  si 
souvent  durant  sa  vie.  Jamais  monarque 
ne  fut  conduit  si  lestement. 

<  La  même  indécence  régnait  sur  les 
chemins  parmi  les  spectateurs,  et  à 
Saint-Denis  les  cabarets  étaient  rem- 
plis d'ivrognes  qui  chantaient.  Si  c'est 
dans  le  vin  qu'est  la  vérité,  on  con* 
naîtra  facilement  la  façon  de  penser  du 
peuple  au  propos  d'un  de  ces  hommes. 
On  lui  disait,  pour  le  foire  sortir  du 
cabaret,  que  le  convoi  de  Louis  XV 
allait  passer.  «  Comment ,  s'écria-t-il , 
«  ce  coquin-là  nous  a  fait  mourir  de 
«  faim  pendant  sa  vie,  et  il  nous  ferait 
«  encore  mourir  de  soif  à  sa  mort  !  » 
Un  bon  mot  d'un  autre  genre,  attribué 
à  l'abbé  de  Sainte-Geneviève,  fera  con- 
naître les  sentiments  que  Louis  XV  avait 
inspirés  aux  citoyens  d'une  autre  classe. 
On  plaisantait  ce  religieux  sur  sa  sainte, 
sur  le  peu  d'effet  qu'avait  produit  la  dé« 
couverte  de  sa  châsse  pendant  la  maladie 
du  roi.  «  De  quoi  vous  plaignez-vous? 
«  répondit-il  :  n'est-il  pas  mort?  » 

Le  peuple  prit,  du  reste,  une  part 

f)Ius  édifiante  aux  pompes  funéraires, 
orsqu'il  fut  appelé  a  y  occuper  un  rang 
di^ne  de  lui,  et  lorsque  les  derniers 
honneurs  furent  rendus  à  des  hommes 
qui  avaient  sympathisé  avec  lui ,  défendu 
sa  cause,  préparé  son  émancipalion,  ou 
travaillé  pour  la  véritable  grandeur  de 
la  patrie  :  telles  furent  les  obsèques  na- 
tionales décrétées  pendant  la  révolu- 
tion (*).  Parmi  ces  cérémonies,  nous 
nous  contenterons  de  décrire  la  trans- 
lation des  restes  de  Voltaire  au  Pan- 
théon, le  11  juillet  1791. 

Un  char  de  forme  antique  portait  le 
sarcophage.  Après  une  station  du  cer- 
cueil sur  l'emplacement  de  la  Bastille, 
le  convoi  se  mit  en  marche.  Il  était 
ouvert  par  de  nombreuses  députations, 
par  des  ouvriers  qui  avaient  été  occupés 
a  la  démolition  de  la  Bastille,  par  des 
citoyens  du  faubourg  Saint-Antoine  et 
des  groupes  armés.  Des  hommes  habil- 
lés à  l'antique  portaient  une  statue  du 
philosophe  en  or  et  couronnée  de  lau- 
riers.  Les  gens  de    lettres  venaient 

(*)  Par  exemple,  enllionneur  de  Rousseau, 
de  Yoltaire,  de  Mirabeau,  de  Lepelletier  Saiot- 
Fargeauy  de  Barra  >  etc. 
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ensuite,  rangés  autour  d'une  espèce 
d^arche  d'or  renfermant  ses  œuvres.  Sur 
le  sarcophage,  traîné  par  douze  che- 
vaux blancs,  était  un  lit  funèbre  où  Ton 
voyait  le  grand  homme  étendu ,  et  la 
Renommée  oui  le  couronnait.  Derrière , 
marchaient  la  députation  de  TAssem- 
blée  nationale ,  les  juges ,  la  municipa- 
lité, etc. 

On  s'arrêta  successivement  vis-à-vis 
de  rOpéra,  de  la  maison  où  Voltaire 
était  mort,  et  du  théâtre  de  la  Nation 
(Odéon).  A  toutes  ces  stations ,  on  cou- 
ronnait la  statue  et  l'on  chantait  des 
hymnes. 

On  ne  lira  pas  sans  intérêt,  après  la 
description  de  cette  pompe  grandiose, 
celle  des  obsèques  du  dernier  des  Bour- 
bons de  la  branche  aînée  qui  ait  été 
enterré  à  Saint-Denis.  On  y  vit ,  suivant 
le  Moniteur^  une  représentation  des  cé- 
rémonies qui  s'observaient  au  quinzième 
siècle  en  pareille  circonstance. 

«  Dans  la  salie  du  trône ,  dit  le  ré- 
dacteur de  ce  journal,  on  a  établi  le  lit 
d'honneur  couvert  du  poéJe  de  la  cou- 
ronne, en  étoffe  d'or,  et  surmonté  d'un 
dais  armorié,  etc.  Ainsi  qu'à  la  mort 
du  roi ,  un  héraut  crie  par  intervalle  : 
«  Le  roi  est  mort  y  Messieurs,  vive  le 
«  roi!  » 

«  Ordre  du  convoi  :  les  états-majors, 
six  drapeaux  funèbres,  quatre  cents 
pauvres  tenant  des  torches,  plusieurs 
carrosses ,  pages ,  hérauts  d'armes  à  che- 
val ,  char  funèbre ,  députations,  etc.,  etc. 

«  Lors  de  l'inhumation  à  Saint-Denis, 
après  les  messes  et  prières ,  le  roi  d'ar- 
mes s'est  placé  au  bas  de  la  dernière 
marche  de  l'autel  et  a  fait  le  cri  d'usage. 
Douze  gardes  du  corps  ont  porté  le  cer- 
cueil dans  la  tombe  royale.  » 

L'appel  des  honneurs  et  les  accla- 
mations consacrées  terminèrent  la  céré- 
monie. 

Le  récit  des  funérailles  d'un  maréchal 
de  France  (du  maréchal  Moncey,  mort 
il  y  a  quelques  mois)  peut  servir  aussi 
de  terme  de  comparaison  entre  le  céré- 
monial du  temps  passé  et  celui  du  siècle 
présent. 

Après  le  service  religieux  célébré  aux 
Invalides ,  une  décharge  d'artillerie  an- 
nonça la  sortie  du  corbillard,  qui  devait 
faire  le  tour  de  l'édifice.  Le  convoi  s'a- 
vança dans  l'ordre  suivant  : 


L*état-major; 

Les  tambours  ; 

Un  peloton  d'invalides,  la  lance  eo» 
verte  d'un  crêpe,  la  pointe  en  bas; 

Un  autre  peloton  d'invalides  décorés; 

Le  clergé; 

L'archevêque,  la  crosse  couverte  de 
crêpe; 

Le  char  pavoisé,  bordé  d'hermioe, 
traîné  par  huit  chevaux  blancs  couvens 
de  crêpe  violet  avec  étoiles  d'or,  coq- 
duits  par  des  valets  de  pied. 

Derrière  le  char  venaient  quatre  ra- 
lets  en  deuil ,  portant  sur  des  coiisini 
de  velours  la  couronne ,  le  bâton,  l'épée 
et  les  épaulettes  du  maréchal. 

Le  cheval  du  défunt ,  conduit  par  deoi 
valets  de  pied ,  était  couvert  de  créfs 
violet  à  étoiles  d'or. 

Venait  ensuite  la  députation  des  (ain 
en  grand  deuil  ; 

Quatre  cents  officiers  supérieurs  rs»^ 
chant  à  côté  de  leurs  chevaux  conrerts 
de  crêpe  ; 

Des  officiers  de  tous  grades  et  de 
toutes  armes  ; 

Les  invalides ,  au  nombre  de  trois  ofl 
quatre  mille,  le  sabre  à  l'épaule; 

La  voiture  du  maréchal  couverte  de 
velours  noir  bordé  d'hermine; 

Des  voitures  de  la  cour  et  des  toi- 
tures de  deuil. 

Qu'on  nous  permette  de  terminerez 
article  en  rappelant  un  événement  eoo* 
temporain  aussi,  mais  qui  ne  s'effaeea 
pas  de  la  mémoire  des  peuples,  la  trus- 
lation  des  dépouilles  mortellefide^'apl^ 
léon. 

«  Il  nV  aura  plus  désormais,  codm 
on  l'a  fort  bien  dit ,  une  histoire  de 
France,  si  abrégée  qu'on  la  supp^i 
qui  n'en  fasse  mention.  Le  15  déffo* 
bre  1840  sera  un  des  jours  oui  auroflt 
le  plus  ému  et  le  plus  honoré  notre ^ 
nération. 

«  Assurément,  on  n'accusera  ni  d'e* 

Soîsme,  ni  d'irréligion  une  nation qiBt 
'une  voix  et  d'un  enthousiasme  uai* 
nimes ,  réclame ,  après  vingt  ans,  * 
droit  d'ensevelir  un  de  ses  grands  bon- 
mes.  Le  culte  des  mânes  n'est  pas  ■ 
fait  d'un  peuple  athée.  Dans  le  s*b- 
ment  qui  a  voulu  délivrer  les  restes  de 
I^apoléon  de  leur  exil  pour  les  ramener 
en  triomphe  sur  les  bords  de  la  Seine, 
dans  l'émotion  qui  a  parcooni  tout  M 
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ffritoire  lorscp'un  navire  est  allé  re- 
lemander  à  Saiote-Hélène  le  captif  et 
»  martyr  de  rAngleterre,  dans  les  ac- 
famations  et  les  applaudissements  qui 
Ht  salaé  son  retour,  tout  a  été  élevé , 
éoéreux,  poétique,  tout  a  été  digne 
m  pays  ou! ,  constamment  fidèle  à  la 
bobie  traaition  de  la  civilisation  mo- 
kroe,  se  montre  depuis  tant  de  siècles 

Èlniré  à  la  fois  des  nobles  exemples  de 
qnité  et  des  enseignements  du 
tianisme.  » 
Ce  fut  le  13  mai  1840,  à  la  chambre 
b députés,  que  commença  cette  der- 
Kre  scène  de  l'histoire  de  Napoléon , 
p  a  captivé  six  mois  Inattention  de 
lEorope. 

ilie  8  octobre,  la  frégate  la  BeUe- 
pr/f;  commandée  par  le  prince  Join- 
e,  qui  devait  présider  à  Taccomnlis- 
lent  du  vœu  des  chambres  et  de  la 
ice,  mouilla  dans  la  rade  de  Sainte- 
înc. 
^Bix  jours  après,  la  frégate,  chargée 

tson  précieux  fardeau,  leva  Tancre. 
30  novembre,  elle  mouillait  dans  la 

i^  de  Cherbourg. 

Le  15  décembre,  au  matin,  le  cer- 

^l,qui  avait  été  transbordé  d'un  ba- 

I  à  vapeur  sur  un  maeniflaue  navire 

stroit  exprès  pour  Ta  cérémonie, 

ti  près  du  pont  de  Neuiliy,  placé  sur 

Âar  funèbre. 

[Sar  ce  char,  douze  statues  représen- 
tautanlde  victoires  rapportent  triom- 
lement  le  cercueil  du  néros ,  qui  re- 
sur  un  immense  bouclier.  Ces 
les  sont  placées  sur  un  piédestal 
)uré  de  quatre  faisceaux  d'armes ,  et 
Tté  de  longues  draperies  violettes  en 
Te  de  verre ,  rehaussées  d'abeilles , 
;les,  de  foudres  et  de  lauriers  en  or. 
nédestal  repose  lui-même  sur  un 
isseroent  décoré  d'aigles ,  de  cou- 
les de  laurier,  de  l'N  impérial ,  et 
sur  Quatre  roues  rappelant  la 
de  celles  des  chars  antiques.  Les 

itoes,  les  trophées,  les  roues,  ainsi 

K  tous  les  ornements ,  sont  entière- 

tent  dorés. 

A  rarrière,  sur  un  trophée  de  dra- 

^x,  de  palmes  et  de  lauriers ,  étaient 

^oduits  les  noms  glorieux  des  vie- 

pes  de  Napoléon. 

2^  cercueil  était  recouvert  du  poêle 

roéraire  semé  d*abeilles  d'or.  On  y 


voyait  déposés  la  couronne  impériale, 
le  sceptre  et  la  main  de  justice  en  or 
rehaussé  de  pierreries. 

Le  cliar  était  attelé  de  seize  chevaui 
noirs  disposés  en  quatre  quadriges, 
ornés  de  panaches  blancs,  de  crinières 
en  plumes  blanches  flottantes ,  et  entiè- 
rement recouverts  de  caparaçons  de 
drap  d'or.  Chaque  housse  était  relevée 
par  les  armoiries  impériales  brodées  en 
pierreries,  et  par  des  aigles ,  des  N  et  des 
lauriers  émaillés  sur  les  fonds.  Seize 
piqueurs  aux  livrées  impériales  condui- 
saient les  quadriges  ;  deux  piqueurs  à 
cheval  les  précédaient. 

Au  moment  où  le  cercueil  fut  placé 
sur  le  char,  il  fut  salué  par  une  salve  de 
vingt  et  un  coups  de  canon ,  et  le  cor- 
tège se  mit  en  marche  au  son  des  clo- 
ches de  toutes  les  églises  de  Paris ,  et 
du  bourdon  de  l'église  métropolitaine. 

Quoique  ce  convoi  eût  été  ordonné  de 
manière  à  n'offrir  qu'une  pompe  mili- 
taire, quoique  la  cérémonie  dût  avoir 
lieu  par  un  des  jours  les  plus  froids  de 
l'hiver,  Jes  sentiments  de  la  population 
ne  firent  pas  défaut  à  cette  fête  solen- 
nelle; et  surtout  quand  le  soleil  perçant 
un  instant  les  nuages,  vint  éclairer  d'un 
rayon  le  cercueil  qui  passait  sous  l'arc 
de  triomphe  de  l'Etoile,  il  y  eut  dans 
l'immense  foule  des  spectateurs  un 
transport  unanime  du  plus  ardent  en- 
thousiasme. 

Le  cortège  funèbre  s'avançait  dans 
l'ordre  suivant  :  de  nombreux  corps  mi- 
litaires; les  écoles  polytechnique,  de 
Saint-Cyr,  d'état-major;  des  lésions  et 
escadrons  de  la  garde  nationale; le  corps 
de  musique  funèbre  ;  le  cheval  de  ba- 
taille de  rempereur,  couvert  d'un  crêpe 
violet  avec  aoeilles  d'or,  et  portant  la 
selle  et  le  harnachement  qui  servaient  à 
Napoléon  lorsqu'il  était  premier  consul. 

Ensuite,  s'avançaient  les  officiers  gé- 
néraux de  l'armée  de  terre  se  trouvant 
à  Paris  ;  les  officiers  de  la  marine  royale  ; 
un  peloton  de  vingt-quatre  sous-offi- 
ciers décorés;  un  carrosse  attelé  de 
quatre  chevaux,  destiné  à  la  commis- 
sion de  Sainte-Hélène  ;  un  peloton  de 
trente-quatre  sous-officiers  décorés,  pris 
dans  la  garde  nationale  comme  dans 
l'armée;  les  maréchaux  de  France;  qua- 
tre-vingt-six sous-officiers  portant  les 
drapeaux  des  départements;  le  prince  dQ 
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JoiQvilLe  et  son  état-major;  les  cinq 
cents  marins  arrivés  av«c  le  corps  de 
Tempereur; 

Le  char  funèbre;  deux  maréchaux, 
un  amiral  y  et  le  général  Bertrand  à 
cheval ,  portant  chacun  un  cordon  d'hon- 
jaeur  fixé  au  poêle  impérial  ; 

Les  anciens  officiers  civils  et  mili- 
taires de  la  maison  de  Tempereur  ;  les 
préfets  de  la  Seine  et  de  police;  les 
membres  du  conseil  généra]  ;  les  maires 
et  adjoints  de  Paris  et  des  communes 
rurales;  d'anciens  militaires  de  la  garde 
impériale;  la  députation  d*Âjaccio;  les 
officiers  en  retraite  en  uniforme;  la 
garde  nationale  et  les  troupes  de  ligne, 
mfanterie,  cavalerie  et  artillerie,  qui 
formaient  la  liaie,  suivant  immédiate- 
ment le  cortège  en  rompant  alternative- 
ment de  chaque  côté.  La  marche  du  cor^ 
tége  était  fermée  par  plusieurs  corps 
militaires. 

Après  avoir  traversé  une  longue 
route,  décorée  de  mâts,  de  bannières, 
de  trophées,  de  statues,  de  colonnes 
triomphales ,  le  char  s'arrêta  à  la  grille 
de  rhotei  des  Invalides ,  dont  toute  Ten- 
ceinte  était  ricliement  décorée.  Le  cer* 
cueil,  porté  sous  le  dôme,  fut  placé  au 
milieu  d'un  catafalque,  surmonté  par 
une  algie  d'or  aux  ailes  éployées.  La 
cérémonie  religieuse  qui  eut  lieu  ensuite 
termina  cette  solennité  nationale. 

FuBCA  (combats  de  la).  Au  mois 
d'août  1799,  tandis  (lue  Masséna,  gêné» 
rai  en  chef  de  Tarmee  d'Heivétie ,  con- 
tenait, avec  son  centre  et  sa  gauche,  le 
centre  et  la  droite  de  l'armée  autri- 
chienne ,  sous  les  ordres  de  Tarchidue 
Charles,  le  |i;énéral  Lecourbe,  qui  com- 
mandait l'aile  droite  des  Français,  avait 
attaqué  sur  tous  les  points  l'aile  gauche 
des  Impériaux.  Réservant  pour  lui- 
même  la  tâche  d'emporter  les  |)a(Ssages 
de  la  vallée  de  la  Reuss,  Lecourbe  char- 
gea le  général  Gudin  de  se  diriger  plus 
à  droite,  de  remonter  la  vallée  de  i'Aar. 
de  franchir  les  sommités  du  ûrimsel 
et  de  la  Furca,  et  de  redescendre  dans 
la  vallée  d'Urseren.  Gudin  se  mit  en 
mouvement  le  14,  et  rencontra  bientôt 
l'ennemi  qui  occupait  tous  les  sentiers 
de  la  Furca.  Un  corps  de  2^000  hommes 
y  était  disséminé  dans  sept  ou  huit  po- 
sitions d'un  accès  presque  impraticable. 
La  Mionne  francise  attaqua  successi- 


vement chacun  de  ces  postes,  eot  a  soa- 
tenir  devant  chacun  «Teux  un  comb^ 
opiniâtre,  et  finit  par  obliger  les  Aotiv 
chiens  à  se  reUrer  dans  leur  camp  eottt 
Oberwald  et  Geschenen.  Délogés  II 
cette  nouvelle  position,  ils  abandooni^ 
rent  bientôt  les  sommités  du  GriiMt 
aux  Français.  Outre  les  morts  et  U 
blessés,  rênnemi  eut  encore  600  hon^. 
mes  faits  prisonniers.  Gudin  bivouafaj 
fe  soir  sur  le  Grimsel ,  et  se  remit  «| 
marche  le  lendemain  dans  la  direcM 
d'Urseren  et  du  Saint-Gothaid,  ^li 
Autrichiens  évacuèrent  sans  Tatteodi^ 
Le  16, 11  descendit  dans  la  vallée  de 
Reuss,  et  rejoignit  Lecourbe  au  poi 
Diable. 

FuBETiEBB  (Antoine)  naquit  à 
en  1620,  étudia  avec  un  égal  suceèil 
droit  civil  et  le  droit  canon ,  fut 
avocat  au  parlement,  et  obtint,  bii 
après,  la  charge  de  procureur  fiscal] 
Saint-Germain  des  Prés.  Ayant  ei 
pris  les  ordres ,  il  fut  pourvu  de  Fi 
baye  de  Chalivoy  et  du  prieuré  de  Cli 
nés.  -j 

U  se  lia  de  bonne  heure  avec  Beiledj 
la  Fontaine  et  Racine.  Les  premiers! 
sais  de  sa  plume  qui  virent  le  jour 
rent  quelques  satires  sur  les  moeurs 
temps  ;  mais  la  plupart  ont  perdu  ' 
sel  parce  que  nous  ne  pouvons 
comprendre  aujourd'Uai  les  allus 
qu'elles  contiennent.  On  a  de  lui 
Nouvelle  allégorique,  ou  histoire 
derniers  troubles  arrivés  au  pays  H 
hquence  (1658);  le  Voyage  de  Mi 
cure  {iQS9);  le Romanbourg€ois{\&fH 
Il  donna  en  outre  quelques  poési^r" 
sez  médiocres  et  un  recueil  de  fa" 
Des  travaux  plus  sérieux ,  ses 
sur  la  langue  francise,  lui  vali 
l'entrée  à  l'Académie  en  1662.  U  fitj 
raîtreen  1684,  sous  le  titre  d'E* 
qiielques  fragments  de  son  Didionm 
universeij  auquel  il  travaillait  déjài 
puis  longtemps. 

L'Académie,  qui  s'occupait ,  à  cM 
époque ,  de  la  composition  de  son  |K^ 
nre  dictionnaire,  lui  opposa  souprifi* 
iége,  dont  elle  était  en  possessioatt- 
puis  12  ans,  et  l'attaqua  devant  lecflip 
seil  privé  du  roi.  Elle  gagna  sa  cause,* 
Furetière  perdit  son  privilège.  H^^ 
vengea  en  publiant  contre  ses  coofrv^ 
des  factums  qui  mirent  lesneuis»* 
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mamot  iKffiiniitoiret  par  MoUtiet  4u 
BauteiiaMi  général  ée  poto,  el  le  firent 
eidoit  de  r  Académie  en  168^  il  rtMHt' 
rat  CB  1688.  Son  Dictionnaire  unioer- 
9d  foi  impf  imé  pour  la  première  fois 
en  1W6«  i  BiMterdam.  H  refMrot  en 
tySi^refa  par  Basnage,  m  fornc,  de- 
pais,  la  fond  de  celui  de  Trévonx. 

FvMAViT  (Nicolas) ,  né  en  1705 ,  à 
Samt^-Uiiain,  diocèse  de  Cbâlona-sur» 
Uame,  «orl  en  1796  ^  professa  long- 
tsmps»  «ivec  distinction  «  la  «ramnaire 
et  les  kinnnités  au  collège  Mazarin  ,  à 
9ms.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrage  à 
ftnage  dea  cetléf^ ,  entre  antres  nu 
Mré§é  4ê  Im  frammtùre  greeque,  Pn- 
na,  1746^  tn-r^  adapté  par  Fandeane 
'  Mf^Fersilé^  tt  nn  DMhmmire  d'tmH- 
LanMi  greeqim»  et  mmairiej^  Paris^  t* 

X   Ponaout  (lean-Baptiste) ,  avœat  an 

T'iirieinent  de  Toulonse,  né  en  tOM,  à 

'  ÏMel^Femis,  dans  le  bas  Armagnac 

Jms  ehanedier  d' Aguessea»^  fni  eatiMnii 

eet  homme ,  proéondéntenl  versé  dans 

k  aannaissanee  des  lais  et  coutumes  ei 

'^da  rhisDtfire  de  la  légnlation  ,  Teneon* 

[a%en  à  entreprendre  un  commentaire 

4air  Tordonnance  concernant  les  donA- 

Vena,  du  mois  de  février  1731.  Get  ou- 

%aa|gey  imprimé  d*aàord  à  Toulouse  en 

^  aenl  vol.  in-fol.,  réimprimé  en  S  vol» 

.kM'.nn  ITHl,  fut  suivi  d'un  TVotiddrs 

|mr«f  primit^y  ete.,  1  vol.  in-4'*,  1780» 

-l'auteur  se  rendit  ensuite  lui-même  ^ 

iaris,  pour  pmenter  au  ehaneelier  son 

tfmUé  éBS  êuùamemU  €t  miÊtteSÊ  dispo* 

sMona  de  dernière  vokmUs  4  vol.  in-4% 

IMSw  11  ae  préparait  à  faire  imprimer 

-Ion  Commentaire  sur  rordonnancedea 

mMitutiona,  rendue  en  1747 ,  iorsgue 

n  rei  le  noiSNtta  capitouK  I.e9  oceup»' 

Mans  dé  cette  charge  rempét:|lièfent  de 

anjllfa  In  dernière  main  à  l'édition  de 

mi  onvraga  il  contiona  oipendaot  de 

Mvailler  à  son  excellent  TraHé  de  là 

mignêurie  féodak  nfdmreêUe ,  ei  du 

pMmc'edUu  naturel  y  ^t  a  paru  en 

■Ihia  temps  ^ue  son  Cammeniaire  dee 

iubeiUuiéem .  tn-ll ,  1707.  Ce  savant 

jarlsuonauHe  moorot  en  1761.  Ses  obi»' 

msoomflètes  ont  paruen  1770  et  1777v 

cn4  vol.  In-r» 

FoniiBO(bafBilIede).  Pendant  In  cam^ 
pipié  doPMippn  iV  en  Flandre ,  en 


1397 ,  Habert  d'Artma,  eouain  du  voi, 
se  dirigea  sar  Fnmea ,  à  la  tête  d'une 
armée  non  moioa  forte  fua  Tannée 
royale.  16,000  hommes^  tirés  dea  mîlioea 
éA  villes  voisines,  et  secondés  par  660 
cavaliers  du  comte  de  Flânera,  ae  pré- 
sentèrent ie  18  aoât  »  en  avant  de  eetta 
place  y  déterminés  à  former  le  passage 
aux  Françaia.  Mal  éfnlpés,  peu  faits  au 
maniement  dea  armea%  et  mal  comman- 
dés, les  Flamands  n'opposèrsnt  an  choc 
de  la  gendarmerie  du  eomtt  d'Artois 
que  leur  oalnie  réaelulion  dt  ne  pas 
anoeomber  aana  combat.  lia  ftirent 
vaincus ,  après  une  réeiatanea  acharnée 
(pii  coéta  cher  aox  Françaia.  a^OOO  mi- 
liciena  de  la  Flandre  maritime  restèrent 
snr  le  champ  de  bataille.  Le  fiis  miiqiic 
de  Robert  fut  biesaé  aaortailemeirt. 

Fnmeav  Casse!,  Bart-Saint-Vinoa,  et 
\m  grand  nombre  d  autrea  viliea  de 
Flandre,  oifvrirent  lonra  porten  après 
cette  défaite. 

Funnin  (prisée d<d.  Lad  aeplwnibra 
1646,  la  due  d*£nfhien  ,  nréludant  au 
siège  de  D«aaket(pie,  conduisit  son  ar- 
mée devant  Furnes,  en  Flandre.  La 
ville  se  randk  à  discrétion  le  7 ,  et  la 
oaniisoiih  montante  l^&OO  bommea,  fut 
nite  prisonnière. 

—En  1676,  cette  place  toaiba  de  non- 
veau  au  pouvoir  des  troupes  françaises 
conamandées  par  le  prince  de  Condé. 

-—Le  S9  juin  1744, après  la  paised'Y- 
pres,  Louis  XV  la  fit  inveatir.  La  tran- 
chée fut  oaverte  k  7  jttiMet,  et  k  capi- 
tulation signée  le  16. 

—Le  général  k  Bourdonnak  a*en  ena- 

Kra,  le  16  novembre  1708  ,  lora  de 
iccupation  de  la  Belgique  par  Diimou- 
làee.  Perdue  l'année  attvante ,  Furnes 
fut  reprise  aux  Impériaux  ,  la  11  mai, 
par  deux  cdonnee  parties  du  camp  de 
Caaael  ;  ûiibk  compensation  aui  revers 
que  la  trahison  noua  attirait  alora  aur 
les  frantidres  du  Nord» 

Elle  était  retombée  au  pouvoir  de» 
coalisés  lorsoue  la  victoira  d'Honda- 
coote  facilita  les  moyens  de  les  en  cbaa» 
ser.  Le  céaéral  Vandamme  fit  attaquer 
k  place  de  trois  cotéa  à  k  fais.  Tous  les 
postes  ennemis  furent  enlevés  à  la 
l^aïonnetln.  Les  Autriohinnn  les  aban- 
donnèrent en  fuyant  en  désordre ,  et 
bissant  leur  artiUerio  au  pûuvèir  dea 
Françak  (tl  octobre  ITM). 
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Fusil.  La  première  arme ,  analogue 
aa  fusil  actuel ,  fut  l'arquebuse  (  voyez 
ce  mot) ,  dont  l'usage  parmi  les  troupes 
françaises  ne  date  aue  du  rèene  de 
Louis  XII.  A  Tarquebuse  succéda ,  sur 
la  fin  du  seizième  siècle ,  le  mousquet. 
Au  mousquet  on  commença  ,  dès  1671, 
à  substituer  le  fusil  ;  cependant,  il  ne  le 
remplaça  tout  à  fsrit  dans  nos  armées , 
non  plus  que  dans  celles  des  autres 
États  de  TÉurope,  que  de  1701  à  1704. 

Le  canon  ,  la  monture,  la  baguette 
et  la  baïonnette  ne  présentent  dans 
le  fusil,  comparé  au  mousquet ,  que  des 
améliorations  plus  ou  moins  insigni- 
fiantes ;  en  revanche ,  Tappareil  qui  sert 
à  mettre  le  feu ,  offre  un  perfectionne- 
ment tout  à  fait  capital.  Jusqu'en  1630, 
le  mécanisme  le  plus  parfait  qu'on 
eût  imaginé  à  cet  éçard  ,  ne  consistait 
qu'en  une  platine  à  silex  et  à  rouet.  Vers 
la  culasse  du  mousquet  se  trouvait  un 
disque  d'acier  traversé  d'an  axe  auquel, 
pour  décharger  l'arme,  on  imprimait 
un  mouvement  rapide  de  rotation  par 
la  détente  d'un  ressort  bandé  d'avance. 
Ce  disque ,  tout  cannelé  sur  sa  circon- 
férence y  c'était  le  rouet.  Pendant  qu'il 
tournait ,  un  morceau  de  pierre  à  feu 
venait ,  porté  par  le  chien  que  faisait 
mouvoir  un  deuxième  ressort ,  s'ap- 
puyer sur  le  rouet ,  dont  la  partie  su- 
périeure communiquait  avec  le  bassi- 
net. Le  hasard,  vers  1630,  fit  inventer 
une  autre  platine  plus' simple,  plus  so- 
lide ,  qui  substituait  le  simple  choc  au 
frottement  de  la  pierre  contre  l'acier; 
on  transporta  au  chien  le  mécanisme 
du  rouet,  qui  fut  remplacé  par  une 
plaque  d'acier. 

Ainsi  est  née  la  platine  à  silex ,  qui 
a  donné  son  nom  au  fusil.  Ce  mot ,  en 
effet,  vient  de  l'italien yuci^^  E!^'''^  ^ 
feu.  Les  Italiens  avaient  en  enet  em- 
ployé les  premiers ,  dans  ^  la  platine  à 
rouet ,  le  silex ,  au  lieu  d'un  alliase  mé- 
tallique ;  mais  la  platine  à  silex  riit  in- 
ventée en  France.  Malgré  son  origine 
nationale  elle  ne  fut  adoptée,  chez  nous, 
pour  les  armes  de  guerre ,  qu'en  1670, 
après  avoir  reçu  une  amélioration  très- 
importante  :  fa  noix,  avec  ses  crans 
d'arrêt,  substituée  à  la  goupille,  cfui, 
par  sa  saillie  extérieure ,  empêchait  le 
chien  de  s'abattre  avant  le  moment  où 
on  la  faisait  rentrer  par  la  pression  du 


doigt  sur  la  détente.  La  platine  aimé 
perfectionnée  n'est  autre  chose,  h  de 
légères  modifications  près ,  que  le  mé- 
canisme encore  employé  aujourd'hui. 

Lorsqu'on  créa  ,  en  1671 ,  un  corps 
spécial  pour  le  service  et  la  gande  de 
l'artillerie ,  on  donna  pour  la  première 
fois  des  fusils  en  place  de  mousquets 
aux  hommes  de  ce  corps ,  que  l'on  ap- 
pelait régiment  AefusiÙers.  On  ne  man- 
qua point  d'adapter  à  la  nouvelle  arme 
la  baïonnette,  inventée  vers  1640  (voy. 
ce  mot) ,  Quoiqu'elle  eât ,  une  fois  pla* 
cée,  le  défaut  d'empêcher  le  tir,  et 
qu'elle  ne  permît  pas  au  fusil  d'être  em- 
ployé presque  instantanément  comme 
arme  à  feu  et  comme  arme  d'escrime. 
Quand  on  eut  fabriqué  des  baïonnetta 
à  lame  et  à  manche  creux,  l'usage  s'cs 
multiplia  ;  on  en  distribua ,  vers  1678» 
aux  compagnies  de  grenadiers.  Enfia,, 
rinvention  de  la  douille  actuelle  de  la 
baïonnette,  adoptée  vers  1699,  valat 
au  fusil ,  qui  dès  lors  put  remplir  oei 
doubles  fonctions ,  l'honneur  oe  rem- 

J)lacer,  au  bout  de  quelques  annéei^ 
es  mousquets  et  les  piques  dans  tous 
les  corps  d'infanterie;  dès  1704  il  et 
fut  de  même  dans  tontes  les  années  dt 
l'Europe. 

Le  lusil  de  munition ,  le  seul  ëont^ 
nous  ayons  à  nous  occuper,  a,  depuit 
son  origine,  subi  des  modificatiooi 
nombreuses,  mais  au  fond  peu  impo^ 
tantes,  sauf  une  dont  nous  parleroni 
plus  tard. 

Les  premiers  fusils  français  ontpeif 
environ  5  kilogrammes  jusqu'aii  1766; 
le  poids ,  dès  lors  réduit  à  un  dixième 
à  peu  près ,  n'a  plus  varié  que  faîbl^ 
ment. 

Les  balles  furent  d'abord  du  calihn 
de  16.  Vers  1683  ou  1690,  lorsqn'oa 
eut  ridée  de  les  réunir,  à  l'aide  d*un  q* 
lindre  de  papier,  à  la  charge  de  poodtt 
(voy.  Cabtoughs),  on  dut  réduire  ietf 
diamètre  ;  elles  ne  furent  plus  que  ds 
calibre  de  18.  Pendant  les  guerres  glo- 
rieuses de  la  république,  les  cartoucbei, 
fabriquées  à  la  hâte  avec  le  liremierp^ 
pier  qui  tombait  sous  la  main ,  ne  pu* 
rent  pas  toujours  entrer  dans  le  eanoo; 
pour  remédier  à  cet  inconvénient,  os 
réduisit  les  balles  au  calibre  de  30.  Es- 
fin,  on  adopta  celui  de  19,  qui  est 
encore  maintenu  actuellement.  Cettt 
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balte ,  qui  peut  être  recouverte  cTane 
«ioubie  révolution  de  papier  à  cartou- 
ehe,  permet  de  tirer  soixante  coups 
sans  qu'on  ait  besoin  de  Javer  le  canon. 
L'expériendé  a  démontré  que  le  fusil 
de  munition,  pour  fournir  une  bonne 
arme  de  main ,  devait ,  avec  la  baîon- 
OMBtte j,  atteindre  une  longueur  d'environ 
êix  pieds;  aussi  la  dimension  de  la 
baïonnette  a-t-elie  augmenté  en  sens 
inverse  du  canon.  Elle  a  été ,  jusqu'en 
1763 ,  de  14  pouces  avec  Je  canon  de 
44  ;  de  19  avec  celui  de  42  ;  enfin ,  elle 
est  de  17  dans  le  modèle  de  1822  ,  ac- 

•  tiidlement  seul  en  usage  dans  l'infan- 
feme  de  ligne  ,  et  dont  la  longueur  to-' 
taie  atteint  l-,93. 

On  réduirait  encore ,  pour  rendre  le 
-  chargement  plus  facile ,  la  longueur  du 
ibsii  d'infanterie,  s'il  ne  devait  toujours 
•atisfaire  à  cette  condition  essentielle 
'  aoe  la  bouche  du  canon  de  l'arme  des 
Bomiues  du  troisième  rang  dépasse  suf- 
isamnient   les  hommes  du    premier. 
Aussi ,  lors  de  la  formation  des  compa- 
gnies de  voltigeurs  en  l'an  ix  (1801), 
eomme  ces  soldats  devaient  le  plus  sou- 
'  Tent  combattre  isolés ,  on  construisit  à 
-leur  usage  une  arme  plus  courte;  on 
JBO  a  créé  ,  en  1812 ,  un  nouveau  ino- 
? [tfèle  qui ,  dès  lors ,  a  servi  spécialement 
f à  rinfanterie  l^ère. 
t\     Les  canonniers ,  qui  doivent  manœu- 
:  •;  vrer  leurs  pièces  sans  se  dessaisir  de 
fi  leur  arme ,  ont  aussi  besoin  d'un  fusil 
.moins  lourd  et  moins  long.  On  leur 
t^ donna,  en  1777,  un  fusil  à  baïonnette 
^,\  fni  n'avait  que  44  pouces ,  qui ,  après 
Savoir  été  légèrement  modifié  en  1816  et 
;  '  en  1822  ,  leur  fut  retiré  pour  être  rem- 

Êicé  par  un  petit  mousqueton  sans 
îonnette,  lors  de  la  réorpnisation 
fi  de  l'artillerie,  en  1830.  Il  fait  mainte- 
I  nant  partie ,  mais  sans  baïonnette ,  de 
j  farmement  des  dragons ,  troupe  desti- 
f,  née  à  combattre  quel<]uefbis  à  pied. 
On  fabrique  ,  mais  pour  la  chasse 

•  seulement ,  des  fusils  à  deux  coups;  on 
I  a  enfin  construit  dans  ces  derniers 
f  temps  des  fusils  qui  se  chargent  par  la 
,'  culaisse.  L'invention  n'est  pas  nouvelle  : 

I    c'est  au  contraire  ainsi  que  se  cbar- 
i   geaient  les  premières  armes  à  feu  por- 
tatives, qui  avaient  une  boîte  mobile  se 
séparant  du  canon.  Les  fusils  à  eu- 
laise  ont  excité  un  grand  enthousiasme 


comme  armes  de  luxe,  mais  ils  ne  sont 
ni  assez  simples  ni  assez  solides  pour 
qu'on  puisse  songer  à  en  armer  les 
troupes.  Quant  au  fusil  à  vent,  nous 
ne  le  mentionnons  que  pour  mémoire. 

Arrivons  maintenant  à  la  modifica- 
tion que  nous  avons  annoncée  plus 
haut,  comme  la  seule  vraiment  capitale 
qui  ait  été  introduite  depuis  1670  dans 
la  construction  des  armes  à  feu  :  il  s'a- 
git de  l'inflammation  de  la  charge  par 
une  simple  percussion  sur  une  amorce 
fulminante  contenue  dans  une  petite 
capsule  de  cuivre  et  placée  sur  une  pe- 
tite saillie  du  canon ,  traversée  par  la 
lumière ,  et  appelée  piston.  La  tête  du 
chien  a  été  appropriée  à  ce  nouvel  usage, 
et  le  bassinet  et  la  batterie  avec  son  res- 
sort ont  disparu. 

Plusieurs  changements  sont  aujour- 
d'hui en  voie  de  s'accomplir  dans  l'ar- 
mement de  nos  troupes;  on  travaille 
dans  les  manufactures  à  reforer  tous  les 
canons  de  fusils  de  manière  à  ce  qu'ils 
puissent  recevoir ,  comme  dans  le  prin- 
cipe, des  balles  de  16  à  la  livre.  On  a 
réadopté  ce  calibre  plus  fort,  parce  qu'on 
a  reconnu  que  les  oalles  de  fort  calibre 
ont  plus  de  justesse  dans  le  tir.  On  s'oc- 
cupe également  de  transformer  toutes 
les  platines  à  silex  en  platines  à  percus- 
sion ,  et  c'est  dans  ce  dernier  système 
que  sont  fabriqués  tous  les  fusils  neufs. 
Il  présente  en  effet  de  nombreux  avan- 
ta^es ,  dont  les  principaux  sont  :  la  di- 
mmution  des  ratées  ,  l'inflammation 
plus  rapide,  l'économie  d'environ  un 
sixième  de  poudre.  Son  application  aux 
armes  de  guerre  n'a  été  diflH^rée  jus- 
qu'à ce  jour  qu'à  cause  des  difficultés 
que  semblaient  offrir  la  conservation 
de  la  capsule  dans  la  main  du  soldat , 
et  son  placement  sur  le  piston  malgré 
le  froid ,  la  maladresse  et  l'obscurité. 
De  nombreux  essais  tentés  en  dernier 
lieu  seulement,  et  qui  auraient  dû  l'être 
plus  tôt ,  ont  prouvé  :  l""  qu'on  pou- 
vait réunir  les  capsules  aux  paquets  de 
cartouches  ;  2^  que  ces  paquets  défaits, 
le  soldat  parvenait  aisément  à  mettre 
les  capsules  dans  sa  poche  ;  S*"  qu'elles 
étaient  assez  grosses  pour  être  placées 
à  la  main  par  les  froids  qui  permet- 
taient d'amorcer  avec  l'ancienne  car- 
touche. 

La  carabine,  dite  cartibUie  Delvigne, 
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du  noui  4e  riaventoiir,  et émméi^éam 
OBB  dMTMiffg  Umps ,  à  ^ue^uas  «orpe 
afKciaiix  de  Tarmée  d'Afrique,  o'cet 
pas  autre  chose  qu'un  fusil  à  percusr 
sioB ,  dont  le  canon  contient  à  rinté*- 
rieur  des  rayures  en  spirales  qui  aug- 
aoentent  ia  justesse  du  tir  en  infuriinattt 
à  la  iialte  ua  monvemeat  de  rotatioÉ 
sur  elle-mtae ,  qui  la  soustrait  aux  dé» 
viatiotts  produites  par  la  réaiotanee  de 
rair. 

On  a  introduit  en  IftM  ,  pMa  ia  dé<- 
lense  des  plaees ,  un  grès  fusil  é'it  JusM 
de  rempart.  Il  est  à  peieossion  ^et  re- 
çoit des  baUes  du  caHJ»re  die  8  à  la  ii vre  ; 
on  le  charge  fiar  1^  calasse  ;  il  est  monté 
sur  un  ptvot  à  charnière ,  qm ,  s'cmbot* 
tant  au  bout  d'un  pieu  ^ bamaé  dans  h 
sol ,  rend  la  manœuvre  £aeik  nonobs* 
tanl  le  poids  de  l'amas ,  et  awiirie  une 
partie  de  Teflet  du  reçut.  Le  masimum 
de  JjT  portée  d'un  html  ée  rempart  a'é* 
tend  à  i,Sè%0  mètpas;  sa èonm  portée , 
e'eslhà^diffe  la  distance  à  lai|Uf4ie  ia  di* 
recttoo  de  la  balle  conserve  de  l^a  jus* 
tesse,  atteint  à  COO;  il  donne  la  nmrt 
jusqu'à  7  ou  800.  La  bonne  poroée  d'un 
fusil  de  nniBitieo  est  de  léO  à  180  «&» 
très;  sa  portée  la  plus  graaée  est  de 
000  ;  il  tue  jusqu'à  moitié  de  eette  4is* 
tance. 

Les  fiisils  de  munition  eeâtent'  enyi* 
rOB  35  fr.  à  établir;  leur  durée  a  été 
caieuàée  à  vingt  ans. 

FuYABDS.  Cbes  les  nations  ^rnuxii* 


r\  4ei  fayasdi  étaient  Mfésoo 
dans  UB  bourbier.  La  iei 
imposait  une  amende  à  celui  fà , 
preuTC,  accusait  un  Frane#afoir}ili 
Bon  boudier  pour  luir,  ou  qui  fîasal- 
toit  ^s  épitbètes  de  iiémre  eu  delujfaBà 
Les  Capitniaires  déclarent  inâmcs  tmm 
qui  tournent  ée  dos  pendant  k  eouÉaii 
ordonnent  qu'ils  perdent  ieun  emploie 
et  que  leur  témoignage  nt  soit  plus  raiii 
en  fâstice'  Durant  la  période  de  la  ifi^j 
^Itlé,  ceux  qui  lâduient  pied  defad^ 
renDemi  durant  être  réduits  à  Tétat  ' 
plus  bumiiiant ,  rais  dans  la  dasse 
gens  taiUaiAes,  mainmortables ,  oo 
mes.  Plus  tard  ,  les  ordoanaiioes 
François  P*^  et  de  Henri  II  les 
éamnèrait  à  être  passés  par  lespifitt^ 
Mais  tous  ces  châtiments  ne  8'ap|ii| 
quaient  sans  doute  ^u'au  oonurim  ià 
soldats  ;  les  lois  éneipNnoires  n'éuiwi 
pas  faites  pour  leurs  nobles  efae£s.  ji 
La  loi  ou  9t  brumaire  an  ▼,  flMi 
nommer  positivement  les  fuyards,  m^ 
teltement  eiplicite  (titre  8)  qn^aoceiii 
ignominie  de  ce  ffcnre  ne  peut  rad^i 
impunie.  Un  soldat  qui  jette  lidieni«l| 
ses  armes  dans  une  affaire  ost  puni  m 
trois  ans  de  fer;  celui  qui  abandoui 
son  poste  devant  Tennemi,  pow  ne  to^ 
ger  qu'à  sa  propre  sûreté ,  est  puni  % 
mort ,  et ,  s  il  s'agit  d'une  trouus  lodl 
eaÉière ,  les  six  plus  ancieiiB  asMatsii* 
bissent  le  même  sort. 
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Çabau,  aociens  habitants  du  Gé^ 

mdsn  et  des  Cévennes  sq)tentnona)es.. 

Leur  tenritoire  était  borne  au  nord  et  à 

f  est  par  les  f^elauni  et  par  le  nnont  O- 

i  teftna  (fii  les  séparait  des  Folcx  Are' 

emici;  à  l^ouest ,  par  les  Rutheni ,  et 

m  nord -ouest,  par  les  Ar  verni;  leur 

diff-iieu  était  Jnderitum ,  aujourd'hui 

'  lavols  (*)  ;  leur  pays  a  fait  partie  de  (a 

.(rreniîère  Aquitaine.  Mende,  Mimas^ 

mccêda  à  Ânderitvmy  après  le  martyre 

^  le  Tévéque  saint  Privât ,    en    408 , 

âffmnoe  siège  de  l'évéi.'hé  formé  par  le 

'territoire  des  Gabali. 

.   Gabâbd AK ,  Gabarretensis  tractus^ 

'  Hiden  canton  du  Béam  ,  avec  titre  de 

.vleoraté ,  était  borné  au  nord  et  à  l'est 

'  W  Te  Condomois ,  au  sud ,  par  TEau- 

'm ,  dépendance  de  l'Armagnac',  et  à 

'  Tooest ,  par  le  pays  de  Marsan.  On  éva- 

.liiait  sa  surface  à  18  Keues  carrées;  son 

*Âef-li>»u  était  Gabaret. 

Le  Gabardan  suivit  longtemps  le  sort 
|p  la  Gascogne  propre.  Cependant  il 
\ttt,  dès  Tannée  1050,  des  vicomtes 
^Jbrtlcu tiers  qui  devinrent  vicomtes  de 
"•"fearn,  par  le  mariage  de  Pierre,  vi- 
eomte  du  Gabardan  ,  avec  Gulscarde, 
'.  jRur  et  héritière  de  Centulle  V,  vicomte 
*■«  Béarn,  mort  en  1134.  Ce  mariage 
^  léuoit  le  Gabardan  au  Béarn. 

Gajiàbb  ,  bâtiment  spécialement  af- 
.fecté  au  transport.  On  compte  dans  la 
narine  un  certain  nombre  de  gabares 
commandées  par  des  officiers  de  la  ma- 
rine militaire.  Les  plus  fortes  ont  trois 
mâts  et  portent  de  8  à  12  canons  ou 
earonades  ;  leur  port  est  de  300  à  600 
toaneaux;  au  delà  elles  sont  comprisses 
dans  le  rang  des  flûles,  auxquelles  elles 
ressemblent  parleur  forme  comme  par 
hiT  destination.  Les  petites  gabares , 
^i  ne  servent  guère  que  dans  les  rades 
et  les  ports,  ont  seulement  deux  mâts; 
eelles  de  moindre  dimension  se  nom- 
ment cabarets. 
Gabblls,  gabella,  gablum,  gau- 

{*)  M,yfëkkeùÈÊTp  dans  un  némoira  pré- 
•cnié  à  l^AoKicnue  des  ÎBscripiiaBs ,  t.  Y  de 
h  GoHosiMMi ,  p.  M6 ,  émet  TopHiion  qu*^- 
îtnimttU  plttU^  Iff  village  d'ABiérieia  da^s 
le  petit  diocèse  de  Saint-Flonr,  près  de  Cbaà- 


hwi.  Ce  nom ,  solvant  du  Ganse ,  dési- 
gnait, dans  Torigine,  toute  espèce  d'im- 
pôt indirect;  son  é^mologie  même  en 
est  une  nreuve;  car  il  correspond  sans 
doute  à  fallemand  gabe,  abgabe.  On  lit 
dans  plusieurs  Coutumes  :  gabelle  de 
vin ,  de  drap ,  de  tonlieu.  Enfin,  on  ap- 
pelait grande  aabelle  de  Romans,  dans 
le  Dauphiné ,  le  droit  de  péage  établi 
dans  le  comté  d'AIbon,  en  faveur  de 
Guillaume  de  Montferrat,  et  confirmé 
par  l'empereur  Frédéric  II,  au  trei- 
zième siècle ,  au  profit  de  Béatrix  de 
Montferrat.  Mais  le  mot  de  gabelle  s'ap- 
pliqua ensuite  spécialement  à  l'impôt 
sur  le  sel. 

Ce  fut ,  suivant  l'opinion  la  plus  gé- 
nérale ,  Philippe  VI  qui  inventa  ou  plu- 
tôt qui  régla  l'administration  de  cet 
odieux  impôt  (*).  Ce  prince  rendit  à 
Paris,  le  20  mars  1343,  une  ordon- 
nance établissant,  au  profit  du  fisc,  le 
monopole  du  sel  dans  tout  le  royaume. 
Par  cette  ordonnance  il  nommait  six 
commissaires  auxquels  il  confia  le  soin 
d'établir  des  greniers,  en  leur  donnant 
la  faculté  de  nommer  des  commis  ou 
gabeliers  pour  garder  ces  entrepôts 
dans  tous  les  lieux  oi!i  ils  jugeraient 
convenable;  de  prononcer  sans  appel 
sur  toutes  les  contraventions  et  dans 
tous  les  procès  auxquels  la  vente  du  sel 
pourrait  donner  lieu  ,  les  soustrayant  à 
toute  autre  juridiction  et  eu  particulier 
à  celle  de  la  chambre  des  comptes  et  du 

{)arlement.  En  même  temps  que  le  roi 
eur  donnait  un  pouvoir  si  illimité  sur 
tous  les  contribuables,  il  ne  leur  pres- 
crivait aucune  règle  sur  la  manière  de 
distribuer  le  sel  ;  il  n'en  fixait  mém^ 

Sas  le  prix.  Chaque  famille  était  taxée 
une  certaine  quantité  de  sel  qu'elle 
devait  tirer  des  greniers  de  l'État  sans 

(*)  Quelques  atit«iiTB  en  font  rtmonter 
rorigineà  Philippe  nr(iaS6);  d'autres  à  Phi- 
lippe le  Long  qui  Panrail  établi  ^r  une 
oraonnance  du  i5  février  i3f 8  ;  maison  en 
trouve  des  preuves  bien  plus  anciennes  dans 
notre  histoire. Une  ordoonanoe  de  saint  Louis, 
en  1A46,  en  fait  mention.  C'était  d'aiiieurs 
un  tribut  des  empereurs  romains,  et  il  est 
probable  qu'il  aura  survécu  à  leur  doimna- 
tion ,  ^uoi^u'il  ait  été  «ouvent  modÀQé  d^pui#. 
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pouvoir  revendre  ce  qui  excédait  sa 
consommation.  On  conçoit  quelle  into- 
lérable vexation  cet  impôt  ajouta  à  tous 
ceux  qui  pesaient  déjà  sur  le  peuple. 

Ce  fut  à  cette  occasion  qu'Edouard 
appela  Philippe  V auteur  de  la  loi  saU- 
que^  raillerie  qui  faisait  en  même  temps 
allusion  à  l'avantage  tiré  par  Valois  de 
la  véritable  loi  salique  des  Francs  pour 
monter  sur  le  trône. 

Un  mécontentement  général  accueil- 
lit l'établissement  de  la  gabelle.  Les  états 
de  la  Langue  d'oïl,  convoqués,  en  1846, 
témoignèrent  au  roi ,  comme  nous  l'ap- 
prend une  ordonnance  du  15  février, 
«  que  la  gabelle  du  sel  étoit  moult  dé- 
«  plaisante  au  peuple  et  que ,  tant  par 
«  icelle  comme  pour  les  prévôts,  ler- 
«  miers,  et  les  excessifs  nombres  des 
«  sergents  et  les  commissaires  envoyés 
•(  par  le  royaume  sur  plusieurs  cas ,  le- 
«  dit  peuple  se  trouvoit  moult  aggravé.» 
Philippe  exprima  son  regret  de  ne  pou- 
voir abolir  cet  impôt ,  et  déclara  que  ce 
/l'était  qu'une  taxe  temporaire  qui  n'é- 
tait pas  incorporée  à  son  domaine. 

Les  états  de  la  Langue  d'oc,  réunis  le 
17  février  de  la  même  année ,  sous  la 
présidence  du  duc  de  ^Normandie,  ac- 
cordèrent un  fouage  de  dix  sous  par  feu, 
sur  la  promesse  qu'on  leur  fit  de  les 
convoquer  de  nouveau  dans  quelques 
mois,  pour  aviser  avec  eux  aux  moyens 
de  supprimer  le  monopole  qui  portait 
la  désolation  dans  tous  les  ménages  ; 
mais  ces  sortes  de  promesses  s'ou- 
bliaient dès  que  l'assemblée  était  dis- 
soute. 

En  1355 ,  les  députés  de  la  Langue 
d'oïl,  peu  versés  dans  les  affaires  de  fi- 
nances dont  on  faisait  alors  un  mystère 
d*État,  ne  surent  trouver  rien  de  mieux, 
pour  combler  le  déficit,  que  le  funeste 
niipôt  de  la  gabelle  du  sel,  lequel  fut 
déclaré  commun  à  tous  les  ordres  :  aux. 
prélats ,  aux  nobles  comme  aux  bour- 
geois ;  le  roi ,  la  reine  et  les  princes  du 
sang  donnèrent  même  l'exemple  de 
cette  égalité  devant  le  fisc ,  en  s'enga- 
geant  a  le  payer  aussi;  mais  alors  le 
mécontentement  éclata  partout  avec  une 
hardiesse  inouïe.  Le  pape  réclama  pour 
le  clergé  de  France  ;  la  ville  d'Arras  se 
souleva  le  5  mars  1856,  lorsque  les  ga- 
beliers  voulurent  exercer  ;  le  menu  peu- 
ple accusa  les  riches  bourgeois  d'avoir 


donné  leur  consentement  à  eet  impAL 
Quatorze  d'entre  eux  furent  tués  ;  niais 
le  connétable  de  Bourbon,  accourant  àla 
nouvelle  du  tumulte,  fit  saisir  les  phts 
mutins  et  leur  fît  couper  la  tête  sur  la 
place. 

Pendant  que  ces  scènes  se  passaient 
à  Arras,  les  états  s'étaient  de  nouveau 
assemblés  le  1**^  mars  à  Paris  *,  mais 
on  n'y  vit  point  de  députés  d'Arras  oi 
de  presque  aucune  ville  de  Picardie. 
Les  Normands  se  refusèrent  égalemeot 
à  envoyer  des  représentants  \  ils  étaieni 
encouragés  par  le  roi  de  Navarre,  par 
Jean  d'Harcourt  et  par  d'autres  8eî> 
gneurs  qui  déclarèrent  que  la  gabelle 
ne  courrait  point  en  leurs  terres  :  «  i}i]'M 
ne  se  trouveroit  point  si  hardi  bomoK 
de  par  Je  roi  de  France  qui  la  dût  fain 
courir,  ni  sergent  qui  enlevât  ameali 
oui  ne  le  payât  de  sou  corps  (*).  •  iM 
étals  durent  reculer.  Ils  supprimât^ 
la  gabelle  en  même  temps  que  l'aide  de 
8  oeniers  sur  les  ventes,  et  ils  v  substi- 
tuèrent une  taxe  proportionnelle  sur  k 
revenu. 

Le  roi  de  Navarre  et  d'Harcourt  pajè* 
rent  cher  cette  résistance.  Jean  fit  esh 
prisonner  l'un  et  couper  la  tête  à  l'autre; 
Mais  il  n'avait  eu  garde  de  les  foire  ae^ 
cuser  d'avoir  repoussé  la  gabelle,  ce^* 
ei1t  augmenté  leur  popularité  ;  il  les  ae^ 
cusa  d  civoir  formé  des  complots  oodUI 
lui.  Lorsqu'il  revint,  en  1360,  desacip^ 
tivité  en  Angleterre ,  il  rétablit  les  git^ 
niers  royaux  pour  la  vente  du  sel,jt 
imposa  une  aiae  du  cinquième  sur  le  prit: 
de  cette  denrée. 

Cependant  jusqu'alors  cet  impôt  n'a- 
vait été  ^ue  temporaire  ;  ce  fut  Chaite 
y  qui  l'établit  à  perpétuité.  Ce  priofll 
porta  aussi  à  8  deniers  la  taxe,  qui  s^ae» 
crut  d'ailleurs  encore  sous  les  règotf 
suivants.  Du  temps  de  Louis  XI  w 
était  généralement  de  12  deniers.  Ol 
prince  essaya ,  en  1462,  de  TintrOdDfi 
en  Bourgogne  au  profit  du  trésor  ro][» 
Mais  le  duc  n'eut  pas  en  cette  occasica 
la  condescendance  qu'on  espérait,  et  il 
se  plaignit  si  haut,  que  Louis  XI  dc 
lui  reparla  plus  de  cette  affaire. 

Comme  nous  le  verrons  plas  basaiie 
plus  de  détails  ,  la  gabelle  n'était  ptf 
moins  vexatoire  par  te  mode  de  sa  per 

(*)  Froissart. 
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eeptîoD  et  par  son  inégale  répartition, 
tfae  par  sa  nature  même.  Au  seizième 
Bièele ,  les  provinces  de  Tintérieur 
pajaieot  le  sel  à  raison  de  45  livres  le 
DHiid;  celles  qui  étaient  situées  le  long 
de  l'Océan ,  au  contraire,  et  où  se  trou- 
vaient exploités  les  marais  salants ,  ne 
payaient  qu'un  droit  du  quart  de  la  va- 
wor  de  cette  denrée  au  moment  où  elle 
sortait  des  mains  du  fabricant,  après 
quoi  le  commerce  en  était  libre. 

Le  ministres  de  François  I",  Anno- 
bault  et  le  cardinal  de  Tournon ,  pré- 
tendirent faire  cesser  cette  inégalité; 
de  plus ,  ils  annoncèrent  qu'en  préle- 
vant un  droit  de  24  livres  seulement 
par  muid,  aux  marais  salants  et  au  mo- 
oient  même  de  la  fabrication ,  ils  aug- 
menteraient considérablement  les  pro- 
duits de  la  gabelle ,  en  même  temps 
qu'ils  diminueraient  les  frais  de  per- 
^ption;  ils  devaient  supprimer  tous 
KS  préposés  qui  gênaient  la  circulation 
entre  les  provinces,  tous  les  gardiens 
des  greniers ,  toutes  les  lois  vexatoires 
qui  contraignaient  le  contribuable  à 
acheter  une  quantité  déterminée  de  sel 
par  année ,  et  punissaient  rigoureuse- 
ment les  moindres  fraudes. 

Toutefois  on  se  contenta,  dans  Tédit 
publié  à  Châteilerault  le  1*"  juin  1541  , 
d'établir  seulement  aux  marais  salants 
Jine  augmentation  de  moitié  en  sus,  ou 
la  perception  du  droit  de  quart  et  demi 
wr  la  valeur  pour  les  provinces  exemp- 
tes de  la  gabelle ,  et  de  45  fr.  pour  les 
provinces  gabeliées.  Ainsi  le  résultat  de 
cet  édit  était  une  augmentation,  et  non 
une  répartition  plus  égale  de  l'impôt. 
C'était,  du  reste ,  pour  se  livrer  à  ses 
folles  idées  de  magnificence,  que  Fran- 
cis V  pressurait  ainsi  le  peuple.  Il 
venait  de  célébrer,  dans  cette  même 
ville  de  Châteilerault ,  le  mariage  de 
Jeanne  d'Albret,  sa  nièce ,  avec  le  duc 
lie  Qèves  ;  et  il  avait  étalé  dans  cette 
cérémonie  un  faste  si  extravagant ,  il 
irait  répandu  Targent  avec  tant  de  pro- 
!î|sion,  qu'il  fallut  recourir  aux  expé- 
jients  pour  combler  le  déficit.  Au  reste, 
é  peuple  flétrit  justement  ces  criini- 
leiles  dilapidations,  en  donnant  aux 
iCei  de  Châteilerault  le  surnom  de  no- 
«f  salées. 

I3n  autre  édit,  rendu  à  Tonnerre  en 
tvril  1643,  rendit  encore  la  perception 


plus  sévère.  En  vertu  de  ces  dernières 
mesures,  34  livres  par  muid  étaient  exi- 
gées de  tout  le  sel  sortant  des  marais. 
Enfin  Ton  annonça  encore  de  nouveaux 
changements  dans  cette  matière. 

Cependant  les  provinces  exemptes,  la 
Guienoe,  la  Bretagne,  le  Poitou,  la 
Saintonge,  et  la  ville  et  le  gouvernement 
de  la  Rochelle,  éprouvaient  le  plus  vif 
mécontentement.  Elles  représentaient 
que  leurs  privilèges  jurés  par  les  rois, 
maintenaient  leurs  exemptions;  que 
cette  prérogative  était  compensée  pour 
elles  par  l'augmentation  de  la  taille; 
qu'il  se  faisait  dans  leurs  ports,  avec 
une  partie  de  TEurope,  un  grand  com- 
merce de  sel,  de  pêcheries,  de  salaisons , 
et  que  cette  industrie  serait  ruinée  si 
le  roi  rendait  uniforme  dans  tout  le 
royaume  un  impôt  dont  elles  avançaient 
déjà  le  montant  avec  une  gêne  extrême. 
Il  y  eut  des  mouvements  sérieux  à  la 
Rochelle  ;  une  vive  fermentation  régna 
sur  tout  le  littoral  et  dans  les  tles  ;  les 
habitants  s'armèrent  et  re{K)ussèrent  à 
force  ouverte  les  commissaires  royaux 
qui  venaient  contrôler  leurs  marais  sa- 
lants. François  F',  après  avoir  désarmé 
les  Rochelois  et  fait  mettre  aux  fers  les 
principaux  mutins,  rendit  à  Chizai,  le 
27  décembre  1542,  une  ordonnance  qui 
confisquait  les  marais  de  toute  la  côte, 
depuis  Libourne  jusqu'à  Oléron,  en  pu- 
nition de  la  rébellion  des  habitants. 
Toutefois,  touché  du  spectacle  de  la  mi- 
sère et  de  la  terreur  de  ces  pauvres!  gens, 
il  leur  accorda,  le  31  décembre,  à  la  Ro- 
chelle même,  un  pardon  ines()éré,  mais 
qui  ne  l'empêcha  pas  de  confirmer,  le 
25  mars  suivant,  son  édit  sur  l'organi- 
sation nouvelle  de  la  gabelle. 

Mais  la  Guienne ,  où  le  sel  semblait 
un  présent  gratuit  de  la  nature,  où  l'in- 
dustrie s'était  mise  en  rapport  avec 
cette  franchise  ancienne  solennellement 
garantie,  ne  se  résigna  pas  longtemps 
a  payer  un  impôt  quelle  regardait 
comme  illégal.  L'indignation  des  masses 
était  encore  augmentée  par  les  fraudes 
dont  on  accusait  les  agents  du  fisc  ;  on 
assurait  que  le  sel  qu'ils  forçaient  d'a- 
cheter était  mêlé  à  dessein  avec  du  sa- 
ble, et  Ton  était  révolté  des  châtiments 
arbitraires  infligés  par  eux  pour  chaque 
omission,  pour  chaque  réclamation. 

Au  milieu  de  l'été  ,  les  paysans  de 
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plusieun  vUlages  86  refusèrent  flteolii^ 
meot  à  aller  aux  greuier»  assigné».  DàM 
bieaucaup  d'autres ,  les  officiers  ^i  w^ 
paient  forcer  les  habitants  furerut  nm* 
sacrés;  le  peuple  en  tua  huit  à  GoMé, 
en  Saiotonge;  il  les  mit  en  Alite  à  Pé- 
rîgueux,  à  Consac  et  à  fiarbeaieiix* 
iiejuri ,  roi  de  Navarre ,  gouverneur  de 
Guienne,  envoya  co»tre  les  mutins  une 
eompagnie  de  gendarmes  oui  fiit  diossét 
du  pays.  Les  insurgés  se  levèrent  bien- 
tôt en  armes  au  non>bre  de  M^OCiO  au 
moins.  Le  13  août,  ils  s'emparèrent  4e 
Saintes,  puis  ils  pillèrent  Cognac  el 
Ruffec,  brûlant  les  maisons  des  magis- 
trats ,  et  livrant  à  des  supplices  erueto 
tous  les  employés  du  fisc  qu'ils  poik* 
valent  saisir. 

Tristan  de  Menneias ,  lieutenant  dy 
gouverneur  de  Guienae,  ayant  excité 
par  ses  menaces  la  eolère  des  hahitanta 
de  Bordeaux,  restés  jusque-là  étrangers 
à  la  révolte,  fut  assommé  par  la  mul* 
titude,  dépecé  et  MJé.  Cependant  i'au- 
torité  rojraie  se  rétablit  promptemen< 
dans  la  ville.  Peu  touché  de  cette  aon- 
mission,  le  eonnétaUe  Montmorency 
marcha  sur  Bordeaux  avec  des  laads- 
kaechts,  y  entra  par  la  brèche,  désarma 
les  hsbitants ,  lesr  priva  de  tous  leurs 
privilèges,  fit  raser  l'hôtel  de  ville,  et 
condamna  iee  habitants  à  déterrer  avec 
lûw'9(mgks  le  corps  de  Monneins,  qu'ils 
devaient  oonduirede  nouveau  en  grande 
pompe  à  ta  sépulture.  Après  aela  oom- 
roeneèrent  les  exécutions.  Cent  quaranta 
malheureux  reçurent  successifement  la 
mort.  Il  V  en  eut  de  rompus  vifis,  de 
brûlés ,  «I  pendus  aux  battants  des  clo- 
ches nu'ils  avaient  sonnées.  Les  loges 
et  les  Dourreaux  semblaient  faire  assaut 
d'ÎArfeations  atroces  pour  prolonger  l'a- 

gonie  des  patients.  Ainsi  le  eonnéta- 
le  assura  le  triomphe  de  la  tyrannie 
d'un  seul  sur  les  intérêts  et  k  volonté 
de  tous  (*). 

Quand  les  troubles  eorent  été  entière* 
ment  apaisés ,  les  états  des  provinoes 
qui  en  avaient  été  le  théâtre  propaaè» 
rent  de  se  racheter  de  la  gabelle  étaUie 
par  François  P',  sous  la  condition  de 

(*)  On  a  déjà  parlé  d«  ces  faîu  épouvanta- 
hICB  à  l'art.  1loiiDaA.ini ,  vol.  III ,  p.  1 18  ;  maift 
il  7  a  été  die  par  erreur  qu*iU  eureat  lies 
lora  et  fétnkênmmmt  àê  la  ga^Ue;  il  e«t 
fOki  diaa  :  àiri  de  la  i^/bum  <k  k  yibtite. 


rembonreer  la  finance  eu  offieien  ém 
greniers  qui  devaient  être  supnnis, 
et  de  donner  an  roi  466,000  iTres  «m 
ibis  palmées.  Ces  a&rei  avait  été  sa» 
Qsptees ,  lea  trois  ordres  des  proiiasa 
Gontraetantes  firent  entre  eu  k  lé^ 
partition  de  la  aonuse;  elte  aenit  i 
payer  en  partie  le  rachat  de  la  ville  k 
Boulogne,  en  1550;  et  il  n'exista  ptaa 
dans  ces  pays  que  d'andens  droits  k 
quart  et  demi'^fuart,  ^/miai  et  dM* 
quinty  dont  les  états  pnrent  la  ferait 
pour  80,000  livres  par  aa«  et^  trois  an 
après,  pour  100,000. 

Au  comniencenMnt  de  ee  dernier  M, 
k  gouvernement,  pressé  par  ks  bssoi« 
pécuniaires  que  suscitaient  les  prqn* 
rati£s  des  guerres  dltalie  et  d^AllciH* 
gne,  proposa  aux  états  des  mêmes  pit^ 
vinoes  de  racheter  l'impôt  existant  i» 
eore  sur  le  tel ,  à  raison  «k  denitr  9 
du  produit  de  k  ferme,  et  le  maicbék^ 
eondu  d'après  cette  base ,  moyenaail 
un  million  194,600  livres. 

Les  pays«ainsi  déclarés  exempts  a  pc^ 
pétuité  de  k  gabelle  et  de  ses  saml^ 

S  s  incommodes  encore  que  les  droitii 
efit  connus  depuis  sous  k  non  M, 
provinces  rédàmiês.  Ces  pays  étaient  i\ 
n  Poitou ,  La  Saintrage ,  rÂonis,  TAn- 

Sournois,  la  Gascogne ,  le  Périgerd ,  Il 
nute  et  basse  Marche,  le  LiBsonan^A 
ks  autres  provinces  de  Guienne,  M 
comtés  de  Foix,  Bigorre  et  Goronuiia^ 
Tandis  que  les  cupides  on  BMNuraf 
conseillers  de  Henri  II  dévoraient  aii  ' 
à  l'avance  la  ressource  des  tampa  k 
nir,  Ils  commettaient  ewore  la 
d'abandonner ,  dans  les  pa^ 
le  mode  de  perception  conaan^ 
François  T',  edoi  dont  les 
du  roi  étaient  les  instruments 
substituèrent  lusage  dispendieux  et 
neste  des  traitants.  Chaque grenkrlÉ 
adjugé  pour  dix  ans  à  des  fermiers  ptf^ 
tkuliers.  Depuis  cette  époque,  k  esn» 
meroe  du  set  cessa  d'être  libre  pour  10 
pays  de  gabeHe ,  et  k  prix  de  k  desiÉI 
s'éleva  successivement  par  des  mf^ 
mentations  qui  n^étaient  pks  étaUiil 
au  proflt  du  trésor ,  mats  dont  b  p^ 
ception  et  le  produit  étaknt  abaads^ 


nés  aux  grenetkrs,  eontrêkurs,  prscÉ» 
reurs,  avocats,  greffiers  receveai», rr^ 
grattkm  at  sei^eMs,  créés  et  éfigés  sa 
tltre#oflke  par  Henri  II  et  ses  tins 
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(édit  do  4  janvier  1&47},  80tt8  pr4- 
te  de  TeiOer  à  la  police  daos  les  gre- 
rojaux,  •!  d^assurer  la  reotrée  des 
îts.  Dans  une  acerbe  philipi^ique 
tre Henri  III ,  iotituiée  :  la  f^wel 
Us  notables  de  Henry  de  Valois  { P9- 
l^i9) ,  on  lit  :  «  Les  impositions 
f  fu'on  met  sur  le  sel  sont  tant  grandes 
K  que  c*est  horreur  de  les  dire  ;  car  en- 
«cores  que  les  misérables  villageois 
«  fiissent  ruynez  par  les  g4ierres  recook- 
«  mencées  tant  de  fois ,  néantiuoins  on 
«eontrainctjusaues  à  une  vefve  qui  n'a 
fl  aucun  moyen  a  avoir  du  pain  pour  ses 
«  jiauvres  enfants,  qui  meurent  de  faim, 
«  a  prendre  du  sel  par  chacun  quartier 
ide  ranaée«  ce  qui  vaut  i^s  une  fois 
f  qjD'elle  ne  peut  gai^ner  en  toute  une 
f  ^onée.  Et  pour  avoir  payement  de  ce, 
1 3  est  advenu  en  divers  endroits  qu*on 
sa  vendu  jusques  à  la  poelle  en  laquelle 
lonfaisoit  la  bouillie  aux  pauvres  in- 
^oocents,  et ,  ayant  emporté  la  paille 
«sur  laquelle  couchoyent  les  nMséra- 
p  bjes  enfants ,  on  vendoit  encores  le 
}  pain  d'avoyne  qu'ils  avoient ,  ei  tous 
1  moyens,  pour  leur  nourriture  d'un 

[jour  ou  deux.  Et  néantmoinsces  pau- 
vres gens  n'eussent  sceu  que  fciire  du 
F  sel,  car  ils  n'avoient  à  quoy  V%a\* 
I  nloyer-  Horreur  horribieiuent  borri- 
|he',  ia^elle  tombera  sur  Henry  dé 
\  Valois  oai  n^en  a  esté  i^orant,  d'au- 
}  tant  an  on  lui  a  remo&siré  ass«^  de 
p&ns  r).  » 
En  1^,  rinfluence  que  les  traitants 
ient  sur  les  opérations  du  gou- 
mieiit  se  manifesta  par  les  clauses 
beU  (31  mai),  en  vertu  duquel  le 
f  concéda  rexploitatioo  de  la  ferme 
Unérale  4es  gabelles,  jusqu'alors  affer- 
lées  séparément.  L'adjudication  obtiiit 
IWibails  à  la  charge  de  rembourser  les 

E lunes  dues  au  précédent  fermier,  el 
faire  de  fortes  avances  an  trésor, 
ns  uB  adiiU  trés-utUe  e/  nécessaire 
yentr  le  recouurement  de  notablee 
tmmes  de  finances  sur  les  partisum» 
b  sel:  au  grand  soulagement  du  peu- 
pfe  ;  dédié  au  roj^  et  a  messieurs  des 
^ittLts  de  BloU  nmprimé  à  Pari^  en 
r$S8),  les  sieurs  Mallet  et  Bobier  prou- 
firent  clairement  qu^avec  le  fermier 


C)  Arcii.  eur.  (W  l'hiit  de  France,  t.  XIT, 
panière  série ,  p.  458. 


Sii  exergasMA  hail^  de  1569  à  l^tt^  Sa 
ajesté  avait  perdu  net  600,000  éc«is 
par  an;  de  1686  à  1688,  8â6,  000  éou 
par  an  ;  somme  de  perte  pour  les  8l«|[ 
années  finissant  le  dernier  de  septenabw 
1688,  4  millions  8,000  écus  (*). 

La  eourte  existence  laissée  à  chaque 
bai^ ,  presque  aussitôt  annulé  que  con- 
clu ,  était  comme  un  avertissement  aux 
traitants  de  grossir  promptement  leurs 
profits.  Tous  les  baux  étaient  en  outre 
xétroeédés  par  ceux  qui  les  avaient  ob^ 
tenus,  et  (^  ainsi  prélevaient  d'imoMiU- 
ses  bénéfices  sans  courir  aucune  ehanoe. 
Cependant ,  le  produit  des  sous-fermts 
étciit  deux  lois  stM)érieur  au  montant 
des  adjudications  laites  dans  le  eonseil 
ou  Dar  les  trésoriers  de  Franee.  Sui^ 
voulut  remédier  à  ces  abus.  Il  préoMW 
que  Tadjudication  de  la  gabelle^  comme 
celle  des  cinq  grosses  Termes  ,  se  Ht 
publiquement,  et  défeoditl'interventiett 
des  sous-lef  miers.  Le  produit  des  ga- 
belles se  trouva  presque  doublé  à  In 
suite  de  ces  mesures.  Le  bail  qui  les 
concernait  réunit  alors  aussi ,  pour  kl 

{>remière  fois,  dans  les  mêmes  oiaiBft» 
'approvisionnenftent  des  greuiers  au  rt- 
couvretnent  du  droit  :  il  était  alors  4» 
397  livres  12  sous  par  muid. 

Une  des  dernières  opérations  de  qb 
même  ministre  fut  de  diminuer  d'us 
quart  le  droit  sur  les  sels ,  bien  que  le 
£ail  de  la  ferme  se  renouvelât  touiouit 
au  même  nrix.  Ce  résultat  était  dû  aux 
travaux  aune  eommissioa  eréée  |iar 
Henri  Vf  pour  recherober  les  eoclésieft- 
tiques  et  les  nobles  «  oui  prétasdetenti 
à  l'abri  de  leurs  ponts-levis.,  pouvoir  se 
dispenser  de  la  loi  eomiauue  au  reste 
de  4a  nation  (ISIO).  » 

Mais  les  effets  de  oette  sa^e  adml* 
nistration  ue  se  firent  pae  senliNr  Wag- 
temps.  Le  tarif  de  la  gabelle  fut  succès^ 
sivement  augmenté  par  Louis  XIII, 
sous  le  règne  duquel  les  rigueurs  delà 
pereeption  excitèrent  d£S  émeutes  à 
Paris  et  des  soulèvements  sur  pluaieuru 
points  du  royaume.  Les  cro^fiteaUs  eu 
G  uienne,  les  va-nu-pUds  en  NorouMMliei, 
exercèrent  leurs  fureurs  sur  les  recB- 
veurç  et  les  fermiers  des  gabelles. 

(*)  Yoyei  cetts  fiMoe  dans  les  Àaààxes  eo- 
rieuaes  d«4'hia.  d«  France,  t.  XII ,  j^rendèit 
série ,  p.  48  et  «uiv. 
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Sous  Louis  XIV,  cette  administration 
fiscale,  source  de  calamités  pour  les 
peuples,  fléau  de  T-agriculture,  fut  orga- 
nisée sur  une  grande  échelle.  Le  faux 
saunage  (contrebande  du  sel)  fut  classé 
au  rang  des  crimes;  des  tribunaux  d*ex- 
ception  furent  érigés ,  et  les  offices  de 
juges,  de  régisseurs,  d*employés  de  tout 
grade  furent  créés  et  vendus  (  édits  de 
1664 ,  1668,  1680).  La  France  fut  divi- 
sée en  pays  rédimés^  provinces  fran- 
ches, pays  de  grande  et  de  petite  go- 
belky  pays  de  quart-bouillon.  Les  \ues 
personnelles  de  Golbert  tendaient  bien 
a  réduire  le  tarif  des  sels,  à  soulager  le 
peuple  ;  mais  cet  imp6t  était  un  des  plus 
productifs  ;  le  roi  avait  sans  cesse  be- 
soin d'argent,  et  le  ministre  ne  put  opé- 
rer le  bien  gu'it  méditait  peut-être. 

Des  statistiques ,  dont  Tauthenticité 
ne  peut  être  contestée,  constatent, 
que,  année  commune ,  il  y  avait  4,500 
saisies  dans  Tintérieur  des  maisons,  plus 
de  10,000  sur  les  routes  et  lieux  de  pas- 
sage, 300  condamnations  aux  galères 
pour  crime  de  contrebande  de  sel.  Les 
femmes,  les  enfants,  n'étaient  pas  épar- 

§nés.  Le  nombre  des  prisonniers  variait 
e  1,700  à  1,800.  Aussi  le  mot  gabelle 
mettait  en  émoi  les  pauvres  paysans. 
Il  équivalait  pour  eux  à  mauvaise  ré- 
colte ,  inondation ,  incendie ,  maladie  ; 
c'était ,  dans  leur  opinion ,  une  œuvre 
infernale.  «  Un  curé  de  Bretagne ,  dit 
«  madame  de  Sévigné,  avoit  reçu  devant 
«ses  paroissiens  une  pendule.  Ils  se  mi- 
«  rent  tous  à  crier  que  c'étoit  la  gabelle, 
«  et  qu'ils  le  voyoient  fort  bien.  Le  curé 
«  habile  leur  dit ,  et  sur  le  même  ton  : 
«  Point  du  tout,  mes  enfants ,  ce  n'est 
«  pas  \a  gabelle^  c'est  le  jubilé.  En  même 
«  temps  les  voilà  tous  à  genoux.  Que 
«  dites-vous  du  bon  esprit  de  ces  gens- 
«  là  ?  »  Si  le  récit  de  madame  de  Sévlgné 
n'est  qu'un  conte,  il  prouve  du  moins 
combien  la  gabelle  était  odieuse. 

«  Sa  seule  menace  devint,  en  1675, 
un  cri  de  ralliement  pour  6  à  7  mille 

Eaysans  bretons ,  qui  dévastèrent  deux 
oreaux  de  perception  à  Fougères  et  à 
Rennes.  Dans  cette  dernière  ville,  le 
gros  duc  de  Chaulnes  O  voulut  dissi- 

(*)  Gouverneur  de  Bretagne.  Il  avait  déjà 
eu  k  lutter  deux  ans  auparavant  contre  une 
émeute  occasionnée  dans  la  province  par  Tiin- 


per  le  peuple  attroupé.  Ses  gardes  fo- 
rent repoussés  à  coups  de  pierres,  etoo 
ne  le  respecta  pas  lui-même,  tant  Texas- 
pération  était  grande.  Louis  XIV  eraa 
gnit  la  propagation  de  cette  révolte  et 
Bretagne.  Six  mille  hommes  de  troupol 
françaises  se  mirent  en  marche ,  9Êé 
de  punir  les  rebelles,  envers  lesquels  k 
roi  agit  avec  une  excessive  sévénté. 

«  Un  témoignage  non  suspect  peol 
être  invoqué  à  cet  é^ard,  c'est  celui  Ai 
madame  de  Sévi^ne  ,  toute  dévouée  1 
Louis  XIV .  Voici  ce  qu'elle  mandait  ^ 
sa  fille ,  dans  des  lettres  datées  de  II 
Scilleraye  et  du  Buron ,  près  de  Ifa^ 
tes  (*)  :  "» 

«  On  a  fait  une  taxe  de  100,000 
«  sur  le  bourgeois ,  et  si  on  ne  t 
«  pas  cette  somme  dans  les  24  he 
«  elle  sera  doublée  et  exigée  par  les 
«  dats.  On  a  chassé  et  banni  toute 
'^  grande  rue,  et  défendu  de  les  r 
«  nr,  sur  peine  de  la  vie  ;  de  sorte  qa' 
«  vo^^oit  tous  ces  misérables ,  femmes' 
«  vieillards,  enfants,  errer  eo  pleurs 
«sortir  de  cette  ville...  On  a  roué 
«  violon  qui  avait  commencé  la  da 
«  Il  a  été  écartelé  après  sa  mort,  et 
«  quatre  membres  exposés  aux  qoai 
«coins  de  la  ville.... Nos  pauvres 
«  tons    s'attroupent ,    quarante , 
«  quante,  par  les  champs,  et  disent 
«  culpa  :  c'est  le  seul  mot  de  front 
«cquils  sachent;  on  ne  laisse  pas  dé 

«  pendre La  penderie  me 

ft  maintenant  un  rafiafchissemeot 
«  Les  troupes  viennent  de  tous  od 
«  elles  vivent ,  ma  foi ,  comme  en  ^ 
«  pays  de  conquête...  Ce  sont  des  lanadj 
«  et  des  désolations  !  » 

Dans  les  derniers  temps  de  randeinf 
monarchie ,  les  pays  imposés  au  mui^i 
mu  m  de  cet  impôt  payaient  anDuette»| 
ment  760,000  quintaux  de  sel,  etlr| 
prix  du  quintal  s'élevait  à  62  iTaocs;k| 
distribution  moyenne  de  la  denrée  étal 
d'environ  9  livres  pesant  par  tête  dti^ 
bitant  de  tout  sexe  et  de  tout  âgt 


pàt  du  tabac  et  le  droit  de  timbre.  Ses  < 
nistrés ,  dit  madame  de  Sévîçné ,  lui  fN^ 
guaient  des  injures,  dont  la  plus  iànifiôf 
était  gros  cochon.  Le  beau  monde  pkis  poli 
le  nommait  le  boutf, 

(*)  Histoire  de   Nantes,  par  MfiMf 
t.  IV,  p.  3o8. 
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|te  jnreaiière  catégorie,  celle  des  pro- 
%ees  de  grande  gabelle,  ou  da  grand 
irti  y  comprenait  Mie  -  de  •  France , 
)Tiéanais,  le  Maine,  TAnjou,  la  Tou* 
ine  «  le  Berry ,  le  Bourbonnais ,  la 
Ntrgogne,  la  Picardie,  la  Champagne, 
Perche ,  et  la  plus  grande  partie  de 
Normandie.  Au  mineu  de  ces  pays, 
y  avait  quelques  districts  jouissant 
uici ennes  franchises,  et  pour  lesquels 
prix  du  sel  était  ûxé  à  des  conditions 
odérées. 

Les  pays  de  ^tUe  gabelle  étaient 
nx  qui  ne  payaient  que  le  minimum  : 
Maçonnais,  le  Lyonnais ,  le  Forez  et 
eaojolais,  le  Bugey,  la  Bresse,  le  pays 
i  Dombes ,  le  Dauphiné ,  le  Langue- 
m;  ,  la  Provence ,  le  Roussillon  ,  le 
«Hiergue ,  le  Gévaudan  ,  et  une  partie 
t  l'Auver^e.  La  distribution  moyenne 
0  sel  y  était  d'environ  11  livres  3  quarts 
ésant  par  tête ,  et  le  prix  d'environ  33 
vres  10  sous  par  quintal.  La  consom- 
latioD  obligée  ne  pouvait  être  au- 
essous  de  640,000  auintaux. 
Bans  les  pays  redîmes ,  la  valeur 
tarante  du  sel  variait  depuis  6  jusqu'à 
0  ou  12  livres  le  quintal.  Par  pays  de 
klines  on  entendait  la  portion  du 
oyaume  approvisionnée  du  sel  aue 
Dttrnissaient  les  salines  de  Francne* 

Èmté,  de  Lorraine,  et  des  Trois-Ëvé- 
ss,  et  cette  étendue  de  territoire  était 
Enposée  des  3  provinces  précitées, 
Rethelois,  du  duché  de  Bar,  et  d'une 
tie  de  l'Alsace  et  du  Clermontois.  La 
eoosommation  y  était  arbitrée  à  envi- 
PMi  14  livres  par  tête,  et  le  prix  moyen 
b  quintal  était  de  21  livres  10  sous. 
tes  ventes  s'élevaient  annuellement  à 
n&,000  quintaux. 

La  catégorie  des  provinces  franches 
devait  sa  prérogative  au  voismage  des 
inaraîs  salants ,  et  à  la  difUculté  d'em- 
pêcher une  contrebande  qu'un  prix  trop 
«levé  eût  rendue  plus  active  et  plus 
étendue.  Le  prix  du  quintal  y  variait 
depuis  40  sous  jusqu'à  8  ou  9  livres.  Ces 
itrovinces  étaient  la  Bretagne,  l'Artois, 
la  Flandre,  le  Hainaut ,  le  Calaisis ,  le 
Boulonnais,  les  principautés  d'Arles, 
de  Sedan,  de  Raucourt ,  le  Nébousan, 
le  Béarn ,  la  basse  Navarre ,  le  pays  de 
Soûle  et  de  Labourd ,  les  tles  d^Oiéron 
et  de  Ré ,  une  partie  de  i'Aunis ,  de  la 
Saintooge  et  du  Poitou. 


La  catégorie  appelée  pays  de  quart- 
bouillon  ne  comprenait  qu'une  partie 
considérable  de  la  basse  Normandie, 
qui  était  approvisionnée  par  des  saune- 
ries  particulières,  où  l'on  faisait  bouil- 
lir un  sable  imprégné  d'eaux  salines. 
Le  quart  de  cette  fabrication  devait 
être  versé  gratuiteinent  dans  les  gre- 
niers du  roi.  Ce  versement  s'opéra  d'a- 
bord en  nature,  mais  le  bénéfice  ré- 
servé au  roi  avait  fini  par  être  converti 
en  un  droit  équivalent.  Le  prix  du 
quintal  était  de  16  livres  ,  et  la  distri- 
bution se  faisait  à  raison  de  25  livres 
par  tête  au-dessus  de  8  ans.  Le  débit 
était  d'environ  1 15,000  auintaux. 

On  donnait  le  nom  àe  francs  salés 
aux  distributions  de  sel  faites  de  la  part 
du  roi  à  quelques  privilégiés.  Elles 
étaient  ou  gratuites  ou  à  un  prix  infé- 
rieur au  tarif  général.  Elles  se  montaient 
à  environ  15,000  quintaux ,  et  se  trou- 
vaient comprises  dans  les  consomma- 
tions des  pays  de  grandes  et  de  petites 
gabelles.  Pendant  longtemps  certains 
seigneurs  n'attendirent  pas  cette  dis- 
tribution, à  laquelle  semblait  cependant 
attaché  un  caractère  honorifique.  Ils  fai- 
saient des  prélèvements  en  nature  pen- 
dant le  transport  des  sels  sur  la  Cha- 
rente ,  la  Sèvre  niortaise ,  la  Boutoune» 
et  d'autres  rivières  ;  Colbert  avait  es- 
sayé plusieurs  fois  de  réprimer  ce  genre 
de  depréaation ,  ou  du  moins  d'en  ré- 
duire le  taux. 

En  1789,  le  vœu  pour  la  suppression 
de  la  gabelle  fut  repété  unanimement 
dans  tous  les  cahiers  des  trois  ordres; 
elle  fut  supprimée  par  la  loi  du  10  mai 
1790.  Il  y  avait  alors  224  greniers  à 
sel,  outre  plusieurs  dépôts  et  contrôles. 

Ces  greniers  formaient  17  directions 
générales,  administrées  en  chef  par  les 
fermiers  généraux.  A  diaque  direction 
était  attachée  une  juridiction  oui  con- 
naissait en  première  instance  aes  con- 
traventions sur  le  fait  du  sel.  Au- 
dessus  d'un  quart  de  minot,  on  pouvait 
en  appeler  à  la  cour  des  aides.  La  pro-  • 
position  d'un  impôt  sur  le  sel ,  adoptée 
en  l'an  yii ,  p§r  le  Conseil  des  Cinq- 
Cents,  fut  rejetée  par  celui  des  Anciens. 
C'était  au  gouvernement  impérial,  qui 
avait  déjà  fait  revivre  tant  de  choses  de 
l'ancien  r^ime,  qu'il  appartenait  de  ré- 
tablir cet  impôt,  qui  pesé  presque  uni". 
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onHtimt  8or  te  p«iiple.  fl  fit  fmrtie  ies 
flrofts  réuni» ,  dont  h  perception  fut 
er^zaniséeen  (809. 

Gabbiag,  ancienne  baronnie  du  6é- 
vj^odan  (aujourd'hui  eoraprise  dans  le 
défmrtennent  de  la  Losière,  arrondisse^ 
ment  de  Florac). 

Gàbbiel  (Jacques) ,  architecte  du 
roi ,  rnort  en  f  696  ,  bâtit  le  château  de 
Choîsy,  et  commença  la  constfnctfen 
du  Pont -Royal,  acnevé  par  Romain 
Gïordîino. 

Son  fils ,  nommé  eonnne  loi  Jttcques 
Gabbtel  ,  architecte  aussi ,  et  membre 
de  FAcadémie  d'architecture,  né  à  Pa- 
ris en  1667,  mort  en  1742,  fut  élèfe 
de  Mansard ,  son  parent ,  dirigea  la 
Construction  de  plusieurs  édifices  publies 
datts  les  Tilles  de  Rennes  et  de  Dijon , 
donna  des  plans  pour  Nantes  et  1^- 
dèâtrt,  et  conçut  le  projet  du  grand 
feout  de  Paris,  il  obtint,  en  récompense 
de  ces  travaux ,  les  places  d'inspecteur 
général  des  bâtiments  du  roi ,  des  arts 
et  des  manufactures  royales ,  de  pre- 
mier  ingénieur  des  ponts  et  chaussées 
tftt  royaume ,  et  le  cordon  de  Sarint-MÎ" 
Cheï. 

JncqueS'Ange  Gabbiei  ,  son  fils ,  né 
ît  Paris  vers  1710,  fiit  élève  de  son  père, 
et  lui  succéda  dans  ses  différentes  fonc* 
tfons.  Chargé  de  l'achèvement  du  Lou- 
vre ,  c'est  lot  qui  fit  éfever ,  sur  les  des* 
srns  de  Perratdt,  une  partie  de  Tinté' 
rieur  de  ce  palais  du  côté  de  la  rue  du 
Coq  et  de  la  rue  Saint-Germain  l'Auxer- 
tois.  Il  construisit  les  deux  colonnades 
qui  bordent  l'un  des  cotés  de  la  place 
de  la  Concorde,  et  les  vastes  bâtiments 
destinés  à  l'école  militaire.  K  mourut 
en  1782. 

Gabbtelle  d'Estbbbs.  Voyez  Es- 

TBÉES. 

Gadagnb  (Thomas  de) ,  seigneur  de 
Beauregard  en  Lyonnnis.  Ce  person- 
nage, issu  d'une  famille  florentine,  vint 
s'établir  à  Lyon  vers  la  fin  du  quinzième 
frtècle ,  et  y  acquit ,  par  ses  heureuses 
spéculations  de  banque  et  de  commerce, 
une  immense  fortune.  On  dit  encore 
proverbialement  à  Lyon  :  Riche  comme 
Cûdagne^  et  Rabelais  (*)  ne  dédzrignâ 
p2is  de  faire  mention  des  escus  de  Ga» 
da^fiie.  Enfin  on  lit  dans  une  lettre 

•   Ç^  Hittv.  frol.  <U  Kv.  iv. 


écrflo  fMir  Màr^ifAsriCe  d'AdgiiMdkf  M 
cofmélâMc  de  Mostmomcy,  le  XT  jtfn 
1537  :  «  Gadaigne  veult  avoir  la  feroM 
«  do  set ,  et  prester  iMè  grosse  souhm 
*  d'argent  au  roy.  » 

Notre  financier  acheta  k  baremteée 
Lunet ,  les  terres  de  Saint-Gaifflîer  et 
de  Saint^Hoyan  en  Forez  ;  eHles  de 
Gaillardes ,  de  Saint-Vietor,  ete.  Mais 
on  prétend  qu'il  fit  a«  moins  tM  noble 
Qsage  de  ses  richesses,  et  se  si^ala  par 
de  nombreux  actes  de  bienf^itsanee  et 
de  piété,  et  par  des  fondations  chanla- 
bles. 

Son  fils ,  GuiïltLume  de  Qûiaqu^ 
était  seigneur  de  Botbéon,  taroffdr 
Verdun ,  etc.  SéMtehal  de  Lyetf  (j^pos 
le  milieu  du  seizième  stède ,  il  joi^st 
à  cette  qtmtité  eelte  de  Iteutenom  {séoé- 
rai  dti  Lyonnais ,  Forez  et  Beatfjolâii, 
quand,  en  1589,  les  Lyonnais  mftM^ 
sèrent  le  parti  de  la  tigoe.  H  se  battit 
pour  la  cause  royale,  et  contrfbaa  beau- 
coup, par  les  mteHfgences  qu'il  atiH 
ménas;ees  dans  la  ville ,  à  la  faire  reo* 
trer  sous  le  potivohr  de  Henri  Vf. 

Son  iifs  Mique  fat  tné  en  1594,  im 
b^  armées  do  Béarnais ,  et  kii-Mém 
mourut  en  leoo ,  victime  du  zèfc  qu'il 
avait  déployé  à  préparer  une  gfadfiitt 
réception  à  son  souverain,  lors  délacé* 
lébration  des  noces  de  Marie  de  Médi- 
cis. 

On  trouve  au  chapitre  7  du  fifre  D 
de  la  Confession  de  ianey^  un  «rWe* 
Cadaigne  qui  ne  montrait  que  lie  Htaf 
des  yeux  pendant  ^ue  M.  de  Plbrach^ 
ranguait  les  députes  hu^enots.—  PoiJ 
dans  les  Mémoires  de  MontgM,  aeiA 
f664,  un  Gadagne,  lieutenant  génénl, 
chargé  par  le  duc  de  BeaufiMt  de  défen- 
dre Gigeri.  —  Une  dame  de  Gadaçw, 
comtesse  de  Verdun  e«  de  Boibeo*. 
épousant  et^  1704  un  M.  d'HostuB. 
frère  aîné  d*  comte  de  TaMard,  et» 
remarfant  en  1710  à  un  man|ufs  de 
Pons.'—  Enfin  un  M.  de  Galien,  ârcnf»! 
ïe  titre  de  comte  de  Gadagné  do  no» 
de  sa  nrère ,  et  faisant  ériger  en  168^» 
par  le  pape  Clément  IX ,  sa  tem* 
Ghateauneuf  en  duché,  sous  te d«« 
Gadagne.  ^ 

G^sATES.  Mvbe  nous  appw» 
que  ce  nom  éttfit  dontré  à  des  pcaplaw 
fi^QUloises ,  parce  qji'efles  s'en^ageafe» 
pour  de  Targent-  à  wire  la  guenv,  etq* 
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te  «rt  ia  sfgDÎlleatioR  de  Gteêàtès, 
mitres  dateurs  prétendent,  avec  pKis 
f  taison,  qae  oe  nom  Tient  d^une  sorte 
\  trait  nommé  GaUa ,  en  latin  Gœ- 
vit  j  dont  tons  ces  peuples  se  se r* 
jent(*).  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est 
listant,  d'après  Poiybe,  que  sous  cettç 
bomination  générale  on  comprenait 
os  les  penpies  gaulois  qui  habitaient 
Vtre  fe  RMne  et  tes  Alpes. 
GArrE  (Insurrection  de).  Charles  Vif! 
ISft  devenu  en  149.5  maître  de  Gaëte , 
Miinae  du  reste  du  royaume  de  If  aples. 
près  le  désastre  de  Fornoue ,  et  la 
Itraîte  du  roi  avec  la  moitié  de  son 
f^ttiée ,  une  fermentation  sourde  s*éten- 

I  partout  le  royaume.  Une  insurrec* 
bn  de  ta  ville  de  Gaete,  qui  n'était  oc- 
Ipée  que  par  une  poignée  de  soldats 
suivis ,  fat  une  des  premières  mani- 
hlnîons  populaires.  En  un  instant,  les 
Mitieux  turent  mis  en  fuite  par  ceux 
ft*lfs  avaient  cru  écraser;  ils  furent 
krs  poursuivis  de  rue  en  rue  avec 

II  acharnement  féroce,  et  presque  toute 
I  population  de  cette  ville,  jusqu'alors 
brfssante,  fot  égorgée  le  24  juin.  L*an- 
|0e suivante,  Frédéric,  successeur  de 
Rrdinand  If ,  reçut  la  eaprtulation  de 
Ptête. 

Lorâr  de  la  deuxième  conquête  du 
tÉjraume  de  Itapies  ,  sous  Louis  XTI , 
ïîête  retomba  au  pouvoir  d^s  Français, 
grand  nombre  de  ceux  qui  avarient 
appé  au  désastre  de  Gartgliano  (voy. 
mot),  se  renfermèrent  dans  cette 
forte ,  où  ils  auraient  pu  soutenir 
long  siège  ;  mais  dès  le  lendemain 
laissèrent  surprendre  par  Gonzalve 
0)rdone  la  montagne  d  Orlando,  qui 
IIAomandait  une  partie  de  la  ville.  Aus* 
îftdt  ils  entrèrent  en  traité  avec  le  gé- 
aérâl  ennemi,  lui  demandant  de  pou- 
wir  se  retirer  en  France  avec  tous 
kdrs  compatriotes  pris  par  les  Espa- 

Sts  dans  le  cours  de  la  campagne.  A 
e  condition ,  ils  capitulèrent  le  l*' 
jhiTier  1504. 

—  Gaëte  possédait ,  lors  de  la  pre- 
mière occupation  du  royaume  de  Naple^ 

')  Tilripler  dins  sa  dcicrifdoii  du  bouclier 
;«e ,  dit  en  parlant  des  Oauloia  qui  as* 
iiî|nt  la  CapiCoU  : 

Duo  cpiaqM«  Alpiott  «oroêCMit 
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par  Ghampfonnet ,  une  nmison  de 
4,<NM>  hommes ,  une  aitiltene  et  un  ar- 
mement formidables ,  en#n  des  muni- 
tions et  des  vivres  pour  phis  d^vn  an. 
Une  telle  pface  parnissaît  à  TaM  de 
tonte  surprise.  Crpendant  Champion- 
net  envôva  seulement  sous  ses  murail- 
les 4<K)  iFrançais  avec  le  général  Rey. 
Aux  premiers  obus  lancés  eontre  Hle , 
la  garnison  et  tes  habitants  forcèrent  le 
gouverneur  à  capituler ,  è  se  rendre 
même  è  discrétion.  Quatre  mille  hom- 
mes demeurèrent  prisonniers  de  guerre, 
a1)andonnant  intacts  an  raînquatr  leur 
artillerie,  leurs  magashis,  leurs  muni- 
tions (8  janvier  ilsHf). 

—  En  1806,  lorsque  Joseph  Napoléon 
entra  dans  le  royaume  de  Napies ,  le 
prince  de  Hesse-Philippsthal ,  gouver- 
i»ear  de  Gaéte,  somme  de  se  rendre, 
refusa  de  Kvrer  la  place ,  et  résnta  art 
gouvernement  napolitain ,  qtii  en  avaft 
garanti  la  possession  à  Tarmée  fran- 
çaise. Il  fallut  se  décider  à  un  siège  long 
et  difGcile.  Gaëte  occupe  une  presqu*tle 
qvi  ne  tretit  au  continent  qne  par  une 
langue  de  terre  de  3  à  409  toises  ;  du 
côte  de  Touest  et  du  sud  sont  des  ro- 
chers escarpés  et  inabordable  s  ;  son  en- 
ceinte est  rermée  par  une  muratlie  que 
sa  hauteur  et  l'épaisseur  de  ses  revête- 
ments rendent  maccessible.  Pfusieurs 
batteries  de  mer  sont  distribuées  dans 
cette  étendue ,  de  manière  è  tenir  éloi- 
gnérs  les  forces  maritimes  qui  les  me- 
naceraient. La  seule  partie  de  la  place 
qui  regarde  la  face  de  l'isthme  e>t  su^ 
ceptibfe  d'attaque  pour  un  assiégeant 
<}ur  n'est  pas  maître  de  la  mer.  Elle  pré- 
sente, sur  un  front  très-étendu  et  pres- 
uue  en  Kgne  droite,  un  amphithéâtre  de 
reux  convergents ,  vers  le  terrain  étroit 
oh  les  attaques  peuvent  être  dirigées. 

Les  travaux  d'attaque  commencè- 
rent le  8  mars ,  trois  semaines  après 
rarrivée  des  troupes.  Cependant  le  feu 
des  batteries  ne  eommenca  que  le  7  juil- 
let. Ce  retard  provenait  ae  la  dilQculté 
<ie  former  un  équipage  de  sfége.  Il  flrilut 
construire  presque  tous  les  affûts,  fon- 
dre beaucoup  de  mortiers  ,  amener  de 
fort  loin  la  poudre.  La  nature  du  ter- 
rain des  deux  hauteurs  d'où  l'on  pou* 
yait  conduire  les  attaques  était  une  dif- 
ficulté plus  effrayante  encore.  Le  rocher 
se  montrait  presque  à  nu  sur  le  Monte* 
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Secco ,  et  le  sol  de  la  Torre-Atratina 
était  travei;^  par  d'énormes  caillouta- 
ges  et  des  do^ris  d'anciennes  murailles. 
L'artillerie  des  assiégés  était  très-for* 
midable;  ils  faisaient  une  consommation 
de  munitions  énorme  et  souvent  inu- 
tile. Ainsi  on  compta  jusqu'à  2,000 
coups  tirés  en  24  heures.  Les  assié- 
geants n'étaient  que  8,000  hommes, 
commandés  par  le  général  Lacour.  Les 
Calabres  réduites ,  Masséna  vint  en  per- 
sonne prendre  ta  direction  du  siège.  Les 
derniers  travaux  s'achevèrent  ;  on  arma 
les  batteries  de  50  pièces,  sans  compter 
23  mortiers.  Dès  le  sixième  jour ,  les 
brèches  se  formèrent  ;  deux  jours  après, 
l'une  d'elles  parut  d'un  facile  accès. 
Alors  la  garnison  demanda  à  capituler. 
Elle  avait  perdu  le  prince  de  Hesse,  at- 
teint d'un  éclat  de  bombe,  le  10  juillet, 
au  moment  où  il  encourageait  ses  ca- 
nonniers  sur  un  bastion.  Les  troupes 
assiégées  étaient  au  nombre  de  7,500 
hommes,  continuellement  ravitaillés 
par  une  flotte  anglaise. 

—En  1815,  Gaëte  opposa  encore  une 
assez  longue  résistance  aux  Autri- 
chiens. 

G4ETE  (duc  de).  Voyez  Gaudin. 

Gage  de  bataille.  La  signiOcation 
de  ce  mot  était  assez  complexe  au 
moyen  âge.  Il  désignait  en  effet  le  cha- 
peron ou  gant  jeté  à  un  adversaire  en 
signe  de  provocation  au  combat  judi- 
ciaire (  voyez  ce  mot  ) ,  et  aussi  la  cau- 
tion exigée  de  celui  qui  demandait  ou 
acceptait  cette  espèce  de  duel.  Une  sem- 
blable manière  de  terminer  les  procès 
entraînait  en  effet  autant  de  frais  que 
les  débats  devant  les  gens  de  justice.  Le 
coursier  du  champion  victorieux  pou- 
vait succomber,  l'aide  du  chirurgien 
f mouvait  être  nécessaire  à  ce  vainqueur 
ui-même  pour  son  corps,  celle  de  l'ar- 
murier pour  son  équipage  de  combat. 
Le  gage  de  bataille  pourvoyait  à  ces 
dépenses.  On  le  déposait  entre  les  mains 
du  seigneur  justicier. 

Les  demandes  de  champ  clos  devaient 
être  accompagnées  de  l'orrre  du  gage  de 
bataille.  Enfin  ces  mots  étaient  sou- 
vent synonymes  de  combat  judiciaire» 
M.  Grapelét  a  publié  en  1880  (1  vol. 
in-4*  et  gr.  in-fol.)  les  Cérémonies  des 
gages  de  bataille  y  selon  les  constitU' 
tUms  de  Philippe  le  Bel,  etc. 


Gage-plbige,  assemblée  animéye 
des  vassaux  relevant  d'un  même  lîef, 
dans  le  but  d'élire  un  prévôt  receveur 
des  rentes  et  redevances  seigneuriales, 
et  de  reconnaître  les  rentes  par  eo 
dues. 

On  appelait  aussi  de  même,  au  tenipi 
dû  les  duels  judiciaires  étaient  en  ^ 
gueur ,  les  gages  ou  otages  que  les  deux 
champions  donnaient  a  leur  seigoeor 
pourJa  sûreté  du  payement  de  l'ainende. 
On  disait  pleiger  vn  tenant  y  se  faire 
son  gage  pleige  de  duel. 

Dans  la  coutume  de  Normandie, le 
mot  gage-pleige  désignait  aussi  rofafi*^ 
gation  que  l'on  contractait,  en  promet*; 
tant  de  payer  pour  un  vassal  non  de»; 
meurant  sur  le  ûef  les  redevances  aux* 
quelles  il  était  tenu.  La  caution  devii, 
elle-même  demeurer  sur  le  fief.         i 

GAGNAGE(Paul),  néàTricotenRi 
cardie,  s'engagea  fort  jeune  dans  M 
gardes  françaises.  Il  était  décoré  de  1^ 
croix  de  Saint-Louis,  et  l'un  des  quatm^ 
plus  anciens  sergents  de  son  co 
quand  la  révolution  éclata.  Il 
avec  enthousiasme  l'aurore  de  la 
berté ,  et  fut  un  des  premiers  à  t 
aux  frontières,  lorsque  la  coalition 
rois  déclara  la  guerre  à  la  France, 
commandait  un  bataillon  à  la  bataille 
Charleroy.  La  mort  frappait  à 
redoublés  au  milieu  de  son  corps, 
posé  à  un  feu  terrible  de  mitraille  A 
mousqueterie ,  quand  lui-même  eut 
bras  droit  brisé  par  plusieurs  balles, 
ressaisit  avec  ardeur  son  épée  de 
main  qui  lui  restait,  et,  sourd  aux  a 
licitations  de  ses  soldats,  qui  voulai 
l'arracher  à  cette  scène  de  carnage,  j 
continua  à  les  commander  et  à  les  [^ 
muler  par  son  exemple,  jusqu'à  ceqn' 
biscaïen ,  le  frappant  à  la  figure,  le 
versa  sur  le  champ  de  bataille. 

Gagne-pain.  —  On  nommait  aiii^ 
au  moyen  âge ,  de  modestes  industrisfl 
faisant  profession  de  nettoyer  et  racMM 
moder  les  vases  d'étaîn,  les  hanij&^l 
Ils  étaient  exempts  du  service  du  flrtU'j 
Cette  dénomination  venait  sansdcM; 
de  ce  qu'on  les  payait  avec  un  moroeM 
de  pain.  On  les  appelait  da  reste  aussi 
gagne  -  mailles  ou  gagne  -  deniers.  iÂ 
maille  était  une  monnaie  de  peu  de  vi* 
leur,  comme  le  denier. 

Gagni  ou  Gagnée  (Jean  de) ,  en  b* 
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tin  CofMn»,  doctaor  eo  âiéologie  d« 

ia  maJtoD  de  Navarre ,  né  à  Paris  au 

eommencement  du  seizième  siècle,  fiit 

lecteur,  prédicateur  ordinaire,  puis  pre* 

nier  aumônier  de  François  I  ,  qui  lui 

fit  délivrer  un  diplôme  par  lequel  il  était 

«donné  que  toutes  les  bibliothèques  et 

la  lieux  de  dépôt  de  livres  ou  de  ma- 

inscrits  lui  fussent  ouverts.  Cest  ainsi 

fie,  par  les  soins  de  Gagni ,  plus  de 

I  isent  ouvrages  importants  sortirent  de 

b  poussière  où  ils  seraient  demeurés 

I  eosevdis.  Gacni  était  lié  avec  les  hom- 

I  «es  les  plus  doctes  et  les  plus  célèbres 

[de  son  temps.  Il  devint  chancelier  de 

^ relise  de  Paris  en  1546,  et  mourut  à 

Ihrisen  1549. 

*.  Gaguin  (Robert),  vingtième  ministre 
i§néral  de  Tordre  de  la  Rédemption  des 
ttpti& ,  dit  des  Mathurins ,  naquit  à 
iwline ,  diocèse  d^Arras ,  dans  la  pre- 
'0tTt  partie  du  quinzième  siècle.  Entré 
4l  bonne  heure  dans  Tordre  des  Trini- 
lires ,  il  fut  envoyé  par  son  supérieur 
(dans  la  maison  des  Mathurins  de  Paris, 
iMir  y  étudier  la  théologie ,  et  s'y  dis- 
pgua  tellement,  qu'en  1463  il  fut  choisi 
r  remplacer  Guillaume  Ficher,  pro- 
eur  de  rhétorique  ;  il  fut  élugéoé- 
de  son  ordre  en  1478.  Louis  xl  et 
ries  vm  l'employèrent  dans  plu- 
irs  négociations  importantes.  En 
77,  le  oremier  Tenvoya  en  Allemagne 
r  tâcner  de  mettre  obstacle  au  ma* 
e  de  Marie  de  Bourgogne  avec  Maxi- 
lieo,  fils  de  l'empereur  Frédéric  III  ; 
mission  n'eut  aucun  succès.  Char- 
YIII  le  nomma  son  ambassadeur  à 
,  et  le  diargea,  en  1486,  de  soute- 
en  son  nom,  auprès  des  Florentins, 
^iotéréts  de  René  de  Lorraine  contre 
Imînand,  roi  de  Naples.  Enfin,  en 
il49l,  il  fut  encore,  far  te  même  prince, 
!4argé  d'une  mission  en  Angleterre. 
Mvant  quelques  auteurs,  il  fut  nommé 
^Me  de  la  bibliothèque  du  roi;  mais  ce 
r'm  lui  est  contesté  par  Gabriel  Naudé. 
-  «^in  qui,  par  son  crédit  auprès  des  per- 
rioanages  les  plus  influents  de  son  épo- 

ri,  avait  été  plusieurs  fois  en  position 
rendre  d'importants  services  à  Tuni- 
versité  de  Paris,  et  qui  comptait  Érasme 
VI  nombre  de  ses  amis,  mourut  à  Paris 
en  1501.  Ses  principaux  ouvrages  sonlt: 
ÇonaendHan  svpra  Francorum  gesta 
À  Pharammndo  itsque  ad  annum  1491, 


Paris,  André  Boeard,  1497,  in-4*.  Cette 
première  édition  ne  çontii|t  que  Z  li- 
vres ;  une  deuxième  édition ,  corrigée 
et  s*étendant  jusqu'à  Tannée  1499,  fut 
publiée  en  1500,  et  depuis  un  grand 
nombre  de  réimpressions  eurent  lien , 
soit  avec  des  titres  différents,  soit  avec 
des  suppléments  de  divers  auteurs,  qui 
conduisent  le  récit  jusqu'à  la  mort  de 
Henri  II. 

Les  iu^ements  qu'on  a  portés  sur  cet 
essai  d  histoire  de  France ,  publié  cinq 
ans  après  les  Jnnaies  de  Nicole  Gilles, 
ont  beaucoup  varié.  Comme  on  doit 
s'y  attendre ,  cet  ouvrage ,  qui  ne  ren- 
ferme aucune  critique  et  qui  offre  tous 
les  défauts  inhérents  à  son  époque, 
doit  être  consulté  avec  la  plus  grande 
méfiance  ;  car  on  ne  connaissait  guère 
de  son  temps  les  travaux  fondés  sur 
Térudition  historique.  Néanmoins  cette 
histoire  servit  à  la  composition  de  plu- 
sieurs  autres  ouvrages,  tels  que  la  ChrO' 
fUquemartitUennett  les  Grandeichrih 
niques  de  SainUDenis.  S*  Chronigueê 
et  histoires  faites  et  composées  par 
/t.  P.  en  Dieu*  Turpin ,  archevêque  de 
Reims  y  lun  des  pairs  ae  France,  con^ 
tenant  tes  prouesses  et  faits  d'armes 
advenus  en  son  tempSy  du  roi  Charte- 
magne  et  de  son  neveu  Rolland,  tra» 
duites  du  latin  en  francoiSj  par  /t. 
Gaguin,  par  ordre  de  Charles  FUI, 
Paris,  1537,  in  4*  gothique,  souvent 
réimprimé  ;  3"*  E^tolx  et  oraHones , 
Paris,  in-16  gothique.  La  dernière  édi- 
tion de  1503  contient  en  outre  plusieurs 
dissertations  théoiogiques  et  quelques 
pièces  de  vers  latins.  On  lui  attribue 
encore  une  Chroniqne  de  Vordre  des 
Mathurins ,  manuscrite ,  et  un  poème 
français  intitulé  :  La  Rome  de  oon  re- 
pos  ou  le  Passe-temps  aoisiveté. 

Gaib  science.  —  Cétait  le  nom  que 
les  troubadours  donnaient  à  leur  art, 
gaifa  cienca,  «  Ce  n'étaient  point  d'ait 
leurs  des  études  qu'il  fallait  faire  chez 
eux  pour  devenir  poètes  ;  la  poésie  était 
le  produit  d'un  sentiment  musical,  d'une 
disposition  harmoniaue,  qui  rangeaient 
sans  efforts  les  paroles  dans  Tordre  où 
elles  flattaient  Toreille,  et  qui  donnaient 
aux  pensées ,  aux  images ,  aux  senti- 
ments, cet  accord ,  cet  ensemble  mélo- 
dieux  qui  vient  de  Tâme,  et  auquel  Té- 
tude  ne  saurait  suppléer.  On  est  étonné 
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dé  vofr  combien  lea  poifties  des  trouba- 
dours MtopMent  peu  dé  connaissances  ; 
aneune  allusfon  à  l'histoire  ou  à  la  my- 
thotode,  aueose  comparaison  emprunt 
tée  À  des  moenrs  étrangères,  aucun  sou- 
venir des  sciences  ou  de  tout  ce  qu'on 
en^^it  dans  les  écoles,  ne  vfent  se 
ni#er  à  risffusiom  toute*sfrople  da  sen- 
timent ;  ainsi  f on  comprend  que  des 
princes  et  des  chevaliers ,  qui  Souvent 
ne  sararent  pas  Kre,  aient  pu  se  rati- 
^r  parmi  1^  plus  ingénieux  trouba- 
dours (•).»( Voyez  FiOBAux  (jeux  )  et 
iTboubadodbs.) 

Gkih  (Jea»-Baptiste) ,  laborieux  hel- 
jléniste,  naguit  à  Paris  en  1755,  de  pa- 
'renttsanstortune.  Frappé  de  1^  disette 
et  de  rincorrectfon  des  livres  grecs 
mis  entre  les  mains  des  élèves  de  runt- 
vcrsité ,  îf  s'eflforca  de  remédier  à 
l'état  de  langueur  on  Tinsouciance  et  la 
roatlne  avaient  réduit  les  études  classi- 
ques. A  s'était  fsiit  connaître  depuis 
plus  de  dix  ans  par  (tes  traductions  et 
des  éditions  élémentaires  de  divers  au- 
tèari  grecs ,  lorsqu'il  fut  nommé ,  le 
5  avril  ITdf ,  suppléant  de  Vauviliiers 
à  la  chaire  de  littérature  grecque  au  col- 
lège royal  de  France,  et,  en  1792,  titu- 
laire de  cette  chaire.  Sans  cesser  de 
remplir  ces  fonctions,  il  ouvrit  un  cour$ 
élémentaire  de  grec,  et  offrit  un  asile  à 
des  élèves  sans  ressources^  dans  une 
maison  annexée  depuis  au  coHége  ro};al, 
et  continua  ce  cours  pendant  vin^t-cincj 
ans  avec  un  zèle  dont  il  serait  mjuste 
de  ne  pas  lui  savoir  gré. 

En  1809,  Il  fut  nommé  membre  de  la 
troisième  classe  de  Tlnstitut,  et ,  en  f  8 1 C, 
on  le  maintint  dans  rAcadémie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres,  organisée  par 
ordonnance  royale.  A  la  monde  la  Porte- 
Dutheil,  conservateur  des  manuscrits 
grecs  et  latms  de  la  bibliothèque  royale, 
quoique  M.  Gail  n'eût  pas  été  porté  par 
les  autres  conservateurs  sur  la  liste  des 
trois  candidats  qu'ils  présentèrent,  le  roî 
le  nomma  à  la  place  vacante.  Ce  poste  dis- 
tliisué ,  le  titre  de  professeur  au  collège 
dç  France  et  Thonneur  d'appartenir  à 
rinstitut ,  ne  suffirent  pas  à  son  ambi- 
tion. If  se  crut  dédaigné  par  l'université. 
Déji,  en  1810,  mécontent  de  n'avoir  pas 

n  De  SUtnoodi,  LiUérature  du  midi  de 
rArope. 


ofbtéftu  la  (yfemfère  ^(Mpmà  les  M- 
lénistes  menttounés  parKJârydésorîx 
décennaux,  il  en  avait  appelé  ao  pajk 
dans  un  vpfume  in-4'*  contenant  A  èti- 
ihen  critique  fort  amer  de  fopoaMK 
couronné  (  la  traduction  do  mM  i 
Pair  et  des  lieux  d^ippocrate,  jè 
]tf.  Coray  ).  Depuis  ce  mon]eot,9sc 
persuada  trop  aisément  qu'on  anSi 
ourdi  contre  lui  une  vaste  côospfratiit, 
que  des  ennemis  acharnés  s'occupiM 
à  le  dénigrer  aux  yeux  de  ses  contemfo- 
raf ns  et  de  la  postérité ,  et  il  oônfbflÉt 
la  critique  avec  Tinimitié. 

Cependant  on  loi  reprochait  avc^i 
raison  de  singuliers  paradoxes,  tdsp^ 
la  suppression,  sur  les  cartes,  des  riwC 
de  Delphes  et  d'Olympîe ,  son  systinit 
nouveau  sur  les  batailles  de  Maratli 
de  Platée ,  de  Mantinée  ,  etc. ,  etc. 
vielHci^se  affaiblit  son  tempérament 
attiédir  son  caractère,  sans  amortir 
infatigable  et  impatiente  activité.  Di 
affection  grave  avait  déjà  dtminoé  r 
forces;  une  discussion  sur  DiOdore 
Sicile  les  épuisa.  îl  mourut  le  5  flfi 
1829.  Ses  ouvrages  forment  une  t 
laine  de  volumes  in-4",  33  in-8*  et 
in-18.  Son  titre  principal  est  son 
tion  et  sa  traduction  de  j^  "" 
bien  que  ce  travail  soit  loin 
dre  à  tpgf  ce  que  pouvaient  en 
tendre  lés  savants.  Il  a  été  l'éditeur 
Jardin  des  racines  grecques  de 
Royal  j  etc.;  des  Lèltres  inédUH 
Henri  II ,  Diane  de  Poitiers ,  Mm 
Shtart  y  etc.,  au  connétable  de  Mi 
morcicy,  ou  Correspondance 
de  la  cour  souz  Henri  II,  etc.,  sii 
de  lettres  inédites  de  Louis  XVT  et 
fHarie-Antoinette  (1811^,  in-8"),  éc 
arussi  publié  le  Philologue,  recQfil 
il  a  entassé  sans  ordre  totis  ses 
cules  et  méjne  jnsqu*aux /bccfiim 

f)osés  par  lui  contre  les  adfversaffci 
esqueis  il  était  en  procès,  fenlla 
fourni  aussi  des  Mémoires  à  fa 
tion  de  l'Institut.  Il  a  eu  pour  sueQJH 
seur  au  collège  de  France ,  M.  BoiM^I 
nade;  M.  Pardessus,  à  riaflcîtut 

Sa  femme  s*est  fait  un  noin  M 
fart  de  la  composition  musi(sde.  M 
opéras  des  Deux  Jaloux  et  de  JtfC^ 
aemoiselle  de  Laûnay  à  la  BasUaè  sa» 
fiVaiçnt  seuls  pour  lui  assurer  un  nag 
distingué  parmi  les  maîtres^  de  VéoM 
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sMfinl  gjiàèfe  avec  ceux  du  savant 

ilok^o«.  0e  leur  uoion ,  rooipiie  au 

it  de  quelques  années,  eat  resté  un 

,  JeaU'Françoiê  Gail,  né  en  1793, 

re  i)e  l'école  normale,  d'où  il  alla  oo* 

coper  successivement  plusieurs  chaire^ 

dlistoire  et  suppléer  son  père  au  cot- 

%e  de  France.  M.  Gail  a  été  oouronné 

m  rAcadémie  des  inscriptions  et  belles* 

iittres  pour  son  Mémoire  sur  le  culte 

A  Bacchm  (iuiprimé  en  1832  ,  in-S*"). 

Qa  a  encore  de  lui  une  lH$sertation 

sur  le  périple  de  Scylax  (1826,  in-8")  ; 

(HW  édition  des  Geographi  graeci  mi- 

Mres  y  dont  les  trois  premiers  volumes 

fimlement  ont  paru,  Paris,  1827-1881; 

.ape  Traduction  de  la  granrunaire  ||;reo- 

[fii^de  MathiaQ(avee  M.  Longue  ville). 

Gaillac,  Goùlîaeum  y  ville  autrefois 

iprise  dans  les  provinces  du  Langue* 

(diocèse  d'Âlby,  parlement  de  Tou- 

),  aujourd'hui  chef-lieu  d'arron- 

sot  du  département  du  Tarn. 

.-Cette  ci  lé  existait  avant  le  huitième 

;  mais  elle  dut  toute  son  impor* 

au  monastère  de  Saint-Michel , 

/adé  peur  des  religieux  de  Saint-Be- 

ilt,  par  Raymond  P%  comte  de  Tou- 

vers  960«  L'abbé  et  les  moines 

raient  anciennement  toute  la  justice 

l  lieu  ;  mais  ils  la  cédèrent  ensuite  au 

3»  pour  ne  s'en  réserver  que  la  qua- 

'nwe  partie.  Vers  la  fin  du  ({uinziente 

:1e,  Gâillao  était  déjà  le  stége  de  la 

icatute  royale  de  l'Alhigeois.   Elle 

souvent  prise  et  reprise  pendant  les 

irres  civiles  et  religieuses.  Louis  XI, 

)re  dauphin,  y  tint  les  états  de  Lan- 

loc.  Gailtac  est  la  patrie  de  dom 

fjMfSette,  i'histarien  du  Languedoc,  et 

jBédeein  Portai.  On  y  compte  7,800 

bftants* 

i>4iLi.A]|]>  (Augier),  poète  burlesque 
(aedoden,  surnommé,  à  cause  de  son 
l,  k  RoucUéy  c'est-à-dire  le  charron , 
•a(}tt>t  vers  1680,  à  Rabasteins,  ville  du 
wèse  d'Alby.  Ses  vers  satiriques  lui 
p9Qt  fait  beaucoup  d'ennemis,  son  ate* 
6r  de  charron  fut  pillé  deax  fois  lors 
d«  guerres  ée  religion ,  et  il  se  vit  ré- 
duit à  kl  plus  prcMfonde  misère,  sans 
fie  nen  pât  abattre  sa  verve  et  altérer 
n  j;aieté.  Ce  fat  alors  que,  pour  la  pre- 
mière fois ,  il  publia  une  collection  de 
Ms  vers;  mais ee  livre,  dont  il  ne  veste 


yrtus  auptrd'huî  un  seul  exemplaire, 
fut  saisi ,  fit  la  vente  en  fot  interdite, 
néanmoins  il  put  obtenir  la  mainlevée 
des  exemplaires  saisis ,  et  fit  imprimer 
un  secono  recueil.  On  ignore  l'année  de 
sa  mort,  qui  eut  lieu  après  1M4.  On 
eomiaU  de  ce  poète ,  dont  les  ouvrages 
offrent  une  très-grande  originalité  : 
1"  Lou  banquet  aï  cal  a  M  cop  de 
$ortos  de  meises  per  sa  que  toui  ùm 
moun  n'est  pas  d*un  goust ,.Pm%^ 
1684 ,  in-8%  rare  et  reenierché  ;  2«  Re- 
commandaiions  al  Bty  per  estre  me% 
en  cubai  per  la  siomqfestctt^s^ns  date, 
in-8^;  2^  Description  du  château  de 
Pau  et  des  jardins  d*icelm,  opee  celle 
de  la  ville  de  Lescar,  1682,  in-8«;  4^  les 
Amours  en  versfrançùis  et  en  tangue 
albigeoise  y  1502,  in-4'^. 

Gaillabd  (Gabriel «Henri)  naquit 
à  Ostel  en  1726,  fut  reçu,  en  1761,  à 
l'Aciidémie  des  inscriptions, et,  en  1766, 
il  publia  VHistoh^  de  François  T'.  On 
lui  reproche  d'avoir  adopté  une  méthode 
nouvelle  en  traitant  séparément  la  po- 
litique, l'administration  civile,  les  af- 
faires ecclésiastiques  et  les  progr^  des 
lettres,  méthode  qui  a  Tinconvénient  de 
faire  revenir  trop  souvent  le  lecteur  sur 
ses  pas.  Les  trois  premiers  volumes  de 
son  histoire  de  b  Rivalité  de  la  France 
e t  de  r Angleterre  parurent  en  1771 ,  et 
déterminèrent  sa  réception  à  l'Acadé- 
mie française  la  ménn^  année.  V/fis^ 
toire  de  CharkmagnSy  qui  parut  en 
1782,  obtint  aussi  ou  succès.  Gaillard, 
cependant,  ne  fut  pas  heureux  dans 
toutes  les  parties  de  cet  ouvrage  qu'en- 
tachaient les  défauts  de  son  système, 
n  fut  compris  parmi  les  membres  do 
l'Institut  lors  ae  sa  formation.  Cinq 
ans  après  (IMl),  il  publia  V Histoire  de 
la  rivalité  de  la  France  et  de  l'Espa- 
gne. 

Ses  ouvrages  historiques  annoncent 
une  grande  passion  pour  la  vérité ,  et 
beaucoup  de  patience  et  de  sagacité 
pour  la  démêler.  Pendant  quarante  ans, 
Gaillard  fut  l'ami  intime  de  Malesher- 
bes.  Sur  la  fin  de  sa  vie  il  s'était  retiré 
à  Saint-Firmin,  près  Chantilly  ;  il  pas- 
sait des  journées  entières  à  travailler 
au  pied  d*un  arbre,  vivant  de  pain  et  de 
fruits.  Il  mourut  le  18  février  4806. 

Outre  les  écrits  dont  nous  venons  de 
parler,  il  nous  reste  de  hii ,  entre  autres 
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ouvrages  :  un  Éloge  historique  de  M,  de 
Malesherbes,  suivi  de  la  vie  du  pre- 
mier président  de  Lamoignon,  son  bi- 
saieui  y  écrits  d'après  les  mémoires  du 
temps  et  les  papiers  de  famille^  Paris, 
1803  ,  in-8''  ;  Observations  sur  Vhis- 
taire  de  France  de  VeHy^  yUlaret  et 
Garnier,  Paris,  1806,  4  vol.  in-12; 
Mélanges  (  Paris,  1806,  4  vol.  in-8'*). 
Il  a  aussi  composé  plus  des  trois  quarts 
du  Dictionnaire  historique,  dans  VEn- 
cyclopédie  méthodique,  6  vol.  in-4o,  et 
cfes  Mémoires  insérés  dans  les  tomes 
3^xx,  xxxY,  XXXIX  et  XLTIT  du  Re- 
cueil de  l'Académie  des  inscriptions, 

Gaillabde,  ancienne  danse  ou'on 
dansait  tantôt  terre  à  terre,  tantôt  en 
cabriolant,  en  allant  le  long  de  la  salle, 
ou  en  la  traversant.  On  la  nommait 
aussi  la  romanesca  (la  romaine),  à  cause 
de  son  origine  italienne.  L'air  était  à 
trois  temps  gais. 

Gaillon,  bourg  du  département  de 
TEure,  à  treize  kilomètres  de  Louviers. 
On  y  admirait  autrefois  le  château  de 
plaisance  des  archevêques  de  Rouen, 
construit  par  le  cardinal  George  d'Am- 
boise(*).  Sur  l'emplacement  de  ce  ma- 

gnifique  monument  d*arclxitecture,  un 
es  plus  beaux  de  Tépoque  de  Louis  XII , 
a  été  construite  une  maison  centrale  de 
détention;   aussi  n'en  reste-t-il  plus 

Î|ue  des  vestiges ,  enclaves  dans  les 
ortes  murailles  de  la  prison  :  quatre 
tourelles  gothiques,  une  galerie,  une 
terrasse.  Une  des  fardes  se  voit  encore 
dans  la  première  cour  de  Técole  des 
Beaux- Arts,  à  Paris.  Ce  fragment  fut 
soustrait  au  marteau  des  démolisseurs 
par  les  soins  éclairés  de  M.  Lenoir,  qui 
se  proposait  de  faire  replacer  successi- 
vement dans  la  même  cour  les  trois  au- 
tres façades,  dont  les  matériaux  gisent 
non  lom  de  là ,  comme  des  décombres 
superposés. 

La  construction  de  cet  édiûce,  éga- 
lement admirable  par  le  grandiose  de 
Tordonnance,  Tharmonie  des  propor- 
tions, la  richesse  et  le  bon  goût  des 
sculptures  d'ornement,  où  le  clocheton , 
la  dentelure  et  l'ogive  gothiques  se  ma- 
rient sans  désaccord  avec  le  pilastre 
italien  et  les  arabesques  florentines ,  est 
généralement  attribuée  à  Tarchitecte 

(•)  Mort  à  Lyon  en  i5to. 


italien  Fra  Giocondo  ou  Joeonde.que 
Louis  XII  appela  en  France  en  1499. 
Jehan  Juste  de  Tours  et  Morgiano  soot 
les  seuls,  des  nombreux  artistes  qui  ont 
travaillé  avec  Paul  Ponce  aux  sculptures 
de  Gaillon ,  dont  les  noms  soient  restés. 
L'œuvre  fut  achevée  en  ISOS. 

Le  premier  château  de  Gaillon  avait 
été  détruit  par  les  Anglais  en  t4n. 
Dans  ses  environs  était  une  belle  et 
riche  chartreuse.  La  magnifique  église 
de  ce  couvent,  fondée  par  le  cardinal 
de  Bourbon,  fut  totalement  réduite ei 
cendres  le  9  aoât  1764. 

La  population  du  bourg  de  Gailloo 
est  de  1,300  habitants. 

Galant  (J.),  poète,  né  à  Toulouse 
en  1575 ,  mort  en  1605 ,  après  avoir  rem- 
porté plusieurs  prix  aux  jeux  floraux. 
Ses  ouvrages  ont  été  publiés  sous  a 
titre  :  Recueil  de  divers  poèmes  H 
chants  royaux, Toulouse,  1611,in-13, 
volume  très-rare.  On  y  remarque  la  tra- 
duction du  premier  hvre  de  l'Énéidey 
une  tragédie  de  Phalanie,  et  une  Odt 
à  la  rose  pleine  de  grâce  et  de  poésie. 

Galanterie.  —  Que  Ton  entende 

r  ce  mot  la  politesse ,  Tempresseroent, 
es  soins  délicats,  les  attentions  gra- 
cieuses, prodigués  aux  femmes,  ou  bien 
l'agrément ,  la  grâce,  la  distinetion  dans 
l'esprit  et  dans  les  manières,  ces  qua- 
lités qui  constituent  le  galant  homme, 
on  désignera  toujours  un  trait  distinctif 
du  caractère  de  notre  nation.  La  galan- 
terie n*est  certes  pas  toute  en  Franee; 
mais  chez  nous  elle  est  plus  fine,  plis 
aimable,  plus  savante,  plus  assidue, 
plus  infaillible  que  partout  ailleurs,  et 
nous  pouvons  a  bon  droit  proclamer 
rexcellènce  de  la  galanterie  J^anfaise. 
Nous  avons  exposé  ailleurs  (voyez'FBM- 
MES)  comment  un  sexe  éloigné  des 
affaires  (en  principe  du  moins),  oisif  et 
frivole,  a  cependant  fait  le  caractère  de 
la  nation,  et  Ta  rendue  la  plus  aimable 
de  TEurope.  Outre  cette  influence  per- 
sonnelle des  femmes,  qu'on  ajoute  en- 
core  les  dispositions  d'un  heureux  na- 
turel, un  amour-propre  délicat,  on 
esprit  vif,  des  goûts  légers,  le  sentiment 
exquis  des  convenances,  l'horreur  de  la 
brutalité,  la  passion  peu  profonde,  et 
Ton  comprendra  parfaitement  comment 
s'est  formé  ce  caractère  spécial  de  la  so- 
ciété française,  où  l'on  trouve,  phis que 
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dans  tous  les  autres,  les  qualités  qui 
rapprochent,  qui  font  naître  les  sympa- 
thies. 

Cest  à  l'époque  de  la  chevalerie  que 
Ton  peat  faire  remonter  Torigine  de  ces 
mœurs  si  sociales,  de  cette  courtoisie, 
de  eette  loyauté  eavers  les  rivaux  ou  les 
ennemis,  de  cette  attention,  de  ce  res- 
pect envers  les  femmes ,  dans  lesquels 
nous  faisons  consister  la  galanterie. 
Cétait  une  galanterie  encore  un  peu 
l^rbare,  puisaue  les  coups  de  lance  et 
d*épée,  les  déus,  les  combats,  les  périls 
étaieot  ses  grands  moyens  de  succès ,  le 
téoiolgQage  le  plus  éclatant  de  Tamour  ; 
nais,  après  tout,  c'était  la  bravoure 
fi'on  aimait  plutôt  que  la  violence.  La 
religion  apportait  aussi  un  grand  tem- 

Ë rament  à  la  passion  chevaleresque;  la 
nme  était  respectée,  adorée,  et  la 
etlanterie  s'élevait  souvent  à  un  su- 
ime  dévouement.  Au  reste,  dans  tous 
Vs  temps,  la  galanterie  a  présenté  un 
double  aspect  :  il  y  a  toujours  eu  la  ga- 
lanterie de  l'esprit  et  du  cœur,  et  tou- 
jparscelle  des  sens.  On  peut  caractériser 
lépoque  chevaleresque,  en  disant  qu'elle 
était  de  la  première  espèce  plutôt  que  la 
aeconde.  Aussi  quand  Cervantes  voulut 
ridiculiser  une  institution  vieillie  et  des 
ttKeurs  surannées,  il  ne  manqua  pas 
d*exa^rer  ce  caractère,  et  de  donner  à 
^0  héros  un  désintéressement  outré  en 
Bit  d'amour. 

Plus  tard ,  la  galanterie  des  sens  prend 
K dessus.  Au  quatorzième  siècle,  au 
hfmps  de  la  décadence  du  moyen  âse, 
"idesil  de  l'amour  s'efface.  Sur  le  trône 
de  cette  grande  et  digne  reine,  Blanche 
de  Castille,  aimée  et  chantée  si  pure- 
ment par  Thibaut  de  Champagne,  vien- 
nent s  asseoir  Marguerite  de  Bourgogne, 
Hiéroîne  de  la  tour  de  JKesIe ,  Isabeau 
^  Bavière ,  qui  ne  vivait  que  pour  les 
P^isirs  grossiers.  On  connaît  les  orgies 
de  la  cour  de  Charles  VI  (voyez  Fêtes). 
w  caractère  de  ce  temps,  c'est  un  li- 
wrtinage  effréné  ;  toutefois,  Louis  d'Or- 
wans,  frère  du  roi,  conservait  encore 
•"JJ*  la  débauche  une  élégance,  une 
srâce  qui  semblerait  appartenir  aux  vo- 
raptueux  raffinés  des  temps  modernes. 
Rn  lisant  le  roman  du  petit  Jehan  de 
Saintré,  on  verra  combien  l'ancienne 
i^lanterie  était  déchue  au  quinzième 
^le.  Jehan  finit  par  battre  brutale- 


ment celle  qu'il  avait  choisie  pour  dame 
de  ses  pensées.  Une  telle  conduite  eût 
été  monstrueuse  deux  siècles  plus  tôt. 
En  effet,  quoique  de  tout  temps  il  y  ait 
eu  des  gens  coutumiers  du  fait,  on  n'a- 
vait pas  vu  un  pareil  exploit  chanté 
dans  les  poésies  des  troubadours. 

Louis  XI  était  grivois  :  c'était  là  sa 
galanterie.  Il  n'aima  jamais  sa  première 
femme,  la  poétique  Marguerite  d'E- 
cosse, qui  baisa  la  bouche  d'or  d'Alain 
Chartier.  Ce  qu'il  aimait,  c'étaient  les 
histoires  comme  les  Cent  Tiouvelles  nou- 
velles, qu'il  Gt  composer  pour  ses  passe- 
temps  ,  et  les  amours  qui  leur  ressem- 
blent. Mais  avec  Charles  VlIT,  Louis  XII, 
François  P%  la-  galanterie  se  releva 
comme  une  imitation  dégénérée  des 
mœurs  chevaleresques.  Les  expéditions 
dltalie  furent  mêlées  d'exploits  et  d'a- 
ventures amoureuses.  Les  Français  fai- 
saient alors  la  guerre  en  véritables  Jo- 
oondes.  Cette  frivolité ,  cette  absence 
d'esprit  politique  dans  des  entreprises 
dont  la  politique  était  le  fond,  expli- 
quent en  grande  partie  nos  revers  du 
seizième  siècle.  Les  prodigalités  de 
François  I*%  l'influence  des  favorites, 
les  intrigues,  les  rivalités  des  femmes  de 
cour  causèrent  de  grands  désastres.  Ra- 
rement les  choses  vont  bien  quand  ie 
roi  s'amuse. 

Vient  ensuite  le  temps  des  derniers 
Valois  :  c'est  là  une  honteuse  époque 
dans  l'histoire  galante.  Brantôme  nous 
donne  une  bien  déplorable  idée  de  ce 
qu'il  faut  penser  des  femmes  de  son 
temps.  Les  mémoires  du  règne  de 
Henri  III  sont  pires  encore.  Pendant  les 

(;uerres  ci v îles ,  le  sang  se  mêlait  à  toutes 
es  intrigues.  La  honte  et  le  dégoût  des 
Immoralités  d'une  société  semblable  ne 
pouvaient  être  surpassés  que  par  l'hor- 
reur qu'inspirent  les  infâmes  galante- 
ries du  souverain. 

Aussi  Ton  respire  lorsqu'on  arrive 
aux  aventures  cependant  peu  délicates 
du  roi  vert-galant  y  oui  s'est  fait  pres- 
que pardonner  sa  conduite  scandaleuse, 
parce  qu'elle  est  moins  immorale  que 
celle  des  temps  qui  le  précèdent. 

Louis  XTII  fut  chaste  et  sévère  :  il  ne 
donna  pas  de  mauvais  exemples.  Ses 
relations  avec  mademoiselle  de  la  Fayette 
et  quelques  autres,  dans  lesquelles  il 
cherchait  des  amies  pour  son  triste  cœur 
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et  non  des  maîtresses,  ne  fournirent 

{)oint  d'aliment  au  scandale.  Sa  pruderie 
e  rendait  même  ridicule;  mais  nous  ne 
pouvons  pas  l'en  blâmer.  Le  caractère 
et  la  conduite  du  urince  durent  amener 
le  retour  vers  la  galanterie  désintéressée 
des  vieux  temps,  vers  les  intrigues  sans 
conclusion;  Tapparition  de  ces  énormes 
romans  de  Cyrus  et  de  Clélie,  dont  Boi- 
leau  s'est  moqué ,  et  où  Tamour  était  si 
peu  entreprenant;  les  susceptibilités ,  les 
délais  de  ces  précieuses  de  Thôtel  de 
Bourgogne,  Tinvention  de  la  carte  du 
Tendre,  et  tout  Tattirail  de  cette  galan- 
terie factice  dont  Molière  fit  justice 
avec  Cathos  et  Madelon,  comme  Cer- 
vantes avait  abattu  la  chevalerie  ridicule 
avec  don  Quichotte.  Quoi  qu'il  en  soit 
de  rorigine  de  toutes  ces  singularités 
particulières  au  dix-septième  siècle ,  elles 
prouvent  que  les  mœurs  sociales  ten- 
daient à.  s'épurer  et  à  s'élever  au-dessus 
de  l'atmosphère  épaisse  du  seizième. 
Aussi  quand  Louis  XIV  ramena  la 

Î;alanterie  aux  termes  de  la  réalité ,  nous 
a  trou  von  s,  quoi  qu'on  puisse  dire,  plus 
supportable  et  plus  décente.  Louis  XIV 
aima  et  respecta  beaucoup  les  femmes  ; 
on  sait  combien  sa  liaison  avec  made- 
moiselle de  la  Vallière  resta  longtemps 
^crète,  et  quel  charme  le  roi  trouvait 
dans  ce  mystère  (voyez  Maîtresses). 
Le  bon  ton ,  une  apparence  convenable 
fut  alors  exigée  dans  la  galanterie;  le  roi 
avait  donné  l'exemple  dans  les  nombreux 
et  splendides  divertissements  de  sa  cour 
(voyez  FÊTES).  C'est  h  la  cour  de 
Louis  XIV  que  le  duc  de  IMontausier 
aima  si  purement  la  belle  Julie  d'An- 
gennes,  qui  ne  lui  donna  sa  main  qu'a- 
près avoir  éprouvé  pendant  dix-sept  ans 
sa  fidélité  et  son  amour.  Il  est  vrai  qu'à 
la  même  époque  le  maréchal  d'Hocquin- 
court  aimait  autrement  madame  de 
Montbason,  la  belle  des  belles:  les  Je 
voulais  significatifs  qu'il  adresse  au  P. 
Canaye  dans  le  spirituel  dialogue  de 
Saint-Évremond ,  font  comprendre  de 
reste  la  nature  de  sa  passion.  On  pour- 
rait d'ailleurs  trouver  de  semblables 
contrastes  dans  tous  les  temps,  et  ce 
n'est  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  deux  exem- 
ples qui  peut  nous  faire  Juger  de  l'é- 
poque. 

La  fin  du  règne  de  Louis  XIV  devint 
triste  et  dévote.  Mais  la  régence  se  dé- 


dommagea, comme  on  sait;  la  _ 
terie  se  traîna  dans  la  boue  jusqu' 
fin  du  règne  de  Louis  XV.  I!  or 
de  bonne  heure  le  sermon  qu'il 
entendu  de  Massillon  sur  l'exemple 
les  princes  doivent  à  leurs  sujets  ^ 
il  en  vint  à  prendre  pour  favorîte  iqk 
ignoble  courtisane.  La  société  éfc^t 
moins  dégradée  que  la  cour;  les  feinpQJs 
attiraient  autour  d'elles  tous  les  s^ 
vants,  tous  les  littérateurs,  tous  les  pli|> 
losophes ,  et  commençaient  à  régealîf 
la  société;  elles  la  rendaient  aimabl^ 
mais  la  morale  n'y  gagnait  pas ,  et  jamjp 
peut-être  le  goût  du  plaisir  n^avait  ^ 
si  puissant. 

La  révolution  a  fait  disparaître  la 
vices  brillants  de  la  noblesse  ;  la  galfÇ 
terie  des  grands  seigneurs  dç  FaDC* 
régime  s'en  va.  Qu'importe  l  puisque 
mœurs  s'épurent ,  qu'elles  restent  d 
ces  et  conciliantes,  que  l'boinrae  ▼ 
mieux ,  que  la  vie  de  lamille  est  plus  rpr 
gulière.  L'activité,  la  nécessité  du  tra- 
vail ,  l'égalité  ont  tué  la  haute  galante^ 
rie,  mais  elles  ont  jeté  les  fondeineatl 
d'une  régénération  morale- 

Galatib  et  Calâtes.  -^  La  liç^ 
gallique,  entraînée  par  une  loquièteai^ 
tivité,  a  laissé  sur  tous  les  points  d^ 
l'ancien  monde  des  souvenirs  de  gloire. 
En  Asie,  les  Gaulois  ont  fondé  un  tx^ 
qui  pendant  quelque  temps  domina 
toutes  les  fragiles  monarchies  sorties  f|i| 
démembrement  de  l'empire  d'Alexandre. 
La  Galatie  aval  t  pour  frontières:  au  norji 
la  chaîne  de  montagnes  qui  s'étend  ^ 
fleuve  Sangarius  au  fleuve  Haivs  ;  ai| 
midi,  une  autre  chaîne  parallèle  à  h 

Î)remière;  au  levant,  elle  se  terminait | 
'Halys,  qu'elle  dépassait  dans  la  prliCf 
septentrionale;  du  côté  du  coucfaantt 
elle  finissait  non  loin  de  Pessînonte» 
La  Galatie  était  entourée  par  les  royau-' 
mes  de  Pont ,  de  Paphla^onie ,  de'  Bh 
thynie,  de  Pergame,  de  Syrie  et  dé 
Cappadoce.  Les  Galates  étaient  divisa 
en  trois  nations  :  les  Toltsioboiens ,  aoi 
occupaient  la  Galatie  occidentale  ^  b| 
bords  du  Sangarius.  L'ancienne  vîQc 
sainte  des  Phrygiens,  Pessiuonte,  étail 
devenue  leur  capitale,  et  ils  avaient 
construit,  après  la  conquête,  deux  pla- 
ces :  Péion  et  Bloukion ,  dont  la  pre- 
mière servait  de  lieu  de  plaisance  ai|x 
chefs,  et  dont  la  seconde  rentbrmait  B 
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t9tm  pntfiiG  au  k  butin.  Les  Teetoêû- 
hai]|i(iueiit  le  centre,  et  avaient  pour 


jmM^  raetique  viUe  d^Ancyre,  regai-- 
^ffscomme  le  métropole  4e  toutes  les 
ioQs  galkngreeques.  Les  Troc- 
élablia  à  Torient,  avaient  pour 
\ka  TavioB  *  ou  plus  oorrectement 
, q\H  devint  doréesante  par  son  eom- 
.  Les  trois  aatîoos  gaiates  se  sub- 
eot  en   tribue^  ifent  Strabon, 
rque  et  Pline  nomment  les  pnnci- 
Leur  gouvernement  était  une 
d^aristocratie  militaire.  Les  trois 
gabtea  se  partageaient  cîiacune 
quatre  diatriets,  ou.tétrarchies, 
J^  Grecs  les  appelaient^  et  diaque 
était  régi  par  un  chef  suprême 
létraïque.  Après  le  tétrarque  venaient 
magistrat  civil  ou  juge,  un  oomman- 
'  des  troupes,  et  deux  lieutenants  du 
~  nt.  En  cas  de  guerre,  toute 
itorité  se  concentrait  entre  les  mains 
nellef  suprême  investi  d*un  pouvoir 
''i,  La  reunion  des  douxe  tétrarques 
it  le  çrand  oonSeil  du  gouverne- 
t  Mais  il  existait  un  second  conseil 
trois  cents  membres,  pris,  selon 
apparence,  parmi  les  chefs  de 
s  et  k%  ofBders  des  armées,  et 
t  le  iiOttvotr  était,  dans  certains 
supérieur  à  celui  du  premier. 
1 ,    tiul   Gaulois  ne  |Kmvait  être 
Il  de  mort  que  d'apras  un  juge- 
nt de  ee  tribunal.  Fiaèles  aux  antf* 
eoutunies  de  la  mère  patrie,  les 
cents  60  rf  niermaient  chaque  an* 
potr  juger  les  causes  capitales: 
un  bots  de  chênes  consacré ,  appelé 
ArynéiTie^.  Les  Gacdois  transportèrent 
re  en  Asie  leurs  croyances  et  leurs 
i>ages  religieux ,  entre  autres  la  cou^ 
Mme  do  saersUer  les  capti£i  faits  à  la 
(Verre;  mm  ils  se  montrèrent  tolérants 
Mr  la  religion  du  pays.  Il  n'entre  point 
pas  notre  si^et  de  parler  du  sort  des 
•'*i^ens  habitMits  du  pays;  disons  feu- 
î  ment  qte  les  Phrygiens  ftirent  traités 
:  iir  les  conquérants  avec  beaucoup  plus 
m  riguenr  <|ne  les  Grecs,  qui  conservé- 
*  itntdes  droits  étendus,  et  avec  lesqoels 
hi  Qwïm  se  mélangèrent  tellement , 
4K  les  Romains  tes  appelaient  Galio- 
'.  Gréa. 

Oa  terra  dans  Tartisie  Gaules  le 
TMtdfio  énNîgratioBS  gnuloiaes,  et  le 
looavemeil  q^i  pans^a  qnel^ûes  tribuc 


jnsqn'm  Thraëe,  en  faee  dé  TAsie.  Ce 
fot  Nrcomède  V,  roi  de  Bildynie,  qui, 
pour  avoir  d'utiles  auxiliaires  »  déter- 
mina un  certain  nombre  de  eee  guer- 
riers nulois  à  abandonner  lés  cbntrées 
delaThrace  qu'ils  oecupèfént,  et  qui 
leiff  céda  un  établh^sement  sur  les 
cotes  (378  avant  J.  C).  Cette  turbulente 
population  devînt  bientôt  inquiétante 
pour  les  royaumes  voisins.  Ziélas,  flls 
de  Nfoomède,  s*étant  affermi  sur  le 
trdne  de  son  père,  voulut  fiaire  massa- 
crer les  chefs  gauleié,  après  s'en  être 
servi  comme  d'auxiliaires  ;  mais  il  fut 
lui-même  vietime  de  sa  trahison,  et 
périt  de  la  main  des  Gaulois  instruits 
de  ses  projets.  Pendant  on  siècle  entier, 
les  Gaulois  furent  la  terreur  dé  TAsie 
Mineure.  Us  se  rendirent  maftres  de 
tout  le  littoral  de  la  mer  Egée,  et  tous 
les  Étals  de  l'Asie  leur  payèrent  tribut. 
Une  éptgrammede  l'Antlienogie,  compo- 
sée sans  doute  par  un  poète  m^lésien, 
représente  ainsi  la  désofrrtion  des  villes 
grecques  :  «  0  Milet!  6  chère  patrie! 
«  nous  sommes  mortes  p^or  nous  sbus- 
«  traire  aux  outrages  des  barbares  Gatî- 
«  lois ,  toutes  trois  vierges  et  tes  oftoyen- 
«  nés.  C'est  Mars ,  c'est  i'impftoyable 
«  dieu  des  Gaulois  qui  nous  a  précipitées 
«  dans  cet  abîme  de  malheurs,  car  nous 
«  n'avons  point  attendu  l'hymen  impie 
«  qu'il  nous  préparait;  et  si  nous  sbm* 
a  mes  mortes  sans  avoir  connu  d^êpoux , 
«  iel ,  du  moins,  chcE  Pluton ,  nous  avons 
«  trouvé  un  proteeteor.  »  Ces  plaintes 
sont  placées  dans  la  bouche  oé  trois 
jeunes  filles  qui  s'étaient  tuées  font 
échapper  aux  vainqueurs. 

Tel  était  rabaissement  de  l'Asie  devant 
les  hordes  gauloi^s.  Antiochus  Sotef 
les  vainquit  le  premier;  Eu  mène,  roi 
de  Pergame,  remporta  sur  eux  quelques 
avantages,  et  Attale  les  refbula  dans  la 
haute  Phrygie,  où  Ils  se  fixèrent  défini- 
tivement, trente-sept  ans  aprèsTleur  ar- 
rivée. L'Asie ,  délivrée  des  barbares , 
manifesta  sa  joie  par  des  réjouissances 
publiques,  et  Attale  prit  le  titre  de  roi. 

Les  Galates  entrèrent  dans  le  système 
politique  des  monarchies  grecques  de 
retient ,  et  conuptèrent  parmi  les  défen- 
■furs  du  pays  eontre  l'ambition  ro- 
maine. Anniéel,  ^t  «vait  fait  tant  de 
grandes  ohoses^  avec  les  Ga«riols,  re*- 
trouvant  quelques  débris  de  eettë  ne- 
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tîon  aventor^use  dans  les  contrées  de 
rOrient ,  les  tourna  contre  Rome ,  et  les 
détermina  à  seconder  Antiochus  dans 
sa  lutte  contre  la  république.  Antiochus 
vaincu,  les  Romams  accablèrent  les 
Calâtes  (189).  Manlius  Vulso  envahit 
leur  pays,  et  battit  les  peuplades  retran- 
chées sur  le  mont  Olympe  et  sur  le' 
mont  Magaba.  Les  villes  grecques  ap- 
plaudirent à  la  défaite  des  Galates ,  sans 
comprendre  qu'elle  présageait  leur  pro- 
pre asservissement.  Rome  ménagea  ce 
peuple  vaincu.  La  poix  forcée  que  le 
vainqueur  fit  subir  aux  Galates  adoucit 
leurs  moeurs,  et  altéra  leur  constitution 
politique  et  leurs  habitudes  nationales. 
Les  tétrarchies  devinrent  héréditaires, 
et  le  pouvoir  se  concentra  de  plus  en 
plus ,  au  point  de  tomber  entre  les  mains 
d'un  seul.  Le  pays  était  gouverné  par  un 
chef  unique  lorsque,  sous  Auguste,  il  fut 
réuni  comme  province  à  Tempire  ro- 
main. Le  gouvernement  impérial  acheva 
d*effacer  les  dernières  traces  de  Torigine 
gauloise  des  habitants  de  la  Galatie,  qui , 
sous  les  empereurs  byzantins ,  fut  répar- 
tie dans  la  nouvelle  division  des  pro- 
vinces, sous  le  titre  de  Thema  Bucellor 
riorum  (*). 

Galère.  La  gcUée  ou  gc^ére  fut 
ce  que  la  trirème  avait  été  pour  Tan- 
tiquité.  Charles  IV  cependant  passe 
pour  le  premier  roi  de  France  qui  ait  eu 
sur  mer  des  galères  à  lui  appartenant. 
Avant  son  rèj^ne  on  empruntait  à  grands 
frais ,  pour  faire  une  guerre  navale,  les 
galères  des  Génois ,  des  Vénitiens.  A 
proprement  parier  ces  bâtiments  ne 
formèrent'méme  une  partie  importante 
de  notre  marine  qu*à  dater  de  Louis  XI. 
Les  premiers  généraux  des  galères ,  que 
nomment  nos  annales ,  sont  :  Jean  de 
Chabrillac,  nommé  en  1410,  et  Pré- 
sent de  Bidoux,  gentilhomme  gascon, 
investi  de  cette  charge,  en  1497,  vers 
la  fin  du  règne  de  Charles  VIII. 

Un  bas-relief  de  Thôtel  de  Jacques 
Cœur ,  à  Bourges ,  nous  a  transmis  le 
modèle  d'une  galère  au  quinzième  siè- 
cle :  il  renrésente ,  si  Ton  en  croit  la 
tradition,  la  capitane  à  bord  de  laquelle 
il  mourut ,  et  ce  fut  .par  Tordre  de  son 

(*)  Voyes  fMiiir  rexplication  probable  de 
'  eeUe  dési|iuitiort  l'ouvrage  spécial  de  Wem^ 
dorff ,  De  M^foMicaGalmtarwn,  savant  traité 
sui  celle  maljère. 


fils  OU  de  son  petft-fils  que  le  seolptrar 
exécuta  cette  oeuvre.  Le  nayiie  porte  à 
la  poupe  une  tour  à  plusieurs  étages 
surmontée  d'une  plate-forme  ;  la  proos 
a  une  autre  tour ,  mais  moins  haute. 
Il  y  a  deux  mâts ,  chacun  d*une  seole 
pièDe;au  sommet  du  grand  se'trooTe 
une  hune  assez  semblable  à  unbaqort, 
remplie  de  soldats  qui  lancent  des  pro- 
jectiles enflammés ,  peut  *  être  du  hu 
grégeois  (voyez  ce  mot).  Les  ramcnrs 
sont  armés  de  toutes  pièces ,  et  Parti- 
mon  porte  le  pavillon  de  France  à  trois 
fleurs  de  lis.  On  ne  découvre  ni  artille- 
rie ,  ni  machines  de  guerre;  de  petite 
ouvertures  sont ,  il  est  vrai ,  peras  i 
la  poupe  et  à  la  proue  ;  mais  ce  sont 
plutôt  des  fenêtres  que  des  sabords  f}. 
D'après  cette  sculpture  il  paraîtrait  qw 
Ton  conserva  longtemps  le  mode  de 
structure  suivi  pour  ces  bâtiroents  à 
répoque  des  croisades. 
Dans  des  siècles  plus  rap|»ochés,  les 

galères  étaient  des  vaisseaux  trèS'-t- 
lés ,  allant  à  la  voile  et  à  la  lamr. 
Elles  étaient  pontées.  Sur  le  pont  se 
trouvaient  fixes  les  bancs  des  rameun, 
et,  depuis  ce  pont  jusqu'à  l'endrnt 
où  étaient  retenues  les  raAfies ,  les  eé- 
tés  du  vaisseau  s'élargissaient  et  fw- 
maient  deux  espèces  de  galeries.  Os 
galeries  commençaient  et  finissaiest 
avec  les  avirons  à  la  hauteur  des  baoo, 
et  au  milieu  du  bâtiment  régnait  ai 
petit  pont  étroit  servant  au  passage, 
et  dans  lequel  étaient  passés  les  mâb; 
on  le  nommait  la  coursie.  Entre  la 
bancs  et  le  bord  se  trouvait  un  astre 
chemin  appelé  le  couroir.  Les  gal^ 
n*avaient  que  deux  mâts  avec  des  voiki 
triangulaires. 

Sous  Charles  V  il  y  avait  quatre  ra* 
meurs  sur  chaque  ranie.  Léon  Strod, 
le  prieur  de  Capoue ,  en  mit  cinq,  et* 
dans  les  deraiers  temps,  il  7  en  arait 
cinq  depuis  le  f|^rand  mât  jusqu'à  f^ 
vaut ,  et  six  depuis  ce  même  mât  jus^ni 
l'arrière.  Les  galères  ordinaires  amot 
vin^-six  rames  de  chaque  edté;  w 
galères  extraordinaires,  telles  que  « 
Réale  et  la  Patronne^  compUif  fit  risgt- 
huit ,  trente  et  trente^ux  rames.  U 
Réale,  montée  par  le  général  deso* 
1ères ,  était  décorée  avec  recherche;  m 

(•)  Voyeï  Notai  d'imvoyafB  en  Au'ï'lp* 
par  M.  P.  Mênoiée  (iSaS) ,  p.  sp^ 
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avait  pour  ri|;Des  distinctifii  retendant 
é»  damas  rouge  aux  armes  de  France 
lit  lemé  de  fleurs  de  lis ,  un  pavillon 
4ê  eombat  avee  rimace  d'une  Vierge  «n 
aDomption ,  et  trois  fanaux  à  Tarrière. 
1m  Pairomne  était  montée  par  le  lieute- 
fiwt  générai.  Rarement  sans  doute  on 
[liliorles  galères  un  luxe  pareil  à  celui 
'"'y  déploya  le  baron  de  la  Garde  lors- 
Monsieur  (depuis  Henri  III)  devait 
monter  pour  aller  à  Londres  négocier 
D  mariage  avec  la  reine  d*Angleterre  : 
«  M.  de  la  Garde ,  dit  Brantôme ,  fit 
si  superbe  appareil  de  ses  çallères 
I  aprests  d'ornement  qu'on  dit  qu'il 
'  oousta  plus  de  30,000  escus  :  entre 
le  plus  beau  fut  que  tous  les 
ts  de  sa  réelle  eurent  chascun  un 
ement  de  velours  oramoisy,  à  la 
e  (M.  le  grand  prieur  de  Lor- 
œ  avoit  eu  ainsi  les  siens  habillés 
ps  )  ;  la  pouppe  et  la  chambre 
le  tapissée  et  panée  de  mesme  ve- 
s ,  aveoques  une  large  broderie  d'or 
d'argent;  les  lits  couverts,  etc., 
mesines;  les  estandards  flambans , 
lies  moictié  de  roesmes  et  moio- 
de  damas,  tous  frangés  d'or  et  d'ar* 
Et  en  tel  superbe  appareil  debvoit 
er  aveoques  les  autres  salières  qui 
'oient  monter  jusqu'à  dix,  dans  la 
e  de  la  Tamise  à  Londres.  Je  vous 
à  penser  la  superbeté  d'entrée 
ce  fust  été.  Et  tout  cela  ne  servit 
risB  à  ce  pauvre  baron ,  sinon  des- 
''  pour  lui  ;  et  quelnoesfois  il  en 
t  parer  sa  chambre  de  pouppe  que 
veu  ainsy  ;  et  moy  indigne  me  suis 
M  et  dormy  en  ces  beaux  licts  où 
ttNît  très-bon ,  etc.  » 
Pir  une  singularité  digne  de  remar* 
^  le  roi  Très-Chrétien ,  à  Tabri  de 
nonière  duquel  toutes  les  nuissances 
**^^niient  leurs  relations  a  Gonstan- 
(*)  «  s'adressait ,  par  une  lettre 
M  avril  1679,  à  la  seigneurie  de  Ve* 
pour  la  prier  d'accommoder  son 
mkur.  M,  de  Germigny  ^  de 
5  goiére  a^i»  de  le  transporter 
f^outamUnapU.  Ainsi,  la  France  avait 
'î>  un  commerce  maritime  important 
'•  narine  militaire  sofiSsante  pour  le 

^  règle  générale*  les  rois  de  France, 
(*)  Vojn  GiKMJttVT  (M.  de). 


d'après  le  témoignage  de  BrantAme  fFle 
du  grand  prieur) ,  n'eurent  jamais  en 
mer  plus  de  40  ou  42  galères.  Ces  bâti- 
ments portaient  des  soldats  pour  le 
combat,  des  matelots  pour  la  manœu- 
vre, et  une  chiourme  (voy.  Farticle  sui- 
vant) pour  ramer.  Armées  et  équipées, 
elles  pouvaient  contenir  500  hommes 
et  des  munitions  et  provisions  pour 
plus  de  deux  mois;  les  officiers  lo- 
geaient à  la  poupe,  comme  dans  les 
vaisseaux ,  et  c'était  là  que  se  disaient 
la  messe  et  les  vêpres. 

L'artillerie  se  composait  de  cinq  piè- 
ces de  canon  placées  à  l'avant ,  et  de 
douze  pierriers.  Le  plus  gros  des  canons 
appelé  le  Coursier  y  gui  se  trouvait  au 
bout  de  la  coursie ,  était  au  centre  des 
autres  et  assez  élevé  pour  tirer  par-des- 
sus la  proue  ;  son  calibre  était  de  86. 
Quelquefois  les  quatre  pièces  plus  pe- 
tites étaient  remplacées  par  deux  de  18. 
Les  pierriers  placés  sur  le  flanc  du  na- 
vire, entre  les  nmes,  faisaient  avec  la 
|;alère  un  angle  très*aigii ,  de  manière 
a  pouvoir  tirer  presque  dans  la  direc- 
tion de  la  proue,  puiscjue  ces  bâtiments 
étaient ,  par  ia  position  de  leur  grosse 
artillerie,  obligâ  de  se  présenter  tou- 
jours de  tête  au  combat. 

Pendant  l'action ,  la  capitaine ,  avec 
un  certain  nombre  de  soldats  d'élite , 
avait  son  poste  à*Ia  poupe,  où  l'on  fai- 
sait une  espèce  de  parapet  couvert  de 
matelas  et  d'autres  objets  propres  à  ar- 
rêter les  balles  des  mousquets.  On  y 
braquait  deux  pierriers  qui ,  enfilant  le 
navire  dans  toute  sa  longueur  ,  ser- 
vaient non-seulement  à  repousser  l'en- 
nemi s'il  s'emparait  de  la  proue,  mais 
aussi  à  contenir  la  cliiourme  dans  le  cas 
où  elle  tenterait  de  se  révolter  durant 
le  combat.  On  formait  aussi  sur  le 
pont  un  premier  retranchement  vers  la 
proue;  il  devait  être  assez  fort  pour 
empêcher  que  le  canon  ennemi  ne  pro- 
longeât la  galère  de  long  en  long.  Ce 
bastion  était  élevé,  avec  des  traverses 
de  bois ,  sur  le  quatrième  banc  de  la 
proue;  on  le  remplissait  de  cordages. 
il  avait  ordinairement  six  pieds  de  haut, 
de  même  qu'une  autre  sorte  de  retran- 
chement construit  à  l'avant.  Les  soldats 
étaient  distribués  sur  l'avant  et  tout  le 
lonff  du  couroir,  de  chaque  côté  de  la 
garare. 
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Ce  fut  Eiebelieu  et  Louis  XIV  qui 
donnèrent  le  plu$  d'extension  à  cetle 
piarine.  Elle  avait  dea  allures  tout  à 

Eait  eq  dehors  de  la  marine  de  haut 
>ord.  Son  quartier  général  était  à  Mat- 
^eiile  ;  on  y  prodiguait  un  luxe  vraiment 
insensé;  I  arrière  de  ces  bâtiments,  aur- 
tout  celui  de  h  Jtéale  et  de  la  Patr&nne, 
était  soutenu  par  des  Termes  du  phis 
beau  travail ,  souvent  dus  au  ciseau  du 
Pu^et.  Partout  on  y  multipliait  les  bas- 
reliefs  sculptés,  les  moulures  dorées, 
les  pavillons  brillants  d'or  et  d'écarlatâ, 
les  tentes  en  damas  cramoisi ,  garnies  de 
franges  et  de  crépines  d'or. 

On  conçoit  que  des  bâtiments  si  mal 
armés ,  quoique  si  maffoiOques ,  ont  dû 
disparaître  à  cause  de  rinégalité  de  leulr 
lutte  contre  des  vaisseaux  auxquels 
étaient  appliqués  tous  les  progrès  ée 
)a  construction.  Aussi ,  dans  les  der«- 
nîers  temps  surtout,  les  galères  ne 
s'attaquaient  qu'à  des  galères. 

L'archevêque  de  Bordeaux,  Escou^ 
bleau  de  Sourdis  »  chef  des  conseils  du 
roi  en  l'armée  navale,  et  commandant 
la  flotte  au  mois  d'août  1640,  étant  im- 
patient de  combattre  le  duo  de  Ferran* 
îline ,  général  des  galères  espagnoles , 
lui  envoya  le  défi  suivant  qui  noua  a 
paru  djgne  d'être  reproduit  ici  : 

«  Le  désir  que  j^ai  appris  par  touta 
«  la  côte  que  vous  avez  de  rencontrer 
«  dix-huit  galères  du  roi ,  et  la  pemn 
a  qu'on  m'a  dit  que  vous  disiez  avoir 
«  prise  d'avoir  été  les  chercher  en  pareil 
«  nombre  aux  îles  Sainte-Marguerite, 
«.m'a  obligé  de  vous  les  amener  ici^ 
«  afin  de  vous  faire  voir  que  la  justiee 
«  des  armes  du  maître  que  je  sers  esl 
«  telle ,  et  la  fidélité  et  le  cœur  de  ceux 
«  qui  le  servent  si  reeommandables , 
«  que ,  combien  que  vous  soyez  un  des 
n  plus  grands  capitaines  du  monde, 
«  vous  serez  néanmoins  obligé  d'avouer 
«  qu'il  n'y  a  point  de  galères  au  monde 
«  qui  osassent  les  aborder  si  elles  étoient 
«  commandées  d'autres  personnes  que 
«  de  vous.  Si  quelques  vaisseaux  qui  me 
«  suivent  vous  donnent  sujet  d'appré* 
«  bender  que  la  partie  ne  soit  pas  egtàe^ 
«  on  peut  les  éloigner,  ou  les  mettre  eri 
«.  dépôt  dans  le  port  de  Géaes,  en  faqoik 
<i  qu  ils  ne  vous  dotinerout  aucu»  om- 
«,  pr^e.  Qu«  si  vous  n'aeeeptetf  pas 
«  ces  conditions,  cela  ne  me  fera  plit 


«  diminuer  l'opinion  que  j'ai 

«  votre  générosité,  mais  me 

«  dans  la  cràince  que  je  saiii  que  tom 

«  avez  iroufi-mèiQ6  oè  la  jiit^oèëssÉ* 

«  mes  de  mon  nàettre.  • 

Quelques  jours  après,  le  narédol 
d'Ëstrées  écrivit  au  eenrageu  piisi: 
«  J'avois  déjà  vu  la  eopie  de  la  lellR 
«  écrite  au  duo  de  Fertaùdine  ;  Éoiv- 
«  cuse  de  ne  Favoir  pas  raçoe  a  cap 
«  qu'il  dormoiti  a  domié  im  amtHtél 
«  sujet  de  rire ,  eoramel*  défl  qoevw 
*  lui  avez  faift ,  d'avantage  pour  les  ^ 
«  mes  du  roi  et  pour  vous  (*).  • 

Francis  I"^  entretenait  ordinaii»* 
ment  vingt  calèresqui  lui  é^ûttienteiÉ 
mille  éeus,  a  quatre  eents  «cusdmail 
par  mois.  ^1 

Vers  le  milieu  du  dn-aeptième 
d'après  un  nyportdu  eoMmaiê&ait 
Yirville,  capitaine  de  (f<dèt«  C*"), 
France  avait  dans  la  Médtterraaéei^ 
deux  galères  bien  ou  mal 
nombre  ordinaire  était  de  qoatom» 
Sous  la  minorité  de  Loi»  XI?, 
déeadence  était  teltopour  les  galèKS|< 
ee  prince ,  à  oe  qu'on  prétend ,  ^ 
son  voyage  à  Marseille,  en  ItiO, 
trouva  que  deux  galèrea.  Tune 
mandée  par  M.  de  Barras ,  Favira 
M.  de  Forbin.  Au  eonmienoameat  ' 
dernière  guerre  de  Louis  XIV  «  il 
avait  quarante. 

Quoique,  suivant  la  règle  deat 
lettre  Ici-dessus  citée  est  me  pm 
les  galères  se  mesurassent  tatre 
seulement ,  on  voit  eepend^at  liais 
fastes  maritimes  plus  d'tnw 
semblable  à  la  lettre  suivable, 
3  juillet  1702,  par  M.  de  le 
à  M.  de  Pontenartrain,  WÊmnÊieéil 
marine  : 

«I  Monsieur , 
«  Les  six  galères  do  roi      _ 
«  hier  de  ce  port ,  et  ééoouTriritfl«^ 
«  cine  lieues  environ,  une  vollfr;  i 
«  la  cnassâmes.  A  mesorei queuta^ 
aprodiftmes,  on  en  découvHl 
«  l'une  après  faùtre;  c'élOjC  IV 
a  de  Zélande,  composée  deMse 

(•)  Voyei  Cenrespoiidaiice — --,^ 

de  Sourdis ,  parmi  les  Docuroeols  P^Mi^l^H 
lc§  aûku  d»  laliifbM'  de  liait.  pôU*,  1  M*  j 
p.  a63  et  a  85.  ' 

(**)  Ibid.,  p.  «fb. 


ÇAtitB 


de  guerre  de  40  à  ao  eanons , 
laodee  par  le  vice^amiral  £u- 
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[  .•Comme  j'aperçus  de  I*arrière  de 
'jc^  escadre  un  gros  vaisseau  qui  en 
^''it  aviron  à  un  bon  deu)i*quart  de 
K,  je  Gs  signal  à  M*  le  ehevalier  de 
lieroQ  de  suivre ,  avec  trois  fçalè- 
,  celui  que  nous  avions  commeneé 
iser  dès  ie  matia ,  et  de  Je  «a- 
âer  toujours. 

a  même  temps ,  je  revirai  avec  les 

jïs  autres  sur  celui  qui  étoit  seul, 

fïgui  commença  à  nous  tirer  beau* 

^p  de  canon  de  loin.  Dès  qu'il  fut 

irtée  de  celui  des  galères,  nous  lui 

s  grand  feu,  et  en  rapprochant 

mousqueterie. 

[eus  lui  jetâmes  tant  de  monde 
^  à  la  main ,  et  son  équipage  en 
si  épouvanté ,  eomme  des  eris  de 
lie  roi  répétés  par  tous  nos  gens. 
Il  se  défendit  assez  mal.  C'est  un 
Seau  de  GO  canons  que  nous  avons 
lené  ce  soir  à  Ostende ,  en  vue  deq 
lemisqui  nous  ont  toujours  suivis 
iSez  orès.  » 

f.  de  la  Pailleterie  fut  fait  sur-le- 

ip  chef  d'escadre.  Le  bailli  de  la 

leterie ,  ofUcier  de  marine  trè»<lis- 

lé,  avait  commandé  tes  galères 

^portées  avec  succès  sur  rOeéao  , 

général  des  galères  était  un  grand 
tt  de  la  couronne,  qui  portait  pour 
*"?  de  sa  dignité  un  grappin  en  pal 

e  l'écu  de  ses  armes. 
Jean  de  CkambriUac  (1410) 

t<x  n497),  on  cite  comme  ayant 

ces  fonctions  : 


le 


"iio  det  Baux,  sor  U  dônsnon  éa  Bj. 
.en 


i5i8 


d'Oroesan,  baron  d'Astarac,  en..   i5ai 

J«  Doria.  de ,574  4  i5a8 

JW  U  Rociidb«M»«M,  MiffiMar  tfe  Bar- 

*•  * i5a8  à  153? 

'  8ae4in  des  kym%n,  baron  de  la  Garde, 

^4|t  d«rtita«  en ,545 

Jltraizi.  pricar  de  Capoae.  de  1547  à    x55i 

^rétabli  tm  1 55 1,  démis  en. iSSj 

M  4>  Lorraine,  gratid  prieur  de  Fran- 


.  1557»  i563 

«w    Lorraise,    iQanfaia   4'Blbeaf , 

^'  :i:\\: '563  ài566 

wa,  rMaM  «n  ySfig,  m^rt  en 1578 

»ji?«.  demi*  en f ,5-0 

Siifi'^' Gondî,  de ,579  à  «sis 

^fi"?"*    •^*'"'**  eomt*  d«  Jfetent,  en 
"9«t«nuicn _      .  -^^B 


>«ï5 


«5.  PJerrt  de  Oiiadi,  dao  ilt   Rais,  M»  tSM, 

d^mis  en .., ,..,,,w....)t  '41$ 

16.  Vignerot  de  Pont-Courlay,  de. . . .   i635  à  itj^S 
X7.  Vignttot    Duplessia  ,    dtic   de    Richetieu , 
de 1C4S  à  y«i 

18.  I<e  maréchal  François  fi»  Gréfai.  •«  i66ri 
démis  en iÇ^ 

19.  L.-y.  de  RedMchbaart,   doc  de  Tironne, 

en rBBg 

ao.  L.  de   Rochechouart,  due  de  MeteiMvt» 

mort  en , 1688 

■t.  L.-A.  de  BoarboD,  duc  du  Ma7ne,  en  «688, 

d4mis  en td^ 

aa-  L.-J.  due  de  Venddme,  de, .......  1694  •  t9n 

s3.  I^  maréchal  Tessé  de  Proulaj,  en  171 1» 

demie  en 1716 

»4.  J.-Pk  Cbcralier  d'Orléens,  firwid   prierif 

de  France,  mort  le  16  jmn >......«.»    174^ 

Le  ar  septembre  IT48  parut  une  or- 
4]onnanoc  amsi  conçue  ! 

«Sa  Majesté  avant  considéré  qu*i1 
<t  étoit  an  bien  de  son  service  de  rétinip 
«  le  corps  des  galères  à  cefiiî  de  la  mâ- 

•  rine,  pour  ne  ftjrmer  à  l'avenir  qu'un 
«  seul  corps  de  marine ,' 

«  Elle  a  ordonrré  et  ordonne  ce  qui 
«  suit  : 

■  1 .  La  charge  de  général  des  galères 
«  demeoreta  éteinte  et  supprimée  ,  de 
«  même  goe  celle  de  freutenant  général 
«  des  galères. 

«  2.  Les  chefs  d'escadre ,  capitaines 
«  et  autres  officiers  de  galères,  employés 
«  par  commission  et  brevet  i  seront  In- 
«oorporés  au  corps  de  la  marine.... 

«  7.  Il  n*y  aura  plus  à  l'avenir  de  dîf- 
«  férencc  pônf  la  forme  ni  pour  la  cou- 
«  leur,  entre  les  paviHons  des  vaisseaux 
«  et  ceux  des  galères,  qui  seront  blancs 

•  oomme  dans  ta  marine,  etc. 

«cil.  Dans  les  ports,  toutes  les  gali- 
ft  res  seront  désarmées  entièrement ,  et 
«  les  chioflrmes  seront  gardées  à  terre, 
t  dans  des  bagnes,  saMes  de  force ,  ou 
«  antres  lieux  qui  seront  destinés  pour 
(c  les  renfermer,  etc. 

«30.  Le  servfée  principal  deschiour- 
«  mes  devant,  au  surplus ,  être  celui  de 
«  la  mer,  veut  S.  M.  aue  chaque  année, 
« 8)  les  circonstances  le  permettent,  il 
«  sort  armé  quelques  gaièires  dans  cha- 
«  eun  ûe%  ports  oà  elles  seront  distri- 
«  buée3 ,  afin  d'entretenir  dans  ce  ser- 
«  vice  les  anciennes  chioormesetd'y  fof- 
«  Bwr  lés  non^elles,  etc.  » 

GALikRBs  (peine  des).  La  peine  deç 
galères  tire  son  nom  des  bâtiments  ^ 
raines  sur  lesquels  les  condamnés  ser- 
vaient comme  forçais.  On  n'2(  pas  de 
doBoèes  eertaines  stir'  Tépoqué  où  elle 
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fut  introduite  dans  notre  jurispra- 
deoce.  Un  arrêt  du  parlement ,  qui  dé- 
fend aux  juges  d*église  de  l'appliquer 
aux  clercs,  en  fait  mention  pour  la  pre- 
mière fois  en  1533 ,  mais  elle  doit  re- 
monter beaucoup  plus  haut.  La  difS- 
culté  de  trouver  des  hommes  de  bonne 
volonté,  qui  se  dévouassent  au  service 
pénible  de  rameurs ,  dut  donner  de 
bonne  heure  Tidée  d*y  utiliser  les  cou- 
pables, qu*on  s'était  contenté  jusque-là 
de  martyriser  par  de  stériles  supplices. 
Il  est  probable  que  Torigine  de  cette 
peine  n'est  pas  de  beaucoup  postérieure 
a  Charles  le  Bel,  le  premier  de  nos  rois 
qui  se  soit  servi  de  galères  dans  sa  ma- 
rine. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Tordonnance  d'Or- 
léans est  la  première  pièce  législative  où 
la  peine  des  ealères  se  trouve  expressé- 
ment formuleis.  'Nous  citons  ce  passase 
comme  un  monument  d'sJisurdité  et  de 
barbarie  : 

«  Enjoignons ,  dit  Charles  IX  ,  à  nos 
«baillis  et  sénéchaux,  leurs  lieutenants 
«  et  ofGciers  ,  chacun  en  son  endroit , 
«  faire  commandement  à  tous  ceux  qui 
«s'appellent  bohémiens  ou  égyptiens, 
«leurs  femmes,  enfants,  et  autres  de 
«  leur  suite,  de  vuider  dedans  deux  mois 
«  nos  royaumes  et  pays  de  notre  obéis- 
«  sance,'à  peine  des  gcUéres  et  punition 
«  corporelle  ;  et  s'ils  sont  trouvés  ou 
«retournent  après  lesdits  deux  mois, 
«  nos  Juges  feront  sur  l'heure,  sans  au- 
«  tre  forme  de  procès ,  raser  aux  hom- 
«  mes  leur  barbe  et  cheveux ,  et  aux 
«  femmes  et  enfants  leurs  cheveux ,  et 
«  après  ils  délivreront  les  hommes  à  un 
«  capitaine  de  nos  galères  pour  nous  y 
«  servir  l'espace  de  trois  ans.  »  Un  rè- 
glement de  police  de  1635  étendit  cette 
peine  à  tous  les  vagabonds  qui  seraient 
trouvés,  dorénavant,  dans  la  ville  de 
Paris  :  l'ordonnance  des  gabelles  de 
1680  y  condamna  les  faux-sauniers  ;  les 
délits  de  chasse ,  comme  ceux  de  con- 
trebande ,  furent  punis  des  galères  à 
temps  et  même  à  perpétuité ,  jusqu'au 
règne  de  Louis  XVI. 

On  pourrait  croire,  en  voyant  la  na« 
ture  des  cas  dans  lesquels  les  législa- 
teurs prononcèrent  les  galères,  que  c'é- 
tait un  châtiment  assez  doux  et  propor- 
tionné à  la  légèreté  des  délits  qu'il 
s'agissait  de  réprimer.  Il  n'en  était  rien 


cependant;  cette  peine  était  atroce,  b| 
les  tribunaux  qui  jouissaient ,  tom^ 
on  sait,  en  matière  criminelle,  d'une  lf| 
titude  à  peu  près  absolue,  y 
nèrent  plus  d'une  fois  des  accasés 
leur  bonne  contenance ,  au  miliea  de 
torture,  faisait  seule  hésiter  à  frsj 
du  dernier  supplice.  Les  prescri 
rigoureuses  des  ordonnances  oe 
Tent  donc  qu'une  chose ,  la  oon 
où  l'on  était  des  principes  les  plus 
mentaires  du  droit  criminel,  et  plus  _ 
oore  la  barbarie  du  régime  fiscal ,  ei 
cruelle  jalousie  des  classes  nobili  ~ 
à  maintenir  leurs  odieux  privilèges. 

En  dehors  des  cas  prévus  par  les 
donnances,  la  peine  des  galères  était 
pliquée,  par  laiurispruaencedes 
et  tribunaux,  à  la  plupart  des  cri 
délits  ordinaires,  teisque  vols,  faux 
C'était ,  en  réalité  ,  la  peine  la 
communément  usitée;  elle 
par  son  élasticité  à  toutes  les  exi 
des  cas.  La  prison  n'existant  que  c 
peine  privilégiée ,  et  n*étant  guère 
pliquée  sous  l'ancien  régime  qn* 
tionnellement ,  et  dans  certaines 
lités  seulement  y   les  galères 
lieu  de  toutes  ces  peines  dÎTerses 
graduées  que  nous  avons  admises  (^ 
nos  codes  modernes,  depuis  les  trs' 
forcés  jusqu'au  simple emprisono 
Les  juges  se  faisaient  d  autant 
de  scrupule  de  les  prononcer ,  que 
tait  le  seul  moyen  (|ui  s'offrait  k 
de  purger  les  localités  des  malfaiti 
qu'une  simple  peine  corporelle  n'eât 
suffi  à  éloigner.  En  agissant  ainsi  i 
croyaient  rendre  service  au  pays  et 
roi  ;  cette  double  considération  ne' 
yait  moins  faire  que  d'augmenter 
sidérablement  le  nombre  des 
nations. 

Mais  si  le  service  desgalères  pi 
en  général ,  de  ce  recrutement  de 
sans  aveu,  dont  les  juges  s'étaient 
les  raccoleurs,  la  courte  durée  de 
plupart  des  condamnations 
pour  le  roi  une  foule  de  dépenses  î 
tiles,  nuisibles  au  trésor,  et 
naît  en  même  temps  des  déplacetni^ 
contraires  au  bon  ordre  et  a  la  ëm 
plice  nécessaire  sur  un  navire.  Un  M 
de  1.^64  remédia  à  cet  inconvénieirt,  g 
fixant  à  10  ans  le  minimum  du  tew 
auquel  les  juges  pouvaient  ooodainBff 
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IVfrièns.  Les  motifs  de  cet  édît  sont 
t  eiprimés  dans  une  instnietion 
êrielle  que  nous  transcrivons d*un 
itdela  bibliothèque  royale  (*}. 
oent  une  idée  de  l'état  de  désor- 
Ott  était  la  justice  pénale  au  sei- 
fiiècle,et  des  fausses   notions 
se  faisait  alors  sur  le  droit  de 
et  sur  le  but  du  châtiment ,  etc. 
S'il  se  trouve  aucun  des  dits  for- 
qui  fussent  devenus  inutiles,  es- 
ipiez  ou  invalides ,  en  ce  cas  seront 
hors  la  cbesne  en  leur  liberté,  jfa- 
(quoique)  que  Us  n'eussent  pas 
i  de  servir  le  temps  porté  par 
eondempnatîon  y  à  ce  quHls  ne 
ent  inùtUement  le  pain,  tenant 
d'un  autre  pinwant  faire 

Ce  d'autant  que  la  pluspart  des  ju- 
de  ce  royaume  qui  condempnent 
malfecteurs  a  peyne  de  gallère 
i  tost  pour  bien  petiotes  et  Rgères 
es  que  pour  autres  grandes,  di- 
de  tel  supplice,  il  leur  convient 
ndre  que  les  condempnez  pour 
deux  ou  trois  ans  a  la  dicte 
ne  ne  peuvent  durant  ce  temps  que 
estre  amarinés  pour  soustenir  une 
e  vague  et  s  estre  rendus  aptes 
X  autres  services  nécessaires  pour 
navigation,  dont  néanmoins  les 
cappitaines  demeurent  frustrés 
ce  que  leur  temps  finy,  la  liberté 
est  deue ,  pour  a  quoy  prévenir 
Majesté  ordonnera  par  edict  que 
ns  malfecteurs  ne  seront  con- 
pnez  a  la  dicte  peyne  de  gallères, 
moins  de  huit  années  et  au-dessus. 
Sera  en  outre  enjoint  aux  dicts  ju- 
ne  oondempner  es  dictes  gallères 
nés  personnes  pour  quelque  ma- 
;  que  ce  soit,  s'illeur  appert  iceulx 
tre  mutilez  et  estropiez  de  bras  ou 
Dbes  ne  pouvant  tirer  la  rame.  » 
,  pour  le  plus  grand  bien  du  ser- 
puDiic,  et  pour  soula^^er  d'autant 
trésor,  on  croyait  pouvoir  élargir  les 
pipables,  et  forcer  indirectement  la 
Wn  aux  juges,  le  même  motif  d*inté- 
It  et  d'économie  produisit,  dans  le  sort 
b  forçats ,  des  améliorations  qu'on 
itTainement  réclamées  aunomdeVhu- 

(*)  Mionscril  de  Béihone ,  i  la  bibliothè- 
^  royale ,  n""  8634.  Voyez  auui  Journal 
ItJtMtitiit  biatoriqne ,  t.  VI,  p.  70. 
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manité.  Déjà  l'ordonnance  del54S,sur 
l'entretien  des  galères ,  prescrivait  aux 
capitaines  la  manière  dont  ces  malheu- 
reux seraient  traités  : 

«Seront  tenus  les  dits  capitaines 
«  d'entretenir  en  tout  temps,  sur  cha- 
«  cune. desdites  gallères,  le  nombre  de 
«  150  forçats,  lesquels  seront  entrete- 
«  nus,  vestus  et  nourris  ainsi  qu'il 
«  s'ensuit  :  à  sçavoir  chacun  un  caban 
«  d'erbage,  une  camisolle de  drap,  deux 
«  chemises,  et  deux  paires  de  chausses 
«  de  thoiles ,  des  chausses  d'erbage,  et 
«  un  bonnet  ;  le  tout  neuf  chacun  an, 
«  et  des  soulliers  de  cuvr  à  ceux  que 
«  l'on  voudra  faire  travailler  en  terre. 

«  Item,  lesdits  forçats  seront  nourris 
«de  biscuit  ordinairement,  tant  qu'il 
«  en  sera  besoin  et  nécessaire,  et  auront 
«  du  potage  trois  fois  la  sepmaine ,  de 
«  febves ,  ris  et  autres  légumes  :  et  à 
«  ceux  qui  travailleront  en  terre,  sera 
«  donné ,  durant  ledit  travail,  un  quar- 
«  teron  de  vin  par  jour  :  et  aux  inala- 
«  des  sera  baillé  chair  et  autres  choses 
«  qui  seront  ordonnées  par  le  barbier... 

.  « Que  aucuns  gens  de  gallère  ne 

«  soient  si  ozéz  de  battre  aucun  forçat 
«  en  gallère ,  réservé  les  députez  à  tel 
«  office,  sur  peine  de  trois  ans  à  estre  à 
«  la  chaisoe  et  perdre  les  gages  de  sem- 
«  blable  temps. 

«  Que  les  barbiers  seront  tenus  de 
«  visiter  tous  les  jours  à  leurs  chaînes» 
«  et  faire  leur  rapport  à  leur  capitaine^ 
«  du  nombre  des  malades  et  la  qualité 
«  des  maux,  afin  Qu'ils  soient  pansés  et 
«  gouvernés,  que  lesdits  barbiers  soyent 
«  tenus  laver  et  razer  lesdits  forçats...» 

Nous  trouvons,  dans  l'instruction 
dont  nous  avons  déjà  cité  quelques 
fragments,  et  qui  est  postérieure  de 
quelques  années  à  cette  ordonnance,  la 
preuve  manifeste  du  soin  que  l'adminis- 
tration apportait  à  soulager  le  sort  des 
forçats.  Les  extraits  suivants,  qui  con- 
tiennent aussi  plus  d'un  détail  curieux 
sur  les  mœurs  du  bagne  à  cette  époque, 
compléteront  tous  les  renseignements 
que  nous  croyons  devoir  donner  à  ce 
sujet. 

«  Pour  l'armement  de  la  gallère  quin- 
«  quîrame  seront  les  cappitaines  tenus 
«  avoir  et  entretenir  en  tous  temps  le 
«  nombre  de  deux  cent  soixante  hommes 
«  forsaires  {forçats) ,  et  pour  r«mie* 
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«  ment  delà  gdllèrê^uatrirafim  te  ndm- 
«  bre  àt  deux  éents  homtned  forsalrês. 

Alyment  des/orsaires. 

«  Ghdmiii  <f  eux ,  êstiint  les  ^aHères 
dé  séjoar  au  port,  aura  par  jour  le 
pain  trais  de  bled  froment  bon  et  bien 
cenditionné  du  poix  de  49  onces  qui 
sera  au  lieu  de  bîscuyt,  comme  il  estoit 
porté  par  Tancienne  ordonnance....  A 
ce  propos ,  ayant  été  yérifié  que  le  pain 
frais  qu'on  leur  donne  journellement 
ne  s'est  trouvé  en  aucune  gallère  du 
poil  et  condition  qu'il  doit  estre,  pour 
estaindre  chose  si  blâmable  et  perni- 
tieUBe,  il  sera  ordonné  que  doresna- 
vont  sans  autre  formalité  ceulx  qui  les 
commettront  perdroient  la  fourniture 
du  pain  pour  une  semaine  entière  au 
profgfdu  cappitaine,et  pour  estre  la  pu- 
nition plus  exemplaire  demeureroient 

un  mois  en  gallere  à  la  chesne 

«  Aux  malades  s<iront  les  capçitaines 
teims  faire  bailler  potaiges,  chair,  etc., 
au  jugement  et  saine  conscience  des 
oJrurgiens.  Et  aussi  pour  ce  que  a 
fauite  les  dicts  cirurgiens  destre  pour- 
V6US  de  drogues  et  bons  medicamens 
plusieurs  accidents  ad  viennent,  comme 
aussi  par  la  négligence  et  incapadté 
#ieeaix  cirurgiens  qui  font  leur  coup 
d'essai  sur  les  corps  infirmes  des  pau- 
f  res  forsaires,  en  stropiant  et  perdant 
plusieurs  (eboee  de  grande  commisé- 
ration !  )  ce  qui  importe  beaucoup  au 
service  du  roy  et  a  Tinteret  particu- 
Her  des  cappitaines ,  attendu  que  les 
dfte  forsatres  sont  les  nerfs  et  la 
force  des  dktes  galhnres,  pour  a  quoy 
pourveoir  il  est  expédient  que  le  roy 
érige  de  nouveau  en  tiltre  ung  otïice 
de  cirurgien  qu'on  dira  cirurgien 
royal,  comme  on  diot  argousin. 

Festements  des  dltsforsaires, 

«  S^ont  les  dicts  forsaires  vestus 
cliacun  de  deux  paires  de  chausses  de 
toile,  appelées  bragues,  une  camisolle 
de  drap,  un  caban  à  manches  de 
drap ,  long  et  ample ,  surpassant  la 
plante  du  pied  pour  se  couvrir  et  un 
bonnet  de  maryna,  comme  ils  ont 
accoustumés  d'ancienneté  estres  ves- 
tus. 

«  Et  pource  que  les  dicts  pauvres 
ibfsaires  q«  sont  es  diètes  gaileres 
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toQbl  ie  régiment  des  cappittiiNi 
HcutMiâns,  argousÎBS ,  etc.,  leifMl 
se  trouvent  quelquefois  esmcvi  É 
côllere  ou  pour  quelque  petite  laM 
fauite  les  bapteot  et  afOigent  ai  «f«| 
lement  qu'ils  les  mgtileni  et 

I lient,  dont  bien  souvent  s'en  en 
a  mort  ou  extresme  langueur  du 
des  jours,  chose  bien  considérables 
dicts  pauvres  forsaires,  pour  s 
;  pourveoir  sera  enjoint  aux 
nés,  lieutenants,  argousins, 
baptre  ainsi  oultraceuseraent  et 
popos  les  dicts  lorsairei  aios 
comporter  avee  toute  modestie. 
«  Il  y  en  a  parmi  lee  dks  Aarseiresi 
sont  si   makireaBs  qae  sans 
égard  a  ieur  caleituté,  au  Ueu  é^\ 
et  invoquer  sans  cesse  Tayde  et 
de  Dieu  de  les  délivrer  de  U 
qu'ils  souffrent  t  ils  TofiSeosent 
moins  a  toute  heure ,  sans  cruBi 
revereitce  aucune  pAr  cxecrafoie 
nheme  et  jurenten ,  ce  qu'on 
fauite  de  eorrection  augmeuter 
mal  en  pis,  pour  a  quoi  poiinr( 
comme  il  est  trèB*urgmit^  iisera 
joint  aux  cappitaines  de  Anretpari 
wrgousins,  àiastier  prom|ileineiit 
dits  forsaires  ,  qui  biaspnemeraiti 
nom  de  Dieu. 

«  Une  autre  odieux  viee  de 
escanoalle  et  digne  de 
a  esté  aussi  introduit  et  ioiiefé. 
dictes  gaileres  sens  qu'oa  aitei 
prévu  les  maux  qui  en  adveDoiefl|t,j 
savoir  qu'on  a  ouvert  et 
jour  et  de  nuict  l'entrée  ee 
aux  femmes  et  tilles  habai 
pour  |)aiUarder  avec  les  foraairesfi 
n'est  autre  oiM>8e  que  remplir  leedi 

Salières  d'ivrognerie,  de  iuxursi 
iasphemes  etck  querelles,  outrer 
le  plus  soHTent  ces  forsaires 
commettent  avec  ees  mail 
oultre  le  détriment  de  leur  ame  qo^ 
porte  ce  bourbier  de  paillardise  psrl 
maladies  et  ma4étices  en  leur  osiff j 
ne  vivent  qu'avec  iaoçueur  et 
tant  deviennent  inutiles  au 
duquel  ils  sont  tenus  et  forcés) 
a  quoi  pourveeir,  expresses  in 
tions  sont  faictes  aux  patrons  et  af^] 
geusins  de  ne  donner  etpermetM' 
désormais  à  telles  manières  deiHil 
publiques  de  venir  daae  ks  gsUtfCl 
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quelque  prétsiite  que  ce  soft.  ^ 
Oo  dffltîngaait,  dans  Pmciesne  juris» 
pradenoe  eomustée  par  Tordonnanee  d^ 
Hk70,  deux  espèces  àè  condâmnatiomi 
an  gaims;  à  temp»  et  à  perpétuité. 
La  nremièi'a,  nonobslaiiit  k'ordoimânce 
^CkariesIX,  était  prononcée,  saivani 
iei  C8t,  pour  3 , 6,  6  (m  9  ans.  Toutes 
4eu  étaient  eeia  de  commufi  qu'elles 
empeitBÎént  riB£amie,  et  étaient  précé- 
dées es  fa  flageUation  et  de  ia  marque 
<Hi  flétrissure,  arec  les  lettres  G.  A.  L., 
«  fKUir  en  eas  de  récidive,  dit  Tordon- 
<  lanee ,  en  Grime  qui  mérite  peine  af« 

■  flictive,  les  coupables  être  punis  de 

■  mort.  » 

Les  feiQines  ne  pouvaient  être  oon* 
damoées  aux  galères,  jorop/ier  reveren- 
ikMsexus.  Oa  commaait  cette  peine 
taotôt  en  une  détention  à  temps  ou  à 
Rftféuiité,  le  plus  souvent  en  eelle  du 
leoet  et  da  bannissement. 

On  ne  pouvait  y  condamner  non  plus 
wa  qui  n'étaient  pas  eo  état  de  servir 
ttHnoe forçats;  comme  sont  les  Uwa» 
fides,  ks  estropiés  €(i  les  septuagénai- 
Kr;  la  peine  était  alors  convertie  en 
«Ile  du  fouet  et  bannissement. 

Voie!  maintenant  comment  s'exéccr* 
lut  celle  peine  s  les  condamnés ,  après 
voir  été  préalablement  fustigés  et  fié* 
tria,  étMeat'^nsférés  dans  une  prison 
jitqe'à  ee  ouf  ila  fussent  en  nombre  suf- 
ttst  pour  rortner  une  chaîne.  On  ieor 
pMaitalors  lin  anneau  de  fer  au  eou, 
m  autre  an  bas  de  la  jambe  ;  on  reliait 
M  éeax  anneaux  par  une  ctudne ,  qui 
Ittiit,  d^uaepMt,  à  IMn  des  poignets; 
de  l'aolre,  à  fa  grosse  chaîne  à  laquelle 
^  galériess  étaient  attachés  deux  à 
<lMuJ*unkdn>ite  If  antre  àgauebe.  Ils 
miehaimt  ainsi  à  pied,  de  vifie  en  ville, 
^  la  garde  îles  chiourmes ,  jusqu'au 
uçu  dalewr  destination ,  où  étant  arri- 
véii  on  les  détachait  de  la  grosse  chaîne 
P^HT  he  enchaîner  dans  la  galère ,  cha- 
<^àion  banc 

£o  1748  (Toyeerarticle  précédent), 
wi  MtÎMcnts  à  rames  ayant  cessé  d'e- 
lle enjisage  dans  la  marine  ,  les  gale* 
fisas  furent  employés  aux  travaux  des 
parts  et  des  arsenaux.  Dans,  le  Code 

gtnal,  lap^ine  des  galères  s'est  trans- 
miée  en  celle  des  travaux  forcés ,  et 
^  n'est  plus  qu'en  souvenir  des  an- 
Qwoes  oontupea,  fue^neupie.désigne 


enloorè  les"  fét^ais  par  le  nom  defÉ 
riens.  MaH  tout  cet  ignoble  appar^fii 
la  chftine  et  de  la  marque  a-  contin 
longtemps  à  sobslster;  la  mai^^ue  i 
été  abolie  que  lors  de  la  révision  • 
Oode,  en  1639;  il  y  a  à  peine  quelqu 
années  que  le  transport  des  eondamr 
dans  des  voitures  celhilaires  a  remph 
cette  hideuse  promenade  qu'on  voul; 
tendre  exemplaire,  et  qa\  n'excit 
dans  les  populations  que  le  dégoût  et 
pitié.  (Voyez  Tbavaux  fobgis  ,  Si 

tÈMB  PimTBNTIATRE.) 

GALBSwiNTHB.Sîgebertayantépoi 
an  milieu  des  fêtes  les  plus  pompeuse 
Brunehaut,  fille  cadette  d'Athanaghi 
roi  des  Goths  d'Espagne,  le  roi  Chil| 
rie  eut  la  fantaisie  de  s'unir  aussi  à  u 
épouse  de  sang  royal.  Pour  l'obtenir, 
devait  renoncer  aux  femmes  et  aux  co 
cabines  qni  composaient  son  harem  bâ 
bare,  et  à  In  t^te  desquelles  se  trouv: 
la  redoutable  Frédés^onde.  Mais  il  vo 
Ittt  imiter  en  tout  point  son  frère , 
fit  partir  une  ambassade  chargée  de  t 
mander  à  Athanaghild  la  main  de  G 
leswinthe,  sa  Rite  aînée.  Les  négoci 
tions  relatives  à  cette  demande  se  pr 
lottgealent  encore,  malgré  les  avantag 
politiques  qu'elle  offrait  an  roi  d 
Goths,  lorsque  la  mort  de  Charibc 
ayant  di^randi  la  part  du  domaine  < 
Chilperic ,  rendit  la  conclusion  plus  f 
crie.  Le  roi  de  Nenstrie  hérita  des  vill 
de  Limages,  Gahors,  Bordeaux,  Bigor 
et  Béarn ,  et  des  cantons  des  Haute 
Pjrrénées.  Devenu  ainsi  le  voisin  de  s( 
futur  beau -père  ,  il  n'hésita  pas  à  pr 
mettre  toutes  ces  villes  avec  leur  ter*i 
toire  pour  donatre  et  pour  dan  du  m 
tin  à  Gales^mthe.  Le  mariage  fut  d 
cidé  en  567. 

Malgré  ses  cratntes  et  ses  pressem 
ments  de  malheur  que  partageait 
tendre  ntère,  la  panvre  jeune  fille  qui! 
l'Espagne  et  se  dirigea,  par  la  route  < 
Poitiers  et  de  Tours ,  vers  la  cité  . 
Rouen,  où  devait  avoir  lieu  la  célébr 
tion  du  mariage.  Fortunat ,  qui  a  coi 
sacré  un  de  ses  poèmes  à  la  touchan 
destinée  de  Galeswinthe ,  la  vit  pass 
à  Poitiers  dans  cette  marche  triompha 
qui  la  conduisait  à  de  tristes  funéraille 
«  Arrivée  auprès  de  Chilpértc,  elle  t 
reçue  avec  honneur  et  jointe  à  lui  p 
le  H>ariage«  Elle  en  recevait  même  < 
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grandes  marques  d'amour,  car  elle 
avait  apporté  avec  elle  de  grands  tré- 
sors. Mais  bientôt  l*amour  de  Frédé- 
gonde ,  une  des  premières  femmes  de 
Chilpéric,  occasionna  entre  eux  de  vio- 
lents débats.  Comme  elle  se-  plaignait 
au  roi  d'être  continuellement  outragée, 
et  de  ne  pas  partager  avec  lui  la  dignité 
de  son  rang ,  elle  lui  demanda ,  pour 
prix  des  trésors  qu'elle  avait  apportés  et 
qu'elle  lui  abandonnait,  de  la  renvoyer 
libre  dans  son  pays.  Chilpéric,  dissimu- 
lant par  artifice,  Tapaisa  avec  des  paro- 
les caressantes.  Ennn,  il  la  fit  étrangler 
par  un  esclave  pendant  qu'elle  dormait. 
En  la  trouvant  morte  aans  son  lit ,  le 
roi  fit  semblant  de  verser  des  larmes,  et, 
quelques  jours  après ,  il  épousa  Frédé- 
gonde  (568). 

«  Mais,  après  la  mort  de  Galeswin- 
tbe ,  Dieu  nt  connaître  Sa  vertu  d'une 
manière  éclatante.  En  effet,  une  lampe 
suspendue  par  une  corde  brûlait  devant 
son  tombeau  ;  la  corde  s'étant  rompue 
sans  que  personne  y  touchât ,  la  lampe 
tomba  sur  le  pavé  ;  et  le  pavé  perdant 
sa  dureté ,  elle  descendit  comme  dans 
une  matière  molle,  et  elle  s'enterra  à 
demi  sans  se  briser  :  ce  qui  parut  un 
grand  miracle  à  tous  les  assistants  {*).• 

Ainsi ,  pour  nous  servir  des  expres- 
sions de  M.  Thierrv,  qui  a  retracé 
si  habilement  la  tragédie  de  Galeswin- 
the  (*' },  Il  y  eut ,  malgré  l'affaiblisse- 
ment du  sens  moral  au  milieu  de  crimes 
et  de  malheurs  sans  nombre,  des  âmes 
profondément  émues  de  Tinfortune  si 
peu  méritée  de  cette  jeune  femme, 
figure  mélancolique  et  douce  qui  tra- 
versa la  barbarie  mérovingienne  comme 
une  apparition  d'un  autre  siècle;  et 
leurs  sympathies  prirent,  selon  l'esprit 
du  temps ,  une  couleur  superstitieuse. 
Ces  récits  miraculeux  peuvent  nous  faire 
sourire,  nous  qui  les  lisons  dans  de 
vieux  livres ,  écrits  pour  des  hommes 
d'un  autre  âge  ;  mais  au  sixième  siècle, 
quand  ces  légendes  passaient  de  bouche 
en  bouche,  comme  I  expression  vivante 
et  poétique  des  sentiments  et  de  la  foi 
populaires,  on  devenait  pensif  et  l'on 
pleurait  en  les  entendant  raconter.  » 

Galfrid  ou  Geoffroi  de  Bbau- 

(*)  Grég.  de  Tours,  Histoire  des  Francs, 
liv.  IV,  ch.  aS. 
(**)  Récits  mérovingiens ,  1. 1,  p.  340-359. 


LIEU,  religieux  dominicaia,  né  aax«i 
virons  de  Chartres ,  fut  confessas 4)1 
-saint  Louis,  accompagna  oe  prince  ( 
ses  deux  expéditions  en  Égvpte,  ai! 
barie ,  l'assista  dans  ses  derniers 
ments,  et  mourut  vers  1374.  On  ai 
lui  :  FUa  et  sancta  conversath 
memoriœ  Ludovici  IX  j  qumuiam 
gis  Francarum,  publié  par  Cl.  Ma 
(voyez  ce  nom)  à  la  suite  de  VHi  ' 
de  saint  Louis,  par  Joinville,  ins  ' 
suite  dans  le  tome  y  des  Si 
histor.  Francorum  cosetanei,  pvl 
chesne ,  et  dans  les  Ada  sanci 
de  Bollandus. 

Galice  (conquête  de  la).  Ce  M\ 
proprement  parler,  sur  les  Anglais  [ 
tôt  que  sur  les  Espagnols,  que  dosj 
dats ,  dans  le  courant  de  janvier  U 
conquirent  cette  province  d*£sf 
Deux  corps  de  troupes  anglaises, 
niant  un  total  de  35  à  40,000  h( 
étaient  destinés  à  couvrir  Madrid,  1 
Napoléon  s'approchait  à  grands 
En  octobre  1808 ,  l'un  avait  débo 
par  le  Portugal  dans  le  royaume^ 
Léon  ;  l'autre ,  qui  venait  directei 
d'Angleterre,  avait  débarqué  à  la  ' 
gne  ;  mais  ils  ne  s'étaient  ralliés 
17  ou  le  18  décembre  vers  Tora. 
de  lenteur  rendit  cette  diversion 
plétement  inefficace  pour  le  salot 
capitale,  dont ,  au  reste ,  les 
s'étaient  emparés  pendant  oe 
Aussi,  le  général  en  chef  anglaii 
John  Moore,  ne  son^ea-t-il  bientôt] 
qu'à  battre  en  retraite*  U  voulut 
bojd  ga{;ner  le  Portugal ,  mais  ' 
léon,  qui  l'épiait,  envoya  les  mare 
Lefebvre  et  Victor  prendre  positîoail 
le  Tage.  Moore  fut  alors  obligé  '' 
jeter  en  Galice,  oour  atteindre  n  i 
gne  à  marches  roroées ,  et  s'y  rei 
quer  au  cas  où  on  lui  en  laissanli 
temps.  Pour  donner  une  idéedelij' 
cîpitation  avec  laquelle  l'armée 
ni(|ue  effectua  son  mouvement 
grade,  il  nous  suffira  de  dire  que^ 
tio  le  26  décembre  de  Senavente,! 
était  déjà  le  8  janvier  à  Viila-Frai 

Î[ue ,  toujours  poursuivie  l'épée  dri 
es  reins,  par  le  maréchal  Soult,frij 
battait  cnaujue   fois  qu'il  pourut 
joindre,  par  exemple  à  CacaoelJos  (n 
ce  mot) ,  elle  parcourut  en  48  MP 
les  10  myriafloètres  qui  a^nroit  m^ 
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du  royàuine  de  Léon, 
Galice  ,  où  elle  parvint 
5.  Pour  faire  un  tel 
abandonner  sa  caisse, 
<irs  millions  en  es- 
^dsages ,  presque 
Iheureusement, 
^  *ts  et  le  man- 

^  -rent   les  vain- 

.1  venu  à  Lugo  ,  put 
adre  haleine.  Il  refbrma 
.  et,  appuyé  qu'il  était  au 
,  it  parut  s'apprêter  à  recevoir  la 
le.  Toutefois  ,   lorsque  Soult  se 
a  dans  la  journée  du  9,  Moorese 
à  fuir  vers  la  Coro^e.  Il  y  parvint 
,  sans  avoir  été  iomt  par  son  ad- 
iré ,  mais  affaibli  de  9  ou  10,000 
es  ,  et  après  avoir  perdu  la  ma* 
partie  de  ses  chevaux ,  de  ses  ca- 
de  ses  voitures  et  de  ses  masa- 
;  Soult ,  par  suite  de  la  rupture  des 
!,  qu'il  eut  à  rétablir,  n'arriva  que 
en  vue  de  la  place.  Le  général  ao- 
profitant  de  cette  avance ,  avait 
laCorogne  sur  un  bon  pied  de  dé- 
et  ses  troupes  occupaient  sur 
lignes  les  hauteurs  qui  couvrent 
inde  route,  à  trois  quarts  de  lieue 
place.  Le  15  aussi ,  arrivèrent  les 
its   de  transport    qui    avaient 
,  trois  mois  auparavant,  une  par- 
Tarmée  anglaise  ,  et  qui  étaient 
mouiller  à  Vigo,  autre  port  de  Ga- 
à  gauche  de  la  Corogne  ,  et  les 
Tais  purent  voir  l'ennemi  embar- 
lejour  même,  ses  blessés,  ses  ma- 
et  le  peu  de  chevaux  et  d'artiile* 
lui  restaient.  Le  16,  dans  Ta- 
lidi ,  lorsque  toutes  ses  colonnes 
enfin  entrées  en  ligne ,  Soult  fit 
sneer  le  combat  dont  nous  avons 
ailleurs.  (Voyez  Cobogne.)  Le  17 
Mr,  la  majeure  partie  des  voiles  an- 
étaient  hors  de  vue.  La  Corogne 
lia  trois  jours  après;  leFérol  (voy. 
»t),  autre  ville  maritime  de  la  même 
ince,  se  rendit  le  27  ;  Vigo  fut  aussi 
qaelaues  jours  plus  tard  ,  et  la 
Hon  de  cette  place  compléta  la 
lête  de  la  Galice  ,  que  le  corps  du 
il  Ney  fut  charge  de  maintenir, 
it  à  Soult,  il  alla  bientôt ,  d'après 
Instructions  de  l'empereur  ,  entre- 
Ire  une  nouvelle  expédition  contre 
>rtugal. 


Gàlibn  (J.)  ,  dominicain ,  né  en  1C99 
à  Saint-Paulien,  près  du  Puy,  s'adonna 
avec  succès  aux  sciences  physiaues ,  et 
publia  V Art  de  naviguer  dans  les  airs^ 
précédé  d*un  Mémoire  sur  la  nature 
et  la  formation  de  la  grêle  (Avignon , 
1757,  in-16),  ouvrage  où  l'on  trouve 
exposée  complètement  la  théorie  des 
aérostats.  Galien  mourut  en  1762. 

Galigà!  (Leonora  Dori,à\ie),  femme 
de  Concini,  maréchal  d'Ancre,  dut  sa 
fortune  au  hasard  qui  fit  choisir  sa 
mère  pour  nourrice  de  Marie  de  Médi- 
cis.  Elle  suivit  cette  princesse  en  France 
en  qualité  de  femme  de  chambre»  et 
prit  sur  l'esprit  de  sa  maltresse  un  en- 
tier ascendant.  Adroite  et  insinuante , 
elle  cachait  sous  des  dehors  chétifs, 
avec  sa  petite  taille ,  son  visage  pâle  et 
maigre ,  et  son  état  presque  continuel 
de  maladie ,  une  âme  énergique  et  une 
intelligence  profomle.  Elle  savait  tout  à 
la  fois  amuser  la  reine  en  la  mettant  au 
fait  des  médisances  de  la  cour ,  entre- 
tenir la  brouillerie  dans  l'auguste  mé- 
nage ,  vendre  les  intérêts  de  la  France 
aux  Espagnols,  et  maintenir  son  crédit 
contre  toutes  les  intrigues  et  même 
contre  les  ordres  de  Henri  IV.  Cette 
femme  dangereuse ,  dont  l'ambition  ne 
connut  plus  de  frein  après  l'assassinat 
du  roi ,  réussissait  pourtant  à  tenir  son 
influence  dans  l'ombre,  à  s'éclipser 
pour  laisser  tous  les  honneurs  du  pou- 
voir au  maréchal,  son  mari.  En  même 
temps,  l'Italienne,  si  habile  à  maîtriser 
l'esprit  faible  de  la  reine  de  tout  /'a5- 
cendant  d'une  âme  forte  (*),  cédait  à 
toutes  les  faiblesses  de  la  plus  ridicule 
superstition.  Elle  ne  se  laissait  voir  que 
voilée  pour  se  préserver  du  mauvais 
œil. 

Quand  l'orage  eut  éclaté  sur  la  tête 
des  deux  favoris  (voy.  tome  V  du  Digt. 
art.  CoNGiNi;  et  Annales,  tome  I; 
page 461),  la  maréchale  d'Ancre,  aban- 
donnée par  la  reine  (**),  fut  arrêtée  au 
Louvre  et  traînée  à  la  Bastille.  Bientôt 
elle  dut  comparaître  devant  une  corn* 

(*)  La  réponse  que  la  maréchale  d* Ancre 
passe  pour  avoir  faite  au  juge  qui  lui  de- 
mandati  par  quel  'sortilège  elle  oonduiMit  la 
reine ,  parait  avoir  été  arrangée  aiprès  coup. 
—  N'oublions  pas  de  dire  que  la  Galigaî 
commença  la  fortune  de  Richelieu.^ 

/**\    ^  tmm  M.-W  ta       OU   VkacKACTA  inilimiÂ 


(**)  Axr5i.L£S ,  au  passage  indiqué. 
T.  Yiii.  S7«  Livraison.  (Dict.  bncycl.,  etc.)  «7 
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mission  extraordinaire  toute  dévouée  à 
la  cour  ,  et  les  interrogatoires  commen- 
cèrent le  36  avril  1617.  L'instruction 
du  procès  fut  confiée  à  deux  présidents 
et  à  deux  conseillers  du  parlement  nom- 
més Coartin  et  Deslandes.  Elle  eut  à 
répondre  à  des  questions  telles  que 
celles-ci  :  «  N'est-il  pas  vrai  que  vous 
«  avez  en  vos  cachettes  des  talismans , 
ft  des  images  de  cire,  symboles  et  écrits 
«  merveilleux  P  On  a  trouvé  chez  vous 
«  rhoroscope  du  roi  et  de  la  reine. 
«  N'est-il  pas  vrai  que  vous  avez  fait 
«  venir  moines  d'Italie  pour  exorciser 
«  la  nuit  dans  les  églises  ?  N'y  avez- 
«  vous  pas  fait  tuer  un  coq ,  des  pi- 
«  geons ,  dont  le  sang  et  le  corps,  sa- 
«  criiége  exécrable,  dévoient  servir  à 
«  votre  santé  ?  N'est-il  pas  vrai ,  mé- 
«  chante  femme ,  que  vous  avez  jeté  un 
c  charme  sur  la  reine  mère  pour  lui  per- 
«  suader  tout  ce  que  vous  voulez?  »  Les 

{preuves  paraissaient  ne  pas  manquer  à 
*appui  de  ces  inculpations  de  sacrilège, 
à  coté  desquelles  on  négligeait  presque 
entièrement  les  griefs  qui  eussent  pu 
Justifier  une  condamnation  :  la  cupidité 
de  la  favorite,  ses  intelligences  avec 
Fétranger ,  le  soin  qu'elle  avait  mis  à 
s'opposer  à  la  recherche  des  auteurs  de 
l'assassinat  de  Henri  IV. 

«  En  la  maison  de  la  Gallgaï  on  n'en- 
tendoit  en  effet  que  cris  et  hurlemens 
lorsque  ladite  dame  sacrilloit  un  coq, 
i]4)lation  judaïque  et  paganiqne,  et  quand 
elle  estoit  grosse ,  elle  tenoit  une  poule 
et  un  coq  ensemble.  Ladite  dame  avoit 
sur  elle  diverses  étoffes  qu'elle  se  pen- 
doit  au  cou,  à  la  façon  des  préservatifs. 
Et  quand  on  avoit  pillé  sa  maison,  n'a- 
voit-on  pas  trouve  une  grande  image 
de  cire  en  une  bière  de  verre  (*)?  » 

De  Luynes  et  ses  frères ,  et  deux  per- 
sonnes de  qualité,  dont  l'une  parait  être 
le  duc  de  Bellegarde ,  sollicitaient  les 
juges  de  prononcer  une  condamnation. 
Cinq  juges  s'abstinrent  néanmoins  de 
voter;  le  rapporteur  Deslandes  déclara 
qu'il  ne  pouvait  conclure  contre  l'accu- 
sée. Enfin,  le  8  juillet,  messieurs  du 
parlement ,  «  après  l'avoir  trouvée  at- 
teinte et  convaincue  du  crime  de  lèse- 
niajesté  divine  et  humaine,  la  condan>> 

(*)  Décade  du  rot  Louis  le  Juste ,  par 
LegraÎB,  Iît.  x,  in-foL 


nèrent  à  avoir  la  teste  tranchée,  estai 
son  corps  ard,  bruslé  et  réduit  en  eeÉ^ 
dres  jettées  puis  après  au  vent  (*).  i 
La  malheureuse,  qui  s'attendait  toat 
plus  à  l'exil,  s'écna  à  la  lecture  de 
sentence  :  Oimé  poverettal  Puis 
prétendit  qu'elle  était  enceinte;  i 
elle  se  rétracta  dès  qu'un  de  ses  | 
lui  eut  rappelé  qu'elle  avait  repoussé 
responsabilité  des  fautes  de  Coi 
en  alléguant  que ,  depuis  deux  ans, 
vivait  fort  mal  avec  son  mari  et  n* 
çait  plus  d'influence  sur  lui.  Dès 
elle  accepta  sa  destinée  avec  une 
Table  résignation  ;  «  elle  se  montra 
assurée ,  dit  un  témoin  oculaire,  d; 
ne  vis  jamais  personne  qui  eust  un 
sage  plus  résolu  à  la  mort.  »  Quand 
jour  même  de  la  condamnation, 
sortit  de  la  Conciergerie  poar 
sur  la  fatale  charrette ,  elte  dit 
ment  à  la  vue  de  la  foule  :  <  Qut 
«  peuple  pour  une  pauvre  affligée  !  > 
secouant  son  pouce  sur  ses  dents  :  < 
«  me  soucie ,  dit-elle,  aussi  peu  de 
«  mort  que  de  cela  !  » 

Cette  odieuse  et  ridicule 
fut  une  honte  de  plus  pour 
ment. 

Galiot  de  Gbnoutllag  <J 
seigneur  d'Acier ,  grand  maîM^dè 
tillerie  de  France ,  né  dans  le- 
vers 1466,  d'une  famille  ilhiâre 
ses  premières  armes  en  Italie, 
Charles  VIII ,  se  trouva  à  la  hâtai 
Fornovo,  et  s'y  distingua  ainsi 
celle  d'Agnadel ,  fut  placé,  en  IM 
la  tête  de  l'artillerie,  donna  des  pi 
de  ses  talents  et  de  son  courage  a 
taille  de  Marignan ,  à  celle  de  ' 
où  ses  sages  conseils  ne  furent  pas 
vis  par  François  I**,  fut  nommé 
vernëurde  Languedoc  en  1S4&,  et 
rut  l'année  suivante,  âgé  de  plus 
ans.  «  Il  connaissait,  dit  Braot 
les  devoirs  de  sa  place  de  grand 
d'artillerie  aussi   bien  qu'homme 
France.  » 

Son  fils,  François  Galtot  p'Ai 
né  en  1516,  fut  nomme  sénédiil 
Quercy ,  et  obtint  la  survivance 
place  de  son  père;  il  oommandait 

(*)|Arch.  cur.  de  l*hist.  de  Fkanoe,  L 
de  la  deuxième  série,  p.  5 et  suir. ;  te^ 
liv.  x;  Tallematid  des  Réaoz,  1 1,  p.  ti 
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compagnie  de  100  hommes  d'armes  à  la 
bataille  de  Cérisoles ,  en  1*544 ,  et  y  re- 
çut des  blessures  mortelles.  P.  Safiat  a 
publié  f^ta  Francisci  Calioti  Aderii, 
^rmarum  ductoris  et  fabrorum  ma- 
cfûmrumque  bellicarum  in  Gallia 
prs^fecH,  Paris ,  1549 ,  in-4». 

GaiiIOtb.  Dans  la  marine  française, 
on  d'q  connu  longtemos  que  les  gaiiotes 
à  bombes,  dont  remploi  fut  proposé  en 
1681  par  Bernard  Renaud.  Colbert  pré- 
senta rinventeur  au  conseil  des  minis- 
tres, et  le  premier  essai  de  cet  appareil 
16  Ct  avec  succès  contre  Alger.  La  ga- 
liote,  bâtiment  de  forme  arrondie  em- 
prunté aux  Hollandais,  avait  deux  mor- 
tiers en  avant  du  grand  mât.  Elle  a  été 
complètement  délaissée ,  et  remplacée 
par  de  grosses  gabares  à  trois  mâts  ap- 
lées  bombardes. 

GALL4ND  (Antoine) ,  orientaliste  et 
numismatiste ,  naquit  en  1646  près  de 
Hontdidier  en  Picardie,  de  parents  pau- 
vres. Après  avoir  surmonté  par  une 
rare  persévérance  les  obstacles  qu*oppo- 
saient  à  Tachèvement  de  ses  études  les 
caprices  de  la  fortune,  il  accompagna 
M.  de  Nointel,  ambassadeur  de  ï'rance, 
à  CoDStantinople  et  à  Jérusalem,  revint 
de  Syrie  en  France,  et  repartit  bientôt 
après  pour  le  Levant ,  dans  le  but  dV 
chercher  des  médailles  dont  il  avait  déjà 
&it  une  collection  lors  de  son  premier 
Tojafe.  Une  troisième  excursion  pour 
le  même  objet  lui  valut  le  titre  d*anti- 
Quaire  du  roi.  GaUand  fut  reçu  à  TAca- 
oemiedes  inscriptions  en  1701 ,  obtint 
la  chaire  d^arabe  au  collège  de  France 
en  1706,  et  mourut  en  1715.  On  a  de 
ce  laborieux  savant,  simple  et  naturel 
dâfis  ses  moeurs  et  ses  manières  comme 
dans  ses  ouvrages  :  Paroles  remarqua' 
Wa>  bons  mots  et  maximes  des  Orien- 
tauxy  etc.,  Paris,  1694,  1708  et  1730, 
in- 13  ;  plusieurs  JMtres  sur  des  médail- 
Usj  un  opuscule  sur  V Origine  et  le  pro- 
cès du  café ,  traduit  de  îarabe,  ioid., 
1699,  in-12  ;  Mille  et  une  NidtSj  contes 
arabes,  Paris,  1704-1708, 12  vol.  in-12, 
souvent  réimprimés  ,  ouvrage  auquel 
Gailand  doit  en  grande  partie  sa  répu- 
tation. Tout  le  monde  connaît  Tanec- 
ilote  suivante  :  dan^  les  deux  premiers 
volunies  de  ces  contes ,  Texorde  était 
tOHJours  :  «  Ma  chère  sœur ,  si  vous  ne 
«  dormez  pas,  Caites-nous  un  de  ces  beaux 


«contes  que  vous  savez.»  Qiielques  ; 
nés  fous  allèrent,  une  nuit  au  il  faii 
très-grand  froid ,  frapper  à  la  porte 
Tautéur,  qui  courut  en  chemise  à  sa 
nétre.  Après  l'avoir  fait  morfon 
quelque  temps^  en  lui  demandant  à  j 
sieurs  reprises  s'il  était  M.  Galland, 
teur  des  Mille  et  une  Nuits,  et  s*il  é 
levé,  ils  finirent  la  conversation  par 
dire  :  «  M.  Galland,  si  vous  ne  don 
«  pas ,  faites-nous  un  de  ces  beaux  cor 
«  que  vous  savez.  »  Le  bonhomme  p 
fita  de  la  leçon ,  et  supprima  dans 
volumes  suivants  l'insipide  préambi 
Galland  a  eu ,  en  outre ,  beaucoup 
part  à  la  Bibliothèque  orientale  y  pub 
sous  le  nom  de  d'Herbelot.  Il  a  fou 
à  son  Académie  beaucoup  de  Disser 
lions  et  de  Mémoires.  La  bibliothè 
royale  et  plusieurs  collections  parti 
lières  possèdent  de  lui  des  manusc 
importants ,  traitant  de  la  numism 
que ,  des  langues  orientales ,  de  Fi 
toire  des  pays  du  Levant ,  etc. 

La  deuxième  collection  des  Mémoi 
de  TAcadémie  des  inscriptions  et  bel 
lettres  (tome  X,  page  30  et  suiv.)  c 
tient  un  mémoire  de  M.  Silvestre 
Sacv  sur  Torigine  du  recueil  de  cor 
traduits  par  Galland. 

Galland  (Pierre),  professeur  au  < 
lége  royal  de  France,  né  en  1510  à  A 
en  Artois ,  devint  principal  du  coll 
de  Boncourt,  puis  recteur  de  lUniv 
site  en  1543,  futnommé  par  François 
à  la  chaire  d'éloquence  du  collège  rc 
en  1546,  obtint  un  canonicat  à  Noi 
Dame,  et  mourut  en  1559.  Il  était 
avec  la  plupart  des  savants  français 
son  temps  ,  et  compta  parmi  ses  élè 
le  célèbre  Adrien  Turnèbe.  On  a  de  1 
Oratio  in  Junere  Francisco  r 
factb ,  Paris ,  1547 ,  in-4»  ;  Pro  sch 
Parisiensi  contra  novam  academl 
P.  Bami  oratio,  \b. ,  1551  ,  in-4** 
in-8û  ;  de  Caleto  recepta  et  rebies  a  j 
Lotharingio ,  duce  Guisio....  gest 
Carmen  elegiacum,  îbid.,  1558,  in-^ 
P.  Castellani  trita  j  ibid. ,  1674,  in-l 
Observations  sur  les  institutions 
OuintiUen,  insérées  dans  les  éditic 
de  ce  rhéteur  imprimées  à  Paris,  15' 
in-fol.,et  1554. 

Gallabdon  ,  petite  ville  autref 
comprise  dans  le  jpays  Chartrain  (gc 
vernement  général  de  TOrléanais ,  d 
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cèse  de  Giartres,  parlemeot  de  Paris), 
aujourd'hui  dans  le  département  d'Eure- 
et  Loir. 

Gallardon,  située  à  18  kil.  de  Char- 
tres ,  possédait ,  vers  la  fin  du  dixième 
siècle,  un  château  détruit  par  le  roi  Ro- 
bert ,  et  reconstruit  en  1020  par  le  vi- 
comte de  Châteaudun.  C'était  jadis  une 
place  forte  qui  eut  beaucoup  a  souffrir 
de  nos  guerres  intérieures.  Prise  par  le 
duc  de  Bourgogne  en  1417,  elle  fut  re- 
prise sur  les  Anglais  quatre  ans  après , 
retomba  de  nouveau  au  pouvoir  des 
étrangers,  et  en  fut  délivrée  par  Dunois 
en  1443.  De  ses  anciennes  fortifications, 
il  ne  reste  plus  qu'une  vieille  tour  et 
une  porte.  Avant  la  révolution,  elle  avait 
titre  de  châtellenie  et  de  marquisat. 
Cette  seigneurie  avait  été  érigée  en  mar- 
quisat, I  an  1655,  en  faveur  du  fils  aîné 
de  Claude  Bullion  ,  surintendant  des 
finances  et  garde  des  sceaux.  Gallardon 
compte  aujourd'hui  1,500  habitants. 

Galle  aîné  (André),  graveur  en  mé- 
dailles, naquit  à  Saint-Étienneen  1761. 
Après  avoir  pendant  quelque  temps  di- 
rigé avec  succès,  à  Lvon,  une  manufac- 
ture de  boutons,  il  renonça  à  cette 
entreprise,  qui  ne  répondait  pas  à  ses 
goûts  et  à  ses  vues  d'artiste,  et  prit  la 
résolution  de  se  fixer  à  Paris ,  pour  se 
donner  exclusivement  à  la  gravure  en 
médailles.  Le  premier  produit  de  son 
burin  fut  la  médaille  de  la  conquête  de 
la  haute  Egypte.  Peu  de  temps  après, 
il  grava  celle  du  bonus  eventusy  frappée 
lors  du  retour  de  Bonaparte  d'Egypte. 
Dès  ce  moment,  M.  Galle  avait  pris  sa 
place  parmi  nos  premiers  graveurs  en 
médailles,  et  ses  travaux  se  multipliè- 
rent rapidement.  Il  exécuta  successive- 
ment les  médailles  frappées  à  l'occasion 
de  la  prise  de  P'ienne  et  de  Presbourg^ 
des  bataiiies  d'Iéna  et  de  H^'agram^ 
le  gTMiA  portrait  de  Cempereur  pour  le 
couronnement.  Ces  médailles  lui  valu- 
rent le  prix  décennal  en  1809.  Ce  fut  lui 
aussi  qui  fut  chargé  de  la  gravure  du 
billet  de  la  banque  de  France  de  500  fr. 
On  lui  doit  encore  la  médaille  de  la 
mort  de  Louis  Xfl,  les  portraits  de 
Lamoigncn^de  Maîesherbes,  de  René 
Descaries,  Ventrée  de  Ijouis  Xf^IU  à 
Paris,  la  duchesse  d'Angouléme  quit- 
tant la  France  et  reçue  par  V Autri- 
che ^  la  conquête  d^ Alger,  le  portrait 


de  Louis  xyill  et  celui  deCharkt  X^ 
ceux  de  M.  Dupin ,  de  Bolton ,  de  W^IL 
Comme  on  le  voit,  la  finesse  et  la  per»*^ 
fection  délicate  du  travail  de  M.  Gaïli^ 
l'avaient  mis  dans  une  estime  telle^ 
qu'on  s'adressait  toujours  à  lui  lorsqnT 
s'agissait  de  consacrer  d^importaots^^ 
venirs. 

En  1820,  Ilnstitut  lui  oovrtt 
portes.  Son  talent  a  reçu  une  nouvi 
consécration  dans  celui  de  ses  él^ 
tels  que  Michaudj  Dubourg,  £qj 
Oudmé,  et  de  son  petit-fils,  A 
Vauthier,  (]ui  a  remporté  le  prix  eo  l 
M.  Galle  jouit  encore  aujourd'hui  « 
l'â^e  de  quatre-vingt-uQ  ans,  de 
plénitude  de  ses  facultés,  et  se  "^ 
encore  à  des  travaux  qui  viend 
sans  doute,  prendre  place  à  coté 
ceux  qu'a  déjà  produits  son  burin 

Galle  (tours  de).  On  donne  ce 
à  certains  édifices  antiques  oui  se 
vent  dans  plusieurs  localitésdelaF; 
Quelques  archéologues  pensent  qoe 
tours  sont  ainsi  appelées  parce  qu'( 
furent  bâties  par  les  Gaulois  ;  d*aai 
croient  trouver  cette  étymologie  d 
les  matériaux  dont  elles'^sont  laites 
galet  ou  galle. 

Galles  (rapports  avec  le  pavs 
On  sait  quelles  relations  fréquentes 
existéde  toute  antiquité  entre  ta  Gr 
Bretagne,  la  terre  sainte  du  dniidi 
et  l'Armorique.  Les  races  qui  ont 
plé  les  deux  pays  appartiennent  a 
même  famille.  Jusqu  au  sixième  sii 
on  les  voit  échanger  des  colonies,  se 
courir  mutuellement  dans  leurs 
sers.  Ces  faits  ne  sont  point  pa 
liers  au  pays  de  Galles.  Mais  c'est 
cette  intéressante  contrée  que  se 
conservées  les  traditions  d'une  pa 
parenté.  Là  se  retrouvent  encore 
vieux  tangage,  la  poésie  et  le^  u 
kymriques.  Il  y  eut  même  one  é 
ou  notre  patrie  renoua  avec  les  Gai 
ces  antiques  liens  de  parenté  :  pen 
sa  lutte  avec  l'Angleterre,  elle  suivit 
l'égard  de  ta  principauté  de  Galles  la 
litique  qu'elle  avait  adoptée  à  l'égar 
l'Ecosse  et  de  l'Irlande.  Elle  essaya 
tant  gue  possible  d'aider  cette  natîQiJ 
à  maintemr  son  indépendance;  mrit' 
malheureusement  elle  s'y  prit  un  p«P 
tard,  car,  dès  l'année  1282,  Edouard  ^^ 
avait  franchi  les  hautes  montagnes  )io 
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la  Cambrie  septentrionale,  qu'aucun  roi 
(TAogleterre  n'avait  traversées  avant 
lui,  et  encore  ce  dernier  boulevard  de 
riodépendance  galloise  n'avait  point  été 
forcé  par  des  troupes  anglaises ,  maïs 
par  une  armée  venue  de  la  Guienne,  et 
CD  grande  partie  composée  de  merce* 
nafres  basques.  Les  persécutions  que 
les  vaincus  éprouvèrent  après  la  con- 
quête forcèrent  un  grand  nombre  d'en- 
tre eux  à  se  réfugier  en  France ,  où  ils 
reçurent  an  accueil  empressé.  Ce  furent 
probablement  ces  réfugiés  qui  rendirent 
si  communs  parmi  nous  les  noms  de 
Gallois  et  de  Legallois.  Parmi  les  i>er* 
Bonoages  les  plus  importants  des  exilés 
||Qi  vinrent  alors  à  la  cour  de  Philfppe 
le  Bel ,  se  trouvait  un  jeune  homme 
lUNnmé  Owen ,  parent  de  Leuellyn ,  le 
raillant  et  dernier  défenseur  de  la  li« 
^Xi  eambrienne.  Le  roi  le  fit  élever 
Kurmi  les  pages  de  sa  chambre ,  et  les 
français ,  qui  le  regardaient  comme 
]béritJer  légitime  de  la  principauté  de 
lalles,  lui  donnaient  le  nom  d'Yvain  de 
jalles.  Le  roi  de  France  l'arma  cheva* 
ier  de  sa  main,  et  le  chargea  de  plusieurs 
xpéditions,  entre  autres  d'une  descente 
lans  nie  de  Guernesey.  Il  se  trouvait  à 
I  bataille  de  Poitiers ,  et  fit  partie  des 
roupes  envoyées  au  secours  de  Henri 
e  Transtamare.  Il  y  périt,  frappé  d'un 
Mip  de  stylet  espagnol  par  un  de  ses 
Nnpatriotes  secrètement  vendu  au  roi 
'Angleterre.  Froissart  raconte  que  l'as- 
jasio  se  réfugia  en  Guienne ,  où  il  fut 
ien  accueilli^  par  le  sénéchal  des  Lan- 
!S  et  les  autres  commandants  anglais. 
La  haine  nationale  des  Gallois  contre 
urs  oppresseurs  se  montra  avec  toute 
I  force  dans  la  grande  guerre  des  An- 
ais  contre  la  France.  Il  n'était  pas  rare 
'  roîr  les  troupes  de  cette  nation , 
l'on  avait  violemment  enrôlées  pour 
\  faire  servir  sur  le  continent,  se  que- 
ller  avec  les  Anglais  au  point  d'en  ve- 
r  aai  mains,  ou  bien  passer  aux  Fran- 
is  avec  armes  et  bagages.  Maintes  fois 
ssi,  suivant  l'habitude  prise  par  les 
nées  de  cette  époque ,  ils  se  répan- 
rent  dans  le  pays  pour  y  vivre  en 
npagoies  franches.  L'une  de  ces 
tndes  compagnies  était  sous  les  or- 
s  d*un  Gallois  qu'on  appelait  en 
mce  le  chevalier  Rufin,  et  dont  le 
n  original  était  probablement  Rie- 


wan.  Dans  la  seconde  moitié  du  qua- 
torzième siècle ,  les  rois  de  France  tâ- 
chèrent de  profiter  de  l'ardente  inimitié 
3ue  les  Cambriens  avalent  vouée  à  leurs 
ominateurs.  «  Des  émissaires,  dit  M. 
Augustin  Thierry,  furent  envoyés  au 
nord  et  au  sud  du  pays  de  Galles,  pour 
promettre  aux  indigènes,  s'ils  voulaient 
s'insurger  contre  la  puissance  anglaise, 
le  secours  et  la  protection  de  la  France. 
Ces  agents  parcouraient  le  pays,  la  plu- 

g^rt  sous  l'habit  de  moines  mendiants , 
)rt  respecté  alors,  et  le  moins  suspect 
de  tous  parce  qu'il  était  porté  par  des 
hommes  de  toute  nation,  qui  s  en  fai- 
saient un  moyen  d'existence.  Mais  l'au- 
torité anglo-normande  s'aperçut  de  ces 
manœuvres,  et  plusieurs  fois  chassa  du 
pays  de  Galles  tous  les  étrangers,  clercs 
ou  laïques ,  et  surtout  les  religieux  er- 
rants.... L'insurrection  devait  éclatera 
l'arrivée  et  au  débarquement  des  trou- 
pes françaises  sur  la  côte  de  Galles.  Du- 
rant plusieurs  années,  les  Cambriens  et 
les  Anglais  attendirent  cette  flotte  avec 
des  sentiments  différents.  Beaucoup  de 
proclamations  des  rois  Fxiouard  III  et 
Richard  II  portent  ce  préambule  :  «  At- 
tendu que  nos  ennemis  de  France  se 
proposent  de  débarquer  dans  notre  prin- 
cipauté de  Galles...  » 

'ft  Les  préparatifs  de  la  France  pour 
une  descente  dans  le  pays  de  Galles  fu- 
rent moins  prompts  et  moins  considé- 
rables que  ne  le  craignait  le  roi  d'An- 
gleterre et  que  ne  l'espéraient  les  Cam- 
briens. On  en  avait  parié  dès  l'an  1369, 
et  en  1400  rien  n'était  encore  prêt.  En 
faisant  de  grandes  promesses  aux  Gal- 
lois, les  Français  n'avaient  guère  d'au- 
tre dessein  que  de  les  exciter  à  un  sou- 
lèvement qui  pût  détourner ,  utilement 
pour  eux ,  une  partie  des  forces  du  roi 
d'Angleterre  ;  et,  de  leur  côté,  les  Gal- 
lois, ne  voulant  point  se  compromettre 
témérairement,  attendaient,  pour  com- 
mencer rinsurrection,  Tarrivée  des  se- 
cours de  France.  Comme  ils  avaient  plus 
d'enthousiasme  et  d'impatience  que  le 
roi  leur  allié ,  ils  agirent  les  premiers , 
au  risque  de  n'être  pas  soutenus...  Le 
roi  de  France ,  Charles ,  vr  du  nom , 
qui  n'était  pas  encore  entièrement 
tombé  en  démence ,  voyant  les  Cam- 
briens en  hostilité  ouverte  avec  le  roi 
d'Angleterre,  se  décida  à  remplir  envers 
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euK  ses  promesseft  et  celles  de  ses  pré* 
décesseurs.  Il  conclut  avec  Owen  Glen- 
dowr  (le  chef  des  insurgés)  un  traité 
dont  le  premier  article  portait  «  (|ue 
9  Charles,  par  la  grâce  de  Dieu«  roi  de 
«  FraMce,  et  Owen,  par  la  même  grâce, 
«  prince  de  Galles,  seraient  unis,  con* 
«  fédérés  et  liés  entre  eux  par  les  liens 
«  de  vraie  alliance,  vraie  amitié,  etbonne 
«  et  solide  union ,  spécialement  contre 
»  Henri  de  Lancaster,  ennemi  desdits 
ce  seigneurs  roi  et  prince,  et  contre  ses 
«  fauteurs  ou  adhérents.  » 

«Beaucoup  de  Gallois  se  rendirent  en 
France  pour  accompagner  les  troupes 
que  le  roi  Charles  devait  envoyer ,  et 
plusieurs  d*entre  eux  furent  pris  dans 
divers  déLiarquements  que  les  Français 
tentèrent  d'abord  sur  la  cote  d'Angle- 
terre ,  aimant  mieux  s'enrichir  au  pil- 
lage de  quelque  grande  ville  ou  port  de 
mer,  que  d'aller  faire  la  guerre  dans  le 
pauvre  pays  de  Galles,  au  milieu  des 
montagnes  et  des  marais  {*),  »  Telle  est 
l'expédition  dont  parle  Monstrelet  au 
chapitre  11  de  son  livre  1*'',  et  qui  fut 
faite  par  Jacques  de  Bourbon,  comte  de 
la  Marche,  et  ses  deux  frères,  en  1403. 
Elle  n'eut  d'autre  résultat  que  la  prise 
de  quelques  vaisseaux  marchands,  et 
l'incendie  de  la  ville  de  Plymouth  et  le 
pillage  d'une  île  voisine.  A' la  fin,  pour- 
^  tant ,  une  expédition  plus  sérieuse  eut 
lieu.  A  Environ  ce  temps  (1403),  dit 
Monstrelet ,  le  maréchal  de  France  et  le 
maisire  des  arbalestriers ,  par  le  com- 
mandement du  roi  et  à  ses  dépens  ,  as- 
semblèrent douze  mille  combattants. 
Si  vinrent  à  Brest ,  pour  aller  secourir 
les  Gallois  contre  les  Anglois.  Si  entrè- 
rent en  six  vingt  nefs  à  voiles  qu'ils  y 
trouvèrent.  Et  pour  le  vent  qui  leur  fut 
contrai  re,  denteurèrent  par  qu  inze  jours  ; 
mais  quand  ils  eurent  vent  propice,  si 
appliquèrent  au  port  de  Harefort,  en 
Angleterre ,  lequel  ils  prirent.  Si  gastè- 
rent  le  pays  d  en  tour ,  puis  vinrent  au 
chastel  de  Hareford... ,  et  quand  ils  eu- 
rent ars  la  viile  et  les  faubourgs  dudit 
chastel ,  ils  se  partirent  de  là ,  détrui- 
sant tout  le  pays  par  feu  et  par  épée. 
Puis   allèrent   en  une  ville  nommée 

(*)  Aug.  Thierry,  Histoire  de  la  conquête 
de  TAngleterre  par  les  Normands,  iS36, 
t.  IV,  p.  193  et  SUIT. 


Tenby,  située  à  dix-bult  1 
chastel ,  et  là  trouvèrent  le  prinoe 
Galles  (Owen  Glendown)  atout  (a 
dix  mille  combattants  qui  là  les 
doient...,  puis  prirent  le  ebêmin  à 
en  Woroestre.  Si  ardèrent  les  fauf 
et  le  pays  à  l'eaviron  ;  et  trois  li 
outre  rencontrèrent  le  roi  d'Angl 
qui  venoit  contre  eux  a  grande 
sance.  Là,  s'arrestèrent  l'un  contre 
tre,  et  se  mirent  en  bataille.  •  Les 
armées  demeurèrent  ainsi  eu 
sans  combattre.  «  Finalement,  aa 
tième jour,  ledit  roi  d'Angleterre, v 
quesesdits  adversaires  nel'assaud 
pas ,  se  retrahît  au  soir  à  lYorc 
maïs  il  fut  poursuivi  par  aucuns 
cois  et  Gallois ,  lesquels'  détroui 
dix-huit  charrettes  chargées  de 
et  autres  bagues  (*).  « 

Ce  fut  là  le  seul  exploit  de  la 
gne.  Les  troupes  françaises,  après 
perdu  environ  soixante  chevaliers 
versèrent  de  nouveau  le  pars  de  '^ 
et  allèrent  débarquer  à  Saint- 
Léon,  racontant  qu'ils  venaient  de 
unecampagne  que,  de  mémoiredT 
aucun  roi  de  France  n'avait  osé 
prendre. 

Abandonnés  à  eux-mêmes,  les 
ne  tardèrent  pas  à  saeeomber 
lutte  inégale  qu'ils  avaient  engagé 
France ,  menacée  elle-même  daosl 
existence,  ne  put  s'occuper  d'eux, 
aider  à  soutenir  ou  à  recouvrer 
indépendance.  Les  relations  ont 
lors  cessé  entre  la  France  et  uo 
qui  avait  perdu  toute  iraportanee 
tique.  Nous  devons  rappeler  seof 
qu'aujourd'hui  des  réunions  ao 
ont  lieu  au  pays  de  Galles ,  dans 
de  faire  revivre  l'ancienne  langue 
souvenirs  nationaux.  On  y  voit 
année  figurer  des  Bretons  qui  y 
solennellement  invités ,  et  qui  vi 
s'entretenir  avec  leurs  frères  kytts 
de  cette  communauté  d'origine 
langue,  et  de  la  concordance  fra 
entre  la  destinée  des  deux 
Galles  et  de  Bretagne. 

Au  combat  de  Saint-Cast ,  livré 
les  côtes  de  Bretagne  en  1758,  do 
Bretons  qui  s'avançaient  pour  cof 
tre  un  corps  de  naontagnards  galli 

(*)  MoDriNhtt  liv.  I9  dL  xv« 
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rtiiélèiMii  tout  à  coup  90  entendant 
iÊk  troupe  enneinie  chanter  un  de  leurs 
Mn  nationaux.  Cet  air,  ces  naroleg, 
t  ceaz  qui  avaient  bercé  leur  en* 
ce.  Les  ofûciera  des  deux  détacbe- 
ts  roulorent  commander  le  feu, 
19  c'était  dans  la  même  langue  !  Vé- 
lion  fut  alors  générale ,  les  armes 
bèrent,  et  Ton  vit  les  descendants 
vieux  Celtes,  Gallois  et  Bretons 
fondus,  oublier  leurs  querelles  d'un 

dans  une  accolade  fraternelle. 

GAitBT  (  N.  ) ,  chansonnier ,  né  vers 

00,  futd*abord  marchand  épicier-dro- 

'  te  à  Paris,  vécut  dans  la  société  in- 

de  Piron,  Collé,  Favart,  Panard  , 

autres  gens  de  lettres  d'un  earactère 

i  jovial  que  le  sien,  né{;ligea  ses  af« 

Ires  par  suite  de  cette  haison  et  de 

goûts  de  dissipation ,  finit  par  fiire 

queroute  et  mourut  insolvable  en 

rS7.  On  connaît  de  lui  plusieurs  opé- 

omtqueset  parades,  qu'il  donna  seul 

en  société  avec  Piron,  Panard  et 

tau  (  ces  pièces  sont  restées  m;inus- 

itest  à  r(*xception  de  Polichinelle  au- 

y  imprimée  à  Paris ,  17M  ,  in-8**), 

des  chansons  ou  vaudevilles  qui  n'ont 

mais  été  réunis,  mais  que  l'on  trouve 

différents  recueils.  Le  caractère 

Gallet  est  dépeint  dans  les  Mémoires 

Collé  et  de  Marmontel ,  dans  une 

lédie-vaudevtlie  :  Gallet,  ou  le  Chan- 

ier  droguiste,  représentée  en  1806, 

Paris,  sur  le  théâtre  des  Variétés , 

dans  le  vaudeville  :  Piron  avec  ses 

ms. 

Galltganb  (Église).  Voy.  Éoltsi. 
Gaixita  ,  peuplades  gauloises  qui 
bitaient  aux  environs  de  Gillette,  au 
nflnent  de  TEsteron  et  du  Vâr. 
Gallochs  (Louis),  né  en  1670,  fût 
on  des  peintres  les  plus  en  vogue  de 
temps.  Cependant  il  a  plutôt  cher- 
à  imiter  les  grands  maîtres  italiens 
l'à  créer  de  lui-même.  On  doit  lui 
I rendre  cette  justice,  que  du  moins  il 
r-n'a  pas  contribué  à  la  décadence  de  la 
^'peinture,  comme  les  Natoire,  les  de 
Tfoy,  etc.  Quelques-unes  de  ses  pro- 
ductions sont  encore  estimées  des  con- 
naisseurs; nous  citerons,  entre  autres, 
la  Translation  des  reliques  de  saint 
Augustin ,  qui  ornait  l'église  des  Petits- 
Pères;  la  Résurrection  de  saint  La- 
%airre;  le  Départ  de  saint  Paul  pour 


Mikti  rinêtUutiôn  des  Enjànts  trou* 
vés;  Hercule  et  Alceste;  la  Samari- 
taine, et  la  Guérison  du  possédé»  Quel- 
ques-uns de  ces  tableaux  se  retrouvent 
encore  dans  les  églises  de  Paris.  Gai- 
loche  éprouva  ce  qui  arrive  souvent  aux 
artistes  qui  vivent  très-âjspés.  Après  avoir 
ioui  d'une  réputation  très-ffrande,  il  eut 
la  douleur  de  voir  son  talent  déprécié 
bien  au-dessous  de  sa  valeur  réelle.  Il 
mourut  en  1761,  recteur  et  ehaneelier 
de  l'Académie. 

Gallo-Gbsgs.  Voyez  Galatbs. 

Gallois  (  Charles -André -Gustave- 
Léonard  )  est  né  à  Monaco ,  le  30  no- 
vembre 1789 ,  de  parents  français.  Ar- 
rêté à  Toulouse  en  1816  par  les  verdets, 
il  quitta  la  France  et  se  retira  à  Monaco. 
Il  y  fonda  un  journal  qui  eut  beaucoup 
de  succès,  mais  qui  tut  bientôt  sufh 

Erimé.  Alors  il  revint  à  Paris,  où  il  pu- 
lia  plusieurs  brochures  politiques  qui 
furent  déférées  aux  tribunaux.  Parmi 
ses  nombreuses  compilations ,  nous 
nous  bornerons  à  citer  :  T  Histoire 
abrégée  de  CinquisUion  d'Espagne  (  de 
Llorente),  1828  ,  in-8";  2*  Biographie 
des  contemporains  ,  par  Napoléon , 
1824,  in-8°;  8°  (  avec  M.  de  Moutglave) 
Histoire  abrégée  de  Paris,  182'!,  2  vol. 
în-S"*;  4»  Histoire  de  Napoléon  d'après 
lui-même,  1825,  in-8*;  6°  Biographie 
des  ministres ,  depuis  la  constitution 
de  i791  jusqu'à  nos  jours,  1825,  in-8*t 
6'  Histoire  de  France  jusqu'à  la  mort 
de  Louis  xn,  par  Anquetii,  continuée 
par  Gallois,  1829  à  1830. 

Gallois  (J.),  Tun  des  fondateurs  du 
Journal  des  savants,  naquit  à  Paris, 
le  11  juin  1632.  Il  embrassa  de  bonne 
heure  l'état  ecclésiastique,  et  se  livra  à 
la  fois  à  rétude  des  langues  anciennes 
et  des  sciences  mathématiques.  Le  pri- 
vilège du  Journal  des  savante  ayant 
été  retiré  à  Sallo,  Colbert  le  donna,  en 
1666,  à  Tabbé  Gallois,  qui  resta  seul 
chargé  de  cette  entreprise  jusqu'en 
1674,  que  ses  nombreuses  occupations 
le  forcèrent  d*y  renoncer  entièrement. 
Bien  qu'il  jouît  d'ime  haute  faveur  au- 
près de  Colbert,  il  ne  la  fit  jamais  ser- 
vir a  sa  fortune  personnelle.  Ou  croit 
que  ce  fut  lui  qui  donna  au  ministre  le 
plan  de  TAcadémie  des  inscriptions,  de 
laquelle  pourtant  il  ne  fit  pas  partie. 
Nommé  membre   de    l'Académie  des 
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sciences  en  1668 ,  il  fut  reçu  à  TAcadé- 
mie  française  en  1678 ,  à  la  place  de 
Bourzéis,  et  le  même  jour  que  rléchier 
et  Racine.  Il  obtint  ,  après  la  mort  de 
Ooibert ,  la  place  de  garde  de  la  biblio* 
thêque  du  roi ,  et  fut  nommé  plus  tard 
pro/'esseur  de  langue  grecque  au  collège 
royal.  Il  mourut  en  1707.  Outre  les 
Journaux  des  savants^  on  lui  doit  une 
traduction  latine  du  Traité  de  paix  des 
Pyrénées,  Paris,  1656,  in-foL;  des  He- 
marques  sur  le  projet  de  Chistoire  de 
France j  dressé  par  du  Cange  ;  et  enfin, 
plusieurs  Mémoires  sur  des  sujets  de 
mathématiques  et  de  physique. 

Gallois  (  J.  A.  G.  ) ,  correspondant 
de  rinstitut ,  né  à  Paris  vers  1755. 
Après  s*étre  fait  connaître  en  publiant, 
de  1786  à  1791 ,  une  traduction  de  la 
Science  de  la  législation  de  Filangieri, 
traduction  qui,  suivant  Ginguené,  iouit 
en  France  de  la  même  estime  que  rori- 
ginal  en  Italie,  il  fut  nommé,  en  1791, 
avec  Gensonné,  commissaire  civil  en 
Vendée.  Il  fit  ensuite  partie  du  Tri- 
bunal, du  Corps  législatif  ;  adhéra,  le 
9  avril  1814 ,  a  la  déchéance  de  la  dy- 
nastie impériale  ,  et  figura ,  durant  la 
Eremière  restauration,  parmi  les  mem- 
res  de  l'opposition.  Il  se  tint  depuis 
éloigné  des  affaires,  et  mourut  en  1828. 
On  lui  doit,  outre  la  traduction  de  Fi- 
langieri, un  Examen  du  gouvernement 
d* Angleterre  comparé  aux  constitu- 
tions des  États-Unis,  1789,  in-8\ 

Gallois  (N.),  entré  dans  les  marins 
de  la  garde  impériale  après  avoir  servi 
sur  les  côtes  d'Italie  et  au  combat  d'Al- 
gésiras ,  partit  nour  la  campagne  de 
Russie,  resta  blessé  et  prisonnier  en 
Pologne,  revint  en  1814,  reprit  sa  vie 
de  marin  sous  la  restauration,  et  obtint 
^  commandement  de  la  gabare  la  Co- 
quille* Ce  navire,  frappé  de  la  foudre  et 
poursuivi  par  les  Anglais,  ne  fut  sauvé 
que  par  Thabile  manœuvre  de  son  com- 
mandant. Nommé  capitaine  de  frégate, 
il  partit  de  Toulon  et  se  rendit  dans  les 
mers  du  Sud  pour  faire  cette  campagne 
marquée  par  les  plus  sinistres  événe- 
ments. En  1830,  lors  de  Texpédition 
d'Alger,  on  le  vit,  à  l'arrivée  de  la  flotte 
sous  les  remparts  ennemis,  prendre  la 
tête  de  Tarmée  et  commencer  le  feu. 
L'amiral  Duperré  estimait  beaucoup 
son  caractère  de  soldat  et  de  marin. 


V^ 


M.  de  Rigoy  lui  donna  le  commad»^ 
ment  d!un  vaisseau.  Ce  fut  alors  qui 
surprit  la  ville  d'Auoone  et  y  planta  II 
drapeau  national  (  voy.  t.  I  ,  ||*  24)|^ 
Après  ce  coup  de  main,  Gallois  futh * 
seul  Français  en  Italie  dont  on  nfgocil.| 
le  départ.  11  reçut  depuis  le  grade  ^ 
contre-amiral,  fût  nommé  major  gà 
rai  de  la  marine  à  Toulon ,  et  invc 
du  commandement  de  nos  forces 
vales  dans  les  mers  du  Levant.  Il 
plein  d'ardeur,  mais  visiblement  i 
sa  santé  ne  put  se  rétablir.  Rappelé 
France,  il  se  retira  à  la  campagne, 
mourut  à  Montpellier  le  5  avril  1S4<L 
Gallo  •  ScoBDiSKBs.  Yovez  Sci 

DISQUES. 

GÂIJ.S.  Voyez  Gaulois. 

Gallus  (Vibius),  célèbre  orateor, 
dans  les  Gaules ,  coutemporain  et 
de  Sénèque. 

Gallus  (  Cnseus  ou  P.  Comelii 
né  69  ans  avant  J.  C.,  à  Juin  F( 
(Fréjus),  s'attacha  à  Octave  pendaotl 
guerres  civiles,  et  en  reçut  la  pn  ' 
-d'Egypte ,  où  il  se  fit  détester  par 
exactions,  et  fit  piller,  ou  même,  m 
quelques  historiens,  détruire  de  food< 
comble  la  ville  de  Tlièbes,qui  si^ 
soulevée  contre  lui.  Rappelé  par 
guste,  il  fut  condamné  à  Vexil; 
ne  pouvant  survivre  à  sa  honte, 
donna  la  mort  à  Tâge  de  43  ans.  Gj 
avait  été  lié  avec  Virgile,  qui  lui  ac' 
sa  dixième  églogue.  Il  avait  luinni 
composé  quatre  livres  d'élégies,  d< 
ne  nous  reste  rien.  Les  six  élégies 
l'on  a  sous  son  nom  paraissent  étre^ 
certain  Gallus  Ëtruscus,  du    '"~'^ 
siècle. 

Galois,  sorte  de  pénitents  dm 
qui  s'établirent  au  quinzième  siècle 
le  Poitou,  a  Les  chevaliers,  les  écu} 
les  dames  et  demoiselles  qui  eoi 
rent  la  réforme  préchée  par  cette 
gulière  confrérie,  devaient ,  en  bravi 
la  rigueur  des  saisons,  rivaliser  à 
prouverait  le  mieux  son  amour.  II  i 
était  prescrit ,  dit  Sf^inte-Palaye  (  M^^ 
moire  sur  l'ancienne  chevalerie,  d'  pi^l 
tie,  notes  ,  n.  387  ) ,  de  se  couvrir  cwrh{ 
dément  de  bons  manteaux  et  de  cbap^-i 
rons  doublés ,  et  de  se  cliauffer  à  de 
grands  feux  pendant  le  plus  fort  de  l'été;  ; 
ils  faisaient  enfin,  en  cette  saison,  toot 
ce  qu'on  fait  en  hiver ,  peut-être  poor 
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foire  allusioo  au  pouvoir  de  Famour , 
qui  opère  les  plus  grandes  métamor- 
phoses. En  hiver,  une  petite  cotte  sim- 
ple, avec  une  cornette  longue  et  mince, 
composait  tout  leur  vêtement  ;  c'eût  été 
une  honte  de  trouver  du  feu  dans  leurs 
maisons;  leurs  cheminées  étaient  gar- 
nies de  feuillages  et  autres  verdures, 
si  Ton  pouvait  en  avoir,  et  Ton  en  jon- 
chait aussi  lés  chambres.  Une  serge  lé- 
gère était  la  seule  couverture  qu'on  vît 
sur  leur  lit.  A  l'entrée  d'un  galois  dans 
la  maison  d'un  de  ses  confrères,  le  mari 
laissait  son  hôte  maître  absolu  au  logis, 
et  ne  rentrait  pas  que  le  galois  ne  fût 
sorti  :  il  éprouvait  a  son  tour  la  même 
complaisance  de  la  part  du  mari  dont 
la^gabise  était  l'objet  de  ses  visites.  >* 

■  Si  dura  cette  vie  et  ces  amourettes 
grand'piècc,  dit  Latour  (Histoire  du 
Poitou)  ,jusques  à  tant  que  le  plus  de 
ceux  en  furent  morts  et  périz  de  froid, 
car  plusieurs  transissoient  de  pur  froid, 
et  moaroient  tous  roides  de  lèz  leurs 
amies,  et  aussi  leurs  amies  de  lèz  eux, 
co  parlant  de  leurs  amourettes ,  et  en 
eax  moquant  et  bourdant  de  ceux  qui 
estoient  bien  vêtus...  Et  aux  autres  il 
convenoit  desserrer  les  dents  de  cou- 
teaux et  les  chauffer  et  les  frotter  au 
feu  comme  roides  et  engeiés.  Si  ne  doute 
^e  ceux  et  celles  qui  moururent  en  cet 
estât  ne  soient  martyrs  d'amour  (*).  » 
Celte  folie  n'est  certes  pas  une  des  moins 
remarquables  de  ce  quinzième  siècle 
9^i  en  a  tant  produits  :  les  danses  f ré- 
^tmes  de  la  mort  y  les  flagellants ,  la 
vaudoisie,  les  hllards ,  etc. 

Go/oi»  (racine  gâter,  se  réjouir),  si- 
gnifiait ,  tantôt    réjouissance ,  tantôt 

(*)  Bnttu  Sylvius  raconte  dans  son  Histoire 
<K  b  fioliéme,  ch.  xlx,  qu'à  Ift  fin  du  quin- 
œoe  siècle  la  secte  des  Licards ,  réfugiés 
^  Allemagne ,  eu  était  venue,  par  un  esprit 
"t  réforme  anticàtholique,  à  supprimer  jiis- 
JQ'auz  hauts  de  chausses  ;  que  les  femmes 
wûeat  haatemenl  que  des  hommes  embar- 
^^^  de  vêlements  comme  des  esclaves, 
aeUieiit  pas  libres,  »non  esse  liberos  qui 
iftstibus  et  prœsertim  femoralibus  uterentur,» 
Quand  un  de  ces  hommes  libres  prenait  pos- 
•ftiion  d'une  femme  libre,  «  liber  liberam 
^ccupiihat,  »  il  lui  suffisait  de  dire ,  Mou  es- 
pnt  s'est  échauffé  poui*  celle-ci:  In  hanc 
finius  meta  incaluit.  Quels  rapprochements 
•  fttre! 


homme  de  plaisir ,  homme  calant.  Ga- 
toise  :  une  femme  de  mauvaise  vie,  une 
femme  adroite  et  rusée  : 

Et  puis  s'en  root  pour  foire  les  ^aloises 
Lorsqae  detroicnt  Tsquer  il  oraison. 

(i^  Fmntaiiu)» 

Gamaghbs  ,  petite  ville  de  l'ancienne 
Picardie,  aujourd'hui  comprise  dans  le 
département  de  la  Somme ,  arrondisse- 
ment d'Abbeville. 

La  ville  et  le  château  tenaient ,  en 
1422,  le  parti  du  dauphin  ;  le  11  juin  de 
la  même  année  (et  non  le  37,  comme  le 
dît  Monstrelet  ) ,  un  traité  les  livra  à 
Henri  V.  On  compte  aujourd'hui  à  Ga- 
maches  1300  habitants.  Elle  est  la  patrie 
du  savant  Valable. 

Gamachbs  (maison  de).  On  fait  re- 
monter l'origine  de  cette  famille  au 
treizième  siècle.  Le  dernier  mâle  de  la 
branche  aînée  fut  grand  mattre  des 
eaux  et  forêts  et  gouverneur  de  la  vé-» 
nerie  sous  Charles  VL 

Les  seigneurs  de  Jussi  et  de  Ouin- 
campoiXy  barons  de  Ckâteau-Melltan, 
vicomtes  de  Remon,  eurent  pour  auteur 
un  cadet  de  Gamaches.  mort  en  1424. 

Dès  l'année  1270,  le  bourg  de  Gama- 
ches avait  passé  par  un  mariage  à  /{o- 
l>ert  ///,  comte  de  Dreux ,  trisaïeul  de 
Jeanne  de  Dreux,  devenue  héritière  de 
Dreux,  de  Gamaches,  etc.,  et  épouse  de 
Louis ,  vicomte  de  Thouars.  Une  fille 
issue  de  cette  union ,  étant  veuve  du 
seigneur  de  Craon ,  épousa  Clément 
Roiiault,  dit  Tristan,  qui  devint  par 
cette  alliance  un  des  plus  puissants  sei- 
gneurs du  royaume ,  et  prit  le  titre  de 
comte  de  Dreux.  Par  son  testament, 
Gamaches  passa  à  Gilles ,  fils  d'André 
Rouautt,  seigneur  de  Bois-IVIénard.  Gil- 
les fût  aïeul  de  Joachim  Rouautt  de  Ga- 
maches, nommé  maréchal  de  France 
par  Louis  XI ,  Tannée  de  son  avène- 
ment au  trône  (1461),  en  récompense 
de  ses  services  comme  vaillant  guerrier 
et  comme  diplomate. 

Durant  la  liffue  du  bien  public,  le  ma- 
réchal Rouault  fut  fait  gouverneur  de 
Paris  (1471).  En  1472,  il  contribua  à 
défendre  Beau  vais ,  illustrée  par  le  coii- 
rage  de  Jeanne  Hachette.  Mais  il  finit 
par  se  brouiller  avec  son  ombrageux 
maître.  Loufs  XI  avait  une  justice  fort 
expéditive.  Il  fit  arrêter  Gamaches  en 
1476 ,  et  le  fit  juger  par  une  commis* 
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skm  qui  le  condamna  au  bannissement, 
à  une  amende  de  30,000  livres,  et  à  la 
confiscation  de  ses  biens.  La  sentence 
ne  fut  cependant  pas  exécutée.  Gama- 
ches  mourut  dans  ses  terres  en  1478.  Il 
avait  assisté  à  2  batailles  et  à  17  sièges. 

Un  de  ses  descendants  en  ligne  di- 
recte, Nicolas  Rouautt,  vicomte  du  Til« 
loi,  obtint  en  1690  Térection  de  la  terre 
de  Gamacbes  en  marquisat. 

C'est  un  M.  de  Gamacbes,  fort  connu 
à  la  cour  de  Louis  XIY  pour  sa  rude 
franchise,  qui  disait  tout  haut  au  duc 
de  Bourgogne ,  un  jour  que  ce  prince 
allait  a  la  messe  au  lieu  de  monter  à 
cheval  (pendant  la  campagne  de  Flandre 
de  1708)  :  «  Vous  aurez,  Monseigneur, 
«  le  royaume  du  ciel ,  mais  ceux  de  la 
«  terre ,  Eugène  et  Mariborough  s'y 
«  prennent  mieux  que  vous  pour  les 
«  gagner  (*).  » 

Gamaiii  (François),  né  à  Versailles 
en  1751 ,  fut  connu  comme  serrurier 
des  rabinets ,  puis  maître  serrurier  des 
bâtiments  du  roi.  C'était  lui  qui  don- 
nait  à  Louis  XVI  des  leçons  de  son  mé- 
tier ;  ce  fut  à  lui  que  le  prince  s'adressa 
pour  la  pose  de  la  fameuse  armoire  de 
fer  (voyez  ce  mot).  Quand  la  commis- 
sion prépara  la  mise  en  jugement  de 
Louis,  Gamain  ouvrit  au  ministre  Ro- 
land la  cachette  dont  il  avait  seul  le 
secret.  Nous  ne  parlerons  pas  d'une 
certaine  accusation  d'empoisonnement, 
d'une  idée  fixe  que  la  peur  a  sans  doute 
inspirée  à  Gamain  (**),  Quant  aux  pro- 
grès que  l'ouvrier  flt  faire  à  son  élève, 
nous  dirons  seulement  que  Louis  XVI 
excellait  dans  la  serrurerie  à  peu  près 
conime  George  d'Angleterre  dans  l'art 
de  faire  des  boutons  ;  la  flatterie  seule 
pouvait  donner  ses  travaux  pour  des 
che&  •  d'oeuvre.  Gamain  mourut  en 
179o. 

Gam BA6E  OU  Cambage^  ancien  droit 
levé  en  Flandre  sur  les  brasseurs  et  sur 

(*)  Il  parut  dans  ce  temps  un  xioël  dont 
■  voici  uo  couplet  : 

J«iuM  LouÎN  de  saint*  renommée , 
Soyes  dévot  A  rotra  accoutumée  i 
Mais 

Priei  nicu  poer  Totre  améa. 

Et  ne  la  coiomandei  jamaia. 

(**)  Voyez  Tissol,  Histoire  de  la  rév.  fr., 
L  lU,  p.  45<,  éd.  de  iS35;  la  Biographie 
moderne,  3*  édition ,  1S07,  in-S. 


la  bièi'e.  A  Cambrai  et  dans  k  Bin* 
ionnais,  il  était  de  quatre  sous  pari 
sin;  dans  certaines  seigneuries  de rj 
tois,  de  vingt  pots;  dans  d'autres, 
deux  seulement. 

Gambeson  ,  espèce  de  gamiturei 
toffe  ou  de  cuir  qu'on  oortait  stras 
cotte  de  mailles  ou  sous  la  cuirasse,  f 
plastron  courte-pointe  s'appelait  ai 
gobisson. 

Gambey  (tienri -Prudence), 
de  l'Académie  des  sciences,  où  îla,j 
1837,  remplacé  Molard  dans  la 
de  mécanique ,  est  un  des  mécai 
les  plus  distingués  de  l'Europe.  La] 
fection  au'il  a  su  apporter  dans  la  ' 
fection  aes  instruments  de  phjjsiqi 
de  mathématiques,  est  appréciée 
toutes  les  parties  du  monde. 

Gambin  (Jean-Hugues,  comte 
maréchal  de  camp ,  né  à  Paris ,  s 
comme  adjudant-major  à  farroés 
Nord ,  où  il  donna  des  preuves  (T 
rare  intrépidité,  fit  les  campâmes  d 
lie ,  et  devint  colonel  du  ft4^  régii 
de  ligne.  Au  combat  de  Saint- 
Ci  809),  Gambin,   à   la  tête  de  1,1 
hommes ,  arrêta  pendant  deux 
12,000  Autrichiens.  Ceux-ci,  eoseï 
tirant,  abandonnèrent  deux  dra| 
plus  de  500  prisonniers ,  et  eurent 
de  1,2C0  hommes  tués.  Dix  jours 
Gambin  se  signala  de  nouveau  à 
^ram  ;  95  décorations  furent  distrit 
a  son  régiment ,  et  le  titre  de  001 
avec  une  dotation  de  10,000  francs] 
rente ,  fut  accordée  au  colonel , 
tarda  pas  à  être  nommé  général 
gade. 

Gamet  (Gilbert),  lieutenant  aa 
régiment  de  chasseurs  à  cheval, 
Her]^  (Yonne) ,  chargea  seul  contre  I 
nemi .  le  S2  juin  1800 ,  au  passifil 
Danube,  et  fit  18  prisonniers.  Le4r 
vembre  1808 ,  entre  Vioence  et  " 
bello,  il  attaqua  un  détachement  1 
hommes ,  et  leur  fit  mettre  bas  \mi 
mes.  Le  27  mai  18 1 3»  en  avant  de 
tau ,  il  chargea  avec 50  cavaliers  _^ 
des  forces  supérieures ,  fit  50  prMJ 
nîers ,  s'empara  de  12  pièces  de  cas^ 
de  50  caissons  attelés ,  et  tua  le  e# 
mandant  ennemi. 

Gamon  (François-Joseph),  ne  à  O^^ 
traigues  vers  1765 ,  fut  r^  avocat  l^ 
de  temps  avant  la  révolution.  Il  doavi 
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d#  brfliafitet  espéranees  dans  son 
ottal ,  comme  jurisconsulte,  lors* 
les  assemblées  électorales  furent 
voquées  poar  nommer  des  députés 
états  généraux.  Trop  jeune  encore 
pouvoir  représenter  ses  oonci- 
^  ,  il  se  fit  du  moins  remarquer  par 
discours  fort  éloquent  qu*il  prononça 
"  une  nombreuse  réunion  d*éiec* 
,  et  qui  fit  regretter  à  ceux-ci  qu'il 
pas  atteint  Tâge  requis  pour  les 
ions  de  député,  il  fut  appelé ,  fort 
,  par  le  collège  électoral  de  TAr- 
,  a  remplacer  Valadier  à  TAssem- 
l^islative.  li  s*y  lia  avec  les  giron- 
,  et  fut  ensuite  réélu  à  la  Conven> 
Signataire  des  protestations  du 
droit,  contre  les  journées  des  31 
^  9  juin ,  il  fut  compris  dans  la 
ription  dea  73,  et  ne  dut  son  salut 
an  hasard  qui  le  fit  sortir  de  la  salle 
ti  minutes  avant  le  prononcé  du 
d^arrestation.  Ayant  trouvé  les 
de  la  Convention  fermées ,  lor»- 
roulut  y  rentrer,  et  pressentant  la 
de  cette  mesure ,  il  se  retira  chez 
<)e  ses  amis  pour  y  attendre  le  résul- 
de  la  séance  ;  et,  quand  il  le  connut, 
rancbit  les  barrières  de  Paris,  en  se 
ant  dans  une  charrette  de  foin ,  et 
iiit  à  gagner  le  territoire  suisse, 
le  9  thermidor  y  il  reprit  son 
e  à  la  Convention,  et  ne  sut  pas  ré- 
r  aux  tentations  de  Tesprit  de  ven- 
te. Devenu  membre  du  comité  de 
t  public,  il  craignit  néanmoins  que 
^alisme  ne  finit  par  profiter  de  la 
cution  dont  les  jacobins  étaient 
I ,  et  il  appuya  le  réarmement  des 
iotes,  à  Tépoque  des  événements  de 
'émiaire.  Gamon  sortit  alors  du 
de  la  représentation  nationale ,  et 
ou  va  aussitôt  compromis  dans  la 
re  relative  aux  papiers  saisis 
Lemaître.  Il  parvint  cependant  à 
isculper  et  entra  au  Conseil  des 
Cents,  où  il  resta  Jusqu'en  1797. 
t  plus  tard  nommé  a  des  fonctions 
ciairea  dans  le  département  de  TAr- 
he  et  à  Ntmes.  En  1816 ,  le  collège 
oral  de  TArdèche  le  nomma  mem- 
de  la  chambre  des  représentants  ; 
iaais  il  ne  prit  la  parole  qu'après  la 
Nniée  de  Waterloo  pour  demander  le 

mabijasement  de  la  constitution  de 
t791. 


Son  diacoon  produisit  une  vive  im« 
presaion  sur  FAssemblée;  la  proposi- 
tion de  Torateur,  généralement  ap- 
puyée ,  semblait  même  devoir  être  bien- 
tôt transformée  en  décret,  lorsqu'un 
membre  demanda  (ju'elle  ftlt  renvoyée 
au  comité  de  constitution,  et  cet  ajour- 
nement une  fois  prononcé ,  les  événe- 
ments militaires  rendirent  incontinent 
superflues  toutes  discussions  législati- 
ves. Destitué  par  le  gouvernement  royal, 
Gamon  se  retira  dans  sa  terre  d'En* 
traigues,  d'où  il  fut  arraché  par  la  loi 
dite  d'amnistie  du  12  janvier  1816.  Con- 
sidéré comme  régicidie,  il  fut  obligé  de 
quitter  la  Franoe ,  et  se  réfugia  de  nou* 
veau  en  Suisse.  Sous  le  niinistère  De- 
caze,  il  obtint  la  permission  de  revenir 
dans  sa  patrie,  et  vécut  depuis  entière- 
ment ignoré  dans  le  village  de  l'Ardèchè 
où  il  était  né. 

Gamonal  (bataille  de^.  On  appelle 
quelquefois  de  ce  nom  la  bataille  de 
fiurgos  gagnée  sur  les  Espagnols  le  l6 
novembre  (*)  1808  (voy.  BuBGOS  [ba- 
taille de]). 

Gand  (prises  de).  En  1678.  —  «  Les 
«  efforts  que  mes  ennemis  ligués  en- 
«  semble ,  et  les  envieux  de  ma  prospé- 
«  rite  vQuloient  faire  contre  moi,  disait 
«  Ix)uis  XIV  dans  ses  instructions  à 
«  son  fils ,  m'obligèrent  de  prendre  de 
ft  grandes  précautions;  et,  pour  com- 
«  mencer ,  je  résolus  ,  en  finissant  la 
a  campagne  de  1677,  de  n'employer  mes 
«  forces  que  dans  les  lieux  où  elles  so- 
ft roient  absolument  nécessaires. 

«  J'avois  impatience  de  commencer 
«  la  campagne  de  1678,  et  une  grande 
«  envie  de  faire  quelque  chose  d'aussi 
«  glorieux  et  de  plus  utile  que  ce  qui 
«  avoit  déjà  été  fait  ;  mais  il  n'étoit  pas 
«  aisé  d'y  parvenir  et  de  passer  l'éclat 
«  que  donnent  la  prise  de  trois  grandes 
«  places(**)etlegaind'unebataifleC***}. 
«  Texaminai  ce  qui  étoit  faisable ,  et 
a  je  travaillai  à  surmonter  les  difticul- 
«  tés  quj  se  rencontrent  d'ordinaire 
«  dans  les  grandes  choses.  Si  elles  don- 
«  nent  de  Ta"  peine ,  on  en  est  bien  rë- 
«  compensé  dans  les  suites.  » 

{*)  C'est  par  erreur  qae  la  première  ligne 
de  rartide  Buaoos  (bataiUe  de),  porte  ocio- 

ire. 

(**)  Valenciennes ,  Cambrai  et  Saint-Omer, 
(*'*)  U  bauiUe  de  Gaasel. 
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«  Le  roy,dit Limiers,  partitde  Versail- 
les et  se  rendit  le  4  de  mars  devant  Gand, 
(fui  avoit  été  investi  dès  le  1"  du  mois. 
Sa  Majesté  en  fit  le  siège  avec  une  armée 
de  près  de  80,000  hommes.  Don  Fran- 
cisco Pardo ,  qui  en  étoit  gouverneur  , 
se  mit  en  état  de  défense ,  quoique  les 
troupes  qui  compospient  sa  garnisou 
fussent  en  petit  nombre.  Il  commença 
par  lâcher  les  écluses;  mais  cela  n*em* 
pécha  pas  les  François  d^ouvrir  la  tran- 
chée la  nuit  du  5  au  6.  La  ville  se 
rendit  au  bout  de  cinq  jours ,  et  la  cita- 
delle deux  jours  après  suivit  son  exem- 
ple (*).  » 

Gand  fut  rendu  à  l'Espagne  par  le 
traité  de  ISimègue. 

—  En  1745,  les  alliés  avaient  rassem- 
blé dans  Gand  de  gros  magasins;  les 
Anglais  y  avaient  déposé  leurs  équipa- 
ges, et  une  grande  partie  de  leurs  mu- 
nitions de  guerre;  ils  y  avaient  aussi 
le  canon  arrivé  d'Angleterre,  pour  rem- 
placer celui  qu'ils  avaient  perdu  à  Fon- 
tenoy;  cette  place  faisait  leur  commu- 
nication avec  les  îles  Britanniques ,  par 
Ostende  et  Nieuport. 

Le  roi ,  instruit  qu'il  s'y  trouvait  peu 
de  monde ,  résolut  de  s'en  rendre  maî- 
tre ;  il  en  concerta  les  moyens  avec  le 
comte  d'Argenson  et  le  maréchal  de 
Saxe;  le  secret  n'en  fut  confié  qu'au 
comte  de  Lowendal  et  à  M.  du  Chayla, 
chargés  de  l'entreprise. 

Ce  dernier  marcha  à  la  tête  de  son 
détachement  avec  vingt  pontons  et  vingt 
pièces  de  canon ,  pour  jeter  un  pont 
sur  TEscaut,  afin  d'empêcher  6,000  An- 
glais postés  à  l'Alost  d'entrer  dans  la 
ville  et  d'en  augmenter  la  garnison.  Il 
les  défit  à  Melle,  après  un  combat  opi- 
niâtre, où  le  corps  franc  des  Grassins 
se  signala  par  sa  valeur.  Les  deux  gé- 
néraux devaient  se  porter  sur  Gand , 
l'un  par  la  droite  et  l'autre  par  la  gau- 
che de  l'Escaut.  Lorsque  Lowendal  fut 
arrivé  à  portée ,  il  fit  insulter  le  front 
de  cette  place  ;  quoique  le  -fossé  fût 
large,  prorond  et  rempli  d'eau,  les  trou- 
pes s'y  jetèrent  avec  autant  de  hardiesse 
que  de  vivacité ,  et  la  place  fut  empor- 
tée l'épée  à  la  main.  Ce  succès  impor- 
tant ne  coûta  aux  Français  qu'un  lieu- 
tenant et  deux  dragons  tués  (tl  juillet). 

n  Limier»,  tn,  p.  35i. 


Le  feu  des  Français  servit  de  agMli 
à  M.  du  Chayla  fMiur  s'approcher  él| 
côté  de  la  porte  Imnériale,  qui  luifti, 
bientôt  ouverte  par  le  détachement  ' 
Lowendal  :  la  garnison,  composées 
800  hommes,  se  retira  avec  prédj 
tion  dans  le  château  ,  où  quatre  j( 
après  elle  fht  faite  prisonnière  de{^ 
Les  habitants ,  qui  s'étaient  couchés  ^ 
trichiens,  furent  moins  surpris 
réveïHant ,  de  se  voir  sous  la 
tion  française,  que  du  bon  ordre 
avait  été  établi  dans  lenr  ville. 

On  trouva  dans  la  ville  de  Gandi 
nombreux  magasins  de  farine,  un 
mement  consiaérable,  etc.;  on  y  fit  i 
plus  de  600  prisonniers,  tant  Angl 
que  Hanovriens,  qui  s'y  étaient 
après  la  bataille  de  Fontenoi ,  poiff^ 
faire  panser  de  leurs  blessures. 

— En  1793,  le  général  Labourdoni 
s'empara,  le  12  novembre,  de  la 
de  Gand;  ses  habitants  reçurent 
Français  comme  des  libérateurs, 
satisfaction  ne  fut  pas  longue;  car 
malheurs  de  Dumouriez  les  remii 
au  printemps  suivant ,  sous  la  donii 
tion  de  l'Autriche. 

—  Ils  virent  cependant  l'armée 
Sambre-et-Meuse,  partie  de  Bruges  tel 
iuillet  1794,  entrer  dans  leurs  murs; 
lendemain,  et  ils  l'accueillirent  par T 
acclamations  universelles. 

Incorporée  à  la  France  après  la 
nière  conquête  de  la  Belgique ,  ( 
devint  le  chef-lieu  du  département 
l'Escaut.  En  1815,  elle  fut  la  résida, 
de  Louis  XVIII  (voy.  Émigbàttoh)! 
de  ses  plus  dévoués  serviteurs ,  ji 
la  seconde  restauration. 

Gand  (L.-Jos.),  lieutenant  aux 
queurs -chasseurs  de  la  garde  im| 
né  à  la  Roque-Brussanne  (Var)  en  I' 
Le  1 1  février  1814 ,  à  Faffaire  de 
mirail ,  voyant  que  les  tambours 
quels  on  avait  ordonné  de  battre 
charge  n'osaient  s'avancer,  prit 
même  une  caisse,  et,  par  son  txt 
entraîna  les  soldats  qui  poursuit 
l'ennemi  jusqu'à  la  nuit.  Le  13,  le 
de  Château-Thierry  était  coupé, 
nemi  occupait  la  rive  droite  de  la  Mai 
et  l'armée  française  la  rive  gai 
Gand  ,  monté  sur  un  bateau  qu'an  Él| 
ses  soldats ,  André ,  avait  été  cberekl^ 
à  la  nage  sur  la  rive  opposée,  aw 
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loDze  horom«s,  traverse  la  rivière  et 
basse  Tennemi  de  la  ville. 
Ganeion.  —  Cest  un  Ganelon.  Ce 
iroTerbe,  qui  s'est  longtemps  conservé 
ans  notre  langue  pour  désigner  un 
raltre,  a  perpétué  la  mémoire  du  per- 
ofloage  à  la  trahison  duquel  le  roman 
e  RoDcevaux  et  les  chroniques  et 
oemes  chevaleresques  de  la  même  épo- 
ue  attribuent  la  aéfaite  du  brave  Ro- 
ipd.  Son  nom  demeura  voué  à  Figno- 
lioie.  On  ne  trouvait  à  comparer  H 
mell  Guenelan,  ce  desloyal  trichier- 
»,  qu'à  la  traUon  Juda$  (*).  De  même 
ae  les  formules  d'excommunication  ou 
'imprécation,  si  communes  au  moyen 
se,  appelaient  sur  le  parjure  le  sort  de 
fldas  dans  les  enfers,  certains  actes 
fficiels  contiennent  dans  ces  formules 
ne  allusion  au  rôle  odieux  de  Ganelon. 
L*auteur  de  K Explication  des  ins- 
^tknsgrecauesi  et  latines  y  recueillies 
I  Grèce  par  ta  commission  de  Morée , 
eu  occasion  de  citer  (ô*  cahier,  p.  191) 
K  inscription  encastrée  près  de  la 
ftrte  latérale  de  Téglise  cathédrale  de 
epi,  et  ainsi  conçue  : 

Anno  domini  mill.  c.  xxxi.  tempo* 
ift.  y^nacleti  II  p.p.  men.  lui.  inaic, 
lUL  Nepesini  milites  nec  non  et 
^Mules  firmavenint  sacramento  ut 
pis  heorum  nostram  vuUf rangers 
^tatem  de  omni  honore  atque 
^ifate  domino  volent^  cum  suis 
^uaeib.  sit  ejecttts^  et  insuper  cum 
wa  et  Caypna  atque  Pylato  habeat 
^ionem.  Item  turpissimam  sustl- 
^t  mofftem  ut  Galelonem  qui  suos 
wlÀdit  sodos  et  non  ejus  sit  mémo* 
a  sed  în  aselta  retrorsum  sedeat,  et 
nidam  in  manu  teneat. 

î  Ganelon  ne  peut  être  que  le  fameux 
fivalicr  mayençais,  beau-trère  de  Char- 
'^ne.  L'Inscription  de  Népi  prouve 
ïilleurs  combien  ces  traditions  s'é- 
i^Qt  répandues  de  bonne  heure,  en 
ilie  même,  où  il  est  peu  de  villes  qui 
lient  un  monument  rappelant  le  nom 
Roland. 

Enfin,  les  chroniques  bretonnes  par- 

)t  d'un  noble  du  pays  de  Reims ,  qui , 

980,  occit  traîtreusement  Hoel  IV, 

[•)  Voyez  D.  Bouquet ,  t  V,  p.  3o3 ,  Ira- 
etioD  de  la  Chronique  de  Turpiu ,  dans 
Chroniques  de  Saiat-Denis. 


comte  de  Nantes,  et  elles  l'appellent 
Galuron  ou  Galeron,  Or,  on  présume 
avec  raison  que  ce  n'était  là  qu'un  sur- 
nom donné  primitivement  au  meurtrier, 
et  qui  finit  par  absorber  son  véritable 
nom. 

On  peut  consulter,  sur  le  traître  fa- 
meux de  la  bataille  de  Roncevaux,  la 
Dissertation  sur  le  roman  de  Ronce^ 
vaux,  par  M.  Monin  (Paris,  1852,  p.  7 
et  suiv.,  57  et  suiv.);  la  chanson  de 
Rolandy  publiée  par  M.  Francisgue  Mi- 
chel (Paris,  1837,  st.  xv  et  suiv.);  et 
sur  les  trjiditions  relatives  au  même 
personnage ,  le  Glossaire  de  ce  dernier 
ouvrage,  p.  189.  * 

Gangbs,  ancienne  ville  de  la  province 
du  Languedoc,  aujourd'hui  chef-lieu  de 
canton  du  département  de  l'Hérault 
(arrondissement  de  Montpellier),  et  qui 
avait  autrefois  titre  de  baronnie.  On  y 
compte  4,200  habitants,  occupés  en 
grand  nombre  de  l'industrie  des  soies. 

Ganilh  (Charles),  économiste,  né  à 
Allanches  (Cantal)  en  1760.  Avocat  à 
Paris  en  1789,  il  fut  choisi  parmi  les 
électeurs,  par  le  comité  de  rhôtel  de 
ville,  pour  aller  rendre  cpmpte  à  l'As- 
semblée nationale,  le  11  juillet,  de  Ta- 
gitation  qm'  régnait  dans  la  ca{)itale. 
Après  la  révolution  du  18  brumaire,  à 
laquelle  il  prit  une  part  active,  il  devint 
membre  du  tribunat,  et  vota  constam- 
ment contre  les  projets  qui  lui  semblè- 
rent porter  attemte  à  la  liberté  et  à  la 
souveraineté  nationale. Éliminé  en  1802, 
il  vécut  jusqu'en  1815  étranger  aux  af- 
faires publiques.  A  cette  époque,  le  dé- 
partement du  Cantal  t'envoya  comme 
député  à  la  chambre  introuvable ,  où  il 
fit  partie  de  la  minorité.  Dans  cette  ses- 
sion et  dans  les  suivantes  (jusqu'en 
1823),  il  fit  surtout  preuve  d'une  grande 
capacitéen  matière  de  finances,  et  se  mon- 
tra l'adversaire  des  ministres  toutes  les 
fois  qu'ils  présentèrent  à  la  chambre  des 

{projets  de  loi  d'exception.  M.  Ganilh  est 
'auteur  d'un  grand  nombre  d'ouvrages 
qui  annoncent  de  grandes  connaissances, 
un  jugement  profond ,  tout  en  portant 
l'empreinte  d  un  esprit  systématique, 
source  de  fréquentes  erreurs.  Les  plus 
remarquables  sont  :  Essai  politique  sur 
le  revenu  public  des  peuples  de  Fanti- 
quité,  du  moyen  âge  et  des  temps  mo» 
demes;  Réflexions  sur  le  budget  yle 
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1814;  ConsidératUms  générales  sur  la 
situation  financière  ae  la  France  en 
1816;  Des  droits  constitutionnels  de  la 
chambre  des  députés  en  matière  de 
finances  ;  Théorie  de  Véconomie  poli- 
tiqtte;  Dictionnaire  analytique  œéco- 
nomie  politique ,  etc.  i  etc.  M.  Ganîlh 
est  mort  en  1836. 

Gannàl  (Jean-Nicolas)  naquît  à  Sar- 
relouis,  le  28  juillet  1791.  En  1810,  il 
fut  employé  comme  pharmacien  dans  les 
armées  françaises,  et,  plus  tard,  rendit 
d'importants  services  lors  de  la  cam- 
pagne de  Russie.  Fait  prisonnier,  il  par- 
vint à  s*échap[)er  après  quatre  mois  de 
captivité.  Depuis  cette  époque,  M.  Gan- 
nai  s'est  occupé  avec  un  grand  succès 
de  recherches  chimiques.  Nous  men- 
tionnerons seulement  ses  travaux  sur  le 
borax,  la  gélatine  et  le  chlore.  En  1825, 
il  fit  ses  premières  expériences  pour  la 
conservation  des  matières  animales; 
elles  ramenèrent  directement  à  en  faire 
Tapplication  sur  les  cadavres  destinés 
aux  dissections  et  à  Tusage  des  embau- 
mements. Cest,  sans  contredit,  une  très- 
belle  découverte  que  la  découverte  d'une 
substance  propre  à  préserver  les  cada- 
vres de  toute  altération ,  et  déjà  elle 
rend  d'éminents  services.  Mais  il  est  à 
regretter  que  M.  Gannal,  pour  se  pro- 
curer une  célébrité  qui  ne  pouvait  lui 
manquer,  ait  cru  devoir  recourir  à  des 
moyens  qu'il  faut  laisser  aux  hommes 
dont  tout  le  mérite  se  fonde  sur  le  char- 
latanisme. 

Gannat,  Gannatum,  Gannapum, 
petite  ville  de  l'ancien  Bourbonnais, 
sur  les  confins  de  l'Auvergne,  comprise 
aujourd'hui  dans  le  département  de 
l'Ailier,  où  elle  est  cheMieu  d'arrondis- 
sement. Elle  est  citée  pour  la  première 
fois  dans  la  nomenclature  des  châtelle- 
nies  du  Bourbonnais  vers  la  fin  du 
treizième  siècle.  Avant  la  révolution, 
elle  était  chef-lieu  d'élection ,  avait  un 
bailliage,  une  châtellenie,  une  justice 
royale ,  un  grenier  à  sel ,  un  bureau  des 
cinq  grosses  fermes ,  une  maréchaussée , 
des  fortifications,  etc.  On  y  voit  encore 
les  restes  du  château  qui  servent  main- 
tenant de  prison.  La  population  de 
Gannat  est  de  5,300  hanitants.  Cette 
ville  est  la  patrie  du  cardinal  Duprat. 

G AifTEAtJME  (Honoré) ,  comte,  pair 
dePrance,  vice-amiral,  etc.,  naquit  à 


la  Ciotat  en  1755,  d'an  eapit^ne  II 
navire  marchand.  Sous-lleotenant  M 
vaisseau  lors  de  Torganisation  nouwîh 
du  corps  royal  de  la  marine,  en  1786," 
n'émigra  pas  avec  la  plupart  des  ofRcN 
ses  collègues.  N'appartenant  pas  à 
caste  nobiliaire,  il  n'était  pas  dignei 
les  suivre  à  Coblentz ,  et  d'ailleurs  i 
opinions  politiques  ne  devaient  pas 
porter  à  faire  ce  voyage.  En  1794,  il 
tint  le  grade  de  capitaine  et  le  comi 
dément  du  Mont-Blanc  de  soixante 
quatorze,  et  fut  blessé  dans  ta 
et  malheureuse  affaire  du  IS 
an  II  (1*'  juin  1791).  H  passa  eni 
dans  la  Méditerranée  avec  la  divii 
du  contre- ami  rai  Renaud  in  (1795). 
gouvernement  ayant  expédié  deToo 
dans  les  mers  du  Levant,  une  divi 
de  quatre  frégates  et  deux  corvettes, 
commandement  en  fut  confié  à  6i 
teaume,  qui  avait  alors  le  grade  de 
de  division.  L'habileté  avec  laquelle 
dirigea  sa  navigation  lui  fit  le  plus  ' 
honneur.  Par  l'activité  de  ses  moui 
ments,  il  semblait  se  multiplier^  et 
duisait  les  Anglais  à  croire  que  plosir 
divisions  navales  parcouraient  à  la 
la  Méditerranée.  Il  ne  put,  à  la  véi 
s'emparer  du  convoi  qu'il  attend 
mais,  en  retenant  dans  la  Médttern 
deux  escadres  ennemies,  il  assura 
capture  de  ce  convoi  par  Tescadre 
contre-amiral  Richery,  dont  la  croir 
ne  fut  point  troublée.  Après  avoir 
en  tout  sens  pendant  cinq  mois, 
peut  d'un  côté  aux  vaisseaux  de  ^. 
des  Anglais  et  de  l'autre  capturanl  l< 
navires  marchands ,  Ganteaume  n 
à  Toulon.  En  1797,  il  fut  chargé  ets*^ 
quitta  avec  succès  d'une  mission  iof 
tante,  celle  de  protéger  l'arrivage 
matériaux  et  munitions  nécessaires p 
le  rééquipement  de  notre  armée  oai 
de  l'Océan  dans  le  port  de  Brest 

Lors  de  l'expédition  d'Égvpte,  3 
embarqué  en  qualité  de  chef  d'( 
major  de  Brueys ,  avec  le  grade  de 
tre-amiral.  On  l'a  généralement  s< 
conné  d'avoir  suggéré  à  Pamiral 
détermination  d'attendre  Tennemî 
mouillage  sur  la  rade  d'Aboukir, 
funeste  qui  causa  la  destruction  pi 
totale  de  notre  escadre.  Quel  Aie  m 
celui  à  qui  il  faut  l'attribuer,  ee  "J*""^ 
grande  faute.  Ganteauaie  fat  légers* 


«AlTTBAVBns 


FRAWCE. 


GAHTKAIJME 


591 


iBeot  Messe  pendant  le  combat.  Après 

e  funeste  catastrophe  \  il  figura  aans 

difTérentes  actions  qui  eurent  lieu  à 

,  JafFa  et  Saint- Jean  d'Acre.  Ce  fut 

qui  prépara  Parmement  destiné  à  ra- 

Bonaparte  en  France.  Il  s'embar- 
ensuite  avec  le  général  en  chef  sur  la 
te  la  Muiroriy  et  éluda  avec  bon- 
r  les  nombreux  croiseurs  ennemis. 

confit  à  quel  haut  degré  de  fa- 

parvint  Ganteaume.  Sa  nouvelle 

ité  de  conseiller  d'État  ne  Tempe- 

pas  de  retourner  à  la  mer.  En  eftet , 

aparté  ayant  résolu,  un  peu  tardi- 

t,  d'envoyer  des  secours  à  Tarmée 

pte,  lui  donna  le  commandement 

cette  expédition.  Le  but  principal  en 

manqué,  et  cependant  Ganteaume 

tomba  pas  en  disgrâce.  L*on  ne  doit 

attribuer  entièrement  cette  faveur  à 

hement  et  à  la  reconnaissance  du 
ier  consul.  Possédant  une  connais- 

parfaite  de  la  Méditerranée,  le 
re-amiral  donna  à  son  escadre  une 

ion  qui  ne  fut  pas  absolument 
utilité.  Sa  coopération  facilita  Toc- 
tion  de  Hle  d'Elbe.  Durant  cette 
isière,  il  prit  aux  Anglais  quatre  bâ- 
nts.  Lorsaue  Truguet,  qui  com- 
dait  Tarmee  navale  de  Brest,  se 

n^  hautement  contre  l'élévation 
premier  consul  au  trône  impérial,  le 
iimandement  lui  fut  enlevé  pour  être 
né  à  un  homme  dévoué  au  nouveau 
iverain.  Et  qin*  semblait  alors  l'être 
i  qiie  Ganteaui/ie?  Le  même  Jour,  il 
fait  vice-amiral  et  commandant  de 
plus  belle  de  nos  flottes.  On  releva 
mtot  au  rang  de  grand  officier  de 
Rpire  avec  le  titre  cTinspecteur  gêné- 
des  côtes  de  TOcéan.  L'inaction  dans 

le  resta,  pendant  près  de  deux 
,  la  flotte  de  Brest,  bien  que  des  or- 

eussent  été  plusieurs  fois  expédiés 

r  lui  enjoindre  de  prendre  la  mer, 

ta  atteinte  à  sa  réputation.  La  chose 

si  loin,  qu'il  devint  l'objet  d*une 

lie  de  railleries  de  la  part  aes  mate- 

eux-mêmes.    L'équité   nous   fait 
rtantune  loi  de  dire  que  la  mauvaise 

tion  des  ordres  de  l'empereur  par 
autres  amiraux,  qui  devaient  rallier 

leurs  forces  celles  de  Ganteaume, 
na  peut-être  lieu  à  ces  manitêsta- 
[ioiis,^tti  parfirent  non  moins  honteuses 
^ndieoles.  Chaque  fois  que  l'approdie 


d*une  des  escadres  qu'il  devait  réunir 
sous  ses  ordres  lui  était  annoncée,  il  se 
présentait  avec  sa  flotte  en  dehors  de  la 
rade,   envoyant   des    découvertes    au 
large;  puis  les  vaisseaux  ne  se  montrant 
pas,  il  rentrait  dans  le  port.  En  1808, 
Ganteaume ,  avec  les  escadres  de  l'ou- 
lon  et  de  Rochefort,  ravitailla  la  place 
de  Corfou.  Cette  courte  campagne  fut 
pour  lui  la  dernière.  La  goutte,  dont  il 
avait  ressenti  depuis  longtemps  les  at- 
teintes ,  ne  lui  permettait  plus  d'aller  à 
la  mer.  Cédant  à  la  voix  de  l'opinion 
publiaue,  Napoléon  essaya,  en  1810, 
de  créer  une  amirauté  à  peu  près  sem- 
blable à  celle  de  T Angleterre ,  c  est-à-d  ire 
un  grand  conseil  de  marins  et  d'admi- 
nistrateurs chargé  de  diriger  les  affaires 
de  la  marine,  et  surtout  remploi  de  nos 
forces  navales.  Ganteaume  en  fut  nommé 
membre.  L'année  suivante,  il  devint  en- 
core commandant  des  marins  de  la  garde 
impériale.  Decrès,  en  habile  courtisan, 
affectant  de  l'amitié  pour  un  officier 
Qu'il  voyait  placé  si  haut  dans  la  con- 
fiance du  maître ,  remit  aussi,  dans  quel- 
ques occasions  où  il  s'absentait  de  son 
Soste,  son  portefeuille  entre  les  mains 
e  Ganteaume.  En  1814,  lorsque  In  dé- 
chéance de  Napoléon  fut  prononcée, 
Ganteaume,  oubliant  tout  le  passé,  se 
hâta  de  donner  son  adhésion  aux  actes 
du  sénat  et  du  gouvernement  provi- 
soire. Pendant  les  cent  jours ,  il  demeura 
constamment  à  sa   terre  d'Aubagne, 
près  de  Toulon.  Napoléon  eut  la  fai- 
blesse de  le  rappeler  au  conseil  d'État 
en  qualité  de  président  de  la  section  de 
marine;  mais  la  goutte  l'empêcha  de 
quitter  sa  retraite.  Cependant,  aussitôt 
que  l'on  eut  appris  la  défaite  de  Wa- 
terloo, l'amiral  quitta  Aubagne,  et  re- 
vêtu de  son  grand  uniforme  et  de  toutes 
ses  décorations,  il  se  rendit  au  port  de 
Toulon ,  dans  l'intention   imprudente 
d'y  faire  arborer  le  pavillon  blanc.  Les 
soldats  et  les  marins  étaient  dans  un 
état  d'effervescence  extraordinaire.  La 
vue  d'une  cocarde  royaliste  au  chapeau 
de  Ganteaume  acheva  de  les  exaspérer, 
et  il  faillit  paver  de  sa  vie  une  si  étrange 
démarche.  L  autorité  royale  ne  pouvait 
laisser  sans  récompense  cette  marque 
éclatante  de  dévouement.  L'amiral  fut 
élevé  à  la  dignité  de  pair,  et ,  pm  de 
temps  après,  on  rétabht  pour  lui  l'an- 
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cienne  place  d'inspecteur  généfai  des 
classes.  Il  mourut  à  Aubagoe  en  181 8. 
Ganteaume  fut,  de  tous  les  ofïiciers  de 
la  marine  française,  celui  qui,  de  nos 
jours,  réunit  le' plus  de  titres  et  d'hon- 
neurs. Il  faut  dire  aussi  qu'il  comptait 
quarante-neuf  années  de  services  pour 
1  État  ou  pour  le  commerce,  plus  de 
vingt  campagnes ,  dix  commandements 
généraux  ou  particuliers,  plusieurs  com- 
bats et  quatre  blessures. 

Gantelets.  — :  Cette  partie  de  l'an- 
cienne armure  avait  exactement  Informe 
des  gants  dits  à  la  crUpin;  elle  recou- 
vrait de  même  l'avant-bras.  Des  lames 
de  fer  ou  d'acier  en  écailles,  ou  des 
mailles  de  ce  métal  protégeaient  les 
doigts  et  le  dessus  de  la  main  ;  une  pièce 
recourbée  en  tu3rau  couvrait  le  poignet. 
Les  gantelets  étaient  quelquefois  en  peau 
de  daim  ou  de  veau  doublée  de  cuir. 

Gantiers  et  Gants.  —  Les  statuts 
de  cette  vieille  corporation  sont  insérés 
sous  le  titre  lxxxviii,  dans  le  Livre 
des  métiers  d'Etienne  Boileau.  «  Qui- 
«  conques  veut  estre  gantiers  à  Paris,  y 
«  est-il  dit ,  de  fève  ganz  de  mouton , 
«  de  ver  ou  de  cris  ou  de  véel  (veau), 
(t  il  convient  qu'il  achnte  le  mestier  du 
«  roy  et  du  comte  d'Eu,  à  qui  le  roy  a 
«  donné  une  partie  de  son  mestier  (^), 
«  tant  comme  il  li  plera;  et  li  veut  cil 
«  qui  establiz  i  sont  à  cbascune  persone 
«  ()ui  le  mestier  veut  acbater  xxxix  de- 
«niers,  et  moins  quant  il  leur  picst; 
«  mes  plus  ne  puent- il  pas  vendre  des- 
«  quex  xxxix  den.  Li  roy  a  xxij  den. ,  et 
«  le  quens  (comte)  d'Eu  li  remenant 
«  (reste).  »  Viennent  ensuite  des  articles 
stipulant  que  le  gantier  qui  vient  d'a- 
cheter le  métier  pavera  douze  deniers 
pour  du  vin  aux  témoins  du  contrat; 
que  les  cuirs  employés  seront  neufs, 
«  sanz  nule  viez  estofe,  »  sous  peine  de 
cinq  sous  d'amende  au  roi  ;  que  les  cuirs 
de  cerf  ou  de  veau  seront  corroyés  d'a- 
lun; que  les  marchands  étaleront  le  di- 
manche à  tour  de  rôle,  «  qui  est  de  vj 
semaines  en  vj  semaines;  auquel  tour 
iiij  preudoumesdu  mestier  doivent  mes- 
tre  avant  (étaler)  en  leurs  ostieus  (hô- 
tels, maisons);  »  d'où  on  pourrait  con- 
clure que  sous  Louis  IX  il  y  avait  h 

(*)  Le  délégué  du  comte  était  le  maître 
chef  de  la  corporation. 


Paris  vingt-quatre  maîtres  gaotten, 
etc.,  etc. 

Le  Rôle  de  la  laUle  de  Paris  m 
1292  (*)  nous  apprend  que  ce  nombii 
était  de  21  sous  Philippe  le  Bel.  Si  ïm 
en  croyait  le  Dictionnaire  de  Jeaâd^ 
Garlande  (voyez  Gabl^nde),  oa  a 
rait  mauvaise  opinion  de  la  probité 
ces  marchands.  «  Les  gantiers,  dit 
écrivain,  trompent  les  écoliers  de  Pr 
en  leur  vendant  des  gants  simples , 

Î;ants  fourrés  ,  eh  peaux  d'agneau  ^ 
apin,  de  renard,  et  des  mitalnes(mâ 
de  cuir.  On  fait  aussi ,  ajoute  le 
mentateur  de  l'ouvrage  ,  des  mit 
en  toile  de  lin.  n 

Les  merciers ,  entre  autres  mai 
dises,  tenaient  ces  articles.  Dans 
du  mercier,  rimé  par  un  vieux 
on  lit: 

J'ai  bcAX  gatic  a  «leiooiaelètc*. 

J'ai  gnni  lorrcz,  donbln  et  sanglcif  ctc 

»  Au  quatorzième  siècle,  dit  M. 
teil  dans  son  Histoire  des  Français  ^ 
divers  états ,  la  paire  de  gants 
communs  coûtait  4  deniers  ;  te  paii 
gants  de  chien  à  sangle,  à  houppe 
fraise,  4  sous  ;  celle  de  ehevrotin 
dré,  6  sous  ;  de  gants  de  chamois, 
nestres  pour  porter  l'épervier,  16 
sous  ;  les  mouffles  de  chamois, 
fourrées  de  martre,pour  porter  lel 
con ,  9  livres ,  autant  que  12  setieis! 
bié(**).  » 

Le  gant  a  joué  un  assez  grand 
durant  tout  le  moyen  âge.  iTaprès 
coutume  déjà  étai)lie  dans  les  loisf 
bares,  il  était  défendu  aux  juges  nt 
de  siéger  gantés  ;  un  vassal ,  pour 
dre  hommage  au  seigneur,  devait  ' 
ser  ses  gants  avec  son  épée ,  son 
teau,  ses  éperons,  etc.  Cet  usage.  s*( 
perpétué  jusqu'aux  derniers  temps 
l'ancienne  monarchie;  on  ne 
paraître  devant  le  roi  ou  les  prii 
tes  princesses  que  les  mains  nues, 
déférence  allait  même  beaucoup 
loin.  «  Aujourd'hui  encore,  dit  le 
Uonnaire  de  Furetière ,  il  n'est 
permis  d'entrer  dans  la  grande  ni 

(*)  Ouvrage  qui  fait  partie  de  la 
de   documeuts  pubiice  par  le  mioistn  ^ 
riustruciion  publique.  J 

(**)  MonteU,  quatorzième  siède,  t.  Ut  H 
75  ei  76.  Ces  prix  sout  tiré»  d'uncoBipK* 
dépenses  de  Charles  YI,  année  z4o4< 
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la  petite  écurie  du  roi  sans  de  d^anter; 
aotrement,  on  est  exposé  aux  insultes 
et  aux  avanies  des  pages  et  des  pale- 
freniers. La  même  chose  s'observe  aussi 
dans  les  écuries  des  princes.  Cependant, 
cette  pratique  s'abolit  peu  à  peu.  » 

A  la  communion,  pendant  la  confes- 
sion, ou  à  la  lecture  du  saint  Évangile, 
les  fidèles  ôtaient  aussi  leurs  gants.  Les 
évéques  ne  les  déposaient  qu^aux  oflices 
des  morts,  et  le  jour  du  vendredi  saint. 
Quant  aux  autres  prêtres ,  il  leur  était 
toujours  défendu  d'en  faire  usage  pen- 
dant les  cérémonies  du  culte.  Leurs 
gants  se  distinguaient,  d'ailleurs,  de 
ceux  des  évégues  ;  pour  la  matière  même 
ils  étaient  simplement  en  cuir  et  les 
autres  en  soie.  Le  prêtre ,  lisant  la 
Blesse,  ne  devait  pas  même  se  permet- 
tre de  les  déposer  sur  Tautel. 

Les  conciles  furent  obligés  de  pro- 
Dopcer,  à  diverses  époques ,  des  prohi- 
bitioDS  contre  des  habitudes  de  luxe  ou 
<fe  recherche,  qui,  dans  le  clergé ,  sem- 
blaient alors  violer  toutes  les  idées  de 
décence  et  de  moralité.  Les  légendes  of- 
fraient même  des  exemples  terribles  du 
châtiment  réservé  au  clerc  efféminé  qui 
enfreignait  la  règle  prescrite  pour  les 
^ants.  On  lit  dans  la  vie  de  sainte  Val- 
torgis,  relatée  par  les  Bollandistes, 
pi'un  ciere,  qui  arrivait  de  France,  en- 
ra  un  jour  dans  une  église  en  se  ba- 
ançant  et  f^ardant  ses  gants  aux  mains  ; 
|oe  iorsqu*il  voulut  les  retirer  ils  reste- 
nt attachés  à  sa  peau,  et  qu'à  grand'- 
râie  il  obtint ,  au  bout  de  15  jours  de 
riéres,  la  cessation  du  miracle. 
Dans  certains  monastères ,  l'abbé 
bit  tenu  de  fournir  à  ses  religieux  des 
iints  d'hiver  et  d'été.  Mais  dans  beau- 
Nip  d'autres,  à  Fontevrault,  parexem- 
le,  la  règle  stricte  défendait  absolu- 
eot  cet  objet  de  luxe,  surtout  les  gants 
unis  de  doigts.  Cette  dernière  mode 
iraîssait  Je  comble  du  raffinement. 
Le  gentilhomme  regardait  comme  un 
^  ses  privilèges  exclusifs  de  porter  le 
nt  sur  lequel  son  faucon  se  perchait 
ndant  la  chasse.  C'était  son  gant  qu'il 
ait  pour  lancer  un  défi  :  le  ramasser, 
rtait  accepter  le  combat.  On  lit  dans 
e  monographie  fort  curieuse  sur  les 
Btsn  :  «  A   Tégltse  Saint- Paul  de 

I*)  j4i6,  Jo.  B€ipi^  PacieheHii  SehêdÎ€uma 


Londres,  comme  le  peuple  crioit,  le  jour 
de  la  fête  du  roi  :  Vive  Jacques  II ,  roi 
d'Angleterre,  de  France  et  d'Irlande, 
l'ambassadeur  de  S.  M.  T.  C.  jeta'  son 
gant  en  présence  de  témoins  ;  et  tandis 
qu'un  notaire  dressoit  procès-verbal ,  il 
clama  hautement  que  les  droits  de  son 
souverain  seroient  saufs.  » 

Les  gants  servaient  aussi  à  indiquer 
la  transmission  de  la  propriété,  l'inves- 
titure. Us  étaient,  comme  la  main  elle* 
même,  un  gage  de  bonne  foi.  Ainsi ,  à 
la  bataille  de  Poitiers  ,  le  roi  Jean  se 
rendant  prisonnier  à  un  chevalier  an- 
glais, lui  remit  le  gant  de  sa  main  droite, 
pour  qu'il  le  conduisît  sain  et  sauf  vers 
le  prince  de  Galles. 

Précisément  à  cause  de  cette  vertu 
symboli(|ue ,  il  arriva  que ,  parmi  les 
usages  féodaux ,  un  des  plus  communs 
était  une  redevance  de  gants.  Ce  tribut 
léger  consacrait  chaque  année  la  dépen- 
dance du  vassal ,  conservait  le  droit  du 
suzerain.  Aux  ventes  faites  dans  une  sei- 

Sneurie ,  on  stipulait  pour  les  officiers 
u  seigneur  une  espèce  de  gratification 
qui  se  payait  quelquefois  en  nature.  On 
trouve  dans  une  vieille  charte  d'un  évê- 
que  d'Amiens  :  «  Chascune  vente  soit 
de  maison  ou  de  terre ,  il  y  a  uns  wans 
(une  paire  de  gants).  »  Quand  la  grati- 
fication se  payait  en  argent,  elle  ne  s'en 
nommait  pas  moins  ganni  y  wanti  / 
ganti  ou  chirotiiecse.  Les  gants  cor- 
respondaient à  ce  que  nous  appelons 
épingles, 

£n  signe  de  satisfaction  ou  de  remer- 
eîment ,  surtout  pour  une  heureuse 
nouvelle ,  on  offrait  aussi  une  paire  de 
gants.  Dans  le  roman  de  la  Rose  y  la 
vieille,  parlant  à  l'amant  : 

Viens-je,  <Ut*e1l«,  i  temps  tax  gants. 
Si  je  ▼ooB  dis  bonoes  nooTelies 
Tontes  fresches,  toutes  nouvelles  ? 

De  là  notre  proverbe  :  Fous  n'en  aurez 
pas  les  aants.  L'usage  de  ce  don  s'était 
conservé  en  Espagne ,  sous  le  nom  de 
paraguante  ;  \e  mot  avait  passé  dans 
notre  langue ,  et  Molière  l'a  employé 
dans  le  sens  de  grat\fipatU>i\ ,  profit. 
Parlant  des  officiers  de  justice,  il  dit  : 

Dessus  l'avide  espoir  de  quelque  paraguanU, 
Il  n'est  rien  que  leur  art  éTidemmeat  ne  tente; 
Et  du  plus  innocent  toujours  i  lenr  profit 
La  bourse  est  criminelle  et  paye  son  délit. 

de  larvis,  capeltamentu  et  efùrotliecis,  Nea- 
poli,  anno  1693,  un  vol.  in-ia,  p.  277. 
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Les  ganCi  d'Eséagne  et  dltalie  Jotd- 
rent  longtemps  a'une  réputation  bien 
supérieure  à  eelle  des  gants  français. 
Catherine  de  Médicis  mit  surtout  a  la 
mode  les  gants  parfumés  ,  habilement 
fiabriqués  par  les  gantiers  de  son  pays. 
Souvent  même  ces  Italiens ,  mettant  au 
service  des  grands  seigneurs  leurs  ta- 
lents de  toute  sorte,  savaient  faire  d'une 
paire,  de  gants  un  instrument  de  mort. 
Ils  l'imprégnaient  d'un  ()oison  subtil. 
Ce  genre  d'assassinat  était  assez  com- 
mun au  seizième  siècle. 

On  distinguait  un  grand  nombre  d'es- 
pèces différentes  de  gants  parfumés  : 
ks  gtaUs  de  Franaipane.  de  NeroHy  etc. 

Les  gantiers  et  les  parnimeurs  ne  for^ 
maient  qu'une  seule  et  même  corpora- 
tion, auK  termes  des  lettres  patentes 
de  1666.  L'apprentissage  était  de  4  ans; 
le  brevet  coûtait  60  livres ,  et  ia  maî- 
trise 400. 

GiiP,  chef-lien  du  département  des 
Hautes-Alpes  (ci-devant  pays  du  haut 
Dauphiné),  capitale  du  Gapençois,  bail- 
liage ,  maréchaussée ,  chef4ieu'  d'éleo* 
tion,  etc. 

Gap  remonte  à  une  haute  antiquité. 
Ville  celtique ,  elle  portait  le  nom  de 
rap,  et  était  la  capitale  des  JYieorii; 
les  Romains  ia  nommèrent  f^ajAncum, 
Sous  Honorius,  elle  se  trouva  comprise 
dans  la  seconde  Narlionnaise.  Dans  le 
sixième  siècle,  lorsque  les  Lombards 
franchirent  les  aJpes  Juliennes ,  elle  fut 
pillée  et  presque  détruite.  Plus  tard , 
elle  8<^ufitrit  encore  des  ravages  de  ces 
bordes  barbares,  et  commençait  à  peine 
à  s'en  rétablir ,  quand  elle  fut  victime 
4es  désastres  amenés  par  les  invasions 
des  Sarrasins,  surtout  au  huitième  siè- 
cle. Après  avoir  suivi  le  sort  du  Dau- 
phiné  (voyez  ce  mot) ,  elle  devint,  lors 
TJu  démembrement  du  royaume  de  Bour- 

Sogne  y  au  onzième  siècle ,  la  propriété 
es  comtes  de  Forcalquier.  (voyez  ce 
mot.)  Un  de  ces  comtes  ,  Guillaume  t 
prince  dévotietix,  céda  ia  seigneurie  de 
Gap  et  le  Gapençois  à  Guillaume  ,  son 
évéque  (1184).  Déjà,  en  1058,  Grégoire, 
un  des  prédécesseurs  du  prélat ,  avait 
obtenu  de  l'empereur  Frédéric  le  titre 
f  ransmissible  de  prince,  et  divers  autres 
privilèges.  Las  habitants  ayant  fait  pri- 
sonnier l'évoque  ûttoo«  celui-ci,  pour 
les  réduire,  iei^  donna  iii|  Moond  ooat- 


tre  plus  jmf ssant  oue  Ini  ;  ce  fat  Cto- 
les  d'Anjou ,  roi  de  Sidle  et  comte  de 
Provence.  Celni-ci  fut  donc  associé  à  li 
seigneurie  du  Gapençois,  avec  la  dune 
que  ses  successeurs  jouiraient  du  mte 
privilège.  Cette  division  de  droittlt 
naître  dans  le  Gapençois  de  nofnbreir 
ses  querelles  et  des  luttes  sérieuses,  «it  ; 
que  le  prélat  voulût  être  seul  mattie^J 
soit  que  les  habitants  penchassent  pov; 
l'un  aes  deux  pouvoirs,  ou  s'eiforçasEat| 
de  se  soustraire  à  cette  double  tyrannie 
Vers  le  milieu  du  quinzième  siède, 
arriva  que  Guillaume  de  Céresle,  ^ 
que  et  seigneur  de  Gap,  refusa  le  . 
sage  an  dauphin.  Cette  hardiesse 
coûta  cher.  Le  dauphin  le  chassa  de 
domaine ,  qu'il  confisqua  à  son  pu 
Oiarles  Vil  ayant  égard  aux  drorti 
roi  René,  comte  de  Provence,  loin 
dit  bientôt  le  Gapençois.  Louis  XI, il 
titué    ensuite    héritier   universel  ' 
Charles  d'Anjou ,  successeur  de  Ri 
acquit  ainsi  la  souveraineté  de  G^ 
de  son  territoire.  £n1538,  enfin,  FT 

riis  V  obligea  les  évéques  de  cette' 
se  contenter  du  titre  de  comtes. 
Les  guerres  de  religion  commi 
rent  poUr'la  ville  de  Gap  une  d<mi< 
série  de  cakimités.  Elle  avait  embrr 

Sarti  de  la  ligué  et  cliassé  les  hugu 
e  ses  murs  ;  pour  la  punir,  I^i 
res,  quand  il  en  fût  redevenu  mai! 
massacrer  une  partie  de  ta  popul 
Plus  tard,  il  y  nxa  sa  résidence,  et, 
de  maintenir  la  population,  iirétaki 
forteresse  que  les  Sarrasins  avaiedtj 
tic  sur  la  hauteur  de  Paymamt. 
1630,  la  peste  y  causa  des  ravag|i| 
freux  ;  en  1644,  un  violent  tremble 
de  terre  y  renversa  un  ^rand  oc 
d'édifices  (au  treizième  siècle  elle 
déjà  eu  beaucoup  à  souffrir  d'un 
malheur)  ;  et  œs  fléaux ,  joints  à 
vocation  de  Tédit  de  liantes ,  ai 
réduit  ses  habitants  de  plus  des 
tiers ,  lorsqu'en  1692 ,  Viotor-Afl 
duc  de  Savoie,  s'enipara  de  la  vills^ 
saccaeea,  et  la  réduisit  en  cendres.** 
maladie  contagieuse  la  désola 
1744. 

Gap ,  qui  dans  ses  temps  de 
rite  compta  16,000  habitants,  m 
sède  pins  guère  aujoard'hai  que  iii 
tié  de  cette  population.  Son  èdifittj 
pkisMBiarqaaDieestlaciAbédralSyMB 
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ttoaameat  g<Mqae,  dont  une  des  dia- 
peUes  renferme  un  superbe  mausolée 
en  marbre,  dn  duc  de  Lesdieuières.  Ce 
iM4*csane  de  Jacob  Ricner  a  été 
transporté  là  en  1798 ,  du  château  de 
Lesdigoières,  où  il  se  trouyaît  depuis 

Gap  (monnaies  de). — Les  évéques  de 
Gap  avaient  le  droit  de  battre  monnaie. 
Lesplusancîennesmonnaiesdecetteyille 
lOBt  imitées  des  deniers  de  Vienne.  D'un 
Gâté,  elles  présentent  pour  type  une  tête 
de  profil  tournée  à  gauche,  de  Fautre, 
une  croix  cantonnée  de  quatre  besants. 
La  légende  est  :  su  ou  sn  episcopys  — 
TAPBNGSNsis.    Lês  lettres  sh  n'ont 
point  encore  été  expliquées  d*ane  ma- 
nière satisfaisante ,  à  moins  qu'on  n'y 
voie  une  copie  servile  des  lettres  sem- 
blables qui,  dans  la  légende  de  (a  mon- 
naie de  Vienne,  signifient  :  Sanctus 
Mawicius.   Ces  in.tiales  disparurent 
ensQite,  et  Ton  ne  trouva  plus  que  :  es- 
Kqopvs— ▼ÂPiTENSis ,  avec  le  même 
tyi^.  Enfin  on  connaît  une  troisième 
sspèœ  de  deniers  de  Gap  marqués  d*une 
flauràsix  pétales,  et  sur  iaquelleon 
lit  :  VAPiENsis  BBÂTB  MARIE.  Le  même 

Srpe  se  rencontre  aussi  sur  les  pièces 
Q  Puv  et  d*Orange.  M.  de  Longpérier, 
S>i ,  fe  premier ,  les  a  fait  connaître , 
ojecture  avec  beaucoup  de  raison  que 
oette  marque ,  qui  paraît  commune  à 
cette  partie  de  la  France,  a  pour  origine 
le  monogramme  du  Christ. 

S'il  n^est  pas  possible  de  préciser 
fépoqae  oh  a  commencé  le  monnayage 

Spiscopai  de  Gap,  il  est  facile  au  moins 
t  le  eonjeeturer.  Les  prélats  du  midi 
is  la  France  n'obtinrent  tous  ce  droit 
pe  par  la  concession  de  Frédéric  Bar- 
Eerousse  et  des  autres  empereurs.  Ce 
ht  en  1164  que  Févéque  Guillaume  prit 
^  titre  de  seigneur  et  comte  de  Gàp  ; 
vr,  les  pièces  dont  nous  parlons  parais- 
rat  contemporaines  de  ce  prélat  et 
lestérieures  a  son  épiscopat. 
GAPBifCOis.  Ce  pays ,  portant  titre 
e  comté,  et  dont  Gap  était  le  chef-lieu, 
vatt  pour  bornes  au  nord  le  Grésivau- 
an,  au  sud  et  au  sud-est  la  Provence, 
l'est  l'Embranois,  et  à  Test  le  Diois  et 
i  pays  des  Baronnies.  Il  avait  44  kil. 
B  longueur  sur  28  de  largeur,  ou  envi- 
m  20  myriamètres  carré. 
Sâmabse  (François) ,  jésuite ,  né  en 


1585 ,  que  son  zèle  furibond  a  rendu 
honteusement    célèbre.    Il   poursuivit 

}>rincipalement  de  ses  écrits  satiriques, 
'avocat  général  Louis  Servien  et  Etienne 
Pas^uier,  coupables  de  ne  pas  aimer  les 
disciples  de  Loyola ,  puis  le  poète  Théo- 
phile, qu'il  accusait  d'athéisme.  Quand 
il  prêchait  la  morale,  c'était  en  style  de 
la  foire ,  avec  force  pointes  et  turlupi- 
nades.  Garasse  mourut  à  Poitiers,  vic- 
time de  son  dévouement  pour  les  ma- 
lades pendant  une  épidémie ,  ce  qui 
Srouve  qu'il  montrait  plus  de  chanté 
ans  sa  conduite  que  dans  ses  ouvra- 
ges et  dans  ses  prédications. 

Gâbât  (Dominique) ,  l'aîné ,  naquit 
à  Ustaritz  en  1735.  II  exerçait  la  pro- 
fession d'avocat  à  Bordeaux,  lorsque  le 
bailliage  de  Labour  le  nomma  en  1789 
députe  aux  états  généraux.  Il  fut  l'un 
des  commissaires  du  tiers  état  chargés 
de  négocier  la  réunion  des  ordres,  et  se 
montra  constamment  partisan  de  l'opi- 
nion constitutionnelle.  La  manière 
franche  et  hardie  avec  laquelle  il  s'ex- 
prima sur  la  question  de  la  suppres- 
sion des  ordres  monastiques,  provoqua 
contre  lui  une  violente  explosion  de 
murmures  au  côté  droit ,  et  donna  lieu 
à  la  proposition  de  l'évéque  de  ISancy, 
M.  de  Lafare,  tendante  à  faire  déclarer 
la  religion  catholique  religion  de  l'État. 
On  sait  que  l'Assemblée  passa  à  l'ordre 
du  jour  sur  cette  proposition.  Garât  ne 
se  sépara,  du  reste,  que  fort  rarement 
de  la  majorité  constitutionnelle  ;  les  af- 
fections et  les  préjugés  de  son  enfance 
le  portèrent  seulement  à  demander  que 
le  roi  conservât  le  titre  de  roi  de  NU' 
varre  avec  celui  de  roi  des  Français,  et 
il  s'opposa  ensuite  à  la  division  ^e  la 
France  en  départements  ,  parce  que 
Tamourdeson  pays  natal  s'était  trouvé 
blessé  de  ce  qu  on  n'avait  fait  qu'un  dé- 

Sartement,  au  lieu  de  trois,  du  Béarn, 
e  la  Navarre  et  du  pays  des  Basques. 
Il  fut  un  des  secrétaires  de  l'Assemblée 
constituante.  Il  se  retira ,  après  la  ses- 
sion de  cette  assemblée ,  dans  son  pays 
natal,  où  il  mourut  en  1799,  quelques 
jours  après  le  18  brumaire. 

Gâbât  (Dominique-Joseph),  plus  jus- 
tement célèbre  pour  ses  écrits  que  pour 
le  rôle  qu'il  joua  dans  le  cours  de  la  ré- 
volution ,  naquit  à  Bayonne  le  8  sep- 
tembre 1749.  Peu  d'individus  ont  été 
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Jilus  diversement  appréciés  :  les  uns  en 
ont  presque  un  héros ,  les  autres  le  ra- 
baissent au  niveau  de  la  médiocrité. 
C'est  qu'il  y  avait  pour  ainsi  dire  deux 
personnages  en  lui  :  Garât  le  philosophe 
et  Garât  rhomme  politique.  Or,  autant 
on  trouve  d'imagination  et  d'originalité 
dans  le  nhilosophe  et  dans'  Fécrîvain , 
quelquefois  profond  quoiqu'un  peu  pa- 
radoxal, souvent  brillant  quoiqu  un  peu 
diffus  et  sans  méthode ,  mais  toujours 
à  la  recherche  de  la  vérité,  toujours 
ami  des  hommes ,  toujours  porté  au 
bien  ,  autant  on  voit  de  passivité ,  de 
faiblesse,  et,  s'il  faut  tout  dire,  de  nul- 
lité dans  l'homme  politique.  Ne  man- 
quant jamais  d'accepter ,  mieux  que 
cela ,  ae  justifier  les  faits  accomplis , 
tour  à  tour  royaliste  constitutionnel  en 
1789,  républicain  à  la  Convention,  d'a- 
bord girondin  ,  puis  montagnard ,  puis 
girondin  de  nouveau,  quand  la  majo- 
rité a  quitté  les  montagnards,  il  est 
partisan  du  consulat,  lorsque  le  générai 
jBonaparte  s'est  fait  consul ,  partisan 
de  l'empire,  lorsque  le  premier  consul 
s'est  fait  empereur  ;  mais  il  revient  aux 
Bourbons  vers  1814,  et  célèbre  alors  la 
mémoire  de  Moreau,  les  vertus  d'A- 
lexandre, les  vertus  de  Wellington, 
après  avoir  chanté  les  victoires  des 
pnalanges  républicaines  et  la  défaite  des 
rois  pendant  la  révolution. 

Dans  le  dessein  de  ne  déplaire  à  per- 
sonne, il  mécontente  tout  le  monde. 
Napoléon  ne  voulait  voir  en  lui  qu'un 
idéologue  :  madame  Roland  était  allée 

flus  loin  dans  ses  Mémoires  :  oubliant, 
regret  sans  doute ,  la  retenue  de  son 
sexe ,  et  sacrifiant  la  chasteté  du  stvie  à 
l'esprit  de  vengeance ,  elle  l'appelle  un 
eunuque  politique.  On  n'en  finirait  pas, 
si  on  voulait  relever  toutes  les  épithè- 
tes  moqueuses  que  lui  valut  sa  versa- 
tilité. Il  en  est  une  cependant  qui  ne 
doit  pas  être  passée  sous  silence  :  on 
aimait  à  le  surnommer  hjaœbin  mal' 
gré  lui.  En  substituant  tour  à  tour  les 
mots  royaliste ,  républicain ,  bonapar- 
tiste ,  au  mot  jacobin ,  cette  formule 
caractérise  parfaitement  Garât,  gui,  du 
moins  en  politique,  ne  fut  jamais  quel- 
que chose  que  malgré  lui. 

Son  talent  de  philosophe  et  d'écrivain, 
réuni  à  une  grande  faiolesse  de  carac- 
tère, appelait  les  regards  de  tous  ceux 


qui  avaient  besoin  de  justîficatioii.  Dan- 
ton en  fit  son  successeur  au  miniilne 
de  la  justice,  pour  faire  oublier  que  lui- 
même  n'avait  été  qu'un  ministre  de  ré- 
volution. Napoléon  en  fit  un  séDateur, 
pour  aider  sa  philosophie  à  voir  le  boa 
côté  de  la  constitution  de  l'an  vmetà 
en  prononcer  l'éloge.  Moins  gâiérem, 
les  Bourbons,  avec  la  promesse  iiiium 
de  la  pairie,  en  firent  l'apologiste éi 
Moreau,  de  l'empereur  Alexandre  et  éi 
Wellington. 

Sans  cette  dernière  tache,  on  poo^i 
rait  encore  avoir  de  l'indulgeoce  poiR] 
Garât»  surtout  en  songeant  à  ce  qti^ilf  | 
avait  de  généreux  dans  ses  doctrioeil 
philosophiques;  sans  cette  dernière  ti»| 
che ,  on  pourrait  mettre  sur  le  oofli|M 
de  la  bonhomie  que  lui  ont  connue  tM 
ses  amis  les  nombreuses  fautes  desi| 
carrière  politique.  Mais  auand  lapliil*>| 
Sophie  va  jusqu'à  faire  l'eioge  d'un  tnti 
tre  ;  quand  la  bonhomie  va  jusqu'à  e6^ 
lébrer  les  ennemis ,  les  oppresseurs  (' 
pays  dont  on  est  le  représentant, 
Je  philosophe  et  le  bonhomme  s'^ 
pour  ne  plus  laisser  voir  que  le  cil 
coupable ,  que  l'homme  sans  gran 
d'âme  et  sans  dignité  morale.  Vfi 
dire,  comme  Garât  dans  sa  d^sise^ 
qu'il  est  citoyen  du  monde^  la  Fr 
et  tous  les  autres  peuples  lui  répondi 
d'un  commun  accord  que,  pour 
citoyen  du  monde  de  cette  mani( 
il  faut  se  résigner  à  perdre  Testime^ 
ses  concitoyens  sans  gagner  celle  ' 
autres  hommes.  En  efiet,  presque f 
jours  derrière  l'intérêt  général  qui  p 
certains  cosmopolites  à  caresser  les  | 
vernements  étrangers,  se  glisse 
bonne  part  d'intérêt  personnel  : 
n'est  pas  fâché  de  devenir  pair  de  Fra 
ou  ministre,  tout  en  restant  simple i 
toyen  du  monde.  ,  1 

C'est  à  regret  qu'on  se  voit  oootni^ 
de  faire  l'application  de  ces  dures  iif»| 
tés  à  un  homme  aussi  facile  à  infloa* 
cer,  et  aussi  respectable  sous  tantd'i^ 
très  rapports.  Malheureusement,  m 
silence  en  pareil  cas  serait  presque  nti 
mauvaise  action  ;  car  peKonne»  p^ 
même  un  philosophe  cosmopolite^ 
le  droit  de  pousser  la  faiblesse  au  po** 
de  manquer  aux  devoirs  les  plus  sxm 
envers  sa  patrie  et  envers  sa  ceet 
cience.  Voulez-vous  multiplier  ces  for* 
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tH  fPexoDite,  d^  beaoooap  trop  nom- 
kwx,  montrez-vous  indulgents  envers 
eehii-ci  pour  sa  faiblesse,  envers  celui-là 
pour  sa  bonhomie,  envers  un  troisième 
pour  ses  tendances  humanUaires ,  en- 
fers un  dernier  pour  son  talent.  Il  y  a 
peu  d'ambitieux  assez  maladroits  pour 
■epas  trouver  moyen  de  mettre  leur 
égoisme  à  couvert  sous  une  de  ces  ex- 
oises.  Est-il  besoin  de  citer  des  preuves 
I  l'appui  de  cette  remarque  ^  Tout  le 
monde  a  pu  s'en  convaincre,  ce  que  fai« 
mx  Garât  surtout  par  faiblesse,  beau- 
irap  d'autres  l'ont  fait  surtout  par  am- 
Mtion. 

Après  ces  réflexions  préliminaires ,  il 
sera  plus  facile  d'apprécier  Garât  sans 
llBtrer  dans  trop  de  détails  sur  ses  écrits 
Isa  sur  ses  actes. 

Cfst  à  tort  que,  dans  presque  toutes 
hi  biographies ,  on  le  fait  naître  à  Us- 
tu:itz,  petite  ville  du  pays  des  Basques, 
:^  son  père  exer<^it  la  médecine,  et  où 
iésqoireot  son  frère  atné  et  son  neveu , 
Al  célèbre  duinteur.  Gomme  nous  l'a- 
LlODs  àéik  dit,  il  naquit  à'Bayonne,  où 
[il  mère  se  trouvait  momentanément, 
ifeoar  le  distinguer  de  son  frère,  on  l'ap* 
Ifdait  souvent  Gttrat  le  jeune, 
\ .  Après  avoir  feit  ses  premières  études 
IKis  la  direction  de  labbé  Duronéa, 
fué  de  Saint-Pé  et  parent  de  son  père, 
i  alla  au  séminaire  de  Larressore , 
sa  il  vécut  plutdt  en  amateur  qu'en 
jttve,  ne  pouvant  se  résoudre  à  suivre 
te  cours  réguliers ,  et  dirigeant  lui- 
iVême  ses  études  d'après  le  plan  de 
lHollin,  l'un  de  ses  auteurs  favoris  avec 
[Virgile,  Locke,  Montesquieu  et  Montai- 

Es.  Ensuite  il  alla  faire  son  droit  à 
^    rdeaux ,  où  il  retrouva  son  frère ,  et 
[nfit  recevoir  avocat.  Cependant,  bien- 
[tfit  entraîné  par  une  vocation  irrésisti- 
'  Ue,  il  abandonna  la  carrière  du  barreau, 
[  ^  la  faiblesse  de  sa  voix  ne  lui  permet- 
tût  d'ailleurs  que  peu  de  succès ,  pour 
embrasser  la  carrière  des  lettres.  Il  vint 
i Paris,  où  il  essaya  vainement  de  faire 
représenter  une  tragédie,  son  début  lit- 
téraire, où,  disait-il  naïvement  lui-même, 
il  J  arait  plus  de  philosophie  que  de 
poésie.  Mais  il  ne  tarda  pas  à  fixer  l'at- 
tention. Panckouke  père  lui  demanda 
quelques  article  pour  le  Mercure  de 
fronce  et  V EncycUypédie  méthodique. 
Ce  fut  alors  qu'il  fit  la  connaissance  de 


Suard ,  qni  le  mit  en  rapport  avec  les 
hommes  les  plus  célèbres  de  Tépoque. 
Il  vit  J.  J.  Rousseau,  d'Alembert,  Gon* 
dillac  ,•  Helvétius ,  Diderot ,  Buffon  ;  il 
causa  avec  eux ,  comme  il  dit  dans  sa 
Biographie  de  Suard;  mais,  à  'son 
grand  regret ,  il  arriva  trop  tard  pour 
causer  avec  Voltaire.  Le  contact  de  pa- 
reils hommes  eut  une  grande  influence 
sur  son  esprit,  et  dès  lors,  suivant  une 
heureuse  expression  de  M.  Tissot,  il  se 
plongea  tout  entier  dans  la  philosophie 
du  dix-huitième  siècle. 

Bientôt  parurent  de  loi  les  éloges  de 
^Haspital,  de  Suger,  de  MonUtuHer 
et  de  FonteneUe^  durement  jugés  par 
la  Harpe ,  mais  plus  fevorablement  ap- 

f>réciés  par  le  public,  qui  lui  pardonnait 
e  défaut  de  méthode  et  une  tendance 
trop  prononcée  pour  la  métaphysique , 
en  faveur  de  fortes  pensées  et  de  grands 
mouvements  oratoires. 

Il  ne  tarda  pas  à  se  faire  un  nom 
parmi  les  publicistes,  par  ses  articles  de 
politique  aans  le  JourtuU  de  Paris, 
Aussi  en  1789  il  fut  nommé  député  aux 
états  généraux  par  le  tiers  état  de  Bor- 
deaux. Il  s'y  montra  partisan  de  la  ré- 
volution, sans  s'attacher  d'une  manière 
précise  à  aucune  des  nuances  du  parti 
constitutionnel.  Durant  la  session  de 
l'Assemblée  constituante ,  il  monta  ra- 
rement à  la  tribune ,  et  se  contenta  de 
faire  l'analyse  des  séances  dans  le  /otir- 
nal  de  Paris  y  dont  il  remit  ensuite  la 
direction  à  Condorcet. 

A  la  Convention,  il  joua  un  rôle  plus 
important.  Ce  fut  lui  qui,  le  12  octobre, 
remplaça  Danton  au  ministère  de  la  jus- 
tice. Le  22 ,  il  prononça,  sur  le  massa- 
cre des  prisons ,  un  discours  ^ui  com- 
mença à  le  brouiller  avec  les  girondins, 
•dont  il  avait  été,  sinon  le  collègue,  du 
moins  le  partisan  et  l'ami  (Mindant  l'As- 
semblée législative ,  et  qui  lui  donnè- 
rent le  surnom  de  Garat-septembre.  Il 
répondit  à  ces  accusations  en  publiant 
son  discours ,  précédé  d'un  avertisse- 
ment dans  lequel  il  expliquait  sa  pen- 
sée 

Voici  la  phrase  qui  l'avait  fait  accuser 

d'avoir  cherché  à  justifier  les  meurtriers: 

<  Citoyens  législateurs,  il  n'arrivera  ja- 

]  «  mais  à  celui  que  vous  n'avez  pas  jugé 

^  «  indigne  du  ministère  de  la  justice,  de 

^  «  dire  que  ceux-là  ne  sont  pas  innocents 
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qaï  n'eni  pas  eneore  été  oMdaauiéf 
au  nom  des  lois  ;  mais  pour  la  gloire 
de  la  nation  française  et  de  la  répii- 
bliqae  qu'elle  vient  d'instituer ,  mai» 
pour  l'nonneur  de  Thumanité,  je  dois 
obswver,  recueillir  et  marier  toutes 
les  circonstances  qui  r<y|ettent  ces 
événements  sur  l'insurreetion,  et  par 
conséquent  sur  les  ennemis  de  la  li* 
berté  qni  l'ont  rendue  nécessaire.  Les 
glavoes  ne  se  promenaient  pas  enHè* 
rement  au  Aasard,  et  les  victimes 
les  plus  connues  attestent  qu'on  cher' 
choit  ceux  qtU  avaient  vaulufrapper 
eux-mêmes  d'un  coup  mortel  la  li- 
berté H  les  lois  d'une  grande  noHon* 
Ce  trait ,  et  c'est  cehd  qui  domine , 
est  ceM  qui  imprime  leur  vrai  ca- 
ractère à  ces  journées  de  sang,  qui 
ont  été  des  prolongations  des  cont- 
bats  de  la  liberté  avec  le  despo- 
tisme* » 

Lors  du  procès  de  Louis  XYI ,  Garât 
fut  désigné  pour  aller  notifier  le  juge* 
ment  de  la  Convention  au  roi.  On  lui 
oonfia  aussi  la  pénible  mission  d'annoté 
eer  d  ce  prince  qu'il  fallait  se  pr^iarer 
à  mourir.  Au  mois  de  mars  suivant  i 
Chirat  passa  du  ministère  de  la  justice  à 
celui  cle  l'intérieur.  Quatre  jours  avant 
le  31  mai ,  il  fit  à  la  Convention  ^  sur  la 
situation  de  Paris,  un  rapport  qui  son- 
leva  toutes  les  colères  des  girondins , 

garce  qu'il  n'était  pas  favorable  à  leur 
imeuse  commission  des  douze.  «  Go 
«  sont  quelques  décrets,  diMl,  qui  sont 
«  la  cause  des  dissensions  qui  existent 
«entre  la  Commune  et  une  partie  de  la 
«  Convention,  et  cela  sans  mauvaise  i»> 
«  tention  de  la  part  de  la  Commune. 
«  La  Convention  a  investi ,  pour  ainsi 
«  dire ,  les  corps  administratifs  de  la 
«  puissance  souveraine ,  en  consacrant 
«  les  dispositions  contenues  dans  Vtjt- 
«  rété  du  département  de  l'Hérault. 
«  C'est  lorsqu^on  a  appris  que  la  Com- 
«  mune  levait  des  eontributions,  qu'elle 
«  faisait  des  réquisitions ,  qu'on  a  dit  ; 
«  Elle  veut  marcher  l'égale  de  la  Con- 
«  vention...  Mais  vous  voyez,  citoyens^ 
<t  qu'elle  n*a  fait  qu'etéeutor  vos  dé- 
«  crets.  »  Examinant  ensuite  les  motifs 
de  l'arrestation  d'Hébert ,  ordonnée 
par  la  commission  des  douze,  il  ajouta: 
«  Comme  fonctionnaire  public ,  j'ai 
«  pris  des  renseignements  sur  Hébert  ; 


deux  persoMwe  pour  kaqiNiBsfMIs 
plus  grande  estime,  le  snabe  dsii* 
ris,  Paehe,  et  Destourmelle»  mes  asi 
de  quinze  ans  »  m'ont  aite^  tov 
deujTque,  dans  les  assemblées  éek 
Commune ,  il  n'a  jamais  fait  que  lai 
propositions  que  peut  faire  un  boa 
citoyen.  Quant  auz  feuilles  da  Pèn 
DuchesnCy  qui  font  son crinae,  jeu 
les  connais  pas  ;  mais  j'ai  hottav  k 
tous  les  écrits  qui  ne  prêchent  pas  H  , 
raison  et  la  morale  nans  le  l&Dga|i 
oui  lenr  convient.  Je  crois  poom  \ 
dire  qu'après  cinq  ans  de  révolotiai  I 
où  l'on  a  vu  tant  d'écrits ,  en  tant  ai  ; 
sens*  divers  ,  et  snr  lesquels  sa  i  ; 
passé  si  lé^rementt  je  m^éfconne  qu'ai  ; 
se  soit  avisé  aigourd'bot  d'avoir  tHi  | 
«  de  délicatesse.  »  A  ces  mots  t  la  ^  I 
pntésde  la  Gironde  interrompireatTo- 1 
rateur  par  des  murmures  et  par  la  ii*'  1 
terpellationS  les  moins  flatteuses  ;  wÉt\ 
il  soutint  l'orage  avec  assez  de  csMf  | 
et  enleva  mtoe  de  nombreux  anto  I 
dissements  par  cette  réponse  :  «  Il  6af  | 
que  mes  pËroles  aient  été  mal  eosi^ 
prises,  puisqu'elles  ont  causé  na  m 
ffrand  mouvement.  A-t-on  cm  qatj 
fêtais  l'apoloffiste  de  ceux  qui  iDWj 
rent  au  peuple  la  soif  du  sang?  té 
aussi  écrit  dans  des  temps  d'ora^'* 
je  n*ai  pas  dit  un  seul  mot  que  je 
voulusse  répéter  sur  le  bord  es 
tombe  ;  je  irai  pas  écrit  une  seule  M 
gne  qui  contienne  une  provoeatUi 
criminelle.  Cette  morale  est  sortie  H 
ma  plume ,  parce  qu'elle  était  àÊÊ 
mon  cœur.  » 
Les  événements  du  SI  mal  et  du  9  jtitf 
vinrent  bientôt  prouver  combien  QwÊ~ 
avait  peu  le  coup  d'oeil  politique,  il 
combien  il  s'était  trompé  dans  seo  if> 

Sréciation  de  la  situation  des  cfaosall 
es  sentiments  rédproqnee  des  partilf 
car,  tout  en^blâmant  la  conduite  deig^ 
rondins,  il  était  loin  de  conspirer  oooM  | 
eux  et  d'avoir  voulu  leur  inspirer  ml 
sécurité  trompeuse.  Mais  il  avait  la  vM 
courte,  et  il  se  laissait  mener  par  IW 
ton  qui ,  fbrcé  d'abandonner  le  nnsl»' 
tare,  avait  voulu  au  moins  y  laisser  ttil 
doublure.  D'ailleurs,  il  faut  rendre  eM 
justice  à  Garât,  qu'après  la  proserttH 
tion  des  vingt-deux,  u  fit  tous  ses  flp 
forts  pour  les  sauver,  efforts  malbei* 
reox  oemms  il  kiî  arrivait  toujours,  « 
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éàat  h  mâuvaifl  sucoès  ne  rempécba 
pas  de  garder  son  portefeuille  jueqa'an 
milieu  du  mois  d'août.  Il  d'eat  pas  de 
peine  à  se  jastifler  d'une  accneation  de 
oilapidation  qui  le  suÎTit  dans  sa  re- 
traite ;  mais ,  eette  fois  encore ,  il  ne 
pnQUfa  son  innocence  qu'aux  dépens  de 
sa  capacité.  Peu  de  temps  après  il  cou- 
rat  quelques  dangers  sérieux  ;  toutefois 
ii  n'est  pas  ^rai  qu'il  ait  été  emprisonné 
Josqu'au  9  thermidor,  ainsi  que  l'ont 
avancé  ^eiques  biographies.  Proyisoî- 
temeot  incarcéré ,  il  fut  relâché  peu  de 
jours  après  son  arrestation. 
^  A  l'époque  de  la  réaction  thermido- 
rienne ,  il  rentra  en  crédit  et  fut  nom- 
mé membre  du  comité  d'instruction 
publique.  Vers  ce  temps  (1796),  il  pro- 
Donça  un  discours  fort  étudié  pour  ré- 
habiliter  la  mémoire  de  Danton  :  ofi 
sait  que  les  réacteurs  en  chef  étaient 
presaue  tous  d'anciens  dantonistes,  as- 
tez  faTorablement  disposa  pour  la  ft*- 
mille  d'Orléans. 

Remplacé  bientôt  par  Ginguené ,  il 
fut  nommé  professeur  d'idéologie  à  l'é- 
cole normale ,  et  y  fit  l'analjrse  de  l'en- 
tendement humain  d'après  le  système 
de  Condillac  et  de  Bonnet.  En  1798,  il 
accepta  l'ambassade  de  Naples ,  d'où  il 
Be  hâta  de  revenir  après  s'être  montré 
assez  mauvais  diplomate. 

Sous  le  Directoire ,  il  fut  nommé  au 
Conseil  des  Anciens,  où  il  remplit  suc- 
cessivement les  fonctions  de  secrétaire 
et  de  président  (19  août  1798  et  21  jan- 
Her  1799).  L'assassinat  des  plénipoten- 
tiaires français  à  Rastadt  le  ramena  à 
la  tribune  ;  il  dévoua  les  auteurs  de  cet 
attentat  à  la  vengeance  de  tous  les  peu- 
ples,  iet  se  chargea  de  prononcer  l'orai- 
son funèbre  des  victimes.  Aux  appro- 
ches du  30  prairial ,  il  vota  pour  la  loi 
des  otages ,  et  ne  craignit  pas  de  se 
constituer  l'avocat  de  Sieyès,  que  le 
Journal  des  hommes  libres  signalait  au 
méoris  des  patriotes. 

Dès  que  le  général  Bonaparte  fut  de- 
venu premier  consul ,  Garât ,  qui  |)eu 
de  jours  auparavant  lui  avait  conseillé 
de  ne  pas  violer  la  représentation  natio- 
nale, donna  une  nouvelle  preuve  de 
son  optimisme  en  prononçant  à  la  tri- 
bune du  Conseil  des  Anciens  un  éloge 
de  la  constitution  de  l'an  viii.  Il  s'en 
était  d*abord  défendu,  puis  il  avait  cédé 


«11  disant  :  «  Dans  vil  gcniv«niiiiiiR 
«représentatif,  les  mendnres  qui  w 
«  composent  doivent  être  les  modèMi 
«  et  les  exemples  de  l'obéissance  à  la 
«  majorité  prononcée ,  et  cette  obéié- 
«  sanee  doit  être  sans  restriction.  » 
Heureuse  obéissance  qui  fait  des  séna- 
teurs comme  la  philosophie  eosnidpcp>- 
Hte  fait  des  pairs  et  des  ministres  ! 

Le  1"  vendémiaire  an  ix,  il  prononça, 
sur  la  plaee  des  Victoires,  au  pied  du 
monument  élevé  en  l'honneor  de  Kléber 
et  de  Desaix,  i'éloge  funèbre  de  ces 
deux  généraux.  Dana  une  invocation  à 
leurs  mflnes ,  il  n'oublia  pas  le  premier 
consul  :  «  Celui  qui  fiit  si  souvent  dans 
«  les  batailles  ou  votre  modèle  ou  votre 
«  chef,  dit-il ,  et  qui  aujourd'hui,  à  ki 
tête  de  la  république,  acquitte  sa  rè- 
connaissanoe  envers  vous ,  vous  l'ai- 
derez, vous  le  servirez  encore  du  fond 
de  ces  tombeaux  qu'il  vous  éri^e; 
vous  lui  rendrez  plus  facile  l'exécution 
de  ses  grands  desseins  pour  remplir 
ce  que  la  France  et  le  genre  honaain 
attendent  de  lui.  « 
Lorsque  l'empire  eut  remplacé  le  eon 
sulat  à  vie ,  l'admiration  de  Garât  pour 
lYapoléon  grandit  de  toute  la  différence 
qui  sépare  un  consul  d'un  empereat. 
Le  1*'  janvier  1806 ,  à  l'oceasion  de 
la  réception  de  cinquante  drapeaux  don- 
nés au  sénat  par  l'empereur ,  il  sembla 
manquer  d'exfireasions  pour  faire  pat- 
tager  son  admiration  sans  bornes ,  et  il 
se  joignit  au  maréchal  Pérignon  ponr 
demander  l'érection  d'un  arc  de  triool- 
phe  en  l'honneur  du  grand  homme,  âài 
mois  de  février  1809,  Garât,  en  qua- 
lité de  président  de  Tlnstitut ,  félicita 
Napoléon  sur  son  retour  d'Espagne;  ee 
qui  montre  qu'il  ne  songeait  guère  alors 
a  faire  de  ropposition  :  «  Telle  est  votre 
«  destinée ,  dit-ii ,  que  votre  puissance, 
«  née  de  votre  grandeur  personnelle, 
a  fondée  dans  son  origine  sur  des  tro- 
«  phées^  s'entoure,  s'agrandit  sans  cesse 
«  de  trophées  nouveaux...  »  Il  est  juste 
d'ajouter  cependant  que,  sous  forme 
d'éloge,  il  risqua  quelques  mots  qui  res- 
semblaient non  pas  à  une  critique  des 
procédés  peu  honorables  de  l'emperetir 
envers  les  Espagnols  et  de  son  ambition 
effrénée ,  mais  a  une  espèce  de  remon- 
trance respectueuse  en  faveur  de  la  li- 
berté de  la  presse.  L'abolition  de  rin- 
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ouisitîoa  eo  Espagne  lut  fournit  les 
éléments  de  ce  blâme  indirect  mêlé 
de  flatteries  très-peu  déguisées,  et, 
en  conséquence ,  fort  peu  comprometr 
tant  :  «  Depuis  plus  de  deux  mille 
«  ans,  ajoutait-il ,  rhistoire  répète  avec 
«  amour  le  nom  de  ce  Géion,  qui,  vain- 
«  queur  des  Carthaginois ,  leur  imposa, 
«  pour  condition  de  paix ,  rabolition 
«  des  sacrifices  humains.  Abolir  Tinqui- 
«  sition  a  été  un  plus  grand  bienfait 
«  encore  ;  car  les  statues  embrasées  de 
«  Carthage  ne  dévoraient  que  quelques 
«  victimes  innocentes ,  et  les  bûcoers 
«  de  rinquisition  étouffaient  encore  la 
«  pensée  et  la  raison.  » 

Toutefois,  après  les  désastres  des 
campagnes  de  1812,  1813  et  1814, 
le  comte  de  l'empire  Garât  fut  des 
premiers  sénateurs  qui  votèrent  la  dé- 
chéance du  héros  vaincu ,  que  lui- 
même,  pendant  le  temps  de  sa  pros- 
périté et  de  ses  excès ,  avait  appelé  le 
législateur  du  monde  social.  C  était  se 
montrer  cruellement  positif  pour  un 
philosophe  et  surtout  pour  un  idéolo- 
gue. Il  ne  se  borna  point  à  cela;  il  pré- 
tendit qu'il  avait  été,  dans  le  sénat,  Tun 
des  opposants  à  Tavénement  du  monar- 
que qu'il  avait  si  complaisamment  en- 
censé ;  et ,  comme  le  scrutin  avait  été 
secret ,  il  devint  impossible  de  le  dé- 
mentir. Enfin ,  il  n*eut  pas  honte  d'é- 
crire une  apologie  de  Moreau ,  qui  lui 
fournit  Toccasion  d'encenser  Alexandre 
et  Wellington  lui  -  même ,  en  d'autres 
^rmes ,  la  Russie  et  TAngleterre  vic- 
torieuses :  «  Interrogez  le  Béarn  et  les 
«  Basaues,  dit-il,  ils  maudiront  la  guerre 
«  qui  les  a  pour  longtemps  dévastés  et 
«  ravagés  ;  mais  ils  auront  peine  à  ap- 
9  peler  ennemi,  même  étranger,  ce 
«  fVellington,  qui  y  tandis  qu' Âlexan- 
«  dres^avancaitduNordyS'appUquait^ 
«  avec  la  même  générosité ,  a  consoler 
«  les  campagnes  et  les  populations  c^- 
«  solées  9  et  versait  le  sang  anglais 
«  pour  mettre  en  sûreté  le  sang/ran- 
«  çais  hors  des  batailles,  »  11  ajoutait 
pour  sa  propre  justification,  car,  malgré 
toute  sa  bonhomie,  il  sentait  le  besoin 
de  s'excuser  :  «  Me  demanderez- vous , 
«  lorsque  je  parle  avec  tant  d'estime  des 
«  ennemis  de  la  France,  d'où  je  suis? 
«  Je  vous  répondrai  comme  un  des  ci- 
«  toyens  d'Athènes ,  qui  aima  le  plus  sa 


«  patrie  et  oui  ne  la  quitta  Jamais  :  Ai 
«  mande.  »  Mais  ni  cette  comparaison, 
d'ailleurs  peu  modeste,  ni  sa  vieille 
amitié  pour  Moreau,  du  reste  assez  pea 
apparente  tant  que  Napoléon  avait  été 
puissant ,  ne  durent  donner  le  change 
aux  honnêtes  gens,  qui  continuèrent  à 
regarder  Moreau  comme  un  traître,  jin- 
tement  supplicié  par  un  boulet  fra»/' 
çais;  l'Angleterre  et  la  Russie  comme 
aes  ennemies  implacables ,  cachant  leur 
haine  et  leur  jalousie  sous  le  roasqae 
de  l'amitié  ;  Garât ,  comme  un  paum  | 
homme ,  mais  ayant  coomiis  une  actioa  ; 
basse  dont  on  l'avait  cru  incapaUb  \ 
Contre  l'ordinaire  »  cette  faiblesse  ne  i 
fut  pas  profitable  a  son  auteur  :  quoiqoe  1 
ayant  fait  partie  de  la  commission  sén^  j 
toriale,  chargée  de  présenter  l'acte  oom-  • 
titutionnel,  Garât  ne  put  s'ouvrir  rta-«| 
trée  de  la  chambre  des  pairs.  \ 

Ainsi  rendu  à  la  vie  privée  par  ki^ 
événements  de  la  première  restauration»' 
il  ne  reparut  plus  qu'un  instant  sor  II, 
scène  politique  pendant  les  cent  joarL 
Napoléon ,  qui  s'était  lassé  de  tant  de^ 
versatilité,  avait  refusé  de  lui  accorderla 
pairie ,  malgré  sa  qualité  d'ancien  séDi> 
teur  élimine  par  les  Bourbons.  Mais  m 
collège  électoral  l'avait  appelé  à  siégtf 
à  la  chambre  des  représentants.  Il  d>, 
prit  la  parole  qu'après  les  désastres  A 
Waterloo-,  pour  reproduire  sesvieilk 
conceptions  métaphysiques,  au  moroeil 
où  il  s'agissait  plus  que  jamais  de  faid 
de  la  politique  positive  :  tout  porte  i 
croire  qu  'alors  il  désirait  Tavénemei^ 
de  la  branche  cadette ,  et  qu'il  était  or- 
léaniste en  1815 ,  comme  il  l'avait  éli 
momentanément,  déjà  plusieurs  fois, 
entre  autres  à  l'époque  du  procès  d| 
Louis  XVI  et  à  l'époque  de  la  réactioi 
thermidorienne.  Au  second  retour  dt 
roi ,  il  fut  expulsé  de  l'Institut  par  Ift 
ministre  Vaublanc  :  il  n'v  rentra  quV 
près  la  révolution  de  juillet. 

Depuis  1815  il  publia,  en  1821,  M 
Mémoires  sur  la  vie  de  Suard  et  sur  k^ 
dixhuitième  siècle,  ouvrage  un  pet 
diffus  et  sans  méthode,  comme  toih 
jours ,  mais  rempli  de  détails  fort  Oh 
rieux,  d'anecdotes  piquantes,  et  d'idées 
aussi  neuves  que  hardies.  La  manièri 
favorable  dont  il  v  apprécie^  Robes- 
pierre mérite  d'autant  plus  d'être  r^ 
marquée  qu'en  1795  il  n'avait  trouTM 
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poor  lai  que  des  paroles  outrageantes. 
Après  le  9  thermidor ,  lorsque  c'était  la 
mode  de  mépriser  les  yaincus ,  Garât 
avait  dit  en  parlant  de  Maximilien  : 
<  L*éloqaence  de  ce  monstre  était  un 
rabâchage  éternel ,  un  bavardage  iosi- 
goifiaot.  »  Dans  ses  Mémoires ,  il  porte 
un  tout  autre  jugement  du  caractère  et 
du  talent  de  Maximilien ,  qui  lui  paraît 
un  des  hommes  les  plus  remarquables 
de  la  révolution.  Cette  contradiction 
n'honore  pas  plus  Garât  que  ses  autres 
changements  d'opinion  ;  mais  elle  n'en 
est  pas  moins  honorable  pour  Robes- 
pierre ,  car  il  n'est  pas  difficile  de  voir 
çue  le  dernier  sentiment  de   Garât 
^  le  seul  véritable.  En  1795 ,  c'était 
Tbomme  politique  qui  parlait,  en  1821 
c'était  le  philosophe.  Après  le  9  ther- 
midor, la  parole  de  Garât  n'était  pas 
jibre;  poor  le  laisser  rentrer  en  grâce, 
les  réacteurs  exigeaient  de  lui  une  ré- 
tractation de  la»  lettre  qu'il  avait  écrite 
M  30  octobre  1793  ,  et  qui  renfermait 
le  passage  suivant  :  «  Votre  discours 
'  sur  Je  jugement  de  Louis  Capet,  et 
«  ce  rapport  (  sur  les  puissances  étran* 
«  gères  )  sont  les  plus  beaux  morceaux 
«  Qui  aient  paru  dans  la  révolution  ;  ils 

•  passeront  dans  les  écoles  de  la  répu- 
■blique,  comme  des  modèles  classi- 

•  qiies...  »  Les  injures  de  Garât  lui 
avaient  été  arrachées  par  la  peur  autant 
^  par  l'ambition  ,  car  s'il  ne  les  eût 
pas  prononcées,  les  thermidoriens  ne 
(auraient  pas  admis  dans  leurs  rangs , 
li^probaolement  même  ils  l'auraient 
^ite  avec  cette  cruauté  qui  faisait  le 
Mmd  de  lear  itidulgence.  On  pourra  re- 
fondre que  la  lettre  du  20  octobre  n'of- 
^pas  plus  de  garantie  d'indépendance, 
^ous  le  reconnaissons,  si  l'on  veut, 
out  en  faisant  observer  que  Garât  au- 
>it  pu  trouver  un  genre  de  flatterie 
oôios  compromettant  pour  son  bon 
oût,  s'il  n'avait  voulu  que  flatter.  Mais, 
n  1821 ,  aura-t-on  la  ressource  dédire 
pe  Garât  avait  encore  peur  de  Robes- 
ierre  ?  Alors  il  n'avait  pas  plus  peur 
e  lui  que  des  thermidoriens  ;  alors  il 
^avaît  pins  peur  de  rien ,  si  ce  n'est  de 
Ksser^  aux  yeux  des  contemporains, 
'9  ce  qui  est  plus  important  encore, 
IX  yeux  de  la  postérité ,  pour  un  juge 
os  goût  ou  sans  conscience,  car, 
éae  en  ne  tenant  pas  compte  de  l'a* 


mour-propre  d'auteur ,  il  savait  bien  gue 
son  livre  resterait ,  protégé  par  l'im- 
mortalité de  ces  grands  hommes  du  dix- 
huitième  siècle  auxquels  il  est  consacré. 
Pauvre  homme!  nous  en  convenons, 
puisou'il  faut  tant  de  temps  et  tant  de 
paroles  pour  distinguer  quand  il  dit 
vrai  ou  quand  il  dit  faux;  mais  le  pas- 
sage en  question  n'en  a  que  plus  d  Im- 
portance peut-être  pour  ceux  que  n'a- 
veugle pas  la  passion  ou  que  ne  domine 
pas  la  mauvaise  foi. 

Voici  maintenant  ce  passage  qui  range 
Garât  parmi  les  thermidoriens  qui  ont 
eu  le  mérite,  quoiqu'un  peu  tardif,  de 
rendre  justice  à  Robespierre  et  de  re- 
noncer à  l'idée  préconçue  (Ten/ermer 
dans  sa  tombe  le  souvenir  de  tordes  les 
turpitudes  de  la  révotuUon.  «  Dans  ce 
«  nombre  si  ^rand  d'orateurs  toujours 
«(  prêts  et  toujours  environnés  de  guer« 
«  res  avec  l'Europe,  de  tribunaux  révo- 
«  lutionnalres  et  d'échafauds  qui  ruis- 
«  sellent  de  sang ,  un  seul  chercha  cu- 
ti rieusement  et  laborieusement  les  for- 
te mes  et  les  expressions  élégantes  du 
«  style  :  il  écrivit  le  plus  souvent  ayant 
a  près  de  lui,  à  demi  ouvert,  le  roman 
«  oii  respirent  en  langage  enchanteur  les 
«  passions  les  plus  tendres  du  cœur ,  et 
«  les  tableaux  les  plus  doux  de  la  nature, 
«  la  Nouvelle  Héloïse ,  et  c'est  l'orateur 
ft  que  ses  collègues  et  la  France  ont 
«le  plus  constamment  accusé  d'avoir 
«  dressé  le  plus  d'échafauds  et  fait  cou- 
«  1er  le  plus  de  sang  :  c'est  Robespierre. 

«  Tandis  que  des  prêtres  portent  à  la 
a  tribune  des  professions  de  foi  d'a- 
«  théisme ,  et  que  d'autres  prêtres  y 
«confessent,  çu  péril  de  leur  tête,  le 
«  Dieu  et  la  fot  des  Évangiles ,  ce  même 
«  Robespierre  fait  ériger  un  autel  et 
«  consacrer  une  fête  au  Dieu  que  la  na- 
«  ture  révèle ,  et  non  les  hommes ,  à 
«  l'Éternel  ;  et  le  discours  qu'il  prononce, 
«  comme  grand  pontife  de  cette  fête  et 
«  de  cet  autel ,  paraît  si  l)eau ,  si  reli- 
«  gieux,  si  pathétique,  à  l'un  des  dîspen- 
«  sateurs  les  plus  illustres  des  couron- 
«  nés  dues  aux  piremiers  talents ,  à  la 
«  Harpe,  qu'il  lui  adresse  avec  empres- 
«  sèment  une  lettre  éloquente  elle-même, 
«  et  dans  laquelle  les  éloges  lui  sont 
«  plus  ijrodigués  ou'ils  nele  furent  ja- 
«  mais  à  Tauteur  aes  éloges  du  dauphin 
«  et  de  Marc-Aurèle. 


mi 


L'UniVURS. 


«  Rol»et|»enr6  «  qoe  rEorope  cfoii 
«  voir  à  la  tête  éB  la  nation  francise , 
«  vit  dans  la  boutique  d'un  menuisier , 
«  dont  il  aspire  à  être  le  fils;  et  am 
«  moeiirs  ne  sont  pas  seulement  dé- 
«eentes,  sans  aucune  affectation  el 
«isans  aocuoe  surveilianoe  hypocrite 
«  sur  lui-même,  elles  sont  anssi  sévères 
«  que  la  morale  du  Dieu  nourri  cbez  un 
«  Charpentier  de  la  Judée.  > 

Il  est  à  regretter  que  Garât  ne  se 
soit  pas  borné  a  écrire  ;  presque  tous  ses 
ouvrages,  oui  sont  assex  nombreux,  se 
recommandent  à  Testime  par  un  titre 
ou  par  un  autre.  En  voiei  la  liste  : 
!•  Éloge  de  Michel  de  P Hôpital,  1778, 
in-d'';  2°  Éloge  de  Suger ,  1778,  in-8»; 
r  Éloge  de  Charles  de  Saint  -  Mattr^ 
duc  de  Montausier,  1781,  in*8*;  4* 
Élojgie  de  FonteneUe,  1784 ,  in*8*  :  ces 
trois  derniers  éloges  remportèrent  suc- 
eessrvement  le  prix  de  l'Académie  fran- 
çaise ;  6!^  PrécU  hUtorique  de  la  vie  de 
M.  Bonnard,  1787,  in-i2;  réimprimé 
clandestinement  la  même  année,  avee 
des  notes  sur  madame  de  Genlis;  6* 
Opinion  contre  les  plans  présentés  par 
MM.  Duport  et  Sieyés  pour  Porgani» 
sation  Judiciaire f  1790,  iii.8';  7'  D.  /. 
Garât  à  M.  de  Condorcet,  1791,  in-d""; 
8<*  Considérations  sur  la  révolution 
française  et  sur  la  conjuration  des 
puissances  de  V Europe  contre  la  H' 
berté  et  les  droits  des  hommes ,  ou 
Examen  de  la  proclamation  des  Pays- 
Bas,  1792,  in-8«;  9«>  Mémoires  sur  la 
révolution,  ou  Exposé  de  ma  conduite 
dans  les  araires  et  fonctions  publî' 
ques,  1795,  in-8**;  10»  Éloge  funèbre 
de  Joubertj  1799,in-8*:  ItVÉ/ogr^/tt- 
nèbre  des  généraux  Kleber  et  Desaix, 
1802,  in-8'^;  12**  Mémoire  sur  la  Hol- 
lande, 1806,  in-8'*;  13**  De  Moreau, 
1814,  in-8'';  14"*  Mémoires  historiques 
sur  la  vie  de  Suard,  sur  ses  écrits  et 
sur  le  diX'huitiéme  siècle^  Paris,  1820, 
2  vol.  in-8<>.  On  a  encore  de  lui  le  Dis* 
cours  préliminaire  de  la  cinquième  édi- 
tion du  Dictionnaire  de  l^ Académie , 
Paris,  1798,  2  vol.  In-fol.  ou  in-4'';  une 
Notice  sur  Ginguené ,  insérée  en  tête 
du  Catalogue  des  livres  de  la  biblio* 
ihèque  de  Ginguené^  Paris,  1817,  in-8"; 
une  Notice  sur  Thomas  .  en  tête  des 
OEuvres  complètes  de  Tnomas^  Paris, 
182M823,  6  vol.  in-8*;  un  Jugement 


sur  Mirabeau,  en  tête  des  DisMinH 
opinions  de  Mirabeau  y  Paris,  lIdO, 
2  vol.  io-8''.  Il  a  rédigé  le  récit  dts  lé» 
ces  de  l'Assemblée  constituaate  ém 
le  Journal  de  Paris,  de  1789  à  179S.  U 
a  aussi  coopéré  à  la  Cl^  du  cMui 
des  souverains,  journal  do  soir  et  da 
matin,  historique ,  politique  et  monlt 
qui  commença  à  paraître  en  1797,  é 
Âiquel  travaillaient  Footanes,  Pooim- 
reul,  Gérard  de  Ra^neval,  Montliootct 
Peuchet.  On  lui  doit  encore  le  IMsam 
préliminaire  dun  Journal  poli^ 
et  philosophique,  1794,  in-f ,  qui  a'i 
pas  eu  d'exécution.  Enfin ,  il  a  Jonfi* 
temps  professé  l'histoire  andenoe  h 
lycée,  et  la  métaphysique  à  ^éeol»DO^ 
maie  en  1794,  et  il  a  laissé  ua  gnii 
nombre  de  travaux  inédits. 

En  terminant,  disons,  à  Tavantageà 
Garât,  que  s'il  a  toujours  eneentèki 
vainqueurs ,  que  s'il  s'est  mis  soeoess' 
vement  à  la  suite  de  Mirabeau ,  de  Y^ 
gniaud,  de  Danton ,  de  Robespiem,  « 
Sieyès,  de  Rewbell,  de  Napoléoo,  enoi 
mot  de  tous  les  chefs  de  parti  qui  oiA 
réussi  ou  qui  ont  été  à  la  veille  derée» 
sir ,  cependant  il  n'a  |>as  spéculé  sur  a 
versatilité  pour  s'enrichir ,  car  il  (A 
mort  plus  voisin  de  la  médiocrité^ 
de  l'opulence,  après  avoir  rempli  dim* 
emplois,  dofit  un  seul  aurait  suffi  i  ■ 
spéculateur  pour  faire  une  grande  fsf» 
tune.  Comme  Barrère  et  quelqua  ** 
très ,  Garât  doit  être  rangé  daoi  h  ci> 
tégorie  des  girouettes  politiques  de  ■ 
révolution  qui  ont  tourné  à  to>s* 
vents  par  faiblesse  de  caractère  plw 
que  par  l'effet  d'un  vil  égoîsme,  ta* 
mes  sans  portée,  qu'un  beau  taleat,  i* 
d'improvisateur,  soit  d'écrivain,  fàm 
rechercher  par  tous  les  partis  do» 
nants.  Cependant  il  est  une  âote,i 
plus  grave  de  toutes,  que  Barrât  ig 
éviter,  tandis  que  Garât  s'en  w» 
coupable.  Jamais  Barrère  ne  glorifii» 
victoires  impies  de  l'étranger  sur  la  rr 
volution  française.  Il  lui  sera  beaace# 
pardonné  pour  ce  genre  de  consul» 
Avec  un  mérite  supérieur,  au  contnnjlj 
Garât  ne  peut  être  défoidu  sansW 
SM  apologistes  courent  le  dan^dl 
porter  atteinte  à  leur  propre  caraclîrt* 
tant  il  est  vrai  que  le  patriotisme,  0> 
pas  rhostilité  systématique  oeotre  m 
nations  voisines ,  mais  le  vni  peu** 
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m»n  art  une  duMe  sainte  à  laquelle 
iD  ne  manqae jamais  impunément! 
Gabat  (Pierre- Jean),  célèbre  cban- 
MIT,  aeveo  du  comte  Garât,  naquit  eo 
763  à  Bordeaux,  suivant  son  acte  mor- 
luire,  mais  peutrétre  plutôt  à  Ustaritz. 
liDonUra  de  bonne  heure  un  sentiment 
iqais  plutôt  qu'une  connaissance  réelle 
le  la  musique ,  un  talent  d'imitation 
itraordinaure,et  une  excellente  routine, 
mit  d*uii  instinct  naturel,  mais  perfec- 
ionoé  par  le  goût  et  par  un  travail 
pioiâtre.  Lorsqu'il  vint  trouver  son 
ode  à  Paris,  en  1783 ,  il  se  produisit 
bernent  dans  les  plus  brillantes  socié- 
Gi,  où  il  obtint  de  nombreux  succès, 
OBtrefaisant  les  voix  de  tous  les  ac* 
BOTS,  le  son  de  tous  les  instruments i 
t  exécutant  seul  un  opéra  entier,  de- 
sis  l'ouverture  jusqu'aux  airs  de  bal- 
3L  Le  chanteur  a  la  mode  donna  envie 
la  reine  de  l'entendre.  Les  augustes 
crsoonages  ne  le  trouvèrent  pas  infé- 
ieor  à  I  idée  au'ils  avaient  conçue  de 
op  talent.  U  ootiot  une  place  de  secret 
lire  de  cabinet  du  comte  d'Artois  en 
TSS ,  et  Tannée  suivante  une  pension 
1 6,00e  fr.  sur  l'administration  de  là 
Harie.  Fixé  à  la  cour,  il  devint  dès  lors 
staesoent  des  concerts  de  Marie-An- 
Miette ,  à  qui  il  donna  des  leçons  de 
but.  La  voix  de  Garât  était  un  ténor 
lavé,  moins  volumineux  cependant  que 
M  de  Rubitti. 

Sa  romance  :  rous  qtd  portez  tm 
latr  êeiulblef  composée  après  les  jour- 
iesdes  &  et  6  octobre  1789,  occasionna 
tn  arrestation  à  Rouen,  en  1793. 
pts'  plusieurs  mois  de  détention  i 
neoavra  sa  liberté.  Mais  la  perte 
eia  pension,  et  les  dettes  qu'il  avait 
Mtraetées  l'obligèrent  de  chercher 
M  ressourees  dans  ses  talents.  On 
^  porta  en  foule  à  ses  concerts,  et,  en 
1^,  il  fut  attaché  au  Conservatoire. 
Toutefois  sa  manie  de  se  mêler  de  la 
Blitique  du  jour  lui  devint  eneore  fu* 
BBte.  La  musique  qu'il  mit  sous  k» 
naDees  de  Béiisalre,  par  Lemercier, 
^  1801 ,  époque  du  procès  du  général 
Ittnau,  et,  plus  tard,  des  allusions  re- 
inpiées  dans  deux  autres  romances , 
lue  de  Henri  ly  à  GabrieUe,  l'autre 
ir  Bayard,  lui  firent  retirer  pendant 
•ç  longtemps  son  traitement  de  pro- 
tteur.  Garât  ne  le  recouvra  qu'en  1814. 


U  ooourut  en  1828,  à  l'âge  de  60  ans , 
et  non  pas  de  55,  comme  le  dirent  alors 
les  journaux.  Cette  erreur  provenait  de 
ce  que  Garât  avait  la  faiblesse  de  ca* 
cher  50b  âge.  Il  était  aussi  plein  de  ri- 
dicules dans  son  costume,  sa  tournure, 
ses  manières  et  jusque  dans  son  lan- 
gage, où  il  affectait  de  ne  pas  prononcer 
les  r.  Sous  ce  rapport  aussi ,  Ga-at 
donna  le  ton  et  fut  le  chef  d'école.  Avec 
son  habit  carré,  sa  grosse  cravate  et  ses 
cheveux  en  oreilles  de  chien,  il  était  le 
modèle  des  incoyahles  ;  l'âge  même  ne 
fit  point  disparaître  entièrement  en  lui 
ces  travers  cTamour-propre  et  de  vanité. 
Garât  est  inhumé  au  cimetière  de  l'Est, 
près  de  Grétry,  de  Méhul,  de  Delille  et 
de  Ginguené. 

Gabgin  db  Tassy  (  Joseph-  nélio- 
dore },  orientaliste ,  né  à  Marseille  en 
1794.  Ce  savant  s'est  particulièrement 
livré  à  l'étude  de  l'hindoustani,  langue 
moderne  des  Indes  occidentales.  Il  a  été 
un  des  premiers  membres  de  la  société 
asiatique  de  Paris,  membre  étranger  de 
la  société  asiatique  de  Londres,  et liono- 
raire  de  celle  de  Calcutta;  il  a  été  admis 
à  l'Institut  en  1838,  et  il  y  a  remplacé 
le  prince  de  Talleyrand.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  les  Oiseaux  et  tes  fleurs  ^ 
allégories  morales  d*Azz-£ddyn-al-Mo- 
caddessi ,  traduites  en  français  (  Paris  ; 
1821,  in-8''};  Eamosition  de  foi  musul- 
mane f  traduite  du  turc  de  Mohammed* 
Ben-Pir-Aly-£1-Berkevi ,  suivie  d'une 
traduction  du  Pend  Nameh  de  Saadi 
(Paris,  1822,  in-S"*);  Conseils  auoi 
mauvais  poètes  f  trad.  de  l'hindoustani 
(  1826,  broch.  iD-8*  )  ;  Relation  de  la 
prise  de  Constantinople ^  trad.  du  turc 
de  l'historien  Saad-Eodyn  (1826,  broch. 
in-8'^)  ;  Doctrine  et  devoirs  de  la  reU^ 
gion  musulmane,  traduit  de  l'arabe 
(  1827,  in«4*),  suivi  de  VEucologe  mu- 
suhnan  (  1827,  in-18) ,  etc.,  etc. 

Gabd.  —  Ce  département ,  qui  tire 
son  nom  de  la  rivière  du  Gardon  ou 
Gard,  est  un  de  ceux  qui  ont  été  formés 
de  l'ancien  Languedoc.  Au  sud,  il  tou- 
che par  une  petite  étendue  de  côtes  à  la 
Méditerranée  ;  à  l'ouest ,  il  est  limité 
par  les  départements  de  l'Hérault,  de 
l'Aveyron  et  de  la  Lozère;  au  nordi 
par  celui  de  l'Ardèche  ;  à  l'est ,  par 
ceux  de  Vaucluse  et  des  BouchesHlii- 
Rhône^  dont  le  Rhône  le  sépare.  Sa  mh 
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perfide  est  de  599,733  hectares,  dont 
150,000  environ  en  terres  labourables, 
100,000  en  bois,  158,000  en  landes,  pâ- 
tis et  bruyères ,  58,000  en  cultures  ai* 
verses ,  etc.  ;  son  revenu  territorial  est 
estimé  à  20,656,000  fr. ,  dont  il  a  payé 
à  l'État ,  en  impositions  directes,  en 
1839,  3,390,935  fr. 

Les  cours  d'eau  oui  sillonnent  la 
pente  déterminée  par  les  montagnes  du 
Gévaudan ,  voisines  de  la  limite  occi- 
dentale du  département ,  pour  se  Jeter 
dans  le  Rhône ,  sont  principalement  la 
Cèze  et  le  Gard.  Une  autre  rivière  non 
moins  importante-,  le  Vidourle,  se  perd 
dans  un  étang.  En  outre ,  la  source  et 
une  partie  du  cours  de  THérault  appar- 
tiennent à  ce  département.  Le  plus  im- 
portant de  ses  canaux  est  celui  de  Beau- 
eaire  à  Aigues-Mortes  ,  lequel  commu- 
nique avec  la  mer  par  une  prolongation, 
et  avec  le  canal  du  Midi  par  celui  de  la 
Radelle.  Le  canal  de  Bourgidon  est  une 
dérivation  de  celui  de  Beaucaire.  Les  ' 
grandes  routes  du  département  sont 
au  nombre  de  trente  -  auatre ,  dont  dix 
royales  et  les  autres  aépartementales. 
Le  sol  est  entrecoupé  de  montagnes, 
de  rochers ,  de  collines ,  de  vallées ,  de 
plaines,  d'étangs  et  de  marais. 

Il  est  divisé  en  4  arrondissements  : 
Ntmes  (  chef-  lieu  du  département  ) , 
Alais,  Ûzès  et  le  Vigan.  Il  renferme  38 
cantons  et  345  communes  ;  la  popula- 
tion est  de  366,259  habitants,  parmi 
lesquels  on  compte  environ  2,882  érec* 
teurs,  qui  sont  représentés  à  la  cham- 
bre par  5  députés  nommés  dans  5  arron- 
dissements électoraux  (Nîmes  compte 
pour  2  arrondissements). 

Le  département  forme  un  évéché 
(Nîmes),  suffragant  de  l'archevêché  d'A- 
vignon. Nîmes  est  le  chef-lieu  de  la  neu- 
vième conservation  forestière  et  le  siège 
d'une  cour  royale,  à  laquelle  ressor* 
tissent  les  départements  du  Gard ,  de 
l'Ardèche,  de  la  Lozère  et  de  Vaucluse. 
Pour  l'administration  universitaire , 
les  4  mêmes  départements  sont  corn- 
oris  dans  le  ressort  de  l'académie  de 
Nîmes.  Le  département  fait  partie  de 
la  9*  division  militaire  (  Montpellier  )• 
Parmi  les  hommes  distingués  produits 
par  le  département  du  Gard ,  on  doit 
citer  surtout  :  Rivarol,  Florian ,  Court 
de  Gébelin,  d'Assas,  M.  Guizot,  un 


grand  nombre  de  généranx  de  la  réio 
lution  et  de  l'empire,  etc.,  etc. 

Gàbd  (  pont  du  ).  —  Bâti  sur  le  Gar 
don  ou  Gard,  à  16  kîl.  de  Nîmes,  o 
monument  célèbre  se  compose  de  troi 
rangs  d'arcades  à  plein  cintre,  élerée 
les  unes  sur  les  autres  et  jetées  ave 
une  hardiesse  et  une  légèreté  admîn 
blés  à  des  portées  énormes  ;  sa  hamea 
totale  est  ae  146  pieds.  Ce  gigantnqu 
ouvrage ,  en  pierres  de  taille  posées 
sec,  ne  fut  construit  que  pour  sum 
ter  un  aqueduc  dont  le  niveau  ora 
joindre  celui  des  deux  collines  esca 
pées  entre  lesquelles  passe  la  rivière.] 
conduisait  dans  Nîmes  les  eaux  dedea 
fontaines  qui,  elles-mêmes,  étaient  sm 
nées  au  pont  du  Gard  par  une  loagri 
suite  d'aqueducs. 

Ce  fut  probablement  Agrippa,  gv 
dre  d'Auguste,  qui  ordonna  la  coi 
truction  de  ce  monument ,  l'an  7354 
Rome ,  dix-neuf  ans  avant  la  naisml 
de  J.  C.,  lorsqu'il  Ifut  chargé  d'a| 
les  mouvements  des  Gaules.  La  piii 
pale  dépense  fut  faite  d'ailleurs  pari 
puissante  colonie  de  Nîmes.  On  posai 
dernière  pierre  vers  l'an  de  Rome  ^ 
Au  commencement  du  dix- 
sîècle ,  on  entreprit  de  faire  du  pî 
des  3  ponts,  long  de  83  toises  et 
sant  sur  6  arches  (*) ,  un  passage 
les  voitures.  Le  duc  de  Roban , 
nait  porter  du  secours  aux  rdigiôi 
res  de  Nîmes ,  fit  couper  du  âté 
mont  tous  les  pieds  droits  des  aresl 
deuxième  rang  sur  un  tiers  de  11 
épaisseur,  afin  de  faciliter  le  passa^^ 
son  artillerie.  Ces  piles  échaneréa  ' 
curent  des  encorbellements  munis 
garde-fou;  mais  alors  l'édifice ébf 
surplomba  du  côté  du  couchant. 
tendant  Baville  le  fit  visiter  pjW  A 
chitectes,  dont  les  rapports 
les  états  généraux  du  Languete, 
semblés  en  1700,  à  le  faire  répanr. 
ne  laissa  sur  le  premier  pont  qu'ail^ 
chemin  pour  les  piétons  et  les  cavaM 
Cependant  les  crues  fréquentes  da  GH 
don,  qui ,  à  plusieurs  époques  de  fâ 
née ,  ne  permettent  pas  de  le  travenl 
même  dans  un  bac,  rendaient  cette  ij 
sure  insuffisante.  Après  un  ezameaB 

(*)  Le  second  pont  a  onxe arches tnktn 
sième  trente-cinq. 
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soin,  les  états  générant  de  la  pro- 

résoiurent  de  taire  bâtir  un  pont 

iculier  adossé  à  la  face  orientale  de 

uc.  Arrêtée  dans  la  séance  du 

jaofier  1743,  Tentreprise  fut  com« 

ia  même  année  «  et  achevée  en 

7. 

Gabdà  (  action  dn  lac  de  ).  —  Les 
hnls  du  iac  de  Garda  furent,  pendant 

Eapaenes  d'Italie,  le  théâtre  de 
ux  faits  d*armes.  Nous  ne  men- 
ons que  le  suivant.  Après  la  ba- 
Uede  Rivoli,  le  général  Monnier  en- 
pa  le  capitaine  d'infanterie  Régnier 
■  viUage  de  Garda ,  avec  un  détache- 
nt de  cinquante  nommes ,  pour  en 
Ineiller  le  lac  et  favoriser  un  débar- 
Ittieot.  Au  moment  où  il  visitait  un 
te  poste  avancé,  sept  Autrichiens  pa« 
peot  et  furent  faits  prisonniers.  Crai- 

Rit  d'être  attaqué ,  il  se  disposait  à 
dre.dans  les  environs  une  position 
Intageuse ,  lorsqu'il  rencontra ,  à  sa 
le  surprise,  une  colonne  autri* 
qu'il  n'aperçut  qu'à  vinst  pas , 
or  d'un  dénié.  Le  commandant  au- 
ien  ordonne  au  capitaine  français  de 
lebas  les  armes.  «  Non,  monsieur, 
i  répondit  celui-ci,  c'est  vous  qui  êtes 
Vmo  prisonnier;  bas  les  armes,  ou 
|oint  de  quartier.  »  Ses  soldats  répètent 
leri.  L'officier  ennemi  veut  parler; 

Kitti  répond  qu'en  criant  :  «Bas  les 
•>  Il  propose  de  capituler.  «  Non , 
liépond  le  capitaine,  bas  les  armes 
tfrisonnier.»  Alors  il  s'avance  et  pré- 
pte  son  épée  ;  sa  troupe  met  bas  les 
tott.  Le  capitaine  français  craignait 
pe  les  Autrichiens  ne  s'aperçussent 
pndu  petit  nombre  des  siens;  il  les 
■rétrograder.  Il  y  avait  deux  barques 

toord  du  lac  :  une  certaine  quantité 
^riefaiens  s'y  jettent  sans  que  leurs 
Kers  puissent  les  en  empêcher.  A 
pie  sont-elles  à  soixante  toises  du  ri- 
1^1  que  leurs  barques ,  trop  surchar-' 
P^  coulent  bas.  I^  majeure  partie  se 
pe.Quelqaes  instants  après,  beaucoup 
wpén'aux  refusent  de  marcher.  Le 
Iptaiae  sent  le  danger  qui  le  menace; 
ien  apprécie  toute  l'imminence  en 
■«ndant  leur  chef  leur  dire  :  «  Atten- 
■w  encore.*  —  «  Que  dites-vous,  mon- 
'  JfO'Nai  dit-il  d'un  ton  ferme  :  ouest 
f^Qc  Tbonneur  ?  n'êtes-vous  pas  pri- 
*«»nier?  Ai-]e  votre  parole?  Vous  êtes 


«  ofBcier  ;  je  compte  sur  votre  loyauté. 
«  Pour  preuve,  je  vous  rends  votre  épée, 
«  et  faites  marcher  votre  troupe ,  sans 
«  quoi  je  me  vois  forcé  de  faire  avancer 
«  contre  vous  une  colonne  de  6,000  hom- 
«  mes  qui  me  suit  »  Le  mot  honneur  j 
les  victoires  de  l'armée  d'Italie  et  la  co- 
lonne imaginaire  décidèrent  sans  doute 
le  commandant  autrichien.  Le  calme 
se  rétablit;  ils  arrivèrent  sans  aucun 
événement  nouveau  au  camp  français , 
où  l'on  vit  50  hommes  déterminés  ame- 
ner 1,800  prisonniers  du  régiment  im- 
périal de  Klebeck  et  d'un  corps  franc. 
On  admira  la  présence  d'esprit  du  ca- 
pitaine Régnier  ;  mais  on  estima  plus 
encore  les  talents  du  général  de  cette 
armée,  oui  frappait  son  ennemi  à  coups 
si  redoublés ,  et  séparait  tellement  les 
divisions  ennemies  par  ses  habiles  ma- 
nœuvres, qu'elles  ignoraient  également 
la  nature  des  forces  qui  leur  étaient  op- 
posées, et  la  position  des  divers  corps 
de  leur  armée  (14  janvier  1797). 

Gàhdànnb  (famille  de).  Les  Gar- 
danne  sont  une  branche  de  la  maison 
de  FoRBiN  (voy.  ce  mot)  ;  ils  sont  issus 
d'un  frère  putné  de  Palamède  de  For- 
bin,  gouverneuf  de  Provence,  à  la 
fin  du  quinzième  siècle.  Leur  maison 
compte  parmi  ses  membres  plusieurs 
consuls  ae  Marseille. 

Le  comte  Caspard-Ândré  de  Gab- 
DÀNNE,  né  à  Marseille  en  1766,  géné- 
ral de  brigade  en  1799 ,  puis  aide  de 
camp  et  gouverneur  des  pages  de  Na- 
poléon en  1804,  avait  été  envoyé  par 
lui  à  Téhéran  pour  engager  Fetli-Ali- 
Chah,  empereur  de  Perse ,  à  faire  cause 
commune  avec  lui  contre  la  Russie. 
Mais  quoiqu'il  eût  lieu  d'être  satisfait 
du  succès  de  ses  négociations,  l'ambas- 
sadeur français  croyant  avoir  à  se  plain- 
dre de  ses  relations  avec  Napoléon,  et 
surtout  avec  le  ministre  des  affaires 
étrangères ,  quitta  la  Perse  sans  ordre, 
et  revint  à  Paris,  où  il  encourut  une 
juste  disgrâce.  Quelque  temps  après, 
cependant,  l'empereur  le  combla  de 
nouvelles  faveurs  :  il  fut  nommé  comte 
de  l'empire ,  et  reçut  une  dotation  de 
35,000  francs.  Il  ne  s'en  ressouvint  plus 
d'abord  en  1815 ,  et  commanda ,  sous 
les  ordres  du  général  Ernouf ,  une  bri- 
gade de  la  troupe  que  le  duc  d'Angou- 
leme  avait  rassemblée  dans  le  Midi;  mais 
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cédant  enfin  à  d'autres  sentimentB,  il  se 
joignit  aux  troupes  impériales  ooroman- 
dées  par  le  général  Chabert ,  et  fut  ad- 
mis à  ia  retraite  le  4  septembre  1816.  U 
est  mort  en  1818. 

Son  frère ,  et  son  premier  seo'étaire 
d'ambassade,  Ange  (îardanne,  a  publié 
un  Journal  d'un  voyage  dans  la  Tur- 
quie d'Asie  et  la  Perse,  fedt  en  1807  et 
1808  (Marseille,  1808,  in-8*).  H  est 
mort' en  1822. 

Un  général  du  même  nom  fit,  en 
1796 ,  la  campagne  dltalie ,  et  celle  du 
Rhin  en  1797 ,  serrit  dans  la  Yendée , 
repassa  en  Italie  et  de  là  en  Allemagne, 
et  mourut  à  Breslau  en  1807. 

Gabdb  goivstituttonnbllb  bb 
Louis  xti.  Depuis  le  licenciement  dé- 
finitif des  quatre  compagnies  des  gardes 
du  corps ,  et  la  fixation  du  séjour  de 
Louis  aVI  à  Paris ,  le  roi  n'avait  plus 
été  gardé  que  par  la  milice  parisienne , 
par  la  garde  nationale.  Cependant  un 
article  de  la  nouvelle  constitution  por- 
tait qu'il  serait  formé ,  pour  veiller  à  la 
sûreté  du  monarque,  une  garde  de  1 ,800 
hommes  (*).  Par  suite  des  répugnances 
de  la  cour,  cette  garde  constitution- 
nelle n'était  pas  encore  instituée  dans 
la  première  partie  de  /'année  1791 .  D'ail- 
leurs, ce  projet  d'une  garde  particulière 
avait,  dès  le  premier  jour  où  il  en  fut 
question ,  ieté  justement  l'alarme  dans 
le  parti  de  l'Assemblée  nationale  qui  ten* 
dait  au  républicanisme.  Dans  la  séance 
du  20  novembre  1790 ,  plusieurs  dépu- 
tés s'v  étaient  opposés  lormeilement. 

Enfin  ,  ne  pouvant  prolonger  ses  hé- 
sitations sans  autoriser  les  |)atriotes  à 
croire  qu'il  conservait  l'espoir  de  rap- 
peler ses  gardes  du  corps ,  le  roi  se  dé- 
cida à  presser  l'organisation  de  sa  nou- 
velle garde.  L'Assemblée  y  pourvut  par 
un  décret  du  80  septembre  1791.  Le  16 
mars  suivant,  ce  corps  prêta  le  serment 
d'être  fidèle  a  la  nation ,  à  la  loi ,  au 
roi ,  et  commença  son  service.  Mais  à 
peine  était-il  en  exercice,  qu'il  excita  la 
méfiance  du  parti  populaire  ;  une  foule 
de  nobles  et  de  royalistes  ardents  s'é- 
taient empressés  de  s'y  faire  incorporer. 
Parmi  eux ,  il  suffira  de  citer  son  com- 
mandant ,  M.  de  Brissac,  et  ce  Laroche- 

(*)  Douze  €eDts  hommes  d^in&nterie  et  six 
cents  bomines  de  cavalerie. 


jamnelinqul  demt  jaUflrjplBStiiddfli 
la  yendée  le  rtflede  dnmpnBdei'ariifti 
cratie.  Le  38  mai ,  uns  députotioa  4 
peuple  parut  à  l'AssemUée  Batiottifti 
demanda  le  lîModement  de  la  noodi 
g«rd«.  «  Il  y  a  dans  ce  ooipi,  itèoi 
<t  Bazire,  des  prêtres  réfraetaires,  M 
«  hommes  de  Coblentz ,  une  qnanfl 
«  d'Artésiens...  On  a  corrompu  les 
«  triotes  envoyés  par  les  d^ 
«  on  s'en  est  défait;  des  écrits 
«  eratiques  leur  ont  été  distriboéi 
c  profusion ,  et  notamment  un  ' 
«  au  R.  T.  C.  Lotos  Xf^Ij/aU^ 
tijour  de  sa  fête  du  35  aoM  V 
«  lorsqu'il  était  prisonnier  aux 
«  ries  y  etc.  Les  gardes  disent  gae 
lui  qui  paye  et  non  pas  la  natioo; 
les  protestations  de  dévouement 
patrie,  dans  la  boudie  d'un  gai  ' 
roi ,  annoncent  en  lui  les  plus 
vaises  dispositions;  M.  de  Bi 
cm  devoir  les  prévenir  que  le 
comronné  gue  représentent  les 
de  leurs  saores ,  «ait  un  erabi< 
leur  indiquait  un  roi  qu'ils  d 
aider  à  reconquérir  ses  États, 
ce  corps  on  parle  outertemeoit. 
aucun  ménagement ,  de  ia  natioa^ 
l'Assemblée  nationale,  et  de 
les  autres  autorités ,  dans  des 
si  outrageants,  que  je  croirais 
quer  à  toutes  tes  bienséanees  si  jt  1 
rapportais  ici.  • 
En  conséquence ,  dans  la  nnit  da: 
au  S9  mai  1793,  l'Assemblée  eaanj 
acclamation  la  garde  censtîtuti( 
de  Louis  XYI.  La  garde  natioDalel 
prit  son  service  auprès  de  sa 

GàBDB  DB  la  CONYBlfTlrâ  H 

Corps  lb0Islàtit.  Après  la 
de  Louis  XYI,  la  Convention 
débris  des  gardes  de  la  prévoie  iK< 
composa  sa  garde,  sous  le  titre dej^ 
futdiers*gendarmês  prés  la 
tation  nationale.  Ce  corps  » 
d*abord  composé  que  de  181 
forma  un  peu  plus  tard  deux 
recrutés  parmi  4es  régiments 
terie  de  l'armée.  En  1795 ,  il  prit  k< 
nomination  de  parde  du  Cdrps  " 
UtUfy  et  il  devait  être  porté  à  m 
ments  formant  un  effectif  de  ^ 
bommes,  quand  la  oonstitotien  dsAi 
lU  vint  arrêter  cette  organisati^s. 
Gàrdb  pu  DiMCTOtu.  La 
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ivtMNi  de  r«i  m  institua  oe  eorps,  doQt 

la  kitùd  o'excéda  pas  240  hommes  à  pied 

et  120  gardes  à  cheval. 

Gàboi  C0R8UI.AIES,  Bona^rte,  que 

h  garde  du  Directoire  avait  aidé  à  exé- 

eoter  le  coup  d'État  du  18  brumaire,  ea 
fit  sa  garde  particulière,  et  la  porta  bien- 
tôt à  3,089  hommes.  Elle  s'augmenta,  de 

1800  à  1803,  de  corps  empruntés  à  pres- 
que toutes  les  armes  spéciales  de  T  armée. 
A  ra?éDenieat  de  Napoléon  au  trône 
impérial,  elle  se  composait  de  6,944 
iMoiaies  (8,334  hommes  d'infanterie, 
penadiers  et  chasseurs  ;  2,154  de  cava- 
|4erie,  aussi  grenadiers  et  chasseurs  ;  682 
d'artillerie,  et  764  marins).  On  sait 
91'elle  devint  le  noyau  de  la  garde  im- 
périak  (voy.  ce  mot). 

Gabdb  des  sceaux.  Nous  avons  ra- 
conté ailleurs  (voy.  Changelibb)  To- 
r^œ  et  l'histoire  des  chanceliers  de 
FniDoe,  nous  n'avons  donc  pas  à  y  re- 
venir. Qe  fut  seulement  en  1551  qu'un 
ofGce  de  garde  des  sceaux  fut  créé  à 
odté  de  l'office  de  chancelier.  Celui-ci 
resta  le  chef  de  la  magistrature ,  tandis 
OBe  le  garde  dos  sceaux ,  qui  était  or- 
«aaireinent  son  successeur  désigné,  fut 
diargé  de  tout  ce  qui  avait  rapport  à 
rexpeditioD  des  lettres  |)atentes ,  char- 
lHi  et  autres  pièces  qui  devaient  être 
iBeJiées  du  grand  sceau. 

Le  garde  des  sceaux  prétait  serment 
BBtre  les  mains  dutroi.  Voici  quelle  était 
^  formule  de  ce  serment  : 

«  Vous  jurez  Dieu  votre  Créateur  et 
tanr  la  part  que  vous  prétendez  en  pa- 
^ladîs,  que  oien  et  loyalement  vous 
i  servirez  le  roi  à  la  garde  des  sceaux 
'  qu'il  vous  a  commis  et  commet  pré- 
seatemeot;  que  vous  garderez  et  ob- 
1  terrerez,  et  ferez  garder,  observer  et 
eoiretenir  inviolablement  les  autorités 
et  droits  de  justice  de  sa  couronne  et 
de  son  doaiaiiie ,  sans  faire  ni  souf- 
frir faire  aucun  abus,  corruption  et 
malversation,  ni  autre  chose  que  ce 
ioit  00  puisse  être  directement  ni  in- 
directement contraire,  préjudiciable 
«  doBivaseable  à  iceux;  que  n'accor- 
derez ,  expédierez  ni  ferez  sceller  aucu- 
nés  lettres  inciviles  et  déraisonnables, 
Bi  q«i  soient  contre  les  eommande- 
neiits  et  Tolontés  dudit  seigneur,  ou 
qui  puissent  préiudicier  à  ses  droits  et 
■utmlés,  pnviil^,  franehiaes  et  JfaL- 


«  bertés  de  son  royaume;  que  vou4  tieo* 
«drez  la  main  à  l'observation  de  ses 
«  ordonnances,  mandements,  édits,  et  à 
«  la  punition  des  transgresseurs  et  con- 
«  trevenants  à  iceux;  que  vous  ne  pren- 
«drez  ni  n'accepterez  d'aucuns  rois, 
«  princes,  potentats,  seigneuries,  com- 
«  munautés,  ni  autre  personnage  parti- 
«  eu  lier  de  quelque  qualité  et  condition 
«ou'il  soit,  aucuns  états,  i)ensions, 
«  dons,  présents  et  bienfaits,  si  ce  n'est 
«  du  gré  et  consentement  dudit  seigneur, 
«  et  si  aucuns  vous  en  avoient  déjà  été 
«  promis,  vous  les  quitterez  et  renoo- 
«cerez,  et  généralement  vous  ferez, 
«exécuterez  et  accomplirez  en  cette 
«  charge  et  commission  de  garde  des 
«  sceaux  du  roi,  en  oe  qui  la  concerne 
«  et  en  dépend ,  tout  ce  qu*un  bon ,  vrai 
«  et  loyal  chancelier  de  France,  dugicel 
«  vous  tenez  le  HeUj  peut  et  doit  faire 
«  pour  son  devoir  en  la  qualité  de  sa 
«  charge,  et  aussi  vous  le  promettez  et 
«jurez.  » 

A  la  différence  du  chancelier,  le  garde 
des  sceaux  était  amovible;  du  reste,  au 
conseil  du  roi ,  au  parlement ,  et  dans 
toutes  les  cérémonies  publiques ,  il  pre- 
nait place  immédiatement  après  ce  di- 
gnitaire. Il  avait  le  même  costume,  la 
simarre  rouge  et  le  mortier  à  double 
galon;  deux  huissiers  le  précédaient 
portant  une  masse  ;  il  était  de  plus  ac- 
compagné, lorsqu'il  allait  par  la  ville 
ou  en  voyage,  d'un  lieutenant  du  sceau 
et  de  deux  hoquetons  ou  gardes  de  la 
prévôté  de  l'hdtel. 

Le  garde  des  sceaux  de  France ,  qu'il 
fût  chancelier  ou  non  ,  portait  suspen- 
dues à  son  cou  les  clefs  du  coffre  où 
étaient  renfermés  les  sceaux.  Sous  les 
deux  premières  races ,  où  il  n'y  avait 
qu'un  scei  unique ,  c'était  ce  scel  lui- 
même  qu'il  portait  ainsi. 

Le  coffre  des  sceaux ,  au  quinzième 
siècle ,  était  couvert  de  velours  azuré 
semé  de  fleurs  de  lis  d'or.  Dans  les  cé- 
rémonies publiques ,  il  était  porté  par 
une  baquenée  qu'un  valet  de  pied  con- 
duisait, et  des  chevaliers  vêtus  de  livrée 
l'entouraient  en  chevauchant. 

Plus  tard ,  ce  coffre  fut  en  vermeil , 
partagé  en  trois  cases  contenant  cha- 
cune une  petite  cassette.  La  première , 
couverte  en  vermeil,  renfermait  le  grand 
sceau  de  France  ;  la  seconde ,  couverte 
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en  veloars  rou^e ,  parsemé  de  flears  de 
lis  et  de  dauphins ,  renfermait  le  sceau 
particulier  de  la  province  du  Dauphiné; 
la  troisième ,  enGn  ,  contenait  le  sceau 
de  Tordre  de  Saint-Louis ,  qui  fut  con- 
fié, en  1719,  à  un  chancelier  parti- 
culier. 

Jusqu'à  la  troisième  race,  comme 
nous  Tavons  dit,  le  roi  n'avait  qu'un 
seul  scel ,  et  très-petit.  A  cette  époque, 
ils  gardèrent  eux-mêmes  ce  scel  ou  an- 
neau pour  les  lettres  particulières  qui 
devaient  être  closes,  et  remirent  au 
garde  des  sceaux  un  scel  beaucoup  plus 
grand.  L'usage  d'employer  plusieurs 
sceaux  s'introduisit  bientôt ,  et  leur 
nombre  ne  fit  que  s'accrottre  au  fur  et 
à  mesure  que  les  différentes  provin- 
ces dont  se  compose  la  France  furent 
réunies  à  la  couronne.  Chacune  d'elles 
avait  un  sceau  particulier  qui  fut  long- 
temps distinct  de  celui  du  royaume; 
plusieurs  en  avaient  stipulé  la  conser- 
vation comme  une  des  conditions  de 
leur  accession. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  sur  les 
attributions  qui  furent  déférées  cntx 
gardes  des  sceaux  en  titre  :  elles  va- 
riaient suivant  le  bon  plaisir  du  roi  et 
selon  les  circonstances  qui  firent  sépa- 
rer les  sceaux  de  la  chancellerie.  Le 
parlement  protesta  souvent  contre  cer- 
taines nommations  qui  lui  déplaisaient: 
tantôt  il  refusait  de  se  lever  devant  un 
aarde  des  sceaux^  prétendant  que  cet 
hommage  n'était  dû  qu'au  chancelier  ; 
tantôt  il  attendait  des  lettres  de  jussion 
pour  enregistrer  l'édit  qui  le  nommait, 
foutes  ces  velléités  d'indépendance  s*é- 
vanouirent  devant  la  volonté  de  Louis 
XIV  ;  sous  ce  règne ,  les  sceaux  furent 
souvent  séparés  de  la  chancellerie,  et 
changèrent  de  mains  un  grand  nombre 
de  fois.  Le  parlement  se  résigna  alors 
à  subir  la  présidence  du  garde  des'sceaux 
avec  la  même  soumission  que  s'il  se  fût 
agi  d'un  chancelier. 

A  la  révolution  française,  le  titre  de 
sarde  des  sceaux  fut  supprimé  :  les 
fonctions  que  remplissait  anciennement 
ce  dignitaire  furent  attribuées  au  mi- 
nistre de  la  justice. 

En  1815,  la  restauration  ressuscita 
le  nom ,  mais  non  l'office.  Chaque  mi- 
nistre de  la  justice  prend  depuis  lors  le 
titre  de  garde  des  sceaux  ;  ce  titre  ne 


lui  donne  aucune  prééminence  sur  ns 
collègues  ;  il  ne  lui  confère  d'autre  pré- 
rogative que  le  droit  de  présider  le  ood* 
seil  des  ministres  en  l'absence  da  pré- 
sident. Le  garde  des  sceaux  est  le  chef 
suprême  delà  magistrature;  il  estmémft 
président  né  du  conseil  d'État  :  mais  il 
n'a  plus ,  comme  autrefois ,  de  joridie- 
tion  particulière. 

Nous  avons  donné ,  à  Tartide  Chjui* 
CELiEB ,  la  liste  des  chanceliers  et  dd 

Îjardes  des  sceaux.  Pour  rendre  oetlvi 
iste  aussi  complète  que  possible, noMi 
ajouterons  les  noms  suivants  : 


SODS  Loot  xr. 


I 

1 


Le  Voyer  de  Panlmy  d'Argenson ,  ée'^i'jt'j  \  t;». 

SODS  LOOH  XYf. 

A.  T.  Hae  de  Mlroménit,  noauné  en  I774i*  s*<st 

«n  1787. 
Chrétien  F.  de  Lamoiçnon  de  BasriUei  i»  17(7  i 

1789. 
Ch.  L.  François  de  Paole   de  Barentin,  fwie 

sceaux  pendant  quelques  mois  de  l'aneée  r^l 
J.  M.  Champion  de  Cio5«  arcfaerfqnc  de  Beidr 

successeur  de  Barentin ,   donna  sa  déniaik 

1790. 
Louis  Dnport  du  Tertre»  garde  des  èoêêsx  m 

fin  de  1790. 

Garde  des  sceaux  des  a; 
C'étaient  des  officiers  publics  qoi 
plissaient ,  près  des  apanages  des  filii 
France ,  les  mêmes   fonctions  que 
garde  des  sceaux  de  France  pour 
royaume.  Ils  gardaient  le  sceau  pai  ' 
lier  du  prince ,  et  faisaient  sceller 
tes  les  provisions,  lettres  et  chartes 
émanaient  de  lui  pour  son  apanage. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  de  la 
paration  des  fonctions  de  garde 
sceaux ,  de  l'oflice  de  chancelier,  s^i 
plique  aux  gardes  des  sceaux  de  Y 
nage. 

Gardes  des  sceaux  des  c 
des  cours  souveraines.  C'étaient  les 
ficiers  chargés  de  la  garde  du  petit 
dont  on  se  servait  pour  sceller  les 
des  parlements ,  cours  des  aides,  etCit 
établis  dans  les  provinces.  ' 

Gardes  des  sceaux  des  présidiax* 
C'étaient  des  officiers  qui  gardaient  II 
sceau  dont  on  scellait  les  jugements  dtf* 
présid  Jaux ,  et  les  expéditions  qui  éint»' 
naientdes  chancelleries  établies  prèsfld^ 
tribunaux. 

Gardes  des  sceaux  aux  conirûit' 
C'étaient  ceux  qui  avaient  la  garde  Al- 
petit  sceau  dont  on  scellait  les  actes  dcii 
notaires  et  tabellions.  Cette  garde  él«t 
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d'abord  donnée  à  ferme  ;  Charles  IX , 
en  1568,  l'érigea  en  offlce;  enfin ,  après 
avoir  subi  plusieurs  vicissitudes ,  le 
droit  de  sceller  ces  sortes  d^actes  finit 
p appartenir,  selon  les  localités,  soit 
a  quelques  notaires  qui  ajoutèrent  à 
leur  titre  celui  de  garde-scel ,  soit  à 
chacun  d'eux  indistinctement ,  comme 
cela  se  pratique  aujourd'hui  (voy.  Chaiï- 
CELiEB  et  Sceaux  0 

Gabde-Fbeynet  (la),  village  de  l'ar- 
rondissement de  Draguignan,  dans  Fan- 
cienne  Provence ,  aujourd'hui  dans  le 
département  du  Vâr  (population  :  2,100 
habitants). 

Ce  village  est  situé  auprès  d'une  mon- 
tagne de  difficile  accès  où  s'élevait  jadis 
ia  forteresse  arabe  de  Freynet ,  appelée 
en  latin  Fraxinetum,  A  fa  fin  du  neu- 
vième siècle  (890),  une  barque,  poussée 
par  la  tempête ,  jeta  sur  ces  parages 
vingt  Sarrasins  d'Espagne  qui,  trouvant 
au  pied  du  Monte-Moro  un  bon  abor- 
dage et  tout  autour  des  forêts  presque 
impénétrables ,  s'y  établirent  et  y  ap- 
pelèrent leurs  compatriotes;  ainsi  fut 
fondée  la  colonie  de  Freynet.  D'abord 
les  nouveaux  venus  louèrent  leurs  ser- 
vices à  quelques  seigneurs  provençaux 
qui  se  haïssaient  sans  avoir  les  moyens 
ou  le  courage  de  se  faire  la  guerre.  De- 
venus ensuite  plus  puissants,  assurés 
d'ailleurs  de  la  faiblesse  et  de  la  lâcheté 
de  leurs  voisins ,  ils  profitèrent  de  leur 
situation  avantageuse  pour  piller,  dé- 
vaster, pendant  un  siècle  ,  les  pays  sur 
les  a)nuns  desquels  ils  se  trouvaient 
postés.  Leur  fort  était  assis  sur  un  roc 
isolé,  dominant  toute  la    chaîne  de 
monts  qui  court  du  nord  au  sud  ;  la 
partie  méridionale  de  ce  roc  est  tout  à 
fait  escarpée ,  et  l'on  n'y  peut  monter 
qu'à  l'aide  de  degrés  mal  taillés  dans 
une  pierre  schisteuse,  et  conduisant 
encore  aux  restes  de  la  porte  de  l'ancien 
château.  Au  delà  est  une  plate-forme 
peu  étendue,  entourée  de  deux  côtés 
par  un  fossé  de  douze  pieds  de  largeur 
sur  huit  ou  neuf  de  profondeur,  et,  des 
autres  côtés,  par  de  grands  précipices. 
Au  milieu  est  creusée  une  citerne  car- 
rée, au  fond  de  laquelle  on  descend  par 
des  degrés  taillés  dans  le  roc  ;  le  tout 
^tait  ceint  d'épais  remparts  dont  le 
temps  a  épargné  quelques  vestiges. 
Derrière  eux,  ces  redoutables  bri- 


gands avaient  le  golfe  de  Grimaud  qui 
leur  offrait  un  abri  assuré  pour  leurs 
navires,  et  une  communication  facile 
par  mer  avec  leurs  compatriotes  d'Es- 
pagne et  d'Afrique.  Ils  se  répandirent 
dans  toute  la  Provence,  dans  le  Lan- 
guedoc,  dans  le  Dauphiné ,  et  même 
en  Italie ,  pillant  les  villes ,  massacrant 
les  hommes  en  état  de  porter  les  armes, 
emmenant  les  femmes  et  les  enfants 
pour  les  vendre  comme  esclaves,  et  dé- 
truisant tous  tes  édifices  par  le  fer  et  la 
flamme.  Les  chrétiens  firent  de  grands 
efforts  pour  purger  le  sol  de  la  Pro- 
vence d'un  tel  fléau.  Hugues,  roi  d'Ar- 
les ,  vainquit  cette  poignée  d'infidèles , 
mais  ne  put  la  détruire  ;  Otton  V^  les 
fit  combattre  sans  succès  ;  Conrad  le 
Pacifique  battit  un  de  leurs  corps  d'ar- 
mée ,  et  les  affaiblit  au  point  que  de 
quelque  temps  ils  ne  purent  continuer 
leurs  courses.  Cependant,  malgré  leurs 
combats  iournaiiers  et  leurs  pertes  fré- 
quentes, les  Sarrasins  n'avaient  pu  être 
entamés  dans  les  montagnes  où  ils  s'é- 
taient retranchés.  En  973 ,  enfin ,  Gi- 
belin de  Grimaldi ,  Boniface  de  Castel- 
lane ,  et  plusieurs  autres  seigneurs,  joi- 
gnirent leurs  troupes  à  celles  du  comte 
de  Provence,  et,  sous  ses  auspices, 
attaquèrent  le  Fraxinet,  qui  fut  pris 
d'assaut  et  rasé,  après  qu'on  eut  massa- 
cré ou  fait  prisonniers  ses  défenseurs. 

Le  village  de  la  Garde-Freynet  était 
autrefois  resserré  dans  une  espèce  de 
creux  entouré  de  rochers  escarpés  et 
couvert  par  un  ravin  profond.  Ses  ha- 
bitants étaient  pauvres  et  misérables. 
Depuis  une  soixantaine  d'années  le  com- 
merce des  bouchons  a  répandu  l'aisance 
dans  ce  pays  peu  favorisé  de  la  nature. 

Garde  -  gardienne.  On  appelait 
ainsi ,  dans  l'ancien  droit ,  le  privilège 
de  commitHmus  accordé  par  le  roi  à 
des  églises,  abbayes,  collèges,  univer- 
sités, et  autres  communautés  religieuses 
ou  laïques.  Les  membres  de  la  corpo- 
ration à  laquelle  était  octroyée  la  lettre- 
gardienne,  avaient  droit  de  faire  ren- 
voyer toutes  leurs  causes ,  tant  en  de- 
mandant qu'en  défendant,  devant  le 
juge  particulier  qui  leur  était  assigné 
par  le  roi. 

L'usage  de  la  garde -gardienne  re- 
monte très-haut  en  France.  Ce  fut  un 
des  mille  moyens  employés  par  la  royauté 
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pour  battre  en  brèche  la  justice  patri- 
moniale des  seigneurs  féodaux.  Quand 
le  pouvoir  royal  fut  affermi ,  et  qu'il 
fut  admis  en  principe  que  toute  Justice 
émane  de  lui,  on  essaya  d^  restreindre 
dans  Tapplication  le  privilège,  qu*il  eût 
été  difficile  de  retirer  entièrement.  Ceux 
qui  prétendaient  s'en  servir  durent  re- 
présenter le  titre  en  vertu  duquel  ils 
agissaient:  ce  titre  lui-même  fut  rigou- 
reusement interprété  dans  le  sens  le 
plus  étroit.  Le  privilège  de  garde-gar- 
dienne ,  comme  tous  les  autres  privi- 
lèges de  juridiction,  disparut  en  89; 
les  églises  et  les  universités  ayant  été 
soumises  au  même  droit  commun  qui 
régissait  les  simples  parti  ru  Mers. 

Gabde  impériale,  a  l'avènement  de 
Napoléon  au  trône  impérial,  la  garde  con- 
sulaire prit  la  dénomination  de  garde 
impériale. Vempereiir  Taugcnenta  d'ime 
compagnie  de  mameluks  et  de  deux  ba- 
taillons de  vélites,  attachés  à  chacun  des 
régiments  de  grenadiers  et  de  chasseurs 
à  pied.  Cette  organisation  achevée,  son 
complet  était  de  9  775  hommes  :  savoir  : 
état-major  général,  21  ;  un  régiment  de 
grenadiers  à  pied,  1,716;  un  régiment 
de  chasseurs  à  pied,  1,716;  un  régiment 
de  grenadiers  achevai,  1,018;  un  régi- 
ment de  chasseurs  à  cheval,  1,018  ;  deux 
compagnies  d'artillerie,  713;  deux  es- 
cadrons et  un  bataillon  de  gendarmerie 
d'élite,  632;  un  bataillon  de  matelots, 
806;  deux  bataillons  de  vélites ,  1,910  ; 
une  compagnie  de  mameluks,  124  ;  une 
compagnie  de  vétérans ,  102.  De  nou- 
veaux corps,  créés  de  180âà  1810,  éle- 
vèrent ce  chilfre  à  32.330.  Voici  l'ordre 
de  ses  créations  :  en  1805,  un  corps  de 
véhtes  à  cheval ,  et  deux  nouveaux  ba- 
taillons de  vélites  à  pied;  en  1806,  un 
deuxième  régiment  de  grenadiers  et  un 
deuxième  régiment  de  chasseurs  à  pied, 
un  régiment  de  dragons ,  deux  compa- 
gnies d'ouvriers  ,  un  régiment  de  fusi- 
liers-grenadiers et  un  régiment  de  fu- 
siliers-chasseurs; en  1807,  un  rcginient 
de  lanciers  polonais.  On  forma,  la  métne 
année ,  deux  régiments  de  tirailleurs- 
grenadiers  ,  deux  régiments  de  tirail- 
leurs-chasseurs ,  un  bataillon  de  vélites 
de  Florence,  un  bataillon  de  vélites  de 
Turin ,  deux  régiments  de  conscrits- 
grenadiers,  et  deux  régiments  de  cons- 
eritt'Obasseurs.  On  distingua  dès  lors  in 
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vieille  gçrde  et  {^jtfune 
le  régiment  de  conscrit^ -cM$séiàs'|rii 
le  nom  de  voltigeurs  ;  le  rétîm^nij 
garde  nationale  soldée,  créé  à  Lille,) 
tra  dans  la  garde  sous  le  nom  de 
nadiers  des  gardes  nationaki 
^arde.  Après  la  réunion  de  la  HoRi, 
a  la  France ,  la  garde  impériale  fut] 
core    augmentée    par    I  incprporal 
d'un  régiment  de  grenadiers'  dé  r* 
arme  (supprimé  en  1813),  et  par  lai 
tion  d'un  deuxième  régiment  4e 
vau-légers-lanciers.  Ces  diver^esfoi 
tions  portèrent,  en  1812,  refîectif( 
garde  à  56,346.  Kn  1813  et  1814 
régiments  de  voltigeurs  et  de  tic 
leurs  -  chasseurs  furent  portés  à 
24,000  hommes,  pris  sur  les  $0,000) 
mant  le  contingent  du  preinier 
fournirent  au  recrutement  àhm 
veaux  corps,  et  portèrent  l'efFectif  i 
garde  à  81,000  combattants;  il 
été  élevé  à  102,706  Tannée  suivanl 
l'organisation  des  17%  18'  et  19* 
giments  de  tirailleurs  et  de  voiti 
avait  pu  être  entièrement  achevée. 
Après  l'abdication  de  T>ïapoléoni 
premier  retour  des  Bourbons,  Pir 
terie  de  la  vieille  garde  forma  deail 
giments,  qui  prirent  le  nom  de 
royal  des  grenadiers  et  chasi 
France,  On  conserva  quatre  régiii 
de  cavalerie  sous  les  dénominatioi 
corps  royal  des  grena  dler s  ^desdn 
des  c/uLsseurs  à  cheval  et  des  cl 
légers-lanciers  de  France.  Quanti 
réi^iments  de  la  jeune  garde,  ils*^^ 
incorporés  dans  les  troupes  deli/S 
Un  décret  impérial,  daté  de  Lv 
13  mars  1815,  reconstitua  unenboi 
garde  impériale.  Le  7  avril  suivant, 
organisation  fut  arrêtée  de  là  roar 
suivante  :  dix-huit  régiments  d*înf  , 
r\e^  dont  trois  de  grenadiers,  trois' 
chasseurs,  six  de  tirailleurs  et  ux[ 
voltigeurs,  jeune  garde;    quatre 
ments  de  cavalerie  (grenadiers, 
gons ,  chasseurs ,  cbevau  -  légers^ 
ciers) ,  plus  une  compagnie  de  fin 
merie  d*èlite  ;  six  compagnies  d'artil 
à  pied,  quatre  d'artillerie  à  cheval  etl 
d'ouvriers;  une  compagnie  de sapr" 
mineurs,  et  un  escauron  du  train 
équipages.  Dispersée,  après  la  deou 
abdication,  dans  les  nouveaux  eorpci 
Jn  gnde  royale  et  dans  qu^oes"^ 
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|MPt9djs  Ijaligo^,  elle  communiqua  aux 
punes  ^jiiats  cet  esprit  d*ordre  H  de 
Ssdplii^e  ,9ui ,  non  moins  que  ^on  hé- 
Oïsme,  lui  acquît  tant  de  titres  à  Tad- 
jHratioo  de  T Europe. 
La  vieille  garde  ae  recrutait  parmi 
ts  militaires  de  toutes  armes ,  ayant 
lit  quatre  canopagiijes.  Les  candidats 
€vaieut ,  en  outrje ,  avoir  obtenu  des 
écompenses  pour  actions  dVcLit,  ou 
Toirété  blessi'S  sur  un  chamo  de  ba- 
aille;  ils  devaient  aussi  justifier  d'une 
londuite  irréprochable,  une  partie  de 
a  jeune  garde  avait  été  formée  de  jeu- 
tes  conscrits  des  clnsses  appelées  ;  le 
^giinent  6e /langueurs  fut  composé  de 
11$  de  gardes  genénux  et  de  gardes  fo- 
tstiers.  Le  mode  d'avancement  était 
p  même  que  dans  les  autres  corps  dç 
armée  :  les  emplois  d'officiers  étaient 
I  la  nomination  de  Pempereur;  ils 
paient,  par  assimilatioo ,  le  grade  im- 

Êiatement  supérieur  à  celui  qu'ils  oc- 
n'ptit.  De  même ,  le  simple  soldat 
t  rang  de  caporal,  le  caporal  de 
Inrgent,  et  ainsi  de  suite  jusqu'au  ma- 
pr,  qui  avait  rang  de  colonel. 

La  garde  avait  le  pas  sur  tous  les  ré- 
^iQents  de  la  ligne,  et  jouissait  d'une 
pkis  forte  solde. 
Ces  prérogatives  étaient  la  récom- 
;e  des  plus  brillants  services,  et  l'on 
œm nient  ces  braves  cohortes  en 
'tinrent  Phonneur,  depuis  la  campa* 
|e  de  Pan  viii  jusqu'à  Waterloo.  San 
"(toire  est  aassi  belle  que  celle  du 
ind  capitaine  dont  elle  était  }a  troupe 
prédilection.  ^  i^fareogo,  la  garde 
'Sulaire,  qui  ne  put  mettre  ep  ligne 
i^  t,000  à  1  ^00  hommes,  infanterie  et 
i'alcrie,  soutint,  comme  vne  colonne 
jli'anU,  les  efforts  de  re-onemi.  Ce 
[ahi^s  que  F  on  vit  ce  que  peut  une 
lignée  de  gens  de  co^ur  (*).  Devenue 
'r<ie  impériale,  elle  s'immortalisa  pen- 
W^i  les  campagnes  d'Allemagne ,  no- 
Mffment  à  la  prise  d'UIm  et  à  la  ba- 
^tlle  d'Apsteflitz  ,  où  la  cavalerie  et 
i^ftillerié  légère  firent  des  prodiges  de 
jWif î  et  où  cette  réserve ,  qui  valait 
;  jpflrmée,  fut  aux  prises  avec  la  garde 
iWet  1^  délit  entièrement.  En  1806 
^^\W^,%1^ in,vlncibles  se  signalèrent  à 

'u  Expression  de  Napoléon  dans  son  bal- 


léna  et  peqdaat  (oqte  la  durée  des  deux 
campagnes.  Mais  c'est  surtout  à  Eylau 
et  à  Friedla^  qu'il#  purent  déployer 
leur  héroïque  courage.  Dans  la  première 
de  ces  batailles ,  leur  infanterie  était 
restée  plusieurs  heures  l'arme  au  bras, 
sous  le  feu  de  la  mitraille. 

Les  (ampagnes  d'Es()agDe  de  1808  et 
18Q9  ouvrirent  à  la  garde  une  nouvelle 
carrière  de  gloire  ;  sa  cavalerie  se  dis- 
tingua à  Sommo-Stera  et  à  Benavente, 
et  ses  marins  au  sijége  de  Cadix.  Dans 
la  guerre  d'Allemagne  de  L809,  après 
la  rupture  des  ponts  du  Danube,  ce  fut 
elle  qui  soutint  les  attaques  des  colon- 
nes autrichiennes;  on  connaît  quelle 
part  glorieuse  elle  prit  à  la  bataille  de 
Wagram. 

Un  corps  de  diverses  armes  de  la 
garde,  sous  les  ordres  du  général  Dor- 
senne,  flt  encore  avec  éclat  les  campa- 
gnes de  1810  et  1811  en  Espagne* 

Il  serait  trop  long  de  rappeler  en  dé- 
tail les  brillants  suooès  de  oe  corps  d'é- 
lite, de  ce  bataillon  sacré,  à  Witepsk, 
sur  le  Borystbène ,  à  Smolensk ,  à  Po- 
tolsk ,  à  là  Moscowa  ,  et  ses  actes  de 
dévouement  pendant  l'incendie  de  Mos< 
cou.  Lors  delà  fatale  retraite,  la  garde 
soutint,  par  son  exemple,  le  moral  des 
autres  troupes.  Chaque  journée  fut  en- 
core pour  elle  une  victoire  de  plus.  Mais 
son  plus  beau  titre  à  la  reconnaissance 
de  la  France ,  ce  sont  ses  gigantesques 
efforts  pendant  l'invasion  du  territoire 
de  la  patrie,  en  181 4.  Présente  sur  tous 
les  champs  de  bataille,  à  fiar-sur- Aube, 
à  Saint-Dizier,  à  Brienne,  à  la  Rothière, 
à  Champ- Auhért,  à  Montmirail,  a  Vau- 
ehamp,  à  Montercau  ,  à  Craonne,  elle 
n'était  pas  même  vaincue  à  Fontaine- 
bleau, et  voulait  encore  marcher  sur 
Paris  pour  en  expulser  l'enoemi.  L'his- 
toire enregistrera  aussi  sa  fidélité  à 
rile  d'Ëibe;  eUe  transmettra  à  la  pos- 
térité cette  sublime  traduction  des  cris 
sortis  de  ses  r?ngs  à  Waterloo  :  La 
garde  meurt  et  ne  se  rend  pas, 

Gardel  (  Pierre-Gabriel  ] ,  célèbre 
danseur  et  chorégraphe,  né  à  Nancy  en 
1758,  d'im  maître  des  ballets  de  Stanis- 
las ^^  Admis  comme  premier  danseur 
en  1780,  nommé,  en  1784,  aide  de  son 
frère,  qui  était  alors  maître  des  bal- 
lets ,  et  dès  Tannée  1786  doté  par  le 
roi  d'une  pension  de  6,000  francs,  il 
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devint  en  1787  chef  et  compositeur  des 
ballets ,  place  qu'il  conserva  jusqu'à  ces 
dernières  années  sous  tous  les  gouver- 
nements. 

Les  deux  Gardel  ont  fait  dans  la 
danse  la  même  révolution  que  Gluck  et 
Sacchini  ont  opérée  dans  la  musique 
française.  Ils  eurent  à  réformer  les  cos- 
tumes bizarres  et  ridicules  de  notre  opé- 
ra ,  à  supprimer  les  masques ,  les  pa- 
niers, les  tonnelets. 

Quant  à  madame  Gardel ,  épouse  de 
Pierre-Gabriel,  on  l'appelait  la  Vénus  de 
Médicis  de  la  danse.  Cette  dame,  appe- 
lée à  remplacer  la  Guimard ,  avait  créé 
avec  succès  un  grand  nombre  de  rôles. 
A  cette  époque  où  Ton  ne  devinait  pas 
les  merveilles  des  Taglioni  et  des  Ess' 
1er,  on  a  dit  que  ses  pieds  avaient  une 
âme.  Elle  obtint  sa  retraite  en  1816 , 
après  trente  ans  de  service. 

Gabbb  municipale.  — Une  ordon- 
nance, en  date  du  16  août  1830,  sup- 
prima le  corps  de  la  gendarmerie  de 
Paris ,  si  maltraité  pendant  les  trois 
journées ,  et  le  remplaça  par  la  garde 
municipale,  à  laquelle  on  conféra  les 
mêmes  fonctions.  Déjà,  par  un  arrêté 
du  4  octobre  1802,  les  consuls  avaient 
institué  à  Paris  une  garde  du  même 
nom,  qui  comptait  deux  régiments  d'in* 
fanterie  et  deux  compapies  de  cavale- 
rie. Mais  ce  corps,  modifié  en  1818  dans 
son  organisation ,  avait  pris  le  nom  de 
gendarmerie  impériale. 

La  garde  municipale  de  1830  a  été 
successivement  augmentée.  Son  com- 
plet est  aujourd'hui  de  8,244  hommes , 
infanterie  et  cavalerie.  Elle  est  placée 
sous  l'autorité  du  ministre  de  l'intérieur 
et  sous  les  ordres  immédiats  du  prétèt 
de  police. 

Son  bel  uniforme,  devant  lequel  est, 
pour  ainsi  dire,  tombée  la  haine  qui 
poursuivaii  l'ancien  gendarme^  se  com- 
pose d'un  habit  bleu  à  revers  blancs , 
avec  passe-j^ils  et  retroussis  rouges,  et 
aiguillettes  orange ,  d'un  casque  ti- 
gré, letc.  Il  se  rapproche  beaucoup  des 
plus  beaux  uniformes  de  l'armée  mipé- 
riale.  H 

Gabde  nationale.  —  Ce  fut  le  sou- 
venir de  la  mission  des  vieilles  milices 
communales  qui  se  présenta  à  l'esprit 
des  bourgeois  parisiens  lorsque,  au  dé- 
but de  la  révolution,  ils  réclamèrent  le 


rétablissement  de  cette  force  armée  po- 
pulaire. Ce  vœu  fut  exprimé  dans  Tu- 
semblée  des  électeurs,  le  26jQinl78f« 
puis  exprimé  devant  l'Assemblée  ps 
Mirabeau  dans  la  séance  du  8  juillet,  ^ 
Il  proposa  sa  célèbre  adresse.  Le  11 
comité  des  électeurs  fit  la  même 
mande  aux  législateurs ,  gui  la  prit 
considération  ;  le  lendemain ,  forcé  ^\ 
gir  par  les  réclamations  é^s  citojeni 
il  ordonnait  déjà  de  leur  délivrer  ' 
armes.  Le  même  jour ,  une  députât» 
de  la  Constituante  va  demander  au 
la  création  de  la  garde  bourgeoise  ; 
roi  refuse.  Cependant  ragitation  et  T 
quiétude  allaient  croissant ,  et  les 
to]^ens,  reprenant  leurs  droits,  se 
naient  cette  garde  que  la  cours'obsti 
à  leur  refuser.  Le  13,  l'Assemblée  dé 
«  qu'effrayée  des  suites  funestes 
peut  entraîner  la  réponse  du  roi , 
ne  cessera  pas  d'insister  sur  Téloli 
ment  des  troupes  ejEtraordinai 
assemblées  près  de  Paris  et  de  Yei 
les,  et  sur  l'établissement  des 
bourgeoises.  »  Le  même  jour,  les 
teurs  publient  l'arrêté  de  la  formaû 
de  ce  corps. 

Il  devait  être  composé  de  16  l^* 
subdivisées  en  60  bataillons,  cba 
bataillon  formant  4  compagnies,  cfaai 
compagnie  étant  de  200  hommes.  ' 
cun  des  60  districts  devait  fournir 
hommes  pour  Commencer  le  serrid^ 
cette  mesure  élevait  provisoiremeot 
12,000  hommes  l'effectif  de  la  milr" 
dont  le  fond  devait  être  de  48,000 
toyens;  La  cocarde  adoptée  était 
couleurs  de  la  ville  :  bleue  et  ro 
Tout  homme  trouvé  avec  cet  insi, 
sans  avoir  été  enregistré  dans  Tun 
districts,  devait  être  remis  à  la  justice 
comité  permanent,  auquel  les  oflicr 
du  grand  état-major  avaient  séance. 

Ce  fut  au  milieu  de  l'insurrection 
mardi  14  que  la  milice  nouvelle 
mença  à  se  former.  Au  bout  de  peu 
jours  elle  était  prête  à  défendre  la  rij 
contre  la  cour  et  l'armée,  et  à  y  maiij 
tenir  la  tranquillité.  Un  commandai 
général,  un  commandant  général 
second ,  un  major  général  et  son  à 
constituaient  l'état-major  nommé,  cooK 
me  les  états-majors  de  chaque  lésion i 
par  le  comité  permanent. 

On  avait  offert  d'abord  le  comflw»- 
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ement  général  au  duc  d*Aumont,  qui 
emanda  ringt-quatre  heures  pour  aé- 
bérer,  puis  refusa ,  tandis  que  le  com- 
iindant  en  second  ,  le  marquis  de  la 
ille,  activait  Forganisation  de  la  mi- 
el. A  Versailles,  où  la  prise  de  la  Bas- 
ile avait  fait  ratifier  enfin  Tarrété  de 
I  municipalité,  on  parlait,  le  soir  du 

4,  d'envoyer  aux  Parisiens  des  offî- 
m  généraux  pour  commander  et  or- 
ipiser  la  garde  bourgeoise.  Mais  la 
Ifette  «  recommanda  aux  électeurs  de 
le  méfier  de  ces  auxiliaires  »  (  Procès- 
Wbal  des  électeurs^  1. 1*%  p.  405  ).  Le 

5,  la  Fayette  fut  nommé  par  acclama- 
is commandant  en  chef  de  la  garde 
fensienne,  en  même  temps  que  Bailly 
iiint  maire  de  la  capitale.  Le  blanc , 
kcoaleur  du  roi ,  fut  alors  ajouté  à  la 
M^e;  Tuniforme  fut  ré^lé  tel  que 
)Mis  le  voyons  aujourd'hui ,  sauf  les 
Ners  blancs  ainsi  que  la  culotte.  Cet 
Informe  devint  en  1792  celui  de  l'in- 
Nferie,  qui  le  conserva  pendant  vingt- 
nis  ans. 

;  les  gardes  bourgeoises  des  diverses 
■les  du  royaume  s'établirent  promp- 

Pieiit  après  le  14  juillet,  à  l'exemple 
la  milice  parisienne  ,  et  quand  Tins- 
pition  se  fut  propagée  partout ,  elle 
ipit  le  nom  de  garde  nationcUe.  De 
■wbreux  changements  y  furent  suc- 
Iteivcment  introduits.  On  ycréa  bien- 
jR  des  compagnies  soldées,  pour  v  pla- 
Jfles  gardes-françaises  dévouas  à  la 
nse  populaire  ;  des  compagnies  d'éli- 
»»  grenadiers  et  chasseurs,  recevaient, 
[jo  autre  côté,  les  citoyens  les  plus 
gw  pour  le  service  gratuit ,  lequel 
wt,  du  reste,  déclaré  obligatoire  pour 
•os  ceux  à  qui  leur  position  de  fortune 
te  le  rendait  pas  trop  onéreux.  Des 
JJWïpagnies  de  canonniers  et  de  cavalerie 
■wnt  établies.  Le  7  août,  toutes  ces 
■«ures  étaient  déjà  prises  ;  le  20 ,  la 
îtroe  nationale  de  Paris  prétait  serment 
*  wi,  à  la  loi,  à  la  commune,  et,  lors 
«la  fameuse  fédération  du  14  juillet 
"w  (  voyez  Fédération  ) ,  les  dépu- 
pjons  de  toutes  \^  milices  citoyennes 
le  la  France  fraternisèrent  avec  celle  de 
^Tis.  L'enthousiasme  patriotique  était 
Jtors  si  grand ,  qu'il  s^éteit  formé  des 
wtaillons  d'enfants  et  de  vieillards. 

w  toi  d'exécution  qui  fixa  sur  des 
■*8e8  uniformes  l'organisation  de  la 


garde  nationale  est  datée  seulement  du 
14  octobre  1791  ;  mais  elle  avait  été 
précédée  par  cette  déclaration  de  prin- 
cipes : 

Art  I.  L'Assemblée  nationale  déclare 
comme  principes  constitutionnels  :  ta  force 
publique,  considérée  d'une  manière  fiénérale, 
est  la  réunion  de  la  foi^ce  de  tous  Ifs  citoyens; 
l'armée  est  une  force  habituelle ,  extraite  de 
la  force  publique,  et  destinée  essentiellement 
à  agir  contre  les  ennemis  du  dehors;  les 
corps  armés  pour  le  service  intérieur  sont 
une  force  habituelle  extraite  de  la  force  pu- 
blique, et  essentiellement  destinée  à  agir  contre 
les  perturbateurs  de  l'ordre  et  de  la  paix  ;  la  na- 
tion ne  forme  point  un  corps  militaire,  mais 
les  citoyens  seront  obligés  de  s'armer  aussitôt 
que  l'ordre  public  troublé  ou  la  patrie  atta- 
quée demandera  l'emploi  de  la  force  publi- 
que ,  ou  que  la  liberté  sera  en  péril.  Ceux-là 
seuls  jouiront  des  droits  de  citoyens  actifs , 
qui,  réunissant  d'ailleurs  les  conditions  pres- 
crites ,  auront  pris  l'engagement  de  rétablir 
l'ordre  au  dedans ,  quand  ils  en  seront  léga- 
lement requis,  et  de  s'armer  pour  la  défeiue 
des  libertés  de  la  patrie  ;  la  force  armée  est 
essentiellement  obéissante  ;  nul  corps  d'armée 
ne  peut  exercer  le  droit  de  détibénir;  les 
citoyens  ne  pourront  exercer  le  droit  de 
suffrage  dans  aucune  assemblée  politique 
s'ils  sont  armés,  ou  seulement  vêtus  d'un 
uniforme.  Les  citoyens  ne  peuvent  exercer 
aucun  acte  de  force  publique  établie  par  la 
constitution  sans  en  avoir  été  requis  ;  les  ci- 
toyens ne  pourront  refuser  le  service  dont 
ils  auront  été  requis  légalement. 

Art.  II.  En  conséquence  l'Assemblée  na- 
tionale déclare  que  les  citoyens  actifs  et  leurs 
enfants  roAIes,  âgés  de  i8  ans,  déclareront 
solennellement  la  résolution  de  remplir  au 
besoin  ce  devoir,  en  s'inscrivant  sur  les  re- 
gistres à  ce  destinés. 

Art.  IIL  L'organisation  de  la  garde  natio- 
nale n'est  que  la  détermination  du  mode  sui' 
vant  lequel  les  citoyens  doivent  se  rassembler, 
se  former  et  agir,  lorsqu'ils  sont  requis  de 
remplir  ce  service. 

Art.  rV.  Les  citoyens ,  requis  de  défendre 
la  chose  publique  et  armés  en  vertu  de  cette 
réquisition,  ou  s'occupant  des  exercices  qui 
seront  institués ,  porteront  le  nom  de  gardes 
nationales, 

Art.V.  Gomme  il  n'y  a  qu'une  nation,  il  n'y 
aura  qu'une  même  garde  nationale ,  soumise 
aux  mêmes  règlements  ,'i  la  même  discipline 
et  au  même  uniforme.  >» 

Après  le  10  août,  la  garde  nationale 
fut  réorç^anisée  a  dans  le  but  de  main- 
tenir la  liberté  et  Végalité.  »  La  réaction 
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thermidorienne  la  rétablit,  à  pea  près 
sur  ses  bases  premières.  Vaincue  sous 
le  nom  de  secUoJiSy  elle  fut  dissoute  le 
14  vendémiaire.  Le  Directoire  la  re- 
forma. Le  consulat  et  Tempirela  rédui- 
sirent presque  à  rien.  Ce  ne  fut  qu'à  la 
dernière  extrémité,  en  1813,  que  Napo- 
léon consentit  à  la  réorganiser  sur  des 
bases  plus  libérales,  lui  qui  avait  pré- 
tendu autrefois  procéder  à  cette  mesure 
par  décrets  impériaux,  et  se  réserver 
ta  nomination  aes  officiers.  £lle  défendit 
courageusement  le  sol  de  la  patrie  en- 
vahie en  1814. 

Un  sénatus-consulte  du  13  mars  1812 
avait  divisé  |a  garde  nationale  en  pre- 
mier, second  ban  et  arrière-ban ,  et  com- 
pris dans  le  premier  cent  cohortes  lais- 
sées à  la  disposition  du  ministre  de  la 
guerre.  Le  lendemain  14,  un  décret  im- 
périal en  avait  appelé  quatre-vin^t-huit 
autres  à  la  défense  des  côtes,  des  grands 
dépôts  maritimes,  des  arsenaux  et  des 
placHS  fortes.  De  nouvelles  levées  étant 
devenues  nécessaires,  un  sénatus-con- 
sulte  du  3  avril  1813  et  un  décret  im- 
périal du  5  appelèrent  un  renfort  de 
quatre-vingt  mille  gardes  nationaux, 
organisés  en  cohortes  de  grenadiers  et 
de  chasseurs;  chaque  cohorte  ét.iît  for- 
mée de  quatre  compagnies  de  cent  cin- 
auante  nommes,  dont  deux  de  grena- 
diers et  deux  de  chasseurs*  f.es  cohortes 
du  même  département  formaient  une 
légion.  Le  même  décret  organisait 
trente-sept  cohortes  urbaines ,  chacune 
composée  de  mille  hommes,  et  formant 
sept  compagnies,  une  de  grenadiers, 
une  de  chasseurs,  quatre  de  fusiliers 
(cent  cinquante  hommes)  et  une  de  ca- 
nonniers  (cent  hommes).  Ces  cohortes 
étaient  chargées  du  service  ordinaire  de 
police  dans  les  principaux  ports  de 
mer. 

Quand  les  étrangers  victorieux  nous 
eurent  imposé  un  autre  gouvernement, 
Tarmée  fut  dissoute;  et  îprs  de  la  réor- 
ganisation des  gardes  nationales,  par 
l'ordonnance  du  31  jniHet .  1814,  les 
gardes  urbaines  et  les  gardes  rurales 
remplacèrent  les  cohortes  levées  daos 
les  villes  et  dans  les  campagnes. 

Pendant  la  première  restauration ,  on 
mit  sous  leur  sauvegarde  la  charte  oc- 
trpyée.  £n  1816  Ja  nçmiaatioo  des  ojQS.- 
ciers,  qui,  d'après  le  principe  de  Tins- 


titution,  appartenait  aux  citoyens,  fat 
réservée  au  roi ,  sur  la  présentation  da 
colonel  général ,  et  d'après  des  listes  ai- 
rétées  de  concert  avec  le  ministère  de 
Tintérieur.  Une  ordonnance  du  17  j# 
let  1816  statua,  suivant  les  bases  tdo^ 
tées  par  les  gouvernements  précédfnts« 
que  tous  les  Français  de.viogtàsoixaQtt 
ans,  imposés  ou  ois  d'imposés,  seraieof 
soumis  à  ce  service.  Depuis  ToitloB* 
nance  du  27  décembre  1816,  la  ptk 
nationale  était  érigée  en  quelque  sorte 
en  armée  permanente,  lorsqu'une autie 
ordonnance  la  ramena  à  son  instîtutioÉ 
municipale,  le  30  septembre  1818. 

En  1827,  elle  reçut  une  atteinte  gmt 
par  l'ordonnance  du  29  avril,  qui,  pM^ 
punir  les  cris*  d'à  bas  les  minisirê$llk 
cencia  la  milice  citoyenne  de  Paris. JM 
nous  l'avons  vue  renaître  d'elle-mémeè 
la  révolution  de  1830,  comme  elfe  aniir 
fait  en  1789.  Les  lois  du  23  mars  1811 
et  du  19  avril  1832  ont  donné  à  cetli 
institution  son  organisation  adaeilei 
organisation  beaucoup  moins  libcrak 
que  celle  de  1791 ,  et  bien  im^râni 
sans  doute,  mais  qui,  telle  qu'elle  cil 
aujourd'hui,  présenterait  encore d'asKi 
fortes  garanties  à  la  liberté  et  à  IVdM 
public  si  elle  était  facilement  obsenréfc 

Tous  les  Français  étant  appelée  A 
vingt  à  soixante  ans  au  service  de  U 
garde  nationale,  il  est  dressé  part 
maire  des  listes  de  recensement,  etdtff 
chaque  commune  au  moins  un  coioé 
de  recensement  pour  la  révision  de  ctf 
listes,  les  radiations,  les  insoriptioni, 
le  contrôle  du  service,  etc.  L»  déd* 
s  ions  de  ce  conseil  sont  soumisel  I 
l'examen  (ïixnjury  de  récisio»  instiwi 
dans  chaque  canton.  Pour  la  répressiM 
des  fautes,  infractions  et  délits. ayaiil 
rapport  au  service ,  la  loi  du  22  iM^ 
1831  a  institué  des  conseils  de  Mr 
pline. 

Garde-noble  et  Garde-boub60»^ 
SE.  —  Les  lois  ou  coutumes  dont  T»; 
semble  forme  le  droit  d'un  peuple  ^ 
sont  que  des  applications  partiôiliM 
aux  diverses  relations  de  la  vie,  « 
principe  sur  lequel  sa  société  est  bsA» 
Bon  ou  mauvais,  ce  principe  étant  aie 
fois  admis,  tout  s'ordonne  par  J^fP^ 
à  lui;  ses  institutions  en  sortent nUtt- 
ment  comme  les  .conséquences  d'osé 
prémisse  :  si  elles  se  transfonoenl  ou« 
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ifient,  oa  p^tit  être  sûr  que  le  prin- 
kii-iuéme  a  été  modifié  ou  altéré, 
'histoire  de  la  garde^noble  offre 
e  preuve  frappante  de  .cette  vérité. 
oB  la  société  féodale,  tout  reposait 
la  propriété  :  c'était  la  source  de 
droits,  de  toutes  obligations;  tant 
t  la  terre,  tant  valait  Tbonsnie. 
t  dans  la  législation  devait  donc  se 
rte^  à  la  propriété  :  Tétat  des  mi- 
rsoomroe  le  reste.  Aussi  un  principe 
I  différent  de  celui  qui  domine  au- 
ird'bui  régniiit-il  en  cette  matière, 
lieu  que  maintenant  la  personne  et 
biens  d*un  enfant  sont  confiés  au^ 
nts  et  aux  amis  qui  sont  présumés 
porter  le  plus  d'affection  «  à  Tori- 
de  la  féodalité ,  on  en  diargea  le 
eur  de  qui  relevait  le  fief  apparte* 
au  mineur.  On  va  voir  dans  quel 
rét  cela  se  fit,  et  comment, 
antque  les  fiefs  furent  amovibles, 
les  donna  à  des  hommes  capables  de 
servir;  il  ne  put  être  question  de 
eurs.  Mais  (|uand  ils  devinrent  hé- 
taïres, Tobligation  d'un  service  mi- 
re personnel  ayant  continué  à  sub- 
r  comme  auparavant,  le  cas  se 
nta  où  le  bas  âge  des  vassaux  ren- 
rexécution  de  cette  obligation  im- 
ible  de  leur  part.  Il  fallait  pourvoir 
'ant  au  service  du  Oef ,  car  c'était 
des  conditions  syuallaçinatiques  du 
trat  féodal  qui  en  concédait  la  jouis- 
.  On  le  fit,  en  mettant  le  fief  lui- 
iie  dans  la  main  du  seigneur  auquel 
ervice  était  dû.  Il  en  eut  la  garde 
dant  la  minorité  du  vassal;  il  en 
l^rçiit  les  revenus  à  son  profit.  II  pa- 
laissait  juste  que  prenant  la  charge ,  il 
en  eût  le  bénéfice. 

L'intérêt  du  fief  seul  fit  donner  au 
seigneur  Tadministration  des  biens  du 
^^1;  le  mâme  intérêt  lui  fit  accorder 
la  garde  de  l'enfant.  «  Qui  peut  mieux , 
«t  UD  ancien  feudiste,  instruire  Ten- 
ant dtt  service  .militaire  qu'il  doit  à 
nison  de  son  fief,  que  le  seigneur  lui-  . 
■Berne  auquel  ce  service  est  du.'  Ce  sei- 
gneur, pour  être  mieux  servi  par  S09 
Vî|isaU  donnera  tous  ses  soins  à  son 
^ucation;  il  est  présumé  plus  propre  à 
te  former  que,  les  autres  amis  de.  l'en- 
wit,  qui  peuvent  être  ijçnorants  et  ^ans 
jKpénèiiceJaosJe  métier.  .deç.3C|[ne4.  » 
On  voit  comme  tout  s'ordonnait  par 


rapport  à  la  terre.  Dans  cette  société 
matérielle,  les  hommes  étaient  subor- 
donnés à  ta  propriété. 

Ce  double  droit  du  seigneur  sur  la 
personne  du  vassal  et  sur  son  fief  cons- 
titua ce  qu'on  appela  plus  tard  garde- 
noble  ou  seigneuriale. 

Quand  le  mioeur  avait  plusieurs  fiefs 
qu'il  tenait  de  différents  seigneurs, 
chacun  de  ces  derniers  eut  la  garde  du 
fief  qui  relevait  immédiatement  de  lui. 
La  garde  de  la  personne  appartenait 
dans  ce  cas  au  premier  occupant,  a  à 
celui  que  primes  happa  le  garde  de  le 
corps.  »  La  garde  du  fief,  en  se  sépa- 
rant de  la  garde  de  la  personne,  ne 
perdit  pas  son  nom  de  garde-noble.  Ce 
nom,  même  dans  la  suite,  ne  s'appliqua 
qu'à  la  première.  Le  mot  de  tutelle  fut 
employé  pour  désigner  la  garde  de  la 
personne,  quand  elle  se  trouva  distincte 
de  celle  aes  biens. 

Telle  est  l'origine  de  la  garde-noble. 
On  la  retrouve  dans  tous  les  pays  où  la 
féodalité  a  pu  se  constituer.  Mais  comme 
le  principe  féodal  lui-même,  cette  ins- 
titution n'a  pu  se  maintenir  longtemps 
dans  son  intégrité;  elle  engendrait  des 
violences  énormes  de  la  part  des  sei- 
gneurs ;  au  lieu  d'administrer  les  biens 
en  bous  pères  de  famille,  comme  il 
semblait  qu'ils  dussent  le  faire,  ils  les 
affermaient  à  des  t.raitants  ou  les  dévas- 
taient. La  personne  même  du  mineur 
ne  fut  pas  en  sûreté  entre  leurs  mains. 
Comme  le  fief  du  vassal  faisait  retour 
au  seigneur  à  défaut  d'hoirs,  ils  faisaient 
mourir  le  mineur  s'ils  y  trouvaient  leur 
intérêt.  Quand  c'était  une  fille,  ils  l'em- 
pêchaient de  se  marier,  ou  lui  faisaient 
épouser  quelqu'un  de  leurs  Valets  ou  de 
leurs  protégés.  La  loi  féodale,  qui  mettait 
le  service  du  fief  au-dessus  de  toutes  les 
considérations ,  poussait  à  ces  abus. 

Ils  devinrent  tels,  aue  pour  y  remé- 
dier, on  ôta  la  garae-noblè  aux  sei- 
gneurs, pour  la  confier  aux  plus  proches 
parents.  11  est  assez  difficile  d'assigner 
l'époque  précise  où  ce  changement  s'o- 
péra. Ce  doit  être  vers  la  nn  du  dou- 
zième siècle,  quand  le  système  féodal 
commença  à  être  battu  en  brèche  par  la 
royauté.  On  trouve  dans  les  Établisse- 
ments, r'  livrctch.  115,  unedécision  cjui 
Semble  indiquer  que  cette  transforipation 
était  déjà  accomplie  du  temps  de  saint 
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Louis.  «  Se  il  advenoit  que  uns  gentil- 
homme mourust  lui  et  sa  femme,  et  ils 
eussent  hoir,  cil  qui  devroit  avoir  le 
retor  de  la  terre ^  (non)  de  par  le  père, 
(ains)  de  par  la  mère,  si  aurait  la  terre 
eti  garde;  mes  il  n'auroit  pas  la  garde 
des  enfans,  ains  Tauroit  un  de  ses  amis 
de  par  le  père,  qui  seroit  de  son  lignage 
et  devroit  avoir  de  la  terre  par  reson  à 
nourrir  les  enfants  et  porvoir;  car  s'il 
qui  ont  le  retor  de  la  terre  ne  doivent 
pas  avoir  la  garde  des  enfants ,  car  sou- 
peçoîis  est  que  ils  ne  voulussent  plus  la 
mort  des  enfants  que  la  vie,  pour  la 
terre  qui  leur  esckarroit,  » 

Cependant,  comme  les  Établissements 
n'étaient  obligatoires  que  pour  le  duché 
de  France,  ii  est  très-possible  que  la 
forme  primitive  de  la  garde-noble  ait 
continué  à  subsister  plus  longtemps 
dans  d'autres  provinces.  Le  fait  est 
même  certain  pour  la  Normandie  et 
pour  la  Bretagne.  La  garde-seigneuriale, 
telle  que  nous  l'avons  décrite,  se  re- 
trouve dans  les  coutumes  de  ces  deux 
pays,  et  s'est  perpétuée  jusqu'en  1789. 
Dans  toutes  les  autres  coutumes,  la 
garde-noble,  quand  elle  y  existe,  est 
attribuée,  comme  dans  les  Établisse- 
ments, au  plus  proche  parent.  Ses  effets 
varient  d'une  province  à  l'autre;  mais, 
dans  la  plupart,  les  avantages  qu'elle 
confère  sont  singulièrement  restreints  : 
le  gardien  n*est  le  plus  souvent  qu'un 
administrateur  qui  doit  rendre  compte 
des  fruits  qu'il  perçoit.  I/fs  père  ou 
mère  qui  ont  la  garde-noble  de  leurs 
enfants  mineurs  continuent  seulsà  jouir, 
dans  (|uelques  coutumes,  des  revenus 
des  biens  nobles  qui  appartiennent  à 
ceux-ci,  Lq  garde-noble  se  réduit  alors 
à  un  usufruit  légal  pareil  à  celui  qui  est 
établi  par  l'art.  384  du  code  civil ,  et 
elle  est  soumise  aux  mêmes  conditions. 

La  garde-bourgeoise  était  une  imi- 
tation de  la  çarde-môble.  Elle  consistait 
dans  le  droit  que  certaines  coutumes 
donnaient  au  conjoint  survivant  de  perce- 
voir à  son  profit  les  fruits  et  revenus 
des  biens  échus  à  leurs  enfants  mi- 
neurs ,  à  la  charge  par  lui  de  les  élever, 
de  les  entretenir,  et  d'acquitter  toutes  les 
charges  annuelles  de  ces  biens.  Comme 
le  -mot  l'indique ,  la  garde-bourgeoise 
n'appartenait  mi'aux  citoyens  de  cer- 
taines villes  déterminées,  qui  jouis- 


saient des  privilèges  de  la  boargeoisN 

Garde-bobb  (grand  mattre  de 
—  «  Cette  charge,  dit  le  Dictitn 
des  mœurs  et  usages  des  Français  [\ 
blié  en  1767),  est  toujours  pos 
par  un  des  grands  seigneurs  du 
me  :  elle  n*est  point  ancieooe,puisqii'i 
n'a  été  créée  que  le  26  novembre  1C 
Le  grand  maître  de  la  garde-robe  a: 
des  habits  ordinaires  du  roi,  et  aj 
charge  de  les  faire  faire.  Lorsque  le 
s'habille,  il  met  à  Sa  Majesté  la  ca^ 
sole ,  le  cordon  bleu  et  le  jostaucoi 
et,  les  jours  de  grandes  fêtes,  le 
teau  et  le  collier  de  l'ordre.  Quai 
roi  se  déshabille,  il  lui  présente  la 
misole  de  nuit,  et  lui  demande 
habit  il  lui  plaira  de  prendre  le  le 
main.  11  y  a ,  en  outre,  deux  maUni 
la  garde-robe  qui  servent  par  ai 
qui  ont  leurs  fonctions  particulièresj 
remplacent  le  grand  maître  en  soo[ 
sence.  Lors  même  aue  celui-ci  estai 
du  roi ,  c'est  le  maître  de  la  gardf 
qui  présente  la  cravate  au  roi, 
mouchoir  et  ses  gants,  sa  canne  et  i 
chapeau.  Lorsque  Sa  Majesté  quit 
habit  et  vide  ses  poches  dans  cell 
l'habit  qu'elle  prend ,  il  lui  préseal 
poches  pour  les  vider.  Le  soir,  loi 
le  roi  sort  de  son  cabinet ,  il  remet 
gants ,  sa  canne ,  son  chapeau  et 
épée  au  maître  de  la  garde-robe^ 
tire  aussi  le  justaucorps,  la  veste 
cordon  bleu ,  et  reçoit  sa  cravate, 
a  pour  le  service  de  la  garde-robe 
sieurs  officiers ,  etc. ,  etc.  » 

En  1789,  la  charge  de  grand  m 
de  la  garde-robe  était  possédée  pal 
duc  de  Liaiicourt;  les  deux  n 
étaient  MM.  de  Boisgelin  et  de  Cl 
velin. 

On  voit ,  par  les  almanachs  royal 
que  la 'garde-robe  de  la  reine  et 
princes  du  sang  comprenait,  coi 
celle  du  roi ,  un  nombreux  personof 

lia  restauration  avait  rétabli 
domesticité  de  cour  dans  tous  ses 
neurs. 

Gabdb  boyalb.  Voyez  Gabdbs 

LITE. 
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noble. 

Gabdes-côtes.  Avant  la  révoloti^ 
il  existait  des  milices  spécialement' 
gées  de  la  garde  des  côtes  et  du  sei 
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des  batteries  du  littoral.  Les  régiments 
gardes-côtes  furent  compris  dans  le  li- 
cenciement des  milices  provinciales 
opéré  à  la  surte  du  décret  du  4  mars 
1791.  Alors  oh  conGa  la  défense  des 
c^tes  à  la  garde  nationale,  concurrem- 
ment avec  la  troupe  de  ligne. 

Mais  la  loi  du  9  septembre  1799  C  23 
fructidor  an  vit)  forma  de  nouveau  trois 
bataillons  de  grenadiers  gardes-côtes, 
et  130  compagnies  de  canonniers  volort' 
taires  aardes- côtes.  Celte  organisation 
fut  fixée  définitivement  par  un  arrêté 
consulaire  du  28  mai  1803  (  8  prairial 
an  XI). 

Ce  puissant  auxiliaire  de  notre  armée 
fut  supprimé  par  une  ordonnance  royale 
tlu4juin  1814,  que  Napoléon  s'empressa 
de  rapporter  ;i  son  retour.  Mais  le  dé- 
cret impérial  du  15  avril  fut  abroeé  par 
une  nouvelle  ordonnance  royale  du 
14  aoât  1815. 

Le  gouvernement  actuel,  par  une  or- 
donnance du  !•*■  août  1831 ,  créa  quatre 
compagnies  de  cnnonniers  gardes-côtes, 
mais  seulement  pour  les  possessions 
françaises  de  l'Afrique  septentrionale. 
Ce  nombre  fut  porté  à  six  le  1 7  octo- 
bre 1833.  Ces  compagnies,  disséminées 
dans  les  batteries  du  littoral,  contri- 
buent, avec  les  croiseurs  de  la  station 
navale,  appelés  du  même  nom  qu'elles, 
i  écarter  toute  chance  de  débarquement. 
Gardes  de  la  fokte  (compagnie 
ics).~- C'est  sous  Charles  VIII  qu'on 
roit  pour  la  première  fois  paraître  ce 
»rps  de  là  maison  militaire  du  roi. 
fauchet  cite  Colînet  du  GnI  comme  ca- 
'itaioe  des  gardes  de  la  porte  en  1490; 
nais  il  ne  donne  aucun  détail  sur  leur 
H)mbre  ni  sur  leurs  attributions. 
F/eurange,  qui  parle  aussi  d'eux ,  ne 
tous  fournit  pas  plus  de  renseîgne- 
ftcnts.  Les  États  ae  la  France  depuis 
S60  donnent  seulement  les  noms  de 
ïurs  capitaines  ;  enfin,  ceux  de  1663 
ont  plus  explicites.  Il  y  avait  alors  I  ca- 
itaine,  4  lieutenants  et  50  gardes  faisant 
'DT  service  par  quartier ,  et  touchant 
hùcutt  i^OO  livres  de  gages  par  quartier, 
;40de  récompense.  En  1689,  lecapi- 
line  avait 7,000  livres  d'appointements, 
lire  un  brevet  d'assurance  de  200,000 
fres  sur  cette  charge  pour  lui  ou  ses 
entiers.  Le  capitaine  des  portes  prê- 
it  serment  de  fldélité  entre  les  mains 


du  roi ,  et  recevait  de  lui  son  bâton  de 
commandement.  Les  4  lieutenants  pré* 
talent  serment  entre  les  mains  du  grand 
maître  de  la  maison  du  roi.  Ils  por« 
talent,  comme  le  capitaine,  un  bâton 
d'ébène,  garni  d'ivoire  aux  deux  bouts, 
et  se  mettaient  à  la  tête  de  leur  troupe 
chaque  fois  que  Leurs  Majestés  sor- 
taient ou  entraient.  Les  gardes  étaient 
postés  à  la  principale  porte  du  logis 
du  rôi  ;  ils  avaient  leur  corps  de  garde 
au  dedans,  et  l'occupaient  de  six  heures 
du  matin  à  six  heures  du  soir ,  où  les 
gardes  du  corps  les  relevaient  jusqu'au 
lendemain  matin.  Ils  remettaient  les 
clefs  au  brigadier  de  la  garde  écos- 
saise (*). 

Leur  uniforme  était  le  justaucorps 
bleu  comme  celui  des  gardes  du  corps , 
avec  deux  larges  galons  d'or  et  d'argent, 
et  des  boutons  d'orfèvrerie.  Ils  étaient 
armés  de  l'épée  et  de  la  carabine ,  avec 
la  bandoulière  chargée  de  deux  clefs. 

Outre  leurs  appointements  ,  ils  rece- 
vaient en  étrennes  de  nouvelle  année, 
50  livres  du  roi ,  32  de  la  reine  et  au- 
tant du  parléinent  ;  à  la  Saint-Louis , 
40  livres,  et  chaque  fois  aue  le  roi  tou- 
chait les  écrouelies,  10  écus  du  tréso- 
rier des  offrandes. 

Cette  compagnie  fut  supprimée  par 
ordonnance  du  30  septembre  1787; 
Louis  XVIII  la  rétablit  le  15  juillet 
1814.  Les  gardes,  d'après  cette  réor- 
ganisation, n'avaient  pas  d'appointe- 
ments ;  mais  les  surnuméraires  ,  qui 
pouvaient  être  au  nombre  de  100 , 
avaient  le  grade  de  sous-lieutenant  ;  les 
simples  gardes  celui  de  lieutenant.  Leur 
unirorme  était  :  habit  bleu,  collet  rouge, 
épaulette  et  contre-épaulette  d'or,  pan- 
talon blanc,  chapeau  avec  plumet  ;  leurs 
armes  :  l'épée  et  le  fusil.  Ils  furent  dé- 
finitivement supprimés  par  l'ordon- 
nance du  l'^'*  septembre  1815  qui  mo- 
difia la  maison  militaire. 

Gabdes  de  lafbbvôté  de  l'hôtel. 
—  On  ignore  quelle  fut,  jusqu'au  dix- 
septième  siècle ,  la  force  armée  à  la  dis- 

(*)  On  leur  retira  le  service  de  nuit  et  on 
les  obligea  de  remettre  les  clefs  à  un  brigadier 
écossais ,  parce  qu^un  garde  de  celle  dernière 
compagnie  surprit  une  fois  un  garde  de  la 
porte  dormant  en  faction.  Histoire  de  la  mai' 
son  militaire  des  /vis  df  France ,  par  Botà- 
lier,  p.  aïo. 
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position  du  prévôt  de  thôtel  du  roi,  o^ 
grand  prévôt  (Voyez  ce  mot.)  Souj 
|.^ouis  XIV,  (  ette  compagnie  de  la  inài;* 
sou  militaire  se  composait  de  100  hoiiir 
mes.  Le  capitaine,  le  prévôt  de  riiôtêr, 
avait  sous  lui  8  lieutenants,  dont  A  h 
robe,  longue,  qu'il  n'employait  que  daas 
les  affaires  contentieuses.  Les  gardes^ 
avec  leurs  officiers,  marchaient  à  pied 
devant  le  roi ,  ouvrant,  le  cortège  avec 
les  Cent-Suisses,  quand  Sa  Majesté  sor- 
tait à  pied  ou  eu  voiture  à  deux  che- 
vaux. Dans  les  autres  cas ,  ils  se  ran- 
geaient seulement  en  haie  sur  son  pas- 
sage, au  dehors  à  côté  de  la  porte.  Ils 
devaient  aller  et  venir  dans  le  palais, 
s'opposer  aux  querelles,  arrêter,  mettre 
dehors  les  gens  troublant  Tordre,  ou  les 
personnes  d'apparence  suspecte ,  etc. 
Par  un  édit  du  mois  de  mars  1778,  qui 
modîGa  leur  organisation,  il  fut  statué 
que  toute  Tannée  deux  d'entre  eux  se- 
raient employés  auprès  du  garde  des 
sceaux,  quatre  à  Paris  dans  les  maisons 
ro^^ales,  et  deux  dans  les  provinces  au- 
près de  chaque  intendant. 

Le  prévôt  de  Tliôtel  avait  10,000  li- 
vres d'appointements  et  de  récompense 
par  an  ;  les  lieutenants  1,1200.  Leur  uni- 
forme était  le  hoqueton  d'orfèvrerie, 
dont  le  fond  avait  les  couleurs  du  roi , 
incarnat,  blanc  et  bleu,  et  se  trouvait 
couvert  de  broderies  avec  la  devise  de 
Henri  IV,  une  massue  él  ces  mots  : 
Erit  kaec  quogue  cognita  monstris. 
Cette  compa;;nie  ,  composée  ,  depuis 
1780,  de  67  gardes,  fut  supprimée  avec 
celle  des  gardes  de  la  porte. 

Eu  1815,  les  gardes  de  la  prévôté 
furent  ,  avec  les  Cenl-Suisses  et  les 
g.'irdes  du  corps,  rétablis  par  Louis 
XVIII,  aux  termes  d'une  ordonnance 
du  23  janvier.  Une  autre  ordonnance 
du  I"  janvier  1816  fixa  leur  effectif  à 
trois  brigades;  mais  ils  furent  suppri- 
mée le  27  avril  1817. 

tieur  uniforme  ne  différait  guère  de 
celui  de  la  garde  de  la  porte ,  que  par 
Pépaulette  qu*ils  portaient  en  laine,  re- 
couverte de  quelques  fils  d'or,  parce 
qu'ils  n'avaient  que  le  grade  de  sous- 
officier  d'infanterie. 
^  Gaboes  d'élite.  —  W  serait  pfseùx 
et  puéril  de  chercher  Torigine  dés  gar- 
des particulfères  des  rois,  en  re/pontaf^^, 
comme  l'ont  fait  quelques  écriVaias, 


jusqu'à  Clovis  ;  à  Contran.  Sous  pjf 
nous  occuperons  pas  non  plus  d'exai  " 
ner  ce  qu'étaient  lesostiariioucustir 
de  Charlepiagne,  kssergerUs  rf'oj 
de  Philippe- Auguste,  desaint  Louis 
n  nous  suffî^'a  de  prendre  pour 
de  départ  le  quinzième  siècle, 
que  où  la  force  armée  du  royaumei 
une  organisation  nouvelle.  Louis 
avait  autour  de  lui  des  archer$A 

{gardes  du  corps^  des  éçuyers  (2u< 
es  cent  gentilshommes  au  bec  de 
{>m  ou  gentilshommes  des  vingt  * 
les  Cent-Suisses,  les  gens  d'à rmesi 
sais  (voyez  ces  mots) ,  corps  privij 
qui  continuèrent  à  servir  plus  ouiôi 
longtemps  sous  ses  successeurs  ;  " 
XII  y  ajouta  une  garde  flamande 
nombreuse;  et  nous  remarquons 
propos,  que  depuis  Charles  VI  jos 
Ch.irles  X,  les  rois  de  France  »j 
toujours  crus  bien  mieux  défeadii^ 
des  troupes  étrangères  que  par  desj 
dats  français.  A  la  même  époque  eti 
François  r'',  la  garde  renfermait 
des  c'ranequlniers  fournis  par  lesj 
ces  d'Allemagne.   Vinrent  ensuite^ 
gardes  françaises  créées  eo  tS6îi 
chevaU' légers  du  roi  en  1592 ,  lesj 
darmes  de  la  garde  en  1611 ,  Is, 
des  suisses  en  1616 ,  les  mousi^ 
en  1622  (*).  Mais  ce  fut  surtout^ 
XIV  qui  s'entoura  d'une  garde bri 
et  dispendieuse.   L'augmeotatioa 
cadres  en  porta  alors  l'effectif  à  (( 
hommes.  On  distingua  les  gari 
dedans  et  les  gardes  du  dehm 

{)remiers  étaient  les  gardes  jia  i 
es  Cent-Suisses  et  les  gardfis 
porte j  et  les  gardes  de  la  préjoûd* 
içs  gardc;s  du  dehors  on  eonipreii 
gendarmes ,   les  ckevau  -  /eoerii 
mousquetaires ,  les  gardes^ 
et  suisses,  les  genUlshommes 
de  corôih, 

£n  1661 ,  les  gardes  écossais 
licenciées ,  et ,  en  1676 ,  on  ^. 
compagnie;  des  grenadiers  a 
Toujtes  ces  cùmpagni^es  se  s^ 
dans  les  campagnes  de  Louis 
de  Louis  XIV,  par  une  intrépidité^j 
ardeur  qui  trop  souvent  se  mit  aa*^ 
sus  de  la  disciplme.  âous  le  réf  ne^ 

un  article  spécial. 


lyen 
\es  i 
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fant,  !à  maison  militaire  se  fit  encore 
remarquer  à  Phîlijisbourg ,   à    Fonte- 
noi,  etc.  La  suppression  d'une  partie 
de  ces  gardes  d'élite,  en  1775,  n^duisit 
îâ  sarde  de  550  hommes.  Elle  était,  en 
/789,  de  8.155  hommes,  y  compris  la 
èanfe  des  princes.  En  1791,  une  gardé 
cùnsHtutîonneUe  de  1 ,200  hommes  d'in- 
toerie  et  de  600  chevaux  pris  dans  les 
troupes  de  ligne  remplaça  une  partie 
de  la  maison  militaire.  Les  29  et  31  mai" 
17^,  elfe  disparut  et  entra  dans  la  com- 
position de  la  garde  de  la  (  onvention , 
a  laquelle  succéda  la  garde  du  Direc- 
toire. Sur  le  champ  de  bataillé  de  Ma- 
rengo,  on  vît  ensuite  débuter  glorieu- 
sement Jn  gardé  consulaire  ,  or ^an'i- 
sée  en  novembre  1*799 ,  et  quï  devint 
rîminortelle  garde  impériale.  (  Voyez 
ces  mots.  ) 

Les  ordonriances  des  23  mai ,  1.5  juin 
^  1$  jaillK  .1814,  rendues  presque  aus- 
sitôt après  que  les  Bourbons  eurent  re- 
mis le  pieu  aux  Tuileries ,  rétablirent 
autour  de  Lo.uis  XVÏII  toute  l'ancienne 
maison  niilitaire  plus  somptueuse  que 
jamais ,  «  le  irône  devant  être  environné 
de  tout  Péclat  qui  lui  appartient,  et  le 
toi  trouvant  ainsi  le  moyen  de  récom- 
pçnser  d*uliles  servit.es  (*).»  Les  régi- 
Bients  de  la  vieille  garde  impériale 
devinrent  momentanément  les  corps 
fwjarix  de  France.  Arrivé  à  Lyon  en 
1Ô15,  Ten^perpur  s'occupa  des  compa- 
gnies de  la  maison  militaire  qui  pre- 
naîent  lés  routes  de  G  and  ou  de  la  Ven- 
dée. Par  un  décret  du  13  mars,  il  décida 
jue  dorénavant  aucun  corps  étranger 
K  serait  admis  à  la  garde  des  souve- 
rains, que  les  Cent-Suisses,  gardes  de 
là  porte,  gardes  suisses  seraient  ren- 
royés  à  vingt  lieues  de  la  capitale  et  des 
^lais  im|iêriaux,  jusqu'à  ce  qu'ils  fus- 
l^nt  lèuaiément  licencies,  et  gue  le  sort 
lu  soldat  fût  assuré.  En  même  temps 
a  maisoi^  du  roi ,  gardes  du  corps, 
nousquefaîres ,  etc.,  était  supprimée. 
Le  I"  septembre  1815  parut  une  or- 
lonnance  royale  supprimant  les  coiit- 
«irnies  de  gendarmes  ,  chevau- légers, 
(Mousquetaires  ,  grenadiers  à  cheval  et 
*i>des  dé  la  porte.  Une  autre  ordon- 
^bce  du  27  avril  1817  su|^prima  les 
àrdes  de  la  prévôté. 
(^j  Préambule  de  Pordonuâhce  du  i5  juio 
If  ks  chéVau-léjer^. 


Là  maison  du  rof  ne  fut  plus  comt 
posée  que  de  quatre  compagnies  de  gar^ 
des  du  corps  et  de  la  compagnie  àç% 
Cent- Suisses.  Les  gardes  du  corps  c(^ 
Monsieur f  (fabord  supprimés  aussi  en 
1815,  furent  rétalilis  par  une  ordon- 
nance du  25  décembre.  Celle  du  l*"^  sep- 
tembre créa  une  garde  royale;  cecorpiç 
était  foriné  :  J("  de  2  divisions  d'infani- 
terie  qui  contenaient  chacune  2  briga- 
des, et  dont  la  4*  brigade  étiiit  compo- 
sée de  2  régiments  suiases  ;  2"  de  2 
divisions  de  cavalerie  comprenant  :  2 
réiiiments  de  grena(Ucrs  à  cheml,  2  de 
cuirassiers,  i  de  dragons  y  1  de  c/ia*- 
seùrs  à  cheval,  I  de  lanciers,  X  d§ 
hussards;  5"  d*ùn  régiment  d'artillerie 
à  cheval^  d'un  réiiiment  de  train  ci 
(Tun  régiment  d'artillerie  à  pied.  Pus 
tard  on  y  ajouta  deux  compagnies  sé- 
dentaires, de, ï?e7cVfl;i5.  . 

D'après  rprdonnajice  constitutive  du 
27  février  1824»  la  force  totale  de  là 
garde,  y  compris  la  maison  militaire^ 
devait  être,  sur  le  pied  fie  paix,  de  I,26Q 
officiers  et  de  2o,000  sousoffieiers  et 
soldats;  sur  le  pied  de  guerre,  ce  noni: 
bre  devait  être  porté  à  33,925.  I^a  garder 
se  recrutait  dans  l'armée  ;  les  officiers 
étaient  au  choix  du  roi.  A  sa  création 
elle  jouissait  des  mêmes  prérogatives 
que  rex-garde  impériale;  le  soldat  était 
assimilé  au  caporal  des  troupes  de  ligne;, 
les  officiers  avaient  le  rang  et  le  titre 
immédiatement  supérieurs  à  leurs  gra- 
des dans  la  ligne.  La  loi  sur  Tavance- 
ment,  du  10  mars  1818,  força  de  mo- 
difier ce  privilège.  Le  grade  ne  fut  plus 
acquis  qu'après  un  service  de  quatre 
ans  dans  celui  dont  on  remplissait  les 
fonctions.  De  nombreuses  réclamations 
et  des  abus  inévitables  firent  encore  re- 
tirer à  la  garde  ces  avantages..  Aux  ter- 
mes d'une  ordonnance  du  9  août  1826, 
les  titulaires  n'eurent  plus  que  le  grade 
de  leur  emploi.  Il  re.sta  à  ces  régiments 
la  prérogative  de  porter  un  uniforwe. 
plus  brillant,  de  toucher  une  solde  plus 
Forte  que  ceux  de  la  ligne.  La  solde  .des 
officiers  généraux  et  supérieurs  était 
du  quart  en  sus;  celle  des  capitaines, 
officiers  inférieurs  ,  sous  -  officiers  et 
soldats,  de  moitié  en  sus.  Après  la  ré- 
volution de  juillet^  où  la  garde  privilé- 
giée avait  combattM  po.(^r  le  roi  ^xpulsé^oa 
n'aurait  pu  la  conserver,  la  rétablir  sans 
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se  mettre  en  opposition  ouverte  avec 
les  idées  libérales  qui  avaient  élevé  les 
barricades ,  avec  le  vœu  bien  prononcé 
de  Popinion  publique.  La  maison  mili- 
taire et  la  garde  royale  furent  donc 
supprimées,  sans  doute  pour  toujours, 
par  une  ordonnance  du  11  août  1830.  t 

Gabdes  des  métiers  ou  MaÎtbes 
ET  GABDES  ~  On  nommait  ainsi  des 
bourgeois  élus  dans  les  corps  de  métiers 
pour  veiller  à  ce  que  rien  n*y  fût  fait 
contre  les  statuts,  et  à  ce  qu'aucune  at« 
teinte  ne  fût  portée  à  leurs  privilèges. 

Gabdes  d'honneur.  —  Un  sénatus- 
consuite,  du  3  avril  1813,  mettant  une 
force  de  180,000  hommes  à  la  disposi- 
tion du  ministre  de  la  guerre,  pour 
augmenter  les  forces  actives  de  l'Em- 
pire, ordonna,  entre  autres  levées,  celle 
de  10,000  hommes  de  gardes  d hon- 
neur à  cheval.  La  création  de  ces  quatre 
régiments  nouveaux  a  été  vivement  re- 

1)rochée  à  Napoléon ,  en  ce  qu'elle  appe- 
ait  au  service  beaucoup  de  jeunes  gens 
riches  qui  avaient  déjà  satisfait  à  la  loi 
de  la  conscription ,  soit  en  obtenant  des 
exemptions  par  des  moyens  quelcon- 
ques, soit  en  fournissant  des  rempla- 
çants ;  mais  la  politique  de  l'empereur 
était  de  s'assurer  ainsi  des  espèces  d'o- 
tages tirés  des  nobles  familles  dont  l'at- 
tachement était  suspect.  Cette  cavalerie 
devait  s'habiiler,  s'équiper  et  se  monter 
à  ses  frais.  Elle  avait  le  rang  et  la  solde 
de  la  garde  impériale,  dont  elle  faisait 
partie.  Et  Napoléon,  pour  gagner  Taf- 
fection  de  ce  corps,  avait  fait  insérer 
dans  le  sénatus-consulte  un  article  ainsi 
conçu  :  «  Lorsque,  après  la  campagne, 
il  sera  procédé  a  la  formation  de  quatre 
compagnies  de  gardes  du  corps,  une 
partie  de  ces  compagnies  sera  choisie 
parmi  les  hommes  des  régiments  des 
gardes  d'honneur  qui  se  seront  le  plus 
distingués.  »  La  jeunesse  française  ré- 
pondit noblement  à  l'appel  de  l'empe- 
reur; et,  dans  les  campagnes  de  1818, 
1814,  les  gardes <i'honneur,  notamment 
à  Dresde,  à  Hanau  et  à  Reims,  se  firent 
remarquer  par  leur  courage  et  leur  dé- 
vouement. 

Gardes  du  cobps.  —  Ce  fut  Char- 
les Vil  qui  institua  la  T"  compagnie 
écossaise  des  gardes  du  corps  au  roi. 
(  Voyez  ÉCOSSAIS  [gendarmes  et  gar- 
des].) Louis  Xï  en  créa  la  1"  et  la  2* 


compagnie  française,  et  Francis  1^ 
la  3'.  Mais  la  compagnie  écossaise, 
comme  la  plus  andenne,  avait  toujoais 
la  droite  sur  les  autres ,  et  le  ran^de 
celles-ci  était  déterminé  par  raDcm- 
neté  de  réception  de  leur  capitaine.  La 
compagnies  de  gardes  du  corps  faisateol 
le  service  par  <|uartier.  Le  capitaine  quîi 
était  de  quartier  ne  quittait  pas  le  roi^ 
depuis  son  lever  jusqu'à  son  ooucber| 
et  marchait  toujours  immédiatemeii 
derrière  lui  et  près  de  sa  persoDMJ 
quelque  part  qu'il  fût ,  à  table,  en  cai^ 
rosse,  à  cheval  ou  partout  ailleurs,  f^ 
nuit  il  couchait  sous  la  chambre  de 
Majesté ,  et  gardait  les  clefs  du 
sous  son  chevet.  Brillantes  pr 
tives  !  aussi  les  plus  grandes  illt 
tions  militaires  de  tous  les  temps 
elles  ambitionné  ce  poste,  qui  leur< 
nait  l'oreille  du  souverain. 

Sous  François  I^'  chaque  corn] 
comptait  100  gardes  ;  sous  Charles  11^ 
la  compagnie  écossaise  n'était 
guère  composée  que  de  gentilsboc 
français;  sous  Louis  XIV,  la  reii 
mère  et  le  duc  d'Orléans  eurent  cbar 
une  compagnie  de  gardes  du  ooi 
Leur  effectif  à  cette  époque  s'éleva  \ 
1,600  hommes,  chiffre  qui ,  en  ITtij 
était  réduit  à  1,440;  ce  nombre  pat 
s'être  maintenu  jusqu'à  la  révolution  i 
1789.  L'uniforme  général  desgardes( 
corps  avant  la  révolution  était  :  hali 
bleu ,  parements ,  doublures ,  veste 
collet  rouges,  manches  en  bottes, 
ments  brodés  et  galon  d'argent  en 
sur  le  tout,  bandoulière  à  fond  d*ai 
plein  ,  pour  la  compagnie  écossaise^ 
fond  d'argent  mêlé  de  vert,  ou  de  jaoo^ 
ou  de  bleu ,  pour  les  trois  autres;  cuk 
et  bas  rouges.  La  couleur  des  étendai 
pièces  de  taffetas  carrées ,  suivait 
des  bandoulières.  Les  armes  despr  ^ 
du  corps  qui  combattaient  à  cDeîalr| 
à  l'armée,  étaient ,  depuis  Louis  XIVy| 
l'épée,  le  mousqueton  et  le  pistoleL| 
Cette  dernière  arme  ne  se  portait  p*l 
quand  la  compagnie  était  de  senieeaffj 
Louvre,  à  Versailles,  etc.  { 

L'histoire  des  gardes  du  corps  ss^ 
rattache  essentiellement  à  l'histoire  ii*^ 
time  de  la  cour  de  France.  On  ne  paji 
nier  que  ce  corps  n'ait  reiïdu  de  pra/wij 
services  à  la  couronne;  il  se  di&tin^ 
en  toute  occasion  par  une  tidéiité  à  toute 
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preuve  enTers  la  famille  royale;  en 
beaucoup  de  circonstances  il  a  scellé 
cette  fidélité  de  son  sang.  Mais  aussi  il 
oe  se  faisait  aucun  scrupule  de  verser 
edoi  des  citoyens ,  des  ennemis  de  la 
coar. 

Au  mois  de  septembre  1789,  les  car- 
des du  corps  étaient  les  seuls  militaires 
Qdi  eussent  conservé  la  cocarde  blanche; 
ils  n'avaient  pas  même  prêté  le  serment 
civique.  Celles  de  leurs  compagnies 
dont  le  service  venait  d'expirer  restè- 
rent, contre  Tusaçe ,  à  Versailles,  avec 
ulies  dont  le  service  commençait  ;  con- 
tre Tusage  aussi ,  les  nouveaux  venus 
résolurent  de  donner,  pour  le  jeudi 
!•'  octobre ,  an  repas  à  leurs  camara- 
iles.  La  cour ,  occupée  de  quelque  pro- 
jet de  départ  et  empressée  de  gagner  des 
léfensears ,  mit  à  la  disposition  des 
sonvives  le  palais  même  du  roi,  la 
grande  salle  de  l'opéra ,  qui  jamais  ne 
lervait  qu'aux  fêtes  royales.  Les  oflî- 
9'ers  de  plusieurs  autres  régiments  fu- 
ient invités  à  cette  fête.  Les  dames  et 
es  seigneurs  de  la  cour  vinrent  remplir 
es  loges.  Au  second  service  on  porta 
irayamment  la  santé  de  la  famille 
t>yale;  mais  celle  de  la  nation  fut  omise 
i dessein,  selon  quelques-uns;  propo- 
se et  expressément  rejetée  par  les  gar- 
les  du  corps  ,  selon  un  grand  nombre 
le  témoins.  Bientôt  paraissent  Louis 
^Vl  et  la  reine;  tenant  le  dauphin  dans 
es  bras ,  Marie  -  Antoinette  lait  même 
Ktour  de  la  table  au  milieu  des  trans- 
orts  les  plus  bruyants.  Les  gardes  du 
orps,  tous  les  soldats  qu*on  avait  fait 
ntrer  dans  la  salle  à  l'entremets,  por- 
Bot,  l'épée  nue  à  la  main,  la  santé  du 
oi,  de  la  reine  et  du  dauphin. 

Quand  la  cour  s*est  retirée ,  la  fête 
evient  une  orgie  complète.  Les  vins , 
rodigués  avec  une  munificence  vrai- 
lentrojrale, édiauffent toutes  les  têtes; 
!s  musiciens  exécutent  divers  mor- 
Baux  de  circonstance,  tels  que  :  O  Ri- 
card, 6  mon  roi  y  l'ynivers  Vahan- 
onne!,.,  et  la  Marche  des  hotUlans.,, 
â  coearde  nationale  est  foulée  aux 
leds;  on  vocifère  des  imprécations 
Mitre  TAssemblée  nationale  ;  la  charge 
>BQe,  et  les  convives ,  enivrés  parle 
>n»  la  musique,  les  chants,  les  cris,  es- 
iladent,  chancelants ,  les  loges  de  la 
illC'  On  se  répand  dans  les  galeries  du 


Ealais ,  où  l'on  arbore  des  cocardes 
lanches  et  des  rubans  distribués  par 
les  nobles  dames;  on  se  livre  à  mille 
extravagances  dans  la  cour  de  marbre. 
Le  lendemain ,  la  reine  répondait  im- 
prudemment à  une  députation  :  «  J'ai 
«  été  enchantée  de  la  journée  de  Jeudi.  » 
Pendant  ce  temps,  le  peuple  de  Paris 
n'avait  pas  de  pain  !...  Irrité  de  ces  ou- 
trages, de  ces  orgies  répétées  le  len- 
demain; de  ces  complots  manifestes,  il 
se  précipita,  le  5,  sur  Versailles.  Là 
encore,  il  se  trouva  des  gardes  du  corps 
pour  faire  feu  sur  des  femmes,  sur  leurs 
concitoyens.  Si  ces  provocations  et  ces 
hostili tés  flaerantes  exaspérèrent  le  peu- 
ple jusqu'à  lui  faire  commettre  de  fu- 
nestes excès ,  sur  qui  devait  en  retom- 
ber la  responsabilité  ?  Le  25  juin  1791 , 
l'Assemblée  rendit  un  décret  qui  licen- 
ciait les  gardes  du  corps. 

Ils  reparurent  en  1814  et  1815  au- 
tour du  roi  ;  leur  organisation  définitive 
fut  déterminée  par  une  ordonnance  du 
30  décembre  1818.  Par  cette  ordon- 
nance, les  gardes  du  corps  du  roi  se 
composaient ,  outre  l'étatmnjor ,  de  4 
compagnies,  fortes  chacune  de  287  hom- 
mes, officiers  et  gardes.  La  compagnie 
formait  4  brigades,  représentant  2  es- 
cadrons. Les  gardes  étaient  divisés  en 
trois  classes  ,  et  avaient  le  gradé  de 
lieutenant  ou  de  sous-lieutenant.  Les 
gardes  de  troisième  classe  étaient 
choisis  parmi  les  élèves  des  écoles 
militaires  et  les  sous- officiers  de  la  li- 
gne remplissant  les  conditions  voulues 
pour  devenir  officiers.  Presque  tous  les 
autres  emplois  étaient  donnes,  un  tiers 
au  choix ,  deux  tiers  à  l'ancienneté  ;  les 
grades  supérieurs  étaient  tous  laissés 
au  choix  du  roi.  Enfin,  une  ordonnance 
du  22  mai  1822  donnait,  jusqu'au  grade 
de  colonel,  le  grade  supérieur  à  tout 
ofQcier  employé  dans  les  gardes  du 
corps,  du  jour  où  il  avait  accompli  huit 
années  dans  remploi  du  grade  inférieur. 

L'uniforme  des  gardes  du  corps  était 
magnifique  :  il  se  composait  d'un  habit 
bleu  de  roi ,  avec  collet ,  parements  et 
retroussis  écarlate  ;  la  poitrine ,  le  col- 
let ,  les  parements ,  les  passes,  étaient 
garnis  de  brandebourgs  et  de  bouton- 
nières en  galon  d'argent;  le  pantalon 
était  <de  drap  bleu,  ou  en  casimir  blanc  ; 
lecasque  était  forméd'une  bombe  droitCi 
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çn  pbquç  d'argent,  entouré  jd'une  peau 
de  veau  iparin  ,  et  sjiirmonté  d*un  plu- 
met blanc;  la  bandoulière  tenant  ia  gi- 
berne était  en  galon  d'argent.  Les  gar- 
des portaient  des  ëpaulettes  et  des  ai- 
guillettes en  argent;  ils  étiient  armés 
aun  mousqueton ,  d'un  sabre  de  cava- 
lerie, et  d'une  paire  de  pistolets. 

Le  comte  de  Prov^c^  c^t  le  comte 
d'Artois  avaient  reçu  diacun ,  par  des 
édits  de  1771  et  1773,  deux  compagnies 
de  gardes  du  corps  semblables  à  celles 
du  roi ,  conime  ils  avaient  aussi  deux 
autres  compagnies ,  gardes  suisses  et 
gardes  de  la  porte.  A  la  restauration, 
Alonsieur,  comte  d'Artois  ,  eut  encore 
dfux  compagnie3  de  gardes  du  corps , 
dont  riiniiorme  vert  fêtait  d'ailleurs  en 
tout  semblable  à  celui  des  gardes  du 
roi.  Par  ordonnance  du  *^9  avril  1819, 
ces  deux  compagnies  n'en  formèrent 
qu'une  seule,  qui,  après  la  mort  de  Louis 
XVin  ,  devint  la  cinquième  des  gardes 
du  cor()S  du  roi.  Les  cinq  compiignies 
furent  licenciées  par  ordonuance  du  1 1 
août  1830,  sans  doute  pour  ne  plus  re- 
paraître. 

Gabdes  FBApfÇAis^s.  Ce  régiment 
fut  créé  en  1563.  «  Le  Havre  pris,  dit 
Brantôme,  le  roi  et  la  reine  sa  mère, 
qui  pouvoit  tout  alors  à  cause  de  la  mi- 
norité du  nis,  constituèrent  un  régi- 
ment de  gens  de  pied  françois  pour  la 
garde  de  Sa  Majesté  ;  et  ce  Tut  iors  la 
première  institution  composée  de  dix 
enseignes  de  la  garde  du  roi.  » 

Des  l'origine ,  la  création  de  ce  régi- 
ment causa  de  grands  mécontentements. 
Les  chefs  huguenots  surtout  répétaient 
qu'il  était  malséant  pour  un  roi  d'avoir 
tant  de  gardes;  que  sa  garde  la  plus 
sûre  devait  être  l'amour  de  seç  sujets, 
que  c'était  une  nouvelle  dépense  super- 
flue, eto.  Ces  reproches ,  toutefois ,  ca- 
chaient une  arrière-pensée.  D'un  autre 
côté,  le  premier  mestre  de  camp  des 
gardes  françaises ,  le  Languedocien 
Charri  prétendit  recevoir  ses  ordres  du 
roi  seul ,  et  non  de  Dandelot,  colonel 
général  de  l'infanterie.  Dandelot  le  Ht 
assassiner.  Enfm,  la  reine  mère,  qui  ve- 
nait de  paciiier  le  royaume  et  de  ré- 
concilier à  Moulins  les  Guise  avec  les 
Montmorency  et  les  Coligny,  consentit 
à  envoyer  les' gardes  françaises  daus  des 
garnisons  de  proyince.  Mais  en  lô67, 


Gondé  et  Coligny  ayant  iff^  ti 
le  roi  sur  le  chemio  de  Meaq[  ^ 
on  se  hâta  de  les  rappeler.  Us 
néanmoins  cassés  en  1^73,  aprè|  i|[ 
de  la  {Ipphflle.  Au  bout  d  un  «i»^ 
mêmes  craintes  engagèrent  de  noMj 
Clmries  IX  à  les  rétablir.  CeUe  (m 
ne  formèrent  plus  q|ie  dcu^^^nMi 
au  lieu  de  dix.  \ 

jEIenri  111  rejidit  à  ce  régijpnit 
ancienne  splendeur,  et  en  doonatei 
mandement  à  son  nremier  mi^uia, 
guast.  Un  autre  ravori , 
devenu  colonel  général  de  Tii 
obtint  le  droit  de  nommer  les 
de  camp  des  gardes  françaii»» 
ceux  du  reste  de  l'armée.  Ceite 
fut  par  lui  dopnée  à  Cri  lion.  %i^ 
trouvant  un  pareil  privilôçetrop.i 
s'en  réserva  Texorcice.  Lç  preypBTf 
qu'il  en  ût ,  ce  fut  de  lioramer  ~ 
successeur  de  Crilion,  malgré  lç$ 
remontrances  et  le  mécoutentei 
l'ancien  favori  de  Henri  IIL  Sei 
il  fut  stipulé  que  le  roi  etlçdve 
meraient  alternativement  lescapil 

3u'au  dernier  resterait  ia  non 
es  charges  subalternes ,  et  le  fli 
recevoir  entre  ses  mai  os  le  seniii 
mestres  de  camp.  D'Épernon 
jusqu'à  sa  mort ,  et  en  dépit  <k 
ses  hantes  prérogatives.  Hais 
l'an  1661 ,  il  n'y  eut  plus  de  me 
camp  dans  le  régiment  d.es  gar4tt) 
çaises.  M.  de  Grammont,  oui  te 
mandait  alors,  prit  le  titr^  aecoir 
Depuis  1636  jusqu'en  1^9,  l^j 
francises  formèrent   80  i 
tandis  que  sous  Hfsnri  IV  g'usq«'c|i| 
du  moins)  et  sous  Louis  JUU  cp 
bre  avait  été  de  20.  Peu  pffrssfi: 
dépense  qu'entraînait  T^ntretii») 
corps  privilégiés ,  Louis  XIVi 
y  ajouta  2  compagnies  de  gi 
Louis  XV,  en  ] 7 19,  en  créaiufj 
£pQn,  Louis  >LV|,  en  1777,  oi 
régiment  par  bataillons. 

Le  nonibre  des  lionxmes  vada 
.celui  des  compagnies.  Chaque 
gnie  était,  dans  l  origine ,  de  50 
mes  ;  sous  Henri  ÏV,  de  80,  puis 
en  1615  de  200;  en  1629,  (»ir 
en  1635,  de  300.  Cette  augroeol 
conservée  assez  longtent(»s , 
régiment  à  la  force  énorme  <iei 
hommes,  et  m<me  de  9^900  api^s 
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jonction  des  grenadiers.  Louis  XY,  en 

274$,  fédiiisît  Tes  gardes  frânçafses  au 
*iitfrede4.fl0  horpines,  que  son  suc- 
cess^eur  n'augmenta  que  Ide  768  liommé^. 

Outre  les  soldats ,  le  régiment  eut'à 
sa  suite  des  cadets.  Ils  y  furent  même 
très-nombreux  depufs  le  règne  de  Char- 
tes IX  jusqu'à  rordonnance  de  1670, 
qui  les  réduisit  à  2  par  compagnie. 

Les  gardes  franj^ises  faisant  partie  de 
la  maison  du  roi  jouissaient  de  privi- 
lèges nombreux.  Considérés  comme  le 
premier  régiment  du  royaume ,  ils 
avaient  le  pas  sur  tous  les  autres,  même 
sur  les  Cent-S'uisses  et  lés  garaes  suis- 
ses. A  Parméë ,  ils  choisissaient  leur 
poste,  et  le  prenaient  ordinairement  au 
centre  de  finfanterie;  après  la  prise 
(Tune  place  assiégée,  ils  y  entraient  les 
premiers,  et  même  les  seuls  s'ils  étaient 
assez  fdrts  pour  la  garder  ,  etc.  Aussi 
l'honneur  ae  commander  une  compa- 
gnie de  ce  corps  d'élite  coûtait-il  envi- 
ron 80,000  livres. 

L'uniforme  n'était  pas  encore  établi 
en  1661  dans  le  régiment.  On  trouve 
«n  affet,  dans'TÉtat  de  la*  France  à 
œtte  date  :  «  Après  la  colonnelle ,  il  y 
a*i  entre  autr«s  compagnies  françaises, 
la  compagnie  <)e  Maulpeon ,  dont  lès 
soldats  sont  habillés  de  gris,  et  un  pa- 
nache mêlé  sur  le  chapeau  ;  la  compa- 
Knie  de  Rubenteh  dont  les  soldats  sont 
Habillés  de  çrîs  et  les  chausses  bleues  ; 
|a  compagnie  de  Casteinau ,  dont  les 
jioldats  sont  revêtus  d'un  justaucorps 
pu  casaquin  rouge;  la  compagnie  ae 
nautefeuille ,  dont  les  soldats  ont  des 
jausses  rouges  et  des  bonnets  de  ra- 
tjné  fourrés.  »  IVIais  lorsque  Louis  XÏV 
N  décidé  que  toutes  les  compagnies 
Min  même  régiment  auraient  un  même 
)abillement ,  les  gardes  françaises  eu- 
rent un  uniforme  gris  blanc  ,  avec  du 
jalon  d'argent  faux  sur  toutes  les  tail- 
ps  des  justaui-orps.  Les  officiers  furent 
flus  (J  érarlate  brodée  d'iirgent.  Sous 
-nuls  XV ,  l'iiabit  des  soldats  fut  bleu 
élevé  de  rouge,  avec  des  galons  de  fil 
fânc  aux  boutonnières.  Celui  dès  offl- 
iers  fpt  de  même  couleur  et  galonné 
*arf?ent.  Les  drapeaux  du  régiment  des 
jirdes  étaient' bleus,  semés  de  fleurs  de 
ii  d'or  spns  nombre ,  avec  une  croix 
liiipche  au  milieu ,  chargée  à  chaque 
^  de  ses  traveirs  d'une  couronne  d'or. 
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fie  cçrps  n'était  puvert  è  aucun  étran- 
ger,"  pas  Wême  aux  Tloiti'mes  nés*  dans 
lesjjernîers  pavs  réunis  à  If  France, 
irels  que  rAlsa'ce.  Il  avait  sofï  quartier 
à  Paris,  dans  un  des  faubourgs  les  pFys 
populeux  (*).  Les  soldats  et  caporaux 
avaient  le  droit  de  suppléer  à  la  modi- 
cité de  leur  solde,  en  exerçant  des  mé- 
tiers en  ville;  ainsi  Gt  longtemps  La- 
zare Hoche ,  engagé  dans  les  gardes 
françaises. 

Ces  diverses  circonstances  expliquent 
assez  comment  ce  régiment,  lieau  peu- 
ple par  de  fréquents  rapports  d'amitié 
ou  a'intérêts ,  se  fit  peuple  dès  les  pre- 
miers jours  de  1789,  et  s'associa  fran- 
chement à  ses  concitoyens.  Le' soldat 
plébéien  était  las  d'ailleurs  de  sa  posi- 
tion avilie,  pendant  les  jours  d'effer- 
vescence du  mois  de  juin  1789 ,  300 
soldats  du  régiment,  malgré  la  consigne 
de  leur  colonel ,  s'étaient  mêlés  aux 
Farisiens  dans  les  réjouissances  qui  cé- 
lébrèrent la  réunion  des  trois  ordres. 
te  30  au  soir,  on  apprit  au  Palais-Royal 

?ue  on:?e  d'entre  eux  étalent  détenus  à 
Abbaye  pour  avoir  refusé ,  disait-on, 
de  tou;'ner  leiirs  armes  contre  les  ci- 
toyens. Aussitôt  des  cris  s'élèvent  de 
toutes  parts  :  A  l'Abbaye!  Une  foule 
nombreuse  marclie  vers  la  prison ,  en 
brise  les  portes,  et  les  onze  soldats  dé- 

Î Ivres  sont  conduits  en  triomphe  au 
^alais-Royal,  où  ils  couchent,  sous  la 
sauvegarde  de  leurs  libérateur-s.  La 
cour  profita  de  cette  émeute  pour  faire 
ajjprocher  d'autres  troupes,  des  régi- 
ments étrangers,  dont  l'obéissance  pas- 
sive la  rassurait  davantage.  Le  12  juil- 
let, quand  le  Royal-Allemand  eut  chargé 
lé  peuple,  ce  furent  les  gardes  fraiiçai- 
ses  qtii ,  brisant  les  grilles  de  leurs  câ- 
perne^,  régularisèrent  les  mouvements 
du  peuple  furieux.  Ils  firent  une'  dé- 
chargé sur  les  dragons  chargés  de  les 
surveiller  dans  leur  c/serne,'et  s'avan- 
cèrent ensuite* au  pas  décharge,  à  onze 
heures  dit  soir,  au  Palais-Royal,  et  de 
là  sur  la  place  Louis  XV,  pour  en  chas- 
ser les  troupes  anti nationales.  Sansof- 
tfciers ,  sans  artillerie  ,  mais  appuyés 
par  le  peuple,  qui  applaudissait,  ils  Vé- 
curent à  coups  de  fusil  lés  troupes  du 
éaron  de  Bezeàvàl ,  qui  fut  forcé  de  se 

(*)  Le  faubourg  du  Temple. 
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replier  sur  Versailles.  Cette  défection 
(les  gardes  frauraises  fit  échouer  les 
projets  de  la  cour.  Le  lendemain,  3,000 
d'entre  eux  vinrent  se  ranger  autour  de 
rassemblée  des  électeurs,  jurant  de 
mourir  pour  la  patrie  (*).  Leurs  chefs 
voulaient  les  entraîner  dans  la  plaine 
Saint-Denis;  c'était  les  envoyer  à  la 
boucherie.  Ils  refusèrent,  aimant  mieux, 
disaient-ils,  verser  utilement  leur  sang 
^ue  de  se  livrer  à  la  fureur  des  troupes 
étrangères.  Enfin  ce  corps  contribua 
puissamment  à  la  prise  de  la  Bastille, 
et  guida  à  Tattaque  de  la  forteresse  les 
bataillons  populaires.  Aussi  Louis  XVI 
rendit-il, leSl  août,  une  ordonnance  oui 
cassait  le  régiment.  Les  officiers  et  les 
soldats  re-sterent  dans  la  garde  natio- 
nale parisienne  jusqu'en  1792  ,  sous  le 
titre  de  garde  nationale  soldée.  D'a- 
près la  msposition  d'un  décret  du  10 
octobre  1792,  ils  furent  distribués  dans 
les  bataillons  chargés  de  défendre  le 
territoire ,  <]ue  menaçaient  de  toutes 
parts  l'Autriche  et  la  Prusse,  et  eurent 
une  part  glorieuse  aux  premiers  succès 
de  la  révolution. 

Gàbdes-mabines.  En  1670,  Colbert,  . 
songeant  à  former  une  pépinière  où  de- 
vaient se  recruter  les  officiers  de  la 
marine  royale,  fit  établir  à  Brest,  à  Ro- 
chefort  et  à  Toulon ,  trois  compagnies 
de  gardes  de  la  marine ,  chacune  de 
200  hommes.  «  Je  n'ai  pu  savoir,  dit  le 
P.  Daniel,  pourquoi  on  leur  a  donné  ce 
titre  ;  quelqu'un  m'a  dit  qu'ils  préten- 
doient,  en  vertu  de  ce  nom ,  uiire  la 
garde  de  l'amiral  quand  il  se  trouvoit 
aans  le  port.  » 

Quelques  années  après,  cette  institu- 
tion était  réformée  ;  il  ne  restait  pres- 
que plus  d'anciens  gardes  -  marines 
quand  on  en  créa  de  nouveaux  en  1682. 
Pour  entrer  dans  ce  corps,  il  fallait  être 
gentilhomme,  dans  le  principe  du  moins, 
et  ne  pas  avoir  plus  de  16  ans.  Le  choix 
des  gardes  était  fait  par  le  roi.  L'uni- 
forme était  l'habit  de  drap  bleu,  doublé 
de  serge  écarlate  ;  parements  ,  veste  , 
culotte  et  bas  rouges ,  aiguillette  d'or, 
chapeau  bordé  d'or. 

(*)  Un  aeûl  soldat  appelé  Julien  se  prononça 
pour  le  roi.  liOUis  XVI  lui  donna  une  pen- 
sion sur  sa  casseUe.  Louis  XYIII  le  fit  offi- 


Le  nombre  des  gardes  -  marines  i 
souvent  varié.  Il  y  en  eut  souvent  908 
et  même  1,000.  Cette  noble  jeunesM 
ne  se  distinguait  oas,  à  terre,  par  ou 
conduite  bien  édinante,  comme  on  péri 
le  penser.  Cependant  le  programme  dd 
études  contenait  une  assez  beHenomci 
clature.  Mais  qu'est  •  ce  qu'un  put- 
gramme,  quand  le  privilège  seulfaith 
carrière  de  l'élève  ?  Le  seul  temps  M 
les  gardes-marines  employassent  uuii 
ment  était  celui  de  la  navigation, 
grâce  royale  les  faisait  d'ailleurs  ol 
ciers.  Mais  ce  fut  rarement  au  mlT 
d'eux  que  se  formèrent  les  hommes 
ont  donné  de  l'éclat  au  pavillon 
France. 

La  révolution  fit  bon  marché 
gardes-marines ,  de  leur  nom ,  coi 
de  leur  noblesse  ,  et  les  remplaça] 
les  asj)irants  y  appelés ,  depuis  la  r 
tauration,  élèves  de  la  marine,  (Vq 
Marine.) 

Gabdes  suisses.  Depuis  le 
zième  siècle,  les  rois  de  France  eur 
toujours  au  service  de  leurs  pei 
une  ou  plusieurs  compagnies  d'Hc 
tiens  en  sus  de  celle  des  Cent^Si 
proprement  dits. 

Toutefois,  l'institution  des  gt 
suisses  en  régiment  ne  remonte 
Tannée  1616.  Un  passage  des  Met 
de  Bassompierre,  qui  fut  longtemps i 
lonel  général   de    toutes   les  tr 
suisses  au  service  de  France,  nous 
à  même  de  donner  la  date  précise | 
cette  institution.  «  Louis  XIII,  dit 
au  retour  du  voyage  qu'il  fit  eo  Gm 
pour  son  mariage,  se  résolut.  Fan  ii 
de  faire  à  Tours  un  régiment 
de  ses  gardes  suisses,  et  ils  vinrent] 
la  garde  devant  son  logis  le  manlii 
zième  de  mars.  »  Sous  Louis  XIV,  | 
régiment  était'  composé  de  12 
gnies,  de  120  hommes  chacune. 

Le  service  et  les  privilèges  de  cei 

{;iment  étaient,  en  toutes  les  occa  ' 
es  mêmes  que  ceux  des  gardes^ 
çaises,  avec  la  seule  différence  du 
qui  appartenait  à  ces  derniers.  ToosI 
officiers  et  soldats  devaient  être  SnÛÊt 
Chaque  compagnie  était  affectée  à 
canton  particulier,  dans  lequel  les  4 
ciers  allaient  faire  leui^  recrues  ;  e'^ 
ce  qu'ils  nommaient  entre  eux  cotK^ 
gnies  avouées,  La  générale  seule  ar» 


«AUlOlfB 


FRAIfCE. 


GARGOUILLE 


616 


Ja  distinetioa  d'être  avouée  des  treize 
cantons. 

Les  compagnies  des  j^ardes  suisses 
moDtaient  la  garde  auprès  du  roi ,  sui- 
:  nnt  le  rang  des  cantons  d'où  elles  étaient 
I  tirées.  D'après  les  conventions  faites, 
I  os  De  pouvait  obliger  ces  gardes  de  ser- 
I  ?ir  contre  rAliemagne  au  delà  du  Rhin, 
I  cootre  ritalie  au  delà  des  Alpes,  ni 
I  cootre  TEspagne  au  delà  des  Pyrénées  ; 
Lct  tous  les  r^iments  suisses  au  service 
^à)a  France  jouissaient  de  la  liberté  du 
iflilte  dans  toute  sa  plénitude. 
1  Par  Tordonnance  du  1*' juin  1763,  le 
i^inieot  des  gardes  suisses  reçut  une 
ooureile  organisation.  Il  fut  alors  corn- 
^^é  d'une  compagnie  générale ,  qui 
it  le  droit  de  marcher  à  la  tête  du 
imeat ,  et  de  tous  ceux  de  la  même 
ioo;  de  onze  compagnies  de  fusi- 
i,  et  de  quatre  compagnies  de  gre- 
nadiers formant  quatre  bataillons ,  de 
tre  compagnies  chacun. 
L'uniforme  était  rouge,  relevé  de 
.  Les  officiers  portaient  les  hausse- 
M  arçentés.  Us  avaient  le  privilège 
rendre  eux-mêmes  la  justice  dans 
régiment.  Leur  pave,  ainsi  que 
ile  de  leurs  soldats ,  était  double  de 
]e  des  gardes  françaises. 
A  l'époque  de  la  révolution,  les  Cent- 
îses,  les  gardes  suisses,  et  les  autres 
iments  de  la  même  nation ,  détestés 
peuple,  successivement  licenciés, 
tégrés ,  occupaient  par  tolérance 
casernes  des  environs  de  Paris. 
rès  la  journée  du  10  août  H ,  où  ils 
irent  au  roi  qui  les  soldait  le  sacri- 
inintelligent  de  leurs  vies ,  il  ne  fut 
question  d'eux.  On  ne  comprit  que 
Cent-Suisses  dans  la  réorganisation 
la  maison  militaire  du  roi,  en  1814. 
is  plus  tard  deux  régiments  suisses 
composèrent  une  des  brigades  de  la 
laitic  royale. 

Gaboin-Dumestiil  (Jean-Baptiste), 
^  à  Saint-Cyr ,  en  basse  Normandie , 
^ooé  en  1720  à  l'enseignement  pendant 
Resque  toute  sa  vie ,  mort  en  180^ ,  u 
bisse  les  St/nonymes  latins ,  ouvrage 
'^i  estime  que  celui  des  Synonymes 
Jfonçais  de  Girard. 

Gaboone  (affaires  de).  Le  10  février 
1814 ,  tandis  qu'Eugène  empêchait  les 

(*)  Toyez  Août  journée  da  lo). 
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oorps  autrichiens,  vaincus  l'avant-veills 
à  la  bataille  du  Mincio,  de  passer  sur  la 
rive  droite  de  cette  rivière,  une  autre  di- 
vision ennemie ,  commandée  par  le  gé- 
néral Stanislawlewitch,  tournait  le  Tac 
Garda,  investissait  le  fort  de  Rocca- 
d'Anfo,  s'emparait  de  Salo  sans  coup 
férir,  chassait  nos  avant-postes,  et  allait 
prendre  position  à  Gardone,  petite  ville 
située  à  quelques  lieues  de  Brescia.  Tou- 
tefois ,  ces  succès  furent  de  courte  du- 
rée :  le  général  Bonfanti,  qui,  avec  un 
petit  corps  séparé  de  l'armée  italico- 
française,  s'était  d'abord  laissé  surpren- 
dre ,  fit  enfoncer ,  le  13 ,  à  coups  de  ca- 
non ,  les  portes  de  Salo ,  poursuivit 
rudement  trois  bataillons  ennemis  qui 
occupaient  la  ville,  et  les  força  de  seje» 
ter  sans  armes  dans  les  montagnes.  Le 
lendemain,  il  parvint  à  expulser  de  Gar- 
done trois  autres  bataillons  autrichiens. 

Gabbngbot  (René-Jacques  Croissant 
de),  né  à  Vitré  en  1688,  mort  en  1759, 
démonstrateur  royal  aux  écoles  de  chi- 
rurgie, conseiller  et  chirurgien  ordi- 
naire du  roi  au  Cbâtelet,  membre  de 
l'Académie  royale  de  chirurgie,  et  enfin, 
en  1742,  chirurgien  major  du  régiment 
du  roi,  avec  lequel  il  fit  plusieurs  cam- 
pagnes, occupa  un  rang  très* distingué 
parmi  les  praticiens  les  plus  illustres 
de  son  temps,  tels  qu'Arnaut,  la  Mar- 
tinière,  Petit,  Ledran,  Morand,  la  Pey- 
ronie,  Mareschal,  Lafaye,  etc.  Il  moai- 
fia  avec  succès  beaucoup  de  procédés 
opératoires  et  un  grand  nombre  d'ins- 
truments. Indépendamment  de  plusieurs 
mémoires  et  observations  que  Garengeot 
publia  dans  les  recueils  de  l'Académie  de 
chirurgie  et  de  l'Académie  des  sciences, 
nous  possédons  de  lui  des  traités  com- 
plets ,  entre  autres  une  Myotomie  hu- 
maine, une  SplanchnologiCy  un  Traité 
des  opérations  de  chirurgie,  etc. 

Gargouille  (processions  de  la). 
Pendant  le  muyen  âge  on  portait  pres- 
que à  toutes  les  processions ,  surtout  à 
celles  des  Roeations,  des  dragons  ailés, 
images  de  l'ioiolâtrie,  du  démon,  tantôt 
vainqueur,  tantôt  vaincu.  Le  peuple  ne 
tarda  pas  à  regarder  ces  iiuases  comme 
les  dépouilles  de  dragons  de  chair  et 
d'os  domptés  naguère  par  les  saints 
évêques  plus  particulièrement  révérés 
dans  les  diocèses.  Chaque  dragon  eut 
son  histoire  spéciale ,  et  les  légendes  se 
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multiplièrent  à  l'infini.  De  là,  entre  au- 
tres, la  GargouWe  de  Rouen.  Un  ser- 
})ent  hideux  désolait  la  contrée,  quand 
'évéque  saint  Romain ,  avec  le  secours 
d*un  prisonnier  condamné  à  mort ,  et 
qui ,  au  refus  de  tous  les  autres  ci- 
toyens, s^était  joint  à  lui,  marcha  vers 
le 'monstre;  il  le  conjura,  lui  jeta  son 
étole  au  cou ,  le  donna  à  mener  au  pri- 
sonnier jusau'à  ce  qu'ils  fussent  arrivés 
au  pont  de  la  Seine ,  et  là ,  le  jeta  dans 
la  rivière.  En  mémoire  de  ce  grand  mi- 
racle ,  Dagobert ,  qui  régnait  alors ,  ac- 
corda, toujours  suivant  la  tradition,  à 
la  cathédrale  de  Rouen ,  le  privilège  de 
la  Fierté ,  le  droit  de  délivrer  tous  les 
ans ,  le  jour  de  l'Ascension ,  un  prison- 
nier (voyez  FiEBTE),  et  le  dragon  fabu- 
leux, appelé  par  le  peuple  Garaouille, 
figura  aux  processions  de  la  I*ierteet 
des  Rogations.  Les  lundi  et  mardi  des 
Rogations ,  représentant  les  temps  de 
l'ancienne  loi ,  on  le  portait  ces  jours-là 
devant  la  croix ,  la  queue  dressée  :  il 
triomphait.  Le  mercredi ,  représentant 
répooue  évangélique  ,  il  marchait  ce 
jour- là,  comme  à  la  fête  de  TA  scansion, 
derrière  la  croix ,  la  queue  basse  et  Tair 
humilié. 

Quant  au  nom  de  Gargouille,  son 
étymologie  est  tout  à  fait  incertaine.  On 
sait  que,  dans  les  quatorzième  et  quin- 
zième siècles ,  on  appelait  ainsi  par 
toute  la  France  les  gouttières  de  pierre 
se  penchant,  sous  la  forme  de  dragons 
ailés,  de  figures  hideuses,  aux  bords  des 
toits  des  églises,  palais  et  châteaux. 
Peut-être  n  était-ce  qu*une  onomatopée 
destinée  à  désigner  le  bruit,  le  bouillon- 
nement de  l'eau  qui  sVngorgeait  dans 
ces  lonçs  tuyaux.  La  ressemblance  en- 
tre ces  images  monstrueuses  leur  a  fait 
donner  un  nom  commun. 

Rien  n'était  plus  commun,  du  reste, 
en  France,  que  ces  dragons  figurant  aux 
processions  des  Rogations.  Par  exem- 
ple, à  Provins,  pendant  cette  fête,  les 
sonneurs  de  deux  paroisses  différentes 
portaient  jadis  devant  la  croix ,  le  pre- 
mier un  dragon  ailé,  le  second  une  lé' 
aarde.  On  simulait  entre  ces  monstres 
une  lutte  furieuse  ;  lorsque  les  sonneurs 
se  rencontraient,  les  amnouiux,  dont  ils 
agitaient  avec  des  ficelles  Jes  mâchoires 
mobileset  garniesde  clous,  s'arrachaient 
leur  parure  de  fleurs,  et  celui  qui  con- 


servait le  plus  beau  bouqnet  était  aa- 
plaudi  comme  vainqueur.  Qoelquefou 
on  leur  faisait  jeter  des  Oammes,  repré- 
sentant sans  doute  celles  de  Teoier. 
Mais  un  beau  jour ,  en  1760 ,  fun  da 
deux  porteurs ,  voulant  assurer  la  vo- 
toire  à  son  dragon<,  lui  remplit  la  gueule 
de  pétards  auxquels  il  mit  le  feu  au  roo- 
roent  de  la  rencontre.  Chacun  s'eafiiit 
d'épouvante,  et,  depuis  cette  époque,  oa 
cessa  de  porter  ces  gargouilles  aux  Ro- 
gations. Déjà,  en  1497,  ces  combats  ea- 
tre  les  sonneurs  avaient  été  défeodoi 
sous  peine  de  prison  et  d'amende. 

Non  moins  célèbres  que  la  Gar^iile 
de  Rouen,  étaient  :  la  Tarasque  de  Ta- 
rascon  (voyez  Fétes  locales),  la 
GrancTgueuIe  de  Poitiers ,  le  GraoïA 
de  Metz ,  la  Chair  saiée  de  Troyes,  la 
Kraulla  de  Reims,  le  Dragon  de  Lao- 
gres  ou  celui  de  Saint-Marcel  à  Pariib 
Les  mêmes  processions  se  célébraieotà 
Coutances,  où  un  laïque  portait  usa 
tête  de  dragon;  l'abbaye  de  Fleorj 
avait  une  Gargouille  dans  la  guealedi 
laquelle  on  mettait  du  feu  ;  ce  feu  s*é* 
teignait  quelquefois ,  il  est  vrai ,  m» 
tout  avait  été  prévu,  et  un  enùiDtdc 
chœur ,  qui  marchait  près  du  porteur, 
tenait  une  lanterne  pour  réparer  proai^. 
tement  cet  accident.  { 

De   même   que  chaque  catbédralr 
avait,  pour  ainsi  dire,  sa  gargouilla» 
chacune   eut  aussi  son  saint ,  vais- 
queur  comn^e  saint  George  d'un  VX'  ; 
peut  monstrueux  dont  il  avait  poi^i' 
le  pays.  Ainsi ,  Hle  de  Batz  en  Bre- 
tagne eut  saint  Pol ,    et  Léon  saidt 
Jouin;  le  Mans,  saint  Julien,  saintLéaa 
et  saint  Pavaoe;  Vendôme,  saint  Biêcn 
Bienheuré;  Metz,  saint  Clément;  Poi- 
tiers ,  sainte  Radegondc  ;   Tarasoofi, 
sainte  Marthe  ;  Bordeaux ,  saint  lia^ 
tial  ;  Saumur,  saint  Florent  ^  TonnerKi 
le  saint  abbé  Jean.  On  connaît 
comme  vainqueurs  de  dragons  en  Fra 
seulement ,  saint  Victor  de  Marseille 
saint  Bertrand  de  Comminges,  sai 
Samson  de  Dole ,  saint  Arnel  de  Va 
nés ,  saint  Derien  de  Landernau ,  sali 
Jean  de  Reaume ,  saint  Véran  d*Àrle$ 
saint  Méen,  abbé  de  Saint-Floreot 
saint  Marcel ,  évêque  de  Paris  ;  sain 
Nicaise  de   Meulaa ,  saint  Vigor  (l(j 
Bayeux ,  etc.  Ainsi  un  enablème  uni* 
versel ,  une  Allégorie  reçue  dans  kl 
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do  diriflianisroe  comme  elle  Ta- 
niiété  daos  ceux  da  polythéisme,  figu- 
nit  le  triomphe  de  la  vérité  sur  Ter- 
nur ,  du  principe  du  bien  sur  le  prin- 
cipe du  mal,  et ,  en  langage  populaire, 
é»  Dieu  sur  le  diable. 

GA116LIÂNO  (bataille  du).  An  mois 
d'octobre  de  Tannée  1608,  les  Français 
fiiiaient  un  dernier  effort  pour  recon- 
juérir  le  royaume  de  Naples ,  enlevé  à 
I  louis  XII  par  la  perfidie  de  Ferdinand 
le  Catholique  et  rbabileté  guerrière  de 
GoDxalve  de  Cordoue.  L^armée  de  la 
Trémoille  ,  forte  d*abord  de  1,300 
knces  et  de  10,000  fantassins,  mais  di- 
minuée de  moitié  par  les  désertions  et 
Findiscipline ,  était  entrée  sur  le  terri- 
toire napolitain ,  et  s*était  arrêtée  sur 
kl  bords  du  Garieliano.  Gonzalve, 
grossi  des  renforts  tournis  par  les  Vé- 
•itiens  et  les  barons  romains,  défendait 
ce  fleuve.  Pendant  deux  mois ,  il  força 
ks  Français  à  se  morfondre  dans  les 
narais  par  des  pluies  effroyables.  Les 
armées  restaient  en  face  Tune  de  Tau- 
tre  dans  l'attente  d^une  action  décisive. 
Use  livrait  chaque  jour  de  nouvelles  es- 
cannouches  entre  les  chevaliers  des 
deui  nations.  Ce  fut  dans  Tune  de  ces 
reocontres  que  Bayard  se  signala  par 
00  fait  d'armes  si  merveilleux,  que  I  on 
M  refuserait  d'y  croire  s'il  n'était  at- 
ttsté  par  le  naïf  témoignage  de  son 
écmrer,  historien  fidèle  de  sa  vie. 

Un  parti  espagnol ,  composé  de  300 
cbevaux ,  s^avauçait  à  la  dérobée  pour 
•aiprendre  le  camp  français.  Bayard 
t'en  aperçut.  «  Si  commença  à  dire  à 
FescoyerÉaseo,  soneompaignon  :  Mon- 
seigneur rescuyer,  mon  amy,  allez  vis- 
tement  quérir  de  nos  gens  pour  garder 
€8  pont,  ou  nous  sommes  tous  perdus  ; 
tt  pendant  je  mettray  peine  de  les  amu- 
Kr;  mais  ha8tez-?oiîs.  Ce  qu'il  fist.  Et 
k  bon  chevalier,  la  lance  au  pplng,  s*en 
u  au  bout  dudit  pont ,  où  de  Taustre 
castes  estoient  desjà  les  Espaignolz 
pitstz  à  passer  ;  mais  comme  lyon  Ai- 
îieox  va  mettre  sa  lance  en  arrest ,  et 
donna  en  la  troppe ,  qui  desjà  étoit  sur 
kdit  pont.  De  sorte  que  trois  ou  quatre 
le  vont  esbraoler ,  desquels  en  cheut 
deux  dans  l'eau ,  qui  oncques  puis  n'en 
nkvèrent,  car  la  rivière  estoit  large  et 
frofonde.  Cela  fait,  on  luy  tailla  ^au- 
tmpdrifiUrfe;  tu  al  durement  futaa- 


sailly,  que  sans  trop  grande  chevalerie 
n'eust  sceu  résister  ;  mais  comme  ung 
tigre  esehauffé  s'acuia  à  la  barrière  du 
pont ,  à  ce  qu'ilz  ne  gaignas^ent  le  der- 
rière, et  à  coup^  d'espée  se  deffendit  si 
très-bien  que  les  Espaignolz  ne  sçavoient 
que  dire ,  et  ne  cuydoient  point  que  ce 
reust  ung  homme ,  mais  ung  ennemy 
(un  diable).  Brief ,  tant  bien  et  si  lon- 
guement se  maintint,  que  Tescuyer  son 
compaignon  luy  amena  assez  noble  se- 
cours, comme  décent  hommes  d'armes, 
lesquelz  arrivez  firent  auxdits  Espai- 

{^nolz  habandonner  du  tout  le  pont ,  et 
es  chassèrent  un  grand  mille  de  là  {*).  » 
Mais  ces  exploits  restaient  stériles.  Le 
désordre  et  l'indiscipline  dissipèrent  en 
peu  de  temps  les  magasins  de  l'armée 
Â*ançaise  et  les  ressources  du  pays.  Les 
maladies  achevèrent  de  l'épuiser,  et  elle 
se  décida  à  battre  en  retraite.  Alors 
Gonzalve,  dont  la  position  pourtant 
n'était  guère  meilleure ,  traversa  leGa- 
rigliano,  attaqua  ces  bandes  malheu- 
reuses et  les  mit  en  pleine  déroute. 
Toute  Tartillerie,  tous  les  équipages  fu- 
rent pris  avec  la  moitié  de  l'armée  ;  une 
partie  périt  de  misère  ou  sous  les  coups 
des  paysans  ;  les  autres  se  réfugièrent 
dans  Gaëte,  où  ils  capitulèrent  sous 
eondition  qu'ils  auraient  la  retraite  li- 
bre, et  que  les  prisonniers  seraient  tous 
délivrés  ;  mais  ceux-ci  avaient  déjà  péri. 
La  nouvelle  de  ce  désastre  consterna  la 
France.  Les  Espagnols  venaient  de  con- 

Suérir  un  royaume  qu'ils  devaient  gar- 
er 200  ans. 

Gabin  (  Jean) ,  cordelier  savoyard, 
fût  un  des  prédicateurs  les  plus  infati- 
sables,  les  plus  exaltés,  les  plus  inflexi- 
bles  de  la  Ligue  (**).  Il  joua,  après  la 
conversion  de  Henri  IV,  un  rôle  tout 
particulier ,  fut  le  dernier  apôtre  de  la 
démocratie  des  seize,  arma  deux  mille 
moines ,  après  le  départ  de  Mayenne , 
et  proposa  au  peuple  une  Saint-Barthé- 
lémy des  politiques  ou  modérés,  pous- 
sant l'audace  au  point  qu'à  l'instigation 
de  Brissac  le  parlement)  invita  le  légat 
à  lui  interdire  la  parole.  Sa  dernière  pa- 
role en  chaire  fut  un  souhait  de  mort 
contre  Henn  IV.  Quelques  jours  après 

(*)  Histoire  du  bon  chevalier  sans  peur  et 
sans  reproche ,  ch.  xxt. 

(•*)  Voyez  TEstoile  et  de  Thou. 
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rentrée  du  roi  à  Paris,  Garin  fut  trou- 
vé caché  dans  un  grenier,  et  ne  montra 
plus  alors  son  ancienne  insolence.  Hen- 
ri IV  ordonna  qu'on  ne  lui  fît  pas  de 
mal  ^  et  le  moine  en  fut  quitte  pour 
s'exiler  de  Paris  et  disparaître  de  la 
scène  historique. 

Gabitss.  —  Peuplade  gauloise  de  la 
région  appelée  par  César  JquUaine, 
Quelques  auteurs  Tont  placée  dans  le 
co  mte  de  Gaure  ;  mais  cette  position 
a  l'inconvénient  de  leur  assigner  le  ter- 
ritoire des  Lactorates  et  des  Ausci, 
M.  Walckenaer,  dans  sa  Géographie 
ancienne  des  Gaules  (  t.  I'%  p.  284  ) , 
préfère  leur  attribuer  toute  la  partie  du 
diocèse  de  Montauban  qui  est  à  l'ouest 
de  la  Garonne,  et  dans  laquelle  on  trou- 
ve un  lieu  nommé  Garies,  un  autre  Ga- 
raque,  un  troisième  GargamnUe,  qui 
tous  reproduisent  le  nom  des  anciens 
Garites. 

Gablande  (  famille  de  ).  —  Cette 
maison,  illustrée  au  douzième  siècle  par 
la  faveur  dont  Louis  le  Gros  combla  ses 
membres,  en  accumulant  successive- 
ment sur  leurs  têtes  trois  grandes  char- 
ges de  la  couronne  y  tirait  son  nom  du 
château  deGarlande,  en  Brie.  Du  chef 
de  cette  famille,  Guillaume ,  naquirent 
quatre  frères  :  Ânsel^  Guillaume  H, 
Etienne,  sénéchaux  de  France,  et  Gil^ 
bert,  auteur  de  la  branche  des  seigneurs 
de  Tournekan  et  de  Possesse,  éteints 
au  quatorzième  siècle. 

Les  trois  premiers  obtinrent  de  Louis 
VI  toutes  les  grâces  que  le  prince  pou- 
vait leur  accorder.  Ansel  l'aîné,  gendre 
de  Gui-le-Rouge ,  comte  de  Rochefort 
et  beau-père  d'Amaury  de  Montfort, 
puis  de  Robert  de  France,  comte  de 
Dreux,  fut  nommé  en  1108  sénéchal 
de  France.  Cette  charge  avait  été  aupa- 
ravant remplie  par  le  comte  de  Roche- 
fort.  La  famille  de  Montmorency  était 
intimement  unie  avec  les  Rochefort. 
£)le  se  sentit  gravement  offensée  de  la 
destitution  de  Gui,  et,  réunie  à  tous  ses 
alliés,  déclara  la  guerre  au  roi.  Ansel 
fut  pris  au  siège  de  la  Ferté-Baudoin 
(  voy.  ce  mot  )  en  1115.  Remis  bientôt 
en  liberté,  il  fut  deux  ans  après  tué  par 
Hugues  du  Puiset.  Louis  voulut  venger 
son  ami  et  assurer  en  même  temps  les 
droits  de  sa  couronne.  Il  assiégea  pour 
la  troisième  fois  ce  baron  dans  son 


château,  et  le  réduisit  à  robéissaDce. 

Guillaume  de  Garlande  fut  revébi 
des  hautes  fonctions  qu'avait  exereéei 
son  frère  ;  mais  il  en  jouit  peu ,  et  lot 
tué  au  service  du  roi  en  1 130. 

Le  troisième  seigneur  de  Garlande, 
Etienne,  qui  était  prêtre,  archidiacre 
de  Paris  et  chancelier  du  royaume,  de- 
vint à  son  tour  sénéchal.  Forcé  au  bout 
de  sept  ans  de  se  démettre  de  ses  fonc- 
tions ,  comme  étant  incompatibles  avec 
l'état  ecclésiastique,  il  les  transmit, 
sans  le  consentement  du  roi,  à  Amauiy 
de  Montfort,  comte  d'Évreux.  Louis  VI 
ne  voulut  pas  consentir  a  ce  qu'on  dis- 
posât de  cet  office  comme  d'un  palrimoi- 
ne.  Il  attaqua  vigoureusement  Etienne 
dans  son  château  de  Lîvri ,  qu'il  prit  et 
rasa.  Après  quoi  il  consentit  vers  119 
à  recevoir  en  grâce  Etienne  et  Amao- 
ry,  à  condition  qu'ils  renonceraient  à 
leurs  prétentions  sur  la  charge  de  séné- 
chal.  Etienne  mourut  en  1150  à  Or- 
léans, où  il  avait  fait  sacrer  év^e  son 
neveu  Manassès.  Mézerai  fait  à  son  su- 
jet la  réflexion  suivante  :  «  Ce  fut  un 
monstre  que  jamais  aucune  raison ,  ni 
aucun  exemple  ne  saurait  justifier, 

Îu'un  prêtre  gendarme  et  mmistre  de 
ésus-Christ  faisant  profession  de  ré- 
pandre le  sang  humain.  » 

La  descendance  de  Guillaume  II  s'é- 
teignit au  treizième  siècle ,  et  ce  fbt 
celle  de  Gilbert  qui  continua  la  maison 
de  Garlande,  et  s'éteignit  elle-méoM  n 
quatorzième  siècle. 

La  terre  de  Garlande  devint  uQepo^ 
tion  de  celle  de  la  Houssaye. 

Gablande  (Jean  de) ,  poète  et  gran* 
mairien ,  né  en  France  après  les  ftt- 
mières  années  du  onzième  siècle.  0 
porta  le  surnom  de  Garlande,  soitpsree 
qu'il  était  issu  de  l'illustre  fiimille  des 
Garlande ,  soit  parce  qu'il  était  né  à 
Garlande  en  Brie.  Après  la  conquête  de 
l'Angleterre  par  Guillaume  le  Bâtard, 
Jean  passa  dans  ce  royaume  cooime 
tant  d  autres  savants  français.  U  v  en- 
seigna avec  honneur,  revint  vers  la  fia 
du  onzième  siècle  habiter  dans  sa  patriOi 
où  il  avait  des  biens,  et  y  mourut  vrai» 
semblablement ,  soK  après  Tan  1081, 
ioit  après  l'an  1098. 

Un  de  ses  ouvrages  les  plus  cnrieox 
est  un  vocabulaire  ou  dictionnaire  en 
latin ,  donnant  doa  notions  quelquefoii 


GAftlTBBBT 


FRANGE. 


eAmNBBiff 


629 


ineoioplètes,  mais  toujours  intéressan- 
tes, sur  divers  sujets  :  la  rhétorique,  la 
médecine,  la  navigation,  Tarchitecture, 
riodustrie,  la  manière  de  se  vêtir,  de  se 
ooum'r,  etc.  M.  Depping  Ta  publié  à  la 
suite  de  son  Paris  sous  Phwppe  le  Bel 
(dans  les  Doc.  inéd.  sur  Irhist,  de 
France;  Crapelet,  1837).  On  a  aussi  de 
loi  on  poème  sur  le  Mépris  du  monde, 
imprimé  à  Caen  (in-4®  sans  date);  un 
livre  des  Miracles  de  la  riergCy  etc. 

Fabricius ,  Moreri  et  du  Gange ,  ont 
admis  sans  fondement  la  prétention 
d*un  biographe  anglais,  qui  a  revendi- 
qué pour  son  pays  Thonneur  d*avoir 
produit  cet  écrivain.  Les  considérations 
présentées  par  les  auteurs  de  V Histoire 
méraire,  et  les  inductions  tirées  par 
H.  Dfpping  du  Dictionnaire  de  cet 
éoiTaio,  ne  permettent  pas  de  dou- 
ter qoe  Jean  de  Gariande  ne  fût  Fran- 
çais. 

'  Gabnbbey (François- Jean), peintre, 
Dé  à  Paris  en  1755,  se  livra  de  bonne 
beure  à  Tétude  du  dessin  et  de  la  pein- 
ture. £lève  distingué  de  David ,  il  ne 
consacra  pas  exclusivement  son  piaoeau 
à  reproduire  de  grandes  figures  histori- 

S»;  il  sut  le  plier  avec  une  heureuse 
ilité  au  genre  des  tableaux  de  cheva- 
let. On  lui  reprochera  peut-être  de 
manquer  parfois  de  poésie  et  de  muiti-- 

Ïîer  les  accessoires;  mais  on  louera  en 
i  la  correction  du  dessin ,  Tentente  Jes 
poses  et  de  la  lumière,  la  vérité  des 
étoffes.  Il  traite  surtout  les  obiets  ina- 
Dimés  avec  une  extrême  fidélité.  Ses 
principaux  tableaux  d'histoire  sont  : 
D^  de  Poitiers  aux  pieds  de  Fran- 
fois  /•';  Marie-Stuart  en  prison; 
iMM  Xf^I  au  Temple;  Molière  et 
Louis  Xlf^'y  Montausier  condtiisant  le 
ffrand  dauphin  dans  une  chaumière. 
Outre  un  bon  nombre  de  portraits  es- 
timés et  d'étndes  de  fleurs,  on  a  de 
H.  Garnerey  des  intérieurs  gothiques 
remarquable.  On  lui  doit  la  conserva- 
tbn  des  dessins  de  plusieurs  monuments 
d'antiquité. 

Son  fils  atné,  Louis-Ambroise  Gas- 
miY,  avait  de  bonne  beure  quitté  sa 
nmiile  pour  courir  sur  mer  les  chances 
de  la  fortune.  Après  quelques  voyages 
dé  long  cours,  il  fot  fait  prisonnier  par 
les  Anglais ,  et  demeura  huit  ans  sur  les 
pontons.  Les  scènes  animées  qui  frap- 


paient journellement  ses  yeux  éveillè- 
rent son  génie,  et  il  s'attacha  à  les 
reproduire.  Ghez  un  peuple  maritime  « 
ses  premiers  essais  ne  pouvaient  man- 
quer d'être  encourage.  Le  produit 
qu'en  tirait  Partiste  prisonnier  adoucit 
sa  captivité.  Sans  autre  mattre  que  la 
nature,  Garnerey  vit  chaque  jour  s'ac- 
crottre  son  talent ,  qu'il  travailla  avec 
ardeur  à  perfectionner,  après  son  re- 
tour en  France,  en  1814.  Dans  ses  ou- 
vrages, qui  Pont  placé  parmi  nos  pein- 
tres de  marine ,  on  remarque  une  touche 
vigoureuse  qui  n'exclut  ni  la  finesse,  ni 
l'âégance. 

Juguste  Gabuskey,  né  en  1794, 
frère  du  précédent,  fut  initié  par  Isabe^ 
dans  les  secrets  de  son  art.  A  Texposi- 
tion  de  1810,  il  obtint  la  médaille  d'or, 
et  devint  bientôt  après  peintre  du  ca- 
binet de  la  reine  Hortense.  Il  était  dans 
toute  la  vigueur  de  l'âge  et  du  talent, 
lorsqu'une  maladie  de  poitrine  l'enleva 
en  1824.  Ses  compositions  ont  en  géné- 
ral plus  de  grâce  que  de  correction. 

Un  troisième  fils  de  Jean -François, 
Hippolyte  Gabnebey,  né  en  1787,' cul- 
tive aussi  avec  succès  un  art  qu'on  peut 
appeler  l'héritage  paternel. 

Gabnebin  jeune  (André- Jacques), 
aéronaute,  naquit  en  1770.  Il  remplit 
en  1798  une  mission  du  comité  de  salut 

Sublic  près  l'armée  du  Nord ,  fut  pris  à 
larcbiennes ,  et  passa  trois  années  dans 
les  cachots ,  à  Bude  en  Hongrie.  G'est 
pendant  sa  captivité,  et  en  méditant  sur 
les  moyens  de  franchir  les  murs  de  sa 
prison,  qu'il  conçut  l'idée  des  para- 
chutes. Aussitôt  après  son  retour  en 
France,  il  fit  ses  expériences,  multiplia 
ses  voyages  aériens,  et,  par  son  audace 
et  son  bonheur  constant,  acquit  une 
réputation  européenne.  En  1813,  Gar- 
nerin  eut  de  violents  débats  avec  son 
frère  atné  (voyez  l'article  suivant) ,  qu'il 
accusait  d*usurper  son  titre  et  sa  répu- 
tation. Il  est  mort  en  1823,  des  suites 
d'une  blessure  (|u'il  avait  reçue  sur  le 
théâtre  de  Beau  ion. 

Gabnbbin  aîné  (Jean-Baptiste-Oli- 
vier) fut  employé  successivement  dans 
les  bureaux  des  fermes  et  de  la  Conven- 
tion. Appelé  comme  témoin  dans  le 
Srocès  de  la  reine,  il  déposa  que ,  chargé 
u  dépouillement  des  papiers  trouvés 
chez  M.  de  Septeuil,  il  avait  vu  un  bon 
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^'environ  800,000  livres,  signé  j^ntoi- 
netU^  au  profit  de  la  ci-devant  Poli- 
gnac,  avec  une  autre  pièce  qui  attestait 
que  Faocusée  avait  vendu  sei  diamants 
pour  faire  passer  des  fonds  aux  émigrés. 
Il  déclara,  en  outre,  qu'il  savait  qu'il 
y  avait  dans  toute  la  France  des  pré- 
posés chargés  de  titres  pour  opérer  des 
accaparements,  à  l'effet  de  produire  un 
surhaussement  dans  les  prix  des  den* 
rées  et  de  dégoûter  le  peuple  de  la  li- 
berté. 

Sa  fille  exécuta  plusieurs  ascensions; 
mais  lui-même  ne  tenta  jamais  l'entre- 
prise ;  ce  qui  a  fait  dire  de  lui  :  «  Illa- 
«  minateur  obscur,  il  se  contente  de  la 
«  gloire  de  son  frère  et  du  courage  de 
«  sa  fille.  »  « 

Garnisb  (Claude),  gentilhomme 
poète,  né  à  Paris  vers  le  milieu  du  sd- 
zième  siècle,  allia  le  commerce  des 
Mvses  au  métier  des  armes,  et,  par  les 
vers  innombrables  dont  il  assiégea  les 
ruelles,  eut  l'honneur  d'exciter  l'envie 
et  la  critique.  Toutefois,  ses  œuvres 
n'ont  pu  le  placer,  comme  il  l'espérait , 
dans  le  temple  de  gloire  auprès  de  Ron- 
sard. Garnier  vivait  encore  en  1609. 

GARNiEB(Étienne-Barthélemi),  mem- 
bre de  l'Académie  des  beaux-arts ,  né  à 
Paris  en  1769,  remporta,  en  1788,  le 
premier  prix  de  peinture,  et  fut  nommé 
pensionnaire  à  Rome  (Girodet  eut  le 
second  prix  cette  même  année).  En  1 789, 
il  envoya,  pour  figure  académique,  Dio- 
gène  demandant  F  aumône  à  une  statue. 
L'année  suivante ,  il  fit  un  saint  Jérô- 
me^ en  1791 ,  yijax,  déposé  au  X^uxem- 
bourg.  Cette  même  année,  il  fit  son 
cliarmant  tableau  de  Socrate  et  Alci- 
biade.  On  apercevait  déjà ,  dans  cet  ou- 
vrage, le  beau  coloris  et  la  grâce  de 
dessin  qu'il  a  si  bien  développés,  en 
1 792  ,*dans  le  groupe  de  Dédale  et  Icare, 
Cest  aussi  à  cette  époque  qu'il  fit  l'es- 
quisse terminée  de  h/amille  de  Priam, 
Le  temps  de  sa  pension  étant  expiré,  il 
revint  a  Paris  en  1793,  et  s'occupa 
d'un  tableau  représentant  Nausicaa  et 
Ulysse.  Un  petit  tableau  à'yénacréon 
suivit  bientôt  celui-là.  On  lui  demanda 
ensuite  l'exécution  du  grand  tableau  de 
la  famille  de  Priam,  Cet  ouvrage  fut 
honorablement  cité  au  concours  des 
prix  décennaux.  Depuis,  il  peignit  une 
Charité  romaine,  ei^  pour  pendant, 


Éponine  et  Sabinus.  U  fut  charfé  de 
peindre,  au  musée  des  sculptures,  Diam 
accordant  à  Hercule  la  biche  ota 
cornes  d*or.  On  a  eneore  de  lui  :  la 
mort  d^ Eurydice;  un  portrait  en  pied 
de  Napoléon  dans  son  cabinet;  poor  la 
sacristie  de  Saint-Denis,  Venterremest 
de  Dagobert;  une  Vierge  pour  la  Ma- 
deleine ;  les  galeries  du  Louwe  héUm 
par  Henri  IV;  une  Assomption ^  etc. 
M.  Garnier  a  été  appelé,  le  28  déoembit 
1816,  par  l'Institut,  à  remplir  la  plaça 
de  M.  Ménageot* 

Gabnieb  (le  comte  Germain),  né  à 
Auxerre  en  1754,  d'une  ancienoe  fa- 
mille bourgeoise,  fut  député  suppléant 
de  la  ville  de  Paris  aux  états  génerain, 
membre  du  club  monarchique,  pirâap 
pelé  avec  Roland  et  Clavières  au  mioi' 
tère,  où  Duranton  le  remplaça,  paitt 
que  ses  principes  ne  sympathisaient  ptf 
avec  ceux  de  ses  deux  collègues.  Eob^ 
après  le  10  août,  il  reparut  sur  lasena 
politique  lorsque  le  18  brumaire  oQvnt 
aux  hommes  de  bonne  volonté  uaeea^ 
rière  d'honneurs  et  de  richesses.  Il  de- 
vint préfet  de  Seine-et-Oise,  et  fut  cné 
sénateur  en  1 804 ,  avec  le  titre  de  comtt, 
et  porté  sur  la  feuille  des  bénéfiees  da 
la  sénatorerie  de  Trêves.  Le  sénat  11 
choisit  pour  son  président  annuel ,  de- 
.  puis  le  i"  juillet  1809  jusqu'au  I* 
juillet  181 1 ,  et  pour  membre  de  m 
grand  conseil  d'administration.  A  tti 
titres,  il  réunissait  celui  de  présiM 
des  donataires  dans  les  principauté!  di 
Bayreuth  et  d'Erfurt,  et  celui  de  coe- 
seiller  du  sceau  des  titres;  enfin,  ta  S 
août  1813,  l'empereur  le  nomma  graid* 
croix  de  l'ordre  de  la  Réunion.  11  refioi 
la  mission  de  commissaire  extraordi- 
naire dans  la  11'  division  militaiie, 
dont  on  voulait  le  charger  en  ISfli 
apr^  la  campagne  de  Moscou.  CétA 
l'heure  des  revers.  M.  Garnier  aim 
mieux  voter  peu  de  temps  après  la  dé- 
chéance de  Buonapartty  et  contributr 
à  toutes  les  décisions  du  sénat  en  (areir 
des  Bourbons.  Membre  de  la  ooniiDiS' 
sion  à  laquelle  fut  communiquée  b 
charte,  il  se  vit,  le  4  juin ,  appelé,  avat 
le  titre  de  m^rquis ,  à  la  chambre  des 
pairs,  où  il  se  fit  encore  remarquer^ 
cette  élocution  facile  avec  laquelle,  ja- 
dis, il  encensait  l'empereur,  mpefk^t 
à  ses  pieds  U  tribut  de  son  admire^ 
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it  de  iom  amour  (*)•  Au  retour  de  Bwh 
napart€y  il  rédigea  l'adresse  de  la 
efaambre  des  pairs  au  roi ,  et  se  retira 
dans  une  campagne,  d'où  il  ne  revint  à 
Paris  que  le  8  juillet  1815.  De  uou- 
Teaux  honneurs  Vj  attendaient  ;  Louis 
XMII  le  nomma  président  du  collège 
électoral  de  Seine-et-Oise,  membre  du 
conseil  privé  «  nnnistre  d'État ,  et  enûo 
graod  ofDcier  de  la  Légion  d'honneur, 
li  fut,  dans  cette  session,  l'orateur  le 
plos  actif  de  la  chambre ,  et  on  le  vit 
voter  toujours  en  faveur  du  ministère. 
Depuis  la  création  de  la  pairie,  M.  Gar- 
nier  fut  presque  constamment  chargé 
des  rapports  relatifs  au  budget.  Il  mou- 
rat  à  Paris  en  1821. 

Parmi  ses  ouvrages,  dont  les  princi- 
paux sont  des  traités  d'économie  politi- 
?ue,  OR  remarque  une  traduction  de 
ouvrage  d'Adam  Smith  :  Recherches 
tur  la  nature  et  les  causes  de  la  ri- 
chesse des  nations  y  avec  des  notes  et 
additions  du  traducteur,  complétées 
dans  une  deuxième  édition  de  1822,  et 
dans  lesquelles  il  se  montre  constam- 
ment attaché  au  système  de  Quesnay. 
On  a  encore  de  lui  :  De  la  propriété 
considérée  dans  ses  rapports  avec  le 
ëroUpoUtîque  (1792);  abrégé  élémen- 
taire d'économie  politique  (  1796,  in- 1 2)  ; 
lk$cription  du  département  de  Seine- 
d-OUe  (1802,  in-8»);  Théorie  des  banr 
^iiTescompte  (1806,  în-8»);  Rapport^ 
ou  nom  de  la  commission  spéciale  de 
sept  membres,  relativement  au  projet 
de  loi  sur  les  finances  en  1815  (Paris, 
1816,  in'8**),  travail  auquel  M.  de  Bou- 
rienne  répondit  pour  faire  sentir  com- 
bien il  était  favorable  aux  ministres; 
Jkux  mémoires  sur  la  valeur  des  mon- 
wiies  de  compte  chez  les  peuples  de 
^antiquité  (1817),  lus  à  l'Académie  des 
inscriptfons ,  et  réfutés  par  M.  Letron- 
^;  Observations  en  réponse  aux  con- 
sidérations générales  (de  M.  Letronne) 
(1817.  in-4");  Histoire  de  la  monnaie, 
(iepuis  le  temps  de  la  plus  haute  anti- 
quité, jusqu'au  règne  de  Charlemagne 
(1819,  in-8").  Garnier  a ,  en  outre,  tra- 
duit de  l'anglais  deux  romans  de  God- 

(*)  E]ipression  d'un  discours  adressé  à  Tem- 
IKreur  par  M.  Charnier,  président  du  sénat , 
^  lui  présentant  une  adresse  au  nom  de  ses 
collègues.  Toyes  Diethnnairê  des  girouettes. 


win  et  de  Anne  Radcliff ,  et  des  poésies 
de  lady  Montagu.  Il  a  été  l'éditeur  des 
OEuvres  complètes  de  Racine ,  et  a 
joint  ses  notes  au  Commentaire  de  la 
Harpe  sur  ce  tragique  (1807,  7  vol.  in- 
8";  1816,  avec  gravures).  Ce  fut  lui  qui 
communiqua  à  Millevoie  le  manuscrit 
autographe  des  Lettres  inédites  de  ma- 
dame de  Sévignéy  dont  ce  poète  donna 
une  édition  en  1814  (1  vol.  in-8«). 
Gabnisb  (J.) ,  bénédictin  de  la  con- 

Srégation  de  Saint  -  Manr ,  naquit  au 
iocèse  du  Mans ,  vers  1670.  Son  ar- 
deur pour  l'étude  et  son  érudition  le 
firent  choisir  pour  collaborateur  par  le 
savant  dom  Mabillon.  Chargé  par  ses 
supérieurs,  en  1703,  de  préparer  les 
matériaux  d'une  nouvelle  édition  de 
saint  Basile ^  il  passa  vingt  années, 
s'occupant  exelusivement  de  ce  travail 
et  collationnant  tous  les  manuscrits 
qu'il  put  se  procurer,  avant  de  publier 
son  premier  volume ,  qui  parut  sous  ce 
titre  :  Sancti  patris  nostri  Basilii  om- 
nia  opéra  qux  exstant,  Paris,  Coi- 
gnard,  1721 ,  in-fol.  Cette  édition,  où 
se  trouvent  des  notes  érudites ,  des  va- 
riantes ,  une  vie  du  saint,  et  enfin  dra 
tables  amples  et  commodes,  ne  laissait 
rien  à  désirer;  le  deuxième  volume  pa- 
rut en  1723;  mais  Garnier,  succombant 
sous  le  poids  du  travail,  mourut  en  1725 
avant  (ravoir  pu  faire  paraître  le  troi- 
sième, qui  ne  fut  publie  qu'en  1730. 

Gàrnieb  (Jean -Jacques),  historio- 
graphe, naquit  à  Goron ,  bourg  du  pays 
du  Maine,  en  1729.  Arrivé  à  Paris  avec 
une  pièce  de  vingt-quatre  sous,  reste 
des  économies  de  son  voyage ,  il  se  con- 
cilia, par  son  application  au  travail, 
la  protection  du  ministre  Saint-Floren- 
tin ,  qui  lui  fit  donner  une  chaire  d'hé- 
breu au  collège  de  France ,  et  ensuite 
la  place  d'inspecteur.  L'Académie  des 
inscriptions  et  bel  les*  lettres  l'admit  au 
nombre  de  ses  membres,  et  de  fréquents 
mémoires  sortis  de  sa  plume  enrichi- 
rent le  recueil  qu'elle  publiait.  La  plu- 
part roulaient  sur  les  lois  de  la  stra- 
tégie chez  les  Grecs ,  et  sur  la  philoso- 
phie platonicienne.  En  1790,  ne  voulant 
pas  prdter  serment  à  la  constitution, 
il  quitta  le  collège  royal.  On  avait  fait 
choix  de  Garnier  pour  continuer  cette 
pauvre  Histoire  ae  France  de  Vell]^. 
La  moitié  du  règne  de  Louis  XI  était 
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écrite,  ainsi  que  le  commenoement  de 
Cflui  de  Charles  IX;  lorsque  la  dernière 
partie  en  fut  terminée ,  Garnier  ne 
voulut  pas  mettre  sous  les  yeux  du  peu- 
ple ce  règne  d^horrible  mémoire ,  de 
neur  de  contribuer  ainsi  pour  sa  part 
a  renverser  le  trône  déjà  si  fortement 
ébranlé.  Il  déchira  son  manuscrit. 

Le  style  de  cet  historien  manque  de 
chaleur,  de  concision  et  de  mouvement: 
cependant  il  a  plus  de  science  et  de  gra- 
vité que  Veliy.  Garnier  mourut  en  180S. 
Ses  principaux  ouvrages,  outre  sa  con- 
tinuation historique,  sont:  V  Origine 
du  gouvernement  français  (  1765,  in- 
18)  ;  Traité  de  téducatim  civile  (  1 765)  ; 
Éclaircissements  sur  le  collège  de 
France  (1789,  in-lS).  On  lui  attribue: 
te  Commerce  remis  à  sa  place  (1756. 
in42)  ;  le  Bâtard  légitime  ou  le  triom- 
phe du  comique  larmoyant  (  1757  , 
in-l2). 

Gaknieb  ,  fameux  partisan ,  tréso- 
rier des  parties  casuelles  «  qui  avoit 
acquis  .  disent  les  Annales  de  la  cour 
et  de  Paris  pour  1697  et  1698,  de  si 
grandes  richesses ,  quoiqu'il  ne  fût  né 
que  très-peu  de  chose,  au'il  pou  voit  se 
donner  bien  d'autres  qualités  que  ne  fai- 
soit  autrefois  Sébastien  Zamet;  car  au 
lieu  Gue  celui-ci  ne  s'intituioit  seigneur 
que  de  cinq  cens  mille  écusy  celui-là  se 
pou  voit  intituler  seigneur  de  seize  mil- 
lions. Il  en  joutssoit  de  huit  effective- 
ment dans  le  plus  beau  bien  du  monde 
ou  du  moins  le  plus  liquide ,  et  le  roi 
d'ailleurs  lui  en  devoit  bien  encore  au- 
tant. Mais  la  chambre  de  justice  étant 
survenue  un  peu  après  la  prise  d» 
M.  Fouquet ,  et  y  ayant  été  taxé  à  pro- 
portion du  gain  qu'il  avoit  fait  dans  les 
affaires,  toute  sa  fortune  se  trouva  ren- 
versée dans  un  moment.  Par  bonheur 
pour  lui ,  il  avoit  marié  assez  avanta- 
geusement une  troupe  de  filles  qu'il 
avoit,  et  comme  il  leur  avoit  donné  de 
l'argent  comptant,  il  ï\"y  avoit  point  là 
à  mordre  pour  M.  Colbert,  qui  touilloit 
jusque  dans  les  replis  des  familles, 
pour  y  sucer  le  sang  dont  elles  tdchoient 
d'entretenir  leur  embonpoint.  La  mère 
de  la  princesse  dHarcourt  (elle  étoit 
lille  de  ce  Garnier),  qui  avoit  été  mariée 
au  comte  de  Bra#cas ,  chevalier  d'hon- 
neur de  la  reine  mère,  s'étoit  ainsi 
trouvée  à  couvert  des  recherches  de  ce 


ministre ,  parce  que  tout  son  mariagi 
avoit  été  en  beaux  deniers  comptai».» 

L'aînée  des  filles  de  Garnier  ■  qd 
songeoit ,  dit  Talleroant  des  Réaox,  i 
s'appuyer  de  bonnes  alliances,»  futnti 
riée  par  lui  a  un  M.  Mangot,  mattif 
des  requêtes.  M.  Jean-Édouari  Cham; 
plâtreux,  fils  du  procureur  géoé 
Mole,  depuis  premier  président  et  gai 
des  sceaux  (c'est  Tallemant  qui  parli 
l'épousa  lorsqu'elle  fut  devenue  vea 
A  après  avoir  eu  d'elle  plusieurs  enf 
en  cachette  (^).  »  Champlâtreux  « 
des  plus  vilains  petits  hommes  qu'i 
puisse  voir ,  »  ne  tarda  pas  à  run 
mademoiselle  Garnier  par  ses  ex< 
sives  dépenses.  Celle-ci,  lasse  de  se  lai 
ser  dépouiller  «  par  Champlâtreux. 
non  content  de  lut  avoir  mangé  plus 
400,000  livres ,  lui  avoit  volé  toutes 
pièces  justificatives  de  leur  maria; 
et  ne  vouloit  point  faire  déclarer 
union  ,  se  mit  en  religion.  On  dit  ai 
que  Champlâtreux  fit  acheter  la  pra^ 
que  du  notaire  qui  avoit  passé  le 
trat  de  mariage,  afin  d'être  maître 
la  minute,  car  il  lui  avoit  déjà  h\\ 
1er  la  grosse.  Elle  sortit  de  religion 
bout  de  quelques  mois  ;  et,  enfin, 
an  devant  la  mort  du  garde  des  si 
elle  fut  reconnue  du  père  et  du  fils. 

De  pareilles  biographies  ne 
elles  pas  au  vif  quelques-ans  des 
dales  de  la  haute  société  du  dix 
tième  siècle? 

Garnier  (R.)  ,  poète  tragique, 
quit  à  la  Ferté-Bernard ,  dans  le  M2 
4en  1545.  A  vingt  ans,  il  remporta 
|)rjx  aux  jeux  floraux  à  Toulouse, 
étudiait  la  jurisprudence  ;  mais,  nu 
son  goût  pour  la  poésie,  il  remplit 
cessivement  les  lonctions  d'avocat 
parlement  de  Paris ,  de  lieutenant 

(*)  Les  auteurs  du  Dictionnaire  de  Moréfi 
demandaient  des  articles  eéoéalofnqae* '■^ 
familles;  aussi  n'y  est-il  fait  aucune  b(|- 
tion  du  premier  mariage  de  Madeleine  Gr- 
nier.  A  l'article  Mangot,  le  prrmier  wi 
est  indiqué  comme  mort  sans  alliance,  ^ 
évident  de  la  complaisante  vénatité  des  édi- 
teurs du  Moréri.  Madeleine  Garnier  a<aSt 
d'abord  accusé  ce  Mangot  d*iropuisantt, 
mais  comme  il  ne  consentit  pas  à  la  dissob* 
tion  du  mariage,  elle  lui  donna  20,000  éc« 
pour  se  séparer  de  lui  de  corps  et  de  bien. 
Voyez  TaUemant  de  Réaux ,  t.  IT,  p.  359. 
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ninel  ao  Mans,  et  de  conseiller  au 
grand  conseil  £n  1568,  il  publia  Porcie^ 
tra^^^tequi  obtint  un  immense  sucrés, 
€te*était  justice ,  car  sa  pièce  était  bien 
iD-dessus  des  productions  de  ses  de- 
vanciers. Il  donna  successivement  sept 
wtrfs  tragédies  :  Hippolyte^  en  1573; 
Ccméiief  en  1574;  Marc-.^nMne  ^ 
en  1578;  la  Troadêy  dans  la  même  an- 
née; AnUgonê^  en  1579;  Bradamanfey 
ppis  Sédécias  y  en  1580.  De  toutes  ces 

E'èees,  Bradamanie  passe  pour  l*œuvre 
plus  remarquable.  Garnier  mourut 
ao  Mans,  Tan  1601.  Il  nous  reste  en- 
forede  lui:  1*  Plaintes  amoureuses^ 
Toulouse,  1565 ,  in-8o;  2*  Hymne  de  la 
tnonarehie,  Paris,  1568,  m-8«.  Ses 
Imit  tragédies  furent  toutes  réunies 
ians  un  seul  volume,  sous  ce  titre  : 
Us  tragédies  de  Robert  Garnier  y  con- 
cilier OH  rot ,  lieutenant  criminel  au 
^geprésidial  du  Maine,  Paris,  1580, 
in*l2.  Cet  ouvrage  eut  14  éditions,  dont 
h  dernière  est  de  1608.  Garnier  con- 
aaissait  les  anciens  et  les  a  imités  dans 
presque  toutes  ses  pièces  ;  on  voit  qu*il 
•Sectionnait  principalement  Sénèque; 
cependant  TArioste  Pavait  mieux  ins- 
piré que  ce  poète  latin.  Garnier  a  de 
r^ner^ie,  des  scènes  touchantes,  un 
style  plus  ferme,  plus  cadencé  que  les 
iotres  adeptes  de  cette  vieille  école  clas- 
sque  éradite  (voy.  Art  dbamatique, 
tome  I ,  page  370). 

G4BN1ER  (Séb.),  maître  des  eaux  et 
loréts,  procureur  du  roi  au  bailliage  de 
Blois,  était  né  dans  cette  ville  au  sei- 
zième siècle.  Si  nous  lui  consacrons  ici 
quelques  lignes ,  cVst  parce  que  deux 
l^mes  dont  il  est  Fauteur ,  une  Hen- 
^de  et  une  Loyssée  ou  épopée  sur 
J»int  Louis  ,  complètement  tombées 
flans  roubli ,  furent  réimprimées  en 
1770,  à  Paris,  dans  le  but  d'humilier 
voltaire  et  de  le  convaincre  de  plagiat. 
^  lecteur,  qui  ne  se  laissera  pas  rebu- 
ter ni  par  l'inégalité  et  la  rudesse  du 
*tyle,  ni  par  les  défauts  d*une  compo- 
sition languissante,  trouvera  dans  Gar- 
Jjier  des  passages  écrits  avec  chaleur, 
des  imitations  assez  bien  entendues  de 
antiquité.  Nous  n'avons  pas  besoin 
d  ajouter  qu'une  basse  envie  pouvait 
J^ute  opposer  cette  œuvre  à  celle  de 
'Oltaiw. 

^  deux  épopées  de  Garnier  ont  été 


imprimées  à  Blois,  en  159S  et  1594, 
in-4*. 

Garntek  db  Saintes  (le  chevalier 
Jean)  exerçait ,  avant  1789,  la  profes- 
sion d'avocat.  A  la  révolution  le  dépar- 
tement de  la  Charente-Inférieure  l'en- 
voya à  la  Convention  nationale,  où  il 
siégea  sur  la  Montagne ,  et  fut  l'un  des 
plus  énerfj^iques  soutiens  de  cette  partie 
de  la  Convention.  Il  proposa  la  lot  qui 
bannissait  les  émigrés  à  perpétuité  et 
les  punissait  de  mort  en  cas  ue  rentrée 
en  France  ;  fît  ensuite  traduire  au  tri- 
bunal révolutionnaire  le  général  Blan- 
chelande,  accusé  de  s'être  opposé  à 
l'exécution  du  décret  qui  affranchissait 
les  noirs;  se  prononça  vivement  contre 
les  girondins ,  et  eîit  la  plus  grande 
part  à  l'organisation  du  comité  de  salut 
public.  Après  le  81  mai,  Garnier  fut 
envoyé  en  mission  auprès  des  armées 
de  la  république,  ensuite  dans  les  dé- 
partements. Après  la  réaction  du  9  ther- 
midor, il  resta  encore  fîdèle  à  la  Mon- 
tagne ;  il  défendit  plusieurs  de  ses  col- 
lègues persécutés,  continua  à  suivre  les 
séances  du  club  des  jacobins,  et  mérita, 
par  son  ardeur  républicaine ,  la  haine 
de  la  nouvelle  majorité.  Rappelé  au  Con- 
seil des  Cinq-Cents ,  par  suite  des  dé- 
crets des  7  et  9  fructidor ,  il  y  siégea 
sur  les  bancs  des  membres  les  plus  pa- 
triotes. Après  la  session  ,  il  rentra  dans 
la  retraite  jusqu'en  1806 ,  époque  à  ia- 
ouelle  l'empereur  le  nomma  président 
du  tribunal  criminel  de  Saintes.  L'exis- 
tence politique  de  Garnier  paraissait 
terminée  lorsqu'aux  cent  jours ,  dans 
la  chambre  des  représentants,  il  se  mon- 
tra de  nouveau  avec  toute  son  énergie 
de  92.  Il  demanda  des  mesures  rigou- 
reuses contre  les  révoltés  de  l'Ouest , 
s'opposa  à  toute  transaction  avec  le 
parti  de  l'étranger ,  et  appuya  vigou- 
reusement la  proposition  d'envoyer  des 
commissaires  près  des  armées.  «  Rap- 
«  pelez-vous ,  s'écria-t-il ,  ces  temps  où 
«  un  seul  représentant,  au  milieu  d'une 
«  armée ,  électrisait  tous  les  esprits. 
«  Nous  irons  encore  combattre  dans  les 
«  rangs.  »  Il  était  beau  de  voir  un  vété- 
ran de  la  république  offrir  de  conduire, 
au  milieu  du  danger,  ces  jeunes  soldats 
de  la  patrie  qui  déjà  étaient  la  postérité 
pour  lui. 

Après  la  seconde  restauration ,  Gar- 
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nier  fut  condamné  à  Fexil ,  en  vertu  de 
Tordonnaoce  du  28  juillet  1815.  Il  fut, 
peu  de  jours  après,  arrêté  à  Paris,  où 
il  était  resté  malgré  Tarrét  de  proscrip- 
tion porté  contre  lui.  Chasse  ensuite 
des  Pays-Bas,  il  se  retira  dans  l'Amé- 
rique septentrionale  I  et  y  périt  avec  son 
jeune  fils  qui  avait  voulu  l'accompa- 
gner. Tous  deux  s'étaient  embarqués 
sur  rOhio  dans  une  pirogue  qui  chavira 
et  les  fit  tomber  au  milieu  des  eaux  du 
-fleuve. 

Garnisairi.  On  appelait  Jadis  gar» 
nisonnaires  ou  gamisaires  les  archers 
et  sergents  envoyés  dans  une  maison 
«  pour  obliger  les  maîtres  à  payer  quel- 
Que  taxe  ou  deniers  royaux ,  ou  pour 
être  gardiens  d'un  scelle ,  ou  des  meu- 
bles saisis.  Dans  les  anciens  titres ,  ils 
sont  nommés  comestores  ,  mangeurs. 
En  effet ,  ces  gens  envoyés  par  le  juge 
dans  la  maison  d'un  débiteur ,  y  vivent 
à  ses  dépens  jusqu'à  ce  qu'il  ait  payé 
sa  dette  (*).  »  Telle  est  la  définition 
donnée  par  Furetière  dans  son  diction- 
naire. 

Nous  avons  vu,  à  l'article  Dragon- 
nades ,  combien  c'était  une  terrible 
mesure  que  cet  envoi  des  soldats  dans 
le  domicile  des  citoyens  pour  y  vivre  à 
discrétion.  Dans  notre  temps ,  on  ne  la 
trouve  plus  employée  que  comme  une 
exception  assez  rare,  et  avec  des  formes 
bien  mitigées. 

Le  mot  gamisaire  est  usité  seule- 
ment en  matière  de  contributions  di- 
rectes et  de  conscription.  Le  contri- 
buable retardataire  ou  le  percepteur 
qui  n'a  pas  fait  son  versement  aux  épo- 
(|ues  fixées ,  doit  recevoir  chez  lui  un 
individu  assermenté,  qui,  pendant  deux 
jours,  exige  le  logement  et  la  nourriture 
et  un  salaire  déterminé. 

Sous  la  république  et  sous  l'empire, 
des  soldats  étaient  établis,  aux  mêmes 
conditions,  au  domicile  des  parents  des 
conscrits  réfractaires  ou  déserteurs. 

Des  gamisaires  ont  été ,  d'ailleurs, 
imposés  aussi  dans  d'autres  circons- 
tances, et  pour  d'autres  causes,  surtout 
à  l'époque  du  séquestre  des  biens  d'é- 
migrés et  de  la  loi  des  suspects. 

Garnison.  Le  mot  ^gamkio^  en 

(*)  Ce  surveillant  légal  est  qualifié  de  ^f^ 
dûn  par  nos  BonvcMu  oodai. 


basse  latinité,  signifiait  praprannitai 
vivres,  les  armes  et  les  muoitioi»  né- 
cessaires pour  la  défense  d'une  ville. 
Mais  cette  locution  reçut  aussi  an  mm 
plus  étendu  ;  elle  désigna  les  corpi  de 
troupes  placés  dans  une  forteresse,  dan 
un  camp.  Ainsi  on  lui  trouve  quelque 
chose  de  son  acception  actuelle  dawtt 
passage  de  Guillaume  de  Nangis  (Yie 
de  saint  Louis,  année  1965) :>£!&■ 
mantes  gartUsionem  egrestam  m 
foribus  exercitum  invasisae ,  et  dait 
les  siècles  suivants ,  les  dironiqaes  û 
les  actes  offrent  une  foule  d'exemplei 
des  mots  gamizo,  gamisiCy  oo  fof^ 
nesia  ^  employés  de  la  même  manière. 
Avant  l'organisation  de  l'armée,  ei 
quinzième  siècle,  il  n'y  avait  de  ganl- 
son  que  durant  la  guerre;  les  villtf  M 
gardaient  elles  -  mêmes ,  en  temps  k 

Imx ,  ou  bien  elles  étaient  gardées  ^ 
eur  seigneur ,  suivant  leur  plus  m 
moins  grande  indépendanee.  Lorsqw 
Charles  Vil  accoutuma  les  villes  àsé» 
mettre  de  petites  garnisons  constadta 
entretenues  des  deniers  commooaoi,M 
moyen  de  la  taiile  des  gendarmes ,  M 
communes  stipulèrent  que  ces  troupes 
ne  dépasseraient  pas  en  nombreuse 
trentaine  de  soldats  des  compagnie 
d'ordonnance.  Quelques-unes  ne  sm- 
Prirent  même  pas  que  \€urnicn$lf% 
c'est-à-dire,  le  droit  de  passer  en  rer* 
ces  détachements  de  l'armée  royale,flit 
confiée  à  d'autres  qu'au  maire.  El 
même  temps  elles  conscrvèrcnl  lesH 
milices  bourgeoises ,  qui  continaèrtit 
à  garder  les  portes,  à  faire  le  guet,  1> 
rière-guet,  etc.  Les  municipalités  dM!^ 
cbaient  par  tous  les  moyens ,  et  le  pli> 
souvent  en  vain ,  à  se  soustraire  i0 
exigences ,  aux  extorsions  des  boRun^ 
de  guerre.  La  taille  des  gendansef 
causa  maintes  révoltes,  en  Guienoe,|8f 
exemple  (voyez  Guienns)  ;  cependant 
les  principes  de  la  centralisatioa  seeo^ 
solidèrentpeu  à  peu.  Descommisssirt* 
furent  délégués  pour  faire  les  moii^ 
ou  revues.  De  grosses  garnisons  fur^ 
imposées,  pendant  le  seizième  sièele*  ' 
plusieurs  villes  puissantes,  quoique^tos* 
jours  jalouses  d'une  ombre  d'indé^ 
dance,  elles  fissent  généralement  foodi* 
des  canons  à  leur  compte,  «  pourisj' 
poser  aux  militaires  qui  se  9a^ 
montrés  enclins  à  abuser  do  tastf* 
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.9  C'est  à  Machiavel  (*)  que  nous 
(mpruotoas  le  témoignage  de  ce  der* 
lier  fait.  «  Quand  on  ne  craint  pas  la 

eerre  en  France,  dit  le  même  écrivain, 
i  garnisons  (c'est-à-dire,  le  personnel 
inné  et  royal)  sont  d'ordinaire  au  nom- 
bre de  quatre,  savoir  :  en  Guienne,  en 
Fkardie,  en  Bourgogne ,  en  Provence  ; 
cties  sont  augmentées  ou  échangées  d'un 
li«u  à  un  autre,  suivant  les  circonstan- 
ces. »  Ce  passage  prouve,  d'ailleurs,  aue 
k  nom  de  garnison  donnait  plutôt  l'i- 
dée d'une  grande  circonscription  mili- 
taire eue  eelle  d'une  troupe  chargée  de 
b  garde  d'une  ville. 

Depuis  les  guerres  de  religion  et  sous 
fleori  IV ,  au  contraire ,  les  garnisons 
proprement  dites  étaient  des  troupes 
tonporaires  non  constituées  en  regi- 
Deots,  occupant  une  ville,  une  contrée 
Mut  forme  ne  compagnies,  d'enseignes, 
portant  le  nom  de  leur  capitaine.  Les 
fégiments  étaient  des  garnisons  dési- 

Sées  sous  le  nom  du  pays  qu'elles  gar- 
ient.  Ainsi ,  le  régiment  de  Picardie 
était  primitivement  l'armée  permanente 
de  Picardie.  Il  y  avait  encore  un  autre 
genre  de  garnison,  c'étaient  les morfea- 
Mf^«>  derniers  restes  de  l'anarchie 
niiitaire.  Ces  bandes  se  composaient 
d'un  rafoas  de  vieux  soldats ,  que  les 
jouverrieurs  des  villes  et  des  provinces 
«Jetaient  et  soldaient  aux  frais  de  leur 
fouvernement ,  et  qui  devenaient , 
ttmme  les  gardes  du  corps,  les  estafiers 
«  leur  chef. 

L'histoire  provinciale ,  jusqu'à  la  fin 
OQ  dix-septième  siècle,  est  pleme  de  ré- 
^ts  de  querelles  survenues  entre  les 
Municipalités  et  les  représentants  du 
^UYoir  royal  au  sujet  des  garnisons. 
'O effet,  ces  troupes  étaient  entrete- 
nues aux  dépens  des  localités  ,  logées 
^  les  bourgeois  ,  et  se  montraient 
Nrtout  indisciplinées  et  oppressives.  Ce 
œ  fut  qu'en  1691  que  l'on  commença  à 
^fS^niser  un  casernement  à  peu  près 
%lier.  (Voyez  Casbbnbs.) 

^ttssi  longtemps  que  l'armée  se  re- 
cruta sur  la  place  publique,  dans  les  ta- 
'«rnes,  les  villes  tirent  pourtant  valoir 
jeurs  privilèges  pour  s'exempter  du  Tsé- 
i^^urdes  gens  de  guerre,  tant  on  crai- 
|Q^t  les  désordres  d'une  soldatesque 

0  Tableau  de  la  France. 


tirée  de  la  lie  du  peuple.  Mais  les  tempe 
sont  bien  changés  !  Depuis  l'organisa** 
tion  d'une  armée  nationale ,  il  est  peu 
de  villes  en  France  qui  ne  voudraient 
posséder  une  garnison  ;  quelques-unes 
réclament  opiniâtrement  cet  avantage, 
et  l'on  sait  combien  de  suffrages  peut 
enlever,  au  temps  des  élections,  la  pro- 
messe d'une  garnison,  d'un  régimentde 
cavalerie  I 

En  temps  de  pix,  et  à  Tintérreur,  le 
mot  garnison  signifie ,  comme  on  sait, 
et  le  lieu  de  la  résidence  d'un  corps  de 
troupes ,  et  ces  troupes  elles-mêmes. 
Sur  le  territoire  étranger,  il  désigne  les 
troupes,  nationales  ou  étrangères,  oui 
occupent  les  places,  les  citadelles  et  les 
forts.  Jusque  sous  Louis  XIV  et  Louis 
XV,  un  des  principes  de  l'art  militaire, 
chez  nous  comme  chez  les  autres  peu- 
ples, était,  lors  d'une  guerre  d'invasion, 
de  faire,  à  mesure  qu'on  avançait  chez 
l'ennemi ,  le  siège  de  toutes  fes  villes 
fortifiées,  et  de  ne  pousser  outre  qu'a- 
près les  avoir  prises  et  y  avoir  mis  gar- 
nison ;  ce  système ,  qui  n'avait  d'autre 
résultat  que  de  diminuer  en  pure  perte 
l'effectif  des  troupes  ,  nous  a  été  sou- 
vent funeste,  notamment  lors  de  la 
conquête  de  la  Hollande,  en  1673. 
«  Condé  etXurenne,  dit  M.  Michelet 
dans  son  Précis  de  l'histoire  de  France, 
voulaient  qu'on  démantelât  les  places, 
Louvois  qu'on  y  mît  garnison,  c'est-à- 
dire  ,  qu'on  dispersât  l'armée.  Le  roi 
crut  Louvois.  On  se  fia  aux  murailles  ; 
on  s'imagina  prendre  la  Hollande  en 
mettant  Ta  main  sur  des  pierres;  la 
Hollande  échappa.  »  Les  guerres  de  la 
république  et  de  l'empire  ont  démontré 
l'avantage  d'un  système  différent.  Lors- 
qu'on assiège  et  qu'on  prend  les  places, 
on  en  rase  les  fortifications  plutôt  que 
de  les  garnir  de  défenseurs. 

Le  service  de  garnison ,  soit  à  l'inté- 
rieur, soit  en  pays  conquis,  est  diffé- 
rent du  service  de  campagne.  En  cam- 
pagne, les  troupes  obéissent  à  leurs  gé- 
néraux ;  en  garnison,  elles  sont  sous  les 
ordres  immédiats  des  officiers  de  l'état- 
major  des  places.  (Voy.  État-M4J0r.) 
Le  lieutenant  de  roi  ou  commandant 
d'armes ,  oui ,  autrefois  ,  s'est  appelé 
capitaine  Je  place ,  puis  gouverneur,  a 
autorité  sur  tous  les  militaires  qui  se 
trouvent  dans  la  plac»,  quel  que  soit 
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leur  grade.  Les  soldats  de  service  sont 
spécialement  sous  ses  ordres ,  et  tant 
que  le  service  dure  n'appartiennent  pas 
a  la  police  de  leur  régiment. 

Gabonnb  (Haute-).  Ce  département, 
qui  tire  son  nom  de  la  rivière  qui  le 
traverse,  comprend  une  petite  portion 
de  l'Armagnac,  une  partie  du  pays  des 
Basques,  appelé  pays  de  Cominges  ,  et 
les  anciens  diocèses  de  Toulouse  et  de 
Rieux  en  Languedoc.  Il  est  borné  au 
sud  par  les  Pyrénées  ,  à  l'est  par  les 
départements  de  l'Ariége,  de  l'Aude  et 
du  Tarn ,  au  nord  par  celui  de  Tarn-et^ 
Garonne,  à  l'ouest  par  ceux  du  Gers  et 
des  Hautes- Pyrénées.  Sa  superficie  est 
de  618,658  hectares.  Son  revenu  terri- 
torial est  évalué  à  22,448,000  fr. 

Les  rivières  navigables  sont  le  Tarn, 
la  Garonne,  TAriége  et  la  Salât.  C'est 
à  Toulouse  que  commence  le  canal  du 
Midi;  les  grandes  routes  sont  au  nom- 
bre de  37,  dont  7  royales.  Le  départe- 
ment occupe,  dans  une  longueur  de  4 
myriam.,  la  vallée  de  la  Garonne. 

Il  est  divisé  en  4  arrondissements , 
dont  les  chefs-lieux  sont  :  Toulouse, 
chef  lieu  du  département,  Muret,  Saint- 
Gaudens  et  Viilefranche.  Il  renferme 
39  cantons  et  599  communes.  La  po- 
pulation est  de  454,727  hab  ,  parmi  les- 
quels on  compte  3,308  électeurs ,  re- 
présentés à  la  chambre  par  6  députés. 

Toulouse  est  le  chef-lieu  de  la  10"  di- 
vision militaire  (Haute-Garonne ,  Lot, 
Tarn,  TarnetGaronne);  du  20*  arron- 
dissement forestier  ;  le  si^e  d'une  aca- 
démie ,  comprenant  encore  dans,  son 
ressort  les  départements  de  l'Ariége, 
du  Tarn  et  de  Tarn-et-Garonne>  et  d'un 
archevêché  qui  a  pour  suffragants  les 
évéchés  de  Montauoan,  Pamiers  et  Car- 
cassonne. 

Parmi  les  hommes  distingués  que  ce 
département  a  vus  naître,  nous  devons 
nous  borner  à  citer  :  Fermât ,  Cujas, 
Furgole,  Nanteuil ,  Campistron ,  Pala- 
prat.  Picard,  Villèle. 

Gabosen  (combat  de).  —Le  81  sep- 
tembre 1812,  la  division  Grawert,  au 
corps  prussien  d'York,  lequel  faisait 
partie  du  corps  de  la  grande  armée, 
rencontra  vers  Garosen,  village  de  Li- 
vonie,  la  division  russe  de  Wiliaminow. 
On  en  vint  aux  mains,  mais  les  Prus- 
siens, nos  alUés,  qui  déjà  déguisaient 


mal  leur  peu  de  sympathie  pour  notre 
cause ,  combattirent  mollement.  Laos 
vaines  démonstrations  n'amenèrent  as* 
cun  résultat  positif.  Les  pertes,  à  peu 
près  égales  des  deux  parts,  nes'étefè- 
rent  qu'à  environ  3  ou  400  hommes toéi 
ou  blessés. 

Gabp  (  combat  de).  -—  Le  15  janner 
1810 ,  Augereau ,  commandant  en  àé 
des  troupes  françaises  de  Catalogne, 
envoya  la  division  Souham  occuper  la 
ville  de  Vique  ou  Vich  (*),  et  les  villagw 
voisins  de  Malla  et  de  Garp,  pour  sur*, 
veiller  un  corps  de  15,000  insur|çés,<)iB, 
sous  la  direction  d^O'Donnel,  s'organi- 
sait  dans  les  montagnes.  Dans  les  pre*, 
miers  jours  de  février ,  l'ennemi,  deiCj 
fois  repoussé  à  Malla,  attaqua  en  Taiaili 
village  de  Garp,  où  le  colonel  Ddoi^ 
n'avait  qu'un  bataillon  du  3*  léger.  Lait] 
de  la  bataille  de  Vich ,  livrée  le  19  dij 
même  mois,  les  Catalans  commenoèrerti 
l'attaque  sur  Garp  avec  une  telle  vin^ 
cité,  qu'il  semblait  que  là  dât  porter 
la  masse  de  leurs  efforts;  mais  Delorti 
ne  prit  pas  le  change ,  et  se  replia  m^ 
bon  ord  re  vers  Souham  sans  avoir  perfc 
un  seul  homme.  i 

Gabban  -  CouLON  (  Jean: Philippe]) 
naquit  en  1749,  à  Saint-MaixentCDoiX' 
Sèvres).  Lorsque  la  révolution  édar 
il  publia  divers  écrits  en  faveur  de 
cause  nationale,  et  fut  nommé,  en  171 
membre  du  comité  des  recherches  de 
commune  de  Paris.  Chargé  de  faire  dl 
rapport  sur  les  machinations  de  TaDi^ 
tocratie,  il  remplit  sa  mission  an^ 
courage,  et  ne  craignit  pas  d'accuatf 
MM.  de  Barentin ,  de  Broglie,  dePM^ 
ségur,  de  Bezenval  et  autres  dootli, 
culpabilité  lui  était  démontrée.  Les^ 
ges  qu'il  avait  donnés  au  parti  patnôH 
le  firent  choisir ,  en  1791 ,  par  lesde^ 
teurs  de  Paris ,  comme  député  à  l'A^ 
semblée  législative.  Dès  les  prefinèni! 
séances ,  il  fut  appelé  aux  fonction  w 
secrétaire  avec  François  de  NeuftW" 
teau,  Cérutti ,  Condorcet,  Lacépède«l' 
Guyton-Morveau.  Il  vota  la  suppressifls 
des  titres  de  sire  et  de  tnqfesU,^^  ■ 
fit  remarquer  parmi  les  plus  héroi^ 

{*)  Dans  le  couraut  de  Tart  CAtAtoc»» 
t.  IV,  p.  273,  on  a  imprimé  ^1^*,  «•'* 
de  Fique,  Nous  saisissons  avec  emprtfs»** 
Toccasion  de  rectifier  celte  faute  tjpopt- 
phiqiie. 
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iiampions  de  la  philanthropie  dans  la 
Mstion  de  l'émancipation  des  noirs, 
innd  procurateur  à  la  cour  nationale 
rOrléaos ,  il  se  montra  digne  de  cette 
•préme  magistrature;  et  lors  de  la 
ranslatîon  des  prisonniers  à  Versailles, 
ls*efrorça  d'arrêter  l'exécution  de  cette 
aesure.  *  Le  département  du  Loiret 
'ajant  envoyé  à  la  Convention,  il  dé- 
ioa  la  compétence  de  cette  assemblée 
<Nir  juger  Louis  XVI,  et  se  prononça 
oor  rappel  au  peuple.  Après  la  con- 
Énnation ,  il  appuya  la  demande  d'un 
mis ,  fut  élu  secrétaire  au  mois  de 
Mrs  suivant ,  et  resta  depuis  étranger 
la  lutte  de  la  Gironde  avec  la  Monta- 
ftt.  Il  appartenait  du  reste  à  cette  par- 
ie de  l'assemblée  connue  sous  le  nom 
•Plaine,  et  dont  la  politique ,  couverte 
Il  manteau  de  la  modération ,  parut 
biplement  expectative  au  milieu  des 
rages  de  la  terreur.  Le  9  thermidor 
tant  donné  de  l'importance  à  ce  parti, 
wrran-Coulon  parut  aussi  plus  souvent 
ik  tribune.  Il  eut  du  moins  le  courage 
b  résister  à  Timpulsion  des  réacteurs, 
I  se  prononcer  en  faveur  du  tribunal 
Éfolationnaire  de  Nantes ,  de  repous- 
HT  comme  immorale  la  proposition  dé 
Irasel ,  tendant  à  faire  juger  par  une 
amroission  militaire  les  personnes  qui 
JNUieraient  asile  aux  députés  proscrits, 
ï  de  prendre  la  défense  de  Drouet. 
iéâa  au  Conseil  des  Cinq-Cents,  il  s'j 
Moonça  fortement  en  faveur  du  Di- 
betoire.  Au  18  brumaire,  il  fut  promu  à 
i  dignité  de  sénateur,  puis  l'empereur 
B  donna  l'investiture  de  la  sénatorerie 
BRiom,  et  les  titres  de  grand-cordon 
e  b  L^on  d*honneur  et  de  comte.  En 
114,  il  prît  part  ou  adhéra  à  toutes  les 
Bibérations  relatives  à  la  déchéance 
B  Napoléon  et  au  rappel  des  Bourbons  ; 
bnmoîns  on  ne  le  comprit  pas  dans 
I  liste  des  sénateurs  qui  entrèrent  dans 
I  diambre  des  pairs.  Garran  -  Coulon 
feut  depuis  dans  la  retraite,  et  mou- 
lt en  1816.  Garran  -  Coulon  ,  que 
l  Naudet  a  remplacé  à  l'Institut ,  est 
iteur  de  beaucoup  de  Rapports  aux 
ifférentes  assemblées  dont  il  a  été 
lembre.  Nous  citerons  seulement  son 
apport  fait  au  comité  des  recherches 
fs  représentants  de  la  commune  sur 
\  corupiration  des  mais  de  maiyjuin 
^Juiltet  derniers  (  1789,  ln-«*)  ;  Rap- 


port sur  Pinsurrection  de  Saint-Do^ 
mingue,  1791,  in-8'';  Recherches  poli- 
tiques sur  rétat  ancien  et  moderne  de 
la  Pologne,  1795,  in-8*;  Rapport  sur 
les  troubles  de  Saint- Domitiguef  an  vi 
et  an  vu ,  4  vol.  in-8*. 

Gabbeau  (F.  A.),  avocat,  député 
à  TAssemblée  législative  et  à  la  Con- 
vention nationale ,  membre  du  Conseil 
des  Cinq-Cents,  inspecteur  aux  revues , 
membre  de  la  chambre  des  représen- 
tants, naquit  à  Libourne  vers  1760.  Son 
patriotisme  ardent  le  fit  bientôt  choisir, 
en  1790,  pour  présider  l'administration 
centrale  du  district  de  sa  ville  natale,  et 
appela  sur  lui,  en  1791 ,  les  suffrages 
du  collège  électoral  de  la  Gironde,  qui 
le  nomma  député  suppléant  à  l'Assem- 
blée législative.  Réélu  à  la  Convention, 
il  vota ,  dans  le  procès  de  Louis  XVI , 
contre  l'appel  au  peuple  et  pour  la  mort 
sans  sursis.  Garreau  lutta  constamment 
contre  ses  collègues  de  la  Gironde ,  et 
appuya  toutes  les  mesures  révolution- 
naires dans  lesquelles  il  voyait  le  salut 
de  la  patrie.  A  la  fin  de  la  session  ,  il  se 
trouva  compris  dans  les  deux  tiers  con- 
servés ,  et  devait  passer  au  Conseil  des 
Cinq-Cents;  mais  il  donna  sa  démission, 
disant  qu'il  ne  pouvait  accepter  un 
mandat  que  le  peuple  n'avait  pas  con- 
firmé. Envoyé  alors  à  Tarmée  d'Italie 
en  qualité  de  commissaire  du  gouverne- 
ment auprès  des  armées,  il  y  resta  jus- 
qu'à la  fin  de  1796.  Au  Conseil  des 
Cina-Cents,  où  l'envoya  à  cette  époque 
le  département  de  la  Gironde,  il  se 
montra  fidèle  aux  doctrines  démocrati- 

Î|ues,  et  se  prononça  avec  la  plus  grande 
orce  pour  la  motion  de  Jourdan ,  ten- 
dant a  faire  déclarer  la  patrie  en  dan- 
ger. «  Si  la  loi  est  impuissante ,  s*écria* 
«  t-il,  n'avons-nous  pas  du  fer,  des  bras 
«  et  du  courage  ?  Déclarons  traîtres  à  la 
«  patrie  tous  négociateurs ,  ministres , 
«  généraux ,  directeurs ,  représentants 
«  du  peuple,  et  tous  citoyens  françafs 
«  qui  proposeraient,  recevraient,  appuie- 
«  raient  ou  signeraient  un  traité  de  paix 
«  portant  atteinte  à  la  constitution  de 
«  l'an  III  et  à  l'intégrité  du  territoire 
«  de  la  république.  »  Avec  de  tels  prin- 
cipes ,  Garreau  devait  figurer  parmi  les 
opposants  les  plus  énergiques  à  la  jour- 
née du  18  brumaire;  aussi  mérita-t-il 
d'être  exclu  du  Corps  législatif.  Le 
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premfer  consul  voiiiut  cependant  se  l'at» 
tacher,  et  le  revêtit  des  fonctions  d'ins- 
pecteur aux  revues ,  qu*ii  a  conservées 
usqu'en  1 814.  En  18 15,  ses  compatriotes 
e  portèrent  à  la  chambre  des  représen* 
tants ,  et  il  montra  que  Tère  impériale 
n'avait  nullement  altéré  la  vigueur  de 
son  caractère,  atténué  ses  dispositions 
hostiles  envers  les  Bourbons.  Le  22  juin, 
il  monta  à  la  tribune  pour  y  faire  lec« 
ture  de  l'article  67  de  l'acte  additionnel 
frappant  d'une  exclusion  perpétuelle  la 
race  des  Capet ,  et  pour  rappeler  ainsi 
à  l'assemblée  ses  serments.  Le  80,  il 
dénonça  un  écrit  de  Malleviile  fils  en 
faveur  des  Bourbons.  «  Il  y  a  quelques 
«jours,  dit-il,  que  M.  Malleviile  vous 
«  proposait  de  déclarer  coujiable  quicon- 
«  que  proférerait  le  cri  séditieux  de  vive 
«  Louis  XFlIIy  vivent  les  Bourbons  i 
«  et  ce  même  IVf .  Malleviile  a  aujour* 
«  d'hui  l'infamie  de  vous  proposer  de 
«  proclamer  les  Bourbons  !  et  cependant 
«M.  Malleviile  est  le  fils  d'un  ancien 
«sénateur,  comblé  des  décorations  et 
«  des  bienfaits  de  l'empereur  !  »  Garreau 
indiqua  ensuite  les  motifs  auxquels  il 
attribuait  cette  conduite.  L'assemblée , 
disait-il ,  aurait  dû  déclarer  le  moteur 
d'une  pareille  proposition  aliéné,  comme 
un  autre  d'Esprémenil ,  et  après  avoir 
exprimé  le  regret  que  la  qualité  de  re* 

Présentant  du  peuple  le  rendit  inviola-^ 
le ,  il  demanaa  qu'on  fit  imprimer  à 
deux  colonnes,  et  en  regard ,  ta  loi pé* 
fuUe  que  Malleviile  avait  proposée 
contre  les  partisans  des  Bourbons ,  et 
la  proposition  qu'il  venait  de  faire  de 
rajppeler  ces  mêmes  Bourbons  au  tr&ne» 
Mais  bientôt  la  capitale  tomba  au  pou* 
voir  des  étrangers;  MalieYille  fut  ré* 
compensé  de  sa  versatilité,  et  Garreau 
puni  de  son  attachement  opiniâtre  aux 
principes  qu'il  avait  puisés  dans  la  ré* 
volution.  Compris  dans  l'ordonnance 
du  24  juillet,  il  fiit  obligé  de  quitter  la 
France,  et  vécut  depuis  dans  l'obscu* 
rite. 

Gàbbessio  (prises  de).  —  La  campa» 
gne  de  1794  venait  de  s'ouvrir  glorieu- 
sement pour  l'armée  d'Italie  qui  occu- 
pait le  comté  de  Nice  :  l'aile  droite, 
eommandée  par  Masséna ,  s'était ,  le 
7  avril ,  emparée  d'Oneille ,  seul  port 
qui  restât  au  roi  de  Sardafgne  pour 
avec  son  fie  et  avec  les 
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AT»1ais  ses  alliés.  Or,  cette  eoMoii 
ne  fut  pour  le  général  que  le  préludée 
nouveaux  succès.  Maître  deLoSBod 
de  Ponte-dl-Nave,  il  poursuivit  les  Al 
trichiens ,  qui  se  repliaient  à  la  dclMl 
dade  sur  Garressio  et  sur  Ormea.  h 
17  avril,  ces  deux  petites  places oavd 
rent  leurs  portes  à  nos  braves,  qid^ 
firent  de  nombreux  prisonniers,  d; 
trouvèrent  des  magasins  bien  appi 
lionnes ,  douze  pièces  de  canon  iodi 
sous  Louis  XIV  et  30,000  fusils. 

— Lorsque  Sehérer  passa  ancooii 
dément  de  l'armée  d'Italie ,  Kell 
n'en  continua  pas  moins,  en  atti 
l'arrivée  de  son  successeur,  à  tenir I 
ennemis  en  haleine.  Ce  fut  aîDsi 
par  son  ordre,  le  général  de 
Miolis  se  porta,  le  25  septembre  11 
vers  Garressio ,  où  ils  étaient  rai 
et  leur  reprit  cette  ville  après  leur  ai 
brûlé  un  camp  qu'ils  avaient  établi  * 
ses  murs. 

Gabbiga  (  combat  de  la). — Lbj 
néraux  espagnols  Larcy  et  dT 
ayant  réuni  une  assez  formidable 
mée  aux  environs  de  Vique  ou  Yich,! 
Catalogne,  le  général  Decaen 
contre  eux,  le  21  janvier  1813, 
une  division  et  uneprigade.  Les 
gnols,  au  nombre  de  7  ou  8,O00,  ' 
rangés  en  bataille  et  retrandite 
soin  sur  une  chaîne  de  hauteors 
porte  le  nom  de  Garriga.  Mais  le 
téger  et  le  5*  de  ligne  ouvrirent  " 
avec  une  telle  valeur,  que  lesEï 
se  laissèrent  enlever    successif 
cinq  positions  sous  les  yeux  de  leur) 
néral ,  qui  ne  put  les  rallier  qo'à  ^ 
certaine  distance  du  champ  de 
après  avoir  perdu  plus  de  400  bomi 

Gabumtii,  peuplade  gauloise  de  1 
quitaine  de  César,  et  qui  habitait ( 
bablement  le  long  de  la  rive  gaodHJ 
la  Garonne,  dans  un  district 
appelé  Rivière. 

Gasgoorb.  Cette  dénommstioi' 
extrémementcomplexe.LarégioDqiii 
désigne  constitue  la  basse  Guieoiie;^ 
localités  principales   étaient  M( 
Marsan ( Landes ), Pau  (Basses- 
nées),  Tarbes  (Hautes- Pyrénées), 
(Gers),  Saint-  Girons  (Ariége), 
Gaudens  (Haute- Garonne).  M>if' 
distinguait,  en  1789  : 
.  l*"  La  Gascogne  propremini  ^f 
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m  oomiirtnut  les  Landet' vropres 
lJ>ax  et  Tartas  )  et  VAuribat  dans  les 
des  propres  (Dai),  la  Chalosse  (Saint- 
er),  le  Tursan  (Aire,  Grenade,  Ca» 
K),  le  Marsan  (Moat-de- Marsan), 
^^Ibert  (Labrit)  ; 

3**  La  Gascogne  improprement  dite, 
lui  renfermait,  outre  la  Gascogne  pro^ 
re,  les^of^ttes,  lei^eam,  le  Bigorre^ 
iCommingeSy  VAmiagnaCj  le  6'on- 
^■loû,  le  Bazadais,  le  Bordelais; 
f  La  Gascogne  trêS'improprement 
|tfe,  comprenant,  outre  la  Gascogne 
^nroprement  dite ,  le  ref /e  cfe  ^ 
pîenne  et  le  Languedoc. 
^  Au  sixième  siècle  ,  la  partie  la  plus 
'^ridionale  de  ces  contrées,  formant  le 
.aume  ô'AouUaine  (voyez  ce  mot), 
n^ioD  située  entre  la  Garonne  et  les 
rénées,  portait  le  nom  de  Novempo- 
knie.  Vers  686  on  y  vit  apparaître 
fVasques ,  fVascons  ou  Gascons 
^oyez  Basques),  peuple  guerrier  et 
ivage  qui  s'était  multiplié  dans  la 
ivarre  et  le  Guipuscoa ,  au  delà  des 
^ées,  et  qui ,  descendant  inopiné- 
t  dans  les  plaines ,  bravant  les  Wi- 
ths  et  les  Francs,  envahit  dès  lors 
grande  étendue  de  pays.  EnGn,  vers 
,  les  rois  de  Bourgogne  et  d'Aus- 
)ie  remportèrent  sur  eux  quelque 
otage,  et  se  contentèrent  d'exiger 
X  un  tribut,  et  de  leur  imposer  un 
nommé  6enia/i^liMais,  en  retour, 
leur  abaodonna  les  provinces  où  ils 
aient  établis.  Après  la  mort  de  Gé- 
is,  ils  ressaisirent  et  gardèrent  leur 
lépendance  durant  9  ans.  En  636, 
obert  envoya  contre  eux  une  armée 
idérable  qui  les  poursuivit  jusque 
le  sommet  des  montagnes.  Ils  se 
tadirent  à  discrétion  ;  mais  le  roi  leur 
fussa  leur  pays,  en  exigeant  des  chefs 
^serment  de  fidélité.  Dès  cette  époque, 
t  peuple  adroit  et  remuant  prit  une 
irt  active  aux  querelles  de  ses  uoa- 
'^ux  souverains. 

1  Cinquante  ans  plus  tard ,  tandis 
^'Eudes  (voyez  ce  mot)  se  faisait  duc 
^dépendant  de  tout  le  pays  des  bords 
f  ta  Loire  jusqu'à  la  Novempopulanie, 
tt  Gascons  avaient  absolument  secoué 
^  joug  des  Francs  dans  leur  province, 
I  eontié  à  des  ducs  électifs  le  gouver- 
nent de  leur  territoire,  dont  ils 
avaient  étendu  les  limites  jusqu'à  la 


Garonne.  Enfin ,  on  apj)elait  ligv£  de* 
Gascons  toute  la  coalition  méridionale 
dirigée  par  £udes  ,  et  cela  sans  doute 
parce  qu'ils  en  formaient  la  partie  la 

{jIus  redoutable.  Ils  en  furent  en  effet 
e  plus  solide  appui  jusqu'à  ce  que  Char- 
les, celui  qui  plus  tard  fut  Charlemagne, 
réussit  à  les  détacher  des  Aquitains,  en 
plaçant  à  leur  tête  un  irréconciliable 
ennemi  de  ff^'aifer  (voyez  ce  mot)  et 
de  toute  sa  race.  Cet  ennemi  était 
Lupvs  ou  Loupj  fils  de  Hatton,  conUe 
de  Poitiers ,  que  Hunald  son  frère 
et  le  père  de  H^aifer  avait  fait  cruel- 
lement mutiler  (Voyez  Hunàld).  Lupus 
conserva  son  duché.  Mais  plus  tard , 
quand  Charles  étendit  ses  conquêtes 
au  delà  des  Pyrénées,  le  Gascon  eJi  fut 
jaloux.  Au  retour  de  l'armée  fran- 
que,  ses  bandes  tombèrent  sur  Tar- 
rière-garde,  dans  cette  vallée  de  Ronce- 
vaux  (voyez  ce  mot),  si  célébrée  depuis 
par  les  romanciers  du  cycle  carlovin- 
gien.  Cette  perfidie  fut  punie  par  le 
supplice  du  duc  Loup  //,  lils  de  Waifer 
et  petit-fils  de  Loup  T'  du  coté  de  sa 
mère.  Aéanmoios,  Adalric  et  Loup- 
Sanche^  ses  fils,  furent,  quoique  tres- 
ieunes,  désignés  par  Charlema^ne  pour 
lui  succéder. 

Dans  la  suite  ,  les  Gascons  se  révol- 
tèrent, et  provoquèrent  maintes  fois  les 
armes  de  l'empire.  A  deux  reprises  ils 
taillèrent  en  pièces,  dans  les  gorges  des 
Pyrénées ,  l'armée  de  Louis  le  Débon- 
naire revenant  de  ?iavarre. 

Loup'Cenlule  et  Ximin  ou  Scimin, 
Tun  petit-fils ,  l'autre  fils  d'Adairic , 
avaient  nartagé  entre  eux  la  succession 

Eaternelie,  et  avaient  hérité  de  la  tur- 
ulence  et  de  la  perfidie  de  leur  père. 
Ximin  et  Gardas  son  fils  périrent 
dans  une  bataille  contre  les  Francs; 
Ceutule  fut  forcé  de  se  retirer  en  Es- 
pagne ,  laissant  en  deçà  des  Pyrénées 
deux  fils,  dont  l'un  obtint  de  Tempe- 
reur  le  comté  de  Bigorre,  l'antre  la  vi- 
comte de  Béarn,  Mais  alors  la  Gasco- 
gne fut  réunie  à  la  couronne  et  confiée 
a  des  ducs  amovibles,  qui  eurent  en 
outre  le  comté  de  Bordeaux  et  de 
Saintes. 

TotHon^  le  premier  d'entre  eux  (819)^ 
repoussa  loin  de  sa  province  les  hordes 
normandes  ;  mais  son  successeur,  Si- 
guinouJCimin,  ne  put  les  empêcher  d'y 
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exercer  leurs  ravages  (846) ,  pas  ptus 
que  GidUaume,  qui  vint  après  lui  (848). 
Guillaume  ayant  été  fait  prisonnier  par 
les  pirates  ,  Sanche  •  SancUm,  fils  de 
Loup-Sanche,  s'empara  de  la  Gascogne, 
qu'il  joignitycontre  le  gré  de  Charles  le 
Chauve ,  au  comté  de  Pampelune.  En 
855 ,  il  défendit  sans  succès  la  ville  de 
Bordeaux ,  attaquée  et  prise  par  les 
Normands.  Après  sa  mort  (864) ,  >^r- 
naudy  son  neveu  du  côté  maternel , 
et  fils  d'un  comte  dePérigord,  lui  suc- 
céda. Il  fut  te  dernier  des  ducs  amo* 
vibles. 

SanchC'Mitarra  ou  Ravage  (surnom 
que  lui  avaient  donné  les  Sarrasins), 
petit-fils  de  Loup-Centule ,  fut  appelé, 
en  872,  de  Castille,  par  les  Gascons, 
pour  les  gouverner.  Il  ne  reconnut  ja- 
mais l'autorité  des  rois  de  France  ,  et 
en  cela  il  fut  imité  par  tous  ses  succes- 
seurs, Sanche  II,  Garde-SanchetSan» 
ehe-Garcie  ,  Sanche-Sanchet ,  Gtdl' 
laume-Sanche  ,  Bernard' Guillaume ^ 
Sanche  Guillaume  et  Bérenger.  Ce  der- 
nier, petit-fils  deSanche-Guillaume  par 
sa  mère  et  fils  d'un  comte  d'Angouléme, 
étant  mort  sans  enfants  vers  1036,  £ti- 
des,  comte  de  Poitiers ,  fils  d'une  sœur 
ou  d'une  fille  de  Sanche-Guillaume,  lui 
succéda.  Mais  il  fut  tué,  en  1040,  de- 
vant un  château  de  l'Aunis  qu'il  assié- 
geait, et  alors  Bernard  11,  comte  d'Ar- 
magnac ,  issu  en  ligne  masculine  des 
ducs  de  Gascogne,  se  rendit  mattre  du 
pays,  et  s'y  maintint  jusqu'en  1052,  que 
Gui'Geoffroi  ^  fils  de  Guillaume  Y, 
comte  de  Poitiers ,  le  contraignit  de  le 
lui  vendre  ,  moyennant  15,000  sous. 
Ainsi  le  duché  de  Gascogne  et  le  comté 
de  Bordeaux  furent  définitivement  réu- 
nis au  duché  d'Aquitaine  ou  de  Guienne. 
(Voyez  ce  mot).  Cette  adionction  de  la 
Gascojj;neau  Poitou  et  à  l'Aquitaine  ne 
fit  pas  disparaître  l'usage  d'appeler 
Gascons  tous  les  habitants  du  pays 
compris  entre  la  Garonne 'et  les  Pyré- 
nées, quoique  le  duché  ne  comprit  que 
les  six  comtés  de  Bigorre  ,  Bordeaux , 
Agen ,  Fezeiizac ,  Lectoure  et  Gas- 
cogne. 

Gaspabin  (Thomas-Augustin) ,  gé- 
néral de  brigade,  député  à  la  Conven- 
tion nationale,  naquit  à  Orange  en 
1750.  Issu  de  la  noble  maison  des  Gas^ 
pari  de  Corse,  et  capitaine  au  régiment 


de  Picardie  en  1789  (*),  il  n'en  adopta 
pas  moins  ave<c  ardeur  les  prineipesda 
la  révolution.  Le  département  des  Bo» 
ches-du-Rbône  l'envoya  à  l'Assembléa 
législative,  où  il  rendit  d'importaaH 
services  comme  membre  du  comité  mi- 
litaire-. A  la  Convention  nationale,  il 
vota  avec  le  parti  de  la  Montagne.  Si 
trouvant  en  mission  à  l'armée  dn  Naii 
à  l'époque  de  la  désertion  de  Dooiot^ 
riez,  il  provoqua  un  décret  d'accusatioi 
contre  les  traîtres,  et  concourut  à  vamm 
tenir  la  discipline  dans  ces  troupes  ém 
sorganisées.  A  son  retour,  llfutooiBiNl 
membre  du  comité  de  salut  public.  M) 
tefois ,  il  n'y  resta  que  peu  de  te 
et,  après  sa  démission ,  l'Asseï 
l'envoya  dans  la  Vendée,  à  l'armée 
Alpes,  puis  à  Marseille.  De  là,  ' 
parin  dut  se  rendre  devant  Toi 
pour  diriger  les  opérations  de  œ 
fameux.  «  C'est  au  représentant 
«  parin  ,  dit  l'auteur  du  Mémorial 
«  Sainte-Hélène  (**),  que  Napotéon 
«  d'avoir  vu  son  plan  triompher  des  < 
«  jections  des  comités  de  la  Convenue 
«  Il  en  conserva  un  souvenir  recoui 
«  sant.  C'était  Gasparin  ,  disait-il, 
«  avait  ouvert  sa  carrière.  » 

L'ancien  capitaine  de  Picardie  s' 
retrouvé  dans  le  conventionnel, 
parin  avait,  à  la  tête  des  troupes 
blicaines ,  emporté  plusieurs  red( 
Ses  fatigues  ayant  fini  par  Tépuiser, 
fut  obligé  de  le  ramener  à  Oran^^,' 
il  mourut  le  7  novembre  1793.  Te 
les  sociétés  populaires  de  Profc 
prirent  un  arrêté  pour  honorer  la 
moire  du  députe  montagnard, 
cœur  fut  envoyé  à  la  Convention , 
décréta  qu'il  serait  placé  au  Pantbéoij 
toutefois,  cette  mesure  resta  sanso^ 
cution.  Le  cœur  fut  seulement  déprf 
aux  archives ,  et  il  s'y  trouvait  cMfl^ 
il  y  a  trois  ans.  • 

"Napoléon  ,  parvenu  au  pouvoir,  •; 
rechercher  les  deux  fils  du  représeot^ 
de  -l'armée  de  Toulon,  et  pourroti 
leur  avancement  ;  il  leur  légua  méfli 
100,000  francs  par  l'article  8  defl* 
4«  codicille,  daté  du  24  avril  1821. i 
Longwood. 

(*)  La  famille  Gasparin  est  devenue  pf^ 

tante  par  le  mariage  d'un  desesmembra'^ 
une  fille  du  célèbre  agroDomeOlivierdeSen* 

(**)  Tome  I,  p.  i85;  voy.autfi  p.  i^^- 
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L'atné,  Adrien- Étienne-Pierre  de 
UsPARiR ,  pair  de  France ,  naquit  à 
)range  en  1783.  Sous  l'empire,  sa  car* 
îêre ,  commencée  dans  les  armées  en 
lalîc,  en  Pologne,  fut  interrompue  par 
ne  infirmité  contractée  pendant  ces 
ampagoes.  Alors  il  se  tourna  vers 
*étiide,  et  s'adonna  particulièrement 
WL  sciences  relatives  à  Téconomie  po- 
Itique  et  rurale.  Après  le  mois  de  juiN 
tt  1830,  ii  devint  successivement  pré* 
ht  de  Montbrison ,  de  Grenoble  et  de 
[jron.  Sa  conduite  dans  cette  dernière 
vie,  jetée,  malgré  ses  efforts,  dans  les 
torreurs  des  discordes  civiles,  fut  ré- 
Mnpenséeie  19  avril  1834  par  la  di- 
Éite  de  la  pairie.  Un  an  après,  le  mi- 
lita Broglie  rappela  au  poste  de  sous- 
ieerétaire  d*État  au  ministère  de  Tinté- 
finir.  Le  6  septembre  1836 ,  il  devint 
Mnistre  de  Tintérieur.  L'avènement  du 
kinistère  du  15  avril  1889  le  rendit  à 
ï  vie  privée  jusqu'au  31  mars ,  où  il 
hprit  pour  six  semaines  son  portefeuille, 
to  y  joignant ,  par  intérim  .  celui  du 
Hmmerce  et  des  travaux  publics.  L'an- 
lée  suivante,  il  fiit  élu  membre  de  l'A- 
Méroie  des  sciences  (section  d'écono- 
Rie  rurale). 

I  De  même  que  son  frère  cadet.  Au- 
M^DB  GASPARiN,députédela  Drôme, 
la  publié  plusieurs  travaux  sur  l'agro- 
bomie,  entrée  pour  ainsi  dire  dans  cette 
kmiile  comme  un  béritage  d'Olivier  de 
Hrres. 

'  Gassendi  (  Pierre  Gassend ,  plus 
tonnu  sous  le  nom  de)  naquit  au  vil- 
^t  de  Cbantersi.er,  près  de  Di^ne,  en 
novence.  Tan  1592.  Peu  d'hommes 
tot  embrassé  des  connaissances  plus 
nriées,  et  se  sont  livrés  à  des  travaux 
pa  utiles  et  plus  nombreux.  Sa  prin- 
llpale  gloire  est  d'avoir  été  un  des  pre- 
Biers  philosophes  du  dix  -  septième 
ttèele ,  un  des  chefs  du  sensualisme 
KNxterne.  Mais,  doué  d'une  vaste 
t  puissante  intelligence,  il  fut  en- 
Bore  astronome ,  naturaliste,  géomëtre, 
inatomiste,  physicien,  prédicateur,  an- 
tiquaire, helléniste,  théologien.  Enfin, 
Ton  a  dit  de  lui,  avec  raison,  qu'il  étiit 
le  plus  savant  parmi  tes  philosophes  et 
le  plus  philosophe  parmi  les  savants. 

Dès  sa  première  enfance,  son  ^énie 
pécoce  annonça  ce  qu'il  serait  un  jour  : 
1 16  ans  il  obtint,  au  concours,  la  chaire 


de  rhétorique  à  Digne.  Pois ,  se  desti- 
nant à  l'état  ecclésiastique ,  il  apprit  à 
Aix  la  théologie  et  l'hébreu,  et  fut 
nommé  prévôt  du  chapitre  d'Avignon. 
A  21  ans,  il  fut  appelé  en  même  temps 
aux  chaires  de  théologie  et  de  philoso- 
phie à  Tuniversité  d'Aix.  Mais  il  ne  se 
r^rva  (|ue  cette  dernière.  A  cette  épo- 
que, Aristote  régnait  dans  les  écoles 
avec  un  empire  tyrannique ,  absolu.  Sa 
doctrine  était  aussi  inviolable  que  celle 
des  livres  saints.  Gassendi ,  qui  com- 
prenait mieux  que  ses  contemporains 
les  défauts  du  peripatéticisme  scolasti- 
que ,  et  qui  se  voirait  forcé  de  rensei- 
gner, le  fit  du  moins  de  manière  à  n'o- 
mettre aucune  des  difGcultés  qu'on 
pouvait  opposer  à  cette  doctrine.  S'é- 
tant  démis  de  sa  chaire  en  1623,  pour 
se  livrer  avec  plus  de  liberté  à  ses  tra- 
vaux, il  commença,  l'année  suivante, 
à  attaciuer  Aristote  de  front ,  en  pu- 
bliant les  premiers  livres  de  ses  Exer* 
citationes  paradoxicx  adcersvs  Aris- 
iotelem.  Ce  début  était  hardi  et  attira 
sur  lui  l'attention.  Mais  il  ne  continua 
pas  cette  entreprise ,  sans  doute  parce 
qu'il  prévoyait  la  vive  opposition  qu'il 
soulèverait.  Sa  renommée  se  répandit 
bientôt,  et  lui  valut  l'estime  et  l'amitié 
d'un  grand  nombre  de  savants  et  de 
puissants  personnages.  Disciple  de  Ba- 
con, ami  de  Galilée,  de  Kepler,  de  Uob- 
bes,  digne  adversaire  de  Descartes ,  il 
fut  en  relation  avec  tout  ce  qu'il  y  eut 
de  plus  distingué  parmi  ses  contempo- 
rains, tels  que  Christine,  reine  de  Suède, 
Frédéric  III ,  roi  de  Danemark ,  deux 
papes  «  plusieurs  princes  français,  les 
cardinaux  de  Retz  et  d'Estrées.  Des 
liaisons  intimes  ou  une  correspondance 
active  l'unissaient  aux  savants  et  aux 
philosophes  les  plus  célèbres  de  son 
temps. 

Attiré  à  Paris  par  l'archevêaue  de 
Lyon,  frère  du  cardinal  de  Richelieu,  il 
obtint  par  lui ,  en  1645  ,  une  chaire  de 
mathématiques  au  collège  royal.  Il  y 
mit  en  honneur  l'astronomie,  trop  long- 
temps négligée,  et  y  attira  toujours  un 
grand  concours  d  auditeurs.  Mais  les 
fatigues  de  renseignement ,  ses  fré- 
quents voyages,  ses  veilles ,  ses  études 
continuelles ,  ses  expériences  laborieu- 
ses altérèrent  extrêmement  sa  santé.  Il 
languit  quelque  temps.  Enfin ,  au  mois 
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d*octobre  1656 ,  son  mal  ausmenU  ,  et 
de  trop  nombreuses  saignées  achevè- 
rent de  répuisêr.  Il  mourut  le  24  du 
même  mois,  victime  de  sa  trop  grande 
docilité  envers  les  médecins  ,  comme 
Descartes  périt  par  son  peu  de  condes- 
cendance à  leur  égard.  Il  fut  enterré  à 
Saint'Nicolas  des  Champs,  dans  la  cha- 
pelle de  Saint-Joseph. 

Gassendi  ,  qu*en  Provence  on  dési- 
gnait sous  le  noble  surnom  du  saint 
prétrcy  joignait  toutes  les  vertus  d^une 
oelle  âme ,  la  modestie ,  la  sagesse ,  la 
modération ,  Faménité ,  à  cette  variété 
et  à  cette  profondeur  prodigieuses  de 
connaissances  qui  font  de  lui  un  des 
plus  admirable>  génies  du  dix-septième 
siècle.  Le  premier  il  observa  le  passage 
de  Mercure  sur  le  disque  du  soleil ,  fit 
des  recherches  intéressantes  sur  les 
parhélies,  les  propriétés  de  Taiguille  ai- 
mantée ,  la  communication  du  mouve- 
ment de  la  chute  des  graves,  etc.  Cas- 
sini,  Newton^  Locke,  profitèrent  de  ses 
travaux;  et  si  quelaue  chose  a  manqué 
à  sa  gloire ,  c*est  a  avoir  créé  un  sys- 
tème. Pa)[ant  tribut  à  son  siècle,  il  se 
laissa  attirer  et  séduire  par  la  philoso- 
phie de  Tantiquité.  Il  consacra  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  à  réhabiliter ,  à 
renouveler  la  théorie  d'Épicure  ;  seule- 
ment il  prit  grand  soin  de  déclarer  qu*il 
en  rejetait  tout  ce  qui  est  contraire  au 
christianisme.  Ce  n*est  donc  pas,  comme 
le  dit  M.  Cousin  ,  dans  ces  prudentes 
réserves  qu'il  faut  chercher  la  pensée  de 
Gassendi.  Elle  est  dans  Fardeur  avecla- 

auelle  il  combattit  l'idéalisme  naissant 
e  Descartes.  Cette  lutte  fut  assez  vive 
de  part  et  d'autre,  et  ne  fut  même  pas 
exempte  de  personnalités.  Aujourdliui 
que  ces  discussions  entre  les  idéalistes 
et  les  sensualistes  n'ont  plus  pour  nous 
qu'un  intérêt  historique ,  nous  ne  pou- 
vons nous  empêcher  d'admirer  encore 
la  raison  calme  et  prudente,  la  dialecti- 
que pressante  que  notre  philosophe  op- 
posait aux  hyuothèses  téméraires ,  aux 
créations  haraies  de  son  illustre  anta- 
goniste. 

Gassendi  ne  laissa  point,  comme  Des- 
cartes, un  grand  nombre  de  sectateurs. 
Cependant,  on  compte  parmi  ses  disci- 
ples notre  grand  Molière,  Bachaumont, 
et  le  voyageur  Bernier,  qui  a  donné  en 
français  un  résumé  lumineux  de  sa  doc- 


trine. Montmor  et  Sorbière,  les  amis, 
ont  réuni  tous  ses  ouvrages,  et  Us  oat 
publiés  à  Lyon ,  tn  16d6 ,  en  6  ni 
m -fol. 

Gassbndi  (Jean -Jacques -Basiliff, 
comte  de  ),  lieutenaot  gâterai  d'artitl» 
rie ,  appartient  à  la  famille  du  faatm 
philosophe.  Ké  en  1748,  il  entra  au  S9 
vice  comme  aspirant ,  dans  le  ooifl 
royal  de  l'artillerie,  en  février  1767.1 
était  déjà  au  rang  des  otficîen  distii^ 
gués  en  1789  ,  aussi  arriva-t-il 
ment  aux  grades  supérieurs  :  il 
celui  de  colonel ,  ou  chef  de  bri 
en  1796 ,  celui  de  général  de 
en  mars  1800 ,  et  de  général  de 
vision  le  19  septembre  1806;  il 
appelé  l'année  suivante  au  cooseil 
tat ,  et  en  1813  au  sénat.  Après 
première  restauration  ,  le  comte 
sendi  fut  créé  pair ,  le  14  juin  1 
mais  ayant  fait  partie  de  la  chambre 
pairs  des  cent  jours,  il  ne  rentra  i* 
celle  de  la  seconde  restauration  qi 
1819,  en  vertu  de  l'ordonnance  do 
novembre.  Il  avait  été  admis  à  la 
traite  de  lieutenant  générai ,  le  1 
1813.  Il  a  publié  :  r  ^tée-ménurin 
^ usage  des  officiers  du  corps  dan' 
rie,  Metz,  1789,  in-8",  &*  édition, 
et  augmentée,  Paris,  1819,  3%'oLifi 
2""  Mesloisirs^  Dijon,  1830^ 2 vol.! 

Gassion  (Jean  de),  maréchal 
France ,  né  à  Pau  en  1609 ,  était 
d'un  président  au  parlement  de 
ville;  il  servit  d'abord  en  Pi 
passa  ensuite  au  service  de  Ga 
Adolphe,  roi  de  Suède,  et  s'y  distii 
par  aiverses  actions  de  bravoure, 
ce  prince  eût  récompensées  B*i\  n' 
été  tué  à  la  bataille  de  Lutzen  en  1 
Gassion ,  ayant  |)erdu  son  bienfai 
retourna  en  France ,  suivi  de  son 
ment ,  avec  lequel  il  joignit  TaraMC 
maréchal  de  la  Force  en  LorraiM' 
défit  1 ,400  hommes  en  trois  petits 
bats,  prit  Charmes»  Meurcbâtd,^ 
d'autres  places.  Les  années  saifiiHf 
le  virent  naraître  au  comt>at  de  Raifli 
au  siège  de  Dôle ,  à  la  prise  d'E 
au  combat  de  Saint-Micolas,  à  la 
d'Aire.  Mais  un  des  champs  de  bals 
oîi  il  se  signala  le  plus,  ce  fut  eeloifc 
Rocroi ,  ou  il  fit  (;agner  la  vjctoiff  ^ 
jeune  duc  d'Ënghien.  Blessé  danger^ 
sèment  à  la  prise  de  Tbionvilk,  il  ^ 
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pNir  réeomMnse  le  bftton  de  maréchal 
m  1643.  il  tut  nommé  l'aonée  d'après 
ieutenant  général  de  l'armée  de  Fian- 
Ire,  sous  les  ordres  de  Gaston  d'Or* 
ians,  et  continua  de  donner  des  preuves 
le  sa  valeur  au  siège  de  diverses  places, 
nrtout  à  Furnes  et  devant  Gravelines 
■oy.  oe  mot) ,  quMi  prit  conjointement 
itec  la  Meilleraye.  Mais  la  mésintelli- 
fence  des  deux  maréchaux  éclata  devant 
Me  dernière  ville  d'une  façon  étrange* 
I  donna  lieu  à  des  scènes  déplorables 
|BÎ  fiillirent  mettre  aux  prises  les  deux 
iDitiés  de  l'armée. 

r  Comme  le  maréchal  connaissait  beau- 
iaup  moins  la  science  de  faire  sa  cour 

teelle  de  faire  la  guerre,  il  se  brouilla 
i  avec  le  due  d'Engbien.  Toujours 
Wét  è  critiquer,  à  blâmer ,  à  comman- 
inr  suivant  les  inspirations  de  sa  vieille 
Npérienoe,  il  voulait  reprendre  envers 
I  prince  les  manières  qu'il  avait  pu  se 
lermettre  lorsqu'il  dirigeait  ses  pre- 
Mers  pas  ,  et  que ,  vieux  routier ,  il 
Piit  anaire  à  uu  écolier.  Mais,  depuis, 
Ibghien  avait  acquis  de  la  gloire  et 
fertout  de  l'orgueil,  et,  un  Jour,  il 
parmanda  rudement  Gassion  a  la  tête 
b  ses  troupes.  «  Et  sur  ce  que  le  nia- 
éehal  vouloit  lui  dire  ses  raisons,  le 
pHnce  lui  repartit  que  ce  n'es  toit  pas  à 
bf  à  chercher  des  raisons ,  mais  à  obéir 

Eiglémeot  à  ses  commandements, 
nt  son  général  qui  en  sa  voit  plus 
pb  lui ,  et  qu'il  lui  apprendroit  robéis- 
■nee  comme  au  dernier  goujat  de  son 
•mée  (*).  » 

Eoghien  ne  prétenoait  cependant' 
Rercer  cette  autorité  suprême  aue  dans 
I  belle  saison  ;  dès  le  milieu  d  octobre 
It46  il  retourna  à  la  cour ,  confiant  son 
Vmée  à  Gassion  ainsi  qu'à  Rantzau  ; 
teis  cette  association  ne  fut  pas  heu- 
reuse. «  Gassion,  alors  âgé  de  38  ans, 
kait  un  des  meilleurs  généraux  que 
lossédât  la  France;  huguenot  et  soldat 
le  fortune,  intrépide,  sobre,  actif, 
lormant  peu ,  il  avait  appris  l'art  de  la 
(serre  sous  le  duc  de  Rohan  et  dans 
U  armées  suédoises.  Rantzau  était  né 

Citestant  comme  lui ,  mais  dau^  le 
Istein;  il  avait  été  formé  aussi  dans 
M  armées  de  Gustave-Adolphe.  Toute- 
bis  il  y  avait  entre  les  deux  maréchaux, 

(*)  Montglat. 


dont  le  dernier  avait  récemment  fait 
abjuration  ,  une  constante  antipatiue  : 
jamais  l'un  n'ouvrait  un  avis  que  l'autre 
ne  le  combattit.  Rantzau  était  du  reste 
flatteur  et  courtisan  autant  que  Gassion 
était  frondeur  D.  » 

Ces  mésintelligences  permirent  à  Par- 
ebiduc  Léopold  d'entrer  en  campagne 
avant  que  les  Français  fussent  prêts. 
L'ivrognerie  de  Rantzau  acheva  de  gâ- 
ter leurs  affaires.  Landrecies  ne  put 
être  secourue  à  temps;  les  deux  géné- 
raux qui  s'étaient  réunis  pour  marcher 
sur  cette  ville,  se  séparèrent,  et  Gas- 
sion prit  la  Bassée  tandis  que  Rantzau 
s'emparait  de  Dixmude  (1647).  Ils  se 
réunirent  de  nouveau  pour  attaquer 
Leus.  Le  38  seotembre ,  Gassion ,  déjà 
maître  d'une  aemi-lune,  commanda 
l'attaque  d'une  palissade  où  l'ennemi 
s'est  retranché  ;  sa  troupe  hésite;  il  se 
précipite  le  premier;  il  veut  arracher 
un  pieu  ,  une  balle  l'atteint  à  la  tête  et 
le  renverse  ;  il  meurt  à  Arras,  cinq  jours 
après,  le  2  octobre  1647.  Le  lendemain 
de  sa  mort  Lens  se  rendit;  mais  la 
campagne  finit  d'ailleurs  sans  autre  ré- 
sultat que  d'avoir  coûté  à  la  France  un 
grand  capitaine. 

Le  maréchal  de  Gassion,  dont  la  vie 
offre  un  type  original  de  ces  vieux  guer- 
riers de  la  famille  des  du  Guesclin,  des 
Bavard ,  et  des  la  Trémoille ,  a  eu  le 
malheur  d'avoir  pour  historien  de  ses 
hauts  faits  un  écrivain  honni  par  Boi- 
leau ,  l'abbé  de  Pure.  Cette  biographie 
est  en  4  vol.  in- 12  (Paris,  1673).  Théo- 
phraste  Renaudot  en  a  écrit  une  autre 
moins  volumineuse  (Orléans ,  1647), 
mais  qui  contient  un  assez  bon  nombre 
de  faits  et  de  détails  intéressants  jus- 
qu'à ce  jour,  négligés  par  l'histoire (**). 

La  maison  de  Gassion  était  origi- 
naire de  Béaru.  Outre  le  maréchal ,  elle 
avait  produit ,  depuis  le  quinzième  siè- 
cle, plusieurs  personnages  distingués 
tant  dans  la  robe  que  dans  Fépée;  elle 
s'éteignit  dans  les  mâles  en  1741  {***). 

{*)  Sismondi ,  Hùt  des  Franc,,  t.  XXIT, 
p.  x37, 

(*)  Elle  a  été  insérée  dans  les  Archives  cur. 
de  Tbistoire  de  France,  par  MM.  Gimber  et 
Danjou,  t.  YI ,  deuxième  série,  p.  37  et  suiv. 

(***)  Le  maréchal  était  mort  célibataire.  Aux 
propositions  de  mai'iage,il  avait  coutume  de 
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Gastinbs  (Philippe),  riche  mar« 
chand  de  Paris  qui  fut  pendu  en  1569, 
avec  son  frère,  par  arrêt  du  parlement, 
pour  avoir  assemblé  secrètement  ses 
coreligionnaires  dans  sa  maison,  où  ils 
célébraient  leur  culte.  Ses  biens  avaient 
été  confisqués ,  sa  maison  rasée ,  et  sur 
le  terrain  <]u*elle  occupait ,  dans  la  rue 
Saint- Denis ,  on  avait  élevé  une  croix 
nommé  la  croix  de  Gastines. 

D'après  Tédit  de  pacification ,  ce  mo- 
nument de  vengeance  devait  être  abat- 
tu ;  il  le  fut  dans  la  nuit  du  9  décembre 
1571,  d'après  les  ordres  du  roi.  Mais  la 
populace  parisienne  sindigna  de  ce  qu'on 
montrait  tant  d'égards  aux  protestants; 
elle  s'insurgea  et  pilla  trois  maisons  de 
religionnaires.  Charles  IX  envoya  Mar- 
cel ,  prévôt  des  marchands,  dissiper  ces 
rassemblements  furieux.  Celui-ci  s'a- 
vança à  la  tête  du  guet,  tua  quelques 
bourgeois,  et  mit  le  reste  en  fuite; 
mais  cette  protection  accordée  n'était 

{»as  sincère  :  l'année  suivante  eut  lieu 
e  massacre  de  la  Saint- Barthélémy. 

«  La  croix  de  Giistines ,  dit  une  rela- 
tion contemporaine  insérée  dans  les 
Archives  curieuses  de  V Histoire  de 
France  (tome  VI ,  p.  475) ,  estoit  une 
haute  pyramide  de  pierre  ,  ayant  un 
crucefix  au  sommet,  dorée  et  diaprée, 
avec  un  récit  en  lettres  d'or,  sur  le  mi- 
lieu, de  ce  que  dessus,  et  des  vers  la- 
tins ,  le  tout  si  confusément  et  oblique- 
ment déduit  que  plusieurs  estimoyeut 
que  le  composeur  de  ces  vers  et  inscrip- 
tions (on  dit  que  c'estoit  Estienne  Jo- 
delle ,  poète  françois ,  homme  sans  re- 
ligion ,  et  qui  n'eut  onc  autre  Dieu  que 
le  ventre)  s'este! t  mocqué  des  catholi- 
ques et  des  huguenots Toutes  les 

pièces  de  la  pyramide  furent  transpor- 
tées au  cimetière  Sainct-Innocent  où  le 
tout  est  demeuré  debout,  au  grand 
proufit  des  prestres  de  ce  lieu  ausquels 
les  biens  vindrent  en  dormant,  ceste 
nuicMà.  Il  y  eut  tel  bruit  le  lendemain 
que  le  palais  demeura  fermé  ce  jour-là, 
et  ceux  de  la  justice  cachez.  » 
Gaston  bb  Foix.  Voy.  Foix. 

répondre  :  «<  Je  ne  fais  pas  assez  de  cas  de  la 
vie  pour  en  faire  part  à  quelqu'un.  »  —  «  J*ai 
•*  beaucoup  de  respect  pour  le  sexe,  disait- 
<*  il  ua  jour  au  roi  de  Suède  lui-même ,  mais 
«  je  n'ai  pas  d'amour;  ma  destinée  est  de 
o  mourir  soldat  et  gardon.  •• 


Gaston  D'OBLÉANS.Voy.OiLiiRi. 

Gatinais,  Gastinensis  ou  WsHk' 
fiiensis  pagus ,  ancienne  province  |iw- 
tagée  entre  les  gouvernements  militaim 
de  riie-de-Fraiice  et  de  rOrléao«is,<l> 
visée  en  Gàtifiais  français  ^  dont  N^ 
mours  était  la  capitale,  et  eo  Gàiism 
Orléanais^  qui  avait  pour  chci-liiu  Moi* 
targis.  Le  Gâtinais  français  était  boné 
au  nord  par  la  Seine ,  qui  le  séparai 
de  la  Brie  française;  au  sud  etàrouol, 

fiar  le  Gâtinais  Orléanais;  à  l'est,  pu 
a  Champagne  ;  et  au  nord-ouest,  pv 
le  Hurepoix.  Il  avait  15  lieues  de  Mh 
gueur  sur  8  de  largeur.  Ses  phacipila 
localités  étaient  :  Nemours,  MiUi,ie 
Lys ,  abbaye  de  femmes  fondée  parla 
la  reine  Blanche,  Fontainebieao,Cbl- 
teau-Landon ,  Moret ,  et  Courtenaf. 

Le  Gâtinais  Orléanais  avait  pouri» 
nés  au  nord  ,  le  Hurepoix;  au  sué, h 
Nivernais  et  la  Loire,  qui  lesépani 
du  Berry;  h  Test,  la  ChampagM  il 
l'Auxerrois;  à  l'est -nord -est,  leG^ 
tlnais  français  ;  et  à  l'ouest,  le  piji 
Ghartrain  et  l'Orléanais  propre.  Il  ai» 
24  lieues  de  longueur  et  8  dans  sa  phi 
grande  largeur.  On  y  remarquait,  oflM 
sa  capitale  :  Cliâtillbn-sur-Loiiig,Clii" 
teau -Renard,  Boiscommun,  l'abbiji 
de  Ferrières,  Choisy-aux- Loges.  Ctfli^ 
calités  dépendaient  du  diocèse  de  Ses* 
La  partie  qui  dépendait  de  celui  d'Or* 
léans  s*étendait  des  deux  côtés  de  li 
Loire  ;  elle  avait  pour  ville  prindftfli 
Lorris,  puis  Sulli.  Gien  était  la  prii* 
cipale  ville  de  la  région  appartenanta 
diocèse  d'Auxerre.  Après  Gien  «» 
Briare ,  compris  dans  le  Puisaye,  pap 
du  sud  du  Gâtinais,  auquel  il  M 
joint.  Saint-Fargeau  était  le  cbef-tin 
du  Puisaye  (voy.  Puisàye). 

Du  temps  de  César,  tout  leGâtinas 
était  habité  par  les  Senones,  à  renqK 
tion  d'une  partie  du  Gâtinais  orlô- 
nais  qui  dépendait  des  AurdUm,  Sof 
Honorius ,  ce  pays  se  trouvait  000111* 
dans  la  quatrième  Lyonnaise. 

Dès  le  neuvième  siècle  il  avait  dei 
comtes  particuliers.  Son  chef-lieu  «uj 
alors  Château-Landon;  ses  bornes,  « 
comté  de  Sens ,  les  territoires  de  »•• 
lun  et  d'Étam})es,  le  comté  d'Oriéan*! 
et  le  Nivernais  ;  il  enveloppait  dans  s* 
étendue  :  Courtenai,  Saint-Farg»>i 
Moret,  Puiseaux,  Millit  Gien,  l4Mrt, 
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rt  les  territoires  de  Montarcjis,  Ne* 
DMKirs,  et  Fontainebleau.  Iiouis  le  Bè- 
gue fit  épouser,  en  878,  à  Inçelger, 
eomte  d'Anjou,  la  fiile  et  rhéritière  de 
Geoffroi  P%  comte  de  Gâtinais,  que 
K>n  père,  en  mourant,  avait  laissée 
tous  la  carde  du  roi.  Philippe  I*'  réu- 
nit ensuite  le  Gâtinais  à  la  couronne , 
^rès  en  avoir  dépossédé  Foulques  le 
Rechin  (voy.  ce  mot)  qui ,  lui-même, 
ravait  usurpé  sur  son  frère  Geoffroi  le 
Earbu.  Depuis  cette  éi)oque,  le  Gâtinais 
appartint  presque  toujours  aux  rois  de 
France. 

n  a  contribué  à  former  les  départe- 
ments de  Seine-et-Marne,  du  Loiret 
«t  de  PYonne. 

Gatine  ou  Gastins  ,  petit  pays  s'é- 
tendaat  à  Touest  de  Poitiers  et  aux  en- 
iVirons  de  Parthenay,  en  Poitou,  et  com- 
lirenant  environ  soixante  paroisses, 
irartbenay  en  était  le  chef-lieu.  On  dis- 
tio^uait  encore  la  Gatine  en  pays  Char- 
^train  (  Eure-et-Loir) ,  et  la  Gatine  en 
jOr.éanais  (Loiret). 

Gattabi  ou  Gubtabia  (combat  na- 
val de).~-Richelieu  chargea,  en  1638, 
Henri  d'Ëscoubleau  deSourdis,  archevê- 
que de  Bordeaux ,  chef  des  conseils  du 
roi  en  Tannée  navale,  d'amener  la  flotte 
firauçaise  devant  Fontarabie.  A  peine 
anivé,  le  prélat  apprit  que  quatorze 
galions  et  trois  frégates  d'Espagne  s'ap- 
prochaient pour  ravitailler  la  place.  Il 
alla  au-devant  de  cette  flotte,  qui  était 
cnU'ée  dans  la  rade  de  Gattari  ou  Gué- 
^taria,  et  devait  se  réunir  à  un  grand 
nombre  de  vaisseaux  de  Dunkerque, 
Lisbonne  et  Saint-Sébastien.  Là  il  réus- 
sit à  mettre  le  feu  à  tous  les  dix>sept 
Wments  ennemis,  malgré  les  coups 
de  canon  envoyés  (x>ntinuellement  par 
ws  batteries  de  terre  et  les  galions;  «  et 
quand  les  capitaines  des  brûlots ,  dit  le 
rapport  de   Parchevêque ,  n^auroient 
point  mis   le  feu  sans  difficulté,  les 
J^aisseaux  de  Sa  Majesté  auroient  coulé 
oas  les  divers  galions  à  coups  de  canon, 
^  les  eussent    abordés  plutôt,  s*ils 
0  eussent  eu  une  défense  de  peine  de  la 
vie  de  le  faire...  De  toute  cette  flotte 
qui  étoit  de  dix-sept  voiles ,  il  ne  reste 
guun  vaisseau  troué  et  rasé.  .  Le  com- 
l^t  a  duré  depuis  midi  jusqu'à  six  heu- 
l^es  du  soir,  et  le  feu  des  vaisseaux ,  de 
»  ville  et  d^s  bçi^  <te  l^  mootagnç  qui  ^ 


sont  enflammés ,  le  sont  encore  si  ar- 
demment, qu'on  ne  sait  quand  il  finira... 
Ce  combat  est  d'autant  plus  favorable 
au  roi ,  qu'il  n'y  a  eu  que  sept  ou  huit 
de  ses  vaisseaux  un  peu  maltraités ,  et 
trente  ou  Quarante,  tant  matelots  que 
soldats,  tues  ou  blessés. 

«  Nous  apprenons  par  les  prisonniers 
que  la  perte  des  ennemis  étoit  beaucoup 
plus  grande  que  nous  ne  croyions,  puis- 
que ,  outre  leurs  galions ,  les  uns  esti- 
ment qu'il  y  a  eu  jusqu'à  six,  sept 
et  huit  cents  hommes  de  tués ,  brâlés 
ou  noyés ,  et  d'autres ,  qu'il  ne  peut  y 
en  avoir  moins  de  cinq  mille.  Il  est 
bien  vrai  que  cette  défaite  a  appporté 
une  telle  consternation  aux  ennemis, 
et  particulièrement  à  leurs  généraux , 

3u'ils  ont  dépêché  un  courrier  à  Ma* 
rid  pour  savoir  ce  qu'ils  avoient  à 
faire.  »  Ce  fait  d'armes,  un  des  plus 
importants  de  l'année  1638 ,  eut  lieu 
le  33  août. 

Gattbaux  (Nicolas-Marie),  graveur 
en  médailles,  naquit  à  Paris  en  176t.  U 
était  fils  d'un  serrurier  et  le  dernier  de 
ses  neuf  enfants.  Son  père  le  destinait 
à  la  gravure  en  bijoux;  mais  tout  jeune 
encore ,  il  avait  senti  sa  vocation  d'ar- 
tiste. Le  simple  ouvrier  consacrait  tous 
ses  loisirs  à  l'étude  du  dessin ,  et  bientôt 
il  sut  donner  une  certaine  importance  à 
ses  travaux  :  on  peut  en  juger,  en  le 
voyant,  à  dix-sept  ans,  devenir  le  chef 
de  sa  famille,  se  faire  le  soutien  d'une 
vieille  mère  paralytique.  En  1778,  il  fut 
présenté  à  M.  Decotte,  directeur  de  la 
monnaie  des  médailles,  et,  dans  la  même 
année ,  il  exécuta  \%portraUde  IjotùsXy 
pour  la  collection  des  rois  de  France. 
Au  commencement  du  règne  de  Louis 
XVi ,  il  fut  chargé  de  la  grande  médaille 
pour  Vétablissement  de  Cécole  de  tné" 
aecine  et  de  cfUruraie.  En  1781 ,  Louis 
XVI  voulant  avoir  le  portrait  du  comte 
de  Maureptu,  Gatteaux  en  fut  instruit 
par  Decotte,  qui  connaissait  sa  facilité. 
Le  portrait  lut  modelé  en  cire  pendant 
la  messe  et  gravé  avec  une  grande  ha- 
bileté. Pour  encourager  et  récompenser 
le  jeune  artiste,  le  vieux  ministre  ne 
trouva  que  des  compliments;  mais  De- 
cotte obtint  pour  lui  le  brevet  de  gra- 
veur des  médailles  du  roi»  Eo  1789 1 
l'Académie  fraitçaise  lui  confia  la  gra« 

vMre  49  l9  m^aiUe  pour  l«  prUo  th 


646 


OATTEiUX 


L'UNIVERS. 


<SATTEAtX 


vertu  qui  venait  d*étre  institué.  Il  fit 
présent  à  rAcadémie  des  deux  coins  de 
cette  médaille.  S'associant  ensuite  à 
Thommage  que  rendirent  à  Joseph 
Haydn  les  musiciens  français,  il  exé- 
cuta gratuitement  les  coins  de  la  mé- 
daille offerte  à  ce  compositeur,  et  qui 
lui  fut  portée  à  Vienne  par  Chérubini. 

Mais  si  Gatteaux  se  recommande  aux 
arts  par  un  remarquable  talent,  il  ne  se 
recommande  pas  moins  à  Tindustrie 
comme  Pun  de  nos  plus  habiles  méca- 
niciens. C'est  à  lui  que  le  commerce  et 
le  gouvernement  durent  presque  toutes 
les  garanties  de  sécurité  contre  la  fraude 
et  la  contrefaçon.  Nous  ne  pouvons  citer 
ici  que  quelques-uns  de  ses  travaux  en 
ce  genre.  Amsi,  de  sa  main  sortit  la 
presse  à  timbrer,  qui,  d'un  seul  coup, 
appose  les  deux  tnnbres,  et  avec  un 
mouvement  si  rapide  et  si  précis,  qu'on 
peut  timbrer  cent  feuilles  en  une  mi- 
nute. L'administration  vit  cesser  alors 
les  nombreux  délits  de  contrefaçon. 
Antérieurement  déjà,  pour  la  fabrica- 
tion des  assignats  et  d'autres  billets  qui 
intéressaient  la  confiance  publique, 
Gatteaux  s'était  montré  créateur.  Pour 
arriver  à  une  uniformité  parfaite,  qui 
permit  de  reconnaître  les  faux  billets, 
Il  avait  imaginé  de  graver  tout  l'asst- 
enat  d'une  seule  pièce,  puis  d'en  tirer, 
a  l'aide  de  son  balancier,  une  matrice 
en  argent  et  des  clichés.  Une  opération 
analogue  avait  été  employée  par  lui 
pour  l'exécution  du  billet  de  loterie. 
Après  avoir  fait  composer  le  billet  avec 
ûes  caractères  mobiles  sortis  de  chez 
Didot ,  il  en  avait  tiré  la  matrice  sous 
an  balancier  dans  une  plaque  de  plomb. 
De  ce  procédé ,  qui  donna  des  clichés 
parfaitement  identiques,  il  n'y  avait 
qu'un  pas  au  stéréotypage. 

Gatteaux,  qui,  en  taisant  la  gravure 
en  médailles,  avait  été  à  même  de  re- 
connaître les  difficultés  de  la  sculpture 
en  grand ,  trouva  aussi ,  dans  ses  com- 
binaisons mécaniques,  un  secours  à 
apporter  à  cet  art.  Il  inventa ,  pour  l'o- 
pération de  la  mise  au  point ,  une  ma- 
chine qui  fonctionne  avec  une  précision 
mathématique,  et  dont  plusieurs  de  nos 
plus  habiles  statuaires  se  servent  pour 
ébaucher  leurs  ouvrages. 

Gatteaux  quitta  la  gravure  à  soixante- 
huit  ans,  laissant  en  médailles,  sceaux 


et  jetons ,  de  nombreux  roonameDts,d8 
son  talent.  Mais  pour  cela,  il  ne  cesia 
pas  d'être  utile  aux  arts;  il  employa  one 
partie  de  sa  fortune  à  former  une  ride 
collection  ,  où  les  artistes  étaient  UNI* 
jours  sûrs  de  pouvoir  puiser;  et  p^ 
sieurs  jeunes  artistes  lui  doivent  eoom 
des  secours  plus  réels.  Ainsi ,  il  smûà 
l'enfance  de  Michallon ,  qui  se  fona 
ensuite  dans  l'atelier  de  Bertin.  Ldi- 
même  forma  deux  élèves  devenus  oâè* 
bres  dans  la  gravure  en  médailles  :  Afh' 
drieux  et  Brenet. 

Après  une  vie  si  noblement  remplie,^ 
Gatteaux  mourut  sans  avoir  même  rtfi 
la  décoration  de  la  I^ion  d'honoedr*] 
C'est  un  fait  qui,  du  reste,  n'étonmA^ 
pas  ceux  qui  connaissaient  sa  modesibj 
et  son  désintéressement.  Il  avait  quitrii 
vingt-un  ans  lorsqu'il  succomba,  le  II 
juin  1832,  à  une  attaque  de  choléra. 

Gatteaux  (Jacques- Edouard),  lliséll 
précédent,  naquit  à  Paris  en  l78S,efr 
tra  chez  le  sculpteur  Moitié,  et  Mé 
même  temps  initié  par  son  père  dansMJ 
procédés  de  la  gravure  en  médaitt^ 
dont  il  remporta  le  pnx  en  1809.  Aprf 
la  mort  de  Moitte  (1810),  Gatteai% 
pensionnaire  du  gouvernement  à  Romif 
sculpta ,  d'après  un  plâtre  moulé  4 
nature  et  d'après  ses  souvenirs,  le/»iH 
trait  en  marbre  de  son  maître.  Il  cffl^j 
sacra  le  rétablissement  de  VéeoU  ijâ 
beattX'arts  à  Rome  par  une  médaH 
^ui  entra  plus  tard  dans  la  oollediflij 
impériale.  En  même  temps ,  les  6trti! 
de  Napoléon  et  de  Marie- Lotdse  dans  toi 
dimensions  colossales  attestaient  qSl 
le  double  talent  de  l'artiste  s'était  ^^ 
lement  développé.  Gatteaux  revint  «| 
France  en  1813,  et  exécuta  pour  réflAI 
d'architecture  ses  médailles  de  A^rt! 
û'Édelinck,  de  f^arin^  de  RameaMjé] 
celle  de  PhiUbert  Deiorme,  doirtiltl 
hommage  à  l'Académie.  Les  porirm\ 
de  Malherbe  et  de  Ducis  suggérera*»! 
M.  Bérard  l'idée  de  la  galerie  nïétalWj| 
des  grands  hommes  fran^is ,  et  M.  w  ; 
teaux  fut  un  des  fondateurs  et  àes^  ; 
laborateurs  de  cette  patriotique  enttj'  | 
prise.  De  1816  à  1835,  il  fournit  !■ 
collection  Pierre  ComeiUe,  la  ^ 
tainey  Montaigne,  Rabelais ,  B^ff^ 
madame  de  Staël,  PhUibert  Dehrm 
Édelinck,  farin,  saint  Fineent  m 
Paul,   Cassini,    l'abbé  BarthéMi 
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Monçeet  Has»éna.  En  1817,  il  fit  la 
médaille  da  duc  (TEnghieny  et  celle  de 
h  pais;  de  1814  pour  la  suite  des  mé- 
dailles de  la  restauration.  On  lui  com- 
manda aussi  trois  médailes  :  la  sainte^ 
alliûnee,  V établissement  du  pont  de 
Bordeaux  et  le  rétablissement  de  la 
statue  de  Louis  XIII  à  la  place  Royale. 
Le  ministre  de  Tintérieur  le  chargea  de 
Pexécution  du  buste  en  marbre  de  Ra- 
belaiSy  qui  est  aujourd'hui  àam  les  ga- 
leries de  Versailles,  et,  pour  le  musée 
do  Ldu?re,  les  bustes  de  Michel- /inge 
et  ûe  Sébastien  del  Pi/imbo.  En  1826, 
M.  Gatteaux  exécuta  seul,  en  quarante- 
cinq  jours,  f{Xï2i\Ttportraits  en  médailles 
de  Charles  X  pour  le  sacre.  Le  18  juil- 
let 1880,  il  terminait  la  médaille  com- 
mémoratîve  du  voyage  de  ce  prince  dans 
les  départements,  et  au  mois  de  sep- 
tembre de  la  même  année  il  gravait  la 
médaille  de  la  Fayette, 

Depuis  la  rérolutlon  de  juillet,  M.  Gat- 
teaux  a  exécuté,  en  1881,  le  portrait 
de  Louis-Philippe  pour  la  monnaie  des 
médailles;  en  1833,  sur  quatre  modèles 
différents,  la  médaille  de  décote  des 
oeaux-arts  à  Paris.  Enfin  II  a  fait,  en 
1887,  la  médaille  de  la  prise  d\4nvers 
pour  le  duc  d'Orléans,  et  en  1838,  celle 
nu  mariage  de  ce  prince.  I!  s'occupe  en 
be  moment  de  la  médaille  àesfortifica- 
Kon.t.  M.  Gatteaux  a  çravé  la  médaille 
le  ht.  DelanneaUy  son  mstitiiteur;  celle 
Je  M.  Charles  Dupatg,  son  ami  ;  celle 
vBBethoven.  \lais jamais  les  sentiments 
le  son  cœur  ne  l'ont  mieux  inspiré  que 
>our  la  médaille  de  son  père,  dont  il 
irait  déjà  fait  le  buste  en  marbre.  Oii 
ni  doit  encore  de  remarquables  mor- 
ieaux  de  sculpture  :  nous  citerons  la 
totueâu  chevaUer  (fessas  (1827),  des* 
Inée  au  Tigan,  et  celle  de  l'ense'gne 
Hsson  (1832; ,  destinée  à  Lorient.  Dans 
es  deux  morceaux,  le  sculpteur  sut 
ittcr  avec  avantage  contre  cette  grande 
fiISctilté  d'arriver  avec  des  costumes 
(grats  à  donner  du  large  à  des  statues 
Ktinées  à  des  places  publiques.  Il  se 
Mommagea  dans  deux  autres  figures 
(  son  choix  :  Triptoléme  tenant  à  la 
lain  un  faisceau  d'épis,  Minerve  après 
jugement  de  Paris.  Dans  ces  deut 
ulptures ,  on  reconnaH  des  études  so- 
les, et  la  grâce  et  la  noblesse  de  Pan- 
lae. 


M.  Gatteaux  a  continué  à  enridiir  la 
belle  collection  d'art  commencée  par 
son  père,  et  c'est  pour  lui  aussi  no 
plaisir  que  de  mettre  ce  trésor  à  la  dis- 
position des  artistes.  Il  fut  élu,  en 
1834 ,  par  le  dixième  arrondissement  de 
Paris ,  membre  du  conseil  municipal  de 
cette  ville  et  du  conseil  général  au  dé- 

Kartement  de  la  Seine.  Il  est  aussi  mem- 
re  du  comité  consultatif  de  la  monnaie 
des  médailles. 

GAuCFrançofs-Chrétien),  architecte, 
élève  de  l'Académie  de  France,  né  à 
Cologne  le  15  juin  1790  ,  naturalisé 
Français  en  1825,  vint  à  Paris,  en  1809, 
étudier  l'architecture  sous  Debret  et 
Lebas.  Ce  fut  ensuite  en  Italie  qu'il 
conçut  le  projet  de  compléter  ses  étudea 
en  allant  visiter  les  rumes  de  l'Egypte, 
de  la  Nubie  et  de  la  Syrie. 

Après  avoir  combattu  des  difficultée 
de  toute  nature ,  et  même  l'oppositiod 
du  conâul  anglais,  qui  employa  tout 
son  crédit  pour  faire  refuser  au  jeune 
architecte  la  permission  de  pénétrer  en 
Nubie,  M.  Gau  remonta  le  Nil,  ex« 
plora  les  rives  de  ce  fleuve  et  accomplit 
ce  pénible  voyage ,  <iont  le  résultat  fut 
la  publication  des  Antiquités  de  la  Nu- 
bî€f  OU  monuments  inédite  des  bords 
du  Nily  situés  entre  la  première  et  la 
deuxième  cataracte,  Paris,  1821,  13 
livraisons.  En  1824,  il  publia  un  bel 
ouvrage  intitulé  les  Ruines  de  Pompéi. 

On  doit  à  cet  habile  architecte  la  ree* 
tauration  de  Saint- Julien  le  Pauvre,  le 

{)resbytère  Saint  Séverin,  et  la  prison  de 
a  rue  de  la  Roquette,  he  préfet  de  la 
Seine  lui  a  confié ,  en  1889 ,  d'autre^ 
travaux  importants. 

Gaubil  (  Antoine  ) ,  savant  jésuite 
missionnaire,  né  à  Gaitlac  en  1689,  joi* 
gnit  aux  études  ecclésiastiques  celles  des 
mathématiques  et  de  l'astronomie,  fat 
envoyé  à  la  Chine  en  1729,  apprit  par- 
faitement les  langues  du  pays,  devint 
Interprète  de  la  cour  impériale,  exerça 
eette  chargé  pendant  trente  ans  avec 
une  intelligence  rare  et  un  sèle  qui  lui 
Inéritèrent  l'entière  confiance  de  l'em- 
pereur ,  et  mourut  à  Pé-king  en  1769. 
On  a  de  ce  savant  missionnaire  ^  Tun 
dei  Européens  qui  tfnt  le  mieux  coond 
la  littératute  chmoise,  plusieurs  ouvra- 

{^es  historiques  et  scientifiques,  parmi 
eâquelsdouscitetofis  :  Traifékistàriqw^ 
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et  critique  de  l'astronomie  chinoise^  et 
quelques  autres  Mémoires  sur  la  même 
matière,  imprimés  dans  le  recueil  d'Ë- 
tienne  Souciet  ;  Hist,  de  Geatchiscan , 
(Djengyz-khan)  et  de  toute  la  dynas- 
tie des' Mongoux  y  Paris,  1739,  in-4o; 
Histoire  de  la  dynastie  des  Thana, 
imprimée  dans  les  XV*  et  XVr  volu- 
mes des  Mémoires  concernant  les  Chi- 
nois :  on  trouve ,  à  la  suite  de  cette 
histoire ,  un  Traité  de  la  chronologie 
chinoise;  une  traduction  française  du 
Chou-KinÇy  livre  sur  Thistoire  de  la 
Chine  et  de  ses  souverains,  même  avant 
rétablissement  des  d3masties  hérédi- 
taires ;  Description  de  la  ville  de  Pé' 
kmy  etc.,  publiée  par  Delisle  et  Pingre; 
des  notices  et  des  lettres^  insérées  dans 
le  recueil  des  Lettres  édifiantes,  tomes 
XVI,  XXVI  et  XXXI  ;  le  Joumcd  d'un 
voyage  de  Canton  à  Pékin ,  inséré  par 
Prévôt  dans  te  tome  V  de  V Histoire  gé- 
nérale des  voyages  y  et  dans  le  recueil 
de  Souciet.  Le  P.  Gaubil  était  membre 
de  Tacadémie  de  Saint-Pétersbourg ,  et 
correspondant  de  facadémie  des  scien- 
ces de  Paris. 

Gauchet  (CI.  ),  poète,  aumônier 
ordinaire  du  roi,  sous  les  règnes  de 
Charles  IX,  Henri  III  et  Henri  IV, 
prieur  de  fieaujour ,  mourut  fort  âgé , 
dans  les  premières  années  du  dix-sep- 
tième siècle.  Il  est  un  des  premiers  qui 
aient  traité  les  sujets  que  1  on  a  appelés 
plus  tard  Géorgiques  françaises,  dans 
un  poème  intitulé  :  Plaisir  des  champsy 
divisé  en  quatre  livres,  selon  les  quatre 
saisons  de  fannée  y  Paris,  1583,  in'4o. 
Une  T  édition,  qui  parut  en  1604,  est 
augmentée  du  Devis  entre  le  chasseur 
et  le  citadin  y  avec  l'instruction  de  la 
vénerie,  volerie  etpescherie.  La  partie 
relative  à  la  chasse  est  très-curieuse  et 
très-intéressante ,  et  les  nombreux  pas- 
sages licencieux  que  renferme  ce  der- 
nier ouvrage,  témoignent  assez  de  la 
vie  joyeuse  et  peu  ecclésiastique  que 
menait  l'auteur.  Ils  furent  du  reste, 
ainsi  que  quelques  tirades  politiques, 
retranchés  d'une  édition  publia  en 
1621. 

Gàcd  (Jean),  caporal  à  la  eS""  demi- 
brigade,  né  à  Verdalle  (Tarn).  Aperce- 
vant, le  26  mars  1799,  trois  de  ses  cama- 
rades que  les  Autrichiens  emmenaient 
priaonoiers ,  Gaud  se  précipita  sur  ren-» 


nemi ,  tue  le  plus  audacieux ,  dispene 
les  autres  et  dégage  les  trois  Frannis. 
Plusieurs  cavaliers  fondirent  sur  lui; 
il  tombe  atteint  d*un  coup  de  fni, 
se  relève,  tue  celui  qui  Ta  blessé  ;  mais, 
bientôt  enveloppé  ae  toutes  parts,  il 
meurt  percé  de  dix-sept  coups  de  sabre. 

Gaudichaud  (Charles),  savant  na- 
turaliste, a  été  élu,  en  18S7,  membre  de 
l'Académie  des  sciences  où  il  a  es 
Thonneur  de  remplacer  M.  de  Jussiea 
père,  dans  la  section  de  botanique. 

Gaudin  (Martin-Michel-Cbanes)  na- 
quit à  Saint-Denis  en  1756.  Chef  de  bu* 
reau  de  la  direction  générale  des  contri- 
butions établies  récemment  par  I^ecker, 
il  mérita,  par  son  intégrité  et  ses  taloits, 
d*étre,  en  1791,  créé  commissaire  de  II 
trésorerie  nationale,  place  qu'il  cos- 
serva  jusqu'en  1794.  Le  Directoire, 
entoure  d'agents  incapables,  soni^à 
Gaudin ,  et  lui  offrit  le  portefeuille  des 
finances  ;  mais  celui-ci,  trop  oertu'a 
qu'il  ne  pouvait  alors  faire  aucun  bieo, 
refusa  cette  haute  fonction ,  de  roàai 
que  la  place  de  commissaire  de  la  t» 
sorerie  nationale.  Après  le  18brumaii«b 
il  fut  appelé  au  ministère  des  finances, 
qu'il  crut  pouvoir  accepter,  et  où  il  si 
maintint  depuis  le  10  novembre  1711 
jusqu'au  t"  avril  1814,  pour  y  rentrer 
après  le  20  mars  et  en  ressortir  a 
mois  de  juillet  1815.  Une  pareâk 
continuité  de  services  ministéneis  est 
faite  pour  étonner  au  dernier  poifll 
ceux  dont  l'horizon  ne  s'éteoa  p» 
au  delà  de  la  restauration  et  de  b 
révolution  de  juillet;  et,  a  la  vérité, 
Colbert  seul  en  a  offert  un  exemple  d^ 
puis  l'établissement  d'une  administra* 
tion  centrale  des  finances ,  c'est  à-dire, 
depuis  1515  environ.  On  a  contesté  ai 
duc  de  Gaëte  la  hauteur  de  vues  et  ^^ 
clat  du  talent  ;  mais  personne  ne  lui  a 
refusé  une  loyauté  à  toute  épreuve  et  Ai 
connaissances  financières  très-étendues* 
Il  mit  le  plus  grand  ordre  dans  tout  k 
service  de  l'administration,  rétablit,  ca 
moins  de  deux  ans,  le  crédit  public  to- 
talement éteint ,  et  parvint  à  payer  ei 
numéraire  la  dette  publique,  defR» 
longtemps  acquittée  en  valeurs  n^odl* 
blés  complètement  dépréciées.  Il  fit  ap* 
prouver  par  les  grands  pouvoirs  deTÉtil 
un  pian  de  cadastre  général  dont  fis* 
semblée  constituante  av^it  décrM  d 
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à»t  il  fit  oommenoer  rexccutîon.  Ce 
|lhn  était  le  seul  mo^en  de  remédier 
MU  déplorables  inégalités  de  la  réparti- 
tion de  rimpdt.  Eir  1814 ,  Gaudin  suivit 
Hmpératrice  à  Blois.  Dans  les  premiers 
]oors  d'avril  de  la  même  année,  il  donna 
son  adhésion  personnelle  à  tous  les  ac- 
tes du  gouvernenient  provisoire  ;  mais 
pendant  la  première  restauration  il  vé- 
cut dans  la  retraite. 

Dès  le  mois  de  germinal  an  viii, 
il  avait  craint  que  le  fardeau  de 
ton  ministère  ne  fdt  au  -  dessus  de 
Ks  forces.  CTest  diaprés  ses  instan- 
ces qu'avait  été  créé  en  Tan  x  le  minis- 
tère du  trésor  ;  aussi  ne  rentra-t-il  au 
ministère,  dans  les  cent  jours ,  que  par 
déférence  pour  Nnpoléon.  Il  fit  égale- 
ment partie  de  la  cnambre  des  pairs  de 
cette  époque.  Membre  de  la  chambre  de 
1815,  il  y  vota  constamment  avec  la  mi- 
norité, et  fut  en  butte  à  une  attaque 
personnelle  très-vive,  de  la  part  d*un  dé- 
poté ultra-rovaliste  qui  Taccusait,  ainsi 
?ue  M.  Mol  lien ,  pour  avoir  autorisé 
enlèvement  fait  à  la  caisse  d'amortis- 
sement, le  16  mai  1815,  de  3,600,000  f. 
de  rente.  Cette  affaire  avait  déjà  été 
JQgée,  et  la  commission  avait  déchargé 
ms  accusés  de  toute  responsabilité. 
Néanmoins,  Gaudin  ne  crut  pas  devoir 
garder  le  silence;  il  publia  oes  Obser- 
fKUUms  et  éclaircissements  sur  la  pro- 
position de  M.  de  Blosseville.  Déjh  il 
avait  eu  à  subir ,  pendant  la  première 
Instauration ,  les  délations  de  la  mal- 
veillance pour  sa  longue  gestion  ,  et  y 
avait  répondu  dans  une  brochure  inti- 
tulée :  Observations  et  éclaircisse- 
menfs  sur  le  paraarapke  concernant 
^financesy  dans  f  exposé  de  la  situa- 
fio»  du  royaume  présenté  à  la  charn- 
ue des  pairs  et  à  celle  des  députés  ^ 
Paris,  1514,  in-8^  Gaudin  fut  appelé, 

rndant  les  deux  sessions  qui  suivirent 
S  septembre,  à  la  chambre  des  dépu- 
tés, ou  il  siégea  avec  les  amis  modérés 
<ics  principes  libéraux.  La  faiblesse  de 
sa  voix  l'empêcha  d'aborder  la  tribune, 
même  lorsque  son  administration  était 
attaquée.  Dans  deux  ou  trois  occasions, 
cependant,  il  fit  lire  à  la  tribune  une 
réfutation  ou  un  exposé  de  son  opinion, 
Le  roi  l'appela  en  1820  aux  fonctions 
de  {gouverneur  de  la  banque  de  France, 
Pft\\  n'a  quittées  ^Wen  1834,  par  çuit^ 


de  démission  et  pour  faire  place  à 
M.  d'Argout. 

Gauffibb  (Louis),  peintre  français, 
né  à  la  Rochelle  en  1761 ,  étudia  sous 
Taraval ,  et  remporta  le  premier  prix  de 
peinture  à  TAcaoémie  de  Paris  en  1784. 
Envoyé  à  Rome  par  le  gouvernement  « 
il  y  composa  plusieurs  tableaux  esti- 
més, et  mourut  à  Florence  en  1801.  On 
cite  de  lui  :  Alexandre  mettant  son  ca- 
chet  sur  la  bouche  d'Éphestion  ;  les 
Dames  romaines  apportant  leurs  bi' 
joux  au  sénat  ;  Jcnille  reconnu  par 
Ulyue  ;  la  yierge  servie  par  les  an- 
ges y  etc. ,  tableaux  moins  remarquables 
par  la  vigueur  du  dessin  que  par  le  goût 
de  la  composition. 

Gaufbidi  ou  Goffbidi  (Louis), 
curé  d*une-paroi5se  de  Marseille,  avait, 
disait-on ,  séduit  déjà  un  grand  nombre 
de  femmes ,  lorsqu  il  abusa  de  la  con- 
fiance d'une  de  ses  jeunes  pénitentes , 
et  lui  persuada  de  se  laisser  mitier  dans 
les  mystères  d*une  prétendue  magie 
dont  il  se  disait  possédé.  Revenue  de 
son  erreur ,  la  demoiselle ,  appelée  Ma- 
deleine de  Mandols  ,  se  retira  dans  un 
couvent.  Goffridi  fit  croire  aux  religieu- 
ses qu'une  légion  de  diables  s'était  em- 
parée de  leur  monastère ,  et  ces  tilles 
simples  s'étant  livrées  alors  à  mille  ex- 
travagances ,  le  parlement  d'Aix  in- 
forma ,  et  condamna  le  curé  à  être 
brûlé  vif,  comme  coupable  de  ma^ie  et 
de  sorcellerie.  Goffridi  avait  avoué  tout 
ce  qu'on  avait  voulu ,  par  la  crainte  des 
tortures,  comme  il  arrivait  presque  tou- 
jours dans  CCS  procédures,  aussi  ridi- 
cules qu*infâii)es.  La  sentence  fut  exé- 
cutée a  Aix,  le  30  avril  1611.  Voyeat 
V Histoire  admirable  de  la  possession 
et  conversion  d'une  pénitente  séduite 
par  un  magicien .  etc. ,  par  le  R.  P. 
Sébastien  Mii^haëlis ,  Paris,  1613,  V^ 
partie ,  page  458.  L'arrêt  est  rapporté 
dans  cet  ouvrage. 

Gaujal  (M.  A.  F.  baron  de),  corres- 
pondant de  l'Institut ,  naquit  à  Mont- 
pellier en  1772.  Apres  avoir  rempli  dif- 
férents emplois  dans  la  magistrature,  il 
fut  nommé,  en  1821,  premier  président 
de  la  cour  royale  de  Limoges.  En  1830, 
il  fut  nomme  députépar  le  département 
de  la  Corrèze.  On  lui  doit  :  V  Tableau 
historique  du  Houergue ,  suivi  de  re- 
cherches  sur  dss  points  dlhUMrepeu 
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^orintis,  1M1  ;  2*  Essais  hlstortques  sur 
le  Rouergue,  Limoges,  1824-25,  2  vol. 
in-8». 

Gauls.  La  vaste  contrée  qui ,  dans 
l'antiquité,  portait  le  nom  de  Gaule, 
et  que  circonscrivaient  ses  limites  na- 
turelles :  le  Rhin,  les  Alpes,  la  Méditer- 
ranée ,  les  Pyrénées  et  l'Océan ,  était 
habitée ,  dès  les  temps  les  plus  anciens , 
par  une  multitude  de  tribus  se  ratta- 
chant à  deux  familles  d'origine  diffé- 
rente :  r  la  famille  ibérienne,  qui  coni- 
Î prenait  les  Aquitains  et  les  Ligures  ;  2* 
a  famille  gauloise,  divisée  en  Galls  ou 
Celtes  et  en  Kimris. 

«  Les  Galls  et  les  Ibères  formaient 
un  parfait  contraste  :  ceux-ci  avec  leurs 
vêtements  de  poil  noir  et  leurs  bottes 
tissuf s  de  cheveux ,  les  Galls  couverts 
d'étoffes  éclatantes,  amis  des  couleurs 
voyantes  et  variées  comme  le  plaid  des 
modernes  Gaëls  de  l'Ecosse  ,  ou  bien  à 
peu  [)rès  nus,  chargeant  leurs  blanches 
poitrines  et  leurs  membres  gigantesques 
de  massives  chaînes  d'or.  Les  Ibères 
étaient  divisés  en  petites  tribus  monta- 
gnahies  qui,  dit  Strabon,  ne  se  liguent 
guère  entre  elles ,  par  un  excès  de  con- 
fiance dans  leurs  forces.  Les  Galls ,  au 
contraire  ,  s'associent  volontiers  en 
grandes  hordes,  campant  en  grands  vil- 
lages dans  de  grandes  plaines  tout  ou- 
vertes ,  se  liant  volontiers  avec  les 
étrangers ,  familiers  avec  les  inconnus , 
parleurs  ,  rieurs ,  orateurs ,  se  mêlant 
avec  tous  et  en  tout,  dissolus  par  légè- 
reté, se  roulant  à  l'aveugle,  au  hasard, 
dans  des  plaisirs  infâmes  ;  toutes  les 
qualités,  tous  les  vices  d'une  sympathie 
rapide  {*).  »  Aussi  une  lutte  animée  di- 
visa les  deux  populations  :  les  Galls , 
venus  de  l'orient  avant  les  Kimris,  leurs 
frères ,  refoulèrent  les  Ibères  dans  le 
sud  ,  entre  la  Garonne  et  les  Pyrénées. 
Ils  se  divisèrent  dans  le  pays  conquis 
en  grandes  confédérations  désignées  par 
des  noms  qu'elles  empruntaient  ordinai- 
rement à  la  nature  de  la  contrée  qu'elles 
occupaient ,  ou  à  quelque  particularité 
de  leur  état  social.  Telles  étaient  les  li- 
gues des  Celtes  y  des  Àrmoriques,  des 
Arvemes ,  des  Àllobroges,  des  Hehé" 
ies ,  des  Séquanes  y  des  Èdues ,  des  ^j- 
iuriges.  (Vovex  Annales  ,  tome  I" , 
pages  1  et  2.) 
'  (*)  Mlchdet,  Èisioînde  France,  t.  ï. 


Entraînés  par  leur  humeur  aventa* 
reuse ,  les  Galls  franchirent  les  Pyré- 
nées (1600  à  1500  avant  J.  C),  et  s'é- 
tablirent, en  conservant  leur  nom,  aux 
deux  extrémités  sud -ouest  et  nord- 
ouest  de  la  Péninsule;  au  centre,  se 
mêlant  aux  vaincus,  ils  prirent  l^aoïai 
de  Celtibériens  et  de  Lusitaniens.  Des 
Ibériens,  déplacés  par  cette  iovasioD, 
passèrent  sur  la  côte  de  la  Méditerra- 
née, en  Gaule  et  en  Italie,  où  ils  fondé* 
rent  la  nation  ligurienne.  Les  Galb 
s'engagèrent  à  leur  poursuite  andeâ 
des  Alpes,  et  se  fixèrent,  sous  le  nom 
di  Ambra  (vaillants)  ou  Ombriens,  daai 
la  fertile  vallée  du  Pô.  Le  nord  déli- 
tai ie  devint  alors  une  seconde  Giuie 
(ANNA.LES,  1. 1,  p.  3).  Mais  cette cxtca- 
sion  de  la  race  celtique  en  Italie  fut 
réprimée  par  les  Rasènes  ou  Étrusques. 

Des  peuples  nouveaux  apportèrent 
ensuite  en  Gaule  les  germes  des  idéei 
sociales  et  de  la  civilisation.  Les  Phéni- 
ciens et  les  Grecs  y  fondèrent  des  éta- 
blissements. L'Hercule  tyrien  fonda  .V 
mausus  (Nîmes),  remonta  le  Rhône  et 
la  Saône,  tua  dans  son  repaire  le  bri- 
eand  Tauriske  qui  infestait  les  cheniinSi 
bâtit  Alesia  sur  le  territoire  des  Éduens, 
et  créa  la  route  qui  mène  d'Itah'e  a 
Gaule  par  le  col  de  Tende.  Les  Doriess 
de  Rhodes  succédèrent  aux  Phéniciens, 
et  furent  remplacés  par  les  Ioniens  de 
Phocée,  Ceux-ci  fondèrent  Marseille 
(Massalia).  Cette  ville,  entourée fco- 
nemis,  subsista  néanmoins, d'abord ptf 
sa  propre  énergie,  et  ensuite  par  Tappu 
de  Rome,  qui  se  servit  d'elle  pour  pé- 
nétrer dans  les  Gaules.  Ses  ciloyeni 
étendirent  leurs  établissements  le  loaj 
de  la  Méditerranée,  depuis  les  alp« 
maritimes  jusqu'au  cap  Saint-Martin, 
et  fondèrent  Monaco,  Nice,  ^ntibeSi 
Laube,  Saint-Gilles,  Agde,  Anipunas, 
Dénia,  etc.  . 

Pendant  que  les  Grecs  civilisaient  le 
midi  de  la  Gaule,  le  noiti  recevait d^M- 
très  populations  barbares  :  c'étaient  les 
tribus  des  Kimris,  devenues  étrangères 
aux  Galls  par  l'effet  d'une  longue  sépa- 
ration, et  poussées  par  un  grand  nw"' 
vementde-  peuples  scvthiques  (septième 
siècle^.  La  nouvelle  conauéte  scporU 
Surtout  vers  les  rivages  ae  l'Océan,  et 
occupa  à  peu  près  la  moitié  du  paj^ 
La  limite  entre  les  Kimris  et  les  Gaus 
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petit  être  tracée  par  une  ligne  oblique 
et  sinueuse  suivant  la  chaîne  des  Vosges 
à  son  appendice,  celle  des  monts  Ëduens, 
la  moyenne  Loire,  la  Vienne,  et  tour* 
oant  le  plateau  des  Arvernes  pour  se 
terminer  à  la  Garonne.  (  Anhauss  ,  1. 1 , 
p.  3.) 

Les  Kimris  étaient  gouvernés  par 
one  corporation  sacerdotale,  celle  des 
druides,  dont  la  religion  était  bien  su- 
périeure au  grossier  matérialisme  des 
Galls.  Les  druides  répandirent  leur  iih 
lluenee  en  Gauie;  mais  ils  provoquèrent 
de  la  part  des  chefs  militaires  de  clans 
one  vive  opposition ,  qui  perpétua  dans 
la  Gaule  une  dualité  funeste. 

Les  tribus  çalli<|ue8  échappèrent  en 
partie  par  Témigration  à  cette  puissance 
sacerdotale.  Alors  commence  pour  la 
nation  gauloise  une  période  d'aventures 
et  de  conquêtes ,  pendant  laquelle  elle 
visite,  les  armes  à  la  main,  TEurope, 
PAsie  et  l'Afrique. 

La  première  émigration  fut  celle  de 
Sjgovese  et  de  Beliovèse  (587).  Sigo- 
*èse ,  avec  des  tribus  de  Séquanes  et 
jfHelvètes,  se  Gxa  sur  la  rive  droite  du 
Danube  et  dans  les  alpes  illyriennes. 
Beliovèse,  à  la  tête  de  guerriers  bituri- 
ges,  édues, arvernes,  ambares,  pénétra 
en  Italie  par  le  mont  Genèvre,  battit  les 
Étrusques,  et  retrouva  les  débris  des 
anciens  Isombres  (voyez  Belloyèse). 
Les  nouveaux  venus  prirent  le  même 
nom  ,  s'appelèrent  Isombres  ou  Insu- 
bres,  et  élevèrent  Mediolanum  (Milan). 
D*autres  Gaulois,  Carnutes  et  Céno- 
mans,  fondèrent  Brixia  et  Vérone.  En- 
fin les  Kimris,  suivant  le  mouvement 
des  populations  galliques,  descendent 
aussi  dans  la  yaWéeàu  fleuve sans/ond; 
mais  la  trouvant  occupée ,  ils  vont  s'é- 
tablir dans  Bologne  et  Sénagallia,  qu'ils 
enlèvent  aux  Étrusques. 

Voilà  donc  la  race  gauloise  en  posses- 
sion  d'une  grande  partie  de  l'Italie,  et 
disputant  le  reste  aux  Étrusaues  :  c'est 
la  lutte  de  la  tribu  contre  la  cité.  La 
tribu  l'emporte  d'abord»  L'Apennin  est 
franchi ,  et  les  hordes  paraissent  sous 
les  murs  de  Clusium.  Alors  la  cité  ro- 
maine intervient.  On  sait  quelle  impres 
sion  de  terreur  les  Romains  éprouvèrent 
en  se  voyant  en  présence  d'ennemis  si 
étranges ,  si  nouveaux  pour  eux.  Tout 
ce  formidable  et  sauvage  appareil  causa 


la  déroale  de  l'Allia,  qui  livra  Rome  à 
l'ennemi.  Les  Gaulois  renoncèrent  à  la 
ville  du  Capitole,  mais  ils  occupèrent  le 
Latiuin  pendant  dix-sept  ans,  cantonnés 
à  Tibur.  Si  ces  barbares  avaient  eu  la 
science  de  conquérir  comme  ils  avaient 
la  force  de  vaincre ,  c'en  était  fait  des 

Îirandes  destinées  des  enfants  de  Romu- 
us.  Mais  Rome,  au  milieu  des  transes 
mortelles  où  la  jetaient  la  présence  des 
Gaulois  et  Tanoonee  d'un  tumuUtu, 
n'en  résista  pas  moins  avec  un  courage 
et  une  patience  digjneâ  de  la  victoire 
(889-383).  Ses  guerriers,  peu  à  peu 
rassurés,  furent  souvent  vainqueurs. 
Alors  eurent  lieu  ces  duels  héroK]ues  et 
l^buieux  de  Valérios  Gorvus  et  de  Man- 
lius  Torauatus  contre  des  géants  bar- 
bares. Plus  tard ,  on  voyait  sur  le  bou- 
clier cimbrique,  devenu  une  enseigne 
de  boutique,  la  figura  d'un  Gaulois 
qui  gonflait  les  joues  et  tirait  la  lan- 
gue. 

Les  Gaulois,  chassés  enfin  du  La- 
tiuin, en  furent  réduits  à  se  liguer  avec 
les  Étrusques  et  les  Samnites.  Us  livrè- 
rent aux  Romains  ces  terribles  batailles 
de  Sentinum,  du  lac  Vadimon,  qui  dé- 
cidèrent l'asservissement  de  l'Italie  et 
du  monde.  «Il  fallut,  toutefois,  de 
grands  efforts  aux  Romains  et  le  dé- 
vouement de  Décins.  A  la  fin,  ils  péné- 
trèrent à  leur  tour  chez  les  Gaulois, 
reprirent  la  rançon  du  Capitole ,  et  pla- 
cèrent une  colonie  dons  le  bour^  prin- 
cipal des  Sénonais,  vaincus  à  Sena  sur 
l'Adrintique.  Toute  cette  tribu  fut  ex- 
terminée; de  façon  qu*il  ne  resta  pas  un 
des  fils  de  ceux  qui  se  vantaient  d'avoir 
brûlé  Rome  (283)  {*).  » 

Pendant  que  la  race  gauloise  soute- 
nait en  Italie  une  lutte  malheureuse, 
d'autres  tribus  transalpines  entrepre- 
naient de  lointaines  expéditions.  Une 
des  grandes  confédérations  kimriques 
d'outre-Rhin,  celle  des  Belss  ou  Belges, 
dans  la  première  moitié  ou  quatrième 
siècle,  avait  franchi  le  fleuve  et  envahi 
la  Gaule  septentrionale  jusqu'à  la  chaîne 
des  Vosges  à  l'est,  et  au  midi ,  jusqu'au 
cours  de  la  Marne  et  de  la  Seine.  Deux 
de  leurs  tribus,  les  Arécomikes  et  les 
Tectosages,  s'établirent  même  dans  une 
partie  du  pays  situé  entre  le  Rhône  et 

(*)  Michelet ,  Histoire  de  Frattcê^  t.  L     . 
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les  Pyrénées  orientales,  les  Arécomikes 
entre  le<  Gévennes  et  la  mer,  les  Tecto- 
sages  à  Tolosa;  ils  formèrent  une  na- 
tion qui  continua  de  porter  le  nom  de 
Beig ,  que  ses  voisins ,  les  Galls  et  les 
Ibères,  prononçaient  Éolget  f^olk.  Res- 
serrés par  ces  (feux  tribus ,  tes  Tectosa- 
Ses,  devenus  trop  nombreux,  sortirent 
e  la  Gaule  par  la  forêt  Hercynienne, 
et  entrèrent  dans  la  vallée  du  Danube, 
où  ils  retrouvèrent  les  Gails  de  Sigo- 
vèse.  Ceux-ci  s'étaient  prodigieusement 
aocrus,  et,  mattres  des  meilleures  val- 
lées des  Alpes,  ils  s'étendaient  jusqu'aux 
montagnes  de  TÉpIre,  de  la  Macédoine 
et  de  la  Thrace,  que  leur  ouvrirent  la 
mort  d'Alexandre  et  les  troubles  de  la 
Grèce.  Les  Gaulois  du  Danube  offrirent 
aux  différents  rivaux  qui  se  disputaient 
la  succession  du  conquérant  le  secours 
de  leurs  bras ,  et  furent  introduits  dans 
le  monde  grec  en  qualité  d*auxiliaires. 
Pleins  de  mépris  pour  les  princes  qui 
les  soldaient,  ils  les  traitèrent  avec  une 
audacieuse  insolence,  et  l'arrivée  des 
Tectosages  les  ayant  mis  en  humeur  de 
conquête  et  d'émigration,  ils  résolurent 
d'envahir.  On  subjugue,  on  anéantit 
d'abord  les  peuplades  qui  habitaient 
dans  les  montagnes  de  I  Haemus.  Pen- 
dant cette  lutte ,  l'aile  droite  des  bar- 
bares arrive  sur  la  frontière  occidentale 
de  la  Macédoine ,  et  son  chef,  Bolg  ou 
BeIg ,  pénétra  danis  le  royaume  de  Pto- 
lémée  Cérannus,  et  remporta  une  grande 
victoire.  Ptolémée,  monté  sur  un  élé- 
phant, fut  saisi  par  les  Gaulois,  mis  en 
pièces,  et  sa  tête  promenée  au  bout 
d'une  pique  à  la  vue  des  ailes  macédo- 
niennes qui  tenaient  encore.  Alors  tous 
les  Macédoniens  se  réfugièrent  dans  les 
villes,  élevant  les  mains  au  ciel,  et  in- 
voquant les  noms  de  Philippe  et  d'A- 
lexandre, dieux  sauveurs.  Mais  le  pays 
était  sans  défense.  BeIg  le  parcourut 
paisiblement,  entassant  sur  ses  chariots 
uu  immense  butin,  jusau'à  ce  qu'un 
jeune  Grec,  nommé  Sostnènes,  placé  à 
la  tête  de  l'armée  macédonienne,  força 
Belç  à  reculer  di*rrière  les  montagnes. 
L'aile  gauche  de  l'armée  d'invasion, 
commandée  par  Céréthrius ,  pillait  alors 
la  Thrace.  L'hiver  approchait.  Le  Brenn 
fîit  oblijeé  de  suspenare  sou  expédition , 
et  il  retourna  dans  les  villages  des 
GaU6(381}. 


Le  printemps  revenu,  il  cntraioa  lei 
Boîens  du  Danube  dans  ses  projets  ^  et 
il  se  trouva  bientôt  à  la  tête  d'one 
afmée  de  deux  cent  quarante  mille  guo> 
riers ,  avec  lesquels  il  marcha  de  non* 
veau  contre  la  Macédoine.  Mais  la 
moment  d*y  pénétrer,  la  division  édata 

f»armi  les  chefs.  Lutarius  (Lut-Herr)ct 
es  Teutons  se  séparèrent  du  BreDS. 
Leur  exemple  fut  suivi  par  Léonar,  flt 
les  deux  chefs  se  dirigèrent  sur  la 
Thrace.  Quant  au  Brenn ,  qui  avait  eoi^ 
serve  la  plus  grande  partie  de  ses  forai^ 
il  fondit  sur  la  Macédoine,  écrasa  Soi* 
thènes  et  son  armée ,  occupa  tout  11 
pays,  et  vint  camper  en  Thessalie, piÉ 
du  mont  Olympe  (280). 

La  Grèce  fut  alors  menacée  d'iM 
invasion  bien  autrement  terrible  Ml 
celle  de  Xerxès.  Callippus,  général  2m 
nien ,  placé  à  la  tête  de  la  confédératioii 
fut  repoussé  du  Spercbius ,  et  se  posH 
aux  Thermopyles  (279). 

Ce  défilé  fut  encore  illustre  parlif 
exploits  des  Grecs  combattant  poarll 
salut  de  leur  patrie.  Battu  dans  iflÉ 
seconde  tentative ,  te  Brenn  eut  rroon 
aux  expédients.  Il  fit  envahir  Yt^fÊi^ 
par  un  de  ses  lieutenaots  nommé  Om 
DU  Us  (voyez  ce  mot),  ce  qui  forçai^ 
Ëtoliens  à  quitter  Tarmée  conféderili 
En  même  temps,  il  força  lesThessalia^j 
par  toutes  sortes  de  mauvais  traitemen 
et  de  violences,  à  lui  révéler  l'undedl 
sentiers  secrets  qui  n'étaient  connos^ 
des  habitants,  et  qui  dispensaient i 
franchir  les  Thermopyles.  Le  fiii 
corps  de  Phocidiens  qui  le  déiendaitni^ 
apprendre  à  l'armée  confédérée  # 
l'ennemi  approchait.  Les  Grecs  n'édiif 
pèrent  à  une  mort  certaine  qu'eo*: 
réfugiant  sur  la  flotte  athénienne.  Ii>i 
eut  point  alors  de  Léonidas.  Le  M 
pénétra ,  en  suivant  le  cours  du  Céph^» 
jusqu'à  la  ville  d'Élatie,  et  s'enga^i** 
méaiatement  dans  la  route  montagne^ 
qui  mène  au  temple  d'Apollon  delpbîA 
Les  Gaulois,  animés  par  resperagi: 
d'une  riche  proie,  s'avancèrent  rapjji 
ment,  tandis  que  la  Grèce,  coostenii: 
à  l'idée  du  sacrilège,  semblait  neco^ 
ter  plus  que  sur  les  dieux.  Après  «>* 
nuit  de  débauche ,  le  Brenn  ordonna  r* 
taque.  Les  Delphiens  battirent  en  rt» 
traite,  laissant  libre  l'avenue  dat«iB| 
pie.  Les  Gaulois  8*y  précipitènptt  n 
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iommencèrent  à  dépouiller  les  oratoires 
t  le  sanctuaire. 

Mais  alors  un  tremblement  de  terre 
C  un  orage  épouvantable  sau^èrent  la 
îlle,  dont  les  défenseurs,  ranimés  par 
es  circonstances  merveilleuses,  revin- 
entaa  combat,  tandis  que  les  Gaulois, 
lisisd^une  terreur  panique ,  s'enfuirent 
n  désordre  jusque  dans  leur  camp.  Une 
ésastreuse  retraite  termina  cette  ex- 
édition.  Le  Breno  ne  voulut  point 
nrriTre  à  sa  honte;  il  but  du  vin  jus- 
D*à  rivresse ,  et  s'enfonça  un  poignard 
ans  la  poitrine.  I^e  nouveau  chef  Gt 
lassacrer  dix  mille  blessés,  et  parvint 
regagner  le  nord  de  la  Macédome.  Là 
efit  le  partage  du  butin ,  puis  les  bandes 
e  séparèrent. 

Ceux  des  barbares  qui  préférèrent  le 
epos  s'établirent  au  pied  du  mont 
oordus  et  devinrent  les  Gallo-Scordis- 
Des.  Queli{ues  Tectosages  retournè- 
Rit  à  Tolosa,  d'autres  se  fixèrent  dans 
I forêt  Hercynienne;  enfin,  les  Tolis- 
Bboîes,  les  Galls ,  prirent  le  chemin  de 
iThrace  ,  sous  la  conduite  de  Comon- 
lN*(voyez  ce  mot),  qui  resta  maître  du 
Bvs,  par  le  passage  de  ses  deux  rivaux, 
ionor  et  Luther,  en  Asie  Mineure, 
^oyez  Galates.)  Les  Gaulois  y  do- 
nnèrent pendant  plus  d'un  siècle. 
Quand  on  considère  le  tableau  des 
migrations  gauloises ,  on  est  frappé  de 
immense  force  d'expansion  gue  pos- 
fcde  cette  race  ;  dans  le  troisième  siè- 
le  avant  1  ère  chrétienne,  il  n'y  a  point 
b  guerre  qui  se  fasse  sans  Gaulois  ;  les 
Ms  de  rOrient ,  la  grande  république 
e  Carthage  en  remplissent  leurs  ar- 
»éc8.(Voy.  Annales,  t.V\  p.  6  et  7.) 
Mais  tandis  que  la  Gaule  s'épuisait 
insi,  Rome  poursuivait  systématique- 
lent  son  plan  d'attaque  contre  cette 
ation.  Elle  anéantit  successivement  les 
4gures  et  tous  les  Gaulois  d'Italie. 
iiVNALES ,  t.  P',  p.  8.)  En  232,  la  do- 
linntîon  romaine  s'étendit  jusqu'aux 
Jpes, 

Cette  population  vaincue  releva  la 
^  quand  Annibal  parut  au  milieu 
'elle.  Les  Gaulois  entrèrent  en  foule 
ans  ses  armées.  «  La  Gaule  italienne, 
ît  M.  Michelet ,  était  si  vivace ,  qu'a- 
res les  revers  d' Annibal ,  elle  remue 
ocore  sous  Asdrubal,  sous  Magon, 
ousAmilcar.  Il  fallut  trente  ans  de 


gaerre  et  la  trahison  des  Génomans  pour 
consommer  la  ruine  des  Boîens  et  des 
Insubriens  (200-1 70).  Encore  lesBoîeui 
éinigrèrent-ils  plutôt  que  Je  se  soumet- 
tre; les  débris  de  leurs  112  tribus  se 
levèrent  en  masse ,  et  allèrent  s'établir 
sur  les  bords  du  Danube,  au  confluent 
de  ce  fleuve  et  de  la  Save.  Quelque 
temps  après,  une  troupe  de  Gaulois 
pjassa  les  Alpes  pour  s'établir  en  Véné- 
tie  :  ils  étaient  venus  paisiblement ,  en 
simples  colons  ;  le  sénat  leur  fit  une  ré- 
ponse qui  montrait  combien  les  temps 
étaient  changés  ;  il  fit  signifier  aux  peu- 
ples gaulois  «  de  prévenir  désormais 
«  toute  émigration  ,  de  s'abstenir  de 
«  toute  tentative  d'irruption.  La  nature 
«  elle-même  ,  dirent  les  commissaires 
«  romains ,  a  placé  les  Alpes  entre  la 
«  Gaule  et  l'Italie,  comme  une  barrière 
«  insurmontable  :  malheur  à  qui  tente- 
«  raitde  la  franchir.  »  L'Italie  était  fer- 
mée aux  Gaulois  ;  bientôt  ce  fut  leur 
patrie  que  Rome  menaça.  Rentrons 
donc  dans  la  Gaule  transalpine  pour 
contempler  la  ruine  de  sa  liberté.  Ce 
vaste  pays  était  divisé ,  et  la  politique 
romaine  devait  y  pénétrer  facilement. 
Les  Grecs  de  Marseille  appelèrent  les 
Romains  (Annales,  t.  r*",  p.  9),  et  les 
tribus  gauloises  fournirent  des  armes 
les  unes  contre  les  autres  :  rivalité  de 
races,  rivalité  de  familles,  rivalité  d'ins< 
titutions  ;  partout  une  désunion  fatale. 
Comment  pouvaient-ils  résister  à  la  plus 
forte  unité  du  monde  ancien  ?  Toute- 
fois, il  fallut  bien  des  batailles  pour  ac- 
complir Tceuvre  de  la  conquête. 

Après  que  l'ambition  de  Massalie  eut 
ouvert  aux  Romains  les  portes  de  la 
Gaule,  et  permis  à  Sextius  Calvinus  de 
bâtir  Aix  {y^qux  Sextise)  sur  le  terri- 
toire transalpin,  la  cité  phocéenne  mé- 
nagea encore  pour  Rome  Talliance  des 
Éduens ,  qui  étaient  en  guerre  avec  les 
AUobroges  et  les  Arvernes.  Egarés  par 
la  jalousie  et  le  désir  de  la  vengeance, 
les  Éduens  acceptèrent  le  titre  d'amis 
et  évalués  du  peuple  romain ,  et  don- 
nèrent en  échange  aux  Romains  celui 
ûe  frères.  Or,  on  sait  que  le  système 
politique  de  la  Gaule  reposait  sur  l'as- 
sociation. (Voyez  Clients.)  Ainsi ,  les 
Éduens  admettaient  imprudemment  l'é- 
tranger dans  la  confédération  (122).  Les 
AUobroges  et  les  Arvernes  resserrèrent 


654 


GAULE 


LTPOVERS. 


GAULE 


lear  union.  Bituit ,  roi  des  Arvernes , 
fils  de  ce  Luern  si  célèbre  par  sa  magnifi- 
cence et  sa  eënérosité  ,  fit  un  appel  à 
toutes  les  tribus  de  sa  nation.  Mais  les . 
Allobroges,  pressés  d'a^ir,ne  Tattendent 
pas,  et  le  consul  Domitius  les  taille  en 
pièces  au  confluent  du  Rhône  et  de  la 
Sargue,  près  de  ta  ville  de  Vindalium , 
un  peu  au-dessus d*Avenio.  Les  Allobro- 

Ses  laissent  30,000  morts  sur  le  champ 
e  bataille.  L'année  suivante  ,  Doroi- 
tins,  proconsul,  et  le  consul  Fabius  en- 
trent chez  les  Allobroges ,  et  rencon- 
trent Bituit,  leur  allié,  qui  marchait  à 
la  tête  de  300,000  hommes.  Le  barbare 
sourit  en  voyant  le  petit  nombre  des 
Romains  :  «  Quoi  !  s*écria-t-il,  avec  mé- 
«  pris  ;  ce  n'est  pas  là  un  repas  de  mes 
«  chiens.  »  La  bataille  s'engagea  sur  les 
bords  du  Rhône  et  fut  terrible.  Les 
Gaulois ,  après  une  longue  résistance, 
furent  enfonrés  par  les  éléphants,  re- 

Eoussés  vers  le  fleuve,  où  un  grand  nom- 
re  fut  englouti  ;il  périt,  dit-on,  120,000 
hommes  dans  ce  désastre.Bituit  échoppa; 
mais  peu  de  temps  après,  Domitius  s  em- 
para de  lui  par  trahison  ,  pour  ôter  à 
Fabius  la  gloire  de  terminer  la  guerre 
par  un  traité.  Les  Arvernes  furent 
traités  avec  la  plus  grande  modération  ; 
mais  les  Allobroges  furent  déclarés  su- 
jets du  peuple  romain  ;  et  de  leur  terri- 
toire, amsi  que  des  pays  enlevés  aux 
peuplades  liguriennes,  on  forma  une 
province.  La  conquête  des  Gaules  com- 
mençait. La  provmce  fut  déclarée  con- 
sulaire ,  c'est-à-dire  ,  que  tous  les  ans 
l'un  des  deux  consuls  devait  s'y  rendre 
avec  son  armée. 

Les  successeurs  de  Fabius  agrandi- 
rent la  province  au  delà  du  Rhône  jus- 
qu'à la  frontière  arverne  et  les  Pyré- 
nées. Les  Volsques-Tectosages  reçurent 
le  titre  de  fédérés  sans  payer  tribut, 
sans  que  leurterritoirefàt  enclavé  dans 
la  province.  Une  chose  manquait  aux 
Romains,  c'était  le  libre  passage  de  TI- 
talie  daus  la  province.  La  petite  tribu 
des  Ligures  Stmnes  occupait  le  col  des 
Alpes  maritimes.  Q.  Marcius  les  sur- 
prit par  une  invasion  soudaine  (118).  Ils 
périrent  presque  tous.  Les  passages  des 
Alpes  Graies  lurent  aussi  emportés.  En 
même  temps ,  les  Romains  perçaient 
aussi  la  chaîne  des  Alpes  à  l'orient, 
pour  combattre  les  Scordisques,  ces 


Gaulois  échappés  au  d^stre  de  Dd- 
phes ,  qui  recommençaient  leurs  rava- 
ges dans  rilljfrie  et  la  Grèce.  Rome  s'é- 
tablit encore  plus  fortement  dans  la 
Srovincc  transalpine  par  la  fondation 
e  ]Narbonne ,  colonie  puissante  d&ti- 
née  à  contenir  les  barbares  et  à  sur- 
veiller Massalie.  Narbonne  eut  une  vaste 
rade,  un  capi  tôle,  une  curie,  des  tan- 
pies  magnifiques,  des  thermes;  plut 
tard  une  monnaie,  un  amphithéâtre  et 
un  cirque.  La  flotte  militaire  dut  y  sta- 
tionner, et  elle  devint  peu  à  peu  le  cen- 
tre du  commerce  de  l'Italie,  de  l'Espa- 
§ne,  de  l'Afrique,  de  la  Sicile.  La  fon- 
ation  de  Narbonne  préparait  pacifi- 
quement la  ruine  de  Marseille.  Rone 
étendit  à  la  Gaule  le  système  d'admi- 
nistration par  lequel  elle  régissait  Tlta- 
lie  et  ses  autres  conquêtes  :  la  même 
inégalité,  les  mêmes  principes  de  dit- 
tri  bution  des  grâces  et  des  rigueurs 
sont  employés  dans  la  nouvelle  province. 
Les  colonies  ou  municipes  romains,  les 
colonies  latines ,  les  colonies  italiques, 
les  peuples  libres  ou  cités  fédérées ,  les 
prélectures ,  les  sujets  provinciaux,  les 

Elus  malheureux  de  tous ,  telle  est  la 
iérarchie  politique  transportée  dans  ia 
partie  de  la  Gaule  soumise  aux  Ro- 
mains. 

Tout  cet  ingénieux  édifice  faillit  être 
emporté,  avant  d'avoir  eu  le  temps  de 
s'arfermir,  par  l'invasion  inattendue  de 
hordes  nombreuses  descendues  du  >'onl. 
Les  Kimris  et  Teutons ,  ces  frères  sep- 
tentrionaux des  tribus  gauloises,  mis  e& 
mouvement  par  des  causes  peu  connoei, 
vinrent  se  heurter  contre  les  frontières 
de  l'empire  romain.  Après  quelquei 
combats  en  Illyrie,  ils  pénétrèrent  eo 
Gaule ,  entraînant  avec  eux  les  Am- 
brons, les  Tigurins,  les  Tughènes,  po* 
pulations  helvétiques  qu'ils  avaient  ra- 
massées sur  leur  passage.  La  Gaule  bar- 
bare ne  put  se  défendre.  Mais  les  bordes 
furent  arrêtées  sur  les  limites  de  la 
province.  Déjà  elles  avaient  rencontié 
les  frontières  romaines  en  Illyrie,  en 
Thrace,  en  Macédoine.  Saisis  de  respect 
et  d'étonnement  par  l'immensité  do 

§rnnd  empire,  ils  dirent  au  gouverneur 
e  la  province,  Silanus ,  que  si  Aome 
leur  donnait  des  terres^  ils  se  baitraient 
volontiers  pour  elle,  Silanus  leur  fît 
une  réponse  dédaigneuse,  ieur  livra  bi- 
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ilk,et  fut  vaincu.  Ses  successeurs, 
issius,  Cépion,  éprouvèrent  de  plus 
«nds  désastres  :  une  armée  entière  de 
1,000  soldats  fut  exterminée  à  Orange  : 
D*échappa ,  dit-on ,  que  dix  hommes, 
rroi  lesquels  Cépion  et  Sertorius. 
Bureusement  pour  Rome,  les  barbares 
rarnèreot  Tinvasion  de  la  province  et 
ritalie,  et  allèrent  ravager  TEspa- 
e.  Les  Romains  eurent  le  temps  de 
prendre  un  peu  courage ,  de  rappeler 
irius.  Toutefois,  pendant  quatre  ans 
iTon  attendit  les  barbares,  le  peuple 
le  sénat  ne  purent  se  résoudre  à 
mmer  un  autre  consul  que  Marins, 
endurcit  le  soldat  par  de  prodigieux 
|faux.  Il  leur  fit  creuser  hfossa  Ma- 
rna, (Voyez  Fos.)  En  méo)e  temps  il 
abluit  les  Tectosages  et  s'assurait  de 
fidélité  de  la  province. 
Ituand  le  flot  retomba  sur  la  Gaule, 
i  digues  étaient  prêtes.  Marins  put 
éanlir  les  Ambrons  et  les  Teutons 
b  d'Aix  ,  où  il  s'était  retranché. 
iDgtemps  il  refusa  la  bataille  à  ses 
Idats,  Qu'il  voulait  habituer  à  Taspect 
frible  des  barbares.  Il  laissa  cette 
iltitude  défiler  pendant  six  jours  de- 
nt son  camp ,  et  provoquer  par  leurs 
trages  Tindignation  des  Romains.  De 
it,  il  irrita  les  siens  en  les  faisant 
lUrir  de  la  soif.  Enfin ,  il  leur  ao- 
rda  la  bataille.  D'abord,  les  Ambrons 
mnèrent  les  légions  romaines  par 
n  cris  de  guerre  qu'ils  faisaient  re* 
Itir  comme  un  mugissement  dans 
1rs  boucliers  :  ambrons  !  Ambrons  I 
anmoins,  les  Romains  vainquirent  ; 
lis  ils  furent  repoussés  du  camp  par 

femmes  ennemies  qui  s'armèrent 
ur  défendre  leur  liberté  et  leurs  en- 
its,  et,  du  haut  de  leurs  chars ,  frap- 
ient  indistinctement  les  klches  qui 
faient  et  les  Romains  qui  les  pour- 
iTaient.  Le  surlendemain,  une  nou- 
Ile  action  s'engagea;  les  barbares 
^rent  le  Cœnus  et  furent  écrasés 
ns  son  lit.  Les  Romains  n'avaient 
tir  se  désaltérer  que  de  l'eau  teinte 

sang.  Selon  Plutarque  ,  dont  i'éva- 
stion  est  la  plus  modérée ,  les  barba - 
I  perdirent  100,000  hommes  pris  ou 
es.  Le  consul  abandonna  sans  sépul- 
re  ces  monceaux  de  cadavres,  qui 
furrirent  au  soleil  et  à  la  pluie.  Le 
ampde  bataille  prit  le  nom  decampi 


puiridi,  champ  de  la  putréfaction ,  que 
rappelle  encore  celui  de  Pourrières(*); 
et,  en(;raissé  de  tant  de  débris  humains, 
il  devmt  célèbre  par  sa  fertilité.  Les 
Massaliotes,  qui  en  étaient  propriétai- 
res ,  employèrent ,  dit-on  ,  les  milliers 
d'ossements  couchés  à  sa  surface ,  soit 
à  enclore  leurs  vignes,  soit  à  les  étayer. 
On  éleva,  à  l'extrémité  du  champ  pu- 
tride ,  une  haute  pyramide ,  dont  les 
bas-reliefs  reo résentaient  Marins,  de- 
bout sur  un  bouclier ,  soutenu  par  ses 
soldats,  et  dans  l'attitude  d'un  général 
proclamé  imperator.  Un  temple  fut 
construit  et  dédié  à  la  Victoire  ;  plus 
tard,  le  vieux  temple  devint  i'éflise  de 
Sainte  -  Victoire.  (Voy.  Fêtes  localesy 
pag.  7  du  tom.  VIIL)Le8Cimbresetle8 
Tigurins,  qui  avaient  tourné  par  l'Uel- 
vétieet  le  INovicum,  pénétrèrent  en  Ita< 
lie  ;  mais  ils  furent  exterminés  à  Ver- 
ceil  par  &Iarius,  qui  partagea  son  triom- 
phe avec  Catulus  et  Sylla  (114-101). 
Ainsi  s'évanouit  cette  terrible  appari- 
tion du  Nord. 

La  domination  romaine  s'affermit  de 
plus  en  plus  dans  la  Gaule.  La  province 
ne  tarda  pas  à  s'absorber  tout  à  fait 
dans  une  si  grande  force  d'attraction. 
Les  commotions  qui  ai^itaient  Rome  se 
firent  sentir  dans  la  Narbonnaise,  qui 
prit  parti  dans  les  guerres  civiles  de 
Marius  et  de  Sylla.  La  Gaule  fut  Tasile 
des  proscrits  du  parti  populaire;  plus 
tard  ,  TAquitaine  se  déclara  pour  Ser- 
torius, qui  soumit  aussi  la  Narnonnaise. 
Mais  Pompée  la  fit  rentrer  sous  la  dé- 
pendance du  sénat ,  et  Fonteius  ,  pro- 
consul, la  gouverna  pour  la  châtier 
cruellement.  Les  Votsques  et  les  Allo- 
broges  accusèrent  Fonteius  a  Rome  ; 
mais  l'éloquence  de  Cicéron  le  fit  ab- 
soudre. Le  départ  du  proconsul  n'a- 
doucit pas  les  souffrances  de  la  province. 
Les  Allobreges  espérèrent  une  condi- 
tion meilleure  avec  Catilina;  mais  ils 
s'étaient  bientôt  engagés  à  le  trahir, 
espérant  que  la  reconnaissance  du  sé- 
nat les  soulagerait.  Il  n*en  fut  rien  : 
alors  la  nation  prit  les  armes ,  et  elle 
fut  vaincue  par  Pomptinus  (61  ans  avant 
J.  C). 

(*)  Voyejp  sur  remplacement  de  cette  be- 
tsiiUi  la  disiertalion  de  M.  Fauria  de  Saiut- 
'Vinceut,  insérée  dans  le  Magasin  eocydo* 
pédique,  année  x8x4,  U  lY,  p.  3i4. 
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Les  causes  qui  avaient  favorisé  ré- 
tablissement des  Romains  dans  la  Nar- 
bonnaise  sont  les  mêmes  que  celles  qui 
préparèrent  la  soumission  de  tout  le 
reste  de  la  Gaule  :  les  dissensions  des 
tribus,  et  Tantagonisme  des  ordres  pré- 
pondérants des  druides  et  des  cavaliers. 
Les  partis  cherchant  de  tous  côtés  du 
secours ,  les  Germains  et  les  Romains 
parurent  à  la  fois  ;  Rome  chassa  d'a- 
bord ses  rivaux,  et  ensuite  asservit  ceux 
qui  ravalent  appelée.  Ce  fut  par  le  gé- 
nie de  César  qu'elle  opéra  ces  grandes 
choses. 

A  la  tête  de  la  faction  des  druides 
étaient  les  Éduens  ;  les  Arvernes  et  les 
Séquanes  étaient  les  chefs  du  parti  o[h 
posé  ;  le  principe  d'élection  dominait 
dans  la  première ,  Thérédité  dans  la  se- 
conde. Les  Séquanes,  opprimés  par  les 
Éduens ,  appelèrent  de  la  Germanie  des 
tribus  étrangères  au  druidisme  et  ap- 
partenant à  la  vaste  confédération  des 
Suèves.  Ces  barbares ,  sous  la  conduite 
d'Arioviste,  battirent  les  éduens.  Mais 
les  Séquanes  furent  encore  plus  mal- 
traités ;  ils  furent  dépouillés  de  leur  ter- 
ritoire. Dans  le  malheur  commun ,  les 
deux  peuplades  se  rapprochèrent  et 
cherchèrent  un  appui.  Deux,  frères 
étaient  tout-puissants  chez  les  Éduens. 
Duninonx ,  Tuti  d'eux ,  appela  les  Hel- 
vètes; l'autre,  revêtu  du  titre  de  Divî- 
tiac,  que  César  donne  comme  son  nom 
propre,  appela  les  Romains. 

César  et  les  Helvètes  fondirent  en 
même  temps  sur  la  Gaule ,  mais  César 
comme  protecteur,  les  Helvètes  comme 
conquérants  (â9  ans  avimt  J.  C).  Ces 
montagnards  avaient  brûlé  tous  leurs 
villages  pour  ne  plus  y  retourner,  et  ils 
étaient  descendus  au  nombre  de  trois 
cent  soixante  et  dix -huit  mille.  César 
leur  barra  le  chemin  de  la  province  ro- 
maine, puis  il  les  battit  trois  fois  sur  la 
Saône,  près  d' A utun,  et  sur  le  Rhin. 
On  rendit  grâce  à  César ,  qui  se  tourna 
contre  les  1 20,000  guerriers  d' Arioviste. 
Il  était  temps.  Quand  César  les  eut 
vaincus  et  eut  nettoyé  la  Gaule  des  bar- 
bares qui  l'occupaient  (voy.  Annales, 
t.  V'y  p.  10),  et  qu'on  le  vit  rester  dans 
le  pays ,  on  comprit  ses  projets.  Les 
Belges  formèrent  une  coalition  ;  César 
prit  ce  prétexte  pour  les  attaquer.  Il 
trouva ,  dans  les  Senones  et  les  Rémi, 


des  alliés  qui  Tintroduisirent 
Gaule  septentrionale.  Cependaati 
fut  qu'au  bout  de  neuf  ans  (Tuiie 
contmuetle  et  acharnée  qu*il  don — ' 
belliqueuses  tribus ,  et  soumît 
Transalpine.  Il  serait  trop  lon^ 
conter  en  détail  cette  guerre  si 
d'ailleurs,  et  si  bien  reproduite 
mémoires  du  grand  homme  qai  lai 
gea.  Contentons-nous  de  présenta;; 
née  par  année,  le  sommaire  des  ~ 
ments.  (Voyez  aussi  Francs,  ^ê^\ 
du  Vlir  vol.,  et  les  AifNAXJ»,ti;j 
pag.  10-14.) 

I'"  campagne  (58).  César 
Helvètes  et  les  Germains. 

T  campaene  (57).  Il  pénètre  Cti 
sique.  Les  Suessiones ,  les  Bellon 
les  Ambiénois  sont  battus  sur  Pi 
(Aisne)  ;  les  Nerviens  sont  ext< 
tout  le  Nord  est  soumis ,  uadii 
Crassus  subjugue  l'Armorique. 

3*  campagne  (56).  César  coi 
soumission  de  l'Armorique,  et 
occupe  l'Aquitaine. 

4*  campagne  (55).  Expédition  e 
manie.  Descente  en  Bretagne, 
veut  effrayer  les  peuples  voiaing 
Gaule,  pour  la  conquérir  sans  ^ 
quiété. 

5*  campagne  (54).  IVouvelle 
tion  en  Bretagne.  Défaite  de 
launus.  La  Gaule,  épouvantée  de: 
vitude,  se  soulève. 

6'  campagne  (53).  Les  l^ionf  dil 
sar  sont  surprises  par  les  Belges,  ^ 
dissout  la  confédération  du  N< 
convoque  les  états  gaulois.  Les 
nais ,  les  Carnutes ,  les  TrévireSj 
Éburons  refusent  de  s*y  rendre. 
les  châtie. 

7"  campagne  (52).  Alors  le  Mi 
branle ,  vaste  confédération  dool 
cingétorix  est  chef.  Dangers  eti 
de  César;   il  sauve  la   Narl 
transporte  la  guerre  au  milieu 
ennemi ,  et  accable  les  oonféd^ 
d'Alésia. 

8'  campagne  (51  ).  Soumisooo 
tielledIJxellodunum,  desTrévii 
Éburons,  des  Bituriges,  des 
des  Bellovaques  et  des  Al 
Gaule  est  soumise. 

9"^  campagne  (50).  César  avait 
guerre  avec  une  rigueur  imr'^' 
mais,  après  la  victoire ,  il 


mpitdfll 
c&MfHr 


GAULE 


FRAJ>iCK. 


(îAt'LË 


657 


fOEKfuite  à  l'égard  des  vaincus  ;  il  ne 
parut  plus  ocr.ii|)é  qu'à  réparer  les  maux 
de  la  guerre,  en  usant  de  ménagements 
habiles;  et,  en  prodiguant  les  conces- 
sions elles  promesses,  il  se  créa  d.ms 
ses  ennemis  de  la  veille  des  instru- 
ments intéressés  pour  l'oppression  de  sa 
patrie. 

^'eanmoins  ,  par  un  singulier  con- 
traste, la  Narbonnaise  élait  re>tée  Pom- 
péienne. Massalie  était  à  la  tête  du  parti 
opposé  à  César.  Cette  ville  ,  faite  pour 
le  comiiïerce  et  les  occupations  pacili- 

3ues,  ayant  été  obligée  de  se  déclarer 
ans  la' guerre  civile,  fut  brisée  au  pre- 
mier choc.  César  la  fit  prendre  par  un 
de  ses  lieutenants,  et ,  lui  laissant  ses 
lois  et  sa  liberté,  il  lui  enleva  ses  ar- 
mes et  ses  galères  (49  ans  avant  J.  C.)- 
Dès  lors ,  la  Gaule  fut  entièrement 

'^soumise  a  la  domination  romaine.  Le 
gou%'ernement  impérial  resserra  encore 
le  lien  qui  unissait  les  pays  con<|tiis  à  la 
cité  conquérante.  Dans  la  distribution 
des  provinces  faite  par  l'empereur,  la 
Gaule  fut  comprise  dans  le  lot  d'Au- 

;  g'JSte.  Il  fit  disparaître  de  la  Narbon- 
naise les  restes  d'opposition  républi- 
caine, et  gagna  Taffection  de  cette  pro- 
vince par  de  nombreux  bienf.iits.  II 
diminua  l'importance  de  ISIarseille  en 
détachant  plusieurs  villes  de  la  confédé- 
ration dont  elle  était  la  métropole ,  et 
en  fondant  Fonua  Jidil  (Frejus).  La 
Gaule  fut  soifmise  à  une  organisation 
qui  la  dénationalisa,  partagée  enijii.itre 
grandes  provinces,  la  Narbonnaise,  Ta- 
quitaine,  la  Lyonnaise,  la  Belgique. 
Mais  cette  division  fut  successivement 
modifiée;  les  quatre  provinces  furcîit 
d'abord  su'odivisées  en  sept ,  et  au  (|ua- 
trième  siècle  on  en  comptait  dix-se()t. 
Lugdunum  (Lyon),  ville  d'origine  toute 
romaine,  devint  la  capitale,  le  siège  des 
gouverneurs,  la  résidence  impériale.  Lf^s 
privilèges  et  les  titres  furent  distribués 
inégalement.  Les  villes  importantes  fu- 
ren  abaissées,  et  leurs  antiques  noms 
dis|  arurent.  L'impôt  fut  augmenté.  La 
Ga  le  eut  à  souffrir  les  exactions  des 
iut  idants  impériaux,  surtout  celles  de 
Lie  lius,  qui  apaisa  Auguste  en  lui  fai- 
san une  bonne  part  dans  ses  rapines. 
En  1  la  religion  druidique  fut  violem- 
lue  t  persécutée.  (Voyez  Amvales, 
t.  ]  '  p.  15  et  16,  et  Dkuides.) 


Cependant ,  quelques  protestations 
énergiques  devaient  encore  s'élever  en 
Gaule  contre  la  servitude.  Le  premier 
soulèvement  eut  lieu  sous  Tibère;  Fio- 
rus  (voyez  ce  mot)  chez  les  Trévires,  et 
SaerovirchezlesRdues,  en  furent  les  plus 
ardents  promoteurs;  mais  les  elfurts 
des  rebelles  furent  inutiles  (21  après 
J.  C). 

Apres  cette  tentative  malheureuse, 
le  rétablissement  de  l'indépendance  de- 
vint impossible.  Le  druidisme  fui  pros- 
crit plus  rigoun'useinent  encore  par 
Claude,  et  se  refimia  dans  la  Grande- 
Bretagne  ,  où  les  Romains  achevèrent 
sa  ruine.  Pendant  que  la  Gaule  cessait 
d'être  elle-même,  elle  pénétrait  plus 
avant  dans  la  société  romaine.  F.e  ujèine 
en)pereur  Claude,  sous  lequel  un  che- 
valier romain  fut  mis  a  mort  parce  f|n'ou 
avait  trouvé  sur  lui  l'œuf  druidi(|ue, 
doima  aux  Gaulois  le  droit  de  faire 
partie  du  sénat.  Les  patrictiens  s'oppo- 
sèrent à  celte  innovation  ;  mais  Claude, 
profondénient  pénétré  de  la  mission  du 
pouvoir  impérial,  qui  était  d'chner  les 
provinces  au  niveau  de  la  grande  cite, 
ne  se  laissa  pas  ébranler.  Le  di^'ours 
par  lequel  il  comballit  ro[)position  des 
sénateurs  fut  grave  sur  des  tables  d'ai- 
rain ,  que  l'on  plaça  à  Lyon  à  coté  du 
niorunnenl  élevé  en  l'hoMneur  d'Au- 
guste. 11  a  été  retrouvé  presque  en  en- 
tier au  seizième  siècle. 

iSeron  fut  bienfaisant  pour  les  Gau- 
les; cependant  de  cette  contrée  partit 
le  Coup  qui  le  renversa.  Cauis  .lui lus 
Vindex,  gouverneur  de  la  Narbonnaise, 
proclama  empereur  Servius  Siilj)icius 
Galba  (68);  il  fut  vaincu  par  Virgirn'us; 
cependant  l'empereur  qu'il  avait  fait 
monta  au  pouvoir. 

La  Gaule  continua  de  prendre  une  part 
active  aux  troubles  politi(jues  de  l'em- 
pire, dont  elle  était  devenue  une  des 
plus  importantes  provinces.  Elle  reprit 
les  armes  ,  non  pour  s'affranchir,  mais 
pour  dominer.  Ainsi,  en  70,  au  temps 
de  l'élévation  de  Vespasien,  le  Lingon 
Snl.ijius  essaya  de  soulever  sd  patrie. 
Mais,  au  lieu  tVcn  appeler  aux  souve- 
nirs nationaux  ,  ils  se  présentait  comme 
héritier  de  César  par  une  de  ses  maî- 
tresses. Il  s'associa  au  Batave  Civilis 
(voyez  ce  mot)  ;  mais  ce  fut  en  vain  que 
les  druides  prédirent  que  le  Capitole 
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avait  fait  son  temps.  Cette  révolte  fut 
encore  plus  facilement  étouffée  que  les 
précédentes.  On  sait  le  touchant  dévoue- 
ment d'Kponine,  femnie  de  Sabinus,  et 
la  cruauté  de  Vespnsien. 

Dans  les  deux  siècles  qui  suivirent, 
la  Gaule  n*a  d*autre  histoire  que  celle 
de  Tempire.  Septime  Sévère  et  Claudiug 
Aihinus  se  livrèrent,  sous  les  murs  de 
Lyon  riU7),  une  bataille  qui  décida,  en- 
tre les  deux  rivaux,  de  la  souveraineté 
du  monde  romain.  Lyon .  qui  avait 
montré  ses  sympathies  pour  Albinus, 
-fut  livrée  au  pillage. Peu  de  temps  après, 
tous  les  honnnes  libres  de  la  Gaule  de- 
vinrent citoyens  romains,  ainsi  que  ceux 
des  autres  provinces,  par  un  édit  de 
Caracalla  : 

Urln'in  recisiî  qaod  priiis  nrbis  erat  • 

dit  à  ce  sujet ,  en  s'adressaut  à  l'empe- 
reur, un  poète  contemporain.  L'assimi- 
lation était  complète;  aussi  à  peine  le 
nomde  la  Gaule  est-il  mentionne  dans  la 
période  si  agitée  qui  embrasse  l'histoire 
de  Rome,  depuis  la  bataille  de  Lyon 
jusqu'au  moment  où  le  Rhin  est  pour 
la  première  fois  franchi  par  les  Ger- 
mains. 

Les  barbares  et  le  christianisme,  dont 
les  efforts  simultanés  devaient  opérer 
la  ruine  de  la  société  païenne,  tirent 
irruption  dans  la  Gaule  à  la  même  épo- 
que ,  vers  le  milieu  du  troisième  siècle. 
Les  Francs  (voyez  ce  mot)  passèrent  le 
Rhin  pour  la  première  fois  sous  le  rè- 
gne de  Valérien  (  2.56  ).  Les  provinces 
gauloises  étaient  défendues  par  Posthu- 
.  mus  et  Gallien;  cependant  tout  le  pays 
fut  dévasté  jusqu'aux  Pyrénées.  Sous  le 
règne  de  GaMien,  l'empire  fut  sur  le 
pomt  de  se  dissoudre;  la  Gaule  eut  des 
empereurs  à  elle  ;  Postbumus,  Marins, 
Victorinus  ,  Tétricus  ,  successivement 
revêtus  de  la  pourpre,  en  furent  les  seuls 
défenseurs  au  milieu  de  l'anarchie  uni- 
verselle. Le  césar  Postbumus  fut  celui 
dont  l'administration  eut  le  plus  d'é- 
clat et  de  durée.  EnOn,  la  main  vigou- 
reuse d'Aurelieu  rattacha  au  centre 
toutes  les  provinces  désunies  ;  Tétricus 
fut  vaincu. 

Ces  désordres  continuels  avaient  de- 
puis lonfçtemps  provoqué  en  Gaule  des 
soulèvements  de  paysans,  de  liayaudes, 
(Voyez  ce  mot.)  L'insurrection,  étouf- 
fée sous  Claude,  se  releva  plus  mena- 
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çante  sous  Dioclétien  (285).  Maximieu, 
collègue  de  Pempereur,  fit  aux  Bagaudes 
une  g^uerre  régulière.  Ces  malheureux 
furent  vaincus  a  Cussy,  et  entre  la  Seine 
et  la  Marne,  à  Saint-Maur-les-Fossés. 

La  Gaule  vécut  calme  et  heureuse 
sous  l'administration  de  Constanre 
Chlore  et  de  Constantin  le  Grand  (vo?. 
ce  mot) ,  son  fils ,  qui  éleva  le  christia- 
nisme sur  le  trône. 

Les  premières  prédications  de  TÉvan- 
ile  n'avaient  eti  lieu  en  Goule  que  vers 
a  lin  du  deuxième  siècle  de  Père  cljre- 
tienne  ;  car  on  n'admet  généralement 
ni  la  mission  de  Denys  PAréopaçite,  ni 
celle  de  saint  Paul,  (jui  aurait  lG]s.<^3 
des  évêques  à  Vienne ,  a  Arles  et  à  ISaf- 
bonne.  Sulpice  Sévère  affirme  qu'avant 
Marc-Aurèîe  la  Gaule  n'avait  donné 
aucun  martyr  à  la  religion  nouvelle,  qui 
n'y  était  pas  encore  préchée.  Riais  quand 
elfe  y  parut,  elle  y  fit  promptement  de 
nombreux  prosélytes.  Des  évédies  fu- 
rent fondés  à  Lyon  et  à  Vienne  ,  où  la 
population  idolâtre,  effrayée,  obtint  de 
IMarc-Aurèle  (177)  un  édft  de  proscrip- 
tion. Avec  saint  Pothin,  évéque  de 
Lyon,  moururent  l'esclave  Blaxidine, 
Maturus ,  Attale  de  Per^ame  et  un 
grand  nombre  d'autres,  dont  Eusebe. 
dans  son  Histoire  de  l'Église^  a  célébré 
les  glorieux  martyres. 

Le  christianisnie  grandit  au  milieu 
de  ces  persécutions.  Saturnin  ,  vers  le 
milieu  du  troisième  siècle,  fonda  fcvé- 
ché   de  Toulouse:  Gratien ,   celui   de 
Tours;  Trophime,  celui  d'Arles  ;  Denis. 
celui  de  Paris;  Austrénioine,  celui  Jf 
Clermont;  Martial ,  celui  de  Limoges. 
L'Église  connnehçaà  tenir  ses  conciles 
en  314  ;  on  vit  reunis  à  Arles  seize 
évêques  gaulois  :  ceux  de  Trêves,  de 
Cologne  y  de  Rouen  ,  de  Bordeaux  ,  de 
I^larseille  et  de  plusieurs  autres  cites: 
aussi  le  christianisme  devenait  domi- 
nant dans  le  Midi.    Plus  tard,  saint 
Alartin  de  Tours  le  répandit  dans  les 
contrées  de  l'Ouest,  ou  le  paganisme 
s'était  le  mieux  conservé. 

Après  Constantin  le  Grand,  Vtmi 
fut  partagé.  La  Gaule  fit  partie  du 
de  Constantin  II  ;  mais  Constance  r 
nit  bientôt  toutes  les  nrovinces.  Juli 
son  neveu,  chargé  de  la  défense 
Rhin ,  s'illustra  par  ses  victoires  {  ri. 
Annales  ,  1. 1,  p.  19 } ,  et  se  fit  aiin 
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des  Gaulois  par  la  douceur  de  son  ad- 
ministration. Quand  ir  fut  devenu  seul 
maître  (362),  il  voulut  relever  le  paga- 
nisme; mais  la  Gaule,  malgré  le  zèle 
fanatique  de  Salluste,  qui  en  était  pré- 
fet, ne  vit  pos  ses  évéqnes  chassés  de 
leurs  églises  comme  Alhanase  l'avait  été 
de  celle  d'Alexandrie.  La  réconciliation 
du  christianisme  et  des  empereurs  fut 
sincère  et  définitive  après  Julien.  Ce- 
pendant l'autre  ennemi,  les  barbares, 
menaçait  toujours.  Valentinien  ,  Gra- 
ticn,  Théodose  sVpuisèrent  à  combattre 
ces  hordes.  I/unité,  rétablie  un  instant 
par  le  dernier  de  ces  princes,  fut  défi- 
nitivement brisée  à  sa  mort  (395). 

Les  Alains ,  les  Vandales  et  les  Gé- 
pides  se  réunissent  pour  attaquer  la  pré- 
fecture des   Gaules;  les  Quades ,    les 

i  Suèves,  les  Burgondes  s'ébranlent  aussi, 
et  bientôt  toutes  ces  bandes  arrivent 

!  sur  les  bords  du  Rhin.  Le  fleuve  ne  fut 
pas  défendu  par  les  légions  romaines , 

\  il  n'y  en  avait  plus  en  Gaule.  Les  Francs 

[et  les  Alemans,  alliés  de  l'Empire, 
disputèrent  seuls  le  pssage  ;  les  Francs 

;  surtout  opposèrent  une  vigoureuse  ré- 
sistance; ils  ne  furent  vaincus  que  par 

;  la  redoutable  cavalerie  des  Alains.  Alors 
(a  Gaule  se  vit  inondée  et  dévastée , 
depuis  le  Rhin  jusqu'aux  Pyrénées.  Les 

:  Burgondes  profitèrent  de  l'usurpation 
de  Constantm  III  (voyez  ce  mot) ,  des 

I  révoltes  de  Jovin  et  de  Sébastien,  pour 

;  s'établir  dans  la  Germanie  supérieure 
(Alsace).  Honorius  leur  accorda  la  per- 

\  mission  d'asseoir  leurs  colonies  depuis 

:  le  lac  de  Genève  jusqu'au  confluent  du 
Rhin  et  de  la  Moselle  (413).  Les  Wisi- 
goths  reçurent,  en  récompense  des  ser- 
vices rendus  à  l'empereur,  la  souverai- 
neté des  provinces  ae  la  Gaule  méridio- 
nale. Ces  nouvelles  royautés  barbares 
niettaient  toute  leur  politique  à  montrer 
le  plus  grand  respect  pour  la  faiblesse 
fastueuse  du  pouvoir  impérial ,  et  à  en 
profiter  en  même  temps.  Un  instant, 
l'union  entre  les  Germains  et  les  Ro- 
nîains  fut  assez  étroite  et  assez  sincère, 
lorsqueles  Scythes  d'Attila  fondirentsur 
la  Gaule;  mais  l'invasion  repoussée,  les 
choses  reprirent  leur  cours  ,  et  les  bar- 
bares achevèrent  ce  qu'ils  avaient  com- 
mencé. Les  Francs,  s'apercevant  qu'il 
était  plus  avantaj;eux  d'attaquer  l'Em- 
pire  que  de  le  détendre ,  anéantirent  en 


Gaule  les  différentes  dominations  qui 
se  le  disputaient,  et  en  firent  leur  con- 
quête. Ainsi  la  Gaule,  peuplée  et  occu- 
pée pendant  tant  de  siècles  par  la  race 
celtique,  civilisée  par  l'administration 
romaine,  tomba  au  pouvoir  de  conqué- 
rants qui  semblaient  avoir  pour  mission 
de  la  ramener  à  son  état  primitif.  Mais 
l'action  lente  et  continue  des  siècles  ne 
s'était  pas  opérée  en  vain  ;  les  princi- 
pes de  civilisation  recns  par  la  société 
gauloise,  la  main  des  Francs  ne  put  les 
anéantir.  Ro  ne  avait  légué  au  pays  son 
administration .  municipale ,  son  droit 
civil,  qui,  longtemps  oublié  ,  devait  re- 
paraître et  dominer  un  jour.  Le  chris- 
tianisme y  avait  introduit  une  foi  plus 
pure,  une'  morale  plus  éclairée;  les  bar- 
bares subirent  l'ascendant  religieux  des 
vaincus,  tout  en  conservant  leur  vi- 
gueur et  leur  indépendance.  Longtemps 
l'opposition  des  mœurs,  des  idées,  des 
langues,  des  caractères,  forma  un  chaos 
étrange  ;  mais  cette  confusion  cachait 
un  savant  et  profond  travail;  tout  se 
dégagea,  et  le  chaos  du  moyen  âge  en- 
fanta la  France  moderne. 

Gaiîle  (religion  de  la).  «  Lorsqu'on 
examine  attentivement,  dit  M.  Aniédée 
Thierry  dans  son  Histoire  des  Gaulois, 
le  caractère  des  faits  relatifs  aux  croyan* 
ces  religieuses  de  la  Gaule,  on  est 
amené  à  y  reconnaître  deux  systèmes 
d'idées ,  deux  corps  de  symboles  et  de 
superstitions  tout  à  fait  distincts,  en 
un  mot,  deux  religions  :  Tune  toute 
sensible ,  dérivant  de  l'adoration  des 
phénomènes  naturels  ,  et ,  par  ses  for- 
mes ainsi  que  par  la  marche  libre  de 
son  développement,  rappelant  le  po- 
lythéisme de  la  Grèce  ;  l'autre  ,  fondée 
sur  un  panthéisme  matériel ,  métaphy- 
sique mystérieuse,  sacerdotale,  présen- 
tant a\ ec  les  religions  de  TOrient  la  plus 
étonnante  conformité.  Cette  dernière  a 
reçu  le  nom  de  dmidisnie  (voy.  ce  mot). 
L'empire  du  druidisme  n'étouffa  point 
cette  religion  de  la  nature  extérieure 
qui  régnait  avant  lui  en  Bretagne  et  en 
Gaule.  Toutes  les  religions  savantes  et 
mystérieuses  tolèrent  au-dessous  d'elles 
un  fétichisme  grossier ,  propre  à  occu- 
per et  à  nourrir  la  superstition  de  la 
multitude,  et  qu'elles  ont  soin  de  tenir 
toujours  stationnaire  (*).  » 

(*)  Hi3t  des  Gaulois,  t.  II,  p.  73  et  suiv, 
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Les  pierres ,  les  arbres ,  les  vents , 
les  lacs,  les  rivières,  le  tonnerre,  le 
soleil,  en  un  mot  la  matière  brute ,  les 
phénomènes  et  les  agents  de  la  nature , 
tels  furent,  en  effet ,  les  premiers  ob- 
jets de  Tadoration  des  Gaiilois.  Ce  culte 
grossier  Ct  place  à  des  idées  plus  abs- 
traites ,  représentées  par  des  divinités 
aui  présidaient  au  monde  physique  et 
au  monde  moral;  les  rapports  remar- 
quables qui  existèrent  ainsi  entre  la 
mythologie  fi;auloise  et  celle  des  Grecs 
et  des  Romains  frappèrent  vivement  ces 
derniers.  «  Les  Gaulois,  dit  jC!ésar,  re- 
connaissent Mercure  ,  Apoilun  ,  Jupi- 
ter, Mars,  et  Minerve;  mais  ils  ont 
pour  Mercure  une  vénération  particu- 
lière. Leur  croyance,  à  Tég.ird  des  di- 
vinités, est  presque  la  même  que  la 
croyance  des  autres  peuples.  Ils  regar- 
dent Mercure  comme  l'inventeur  de  tous 
les  arts;  ils  pensent  qu'il  préside  aux 
chemins,  et  qu'il  a  une  grande  influence 
sur  le  commerce  et  les  richesses  ;  qu'A- 
pollon éloigne  les  maladies;  qu'on  doit 
a  Minerve  les  éléments  de  l'industrie 
et  des  arts  mécaniques;  (]ue  Jupiter 
régit  souverainement  le  ciel ,  et  que 
Mars  est  Je  dieu  de  la  guerre.  » 

César  avait  raison  ;  seulement  les 
noms  des  divinités  et  quelques  détails 
de  leur  légende  étaient  différents, 
^ous  donnons  ici  une  liste  aussi  com- 
plète que  possible  des  divinités  gau- 
loises ou  des  dieux  germains  adorés  en 
Gaule  : 

y/beUio  ;  suivant  quelq;jes  auteurs , 
c'est  le  même  personnage  que  Belen; 
il  a  beaucoup  de  ressemblance  avec 
Apollon;  César,  oui  le  nomme  parmi 
jes  dieux  gaulois  ,  lui  attribue  la  faculté 
de  guérir.  Ou  a  retrouvé  à  Comniinges 
trois  inscriptions  latines  en  son  hon- 
neur. 

Arardus ,  dieu  inconnu  ,  mentionné 
dans  une  inscription  gravée  sur  un  autel 
de  marbre. 

yistoUnnuSy  honoré  dans  l'Aquitaine 
méridionale.  xM.  de  Lnsteyrie,  auquel 
on  doit  la  découverte  du  dieu  précédent, 
a  trouvé  en  même  temps  à  Saint-Béar 
(Basses- Pyrénées),  un  autel  votif  où  il 
croit  avoir  retrouvé  le  nom  de  ce  dieu. 
Millin  pense  qu'Astoïlunus  est  un  sur- 
nom d'Hercule. 

Bamncov}  c'était  le  nom  d'un  roi 


des  Sicambres  qui  régna  36  ans  avec 
gloire,  et  disparut  subitement ,  comme 
Romulus  ,  dans  une  assemblée  générale 
de  ses  sujets.  On  répandit  le  bruit  qu'il 
était  monté  au  ciel.  Beaucoup  de  peu- 
plades germaines  l'invoquaient  comme 
dieu  de  la  guerre.. 

Belen,  était  honoré  dans  quelques  can- 
tons gaulois  et  en  Armorique,  mais  sur- 
tout aans  la  Pannonie,  l'illvrie  et  le  No- 
ricum.  On  présume  qu'il  représente  le 
soleil.  Les  savants  ont  cherché  Tetymo- 
logie  de  ce  nom  dans  le  mot  Bel ,  Baal, 
Belus,  dans  le  lacédémonien  Bêla  {\\>o\- 
lon),  et  enlin,  dans  le  grec  Be/oc  ,  flerhe 
(par  opposition  à  abeiios,  abttUo ,  sans 
flèche).  On  a  pensé  aussi  qu'il  pou^ail 
dériver  du  mot  breton  ;;e/e«  ou  Mtn. 
peloton,  boule.  Belen  signifierait  donc 
le  dieu  -  globe,  et  ce  qui  pourrait  con- 
firmer cette  opinion ,  c'est  la  modaille 
britanniaue  de  Camden ,  sur  laquelle  se 
voit  un  dieu  ou  un  roi  avec  la  tète  cou- 
verte de  douze  globes ,  et  cette  lé^^ende  : 
Cunobelino  ou  Belino-Cuno ,  a  Belen 
le  Bienfaisant. 

BelLsama  ou  Belisana,  déesse  lioncj- 
rée  comme  l'inventrice  des  arts,  et  lor- 
respondant  à  Minerve.  Klle  était  r<?bjet 
d'un  culte  particulier  à  Cussy ,  où  Ton 
a  retrouvé  une  statue  de  femine  coiffée 
d'un  casque  orné  d'une  aigrette,  et  por- 
tant une  tunique  sans  manches  et  un 
péplum  ;  ses  pieds  croisés ,  sa  tête  pen- 
chée sur  sa  main  droite,  toute  son  atti- 
tude décèle  la  méditation.  Belisama  est 
probablement  un  mot  oriental  signi- 
fiant maîtresse  des  cieux ,  par  opposi- 
tion à  Belsamen  ,  roi  des  cieux. 

Bouljanus ,  dieu  adoré,  dit-on,  chez 
les  INannètes  (Loire-Inférieure) ,  et  pro- 
bablement dans  tpute  l'Armorique.  Les 
habitants  allaient  trois  fois  chaque  an- 
née l'adorer  à  Nantes.  Ce  culte  subsis- 
ta jusqu'au  temps  de  Constantin ,  où 
le  temple  et  l'idole  furent  détruits  et 
remplacés  par  une  basilique  chrétienne. 
On  a  décomposé  Bouljanus  en  Bel  et 
Janus.Dîins  une  inscription  conservée 
à  Nantes ,  ce  nom  est  écrit  /  oljanus. 

Cernunnos,  dieu  des  chasseurs  (voy. 
l'article  spécial  qui  lui  est  consacré.) 

Cososus,  divinité  des  Btturiges-Cubi 
(habitants  du  Berry)  ;  elle  n'est  coimue 
que  par  une  seule  inscription. 

Peusoniensis  y  surnom  donné  à  Her^ 
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cule  «  que  les  Celtes  considéraient  com- 
me leur  père,  et  auquel  ils  attri- 
buaient la  fondation  de  plusieurs  villes, 
comme  Alesia,  INimes,  etc. 
.  Diisien  ;  c*étaient  des  génies  incubes. 
GauriCy  esprits  géants  que  les  bas 
Bretons  et  les  habitants  de  plusieurs 
cointé«;  anj^lais  croient  encore  voir  quel- 

Suefois  danser  autour  des  monuments 
ruidiques. 

Gourm,  chien  dont  on  racontait  ab- 
solument les  mêmes  fables  que  du  loup 
Fenris  de  la  mytholojçie  Scandinave. 

Gramiy  dieu  honoré  dans  la  seconde 
Germanique  (Alsace,  Prusse  rhénane, 
Bavière  rhénane) ,  et  dans  TÉcosse ,  et 

Sue  Ton  considère  comme  une  espèce 
'Apollon.  Suivant  Isidore  de  Séville , 
graîiniy  en  langue  gothique,  signifiait 
cheveux  longs. 

Ha/va ,  probablement  le  ciel  des  Bel- 
ges. Ce  nom  rappelle  le  heaveji  des  An- 
glais. 

Heloetik^  THelvétie  personnifiée.  On 
iui  donnait  pour  père  Erveton^  selon 
les  uns,  et,  suivant  d*autres,  un  fils 
d'Hercule.  ti 

tleu ,  Ueus ,  Ilesus  ou  Esus^  corres- 
pondant au  Mars  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains; cVtait  le  dieu  de  la  guerre  et 
des  conquêtes  ;  on  lui  sacriûait  des  vic- 
times humaines.  Dans  le«  traditions 
kymriques,  il  joue  quelquefois  le  rôle 
de  l'Être  suprême.  Sous  les  Romains  , 
son  culte  fut  joint,  dans  la  ville  de 
Lutèce ,  à  ceux  de  Jupiter  et  de  Vul- 
cain,  ce  qui  fait  supposer  qu'il  formait, 
avec  Taran  et  Tuiston ,  une  trinité  cel- 
tique (voy.  aussi  Esus). 

Mairs]  espèces  de  fées  ou  de  Nomes 
qui  présidaient  aux  accouchements  ;  elles 
avaient  le  pouvoir  de  douer  les  enfants 
3u  moment  de  leur  naissance. 

Mann  y  fils  de  Tuiston.  Suivant  les 
Germains,  il  eiit  trois  (ils,  desquels  des- 
<^ïï'»dirent  les  trois  grandes  races  de  la 
Germanie,  les  Ingevones,  les  Istevones, 
et  '  !s  Ilermiones.  D'après  le  sens  du 
m<  mann  (homme) ,  on  voit  qu'il  dé- 
^k   lit  TAdam  germain. 

aroun  ,  Marunus,  dont  les  Ro- 
ra;  s  ont  fait  un  Mercure ,  était  le  pro- 
têt ur  des  voyageurs  dans  les  Alpes , 
i«  leu  indigène  des  Rhètes  ou  des 
Li  ^griens.  Les  guides  qu'il  avait  sous 
se   patronage,  et  dont  il  était  le  maître 


et  le  modèle,  s'appelaient  marounes  dès 
la  plus  haute  antiquité. 

Mithodis,  dieu  kymrique ,  faisant 
partie  d'une  trinilé  de  dieux  subalternes 
qui  nous  sont  inconnus. 

MorUasgue ,  dieu  dont  on  a  trouvé 
le  nom  sur  une  inscription  déterrée  en 
1652  à  l'entrée  du  vieux  cimetière  d'A- 
lisia. 

Murcia.  Vénus  des  Celtes  et  des 
Ibères;  elle  avait  un  temple  à  Rome  , 
au  pied  de  l'Aventin. 

Nehalennia ,  déesse  des  Gaulois ,  des 
Belges ,  et  des  peuples  du  nord  de  l'Eu- 
rope. Les  statues  de  Nehalennia  ,  trou- 
vées en  1646  dans  l'île  de  Walcheren , 
et,  depuis,  en  France,  en  Allemagne, 
en  Italie,  la  représentent  jeune,  vâtue 
d'une  robe  longue ,  portant  une  corne 
d'abondance,  des  fruits,  ayant  auprès 
d'elle  un  panier,  un  chien.  Trois  fois 
on  la  trouve  en  compagnie  de  Neptune; 
de  la  les  diverses  attributions  qu  on  lui 
a  données  :  on  a  cru  voir  en  elle ,  tan- 
tôt la  nouvelle  lune  (véa  'EX^a) ,  tantôt 
l'onde  irrigatrice,  la  terre  fertilisée,  une 
des  déesses  -  mères,  une  divinité  ma- 
rine. 

Oîiouava,  déesse  dont  la  tête  seule 
était  figurée  sur  les  monuments.  Elle 
porte  deux  larges  écailles  au  lieu  d'o- 
reilles ,  et  deux  grandes  ailes  déployées 
au-dessus  de  la  tête,  dans  lesquelles 
vont  se  perdre  les  queues  de  deux  ser- 
pents. 

Penninus,  dieu  suprême  des  monta- 
gnards. 

Rhin  (le)  ;  ce  fleuve  avait  été  divinisé 
par  les  Gaulois  avant  de  l'être  par  les 
Romains.  «  C'est  le  Rhin ,  dit  une  pièce 
de  vers  de  l'Anthologie ,  c'est  le  Rhin , 
ce  fleuve  au  cours  impétueux  (jui  éprouve, 
chez  les  Gaulois  ,  la  sainteté  du  lit  con- 
jugal  A  peine  le  nouveau-né,  des- 
cendu du  sein  maternel ,  a-t-il  poussé 
le  premier  cri ,  que  l'époux  s'en  em- 
pare ;  il  le  couche  sur  son  bouclier ,  il 
court  l'exposer  aux  caprices  des  flots  : 
car  il  ne  sentira  point,  dans  sa  poitrine, 
"lattre  un  cœur  de  père ,  avant  que  le 
fleuve ,  juge  et  vengeur  du  mariage,  ait 
prononcé  le  fatal  arrêt.  Ainsi  donc,  aux 
douleurs  de  l'enfantement  succèdent 
pour  la  mère  d'autres  douleurs  :  elle 
connaît  le  véritable  père ,  et  pourtant 
•  elle  tremble  ;  dans  de  mortelles  angois- 
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ses ,  elle  attend  ce  que  décidera  l'onde 
inconstante.  » 

Roih  ou  Rothon,  Vénus  des  Vélio- 
casses ,  qui  donnèrent  à  leur  capitale  le 
nom  de  Rothmag,  en  latin  Rothoma- 
gus,  aujourd'hui  Rouen. 

RumanéeSy  déesses  des  Triboci  et 
des  Vangiones,  prises  pour  des  déesses- 
mères. 

Sulèves,  Suivi,  Sulfiy  espèces  de  syl- 
'  phes  helvétiques  ,  ne  sont  connus  que 
par  une  inscription  trouvée  dans  les  en- 
virons de  Lausanne,  et  un  marbre  sur 
lequel  ils  sont  représentés  au  nombre 
de  trois,  assis  et  tenant  des  fruits  avec 
des  épis. 

Taran,  Tarant,  Tarants.  Toramis, 
le  Tonnerre  personnifié.  Il  présidait 
aux  météores ,  à  la  lumière,  aux  pluies 
et  aux  tempêtes.  Correspondant  au  Ju- 
piter tonnant  de  la  mythologie  gréco- 
romaine,  il  était  oppose  à  Tuiston,  dieu 
des  enfers.  On  lui  sacrifiait  des  victimes 
humaines. 

Tarvos  TYigaranos,  dieu  représenté 
sous  la  forme  d'un  taureau  aairain, 
placé  au  milieu  d'un  lac  et  portant  trois 
grues,  l'une  sur  sa  tête,  les  deux  autres 
Qur  son  dos.  Ce  dieu  figure  sur  des  bas- 
reliefs  d'autel  trouvés  à  Paris. 

Teuty  Tentât,  en  latin  TeutatèSy  dieu 

f)résidant  au  commerce  ,  aux  arts,  à 
'argent,  à  l'intelligence,  à  l'éloquence 
et  souvent  même  aux  batailles.  Ces  dif- 
férentes attributions  le  rapprochent  à 
la  fois  du  Thaut  phénicien ,  et  de  Mer- 
cure, de  Mars  et  d'Hercule.  On  Tado- 
rait  tantôt  sous  la  forme  d'un  javelot 
(comme  dieu  des  batailles),  taniôt  sous 
la  forme  d'un  cliéne  (comme  dieu  des 
oracles).  Ses  fêtes  se  ct^lébraieut  sur 
des  lieux  élevés  ou  dans  l'épaisseur  des 
forêts.  La  cérémonie  la  plus  célèbre  du 
culte  de  Tentâtes  était  la  réception  du 
gui,  qui  s'accomplissait  a  miimit  au  re- 
nouvellement de  chaque  année.  On  sa- 
crifiait ordinairement  à  Tentâtes  des 
chiens,  qui  étaient  remplacés  par  des 
victimes  humaines  dans  les  circona- 
tances  importantes. 

Thusses  [Dusii  des  Pères  de  l'Église), 
dieux  inférieurs,  probablement  des  es- 
pèces ds  génies  des  forêts ,  semblables 
aux  satyres. 

Tuiston,  analogue  de  Pluton,  était 
lils  de  Tis  ou  TuU,  la  Terre.  C'était  le 


dieu  de  la  terre,  des  lieox  Moterriioi 
et  de  Tempire  des  morts.  Il  était  opposé 
à  Taran,  avec  lequel  il  partageait  Tem-  i 
pire  du  monde.  Il  était  aussi  adoré  en 
Germanie,  où  on  le  regardait  comme 
le  père  de  Mann,  le  premier  homme.  A 
son  nom  paraît  se  rattacher  le  mot  Teu- 
tones.  On  ignore  par  quels  saerifites  il 
était  honoré.  On  sait  seulenient  que 
dans  toutes  les  cérémonies  religieuses, 
les  bardés  diantaient  des  hymnes  ea 
son  honneur. 

yitto{f,  déesse  celte,  passait  pour  la 
prophétesse  modèle. 

Jf^oldanw  ou  ^offanm^âtea  identique 
avec  Belen  ou  Bouijanus,  et  dont  le  oon  , 
signifie  fournaise    ardente  y  suivint' 
quelques  auteurs,  qui  en  font  un  dieu  da 
reu.  Il  était  adoré  surtout  diez  les  ÂrBO* 
ricains. 

Outre  ces  divinités  particulières  ifix 
Gaulois  et  celles  qui  furent  appor* 
tées  par  la  conquête  romaine,  Vénus, 
Hercule,  Vulcain ,  Mercure,  Jupiter, 
Isis,  Mithra,  etc.,  les  rapports  fréquents 
avec  les  peuples  du  I<ïord  importéreat 
en  Gaule  le  culte  de  plusieurs  divinités 
de  ces  contrées,  entre  autres  celai  d'O- 
din;  mais  c'est  là  un  fait  exceptiofloel, 
et  ces  dieux  introduits  ainsi  acciden- 
tellement ne  sauraient  être  considérés 
comme  faisant  partie  de  la  religion 
gauloise  proprement  dit«.  Un  fait  iip- 
portant  et  qui  ne  peut  être  passé  soos 
silence,  c*est  la  persistance  des  idées  et 
des  usages  païens  à  travers  les  siècltfi 
malgré  les  efforts  multipliés  des  prêtres 
chrétiens  pour  les  détruire.  Jusqu'à  h 
fin  du  quinzième  siècle,  les  cooditf 
provinciaux  de  la  l^rance  sont  remplis 
de  décrets  dirigés  contre  de  biiancs 
superstitions  qui  se  rattachaient  poor 
la  plupart  aux  aneiennes  cérémonies di 
culte  gaulois,  superstitions  encore  très- 
vivaces  aujourd  hui  dans  certaines  pre-, 
vinces,  et  surtout  en  Bretagne. 

Gauliiin  (Gilbert),  savant  critique, 
né  à  Moulins  en  1585,  mort  à  Parts  et 
1665.  Après  être  resté  Àdèlement  >t- . 
taché  au  cardinal  Mazarin  pendant  b  '. 
troubles  dé  la  fronde ,  il  fut  nomme, 
vers  1649,  intendant  du  Nivernais,  puis 
maître  des  requêtes,  et  enfin  consoll' 
d'État.  Cétait  un  homme  fort  instrsit 
et  surtout  versé  dans  la  connaissanct  do 
grec  et  des  langues  orientales.  On  a  de 
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Gaolmin ,  ootre  de  nombreuses  poésies 
latines  :  1*  une  édition  et  une  version 
latine  des  romans  de  Rhodantke  et  Do- 
sm/éêj  par  Théodore  Prodrome,  Paris, 
t&ï^j  tn-8%  eidt  Hysminéet  tlysminUu^ 
d^Kuniatlie  ;  T  De  vUa  et  morte  jMosis 
iibri  ireSy  hebr.  et  lat. ,  cum  notls,  Pa- 
ris, 1639,  in-8*.  Il  a  aussi  publié. pour 
la  première  fois  le  texte  grec  du  traité 
de  Pseilus ,  D^  operatione  Dxmonum, 
I^ris  ,  1615  ,  in-8^  Ou  conserve  de  lui 

'  eh  manuscrits,  à  la  bibliothèque  du 
roi,  plusieurs  pièces  de  vers  et  une  tra- 
gédie d*Iphigénie. 

Gault  de  Saint- Gbbmain,  né  à 
Paris,  le  19  février  1753.  a  publié  plu- 

^  sieurs  ouvrages  importants  pour  l*his- 
totre  des  arts,  parmi  lesauels  nous  si- 
gnalerons :  I*  Traité  de  la  peinture  de 
Léonardde  yincU  commenté,  augmenté 
de  la  vie  et  du  catalogue  des  œuvres  de 
ce  grand  peintre,  Paris,  1803,  in-8**,  Gg.; 
y  Des  passions  et  de  leur  expression 

'  générale  et  particulière ,  Paris  ,  1805 , 
in-8",  fig.;  3"  P'ie  de  N.  Poussin,  suivie 
de  notes  inédites ,  Paris,  1806,  grand 
in-8*  avec  planches  ;  4**  texte  des  Cal- 
ques du  Cénacle  de  Léonard  de  f'inciy 
Paris  ,  1807,  grand  in-fol.  ;  6°  Annales 
de  la  calcographie  générale,  Pîiris, 
1806-1807,  in-S";  6"Lé5  trois  siècles  de 
la  peinture  en  France ,  ou  Galerie  des 
peintres  français,  depuis  François  I*' 
jusqu'à  Napoléon,  Paris,  1808,  in-8*»; 
V  Observations  sur  l*état  des  arts  dans 
le  dix-neuvième  siècle ,  Paris,  1815,  3 
vol.  in-8';  8"*  Guide  des  amateurs  de 
feinture,  Paris ,  1816,  1818  ,  in-S""  et 
in-12;  9"  Choix  de  productions  de 
Vari  dans  les  salons  de  1817  à  1819 , 
Paris,in-8'*  et  in-12;  10"  Lettres  de 
madame  de  Sévigné,  précédées  d'une 
nouvelle  notice  et  augmentées  de  cent 
lettres  inédites.  Paris,  12  vol.  in-8*, 
édition  enrichie  de  portraits. 

Gaultieb  (Tabbé  Louis -Edouard - 
Camille)  naquit  en  1746,  de  parents 
français,  à  Asti  en  Piémont.  Il  étudia 
chez  les  jésuites  à  Rome,  où  il  reçut  les 
ordres,  vint  à  Paris  en  1786,  fut  pourvu 
d'un  niodeste  bénéfice,  et  consacra  tou- 
tes ses  facultés  à  Téducation  de  Ten- 
fsince:  Il  avait  observé  avec  soin  la  mar- 
che de  l'intelligence  dans  les  premières 
années ,  et  possédait  à  un  haut  degré 
r^rt  de  desceBdrt  jusqu'à  la  portée  de 


ses  élèves.  Il  s'efforçait  de  mettre  eons- 
tamment  l'enseignement  en  action ,  et 
c'(si  dans  ce  but  qu'il  imagina  de  le 
réduire  à  une  sorte  de  jeu.  Sa  méthode 
reçut,  en  1787,  Tapprouation  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  bel  les- lettres, 
qui  l'avait  fait  examiner  par  une  com- 
mission. Rn  1792,  Taboé  Gaultier, 
qu'effrayaient  les  commotions  |K)liti- 
ques,  se  réfugia  en  Hollande,  et  accepta 
à  la  Haye  In'  charge  de  précepteur  des 
enfantsdu  ministre  anglais.  A  Londres, 
où  il  suivit  ensuite  ses  élèves,  il  ouvrit 
un  Ivcée  pour  instruire  gratuitement  les 
fils  des  émigrés  français.  C'est  là  qu'un 
jour  la  défection  des'  maîtres  qu'il  em- 
ployait pour  le  seconder ,  lui  fit  impro- 
viser ,  pour  ainsi  dire ,  l'enseignement 
mutuel ,  dont  d'autres  devaient  plus 
tard  se  donner  les  honneurs.  De  retour 
daïis  sa  patrie,  après  la  paix  d'Amiens, 
il  fonda  à  Paris  des  cours  publics  pour 
toutes  les  classes  ,  et  concourut  puis- 
samment à  avancer  la  réforme  dé  I  édu- 
cation de  l'enfance.  Il  fut  l'un  des  créa- 
teurs de  la  société  pour  l'enseigneitient 
élémentaire,  et  quand  la  méthode  dite 
lancastrienne  fut  en  butte  à  tant  d'at- 
taques, ses  partisans  offrirent  à  ses  ad- 
versaires ra|)bé  Gaultier  comme  une 
preuve  vivante  du  caractère  inoffensif 
de  cette  innovation  si  redoutée.  Cet  es- 
timable instituteur  mourut  à  Paris,  le 
19  septembre  1818.  Le  cardinal  de 
Bausset  a  dit  de  lui  :  «  C'est  la  vie  la 
plus  respectable  que  je  connaisse.  «  Son 
cours  complet  d  études  élémentaires  , 
lequel,  il  est  vrai ,  a  quelque  peu  perdu 
de  sa  faveur  aujourd'hui,  forme  21  vol. 
in- 18,  et  renferme  les  éléments  de  la 
lecture,  de  l'écriture,  de  l'arithmétique, 
du  françtis,  dû  latin  ,  de  la  géographie 
et  de  l'histoire.  Ses  leçons  de  géogra- 
phie surtout  ont  eu  beaucoup  de  suc- 
cès ;  elles  ont  été  tirées  à  près  de  40 
mille  exemplaires. 

Gaultier  de  Lille,  plus  communé- 
ment appelé  Gaultieb  de  C'«atillon 
(Philippe),  chanoine,  puis  prévôt  de  la 
cathédrale  de  Tournay,  mort  en  1201, 
auteur  d' H  ne  épopée  latine  en  vers  hexa- 
mètres, VÂlexandréide,  qui  parut  vers 
1180,  et  obtint  une  telle  voçue  ,  qu'au 
siècle  suivant  on  la  substituait  dans 
les  écoles  aux  poèmes  des  anciens.  La 
première  ^ition  est  demi  -  gothique. 


664 


CAUSSIN 


L'UNIVERS. 


GAVSSIH 


in-4°  ;  les  autres  sont  de  Strasbourg, 
1513,  in-4'*;  de  Lyon,  1558,  in-4",  etc. 
Cest  dans  ce  poème  que  se  trouve  ce 
"Vers  devenu  proverbe  : 

Incidit  in  Scyllain  ciipiens  ritarc  Charjbdiin. 

Ctàultieb  (le  chancelier  ),  dironî- 
queur  des  croisades.  On  ignore  son 
origine  et  le  lieu  et  la  date  de  sa  nais- 
sance, mais  on  présume  qu'il  était  Fran- 
çais, etqull  accompagna  en  Orient  Go- 
âefroi  de  Bouillon.  Ses  écrits  nous  ap- 
prennent qu'il  passa  en  Palestine  avec 
les  croisés,  et  que  là  il  devriit  chance- 
lier de  Roger,  prince  d'Antioche.  Il  fut 
pris  en  1 119,  dans  la  bataille  que«Roger 
perdit  contre  les  Turcs,  et  il  eut  tant  à 
souffrir  dans  sa  captivité,  qu'il  racorite 
lui-même  que  ses  souffrances  ont  fort 
affaibli  sa  tête.  De  là  sans  doute  Tin- 
correction  de  son  style  qui  est  souvent 
inintelligible.  Cest  à  peu  près  le  seul 
de  nos  historiens  iatins  qui  ait  parlé 
avec  étendue  des  affaires  des  chrétiens 
de  la  Syrie  occidentale ,  et  de  leurs 
guerres  avec  les  Parthes.  Sa  relation, 
divisée  en  deux  parties  «  commence  en 
11 15  et  finit  en  1119.  Elle  fut  publiée 
pour  la  première  fois  par  J.  Bongars 
dans  sa  collection  des  auteurs  relatifs 
aux  croisades,  et  est  intitulée  :  Gualterii 
cancellarii  heila  Ànliochena.  Cette 
chronique  doit  faire  partie  de  la  collec- 
tion des  historiens  des  croisades,  dont 
s'occupe  en  ce  moment  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles  lettres. 

Gaurk  (comté  de),  ancien  pays  du 
bas  Armagnac,  en  Gascogne,  et  dont 
Fleurantes  était  le  chef- lieu.  Les  pre- 
miers seigneurs  de  ce  comté  furent  des 
cadets  des  comtes  d'Armagnac,  puis  de 
la  maison  de  Casaubon.  Ensuite;  il  ren- 
tra dans  la  maison  d'Armagnac;  de  là, 
il  passa  à  la  maison  d'Albret,  avec  les 
biens  de  laquelle  il  fut  réuni  à  la  cou- 
ronne. Depuis ,  il  fut  engagé  au  duc  de 
Roquelaure. 

Borné  au  nord  par  le  Condomois,  au 
sud  par  le  territoire  de  Vic-Fezenzac, 
il  avait  24  kil.  de  long  sur  12  kil.  de 
large. 

Gausstn  (Jeanne-Catherine  Gaus- 
sem  ou  ),  fille  d'une  ouvreuse  de  loges 
et  de  Gaussem  ,  ancien  laquais  de  l'ac- 
teur Baron:  Elle  jouait  en  1731  au 
théâtre  de  Lille ,  lorsqu'elle  reçut  l'or- 
dre de  venir   débuter  à  la  Comédie- 


Française  ,  où  elle  remplit  les  rôles 
d'ingénues  et  d'amoureuses  tragiques. 
Elle  avait  alors  l8  ans. 

Sa  jeunesse,  sa  beauté,  et  ori  organe  \ 
enchanteur,    valurent  à  madeinoiseile  ■ 
Gaussin  de  si  merveilfeux  succ^  que  ; 
Voltaire  lui  confia  le  rôle  de  Zaïre,  dam 
lequel ,  dit-on ,  elle  ne  fiit  jamais  sur- 
passée. On  raconte  qu^aux  répétitioBS 
le  vieux  poète  se  jeta  un  jour  aux  pieds  ' 
de  mademoiselle  Gaussin ,  et  qu'il  s'é- 
criait en  pleurant  :  «  C'est  cela ,  c'est 
a  bien  cela  ;  voilà  bien  la  Zaïre  que  j'â 
n  voidu  faire.  »  Mais  il  nous  reste  d» 
témoignages  plus  authentiques  de  Xzàr 
miration  de  Voltaire  pour  mademoiselle 
Gaussin  :  la  fameuse  épftre  qui  otxn- 
mence  par  ce  vers  :  ' 

M  Jeune  Gaasiin,  reçois  mon  tendre  facMoaia^  ;  ■ 

la  lettre  où  il  dit  :  «  J'ai  bien  peor  de 
«  devoir  aux  grands  yeux  noirs  de  mi»! 
«  demoiselle  Gaus^in^^  au  jeu  des  acteurs, 
«  et  au  mélange  nouveau  des  plumets  (C 
«  des  turbans ,  ce  qu'un  autre  croirait; 
«  devoir  à  son  mérite  ;  »  enfin,  ces  ve» 
à  propos  à'Mzire  : 

M  Ce  n'est  pas  inci  qn'on  «pplautltt. 
K  C'est  Toui  qu'on  aime  et  qu'on  a<iniîfp| 
w  Et  .vous  liamiies,  chamanfe  Alur«, 
ce  Tous  ceux  que  Guzman  couTertit  t* 

Mademoiselle  Gaussin  joua  aussi  da» ■ 
le  drame ,  qui ,  dès  lors ,  commençait  i 
lutter  avec  la  tragédie ,  et  la  Chaussée^ 
lui  écrivait  : 

Si  je  n'ai  pas  essayé  de  revers. 
Je  n'en  dois  qu'à  toi  sente  un  étemel  hommsjn 

Mademoiselle  Gaussin  eut  un  égal  sims 
ces  dans  les.  pièces  de  Racine,  par_ 
exemple  dans  Bérénice^  qu'elle  joua  es 
1752.  Quant  aux  grands  rôles  tragiques, 
remplis  alors  avec  tant  de  perfecti» 
par  mesdemoiselles  Clairon  et  Dame<* 
nil,  la  nature  de  son  talent ,  doux, naïf 
et  pénétrant  plutôt  qu'énergique,  les  lu 
interdisait. 

Elle  avait  épousé  à  47  ans  un  actfdr 
italien  ,  nommé  Tavolango.  C'était  ui 
mariage  fort  mal  assorti;  elle  réussite 
le  faire  rompre  à  force  de  sacHficei 
d'argent.  Mais  cherchant  dans  la  reli- 
gion des  consolations  contre  ses  rnai* 
heurs  domestiaues ,  et  des  expiations- 
pour  cette  /acuité  de  caractère  queHt 
portait  au  point  de  ne  refuser  personne^ 
mademoiselle  Gaussin  se  lit  dévote,  el 
cessa  de  jouer  la  comédie.  Elle  se  it* 
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ira  da  théâtre  en  1763,  le  même  jour 
|ue  mademoiselle  Dan^eville. 

Mademoiselle  Gaussin  mourut  à  Pa< 
is,  en  1767,  dans  Toublr,  l'isolement  et 
a  médiocrité. 

Gadthbbot  (N.)»  peintre,  élève  et 
mi  du  célèbre  David,  né  vers  1765, 
nort  en  1825,  à  Paris,  dans  un  état 
oisin'  de  Tindigence,  a  exécuté  plu- 
ieurs  tableaux  (]ui  lui  assignent  un  rang 
fistiiigué  parmi  les  peintres  modernes; 
lous  citerons  entre  autres  :  Pyrame  et 
rhisbé^  Atala,  le  Serment  du  dra- 
muy  et  V Empereur  blessé  devant  Ra* 
ubonne. 

GAUTHIER  (mademoiselle),  qui  fut 
omédienne,  peintre,  poète,  et  reli- 
;ieuse,  naquit  à  Paris  en  1692.  Entrée 
lù  théâtre  en  1716,  elle  s'y  fit  moins 
eman^uer  par  son  talent  aue  par  wnt 
)eauté  peu  commune,  aussi  nien  que  par 
on  esprit ,  par  un  caractère  hardi  et 
nipétueux,  et  une  liberté  de  mœurs 
jou^sée  Jusqu'à  la  plus  extrême  licence. 
Slle  avait  eu  déjà  de  nombreux  amants 
orsqu'elle  s'éprit  d'une  passion  pro- 
'onde  pour  Quinault  Duîresne  :  mais 
$lle  ne  put  jamais  résoudre  au  mariage 
e  grand  -comédien  ,  et  les  refus  qu'elle 
^uya  de  sa  part  furent  probablement 
a  cause  secrète  d'une  vocation  qui , 
Mndant  longtemps,  mit  en  émoi  la  cour 
ît  la  ville.  Un  jour,  comme  elle  venait 
J'atteindre  sa  trentième  année,  made- 
moiselle Gauthier  eut  fantaisie  d'enten- 
dre une  messe  pour  cet  anniversaire , 
Et  ce  fut  pendant  la  cérémonie  que  lui 
nnt  tout  à  coup  la  pensée  de  renoncc^r 
entièrement  au  monde.  Dès  qu'elle  le 
put,  elle  entra  dans  un  couvent  de  car- 
mélites, à  Lyon. 

S(Bur  Augusfine  de  la  Miséricorde 
vécut  32  ans  au  fond  du  cloître ,  dont 
Bile  supporta  avec  courage  et  gaieté 
[a  triste  vie  ;  et ,  de  ses  nombreux  ta- 
lents, elle  n'exerça  plus  que  celui  de  la 
peinture ,  et  elle  l'employa  désormais  à 
traiter,  presque  toujours  dans  le  genre 
w  la  miniature,  des  sujets  de  piété. 
Quelques  vers  s'échappèrent  aussi  de  sa 
plorae  pendant  sa  retraite ,  et  les  der- 
•ïjers,  adressés  à  la  reine  Marie  Lec- 
Kinska ,  avec  laquelle  elle  entretenait 
une  correspondance  suivie)  furent  écrits 
peu  d'heures  avant  sa  mort. 

Mademoiselle  Gauthier  mourut  en 


1757.  Elle  a  laissé'le  récit  détaillé  de  sa 
conversion ,  imprimé  dans  le  premier 
volume  des  Pièces  intéressantes  et  peu 
connues ,  pour  servir  à  l* histoire  et  à 
la  littérature ,  par  la  Place. 

Nous  ne^  terminerons  pas  cet  article 
sans  parleV  de  la  vigueur  musculaire 
peu  commi^ne  de  mademoiselle  Gau- 
thier, qui ,  dit-on,  roulait  comme  une 
oublie,  et  sans  effort,  mie  assette  d'ar- 
gent. Le  comte  de  Saxe  y  dont  la  force 
était  proverbiale ,  étant  un  jour  par- 
venu à  lui  faire  ployer  le  poignet  mal- 
gré elle,  déclara  que  peu  d'hommes 
avaient  résisté  aussi  longtemps  h  la 
puissance  de  son  bras. 

Gauthier  d' A  ruas  ;  il  a  composé 
un  roman  d^Éracle  t empereur  ^  où 
il  décrit  les  guerres  d'Héraelius  avec 
Chosroès  II  ,^  roi  de  Perse  ;  ta  perte  du 
bois  de  la  vraie  croix  ;  sa  restitution  ;  et 
enfin,  Torigine  de  la  fête  de  l'Exalta- 
tion. L''ouvrage,  qui  contient  quatorze 
mille  vers',  finit  à  la  mort  d'Héracliu.s. 
L'auteur  le  dédia  à  Elbon,  comte  Ti- 
haut  de  Rlois ,  dont  il  vante  la  bonté 
et  la  magnificence.  Ce  seigneur  était 
Thibaut  V I ,  dit  le  Jeune  ,  qui  mourut 
sans  postérité  en  1218. 

Gauthier  de  Coinsi,  poète,  naquit 
à  Amans,  en  1177.  A  V*^Qfi  de  18  ans, 
il  se  fit  mqine  dans  l'abbaye  de  Saint- 
Médard  de  Soissons.  h^iii  1214,  il  était 
prieur  dé  Vic-sur-Aude,  où  il  composa 
ses  principaux  poèmes  ;  il  fut  nommé , 
en  1233,  prieur  de  Saint-Médard,  et 
mourut  trois  ans  après.  Ses  œuvres  com- 
plètes sont  contenues  dans  un  très-beau 
manuscrit  de  la  bibliothèque  royale.  Le 
plus  long  et  le  plus  important  de  ses 
poèmes  a  pour  titre  :  Cy  comence  II 
prologues  seur  les  myracles  Notre- 
Dame  que  Gantiers  y  prieur  de  n, 
moine  de  Saint-Méaardy  translata, 
Gauthier  ne  se  donne  que  pour  un  tra- 
ducteur ,  et,  en  effet,  il  a  pris  du  latin 
de  Hugues  Farsit,  et  aussi  du  prêtre 
Herman,  plusieurs  des  contes  aévots 
qu'il  versifie;  mais,  des  soixante-quinze 
pièces  que  contient  son  poème ,  la  plu- 
part lui  appartiennent  en  propre  :  ce 
sont  ou  des  traditions  fabuleuses  ou  des 
fruits  de  son  imagination  exaltée.  «  Car, 
disent  les  auteurs  de  la  France  litté- 
raire (tome  XIX) ,  il  avait  conçu  pour 
la  vierge  Marie  un  amour  véritable  qui 
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Tenflamma ,  le  dévora  toute  sa  vie.  Elle 
était  pour  lui  ce  qu*est  une  amante  pour 
le  plus  passionné  <ies  hommes;  il  réu- 
nissait sur  elle  toutes  les  beautés  qu*il 
apercevait  dans  les  religieuses  d^un  cou- 
vent qu*it  dirigeait,  lui  adressait  cha- 
que jour  des  vers  pleins  d'amour,  d*é* 
Gotiques  chansons.  Il  la  voyait  dans  ses 
rêves,  et  quelquefois  même  lorsau'il 
veillait ,  sous  les  formes  les  plus  volup- 
tueuses. »  Le  second  de  ses  poèmes 
renferme  plus  de  deux  mille  trois  cents 
vers;  il  a  pour  héroïne  sainte  Léocade 
de  Tolède.  L*auteur  emploie ,  toutefois, 
plus  de  temps  à  déclamer  contre  les  pa- 
pelards,  la  papelàrdie,  le  beginage, 
qu'à  célébrer  les  vertus  de  sa  sainte. 
Léocade  au  corps  bel  et  gent,  la  savo- 
reuse  Léocade  ne  rentre  en  scène  que 
vers  la  fin  du  poème.  Les  diatrioes 
contre  les  chardonax  (  les  cardinaux  ), 
Rome ,  et  le  pape ,  abondent  à  chaque 
pase ,  et  sont  toujours  conçues  dans  un 
Style  plein  de  jeux  de  mots.  Gauthier 
reproche  aux  moines  de  son  temps  leurs 
infâmes  débauches  ;  «  on  les  voit ,  dît- 
il,  préférer  Perrotin  à  Féroneile.  » 
CVsl  Gauthier  qui  a  écrit  certains  vers 
fort  étranges  cités  dans  VUistoire  de 
Paris  de  Dulaure,  et  dans  VUisloire 
littéraire  de  la  France  :  Nature  rit,  y 
dit  le  moine  poète,  quand  hic  est  joint 
à  hœCy  mais  tlle  est  tout  esperdué 
quand  hic  s'accouple  avec  tiic.  Les  au- 
tres ouvraiies  de  Gauthier  sont  :  1'  un 
roman  en  vers  assez  intéressant ,  inti- 
tulé :  de  l*£mperei  (  impératrice  )  qui 
garda  sa  chastéépar  moult  tentacions; 
2«  VFpisfre  de  saint  Jérôme  de  la 
garde  de  virginité,  laquelle  il  envoia 
à  Eusfochium,  la  fillp  sainte  PatUcf 
3"  les  Cinq  joies  de  Notre-Dame ,  les 
Saluts  de  Notre-Dame ,  etc. 

«  On  pourrait  appliquer  à  Gauthier, 
dit  M.  Daunou,  ce  que  Voltaire  disait 
d*un  poêle  du  dix-liuitième  siècle  :  C'é- 
tait dans  le  monde  un  bel  esprit  de  ^ 
couvent,  et,  dans  les  couvents^  un  bel 
esprit  mondain. 

Gauthieb  de  xMetz,  poète  du  trei- 
zième siècle ,  auteur  d'un  poème  en 
langue  vulgaire,  intitulé  :  rimage  du 
rnofide.  C'est  un  traité  de  cosmogonie' 
où  il  est  parlé  du  ciel,  de  la  terre, 
de  Dieu,  de  l'homme,  do  la  géogra- 
phie, de  l'astronomie,  de  l'histoire  natu- 


relle, etc.;  un  amas  de  descriplî< 
plus  ou  moins  merveilleuses,  où  il 
question  de  l'Ile  de  Meroés  ,  qui  a 
itiois  de  jour  et  six  mois  de  nuit; 
l'île  Perdue,  que  retrouve  saint  Bi 
dam  ;  et  de  Tlrlande ,  que  Fauteur 
manque  pas  de  désigner  comme  rei  ' 
niant  le  purgatoire  de  saint  Patrie 
quelques  cartes   fort  grossières  soj 
jointes  à  ce  poème.  On  ne  sait  am 
particularité  sur  Gauthier  de  Metz, 
non  que  son  ouvrage  parut  en  134S. 

Gauthier  Map  ou  Mapp, 
anglo-normand.  Il  fut,  dit  son 
temporain  Rusticien ,  «  chevalier  le 
Henri;  »  c'est-à-dire  de  Henri,  roi  û\\ 
gleterre.  Il  reçut  ordre  de  oe  prince 
mettre  en  français  d*al>ord  le  ror 
latin  du  Saint-Cîraal,  et  ensuite 
de  Lancetot  du  Lac.  On  lit,  en  efife 
dans  ce  dernier  roman,  que  les  ai 
tures  du  Saint-Graal ,  telles  qu'elles 
rent  vues  et  nicontées  par  Boor,  fui 
mises  et  gardées  en  Pabbaye  de 
bury,  «  dont  maistre  Gaufier  Map 
traist  à  faire  son  livre  del  Saint-Gr 
por  Tamor  del  roi  Henri  ^  son  sip( 
nui  fist  l'estoire  translater  du  kttm 
nranchois.  Après  chèque  maistre Gaj 
tierMapottraiiiédesaventuresddSaii 
Graal  assez  soufBsanient ,  si  comme! 
fut  avis  ai  roi  Henri ,  sen  signor,  quej 
qii'il  avoit  fait  ne  devoit  pas  sourTii 
s  il  ne  racontoit  la  fin  chaus  (ceux}  ^ 
il  nvoit  devant  fait  mention ,  comi 
chil  moururent,  de  qui  il  avoit 
proeces  ramentéus  en  son  livre,  et  ^ 
ce  rommencha  il  ceste  daaraine  parâi 
et  quant  il  l'ot  mise  ensemble,  il  l'aj 
la  iMort  al  roi  Jrtus.  » 

Gauthier  Map  a  laissé,  en  outre, 
vers  jatins  où  il  déplore  les  mail 
de  l'Église  et  les  désordres  du  cler^i 
Pour  échantillon  de  son  talent,  m 
donnerons  les  six  vers  suivants,  qt 
forment  le  début  d'une  pièce  adi 
au  pape  : 

Tanto  TÎro  locatari 
StudMioius  w«c  ptiri  ( 
$«d  «t  loqoî  fiobrie  : 
Carain  care  vcnrrari, 
£t,  at  siinas  caro  cari . 
Careamus  carie. 

Gauthier  Map  vivait  encore  en  \W% 
Gauthier  SANS  AvoiBtgentilhorm 
bourguiçuon ,  ciief  de  la  première  iroupt' 
de  pèlerins  qui  partirent  de  France  en 


aarraitts 


nAlfCE. 


•ArmifeBs 


9m 


1096,  lorsque  la  eroisade  eut  été  réso« 
{ne.  Gaittaume  de  Tyr  le  désigne  par 
itstx pressions  :  Quidam  Gttalterus  cog- 
Momento  sens  aveir,  vir  nobitis  et  <» 
ênnls  strenuus.  Il  commandait  Tavant- 

firde  de  Tarmée  de  Pierre  l'Ermite, 
'indiscipline  et  les  excès  de  ses  soldats 
leur  avaient  rendu  hostiles  toutes  les 
tentrées  qu*ils  avaient  traversées.  Ar- 
rivés en  Asie,  ils  méconnurent  Pauto- 
rité  de  Gauthier,  et  menacèrent  impru- 
dffoment  le  sultan  de  Nicée ,  qui  leur 
dressa  une  embuscade  et  les  extermina. 
Trois  mille  hommes  seulement  purent 
le  réfugier  dans  un  château  bâti  sur  la 
ÎNfte  delà  mer.  Gauthier,  digne  de  com- 
mander à  de  meilleures  troupes,  était 
^mbé,  au  commencement  de  la  mêlée, 
iêrcé  de  flèches. 

Gauthiebs,  paysans  armés,  qui,  de 
1587  à  1689,  se  soulevèrent  dans  le 
Perche  et  dans  presque  toute  la  basse 
Kormandje,  comme  plus  tard  lesra-nu- 

KdSj  pour  défendre  leur  liberté  et 
rs  biens  contre  les  gens  du  roi.  «  Ces 
troupes  de  paysans,  dit  de  Thou  dnns 
Km  Histoire  universelle,  étoient  ainsi 
lommés  de  la  Chapelle-Gauthier  (village 
lu  Perche).  Ils  avoient  commencé  à 
^ndre  les  armes  pour  se  défendre 
Antre  les  entreprises  des  troupes  oui 
lêuroient  la  province.  D'abord ,  ils  n  a- 
roient  fait  aucune  violence;  ensuite, 
eur  nombre  s'étant  accru,  ils  en  y'm' 
'ent  aux  voies  de  fait,  chargèrent  quel- 
[ues  partis  qui  alloient  au  pillage,  et 
Irent  une  cruelle  boucherie  de  ces  cou- 
ieurs  cliaque  fois  qu'ils  pouvoient  les 
aisir  (*).  L'exemple  devint  bientôt  con- 
agieux,  et  l'insurrection  se  répandit 
bns  une  grande  partie  de  la  province. 
Lq  son  du  tocsin,  on  voyoit  tous  les 
;ens  de  la  campagne  abandonner  leur 
ravail,  courir  aux  armes,  et  se  rendre 
u  lieu  qui  leur  étoit  marqué  par  les 
Bpitaines  établis  dans  chaque  village. 
Quelquefois,  ils  se  trou  voient  au  nom- 
re  de  plus  de  seize  mille.  A  leur  tête 
toit  tout  ce  qu'il  y  avoit  en  Normandie 
'esprits  brouillons  :  le  comte  de  Bris- 
ic,  récemment  chassé  d'Angers,  de 
ïouy,  de  Pierrecourt,  de  Lonchamp,. 

(*)  Suivant  de  Thou,  il  ne  resta  un  jour 
xeun  vestige  du  cadavre  d'un  soldat  qu'ils 
ratieot  pris.  Les  femmes  et  les  enfants  avaieut 
a  jusqu*&  son  sanf . 


le  baron  d'Échauffou ,  le  baron  de  Tu- 
bœuf,  de  Roquenval,  de  Beaulîeu,  el 
plusieurs  autres  gentilshommes  parti- 
sans de  la  ligue ,  et  qui  assembloient  dei 
troupes  pour  l«  parti ,  autour  de  l'Aigle 
et  d'Argentan  {*),  » 

On  faisait  croire  aux  gauthiers  qu'ils 
portaient  les  armes  pour  la  défense  de 
la  religion  catholique,  apostolique  et 
romaine.  D'ailleurs,  tous  les  chefs  de 
cette  milice  rustique  n'étaient  pas  gen- 
tilshommes. On  voit  nommés,  par  exem- 
ple, comme  capitaines  desi  bandes  des 
paroisses  de  Saint-Suipice-sur-Rille  et 
de  Chandei,  dans  le  Perche,  un  ancien 
soldat  appelé  la  Planche,  un  maréchal 
ferrant,  Nicolas  Eulde,  deux  curés,  etc. 

Vers  la  fin  d'avril  1589,  comme  le 
duc  de  Montpensier  assiégeait  Falaise, 
où  le  comte  ue  Brissac  avait  laissé  une 
bonne  garnison,  celui-ci,  pour  la  déli- 
vrer, appela  à  son  aide  la  formidable 
association  des  gauthiers.  Ils  accouru- 
rent au  nombre  de  cinq  mille.  Le  duc, 
ralliant  autour  de  lui  les  nobles  de  ta 
province,  ennemis  de  ces  rebelles,  mar- 
eha  à  leur  rencontre.  Ils  s'étaient  for- 
tifiés dans  les  villages  de  Pierrefitte-en- 
Cinglais,  de  Vill^rs  et  de  Commeaux, 
non  loin  d'Argentan.  Montpensier  et  ses 
lieutenants,  Thorigny,  Beuvron,  Lon- 
gaunay,  de  Vie,  Martel  de  Bucqueville, 
Grimonville-Larchant,  les  attaquèrent 
successivement  dans  ces  trois  positions. 
Ces  pauvres  gens ,  auxquels  Brissac  ne 
donna  aucune  assistance,  se  battirent 
bravement;  mais  ils  ne  connaissaient 
pas  la  discipline  et  n'avaient  pas  d'ar- 
tillerie. Le  canon  de  l'armée  royale  les 
mit  en  déroute,  et  les  gentilshommes 
s'acharnant  sur  eux,  plus  de  trois  mille 
restèrent  sur  la  place.  Jamais  une  aussi 
petite  poignée  de  monde  n'avait  fait  un 
aussi  grand  carnage.  De  douze  cents 
qui  se  rendirent  à  discrétion,  quatre 
cents  furent  condamnés  aux  travaux 
publics;  les  autres  eurent  permission  de 
se  retirer,  après  s'être  engagés  par  ser- 
ment à  ne  plus  jamais  toucher  les  armes. 
Quelques  gentilshommes ,  et  entre  au- 
tres le  baron  de  Tubœuf,  avaient  aussi 
été  ibits  prisoqniers  avec  eux. 

Cette  défaite,  arrivée  le  vendredi  2Î 
avril ,  noo-seulement  affaiblit  oonsidé- 

(•)  De  Thou,  Histoire  mip.,  iv.  a^sv. 


668 


GAVTHIEBS 


JL^UNIVERS.      GAUTIEA-GARGITILLi 


rablemerft  la  ligue  en  Normandie ,  mais 
encore  éteignit  complètement  le  parti 
des  gauthiers,  qui  avaient  rendu  leur 
nom  redoutable  a  la  noblesse  et  à  toutes 
les  villes  de  la  province.  On  n'entendit 
plus  parler  dans  la  suite  de  leur  asso- 
ciation. De  Thou  rapporte  que  la  nou- 
velle de  leur  défaite  parut  d'abord 
incroyable,  et  par  là  il  montre  assez  à 
quel  pointées  villageoisétaient  parvenus 
à  se  faire  craindre (*).  Encore  longtemps 
après ,  on  voyait  des  membres  isolés  de 
cette  milice,  recherchés  pour  quelque 
ancien  méfait,  errer  loin  de  leurs  vil- 
lages, dans  Tangoisse  et  Tindigence; 
leurs  terres  restaient  en  friche;  leurs 
femmes  et  leurs  enfants  n'a  valent  d'autre 
ressource  que  de  mendier.  LMiistoire  de 
la  fierté  de  saint  Romain  (voyez  Fierté) 
nous  apprend  qu'en  1598,  quelques-uns 
de  ces  malheureux ,  natifs  de  la  com- 
mune de  Chandei ,  au  bailliage  d'Alen- 
çon ,  furent  arrêtés  ;  qu'on  allait  les 
condamner  pour  un  assassinat  commis 
neuf  ans  auparavant  sur  la  personne 
d'un  sieur  du  Plessis  Longuy,  «  qm'  com- 
meltoil  journellemeijt  des  meurtres  et 
des  volleries  dans  le  pays;  »  qu'alors 
quelques-uns  de  leurs  compagnons,  qui 
avaient  réussi  à  s'enfuir,  se  hasardèrent 
a  venir  a  Rouen,  demandant  à  genoux 
d'être  absous  par  le  privilège  de  saint 
Romain.  Pierre  Maillard,  l'un  d'eux, 
laboureur,  Agé  de  cinquante-cinq  ans , 
chargé  rie  feiiime  et  de  cinq  enfants,  fut 
interrogé  pour  tous  les  autres  par  les 
députés  du  chapitre.  Il  sollicita  «  la 
grnre  du  privilège  de  monsieur  saint 
Romain,  en  considération  dti  grand 
nombre  de  paouvres  gens  qui  estoient 
en  paynne  comme  luy,  depuis  neuf  ans  ,^ 
ayant  abandonné  le  lyeu  de  leur  nativité 
et  demeure,  et  estant  réduictz  en  une 
extresme  paouvreté,  tellement  qu'ilz 
aymoient  myeulx  endurer  la  mort  que 
vivre  plus  longuement  en  telle  misère, 
sy  messieurs  du  chapitre  n'avoyent  pityé 
d'eulx.  » 

Le  chapitre  eut  pitié  àe  ces  malheu- 
reux. Pierre  Maillard  leva  la  fierté  au 
nom  dé  sa  commune  entière,  et  cette 
heureuse  nouvelle  alla  réjouir  et  vivifier 

(*)  Voyez  aussi  Davila,  liv.  x,  p.  569-57^; 
d'Aubigné ,  liv.. h,  ch.  19,  p.  170  ;  P.  Ca)et, 
liv.  X ,  p.  436. 


une   contrée  où  régnaient  depuii 
longtemps  la  misère  et  le  désespoir  (^ 
Gautier  ,  sire  d'Yvetot.  Voy.  Yi 

TOT. 

Gautier  (Hyacinthe-Nicolas),  gé 
rai.  Après  s'être  fait  remarquer 
les  premières  campagnes  de  la  réiol 
tion,  il  se  couvrit  de  gloire  pendant 
belle  défense  de  Kehl ,  et  aa  pssagei 
Rhin  de  l'an  v,  et  fut  choisi  pour  pi 
senter  au  gouvernement  les  trophérti 
cette  dernière  journée.  Gautier 
ensuite  aux  faits  d'armes  de  l'ani 
d'Helvétie:  gagna  le  grade. d'adjuda 
général  sur  le  cliam|)  de  bataille;  se 
gnala  pendant  le  siège  de  Gènes  et 
Toscane;  devint  chef  de  rétàt-maj 
général  de  l'armée  d'observation 
Midi;  commanda  à  lena  Tavant-g: 
du  S*"  corps,  y  lutta  longtemps 
contre  l'élite  dé  l'armée  prussienne, 
s'empara  de  ulusieurs  batteries; 
la  forteresse  ue  Custrin ,  où ,  avec  quï 
cents  hommes  d'infanterie,  il  fitquat 
mille  prisonniers  et  prit  quatre-vin< 
dix  pièces  de  canon;  se  disting 
Kylau,  à  Kckmùhl,'et  fut  tué  à 
gram,  étant  chef  de  Fétat-major 
corps  d'armée  d'Oudinot. 

G  autierGarguille,  célèbre  acte 
de  farces,  collègue  de  Turlupin  et 
Gros-Guillaume,  et  prédécesseur 
Guillot-Gorgu.  Cet  homme,  qui  fat 
la  fortune  de  l'hôtel  de  Bourgogne,  " 
Normand  de  naissance  et  s'appelait  Uî 
gués  Guéref.  11  excellait  surtout  a 
trefaire  le  Gascoji,  et  remplissait  01 
nai rement  les  rôles  de  vieillard  du| 
Ses  cont^nporains  le  désignent  coinr 
ayant  le  corps  maigre  et  comme  tu' 
coups  de  serpe ,  les  jambes  longues 
grêles,  et  un  gros  visage  bourg< 
qu'il  cachait  toujours  sous  un  masqc 
llne  calotte  noire,  des  escarpins  non 
des  manches  de  frise  rouge,  un 
point  et  des  chausses  de  frise  noii 
composaient  son  costume  ordinnii 
Son  jeu  était  d'un  naturel  et  d* 
bouffonnerie  achevés;  mais  il  sesui 
sait  lui-même  lorsqu'il  venait  à  entoi 
la  chanson  de  fa  Farce,  Aus'ii 
mots.  Allons  entendre  la  chanson 
Gatitler-Oarguille ^  étaient-ils  pas 


(*)  Voy.  llisL  du  priv.  de  Saint 
par  Floquet ,  p.  4^9  et  440. 
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proverbe.  Il  mourut  âgé  de  soixante 
ans,  et  fut  honorablement  enseveli  à 
;  Teglise  S^int-Sauveur  à  Paris.  Sa  veuve , 
mie  de  Tabarin,  à  qui  il  laissa  de  la 
|ibrtune,  se  retira  en  Nornaaudie,  et  y 
\j^usa  un  gentilhomme. 
\  Gauttieb-Duport  (Pierre-Henri), 
^nario,  né  à  Saint-Malo  en  1772.  Dans 
'les  nombreuses  expéditions  inariti- 
[mes  dont  il  Gt  partie,  ii  fut  (oujours 
nommé  astronome  de  la  flotte  et  char- 
idu  soin  des  montrer  ,  ce  qui  lui  va- 
t  de  ses  camarades  le  surnom  de 
^.  auttier  Vhorloge,  Chargé  par  le  gou- 
vernement de  dresser  des  cartes  exactes 
\^  la  Méditerranée  et  de  la  nier  Noire, 
capitaine  se  livra  avec  ardeur,  pen- 
U  les  années  1818, 1819, 1820  et  1822, 
ce  travail  pénible,  et  redressa  une  foule 
'erreurs  qui  se  trouvaient  dans  les  car- 
s  antérieures.  De  concert  avec  un  lia- 
île  opticien ,  il  parvint  à  rétablir  un 
strument  inventé  par  Borda,  dont  la 
^.  mbinaison  avait  été  perdue.  Ses  tra- 
vaux doivent  être  comptés  parmi  les 
fius  beaux  monuments  hydrographiques 
^ui  existent.  Il  est  à  regretter  Seulement 

au'its  aient  été  publiés  par  le  ministère 
e  la  marine  sur  une  très-petite  échelle. 
Les  Anglais  ont  envoyé  à  leur  auteur  la 
loliection  complète  de  toutes  les  cartes 
fobliées  par  ordre  de  Tamirauté  britan- 
nique, pour  le  remercier  de  Timmense 
service  qu'il  avait  rendu  aux  mtirins  de 
[lOMS  les  pays.  Us  ont  en  outre  ordonné 
f9oe  ses  relèvements  serviraient  de  base 
^i  tous  leurs  travaux  sur  les  cdtes  de  la 
Méditerranée. 

l  Gavacherie.  Cest  le  nom  singulier 
pous  lequel  on  désigne  une  enclave  de 
hsitoissaintongeois  parlé  dans  un  canton 
luisant  partie  des  arrondissements  de 
^liibourne,  de  la  Réole  et  de  Marmande. 
iAinsl  que  nous  Pavons  dit  à  Tarticle 
'BiALgCTES,  ce  petit  pays  est  habité  par 
ks  descendants  des  colons  qui,  au  qua- 
ftorzième  et  au  seizième  siècle,  y  furent 
attirés  de  la  Saintonge,  et  qui,  aujour- 
d'hui encore,  ont  conservé  leur  ancien 
^''^«'ige  et  des  mœurs  particulières. 
OAVAaDO(combatde).  Voyez  Casti- 

«LIONË. 

Gavaret  ,  gentilhomme  bordelais , 
dont  la  vie  offre  un  exemple  frappant 
des  mœurs  atroces  du  seizième  siècle, 
tlevé  dans  la  religion  réformée ,  mais 


secrètement  converti ,  il  avait  annoncé 
qu'il  ne  voulait  rentrer  publi(]uement 
dans  réglise  romaine  qu'après  avoir 
donné  une  telle  preuve  de  son  zèle, 
qu'on  ne  pût  plus  douter  de  lui.  En 
1584 ,  il  se  mit  à  la  solde  de  Philippe  II, 
qui  cherchait  à  faire  assassiner  le  roi  de 
Navarre ,  son  ennemi  déclaré.  Un  che- 
val'de  grand  prix  lui  avait  été  envoyé 
pour  accomplir  le  coup  de  main  auquel 
il  s'était  engagé.  Sachant  que  Henri  se 
rendait  à  Gontaut  avec  trois  écuyers 
seulement,  il  vint  à  sa  rencontre.  Ce 
prince,  qui  soupçonnait  ses  mauvais  des- 
seins, en  le  vovant  approcher,  se  prit  à 
louer  l'allure  de  son  clif  val ,  et  il  lui  Gt 
demander  de  le  lui- laisser  éprouver.  Ga- 
varet n'osa  refuser  cette  courtoisie ,  et 
dès  que  le  roi  de  NaVarre  fut  en  selle , 
il  déchargea  les  pistolets  qu'il  trouva  à 
à  l'arçon,  ptiis  rendit  le  cheval,  en  aver- 
tissant le  Gascon  de  ne  plus  s^approcher 
de  lui.  Gavaret,  humilié,  tenait  cepen- 
dant à  donner  la  preuve  de  sa  sincère 
conversion.  Il  invita  à  dîner  dans  son  . 
château  \xt\  vieillard,  son  tuteur,  qui  lui 
avait  servi  de  père,  un  jeune  homnie, 
son  ami  intime,'  et  le  plus  agréable 
chanteur  de  la  province  ;  enfin  aix  au- 
tres des  plus  notables  habitants  de  Bor- 
deaux, tous  de  la  religion  reformée.  Au 
dessert,  seize  meurtriers  se  précipitè- 
rent dans  la  salle ,  et  tuèrent  sous  ses 
yeux  ou  lui  amenèrent ,  pour  qu'il  les 
expédiât  lui-même ,  le  vieillard  et  tous 
les  convives,  à  la  réserve  du  chanteur. 
«Je  veux  t'entendre  chanter  encore, 
dit-il  à  celui-ci  ;  mais  choisis  ton  air  le 
plus  triste.  »  Le  jeune  homme  ne  put 
pendant  longtemps  se  remettre  de  son 
effroi ,  ni  retrouver  sa  voix  :  pourtant 
il  était  persuadé  que,  du  plaisir  qu'il 
donnerait  à  son  hôte,  dépendait  sa  des- 
tinée. Il  chanta  donc,  et  de  la  manière 
la  plus  touchante...  Quand  il  eut  fini  : 
«  C'est  le  moment,  dit  le  monstre,  de 
finir  cette  tragédie ,  »  et  il  frappa  son 
ami  de  deux  coups  de  poignard  ;  après 
quoi  il  fit  ieter  tous  les  corps  dans  les 
lossés  du  château.  En  même  temps  il  se 
déclara  ciitholique,  jurant  (ju'il  n'y  au- 
cait  désormais  personne  qui  pilt  douter 
qu'il  y  avait  haine  à  mort  entre  lui  et 
les  religionnairesH. 

(*)  D' Aubigné ,  liv.  v ,  ch.  4 1  ?•  4 1 7  et  4 1 8. 
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G ÀVAUD AN  (Jean-Baptiste-Sauveur), 
acteur  sociétaire  de  rOpérà-Comique , 
né  à  Salon,  en  Provence,  en  1772,  mé- 
rita je  surnom  de  Talma  de  VOpéror 
Comique,  et  eut  la  gloire  de  balancer 
longtemps  la  réputation  d*Ellev)ou.  Kn 
1816 ,  quelques-uns  de  ses  camarades, 
trouvant  quMI  n*était  pas  assez  ropliste, 
fé  forcèrent  à  demander  sa  retraite.  En 
1824,  le  directeur  de  rOpéra-Comique, 
pour  consoler  lé  public  dfe  la  retraite  de 
Martin,  rappela  Gavaudan,  dont  la  ren- 
trée fut  une  fête  pour  les  habitués  de  ce 
théâtre.  Il  se  retira  déGnîtivement  dans 
te  courant  de  Tannée  1828. 

Le  nom  de  Gavaudan  est  très-connu 
dans  les  fastes  dramatiques.  Deux  de 
ses  sœurs  avaient  été  à  TOpéra  ;  une 
autre  avait  épousé  le  compositeur  Ga- 
veaux.  Sa  femme ,  modèle  de  grâce  et 
de  gentillesse ,  partagea  longtemps  avec 
lui  la  faveur  du  public.  Sa  flile,  son 
neveu  et  deux  de  ses  nièces  ont  paru 

Ï plusieurs  années  au  théâtre.  Son  fils, 
ieutenant  d'infanterie  à  Tarmée  d'Afri- 
que, fut  assassiné  en  juin  1838,  non 
loin  de  Blida. 

Gaveaux  (Pierre),  acteur  et  compo- 
siteur de  musique,  né  en  1764,  à  Béziers. 
Après  phisieurs  années  de  séjour  à  Bor- 
deaux, où  il  s*était  attaché  au  théâtre, 
il  se  rendit  à  Montpellier  en  1788,  y  oc- 
cupa pendant  un  an  remploi  des  pre- 
miers amoureux ,  fut  admis  à  débuter 
comme  premier  ténor  au  théâtre  de 
Monsieur  (aux  Tuileries  ) ,  et  fit  partie 
du  tliéâtre  Feydeau ,  lors  de  sa  forma- 
tion en  1804.  Gaveaux  est  mort  à  Pa- 
ris, le  5  février  1825.  li  a  laissé,  outre 
plusieurs  compositions  estimées,  un 
grand  nombre  d'opéras,  parmi  lesquels 
on  distingue  :  VAmour  filial  y  1792; 
la  FamiUe  indigente,  1794  ;  le  Petit 
matelot ,  1795;  M.  des  Chalumeaux , 
18018;  l' Enfant  prodigue  y  1811;  Une 
nuit  au  bois^  1818,  etc.  Ce  fut  fui  qui 
mit  en  musique  tes  fameuses  strophes 
de  M.  Souriguières ,  le  Réveil  du  Peu- 
ple. 

G  AVI  (sieçe  de).  En  1625,  le  conné- 
table de  Lesdiguières,  marchant  sur  Gè- 
nes ,  assiégea  Gavi  et  sa  citadelle,  bâtie 
siir  un  roc  escarpé.  Le  conseil  de  guerre 
trouvait  l'entreprise  dangereuse,  parce 
que  Barberousse  avait  échoué  devant 
cette  place  :  Eh  bien  !  répondit-il  froi- 


dement, Barbe  grise  la  prendra,  CfÇkt 
plaisanterie  ranima  les  courages  ûm 
tus  ;  les  attaques  réussirent,  etGav!  n| 
pris. 

Gavotte  ,  ancienne  danse  à  (fes^ 
iemps,  d'un  mouvement  souvent  p&; 
quelquefois  aussi  tendre  et  lent,it; 
dont  les  pas  étaient  plus  difficiles  inÉ 
gracieux.  Une  de  ses  figures  consistai 
a  s'embrasser  et  à  se  donner  le  booK 
guet.  Mais  quelques  charmes  qa'eiie  o^ 
mt  aux  spectateurs ,  elle  fut  abandoiM 
née  avec  le  menuet  et  toutes  ccsdaiaél 
réservées  aux  amateurs  distingués^ 
^ui ,  comme  elle,  concentraient  rattti| 
tion ,  Tattrait  sur  un  très-petit  mnàA 
de  danseurs.  La  gavotte  est  toutefor 
restée  en  honneur  parmi  les  pavsaosi' 
certaines  provinces,  par  exempte,  iteL 
Bretagne.  J 

GAVBàY  ,gros  bourg  du  départei««i 
de  la  Manche,  situé  à  15  kii.  deCà^ 
tances,  pop.,  1,838  habitants. 

Le  château  de  Gavray  faisait 
partie  du  domaine  de  la*^  cooroone^ 
par  sa  position  conserva  longtem(»i] 
certaine  importance.  En  1322,  Philif 
le  Bel  y  fit  enfermer  sa  belle^fitle  Bi^ 
che,  convaincue  d'adultère.  Six  ans  pW 
tard  ,  cette  place  fut  cédée  à  Jeanneê 
fïavarre ,  mère  de  Charles  le  Maunto 
qui  en  fit  augmenter  les  fortificationtj 
aussi  soutint-elle  un  long  siège  coM 
du  Guesclin,  qui  l'obligea  poortartl 
capituler.  On  y  trouva,  outre  les lir| 
sors  de  Charles  le  Mauvais,  trois cdiPJ 
ronnes  d'une  grande  valeur  et  de 
breux  joyaux  qui  avaient  appartena 
rois  de  France.  Le  château ,  que  W 
démantela  après  sa  reddition,  fti^'^TOj 
si  complètement  démoli ,  qu'il  en 
à  peine  quelques  traces. 

Gay-Ll'SSac  (  Nicolas-François)  i»j 
guit  en  1778  à  Sai nt- Léonard  (Hfftji 
Tienne).  Au  sortir  de  l'écote  éwpow'j 
et  chaussées ,  où  il  avait  gagné  ftlSfr.'; 
tion  de  Berthollet ,  son  proftsseo[J 

f)arvint  à  résoudre  un  dés  prottè»» 
es  plus  difficiles  de  la  physique ,  è  * 
terminer  les  lois  de  la  dilatat/on^ 
gaz.  Cet  heureux  début  le  signala  tout»; 
suite  à  l'attention  des  savants,  et,tart^ 
qu'en  1804  il  eut  exécuté,  d'abonf  «*f  i 
Biot ,  puis  seul ,  deux  voyages  aértj^ 
tiques  pour  étudier  les  lo«  do  ûmJw* 
tifime ,  de  •  PélectricKé  et  de  te  àmt 
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ddDS  les  hautes  régions  de  Tatmos- 
phére ,  on  put  présumer  que  le  jeune 
▼oya^eur  serait  bientôt  un  des  hommes 
à  qui  ia  science  devrait  ses  plus  grands 
progrès, 

M.  Gay-Lussac ,  qui  avait  continué 
ses  études  sur  les  gaz ,  et  signalé  cha- 
cune de  ses  investigations  par  des  ré- 
sultats importants,  fut,  en  1808,  admis 
h  PAcadémie  des  sciences.  Trois  ans 
après ,  il  publia ,  de  concert  avec 
M.  Thénara  ,  2  volumes,  sous  le  titre» 
de  Recherches  physico-chimiques ,  où 
se  trouvent  exposées  de  belles  décou- 
Tertes,  dans  le  détail  desquelles  nous  ne 
pouvons  entrer.  Plus  tard ,  il  traita  en- 
core ,  avec  une  grande  supériorité,  les 
points  principaux  de  la  science ,  et  as- 
socia sa  gloire  à  celle  dis  Lavoisier,  des 
Laplace,  des  Berthollet  et  des  Fourier. 
Nous  savons  que  la  plupart' de  ces  tra- 
vaux sont  repris  aujourd'hui  en  sous- 
OBUvre ,  et  discutés  dans  un  esprit  de 
critique  etde  négation.  ÎMais,  quelles  que 
»oient  les  différences  que  Ton  peut  par- 
venir à  découvrir  entre  Texacte  vérité 
fcientifique  et  les  assertions  émises  par 
II.  Gay-Lussac ,  bien  des  faits ,  grâce 
i  lui ,  resteront  établis.  Quant  à  ceux 

rii  doivent  être  compris  différemment, 
aura  toujours  le  mérite  de  les  avoir 
e  premier  mis  en  lumière  par  d'excel- 
en tes  expérimentations.  Une  réputation 
ustement  acquise,  des  honneurs,  des 
fîgnités,  la  fortune,  ont  été  sa  récom- 
leose.  Dans  un  siècle  comme  le  nôtre , 
à  riiabileté  sert  souvent  plus  encore 
tue  le  mérite,  M.  Gay-Lussac  a  eu  Ta- 
antage  de  pouvoir  mettre  en  lumière 
as  travaux,  et  grâce  à  cette  légitime 
ttblicîté  qui  n'a  rien  de  commun  avec  les 
rocédésdu  charlatanisme,  il  est  parvenu 
e  bonne  heure  à  une  brillante  position 
)ciale.  Il  remplit  plusieurs  fonctions 
Iniinistratives,  telles  que  celles  de  vé- 
fîcateur  des  ouvrages  d'or  et  d'argent 
la  Monnaie,  de  chimiste  à  la  direction 
es  tabacs,  de  membre  du  comité  con- 
iltatff  des  arts  et  manufactures ,  etc. 
nfin ,  depuis  plusieurs  années ,  la  car- 
ère  politique  lui  a  été  ouverte  par  son 
Imission  à  la  chambre  des  députés,  de 
Idl  à  1839,  et  à  la  chambre  des  pairs, 
I  vertu  d'une  ordonnance  du  mois  de 
ars  1839. 
Gay-Yéanon  (Léonard),  né  à  Saint- 


Léonard,  d^ 
fut  sacré,  l 
constitution! 

f)uis  député 
'Assemblée 
tion,  s'y  ass( 
Gobel  et  cx>ï 
dre  Carrier, 
des  Cinq-Cei 
blée  en  1798. 
place  de  sec 
tionnaire.  D; 
il  ne  satisfit 
ayant  été  rc 
Cents,  il  ne 
loi  du  22  floi 
le  déclarai  d 
français,  poi 
à  Rome.  On 
sider  en  Fra 
pés  par  les  ai 
volution  de  j 
non  à  Paris , 
saire  général 
la  Somme.  A. 
Vernon  doni 
tira  dans  um 
ges ,  où  il 
pendant  tout 
poléon.  Lor 
tion ,  il  fut 
les  régicide* 
mourut  trois 
Gay-Veri 
frère  du  pré« 
'Saint-Léonar 
Employé  a  1 
tour  à  tour  i 
de  Bouchard 
nier  après  la 
et  ne  recouv 
9  thermidor, 
fondateurs  ( 
qu'il  dirigea 
ans.  Ayant  i 
mandant  de 
fut  fait  pris 
honorable ,  i 
rentrer  en  F 
lui  deux  Tra 
et  1805,  in-4 
Gaza  (pri 
s'avançait  et 
sur  les  bord: 
point  de  réur 
rapproche  d< 
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battre  Ibrahim  près  d'EI-Ârich ,  le  na- 
cha  de  Damas,  le  commandant  de  ra- 
yant garde  du  fameux  Djezzar ,  Ab- 
dalla,  campé  avec  ses  mamnliiks  et  de 
rinfîinterieà  une  lieue  de  Khan-Jounes, 
se  replia  sur  Gaza.  Bonaparte  Tv  suivit, 
formant  ses  divisions  en  carré  :  la  di- 
vision Kléber  à  la  gauche ,  le  général 
Bon  au  centre,  et  Lannes  à  droite.  Mu- 
rat,  commandant  la  cavalerie,  marchait 
en  avant  avec  six  pièces  de  canon  et  se 
disposait  à  charger,  quand  la  cavalerie 
d*AbdallaOt,  à  son  aspect^,  plusieurs 
mouvements  indiquant  de  Tindécision. 
Bientôt  elle  se  relira  au  galop  pour 
prendre  une  nouvelle  position.  Murât 
lit  manœuvrer  sa  cavalerie  de  manière 
à  l'attirer  au  combat;  les  Turcs  b:)tti- 
rent  continuellement  en  retraite,  et  dis- 
parurent tout  à  fait  avant  la  nuit.  L'ar- 
mée française  se  trouvait  déjà  à  une 
lieue  au  delà  de  Gaza  ;  le  quartier  gé- 
néral campa  sur  les  hauteurs  qui  do- 
minent cette  place,  et  les  habitants  vin- 
rent se  rendre.  L'ancienne  capitale  des 
Philistins  avait  été  successivement  prise 
et  assiégée  par  des  personnages  biea 
divers  de  nation ,  d'âges,  de  célébrité  : 
par  Simon  ]\!achabée,  par  Alexandre  le 
Grand ,  par  les  héros  de  la  première 
croisnde,  par  Saladin  ,  et  par  Richard 
Coeur  de  Lion;  elle  possédait  un  fort 
circulaire,  flanqué  de  tours,  et  qui  ren- 
fermait douze  milliers  de  poudre,  quel- 
3ues  canons ,  beaucoup  de  munitions 
e  guerre,  et  des  vivres.  Bonaparte  or- 
ganisa une  administration  ,  laissa  une 
gariiison  dans  Gaza ,  et  continua  sa 
marche  sur  Jaffa  (20  février  1799). 

Gazan  de  la  Pkvrière  (le  comte 
Honoré-Théophile-Maxime),  né  en  1765, 
fit,  sous  les  ordres  de  Moreau,  à  l'ar- 
mée du  Rhin,  ses  premières  campagnes 
jusqu'en  1796,  où  il  fut  promu  au  grade 
de  général  de  brigade ,  en  récompense 
de  son  brillant  courage  à  la  journée 
d'Ettlin^en.  En  1799  ,  nommé  général 
de  division,  il  servit  en  Suisse,  sous  les 
ordres  de  Masséna  (voyez  Constance 
[bataille  de]).  Masséna  ayant  passé,  en 
1800,  au  commandement  de  l'armée 
d'Italie,  Gazan  fut  destiné  à  l'acrompa- 
gner,  et  se  signala  à  la  tête  du  2*  corps. 
Après  la  paix,  il  fut  nommé  comman- 
dant de  la  V*"  subdivision  de  la  27*"  di- 
vision militaire  en  Piémont.  £n  1806, 


en  récompense  de  sa  belle  conduite  i 
l'affaire  ae  Diernstein,  il  fut  fait  grasd 
officier  de  la  Légion  d'booneur;  rite 
avec  éloges,  après  la  victoire  d'iéoa,  â 
se  distingua  de  nouveau  en  Espagne,  au 
double  sié^e  de  Saragosse,  résista, iTet 
un  très-faible  corps ,  à  Batlesteros ,  qm 
lui  en  opposait  un  trois  fois  plus  fort, 
et  culbuta  le  lendemain  l'avant -ganle 
espagnole.  A  la  première  restauraticfu 
il  resta  en  activité;  mais  se  trouvut 
•accidentellement  à  Grasse,  lorsqu'on j 
fut  instruit  du  débarquement  de  Toik 
pereur  au  golfe  Juan  ,  il  partit  poor 
Paris,  reprit  du  service,  et  futnoraïaé 
pair  de  France.  Le  4  juin  181S,  k^due 
de  Danzig  et  lui  furent  chargés  de po^ 
ter  à  l'armée  l'adresse  des  représentants. 
Il  siège  encore  aujourd'hui  au  Luxrai- 
bourg. 

Gazette.  Dès  le  règne  de  Henri  PF, 
il  se  publiait  à  Paris  un  Mercure  fra^ 
çais,  ou  suUe  de  r histoire  de  la  paix y\ 
commençant  l'an  1605,  pour  siittéM 
septennàire  du  D,  Cayer,  etc.  C'était 
un  recueil  purement  littéraire,  imiia-; 
tion  du  Mercure  anglais,  qui ,  ouïrafli 
rèrc  de  la  presse  périodique,  païul  et 
Angleterre  ,   l'an    15S8  ;  mais  aufun 
journal  politique  n'existait  en  Fraoff,] 
lorsqu'au  mois  de  mai  1631  parut  ie: 
premier  nuniéro  de  la  Gazette,  On  ra-  i 
conte  de  la  manière  suivante  les  c«a-^ 
menccments  d'une  institution  qui.  dans; 
nos  gouvernements  modernes,  c&t(fc- 
venue  une  puissance  si  formidable,  b 
célèbre  généalogiste  d'Hozier ,  que  sa 
fonctions  obligeaient  à  entretenir  u(î«  \ 
correspondance  fort  active,  tant  i^ee 
rintérieur  du  royaume  qu'avec  les  \^^  ; 
étrangers ,  en  communiquait  les  rnw- 1 
velles  àson  ami  Théophraste  RenaudDlf 
médecin  du  roi,  directeur  d'un  moo^-<i^ 
piété,  maître  général  des  bureaux  rf'*- 
dresses  (voyez  cet  article),  coinraissi"^^  , 
général  des  pauvres,  etc.  Renaudol*  de 
son  coté,  tout  en  visitant  ses  mal^Jes» 
les  amusait  de  la  lecture  de  ces  tettrcs. 
Voyant  le  succès  de  ses  causeries i  " 
songea  à  les  faire  imprimer  et  à  ^ 
vendre  à  ceux  qui  se  portaient  biep.  U 
parla  de  son  projet  à  Ricbelie^i,  qtùi^- 
préciaitle  mérite  du  méi^ecin,  son««fr 
patriote ,  et  il  lui  demanda  fautonsa- 
tion  nécessaire  pour  le  mettre  à  exéeih 
tion.  Le  cardinal  comprit  aussitôt  « 
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le  importance  serait  pour  le  gou- 
ement  une  feuille  racontant  les 
ements  sous  la  dictée  et  dans  le 
s  du  pouvoir.  Il  se  hâta  d'accorder 
privilège  demandé ,  sans  prévoir  Té- 
ocipation  future  du  journal;  bien 
s,  il  rédigea  lui  -  même  des  articles 
r  la  Gazette  :  récits  de  capitula- 
s,  de  faits  militaires  et  traités;  il 
muniqua  des  dépêches  d'ambassa- 
inrs  ou  de  généraux ,  quand  cette  pu- 
*ilé  pouvait  servir  sa  politique.  On 
même  que  Louis  XIII  envoyait  de 
rédaction  de  sa  façon.  Aussi  ces  ga- 
>s  sont  -  elles  ,  pour  P histoire  du 
-septième  siècle,  un  recueil  fort 
ieux.  Elles  paraissaient  hebdoma- 
ement,  en  très-petit  in-4'',  de  8  à  13 
es,  et  sous  le  titre  de  Bureau  d'à- 
es  ou  ^extraordinaire.  On  don- 
it  aux  numéros  le  nom  de  gazettes , 
me  pièce  de  mojïïi^xt  ^  gazetta  ^  qui 
payait  à  Venise  pour  une  feuille  pé- 
'ique,  vers  le  commencement  du 
t. 
Pour  faire  connaître  comment  Re- 
ot  appréciait  la  portée  et  les  avan- 
ts  de  son  invention,  lisons  ses  deux 
aces.  «  Sire ,  »  dit-il  au  roi ,  après 
phrases  louangeuses  et  soumi- 
la  mémoire  des  nommes  est  trop 
bbile  pour  luy  fler  toutes  les  mer- 
Teiiles  dont  V.  M.  va  remplir  le  Sep- 
ntrion  et  tout  le  Continent.  Il  la  faut 
.désormais  soulager  par  des  écrits  qui 
Tolent  comme  en  un  instant  du  INord 
iau  Midy,  voire  par  tous  les  coins  de  la 
Pierre.  C'est  ce  que  je  fay  maintenant, 
fSîre,  d'autant  plus  hardiment  que  la 
iionté  de  V.  M.  ne  dédaigne  pas  la 
ilecture  de  ces  feuilles.  Aussi  n'ont- 
dles  rien  de  petit  que  leur  volume  et 
mon  stile.  C'est,  au  reste,  le  journal 
des  roys  et  des  puissances  de  la  terre. 
Tout  y  est  par  eux  et  pour  eux ,  qui 
CD  font  le  capital  ;  les  autres  person- 
nages ne  leur  servent  que  d'acces- 
soire.... J'offre  à  y.  M.  en  toute  hu- 
milité ce  recueil  de  toutes  mes  gazet- 
tes de  cette  année,  laquelle  je  iiniray 
par  mes  prières  à  Dieu,  qu''autant  que 
ta  protection  est  assurée  à  cet  Estât , 
elle  accompagne  partout  Y.  M.,  qui 
en  est  la  vie  et  le  bonheur  insépara- 
ble. Ce  sont  les  vœux  et  Tesperance 
de  cinquante  millions  d'âmes ,  et  en- 
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«  tre  elles ,  Sire ,  du  très-humble ,  très- 
«  fidetle ,  et  très-obéissant  serviteur  et 
«  sujet  de  V.  M. 

«  Théophraste  Reîîaudot.  » 

Voici  des  extraits  de  la  préface  au 

public:  « La  publication  des  ga- 

«  zettes  est,  à  la  vérité,  nouvelle,  mais 
«en  France  seulement,  et  cette  nou- 
a  veauté  ne  leur  peut  acquérir  que  de 
«  la   grâce ,  qu'elles  se   conserveront 

«  toujours  aisément surtout  seront- 

«  elles  maintenues  pour  l'utilité  qu'en 
«  reçoivent  le  public  et  les  particuliers  : 
«  le  public, pour  cec|u'elles  empeschent 
«  plusieurs  taux  bruits  qui  servent  sou- 
«  vent  d'allumettes  aux  mouvemens  et 

«séditions  intestines les  particu- 

«  liers ,  chacun  d'eux  ajustant  volontiers 
«  ses  affaires  au  modèle  du  temps. 
«  Ainsi  le  marchand  ne  va  plus  trafi- 
«c  quer  en  une  ville  assiégée  ou  ruinée, 
«  ni  le  soldat  chercher  employ  dans  les 
«  pays  où  il  n'y  a  point  de  guerre;  sans 
«  parler  du  soulagement  qu  elles  appor- 
«  tent  à  ceux  qui  escrivent  à  leurs  amis, 
«  auxquels  ils  estoient  auparavant  obli- 
»gez,  pour  contenter  leur  curiosité, 
«  de  descrire  laborieusement  des  nou- 
«velles  le  plus  souvent  inventées  à 
«  plaisir,  et  fondées  sur  l'incertitude 
«  d'un  simple  ouy-dire.  Encore  que  le 
«seul  contentement  que  leur  variété 
«  produit  ainsi  fréquemment ,  et  qui 
V  sert  d'un  agréable  divertissement  es 
«  compagnies ,  qu'elle  enipesche  des 
«  médisances  et  autres  vices  que  l'oisi- 
«  veté  produit,  deust  sufGre  pour  les 
«rendre  recommandables.  Du  moins 
«  sont-elles  en  ce  point  exemtes  de 
«  biasme,  qu'elles  ne  sont  pas  aucune- 
«  ment  nuisibles  à  la  foule  du  peuple, 
«  non  plus  que  le  reste  de  mes  inno- 
«  centes  inventions  :  estant  permis  à  un 
«chacun  de  s'en  passer,  si  bon  luy 
«  semble. 

«  La  difCculté  que  je  dise  rencontrer 
«  en  la  compilation  de  mes  gazettes  et 
«  nouvelles  n'est  pas  icy  mise  en  avant 
«  pour  en  faire  plus  estimer  mon  ou- 

«  vrage c'est  pour  excuser  mon  stile, 

«  s'il  ne  respond  pas  toujours  à  la  di- 

«  gnité  de  son  sujet Les  capitaines 

«  y  voudroient  rencontrer  tous  les  jours 
«  des  batailles  et  des  sièges  levez  ou  des 
«  villes  prises;  les  plaideurs  des  arrests 
«  en  pareil  cas;  les  persounes  dévotieu- 
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«  86$  y  cberchent  les  noms  des  prédica* 
«  teurs ,  des  confesseurs  de  remarque. 
«  Ceux  qui  n*entendent  rien  aux  mys- 
«  tères  de  la  cour  les  y  voudroient 
«  trouver  ep  grosses  lettres.  Tel  s*il  a 
n  porté  un  paquet  en  cour  sans  perte 
«d'hommes,  ou  payé  le  quart  denier 
«  de  quelque  médiocre  office,  se  fasche 
«  si  le  roy  ne  voit  son  nom  dedans  la 
«gazette.  D'autres  y  voudroient  avoir 
«  ces  mots  de  monseigneur  ou  de  n)on- 
«  sieur  répétez  à  chaque  personne  dont 

«je  parle Il  sVn  trouve  oui  ne  pri- 

«  sent  qu'un  langage  fleury  ;  d  autres  qui 
«  veulent  que  mes  relations  semblent  à 

«  un  squelette  descharné ce  qui  m'a 

«  fait  essayer  de  contenter  les  uns  et  les 
«  autres. 

«  Ce  peut-il  donc  faire  (mon  lecteur) 
«que  vous  ne  me  plaigniez  pas  ep 
«  toutes  j2|^s  rencontres  ?  et  que  vous 
«  n'excusiez  point  ma  plume  si  elle  ne 
«  peut  plaire  a  tout  le  inonde  en  quelque 
«  posture  qu'elle  se  mette?  non  plus  que 
«  ce  paysan  et  son  ûls,  quoyqu'ils  se 
«  missent  premièrement  seuls  et  puis 
«  ensemble ,  tantost  à  pied  et  tantost 
«  sur  leur  asne.  Et  si  la  crainte  de  des- 
«  plaire  à  leur  siècle  a  empesché  plu- 
«  sieurs  bons  autheurs  de  toucher  à 
«  l'histoire  de  leur  i^e ,  quelle  doit  estre 
«  la  ditlGculté  d'escrire  celle  de  la  se- 
«  maine,  voire  du  jour  mesme  où  elle 
A  est  publiée  !  Joignez-y  la  brièveté  du 
f  temps  que  l'impatience  de  nostre  hu- 
«  meur  ne  donne,  et  je  suis  bien  trompé 
«  si  les  plus  rudes  censeurs  ne  trouvent 
«  digne  de  quelque  excuse  un  ouvrage 
«  qui  se  doit  faire  en  quatre  heures  du 
<x  jour,  que  la  veniie  des  courriers  me 
«laisse  toutes  les  semaines  pour  assem- 

«  bler,  ajuster  et  imprimer  ces  lignea 

«En  une  seule  chose  ne  cederayje  à 
«  personne,  en  la  recherche  de  la  vé- 
a  rite,  de  laquelle  neantmoins  Je  pe  me 
«  fay  pas  garand ,  etc.  » 

Rien  ne  manqua  d'ailleurs  à  la  vogue 
du  premier  journal.  Des  son  apparition, 
une  estampe,  aujourd'hui  conservée  à 
la  bibliothèque  roy^de,  représenta  allé- 
goriquement  la  Gazette  assise  entre  le 
Mensonge  et  la  Péritéj  Renaudot  écri- 
vant, tandis  qu'un  quatrain  gravé  en 
marge  lui  prête  ces  paroles  : 

Mille  peaples  divers  paripnt  dr  mon  roërîr«  ; 
J«  cours  dans  tons  le*  lieux  de  ce  vaste  univers; 


Mon  soeptre  fait  i^^ner  ctl«  prote  et  la 

Et  poar  mon  Xrànt  seul  la  terre  est  trop  pdfte; 

le  crieur  de  la  Gazette  ^  avec  son  pa- 
nier de  numéros,  demandant  à  l'histo- 
rien 

des  empUtre 

Poor  nourrir  les  cancers  des  œrveans  eoricvi. 
Ces  beaux  contes  Tardes  de  nos  faos  deni-diasz» 
Dont  poar  notre  profit  les  foaa  soat  îdolèines; 

les  cadets  de  la  faveur  disant  à  Po» 
reille  du  fondateur  de  la  presse,  qui  les 
écoute  à  peine  : 

Tous  aurez  de  notre  or  en  nous  fai*aot  bvettr; 
Dites  que  nos  grands  coups  font  des  Mars  disparaiim 

enûn,  les  diverses  nations  ^  Castidaos, 
Indiens,  Italiens,  cavaliers,  piétoas, 
etc. .  apportant  des  nouvelles,  et  reuMl> 
tant  des  lettres  à  la  nouvelle  déesse. 

Comme  Renaudot  jouit  de  la  fafeo^ 
de  Mazarin  au  moins  autant  qu'il  avtft 
joui  de  celle  de  Richelieu,  les  parophlell 
de  la  fronde  n'épargnèrent  pas  le  goat' 
lieTy  décoré  en  cette  qualité  du  titiv 
d'historiographe  de  France.  Et  pourquoi 
pas  historiographe?  Beaucoup  d'autia 
avant  lui  avaient  été  nommes  à  cette 
grave  fonction,  sans  s'être  crus  oblisii 
de  laisser  à  la  postérité  la  moindit 
œuvre  historique.  N'était  ce  pas  tt 
travail  bien  n)éritoired*earegistrercfat- 
que  semaine 

Les  morts,  les  mariages, 
L'bistoire  du  momeul.  le^  spoctaclci  da  nir. 
Les  leçons  Je  physique,  et  l«  prix  des  foarragSi 

Et  des  livres  et  des  fromages 
Le  temps  qu'il  fit  la  veille,  un  poème  Boatesa» 

Les  qoerdles  sur  la  musique* 

Kt  la  réponse  cl  la  réplique. 

Et  la  séance  académique. 

Et  puis  le  combat  du  taureau, 

La  satire  et  i'épithaiame , 
Uo  trait  de  bienfaiMiuce  auprès  d'une  «pifif*^ 
Et  le  cours  des  cfTris,  «^t  \a  chute  d*uB  draai^ 
Le  change,  le  marché,  la  couti-»se,  les  arts. 
Secllcs,  mutations,  domiciles,  rcmpans. 
Les  sciences.  les  prix,  1rs  Trot;  et  les  orafM» 
Le  beurre  el  le«  œufn  fr<iis,  le  tout  en  quatre  f*f<t-' 

(La  Harpe,  Molièr«  i  la  noavdie  m1^) 

Peu  touchés  de  la  diffirulté  et  ^ 
l'importance  de  la  mission  que  \t& 
coutrere  s'était  imposée,  les  inédecias 
jaloux  l'accusèrent  de  traGc  et  d'usui^i 
et  surent  le  réduire  à  l'exploitatioa  à 
privilège  de  son  journal.  Aprèssaooiit 
la  Gazette  f  toujours  ûdèle  à  son  niode 
de  publication ,  appartint  a  SCO  fiisIsaiCi 
premier  médecin  du  dauphin,  ioort«o 
1679;  ensuite,  au  non  moins  cflebre 
Eiisèbc  Renaudot,  mort  eu  j7d^;eo&^ 
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la  doyenne  de  nos  feuilles  périodiques  se 
soutint  jusqu'à  nos  jours. 

Du  reste,  la  concurrence  n'avait  pas 
tardé  à  lancer  dans  le  public  un  assez 
grand  nombre  de  feuilles  périodi(|ues  : 
tel  fut  le  Mercure  galant  y  entrepris  par 
Visé  en  1673,  et  qui  donna  lui-même 
naissance  au  Mercure  de.  France  j  pu- 
blié depuis  1 72 1 ,  et  au  Mer  cure  français 
de  1793.  Un  autre  Mercure,  peu  ga- 
lant, mais  historique  et  politique,  na- 
miit  en  16S6,  avec  la  colaboration  de 
dandraz,  de  Courtilz,  de  Hayle,  etc., 
et  ne  mourut  quVu  1782,  léguant  son 
titre  à  une  foule  d'antres  journaux. 

La  censure  sévère  à  laquelle  était 
soumise  la  feuilla  des  Renaudot  avait 
même  fait  imaginer,  dès  le  cègne  de 
Louis  XIV,  les  gazettes  à  la  main  y  qui 
l'expédfaient  de  Paris  dans  les  provin- 
ces, et  se  trouvaient,  dit  Ménage,  rem- 
Ïlies  de  faussetés.  On  sait  (|ue,  dans  le 
ix-huitième  siècle,  la  société  de  ma- 
dame Doublet  continua  et  perfectionna 
fusage  de  ces  nouvelles  ou  feuilles  ma- 
puscrites,  grand  sujet  d'inquiétude  pour 
je  gouvernement. 

N'oublions  pas  de  mentionner  une 
espèce  de  gazette  manuscrite  assez  ori- 
ginale, qui  commença  à  se  répandre  le 
4  mai  1650  :  re  sont  les  Lettres  en  vers 
à  mademoiselle  deLongueviUe,  Le  ré- 
dacteur était  le  poète  courtisan  Loret. 
Celui-ci  recueillait  et  narrait  en  vers 
diaque  semaine 

Le»  bruits  qui  courent  quelquefois 
Parini  la  cour  cl  les  bourgeois  ; 

en  outre,  il  proGtait 

Des  billets  dirers 
Que  pour  discourir  dans  i«#  yen. 
De  sajçes  gens  pren«ient  la  peioe 
De  lui  fournir  diaque  semai oe. 

Tous  ces  on  dit  et  nouvelles ,  affublés 
de  rimes  et  mis  en  forme  de  lettres,  il 
ks  décorait  d'un  titre  plus  ou  moins 
bizarre,  tel  que  la  Séduisante,  la  Sé- 
vère, la  Longuette  y  V Intempérante  y 
etc. ,  et  il  en  amusait  sa  bienfaitrice  et 
le  cercle  fort  rétréci  de  l'hôtel  de  Lon- 
eueville.  Mais  quelques  indiscrets  ayant 
fait  faire  d'autres  copies  de  ces  vers, 
Tauteur  volé  résolut  de  le<  imprimer  et 
d*en  tirer  profit  en  les  envoyant  à  un 
certain  nombre  de  seigneurs.  Aitisi , 
après  deux  ans  d'existence,  la  Gazette 
burlesque  de  Loret  parut  imprimée  pour 


la  première  fois  le  39  décembre  1652. 
Le  tirage  en  était  loin  de  l'immense 
développement  qu*a  pris  celui  de  notre 
presse  quotidienne,  car  l'imprimeur,  il 
nous  le  dit,  devait 

Obserrer  celte  loi 
De  n'en  tirer  chaque  seinaine 
Qu'une  unique  et  seule  douzaine. 
Tant  pour  mes  amis  que  pour  moi. 
Apr^s  cela  poiut  de  copie  , 
Eu  dùt-oii  avoir  la  pépie. 

Depuis  cette  époque ,  les  feuilles  de 
Loret  parurent  régulièrement  tous  les 
samedis.  En  1663,  la  première  année 
de  son  recueil  fut  réunie  sous  le  titre 
plus  prétentieux  de  i\îuse  historique. 
Les  quinze  années  de  sa  publication  for- 
ment trois  gros  volumes  devenus  assea 
rares. 

Quoique  fort  bizarre  sous  le  rapport 
du  iityle,  la  gazette  de  Loret  est  pré- 
cieuse à  consulter  pour  une  foule  de 
faits  particuliers ,  d'usages ,  de  nouvelles 
de  ville,  de  cour,  d'événements  étran- 

Î;ers,  d'anecdotes  comiques  ou  scanda- 
euses.  La  politique  même  se  glissait 
dans  ces  feuilles  légères;  car  le  parle- 
ment, qui  s'offensait  peut  être  de  la 
façon  triviale  dont  le  poète  interprétait 
ses  actes,  lui  défendit 

D*ecrir«  politiquement, 

ce  dont  il  fît  ses  doléances  à  mademoi- 
selle de  Longueville,  en  lui  disant: 

Désormais  mes  triste»  gazettes 
Ne  seront  plus  que  des  sornettes. 

L'exemple  de  Loret  ne  resta  pas  sans 
imitateurs,  et  son  journal  fut  continué 
par  du  Laurens  et  Hauteville. 

Le  titre  de  gazette  s'est  maintenu 
dans  la  presse  depuis  l'année  1631  jus- 
qu'à notre  temps;  il  a  même  continué  à 
désigner  des  journaux  pour  ta  plupart 
enfermés  dans  le  cercle  des  vieilles  doc- 
trines. 

Gebel  al-Tell  (affaire  de).  Dans 
les  derniers  jours  de  septembre  1798, 
les  généraux  Murnt  et  Lanusse  marchè- 
rent ensemble,  avec  900  hommes ,  con- 
tre des  bandes  arnbes  postées  sur  la 
.  hauteur  de  Gebelal-Tell ,  dont  la  base 
était  baignée  par  le  Nil  alors  débordé. 
Nos  braves  escaladèrent  en  un  instant 
la  montagne,  mirent  l'ennemi  en  fuite, 
et,  pour  le  poursuivre,  ne  balancèrent 
pas  à  s'avancer  l'espace  d'une  demi- 
lieue  avec  de  Teau  jusqu'aux  aisselles  ou 
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de  la  vase  Jusqu'à  la  ceinture.  On  ne 
put  atteindre  qu*une  partie  des  Arabes , 
qu'on  tailla  en  pièces;  les  autres  s'é- 
chappèrent, mais  abandonnant  leur 
camp ,  leurs  bagages  ,  et  de  nombreux 
bestiaux. 

Gbboba.  (bataille  de  la).  Au  commen- 
cement de  Tannée  1811 ,  Soult,  maître 
de  toute  TAndalousie ,  Cadix  excepté  , 
laissa  devant  cette  place  une  partie  de 
ses  troupes,  et,  voulant  donner  la  main 
à  Masséna  en  Portugal ,  marcha  avec  le 
reste  surTEstramadure.  Mandizabad  et 
la  Correta  qui  occupaient  cette  province 
avec  7,000  hommes  d'infanterie  et  2,000 
chevaux ,  ayant  été  battus  en  plusieurs 
rencontres ,  allèrent,  vers  le  10  février, 
établir  leur  camp  derrière  la  Gébora, 
sur  les  hauteurs  qui  dominent  te  cours 
de  cette  rivière.  Cette  position,  où  le  fort 
San-Christoval  protégeait  leur  droite , 
était  excellente  par  elle-méme,et  leur  per- 
mettait en  outre  de  communiquer  avec 
les  places  portugaises  d'Elvas  et  de  Cam- 
po-Mayor.  Souit  se  prépara  bientôt  à 
les  y  attaquer  ;  mais  comme  ils  avaient 
détruit  les  ponts  et  que  la  Gébora  s'é- 
tait répandue  dans  les  terres ,  ce  fut  le 
18  seulement  qu'il  parvint  à  passer  de 
l'infanterie  et  du  canon  sur  la  rive  droite. 
JLes  Espagnols,  pour  échapper  aux  obus 
que  les  Français  lancèrent  dans  leur 
camp  par -dessus  la  ville  et  le  fort  de 
San-Cnristoval ,  furent  contraints  de 
porter  leurs  tentes  à  plus  de  douze  cents 
toises  vers  la  gauche,  hors  de  la  pro- 
tection des  feux  du  fort.  Le  lendemain, 
19 ,  de  grand  matin  ,  le  reste  des  trou- 
pes françaises  effectua  son  passage  mal- 
gré la  vitesse  du  courant,  et  bien  qu'on 
eilt  de  l'eau  jusqu'à  la  ceinture.  Dès 
une  les  colonnes  furent  formées,  Souit 
Qonna  ordre  au  général  Latour-Mau- 
bourg  de  se  porter  avec  la  cavalerie  sur 
l'aile  gauche  des  Espagnols ,  tandis  que 
le  général  Girard ,  avec  le  ^ros  de  l'in- 
fanterie et  deux  batteries  d  artillerie  lé- 
gère ,  se  dirigerait  sur  la  droite ,  gagne- 
rait la  hauteur  pour  se  placer  entre  eux 
et  le  fort,  puis  se  rabattrait  sur  leur' 
centre.  Cette  double  manœuvre  s'exé- 
cuta avec  autant'de  rapidité  que  de  pré- 
cision; la  déroute  devint  générale,  et 
les  chefs  donnèrent  l'exemple  de  la  fuite. 
Toutefois ,  outre  900  morts  que  les  Es- 
pagnols laissèrent  sur  le  champ  de  ba- 


taille, les  Français  firent  5,200  prison- 
niers ,  dont  350  officiers  ;  de  plus,  ib 
recueillirent  6  drapeaux,  17  pièces  de 
canon ,  et  20  caissons.  Leur  perte  ne 
s'éleva  guère  à  plus  de  400  hommes  toéi 
ou  blessés. 

GÉBOYN  (Nicolas),  né  à  Orléans, 
d'une  famille  noble,  en  1667,  Ait  jésuite 
pendant  dix  ans ,  rentra  dans  le  monde 
avec  les  agréments  d'un  homme  d'e^ 
prit,  connut  Ninon  et  Voltaire,  obtint 
néanmoins  un  canonicat  de  la  Sainte- 
Chapelle  en  1701,  fut  reçu  à  l'Académie 
des  inscriptions  en  1711 ,  à  l'Âcadéoiie 
française  en  1719,  nommé  à  l'abbafS 
de  Notre-Dame  de  Beaugency  en  1712, 
et  mourut  en  1744.  Il  a  écrit  des  Tra* 
duciionê  de  Quintilien,  de  Pausami^, 
des  OEum^es  diverses ,  etc. 

Geisbebg  (bataille  du).  Après  leois 
premiers  succès  dans  les  Vosges,  ea 
décembre  1793 ,  les  armées  de  la  Mo* 
selle  et  du  Rhin ,  qui  combattaient  poot 
débloquer  Landau,  s'avancèrent  de  cnh 
cert  contre  Wurmser.  Hoche,  à  latéd 
de  ses  troupes  réunies^ marcha  à  la  reft* 
contre  de  l'ennemi  sur  trois  colounesi 
la  droite  de  l'armée  du  Rhin ,  aux  or* 
dres  de  Desaix,  assaillit  LauterbonijC 
et  l'emporta;  la  division  Michaudsi 
dirigea  sur  Schleithal  ;  celles  de  FerinOy 
Hatry  et  Taponier ,  réunies  au  centre, 
marchèrent  sur  le  Geisberç  etWoi* 
sembourg ,  tandis  que  les  divisions  4e 
l'armée  de  la  Moselle  durent  touiuerii 
droite  des  Prussiens  par  les  goraes  da 
Vosges.  Les  alliés  n'étaient  mmœâ 
en  mesure  d'accepter  une  bataille  dé» 
fensive  sur  la  droite  de  la  Lauter.  Ua- 
vant^arde  de  sept  bataillons  et  sàm 
escadrons  autrichiens  se  trouva  néan- 
moins engagée  entre  Schleitlial  et  je 
Geisberg  (25  décembre  1793);  toun« 
par  sa  gauche ,  elle  se  rejeta  sur  oeM 
hauteur  (*).  Les  Autrichiens  ne  tenaieit 
déjà  plus  dans  cette  forte  position.  Ui 
divisions  Taponier  et  Ferino  grariS' 
saient  les  redoutes  au  pas  de  charge, 
et  l'armée  prussienne  ét<ût  perdue  am 
ressource  si  elle  ne  parvenait  à  vit 
blir  ses  communications  avec  la  droik 
de  Wurmser.  Brunswick  voyant  fiii' 
minence  du  danger,  prit  avec  lui  une 

(*)  Histoire  des  guerres  de  la  ré^ololioni 
par  Jomiui,  t.  FV,  p.  i^S. 
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brigade  prussienne,  et,  rejoignant  d*une 
course  rapide  les  huit  bataillons  autri- 
chiens de  Wartensleben ,  il  leur  com- 
muniqua sa  résolution ,  et  revint  avec 
eux  contre  les  hauteurs  de  Roth.  La 
division  Hatry  ne  peut  résister  à  la  vi- 
gueur du  premier  choc  et  cède  un  mo- 
ment à  l  impétuosité  de  Brunswick. 
Hoche  y  conduit  à  son  tour  les  brigades 
de  Lefebvre  et  de  Taponier. 

Cependant  Brunswick  oppose  un  obs- 
tacle invincible  aux  divisions  oui  Tas- 
saillent.  Ses  bataillons  et  ses  nagages 
se  replient  sur  Weissembourg,  sous  la 
protection  de  Tarrière-garde  dont  sa 
présence  soutient  le  courage.  Brunswick 
et  Wartensleben  y  laissent  la  moitié  de 
leurs  soldats;  mais  ils  sauvent  le  reste 
de  l'armée,  et  ne  se  replient  enfin  que 
lorsqu'ils  n'ont  plus  à  sauver  que  les 
débris  de  leur  colonne.  «  Toute  la  ligne 
ennemie  fut  enfoncée.  Hoche,  Ferin  et 
Taponier  entrèrent  dans  Weissembourg, 
et  la  forteresse  fut  débloquée  le  28  dé- 
cembre (*).  »> 

Getsenfbld  (combat  de).  L'armée 
de  Rhin  et  Moselle,  ayant  passé  le  Lech , 
s'avança,  en  1796,  dans  la  Bavière  sans 
prouver  beaucoup  de  résistance.  Les 
généraux  autrichiens  cédaient  le  terrain 
sans  le  disputer;  leurs  manœuvres  in- 
diquaient de  l'incertitude  sur  tes  vues 
oltérieures  de  Moreau ,  et  peut-être  la 
pensée  de  l'engager  dans  l'intérieur  de 
l'Allemagne.  Craignant  de  se  compro- 
mettre même  par  de  nouveaux  succès , 
Morean  demeura  stationnaire  ;  les  Al- 
lemands manœuvrèrent  alors  pour  lui 
fermer  le  chemin  du  Tyrol  et  couvrir 
Ratisbonne.  Le  général  français ,  mal 
instruit  de  ces  dispositions ,  tâchait  de 
découvrir  le  point  où  l'ennemi  pourrait 
être  attaqué  avec  avantage,  et  faisait 
ses  efforts  pour  couvrir  sa  droite,  quand 
les  Impériaux  tombèrent  inopinément , 
le  1*"*  septembre ,  sur  son  avant-garde 
à  Geisienfeld.  Elle  fut  d'abord  repous- 
sée; mais  les  troupes  détachées  de  l'aile 
eauche  revinrent ,  chassèrent  la  cava- 
lerie autrichienne.  L'infanterie  légère , 
postée  dans  le  bois  de  Geisenfeld ,  avait 
soutenu  le  premier  choc  avec  une  intré- 
pidité qui  donna  le  temps  à  la  cavalerie 

(*)   Campagnes  du  Nord ,   par  Viennet , 

L I ,  p.  9S^, 


de  réserve  de  monter  à  cheval,  au  corps 
de  bataille  de  s'avancer.  Le  combat  s'en- 
gagea très-vivement  surtout  entre  Lan- 
genbruck  et  Geisenfeld.  Le  général 
Latour  fit  avancer,  à  travers  des  prai- 
ries marécageuses,  sa  nombreuse  cava- 
lerie ;  elle  se  déploya  pour  fournir  une 
charge  générale  sur  notre  gauche.  Les 
généraux  Desaix  et  Beaupui ,  s'aperce- 
vant  de  ce  mouvement ,  firent  avancer 
aussitôt  une  compagnie  d'artillerie  lé- 
gère ,  un  bataillon  (Tinfanterie  et  trois 
régiments  de  cavalerie.  Cette  manœu- 
vre se  fit  à  l'abri  d'un  rideau  qui  en  dé- 
roba la  vue  aux  Autrichiens.  La  cavale- 
rie allemande ,  voyant  seulement  quel- 
ques pelotons  épars  avec  une  faible 
artillerie ,  marcha  au  combat  avec  au- 
dace ,  sans  être  même  arrêtée  par  quatre 
pièces  de  canon  tirant  à  mitraille.  Elle 
chargeait  cette,  batterie  avec  la  plus 
grande  valeur;  mais  quand  elle  en  fut 
a  vingt-cinq  pas  près  de  la  crête  de  la 
hauteur,  le  l***  régiment  de  carabiniers, 
se  montrant  tout  à  coup,  la  chargea  de 
front  avec  tant  de  vigueur ,  que  cette 
cavalerie ,  deux  fois  plus  nombreuse 
que  celle  des  Français ,  fut  jetée  en  dé- 
sordre dans  les  marécages  des  prairies. 
Le  6*  de  dragons  et  le  8*  de  chasseurs , 
la  prenant  en  même  temps  en  flanc , 
l'empêchèrent  de  se  retirer  par  les  che- 
mins Qu'elle  avait  suivis,  et  la  forcèrent 
de  défiler  en  partie  devant  un  bataillon 
de  la  soixante-deuxième  ;  elle  y  éprouva 
une  grande  perte ,  et  laissa  plus  de  200 
chevaux  sur  le  champ  de  bataille.  Le 
succès  de  cette  charge  décida  celui  de 
la  journée. 

Gelde.  Voy.  Communes. 

Gelée  (Claude),  dit  le  Lorrain  y  na- 
quit en  1600,  de  parents  pauvres,  au 
château  de  Chamagne,  près  de  Toul. 
Comme  il  n'apprenait  rien  à  l'école,  on 
le  mit  chez  un  pâtissier,  où  il  ne  mon- 
tra guère  plus  d'intelligence.  Orphelin 
à  12  ans,  il  se  rendit  à  Fribourg,  où  son 
frère  exerçait  la  gravure  sur  bois.  Ce- 
lui-ci lui  donna  sans  succès  quelques 
leçons  de  dessin.  Emmené  ensuite  à 
Rome  par  un  de  ses  parents  ,  d'autres 
disent  par  quelques  aventuriers  de  son 
âge,  Claude  s'y  trouva  en  quelque  sorte 
perdu,  ne  sachant  presque  rien  faire,  et 
n'ayant  pas  la  moindre  connaissance  de 
la  langue  du  pavs.  Il  était  sans  asile. 
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lorsqu'on  lui  offnt  d'entrer  an  serrice 
d*un  peintre  nommé  Augustin  Tassi. 
Uaftiste  cherchant  à  tirer  tout  le  parti 
possible  de  Claude,  qu'il  employait  aux 
soins  domestiques  les  plus  vils ,  lui  en- 
seigna les  premiers  éléments  du  dessin. 
Le  pauvre  Claude ,  avec  son  intelligence 
l)ornée,  eut  une  peine  infinie  a  profiter 
de  ces  leçons.  Cependant,  il  y  prit  (loùt 
peu  à  peu.  Vers  cette  époque,  quelques 
paysages  envoyés  de  Naples  à  Rome  par 
Goffredi  Wals,  élève  de  Tassi,  achevè- 
rent de  lui  dessiller  les  yeux.  Il  sollicita 
la  faveur  d'être  admis  au  nombre  des 
élèves  de  Wals,  resta  dans  son  atelier, 
et  revint  ensuite  chez  Tas^ti.  Une  étude 
constante,  opiniâtre,  lui  avait  révélé 
tous  les  secrets  et  de  la  nature  et  de 
Part.  A  rage  de  25  ans ,  il  commença  à 
tirer  parti  de  ses  ouvrages ,  et  à  les  voir 
recherchés  ;  et ,  dès  lors ,  sa  fortune  et 
sa  réputation  grandirent  rapidement. 
Les  princes  romains,  les  eardmaux,  les 
artistes  les  plus  distingués ,  le  Poussin 
lui-même ,  rendirent  hommage  à  son 
génie,  et  recherchèrent  sa  personne  non 
moins  que  ses  ouvrages.  Les  papes  Ur- 
bain VIII  et  Clément  IX  lui  accordè- 
rent une  bienveillance  particulière.  Il 
mourut  le  21  novembre  1682,  laissant 
une  grande  fortune,  et  un  nom  qui  sera 
toujours  célébré  comme  celui  du  pre- 
mier paysagiste  du  inonde. 

Les  tableaux  de  Claude  Lorrain  sont 
disséminés  dans  les  galeries  souverai- 
nes et  chez  les  riches  seijsjneurs  de  Rome 
et  de  l'Angleterre.  On  cite  particulière- 
ment ceux  des  palais  Altieri ,  Colonna, 
Doria,  et  les  seize  que  possède  la  gale- 
rie du  Louvre.  Ce  qui  caractérise  sur- 
tout le  talent  de  Claude  Lorrain  ,  c'est 
un  coloris  adminible.  Il  semble  avoir 
pris  la  nature  sur  le  fait ,  et  il  est  ar- 
rivé à  rendre  tes  effets  les  plus  bril- 
lants du  soleil,  le  vague  de  l'horizon, 
le  cristal 'des  eaux,  sans  avoir  recours  à 
ces  oppositions  heurtées,  à  ces  moyens 
prestigieux,  ressource  ordinaire' des 
peintres  modernes.  Aujourd'hui  ses 
toiles  se  vendent  au  poids  de  l'or.  On 
en  a  vu  de  payées  jusqu'à  75  et  80,000 
francs.  On  n'estimait  pas  à  moins  d'un 
demi-million  les  deux  Claude  Lorrain 
qui  se  voyaient  à  la  Matniaison ,  et  qui 
ont  passe  à  l'ermitage  de  Saint-Péters- 
bourg. Ses  dessins  en  grand  nombre,  et 


ses  vingt-huit  eaux-fortes ,  6bnt  ê|^e- 
ment  fort  recherchés.  Les  gravcàrl 
français  et  anglais  ont  beaucoup  tn- 
vaille  d'après  Claude  Ixirrain  :  D.  Bar- 
rière, J.  P.  Lebas.  Vivarès  etWoolIftt 
sont  les  plus  célèbres. 

Gelinage  ouGblti^s  dbcodtciu, 
redevance  annuelle  d*une  poule,  jadis 
exigible ,  tantôt  des  serfs  tenant  ffa  et 
lieu ,  tantôt  suivant  une  clause  de 
la  charte  d'affranchissement.  Sourfut 
aussi  la  geline  était  un  cens  ou  un  sar- 
cens  dû  par  les  fonds  mêmes,  soitaa 
seigneur  direct,  soit  à  l'ancien  proprié- 
taire  qui  les  avait  baillés  à  rente. 

Gbnce  (Jean  Baptiste-Modeste)  na- 
quit à  Amiens  le  13  juin  17S3.  La  ré- 
volution le  priva  de  *-oti  emploi  d'archi- 
viste au  dépôt  des  chartes.  Vers  li  fin 
de  1793,  il  entra  au  départempnt  dd 
ministère  de  la  justice,  et,  plus  tanlfil 
fut  nommé  correcteur  en  chef  à  l'im- 
primerie du  gouvernement.  Après  il 
restauration,  Il  devint  l'un  des  collabo- 
rateurs de  la  Biographie  unwersdk, 
Les  principales  notices  qu'il  a  insérées 
dans  cet  ouvrage  sont  celles  sur  Ger* 
son  ,  Massillon,  Montaigne,  Poussis, 
Cl.  Saint-Martin,  etc.  Outre  un  assis 

grand  nombre  d'articles  publiés  dasf 
ifférents  journaux,  on  lui  doit  encore' 
Odes  phâosophiques  et  sacrées;  tf9^ 
tice  sur  le  caractère  des  éditUmsm 
traductions  françaises  les  plus  f*- 
marquahtes  de  t Imitation  de  J.Cr, 
Considérations  sur  la  question  retatits 
à  fauteur  de  T Imitation  de  J.  C,  ii«- 
primées  à  la  suite  de  la  dissertation  et 
Barbier  sur  les  traductions  françaisel 
de  ce  livre,  Paris,  1812.  M.  Gencesoi* 
tient  dans  cet  écrit  que  l'auteur  de  li- 
mitation de  /.  C  est  Jean  Geisoi 
(voyez  ce  mot).  Son  opinion  est  la  iJflS 
probable,  et  il  l'a  soutenue  avee  ni 
grand  talent  de  critique  et  d'érudition. 
M.  Gence ,  qui  est  mort  il  ▼  a  qaeiqMf 
années,  a  en  outre  travaille  à  latraw 
tion  française  de  l'ouvrage  de  MiâD 
sur  t Italie  avant  ta  domination  r»- 
maitie. 

GBND4BMERIB.  Au  Seizième  sièdCi 
ce  nom  avait  prévalu  pour  designer  d 
cavalerie  d'élrte,  connue  depuis  Chariel 
VII  sous  la  dénomination  de  Cbw/w- 
gniescTordonnance  (voyez  ce  inol}j« 
même  temps ,  rinstitution  clle4iieia« 
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tttt  Uni  par  se  modifier  oonsidérâble- 
ent.  Les  quinze  compagnies  créées  dans 
origine  fiirent  beaucoup  réduites  après 
règne  de  François  ^^  Enfin ,  a  la 
lii  des  Pyrénées,  on  ne  conserva  plu^ 
le  Ips  quatre  premières,  dont  le  roi  fut 
li-méme  copitaine,  et  quelques  autres 
li  appartenaient  aux  princes  du  snn^, 
:  en  prirent  le  nom.  Il  en  restait  huit 
xilement  à  IVpoque  de  la  journée  de 
leurus  (1600);  mais  Louis  XIV  ayant 
1  da  maréchal  de  Luxembourg  que  le 
iiocès  de  celte  journée  était  en  partie 
û  à  leur  courage,  résolut  de  leur  ren^ 
re  leur  ancienne  splendeur.  Il  institua 
oit  compagnies  nouvelles,  et  ce  corps 
ateista  ainsi  jusqu'en  1788  que  Louis 
LVI  le  supprima,  en  ne  conservant  que 
I  compagnie  des  gendarmes  écossais, 
Voyez  ce  mot.) 

GbNDARM EaiE  DB  L4  OABDE.  Hen- 

ilV  voyant  la  décadence  de  la  brave 
Biltee  des  anciens  gendarmes ,  résolut 
le  témoio;ner  son  estime  pour  leurs 
Oyani  services  en  prenant  parmi  eux 
leux  cents  hommes  d'élite ,  destifiés  à 
lui  former  une  espèce  d'escadron  royal. 
n  en  donna  le  cominandetnent  hono- 
riire  au  dauphin,  depuis  Louis  XllI,  et 
\è  lieatcnance  au  sieur  de  Souvré  (4  fé- 
rrier  1609).  Mais  cette  compagnie  ne  fit 
^rtie  de  la  maison  militaire  du  roi 
fu'à  Pavénement  de  Louis  XIII.  Ce 
prince  voulut  même  conserver  alors  le 
titre  de  capitaine  des  deux  cents  gen- 
darmes. C'est  ce  qui  résulte  d'une  or- 
donnance du  9  juillet  1611 ,  commen- 
çant ainsi  :  «  Louis,  etc.,  salut  :  Encore 

■  que  les  rois  nos  prédécesseurs  aient 
«accoustumé,  à  leur  avènement  à  la 
•  couronne,  de  quitter  le  titre  de  capi- 
«taine  des  compagnies  d'ordonnance, 
«dont  ils  étoient  pourvus  ,  etc.,  nous 
«avons  néanmoins,  de  particulière  in- 
«clinntion,  comme  de  plusieurs  bonnes 
«considérations importantes  au  b'wM  de 
«  notre  service ,  désiré  de  conserver 
«  entière ,  sous  nostre  nom  et  titre  de 

■  capitaine,  celle  de  deux  cents  hommes 
«d'armes,  etc.,  etc.  »  Cette  compagnie 
conserva,  sous  ce  règne ,  la  préroi;aiive 
du  pas  sur  les  rhevnu  lé^f  rs ,  les  mons- 
quetaires,  et  même  les  j^anles  du  corps; 
mais  Louis  XIV  décida  qu'elle  ne  pri- 
merait plus  cette  dernière  milice.  Ce 
ibt  lai  aussi  qui  augmenta  l'effectif  et 


l'itat-maior  de  ses  gendarme^ ,  H  eu 
changea  le  mode  de  service. 

Le  capitaine  seul  restai  en  fonction 
toute  l'année.  Le  reste  de  la  compagnie 
servait  par  quartier,  accompagnant  le 
roi  dans  les  cérémonies ,  dans  les  voya- 
ges. Sous  Louis  XIII ,  les  officiers 
des  gendarmes  disposaient ,  moyennant 
finance ,  des  plares  vacantes  dans  la 
compagnie.  Ils  perdirent  ce  privilège  en 
1664. 

A  la  paix  de  Ryswick,  les  simples 
gendarmes  furent  de  nouveau  réduits 
a  deux  cents,  et  depuis  ce  nombre  resta 
le  même.  Toutefois,  ils  eurent  toujours 
à  leur  suite  un  çraud  nombre  de  surnu- 
méraires ,  soldes  en  temps  de  guerre 
comme  le  reste  de  la  cx)mpagnie.  La 
solde  devait  ne  pas  être  indispensable  à 
l'entretien  de  rmdividu  qui  demandait 
à  entrer  dans  cette  milice. 

L'uniforme  était  d'écarlate  ^  chargé 
d'agréments  et  galons  d'or  sur  toutes 
les  coutures  ;  les  parements  étaient  de 
velours  noir;  les  armes,  l'épée  et  le 
pistolet.  En  temps  de  guerre  seulementi 
on  y  joiî^nait  des  carabines  rayées. 

Les  étendards  consistaient  en  une 
pièce  de  satin  blanc,  relevé  en  broderie 
d'or,  et  où  figurait  comme  devise  une 
foudre  avec  ces  mots  :  Quo  jubet  ira» 
tus  Jupiter,  Au  retour  d'une  campagne, 
les  gendarmes  avaient,  comme  les  che- 
vau-iégers ,  la  prérogative  de  déposer 
leurs  étendards  dans  la  ruelle  du  lit  du 
roi,  leur  capitame. 

Une  même  ordonnance ,  datée  du  30 
septembre  1787,  supprima  ces  deux 
compagnies.  Elles  furent  rétablies  en- 
semble, par  ordonnance  royale  du  15 
juin  1814.  Les  gendarmes  de  la  garde 
formèrent  alors  une  compagnie  de  deux 
escadrons ,  ou  ouatre  brigades.  Leur 
uniforme  était  :  liabit  rouge,  collet,  pa- 
rements et  revers  noirs  ,  galons  d'or 
sur  les  parements,  les  revers  et  les  po- 
ches de  l'habit,  épaulettes  et  aiguillettes 
en  or,  casque  orné  de  l'ancieime  devise 
de  la  compagnie,  bottes  à  l'écuyère, 
manteau  blanc.  Pour  armes ,  ils  por- 
taient le  sabre  et  les  pistolets. 

Ils  furent  supprimés  par  l'ordonnance 
du  1'*"  septembre  1815. 

Gendabmebib  de  policb.  Ce  corps, 
coimu  avant  la  révolution  de  1789  sous 
le  nom  de  maréchaussée,  prit  le  nom 
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de  gendarmerie  nationale  y  le  22  dé-  d'examiner  les  preuves  de  noblene  de 

cambre  1790.  Elle  formait  alors  un  to-  Cîeux  qui  aspiraient  à  être  pages  etécaywi 

tal  de  5,390  hommes,  officiers  compris,  de  la  grande  et  de  la  petite  écurie.  Crtic 

Cet  effectif  s'augmenta  successivement  charge  fut  créée  en  1643.  Le  titre  d  m- 

par  la  création  de  nouvelles  brigades,  toriographe  de  France  était  ordinaire- 

Aujourd'hui  il  comprend  ;  ment  joint  à  celui  de  généalogiste.  Les 

,  ^   .^      ,,    ^  d'Hosier,  les  Chérin,  etc.,  ont  illustre 

î:  ll^Z^rJ!^":^^.ti::^L   li?.  '•  ces.  charges  créées  par  la  vanité  1». 

La  geiidarmRriA  d'Afrique. .  « 708  mainC. 

L»  gendarmerie  coloniale 456  GÉNKBRABD   { GîlbCrt  )  ,    arCbevéqW 

î::  KLmrdtroru^îroi*:^^^^^^^          'ti  d'Aix,  né  vers.  1537  à  Riomen  Aater- 

gne,  prit  l'habit  de  bénédictin  de  aony, 

i8.56o  gu  yjj^j  étudier  à  Paris.  Il  fut  reçu  doc- 

Chacune  des  vingt-cinq  légions  de  la  teur  de  la  maison  de  Navarre  en  lâSS, 
gendarmerie  départementale  est  divisée  et  devint  professeur  en  langue  bébraj- 
en  compagnies ,  lieutenances  et  briga-  que  au  collège  royal ,  en  1566.  Gêné- 
des.  Le  colonel  ou  lieutenant-colonel  firard  se  déclara  pour  la  ligue,  (A  b 
chef  de  la  légion  siège  au  chef-lieu  de  soutint  de  tous  ses  efforts.  En  1599, 
la  légion  ;  le  chef  d'escadron  comman-  Grégoire  XIV,  à  la  sollicitation  du  due 
dant  de  compagnie ,  au  chef-lieu  d'un  de  Mayenne ,  le  nomma  à  Tarcbevédié 
département  :  chaque  brignde,  compo-  d'Aix,  dont  il  ne  prit  possession  qu'a 
sée  de  six  hommes  à  pied  ou  de  cinq  1.593.  Avant  cette  époque,  il  avait  pu- 
hommes  à  cheval ,  fait  le  service  d'un  blié  un  Traité  des  eiectiom,  qoi,daM 
canton.  la  suite,  lui  causa  de  graves désagré- 

A  l'armée ,  la  gendarmerie  remplit  ments.  Il  y  soutenait  les  élections  de 

des  fonctions  analogues  à  celles  qu'elle  évéques  par  le  clergé  et  le  peuple,  oob- 

exerce  dans   l'intérieur.   Le  détache-  tre la  nomination  du  roi  (Paris,  1592, 

ment  qui  accompagne  les  troupes  en  in-8*').  Le  parlement  d'Aix  fît  brûlerie 

marche  est  commandé  par  un  colonel  livre  par  la  main  du  bourreau,  etbao- 

grand  prévôt,  et  subdivisé  en  divisions  nit  l'auteur  du  royaume ,  avec  défeose 

de  trois  brigades ,  sous  les  ordres  d'un  d'y  revenir ,  sous  peine  de  la  vie.  Oi 

lieutenant  prévôt  (*).  Les  gendarmes,  lui  permit  pourtant  d'aller  finir  ses joon 

en  campagne  ,  répriment  l'indiscipline  à  son  prieuré  de  Semur,  en  Boureogne. 

des  troupes ,  reçoivent  les  plaintes  des  II  y  mourut  en  1597,  à  60  ans.  Ooinrl 

habitants,  etc.  ce  vers  sur  son  tombeau  : 

Par  son   personnel    et    son    organisa-  Urnacapit  cineres.nomen  non  orbe  icmM. 

tion ,  la  gendarmerie  est  sous  la  direc-  Saint  François  de  Sales  se  glorifiait 

tion  du  ministre  de  la  guerre;  sa  par-  d'avoir  été  son  disciple.  Les  pluscoa- 

ticipation  à  la  défense   de  l'ordre  la  nus  de  ses  ouvrages  sont  :  une  Chro- 

met  en  rapport  avec   le  ministre  de  no/ogrie  «acrce,  in-^%  ouvrage  qui pa| 

l'intérieur;  elle  ressortit  au  ministre  être  lu  encore  utilement  aujoard'nB; 

de  la  justice  pour  l'exécution  des  rè-  un  savant  Commentaire  sur  les  psaa- 

glements  de  police,  et  de  celui  de  la  mes  (Paris,  1588, in-fol.);  des  TVtw^ 

marine  pour  la  surveillance  des  gens  tions  de  Josèphe  et  de  divers  rabbios; 

de  mer  et  le  service  des  ports  et  arse-  une  édition  a  Origine  ;  quelques  écrœ 

naux.  polémiques. 

GÉiNBÀLOGiSTE  de  France  ou  des  il  ne  nous  reste  aucun  de  ses  du- 

ordres  du  roi.  C'était  un  officier  chargé  cours  ;  mais  les  contemporains  parl^ 

de  dresser  les  preuves  de  noblesse  de  souvent  de  lui  comme  prédicateur* 

tous  les  chevaliers  des  ordres  et  de  tou-  la  ligue.  L'Estoile  sans  doute  n'eugà* 

tes  les  personnes  nobles  qui  voulaient  pas,  en  le  comparant  à  une  A^fl»J** 

être  présentées  à  S.  M.  Le  généalogiste  en  colère ,  car  Génébrard  nesc  moeW 

de  la  7naison  du  roi  avait  pour  fonction  pas  moins  emporté  dans  ses  o"^Çl 

où  il  prodigue  aux  savants  qu'il  cm» 

(♦)  Ordonnance  du  3  mai  i83a  sur  le  ser-  les  injures  et  les  calomnies.              . 

vice  des  armées  en  campagne.  GÉNÉRAL.  Le  simple  titre  de  goW" 


ne  désignait  avant  la  révolution  et 
ne  désigne  aujourd'hui  aucun  grade 
de  Tarmée  française.  Ce  mot  n'est 
entré  dans  notre  Jangue  militaire  que 
pour  y  servir  de  dénomination  com- 
mane  à  tous  les  officiers  qui,  par  privi- 
lège de  leur  grade,  réunissaient  sous  leur 
commandement  plusieurs  corps  de  trou- 
pes, sans  eux-mêmes  appartenir  à  un 
de  ces  corns.  Aujourd'hui,  comme  sous 
la  monarcnie  absolue ,  chacun  d^s  of- 
ficiers qui  occupent  les  trois  degrés 
hiérarchiques  supérieurs  à  celui  de  co- 
lonel ,  savoir  :  les  maréchaux  de  camp , 
les  lieutenants  généraux  et  les  maré- 
chaux, reçoit  le  titre  d'officier  général, 
et,  par  abVéviation,  de  général.  A  par- 
tir de  quelle  époque  ces  officiers  supé- 
rieurs furent-ils  ainsi  qualifiés  ?  On  ne 
saurait  préciser  cette  date  avec  exacti- 
tude ,  quoiqu'elle  ne  remonte  pas  fort 
haut.  Ce  ne  fut  d'ailleurs  qu'a  dater  de 
1793 ,  lorsque  les  armées  franj^aises  eu- 
rent été  enfin  organisées  d'après  un  sys- 
tème normal,  que  les  officiers  généraux 
remplirent  des  fonctions  hien  détermi- 
nées, et  reçurent  des  dénominations  en 
harmonie  avec  la  nature  de  leur  service. 
Le  nombre  des  grades  d'officier  géné- 
ral fut  alors  réduit  à  deux  :  général  de 
Brigade  et  général  de  division.  Le  titre 
dégénérai  en  chef  n'indiqua  plus  qu*une 
commission  temporaire  donnée  par  le 
gouvernement,  et  celui  de  lieutenant 
général ,  une  autre  commission  donnée 

Sar  le  général  en  chef  pour  le  comman- 
ement  d'une  paitie  de  Tarmée.  L'em- 
pire, avec  ses  tendances  monarchiques, 
réinstituâ  un  connétable,  des  colonels 
généraux ,  des  maréchaux ,  etc.  La  res- 
tauration supprima  le  connétable  ;  de 
plus,  voulant  rompre  autant  que  possi- 
ble avec  la  république  et  l'empire ,  elle 
débaptisa  les  généraux  de  brigade  et  les 
généraux  de  division ,  f)our  leur  resti- 
tuer les  antiques  dénominations,  beau- 
coup moins  rationnelles ,  de  maréchaux 
de  camp  et  de  lieutenants  généraux.  Du 
reste,  elle  ne  chaniçea  rien  aux  attribu- 
tions que  la  république  leur  avait  don- 
nées :  le  marécnal  de  camp  continua  de 
commander  une  brigade,  et  le  lieutenant 
général  une  division.  La  brigade,  aussi, 
continua  d'être  formée  de  deux  régi- 
ments (les  corps  d'infanterie  avaient 
déjà  perdu  sous  l'empire  leur  nom  révo- 


lutionnaire de  demi-brîçades)  ;  la  divi- 
sion continua  d'en  avoir  auatre,  tou- 
jours distribuées  en  deux  nrigades.  La 
révolution  de  1830  n'a  fait  qu^abolir  les 
colonels  généraux. 

Quant  aux  devoirs  d'un  général ,  aux 
connaissances  et  aux  qualités  qui  lui 
sont  nécessaires ,  nous  renvoyons  le 
lecteur  à  une  autorité  bien  compétente 
sur  cette  matière,  à  l'empereur  lui- 
même.  Tout  ce  que  Napoléon  pensait  à 
cet  égard,  on  le  trouvera  dans  un  excel- 
lent travail  de  M.  Damas  Hinard ,  déjà 
cité  par  nous ,  et  intitulé  :  Napoléon  y 
ses  opinions  etjitgements  sur  les  honi' 
mes  et  les  choses  (*). 

GÉNÉBiLL  b'obdbb  ,  Supérieur  ou 
chef  d'un  ordre  religieux  répandu  dans 
plusieurs  provinces  ,  dans  plusieurs 
rovaumes. 

lies  pouvoirs  de  ces  supérieurs  étaient 
limités  en  France  par  les  libertés  de 
l'Église  gallicane  et  les  lois  du  royaume. 
Quant  aux  généraux  étrangers,  les  cours 
souveraines  s'attachèrent  toujours  à  di- 
minuer leur  influence,  leur  juridiction, 
sur  les  religieux  français. 

Gbnébàlité  ,  étèbdoe  de  pays  qui 
formait  le  ressort  d'un  bureau  de  finan- 
ces. Il  y  avait  dans  le  royaume,  en 
1789,  82  généralités,  la  Corse  com- 
prise :  Aix,  Alençon,  Amiens,  Auch  et 
Pau ,  Besançon,  Bordeaux  et  Bayonne , 
Bourges,  Caen,  Châlons,  Dijon,  Greno- 
ble, la  Rochelle,  Lille,  Limoges,  Lyon, 
Metz,  Montauban,  Montpellier,  Mou- 
lins, Nancy,  Orléans,  Paris,  Perpignan, 
Poitiers,  Rennes,  Riom,  Rouen,  Sois- 
sons^  Strasbourg,  Tours,  Valenciennes, 
l'île  de  Corse.  Chaque  généralité  était 
subordonnée  à  un  magistrat  qui ,  sous 
le  nom  d'intendant,  administrait  la  jus- 
tice, la  police  et  les  finances.  Il  y  avait 
aussi  dans  chacune  deux  receveurs  gé- 
néraux alternativement  en  exercice.  Les 
receveurs  des  tailles  leur  remettaient 
les  deniers  qu'ils  avaient  levés,  et  ceux- 
ci  les  versaient  dans  le  trésor  royal.  Les 
généralités  étaient  divisées  en  plus  ou 
moins  d'élections,  et  les  élections  tn  pa- 
roisses, dont  le  nombre  variait.  Voyez 
Fbànge  (divisions  géographiques  et  ad- 
ministratives de  la) ,  Elections  ,  In- 
tendants ,  Regeyeubs  qbnébàux. 

(*)  Tome  I,  p.  5x8  et  soi?. 
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GbUbraitx  db  FB4NGK.  «  Les  roys 
de  France  font  par  chacun  an  estât  de 
tout  leur  revenu,  tant  du  domaine,  ay- 
des  et  tailles ,  que  d'autres  choses  ex- 
traordinaires; et  lors  ayant  veu  à  quoy 
tout  se  monte,  font  uii  projet  de  leur 
dépense«/>tt/5  commandent  aux  quatre 
généraux  de  France  ce  qu'Us  veulent 
entre  relevé  sur  te  peuple.  Quant  au 
temps  de  la  création  de  ces  quatre  gé- 
néraux. Je  n'en  ay  pu  rien  savoir;  mais 
bien  sçai-je  qu'ils  ont  telle  puissance 
sur  les  receveurs  des  aydes  et  tailles, 
que  les  trésoriers  sur  ceux  du  domaine, 
et  mesmes  prérogatives  sur  les  quatre 
trésoriers  (*).  » 

Henri  II  fit  monter  le  nombre  des 
généraux  des  finances  à  seize,  afin  qu'il 
y  en  eût  autant  que  François  P"  avait 
établi  de  receveurs  géùéraux. 

On  réunit  ensuite  aux  charges  de  tré- 
soriers celles  de  généniux  des  finances , 
et  leurs  départements  furent  appelés 
généralités.  (Voyez  ce  mot.) 

GÉNÉBAUX  DB  LA  JUSTICE  DES  AI- 
DES. —  «  Après  que  les  roys  de  Fran- 
ce, dit  Vincent  de  la  Loupe  dans  son 
Livre  des  dignitèz  de  France  (**) , 
eurent  augmenté  les  limites  de  leur 
royaume,  celuy  qui  régnoit  en  mil  trois 
cent  octante.  Voyant  que  tant  de  parle- 
ments, baillifs  et  lieutenants  ne  suffi- 
soient  à  jUger  les  procès  qui  estoient 
entre  ses  sujets ,  éleut  quatre  notables 
personnages  (pour  deux  desquels  sont 
nommez  l'évesque  de  Senlis  et  l'abbé  de 
Saint-Éloy  de  Noyon  ) ,  les  establissant 
à  faire  droict  et  justice  civile  et  crimi- 
nelle, suivant  les  ordonnances  publiées, 
sur  le  fait  des  aydes  et  tailles,  lesquels 
furent  appelez  généraux  de  la  justice 
des  aydes.  Cette  petite  compagnie  fut 
continuée  jusques  a  tant  que  les  procès 
creurent,  au  moyen  desquels  furent  ad- 
joustés  trois  conseillers  ;  et  en  ce  mesme 
temps  fut  institué  un  advonat  du  roy 
avec  un  procureur  général ,  et  quelque 
temps  après  un  évesque  de  Limoges 
fut  fait  président ,  auquel  succédèrent 
plusieurs  autres  évesques.  jusques  à  un 

(•)  Extrait  du  tivre  des  dignîtez  deFrancCt 
par  Vincent  de  la  Loupe,  pii!)lié  en  i564. 
(Voy.  Arch.  cur.  de  Thistoire  de  France,  par 
Danjoa,  deuxième  série,  t.  IV,  p.  879  et 
suiv.) 

(*•)  Voyez  la  hôte  (•)• 


évesque  de  Thérouenne,  éprès  IfiqM 
n*fl  esté  pourveu  d'aucune  personne 
ctésiastique  audit  estât.  Depuis  leur 
adjousté  un  second  président ,  et 
longtemps  après  fut  ce^te  comp 
augmentée  de  cinq  conseillers  et  t\ 
second   advocat  par  le  roy  Fra 
ainsi  que  le  roy  Henry  maintenant 
gnant  leur  a  donné  encore  une 
compagnie  composée  de  deux  prés! 
et  de  huiot  généraux.  Il  y  a  à  Rouen 
à  Montpellier  deux  autres  cours  de 
néraux  qui  ont  pareille  authorilé 
celle  qui  est  à  Paris,  de  laquelle  oi 
parlons  icy.  » 

GÊNBS  (bataille  navale  de).  Ed  1638, 
après  la  défaite  de  Fontarabie  (vojeza 
mot),'  revers  honteux  et  sanglant  doot 
Grotius  parle  dans  ses  dépêches  comme 
de  la  plus  grande  tache  imprimée  d^ 
puis  longtemps  à  la  gloire  frani^ise, 
Richelieu  reçut  une  grande  consolation, 
une  nouvelle  heureuse  pour  lui  et  pour 
la  France  :  le  marquis  de  Ponlcourlay, 
neveu  du  ministre,  battit  le  t"  septe* 
bre,  devant  Gênes,  une  flotte  espnsnofc 
chargée  de  troupes  de  débarquement 
Ce  combat,  un  des  plus  honorables dt 
la  marine  française,  fut  livré  entre for^ 
ces  égales.  Chaque  escadre  se  composait 
de  sept  galères.  «  Ils  s'entrechoisirert 
si  à  propos,  dit  une  relation contemp^ 
raine  (*),  et  s'approchèrent  en  sorte  qoe 
ni  les  uns,  ni  les  autres  ne  firent joier 
leur  canon  qu'après  s'être  joints  et 
comme  attachés  par  leurs  éperons. après 
avoir  fait  charger  quelques  cnnonsde 
balles  de  mousquet ,  ce  qui  Ht  Fabofd 
très-sanglant  de  ()art  et  d'autre. 

o  Entre  la  capitane  de  France  et  celle 
de  Sicile ,  depuis  qu'elles  eurent  ksn 
éperons  enferrés  l'un  dans  l'autre,  le 
combat  dura  plus  d'une  heure,  et  ne 
finit  que  par  la  mort  du  capitaine  den 
Rodriguez  de  Velasquez....  Les  aoWS 
en  Grent  de  même  à  coups  de  canon  et 
de  mousquet  tirés  à  bru  le- pourpoint, 
tant  la  mêlée  fut  furieuse  et  les  galms 
proches.  Enfin  la  victoire  se  dédarJ 
pour  nous ,  et  les  ennemis,  voyant  lear 

(*)  Voyez  la  Correspondance  de  Soiff£i , 
t  n,  p.  79  et  SUIT.  Cet  ouvrage,  déjàdlê 
à  rarlirle  Tontarabik  ,  fait  partie  d«  D«- 
cumeiils  pour  servir  à  Thisloire  de  Ftance, 
publiés  par  les  soins  du  ministre  de  finsInK- 
tion  punlique. 
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apitaoe  prige  et  Tétendard  de  France 
arboré  en  plare  du  leur,  fuirent  en  dé- 
fordre  vers  Gènes ,  nous  ayant ,  en  ré- 
compense  de  trois  des  nôtres,  laissé  six 
des  leurs  et  800  prisonniers. 

■  Dans  ce  combat,  les  formats  mêmes 

devinrent  bons  et  affectionnés  sol- 
lats;  aucuns  desquels  ayant  demandé 
des  armes,  aidèrent  à  la  victoire.  Rn 
considération  de  quoi ,  au  mois  de  no- 
vembre, on  donna  la  liberté  à  six  de 
chaque  galère.  » 

GÈriBS  (département  de),  réuni  à 
rempire  français  en  1805  avec  les  deux 
autres  départements  formés  dans  la 
Ligurie.  Il  avait  pour  bornes  au  nord 
les  départements  italiens  de  TA^ogna 
et  de  roiona,  à  Test  ceux  du  Taro  et 
des  Apennins ,  au  sud  la  mer,  à  Touest 
ceux  de  Montenotte  et  de  la  Sésia.  Son 
chpf-lieu  était  Gê  :es. 

Gènes  (relations  de  la  France  avec). 
Les  premiers  rapports  entre  notre  pa- 
trie et  la  ville  de  Gênes  datent  du  com- 
mencement du  douz'ème  siècle ,  et  en- 
g)re  ne  furent-ils  pas  entamés  par  la 
France  proprement  dite,  mais  par  les 
croisés  d'Orient.  Au  mois  d'août  de 
1  armée  1100,  les  Génois  envoyèrent  28 

Salères  et  6  vaisseaux  avec  des  troupes 
e  débar(jueinent.  En  récompense  de 
leurs  ser\ices,  Baudouin,  roi  de  Jéru- 
salem, et  Boëmond,  prince  d'Antioche, 
leur  accordèrent  le  tiers  de  quelques 
places  qu'ils  avaient  aidé  à  conquérir  et 
a  conserver,  et  des  quartiers  dans  pla- 
ceurs autres  villes. 

,  J^  ^ut  a  l'occasion  d'un  service  rendu 
3  des  prélats  fnmçais,  que  les  Génois 
essuyèrent,  en  1241,  une  sanglante  dé- 
bite navale.  Ils  avaient  fourni  des  vais- 
seaux pour  transporter  à  Rome  les  évê- 
^ues  que  le  pape  avait  appelés  dans  cette 
ï'Ile  pour  le  concile  convoqué  contre 
'empereur  Frédéric.  La  flotte  génoise 
lut  assaillie,  à  la  hauteur  de  la  petite 
HÇ  de  Mélora,  par  les  Siciliens  unis  aux 
nsans,  et  fut  complètement  défaite. 
m\''  ^^^^^^  d'Allemagne ,  page 

C'était,  du  reste,  la  politique  des  Vé- 
niueiis  qui  réglait  celle  des  Génois,  leurs 
J'îneinis.  L'alliance  intime  de  Venise 
«^ec  les  Latins  de  Constantinople  avait 
nécessairement  entraîné  les  Génois  à 
•aJiieravec  les  Grecs  de  Nicée(l261), 


et ,  peu  de  tbiups  après  «  la  eâpHale  de 
l'empire  d'Orient  retomba  au  poofoir 
de  ses  anciens  maîtres. 

Lorsque  saint  Louis  eut  pris  la  croix 
pour  la  seconde  fois,  il  envoya  des  am- 
.  bassadeurs  aux  Génois  et  aux  Vénitiens 
pour  les  réconcilier ,  et  pour  obtenir 
d*eux  des  navire^.  Venise  refusa  de  con- 
courir à  Texpédition  ;  les  Génois ,  au 
contraire,  fournirent  un  secours  consi- 
dérable d'hommes  et  de  vaisseaux.  Plus 
tard,  par  rintermèîiaire  du  pape  et  du 
roi  de  France,  Philippe  le  Hardi,  les  Gé- 
nois, que  la  croisade  avait  ruinés,  con- 
clurent la  paix  avec  leurs  implacables 
enneinis  les  Vénitiens. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  la  guerre 
qui  éclata  en  1272  entre  les  Génois  et 
Charles  d'Anjou ,  roi  de  Naples  et  de 
Sicile.  Cette  querelle  se  rattache  plutôt 
à  la  lutte  des  Guelfes  et  des  Gibelins, 
dont  nous  n'avons  pas  à  nous  occuper; 
nous  dirons  seulement  que,  au  début 
des  hostilités  ,  les  Génois  donnèrent 
l'ordre  à  tous  les  Provençaux  de  sortir 
sous  quarante  jours  du  territoire  de  Gè- 
nes ,  et  qu'une  expédition,  tentée  dans 
la  Li.^urie  par  le  sénéchal  de  Provence, 
échoua  con>plétement.  L'animosité  des 
Vénitiens  et  des  Génois  leur  faisait  tou- 
jours embrasser  des  partis  contraires. 
Ainsi,  lorsque  Chartes  de  Valois  voulut, 
au  nom  de  sa  femme  Catherine,  reven- 
diquer l'empire  de  Constantinople,  les 
Vénitiens  ayant  conclu  avec  lui ,  le  19 
décembre  1306,  un  traité  par  lequel  ils 
mettaient  une  flotte  à  sa  disposition,  on 
vit  les  Génois  s'allier  plus  étroitement 
que  jamais  avec  Andronic  Paléologue. 
$lais  les  projets  de  conquête  du  prince 
francjais  n'eurent  aucune  suite.  (Voyez 
relations  avec  I'Empibb  latin.) 

Lors  de  la  guerre  désastreuse  de  Phi- 
lippe de  Valois  contre  les  Anglais,  ce 
prince  prit  à  son  service  20  galères  ar- 
mées par  les  Gibelins  de  Gênes  et  20  au- 
tres armées  par  les  Guelfes  de  Monaco. 
Ces  40  navires  avaient  été  envoyés  dans 
l'Océan,  sous  le  commandement  d'An- 
toine Doria.  Les  matelots  génois,  après 
une  année  de  service,  se  plaignirent  que 
cet  amiral  retenait  une  partie  de  leur 
solde.  Il  s'ensuivit  une  sédition.  Doria 
et  ses  capitaines  furent  chasses  ,  et  les 
matelots  se  donnèrent  de  nouveaux  of- 
ficiers. Le  roi  de  France  «  comme  on 
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devait  s'y  attendre ,  prit  le  parti  de  Ta* 
mirai.  Seize  des  phis  matins  furent  je- 
tés en  prison  ;  mais  un  grand  nombre 
de  matelots  désertèrent  et  revinrent 
dans  leur  patrie.  Ceux  qui  restèrent  se 
trouvèrent  à  la  bataille  de  Crécy,  et  fu- 
rent en  partie  cause  de  la  défaite  (voyez 
Cbbcy).  Philippe,  après  le  débarque- 
ment d'Edouard,  les  avait  fait  venir 
sous  la  conduite  de  leurs  deux  ami- 
raux, Charles  Grimaldi  et  Antoine  Do- 
ria  ;  car  les  Génois  avaient  alors  la  répu- 
tation d'être  en  même  temps  les  meil- 
leurs archers  et  les  meilleurs  marins  de 
TEurope.  Malgré  le  désastre  qu'ils 
éprouvèrent  dans  cette  journée ,  où  ils 
furent  taillés  en  pièces  par  leurs  alliés 
les  Français,  ils  n'abandonnèrent  pas 
la  cause  de  la  France  ;  car ,  pendant  le 
long  siège  de  Calais ,  on  vit  plusieurs 
de  leurs  galères  traverser  courageuse- 
ment la  flotte  anglaise ,  pour  porter  du 
renfort  et  des  provisions  aux  assiégés. 
A  ta  fin  du  quatorzième  siècle ,  les 
Génois  étaient  déchirés  par  des  guerres 
intestines,  menacés  dans  leur  nationa- 
lité par  le  duc  de  Milan,  Jean  Galéas; 
ils  résolurent  donc  de  se  mettre  sous  la 
protection  d'un  prince  qui  pût  les  dé- 
fendre sans  toutefois  les  asservir.  Ils 
firent  choix  de  Charles  VI,  dont  la  fai- 
blesse réelle  et  la  force  apparente  rem- 
plissaient le  mieux  leurs  vues  «  Vers  le 
milieu  du  mois  d'août,  dit  le  religieux 
de  Saint-Denis,  une  ambassade  solen- 
nelle du  doge  et  de  la  républiaue  de 
Gênes  arriva  en  France,  au  grand  éton- 
nement  des  habitants ,  qui  n'avaient  pas 
ouï  dire  cju'un  peuple  fût  jamais  venu 
de  pays  si  lointain  pour  demander  des 
secours.  Les  ambassadeurs  se  présen- 
tèrent devant  le  conseil  des  princes, 
dans  l'hôtel  royal  de  Saint-Paul ,  se  pros- 
ternèrent aux  pieds  du  roi ,  et  lui  de- 
mandèrent humblement  audience.  Le 
roi  les  reçut  avec  bonté  et  courtoisie, 
et  leur  permit  d'exposer  ce  qu'ils  avaient 
à  dire.  «  La  répuolique  de  Gênes,  di- 
«  rent-ils ,  offre  ses  compliments  à  Votre 
«  royale  Majesté;  elle  nous  a  chargés  de 
H  venir  humblement  implorer  l'appui  de 
«  votre  bras  puissant,  qui  est  toujours 
«  prêt  à  protéger  les  malheureux...  La 
«  Seigneurie  des  Génois,  agitée  par  les 
«  orages  de  la  sédition ,  ne  saurait  échap- 
«  per  au  naufrage*,  si  elle  ne  trouve  une 


«  main  puissante  qui  la  ramène  an  port 
«  de  la  paix.  Tel  a  été  l'avis  de  tous  les 
«  Génois;  et  après  avoir  pesé  mûrement 
«  les  noms,  les  qualités  et  la  grandeor 
«  de  tous  les  princes  orthodoxes,  c'ol 
«  à  Votre  souveraine  Majesté  qu'ils  oat 
«  décidé  de  se  soumettre.  Ce  n'est  oo'à 
«  l'ombre  de  votre  protection,  excellent 
«  prince,  qu'ils  peuvent  vivre  en  sûreté. 
«  Si  vous  daignez  leur  accorder  cette 
«  grâce ,  ils  regarderont  désormais  corn- 
et me  votre  bien  tout  ce  que  vous  leur 
«aurez  conservé,  et  il  n'y  aura  point 
c  de  nation  qui  puisse  les  égaler  en  fidé- 
«  lité.  » 

a  Le  roi ,  qui  désirait  avec  ardeur 
agrandir  son  royaume,  remercia  lei 
ambassadeurs ,  et  accueillit  avec  faveur 
leurs  propositions.  Les  envoyés  s'em- 
pressèrent d'aller  porter  à  leurs  conci- 
toyens cette  heureuse  nouvelle. 

«  Galéas,  seigneur  de  Milao,  qui  p» 
sait  pour  le  plus  habile  et  le  plus  jniis- 
sant  de  tous  les  princes  d'Occioeot, 
intrigua  alors  contre  le  roi ,  et  cbercbi 
par  tous  les  moyens  possibles  à  s'^ssa- 
rer  la  seigneurie  de  Gênes... 

«  Le  roi  enjoignit  à  l'évéquedeMeaui 
et  à  maître  Pierre  Beaublé,  chargés  de 
traiter  en  son  nom  avec  les  Génois,  de 
faire  connaître  au  duc  Galéas  sesinlee* 
tions  formelles.   Les  deux  chevalien 
eurent  plusieurs  conférences  avec  le 
doge  et  les  conseillers  de  la  république 
sur  les  conditions  de  leur  soumissioB 
au  roi  ;  mais  on  ne  put  d'abord  s'en- 
tendre à  ce  sujet...  Enfin,  les  Génois 
confirmèrent  le  traité  conclu,  et  » 
placèrent  sous  l'obéissance  du  roi.  La 
ambassadeurs,  munis  des  lettres rqia- 
les ,  ratifièrent  aussi  les  conventions  par 
lesquelles  le  doge  et  la  commune  de 
Gênes ,  tant  la  noblesse  que  le  peuple, 
choisissaient  le  roi  et  ses  successeon 
pour  véritables  seisneurs  de  leur  ville, 
territoire  et  dépendances ,  quelque  part 
qu'ils  se  pussent  étendre.  Ils  transi- 
raient aussi  au  roi  et  à  ses  successeurs 
tous  les  droits  de  propriété,  juridictifl" 
et  suzeraineté  qu  ils  avaient  ou  pou* 
vaîent  avoir  sur  ladite  ville,  sur  is 
territoires  susdits;  ils  consentaient  à  ce 
que  le  roi  établît  un  gouverneur  poof 
leur  commander  en  son  nom  et  décider 
à  son  gré  de  toutes  les  affaires;  ils  pro- 
mettaient de  servir  le  roi  envers  el 
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contre  tous,  à  condition  qu'il  leur  ac- 
corderait toujours  sa  puissante  protec- 
tion. Pour  donner  plus  de  force  à  ce 
traité,  le  doge,  suivi  d*une  foule  im- 
mense de  peuple,  se  rendit  vers  le  palais 
tfucal  au  son  du  beffroi,  et  Gt  publier 
parla  toîx  du  béraut,  à  son  de  trompe, 
en  présence  des  ambassadeurs,  toutes 
les  conditions  qui  avaient  été  arrêtées. 
D  se  démit  ensuite  de  sa  dignité ,  et  dé- 
posa entre  leurs  mains  les  insignes  du 
dogat,  c'est-à-dire  Tépée,  le  sceptre  et 
ie  siège  ducal.  Mais  aûn  de  prévenir  le 
désordre  et  Tanarchie ,  les  ambassadeurs 
loi  rendirent  ces  insignes ,  pour  si  Ions- 
temps  qu'il  plairait  au  roi.  Le  peuple 
soumit  alors  à  l'approbation  du  doge  le 
choix  du  syndic  et  des  conseillers  qu'ils 
avaient  élus.  Après  quoi ,  tous  les  Gé- 
nois jurèrent  d'une  voix  unanime  de 
garder  une  fidélité  et  une  obéissance 
inviolables  au  roi  et  à  ses  succes- 
iears(*).  » 

En  1397,  Valéran  de  Luxembourg, 
comte  de  Saint-Pol ,  étant  arrivé  à  Gè- 
nes pour  en  prendre  le  commandement 
au  nom  du  roi ,  le  doge  Adorne  se  dé- 
mit de  sa  charge.  Mais  la  peste  ((ui  ré- 
gnait alors  dans  la  ville  empêcha  le 
nouvel  envoyé  d'y  séjourner  longtemps, 
n  remit  en  partant  le  gouvernement 
de  la  ville  à  Tévéque  de  Meaux.  Les 
ouerelles  sans  cesse  renaissantes  des 
fiuelfes  et  des  Gibelins  forcèrent  ce  der- 
mer  de  quitter  la  ville.  Son  successeur, 
nommé  Calville,  n'eut  pas  un  meilleur 
sort.  Les  Génois  lui  substituèrent  Boc- 
canégra ,  avec  le  titre  de  capitaine  de 
la  garde  du  roi  de  France;  puis  ils 
députèrent  à  Charles  VI  pour  le  prier 
d'agréer  leur  choix.  La  députatiôn  fut 
•i  mal  accueillie,  que  Boccanégra  se 
démit  de  sa  charge.  Enfin,  le  31  octo- 
bre 1401 ,  le  maréchal  Boucicault  arriva 
à  Gènes  à  la  tête  de  mille  hommes  de 
(ied  et  de  mille  cavaliers.  Les  mesures 
énergiques  qu'il  prit  dès  son  arrivée  ré- 
tablirent le  calme  dans  la  ville.  Cet 
illustre  guerrier,  embrassant  avec  ar- 
deur les  intérêts  des  Génois ,  fit  contre 
les  Turcs  plusieurs  expéditions  heureu- 
ses. Mais  les  Florentins  vinrent  mettre 

n  Chronique  du  religieux  de  Sainl-Denis, 
publiée  pour  la  première  fois  et  traduite  par 
L.  Bellaguct,  t.  II,  liv,  xvi,  eh.  19  ;  liv.  xvix, 
eh.  7. 


un  terme  à  ses  projets  ambitieux  sur 
Pise  et  Livourne.  «  Boucicault ,  dit  M.  de 
Sismondi,  par  son  courage  et  sa  sévé- 
rité, avait  rétabli  l'ordre  dans  Gênes; 
il  avait  forcé  les  factions  à  poser  les 
armes,  et  il  avait  fait  déclarer  son  gou- 
vernement irrévocable  sur  la  demande 
des  Génois  eux-mêmes.  Cependant  un 
mécontentement  général  commençait  à 
se  manifester  à  Gênes  contre  lui';  les 
accusations  de  lèse-majesté  quMI  avait 
encouragées  portaient  la  désolation  dans 
les  familles;  les  impôts  oppressifs  rui- 
naient le  peuple.  »  Chaque  jour,  quel- 
ques-uns des  privilèges  de  la  nation 
étaient  violés,  et,  malgré  les  capitula- 
tions, la  Ligurie  était  presaue  traitée 
comme  un  pays  conquis.  Ennn,  les  Gé- 
nois, profitant  de  I  absence  de  Bouci- 
cault, qui,  appelé  par  le  duc  de  Milan, 
avait  quitté  la  ville  avec  la  plus  grande 
partie  de  ses  troupes ,  prirent  les  armes 
le  6  septembre  1409.  Tous  les  Français 
furent  massacrés  ou  chassés  ;  les  forte- 
resses tombèrent  successivement  au 
pouvoir  des  insurgés.  Toutes  les  tenta- 
tives de  Boucicault  pour  se  remettre  en 
possession  de  la  ville  furent  repoussées. 
«  Par  représailles,  dit  Juvénal  des  Ur- 
sins,  à  Paris  et  ailleurs  en  ce  royaume, 
on  prenoit  par  autorité  de  justice  tous 
les  Genevois  (Génois)  qu'on  trou  voit 
pour  la  rébellion  qui  a  voit  esté  faite  à 
Gennes,  et  en  prenoit-on  argent  le  plus 
qu'on  pouvoit.  » 

Les  Génois,  après  leur  affranchisse- 
ment, se  jetèrent  avec  ardeur  dans  le 
parti  contraire  h  la  France,  et  armèrent 
une  flotte  pour  s'opposer  à  rexpédilion 
de  Louis  d  Anjou  contre  le  royaume  de 
I^aples.  Six  galères  provençales  furent, 
le  16  mai  1410,  rencontrées  par  les 
vaisseaux  génois,  et  prises  ou  coulées  à 
fond. 

Malgré  l'expulsion  des  Français,  les 
Génois  ne  purent  recouvrer  leur  indé- 
pendance. En  proie  à  des  dissensions 
toujours  renaissantes,  ils  furent,  en 
1421 ,  forcés  de  subir  le  joug  du  duc  de 
Milan.  De  sanglantes  révolutions  suivi- 
rent, jusqu'à  ce  que  le  doge  Pierre  Fré- 
goso,  voyant  sa  patrie  menacée  par 
Alphonse,  roi  d'Aragon,  rival  de  la 
maison  d'Anjou ,  persuada  aux  Génois 
de  se  soumettre  à  Charles  VIL  Par  un 
traité  conclu  au  mois  de  février  1458, 
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on  délégua,  en  effet,  au  roi  de  France 
le  pouvoir  légal  du  doge;  mais  il  fut 
convenu  que  Gènes  garderait  ses  lois, 
son  gouvernement,  ses  finances ,  et  tous 
les  privilèges  d'une  ville  libre.  Charles 
n'acquérait  ainsi  d'autre  avantage  réel 
que  celui  de  pouvoir  favoriser  les  ten- 
tatives de  la  maison  d*Anjou  sur  le 
royaume  de  Napies.  11  se  hâta  d'envoyer 
à  Gênes  Jean  d'Anjou,  duc  titulaire' de 
Calabre,  avec  dix  galères  et  des  troupes 
suffisantes  pour  mettre  garnison  dans 
Gènes  et  dans  Savone.  Jean,  à  son  ar- 
rivée, prêta  le  serment  de  respecter  les 
lois  et  les  privilèges  des  Génois,  aussi 
bien  que  les  stituts  et  Tindépendance 
de  la  banque  de  Saint- Georgf.  Assiégé 
presque  aussitôt  par  une  flotte  arago- 
naise  et  des  troupes  de  Génois  émigrés , 
il  ne  fut  délivré  que  par  la  mort  d'Al- 
phonse (28  juin  1458).  Une  attaque  au- 
dacieuse fut  faite  ensuite  contre  lui,  le 
13  septembre  1459,  par  Pierre  Frégoso. 
Elle  nVut  d'autre  résultat  que  la  mort 
de  ce  turbulent  chef  de  purti. 

«  Le  duc  de  Calabre  ne  pouvait  es- 
pérer des  succès  dans  le  royaume  de 
rïaples  qu'autant  que  les  Français  main- 
tiendraient leur  domination  a  Gênes. 
La  flotte  génoise  protégeait  les  commu- 
nications entre  les  côtes  de  Provence  et 
celles  de  Campanie.  Gênes  était  Tétape 
naturelle  de  tous  ceux  qui  suivaient 
cette  route,  et  les  richesses  de  la  répu- 
blique avaient  été  jusqu'alors  généreu- 
sement employées  à  seconder  le  roi 
René.  Louis  de  la  Vallée,  que  d'autres 
nomment  Vallier,  avait  été  nommé  gou- 
verneur de  Gènes  au  départ  du  duc  de 
Calabre.  En  générai,  il  s'était  conduit 
avec  n)odération  ;  mais  une  imprudente 
demande  de  Charles  VII,  qui  jugeait 
sans  doute  les  richesses  de  Gênes  iné- 
puisables ,  offensa  les  Génois ,  les  poussa 
a  la  révolte;  et,  ce  qui  peut  paraître 
étrange,  ce  furent  les  guerres  civiles 
d'Angleterre  qui  produisirent  ce  mou- 
vement. 

«  Après  la  bataille  de  lïorthampton , 
le  roi  de  France  fit  presser  les  Génois 
d'envoyer  une  puissante  flotte  de  galè- 
res au  secours  de  Marguerite.  Cette  de- 
mnnde  causa  une  grande  fermentation 
à  Gênes;  de  riches  marchands  génois 
étaient  établis  à  Londres  et  auraient  été 
victimes  des  hostilités  de  la  république. 


Les  conseillers  ,  après  une  discosskiD 
animée  dans  laquelle  le  gouvernearlut 
traité  avec  peu  d'égards,  rejetèrent li 
demande  du  roi ,  en  déclarant  que  It 
trésor  étai^  vide.  Alors  le  gouveriMif 
coercha  à  le  remplir  par  de  nouy^ 
taxes  :  il  demanda  au  commerce  d{| 
emprunts  forcés.  I^es  nobles,  dontpl» 
sieurs  étaient  engagés  dans  cette  pro- 
fession, lui  proposèrent  d'augmenter 
plutôt  les  droits  sur  la  consommâtigo, 
dont  ils  étaient  exempts;   la  queRils| 
s'engagea  bientôt  entre  les  divers  ordrtt! 
de  CËtat,  sur  les  privîté^es  de  laoo»! 
blesse.  Les  Français ,  tous  gentil^KH^' 
mes ,  qui  étaient  en  garnison  à  Géoesi: 
oublièrent ,  dans  cette  occasion ,  )eiit| 
impartialité;  c'était  leur  cause 
qu  ils  voyaient  débattre  dans  un  pa] 
étranger;  ils  ne   pouvaient  sentir 
sympathie  que  pour  la  noblesse;  iisilj 
dféclarèrent  avec  chaleur  pour  elle,4| 
bientôt  ils  excitèrent ,  dans  le  parti  pfe 
pulaire ,  une  é^ale  animosite  cootrej 
eux-mêmes.  Le  9  mars  1461,  un  ho 
obscur  sortit  de  l'un  des  conseil^ 
criant  aux  armes.  Les  plébéiens  r^ 
dirent  à  son  appel,  et  Louis  de  la 
lép  fut  contraint  de  se  retirer,  a  ^ 
tous  les  Français ,  dans  la  forteresse  k 
Castelieto ,  abandonnant  la  ville  aè| 
partis  des  Adorni  et  des  Fregosi,q<i 
s'étaient  momentanément  réunis.  Noii|| 
ne  trouvons  les  suites  de  cette  révollil 
ni  dans  les .  chroniques  de  France ,  ttl 
dans   celles  de  Provence.  Cepeodaflt; 
on  sait  qu'une  armée  de  6,000  soldatS| 
presque  tous  gentilshommes  et  aniM| 
de  casques  et  de  cuirasses ,  quoiqa*i| 
dussent  combattre  à  pied  dans  les  aiQ%| 
tagnes  de  la  Ligurie ,  fut  embarquée (i| 
Provence ,  et  envoyée  à  Gênes  pourï^ 
couvrer  cette  ville  importante.  Les  ^j 
toriens  génois  affirment  que  le  roi  Rw|| 
commandait  en  personne  cette  ei^ 
tion  ;  il  paraît  néanmoins  qu*il  Bequiti|| 
pas  la  Provence.  Les  Français  dcbar» 

Îjués  à  Savone  furent  ioints  par  tottt^ 
a  noblesse  génoise;  ils  s*avanoèrenti 
sans  rencontrer  de  résistance,  iu*«9i|| 
San-Pietro-d'Arena,  tandis  que  M^ 
flotte  vint  jeter  l'ancre  en  face  de  9 
faubourg.  De  leur  côté ,  Paul  FrcfOfiO, 
archevêque  de  Gênes,  et  Prosper  Adof* 
no ,  avec  toute  la  jeunesse  plébéienne, 
et  les  renforts  que  leur  avait  fait  passer 
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idoc  de  Milan,  occupaient  les  han« 

eurs  au-dessus  du  couvent  de  San-Be- 
ligno.  Trois  jours  se  perdirent  en  né- 
ioriations  sans  résultat ,  après  quoi  les 
français  commencèrent  l\ittaque  le  17 
Billet  1-161.  Ils  s'emparèrent,  avec  leur 
npétuosité  ordinaire ,  de  la  première 
les  montagnes  qu'ils  attaquèrent,  mais 
3  chaleur  état  étouffante ,  ils  étaient 
ircablés  par  le  poids  de  leurs  armes.... 
^Dfin,  à  midi,  le  bruit  se  répandit  dans 
es  deux  armées  que  Tiberto  Brando- 
ioi,  avec  un  corps  considérable  de  ca- 
raierie milanaise,  arrivait  par  la  Polse- 
«raau  secours  des  Génois.  Les  Français 
tturoencèrent  alors  à  perdre  courage, 
t  quelques-uns  à  tourner  le  dos  ;  dès 
|ue  les  Génois  les  virent  plier ,  ils  se 
vécipitèrent  sur  eux  de  toutes  les  hau- 
feurs,et  les  acculèrent  sur  le  rivage. 
Les  Français  y  perdirent  3,500  hommes; 
ifriucoup  d*autres  se  noyèrent  en  vou- 
ifit  regagner  à  la  nage  leurs  vaisseaux. 
Le  Castelletto  fut  évacué  ;  la  flotte  de 
leoé  regagna  les  ports  de  la  Provence, 
t  Louis  de  la  Vallée  fut  chargé  çie  con- 
^rverdu  moins  Savone  avec  une  gar- 
lijon  (*).  » 

La  mort  àf  Charles  VII ,  qui  survint 
Ku  après  cq  désastre,  empêcha  la 
France  de  songer  à  le  venger  ;  d'ailleurs 
l4^is  XI  était  trop  prudent ,  au  milieu 
fcs  dangers  qui  Fentouraient  de  toutes 
Iftrts,  pour  songer  à  une  expédition 
Diataine  dont  le  succès  eût  proGté  sen- 
tent aux  princes  de  la  maison  d'An- 
DQ  qu'il  détestait;  bien  plus:  coumie 
I  garnison  de  Savone  lui  coûtait  beau- 
pup  d'argent  sans  lui  être  d'aucune 
^lité ,  il  remit  cette  place  à  Ludovic 
vbrza,  au  comraencemeut  de  Tannée 
464 ,  et  en  outre ,  il  lui  céda ,  sous 
ondition  d^hommage ,  tous  les  droits 
^e  les  rois  de  France  avaient  acquis 
Dr  Gènes.  Ce  traité  fut  notifié  par  les 
mbassadeurs  français  à  toute  Tltaiie. 

Cependant,  plus  tard,  lorsque  Louis 
U  se  fut  affermi  solidement  sur  son 
rine,  il  tourna  de  nouveau  ses  regards 
ers  l'Italie,  et  sut  préparer  les  con- 
gèles de  ses  successeurs.  En  1478 , 
près  la  conjuration  des  Pazzi  contre 
is  Médicis ,  il  envoya  à  Florence  Phi- 

(*)  De  Sismoodi,  Histoire  des  Frangais, 
XIV,  p.  48  et  56. 


lippe  de  Comines,  et  le  chargea  en 
même  temps  de  recevoir  Thommage  de 
la  république  de  Gênes. 

Cette  ville,  toujours  en  proie  aax  que- 
relles intestines ,  retomba  au  pouvoir 
du  duc  de  Milan,  au  mois  d'octobre 
1488.  Mais  comme  un  parti  avait ,  peu 
de  temps  auparavant ,  invoqué  la  pro- 
tection du  roi  de  France  en  lui  offrant 
la  seigneurie  de  la  république,  Louis 
le  Maure,  pour  concilier  ses  préten- 
tions avec  celles  de  ce  prince  ,  demanda 
à  tenir  Gênes  comme  un  fief  mouvant 
de  la  couronne  de  France,  et  Char- 
les VIII  l'en  investit  en  effet ,  à  cette 
condition,  en  1490. 

A  l'époque  où  l'expédition  de  Char- 
les VIII  en  Italie  fut  résolue ,  le  roi , 
qui    avait   d'abord   voulu    se   rendre 

I)ar  mer  à  Naples  ,  fit  préparer,  dans 
e  port  de  Gènes  ,  la  flotte  la  plus  belle 
qu'eût  encore  vue  la  république;  mal- 
heureusement elle  ne  servit  à  rien  par 
suite  du  changement  qui  survint  dans 
les  projets  du  roi.  Le  duc  d'Orléans 
(Louis  XII)  était  entré  à  Gênes,  vers  le 
milieu  de  Tannée  1494  ,  avec  8,000  sol- 
dats suisses  ;  mais  la  férocité  par  la- 
quelle ces  auxiliaires  se  signalaient  dans 
les  combats  souleva  tellement  les  habi- 
tants de  Gênes,  qu'à  leur  retour  une 
émeute  sanglante  éclata  dans  la  ville  ; 
peu  s'en  fallut  que  Gênes  entière  ne  se 
déclarât  contre  la  France;  le  mouve- 
ment fut  à  grand'peine  apaisé  par  le 
duc  d'Orléans. 

L'année  suivante  ,  Charles  VIII , 
trompé  par  les  émigrés  génois,  pendant 
sa  retraite  vers  la  France ,  détacha  une 
partie  de  ses  troupes  pour  faire ,  sur  la 
république ,  une  tentative  que  sa  flotte 
devait  seconder  ;  mais  les  Français  fu- 
rent repoussés  avec  grande  perte  ,  et  la 
flotte  lut  défaite  dans  le  golfe  de  Ru- 
pello.  Une  expédition  du  même  genre , 
dirigée  par  J.-J.  Trivulzio,  en  1497, 
n'eut  pas  une  meilleure  réussite.  Néan- 
moins ,  en  1499,  lorsaue  Louis  XII  se 
fut  emparé  de  Milan,  les  Génois  lui  en- 
voyèrent une  ambassade  pour  se  sou- 
mettre à  lui.  Il  accepta  leur  offre ,  et 
leur  donna  pour  gouverneur  Philippe 
de  Ravenstem  de  la  maison  de  Clèves. 

Quelques  années  plus  tard  ,  en  1502, 
Louis  XII  fit  une  entrée  solennelle  dans 
Gênes,  qui  déploya  toutes  ses  richesses 
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{^our  {e  recevoir.  «  Il  fit  lui-même,  dans 
*église  de  Saint-Laarent ,  dit  son  his- 
torien ,  Jean  d*Auton ,  les  serments  ac- 
coutumés et  promesses  dues,  pour  main- 
tenir et  garder  les  droits  et  franchi- 
ses de  la  ville ,  comme  au  seigneur 
dudit  lieu  appartient  de  faire.»  Partout 
les  habitants  manifestèrent  le  plus  vif 
enthousiasme;  les  femmes  surtout  lui 
firent  le  plus  brillant  accueil.  L'une 
d'entre  elles,  nommée  Tommasina  Spi- 
Dola ,  gui  passait  pour  Tune  des  plus 
belles  temmes  de  Tltalie ,  choisit  Louis 
XII  pour  être  son  intendio;  et  Ton  as- 
sure que  cette  relation  de  galanterie 
resta  toujours  dans  les  limites  de  l'hon- 
neur. 

Cependant ,  quatre  ans  plus  tard ,  la 
préférence  accordée  par  le  gouverneur 
français  aux  nobles ,  l'insolence  de  ces 
derniers  envers  les  plébéiens  firent ,  en 
1606 ,  éclater  une  nouvelle  révolte.  Le 
peuple  demanda  que  les  deux  tiers  des 
places  du  gouvernement  lui  fussent  ré- 
servés. Le  décret  fut  voté  par  le  con- 
seil souverain ,  et  François  de  la  Ro- 
checbouart ,  nommé  Roccabertino  par 
les  Italiens ,  qui  commandait  à  Gènes 
en  l'absence  de  Philippe  de  Ravenstein, 
le  sanctionna.de  son  côté.  Toutefois  les 
nobles  ne  se  soumirent  pas  longtemps 
à  ce  partage  :  ils  allèrent  rejoindre  à 
Asti  Philippe  de  Ravenstein  ,  et,  le  15 
août ,  rentrèrent  avec  lui  à  Gènes  dans 
un  appareil  menaçant.  De  nouveaux 
mouvements  populaires  ayant  eu  lieu , 
et  l'autorité  française  étant  méconnue , 
le  gouverneur  quitta  la  ville  le  25  oc- 
tobre. Les  armes  de  France  furent  abat- 
tues ;  le  peuple  choisit  pour  doge  un 
teinturier  nommé  Paul  Movi. 

A  ces  nouvelles  Louis  XII  leva  une 
armée  de  50,000  hommes ,  et ,  au  mois 
d'avril  1507,  entra  en  Italie  et  se  diri- 

gea  sur  Gènes ,  qui  avait  été  déjà  bom- 
ardée  par  la  garnison  française  laissée 
dans  le  Gastelletto.  Après  quelques  com- 
bats peu  importants ,  et  où  les  Génois 
furent  battus,  le  sénat  envoya  des  dé- 
putés au  roi  pour  annoncer  l'entière 
soumission  de  la  ville  (voyez  Gènes 
[sièges  de]). 

Le  29  avril,  le  roi  entra  dans  Gènes 
à  cheval,  Tépée  nue  a  la  main.  Les  ma- 
gistrats ,  et  toute  la  population  à  ge- 
noux ,  tenant  des  branches  d'olivier,  le 


reçurent  en  criant  miséricorde.  Louii 
XII  leur  acôorda  un  pardon  qui  lea 
coûta  cher  :  soixante-dix-neuf  citojat 
furent  exceptés  de  l'amnistie  et  pedn 
dans  les  rues  après  une  coarte  prQeé< 
dure;  Paul  Novi ,  qui  s'était  réfugié» 
Corse ,  fut  livré  et  exécuté  le  5  jtm 
suivant.  La  ville  dut  payer  en  ootreoiv 
contribution  militaire  de  300,000  ft» 
rins  qui ,  plus  tard  ,  fut  réduite  d'à 
tiers;  une  forteresse  inexpugnable (ÎJ 
élevée  à  la  Lanterne  ;  tous  les  prinlégB 
de  la  ville ,  et  le  traité  préceiderorocfll 
coriclu  avec  la  France ,  furent  brû\és 
on  établit  une  nouvelle  munieipaliti 
composée  par  moitié  de  nobles  etdepK 
béiens  ;  enfin ,  toutes  les  monnaies  à 
la  république  furent  fondues  et  tat 
placées  par  des  nièces  à  l'effigie  do  roî 

Jusqu'à  la  fin  aes  guerres  de  la  Fnga 
en  Italie ,  Gènes  changea  encore  pi» 
sieurs  fois  de  maître.  Après  plusie«i 
tentatives  faites  par  Jules  H  pour  b 
soustraire  à  la  domination  française, 
Fregoso,  voyant  le  Milanais  éTacué|i« 
les  Français,  en  1512,  rentra  dans  II 
ville  avec  un  corps  de  troupes  suisa 
et  vénitiennes.  Le  gouverneur  frînçÉ 
se  jeta  dans  le  fort  de  la  Lanterne, ë 
Fregoso  fut  nommé  doge. 

La  Lanterne  n'avait  pas  capitulé  k» 
qu'au  mois  de  mai  1513  une  flotte  frtf* 
çaise  entra  dans  le  port  ;  les  Adoiai 
partisans  de  Louis  XII ,  la  secondâiol 
du  côté  de  la  terre;  la  ville  fute» 
trainte  de  se  soumettre,  et  ÂotoiM 
Adorno  se  vit  nommé  à  la  fois  lie* 
nant  par  le  roi ,  et  doge  par  le  peuple; 
mais  ce  gouvernement  ne  subsista  ç 
quelques  semaines.  Après  la  défaite  «s 
Français  à  Trecate  ,  le  nouveau  doge, 
Octavien  Fregoso,  força  la  Lantenc 
à  se  rendre  et  la  fit  raser. 

En  1515 ,  Fregoso,  sachant  que  le 
Espagnols  avaient  offert  de  livrer  sa  pa- 
trie au  duc  de  Milan ,  conclut,  avec* 
connétable  de  Bourbon ,  un  traité  «^ 
devait  rester  secret  jusqu'au  rooïW»t 
où  les  armées  françaises  entreraient» 
Italie.  Il  fut  exécuté  ponctuelleffienî' 
et  quand  8,000  Français ,  sous  le  c0- 
mandement  d'Aimar  île  Prie,  arrirtffl* 
de  Marseille  à  Gênes,  Fregoso  (wpo» 
le  titre  de  doge  et  prit  celui  de  gourff; 
neur  perpétuel  de  Géaes  au  nom  ou  ^^ 
de  France. 
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En  1533 ,  Géoes  fut  prise  et  pillée 
par  les  Espagnols ,  qui  en  furent  chas- 
lés  au  bout  de  cinq  années.  Elle  recon- 
nut encore  une  fois  la  souveraineté  du 
roi  de  France ,  et  Théodore  Trivulzio 
en  fut  nommé  gouverneur.  Enfin  ,  en 
1618,  André  Doria  ayant  quitté  le  ser- 
vice de  la  France  pour  se  mettre  à  la 
solde  de  Tempereur,  se  présenta  à  la 
tête  de  sa  flotte  devant  sa  patrie  (12 
septembre)  ;  la  garnison  française ,  qui 
s*était  jetée  dans  Savone  et  dans  le  Cas- 
telletlo ,  fut  forcée  de  capituler  le  21 
octobre. 

Ces  revers  mirent  fin  pour  toujours 
à  la  domination  française  sur  la  répu- 
blique. Les  rapports  qui  existèrent  en- 
tre les  deux  pays ,  pendant  le  seizième 
siècle ,  ne  concernèrent  que  la  Corse , 
où  les  Français  avaient  fait  une  des- 
cente en  1553  (voy.  Cobse).  Seulement, 
lors  des  dissensions  qui,  en  1575,  écla- 
tèrent entre  les  deux  ciîîsses  de  nobles 
a  Gênes  y  le  parti  plébéien  songea  de 
nouveau  à  se  soumettre  à  la  France , 
tandis  que  les  anciens  nobles  implorè- 
rent le  secours  du  roi  d*Espagne,  du 
pape  et  de  Tempereur  ;  mais  les  que- 
raies  intestines  furent  apaisées  par  la 
médiation  du  pape  Grégoire  XIIl. 
,  En  1623 ,  le  duc  de  Savoie  s'adressa 
3 Richelieu  et  lui  proposa  de  partager, 
entre  la  France  et  son  duché ,  tout  le 
territoire  génois ,  y  compris  l'île  de 
Corse.  La  France ,  pour  son  lot ,  devait 
avoir  Gênes  et  la  rivière  du  Levant, 
dont  la  possession  lui  aurait  assuré 
l'entrée  du  Milanais  et  de  la  Toscane. 
Ces  propositions  furent  agréées  en  1624, 
^^t  au  printemps  de  l'année  suivante, 
le  connétable  de  Lesdiguières  et  le  ma- 
'echal  de  Créqui  entrèrent  en  Italie 
3^ec  12,000  hommes.  Les  Français, 
unis  aux  troupes  du  duc  de  Savoie,  pé- 
nétrèrent jusqu'à  deux  lieues  de  Gènes 
^^  se  disposèrent  à  en  faire  le  siège  ; 
'^ais  les  secours  arrivés  d'Espagne  for- 
cèrent les  coalisés  à  la  retraite. 

I^  traité  de  Monzon ,  en  1628,  mit 
"'ï  à  la  guerre. 

Jusqu^à  l'époque  de  la  guerre  de  la 
France  avec  la  Hollande ,  nos  relations 
avec  Gênes  n'offrent  rien  d'intéressant, 
jais,  à  cette  époque,  il  s'éleva  entre  les 
deux  Etats  un  différend  assez  sérieux. 
Un  bâtiment  hollandais,  poursuivi  par 

T'ViTi.  44*  JÂvraison.  (Dict.  bncycl.,  btc.) 


les  Turcs  ,  s'était  réfugié  dans  le  port 
de  la  république ,  et  y  avait  été  réparé. 
Le  capitaine  obtint  la  permission  ae  se 
rembarquer,  après  avoir  fourni  caution 
que  dans  la  mer  de  Gènes  il  ne  commet- 
trait aucune  hostilité  envers  les  Fran- 
çais ou  leurs  alliés.  Néanmoins ,  Louis 
XIV  regardant  cet  acte  comme  une 
rupture  de  la  neutralité,  fit  enlever,  par 
représailles,  plusieurs  galères  génoises, 
et  mit  un  embargo  sur  tous  les  navires 
de  la  république.  De  plus,  une  escadre 
française  attaqua  un  navire  ennemi  jus- 
que sous  le  canon  de  la  ville.  Le  sénat, 
pour  venger  cette  insulte,  fit  tirer  plu- 
sieurs bordées  de  la  batterie  de  C^rî- 
gnan. 

La  république ,  bien  que  s'attendant 
à  une  rupture  avec  Louis  XIV,  envoya 
un  ambassadeur  à  Paris  pour  offrir  sa- 
tisfaction de  ce  qui  s'était  passé.  Louis 
XIV  exigea  qu'on  lui  livrât  les  canon- 
niersqui  avaient  tiré  sur  ses  vaisseaux; 
qu'en  cas  d'une  rupture  entre  la  France 
et  l'Espagne,  la  république  se  déclarât 
pour  la  France;  qu'elle  lui  avançât 
500,000  pistoles  ;  enfin ,  qu'elle  lui  per- 
mit d'engager  2,000  Corses.Ces  deman- 
des furent  refusées.  La  vengeance  de 
Louis  XIV,  ajournée  par  suite  de  quel- 
ques embarras  plus  sérieux,  éclata  enfin 
en  1684.  Gènes,  qui  n'était  plus  d'au- 
cun poids  dans  la  balance  de  l'Europe 
comme  puissance  politique ,  s'était 
tournée  entièrement  du  côté  de  l'Espa- 

§ne.  Elle  avait  vendu  de  la  poudre  et 
es  bombes  aux  Algériens;  elle  cons- 
truisait en  outre  quatre  galères  pour  le 
service  de  l'Espagne.  Il  n'en  fallait  pas 
tant  pour  exciter  la  colère  du  grand  roi. 
Le  17  mai,  une  flotte  française  parut 
devant  Gènes,  et  ^  jeta  12,300  bombes 
(voyez  GÈNES  [sièges  et  attaques  de]). 
La  république  fut  obligée  d'envoyer  son 
doge  à  Paris ,  malgré  la  loi  qui  lui  dé- 
fendait ,  sous  peine  de  déchéance,  de 
sortir  de  la  ville. 

La  guerre  ayant  éclaté  de  nouveau  en 
1689,  entre  la  France  et  l'Europe,  la 
république  put  àgrand'peine  maintenir 
sa  neutralité.  Le  comte  deCaraffa,  qui, 
en  1691,  commandait  Tarmée  impériale, 
exigea ,  à  titre  d'indemnité ,  pour  les 
quartiers  d'hiver  qu'il  promit  de  ne  pas 
prendre  sur  le  territoire  de  Gènes,  une 
somme  de  500,000  écus,  réduite  plus 
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tard  à  300,000.  A  cette  nouvelie,  Louis 
XIV  fit  prévenir  la  république  que  cha- 
que payement  qu'elle  ferait  à  ses  enne- 
mis serait  regardé,  de  sa  part ,  comme 
un  engagement  de  pareille  somme  en- 
vers lui-même,  et  qu'au  surplus  elle 
pouvait  compter  sur  sa  protection.  La 
république  refusa  la  protection  de  la 
France^  mais  elle  ne  continua  pas  non 
plus  le  payement  de  l'indemnité,  que 
plus  tara  elle  fût  obligée  de  chan|;er  en 
une  contribution  annuelle,  payée  a  l'em- 
pereur pendant  toute  la  durée  de  la 
guerre  d'Italie. 

Nous  avons  parlé  ailleurs  des  négo- 
ciations auxquelles  donna  lieu  la  ces- 
sion de  rîle  de  Corse  (voyez  ce  mot), 
abandonnée  définitivement  à  Louis  XV, 
par  un  traité  du  15  mai  176S,  en  paye- 
ment des  sommes  fournies  par  le  roi 
pour  la  soumettre.  Lors  de  la  guerre 
pour  la  succession  d'Autriche ,  Gènes 
s'allia  à  la  maison  de  Bourbon  par  le 
traité  d'Aranjuez,  signé  le  7  mai  1745. 
L'armée  française  et  espagnole  aj^ant 
été  battue  devant  Plaisance,  le  ISjûin 
1746,  Gènes  fut  occupée  par  les  Autri< 
chiens  le  5  septembre  de  la  même  an- 
née ;  mais  trois  mois  plus  tard ,  après 
un  combat  sanglant  qui  dura  cinq  jours, 
elle  parvint  à  les  chasser  de  ses  murs. 
L'année  suivante,  la  ville,  bloquée  par 
le  comte  de  Schuliembourg,  fut  vaillam- 
ment défendue  par  le  duc  de  Boufflers 
(voyez  GÊNBS  [sièges  et  attaques  de]). 
Celui-ci  mourut  pendant  la  levée  du 
blocus.  Il  fut  remplacé  par  le  marquis 
de  Bissi,  puis  par  le  duc  de  Richelieu, 
qui  parvint  à  déloger  les  Autrichiens 
des  postes  qu'ils  occupaient  encore  dans 
.  TEtat  de  Gênes ,  et  fît  échouer  leurs 
diverses  tentatives  pour  reprendre  la 
ville. 

Le  38  octobre  1748,  la  république 
accéda  au  traité  d'Aix-la-Chapelle,  dans 
lequel  Louis  XV  exigea ,  avant  tout , 
que  la  république  fût  rétablie  dans  tou- 
tes les  possessions  qu'elle  avait  avant  la 
guerre. 

Lorsque  l'Europe  tout  entière  se  fut 
armée  contre  la  révolution  française, 
la  position  de  Gênes  devint  excessive- 
ment difficile  (*).  Menacée  à  la  fois  par 

(*)  I^s  capitalistes  génois  éuieut  à  cette 
époque  propriétaires  de  quatorze  millions  de 
reotes  sur  l'Etat. 


TAutriche^  l'Espagne  et  FAiwIctsm, 
qui  bloquaient  son  port ,  elle  lat  Ioo|- 
temps  avant  de  se  décider  à  prendre  ua 
parti.  Néanmoins ,  après  plusieurs  ac- 
tes de  violence  commis  contre  des  na- 
vires français  par  les  Anglais  dans  le 
port  même  de  Gênes,  la  république  gé- 
noise fut  forcé  de  conclure  avec  le  Di- 
rectoire un  traité,  signé  à  Parié  le  9o^ 
tobre  1796,  et  en  vertu  duguel  sesport* 
furent  fermés  aux  Anglais.  Deux  mil- 
lions nous  furent  payés  en  indemoité 
pour  la  frégate /a  Mode^te^  enlevée  pir 
JVelson  à  la  vue  de  batteries  génoises; 
deux  autres  millions  furent  fournis  en 
prêt.  Les  familles  feudataires,  aoiies  et 
sujettes  de  l'Autriche ,  ne  furent  pis 
exilées,  mais  tous  les  partisans  de  la 
France  expulsés  du  territoire  et  du  sé- 
nat furent  rappelés.  Les  fiefs  impériin 
devaient  être  réunis  en  toute  souT^ 
rainetéà  la  république  de  Gênes,  comoie 
suzeraine.  De  son  côté ,  la  répubiiqv 
française  s'engageait  à  négocier  iPi- 
miable  une  convention  pour  fixer  les 
limites  entre  le  Piémont  et  les  États  gé- 
nois; la  ville  de  Gênes  se  chargeait  de 
défendre  ses  forts,  mais  les  Français  là 
promettaient  des  troupes  stur  sa  sia){i!e 
demande. 

En  1797,  l'agitation  toujours  crœs- 
santé  des  esprits  amena  dans  Gênes  de 
graves  désordres.  La  faction  aristoer»' 
tique  eut  le  dessus.  Les  Français  ^ 
leurs  partisans  furent  alors  en  butte  i 
toutes  sortes  de  mauvais  traitements. 
Le  langage  énergique  du  ministre  fran- 
çais Faypoult  éi  les  victoires  de  Bo- 
naparte ^amenèrent  enfin  une  révotutioi 
dans  Gènes,  et  la  république  U^ftnmii 
modelée  sur  la  république  française ft 
installée  le  14  juin  1797,  remplaça  r^B- 
tique  république  de  Gênes.  La  fille  J 
gagna  quelque  peu  de  territoire,  ffl^ 
sa  marine  périt  presque  entièrenait. 
On  sait  comment,  en  1800,  elle  oit < 
souffrir  tes  horreurs  de  ce  siège,  oi 
l'invincible  opiniâtreté  de  Masséoalatts 
si  longtemps  et  avec  tant  de  gloire  ooi* 
tre  des  forces  supérieures  (voj.  Oiïi* 
[sièges  et  attaques  de]).  La  Fraoee, 
gouvernée  alors  par  le  premier  consilt 
lui  donna,  le  29  mai  1802,  une  noof^lc 
constitution.  Le  4  juin  1805,Gêfiestit 
réunie  à  l'empire  français ,  et  son  ter* 
ritoire  forma  trois  départements,  if^ 


«ASBS 


FRAUCE. 


GÈNES 


ia  chale  de  IVapoléon,  la  garnison  fran- 
çaise qui  oocu|>ait  Gènes  fut  obligée  de 
capituler,  et  lord  Bentinck  prit  posses- 
sion de  la  ville  au  mois  d'avril  1814, 
et  loi  rendit  la  constitution  qui. la  ré- 
nssait  avant  1797.  Mais  le  congrès  de 
vienne  refusa  son  approbation  à  ces  ar' 
rangements,  et  Gênes  fut  adjugée  au  roi 
de  Sardaigne  ,  auquel  elle  appartient 
anjoard'hui,  tout  en  conservant  son 
titre  de  duché. 

GÉNSS  (sièges  et  attaques  de).— 1507. 
Les  Génois  auraient  pu  opposer  à  Louis 
XII  une  résistance  sérieuse  ;  Tart  des 
sièges  était  trop  peu  avancé  pour  que  le 
roi  fût  en  état  de  prendre  de  vive  force 
une  grande  ville  rendue  inexpugnable  par 
la  nature  même.  Mais  le  trouble  était 
dans  ses  murs.  Le  26  avril ,  les  Fran- 
çais tuèrent  15  ou  16  cents  hommes 
d'un  corps  de  Génois  postés  sur  une 
hauteur ,  et  s'emparèrent  de  leur  beu- 

me. 

«  Le  lendemain  au  matin ,  »  dit  une 
relation  datée  de  Gènes ,  le  29  d'avril 
1507 ,  imprimée  in-4'',  goth.,  sur  une 
feuille  volante  (*) ,  «  le  roy  arriva  au 
«  camp  ,  dont  les  Françoys  en  furent 
«  très-fortz  acouragez  et  réjouyz,  et  de 
«  là  ,  à  deux  ou  troys  heures  après , 
«douze  ou  quinze  mille  Genevois  se 
«  vindrent  monstrer  au  chief  de  la  mon- 
«  taigne  en  veue.  Et  incontinent  chas- 
«can  s'arma.  Le  roy  envoya  le  nombre 
«de  quatre  mille  hommes 'ou  environ, 
«qui,  pour  abréger,  frappèrent  si  vail- 
«  famroent  qu'ils  donnèrent  la  fuite  aux 
«  Genevois  et  si  en  tuèrent  bien  deux 
«cens. 

«  Geulx  de  la  ville  voyant  que  mal 
«  alloit  et  la  fleur  de  leurs  gens  en  fuite 
«  et  les  autres  tuez ,  ilz  vindrent  parle- 
«  menter  au  roy,  etc.  »  La  soumission 
fut  pleine  et  entière,  et  Paul  de  Novi 
avec  les  siens  évacua  la  ville. 

—1684.  «On  soupçonnbit  les  Génois 
d'avoir  tramé  quelques  pratiques  secrè- 
tes avee  les  ennemis  de  l'État ,  et  Sa 
Majesté,  pour  en  avoir  raison ,  envoya 
sur  lenrs  odtes  une  armée  navale,  pour 
leur  apprendre  que  la  protection  a'£s* 

(*)  Cette  pièce,  qui  peut  être  regardée 
comine  une  des  premières  feuillei  defttoées 
à  annoncer  an  public  les  nouvelles  politi- 
Craes ,  est  insérée  dans  les  Ârch.  cur.  de  TbisU 
oe France, té II,preattère série, 'p.  iSetsoiv. 


pagne  ne  pouvoit  les  mettre  à  couvert 
de  son  ressentiment.  Seignelai ,  secré- 
taire d'État ,  s'embarqua  sur  la  flotte 
commandée  par  le  marquis  Duquesn^, 
lieutenant  général ,  et  arriva  devant 
Gènes  le  17  de  mai  1684.  Le  lendemain 
il  exposa  aux  sénateurs  députez  pour 
le  complimenter ,  les  sujets  que  le  roi 
prétenaoit  avoir  de  se  plaindre  de  leur 
conduite,  et  leur  déclara  que  s'ils  ne  le 
désarmoient  par  leur  soumission,  ils  al- 
loient  sentir  les  effets  de  sa  colère.  Les 
Génois,  pour  toute  réponse ,  firent  une 
décharge  générale  de  toute  leur  artille- 
rie sur  la  flotte  de  France.  Les  Fran- 
çois irritez  jettèrent  aussitôt  dans  Gè- 
nes une  quantité  de  bombes  oui  causè- 
rent un  désordre  affreux.  L  embrase- 
ment, joint  aux  cris  des  habitans,  fit 
espérer  au  marquis  de  Seienelai  que  ce 
châtiment  les  auroit  rendus  plus  trai- 
tables.  Il  envoya  les  sommer  encore  de 
donner  au  roi  la  satisfaction  qu'il  avoit 
demandée.  Mais  ils  persistèrent  dans 
leur  résolution.  Les  galiotes  recommen- 
cèrent à  tirer.  On  fit  une  descente  au 
faubourg  de  Saint-Pierre  d'Arène  ,  et 
on  réduisit  en  cendres  une  partie  des 
magnifiques  palais  dont  il  étoit  com- 
posé. 

«  Les  Génois  ,  dans  la  crainte  d'un 
second  bombardement ,  eurent  recours 
au  pape,  pour  fléchir  par  son  entremise 
la  colère  du  roi.  Sa  Majesté  déféra  à  la 
prière  du  pontife  et  promit  de  leur  par- 
donner ,  pourvu  que  le  doge  François- 
Marie  Imperiali  Lescari,  accompagné 
de  quatre  sénateurs ,  vînt  faire  des  ex- 
cuses de  la  part  de  sa  république.  Il  fal- 
lut obéir  (*).  » 

—  1747.  Les  Autridiiens  ,  revenant 
de  la  Provence  qu'ils  avaient  envahie, 
bloquaient  Gènes ,  de  .concert  avec  les 
Anglais. 

La  France  fit  d'abord  tenir  au  sénat 
un  million ,  par  un  petit  vaisseau  qui 
échappa  aux  Anglais.  Les  galères  de 
Toulon  et  de  Marseille  partirent  char- 

Sées  d'environ  six  mille  hommes.  La 
otte  anglaise  prit  six  bâtiments  qui 
portaient  environ  mille  soldats;  mais 
enfin  le  reste  des  Français  entra  dans 
Gênes,  et  y  fit  renaître  1  espérance. 

(*)  Histoire  de  Louis  XIY,  par  Limiert, 
trn,  p.  4a3  et  4a4. 
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Bientôt  après,  le  duc  de  Boufflers  ar- 
riva pour  commander  les  troupes,  dont 
le  nombre  augmentait  de  jour  en  jour. 
Il  se  trouvait  a  la  tête  d'environ  8,000 
hommes  de  troupes  régulières;  mais  on 
avait  peu  de  provisions,  point  de  poudre; 
les  chefs  du  peuple  étaient  peu  soumis  au 
sénat ,  et  les  Autrichiens  conservaient 
toujours  quelques  intelligences.  Bouf- 
flers eut  d*abord  autant  d'embarras  avec 
ceux  qu*il  venait  défendre  qu'avec  ceux 
qu'il  venait  combattre.  Il  mit  l'ordre 
partout  ;  des  provisions  de  toute  es- 

f)èce  abordèrent  en  sûreté  ;  on  engagea 
es  confesseurs  à  refuser  l'absolution  à 
quiconque  balançait  entre  la  patrie  et 
les  ennemis.  Mais  le  plus  puissant  de 
ces  encouragements  fut  la  valeur  des 
troupes  françaises. 

La  cour  de  Vienne  ordonna  enfin  de 
lever  le  blocus.  Le  duc  ne  jouit  point  de 
cette  gloire;  il  mourut  de  la  petite  vé- 
role le  jour  même  que  les  ennemis  se 
retiraient. 

Gènes,  cependant,  était  toujours  me- 
nacée par  les  Piémontais ,  par  la  flotte 
anglaise,  par  les  Autrichiens  qui  reve- 
naient des  Alpes.  Il  fallut  que  le  ma- 
réchal de  Belle-Isle  descendît  en  Italie. 
Le  duc  de  Richelieu  vint  à  Gênes  avec 
de  nouvelles  troupes,  de  l'argent ,  mal- 

fré  les  bâtiments  anglais.  La  cour  de 
ladrid  promit  250,000  livres  par  mois 
aux  Génois  :  mais  la  France  les  donna  ; 
Richelieu  repoussa  les  ennemis  dans 
plusieurs  combats,  mit  les  côtes  en  sû- 
reté. L^'Angleterre  s'épuisait  pour  faire 
tomber  Gênes,  conune  la  France  pour 
la  défendre.  Belle-Isle  ayant  pris  le 
comté  de  INice,  la  ville  fut  délivrée. 

— 1800.  La  cour  de  Vienne,  espé- 
rant profiter  de  la  déplorable  situation 
de  l'armée  d'Italie,  voulait  conquérir 
Gênes ,  se  porter  sur  le  Var,  entrer  en 
Provence,  combiner  ses  opérations 
avec  15,000  Anglais  débarques  à  Ma- 
hon,  et  20,000  Napolitains,  puis  soule- 
ver en  faveur  des  Bourbons  les  popu- 
lations du  Midi.  Bonaparte  confia  à 
Masséna  le  soin  de  déjouer  ces  projets. 
Il  fallait  beaucoup  de  dévouement  pour 
quitter  une  armée  victorieuse  et  se 
mettre  à  la  tête  de  37,000  hommes  can- 
tonnés sur  les  hauteurs  de  Gênes ,  et 
qui ,  au  combb  de  la  détresse,  devaient 
supporter  Teffbrt  d'une  des  plus  belles 


armées  de  l'Allemagne.  Mais  le  seul 
nom  d'armée  d'Italie  ne  conserTait-il 
pas  une  considération  que  tous  ses  mal- 
heurs n'avaient  pu  lui  enlever?  Mas- 
séna se  sentait  assez  de  génie  pour  st 
cr^r  des  ressources  et  soutenir  hono- 
rablement la  guerre.  Soult,  Gazan, 
Thurreau  ,  Oudiaot  occupaient  d'ail- 
leurs les  premiers  postes  de  son  état- 
major.  Il  arriva  à  Géne^  le  1%  féTrier 
1800  ;  il  y  trouva  une  désorganisation 
complète.  Aussitôt  un  gouvemement 
ferme  et  ami  des  Français  remplaça 
des  hommes  irrésolus  et  malintention- 
nés. Depuis  plusieurs  mois  les  environs 
de  Gênes  étaient  insurgés  contre  les 
Français  ;  Masséna  menaça  les  |)a}'saiu 
de  la  vengeance  nationale  î  et  les  punit. 
Il  attendait  de  France  22  bataillons  ;  il 
en  reçut  seulement  1,000  hommes  :  c'é- 
tait presque  une  légion  d'officiers  sans 
troupes.  Cependant  il  fallait  défendre 
toutes  les  avenues  du  Daupbiné  et  de 
la  Provence ,  depuis  le  mont  Cénis  jus- 
qu'à Gênes ,  et  jamais  les  besoins  n'a- 
vaient été  plus  grands.  Une  appré- 
hension continuelle  de  disette  taisait 
envisager  l'avenir  sous  une  perspeetire 
accablante.  Tout  semblait  contraria  te 
efforts  du  général  en  chef.  Masséna  se 
vit  bloqué  dans  Gênes  au  moment  oàla 
pénurie  et  la  misère  étaient  au  plus  haut 
période,  où  l'armée  n'avait  pas  de  paio 
pour  vingt-quatre  heures ,  où  il  atten- 
dait sous  peu  de  jours  trois  demi-bri- 
gades d*in»nterie ,  trois  régiments  de 
cavalerie,  où  2  millions  de  ouniéraiR 
étaient  arrivés  à  Nice,  où  18,000 quin- 
taux de  blés  étaient  pr^  d'entrer  dans 
le  port.  Les  Autrichiens  lui  enlerèreat 
ces  espérances  en  attaquant  Géoes  le 
5  avril  1800.  Mêlas  réunit  en  peu  de 

i'ours  10,000  hommes  en  avant  de  Bob- 
no  ,  10,000  hommes  en  avant  de  Tor- 
toue,  30,000  à  Acqui  et  Alexandrie, et 
se  présenta  devant  Gênes ,  laissant  en- 
core dans  le  Piémont  toute  sa  cavalerie, 
une  artillerie  superbe  et  20,000  bon- 
mes  d'infanterie.  Qu'avait  Masséna  à  op- 
poser à  une  arnoée  aussi  formidable? 
16,320  hommes.  Gomme  les  troupes 
françaises  étaient  composées  d'hommes 
alfaiblis  par  les  maladies ,  tout  son  bot 
fut  de  parvenir  à  diviser  celles  des  es- 
nemis  pour  porter  ses  soldats  en  mas» 
vers  leurs  parties  éparses.  Les  monta- 
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gnes  qui  environnaient  Gènes  facili- 
taient singulièrement  ce  genre  de  dé- 
fense ;  rhabiieté  et  le  génie  pouvaient  y 
suppléer  au  nombre.  Dès  le  second  jour 
de  Tattaque ,  l'aile  droite  de  Farmée , 
com mandée  par  le  général  en  chef ,  se 
trouva  isolée,  et  chargée  de  défendre 
seule  la  ville. 

La  ligne  de  ses  postes,  disséminés 
sur  plus  de  60  milles  d*étendue,  était 
sans  doute  beaucoup  trop  développée, 
mais  il  fallait  nécessairement  conserver 
tous  les  débouchés  et  carder  ses  com- 
munications. Gènes  fut  mdiquée  comme 
le  point  de  retraite  de  toute  l'armée, 
comme  elle  était  celui  des  attaques  des 
Autrichiens. 

-Au  moment  où  les  Autrichiens  atta- 
quèrent, une  flotte  anglaise  parut,  coupa 
toutes  les  communications  par  mer,  in- 
terrompit les  arrivages  de  vivres  néces- 
saires pour  nourrir  une  armée  et  une 
population  de  160,000  âmes.  Dès  le 
lendemain  Tennemi se  présentai  Monte- 
Cornua ,  Torriglia,  Scoffera,  Gadibona, 
et  Monte-Moro  ;  il  périt  beaucoup  de 
monde  dans  ces  combats  soutenus  à 
coups  de  fusil ,  de  pierres ,  de  baïon- 
nette. Les  Impériaux,  parvenus  sur 
le  IVIonte-Facio ,  d'où  ils  dominaient 
Gènes,  y  allumèrent  un  grand  nombre 
de  feux  pour  soulever  les  Génois ,  sur 
lesquels  la  flotte  anglaise  faisait  pleu- 
voir les  boulets;  ce  but  fut  manqué. 
Toutefois,  Masséna  sentit  la  nécessité 
de  battre  Tennemi  sous  les  yeux  des 
habitants  qui  avaient  été  témoins  de 
leurs  avantages,  et  résolut  de  reprendre 
l'offensive  des  le  lendemain.  L'ennemi 
fut  culbuté  sur  tous  les  points,  et  per- 
dit 1,.S00  prisonniers.  Les  deux  colon- 
nes françaises  rentrèrent  dans  Gênes  au 
milieu  dès  acclamations  universelles. 

Dans  la  journée  du  8  avril ,  Tarmée 
fut  divisée  en  deux  corps  :  le  premier 
fut  chargé  de  la  défense  ae  Gênes,  sous 
les  ordres  de  MioUis;  le  second,  devant 
tenir  la  campagne,  forma  deux  divi- 
sions, commandées  par  Soult  et  Gazan, 
d'un  côté,  Gardanne  et  le  général  en 
chef  de  Tautre. 

Le  but  de  ce  mouvement  général 
était  de  débloquer  Savone ,  de  rétablir 
les  communications  avec  Suchet,  de  re- 
prendre notre  première  ligne. 

Quelque  brillante  que  fût  pendant 


quinze  jours  Toffensive  soutenue  par 
Masséna ,  il  ne  put  se  dissimuler  qu'a- 
bandonné à  ses  propres  moyens ,  il  n'a- 
vait rien  à  espérer  de  la  force  des  armes 
contre  un  ennemi  cinq  ou  six  fois  plus 
nombreux.  Mais  sentant  aussi  comoien 
il  était  important  de  conserver  Gènes 
le  plus  longtemps  possible,  Masséna 
s'attacha  à  se  rortiner ,  à  découvrir 
quelques  moyens  de  subsistance,  à  lais- 
ser presque  toutes  ses  forces  régulières 
disponibles  pour  la  défense  extérieure 
de  la  place. 

Environné  d'ailleurs  de  l'admiration 
générale,  il  trouva  dans  l'opinion  pu- 
blique une  force  morale  qui  le  mit  en 
état  d*exécuter  tout  ce  qui  était  humai- 
nement possible  pour  le  salut  de  la  cité 
et  de  Tarmée.  Dans  les  nombreux  pro- 
blèmes que  ce  siège  laisse  à  résoudre , 
on  s'étonnera  toujours  comment,  dans 
un  pays  où  il  n'y  avait  pas  de  vivres 
ostensibles  pour  trois  jours,  il  en 
trouva  ensuite,  pendant  le  blocus  le 
plus  rigoureux  ,  pour  soixante;  de 
même  qu'il  retrouva  des  héros  dans  des 
soldats  accablés  de  maladies  et  de  mi- 
sères. Le  moindre  poste  était  défendu 
pied  à  pied;  et  vers  la  un  d'avril  on 
s'aperçut,  par  des  marches  et  contre- 
marches, que  Mêlas  se  préparait  à  frap- 
per quelque  coup  décisif. 

Une  vive  fusillade  s'engagea  le  30  à 
deux  heures  du  matin  aux  avant-postes 
des  Deux-Frères.  Les  Autrichiens  dé- 
ployèrent de  tous  côtés  des  colonnes 
nombreuses  soutenues  de  fortes  réser- 
ves. Plusieurs  points  furent  forcés; 
25,000  Autrichiens  étaient  employés  à 
ces  attaques  multipliées,  pendant  que 
la  flotte  anglaise  rasait  la  côte  et  tirait 
des  bordées  pour  exciter  les  Génois  à  la 
révolte.  Masséna  résolut  pourtant  de 
proGter  des  réserves  qui  n'avaient  pas 
encore  donné,  pour  recouvrer  les  posi- 
tions d'où  l'on  pouvait  bombarder  Gè- 
nes. Les  Autrichiens  devaient  être  ras- 
surés par  la  retraite  de  l'armée  fran- 
çaise, et  par  une  pluie  battante  qui 
semblait  interdire  toute  opération  mi- 
litaire. L'entreprise  était  audacieuse  et 
difficile  ;  mais  elle  était  inattendue  de 
l'ennemi  ;  d'ailleurs  elle  devenait  indis- 
pensable pour  la  conservation  de  la 
ville.  Apres  plusieurs  combats  achar- 
nés, où  souvent  on  se  trouvait  trop 
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près  pour  faire  usage  des  armes  à  feu  ^ 
et  où  la  lutte  continua  à  coups  de  pier- 
res et  de  crosse  de  fusil,  cette  jour- 
née, la  plus  importante  du  blocus,  se 
décida  en  faveur  des  Français;  elle 
coûta  à  rennemi  plus  de  4,000  hommes, 
dont  1,600  prisonniers. 

Mêlas  venait  de  partir  pour  tenter  de 
repousser  Farmée  de  réserve  dans  sa 
marche  triomphante.  Ott,  qui  lui  suc- 
céda, instruisit,  le  10  mai,  Masséna 
qu'il  tirerait  sur  sa  lipne,  pour  célébrer 
une  victoire  remportée  surSuchet.  Sans 
se  laisser  intimider,  le  général  voulut 
venger  son  lieutenant;  il  arrêta  ses  dis- 
positions d'attaque  pour  le  lendemain. 
L'adjudant  général  Gauthier  enleva  à 
Tennemi  son  camp  de  Baverie;  mais 
Miollis  échoua  sur  le  Monte-Faccio,  et 
fut  rejeté  sur  la  Sturla.  Cependant  Soult 
opérait  victorieusement  son  mouve- 
ment, culbutant  tous  les  postes  autri- 
chiens, forçant  leur  camp  de  Monte- 
Cretto.  De  son  c6té,  le  général  Darnaud 
avait  livré  plusieurs  combats,  fait  plus 
de  600  prisonniers,  vaincu  des  difR- 
cultés  de  toute  espèce,  jusqu'à  ce  qu'un 
bataillon  de  la  2*  de  li^ne  arrivât, 
et  chani^eât  en  une  offensive  brillante 
cette  défensive  longue  et  difScile.  Le 
général  Soult  fit  réunir  en  colonne  serrée 
les  grenadiers  et  la  T  de  ligne;  la  34* 
de  ligne  s'élança  sur  le  flanc  droit  de 
Tennemi ,  la  25*  légère  sur  son  flanc 
gauche  :  l'ennemi,  surpris,  fut  culbuté 
du  haut  des  rochers.  Plus  de  800 
Autrichiens  roulèrent  dans  les  abtmes; 
un  plus  grand  nombre  fut  pris  dans  ses 
retranchements  (*). 

(*)  Nous  ne  pouvons  rappeler  tous  les  pro- 
diges de  valeur  qui  signalèrent  ces  différents 
combats;  mais  ici  nous  citerons  seulement 
un  trait  sublime,  (|ui,  dans  cette  journée  du 
X I ,  honora  les  soldats  français. 

Lors  de  la  désertion  d*une  partie  des  corps 
de  Tarmée  dltalie,  la  a5«  légère  avait  été 
chargée  de  désarmer  la  a4*  de  ligne.  On 
craignait  depuis  de  les  rapprocher  ;  mais  pen- 
dant Faction ,  ces  corps  rivalisèrent  tellement 
de  courage  sous  les  yeux  Tun  de  rautre,qu*uue 
estime  mutuelle  demeura  seule  dans  Tàme  de 
ces  braves;  ils  s'embrassaient  au  milieu  du 
feu  et  sur  le  champ  de  bataille  par  un  mou- 
vement spontané,  faisant  abjuration  de  toute 
inimitié.  L*entliousiasme  fut  si  grand,  que, 
par  un  échange  momentané ,  la  moitié  de  la 


Mettre  de  nlonte-Moro  et  de  MoHto- 
Faccio,  Soult  y  fît  faire  halte.  Damaod 
se  dirigea  ensuite  sur  Nervi,  s'en  en* 
para ,  y  trouva  des  vivres  et  3  canons. 
Pendant  ce  temps,  Masséna,  ayant  rèiri 
la  division  Miollis,  était  parvenu  à  II 
reporter  en  avant,  et  se  trouvait  aimi 
en  mesure  de  donner  des  secours  » 
général  Soult. 

Le  lendemain,  13  mai,  fut  ecKacié 
à  célébrer  la  victoire  de  Soult,  en  se 
préparant  à  un  nouveau  combat,  qoi 
devait  être  décisif.  Il  s'agissait  d*enterer 
le  Monte-Cretto ,  le  point  central  de 
toutes  les  opérations  derennemi.ladrf 
de  toute  la  ligne.  Rien  ne  fut  négligé 
pour  assurer  cette  dernière  tentative. 
L'ennemi ,  sentant  rim|>ortaneedeeefte 
position ,  y  avait  aussi  rassemblé  sa 
forces.  Le  corps  d'attaque  fiit  divisé  ei 
deux  colonnes  :  celle  de  droite,  forte  de 
5  demi -brigades,  marcha,  sous  le  générai 
Soult,  directement  vers  Monte-Cretto; 
Gazan ,  commandant  3  demi-brigades, 
se  dirigea,  par  les  Deux-Frères,  sur  les 
quatre  As  qui  se  trouvent  à  leur  droite. 
L'adjudant  général  Gauthier,  comman- 
dant 2  brigades  formant  l'avaDt-garde 
de  Soult ,  commença  le  combat  im 
onze  heures  du  matin.  Le  débat  de 
cette  journée  était  déjà  marqué  par  des 
succès,  lorsque  l'orage  le  plus  violent 
et  le  moins  attendu  vint  fondre  sur  k 
théâtre  du  combat;  d'épais  nuages ea- 
velopnèrent  les  combattants ,  de  manière 

Sue  ron  ne  s'apercevait  qu'à  la  faveor 
es  éclairs.  Après  trois  quarts  d'heure 
d'une  pluie  affreuse,  chacun  se  retroon 
dans  la  position  où  l'orage  l'avait  pris; 
mais  tout  était  mouillé,  les  hommes,  ta 
terre  et  les  armes.  L'énergie  était 
éteinte,  et  l'ennemi  s'était  encore  m* 
forcé  de  troupes,  qui,  marchant  dans 
des  vall^  au-dessous  des  nnagestavaiest 
pu  s'avancer  durant  Tétat  de  staenatioa 
forcée  produit  par  l'orage  sur  le  baat 
des  montagnes.  On  fit  quelques  efforts; 
ils  furent  malheureux.  Gauthier  tomba 
blessé  ;  ses  troupes  reculèrent.  GepeB- 
dant  le  général  Soult  fit  avancer  rap; 
dément  le  général  Poinsot;  rennefla 

a5*  passa  dans  la  ai*,  et  h  moitié  de  h  »4* 
dans  la  a5*  ;  les  deux  corps  ainst  mèléi  coê- 
tiniièrent  de  combattre  avec  une  ardeor  naa- 
veHe. 
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Biâ;  l6i  Français,  arrîTés  an  eainp  de 
oate-Cretlo,  mettaient  âé\k  le  feu  à 
ses  baraques;  msit  Farrivèo  de  nou- 
velles troupes  frafcbes  ennemies  rendit 
anoore  ee  succès  inutile;  nos  troupes  se 
disperaèrent  de  nouTeau.  Alors  le  gé« 
Déral  rallie  la  8*  de  ligne.  A  sa  voix ,  les 
soldata  s'arrêtent  un  instant;  il  semble 
leur  communiquer  la  valeur,  Tenthou*' 
aiâsme  qui  raniment;  mais,  en  ee  mo- 
ment ,  une  balle  lui  fracasse  la  jambe 
ëroite.  En  vain  le  général  Poinsot  donne 
encore  l'exemple  du  courage;  il  ne  peut 
arrêter  la  retraite,  et,  pour  comble  de 
douleur,  Soult  reste  au  pouvoir  de  Ten- 
nemi.  Le  terrain,  naturellement  çlai» 
aeax  et  incliné,  était  tellement  imbibé, 
qoe  nos  soldats,  exténués  de  fatigue, 
se  soutenant  à  peine ,  ne  purent  Tenle- 
Ter  malgré  les  plus  grands  efforts. 

Pendant  ce  malheureux  combat ,  qui 
faisait  perdre  tout  espoir  de  rompre  la 
ligne  de  blocus,  4,000  femmes  s'étaient 
rassemblées  dans  Gènes,  des  sonnettes 
à  la  main ,  demandant  du  pain  et  la  fin 
de  leurs  maux.  On  dissipa  cet  attrou- 
pement par  quelque  argent  distribué  à 
propos  ;  mais  cette  Journée  montra  à 
Masséna  que  désormais  la  tâche  la  plus 
difUeile  pour  lui ,  serait  de  lutter  contre 
un  peuple  aigri  par  la  misère. 

Au  milieu  de  la  nuit  du  17,  les  An* 
glats  et  les  chaloup^ss  napolitaines  com- 
mencèrent à  bombarder  le  quartier  de 
la  Marine.  La  rumeur  populaire  se  fit 
entendre;  Masséna  dut  encore  resserrer 
sa  ligne,  augmenter  la  garnison ,  établir 
des  réserves  permanentes,  concentrer 
ses  forces ,  en  évacuant  tous  ses  postes 
extérieurs. 

Le  90,  une  dépêche  de  Bonaparte  an- 
nonça que  le  30  on  serait  aébloqué; 
900,000  francs  arrivèrent.  On  fit  face 
aux  besoins  urgents  des  administra- 
tions; on  reprit  un  peu  d'énergie;  mais 
le  mouvement  des  chaloupes  et  des 
bombardes  des  assiégeants  annonça ,  à 
deux  heures  après  midi,  un  nouveau 
bombardement,  qui  commença  à  onze 
faenres  du  soir. 

Rien  ne  peut  peindre  la  cruelle  pro- 
portion dans  laquelle  chacun  des  der- 
niers jours  du  mois  accrut  les  maux 
causés  par  la  famine.  Les  malheureux 
liabitants  poussaient  jour  et  nuit  des 
cris  de  désespoir;  les  rues  étaient  jon- 


chées de  morts  et  de  mourants.  On  se 
disputait  les  chevaux,  qui.  morts  de 
maladies,  étaient  transportés  à  la  voi- 
rie; on  s'arrachait  les  animaux  domes- 
tiques de  toute  espèce;  on  mangeait 
jusqu'à  des  souris,  des  rats  et  de  Therbe, 
des  souliers,  des  havre-sacs  et  des  giber- 
nes. La  plus  horrible  détresse  régnait 
surtout  dans  la  rade  où  les  prisonniers 
étaient  embarqtiés;  on  n'osait  envoyer 
personne  à  leur  bord ,  de  peur  qu'il  ne 
lût  déchiré.  Pour  faire  cesser  tant  de 
maux ,  Masséna  fit  proposer  au  général 
Ott  de  leur  envoyer  par  mer  les  vivres 
qu'il  ne  pouvait  leur  jfburnir;  te  général 
autrichien  fut  sourd  aux  cris  de  ses 
compatriotes.  Un  grand  nombre  se  je- 
tèrent à  la  mer  pour  se  soustraire  à  de 
si  cruelles  soufirances,  et  se  noyèrent 
faute  de  forces  pour  gagner  le  rivage. 
Toutes  les  ressources  s'épuisèrent  ;  au 
31  mai,  il  n'existait  plus  de  quoi  faire 
pour  deux  jours  de  mauvais  pain  que 
l'on  distribuait  aux  troupes.  Masséna , 
qui  pensait  que  gagner  du  temps  était 
tout  gagner,  mit  néanmoins  tout  en 
oeuvre  pour  prolonger  cette  agonie;  il 
fit  donc  ramasser  tout  ce  qui  existait 
dans  la  ville  d'amandes,  de  graine  de 
lin,  d'amidon,  de  son,  d'avoine  sau- 
vage, de  cacao;  amalgamant  le  tout,  il 
en  fit  faire  une  composition  que  l'on 
distribua  au  lieu  de  pain.  Ce  mastic  noir, 
pesant,  non  susceptible  de  cuisson,  fut 
reçu  sans  de  trop  vives  plaintes  par  le 
soldat,  que  soutenait  la  continuelle  es- 
pérance aune  prochaine  délivrance,  la 
gloire  dont  tant  de  dévouement  devait 
être  la  récompense.  Le  28 ,  on  annonça 
un  mouvement  rétrograde  des  Autri- 
chiens. Masséna  ordonna  une  reconnais- 
sance qui  donna  lieu  à  des  combats 
meurtriers,  mais  où  l'on  acquit  la  cer- 
titude que  l'ennemi  n'avait  pas  changé 
de  positions.  La  nouvelle  d'une  grande 
victoire  remportée  par  Bonaparte  se 
répandit,  et  fit  reparaître  quelques  vivres 
à  un  prix  excessif;  mais  un  profond  dé- 
couragement succéda  encore  à  de  trom» 
penses  espérances.  Le  30,  Masséna  reçut 
vers  la  fin  du  jour  une  demande  d'en- 
trevue de  la  part  des  généraux  Keith, 
Ott  et  Saint-Julien;  on  lui  offrit  la  ca- 
pitulation la  plus  honorable.  Accoutumé 
à  ne  traiter  avec  les  ennemis  que  les 
armes  à  la  main,  Masséna  rejeta  d'abord 
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une  semblable  ouverture.  Cependant  le 
terme  où  Bonaparte  avait  promis  de 
débloquer  Gènes  était  passé;  il  ne  res- 
tait par  homme,  au  delà  du  4  juin, 
qu'une  ration  de  la  composition  à  la- 
quelle on  avait  donné  le  nom  de  pain. 
Il  était,  au  surplus,  temps  de  faire  quel- 
que chose  pour  des  troupes  que  la  patrie 
était  intéressée  à  conserver;  il  fallait 
sauver  Tétat-major  et  6,000  malades  ou 
blessés.  Ces  considérations  déterminè- 
rent Masséna  à  répondre  que,  quoique 
cette  ouverture  fût  prématurée,  il  se 
réservait  cependant  de  traiter  de  son 
objet  lorsqu  il  s'en  serait  suffisamment 
occupé. 

Les  Anglais  recommencèrent  le  bom- 
bardement dans  la  nuit.  Masséna  ras- 
sembla les  chefs  de  corps ,  leur  demanda 
si  les  troupes  étaient  encore  en  état  de 
faire  une  trouée;  ils  répondirent  qu'il 
serait  suivi  de  tous  les  officiers,  mais 
gu'on  ne  pouvait  rien  attendre  de  sol- 
dats hors  d'état  de  soutenir  le  poids  de 
leurs  fusils.  D'après  cette  réponse,  il 
chercha  seulement  à  assurer  la  disci- 
pline, fit  des  promotions,  et  invita,  par 
une  proclamation ,  ses  troupes  à  conti- 
nuer d'être  dignes  des  éloges  qu'elles 
avaient  mérités  depuis  le  commence- 
ment du  siège. 

On  ne  reçut  aucunes  nouvelles  du  de- 
hors les  1*'  et  2  Juin.  Le  peuple  entier 
se  souleva.  Il  fallut,  pour  l'apaiser, 
promettre  de  négocier,  si  dans  les  vingt- 
quatre  heures  il  n'arrivait  pas  de  se- 
cours. 

.Ayant  perdu  tout  espoir,  Masséna  se 
détermina  enfin  à  traiter.  Le  premier 
mot  de  lord  Keith  fut  que  sa  capitula- 
tion  était  que  Tarmée  retournât  en 
France,  mais  que  son  chef  demeurât 
prisonnier  de  guerre.  «  Vous  valez  seul 
«  20,000  hommes,  »  écrivit-il  au  géné- 
ral. Déterminé  à  mourir  les  armes  à  la 
main  plutôt  que  de  consentir  à  rien 
d'indigne  de  lui ,  Masséna  d^lara  qu'au- 
cune négociation  ne  serait  jamais  ou- 
verte si  le  mot  de  capitulation  devait  y 
être  employé.  Les  négociations  repri- 
rent le  3  juin  à  midi.  Les  principaux 
articles  du  traité  d'évacuation  furent 
arrêtés  dans  la  journée,  et  la  clôture 
des  conférences  mdiauée  pour  le  lende- 
main, à  midi,  sur  le  pont  de  Corne- 
gliano. 


Le»  deux  généraux  autrichiens  et  l'a* 
mirai  anglais  s'y  réunirent  dès  oeof 
heures  du  matin.  Au  moment  de  dé- 
cider du  sort  de  tant  de  braves,  Mas- 
séna conserva  une  liberté  d'esprit  si 
parfaite  et  une  gaieté  si  bien  souteooe, 
qu'il  sut  persuader  à  l'ennemi  que  notre 
position  n'était  pas  aussi  désespérée; 
on  l'y  vit  flatter  a  propos  l'orgueil  da 
uns  aux  dépens  des  autres,  et  se  forti- 
fier des  faiblesses  de  tous.  Instruit  mie 
les  Anglais  faisaient  aux  Autrichiensles 
reproches  les  plus  insultants  sur  la  lon- 
gueur du  siège,  et  Keith  lui  répétant 
sans  cesse  :  «  Monsieur  le  général,  votre 
a  défense  est  trop  héroïque  pour  ne 
«  l'on  puisse  rien  vous  refuser,  >  il  loi 
répondit  avec  finesse  :  «  Monsieur  Ta- 
«mirai ,  laissez  arriver  un  peu  de  Ué  à 
«  Gênes,  et  je  vous  réponds  (}ue  ces  mes- 
«  sieurs  (montrant  les  généraux  autri- 
«  chiens)  n'y  mettront  jamais  les  pieds.  > 
Le  général  en  chef  voulait  enuneDer 
cina  corsaires  français  qui  se  trouvaient 
à  Gènes  ;  lord  Keith  sy  opposa,  en  al- 
léguant les  dispositions  d'un  bill,  «qœ 
«  vous  n'êtes  pas  tenu  de  connaître, 
«  dit-il  à  Masséna,  mais  que  je  suis 
«  obligé  de  respecter.  D'ailleurs,  moo- 
«sieur  le  général,  ajouta-t-il,  noos 
«  avons,  vous  le  savez,  un  parleraeiit 
«  et  deux  partis  en  Angleterre.  >  Ces 
raisons  étaient  trop  bonnes  pour  être 
combattues  sérieusement.  Masséna  prit 
le  ton  de  la  plaisanterie.  «Eb  bien, 
«  monsieur,  répliqua  l'amiral,  n'en  par- 
«  Ions  plus.  » 

Masséna  plaida  aussi  avec  cbakur 
pour  l'indépendance  des  Liguriens. 
Comme  il  insistait  vivement,  le  génénl 
Saint-Julien  lui  objecta  des  instruetioDS 
de  l'Empereur  r  sur  les  changements  à 
«  opérer  dans  le  gouvernement  de  oe 
«  pays.  —  Eh  bien  !  monsieur,  répondit 
a  Masséna ,  vos  opérations  seront  aosa 
«  peu  solides  que  votre  projet  a  été 
«  prématuré;  je  vous  donne  ma  parofc 
«  d'honneur  qu'avant  vingt  jours  je  sois 
«  devant  Gênes.  —  Vous  verrez,  ©on- 
«  sieur  le  général ,  des  hommes  auxqaels 
«  vous  avez  appris  à  la  défendre,  >  ré- 
pliqua un  des  officiers  ennemis. 

Une  seule  clause  donna  lieu  à  one 
assez  vive  discussion ,  et  faillit  toot 
rompre  en  un  moment;  ce  fut  œ/te<pB 
portait  que  Ton  ferait  partie  par  tcne 
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1,000  hommes  de  troupes  françaises. 
Le  général  Ott  voulut  refuser  d  y  ad- 
hérer. Masséna  reprit  en  cet  instant  la 
fierté  convenable  à  son  caractère,  à  son 
nom,  à  sa  gloire.  «Vous  ne  le  voulez 
«pas,  dit-il  aux  généraux  ennemis;  eh 
■  bien!  messieurs,  à  demain.  »  Cette 
fermeté  imposa;  îl  fut  rappelé;  Tarticle 
passa.  Sans  doute,  il  était  honorable 
de  sortir  de  Gènes  en  conservant  non- 
seulement  son  armée,  son  artillerie, 
ses  munitions,  en  les  faisant  même  re- 
conduire eh  France  aux  dépens  de  1*  An- 
gleterre, en  assurant  la  lioerté  des  Ita- 
liens, partisans  de  la  France.  Suivant 
one  clause  singulière,  et  qui  suffit  pour 
reloue  du  général  en  chef,  les  coalisés 
exigèrent  qu*it  s'embarquât  pour  la  Pro- 
vence, avec  les  bagages,  I  artillerie  et 
les  escortes.  Le  reste  de  la  garnison, 
au  nombre  de  8,500  combattants,  sous 
les  ordres  de  Gazan ,  sortit  en  armes 

Et  une  route  libre  d'ennemis.  D'ail- 
irs ,  les  conférences  s'étaient  ouvertes 
au  moment  même  où  Ott  recevait  l'or- 
3re  de  lever  le  siège  :  cette  circonstance 
lui  faisait  une  loi  de  se  presser  de  con- 
clure. Quelque  honorable  qu'il  fût,  ce 
traité  contrariait  singulièrement  les  des- 
sins de  Masséna;  aussi  la  possibilité 
le  recevoir  quelques  heureuses  hou- 
reUes  le  détermina  à  ne  le  signer  au'à 
a  nnit,  encore  après  avoir  vingt  rois 
"épété-aux  Génois  :  «  Malheureux!  sau- 
i  mdonc  encore  votre  patrie!  Donnez- 
'  moi  ou  assurez-moi  des  vivres  pour 

3uatre  à  cinq  jours  seulement,  et  je 
écfaire  le  traité!  •  Mais  tout  était 
puisé,  le  courage  et  les  ressources; 
tasséna  signa  donc,  le  5  juin,  à  sept 
leures  du  soir.  Quelques  jours  après , 
tonaparte,  vainqueur  à  Marengo,  sti- 
ula  l'évacuation  de  Gênes  par  les  trou- 
es autrichiennes.  Suchet  y  entra  le  24 
lin  1800. 

Genesius  d'AblesÇ saint),  martyr 
ui  vivait  dans  le  troisième  siècle.  Il 
tait  célèbre  dans  sa  patrie  par  son  ta- 
ni  comme  tachygraphe.  Quand  l'em- 
sreur  Maximilien-Hercule,  collègue  de 
ioclétfen,  étant  venu  à  Arles,  y  publia 
0  édit  de  persécution ,  Genesius ,  en- 
)re  catéchumène,  refusa  de  transcrire 
it  acte  sur  les  registres  publics,  et  fut 
)iigé  de  prendre  la  fuite.  Découvert  et 
rété,  il  eut  la  tête  tranchée  sur  les 


bords  du  Rhône.  Le  Martyrologe  ro- 
main marque  sa  fête  au  25  août.  Son 
histoire  se  trouve  à  la  On  des  lettres  de 
saint  Paulin ,  auquel  elle  est  attribuée. 

Genbtte  (ordre  de  la).  On  lit  dans  le 
Théâtre  d'honneur  et  de  cheivalerie , 
que  Charles  Martel,  vainqueur  des  Sar- 
rasins ,  fonda  cet  ordre  militaire  long» 
temps  avant  quHl/ût  question  de  che- 
Valérie,..,  Les  seize  chevaliers  qui  le 
composaient  portaient ,  suivant  cette 
tradition  tant  soit  peu  ridicule,  un  col' 
lier  dor  à  trois  chaînes  ^  entrelacées 
de  roses ,  au  bout  duquel  pendoit  une 
genette,  aussi  d'or  massif.  Le  P.  Mé- 
nétrier ne  se  sentit  pas  le  courage  de 
faire  remonter  si  haut  Tiostitution  de  la 
genette  ;  il  l'attribua  à  Charles  VI ,  et 
prétendit  que  les  clievaliers  portaient  un 
collier  orné  d&  gousses  de  genêt.  Cet 
ordre  serait  alors  le  même  que  celui  de 
la  Cosse  de  genêt  (voyez  ce  mot). 

Genève  (relations  avec  la  république 
de).  Les  relations  de  la  France  et  de 
Genève  ne  commencèrent  à  prendre 
quelque  importance  qu'à  l'époque  où 
cette  ville,  érigée  en  république,  pros- 
crivit le  catholicisme  par  un  décret  du 
27  août  1535.  Genève  devenue,  surtout 
depuis  le  séjour  de  Calvin,  le  foyer  et  la 
ville  sainte  du  protestantisme ,  excita 
les  méfiances  et  la  liai  ne  des  catholiques 
de  la  France.  Les  Genevois,  violem- 
ment accusés  d'avoir  été  les  complices 
de  la  conjuration  d'Amboise ,  eurent 

{(rand'peine  à  se  disculper  auprès  de 
'ambassadeur  français  en  Suisse.  Au 
mois  de  janvier  1561,  Catherine  de  Mé- 
dicis ,  sur  les  plaintes  des  catholiques 
du  royaume  ,  écrivit  une  lettre  mena- 
çante au  conseil  de  la  république.  Elle 
lui  demandait  impérieusement  de  rap- 
peler les  prédicateurs  genevois  établis  en 
France ,  et  d'empêcher  dorénavant  les 
autres  de  s'y  rendre.  Calvin  fut  chargé 
de  .répondre  à  cette  lettre,  qui  resta 
sans  résultat. 

Pendant  tout  le  cours  du  seizième 
siècle,  les  Genevois  firent,  aussi  souvent 
qu'ils  le  purent ,  passer  des  secours  à 
leurs  coreligionnaires  de  France.  De 
leur  côté,  les  réformés  du  rovaume 
s'empressèrent,  lors  du  passage  de  l'ar- 
mée espagnole,  qui  traversait  la  Savoie 
et  la  Franche-Comté  pour  se  rendre 
dans  les  Pays-Bas,  d'envoyer  à  Genève 
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une  garnison  de  5  à  600  hommes  qu'on 
y  entretint  pendant  plusieurs  mois.  La 
nouvelle  du  massacre  de  la  Saint-Bar- 
thciemy  étant  arrivée  à  Genève ,  y  ré- 
)andit  une  consternation  générale.  Un 
eûne  publie  fut  ordonné ,  et  tous  les 
)rotestants  qui  purent  se  réfugier  dans 
a  ville  furent  accueillis  avec  les  mar- 
ques de  la  plus  vive  sympathie  par  le 
peuple  et  les  magistrats. 

En  1578 ,  Genève ,  éternel  objet  de 
convoitise  pour  le  duc  de  Savoie ,  cher- 
cha à  se  faire  comprendre  dans  le  traité 
d'alliance  conclu  entre  la  France  et  les 
Suisses.  Les  négociations  traînèrent  en 
longueur ,  et  ne  furent  terminées  qu'au 
mois  d'août  de  l'année  suivante.  Par  un 
traité  signé  h  Soleure  entre  Genève ,  la 
France,  et  les  cantons  de  Berne  et  de 
Soleure,  Henri  III  s'engageait  à  con- 
courir h  la  défense  de  la  république  dans 
les  cas  pressants ,  au  moyen  d'une  gar- 
nison dont  il  payerait  la  solde ,  et  qui 
serait  fournie  par  les  cantons  de  Berne 
et  de  Soleure  ;  les  Genevois ,  de  leur 
cdté,  s'engageaient  à  fournir  en  tout 
temps  un  passage  aux  troupes  du  roi. 

Le  duc  de  Savoie  ayant  renouvelé  ses 
intrigues  et  ses  menaces  en  1582,  Henri 
IV,  encore  roi  de  Navarre,  écrivit  aus- 
sitôt au  grand  conseil  pour  lui  promet- 
tre aide  et  secours.  Il  lui  envoya  un 
habile  ingénieur,  et  déclara  que,  non- 
seulement  il  mettrait,  au  besoin,  des 
troupes  à  la  disposition  de  Genève , 
mais  encore  qu*il  n'épargnerait  pas  sa 
propre  personne  pour  la  défendre. 

L'occupation  par  le  duc  de  Savoie  du 
marquisat  de  Saluées ,  appartenant  à  la 
France,  resserra  l'alliance  du  royaume 
et  des  Genevois  qui ,  en  1589 ,  conclu- 
rent deux  traités  avec  Nicolas  Harlay 
de  Sancy ,  ambassadeur  de  Henri  III. 
Le  roi  leur  assurait  la  possession  du 
Chablais  et  du  pays  de  Gex ,  et  la  pro- 
priété des  bailliages  de  Trui ,  de  Gail- 
lard et  de  plusieurs  autres  districts.  Les 
hostilités  contre  le  duc  de  Savoie  com- 
mencèrent par  de  brillants  succès.  Mal- 
heureusement les  troubles  de  la  ligue 
obligèrent  Henri  III  de  rappeler  ses 
troupes.  Henri  IV  fut  longtemps  avant 
que  de  pouvoir  secourir  Genève  d'une 
manière  efflcace.  Enfin ,  au  mois  de  fé- 
vrier 1591,  on  vit  arriver  1,500  fautas- 
sins  et  300  cavaliers  français ,  qui  rele- 


vèrent le  courage  des  habitants  et  leur 
permirent  de  reprendre  l'offensive. 
Ceux-ci,  du  reste,  saisirent  tontes ki 
occasions  de  témoigner  leur  reconnais- 
sance à  Henri  IV  ;  et  lorsqu'ils  eurent 
appris  la  nouvelle  de  la  soumission  de 
Paris ,  le  conseil  flt  tirer  le  canon  de 
tous  les  bastions  de  la  ville,  en  signe  de 
réjouissance. 

L'épuisement  des  finances  de  la  ré- 
publique était  tel  en  1597,  qu'elle  ne  pot 
se  joindre  à  ce  prince  lorsqu'il  dédara 
la  guerre  au  duc  de  Savoie.  Quelque 
mécontentement  que  Henri  IV  en  éprou- 
vât, il  rejeta  la  proposition  que  lui  fit 
son  ennemi,  de  restituer  à  la  France  le 
marquisat  de  Saiuces  ,  pourvu  qu'ea 
compensation  le  roi  l'aidât  k  se  mettre 
en  possession  de  Genève. 

Bien  que  cette  ville  eât  été  eomprise 
dans  le  traité  de  Vervins  parmi  les  rf- 
liés  des  Suisses ,  et  que  Henri  FV  eût 
déclaré  expressément  qu'il   la  prenait 
Sous  sa  protection ,  le  duc  de  Savoie  es- 
saya de  s'en  emparer  par  escalade,  dans 
la  nuit  du  12  décembre  1603.  Les  assail- 
lants furent  repoussés.  La  fausse  nou- 
velle de  la  prise  de  la  ville  s'étant  ré* 
pondue,  Henri  IV  s'était  écrié  :  «  Vcn- 
«  ire-saint-gris ,  il  ne  la  gardera  çuère.  > 
Plus  tard,  ttiieux  informé,  il  écrivit  an 
conseils  qu'il  aurait  marché  lui-ménie 
pour  les  protéger.  Cependant  il  ks  ex- 
horta à  la  paix ,  et  les  aida  à  cohclore , 
dès  le  mois  de  février,  un  armistice  avec 
le  duc,  armistice  qui  fut  cban|Eé  ea 
traité  le  21  juillet  1603.  Ce  prince  ne 
renonça  pourtant  pas  à  ses  projets  de 
conquête.  En  1609,  il  prit  à  son  service 
deux  aventuriers  français  nommés  ds 
Terrail  et  Bastide,  qui  lui  nromircot  de 
lui  livrer  Genève;  mais  ils  fuivet  dé> 
couverts  et  envoyés  au  supplice.  Lnt 
nouvelle  tentative  se  préparant  en  1611, 
les  réformés  de  France  s'alarmèreet 
Un  grand  nombre  de  gentilshommes  du 
Midi  accoururent  pour  défendre  leun 
coreligionnaires ,  auxquels  les  églises 
protestantes  de  France  firent  parvenir 
des  secours  pécuniaires  jusqu'à  concoh 
rence  de  plus  de  20,000  écus.  Nîmes  et 
Montpellier  envoyèrent  une  compagnie 
d*infanterie  dont  la  dépense  fut  payée 
jusqu*au  moment  de  leur  arrivée.  En 
même  temps,  Marie  de  Médicis,  r^eote, 
donna  ordre  à  tous  les  gouvcrneusdei 
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places  yoisînes  de  la  Savoie  de  se  tenir 

8 rets  à  secourir  les  Genevois.  Puis  elle 
t  déclarer  au  duc ,  que  toute  attaque 
oontre  Genève  ou  le  pays  de  Vaud  se- 
rait considérée  par  la  France  comme 
une  violation  de  ta  paix.  Ces  mesures 
énergiques  produisirent  Teffet  qu'on  en 
attendait  :  le  duc  de  Savoie  licencia  ses 
troupes. 

Pendant  tout  le  règne  de  Louis  XIII, 
la  mésintelligence  éclata  plusieurs  fois 
entre  la  France  et  Genève,  relativenaent 
à  la  souveraineté  que  les  deux  pays  exer- 
çaient conjointement  sur  plusieurs  ter- 
res du  pays  de  Gex.  Gondé ,  occupé  au 
siège  de  Dôle,  avant  appris  que  les  Ge- 
nevois avaient  fourni  des  munitions  de 
guerre  aux  Francs- Comtois,  les  menaça 
d'être  une  gorge-chaude  pour  ses  sol' 
dais.  Et  en  1641 ,  à  la  diète  de  Baden, 
les  députés  genevois  eurent  à  essuyer 
des  propos  outrageants  de  la  part  de 
Pambassadeur  de  France  en  Suisse.  La 
bonne  intelligence  se  rétablit  en  1657 
entre  les  deux  pays,  par  suite  des  ser- 
vices que  les  Genevois  rendirent  à  la 
France  lors  du  renouvellement  de  notre 
alliance  avec  les  cantons  suisses. 

Ce  fut  en  1666  que  des  troupes  gene- 
voises prirent  pour  la  première  fois  du 
service  dans  notre  pays.  Elles  ne  se 
montèrent  d'abord  qu'à  200  hommes , 
puis  enfin  à  800,  et  furent  mises  sur  le 
même  pied  que  les  autres  troupes  suis- 
ses à  la  solde  de  la  France. 

Genève  avant  accueilli  les  protestants 
chassés  de  France  à  Tépoque  de  ia  révo- 
cation de  redit  de  Nantes ,  se  vit  me- 
nacée de  la  colère  de  Louis  XIV  qui , 
dit-on ,  eut  plus  d*une  fois  la  pensée  de 
Pincorporer  au  royaume  ;  et  il  est  pro- 
bable que  les  circonstances  difficiles  où 
il  se  trouva  à  la  fin  de  son  r^ne  l'em- 
pêchèrent seules  de  mettre  ce  projet  à 
exécution.  Genève  fut,  en  1731 ,  com- 
prise dans  le  traité  dTJtrecht. 

Les  querelles  intestines  qui,  en  17S4, 
s'élevèrent  entre  le  gouvernement  et  la 
bourgeoisie,  setermmèrent  au  bout  de 
quatre  ans  par  l'intervention  de  la 
France  jointe  à  celle  des  cantons  de 
Berne  et  de  Zurich;  et  en  1749,  un 
traité  régla  les  difficultés  relatives  aux 
droits  de  souveraineté  des  Genevois 
dans  le  pays  de  Gex. 

Les  nouveaux  troubles  dont  Genève 


fut  le  théâtre  en  1782  amenèrent  encore 
l'intervention  de  la  France,  qui  préten- 
dit rétablir  dans  la  ville  la  constitution 
de  17SS,  abolie  par  le  parti  des  natifs  f 
c'est-à-dire,  de  la  boul-geoisie.  Le  parti 
des  négatifs ,  c'est-à-dire  ,  du  j^rand 
conseil,  implora  le  secours  des  puissan- 
ces voisines.  Six  mille  Français,  auxquels 
se  joignirent  des  troupes  bernoises  et 
savoyardes,  assiégèrent  la  ville,  qui  se 
rendit  le  2  juillet,  aussitôt  que  la  tran- 
chée eut  été  ouverte. 

Quelques  années  plus  tard,  la  révo- 
lution française  causa  à  Genève  une  vive 
fermentation.  Le  parti  populaire  reprit 
le  dessus ,  et  força  le  conseil  général 
d'approuver  plusieurs  oonstitutions  de 
plus  en  plus  démocratiques. 

A  la  fin  de  septembre  1793,  après  la 
conquête  de  la  Savoie  par  le  général 
Montesquiou  ,  Genève  fut  forcée  de 
conclure  avec  le  vainqueur,  qui  y  était 
entré  sans  éprouver  ae  résistance ,  un 
traité  par  lequel  les  troupes  bernoises 
venues  au  secours  de  la  ville  devaient 
l'évacuer  ainsi  que  la  division  fran- 
çaise. La  Convention  proclama  Tindé- 
pendance  de  Genève.  Le  voisinage  des 
soldats  français  ne  tarda  pas  à  avoir  l'ef- 
fet qu'on  en  attendait.  Le  parti  popu- 
laire devint  assez  fort  pour  demander  la 
réunion  de  la  ville  à  la  république  fran- 
çaise. Le  16  avril  1798,  une  division  de 
rarmée  d'Italie  entra  dans  la  ville  par 
les  trois  portes.  Peu  après,  une  com- 
mission conclut  avec  le  Directoire  un 
traité  par  lequel  «  la  république  de  Ge- 
«  nève  renonçait  aux  alliances  qui  Tunis- 
A  saient  àdeslËtats  étrangers.  Klle  dépo- 
«  sait  et  versait  dans  lesemde  la  grande 
«  nation  tons  ses  droits  à  une  souverai- 
«  neté  particulière.  Elle  faisait,  en  outre, 
«  hommage  à  la  républi<][ue  française  de 
«  ses  arsenaux,  de  son  artillerie,  et  de  ses 
«  munitions  de  guerre  autres  une  la  pou- 
«  dre.»  Genève  de  vint  le  chef-lieu  du  dé- 
partement du  Léman.  Les  autorités 
françaises  furent  installées  le  13  iuin 
1798 ,  et  depuis  cette  époque  jusqu  à  la 
chute  de  l'empire,  Genève  ne  cessa  pas 
de  faire  partie  de  l'empire  français. 

L'occupation  française  passa  une  es- 
pèce de  niveau  sur  les  castes  qui  fai- 
saient le  malheur  de  la  cité ,  qui  exci- 
taient sans  cesse  ces  orages  dans  un 
verre  d'eau  ;  et  le  terrain  étant  ainsi 


700 


GENEVE 


L'UNIVERS. 


GEHEVIÈVE 


aplani ,  Tégalité  des  citoyens  put  être 
consacrée ,  en  principe  du  moins,  dans 
les  nouvelles  constitutions  que  Genève     a 
s'est  données  à  la  suite  des  événements     d 
de  1814  qui  Font  séparée  de  la  France  et 
rendue  à  la  Suisse. 

Gbnève  (prise  et  combats  de).  Le  30 
décembre  1813,  12,000  Autrichiens, 
commandés  par  le  comte  de  Bubna ,  et 
faisant  partie  de  la  grande  armée  alliée 
qui  venait  envahir  la  France,  se  présen- 
tèrent aux  portes  de  Genève.  Le  baron 
Capelle,  qui  en  était  préfet  (c'est  le 
n^éme  qui ,  en  1830 ,  signa  les  ordon- 
nances de  juillet),  le  baron  Capelle,  di- 
sons-nous ,  avaft  honteusement  aban- 
donné son  poste  dès  la  veille.  Aucune 
mesure  n'avait  été  prise  pour  mettre  la 
ville  en  état  de  défense;  les  troupes 
étaient  peu  nombreuses  ;  enfîn  ,  c'était 
un  vieillard  infirme,  le  général  Jordy , 
qui  les  commandait  :  Genève  fut  donc 
livrée  presque  dès  la  première  somma- 
tion. La  garnison ,  laissant  un  matériel 
d'artillerie  considérable ,  se  retira  sur 
Rumilly ,  petite  ville  de  Savoie,  où  du 
moins  elle  résista  glorieusement  aux 
ailles  le  20  janvier  18M. 

Dans  les  premiers  jours  du  mois  sui- 
vant, l'armée  d'Augereau  reprît  l'of- 
fensive sur  le  Rhône  (voyez  Fbance 
[campagne  de  J  ).  Les  Autrichiens  fu- 
rent acculés  aux  portes  de  Genève ,  et 
nos  troupes ,  après  une  suite  de  glo- 
rieuses actions  qui  eurent  lieu  les  25, 
26  et  27^  sous  les  murs  de  la  ville, 
contraignirent  Bubna  à  s'y  renfermer. 
Cette  place  fût  sans  doute  retombée  en 
notre  pouvoir  sans  la  trahison  d'Auge- 
reau. 

Genève  (traités  de).  Notre  histoire 
mentionne  deux  traités  importants  si- 
gnés dans  cette  ville  :  le  premier  fut 
conclu,  le  13  mai  1499,  entre  Louis  XII 
et  Philibert  II ,  duc  de  Savoie  ,  au  mo- 
ment où  le  roi  de  France  se  disposait 
à  passer  en  Italie.  Philibert  promit  de 
donner  passage  à  l'armée  française ,  et 
de  lui  fournir  200  lances  et  600  cava- 
liers ;  le  roi  s'engagea ,  de  son  côté,  à 
solder  ces  auxiliaires  et  à  payer  au  duc 
et  à  son  frère  une  pension  de  32,000 
livres. 

Le  second  traité  eut  lieu  le  7  no- 
vembre 1515,  sous  la  médiation  du 
duc  de  Savoie ,  entre  huit  cantons  et 


François  I*'.  Les  Suisses  cédaient  » 
roi  tous  les  districts  qu'ils  avaient  «»• 
uis  deux  ans  auparavant,  à  l'exception 
e  Bell  inzona  que  Louis  XII  lear  avait 
abandonnée  en  1503 ,  et  François  T 
promit  de  paver  300,000  écus  d'orpoor 
la  restitution  de  celte  ville;  400,000 
écus  pour  le  traité  conclu  à  Dijon  jur 
la  Trémouille,  sous  son  prédécesseur, 
et  300,000  autres  pour  les  frais  de  la 
dernière  guerre.  De  plus ,  le  roi  dewit 
fournir  aux  Suisses ,  s'ils  étaient  atta* 
qués,  une  troupe  de  1,500  cafaliers. 
En  compensation  de  ces  conditions  ooé- 
reuses ,  qui  confirmaient  les  hootnx 
traités  de  Galerate  et  de  Dijon,  les  can- 
tons autorisaient  le  roi  de  France àle- 
ver  des  troupes  chez  eux.  Zurich,  Uri, 
Schwitz,  Bâle  et  Schafïliouse  a}'afit 
refusé  leur  adhésion  ,  la  paix  générale 
avec  les  cantons  ne  put  être  signée  que 
l'année  suivante. 

Le  négociateur,  du  côté  des  Fran- 
çais ,  était  Pierre  de  la  Guicfae ,  sôé- 
cbal  de  Lyon. 

Geneviève  (sainte),  patronne  de  Pa- 
ris ,  naquit  à  ?lanterre  vers  423.  Us 
uns  en  font  une  bergère,  les  autres  pré- 
tendent que  sa  famille  possédait  dei 
biens  considérables.  Elle  n'avait  que  7 
ans  quand  saint  Germain  d'Auxerre, 

f^assant  à  Nanterre ,  la  remarqua  daoc 
a  foule  accourue  autour  de  lui  pour  i» 
ce  voir  sa  bénédiction.  Il  la  fît  venir  a 
lui,  la  consacra  au  Seigneur,  et,  comoie 
signe  de  cette  consécration ,  lui  attadia 
au  cou  un  denier,  pièce  de  monnaie  en 
cuivre  sur  laquelle  était  gravée  m 
croix  ,  en  lui  prescrivant  de  ne  jamais 
porter  d'autre  ornement,  d'autre  bijofl- 
Geneviève  promit  au  saint  de  RStff 
vierge  et  de  renoncer  au  monde.  A(|rèi 
la  mort  de  ses  parents  elle  vint  habiter 
à  Paris;  mais  là,  malgré  sa  piété, li 
calomnie  et  la  persécution  s'attM^rçsl 
à  elle.  Cependant  l'invasion  d'Attila  j^ 
tait  dans  les  Gaules  une  terreur  pro^ 
fonde  :  on  abandonnait  les  villç;^ 
Paris  ,  les  habitants  semblaient  di^ 
ses  à  quitter  leurs  murs  quand  la  saints 
jeune  fille  les  rassura  et  leur  prédit o« 
le  torrent  ne  les  atteindrait  pas.  Us 
Parisiens  murmurèrent  contre  M  P"^ 
phétie  de  cette  femme  et  vouluwit 
même  la  lapider;  un  prêtre  cmpéd» 
cette  action  impie  et  les  habitants  ns; 
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tènnt  dans  lear  Tille.  Bientôt  raoeom- 
plnseroent  de  sa  prédiction,  la  visite  de 
saint  Germain ,  et  le  spectacle  de  ses 
vertus,  la  rendirent  l'objet  de  la  véné- 
ration publique  et  lui  donnèrent  la  plus 
grande  influence  sur  le  peuple,  auquel 
«le  rendit  des  services  signalés.  Les 
Francs ,  faisant  peser  sur  la  Gaule  le 
poids  d'une  nouvelle  invasion ,  étaient 
arrivés  devant  Paris  et  l'avaient  envi- 
ronné de  toutes  parts;  le  siège  durait 
depuis  longtemps,  et  la  famine  était 
mnde.  Prenant  pitié  des  souffrances 
m  peuple ,  Geneviève  fit  remonter  quel- 
aaes  bateaux  sur  la  Seine  et  procura 
«s  vivres  à  la  ville.  Quand  les  barbares 
forent  enGn  maîtres  du  pays ,  la  femme 
chrétienne  exerça -même  sur  eux  son 
ascendant;  elle  arrachait  fréquemment 
des  grâces  à  leur  roi  Childéric,  qui  n'o- 
sait les  lui  refuser.  On  prétend  que, 
lorsqu'il  prononçait  une  condamnation 
à  mort,  il  s'enfermait,  redoutant  tes 
paroles  et  les  regards  de  la  sainte ,  cet 
ange  tutélaire  de  tous  les  malheureux. 
A  sa  Yoix ,  les  chaînes  des  cautifs  tom- 
baient et  les  portes  des  caciiots  s'ou- 
vraient. 

Dans  tonte  cette  légende,  a  dit  à  son 
cours  d'histoire  de  France ,  M.  Miche- 
Ict ,  à  qui  nous  empruntons  une  partie 
des  détails  qui  précèdent,  «  il  y  a  un 
sentiment  de  bonté  et  d^humanité  qui 
^  très-remarquable  et  que  l'on  ne 
trouve  point  dans  les  mœurs  du  cin- 
quième siècle. 

•  Toutefois ,  cette  double  influence 
da  christianisme  et  de  la  femme  sur  les 
^rbares  n'est  pas  un  fait  isolé ,  excep- 
tionnel ;  on  en  trouve  des  exemples  frap- 
pants dans  l'histoire  des  premiers  rois 
mérovingiens. 

*  Certes  cette  légende ,  qui  conserva 
pour  les  Parisiens  un  caractère,  natio- 
>^li  indigène,  s'il  est  permis  de  parler 
^nsi  1  a  bien  quelque  chose  de  merveil- 
wox,  mais  rien  d'invraisemblable,  et 
lOD  pourrait  même  dire  que  dans  i'his- 
Jire  de  Geneviève  il  y  a  bien  moins 
djinvraisemblances  que  dans  l'histoire 
2  une  femme  plus  rapprochée  de  nous , 
^  la  Pucelle  d'Orléans.  La  popularité 
<te  Geneviève  était  immense  ;  deux  fois 
^Ue  avait  défendu  la  ville,  elle  l'avait 
*?«vée ,  elle  l'avait  nourrie.  Les  Pari- 
nens  gardèrent  la  mémoire  de  ses  bien- 


faits. Clovis  avait  bâti ,  sur  la  colline 
méridionale  de  Paris,  une  église  en 
l'honneur  des  apôtres  Pierre  et  Paul; 
ce  fut  dans  cette  église  que  Geneviève 
fut  inhumée.  Le  souvenir  des  bienfaits 
de  Geneviève  demeurait  si  profondé- 
ment gravé  dans  l'âme  des  habitants  de 
Paris,  que  bientôt  ils  oublièrent  que 
l'église  était  dédiée  aux  apôtres,  et  que 
dans  le  temple  ils  ne  virent  plus  que  la 
sainte  ;  l'église  fut  pour  eux  l'église  de 
Saint e^eneviève.  » 

On  prétend  que  Geneviève  mourut 
Tan  612 ,  âgée  de  86  ans. 

La  châsse  qui  contint  ses  reliques  ne 
fut  d'abord  que  de  bois;  sous  Dago- 
bert,  Éloi  l'orna  de  rinceaux  d'or  et 
d'argent  qui  la  couronnaient  en  forme 
de  temple.  Les  invasions  des  r^ormands 
forcèrent  les  gardiens  de  ce  dépôt  à  ca- 
cher dans  une  chapelle  souterraine  les 
restes  vénérés  de  la  sainte ,  que  ren- 
ferma un  coffret  recouvert  seulement 
de  quelques  lames  d*argent.  £nfin ,  en 
1240,  des  offrandes  nombreuses  per- 
mirent à  un  orfèvre  fameux  de  fabri- 
quer une  nouvelle  châsse  où  il  entra  7 
marcs  1/2  d'or  et  183  marcs  d'argent. 
Soutenue  par  quatre  statues  de  vierges 
plus  grandes  que  nature ,  cette  châsse 
était  couverte  de  pierreries;  Marie  de 
Médicis  la  fit  surmonter  encore  d'une 
couronne  et  d'un  bouquet  de  diamants. 

Depuis  les  premières  années  du  trei- 
zième siècle  jusqu'au  commencement 
du  dix-huitième,  la  châsse  de  la  sainte 
fut  soixante-quinze  fois  promenée  pro- 
cessionnel lement  dans  les  rues  de  la 
ville;  solennité  autant  municipale  que 
religieuse,  et  qui  s'accomplissait  sous 
la  sanction  du  parlement  de  Paris.  Dix- 
neuf  fois  le'  but  de  cette  cérémonie  fut 
d'obtenir  du  beau  temps  ;  sept  fois  seu- 
lement de  solliciter  de  la  pluie.  De  1 847 
à  1513  huit  processions  furent  faites 
pour  le  succès  de  nos  armes  contre  l' An- 
glais ;  enfin  ,  de  1534  à  1589  ,  les  trou- 
bles religieux  firent  au  moins  douze 
fois  recourir  au  même  préservatif.  A 
la  révolution  le  célèbre  reliquaire  dis- 
parut ainsi  que  son  contenu,  mais 
un  zèle  pieux  sauva,  dit-on,  du  bû? 
cher  de  la  Grève  quelques  saints  dé- 
bris aujourd'hui  offerts  à  la  vénération 
des  fidèles  dans  l'église  Saint-Étienne 
du  Mont. 
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GÉffiB  CTTiL.  8ou8  06  titre  nous 
con^prenons  tes  corps  des  ingénieurs 
des  mines  et  les  ingénieurs  des  ponts 
et  chaussées. 

Le  corps  des  ingénieurs  des  mines 
est  spécialement  chargé  de  surveiller 
rexpioitation  des  mines  quand  elle  est 
faite  pour  le  compte  des  particuliers, 
et  de  la  diriger  quand  elle  a  lieu  dans 
Tintérét  du  domaine  public. 

Charles  VI  avait  institué ,  dans  cha- 
que bailliage ,  des  commissaires  rojaux 
pour  surveiller  les  exploitations  et  résou- 
dre les  difficultés  élevées  sur  le  fait  des 
mines.  Ils  étaient  à  la  fois  administra- 
teurs et  magistrats.  Plus  tard  on  créa  un 
grand  maître  surintendant  des  mines, 
im  lieutenant  général  et  un  contrôleur, 
des  lieutenants  particuliers,  et  plusieurs 
conseillers  du  roi ,  pour  cette  branche 
importante  de  Tadministration  publi- 
que; mais  il  s*écoula  bien  du  temps 
avant  que  Ton  songeât  à  choisir  des 
hommes  capables  de  répandre  les  con- 
naissances de  l'art  parmi  les  exploi- 
tants et  de  régulariser  leurs  travaux. 
On  envoya  d'à  nord  des  élèves  visiter 
les  mines' les  plus  importantes  des  pays 
étrangers  ;  on  créa  des  inspecteurs  gé- 
néraux des  mines,  des  commissaires  du 
roi  ;  enfin .  en  1783 ,  Louis  XVI  fonda 
à  Paris  l'École  royale  des  mines,  des- 
tinée à  former  des  ingénieurs.  En  1788, 
l'administration  et  le  corps  des  mines 
se   composaient   d'un   intendant ,  de 
deux  commissaires  du  roi ,  de  cinq  ins- 
pecteurs généraux,  de  trois  sous-ins- 
pecteurs ,  et  de  six  ingénieurs ,  dont  le 
nombre  devait  augmenter  à  mesure  que 
les  élèves  auraient  acquis  une  instruc- 
tion suffisante  ;  d'un  directeur  de  l'é- 
cole ,  de  deux  professeurs ,  et  de  douze 
élèves.  Il  existait  en  outre  divers  fonc- 
tionnaires de  même  nature  dans  les 
pays  d'états,  et  une  administration  spé- 
ciale des  carrières  de  Paris. 

Le  18  novembre  1810,  un  décret 
donna  au  corps  des  mines  une  organi- 
sation analogue  à  celle  du  corps  des 
ponts  et  chaussées ,  et  détermina  d'une 
manière  précise  les  fonctions  des  ingé- 
nieurs. Cette  organisation  fût  légère- 
ment modifiée  par  une  ordonnance  de 
27  avril  1833. 

Rétablie  à  Paris  par  une  ordonnance 
du  6  décembre  1816 ,  l'école  des  mines 


est  aujourd'hui  la  pépinière  des  isié- 
nieurs  du  corps.  Les  élèves  iotBiui 
sortent  de  l'école  polytechnique. 

Depuis  1816,  le  gouvernemeiit  afaii 
arrête  qu'il  serait  établi  à  Saint-ÉtieoM 
(Loire)  une  école  de  mineurs  pour  YixÉ' 
truction  des  jeunes  gens  se  destkuit 
aux  travaux  des  mines ,  dans  l'intéiè 
privé  des  concessionnaires;  mais  cette 
école  ne  fut  définitivement  orgaoine 
que  par  une  ordonnance  royaw  do  7 
mars  1831. 

La  création  du  corps  des  ingéHkm 
des  ponts  et  chaussées  date  de  fiofiée 
1750  (voy.  Gbnie  M1L1TA1BB).  Paroo 
arrêté  du  conseil  daté  du  9  juillet  i  et 
par  des  lettres  patentes  du  17  aoât,  on 
créa  un  architecte  premier  ingéoieart 
quatre  inspecteurs. généraux,  un  diree* 
teur  du  bureau  des  géographes  et  dcc- 
sinateurs ,  vingt  -  cinq  ingéoiears  m 
commission  pour  les  pays  d'éleelioo, 
et  un  certain  nombre  de  sous-inspn- 
teurs  pour  suivre  les  ouvrages.  £o  17î0 
le  roi  établit  trois  nouveaux  ingénieorf 
pour  la  généralité  de  Paris  ;  il  érigea  la 
sous*inspecteurs  en  inspecteurs,  et  a 
fixa  le  nombre  à  cinquante.  Il  y  avait  di 

f»lus  trois  ingénieurs  pour  les  tureteset 
evées,  un  inspecteur  et  un  iogéoieir 
pour  le  pavé. 

Les  pays  d'états  avaient  en  oQtreleM 
ingénieurs  ou  agents  particuliers;  naii, 
par  la  loi  du  19  janvier  1791 ,  cesiu» 
nieurs  furent  compris  dans  la  Doawe 
organisation  du  corps.  Cette  dcraièn 
loi  portait  qu'il  y  aurait  une  adniais* 
tration  centrale  des  ponts  et  cbausséei, 
un  premier  ingénieur,  huit  inspectcin 
généraux ,  un  premier  commis ,  ete. 

Le  premier  mgénieur  devait  être  prii 
parmi  les  inspecteurs  généraux,  et doo- 
mé  par  le  roi;  les  inspecteurs  géoé- 
raux  choisis  parmi  les  ingénieon  ee 
dief  du  département ,  et  nommés  ai 
scrutin  par  le  premier  ingénieur  H  ta 
inspecteurs  généraux.  Le  même  décMt 
organisait  Vécoie  des  ponis  et  chai^ 
sées.  Le  18  août  suivant,  radmioistn* 
tion  centrale  fut  placée  sous  la  dM- 
danoe  du  ministère  de  l'inténear,  cl  h 
même  loi  créa  un  ingénieur  en  chef  ptf 
département,  et  autant  d'ingéBicorsa^ 
dinaires  qn'il  en  serait  demandé  psrW 
départements. 
Le  l**"  juillet  1793 ,  une  loi  réof8>* 
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m  l'école  des  ponts  et  chaussées  et  y 
dmit  les  élèves  des  anciennes  écoles 
e Bretagne  et  de  Languedoc.  Enfin, 
;  corps  des  ponts  et  chaussées  fut  cons- 
itoé  à  peu  près  tel  qu'il  est  aujourd'hui, 
ur  le  décret  du  35  aoât  1804  (4  finie- 
dor  an  xii),  qui  établit  cinq  inspec- 
Bors  généraux,  dix -sept  inspecteurs 
imionnaires,  cent  trente-quatre  in- 
éniears  en  chef,  trois  cent  six  ingé- 
ieurs  ordinaires ,  quinze  aspirants ,  et 
oixante  élèves.  De  légères  modifica- 
ions  ont  été  npportées  à  cette  organl- 
ition,  principalement  en  ce  qui  con- 
erne  le  nombre  des  ingénieurs  qui  est 
écessairement  variable,  proportion- 
lellement  à  retendue  du  territoire  et 
n  besoin  du  service. 

Une  ordonnance  royale  du  27  Juillet 
814  a  décidé  que  le  corps  des  ingé- 
deurs  et  Técole  des  ponts  et  chaus- 
ées  prendraient  les  titres  de  corps 
Dyal  et  d'école  royale.  Les  ingénieurs 
les  ponts  et  chaussées  se  recrutent  ex- 
^asivement  parmi  les  élèves  sortis  de 
'école  polytechnique. 

GÉNIE  HiiBiTiME.  Avant  1765 ,  les 
)Atiments  de  la  marine  royale  étaient 
icfaetés  en  Hollande  où  construits  dans 
)os  ports  par  des  maîtres  charpentiers 
renus ,  pour  la  plupart ,  d'Amsterdam. 
Une  ordonnance  du  15  avril  1689  fixait 
e  service  et  les  émoluments  de  ces 
instructeurs.  Les  progrès  de  l'archi- 
ificture  navale  exigeant  chaque  jour  des 
x>nnaissances  plnsétendues,  Louis  XV 
Mcorda,  par  ordonnance  du  26  mars 
1765,  le  titre  d'ingénieur  aux  mattres 
^arpent! ers  constructeurs  les  plus  ins- 
truits. La  même  ordonnance  détermina 
les  fonctions  du  nouveau  corps  dans 
î«  ports  de  Brest ,  Toulon  et  Roche- 
fort  ;  il  y  eut  un  ingénieur  en  chef,  deux 
DU  trois  ingénieurs  ordinaires,  quatre 
i>u  six  sous-ingénieurs  et  quelques  élè- 
ves. Des  ingénieurs  constructeurs  or- 
dinaires furent  détachés  dans  les  autres 
prts,  tels  que  Lorient,  le  Havre,  Nan- 
RS,  Marseille,  Rayonne,  Bordeaux,  etc., 
pour  y  diriger  les  travaux.  Les  ingé- 
nieurs en  chef  étaient  choisis  parmi  les 
ingénieurs  ordinaires  les  plus  capables, 
sans  égard  à  l'ancienneté.  Les  places 
d'ingénieurs  ordinaires  étaient  mises 
au  concours  parmi  les  sous-ingénieurs. 
Us  places  vacantes  de  sous-Ingénieurs 


appartenaient  aux  plus  anciens  élèvei  ; 
ceux-ci  étaient  pris  parmi  des  jeunes 
gens  de  seize  à  vingt  ans,  qui  subissaient 
un  examen  spëcial  après  avoir  servi  les 
travaux  pendant  deux  ans  sur  les  chan- 
tiers. Une  fois  admis ,  ils  étaient  te- 
nus d'étudier  l'arithmétique,  la  géomé- 
trie, l'hydraulique,  l'algèbre ,  l'applica- 
tion de  l'algèbre  à  la  géométrie ,  et  de 
subir  sur  ces  matières  un  examen  qui 
déterminait  leur  classement. 

Sous  le  ministère  de  M.  de  Bonnes 
(21  janvier  1774),  l'état  des  ingénieurs 
constructeurs  fut  plus  positivement  dé- 
terminé. Ils  formèrent,  avec  Tadml- 
nistration  de  la  marine,  sous  les  or- 
dres de  l'intendant,  un  corps  uniaue 
qui  prit  le  nom  ^officiers  de  port  Une 
telle  confusion  ne  pouvait  durer  long- 
temps. Dès  1776,  M.  de  Sartines  sépara 
de  nouveau  les  ingénieurs  construc- 
teurs ,  et  les  fit  passer  sous  les  ordres 
du  commandant  militaire.  Ils  exécu- 
taient les  travaux  des  ports  sous  la  di- 
rection des  officiers  de  la  marine.  A  la 
révolution  de  1789,  les  ingénieurs  des 
constructions  navales  se  retrouvèrent 
soumis  à  un  ordonnateur  dirigeant  en 
chef  les  travaux,  les  approvisionnements, 
les  mouvements ,  la  police  des  chiour- 
mes  et  des  hôpitaux ,  et  les  levées  des 
gens  de  mer.  Le  3  brumaire  an  iy,  tes  at- 
tributions et  les  gradesdes  ingénieurs  de 
la  marine  furent  déterminés  par  une  loi 
dont  les  dispositions  ont  depuis  éprouvé 
très-peu  de  changements.  Aujourd'hui 
les  membres  de  ce  corps  sont  pris  exclu- 
sivement parmi  les  élevés  dé  l'école  po- 
lytechnique. Comme  le  nombre  total 
des  officiers  fixé  par  une  ordonnance 
royale  du  2  mars  1838  n'est  que  de  G5, 
dont  1  inspecteur  général,  5  directeurs, 
24  ingénieurs  et  35  sous-ingénieurs,  ce 
n'est  qu'à  des  intervalles  éloignés  que 
Ton  peut  y  admettre  des  élèves  sortis 
de  cette  école,  et  toujours  en  très-petit 
nombre  (*). 

Gbnib  MiLiTAiBB.— Ce  coTos,  com- 
posé  presque  entièrement  d'officiers  qui 
n'ont  sous  leurs  ordres  que  les  batail- 
lons de  sapeurs  et  les  compagnies  de 
mineurs,  est,  si  Ton  peut  employer  une 

(*)  Extrait  en  grande  partie  du  Dictionnaire 
des  travaux  publics,  civils, milîUiires  et  mari- 
times, par  M.  Tarbé  de  Vauxdairs,  x835, 
in-4». 
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telle  expression ,  le  corps  le  plus  civil 
de  Tarmée.  Il  fait  peu  de  service  mili- 
taire, ou  plutôt  il  n'en  fait  qu'en  cam- 
pagne. Il  porte  la  toise  et  la  pioche ,  et 
non  les  armes.  En  temps  de  paix,  il  bâ- 
tit, répare  ou  démolit  des  forteresses 
et  des  casernes.  En  temps  de  guerre,  il 
attaque  ou  défend  les  places ,  trace  les 
lignes  des  camps  retranchés  et  les  pa- 
rallèles des  sièges.  I^  génie  occupe  dans 
Farmée  un  rang  élevé  ;  il  a  pour  pépi- 
nière récole  polytechnique;  enGn  le^  of- 
ficiers n'entrent  dans  son  sein  que  par 
le  çrade  de  lieutenants ,  à  moins  qu'ils 
n'aient  commencé  à  servir  dans  les  sa- 
peurs. 

Le  mot  génie  a ,  dans  la  langue  mili- 
taire, où  il  ne  date  guère  que  d'un  siè- 
cle ,  une  double  acception  :  il  sert  tin- 
tôt  à  désigner  la  science  dont  Yauban 
fut  le  fondateur ,  et  tantôt  le  personnel 
de  notre  armée  qui  met  cette  science 
en  pratioue.  Il  a  succédé  aux  anciens 
termes  aengignerie  et  û'engigneurs  , 
ou  ingignours,  empruntés  à  l'italien 
ingegnoy  et  se  rapportant  au  manie- 
ment des  engins  ou  machines  de  guer- 
re. Quant  aux  constructeurs  de  for- 
tifications ,  ils  ne  s'appelèrent  long- 
temps qu'architectes.  Pepuis  la  grande 
révolution  opérée  dans  l'architecture 
militaire  par  Tiavention  de  la  poudre 
et  par  Tusage  de  l'artillerie ,  Térection 
des  villes  fortifiées,  les  travaux  de  siège, 
les  fortifications  de  campagne,  ont  ex- 
clusivement regardé  les  in^/énieurs  mi- 
litaires. 

Les  opérations  du  génie  concernaient 

grimitivement  le  grand  maître  des  ar- 
alétriers,  puis  les  maîtres  et  surtout 
le  grand  maître  de  l'artillerie.  Ce  fut 
sur  des  ingénieurs  italiens  attirés  en 
France  au  seizième  siècle,  et  surtout 
par  Catherine  de  Médicis,  que  se  for- 
mèrent d'abord  les  Ingénieurs  français. 
Dès  1653,  de  Serré  dirigeait  comme 
surintendant  des  fortifications  le  siège 
d'Orléans.  Mais  Henri  IV  n'avait  pas 
de  corps  de  génie  organisé,  lorsque 
Sully  encouragea  des  oïliciers  d'infan- 
terie à  se  livrer  aux  études  ciui  devaient 
les  mettre  en  état  de  remplir  les  fonc- 
tions d'ingénieurs  militaires,  et  appela 
aussi  des  Italiens  à  ce  service.  C'est  à 
cette  époque  qu'il  faut  placer  l'origine 
du  comité  des  fortifications.  Il  se  com- 


posait de  trois  hommes  :  de  Solly,!»* 
Dîle  ingénieur  avant  d'être  grand  mi- 
nistre; d'Errard  de  Bar-le-Duc  et  dt 
Claude  de  Châtillon,  qui,  le  premief, 
porta  le  titre  de  directeur  des  fortifica- 
tions. 

Sous  le  ministère  de  le  Tellier,  b  su- 
rintendance des  fortifications  ne  fol 
plus  qu'un  office  administratif.  On  éU- 
nlit ,  pour  diriger  les  sièges  et  tram 
d'art,  un  commissaire  général  des  forti- 
fications ;  le  chevalier  de  Ciairvilie  ob* 
tint  le  premier  cet  emploi.  Quant  am 
officiers  du  ^énie ,  Colbert  et  Jmm 
purent  bientôt  ne  plus  recourir  à  de 
étrangers.  Vauban,  qui  exerça  la  char^ 
de  commissaire  général  des  fortifia- 
tions  depuis  1679  jusqu'en  1707,  fonk 
en  1668,  le  corps  des  ingénieurs  drb 
et  militaires. 

A  la  paix  de  Ryswick  (1697)  on  comp- 
tait 600  ingénieurs  militaires;  mais 
l'année  suivante  le  désordre  des  finaDOB 
en  fit  renvoyer  d'un  seul  coup  la  moitié, 
sans  retraite  et  sans  dédommagemeat 
Cette  mesure  eut  des  conséquences  fu- 
nestes; car  la  plupart  de  ces  offides 
furent  réduits  a  chercher  à  l'étranger 
une  existence  et  une  patrie;  rt  dans 
la  guerre  de  la  succession  d'Espagne  on 
les  vit  venir  attaquer  ces  mêmes  places 
qu'ils  avaient  aidé  à  bâtir,  tandis  quib 
n'avaient  laissé  en  France  que  des  élè- 
ves inexpérimentés.  C'est  pour  préve- 
nir le  retour  d'une  si  fatale  pénurie 
qu'on  établit,  en  1748,  Yécole  de^ 
de  'Mézières  ,  pépinière  d'ingéniew» 
dont  Châtillon  et  Duvignau  foodèfOt 
l'instruction  sur  un  plan  justement  ad- 
miré, qui  a  servi  de  modèle  à  toutes  les 
institutions  du  même  genre ,  tant  à  Te- 
tranger  qu'en  France.  Cette  école  fo^ 
nit  toujours  au  corps  du  génie  les  on* 
ciers  nécessaires  pour  tenir  an  complet 
le  nombre  de  trois  cents  fixé  par  ^o^ 
donnance  du  7  février  1744. 

En  1750  s'opéra  la  séparation  de  b 
branche  militaire  et  de  la  oranche  dnie 
du  génie  :  c'est  donc  de  cette  année 
seulement  qu'on  peut  dater  avec  «a** 
tude  la  naissance  de  Tarme  appelée pe- 
nie.  En  1755,  le  génie  et  rartiJIefie 
furent  réunis;  mais  ils  se  séparer» 
dès  1758,  sous  le  ministèrede  Belle-lsle. 
Le  génie  eut  alors  dans  ses  attnbutiotf 
les  ïortiûcations ,  la  castraroétatioB  ^ 
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a  oiioes  ;  mais  au  comoienoeroent  des 

perres  de  la  république,  cette  dernière 
mnche  passa  dans  le  service  de  Tartil- 
erie,  et  maintenant  la  castramétation 
iembie  plutôt  ressortir  au  corps  d'état- 
Dajor  qu'au  génie.  Au  reste ,  le  génie 
I  fait  ionçtemps  les  fonctions  du  corps 
Pétat- major ,  et  a  été  tantôt  séparé  au 
jorps  des  ingénieurs  géographes,  tantôt 
(ma  avec  eux.  (Voyez  Géographes.) 

L'arme  du  génie,  qui  a  présentement 
on  état-roajor ,  son  comité ,  ses  géné- 
aux,  ses  régiments,  son  arsenal,  ses 
blés  et  son  train,  ne  formait  d'abord 
pi'un  simple  cadre.  Le  personnel  de 
iette  troupe ,  en  1668 ,  n  était  que  de 
iS  individus.  Les  soldats  étaient  alors 
ipployés  pendant  la  paix  aux  fortifica- 
ioDs  ;  rinfanterie  exécutait  les  travaux 
k  sié^e.  Les  compagnies  de  sapeurs  et 
le  mineurs ,  demandées  avec  instance 
nr  Vauban  dès  1669,  et  formées  après 
e  siège  de  Philipsbourg  (1688),  avaient 
ité  presç|ue  constamment  fondues  dans 
^artillerie,  et  ne  furent  attachées  défi- 
ùtivement  au  eénie  qu'en  179S. 

Le  9  septembre  de  la  même  année , 
^école  de  Mézières  fut  supprimée,  et 
organisée  deux  ans  plus  tard  à  Metz. 
Depuis  lors  le  vestibule  obligé  de  l'école 
lu  génie  militaire  fut  l'école  polytechni- 

Pie-  (V.  ÉCOLES  MILITAIAES.) 

Le  personnel  du  génie  militaire  s'é- 
evait,  le  10  brumaire  an  iv,  à  30,272 
ipmmes.  Maintenu  à  peu  près  sur  ce 
M  par  l'empire ,  il  ne  compte  plus 
nijoord'hui  qu'environ  6,000  officiers 
Ml  soldats,  savoir  :  400  officiers  appar* 
tenant  à  Tétatmajor  de  l'arme;  3  régi- 
ments dont  l'effectif, sur  le  pied  de  paix, 
!St  de  5,644  hommes ,  et  sur  le  pied  de 
^erre,  de  8,385;  enûn,  500  gardes 
fhoisis  parmi  les  sous-officiers  les  plus 
instruits  des  régiments,  et  qui  sont 
^rgés,  soit  aux  armées ,  soit  dans  les 
|>laces  de  l'intérieur ,  de  la  surveillance 
les  travaux  sous  la  direction  des  olfi- 
aers. 

(  Comme  complément  de  cet  article , 
'oyez  aussi  Foatific axions.) 

Gbnissieux  (J.  J.  V.  ),  né  dans  le 
Dauphiné  vers  1756,  exerçait  la  profes- 
sion d'avocat  à  Grenoble',  lorsqu'il  fut 
nommé  député  de  l'Isère  à  la  Gonven- 
âon  nationale.  Il  s'y  rangea  du  parti  de 
la  Montagne ,  et,  des  avant  le  procès  de 


Louis  XVI,  demanda  qae  tous  les  menu* 
bres  de  la  famille  de  Bourbon  fussent 
exilés  du  territoire  de  ta  république.  Il 
vota  ensuite  la  mort  de  ce  prince  sans 
appel  ni  sursis. 

Travailleur  infatigable ,  il  se  fit  cons- 
tamment remarquer  par  son  assiduité 
aux  séances  des  comités,  qui  le  chargè- 
rent plusieurs  fois  de  présenter  des  rap- 
ports en  leur  nom,  sur  des  matières  de 
législation  et- de  police.  Ce  fut  lui  qui, 
le  36  mars  1793 ,  proposa  le  désarme- 
ment des  suspects.  Il  se  plaignit  amè- 
rement ,  le  6  mai  1795 ,  des  trop  gran- 
des facilités  qu'on  accordait  aux  émi- 
§rés  pour  rentrer  en  France,  au  moyen 
e  la  loi  qui  rappelait  les  citoyens  que 
la  terreur  seule  avait  forcés  de  s'expa- 
trier. Il  parla,  au  mois  de  septembre  de 
la  même  année ,  en  faveur  des  prêtres 
déportés  et  de  leurs  familles  ;  mais  en 
même  temps  il  s'opposa  à  la  rentrée  de 
l'ancien  évéaue  d*Autun  ,  Talleyrand , 
et  du  général  Montes^uiou. 

La  réélection  forcée  des  deux  tiers 
des  conventionnels  le  fit  passer  au 
Conseil  des  Cinq-Cents,  où  il  attaqua 
vivement  son  compatriote  Dumolard , 
auquel  il  reprocha  de  vouloir  porter  at- 
teinte à  la  loi xlu  8  brumaire;  puis,  ef- 
frayé de  la  marche  rapide  de  la  réaction 
et  des  progrès  du  royalisme ,  il  provo- 
qua l'exclusion  de  Job  Aymé,  qu'il  flé- 
trit du  titre  de  chef  des  chauneurs  et 
égorgeurs,  connus  sous  le  nom  de  com^ 
pagnies  de  Jésus  et  du  Soleii. 

Nommé  ministre  dé  la  justice  par  le 
Directoire,  le  3  janvier  1796,  il  ne 
conserva  ce  poste  important  que  pen- 
dant trois  mois ,  et  y  resta  néanmoins 
assez  de  temps  pour  faire  preuve  de  ca- 
pacité et  d'intégrité.  A  la  sortie  du  mi- 
nistère ,  il  occupa  la  place  de  substitut 
du  commissaire  du  gouvernement  près 
le  tribunal  de  cassation.  Nommé,  en 
1798,  président  de  l'assemblée  électo- 
rale de  Paris  (  section  de  l'Oratoire  ),  il 
fut  de  nouveau  élu  membre  du  Conseil 
des  Cinq-Cents. 

Toujours  dévoué  à  la  cause  de  la  ré- 
volution et  adversaire  du  royalisme ,  il 
prit  une  grande  part  à  la  journée  du 
18  fructidor,  et  se  fit  remarquer  par 
la  violence  de  ses  apostrophes  contre 
Rouchon  (de  l'Ardèche),  ami  secret  dea 
clichyens,  et  qui  repoussait,  en  consé<* 
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3u«nG6 ,  la  coBfiscation  des  biens  des 
éportés.  Ses  opinions  deraient  natu- 
rellement le  ranger  parmi  les  opposants 
à  Tattentat  du  18  brumaire;  aussi  fut*H 
arrêté  pendant  quelques  instants  après 
la  victoire  de  Bonaparte.  Rendu  cepen- 
dant à  la  liberté  bientôt  après,  il  devint 
membre  du  tribunal  d^appel  de  la  Seine, 
et  occupa  cette  place  jusqu*en  octobre 
1804,  époque  de  sa  mort. 

Genlis  (  Étiennette  eu  Stéphanie" 
Pélicité  Ducrest  de  Saint-Aubin-Brû- 
lart,  comtesse  de),  née  en  1746,  à  Cliani- 
piéri ,  près  d'Autun ,  est  une  de  ces 

Î;randes  réputations  littéraires  qui  bril- 
ent  d'un  incomparable  éclat  pendant 
oueiques  années,  pour  retomber  ensuite 
dans  un  complet  et  juste  oubli. 

Mademoiselle  de  Saint-Aubin  ,  qui 
était  destinée  à  écrire  de  si  gros  volu- 
mes sur  réducation ,  et  à  diriger  des 
enfants  appelés  à  de  hautes  destinées, 
fiit  parfaitement  mal  élevée,  comme  on 
peut  le  voir  dans  ses  Mémoires,  aux* 
<fuels  nous  renvoyons  pour  les  détails. 
Déjà   elle  préludait  à  cette    brillante 
médiocrité  universelle,  qai,  plus  tard, 
la   fit   regarder  comme  un  prodige  , 
lorsque  ses  parents ,  ruinés ,  obligés 
de  payer  leurs  dettes, Se  trouvèrent 
réduits  à  une  mince  rente  viagère.  La 
mère  quitta   le  nom  de  Saint -Aubin 
pour  prendre  celui  de  Ducrest,  et  toutes 
deux  se  sauvèrent  de  la  misère  aux  dé* 
pens  de  Tbonneur,  en  acceptant  un 
asile  du  fermier  général  la  PopelinièrCi 
La  jeune  fille,  qui  savait  également  bien 
jouer  de  divers  instruments,  et  surtout 
de  la  harpe,  se  vit  introduite  dans  tes 
bonnes  maisons  comme  artiste,  et  le 
prix  de  ses  soirées  était  fixé  à  25  louis, 
lorsqu'elle  rie  passait  pas  minuit.  Ces 
deux  femmes  vécurent  pendant  long« 
temps  aux  dépens  des  gens  de  finance, 
logeant  tantôt  chez  Fun,  tantôt  chez 
l'autre,  jusqu'au  jour  où  la  ruine  d'un  de 
leurs  protecteurs  les  obligea  à  prendre 
un  appartement.  Libresalors  de  recevoir 
qui  bon  leur  semblait ,  elles  se  compo- 
sèrent une  société  d'artistes  et  de  gens 
de  lettres.  Le  comte  de  Brôlart-Geniis, 
qui  les  visitait  parfois,  était  un  libertin 
blasé  ;  mais  la  jeune  Ducrest  résolut  de 
devenir  comtesse ,  et  réussit.  Son  ma- 
riage causa  d^abord  un  véritable  scan- 
dale dans  la  noblesse.  Enfin,  réconciliée 


â^eô  la  ftmflle  de  son  mari ,  elle  ht 
présentée  à  la  cour  par  la  marquise  de 
Puisieux  ,  dont  Diderot ,  son  amant,  a 
d!t  qu'il  tavait  guWée  parce  qu*eSi 
nvaif  trop  peu  d'honneur.  Mais  ce  n'é- 
tait pas  à  la  cour  de  Versailles  qu'elle 
devait  jeter  son  plus  grand  éclat. 

Sa  tante,  madame  de  Montessoo, 
était  maîtresse  du  duc  d'Orléais;  rai- 
dame  de  Genlis  résolut  de  faire  de  cette 
honte  de  sa  famille  le  marcliepied  des3 
fortune.  Présentée  à  Villers-Cotcrets, 
madame  de  Genlis  y  eut  un  succès  com- 
plet, et  fut  nommée  successivement 
dame  de  la  duchc^ssc  de  Chartres  et 
gouvernante  de  ses  filles.  Elle  vint  en 
celte  qualité  s'installer  au  Palais  RopL 
malgré  la  répugnance  de  la  duchesse, 
mère  de  ses  élèves. 

Sa  réputation  comme  femme  d'esprit 
ne  tarda  pas  à  s'établir,  et,  dès  l'abord, 
elle  se  posa  en  eimemie  jurée  des  phi- 
losophes. Cependant,  elle  s'occupait  ac- 
tivement de  l'éducation  de  ses  élèves, 
dont  elle  avait  su  se  faire  chérir,  lors- 
que le  duc  de  Chartres,  enchanté  défies 
talents  et  de  ses  complaisances,  eut 
hdée  de  la  nommer  ^oMrem<?wr  de  st$ 
fils.  Le  duc  ayant  fait  part  àLouisXTI 
de  cette  détermination,  le  monarque  ré- 
pondit en  levant  les  épaules  :  «  GûUTe^ 
a  neur  ou  gouvernante  !  vous  êtes  le 
«  maître  de  faire  ce  qu'il  vous  plaira; 
«  d'ailleurs,  le  comte  d'Artois  a  des  en- 
«  farts.  » 

Au  mometit  où  le  fils  atné  dd  doc  de 
Chartres  (aujourd*hul  Louîs-Philippel 
dut  faire  sa  première  communiou,  n»- 
dame  de  Genlis  s'institua  docteur  en 
théologie ,  et  composa,  pour  son  élève, 
ta  Religion  considérée  comme  ttmi^ 
base  du  bonheur  et  de  la  téritdM^ 
iosophie.  Cette  mauvaise  compilaliûft 
Talut  à  son  auteur  plus  de  eriliqaes  qtf 
ne  l'avaient  fait  encore  les  autres  ou- 
vrages qu'elle  avait  déjà  lancés  dans  le 
monde  nttéraire. 

La  révolution  approchant ,  madaine 
de  Genlis  suivit  la  fortune  du  àucàtOt- 
léans.  On  la  vit  se  mêler  aux  vainqueurs 
de  la  Bastille,  en  prenant  part  auxû- 
randoles  par  lesquelles  on  célAraec 
triomphe  populaire.  Liée  avecPêlwi 
et  avec  Barrère ,  liée  d'une  façon  m 
intime  avec  Mirabeau,  elle  donna  des 
articles  à  ïaFeuUle  villageoise,  comcci* 
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■DM  qo^elle  assistait  aitx  séanoes  des 
loolHns  et  das  cordelière. 
Après  la  fuita  de  Vareones ,  ee  fut 
udaroe  de  Geolls ,  appelée  alors  ma- 
um  Brûiart,  qui  rédigea  pour  le  duc 
'Orléans  la  fameuse  déclaratioo  par 
louelle  il  renonçait  à  la  régence. 
En  1791,  elle  accompagna  en  Angle- 
rre  mademoiselle  d'Orléans ,  et  bien- 
i  tontes  deux  furent  considérées 
)nome  émigrées.  Mais  il  est  digne  de 
Rnarmie  que ,  tant  qu'elle  espéra  le 
iompne,  madame  de  Genlis ,  se  sépa* 
mtdes  émigrés  royalistes,  se  donna  le 
ire  û'émigrante  Jacobine.  Après  la 
itastrophe  du  duc  Égalité  ,  elle  reprit 
moraue  nobiliaire  et  affecta  une 
roite  dérotion. 

Une  brochure ,  le  Précis  de  la  con- 
tlfô  de  madame  de  Genlis  pendant  la 
Mution,  fut  une  sorte  d'apologie 
istinée  à  obtenir  sa  radiation  de  la 
rte  des  émigrés.  On  troute  annexée  à 
!  précis  une  lettre  adressée  au  duc 
Orléans  (Louis-Philippe) ,  qui  avait  le 
^e  but.  Le  Directoire  était  menacé 
une  ruine  certaine,  et,  parmi  les  dif* 
reots  partis,  il  y  en  avait  un  qui  vou- 
it  porter  au  trône  Louis  -  Philippe 
Orléans ,  aoquel  madame  de  Genlis 
rit  en  ces  termes  : 

<  Vous ,  prétendre  à  la  royauté ,  de- 
venir un  usurpateur  pour  abolir  une 
république  que  vous  avez  reconnue, 
|ue  vous  avez  chérie,  et  pour  laquelle 
roos  avez  combattu  vaillamment  I  Et 
hns  quel  moment  ?  Quand  la  France 
(^organise ,  quand  le  gouvernement 
(*établitf  quand  il  parait  se  fonder  sur 
es  bases  solides  de  la  morale  et  de  la 
ostice!  Quel  serait  le  degré  de  con* 
lance  que  la  France  pourrait  accorder 
I  un  roi  constitutionnel  de  23  ans, 
|ti*elle  aurait  vu  deux  ans  aupara- 
ant  ardent  républicain,  et  le  partisan 
c  plus  enthousiaste  de  l'égalité  ?  Un 
el  roi  ne  pourrait-il  pas  ,  tout  aussi 
>ien  qu'un  autre ,  abolir  insensible- 
tient  la  constitution  et  devenir  des- 
K)te?....  D'ailleurs,  quand  vous  pour- 
iez  raisonnablement  et  légitimement 
tfétendre  au  trône,  je  vous  y  verrais 
nonter  avec  peine  ,  parce  que  vous 
ravez  ^à  l'exception  du  courage  et  de 
Si  probité)  ni  les  talents ,  ni  les  qua- 
ites  Aéceâsaires  dans  ce  rang,  vous 


«  avcE  de  Finstruction,  des  lumières,  et 
ft  mille  vertus  ;  cba^e  état  demande  des 
«qualités  particulières,  et  vous  n'avez 
«  point  celles  qui  font  les  grandi 
«  rois.  » 

Cette  lettre  n'eut  d'autre  résultat  que 
d'attirer  à  son  auteur  de  nouvelles  hai- 
nes. Ce  fut  ensuite  au  premier  consul 
3ue  s'adressèrent  les  adulations  de  ma- 
ame  de  Genlis,  et  elle  obtint  de  celui- 
ci,  non-seulement  sa  radiation,  mais 
encore  une  pension  de  6,000  francs ,  et 
un  logement  à  l'Arsenal.  Na|)oléon,  qui 
voulait  rétablir  une  cour,  comptait  sur 
madame  de  Genlis  pour  Paider  à  res- 
taurer l'ancienne  étiquette.  L'intrigante 
sut  tirer  fiarti  de  cette  faiblesse  du 
grand  homme. 

La  restauration  la  trouva  disposée  à 
jeter  de  la  boue  à  Tidole  qu'elle  venait 
d'eneenser;  ses  avances  furent  vaines: 
Louis  XVIIl  détestait  tout  ce  qui  avait 
appartenu  à  la  maison  d'Orléans,  et 
toujours  11  la  tint  à  distance,  quoique 
lui  laissant  le  titre  d'inspectrice  des 
écoles ,  que  lui  avait  donné  l'empereur, 
et  lui  accordant ,  par  l'entremise  de 
M.  Decazes ,  plusieurs  gratifications. 
Toutefois,  le  duc  d'Orléans  faisait  à  son 
ancienne  institutrice  une  pension  qu'il 
accompagnait  de  quelques  visites  ;  mais 
jamais ,  ni  avant  ni  après  la  révolution 
de  juillet,  il  ne  la  reçut  ostensiblement 
au  Palais-Royal. 

Madame  de  Genlis  habitait ,  lors- 
qu'elle mourut,  à  la  fin  de  1880,  un  ap- 
partement des  plus  simples,  rue  Saint- 
Philippe  du  Roule.  On  dit  qu'elle  con- 
serva, jusqu'à  la  Gn  de  sa  vie,  les  grâces 
et  la  légèreté  de  son  esprit.  Lorsqu'on 
la  trouva  morte  dans  son  lit,  elle  lais- 
sait pour  tout  héritage  de  vieux  meu- 
bles communs ,  et  quelques  pièces  de 
billon.  Pourtant  jamais  écrivain  n'avait 
poussé  plus  loin  qu'elle  la  spéculation 
mercantile,  tranchons  le  mot ,  le  bri- 
gandage littéraire.  Dans  ses  dernières 
années,  elle  se  livrait  sans  relâche  à  des 
compilations ,  souvent  même  à  de  hon- 
teux plagiats ,  qui  donnèrent  lieu  à  de 
scandaleux  procès. 

Le  catalogue  de  ses  œuvres  se  monte 
à  près  de  100  volumes-,  elle  écrivait 
encore  sans  relâche  lorsque  la  mort 
vint  la  saisir,  à  84  ans. 

Que  reste-t-ii  de  tout  ce  qui  fit  la  ta- 
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vite  de  madame  de  Gealis  ?  une  répu- 
tation justement  flétrie  ;  et  de  son  œu- 
vre immense  ?  rien ,  si  ce  n'est  un  tout 
petit  volume ,  Mademoiselle  de  Cter* 
mont,  charmante  composition  qui  sem- 
ble happée  à  la  plume  si  cniaste,  si 
sobre  et  si  élégante  de  madame  de  la 
Fayette. 

Riyarol ,  qui  n'avait  pas  lu  mademoi- 
selle de  Clennont,  a  pu  dire,  en  parlant 
de  madame  de  Genlis,  que  le  ciel  re- 
fusa la  magie  du  talent  à  ses  produc- 
tions, comme  il  avait  refusé  le  charme 
de  rinnocence  à  sa  jeunesse. 

Genobàude,  chef  franc,  qui,  en  388, 
avec  Marcomir  et  Sunnon  ,  passa  le 
Rhin  ,  dévasta  toutes  les  provinces  de 
la  rive  gauche,  et  défit  les  troupes  gallo- 
romaines  envoyées  contre  ses  ban- 
des (*). 

GsHOLA.  (bataille  de).  —  En  1799, 
Championnet ,  pressé  d'effectuer  sa 
jonction  avec  Duhesme ,  se  porta  en 
avant,  dans  la  vue  d'attaquer  Mêlas,  qui 
menaçait  d'investir  Com ,  et  qui  avait 
fait  ses  dis|)ositions  d'attaque  dans  la 
même  direction.  Les  deux  armées  se 
trouvèrent,  le  8  novembre,  entre  la 
Grana  et  la  Stura.  La  division  Grenier, 
presque  enveloppée,  se  jeta  par  son 
flanc  droit  du  coté  de  Genola.  L'atta- 
que sous  Fossano  ne  fut  pas  moins  vive. 
Les  Français  attaquèrent  sans  succès 
décisif.  La  perte  du  poste  de  Savigliano 
obligea  Championnet  de  retirer  une 
partie  de  ses  forces  sur  Valdigio,  cen- 
tre de  sa  position.  Attaqué  par  un  en- 
nemi supérieur  en  nombre,  craignant 
d'être  tourné ,  il  se  retira  avec  sa  gau- 
che sur  Centale.  Duhesme  arriva ,  mais 
tard,  et  rétrograda  ensuite  sur  Saiuces. 
Mêlas  acheva  de  rassembler  ses  colon- 
nes sans  obstacle  devant  Centale. 
Championnet  profita  de  la  nuit  pour 
faire  sa  retraite  par  la  vallée  de  Grana 
et  de  Coni.  Le  lendemain  ,  un  corps 
considérable  de  Français  postés  à  Mo- 
rozzo  fut  encore  contraint  de  mettre 
bas  les  armes ,  parce  que  la  retraite 
était  coupée  sur  cette  dernière  ville. 
L'armée  française  perdit  à  Genola ,  et 
dans  les  attaques  du  lendemain,  plus  de 
8,000  hommes  ,  environ  un  tiers  de  sa 

(*)  Grcg.'de  Tours,  Hist.  des  Finnçais, 
Uv.  II  y  cil.  9. 


force  totale,  Championnet  fut  vaîMi 
parce  que  le  Directoire  l'obligea  de  li- 
vrer bataille  avec  des  forces  de  moitié 
inférieures  à  celles  des  Autrichiens  :  il 
avait  d'ailleurs  embrassé  un  trop  gnuid 
front  pour  la  quantité  de  ses  troupes 
disponibles,  tandis  que  Mêlas,  qui  voa- 
iait  frapper  un  coup  décisif,  avait  con- 
centré ses  forces  de  manière  à  se  porter 
sur  les  points  qui  lui  présenteraieot  le 
plus  de  chances. 

Genoudb  (Antoine-Eugèoe)  naquit 
à  Montélimart  en  1792.  Selon  les  uos, 
son  père  exerçait  à  Grenoble  la  profes> 
sion  de  limonadier;  selon  les  autres,  » 
famille  appartenait  à  une  classe  plus 
élevée  de  la  bourgeoisie  :  quelques-uos 
ont  été  jusqu'à  le  faire  descendre  de 
certains  seigneurs  de  Savoie,  qui  au- 
raient abandonné  la  Bresse,  devenoe 
f^^nçaise  sous  Henri  IV,  etc. ,  etc.  Us 
fait  certain ,  c'est  qu'il  se  fit  donner  par 
Louis  XVIII  des  lettres  de  noblesse, 
en  vertu  desquelles  il  s'intitula  de  Gt- 
noude ,  et  non  plus  simplement  GenoUj 
nom  qu'il  avait  porte  jusqu'alors.  M. 
de  Genoude  dut  à  la  protection  de 
M.  de  Fontanes  une  modeste  place  dans 
l'université,  et  commença  à  traduire 
plusieurs  livres  sacrés.  'Jusqu'à  qud 
'point  se  mit-il  en  état  de  comprendre 
ces  textes  ?  A  entendre  ses  amis ,  ses  tra- 
ductions sont  des  chefs-d'œuvre  d^esae 
titude  et  de  poésie.  Il  nous  est  malbeo- 
reusement  impossible  de  ne  pas  noœ 
défier  de  ces  admirations.  En  1815,  il 
laissa  là  sa  classe  de  sixième  et  ses  ii< 
Très  hébreux  pour  se  jeter  dans  le  moa* 
vement  politique,  et  s'attacha,  comne 
aide  de  camp,  au  prince  de  Poligoac. 
Après  avoir  travaillé  avec  lui ,  surtout 
par  des  intrigues,  à  faire  triompher  la 
cause  royaliste  dans  le  Midi,  il  reriotà 
Paris  pour  y  commencer,  sous  le  |ie- 
tronage  de  M.  de  Polignac,  uneforUioe 
qui  ne  cessa  pas  depuis  de  s'accroltie. 
Dans  sa  jeunesse ,  il  s'était  montrégraod 
admirateur  de  Voltaire  et  de  Rousseau. 
Après  le  retour  des  Bourbons,  il  6itoi 
des  dévots  les  plus  fervents  de  la  ooo* 
velle  cour.  Ses  amis  disent  qu'à  cette 
époque,  le  ciel  vint  l'éclairer  sur  i« 
erreurs.  Le  ciel  prit  bien  son  temps; 
car  cette  dévotion  de  fraîche  dateournt 
à  M.  Genoude  toutes  les  portes  :  p*»" 
sions,  décorations,  lettres  de noWessci 
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privilèges  de  journaliste,  indemnités  se- 
crètes pour  services  clandestins  rendus 
dans  la  presse,  tout  fut  accordé  à 
rhomme  sans  grand  talent,  mais  souple 
et  habile,  qui  se  vouait  corps  et  âme  à 
la  cause  du  trône  et  de  rautel.  En  même 
temps  quil  rédigeait  dans  les  journaux 
un  grand  nombre  d'articles  politiques , 
M.  Genoude  achevait  ses  traductions  de 
la  Bible.  Quand  Tœuvre  fut  complète, 
Louis  XVIII  la  fit  imprimer  gratuite- 
ment par  les  presses  de  PÉtat.  En  1821 , 
après  avoir  fait  une  tournée  en  Vendée, 
il  écrivit  une  relation  de  son  voyage , 
qui  fut  déclarée  un  chef-d'œuvre ,  à  l'u- 
oanimité,  par  tous  les  royalistes.  Ce 
voyage  avait  été  très-avantageux  pour 
fauteur  :  il  avait  fait  en  Vendée  un  bon 
mariage,  au  moyen  duquel  il  put  bîen- 
t6t,  en  joignant  la  fortune  de  sa  femme 
à  la  sienne,  acheter,  pour  800,000  fr.f 
la  terre  du  Plessis  aux  Toumelies.  En 
1822,  il  se  fit  donner  le  privilège  de  la 
Gazette  de  France^  dont  il  est  resté 
depuis  ce  temps  le  directeur  et  le  prin- 
cipal rédactear. 

La  révolution  de  Juillet  est  venue  ar- 
rêter le  cours  des  prospérités  toujours 
croissantes  de  M.  Genoude.  Il  a  du 
moins  le  mérite  de  n*avoir  point  aban- 
donné le  parti  auquel  il  devait  sa  for- 
tune; mais  pour  essayer  de  rameuer 
sur  ses  princes  déchus  les  sympathies 
de  la  France,  il  a  imaginé  un  étrange 
moyen;  et  l'on  a  vu  avec  étonnement, 
quelques  années  après  la  révohition  de 
jatllet,  ta  Gazette  promettre  la  sup- 
pression du  monopole  et  le  suffrage 
universel,  comme  un  des  fruits  du  ré- 
tablissement de  Henri  V.  Jamais  amal-' 
;ame  plus  monstrueux  n'a  été  imaginé 
ïer  les  faiseurs  de  systèmes  politiques. 
[|  est  difficile  de  croire  que  M.  Genoude 
misse  être  de  bonne  foi  en  cette  con- 
:iliation  chimérique.  Est-ce  du  moins 
m  mensonge  habile?  Ij»  Gazette  ne 
;agne  à  cela  qu'un  avantage  :  c'est  de 
ouvoir  attaquer  tous  les  actes  contre- 
évolutionnaires  du  gouvernement  ac- 
ciel  ;  c'est  de  m  créer  un  droit  de  con- 
rSie  très-étendu;  c'est  de  voir  ses  ar- 
cîes  reproduits  par  les  journaux  de  la 
Buche,  quand  elle  réclame  comme  eux 
i  reforme  électorale.  Mais  enfin  où 
ittt  cela  peut-il  mener  la  Gazette  et 


ses  abonnés  ?  Si  l'occasion 
tait  d'appliquer  son  prétenc 
que  ferait-elle.' 

M.  Genoude  prend  maint 
tant  plus  volontiers  un  tor 
et  d'inspiration,  que  depui 
années  il  s'est  fait  prêtre 
mort  de  sa  femme,  il  est 
'  les  ordres .  dont  l'archevêqu 
alors  M.  de  Quélen ,  lui  a 
trée  par  ses  dispenses.  Auss^ 
à  tous  les  éloges  qu'ils  lui 
ont -ils  joint  celui  de  grs 
évangélique.  Pour  nous,  i 
entendu  M.  Genoude,  et  i 
impossible  de    partager   Y 
qu'il  inspire  à  ses  adeptes. 

GBnouiLLÈRB,  partie  de 
armure  destinée  à  garantir  h 
qui  s'adaptait  aux  cuissards 
ves  ou  jambières. 

GBTfoyÈFATi<f8.  —  Après 
sur  le  tombeau  de  sainte  Ger 
église    dédjée  aux  apôtres 
Paul ,  Clovis  y  établit  une  co 
de  prêtres  vivant  sous  la  règli 
Augustin,  et,  plus  tard,  ils 
une  maison  abbatiale  dotée 
breux  privilèges.  Louis  VII,  i 
de  leur  conduite,  les  rempli 
chanoines  réguliers  de  l'abbay 
Victor.  Depuis ,  cette  maison 
ment  placée  sous  la  règle  de 
gustin,  devint  la  première  d'u 
congrégation ,  ayant  pour  ch< 
élu  tous  les  trois  ans ,  et  com 
dix-huitième  siècle,  107  mon 
plus  de  1,300  religieux,  doi 
moins  desservaient  des  cures, 
très  étaient  cultivées  avec  su 
cette  congrégation ,  oui  citait 
neur,  parmi  ses  membres,  les  1 
teau,  Lallemand,  du  Molinet, 
Mercier  de  Saint-Léger  et 
L'habillement  des  génovéfaini 
robe  blanche  et  un  rochet.  J 
couvent,  ils  mettaient  par-dl 
long  manteau  noir. 

Ils  faisaient  des  voeux  perpd 

Gbns  d'abmbs.  Voyez  Gtt 
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Gbnsonké  (Armand).  —  ] 
Bordeaux  à  l'Assemblée  légial 
la  Convention  nationale,  Geq 
un  des  chefs  les  plus  mai^ 
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parti  de  la  Gironde,  ainsi  nommé,  non 
pas  parce  qqe  tous  ses  membres  appar- 
tenaient au  même  département,  mais 
parce  qu'ils  se  groupaient  autour  d'un 
triumvirat  bordelais,  composé  de  Ver* 
gniaud,  Guadet  et  Gensonné. 

Dans  ce  triumvirat ,  plus  remarquable 
par  son  éloauence  parlementaire  que 
par  la  profonaeur  de  ses  vues  politiques,  . 
Gensonné  n'occupait  guère  que  le  troi- 
sième rang  pour  le  talent  oratoire; 
mais,  pour  le  talent  diplomatique,  il  y 
occupait  la  première  place.  Il  en  était 
le  négociateur  influent;  il  en  était  le 
représentant  accrédité  auprès  de  tous 
les  ambitieux  qui  nienaient  ou  essaimaient 
de  mener  les  différents  partis,  soit  à  la 
cour,  soit  dans  Topposition  révolution- 
naire. 

Sous  ce  rapport ,  il  n'est  aucun  dé- 
puté du  département  de  la  Gironde  qui 
ait  eu  plus  de  part  que  Gensonné  aux 
succès  et  aux  défaites  qui  ont  tour  à 
tour  élevé  ou  abaissé  ses  collègues,  jus* 
qu'au  moment  de  leur  chute  définitive; 
il  n'en  est  aucun  sur  leauel  pèse  une 
aussi  forte  responsabilité  aans  les  fautes 
qui  les  conduisirent  à  l'échafaud. 

Pour  les  historiens  royalistes,  Gen- 
sonné est  républicain;  pour  les  partie 
sans  de  la  république,  il  est  royaliste. 
Cette  bizarre  contradiction,  à  laquelle 
beaucoup  d'autres  girondins  prêtent  ma< 
tière,  sufUrait  à  elle  seule  pour  donner 
la  mesure  de  l'homme  qui  nous  occupe, 
homme  distingué  d'ailleurs  à  tant  de 
titres.  Naturellement  sceptique,  arrivé 
aux  aifaires  dans  un  moment  où  la  mo- 
narchie même  se  trouvait  mise  ei| 
question,  ambitieux  avant  tout,  Gen- 
sonné s'était  fait  une  religion  politique 
d'une  élasticité  fort  commode.  Il  n'était 
ni  républicain,  ni  royaliste,  ou  plutôt 
il  était  tantôt  l'un  tantôt  l'autre,  d'a- 
près les  nécessités  du  moment.  Gomme 
Brissot, comme  Roland,  et  mémeoomme 
Danton,  il  jouait  tour  à  tour  sur  le  dé 
de  la  république  ou  sur  le  dé  de  la  mo- 
narchie, suivant  que  ce  jeu  était  néces- 
saire pour  arriver  au  pouvoir  où  pour 
s  y  maintenir.  Si  une  forme  de  couver* 
nemcnt  quelconque  avait  sa  préierenca, 
c'était  une  monarchie  constitutionnelle, 
mais  à  cette  condition  seulement  que 
Bordeaux,  a«  ville  natale,  passerait 


ayant  toutes  les  autres  TÎttei,  surUmt 
avant  Paris,  et  c|ue  lui,  Gensonné,  et sei 
partisans  auraient  la  haute  main  dans 
les  affaires  de  la  France,  au  détrimeat 
des  montagnards  et  de  tout  le  {fuH 

Ï populaire.  Pour  effrayer  la  cour,  il  se 
aisait  républicain;  pour  dominer  les 
masses,  il  redevenait  royaliste.  Mira- 
beau avait  adopté  une  tactique  du  méms 
genre,  avec  cette  différence,  toutefois, 
qu'il  avait  eu  le  bon  sens  de  ne  jamaii 
sortir  de  la  sphère  de  la  royauté  cooir 
titutionnelle;  tandis  que  les  giroodios, 
ses  imprudents  imitateurs  dans  œ  jeQ 
de  bascule f  avaient  pris  pour  points  o- 
trémes  deux  éléments  inconciliables,  la 
république  et  la  monarchie,  l'eau  et  k 
feu.  Voilà  sur  quels  fondements  ilseï* 
péraient  asseoir  un  système  de  modé- 
ration. Qu'arriva-t-il?  La  cour  les  n> 
poussa  comme  républicains;  la  républi* 
que  les  frappa  comme  royalistes. 

Gensonn#  se  croyait  homme  d'étal 
d'abord  ;  le  citoyen  ne  venait  qu'es- 
suite  :  comme  si  on  pouvait  être  Tui 
sans  l'autre;  comme  si  la  première eoa* 
dition  pour  gouverner  un  empire  n'était 
pas  de  se  prononcer  ouvertement  posi 
la  forme  de  gouverneniient  qui  eonviest 
le  mieux  h  cet  empire,  au  moins  posi 
un  temps  donné.  Aussi ,  déniant  à  Gen- 
sonné et  à  ses  amis  le  nom  thammu 
(TÉtai  qu'ils  s'étaient  arrogé,  et  qui 
Ton  continuait  à  leur  donner  par  der^ 
sion,  Gamille  Desnioulios  ne  voulait-il 
voir  en  eux  que  des  autocraies*  £a 
effet,  l'absence  de  convictions  profonde 
ne  peut  engendrer  qu*une  ambitiQl 
toute  personnelle,  qu'une  autocratie  ai 
petit  pied,  la  pire  de  toutes,  parce  que, 
étant  trop  faible  pour  ne  pa^  partigtf 
avec  ses  ayants  cause,  elle  ne  tarderai 
à  amener  l'oligarchie  avec  toutes  les  R* 
valités  jalouses,  toutes  les  eauses  dl 
moroellement,  toutes  les  tentatifcsdi 
démembrement  qui  en  sont  iosépsr^ 
blés.  L'égoîsine  a  beau  faire,  il  est  ia* 
compatible  avec  l'esprit  d^assoctatioii) 
et,  soit  quUi  préfère  la  monarchie,  soil 
qu'il  aime  mieux  la  république,  il  M 
cesse  jamais  d'être  un  dissolvant  qp 
menace  l'existence  même  des  «ationt 
Est-il  républicain,  il  marche  au>SMh 
ralisme;  esltii  royaliste,  il  eoodaiti 
VoHgarchie  :  deux  éoueya  qui  se  n^ 
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emblent  beaucoup.  Ce  ii*est  donc  pas 
Mil  motif  que  les  montagnards  repro- 
ihaient  aux  girondins  de  compromettre 
'unité  et  Tindi visibilité  de  la  France; 
!ar  les  uns  (Irs  girondins  républicains) 
itaient  fédéralistes^  comme  Buzot, 
îoyer-Fonfrède,  Isnard,  etc.;  les  au- 
res  (les  girondins  constitutionnels) 
taient  oligarques^  comme  Brissot ,  Ro- 
lod,  Gfnsonné,  etc. 

Arec  de  pareilles  dispositions,  Gen- 
enné  ne  pouvait  mener  à  bien  ni  les 
ifï^îres  de  la  France,  ni  celles  de  la 
Kmrgeoisie,  pour  laquelle  il  avait  pris 
«ni  contre  le  peuple,  ni  celles  de  la 
Imputation  de  la  Gironde,  ni  même  celles 
lu  triumvirat  bordelais,  dont  il  était  le 
ncmbre  le  plus  versé  dans  les  mystères 
le  la  diplomatie.  De  plus,  par  ses  liai* 
ions  étroites,  par  ses  intelligences  se- 
îctes  avec  le  général  Dumouriez,  il 
«Dtribua  plus  que  tout  autre  à  la  dé- 
lonsidération  et  à  la  ruine  du  parti  gi- 
rondin, mie  ses  relations  avec  Brissot, 
'intime  de  Guadet,  avaient  déjà  si  gra<r 
fement  compromis. 

L'amitié  ou  général  Dumouriez  |oue 
in  rAle  important  dans  la  vie  politique 
leGensonné,  qui  avait  jeté  les  yeux  sur 
ai  pour  en  faire  l'exécuteur  des  projets 
\t  la  Gironde.  Cest  par  Gensonné  que 
^  girondins  connurent  Dumouriez, 
^lui-cl  profita  de  leur  assistance  pour 
l'élever  au  ministère;  mais,  lorsqu'à  soq 
^or  il  fut  devenu  un  personnage  im- 
portant, et  qu'il  eut  reçu  la  consécra-» 
tion  de  la  victoire,  il  voulut  marcher 
Qns  lisière  :  un  pareil  homme  ne  pou- 
vait travailler  que  pour  lui-même.  Après 
a  mort  du  roi,  tout  en  paraissant  in- 
laioer  vers  les  girondins,  il  se  lia  secrè- 
tement avec  les  montagnards  du  parti 
de  Danton ,  lesquels  étaient  orléanistes; 
■^  girondins  royalistes,  au  contraire, 
^yajent  le  moment  venu  de  proclamer 
Louis  XVII  avec  une  régence,  système 
Ç  favorable  au  triomphe  de  Toligarchie. 
Tout  porte  à  croire  que,  charmé  de  ce 
^>e  de  médiateur,  Dumouriez  donnait 
<lfâ  espérances  aux  deux  partis.  Ce  qu'il 
y  a  de  certain,  c'est  que  Gensonné  ne 
Jssa  jamais  d'être  sa  dupe,  et  que,  peu 
^«  jours  encore  avant  sa  trahison,  il 
^perait  le  déucher  de  Danton  et  de  la 
qetiQQ  QrléanUter  II  B'eo  au  rien; 


mais  la  responsabilité  des  crimes  dci 
Dumouriez  retomba ,  du  moins  d*abord, 
non  pas  sur  les  dantonistes,  ses  com- 
plices de  la  veille,  mais  sur  les  giron- 
dins, ses  anciens  clients,  ses  anciena 
complices.  Ce  n>$t  guère  qu*un  an  plus 
tard  que  le  comité  de  salut  public  Gt 
expier  aux  dantonistes  leurs  dilapida- 
tions et  leur  duplicité.  Alors  les  giron- 
dins n'étaient  plus;  ils  avaient  cruelle- 
ment payé  leurs  erreurs  et  le  mauvais 
service  que  leur  avait  rendu  Gensonné, 
en  se  portant  garant  du  patriotisme  et 
de  la  moralité  du  soldat-diplom^tte  quj 
devait  trahir. 

Un  examen  rapide  de  la  carrière  polU 
tique  de  Gensonné  justiGera  ,  nous  le 
croyons,  le  jugement  qui  viçnt  d'en  être 
porté. 

Gensonné  naquit  à  Bordeaux ,  le  10 
août  i7â8.  Il  embrassa  la  carrière  du 
barreau ,  où  il  avait  déjà  acquis  un^ 
brillante  réputation ,  lorsque  la  révolu*' 
tion  lui  ouvrit  un  nouvel  avenir.  En 
1791,  il  futnommé  membre  du  tribunal 
de  cassation ,  qui  venait  d'être  fondé. 
Dans  le  courant  de  la  même  année, 
l'Assemblée  constituante,  dont  il  avait 
attiré  l'attention  par  la  publication  d'ua 
mémoire  en  faveur  des  nommes  de  cou- 
leur, le  cliargea  d'une  mission  dans  les 
départements  de  TOuest  :  il  s'agissait 
de  vaincre  la  résistance  que  les  prêtres 
de  ces  provinces,  et  surtout  ceux  de  la 
Vendée ,  apportaient  à  la  mise  en  acti« 
vite  de  la  constitution  civile  du  clergé. 
Dans  cette  mission,  il  eut  pour  collègue 
Gallois ,  et  pour  auxiliaire  le  général 
Dumouriez  ;  dès  lors,  commença  entre 
lui  et  ce  dernier  la  liaison  qui  devait 
devenir  si  funeste  aux  girondins. 

Aux  élections  du  niois  de  septembre 
1791,  Gensonné  fut  nommé,  à  i'unani* 
mité,  parmi  les  représentants  de  la  ville 
de  Bordeaux  à  TAssemblée  législative. 
Il  alla  se  ranger ,  avec  Vergniaud  et 
Guadet,  dans  les  ran(;s  de  Topposition; 
et,  comme  il  ne  s'agissait  alors  que  de 
renverser  le  ministère,  il  fit  ou  il  laissa 
croire  qu'il  faisait  du  républicanisme. 
Le  9  octobre,  huit  jours  après  l'ouver- 
ture de  la  session,  il  parut  pour  la  pre* 
mière  fois  à  la  tribune  ,  où  il  lut  son 
rapport  sur  la  mission  que  .lui  avait 
confiée  rassemblée  précédente.  Il  eoiH 
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que  celle  de  tous  ses  amis ,  toit  alors 
complètement  fausse  :  il  se  présentait 
à  la  Convention  comme  républicalu 
après  avoir  joué  un  râle  tant  soit  peu 
monarchique  à  la  Législative. 

Comme  pour  mieux  se  compromet- 
tre, il  ne  cessa  de  tonner  contre  les 
massacres  de  septembre,  que  la  Gironde 
n'avait  pas  eu  le  courage  d'empêcher; 
il  essaj^'a  d'en  faire  retoml)er  la  respon- 
sabilité sur  tout  le  parti  de  la  Monta- 
gne, quoique  ie&  auteurs  en  fussent 
bien  connus  et ,  grâce  à  Dieu ,  en  petit 
nombre.  Ses  adversaires  n'eurent  pas 
grand*peine  à  récriminer ,  de  leur  eoté, 
contre  lui  :  \l$  lui  rappelèrent  ses  intel- 
ligences avec  la  cour ,  et  on  alla  jusqu'à 
l'accuser  d'avoir  été  stipendié  par  le 
ministre  I^arbonne.  A  ces  imputations 
il  opposa  une  profession  de  foi  repu- 
blicame  ;  on  ajoute  même  qu'il  se  vanta 
de  s'être  engagé  par  arment ,  dès  l'an- 
née 170(f ,  à  renverser  la  monarchie.  U 
ne  voyait  pas  <]u'en  croyant  se  justiGer 
auprès  des  républicains,  il  se  recon- 
naissait coupable  de  trahison  envers 
Louis  XYL 

Dans  le  procès  du  roi ,  Gensonné  es- 
saya d'abord  de  sauver  l'illustre  accusé 
en  volant  pour  l'appel  au  peuple;  mais 
oette  mesure  dilatoire  ayant  été  re- 
poussée ,  il  vota  pour  la  mort  et  contre 
le  sursis*  Après  i  exécution,  il  demanda 
que  ia  Commune  de  Paris  répondît  à  la 
France  de  la  sûreté  de  la  reine ,  du  dau- 
phin, et  des  autres  membres  survivants 
de  la  famille  roj|rale.  Rien  de  plus  noble 
que  ce  vœu  qui  malheureusement  n'é* 
tait  pas  désintéressé;  car,  à  cette épo» 
que ,  se  Toyant  gagnés  de  vitesse  par 
les  montagnards,  les  girondins  s'étaient 
rappelé  leurs  anciennes  Yues  sur  le 
dauphin  et  la  régence. 

Il  paraîtrait  même  que  Gensonné  fui 
l'âme  de  toutes  les  menées  oui  eurent 
lieu,  pour  arriver  à  cette  6n,  clans  le  oo* 
mité  de  défense  générale,  dont  il  fiitpres* 
que  toujours  membre,  et  où  il  eut  une 
grande  influence.  Alors,  comme  tou« 
jours,  il  avait  placé  toutes  ses  espérances 
en  Dumouriez,  qui  continuait  à  le  trom- 
per suivant  sa  coutume.  Pou  de  temps 
avant  sa  trahison,  Dnmouries  enlret 
tenait  des  intelligences  avec  Danton  et 
Gensonné.  Ni  Danton  ni  Gensonné  ne 


prévoyaient  !a  basse  action  du  vain: 
queur  de  Jemmapes  ;  mais  Tun  etraa- 
tre  cherchaient  à  employer  soo  épéeea 
faiveur  de  leur  parti.  Alors  Dantoo  était 
orléaniste  et  Gensonné  partisan  de  la 
régence.  Ils  remplirent  de  leurs  Que- 
relles les  séances  du  dernier  comité  de 
défense  générale  (24  mars-6  avril}  doat 
ils  faisaient  partie  tous  les  deux. 

Les  soupçons  que  sa  vieille  amitié 
pour  Dumouriez  faisait  planer  sur  Go- 
sonné  furent  bientôt  confirmés  pu* 
bliquement.  Dans  le  procès  de  Miae- 
zinski,  aide  de  camp  de  Dumouriez, 
condamné  à  mort  le  7  avril,  par  le  tri- 
bunal révolutionnaire ,  il  ressortit  dai 
débats  la  preuve  qu'il  y  avait  eu  dei 
liaisons  entre  le  général  et  le  député. 
Alors  la  conduite  de  Gensonné  fut  dé- 
férée à  l'examen  d'une  commissioo; 
niais  les  événements  du  31  mai  et  du  S 
juin  vinrent  encore  aggraver  sa  poô* 
tion  ;  son  nom  fut  compris  dans  la  bits 
des  22  députés  proscrits.  Il  refusa, dit« 
on ,  les  moyens  de  se  sauver  Que  loi 
aurait  offerts  Garât,  ministre  ae  Tia* 
térieur.  Décrété  d'accusation ,  le  3  oe- 
tobre  1703 ,  sur  le  rapport  d'Aniar,il 
parut  le  24  devant  le  tribunal  révoliH 
tionnaire  avec  ses  amis;  condanuiéà 
mort,  il  périt  le  91  octobre,  àTâgedi 
35  ans. 

Moins  éloquent  que  yergQÎaad,(|Bi 
Guadet,  et  peut-être  môme  que  Foi- 
frède,  Gensonné  avait  la  parole  fdék 
et  quelquefois  singulièrement  eausti* 
que.  Dans  une  séance ,  où  il  demandait 
la  punition  des  meurtriers  de  leplesi- 
bre ,  une  voix  ayant  crié  :  #  Ils  oal 
sauvé  la  patrie!  ^Oui ,  répliqua  Gti- 
sonné,  comme  les  oies  sauvèrent  teO 
pi  tôle.  » 

S'il  fallait  en  croire  la  déposition  èi 
capucin  Chabot  dans  le  procès  desgiiet* 
dins,  les  triumvirs  bordelais  n*aurai(si 
pas  joui  de  l'estime  de  tous  leurs  eolii* 
gués.  Voici  en  quels  termes Grangeoeu*^ 
député  de  la  Gironde  lui-même ,  mai* 
républicain  fédéraliste,  se  serait  a- 
priiné  sur  le  compte  de  son  comp** 
triots  :  «  ...  Gensonné  est  le  plus  hvpS' 
m  crite  de  tous  ;  c'était  un  aristeoraii 
«  nui  n'a  fiiit  le  patriote  que  pour  avoir 
«  aes  places  ;  il  ne  fut  pas  plu  tôt  pie- 
«  «areur  de  la  oommune  de  Boedêasi 
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<oaa,  pour  faire  la  cour  au  duc  de 
•  jbaras,  il  fit  tout  son  poMible  pour 
«  dinoudre  le  club  national.  »  Sans 
l?ouer  ces  paroles  mêmes,  Grange- 
neure  convint  avoir  témoigné  assez  ver- 
tement ses  soupçons. 

GiHTriii  (Benoit),  religieux  de  Safnt- 
Pcnis ,  et  docteur  en  thMlogîe ,  vivait 
IMS  le  r^oe  de  Charles  VI.  Il  fut 
ehoisi  plusieurs  fois  pour  porter  la  pa- 
role dans  les  remontrances  que  1  uni- 
rarsité  fit  faire  aux  princes  du  sang ,  et 
représenta  œ  même  corps  au  concile 
k  Constanœ,  où  il  se  distin^a  par  son 
iioqaence  et  son  savoir.  Mais  ce  qui 
ttnd  surtout  son  nom  populaire ,  c>st 
Ri'on  lui  attribue  généralement  la  ce- 
ohre  chronique  latine  connue  sous  je 
ten  de  CkronUfUê  du  reùgieuxde  Saint- 
OenySf  de  1880  à  1493.  Le  Laboureur, 
lu»  sa  préface  de  V Histoire  de  Char- 
n  f'Iy  rend  compte  des  recherches 
uxqoelles  il  s'est  livré  pour  découvrir 
'auteur  anonyme  de  cet  ouvrage.  Il  a 
Monno  qu*à  cette  époque  deux  des  re- 
igieux  de  Saint- Denis  avaient  eu  quel- 
tte renommée  et  quelque  importance, 
lenoît  Gentien  et  Guillaume  Barrault. 
<e  dernier  appartenant  à  une  famille 
ai  avait  embrassé  avec  ardeur  le  parti 
ourguignon ,  le  Laboureur  pense  que 
1  chronique  doit  être  plutdt  attribuée 
D  premier,  Tun  des  hommes  les  plus 
nînents  de  Tuniversité  ;  mais  on  doit 
ii  objecter  que  la  chronique  parle  sou- 
Nit  de  Gentien ,  et  toujours  à  la  troi- 
ème  personne ,  qu'elle  le  traite  de  fs^r 
teux  et  d^éioquput,  et  qu'il  est  peu 
*aisemblable  que  l'auteur  se  fât  amsi 
li-méme  accablé  de  louanges,  tandia 
l'en  d'autres  endroits  l'auteur  de  la 
ironique  parie  souvent  de  lui-même 
imme  acteur ,  en  disant  moi.  Quant 
VopmWh  émise  par  M.  de  Baronte , 
tî  veut  donner  cette  histoire  à  Guil- 
ume  Barrault,  elle  ne  doit  être  con- 
jurée que  comme  une  simple  hypo- 
i^e  qu'on  ne  saurait  appuyer  sur  au- 
rne  preuve  solide. 

La  chronique  du  religieux  de  Saint- 
enls  ,  bien  que  citée  par  tous  les  his- 
Hens  qui  se  sont  occupés  de  Tépoque 
l'elle  embrasse,  vient  d'être  publiée 
traduite ,  pour  la  première  fois ,  par 
.  Bellaçaet   dans  la  collectioq  de$ 


Documents  inédits  sur  Phistoire  de 
France,  imprimés  par  ordre  du  mi- 
nistère de  rinstruction  publique  ;  S  vol. 
in-4"  ont  déjà  paru. 

GBfrriLLET  (Innocent),  jurisconsulte 
protestant,  né  à  Vienne  en  Dauphiné 
au  commencement  du  seiziènîe  siècle , 
président  de  la  chambre  de  l'édit  de 
Grenoble,  puis  syndic  de  la  république 
de  Genève,  auteur  de  plusieurs  ouvra- 
ges de  controverse,  et  entre  autres  d'une 
Apologie  de  la  religion  protestante  (en 
latin,  Genève.  1587,  m-4*),  et  d'un 
Discours  sur  les  moyens  de  bien  gou- 
verner,  etc.^  contre  Nie,  Machiavel 
(1576,  fn-8*;  2*  édit.,  1577,  petit  in-12J. 
Le  succès  qu'a  .obtenu  ce  livre  lui  a  fait 
donner  le  titre  de  V  Anti-Machiavel  ; 
mais  aucune  édition  ne  porte  ce  titre. 
On  a  encore  de  Gentillet  un  ouvrage  in- 
titulé YAnti'Socin,  IC12,  in-4%  etc. 

Gentilshommes  pe  tit  c^AMBRE. 
François  I*'  ayant  supprimé  l'office  de 
grancT  chambrier  de  France,  en  1545 1 
créa  une  charge  de  premier  gentilhomme 
de  la  chambre  du  roi.  Depuis  Louis 
XIII  il  y  çn  eut  quatre.  Le  premier 
gentilhomme  de  la  chambre  remplissait 
auprès  du  roi  les  fonctions  du  grand 
chambellan  en  son  absence,  lui  don- 
nait la  chemise,  et  le  servait  lors- 
qu'il mangeait  dans  sa  chambre.  Il  ré- 
glait le  service  et  la  dépense  de  la  cham- 
bre ,  était  chargé  de  la  surintendanoe 
des  deuils  de  la  cour,  et  de  celle  des 
divertissements,  ballets,  comédies,  mas- 
carades, etc.  Les  théâtres  royaux  étaient 
aussi  placés  sous  leur  surveillance ,  at 
ils  régnaient  en  maîtres  souverains  dans 
les  coulisses  ;  acteurs  ou  actrices  n'y 

Ï mouvaient  débuter  ni  être  reçus  sans 
eur  autorisation.  Le  choix  des  pièces 
qui  devaient  être  jouées  à  la  cour  dé- 
pendait de  leur  goàt  ou  de  leur  oaprice. 
Les  premiers  gentilshommes  de  la 
chambre,  en  1789,  étaient  les  ducs  de 
Richelieu ,  de  Duras ,  de  Villequier,  de 
Fleury. 

Gentilshomme$  ordinaires.  Leur 
fonction  était  de  se  trouver  au  lever  et 
au  coucher  du  roi.  C'était  à  lui  seul 
qu'ils  rendaient  réponse  des  ordres  qu'ils 
avaient  exécutés  de  sa  part ,  quand  on 
les  envovait  auprès  des  parlements  «  d^s 
généraux»  ou  oaos  lc«  pays  étrangffn, 
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avec  la  qualité  de  ministres  extraordi* 
naires ,  pour  notifier  la  naissante  des 
princes  de  la  famille  royale ,  ou  pour 
négocier  des  affaires  secrètes.  Lesjen- 
tilshommes  ordinaires,  créés  oar  Hen- 
ri III,  se  vantaient  d'avoir  eu  aans  leur 
compagnie ,  Malherbe  ,  Racine ,  Vol- 
taire, etc. 

GentUshomnies  servants.  Ils  faisaient 
journellement,  à  la  table  du  roi,  les  fonc- 
tions que  remplissaient  dans  les  céré- 
monies ,  le  grand  pannetier ,  le  grand 
échanson ,  le  grand  écuyer  tranchant; 
ils  servaient  Tépée  au  côté. 

Gentilshommes-verriers,  La  Gasco- 
gne ,  la  basse  Bretagne ,  la  Beauce ,  la 
Lorraine  (*),  n'étaient  pas  les  seuls 

Çays  célèbres  par  leur  gentilhommerie, 
'ous  les  verriers  ayant  le  privilège  de 
souffler  Us  boufeiÛes ,  possédaient  des 
titres  de  noblesse  »  des  armoiries ,  en- 
couragement donné  par  les  rois  de 
France  à  une  industrie  naissante  (voy: 
VEBBEaiES).  Les  gentilshommes  em- 
brassant ce  métier  ne  dérogeaient  pas, 
et  cependant  les  beaux  esprits  se  diver- 
tissaient à  leur  sujet  !  Maynard  raillait 
fort  agréablement  le  poète  Saint- Amand, 
dont  Te  père  passait  pour  être  gentil- 
homme de  cette  façon ,  il  lui  disait  : 

Gentilhomme  de  Terre, 
Si  Tons  tombez  Ik  terre, 
AdiMi  VM  qualités  1 

Mais,  pour  nous,  il  nous  est  impossible 
•de  nous  associer  à  ces  plaisanteries. 
L'origine  de  cette  noblesse  en  valliit 
bien  une  autre.  Écoutez  ce  que  dit 
Henri  Corneille  Agrippa  de  celle  de 
la  plupart  des  gentilshommes  de  son 
temps  :  «...  Toutesfois  les  noblesses  et 
gentillesses  sont  souvent  acquises  par 

(*)  Il  y  avait ,  en  Lorraine,  un  moyen 
expéditif  d'acquérir  la  noblesse.  Un  des  ducs 
de  celte  protince,  ne  sachant  comment  sup- 
pléer à  la  pauvreté  des  carmes,  leur  avait 
concédé  un  grand  nombre  des  privilèges, 
entre  autres  celui  de  conférer  des  titres  de 
noblesse,  et  ces  bons  religieux  délivraient  le 
brevet ,  au  juste  prix  de  600  liv.  Celte  no- 
blesse ,  qu'on  donnait ,  comme  Ton  voit , 
Sour  un  morceau  de  pain ,  a  peuplé  le  pays 
e  finales  en  court  et  en  mont,  dont  chaque 
nobiâ  des  carmes  a  allongé  son  nom  roturier. 
Tels  sont  les  Vignancourt,  les  Daufremont, 
ete.,  dont  les  ratficales  sont  Iaz  wgne,  Aufer, 


aucuns  par  m ,oupoaraTQir 

empoisonné  quelqu'un,  ou  exéeutéqod- 
que  meurtre  ou  parricide  :  et  s'a 
trouve  assez  qui  sont  gentUthammet 

par  trahison Un  grand  Domhrej 

parvient  par  médisances,  cakmuiies  et 
imputations...  Si  quelqu'un  veat  d€T^ 
nir  gentilhomme  j  qu*i1  devienne  dni- 
seur  premièrement;  car  ce  sont  les pri»- 
cipes  et  rudimens  de  ia  noblesse.  Gdoi 
qui  n'est  propre  à  faire  ces  choses, 
achète  la  noblesse  à  beaux  deniers  comp^ 
tans  :  car  elle  est  à  vendre  aussi  bieo. 
S'il  n'est  pécunieux ,  qu'il  se  mette  à 
complaire  et  flatter  les  rois  et  priooes, 
et  dire  toujours  oui,  ou  se  pousse  par 
quelque  méchanceté  et  frauoe  de  coa^ 
tisans  ;  qu'il  serve  de  oourretier,  et  porte 

message  aux  principales  p de  b 

cour,  ou  prostitue  sa  femme  et  ses  filb 
à  quelques  princes,  ou  lui-mérae  troue 
moyen  de  faire  servir  sa  personne 
aux  appétits  des  dames,  ou  espooe 
quelques  p...  royales  ou  leurs  bastardes. 
voila  le  souverain  degré  de  noblesse, 
car,  par  ce  moyen ,  on  est  ioeorpoié 
en  icelle  (*).  » 

Geoffrin  ( Marie- Thérèse  Rodet, 
madame },  naquit  à  Paris  le  2  juin  1699, 
et  mourut  au  mois  d'octobre  1777.  Pen- 
dant le  dix-septième  et  le  dix>buitièflie 
siècle  ,  plusieurs  femmes  d'esprit  le 
sont  plu  à  réunir  et  à  présider  des  ok 
teries  littéraires.  Mais  de  toutes  ces  il* 
lustres  maîtresses  de  maison,  telles  qoe 
mademoiselle  de  Scudéry ,  madame  4c 
Tencîn ,  madame  du  DeffiEuit^etc..)! 
n'en  est  peut-être  pas  une  qui  mêritt 
plus  que  madame  Geoffrin  que  la  pos- 
térité lui  continue  l'estime  et  la  coosidé* 
ration  dont  elle  a  joui  pendant  sa  rie.  £■ 
effet,  elle  ne  se  contenta  pas  de  dooner 
des  dîners  aux  gens  de  lettres  et  aix 
artistes.  C'était  pour  elle  un  besoiii 
une  habitude  de  taire  du  bien.  Elle  r^ 
commandait  le  mérite  obscur,  usaitdi 
crédit  des  personnages  puissants  qoi  h 
visitaient,  pour  servir  ses  amis,  et !• 
aidait  même  de  sa  bourse.  Ainsi  pin* 
sieurs  membres  de  l'Académie  fraiip"» 
reçurent  d'elle  des  pensions  Ti3.Kèf0 
assez  considérables  ;  et  tous  ces  biea- 

(•)  Extrait  d'une  buduction  poUif  «■ 
160  3,  de  son  ouvrage  intitulé  :  X^  tiMCt^ 
titnde  et  de  la  vanité  des  sdenceu 
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feits  étaient  répandus  avec  autant  de 
délicatesse  que  de  eénérosité. 

Pendant  plus  a  un  demi-siècle,  sa 
maison  fut  le  rendez-vous  des  lettres 
et  des  arts,  et  il  ne  venait  point  à  Paris 
d'étranger  de  distinction ,  ni  même  de 
prince  ou  de  souverain  voyageur ,  qui 
De  briguât  Tavantage  d*étre  présenté 
chez  cette  simple  bourgeoise.  Elle 
compta  parmi  ses  convives  habituels  : 
Vien,  Carie  Vanloo,  d'Alembert,  Fon- 
tenelle,  Hekétius,  Morellet,  Buffon, 
Marroontel ,  Thomas ,  Raynal ,  made- 
moiselle de  Lespi nasse,  etc.  Son  éduca- 
tion avait  été  assez  commune,  et,  comme 
elle  Tavouait  ingénument,  elle  ignorait 
même  l'orthographe.  Néanmoins,  elle 
sut  recevoir  et  présider  cette  illustre  as- 
semblée avec  une  grâce  et  un  savoir- 
mre  exquis.  Ce  fut  Toccupation  de 
toute  sa  vie ,  et  elle  la  continua  jusque 
dans  la  vieillesse  la  plus  avancée. 

Madame  Geoffrin  a  peu  écrit  ;  encore 
ime  main  complaisante  a-t-elle  dû  cor- 
riger les  fautes  qui  se  trouvaient  dans 
les  opuscules.  Mais  les  adages  et  les 
maximes  que  Ton  cite  d'elle  (car  elle 
aimait  beaucoup  à  formuler  ainsi  ses 
pensées)  prouvent  qu'elle  joignait  à  un 
goût  naturel  et  à  un  sens  très-droit  un 
esprit  fin ,  juste  et  perçant.  Du  reste , 
plusieurs  de  ses  amis,  surtout  Marmon- 
tel,  Thomas,  d'Alembert  et  Morellet, 
ont  acquitté  envers  cette  dame,  dans 
leurs  écrits,  la  dette  du  cœur ,  et  nous 
ont  fait  d'elle  un  portrait  dont  l'exacte 
précision  laisse  peu  à  désirer.  Ils  s'ac- 
cordent à  nous  la  dépeindre  bonne, 
obligeante,  amie,  par-dessus  tout,  du 
calme  et  de  la  simplicité ,  et  rachetant 
amplement,  par  ses  précieuses  qualités, 
Ks  singularités  et  sa  brusquerie  gron- 
deuse. 

GsorFaoi  (assise  de).  La  seule  cir- 
constance remarquable  que  présente  le 
règne  de  Geoffroi  II  »  duc  de  Bretagne 
(voyez  Bbetâgre  ,  p.  353) ,  ce  sont  les 
changements  qu'il  mtroduisit  dans  la 
législation  de  sa  province.  Au  douzième 
siècle,  les  terres  seigneuriales  se  par- 
tageaient, après  le  décès  du  possesseur, 
entre  tous  les  mâles  de  la  famille,  usage 

2ui  devait  promptement  amener  l'affai- 
lissement  de  la  noblesse.  En  1185,  le 
duc  réunit  ses  barons  dans  une  assem- 
blée désignée  par  les  historiens  sous  le 


nom  d'asiise  de  Geoffroi,  Il  y  fut  con- 
venu qu'à  l'avenir  l'héritage  noble  se- 
rait recueilli  en  entier  par  l'aîné,  sous 
la  condition  gue  celui-ci  ferait  aux  ca- 
dets une  provision  sortable,  si  mieux  il 
n'aimait  leur  abandonner  auelque  terre, 
au  cas  où  il  y  en  aurait  plusieurs  dans 
la  succession. 

De  ce  fait  on  peut  inférer,  d*abord 
que  la  noblesse  de  Bretagne  était  déjà 
très-appauvrie ,  ensuite  que  le  duc  était 
daps  l'obligation  ou  dans  l'usage  d'as- 
sembler ses  .barons  pour  les  consulter 
dans  les  affaires  importantes.  A  cette 
assemblée  assistèrent  encore  les  évéques 
de  Rennes ,  Vannes ,  Nantes  et  Saint- 
Malo.  La  signature  et  le  sceau  de  la  du- 
chesse Constance  furent  apposés  à  ce 
règlement,  dont  le  préambule  porte: 
«  Faisant  le  g,ré  aux  evéques  et  aux  ba- 
«  rons,  0  (oui)  le  commun  assentement, 
«  etc.  » 

Malgré  cette  règle  positive  et  géné- 
rale, plusieurs  seigneurs  affectèrent  de 
se  prévaloir  de  leur  indépendance  pour 
y  contrevenir.  Dom  Morice  (*)  cite  un 
assez  grand  nombre  d'exemples  pareils. 
GsoFFaoi  Grise  '  Gonelle ,  comte 
d'Anjou,  qui  devait  son  surnom  à  la 
couleur  de  sa  casaque,  en  basse  latinité, 
gonelia ,  succéda  en  958  à  Foulques  le 
Bon ,  son  père.  (Voyez  les  Foulques 
d'Anjou.)  Lothaire ,  en  reconnaissance 
du  secours  que  le  comte  lui  avait  prêté 
contre  Otton  II  de  Germanie ,  le  gra- 
tifia, lui  et  ses  successeurs,  du  titre  de 
séfléchal  du  royaume.  Geoffroi  eut  à 
défendre  en  980 ,  contre  les  prétentions 
de  son  gendre  Conan  le  Tort ,  comte  de 
Rennes,  la  partie  de  son  domaine  située 
entre  le  Marne  et  la  Bretagne.  Il  guer- 
toydL  cinq  ans  après  avec  le  comte  de 
Poitiers ,  et  mourut  en  assiégeant  le 
château  deMarson,  dont  le  propriétaire, 
son  vassal ,  s'était  révolté.  Il  eut  pour 
successeur  son  fils  Foulques  Nerra, 

Geoffroi  II  Martel ,  comte  d'An- 
jou, né  en  1006,  succéda  en  1040  à  son 
père  Foulaues  Nerra.  Mais  avant  de 
gouverner  r Anjou,  il  avait  eu  déjà  une 
existence  brillante  et  bien  remplie. 
Ayant  épousé  Agnès  de  Bourgogne , 
veuve  de  Guillaume  V,  duc  d'Aquitaine, 
il  en  avait  reçu  en  dot  des  biens  impor- 

(*)  Aclei  de  Bretagne ,  1. 11, préface,  p.  vxif , 
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tants,  et  trôtivalt  moyen  de  sMmmî^cer 
continuellement  aux  affaires  du  Poitou 
et  de  TAquitaine.  Brave,  querelleur, 
toujours  en  guerre  avec  ses  voisins ,  il 
enleva  aussi  le  comté  de  Vendôme  à 
Foulques,  dit  V Oison ^  son  neveu  ;  et 
pour  racheter  l'odieux  de  son  usurpa- 
tion ,  il  fonda  l'abbaye  de  la  Trinité  de 
Vendôme.  En  1032 ,  à  la  demande  de 
Michel  Paphia^onien  ,  empereur  d'O^ 
rient,  Geoffroi  passa  en  Sicile  avec  un 
corps  de  troupes,  pour  combattre  les 
Sarrasins  qui  ravageaient  cette  fie ,  et 
les  défit  complètement  près  de  Messine. 
A  la  suite  de  cette  victoire ,  et  sur  Tin- 
vitntion  de  l'empereur,  il  se  rendit  à 
Gonstantinople ,  où  Michel  lui  donna , 
comme  un  témoignage  de  sa  reconnais- 
sance, la  relique  de  la  Sainte  Larme , 
dont  le  comte  fit  présent  à  Tabbave  de 
Vendôme,  et  qui  y  fut  longtemps  1  objet 
de  la  vénération  aes  fidèles. 

A  son  retour  de  Gonstantinople . 
Geoffroi  Martel  administra  le  comte 
d'Anjou  pour  son  père,  qui  faisait  son 
pèlerinage  en  terre  sainte.  En  1039,  il 
marcha  contre  le  comte  de  Poitiers,  duc 
d'Aquitaine,  qui  lui  réclamait  une  bonne 
partie  de  son  héritage ,  et  le  tua.  Il 
y  avait  alors  à  peine  cinq  ans  qn]il 
s'était  battu  avec  Guillaume  VI  d'Aqûi*> 
talne,  qui  mourut  des  suites  de  sa  lon- 
gue captivité. 

En  1043,  nouvelle  guerre  contre  Thi- 
baut III ,  comte  de  Blois,  que  Henri  T', 
roi  de  France,  avait  dépouillé  de  la  ville 
de  Tours ,  pour  la  donner  au  comte 
d'Anjou.  L'année  suivante,  se  livre  la 
bataille  de  Nouy,  près  Saint-Martin  le 
Beau,  dans  laquelle  le  comte  de  Blois 
et  de  Touraine  est  défait  par  Geoffroi 
Martel.  Thibaut  est  fait  prisonnier,  et , 
pour  sa  rançon,  cède  au  comte  d'Anjou 
tout  ce  qui  lui  restait  en  Touraine,  à 
rexceptioa  de  l'abbaye  de  Marmou- 
tiers. 

Geoffroi  porta  ensuite  ses  vues  Sur 
le  Maine ,  dont  il  réussit  à  se  faire  ad^ 
ministrateur  pendant  la  minorité  du 
jeune  comte  Herbert  II.  Son  humeur 
inquiète  lui  fit  encore  tourner  ses  ar* 
mes  contre  les  ennemis  de  l'empereur 
Henri  III  en  Italie;  contre  Guérin,  sire 
de  Craon  ;  contre  le  roi  Henri ,  le  duc 
de  Normandie,  le  comte  de  Blois  et 
Guillaume  VU  d'Aquitaine  ;  mais  ses 


dernières  expéditions  ne  forent  pfMpe 
jamais  heureuses.  Voyant  approdier  le 
terme  de  ses  jours ,  il  se  retira  au  mo- 
nastère de  Saint>]!^icola8  d* Angers,  oi^ 
il  mourut  en  1060,  sans  laisser  de  p<»- 
térité.  En  lui  finit  la  première  brandie 
des  comtes  d'Anjou. 

Gëoffaoi  III  le  Barbu  surcéda  ea 
1080,  avec  son  frère  Foulques  le  Ki- 
chin  (voyez  ce  mot),  aux  États  laissés 
par  Geoffroi  Martel,  oncle  maternel  des 
deux  comtes.  Nous  avons  vu  ailleurs 
quil  vécut  dans  des  querelles  cominod- 
les  avec  Foulques ,  et  périt  misérable* 
ment  vers  1096. 

GEOPFBOt  IV  Martel  fut  associa  eo 
1098  au  gouvernement  du  comté  de  son 
père,  Foulques  le  Réchin.  Nous  arom 
vu  dans  l'article  consacré  à  ce  dernier, 
comment  ce  jeune  prince  prit  les  arroei 
pour  défend re.les  droits  de  sa  naissamx. 
Après  sa  réconciliation  avec  son  père, 
il  enleva  les  châteaux  de  la  Châtresor- 
Loire  et  de  Thouars.  Mais  le  18  msi 
1106,  comme  il  traitait  d^une  capitula* 
tion  avec  des  barons  d'Anjou  assiégé» 
par  lui  dans  le  château  de  Candé  (haot 
Anjou) ,  un  archer  lui  décocha  on  trait 
qui  le  blessa  mortellement.  Il  mooratla 
nuit  suivante,  et  fut  inhumé  à  Saint' 
Nicolas  d'Angers,  auprès  de  son  grand- 
oncle,  dont  ilavait  la  valeur,  leoomel 
le  surnom. 

Orderic  Vital  accuse  Bertrade,  ma- 
râtre de  Geoffroi,  de  Tayolr  Eût  assa^ 
siner. 

Geoffboi  V,  le  Bel  ou  Piantagenetf 
comte  d'Anjou  et  du  Maine,  naquit  a 
Angers  en  1113.  Foulques  V,  son  père, 
1  un  des  plus  puissants  seigneurs  de 
France,  appelé  au  trdne  de  Jérusaleo, 
avait  investi,  .en  partant,  son  iïsàtî 
comtés  d'Anjou  et  du  Maine.  Le  ma- 
riage de  celui-ci  avec  Mathilde  le  rendit 
héritier  du  duché  de  Normandie  après 
la  mort  de  Henri  I**  son  beau-père,  qui 
unissait  cet  apanage  à  la  couronne  d'An- 
gleterre. Geoffroi  Piantagenet,  après 
avoir  lutté  contre  une  ligue  de  seignetirs 
poitevins  et  une  conjuration  de  so 

§rands  vassaux ,  eut  à  combattre  pen- 
ant  huit  ans  pour  recueillir  cette  suc- 
cession que  lui  disputaient  le  comte  de 
Blois  et  le  roi  de  France.  De  noumnt 
troubles  suivirent  cette  guerre  ;  Louis 
le  Jeune  porta  fi«s  armes  dans  les  Etatt 
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k  Gaoffrol ,  qoi  eneomnt  en  outre  les 
BBKttivs  du  DMM  Eugène  III.  Ce  prince 
hourat  au  Cnâteau«du-lx)ir  en  1151. 
(Voyez  aussi  NoBiiANDiB[(iuc8de].) 

«  On  louait  sa  bravoure.  Toutefois , 
B  D'arait  presque  jamais  éprouvé  à  la 

Kierre  que  des  revers  ;  il  perdit  par  sa 
Bte  tous  ses  avantages ,  excits  la  dé- 
lance  de  son  beau-père,  se  brouilla  avec 
la  femme ,  révolta  les  Normands  et  tes 
anglais  par  son  aveugle  partialité  pour 
la  Aogevins ,  et  souleva  par  une  féro- 
Bité  gratuite  tous  les  pays  où  il  porta 
la  armes.  Malgré  sa  réputation  de  bon 
Ebevalier  et  d'excellent  chasseur ,  loin 
détendre  sa  domination ,  il  ne  réussit 
Itanais ,  pendant  un  règne  de  23  ans,  à 
M  mettre  en  possession  de  ce  qui  lui 
Ippartenait  (*).  » 

On  connaît  les  hautes  destinées  de 
K8 successeurs.  (Voyez  aussi  Annales, 
tome  P',  page  110,  et  ftUiNB  [ducs 

Gbopfboi  db  Pruilly.  Ce  person- 
nage, oublié  dans  toutes  les  biographies, 
kt  désigné  par  plusieurs  chroniques 
Contemporaines  comme  l'inventeur,  ou 
ta  moins  comme  le  législateur  des 
toarnois ,  et  c'est  à  ce  titre  que  nous  le 
ilKntionnons  ici.  Sa  vie  et  sa  mort  fu- 
M  peu  dignes  d*un  chevalier  auteur 
fc  la  race  des  comtes  de  Vendôme.  Il 
bit  attaché  à  Fougues  le  Réchin, 
Bwnte  d'Anjou ,  qui  faisait  une  guerre 
eontinuelle  à  aon  frère  Geoflffoi  le 
Barbu,  comte  de  TÔuraine.  Geoffroi  de 
h^illy,  de  concert  avec  trois  autres 
•eTaliers,  arrêta  traîtreusement,  le  4 
Ivril  1068 ,  Geoffroi  le  Barbu ,  qui  s'é- 
||it  confié  à  lui.. Mais  le  lendemain  de 
'arrivée  do  prisonnier  k  Angers  ,  la 
Hile  se  souleva.  Le  comte  de  Tou raine 
Jrt  remis  en  liberté ,  et  Geoffroi  de 
^illy  massacré  avec  ses  trois  compa- 
rons. 

GBortBOY  (Julien-Louis),  né  à  Ren- 
jMi  en  1743,  mort  en  1814.  Après  avoir 
Jit  ses  classes  chez  les  jésuites,  au  col- 
2«  Louis  le  Grand,  il  prit  le  petit  col- 
«1  et  entra,  comme  maître  d'études,  au 
*"€ge  de  Montaigu,  d'où  il  sortit  pour 
«re  Téducation  des  enfants  d'un  riche 
iBOquier.  Pendant  ses  loisirs ,  il  corn- 

0  Sismondi,  MUtoirg  du  Français,  1.  V, 


posa  une  tragédie  de  CcOùn,  et  ooneou- 
tut  pour  un  prix  d'éloquence  latine, 
fondé  par  Tuniversité.  Sa  pièce  Ait  re- 

J^ue par  la  Comédie-Française,  mais  non 
ouee,  et  ne  lui  valut  que  ses  entrées  au 
théâtre  :  son  discours  latin  fut  plus 
heureux  et  remporta  le  prix.  Dansoeux 
autres  concours  du  même  genre,  Geof- 
froy fut  encore  couronné.  Mais,  s'étant 
mis  sur  les  rangs  pour  disputer  le  prix 
d'éloquence  française,  il  échoua  com- 
plètement. Le  sujet  était  l'éloge  de 
Charles  V  :  le  vainqueur  fut  la  Harpe. 
Le  dépit  du  vaincu  fut,  dit-on  ,  l'o- 
rigine de  rinimitié  qui  éclata  bient6t 
entre  les  deux  critiques.  UÀnnée  liU 
téraire,  journal  qui  avait  eu  pour  di- 
recteur Desfontaines,  puisFréron,  en- 
rôla bientôt  Geoffroy  parmi  ses  réac- 
teurs. Fréron  était  mort  :  le  nouveau 
critique  parut  avoir  hérité  sa  haine  con- 
tre les  philosophes  ,  et  surtout  contre 
Voltaire,  et  se  Ot  tout  d'abord  de  nom- 
breux ennemis  par  la  mordante  amer- 
tume et  la  violence  bilieuse  de  ses  cen- 
sures. La  révolution  ayant  éclaté , 
Geoffroy  guerroya  avec  sa  plume  con- 
tre les  idées  nouvelles;  mais,  lorsque 
cette  opposition  devint  dangereuse ,  il 
se  tut,  prit  la  fuite,  et  alla  se  cacher 
dans  un  village,  où  il  échan<rea  sa  férule 
de  critique  contre  une  férule  de  maître 
d'école.  Il  réussit  ainsi  à  se  faire  ou- 
blier. On  ne  te  vit  reparaître  que  plu- 
sieurs mois  après  le  18  brumaire.  Sur 
la  recoin niana a tion  très-pressante  d'a- 
mis en  crédit,  il  entra  alors  au  Journal 
des  débats^  et  fut  chargé  du  feuilleton. 
Dans  cette  position  nouvelle,  il  recom- 
mença sa  guerre  contre  le  parti  philo» 
sophique ,  et  se  livra  à  ses  antipathies 
avec  crautant  plus  d'abandon  que  toute 
réaction  contre  la  liberté  de  la  pensée, 
sous  quelque  forme  que  ce  fttt ,  était 
sûre  de  plaire  à  l'empereur.  Du  reste, 
il  plaida  cette  cause  encore  plus  pour 
satisfaire  la  malignité  de  son  numeur  et 
ses  sentiments  de  jalousie  ou  de  haine 
contre  certains  auteurs,  que  pour  obéir 
à  une  conviction  sérieuse.  Parmi  ses 
querelles  les  plus  vives,  on  cite  surtout 
celle  qu'il  eut  avec  Chénier.  Geoffroy 
y  porta  un  acharnement  qui  a  quelque 
chose  d'odieux  :  mais  la  société  inoc- 
cupée des  salons  de  Paris  s'amusait  de. 
ces  furieux  combats  de  plume ,  et  par<* 
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donnait  au  feuilletoniste  sa  méchanceté, 
parce  que  les  traits  en  étaient  diver- 
tissants. Toutefois ,  si  la  critique  était 
toujours  ainsi  faite,  au  lieu  d*étre  Tamie 
utile  des  arts,  elle  n'en  serait  plus  que 
le  fléau,  et  ses  arrêts,  au  lieu  d'encou- 
rager le  talent,  ne  serviraient  qu'à  le 
désespérer  par  le  sentiment  de  Tinjus- 
tice,  ou  qu'a  le  jeter,  par  le  besoin  de 
la  vengeance,  dans  de  tristes  excès.  On 
a  reproché  à  Geoffroy  un  autre  tort 
encore  plus  grave.  Non-seulement  sa 
critique  aurait  été  entachée  de  partia- 
lité, mais  encore  de  vénalité.  On  assure 
qu'avec  son  feuilleton  il  battit  mon- 
naie sur  les  acteurs  qui  ne  reculaient 
devant  aucun  sacrifice  pour  acheter  de 
lui  des  éloges  ou  du  silence.  Malheu- 
reusement pour  la  mémoire  de  Geof- 
froy, cette  accusation  parait  fondée. 
Son  talent,  qui  était  d'un  eenre  distin- 

§ué,  a  nécessairement  souffert  de  cette 
érogeance  à  la  dignité  d'écrivain  et  de 
critique.  Emporté  par  la  vivacité  de  ses 
passions  et  par  la  soif  du  lucre,  il  n'a 
pas  tiré  de  ses  qualités  heureuses  tout 
ce  qu'elles  auraient  pu  lui  donner,  s'il 
avait  mis  dans  ses  travaux  plus  de  calme 
et  de  conscience ,  et  l'intérêt  qui  s'atta- 
chait à  ses  violentes  querelles  avec  les 
auteurs  contemporains ,  a  nécessaire- 
ment péri  en  grande  partie.  Outre  un 
recueil  d'articles  de  journal ,  on  a  en- 
core de  Geoffroy  un  Commentaire  mr 
Racine^  et  une  Traduction  de  Théo- 
crite.  On  raconte  que  Talma ,  contre 
lequel  le  feuilleton  des  Débats  avait, 
avec  une  fnsolente  partialité,  pris  parti 
pour  Lafon ,  se  vengea  expéditivement 
en  appliquant  de  rudes  soufflets  sur  les 
joues  du  feuilletoniste ,  et  que  Geoflroy 
montra  dans  cette  aventure,  comme 
dans  plusieurs  autres  du  même  genre, 
«'(ussi  peu  de  bravoure  qu'il  déployait 
d'insolence  dans  son  journal. 

Geoffroy-Saint-Hilàibe  (Etienne) 
naquit  à  Ëtampes  en  1772.  Dirigé,  dès 
sa  jeunesse,  vers  l'état  ecclésiastique, 
il  uit  même,  à  douze  ans,  pourvu  d'un 
canonicat.  Mais  il  abandonna  cette  car- 
rière dès  qu'il  eut  achevé  sa  philoso- 
phie ,  et  vmt  à  Paris  pour  étudier  les 
sciences.  Bientôt  il  devint  Tami  et  le 
disciple  de  Haûy.  Lorsque  cet  illustre 
savant  fut  arrêté,  au  10  août ,  comme 
prêtre  réfractaire,  le  jeune  Geoffroy 


courut  chez  Daubenton},  é,  chaque^ 
ques  autres  académiciens,  les  pria,  ai« 
les  plus  vives  instances,  d'emplow 
leur  crédit  pour  faire  mettre  le  privfr 
nier  en  liberté,  et  Haûy,  réclamé  pu 
le  premier  de  nos  corps  savants,  ftf 
sortir  de  prison  avant  les  ioarbéesè 
septembre.  Geoffroy  ne  se  borne  pisi 
ce  seul  acte  de  dévouement  ;d'aatri 
prêtres,  professeurs  au  collège  de  ^ 
varre,  restaient  détenus  daos  la  mtel 
prison  :  il  entreprend  de  les  saufer.  U 
2  septembre,  il  entre  dans  leurs cadMA 
sous  le  costume  d'uo  commissaire  IM* 
pecteur  des  prisons  ,  leur  explique  kl 
moyens  d'évasion  qu'il  a  prépara, e^ 
dans  la  nuit,  il  se  tient  avec  UDeédMH 
contre  un  mur  de  la  prison,  qu'ils  po» 
valent  facilement  escalader  d'après  Ml 
indications.  Toutes  ces  précautions  à 
furent  utiles  qu'à  douze  ecciésiastiqa4 
autres  que  le  proviseur  et  les  prof» 
seurs  du  collège  de  Navarre.  Ce  gn^ 
reux  dévouement  fit  à  Geoffroy  dfl 
protecteurs  pleins  de  zèle.  Haâv  rceoi' 
naissant  écrivait  à  Daubenton  :  «  Il 
«  retour  des  services  que  je  voos  li 
«  rendus ,  aimez ,  aidez ,  adoptes  flM 
«t  jeune  libérateur .-^  » 

Sept  mois  après  ces  évéDemcolSi 
Daubenton,  qui  traitait  Geoffroy  eooM 
un  fils,  le  fit  nommer  sous-garde 4 
monstrateur  du  cabinet  d'histoire  li 
turelle,  en  remplacement  de  Laoépèl^ 
démissionnaire.  Un  peu  plus  tard,lo^ 
que  le  Jardin  des  Plantes  fut  ' 
nisé  ,  '  Daubenton  le  fit  coroi 
parmi  les  douze  naturalistes  proi 
attachés  à  cet  établissement.  La  efaaiK 
de  zoologie  pour  les  animaux  vert<M 
lui  était  assignée ,  et  comme  il  £ùfli 
difficulté  de  l'accepter,  parce  qu'il i 


«  l'autorité  d'un  père ,  et  je  prends  U 


«  moi  la  responsabilité  de  l'évéoeiM^ 
«Tîul  n'a  encore  enseigné  à  P«ns  ■ 
«  zoologie  proprement  dite;  à  p«a«« 
a  existe  de  loin  en  loin  quelques  jalotf 
«pour  en  faire  une  science;  tooti* 
«encore  à  créer  :  osez  le  tenter»  < 
«  faites  que  dans  vingt  ans  oo  puiB| 
«  dire  :  La  zoologie  est  une  «cierw^J 
«  une  science  toute  française.  »  Il  y  f* 
dans  ces  paroles  plus  que  la  prenNoa 
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la  géûie  spécial  de'  Geoffroy  ,  c'était 
me  preuve  de  la  confiance  qu'inspirait 
ta  vaste  capacité.  Geoffroy  se  mit  à 
'œuvre  avec  enthousiasme ,  et  se  mon- 
ira  promptement  digne  de  ses  éminen« 
tes  fonctions.  Ce  fut  à  cette  époque  que, 
larmi  les  travaux  qui  lui  parvenaient 
le  toutes  parts ,  comme  au  chef  de  la 
fsieDce  zoologique,  il  remarqua  un  ma- 
luscrit  sur.  la  structure  anatomique  des 
Dollasques ,  manuscrit  venu  de  pro- 
rince,  rédigé  par  un  jeune  inconnu. 
Seoffroy  répondit  aussitôt  à  Tauteur  : 
tVenei  vite  à  Paris ,  venez  remplir 
(parmi  nous  le  rôle  d'un  nouveau  Linné, 
(d'un nouveau  restaurateur  des  sciences 
I  naturelles.  »  Cuvier,  car  c'était  lui , 
ivail  été  deviné  par  le  jeune  savant 
lont  il  allait  être  le  rival.  Pendant  les 
ieux  années  suivantes  (1795-1796) ,  le 
^ofesseur  du  musée  vécut ,  travailla, 
Rgna  ses  écrits  avec  le  jeune  homme 
ïbscur  quMl  avait  appelé.  Ils  commen- 
iirent  ensemble  cette  collection  de 
piadrupèdes  et  d'oiseaux  qui  est  main- 
tenant la  plus  belle  de  l'Europe.  Geof- 
froy fut  ensuite  désigné  pour  faire  par- 
tie de  Texpédition  d'Egypte ,  et  en  rap- 
X)rta  de  précieuses  collections.  Mais, 
iprès  qu'Alexandrie ,  résidence  de  la 
^nimission  d' Egypte,  eut  capitulé  ,  un 
^érateur  anglais,  M.  Hamilton,  jaloux 
je  s'approprier  à  peu  de  frais  les  travaux 
le  nos  savants,  se  présenta  à  Geoffroy 
iTec  une  autorisation  du  général  en- 
jcmi,  pour  que  ces  trésors  lui  fussent 
«livrés.  La  noble  réponse  de  notre 
îoinpatriote  mérite  d'être  rapportée. 
•Cette  odieuse  spoliation  ,  dit-il ,  ne 
'S'accomplira  pas;  nous-mêmes,  nous 
'wûlerons  toutes  nos  richesses.  C'est 
'de  la  célébrité  que  vous  voulez;  eh 
'jjicn,  comptez  sur  les  souvenirs  de 
■l'histoire,  vous  aurez  brûlé  aussi  une 
|bibliotbèque  dans  Alexandrie.  »  Geof- 
foyi  de  retour  en  France ,  reprit  ses 
îours  de  zoologie.  Il  fut  nommé ,  le  14 
«ptembre  1807,  membre  de  l'Institut 
Académie  des  sciences),  et  le  20  juillet 
[809,  j)rofesseur  à  la  faculté  des  scien- 
•^•L  année  suivante,  le  gouvernement 
t  chargea  d'aller  réorganiser  Tinstruc- 
non  publique  en  Portugal.  Il  partit, 
^ftant  une  multitude  d'objets  pos- 
*w«  en  double  par  notre  musée ,  et 
lu  11  désirait  échanger  contre  les  riches 


collections  brésiliennes  que  les  Porto- 
gais  possédaient  en  abondance.  Il  effec- 
tua ces  échanges,  non  sans  avoir  couru, 
pendant  son  voyage,  de  fréquents  dan- 
gers. Là  encore  le  naturaliste  français 
trouva  l'occasion  de  montrer  ce  zèle 
généreux  et  cette  fermeté  dont  il  avait 
lait  preuve  en  Egypte.  Après  la  capitu- 
lation en  vertu  cle  laquelle  les  armées 
françaises  évacuèrent  îa  Péninsule,  lord 
Proby  et  le  général  Beresford  exigèrent 
la  remise  des  collections  que  Geoffroy 
venait  de  se  procurer  ;  le  duc  d'Abran* 
tes  avait  souscrite  leurs  exigences.  L'a- 
cadémicien s'y  refusa  nettement.  Il  dé- 
clara que  ces  collections  lui  apparte- 
naient en  propre.  Les  commissaires  de 
l'armée  anglaise  ,  aGn  d'apaiser  les  cla- 
meurs du  peuple,  réduisirent  alors  leur 
demande  à  quatre  caisses  sur  dix-huit. 
Geoffroy  livra  celles  qui  contenaient 
ses  livres  et  ses  effets  mobiliers.  Nous 
avons  cité  de  lui  quelques  traits,  parce 
qu'ils  ont  rapport  à  des  intérêts  natio- 
naux ;  mais  si  l'espace  ne  nous  man« 
quait ,  nous  aurions  encore  à  parler  de 
sa  bienfaisance  discrète ,  de  son  infati- 
gable obligeance  ,  de  la  grâce  de  son 
esprit  et  de  ses  manières ,  de  ce  noble 
caractère,  qui  faisait  dire  au  général 
Foy  :  «  Cœur,  esprit,  talent,  vous  avez 
«  tout,  M.  Geoffroy.  »  Revêtu  de  toutes 
les  dignités  scientiûques ,  des  honneurs 
mérités  par  ses  hautes  lumières ,  il  a 
publié  de  nombreux  travaux.  Tous  ses 
écrits  tendent  à  un  même  but ,  à  la  dé- 
monstration d'une  idée  qu'il  a  particu- 
lièrement développée  dans  sa  PhilosO' 
Îthie  anatomique ,  comme  il  la  désigne 
ui-même.  H  y  démontre  que  l'orga- 
nisme des  animaux  est  soumis  à  une 
seule  loi  de  composition  ,  à  une  unité 
typéalCy  modifiée  sur  quelques  points 
seulement,  de  manière  à  différencier  les 
espèces.  Dans  un  autre  travail  sur  les 
monstruosités,  il  a  complété  sa  dé- 
monstration, en  faisant  voir  que  les 
monstres  les  plus  singuliers  ne  diffèrent 
des  êtres  normaux  que  par  le  trouble 
survenu  dans  leurs  développements,  et 
qu'ils  peuvent  tous  être  rapportés  au 
plan  fondamental..  Les  moralistes,  les 
philosophes  se  sont  émus  lors  de  l'appa- 
rition ae  ce  système  ;  ils  y  ont  vu  une 
contradiction,  sinon  formelle,  du  moins 
implicite,  avec  la  croyance  en  Dieu,  mo« 
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tivant  leur  jugement  sur  ces  points  prin- 
cipaux de  ia  doctrine  de  Geoffroy  :  Le 
plan  général  d'organisation  des  élres 
doués  de  vie  est  aussi  ancien  que  la  ma- 
tière. —  Toutes  les  espèces  qui  existent 
ou  qui  ont  existé,  sont  dérivées  successi- 
vement, par  voie  de  génération,  d*un 
seul  type  ;  elles  ne  doivent  leurs  diffé- 
rences qu'aux  changements  survenus 
dans  le  milieu  ambiant  primitif.  —  La 
matière  minérale  et  la  matière  organi- 

3ue  sont  coéternelles  avec  Dieu.  —  Or, 
isent  les  moralistes  ,  si  Dieu  n*est  pas 
plus  ancien  que  la  matière  inorganique, 
il  ne  Ta  pas  créée  ;  si  ia  matière  orga- 
nisée est  coéternelle  avec  celle  qui  n*est 
pas  douée  de  vie,  il  n'a  pas  créé  davan- 
tage la  matière  organisée.  Si  toutes  les 
formes  diverses  des  êtres  ne  sont  que 
des  accidents  produits  par  les  circons- 
tances où  Tanimalité  s'est  développée. 
Dieu  n'a  pas  créé  les  espèces  qui  ont 
apparu  successivement  sur  la  terre; 
Dieu  n'aurait  donc  rien  créé;  et  s'il  n'a 
rien   créé ,  il  n'existe  pas.  Geoffroy, 
dans  sa  Philosophie  naturelle^  repousse 
énergiquement   cette  dernière   consé- 
quence. Et,  suivant  nous,  on  a  tort  en 
effet  de  la  déduire  de  ses  écrits.  Geof- 
fh>y  est  rangé  parmi  les  panthéistes  par 
les  chefs  de  cette  opinion  ,  et  comme 
tel,  il  n'est  pas  étonnant  qu'il  confonde 
la  nature  avec  Dieu;  qu'il  dise  avec  les 
Lamarck ,  les  Pierre  Leroux  :  Dieu  est 
la  vie  univereeli^,  il  est  tout  ce  qui  est. 
Au  reste,  sur  un  sujet  qui  dépasse  tel- 
lement les  forées  de  Tiiitelligence  hu- 
maine, les  raisonnements  ont  peu  de 
valeur.  Geoffroy  ne  comprend  pas  Dieu 
comme  créateur,  mais  il  le  sent,  il  Tad- 
mire  comme  ordonnateur,  comme  prin* 
cipe  de  vie,  d'hannonie,  de  prqgm; 
maintes  fois  il  exprime  ce  sentiment 
dans  ses  ouvrages  :  c'est  assez  pour  le 
garantir  du  soupçon  d'athéisme. 

Geoffroy  est  membre  de  la  Légion 
d'honneur  depuis  la  création  de  cet  or- 
dre, associé  libre  de  l'Académie  de  mé- 
decine, membre  de  presque  toutes  les 
sociétés  savantes  de  l'Europe  ;  il  est  ()ro- 
fesseur  de  philosophie  anatomique  a  la 
Sorbonne,  de  zoologie  philosophique  au 
Jardin  du  roi.  Mais  cet  homme,  le  créa- 
teur de  la  zoologie  en  France,  d'un  gé- 
nie aaebieo  des  geos  estiment  supérieur 
à  celui  de  Guvier,  n'a  pas  reçu  les  di* 


gnités  d'officier  de  la  Légion  dlionneis 
et  de  pair  de  France ,  si  facilement  pro- 
diguées à  de  moins  habiles. 

Les  mémoires  qu'il  a  publiés  sort 
très- nombreux,  et  se  trouvent  répandas 
dans  une  multitude  de  recueils  scienti< 
fiques  (]u'il  serait  trop  long  d'énomérrr. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  V  Phi- 
losophie anatomique^  X,V'\des  Or- 
ganes respiratoires  sous  le  rapport  de 
(a  détermination  et  de  CidentiU  de 
leurs  pièces  osseuses,  Paris,  1818,  in-S*, 
t.  Il;  des  Monstruosités  humaines, 
Paris,  1823,  in-8";  Histoire  naturtlle 
des  mammifères  (avec  Frédéric  Carier), 
1819-1836  ;  Système  dentaire  des  mv^ 
mi/ères  et  des  oiseaux,  1824,  in-S*; 
Considérations  Générales  sur  les  mwt- 
très,  1826,  in-8*;  Cours  sur  fMwe 
naturelle  des  mammifères,  Paris,  1839, 
1. 1",  in-8°. 

Isidore  Gboffboy-Sairt-Hiuus, 
fils  du  précédent,  né  en  1805,  adjoioti 
son  père  dans  ses  fonctions  au  Jardio 
du  roi,  membre  de  plusieurs  sociétés  sa- 
vantes, admis  depuis  1833  à  Hnstitot 
(  Académie  de^  sciences),  se  montre  di- 
gne du  nom  qu'il  porte ,  et  s'est  rangé 
de  bonne  heure  parmi  nos  naturalistes 
les  plus  distingues. 

Géographks  (  ingénieurs  ).  — Ce 
corps  savant  fut  créé  dans  les  derniers 
temps  de  l'ancienne  monarchie,  cooiist 
une  section  du  corps  d'état-inajor  spé- 
cialement affectée  aux  levés  des  ortes 
qui  exigeaient  une  étude  plus  spédile 
de  la  topographie,  et  dont  lestravaia 
n'étaient  pas  compatibles  avec  le  seryicr 
actif  des  autres  officiers  d'ét3t*outjar. 
Ce  corps  fut  supprimé,  et  la  Goastitd- 
tion  militaire  due  à  l'Assemblée  coosth 
tuante  ne  le  remplaça  par  aucune  ios- 
titution  semblable.  5;éanmoios  les  b^ 
soins  de  la  guerre  formèrent  bieni 
dans  les  adji^ants  généraux  et  ks 
de  camp,  les  élém<ents  d*un  w 
corps  (Tétat-major  ,  et  les  iogéni 
gè(^raphes  furent  rétablis  spéciale 
pour  lever  Jes  cartes  des  pays  co 
ou  occupés',  et  on  lenr  doit  un 
nombre  de  cartes  d'une  belle  exéciitio*: 
Sous  la  restauration ,  ils  furent  «►• 
serves  pour  l'exécution  dels  noonw' 
carte  de  France  ;  mais ,  en  1831 ,  d« 
raisons  d'économie  ont  «r^  JjJ^ 
texte  à  la  fusion  du  corps  des  iméoiOT 
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géographes  daos  odai  de  TélatHiuy'or* 
Gbogkaphbs  du  BOi.  -—  On  ne  sait 
pas  au  iuste  à  quelle  époque  a  commencé 
cette  charge,  sur  laquelle  on  ne  possède 
Que  fort  peu  de  reoseignements.  Voici| 
(Taprès  les  registres  de  la  chambre  des 
comptes,  les  ooms  de  quelques-uns  de 
ceux  qui  l'ont  ciercée.  Le  premier  dont 
ii  est  fait  mention  est  : 

ii60.  Jtm  BMu,  prétr*  éeutêaiê* 

tM?.  HicolM  NieoUi,  «dçoear  d'Atfraille,  qaalift^ 
de  premier  féograplM  da  roi,  «t  oommiwairt 
dfpoté  par  S.  M.  î  la  r\t\ve  générale  el  par- 
ti<nliire  da  royaaoM.  H  arait  pour  adjoint 
dans  cette  oommitsioa  ÀBlome  de  Leral,  êùn 
fendre ,  tiear  de  Belair,  gëof raplie  do  roi. 
Baiu  les  lettres  qui  loi  furent  accordées  en 
iSpS  ,  il  est  dit  qu'il  avait  fourni  aux  rois 
Henri  Ul  et  Henri  IV  «plasienn  belles  cariei 
et  descriptions  géographi«roes  de  plusieurs 

Erovinces  dn  royaome  et  limitrophes,  outre 
»  antres  cartes  qu'il  arait  fournies  aun  lleo- 
lenanis  généraux  coodoisaat  les  armées.» 

1S73.  indré  TbéToL 

>%i.  Claude  de  Cbitillon,  topographe  da  roi. 

*^4.  GnillaniM  de  Ifautonier ,  sieur  de  Caste!* 
Fnac 

i€t6.  BagMS  do  CbâilUon,  géographe  el  ingénieur 
du  roi  en  Champagne,  Brie ,  Mets  ,  Toul  et 
Verdun. 

^18.  André  DoehAiM. 

1^19.  Louis  de  Ghabans,  sitor  do  Main»,  ooiBogra- 
pbe  dn  roi. 

■^<  Pierre  Bertias ,  Hollandais .  cosmographe  et 
loetear  dn  roi. 
Oans  la  mémo  année  •  il  y  avait  cinq  antres 
géographes  du  roi,  Brné  Siette,  Jean  Bache- 
oer,  Jerdme  Bachot,  Jean  de  flieins  et  Fran- 
çois Martelleur.  Ce  dernier  était  géographe 
do  roi  en  Normandie. 

Su.  Jean  Carniier  et  Pierre  de  Montnaiir. 

£»«.  Didier  Donnât. 

^>9>  Aotoine  Gautier. 

H|.  Les  frères  de  Sainte-Marthe. 

^7>  Bicolas  Senson,  anqmel  suceéda  son  BU  Gnil- 
laome. 

V^.  Gnillaome  DeHsIe. 

'«1719.  O'ABTille  reçotaassi  nn  brevet  de  géo- 


crsphe  da  roi. 
Philippe  Bnaehe  snocéda  i  ft.  Delisle. 

GsoGBiLPHn  EN  Feangb  (  histoire 
es  voyages  et  de  la  ).— Dans  les  siècles 
Di  précédèrent  la  chute  de  Tempire 
^main ,  la  Gaule  ne  peut  citer  qu'un 
Mil  homme  qui  se  soit  illastré  par  ses 
i>fages  et  ses  descriptions  g^graphi- 
ses.  Nous  voulons  parler  du  Marseil- 
lis  Pytbéas ,  sur  le  mérite  duquel  les 
[>inions  sont  toutefois  partagées.  Sui- 
iBt  Polybe  et  Strabon ,  ce  n'est  qu'un 
bservateur  inhabile  dont  les  ouvrages 
offrent  qu'un  tissu  de  fictions.  Bayle 
t  aussi  que  Pvtbeas  a  abusé  étrange* 
ent  du  privilège  des  voyageurs.  Ce- 
ndant   Eratosthèae  et  Hipparque, 


dont  le  témoignage  est  du  ph»  grand 

poids,  n'ont  pas  oedaigné  de  le  prendre 
pour  guide.  Ses  travaux ,  entièrement 
perdus  aujourd'hui,  subsistaient  encore 
au  cinquième  siècle  après  J.  G.,  et 
avaient  bien  probablement  contribué, 
depuis  rère  chrétienne,  à  étendre  les 
notions  géographiques  relativement  à 
certaines  parties  de  l'Europe.  En  effet, 
Pythéas  s  était  embarqué  à  Marseille, 
avait  fait  le  tour  de  l'Espagne,  s'était 
avancé  jusqu'aux  Iles  Britanniques ,  et 
peut-être  avait  visité  des  parties  plus 
septentrionales  de  notre  continent.  (Y. 
Pythéas.) 

A  l'époque  de  la  chute  de  l'empire 
romain ,  les  connaissances  géographi* 
ques  avaient  fait  réellement  de  grands 
progrès  {*).  On  avait  établi  des  rapports 
entre  les  cercles  et  les  points  du  globe 
terrestre  et  ceux  du  globe  céleste.  On 
cherchait  déjà,  bien  qu'on  ne  parvint 
pas  à  une  exactitude  rigoureuse,  à  dé- 
terminer par  longitude  et  latitude  les 
positions  et  les  distances.  La  terre  avait 
été  décrite  du  nord  -  ouest  au  sud ,  de- 
puis Thulé  (rislande)  jusqu'à  20  degrés 
au-dessous  de  Téauateur.  Mais,  hors 
l'Italie,  l'Espagne,  la  Gaule,  la  Grande- 
Bretagne  et  la  Germanie ,  on  ne  con^ 
naissait  pas  le  reste  de  l'Europe,  dési- 
gné sous  le  nom  vague  de  Scythie  ou  de 
Sarmatie,  comme  le  nord  de  I  Asie  ;  et  la 
Scandinavie  demeurait  détachée  du  con- 
tinent européen.  Mais  après  l'invasion 
des  barbares,  les  oonnaissanees  géogra- 
phiques, loin  de  s'étendre,  ne  firent  quo 
dé^itre  et  s'altérer  dans  l'Occident, 
jusqu'à  l'époque  de  Charlemagne.  L'obs- 
curité qui  enveloppait  les  pays  du  nord 
de  l'Europe  se  dissipa  devant  les  con- 
quêtes du  grand  empereur,  qui  ne  perdit 
pas  une  occasion  de  s'immiscer  dans  les 
affaires  des  peuples  septentrionaux  ;  et 
plus  tard,  les  invasions  sans  cesse  re- 
naissantes des  peuples  Scandinaves  fi- 
rent encore  connaître  des  contrées  jus- 
que-là restées  entièrement  ignorées.  On 
conservait  d'ailleurs  quelques  cartes  de 
géographie.  Voici  des  détails  curieux 
que  l'on  trouve  à  ce  sujet  dans  Egin- 
hard  :  «  Au  nombre ,  diMl ,  des  trésors 

(*)  On  voit,  d'après  un  passage  du  discours 
d*£i]inèiie  pro  restauramlis  scholts,  c.  ao*3i, 
que  l'école  d'Autun  possédait  des  cartes  géo- 
graphiques servant  à  riiistruction  des  élèves» 
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et  des  meubles  précieux  qui  apparte* 
naient  à  Fempereur  Charles,  on  sait 

3u*il  y  avait  trois  tables  d'argent  et  une 
'or  d*une  dimension  et  d'un  poids 
considérables.  Voici  ce  qu'il  résolut  et 
disposa  au  sujet  de  ces  tables.  L'une 
d'elles,  de  forme  carrée,  sur  laquelle 
est  représentée  la  ville  de  Gonstantino- 
pie,  devait  être  jointe  aux  autres  dons 
destinés  à  la  basilique  de  Saint- Pierre 
de  Rome;  l'autre,  de  forme  ronde, 
ornée  d'une  vue  de  la  ville  de  Rome , 
devait  être  donnée  à  l'église  cathédrale 
de  Ravenne  ;  la  troisième,  qui  surpasse 
de  beaucoup  les  deux  autres  par  la 
beauté  du  travail  comme  par  le  poids , 
et  qui,  formée  de  trois  cercles,  contient 
une  description  de  l'univers  entier,  tra- 
cée avec  autant  d'art  que  de  délicatesse, 
était  destinée,  ainsi  que  la  table  d'or, 
à  augmenter  le  lot  qui  devait  être  ré- 
parti entre  ses  héritiers  et  distribué  en 
aumônes  {*).  » 

On  lit  dans  Thigan ,  que,  de  tous  les 
trésors  de  Charlemagne,  Louis  le  Dé- 
bonnaire ne  se  réserva,  en  mémoire  de 
son  père ,  que  cette  table  «  ayant  trois 
cercles ,  ce  qui  la  faisait  paraître  l'as* 
semblage  de  trois  boucliers  réunis.  » 
Suivant  les  annales  de  SaintBertin ,  elle 
offrait  «  un  disque  d'argent  d'une  gran* 
deur  et  d'une  beauté  remarquables,  sur 
lequel  brillaient,  sculptés  en  relief  et 
occupant  des  es^ces  distincts ,  la  des- 
cription du  globe  terrestre ,  les  cons- 
tellations et  les  mouvements  des  di- 
verses planètes.  »  Elle  resta  dans  le  tré- 
sor impérial  d'Aix-la-Chapelle ,  jusqu'à 
ce  qu'en  843 ,  Lothaire ,  à  l'approche 
de  ses  frères ,  la  fit  enlever  avec  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  précieux  dans  le  palais , 
et  la  fit  couper  en  morceaux  pour  la 
distribuer  à  ses  partisans. 

En  France  comme  en  Angleterre, 
jusqu'aux  premières  années  du  treizième 
siècle,  les  (jens  lettrés  se  figuraient  que 
la  terre  était  carrée;  et  l'état  des  con- 
naissances géographiques  à  cette  époque 
est  parfaitement  représenté  par  une 
carte  anglo-saxonne  du  dixième  siècle. 
La  terre  y  est  figurée  sous  la  forme  d'un 
carré  plat  déchiqueté  par  l'Océan.  Tou* 

(*)  Éginbard,  Vie  de  l'empereur  Charles, 
p.  xog-iio,  traductioo  de  M.  Teulet,  1840, 
tom.  I. 


tes  les  localités  qui  se  rattachent  à  llui- 
toire  sainte  sont  indiquées  avee  un  sois 
particulier.  Les  tribus  d'Israël  occuMot 
une  étendue  démesurée.  La  mer  Cas- 
pienne ,  au  lieu  de  ressembler  à  un  tac, 
a  la  figure  d'une  baie  formée  par  TO- 
céan.  Le  mont  Olympe  est  dans  l'Asie 
Mineure.  Les  fabuleux  piliers  d'Her- 
cule sont  représentés  sous  la  forme 
réelle  de  deux  rochers ,  à  l'entrée  de  li 
Méditerranée.  A  l'extrémité  nord -est 
de  l'Asie  on  voit  dessiné  un  lion,  et  au- 
dessus  une  légende  :  Hic  abvndant 
ieones  (Là  abondent  les  lions). 

Ce  ne  fut  qu'au  treizième  siède  que 
le  célèbre  Alain  de  Lille  prodama  que 
la  terre  était  ronde  ;  mais  son  opiaiofl 
ne  put  prévaloir.   - 

Un  des  grands  résultats  des  croisades 
fut  d'étenare  immensément  et  de  rec- 
tifier les  connaissances  géographiqnes, 
surtout  chez  nos  aïeux,  qui  prirent  une 
si  grande  part  à  ces  expéditions  ;  mais 
les  idées  saines  C)  furent  longteups 
avant  de  pénétrer  dans  les  masses. 

«  Plusieurs  auteurs  ne  distinguaioit 
que  deux  parties  de  la  terre ,  TAsie  et 
FRurope,  dans  laquelle  ils  comprenaient 
l'Afrique.  D'ailleurs  on  composait  fort 

{>eu  de  manuels  de  géographie,  les  éeo- 
es  n'en  faisant  pas  usage  C*).  Nous  ne 

(*)  Les  faits  sui%'ants  rapportés  par  Tibbé 
Leoeuf  peuvent  dooaer  uoe  idée  de  FcM 
où  se  trouvait  alors  la  scieDoe  complèoeii- 
taire  de  la  géographie,  la  rosmognphie : 
dans  UD  livre  provençal  du  treizième  siècfe, 
intitulé  les  Enseignements  de  V enfant  sagtt 
on  enseigne  que  le  soleil  donne  peadant  fat 
nuit  sa  lumière  tantôt  au  purgatoire  et  WàH 
à  la  mer,  puis  en  Orient  ;  que  la  terre  cri 
soutenue  piair  Teau ,  Teau  par  les  pierres,  b 
pierres  par  les  quatre  évangélistes,  etoeai-a 
par  le  feu  spirituel,  image  des  anga  ei  à» 
archanges ,  ce  qui  jusqu*à  un  certaio  poiit 
rappelle  le  système  indien. 

Dans  un  autre  ouvrage  de  la  mèoie  cp 
que ,  on  compare  l'univers  à  im  oaf ,  *■ 
milieu  duquel  la  terre  est  placée  coaue  k 
jaune ,  Teau  comme  le  blanc,  et  Tair  co^ 
la  pellicule.  Au-dessus  est  le  feu  qui  enre 
loppe  le  tout  comme  la  coque  eaveloffe 
l'œuf. 

(••)  On  devait  surtout  aux  Orientaux  1» 
faibles  lueurs  jetées  sur  cette  étude.  Vcasnf^ 
d'Ibn-al-Ouardi,  Le  iiwe  de  la  peAt^^ 
veilleuse,  composé  en  1  a3a,  est  regardrooaw 
un  des  premiers  résumés  de  géographie. 
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onnaissons  qae  par  la  mention  qu'en 
lit  Albéric  des  Trois  -  Fontaines,  le 
raité  de  Mundi  regUmibuSj  rédigé  par 
ruy  de  Bazocbe ,  qui  mourut  en  1203, 
bantrede  Téglisede  Châlons-sur-Maroe. 
Lichard  de  Fournival  (  voyez  ce  mot  ) 
e  possédait ,  dans  une  bibliothèque 
ui  passait  pour  ricbe ,  qu'un  seul  livre 
e  géographie,  la  Cosmographie  de 
lernard  Silvester.  Mais  un  poëte,  Gau- 
iiier  de  Metz  (voyez  ce  mot),  traçait  en 
ers  français  V Image  du  monde,  c'est 
î  titre  de  son  livre,  amas  confus  de 
escriptions  merveilleuses.  Une  chroni- 
ue  d  Auxerre ,  rédigée  sous  Philippe- 
LUffuste  par  Robert  Abolant ,  religieux 
e  I  ordre  de  Prémontré,  commence  par 
ine  description  des  trois  parties  du 
}obe;  on  y  voit,  au  centre  de  TAsie,  le 
aradis  terrestre ,  d'où  jaillissent  les 
uatre  grands  fleuves  :  le  rïil,  le  Gange, 
!  Tigre  et  l'Euphrate ,  qui ,  après  être 
entrés  sous  terre,  en  ressortent  sur 
'autres  points.  On  parcourt  la  Judée,  la 
lyriCj»  la  Scythie,  I  Arménie,  TÉgypte; 
u  l'Egypte  finit,  l'Afrique  apparaît; 
[lais  routeur  n'en  connaît  que  les  côtes 
eptentrionaies.  Il  parle  ensuite  de  TI- 
nlie,  de  l'Espagne,  de  la  France;  il 
lace  l'Hibemie  entre  la  France  et  la 
Iretagne,  et  termine  l'Europe  au  nord 
or  la  grande  île  Scanzia.  Bernard  Gui- 
onis,  qui  vécut  plus  tard  sous  le  règne 
e  Philippe  le  Bel,  se  trompe  si  grossiè- 
ement  en  décrivant  les  Gaules  y  qu'on 
oit  supposer  que  plusieurs  de  ses  con- 
•mporains  étaient  mieux  instruits  que 
11. 

«  Ce  serait  bien  plutôt  dans  le  grand 
nvrage  où  Vincent  de  Beau  vais  a  re- 
jeilli  tout  ce  qu'on  savait  de  son  temps 
n  histoire V  en  morale,  en  physique  et 
Q  métaphysinue,  qu'il  conviendrait  de 
ttercher  le  taoleau  des  contrées  terres- 
res  alors  connues.  Non  sans  doute  que 
s  tableau  soit  complet  ni  exact  :  il  est 
ar  trop  succinct;  il  représente  mal  la 
itre;  mais  il  représente  fidèlement  la 
éographie  du  treizième  siècle.  Vincent 
applique  et  réussit  à  mettre  en  ordre 
>8  notions  çà  et  là  dispersées.  Il  en 
uise  un  grand  nombre  dans  le  quator- 
ième  livre  des  Origines  d'Isidore  de 
éville,  et  supplée,  autant  qu'il  peut,  à 
s  que  ce  livre  ne  contient  pas.  Il  offre 
jssi  une  nomenclature  systématique 


des  réglons  asiatiques,  africaines,  eu- 
ropéennes,  qu'à  l'exemple  de  ses  devan- 
ciers, il  suppose  avoir  été  distribuées 
entre  les  trois  fils  de  Noé.  Il  les  divise 
et  souS'divise  avec  méthode,  sans  indi- 
quer pourtant  d'une  manière  précise  les 
positions  et  les  distances.  On  s'aperi^oit 
que  les  croisades  ont  fait  un  peu  mieux 
connaître  la  Grèce,  la  Syrie,  la  Pales- 
tine; mais  Vincent  n'a  point  encore  ac- 
quis une  idée  juste  de  la  mer  Baltique 
et  des  pays  septentrionaux.  Il  suppose 
que  rOcean  termine  l'Europe  vers  le 
soixantième  degré  de  latitude,  et  qu'il 
en  sépare  des  portions  insulaires.  Son 
contemporain,  Albert  le  Grand,  est 
mieux  instruit  sur  ce  point  :  il  présente 
la  mer  Baltique  comme  un  grand  golfe 
ou  sinus  que  le  continent  environne. 
A  la  vérité,  c'est  le  seul  article  remar- 
quable dans  les  notices  géographiques 
qu'Albert  rassemble  en  commentant  les 
livres  d'Aristote  sur  le  monde  et  le 
ciel  ;  mais  cet  article  est  de  la  plus  haute 
importance,  si  Albert,  comme  il  y  a 
toute  apparence,  est  le  premier  auteur 
qui  ait  lait  connaître  ce  golfe  et  les  con- 
trées qui  le  limitent  (*).  » 

Le  goût  des  excursions  lointaines, 
répandu  par  les  croisades,  ne  tarda  pas 
à  porter  ses  fruits,  et  l'on  vit  paraître 

Plusieurs  descriptions  de  la  Palestine, 
e  l'Arménie,  de  la  Tartarie,  des  Indes, 
dues  à  des  voyageurs,  la  plupart  de 
l'ordre  de  Saint-Dominique.  Brocard  de 
Saint-Sion,  frère  prêcheur,  envoyé  en 
mission  dans  la  terre  sainte  (1232),  y 
vécut  dix  ans  au  monastère  dont  il  prit 
le  nom,  et  publia,  sous  le  titre  de  Mer 
des  hystoires,  une  relation  naïve  de  ses 
voyages.  On  a  perdu  la  Description  du 
Mogol  d'André  de  Lucimel  on  de  Lon- 
jumel  (Longjumeau),qui,  en  1245,  alla 
prêcher  le  christianisme  en  Mogolie. 
Cependant,  pour  ne  parler  que  de  ce 
qui  intéresse  la  France,  on  a  conservé 
des  fragments  du  récit  du  moine  Asce- 
lin,  et  de  son  compagnon,  Simon  de 
Saint-Quentin ,  envoyés  par  Innocent  IV, 
en  1246  et  1247,  vers  les  khans  tar- 
tares  et  mogols  pour  les  convertir.  As- 

(*)  Daunou,  Cours  d'études  historiques , 
x84a ,  in-8**,  t.  II ,  p.  3So  et  suiv.  Voy.  aussi 
rHisloire  littéraire  de  U  France,  t.  XVI, 
p.  i«o  et  suiv. 
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oelin  n*a  presque  rien  écrit  sur  les  pays 
qu'il  a  traversés,  et  n*a  même  rendu 
<|u'un  compte  assez  succioct  de  son  sé- 
jour chez  Jes  Mo^ois.  Quelc^ues  années 
{)lus  tard,  le  bruit  s'étant  répandu  que 
e  grand  khan  avait  embrassé  la  reli- 
gion chrétienne,  saint  Louis  envoya 
aussitôt  dans  ce  pays  le  cordelier  bra- 
bançon Rubruquis  ou  Ruisbroek,  oui 
partit  en  126S ,  accompagné  de  trois  ja- 
cobins et  de  plusieurs  laïques.  Sa  rela- 
tion renferme  des  particularités  du  plus 
haut  intérêt  sur  les  TartaresH.  Il  est, 
en  général ,  très-véridique  quand  il  parle 
de  ce  qu'il  a  vu  ;  mais  \\  n*en  fst  pas  de 
même  quand  il  raconte  sur  la  foi  d*au- 
trui.  Amsi,  il  fait  mention  du  Prêtre 
Jean ,  et  de  ce  prétendu  royaume  chré- 
tien établi  d'abord  au  centre  de  l'Asie, 
puis  transporté  en  Afrique ,  point  d'his- 
toire encore  fort  obscur  aujourd'hui. 
Il  rapporte  que  «  dans  le  grand  Carthay 
se  trouve  une  ville  dont  les  murailles 
sontd'argent  et  les  bastions  d'or,  etc. , 
etc.  »  D^un  autre  côté,  il  est  le  pre^ 
mier  qui,  au  moyen  âge,  ait  représenté 
la  mer  Caspienne  comme  un  grand  lac 
isolé;  car,  malgré  l'assertion  d'Héro- 
dote ,  on  persistait  à  prétendre  qu'elle 
s'unissait  a  la  mer  du  Nord. 

A  répoque  de  Rubruquis,  on  possé- 
dait et  l'on  continuait  de  tracer  des 
cartes  informes  du  globe  terrestre.  «  Il 
y  en  avait  même  de  deux  espèces  :  les 
unes  n'étaient  que  de  simples  copies  de 
celles  de  Ptolémée;  on  insérait  dans  les 
autres  les  nouvelles  contrées  dont  on 
avait  reconnu  ou  conjecturé  Texistence. 
Des  cartes,  à  la  vérité  bien  grossières, 
accompagnent  le  poème  de  Gautier  de 
Metz,  et  l'abbé  le  Bœuf  a  fait  connaître 
celle  qui  se  trouve  à  la  bibliothèque  de 
Sainte-Geneviève,  et  au'il  croit  faite  à 
la  fin  du  treizième  siècle  :  elle  est  jointe 

(*)  Entre  autres  choses,  il  raconte  qu'il 
rencontra  en  Tartarie  une  femme  de  Meti 
du  nom  de  Paqueite,  et  un  orfèvre,  bour- 
geois de  Paris ,  nommé  Bouchier,  oui  avait 
fabriqué  an  khan  une  fontaine  mécanique 
figurant  un  arbre  d'argent  soutenu  par  quatre 
lions  du  même  métal ,  et  surmonté  d'un  ange 
d'argent  qui  tenait  une  trompette  et  devait, 
au  moyen  de  soufflets,  sonner  de  son  instru* 
ment  Ipraque  le  moaient  de  boÎM  serait  ar- 
rivé. 


Il  une  chronigue  qui  fiait  avec  le  règne 
de  saint  Louis;  mais  les  proportions  j 
sont  si  mal  gardées  et  les  positions  li 
fautives,  quelle  ne  peut  servir  qo'i 
montrer  quelle  était  alors  ^imperfe^ 
tion  des  connaissances  géographiques (*)- 
Nous  ne  voyons  d'ailleurs  produire  »• 
eune  carte  dans  les  démêlés  qui  s'âe- 
valent  concernant  les  limites  des  dio- 
cèses. Les  différends  de  cette  espèce 
entre  les  évéques  d' Auxerre  et  d'Autuo, 
entre  celui  de  Paris  et  ceux  de  Chartres 
et  de  Beauvais,  furent  terminés  par  des 
arbitrages,  et  d'après  des  traditions  at- 
testées par  des  vieillards  ;  aucune  sorte 
de  renseignement  géographique  n'infloa 
sur  les  décisions.  Quelques  princes  ^ 
pendant  et  quelques  auteurs  oommeo- 
caient  à  s'occuper  de  la  descriptiot 
fmmédiate  de  certains  pajs  européens. 
Mais  la  France,  au  treizième  siècle,  ae 
fournit  aucun  travail ,  aucun  essai  de 
cette  espèce.  I^a  géographie,  pureroeot 
civile ,  s  .y  réduisait  à  des  notions  ioexa^ 
tes,  incomplètes  et  peu  répandues;  na 
n*y  avait  pénétré  de  la  géographie  pin^- 
siaue,  à  peine  ébauchée  en  Orient  Ce 
au^il  y  aurait  eu  de  plus  avancé,  c'edt 
été  la  géographie  astronomique,  si  l'on 
avait  su  appliquer  au  globe  terrestre  les 
idées  exposées  dans  quelques  traités  de 
la  sphère;  mais,  ainsi  que  nous  raroa 
déjà  dit,  la  sphéricité  de  la  terre  était 
encore  ignorée  du  vulgaire ,  et  mécooDoe 

(*)  Les  détails  siiivanls  complètent  les  bits 
mentionnés  par  l'auteur    que  nous  dtou. 
Sur  les  cartes  des  douzième  et  treidème  siè- 
cles, les  limites  des  régions  étaient  des  fignei 
droites  ou  légèrement  courbes,  sansai^ 
saillants  ni  rentrants.    Let  fleuvet  élSMit 
marqués  par  deux  ligues  paraUètes  prcMfN 
toujours  droites.  Dans  les  mappeaaondei  di 
quatorzième  et  du  quinzième  siècle,  oa«il 
ordinairement  an  milieu  vq  gros  poiol,  par» 
tant  trois  croix  ;  au-dessus  cM  écrit  k  m 
de  Jérusalem;  par  ce  centre  passe  OM  lif» 
verticale  au  haut  de  laquelle  est  écrit  (>«■< 
et  au  bas  OcctdmL  Une  seconde  ligM  ftr 
sant  également  par  Jérusalem ,  et  coupaat  k 
première  à  angle  droit,  aboutit  à  droite  a 
mot  Midi,  à  gauche  au  mol  SeotentnM.  Cfl 
mappemondes  étaient  estimées  a  un  tres-biiit 
prix ,  ainsi  qu^on  peut  le  voir  d'après  1^ 
ventaire  des  livres  de  Jean,  duc  de  Boni 
dans  ruistoire  dé  Charles  TI,  pubiiéa  p« 
le  Laboureur* 
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iCme  par  la  plupart  des  hommes  ins- 
fiits  (*). . 

La  découverte  de  la  boussole,  à  la- 
taelle  nous  croyons  que  la  France  eut 
ne  grande  part  (vovez  Boussole),  ne 
I  qu'augmenter  Telan  donné  pdr  les 
kpeditions  d'outre-mer.  Mais ,  dans  le 
batorzième siècle,  nous  n'avons  à  citer 
Qcun  nom  de  voyageur  français;  seu- 
MDent,  au  Sénégal  et  dans  la  Guinée 
royez  ce  mot),  des  établissements  fu- 
êot  fondés  par  les  Dieppois,  et,  dans  les 
remières  années  du  siècle  suivant,  Bé- 
kncourt  conquit  les  Canaries.  (Voyez 

STUBNCOURT.) 

Enfin  arriva  le  grand  siècle  des  dé- 
ouvertes, le  quinzième  siècle,  où  les 
'ortugaîs  se  signalèrent  de  la  manière 
1  plus  glorieuse,  en  doublant  le  cap 
;ojador,  en  abordant  aux  îles  de  Porto- 
anto  et  de  Madère,  aux  Acores,  aux 
es  du  cap  Vert,  etc.,  et  enfîn  au  cap 
e  Bonne-Espérance.  Ce  siècle  fut  di- 
nement  fermé  par  la  découverte  de 
Amérique  en  1492.  La  France  de  cette 
poque,  occupée  tout  entière  à  ses 
uerres  d'Italie,  à  sa  lutte  contre  Char- 
«-Quint,  déchirée  par  les  querelles  re- 
gieuses,  resta  en  arrière  des  autres 
atîons  de  l'Rurope.  Cependant,  en 
^03,  quelques  tentatives  commerciales 
irent  faites  dans  les  Indes.  En  1506, 
ubert  découvrit ,  dit-on ,  le  Canada.  En 
^34,  le  pilote  florentin  Juan  Verraz- 
ino ,  que  François  I**"  avait  pris  à  son 
rvice,  parcourut  la  côte  de  la  Floride 
oyez  ce  mot).  Les  Français  visitèrent 
ccessivement ,  au  seizième  siècle, 
îrre-Neuve,  le  Canada,  le  cap  Breton , 
to-Janeiro,  l'Algérie.  (Voyez  Colo- 
ES,  t.  V,  p.  306.) 

La  géographie,  grâce  à  ces  voyages, 
vint  rétude  favorite  de  beaucoup  de 
ns  instruits,  et  Ton  peut  voir,  surtout 
DS  les  récits  du  savant  Postel ,  quels 
ogres  cette  science  avait  faits.  Les 
vrages  géographiques  se  sont  telle- 
snt  multiphes  pendant  le  seizième 
!cle ,  que  leur  analyse  a  suffi  pour  rem- 
r  vÎDgt  volumes. 

Ed  général,  on  connaissait  alors,  sur 
n  et  l'autre  hémisphère,  les  régions 
les  mers  comprises  entre  le  cercle  po- 
re arctique  et  le  tropique  du  Capri- 

^  Histoire  littéraire  de  la  France,  t.  XT, 
coun  sur  Fétat  dei  lettres,  p.  x 26-127. 


corne;  on  s'était  même  avancé  au  delà 
de  ce  dernier  cercle,  iusqu'an  cap  de 
Bonne-Espérance  en  Afrique,  jusqu'au 
détroit  de  Magellan  en  Amérique;  mais 
il  y  avait  encore  un  grand  nombre  de 
distances  à  mesurer,  d'erreurs  à  recti- 
fier et  de  lacunes  à  remplir,  sans  parler 
des  nombreuses  découvertes  qui  res- 
taient à  faire. 

Le  dix-septième  siècle,  où  la  puis- 
sance française  prit  un  si  vaste  déve- 
loppement, offre  un  grand  nombre  de 
vovageurs  français.  Pvrard  de  Laval 
publia ,  en  161 5 ,  la  meilleure  description 
des  Indes  orientales  qui  eût  encore 
paru  :  il  avait  visité  le  Brésil ,  les  Mal- 
dives et  les  Moluques.  Le  savant  Mon- 
eonys  parcourut  les  trois  parties  de 
l'ancien  continent.  Le  disciple  de  Gas- 
sendi, Bernier,  médecin  philosophe, 
partit  en  1654  pour  les  États  du  Grand 
Mogol,  et  ses  relations  sont  loin ,  même 
aujourd'hui ,  d'avoir  perdu  leur  intérêt. 
Tavernier  fut  moins  instruit,  il  est  vrai; 
mais  il  fit  en  quarante  ans  six  voyages 
dans  diverses  contrées  de  l'Asie,  et, 
tout  en  achetant  et  vendant  ses  pierre- 
ries ,  il  nota  de  curieuses  observations. 
Aucun  homme  peut-être  n'avait  autant 
voyagé.  Il  voyageait  encore  à  quatre- 
vingt-quatre  ans,  quand  il  mourut  è 
Moscou  en  1689.  Jean  Thévenot,  qui 
parcourut  l'Asie,  et  en  rapporta,  dit- 
on,  le  café,  mérite  un  rang  distingué 
parmi  les  voyageurs  les  plus  dignes  d'es- 
time. Il  en  est  de  même  de  Chardin.  La 
relation  de  son  voyage  en  Perse  est  sans 
contredit,  comme  nroduction  littéraire 
et  comme  relation  nistorique,  la  meil- 
leure que  la  France  ait  produite  avant 
1700. 

En  même  temps,  des  sociétés  s'orga- 
nisaient partout  en  France  pour  entre^ 
prendre  des  explorations  vers  les  con- 
trées peu  connues  ou  non  encore  décou- 
vertes. Déjà  un  siècle  auparavant,  en 
1503,  quelques  négociants  de  Rouen 
avaient  mis  en  mer  un  faible  armement, 

Sui ,  assailli  par  des  tempêtes  au  cap  de 
onne-Espérance ,  avait  eu  grand'  peine 
à  regagner  FEurope.  Les  Dieppois 
avaient  découvert,  conjointement  avec 
les  Bretons,  Fîle  IVrre-Neuve,  et  s'y 
étaient  établis  en  1508.  En  1601 ,  une 
société  formée  en  Bretagne  expédia 
deux  navires,  que  Pyrard  conduisit  auy 
Maldives,  mais  sans  succès.  En  1616  et 
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en  1619,  une  compagnie  nouvelle  envoya 
à  rîle  de  Javr ,  sous  le  commandement 
de  Girard  le  Flamand,  plusieurs  vais- 
seaux. Néanmoins,  ils  rapportèrent  des 
cargaisons  à  peine  suffisantes  pour  en- 
courager les  armateurs  à  de  nouvelles 
entreprises.  En  1625,  des  navigateurs 
de  Dieppe  s'établirent  à  la  Martinique. 
Des  négociants  de  la  même  ville,  en 
1633 ,  et  une  autre  compagnie ,  en  1642, 
tentèrent,  avec  moins  de  succès,  de 
former  un  établissement  à  Madagascar. 
Enfin  Colbert  créa,  en  1664,  une  com- 
pagnie des  Indes  orientales  privilégiée 
(voyez  Compagnies  db  gommebge)  ; 
mais  elle  fut,  ainsi  que  les  diverses  so- 
ciétés qui  lui  succédèrent,  réduite  par 
diverses  causes  à  une  extrême  détresse. 
On  lui  doit  néanmoins  des  notions 
géographiques  fort  exactes  sur  Mada- 
gascar, sur  la  péninsule  de  Guzarate, 
sur  Ceylan,  Saint-Thomé,  Pondichéry, 
etc. ,  et  même  sur  le  royaume  de  Siam 
(voyez  Choisy).  Pour  ce  qui  regarde 
les  Iodes  occidentales,  diverses  expédi- 
tions avaient  été  tentées ,  sous  le  minis- 
tère Richelieu,  sans  grand  résultat.  Ce 
ne  fut  que  sous  Colbert  que  nos  colonies 
du  nouveau  monde  prirent  un  immense 
accroissement,  et  que  Fou  connut  les 
pays  qu'elles  embrassaient. 

La  première  apparition  d'un  navire 
français  dans  la  mer  du  Sud  date  de 
1667.  Ce  bâtiment  était  commandé  par 
un  nommé  Jean-Baptiste  de  la  Feuiliade. 
En  1712 ,  huit  ou  neuf  corsaires  de  notre 
nation  croisèrent  sur  les  côtes  du  Chili 
et  du  Pérou.  Au  commencement  de 
1721 ,  on  vit  arriver  dans  la  mer  du  Sud 
quatorze  bâtiments,  la  plupart  armés 
en  guerre,  et  équipés  par  les  négociants 
de  Saint-Malo.  Dans  la  même  année, 
un  navire  français  fit  voile  de  la  Chine 
vers  la  Nouvelle-Espagne,  et,  se  diri- 
geant vers  le  Nord ,  il  arriva  à  la  baie  de 
Vanderas  en  moins  de  cinquante  jours; 
résultat  qui  n'avait  pas  encore  été  ob- 
tenu dans  la  traversée  de  l'océau  Paci- 
fique de  l'ouest  à  Test. 

Pendant  longtemps,  les  négociants 
de  Dieppe  et  de  Rouen  eurent  la  pos- 
session exclusive  du  commerce  avec 
l'Afrique  (voyez  Guinée).  Dès  l'année 
1626,  ils  avaient  des  établissements 
considérables  à  l'embouchure  du  Séné- 
gal. A  partir  de  1664,  cinq  compagnies 


privilégiées  furent  suceessivement  ins- 
tituées. Leur  prompte  ruine  démootn 
que  le  commerce,  pour  prospérer ,  de- 
vait être  abandonné  à  lui-même.  lïéan- 
moins,  l'ardeur  que  ces  compagnies  mi- 
rent dans  leurs  premières  spéculations, 
contribua  beaucoup  à  grossir  la  masse 
des  documents  géographiques  que  Ton 
possédait  déjà;  et  avant  que  l'associa- 
tion africaine  fût  définitivement  cons- 
tituée, les  Français  tinrent  le  premier 
rang  parmi  les  explorateurs  de  l'Âfn- 
que.  En  16*37,  un  jeune  homme  Dommé 
Jannequin  s'avança  sur  le  Séné^]ja^ 
qu'au  district  appelé  le  Terrier-Hou|e, 
et  malgré  ses  inexactitudes,  sa  relation 
répandit  des  notions  précieuses  sur  des 
pays  jusqu'alors  inconnus.  L'opinion 
que  le  Niger  et  le  Sénégal  ne  fomiaieat 
qu'un  seul  et  même  fleuve  prévalait  de 
son  temps ,  et  subsista  jusqu'au  com- 
mencement du  dernier  siècle. 
De  1697  à  1715,  beaucoup  de  renseî- 

Î;nements  sur  les  pavs  qui  environaeot 
6  Sénégal  furent  dus  à  l'activité  de 
Brice,  associé  de  l'administratioa  des 
compagnies  françaises  qui  exploitaient 
l'Afrique.  Dans  un  de  ses  nombreux 
voyages ,  il  remonta  le  Sénégal  jusqu'à 
Gallam,  et  établit  une  factorerie  à  Dn- 
manet.  Plus  tard,  encouragé  par  Brioe, 
un  jeune  homme  nommé  Compagnon 
(voyez  ce  nom)  pénétra  dans  le  &ffl- 
bouk ,  dont,  grâce  à  son  habileté  et  i 
sa  prudence ,  il  put  parcourir  pendant 
un  an  et  demi  tous  les  districts  sans  au- 
cune diflîculté.  Les  détails  qu'il  donna 
à  son  retour  sur  la  richesse  du  paj[S 
inspirèrent  aux  Français  le  désir  d*j 
établir  leur  domination  ;  mais  cette  en- 
treprise était  au-dessus  de  leurs  forces, 
et  le  fort  Saint-Joseph  resta  la  limite 
extrême  de  leurs  établissements  dans  le 
Sénégal. 

De  volumineux  traités  de  géographie 
se  multiplièrent  dans  tout  le  cours  da 
dlx-septieme  siècle,  et  ils  sont  aujour- 
d'hui, et  avec  raison,  complètement oo- 
bliés.  A  quoi  en  effet  serviraient  les  lon- 
gues et  insipides  descriotions  de  la 
terre  par  Boussingaut,  Robbe,  Manoes* 
son-Mallet ,  Martineau  du  Plessis,  (e 
Coco,  Audiffret  ;  ou  bien  la  Géographie 
royale  du  P.  Labbe ,  ou  la  Géograriiic 
du  prince,  par  la  Motte  le  Vaycr? Les 
traités  des  Sanson  et  de  Pierre  DaiaL 
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trèfl-supériears  aux  oafrages  que  noos 
Tenons  de  citer ,  ne  sont  bons  tout  au 

CQS  qu'à  constater  Fétat  où  se  trouvait 
science  à  leur  époque.  Les  cartes 
exécutées  par  Nicolas  Sanson  et  ses 
flls,  bien  qu'elles  indiquassent  un  ini* 
mense  progrès ,  paraissent  aujourd'hui 
bien  impariraites  (*).  Le  dessin  des  car- 
tes ne  commença  réellement  à  s'araélio- 
ttr  que  de  167((  à  1700  ;  Ton  en  fit  dis- 
paraître tous  les  emblèmes  bizarres, 
tous  les  ornements  dont  on  les  avait 
jusqu'alors  surchargées,  comme  les  ani- 
maux monstrueux  qui  remplissaient  les 
iéserts  et  les  mers,  etc.  La  création  de 
rAcadémie  des  sciences  seconda  aussi 
rivement  les  progrès  de  la  science  géo- 
graphique. L'Académie  des  inscriptions 
M  fut  guère,  ius(]u'en  1700,  occupée 
]u'à  faire  des  devises  et  des  projets  de 
médaille  en  l'honneur  du  grand  roi; 
iUe  ne  renfermait  dans  son  sein  aucun 
géographe  ,  tandis  qu'au  nombre  des 
membres  de  l'Académie  des  sciences  se 
trouvaient  déjà ,  outre  les  astronomes 
Cassini  et  Labire,  les  voyageurs  Tour- 
lefort  et  Melchisédech  Tbévenot.  Cette 
vmpagnie  publia  elle-même ,  en  1693  , 
es  observations  faites  par  quelques-uns 
le  ses  Diembres  en  diverses  contrées. 
Exi  1671 ,  l'astronome  Picard  se  rendit 
1  Uraniabourg  en  Danemark,  pour  faire 
les  observations  d'après  les  indications 
le  Cassini,  et  après  avoir  calculé,  avec 
me  rare  exactitude ,  la  différence  en- 
re  les  longitudes  des  observatoires  d'U- 
aniabourg  et  de  Paris,  il  fut  à  son  re- 
our  chargé ,  ainsi  que  Lahire ,  d'exa- 
ainer  et  de  corriger  la  carte  de  France 
u  moyen  de  ses  observations  astrono- 
oiques.  «  En  exécutant  leur  tâche,  les 
eux  savants  se  virent  obligés  de  res- 
errer ce  pays  en  de  beaucoup  plus 
troites  limites  qu'on  ne  lui  en  suppo- 
ait  d'après  les  cartes  contemporaines. 
\s  lui  ôtèrent  plus  d'un  degré  de  longi- 
ide  le  long  de  la  côte  occidentale ,  à 
artir  de  la  Bretagne  jusqu'à  la  baie  de 
liscaye ,  et  retranchèrent  de  la  même 
içoa'environ  un  demi-degré  sur  les  cô- 
ss  du  Languedoc  et  de  la  Provence. 

(*)  C'est  à  un  moine  vénitien  nommé  Co- 
»iiolli  que  sont  dus  les  deux  globes  d'une  si 
■ande  dimension  qui  sont  conservés  à  la 
Lbliodièque  du  roi. 


Ces  cbangementsfurent  Toccasion  d'une 
plaisanterie  de  Louis  XIV  qui,  compli- 
mentant les  académiciens  à  leur  retour, 
leur  dit  en  propres  termes  :  «  Je  vois 
«  avec  peine  ,  Messieurs  ,  que  votre 
«  voyage  m'a  coûté  une  bonne  partie 
«  de  mon  royaume.  »  Cassini ,  cepen- 
dant ,  travaillait  sans  se  lasser  à  amé- 
liorer la  géographie  en  la  faisant  profi- 
ter des  calculs  astronomiques.  £n  1696, 
il  traça  sur  le  parquet  de  l'Observa- 
toire de  Paris  un  planisphère  où  se 
trouvaient  indiquées  les  trente-neuf  po- 
sitions déterminées  par  les  observations 
les  plus  récentes.  U  reprochait  avec  vé- 
hémence au  monde  savant  les  défauts 
de  la  géographie,  que  les  progrès  de  la 
science  laissaient  considérablement  en 
arrière.  Les  faiseurs  de  cartes  ne  te* 
naient  aucun  compte  des  observations 
astronomiques  multipliées  chaque  jour 
autour  d'eux,  et  qui,  malgré  leur  nota- 
bles inexactitudes,  ne  conduisaient  ja- 
mais à  des  erreurs  comme  celles  dont 
le  respect  de  l'antiquité  perpétuait  la 
tradition.  Sur  l'indication  et  d'après  les 
désirs  de  Cassini ,  Chazelles  fut  envoyé 
dans  le  Levant  pour  corriger  la  carte  de 
la  Méditerranée.  Les  observations  con- 
firmèrent la  différence  de  longitude  en- 
tre les  rivages  de  la  Palestine  et  la  mé- 
ridienne de  Paris.  La  carte  de  la  partie 
de  la  Méditerranée  qui  se  trouve  à 
l'ouest  de  cette  méridienne  ne  fut  cor- 
rigée qu'en  1720.  Il  est  remarquable 
que  Peiresc,  en  1635,  avait  réduit  de 
45*  à  30*  la  distance  d'Alep  à  Mar- 
seille. Mais  les  savants  n'acceptaient  pas 
généralement  les  améliorations,  encore 
que  proposées  par  des  hommes  d'un  sa- 
voir éminent.  La  géographie  retombait 
sans  cesse  dans  lés  erreurs  de  l'anti- 
quité ,  et  avait  besoin ,  Cassini  le  pro* 
clamait  hautement,  d'une  réforme  com- 
plète. 

«  Guillaume  Delisle,  ami  de  Cassini, 
fut  le  premier  qui  s'occupa  sérieuse- 
ment de  reconstruire  l'édifice  géogra- 
phique. Il  conçut  jeune  ce  grand  dessein, 
et  s  y  appliqua  avec  une  ardeur  si  extraor- 
dinaire, qu'il  avait  terminé  sa  tâche  à 
l'âge  de  25  ans.  Dès  l'année  1700,  il  pu- 
blia sa  mappemonde,  ainsi c[ue  ses  car- 
tes séparées  d'Europe,  d'Asie  et  d'Afri- 
que. En  les  dressant  il  avait  hardiment 
abandonné  les  errements  de  ses  prédé- 
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oessears ,  et  arait  usé  sans  scrapnle  des 
matériaux  que  les  progrès  de  Pastrono- 
mie  avaient  mis  à  sa  disposition...  Rien 
ne  diminue  la  gloire  qui  revient  à  De- 
lisle  pour  avoir  opéré  en  géoffraphîe  une 
révolution  complète  ;  car  il  parvint  à 
faire  concorder  les  mesures  anciennes  et 
modernes,  et  à  combiner  une  masse  plus 
considérable  de  documents.  Au  lieu  de 
limiter  ses  corrections  à  une  partie  du 
globe,  il  les  étendit  au  globe  entier,  ce 
qui  lui  donne  un  droit  très-positif  à 
être  regardé  comme  le  créateur  de  la 
géographie  moderne.  Pierre  le  Grand , 
a  son  passage  à  Paris ,  lui  rendit  hom- 
mage en  le  visitant  pour  lui  donner 
tous  les  renseignements  qu*il  possédait 
lui-même  sur  la  géographie  de  la  Rus- 
sie. (Voyez  aussi  Delislb.) 

«  Delîsle  mourut  en  1726;  mais  il 
vécut  assez  pourvoir  son  élève,  J.  B. 
d'Anville  (voyez  ce  nom)  ,  atteindre , 
dans  sa  science  favorite,  à  un  degré 
qui  promettait  de  rapides  perfection- 
nements à  la  géographie...  Les  recher- 
ches des  savants,  et  les  connaissances 
acquises  sur  la  conformation  du  globe, 
dans  le  cours  du  dernier  siècle,  ont 
fourni  d*éclatantes  preuves  de  sa  mer- 
veilleuse sapcité.  L'Italie ,  avant  lui , 
était  exagérée  sur  les  cartes  bien  au  delà 
de  ses  dimensions  réelles,  et  se  prolon- 
geait de  Test  à  l'ouest,  suivant  les  idées 
aes  anciens.  Mais  après  avoir  décou- 
vert la  véritable  valeur  des  mesures 
employées  par  eux,  il  réduisit  l'étendue 
de.cette  péninsule,  et  les  opérations  géo- 
désiques  de  Benoît  XIV  démontrèrent 
qu'il  avait  eu  raison.  La  hardiesse  du 
pontife  acheva  ce  qu'avait  commencé 
Tactivité  résolue  des  géographes  (*).  » 

La  France  peut  donc  réclamer  sans 
partage  la  gloire  d'avoit*  redressé  les 
vieilles  erreurs  de  la  géographie  an- 
cienne et  moderne.  On  sait  du  reste 
aue  l'exécution  des  cartes  s'éleva  aussi, 
epnis  la  fin  du  dix-septième  siècle,  à 
un  haut  degré  de  perfection.  La  plus 
célèbre  de  toutes  est  la  carte  de  France 
en  183  feuilles ,  dite  de  l'Académie  des 

p  Extrait  de  Texcellent  ouvrage  inti- 
tulé :  Histoire  générale  des  'voyages ^  traduit 
de  l'anglais  de  W.  Desborough  Cooley ,  par 
Ad.  Joanncî  et  Old-Nick,  xSao,  t  U,  p,  368 
et  auiv. 


seiences  ou  de  Cassini  deTtiin7,qiria 
fut  le  principal  auteur.  Elle  a  sôfi  k 
modèle  à  plusieurs  cartes  do  mèM 
genre  publiées  dans  les  pays  étrangirt 
Les  cartes  hydrographiques  de  ta  mèM 
époque  sont  aussi  fort  reoommamlablei 
par  leur  exactitude ,  et  eo  particaliff 
celles  de  Bellin,  de  Puységor  et  de  D» 
près  de  Mannevillette. 

L'Académie  des  sciences  oui,  dépoli 
1670,  avait  chargé  plusieurs  de  ses  mr» 
bres  de  différentes  missions  scientif- 
ques,  6t,  depuis  1730,  entreprfodn 
plusieurs  voyages  d'une  immense  in* 
portance;  car  ils  avaient  pour  objet  11 
mesure  et  la  flgure  de  la  terre.  Deot 
commissions  académiques  furent  ea- 
▼oyées,  l'une  au  Pérou,  en  1736, Fao- 
tre  au  cercle  polaire,  en  1737,  potf 
mesurer,  de  part  et  d'autre,  deux 4» 
grés  de  latitude  pris  sur  le  mène  mé» 
ridien.  Cette  opération,  dont  rhonnav 
revient  presque  exclusivement  à  des  » 
vants  français,  comme  Bouguer,  Mas- 

f>ertuis ,  Clairaut ,  la  Caille ,  etc. ,  m 
aissa  subsister  aucun  doute  sur  Tapli- 
tissement  de  la  terre  vers  le  pôle.  M» 
pour  évaluer  avec  précision  cet  aplatie 
sèment,  il  fallut  plus  tard  de  noofean 
calculs ,  de  nouvelles  vérifications ,  qai 
sont  dues  à  MM.  Méchain ,  DelambR} 
Biot  et  Arago. 

Parmi  les  voyageurs  qui,  danslecoon 
du  dix- huitième  siècle ,  ont  visité  diffé- 
rentes parties  du  monde ,  la  Frapce  i 
filusleurs  noms  à  citer  :  Poivre,  à  ^ 
es  îles  de  Bourbon  et  de  France  ont  dd 
plusieurs  années  de  prospérité,  parroa- 
rut  l'Asie,  l'Afrique  et  l'Amérigue.ei 
publia  un  livre  fort  court,  mais  pieia 
d'idées   administratives    d'une   baille 
portée.  Rochon  fit  connaître  eIacl^ 
ment  Madagascar,  plusieurs  contréfS 
des  Indes  orientales  et  des  États  barba- 
resques.  Divers  voyages  scientiflqo«T 
comme  ceux  de  Courtanvaux ,  Pincréi 
Borda,  Kerguelen,  Chabert,  Ficurieo, 
ont  servi  à  rectifier ,  par  des  observa- 
tions nouvelles ,  plusieurs  détails  de  b 
géographie  astronomique,  physique  et 
positive.  Le  Gentil,  oui  alla,  en  1761. 
observer  dans  l'Inde  le  passage  de  >^ 
nus  sur  le  disque  du  soleil,  rapporta  de 
précieux  renseignements  sur  Faslrono- 
mie  des  Indiens,  leurs  antiquités,  Ilù^ 
toire  naturelle  de  leur  pays. 
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Quant  aoxrdatîons  de  voyages,  ellei 
liraient,  avant  1700,  multipliéfs  à  un 
â  point,  qu'on  en  avait  formé  des  coï- 
eettona  fort  volumineuses.  L*une  des 
itts  précieuses  est  connue  sous  le  nom 
le  Grands  et  petits  voyages.  Les  petits 
iMt  relatifs  aux  Indes  orientales ,  les 
pands  aux  Indes  occidentales ,  c'est-à- 
lire,  à  rAmérique.  Cest  un  recueil  de 
«latioos  primitives ,  de  mémoires  ori- 
pnauz,  publié  en  latin,  et  orné  de  flgu- 
ts  par  Théodore  de  firy  et  Mérien. 
Iddiisédech  Thévenot  traduisit  de  di- 
uses  langues  en  transis,  56  relations 
|tti  traitent  le  plus  souvent  de  la  Chine 
A  des  Indes  orientales.  Parmi  les  au- 
ïw  collections  imprimées  en  France , 
n  doit  encore  citer  celle  qui  porte  le 
te  de  Lettres  édifiantes  ^  et  qui  est 
ine  SOI  lettres  écrites  de  différents  pays 

E'Ies  missionnaires.  Mais  ces  recueils 
ient  si  volumineux,  qu'on  dut  néoes- 
Hirement  en  faire  des  abrégés,  dont  les 
M'deurssont  ceux  de  Tabbé  Mvôt,  de 
»  Harpe  et  de  M.  de  Walckenaer. 

Mais  malgré  les  résultats  de  ces  tra- 
liox ,  ce  sont  surtout  les  voyages  au- 
tour du  ^lobe  qui  ont  perfectionné  la 
I^osraphie,  et  Tont  amenée  au  point  où 
I0U8  la  voyons  aujourd'hui.  La  pre- 
mière expédiition  de  ce  genre  qui  appar> 
ienne  à  la  France  fut  faite  par  Bougain- 
lille  (foyez  ce  mot).  Dans  un  premier 
^f3ge,  il  avait  fondé  aux  tles  Falkland, 
8  n  mars  1764 ,  une  colonie  qui  com- 
Deaçait  à  prospérer ,  quand  la  France, 
^jant  ce  nouvel  établissement  menacé 
Mr  les  Anglais ,  et  réclamé  par  TEspa* 
|Be  en  vertu  d'une  ancienne  concession 
^pale,  dont  Fautorité  n'était  depuis 
longtemps,  et  avec  raison,  reconnue 
)ar  personne ,  prit  le  parti  de  le  céder 
'  cette  dernière  puissance.  Le  roi  d'Es* 
*gne  s'engagea  à  payer  500,000  cou- 
onnes  comme  indemnité  des  dépenses 
pi'avait  occasionnées  le  défrichement 
^  terres.  Comme  une  partie  de  cette 
MOme  revenait  à  Bougainville,  auteur 
'Q  projet  de  colonisation  et  principal 
^priétaire  des  terres  concédées,  il  hit 
ûvoyé  en  1766  avec  deux  bâtiments, 
^"f  restituer  solennellement  ces  îles  au 
^wvcrnement  espagnol. 

La  restitution  ayant  été  opérée  au 
M>is  de  novembre  1767,  Bougainville, 
>Qâ  que  ses  instructions  le  lui  prescri- 


vaient ,  entra  dans  la  mer  Pacifique. 
Après  avoir  pendant  59  jours  essuvé 
des  tempêtes  continuelles  dans  le  dé- 
troit de  Magellan,  il  parvint  enfin  à  un 
groupe  d'îles  qui  n'avait  pas  encore  été 
aperçu,  et  auquel  il  donna  le  nom  d'^r- 
ehipd  dangereux.  Il  découvrit  succes- 
sivement un  autre  groupe  qu'il  nomma 
les  grandes  Cyclades,  puis  l'archipel  de 
la  Louisiade  et  Vile  de  Bougainville.  Il 
revint  à  Saint-Mato  le  16  mars  1769 , 
après  un  voyage  de  deux  ans  et  quatre 
mois.  La  relation  qu'il  publia  eut  un 
grand  succès  ;  mais  les  cartes  et  les  dé- 
terminations géographiques  sont  la  par- 
tie faible  de  rouvrase ,  d'ailleurs  fort 
instructif  et  fort  intéressant. 

En  1769,  un  habile  marin  nommé 
Surville,  parti  de  Nantes  avec  deux  na- 
vires ,  découvrit  au  sud-est  de  la  Nou- 
velle-Guinée une  terre  à  laquelle  il  donna 
le  nom  de  Pays  des  Àrsacides.  Il  visita 
ensuite  la  Nouvelle-Zélande,  pendant 
que  le  capitaine  Cook  était  occupé  à  re- 
lever les  mêmes  c6tes;  mais  les  deux 
navigateurs  ne  se  rencontrèrent  point. 

En  1772,  un  autre  Français,  Kergue- 
len ,  partit  de  l'île  de  France ,  et  le  \% 
février  découvrit ,  sous  les  50*  5'  de  la- 
titude sud,  une  terre  élevée,  sur  la  côte 
de  laquelle  il  demeura  six  jours,  et  qu'il 
appela  de  son  nom.  Dans  un  nouveau 
voyage ,  il  découvrit  de  nouveau  cette 
terre,  et  releva  plus  de  80  lieues  de  cô- 
tes. 

Nous  devons  mentionner  ici  un  fait 
qui  honorera  à  jamais  notre  pays.  Au 
moment  où  ta  France  déclara  la  guerre 
à  l'Angleterre  (mars  1779),  le  ministre 
de  la  marine  adressa  de  Paris,  à  tous  les 
commandants  de  vaisseaux  .  français , 
une  circulaire  leur  faisant  connaître 
l'expédition  et  la  destination  du  capi- 
taine Cook,  alors  parti  pour  un  nouveau 
voyage ,  et  leur  enjoignant  de  le  trai-  * 
ter ,  partout  où  ils  le  rencontreraient , 
comme  un  officier  d'une  puissance  neu- 
tre et  alliée. 

Aussitôt  que  la  guerre  de  l'Indépen- 
dance eut  été  terminée,  la  France  sa 
hâta  d'éouiper  une  escadre  destinée  à 
résoudre  les  problèmes  scientifiques  que 
Cook  avait  laissés  sans  solution.  Le  . 
commandement  de  cette  expédition  fut 
confié  à  la  Pérouse.  11  partit  de  Brest 
le  1""  août  1785,  à  la  tête  des  deux  £ré- 
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gâtes  là  Boussole  et  V Astrolabe,  Nous 
raconterons  ailleurs  (voy.  la  Pbboitsb) 
la  malheureuse  destinée  de  ce  marin , 
dont  la  dernière  communication  date  du 
7  février  1788.  !Nous  nous  bornerons 
ici  à  dire  que  les  observations  qu*il 
transmit  à  cette  époque  étaient  fort 
précieuses  pour  la  géographie.  Il  décri- 
vait avec  peu  de  détails ,  il  est  vrai , 
mais  avec  une  grandeexa€titude,  la  partie 
de  la  côte  nord-ouest  de  l'Amérique  que 
Cook  n'avait  pu  examiner,  et  complétait 
le  tracé  de  ce  continent.  Ses  découver- 
tes sur  la  côte  de  Tartarie  furent  en- 
core plus  importantes.  II  reconnut  po- 
sitivement la  terre  de  Sagaleen,  dont 
les  Russes  ,  malgré  leur  proximité , 
niaient  même  Texistence.  Deux  ans 
s'étaient  écoulés  au  delà  de  l'époque  à 
laquelle  la  Pérouse  devait  être  de  re- 
tour, <juand,  sur  une  demande  de  l'As- 
semblée nationale  au  roi,  demande  faite 
au  mois  de  février  1791 ,  deux  navires 
furent  équipés  dans  le  double  but  d'al- 
ler à  la  recherche  du  navigateur  et  de 
compléter  le  système  de  découvertes 
géographiques  qu'il  laissait  inachevé. 
Le  commandement  de  cette  expédition 
fut  confié  au  contre-amiral  d'Entrecas- 
teaux.  Ce  marin  ne  s'écarta  qu'une  seule 
fois  de  la  règle  qu'il  s'était  imposée  de 
naviguer  aussi  près  que  possible  du  ri- 
vage, pour  tâcher  de  découvrir  quel- 
ques traces  de  ceux  qu'il  cherchait,  et 
malheureusement  File  de  la  Recherche, 
qu'il  omit  de  visiter,  renfermait  préci- 
sément deux  de  nos  compatriotes  nau- 
fragés. D'Entrecasteaux  qui,  sans  faire 
des  découvertes  bien  importantes,  avait 
reconnu  avec  une  fidélité  remarquable 
près  de  300  lieues  de  côtes  au  sud- 
ouest  de  la  Nouvelle-Hollande,  qui  avait 
constaté  l'identité  des  îles  Salomon 
avec  les  terres  aper<jues  par  Surville  et 
,  Shortland  ,  mourut  le  20  juillet  1793  « 
un  peu  avant  d'arriver  à  Java. 

Quelques  mois  avant  son  départ,  le 
14  décembre  1790,  Etienne  Marchand 
partit  de  Marseille  sur  le  navire  le  So- 
lide ,  équipé  aux  frais  de  la  maison 
Beaux  de  cette  ville.  Il  entra  dans  l'o- 
céan Pacifique  par  le  cap  de  Horn  ,  se 
dirigea  sur  les  Iles  Marquises  de  Men- 
doçn ,  et  reconnut  un  groupe  entier 
d'iles  qu'il  nomma  îles  ae  la  Révolu- 
tion. Sans  qu'il  s'en  doutât,  elles  avaient 


été  aperçues  un  mois  auparavant  psr  le 
capitaine  américaio  Ingraliam.  Âpès 
avoir  touché  aux  tles  Sandwich,  Un 
dirigea  vers  la  Chine ,  fit  une  exodlenle 
reconnaissance  hydrographique  do  dé- 
troit de  Gaspar,  alors  mal  connu,  et 
revint  à  Toulon  le  14  août  1792.  ËtieoM 
Marchand  a  été  heureux  de  trouver  n 
habile  rédacteur  de  son  voyage  dan 
Fleurieu  ,  qui  en  a  fait  ressortir  ane 
habileté  tout  ce  qui  pouvait  s'y  troonr 
d'utile  et  d'intéressant. 
En  1801,  deux  navires,  le  Gk^ 

Îyhe  et  le  Naturaliste^  commandés  par 
es  capitaines  Baudin  et  Hamelio,  &* 
rent  chargés,  par  le  premier  oaosoi, de 
compléter  la  reconnaissance  déjà  £»& 
en  partie  de  la  terre  australe.  Cette  a* 
pédition  n'eut  pas  tous  les  résiiiiali 
qu'on  en  pouvait  espérer.  La  baie  des 
Requins  et  les  îles  voisines  fureot  w* 
goeusenient  examinées.  Plusieors  pon- 
tions  dans  l'archipel  du  lïord  iwa^ 
déterminées  avec  une  grande  exacti- 
tude; mais,  en  général,  les  deuxrum- 
res  se  tinrent  à  une  trop  grande  &• 
,  tance  des  côtes  qu'ils  exploraient  pour 
en  donner  une  description  complète. 

Les  guerres  de  l'empire  empéew* 
rent  la  France  de  poursuivre  ses  njy^ 
ges  d'explorations  maritimes  ;  ntii  > 
peine  la  paix  eut-elle  été  définiti?enittl 
rétablie,  que  cinq  voyages  autour  da 
monde  furent,  à  de  courts  intervalles) 
entrepris  par  nos  compatriotes  :  lepr^ 
mier,  par  C.  de  Roquefeuille,  delSw 
à  1817  ;  le  deuxième,  par  M.  Freydnel, 
de  1819  à  1820  ;  le  troisième,  par»- 
perrey,  de  1822  à  1825;  le  «luatrieme, 
par  Bougainville,  de  1824  à  1826,  et  k 
cinquième  par  le  capitaine  Lap^' 
commandant  la  corvette  la  fatonk) 
pendant  les  années  1830, 1831  etl^' 
Mais  le  voyage  \p  plus  important  wt 
celui  de  l'infortuné  Dumont-dTmlK» 
récemment  enlevé  à  la  FAnce  par  riKK^ 
rible  catastrophe  du  8  mai  1842 (*)•  A* 
retour  de  deux   campagnes  dans  » 
mers  océaniennes,  il  fit'' adopte iP^ 
M.  de  Rosamel ,  alors  ministre  «  » 
marine,  le  plan  d'une  troisième  camp^ 
gne.  Les  deux  corvettes  CJdrolmJ^ 
Ta  ZéUe  furent  équipées ,  et  sorta» 
de  la  rade  de  Toulon ,  le  8  «ptflDW 

(*;  Au  chemin  de  fer  de  Paris  à  V«n»l* 
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1837.  Après  avoir  relâché  aux  Canaries, 

Suis  à  Rio-Janeîro ,  elles  pénétrèrent 
ans  le  détroit  de  Magellan,  v  firent  un 
court  séjour,  longèrent  les  câtes  orien- 
tales de  la  Terre-de-Feu,  sur  lesquelles 
on  n'avait  que  des  données  vagues ,  et 
se  dirigèrent  vers  les  mers  australes,  où 
les  navires  coururent  les  plus  grands 
dangers.  Enfin,  le  27  février  18S8,  on 
se  trouva  en  vue  d'un  groupe  d'Ilots  et 
de  rochers ,  et  d'une  côte  escar|)ée  et 
sinueuse  ;  dans  Tespace  de  huit  jours, 
malgré  les  obstacles  de  la  brume ,  du 
mauvais  temps  et  des  glaces,  on  parvint 
à  tracer  exactement  la  configuration  de 
ces  terres  dans  une  étendue  d'environ 
120  milles ,  entre  le  es*"  et  le  64*  degré 
de  latitude.  La  plus  orientale  de  ces 
terres  reçut  le  nom  de  Terre  Joinville; 
la  principale,  celui  de  Terre  Louis-Phi" 
lippe. 

Après  une  station  au  Chili ,  d'Urville 
traversa  toute  TOcéanie ,  se  rendit ,  en 
octobre  1839,  à  Batavia,  puisàUobart- 
Town ,  d'où  il  appareilla  le  1"  janvier 
1840  pour  une  nouvelle  exploration  an- 
tarctique. Le  19  janvier,  par  66  degrés 
de  latitude,  on  aperçut  une  terre^bru- 
meuse ,  que  le  chef  de  l'expédition  ap- 
pela Adâiey  du  nom  de  sa  femme.  Le 
24,  on  découvrit  encore  la  terre  qui  fut 
appelée  Clarté,  Après  avoir  relâché  de 
nouveau  à  Hobart-Town  ,  on  se  porta 
à  la  Nouvelle-Zélande  pour  en  complé- 
ter ^hydrographie,  puis  à  la  Nouvelle- 
Guinée,  dont  on  constata  que  la  Loui- 
sîade  n'était  séparée  par  aucun  détroit. 
L'expédition  ne  rentra  à  Toulon  que  le 
6  novembre  1840  (*). 

D'autres  excursions  lointaines  et  pé- 
rilleuses avaient  été  faites  depuis  le 
commencement  du  dix-neuvième  siècle, 
par  des  Français,  dans  diverses  parties 

* 

(*)  Liste  chronologique  des  voyagea  autour 
du  monde  eiUrepris  par  des  Français. 

BoagainTÎlle. 

La  Pérouse ,  on  na  reçut  de  lui  aocone 
BOttTelle. 


1766-1769. 
17S5. 

S790-X79a. 
1791.1793. 
i8«i-i8o4> 

iSi6>x8i7. 
1819-1810. 
x8aa-x8a5. 
x834-i8>6. 
s83o*il3a. 
x837'i64o. 


B.  Marchand. 
Entracasteanx. 

Le*  deux  corvetlcs 
JfahintUit*. 

C.  de  Boquefcoille. 
FnjMoat. 

L.-J.  Duperrey. 
BoogainTiHe. 
La  place. 
Damanl  d'Unrille. 


l«  Géographe  et  /« 


du  monde.  Deux  courageux  vo^'a^eurs, 
Caillaud  et  Caillé ,  avaient  pénètre  dans 
Tintérieur  de  TAfrique.  Celui-ci  est^ 
sans  contredit ,  Tun  des  premiers  qui 
aient  visité  Tombouctou.  Nous  pouvons 
encore ,  pour  une  époque  plus  récente, 
citer  les  noms  de  Jacquemont ,  de  Ro- 
cher-d'Héricourt,  de  Texier,  de  La* 
borde,  etc. 

La  collection  des  cartes  et  plans  con- 
servée à  la  bibliothèque  du  roi,  à  Pa- 
ris, est  une  des  plus  riches  de  ce  genre 
qui  existent  au  monde;  et, pour  ne  par- 
ler que  des  monuments  géographiques 
qui  intéressent  notre  pays ,  nous  nous 
bornerons  à  citer  parmi  les  objets  qii'elle 

f>ossède  :  des  cartes  françaises  de  Nico- 
aï,  1555  à  1558;  une  carte  de  France, 
véritable  miniature ,  faite  pour  Char- 
les IX,  en  1568,  par  Pierre  Hamon;  la 
carte  de  la  Guillotière;  la  Picardie  de 
Jolivet,  de  1500,  et  sa  France  de  1570; 
la  France  de  Postel ,  de  la  même  aiv- 
née,  etc.;  les  monuments  de  Nancy 
(seizième  siècle);  la  cosmographie  de 
Christophe  de  Savigny,  de  1587;  la 
mappemonde  d*Oronce  Fine,  de  1531  ; 
des  cartes  autographes  ded'Anville;  lea 
fleuves  et  rivières  de  l'Europe  ^  nar 
Louis  XV  ;  la  carte  tracée  par  Tinfor- 
tuné  la  Bourdonnaie,  pour  sa  défense, 
pendant  sa  captivité  à  la  Bastille,  carte 
dessinée  avec  du  marc  de  café  et  une 
pièce  de  monnaie,  sur  un  mouchoir  des 
Indes,  etc.,  etc. 

Nous  terminerons  en  disant  que  Time 
des  plus  belles  cartes  qui  existent ,  est 
la  carte  de  France  publiée  déjà  en  partie 

{)ar  le  dépôt  de  la  guerre.  On  doit  seu- 
ement  regretter  Tmcorrection  avec  la- 
quelle les  noms  de  lieux  y  sont  en  gé- 
néral transcrits.  N'oublions  pas  non 
plus  de  mentionner  la  magnifique  carte 
géologique  due  à  MM.  Ëliede  Beau^ 
mont  Jnçénieurs  des  mines  et  membres 
de  rinstitut. 

Geôlage  (le),  ou  droit  de  geôle,  étaît 
la  redevance  pécuniaire  que  chaque  pri- 
sonnier devait  au  geôlier  pour  son  en- 
trée et  pour  sa  sortie ,  ainsi  que  pour 
son  lity  giste  et  place. 

Cet  usage  barbare  de  faire  payer  au 
prisonnier  le  loyer  de  sa  prison  a  sa 
source  dans  la  vénalité  de  la  justice.  Ce 
n'est  qu'une  des  mille  monstruosités 
qui  résultaient  d'un  pareil  abus.  Les 
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seigneurs  et  le  roi  étaient  habitués  à 
voir,  dans  leur  droit  de  justice,  la  meil- 
leure branche  de  leurs  revenus.  Forcés 
d*avoir  des  maisons  de  détention  ,  ils 
trouvèrent  le  moyen  d*éviter  tous  frais 
à  cet  égard,  et  d'augmenter  même  leurs 
bénéfices ,  en  affermant  la  ge6le,  et  en 

f>ermettant  aux  fermiers  de  percevoir 
es  droits  dont  nous  avons  parié. 

Une  des  clauses  du  cahier  des  charges 
était  que  le  geôlier  nourrirait  indistinc- 
tement tous  les  prisonniers  que  le  pré- 
vôt ou  le  lieutenant  pourrait  envoyer  ; 
et  Ton  fit  un  tarif  gradué  selon  la  con- 
dition des  personnes  ,  et  suivant  les 
adoucissements  que  la  fortune  de  cha- 
cun pourrait  lui  permettre.  Livrés  à 
l'arbitraire  d'un  geôlier  cupide,  les  mal- 
heureux prisonniers  seraient  morts  de 
faim  et  de  dénûment ,  si  la  chanté  pu- 
blique ne  fût  venue  suppléer  à  Tinnu- 
manité  de  la  loi.  Vainement  on  fixait 
la  ration  de  pain  qui  devait  être  donnée 
au  prisonnier  (elle  varia  d'une  livre  et 
demie  à  deux  livres) ,  les  abus  étaient  si 
fréquents  et  si  peu  susceptibles  de  sur- 
veillance, qu'au  dix-septième  siècle,  à 
une  époque  où  le  régime  des  prisons 
avait  déjà  reçu  de  notables  améliora- 
tions, un  arrêt  du  parlement  de  Paris 
(1665)  dut  condamner  un  geôlier  à  être 
pendu,  pour  avoir  laissé  mourir  unpri* 
sonnier  sans  secours. 

Une  ordonnance  de  Henri  VI  d'An- 
gleterre ,  alors  régnant  à  Paris  (  mai 
1425),  rendue  sur  un  règlement  du  par- 
lement ,  contient  le  tarif  des  droits  de 
geôlage  pour  les  prisons  du  Châtelet. 
Ce  tarif  se  trouve  reproduit  textuelle- 
ment dans  l'ordonnance  de  1485 ,  et 
dans  les  ordonnances  subsécjuentes  ; 
nous  le  donnons  ici  comme  un  des  do- 
cuments qui  servent  le  mieux  à  faire 
connaître  la  matière  de  cet  article,  l'é- 
tat des  prisons,  le  régime  des  pri- 
sonniers ,  au  quinzième  et  au  seizième 
siècle. 

159.  Avons  ordonné  et  ordonnons  quo 
chascun  prisonnier  soit  mis  et  logié  en  laaite 
geôle  selon  son  estât,  le  cas  de  son  emprison- 
nement ou  le  mandement  du  juge  et  seigneur 
qui  Teuvoyera  prisonnier; 

Et  se  ung  conte  ou  une  contease  est  mis 
en  prison  audit  Chastellet,  sera  payé  pour 
son  geolage  d'entrée  et  d'issue  10  liv.  parisis; 

Item  payera  pour  semblable  cause  ung  che- 


valier banneret  ou  une  dame  bamaette, 
«o  sols; 

Item  ung  simple  ebevalîw  ou  one  lin^ 
dame ,  5  sok  ; 

Item  ung  escuier  ou  aimpla  denoirib 
noble,  aa  deniers; 

Item  ong  Lombard  ou  Lombarde  poar  ei 
mesme,  aa  deniers; 

Item  ung  juif  ou  uns  juive  pour  «aibli* 
ble  cause,  11  aols; 

Item  tous  autres  prisonnîenpomr  oemeac^ 

8  deniers. 

160.  Se  ung  prisonnier  gist  et  cbeyiia  en 
beauvoir,  en  la  mote  ou  en  la  salle,  il  piToa 
chascune  nuit  pour  lit  4  deniers  et  poar  fbet 

9  deniers  ;  et  se  it  venlt  faire  venir  na  Bl 
de  sa  maison ,  faire  le  pourra  et  nepajcn^ 
a  deniers  pour  place. 

161.  Chascune  personne  qui  sera  CB]n* 
aonnée  en  la  Boucherie,  en  Beamnoot  on  h 
Griesche ,  qui  sont  prisons  fermcei,  pajm 
pour  la  nuit  4  deniers  et  a  denien  prar  h 
place. 

z6a.  Se  ung  prisonnier  est  en  bcanfoir, 
ot  il  gist  sur  nattes  ou  sur  ooucbf  de  paiBi 
ou  de  feurre,  il  doit  pour  chasonoe aDit  s 
deniers. 

i63.  Se  ung  prisonnier  est  mis  en  la  ta, 
il  doit ,  quant  il  a  de  quoj  payer,  poor  cbii> 
cune  nuit  ung  denier;  et  sHl  est  mis  oa  pdi 
en  la  gourdaine  ou  bersneil  ou  en  oobfiÀe, 
il  doit  autant  que  s*il  estoit  à  la  iuM. 

164.  Se  un;;  personne  est  mise  en  barbÂ 
ou  gloriette,  il  doit  autant  que  cehii^al 
mis  en  beauvoir;  et  sMl  a  Ut,  4  deaitfSpMr 
lit 

i65.  Seungprisonnier  esc  mis  entre  te 
huis  (portes),  il  pajera  autant  eommem  h 
fosse,  c'est  assavoir  nug  dénia*. 

167.  Sera  tenus  ledit  geôlier  de  baiikril 
livrer  i  ses  despens,  pain  et  aan  aupriM* 
niers  qui  n'auront  Je  quoi  vivre;  oa  ai 
qu'ils  ne  seroient  emprisonnés  pw  deHet, 
auquel  cas  leurs  créanciers  seront  tcooi  é 
leur  quérir  à  Tordonnanœ  du  prévert  k 
Paris  et  selon  ce  que  vivres  seront  chien  m 
à  bon  marché. 

168.  Et  est  défendu  audit  geélier,  qae  t 
prisonniers  criminels  ne  baille  pour  Ican 
vivres  que  pain  et  eaa  sur  peine  de  perdre 
ce  qu'il  leur  baillera  oultre ,  se  ce  a'eft  ps 
commandement  du  prcvost  ou  du  lieateaiBL 

169.  Le  geôlier  ne  pourra  eoattaiacf 
aucun  prisonnier  à  estre  à  sa  table  s'il  ae  hf 
plaist 

173.  Le  geôlier  sera  tenu  de  tenir  pla* 
d'eau  la  grand  pierre  qui  est  sur  tes  canHo, 
afin  oue  les  prisonniers  en  puisent  iw 
sans  aangier. 
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174.  Le  gedUer  sera  ten^  d'avoir  lis  souf- 

tiÈS  âe  deux  lez  et  qu'il  nVn  puisse  mettre 
prendre  profBt  d^un  lit  que  de  deux  per- 
MiDnes  ou  de  trois  au  plus. 

1 75.  Se  aucun  prisonnier  teult  avoir  an 

tde  sa  maison,  avoir  le  pourra  on  cas  que 
peôlier  n*aura  de  quoy  emplir  la  place,  ou 
^■d  c^  îcellui  prisonnier  ne  pourra  mettre 
fbier  avec  lui  ang  boomie,  duquel  le  geôlier 
hnm  nng  denier  de  prouffit,  avec  les  deux 
dniera  poor  plaoea. 

Poar  ne  rien  laisser  à  désirer  dans 
la  barbarie  absrirde  de  ce  r^ement,  la 
même  ordonnance  qui  tarifait  par  sous 
et  deniers  ce  que  valait  un  gfte  dans  la 
fiasse,  dans  la  griesehe,  ou  entre  deux 
huiSy  accordait  par  Part.  189  aux  ged* 
liera  le  droit  de  retenir  les  prisonniers 
CD  prison,  après  leur  acquittement,  jus- 
ftt*a  ce  qu'ils  eussent  payé  leur  geôlaoe. 
Cette  disposition  se  maintint  jusqu  en 
1&49.  A  cette  époque,  Henri  II,  mu  par 
on  sentiment  d  humanité  qui  Thonore, 
déclara  que  tous  les  prisonniers  qui 
n'étaient  retenus  que  pour  le  droit  de 

e^te  et  de  aeôlage  seraient  mis  en  li- 
rté  (la  même  décision  fut  renouvelée 
par  une  ordonnance  de  1670);  et  pour 
concilier  cet  acte  de  justice  avec  les 
droits  acquis  des  intéressés ,  le  rpi  vou* 
lut  que  le  montant  des  sommes  que  les 
geôliers  perdaient  par  cette  mesure  fût 
rabattu  sur  le  prix  de  leur  ferme.  Ceux- 
ci  j  cependant ,  n^en  conservèrent  pas 
moins  lewr  recours  contre  les  prison- 
sien  ;  les  trilranaux  accordaient  même 
à  leurs  créances  un  privilège  de  premier 
ordre ,  qui  les  faisait  préférer  à  tous 
autres  créanciers. 

L.e  fermage  des  geôles ,  comme  nous 
le  Terrons  au  mot  Geôlieb,  fut  aboli 
BOUS  Louis  XV;  mais  Tusage  du  droit 
de  geôle  subsista,  sans  subir  de  modifi- 
cations ùnpoftantes,  jusqu'à  la  révolu-» 
tion  française. 

GsÔLfSBS.  On  appelarit  anciennement 
geOte  (en  basse  latinité,  geoia,  gaola^ 
en  vieux  français,  (/a^o/^,  caçe)n,  le 
lieu  où  Ton  enfermait  les  prisonniers. 
Les  geôliers  on  gardiens  de  la  geôle  sont 
eeox  qui  étaient  proposés  à  la  garde  et 
à  la  polioe  des  prisons.  Dans  la  prison 
eu  Cbâtelet ,  et  au  commenoemeiit  du 
dix-eeptiène  siècle  dans  toutes  les  pri« 

^  (*}  Ce  moi  existe  encore  dam  le  dialecte 
pônL 


sons  royales,  le  geôlier  prenait  le  titre 
de  greffier  de  la  geôle;  les  seigneurs 
ne  pouvaient  avoir  que  des  geôli^s. 

D'après  l'ordonnance  de  1425,  renou- 
velée par  celles  de  i486  et  1SSS ,  aucun 
ne  put  être  doresnavant  receu  en  tof' 
fice  de  geôlier,  s'il  rCétoit  pur  lay  ou 
marié  et  sans  tonsure.  Leur  costume 
était  celui  des  sergents,  un  Kabit  royê 
ou  party. 

On  imposa  aux  geôliers  Tobligatlon 
d*étre  de  nonnes  vie  et  mœurs,  et  de  sa- 
voir lire  et  écrire.  Cette  prescription 
Î>ara1t  au  moins  singulière ,  quand  on 
es  voit  chargés  de  tenir  le  registre  d'é- 
crou  où  devaient  être  inscrites  l'entrée  et 
la  sortie  de  chaque  prisonnier.  Mais  il 
faut  savoir  que  dans  le  principe  ils  em- 
ployaient à  ce  soin  un  subordonné,  qut 
prenait  le  nom  de  clerc  de  la  geôle  ^  et 
c^ui,  avec  un  certain  nombre  de  guiche- 
tiers et, de  valets  qu'il  choisissait  lui- 
même ,  et  dont  il  était  responsable, 
compo^^ait  le  personnel  administratif  et 
exécutif  de  la  prison.  Quant  au  geôlier, 
il  bornait  ses  fonctions  à  surveiller 
d'une  manière  générale  les  prisonniers; 
sa  grande  affaire  était  de  tirer  la  quin- 
tessence des  profits  dont  sa  ferme  lui  don- 
nait le  monopole  ;  car  il  était,  en  même 
temps  que  fonctionnaire  public,  logeur 
et^argotierpar  adjudication.  Pour  pou- 
voir payer  au  roi  son  fermage,  il  devait 
faire  passer  les  devoirs  de  la  charge 
après  les  exigences  d'un  commerce  dont 
les  détails  absorbaient  toutes  ses  facul- 
tés. (Voyez  Geôlagb.) 

Nous  avons  expliqué  ,  dans  rartide 

?[ui  précède,  comment  l'avarice  des  jus- 
iciers  mit  les  prisons  en  ferme.  Si  déjà 
les  traitants   ordinaires  pouvaient  en 

Î)lein  jour,  et  sous  les  ^eux  du  roi  et  de 
a  justice  ,  se  livrer  mipunément  aux 
actes  les  plus  effrontés  de  rapacité  et 
d'arbitraire,  que  ne  pouvait-on  pas  at- 
tendre d'un  geôlier  sans  éducation,  or- 
dinairement sans  principes,  à  qui  la  loi 
elle-même  remettait  en  quelque  sorte 
la  vie  et  la  mort  d'un  prisonnier,  et  qui 
avait ,  pour  couvrir  ses  machinations 
intéressées ,  le  mauvais  renom  de  la 
victime^  et  les  ténèbres  et  le  silence 
d'un  cachot  ?  Aussi  les  excès  des  geô- 
liers furent  énormes.  Leur  brutalité  et 
leur  rapacité  avaient  passé  en  proverbe 
comme  celles  des  sergents  ;  tout  ce  que 
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raconte  Gil-Blas  là-dessas  peat  passer 

Sour  de  Thistoire  (  vo^ez  dans  les  or- 
onnances  sur  le  régime  des  prisons, 
les  dispositions  relatives  aux  geôliers).- 
Un  article  leur  défend  de  s'attribuer  les 
aumônes  qu'on  les  charge  de  faire  pas- 
ser aux  prisonniers  ;  un  autre  leur  en- 
joint de  faire  inventaire  des  objets  trou- 
vés sur  ceux-ci  à  leur  entrée ,  sans  en 
rien  détourner  à  leur  projit  (*).  On 
prévoit  le  cas  où  il  leur  arriverait  de 
violer  leurs  captives  ;  celui  où,  contrai- 
rement aux  conditions  de  leur  bail ,  ils 
laisseraient  mourir  quelque  prisonnier 
de  faim  ou  de  maladie,  sans  avoir  pré- 
venu le  médecin.  On  ne  cesse  de  leur 
recommander  de  visiter  les  cachots  et 
salies  au  moins  une  fois  par  jour. 

Ces  prescriptions  étaient  si  peu  ob- 
servées ,  qu'on  les  trouve  répétées  tex- 
tuellement pendant  trois  siècles  consé- 
cutifs. Leur  exécution  pure  et  simple 
était  un  idéal  qu'on  poursuivait  en  vain; 
il  fallut  le  règne  de  Louis  XVI  et  la 
révolution  pour  lui  donner  un  commen- 
cement de  réalisation. 

Tout  ce  que  nous  disons  là  n'est  rien 
moins  au'exaeéré.  Un  jurisconsulte 
ffrave,  plein  d'humanité  du  reste  et  de 
lumières,  écrivant  sur  ce  sujet  «à  la  (in 
du  dernier  siècle ,  laissa  tomber  sans 
réQexion,  dans  le  recueil  le  plus  philo- 
sophique et  le  plus  répandu  de  ce  temps, 
ces  froides  et  significatives  paroles  : 
a  Le  règlement  de  1717  détend  aux 
geôliers-guichetiers  de  battre  les  pri- 
sonniers. Il  leur  arrive  néanmoins, 
lorsqu'ils  en  trouvent  de  mutins  ,  de 
séditieux ,  de  les  frapper  de  leurs  bâ- 
tons ou  (Venvoyer  leurs  chiens  sur 
eux;  mais  comme  ils  sont  censés  n'em- 
ployer ces  moyens  répréhensibles  que 
lorsqu'ils  sont  eux-mêmes  eh  danger,  et 
pour  arrêter  les  prisonniers ,  on  ferme 
les  yeux  sur  cette  contravention,  • 

Cependant ,  il  faut  le  reconnaître ,  les 
statuts  de  certains  seigneurs  conte- 
naient ,  sur  le  régime  des  prisons ,  des 

(*}  Un  article  d'une  ordonnance  du  Clià- 
telet  donne  cependant  au  geôlier  de  celle 
prison  le  droit  :  «<  Si  aucun  est  justicié  pour 
ses  démérites,  de  prendre  la  ceinture  du 
condamné,  ores  qu'elle  fût  d'argent,  non 
excédant  le  prix  d  un  marc,  et  sa  bourse  et 
son  argent  monnoyé  jusqu'à  dix  livres.  »  Le 
reste  appartenait  au  bourreau. 


clauses  empreintes  d^un  remarqoaUe 
esprit  de  douceur  et  de  sagesse.  Ainsi, 
on  lit  dans  des  règlements  de  Louis  de 
Tarente ,  comte  de  Provence ,  et  de  h 
reine  Jeanne ,  son  épouse ,  donnés,  le  % 
novembre  1352 ,  à  la  ville  de  Sisteroo: 
«  Pour  l'emprisonnement  des  préveDui, 
les  concierges  n'ont  rien  à  exiger:  ta 
il  ne  faut  point  aggraver  le  malke», 
ni  ajouter  aux  rigueurs  delaprisaUf 
gui ,  n'ayant  pour  otfjet  que  de  <'ani- 
rer  de  la  personne  des  détenus^  fu  »«* 
rait  servir  de  prétexte  à  des  vkh 
lences  (*).  » 

Le  système  du  fermage  des  geôki 
fut  aboli  par  le  régent  en  17S4.  Yoid 
le  préambule  de  la  déclaration  : 

«  Louis ,  elc  Nous  avons  été  infanoc  ok 
les  baux  des  prisons,  dont  le  produil  hà 
partie  de  la  ferme  de  nos  domaines,  doa- 
noieni  lieu  souvent  aux  exactions  des  pl^ 
liers  qui  croyoient  pouvoir  se  dédoDflû^ 
du  prix  de  leurs  fermes ,  en  faisant  payff 
aux  prisonniers  des  droits  au  ddà  de  cea 
qui  leur  sont  permis  par  les  ordonnança  d 
par  les  airëts  de  nos  cours  de  parlemenl: 
ces  abus  nous  ont  paru  d'autant  plus  im- 
portants que  le  pouvoir  des  geôlien  sur  cas 
qui  sont  détenus  tlans  leurs  prisom  m  per 
mettant  pas  souvent  d'avoir  des  preuves  af 
fisantes  de  leurs  prévarications ,  et  ae  Pflf* 
vont  par  cette  raison  être  dépossédés  étJemi 
bans,  les  règlements  que  les  rois  notfrt^ 
eesseurs  ont  faits  pour  la  poGce  desj^ism 
étaient  souvent  sans  exécudon;  c'est  ce  ^ 
nous  a  déterminé  à  décharger  les  gcdtesdt 
payer  aucune  chose  pour  le  loyer  ao  fax 
des  prisons,  afin  qu'il  n'y  ait  à  l'aveDir  aM 
obsiade  qui  puisse  arrêter  ou  retarder  roé* 
cution  entière  des  dispositions  de  nos  oïd» 
nances  par  rapport  i  un  objet  si  iBpMUat 
pour  l'ordre  public 

A  dater  de  cette  époque,  les  fonctioii 
de  geôlier  se  relevèrent,  au  moins  potf 
les  prisons  royales,  de  l'abaissement  oî 
les  fermiers  les  avaient  mises.  Desofliea 
de  concierge  j  de  greffier  desprisùsfj 
de  geôliers ,  furent  créés ,  et  les  «hB 
disparurent  en  partie. 

Il  n'entre  pas  dans  notre  plao^ 
parler  ici  des  obligations  diverses  in* 
posées  aux  geôliers  par  les  ordoBoaa* 
ces  ;  ce  sont  choses  de  discipline  qto  se 
trouveront  beaucoup  mieux  plaeéesi 

O  Voyez  THistoire  municipale  de Sislfl^ 
|)ar  M.  Laplane,  p.  lox. 
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hfftfele  PsisoN.  Par  cela  seul  que  les 
ffi^tn  anciennement  avaient  1  admi* 
ustration  exclusive  de  la  prison,  et  que 
rien  oe  s'y  faisait  que  par  eux  ou  par 
leurs  ordres,  sous  leur  responsabilité, 
tout  ce  que  nous  dirons  sur  le  régime 
des  ()risons  devra  être  attribué  à  ces 
foDctionnaîres. 

Aujourd'hui,  nous  n'avons  plus  de 
ceôliers.  Les  gardiens  des  prisons  s'in* 
digneraient  si  on  leur  donnait  ce  titre  ; 
et,  il  faut  le  reconnaître,  lesdirecteurs, 
concierges,  et  autres  préposés,  quelque 
nom  q  u^  Is  prennent  «d  if fèrent  tellement, 
lier  leur  zèle  désintéressé  et  leur  bien- 
Teillance,  de  leurs  prédécesseurs  de  Tan- 
deo  régime ,  surtout  quand  ils  n'exer» 
eeot  pas  leur  autorité  sur  des  prison- 
uerg  politiques,  que  nous  croyons 
devoir,  malgré  Tidentité  de  leurs  tonc- 
tiooft,  clore  Thistoire  des  geôliers  en 
1739.  (Voyez  Geôl^lge  et  Peisors.) 

GÉOLOGIE.  —  C'est  le  nom  que  Ton 
ionne  à  la  science  qui  a  |K>ur  objet  l'his- 
toire de  la  terre;  c'est-à-dire,  la  con* 
naissance  des  causes  qui  ont  déterminé 
la  forme ,  des  matériaux  qui  entrent 
laos  sa  composition,  et  de  i'ordre,sui- 
rant  lequel  ces  matériaux  sont  'dis- 

IQSéS. 

Les  deux  causes  principales  qui  ré* 
lisseot  tous  les  faits  géologiques  sont 
lepuis  longtemps  connues.  Aristote, 
^e  l'on  regarde  à  juste  titre  comme  le 
ère  des  sciences  naturelles ,  avait  re* 
larqué  l'accroissement  rapide  des  dé* 
6ts  sédimentaires  qui  se  forment  aux 
mbouchures  des  fleuves,  et  les  coquil- 
ttee  que  l'on  trouve  épars  sur  les 
MDts  les  plus  éloignés  de  la  mer  et  des 
euves ,  et  il  en  avait  conclu  que  la  for- 
mation tout  entière  du  sol  cfevait  être 
itribuée  à  la  seule  action  de  l'eau. 
ette  opinion  fut  suivie  par  la  plupart 
»  naturalistes  anciens.  La  seconde 
use ,  désigna  sous  le  nom  de  prin- 
pe  igné,  parce  que  ses  produits  parais- 
nt  avoir  été  travaillés  par  le  feu ,  fut 
[élément  considérée  comme  générale; 
818  le  nombre  des  phj^siciens  qui  lui 
Minèrent  cette  extension  fut  moins 
osidérable. 

D'autres  théories  sur  la  formation  de 
terre,  et  même  sur  celle  de  l'univers, 
rent  imaginées  par  d'autres  hommes 
»ur  la  plupart  étrangers  à  Thistoire 


natnrrile  de  notre  (lobe;  par  des  astro- 
nomes, des  physiciens,  des  chimistes, 
des  pbilosoplies;  mais,  jusqu'aux  temps 
modernes ,  la  géologie ,  qui  ne  méritait 
ni  ne  portait  le  nom  de  science,  resta 
bornée  à  quelques  observations  isolées, 
et  à  des  opinions  divergentes  et  discré- 
ditées près  des  esprits  droits.  C'est  à  un 
Français,  Bernard  Palissy,  que  cette 
science  doit  véritablement  son  origine. 
Palissy,  dont  le  nom  mérite  d'être  ins* 
erit  à  côté  des  gratads  noms  de  la 
France,  n'était  qu'un  pauvre  artisan 
sans  études,  appliqué  à  mouler  ces 
vases  de  terre  aujourd'hui  si  recherchés 
comme  objets  d'art  et  de  curiosité.  En 
courant  les  provinces  pour  vivre  de  son 
art,  il  notait  avec  soin  tout  ce  qui  avait 
rapport  à  la  constitution  du  sol.  Il  re- 
cueillit ainsi  un  très -grand  nombre  de 
ritrifications;  et,  vers  l'an  1575,  il  6t 
Paris  un  cours  de  minéralogie ,  où  il 
soutint  que  les  formes  d'animaux  et  de 
végétaux ,  représentées  par  des  pierres , 
étaient  les  restes  de  corps  organisés , 
qui,  le  plus  souvent,  avaient  vécu  sur 
les  lieux  mêmes  où  on  les  trouvait.  On  > 
les  prenait  alors  pour  des  jeux  bizarres 
de  la  nature,  et  cette  opinion  était  sou- 
tenue avec  tout  le  zèle  que  les  croyances 
religieuses  menacées  peuvent  inspirer; 
car  la  découverte  de  restes  organiaues 
dans  les  couches  les  plus  profondes  ae  la 
terre  pouvait  donner  un  démenti  formel 
aux  textes  sacrés,  qui  fout  de  la  création 
un  événement  presque  récent. 

Ce  même  seizième  siècle  vit  se  pro- 
duire plusieurs  théories  sur  l'origine  de 
la  terre.  L'hypothèse  de  Descartes ,  sui- 
vant laquelle  notre  planète  serait  un 
soleil  éteint,  servit  de  base  à  celle  de 
Leibuitz,  la  plus  célèbre  de  toutes,  et 
celle  qui  fut  le  plus  généralement  adop- 
tée. Depuis  lors  jusqu'au  milieu  du 
dix-huitième  siècle,  on  continua  beau- 
coup plus  à  s'occuper  de  systèmes  cos- 
mogoniques  qu'à  étudier  la  composition 
et  la  structure  de  la  terre.  Parmi  tous 
ces  systèmes,  il  en  est  un,  celui  de  de 
Maillet ,  que  nous  devons  mentionner  à 
cause  de  sa  bizarrerie.  L'auteur  admet 
l'opinion  que  toutes  les  couches  du  sol 
se  sont  formées  au  sein  des  eaux ,  dont 
la  diminution  progressive  aurait  d'abord 
mis  à  découvert  les  végétaux  marins. 
Ceux-ci  seraient  devenus  terrestres  par 


X.  TOI.  AV  lÀvraiion.  (Digt.  encyglop.,  etc.) 


47 


TM 


e«oMi»» 


L'UNIVSB5. 


mtti^oftWi 


biir  exposition  à  l'air  libre  «  et  les  poîfl" 

sons ,  restés  à  sec  sur  ces  plantes ,  se 
s^raieut  métamorphosés  en  oiseaux, 
leurs  nageoires  devenant  des  ailes  el 
leurs  écailles  des  plumes;  tandis  que 
ceux  qui  étaient  restés  sur  les  hauts 
fonds  auraient  pris  la  forme  d^aoimaux 
terrestres.  Ce  système  singulier,  dont 
il  ne  faut  pas  trop  se  moquer  cepen* 
dant,  parce  que,  dans  certaines  parties  « 
iJ  a  été  soutenu  avec  beaucoup  de 
science  et  de  génie  par  Lamarck  et 
Geoffroy  Saint-Hilaire,  nous  montre 
combien,  sous  un  rapport,  la  distance 
est  faible  entre  un  rêve  sans  consistance 
et  les  vues  des  grands  esprits.  Un 
bomme  émet  une  idée  que  rien  ne  jus** 
tifie;  d'autres,  s*ils  ne  découvrent  pas 
une  des  vérités  fondamentales  de  la  na« 
ture,  jettent  du  moins  sur  son  étude  un 
jour  brillant  et  nouveau.  Mais  revenons 
a  la  géologie  véritable. 

La  divergence  des  hypothèses  et  des 
raisonnements  avait  enfin  amené  les 
esprits  à  l'étude  minutieuse  et  détaillée 
de  la  terre,  seul  moyen  d'éclairer  Tbis- 
toire  de  la  formation  du  globe  ;  mais 

rresque  tous  bornèrent  leurs  recherdies 
Tune  ou  à  Tautre  des  deux  grande» 
classes  dé  faits  dont  la  géologie  se  oonfi- 
pose.  Ainsi,  beaucoup  d'obserrateors 
suivirent  presque  exclusivement  les  tra- 
vaux des  mines,  étudièrent  en  détail  les 
Ehénomènes  volcaniques,  pareounirent 
Bs  montagnes  nues  et  stériles ,  dont  la 
formationest  justement  rapportée  à  une 
action  ignée,  et  négligèrent  les  pays  de 
plaine  comme  peu  instructifs,  disaient- 
ils.  On  les  désigna  sous  le  non»  de  //«/* 
ioniens  y  en  Thonneurde  Hutton,  le  chef 
de  cette  école.  Les  autres,  au  contraire, 
sous  rinfluence  du  célèbre  géologue  al- 
lemand Werner,  s'attachaient  à  rétude 
des  terrains  formés  par  voie  de  sédi- 
mentation; ils  parcouraient  les  plaines, 
et  examinaient  avec  soin  les  dépôts 
formés  }>ar  les  eaux ,  à  Tactlon  desquelles 
ils  rapportaient  tout<  Pendant  les  lon- 
gues et  vives  discussions  qui  eurent 
lieu  entre  ces  deux  partis ,  le  rôle  de  nos 
savants  fut  celui  de  la  réserve  et  de  la 
modération  :  les  Guettard,  les  Desma- 
ret,  les  Daubuisson,  les  Brochant, 
adoptèrent  les  vérités  que  renfermait 
chaque  système ,  sans  se  ranger  dans 
auean  parti  ;  et,  le  débat  portant  pria« . 


cipalement  snr  la  nature  des  basaten, 
que  les  uns  prenaient  pour  une  roéi 
neptunienne,  et  les  autres  pour  w 
roche  plutonienne^  ce  fut  en  FraaBi, 
comme  sur  un  terrain  neutre,  qaek 
question  fut  décidée  en  faveur  dci  da^ 
Diers. 

Sans  s'arrêter  à  ces  diseussoai, 
Buffon ,  dont  le  g^ie  devait  édairer 
toutes  les  questions  d'histoire  naturelb, 
donna,  lui  aussi,  sa  théorie  de  la  Um. 
Il  reprit  les  hypothèses  de  Leiboitztf 
de  Descartes,  eu  y  ajoutant  cette  idée 
que  notre  planète  n'était  priraitivenol 
qu'un  fragment  de  soleil  détaché  parte 
eboe  d'une  comète,  il  établit  ensaile 
eette  vérité ,  que  notre  globe  desoenM 
gradtiellement  de  sa  liaute  tempéntaïf 
primitive,  une  première  soli<tificatioi 
de  sa  surface  eut  lieu  ;  que  la  vapov 
d'eau  contenue  en  abondance  dans  Fat» 
mospbère  se  précipita  alors  sur  ecOe 
première  croûte  solide,  et  foron  les 
mers  et  les  lacs.  Reconnaissant  d'iil- 
leurs  que  dans  ces  temps  primitif  kl 
éruptions  volcaniques  éûie&t  bien  ^ 
fréquentes  qu'aujourd'hui,  il  s'aénct 
pas  .la  formation  des  montagnes  pai 
soulèvement,  et  pensa ,  avec  de  Maitliet} 
qu'elles  étaient  le  produit  de  mâtériaii 
lentement  accumulés  au  fond  des  mers; 
enfin ,  Il  admit  que  le  déplacemeot  éa 
eaux  avait  suffi  pour  (]ue  la  Batafee^ 
ganique  se  développât.  Buffoo  ioj>agei 
peu ,  et  ne  it  aucune  descriptioB  f^ 
gique.  Il  observait  d'une  manière  fésé 
rafe  la  structure  de  la  terre  pour  awi 
une  idée  de  sa  formation,  et  telles^ 
rent  la  force  et  la  sagesse  de  soo  es^t 
que  la  plupart  de  ses  inductîoiis  cfàjté 
confirmées  par  les  inirestH^ars  ohs» 
tieux  qui  lui  ont  succédé.  On  est,  a 
effet ,  surpris  de  ia  justesse  et  ée  b 
portée  des  idées  développées  dwsM 
Époques  dé  la  nmém-e,  ouvrai  ^ 
l'on  est  trop  habitué  à  regarder  coM 
un  simple  RKMfèle  de  style,  iotéreairt 
seulement  pour  les  gens  du  monde. 

Maïs  en  même  temps  qoe  parais» 
ce  travail  hypothétique,  des  ^^^^ 
teurs  trouvaient,  par  rexanenatteiw 
du  sol ,  des  documents  pour  en  éaiK 
l'histoire.  Guettard ,  que  la  répstabiB 
de  notre  éloqtient  naturaliste  a  ^ 
éelipsé,  publiait  des  némoim  M  » 
rieux  sur  la  nature,  la  puiMooeetr^ 
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Ittiae  dé  ptaitetirs  couches  de  la  terre; 
démontraft  que  celles  qui  environnent 
ivis  se  continuent ,  sans  interruption, 
Il  delà  même  du  bras  de  mer  qui  nous 
ipare  de  la  Grande-Bretagne.  Cest  à 
Il  que  l'on  doit  les  premières  cartes  o& 
on  ait  représenté  par  des  couleurà 
ififérentes  la  nature  du  terrain  des  di- 
irses  régions  de  la  France. 
Après  les  travaux  de  cet  estimable 
ivant,  nous  devons  encore  citer  ceux 
!  Rouelle,  exécutés  avec  le  même  es- 
rit  d^observation  positive  et  d*induc- 
ons  rigoureuses.  Celui-d  établit  une* 
remière  division  de  Tépaissear  du  sol, 
Ivision  modifiée  aujourd'hui ,  mais  non 
langée.  Il  appelait  ancienne  terre  la 
)i1ion  de  l'enveloppe  terrestre  située 
Hiessous  des  houillères ,  nouvelle  terre 
sile  qui  les  surmonte,  et  dont  on  fait 
laintpnant  les  terrains  secondaires  et 
tUaires,  Il  fit  une  description  des 
niches  qui  composent  ces  deux  étages 
rincipaux  ;  enfin ,  il  signala  l'analogie 
ni  existe  entre  les  animaux  et  les  vé- 
naux dont  la  houille  offre  les  traces, 
t  ceux  qui  vivent  maintenant  Sous  la 
Dne  tropicale  ;  et ,  admettant  que  ces 
yfps  organisés  s'étaient  développés  sur 
s  lieux  mêmes  où  Ton  trouve  leurs 
^s ,  il  en  conclut  que  ces  lieux  étaient 
itrefois,  relativement  au  soleil,  dans 
De  j^utre  situation  qu*aujourd'hui ,  et 
lie  Paxe  de  notre  planète  s'était  dé- 
laeé. 

Pendant  le  débat  des  partisans  de 
'otton  et  de  Werner,  de  Saussure ,  que 
)n  origine  genevoise  doit  nous  faire 
JOsidérer  comme  Français ,  produisit 
ni  immortelle  description  des  Alpes, 
î  manière  de  faire  la  science  restera 
1  modèle.  Avant  d'écrire ,  il  parcourut 
'ndant  vinçt  années  les  cantons  les 
^  inaccessibles  des  Alpes;  attaquant 
1  quelque  sorte  cette  chaîne  épaisse  de 
'OQtagDes  par  toutes  ses  faces,  paf 
His  ses  déâlés ,  il  dévoila  le  désordre 
^  terrains  primitifs,  et  traça  plus 
Btteinent  ta  limite  qui  les  sépare  des 
ïrains  secondaires. 

l'ous  voilà  maintenant  arrivés,  dans 
t^istoire  de  la  géologie,  au  point  où 
^ue  toutes  tes  notions  fondamen- 
^^  de  la  science  sont  produites.  Les 
l^iogu^  de  notre  temps ,  plus  obser- 
neors  que  nos  pères  et  moios  entraînés 


par  leur  imagination,  se  sont  attachés 
presque  exclusivement  à  approfondir  et 
a  rectifier  ces  premières  données.  Ainsi, 
le  fait  de  la  chaleur  propre  de  la  terre, 
et  les  lois  de  soh  accroissement  à  me- 
sure qu'on  pénètre  plus  avant  dans  le 
sol,  ont  été  établis  sur  des  observations 
positives  par  M.  Cordier.  Les  expé- 
riences faites  par  MM.  Arago  et  Wal- 
ferdin ,  au  moyen  d*un  instrument  cons- 
truit avec  beaucoup  de  génie  par  ce 
dernier  savant ,  ont  démontré  que  cet 
accroissement  était ,  dans  le  bassin  de 
Paris,  de  1  degré  par  82  mètres  de  pro- 
fondeur. Les  mouvements  que  le  sol  a 
subis  ont  été  particulièrement  étu(}iés 
par  M.  Elle  de  Beau  mont,  leauel  a  re* 
connu  les  traces  de  douze  événements 

3ui  ont  plié  les  terrains  préexistants,  et 
éterminé  la  formation  des  chaînes  de 
montagnes.  M.  de  Beaumont  a  fixé 
l'âge  relatif  de  chacune  des  principales 
chaînes.  M.  Constant  Prévost  a  donné 
une  explication  naturelle  de  ces  reliefs  du 
sol  que  M.  de  Beaumont  avait  si  bien 
fait  connaître;  enfin  les  transformations 
des  roches  sédimentaires  en  roches 
stratif ormes  cristallines  d'apparence 
plutonienne  ont  été  principalement  dé- 
montrées par  les  travaux  de  MM.  Élie 
de  Beaumont,  Dufrénoy,  Boblaye. 

On  a  dit,  avec  quelque  raison ,  que  la 
géologie  était  une  science  toute  nou- 
velle; c'est  qu'en  effet  la  plupart  des 
notions  positives  dont  elle  se  compose 
datent  de  la  publication  du  travail  gue 
MM.  Cuvier  et  Brongniart  firent  im- 
primer, en  1810,  sur  le  bassin  de  Paris. 
Jusqu'alors,  on  n'avait  vu  dans  les 
couches  inférieures  du  sol  qu'un  amas 
de  débris  de  toute  espèce  de  roches, 
inutile  à  consulter.  Cuvier  trouva  dans 
les  plâtrières  de  Montmartre  les  restes 
de  plus  de  vingt  espèces  éteintes  At 
mammifères ,  de  reptiles  et  de  poissons , 
et  il  montra  tout  le  parti  que  l'histoire 
de  la  terre  pouvait  tirer  de  l'étude  de 
ces  fossiles.  Ce  fut  lui  qui  le  premier 
fit  connaître  la  véritable  répartition  des 
fossiles  dans  les  terrains,  ce  qui  fournit 
un  moyen  facile  de  déterminer  non-seu- 
lement les  différences  qui  existent  entre 
les  assises  du  sol ,  mais  encore  leur  âge 
relatif.  Les  recherches  de  notre  grand 
naturaliste  sur  les  ossements  fossiles 
donnèrent  une  grande  impulsion  à  laf 
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science.  Les  géologues  de  tous  les  pays 
se  mirent  à  étudier  avec  ardeur  les  dé- 
pouilles des  anciens  êtres  qui  peuplaient 
fa  terre  à  ses  divers  âges;  et,  dans  ce 
mouvement  général ,  la  France  fut  di- 
gnement représentée  par  les  Lamarck, 
les  Brongniart,  les  Blainville,  les  Des- 
hayes,  etc. 

On  se  mit  à  mieux  étudier  Técorce 
terrestre;  on  la  divisa  en  un  certain 
nombre  de  groupes  plus  naturels;  la 
partie  inférieure,  où  se  trouve  la  houille, 
fut  spécialement  décrite  par  MM.  Du- 
mont,  Boue,  d'Omaiius  d'Halloy,  Du- 
frénoy,  Boblaye,  de  Verneuil.  Une  fois 
qu'on  eut  des  idées  plus  justes  sur  la 
longueur  de  temps  nécessaire  à  la  for- 
mation des  couches  du  sol ,  on  com|)rit 
mieux  la  nécessité  d*étudier  l'action 
des  causes  régulières,  telles  que  Tat- 
mosphère,  les  eaux  couraptes,  les  gla- 
ciers ,  qui  contribuent  à  cette  formation. 
M.  G.  Prévost  expliqua  plus  rationnel- 
lement qu'on  ne  Tavait  tait  jusqu'alors 
les  superpositions  nombreuses  des  cou- 
ches marines  et  fluviatiles  du  bassin  de 
Paris,  et  il  en  tira  une  théorie  satisfai- 
sante des  autres  bassins  géologiques. 
Toutes  les  questions  relatives  aux  ter- 
rains sédimentaires  ont  été  éclairées 
par  la  connaissance  de  ces  mêmes  cau- 
ses. On  a  ensuite  constaté  les  différences 
de  niveau  que  présentent  les  mers.  La 
présence  de  quartiers  de  roches  arrachés 
a  des  montagnes  et  transportés  sur  des 
terrains  sédimentaires  éloignés,  a  été 
expliquée  par  d'excellents  mémoires  de 
MM.  Broneniart  et  Brochant.  Des  ca- 
vités formées  dans  le  sol  et  remplies 
d'ossements  ont  été  explorées  par  MM. 
Marcel  de  Serres,  de  Christol,  G.  Pré- 
vost, J.  Desnoyers,  qui  en  ont  tiré  des 
renseignements  utiles  pour  l'histoire 
des  anciennes  surfaces  de  la  terre.  Enfin, 
la  distinction  des  roches ,  cette  précieuse 
source  d'informations  pour  la  géologie, 
a  été  facilitée  par  les  travaux  de  MM. 
Brochant,  Boue,  et  surtout  par  les  clas- 
sifications de  MM.  Gordier,  A.  Bron- 
gniart et  d'Omalius  d'Halloy. 

Nous  avons  vu  la  géologie  n'offrir 

guère  dans  ses  commencements  que  des 
ypothèses  discordantes  et  sans  crédit; 
plus  tard,  éclairés  par  des  faits  de  na- 
ture diverse,  les  savants  se  divisent  en 
deux  partis  et  se  combattent.  ISous  les 


voyons  maintenant  d'accord  sar  h 
pomts  généraux,  possédant  une  ma» 
immense  de  faits,  découverts,  poorli 
plupart,  à  la  faveur  de  préoccupatîMi 
systématiques,  renoncer  cependant  à 
toute  conception  générale,  et  compRi» 
dre  qu'on  ne  pourra  traiter  avec  véritf 
l'histoire  circonstanciée  du  globe  qa'»* 
près  en  avoir  étudié  toutes  les  partiel 
abordables.  Ils  rassemblent  maintenant 
de  toutes  les  contrées  de  la  terre  ta 
docu  ments  de  cette  histoire ,  qu'un  aotie 
siècle  verra  écrire.  Dans  ce  travail  coin* 
.mun,  nos  compatriotes  s'acquittest, 
comme  toujours,  dignement  de  leur  tâ- 
che. La  France,  dont  lesexplorationsdB 
MM.  A.  Brongniart,  d'Omaliusd'HaM 
G.  Prévost ,  Desnoyers ,  de  Boonard, 
Boblaye  et  Bozet,  ont  fait  connaître  ta 
différentes  parties ,  vient  d'être  décrite 
en  entier  dans  un  travail  spécial  de 
MM.  Dufrénoy  et  É.  de  Beaumont. 

Presque  tous  les  pays  de  rEuropeoit 
été  étudiés,  sous  le  point  de  vuegéolo» 
gique,  par  nos  savants.  D*autres  con- 
trées lointaines  presque  désertes  oiid*iB 
accès  difficile,  telles  que  le  Groêobnd 
et  l'Islande ,  les  deux  Amériques,  Tk* 
frique,  l'Inde,  ont  été  explorées  parlei 
voyageurs  de  notre  nation.  Enfin,  os  a 
trace  de  nombreuses  cartes  géolog^oOi 
parmi  lesquelles  il  en  est  uue  aue  M 
ne  pouvons  nous  dispenser  de  dter; 
c'est  celle  de  la  France,  dont  l'exén- 
tion  fut  confiée  par  le  gouverneoeotà 
MM.  Dufirénoy  et  de  B^umont. 

Geobgel  (Jean-Franç.},abbé,naqtit 
à  Bruyères  en  1731.  Lorsque  le  duc  de 
Ghoiseul  fut  tombé  du  ministère,  le  due 
d'Aiguillon,  son  antagoniste,  cbargédo 
portefeuille  des  affaires  étrangères,  fou- 
lant écarter  de  l'ambassade  de  Vienne  le 
baron  de  Breteuil ,  y  fit  Donimer  le 
prince  Louis  de  Rohan ,  auaael  fàké 
Georgel,  ex-professeur  dans  lordreda 
jésuites ,  était  attaché  depuis  quelque 
temps ,  et  dans  le  même  travail,  Geo^ 

fel  fut  nommé  secrétaire  d'ambassade, 
andis  que  le  prélat  émerveillait  Vienoe 
par  ses  fêtes  splendides ,  ce  fut  le  » 
crétaire  qui ,  remplissant  les  fonctiwj 
de  l'ambassade  ,  instruisit  la  cnuf  * 
Versailles  de  l'odieux  accord  du  cabiw 
de  Vienne  avec  ceux  de  Berlin  ^^^ 
tersbourg  pour  le  partage  de  la  ïw 
gne.  Malgré  ses  avis  réitérés  lors  de  re- 
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énement  ^  le  duc  d* Aiguillon ,  sur  qui 
B  retombait  la  honte,  voulut  en  accu* 
er  l'ambassadeur.  L*abbé  Georgel 
«XMira  que  le  ministre  des  affaires 
traiigères  s*était  laissé  tromper  par  la 
lîplomatie  autricliienne. 

A  la  mort  de  Louis  XY,  le  prince  de 
Lohan  avant  dû  revenir,  Tabbé^^resta 
ncore  un  an  à  Vienne  comme  chargé 
'affaires.  Son  dévouement  à  son  pro- 
Bcteur  fut  bientôt  mis  à  une  nouvelle 
preuve,  dans  la  scandaleuse  affaire  du 
ollier.  Le  prince,  alors  cardinal  de 
lohan,  le  chargea  de  diriger  sa  dé- 
ense,  et  il  remplit  cette  tâoie  avec  un 
^  qui  le  fit  exiler.  Son  protecteur  ne 
li  tint  aucun  compte  de  ce  qu'il  avait 
oaffert  pour  lui,  et  ne  daigna  pas  même 
^ndre  à  ses  lettres.  L'abbé  Georgel, 
oreé  de  quitter  la  France  à  l'époque  de 
I  révolution  ,  s'établit  successivement 
D  Allemagne  et  en  Russie.  En  1803 , 
I  obtint  la  liberté  de  rentrer  dans  sa 
atrie.  Après  la  publication  du  concor- 
lit,  on  lui  offrit  un  évéché  qu'il  refusa. 
I  mourut  en  1813.  Les  dernières  an- 
tres de  sa  vie  avaient  été  employées  à 
^iger  de  volumineux  ^mémoires  sur 
liistoîre  de  son  temps ,  monument 
|ai  pouvait  devenir  intéressant ,  si  son 
ducation  et  ses  habitudes  lui  eussent 
•ermis  d'être  juste.  Ils  ont  paru  sous 
«titre  :  Mémoires  pour  servir  à  rhis- 
oire  des  événements  de  la  fin  du  dix- 
^nitiéme  siècle ,  depuis  1760  jusqu'en 
806-1810,  par  un  contemporain  im^ 
»«r«a/,  Paris,  1817,  6  vol.  in-8*;  le 
ixiètne  volume  contient  la  relation  du 
oyaçe  de  Fauteur  à  Sain^Pétersbourg; 
^édition,  1820,  6  vol.  in-8*. 

GioRoss  Wetmeb  (mademoiselle) , 
élèbre  actrice,  est  née  à  Amiens  en 
786.  Nous  donnons  cette  date  comme 
^trouvant  dans  la  plupart  des  biogra- 
Niies  :  nous  n^avons  pu  voir  l'acte  de 
naissance  de  mademoiselle  Georges ,  et 
^s  le  regrettons,  car  ce  serait  là  une 
''çcaution  bonne  à  prendre  toutes  les 
018  qu'on  raconte  la  vie  d'une  actrice. 
^  soubrefle  de  la  troupe  d'Amiens, 
ûariée  avec  le  chef  d'orchestre  du  théâ- 
^1  mit  au  monde  une  fille  qui,  de 
tonne  heure,  montra  des  dispositions 
jjmarouables  pour  l'art  dramatique. 
1^  1  âge  de  douze  ans ,  mademoiselle 
joorges  parut  sur  le  théâtre  d'Amiens, 


dans  des  rôles  de  tragédie  qu'elle  rem- 
plissait avec  intelligence  et  passion.  La 
célèbre  mademoiselle  Raucourt  ayant 
passé  par  la  ville,  dans  une  de  ses  tour- 
nées de  province ,  fut  frappée  du  ta- 
lent de  cette  enfant.  Revenue  à  Paris , 
elle  parla  d'elle  comme  d'un  trésor  dé- 
couvert en  province.  Par  ses  démarches, 
elle  obtint  du  ministre  de  l'intérieur 
qu'on  pla^t  la  jeune  tragédienne  d'A- 
miens au  Conservatoire.  Là ,  mademoi- 
selle Georges  se  perfectionna  par  des 
études  bien  dirigées.  Des  protections 
puissantes,  entre  autres  celle  de  ma- 
dame Louis  Bonaparte  (  la  reine  Hor- 
tense) ,  lui  aplanirent  l'entrée  dans  la 
carrière.  Elle  débuta  aux  Français  en 
1803,  et  la  noblesse  de  son  jeu,  la  cha- 
leur de  sa  diction ,  la  firent  accueillir 
comme  une  gloire  future  du  théâtre.  Sa 
merveilleuse  beauté ,  la  pureté  antique 
de  ses  traits,  la  richesse  de  sa  taille,  la 
dignité  de  son  attitude ,  secondaient 
merveilleusement  l'effet  de  son  débit. 
A  la  même  époque,  mademoiselle  Du- 
chesnois  paraissait  en  débutante  sur  la 
même  scène.  Il  s'engaf^ea  entre  ces  deux 
actrices  une  des  plus  vi.ves  rivalités  dont 
les  annales  du  théâtre  fassent  mention. 
Mademoiselle  Duchesnois  n'avait  au- 
cune beauté,  et  sa  rivale  Técrasait  sous 
ce  rapport  ;  mais  elle  mettait  dans  son 
jeu  une  sensibilité  exquise,  une  émotion 
profonde  et  entraînante  auxquelles  on 
ne  pouvait  rien  comparer  ;  mais  elle 
comprenait  et  rendait  un  rôle,  jusque 
dans  ses  moindres  nuances,  avec  un  tact 
et  une  perfection  d'exécution  qui  ne  se 
démentaient  jamais.  On  reprochait  à 
mademoiselle  Georges  d'avoir  plus  de 
mouvement  que  de  sensibilité,  et  d'être 
souvent  inégale  dans  son  débit.  Il  pa- 
rait ,  en  effet ,  d'après  l'avis  des  meil- 
leurs ju^es ,  que  mademoiselle  Duches- 
nois était  une  actrice  douée  de  facultés 
plus  heureuses ,  et  mieux  instruite  de 
toutes  les  règles  de  son  art.  Cette  opi- 
nion n'a  prévalu  qu'avec  le  temps.  L'une 
et  l'autre  avaient  un  parti  puissant,  qui 
soutenait  la  cause  de  chacune  avec  une 
ardeur  singulière.  A  la  tête  des  par- 
tisans de  mademoiselle  Georges  se  pla< 
çait  le  critique  Geoffroy,  qui  mit  dans 
cette  lutte  la  vivacité  âpre  et  caustique 
avec  laquelle  il  soutenait  toutes  ses  opi<' 
nions.  Ce  qui  continuait  à  échauffer  les 
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«•priti,  c'est  qae  mademoiselle  Georges 
abordait  souvent  une  espèce  de  rôles 

Sue  mademoiselle Duchesnois  paraissait 
'abord  s'être  réservés ,  par  la  perfection 
avec  laquelle  die  Les  avait  rendus  :  ces 
xdies  étaient  ceux  où  Pamour  domine , 
ceux  de  Phèdre,  de  Bérénice  «  etc.  On 
voulait  que  mademoiselle  Georges  se 
contentât  des  rôles  de  reùies ,  tels  que 
ceux  dont  j4gripuhi€y  SémiranUs  sont 
le  type  ;  et  en  effet  son  genre  de  talent 
convenait  beaucoup  mieux  à  ces  der- 
niers. Après  de  longs  débats  entre  les 
deux  factions  qui  se  partageaient  le  par* 
terre  et  les  journaux,  la  société  prit  en- 
fin une  décision  qui  ralentit  l'ardeur  de 
la  querelle  :  en  recevant  les  deux  actri* 
ces  dans  son  sein,  elle  arrêta  que  cha«' 
eune  aurait  ses  rôles  à  elle.  Mademoi* 
selle  Duchesnois  resta  en  possession  de 
ceux  qui  exigent  le  plus  de  sentiment, 
et  où  la  passion  amoureuse  tient  le  plus 
de  place  ;  mademoiselle  Georges  fut  spé- 
cialement destinée  aux  personnages  de 
reines.  En  1808,  après  plusieurs  an* 
nées  de  magniûques  succès ,  au  moment 
où  elle  allait  jouer  dans  Artaxerce^ 
Ap;rippine  disparut  tout  à  coup.  Nous 
laisserons  à  d'autres  le  soin  de  discuter 
les  motifs  de  cette  disparition,  qui  n'ont 
jamais  été  bien  positivement  connus. 
Quelque  temps  après ,  on  apprit  que  la 
fugitive  était  en  Russie  ;  qu'après  avoir 
été  donner  des  représentations  à  Vienne» 
elle  s'était  engagée  au  théâtre  de  Saint* 
Pétersbourg.  Eh  1812,  elle  auitta  la 
Russie,  et  apprenant  qu'un  théâtre  s'or* 
ganisait  à  Érfurth ,  pendant  le  séjour 
que  faisait  Napoléon  dans  cette  ville , 
elle  alla  prêter  à  cette  troupe  l'appui  de 
son  talent ,  et  joua  avec  le  plus  grand 
succès  devant  un  parterre  tel  que  n'en 
eut  jamais  aucune  actrice ,  puisque  ce- 
lui-là était  uniquement  composé  des 
E rinces  et  des  rois  que  traînait  avec  lui 
s  conquérant.  La  faveur  impériale  lui 
rouvrit  les  portes  du  Théâtre-Français, 
où  elle  demandait  à  reparaître.  Elle 
ioua  souvent  alors  avec  Talma,  dont  les 
leçons  et  les  exemples  lui  furent  très- 
utiles.  En  1816.  nouvelle  disparition  de 
mademoiselle  Georges,  sur  laquelle  nous 
ne  nous  expliquerons  pas  plus  que  sur 
la  précédente.  Alors  son  exclusion  de 
la  Comédie-Française  fut  définitivement 
pronooGée,  et  la  société  n'a  jamais  voulu 


iWTenir  sur  cet  arrêt.  Après  une 
da  plusieurs  années,  mademoiadkGcw^ 
ges ,  de  retour  à  Paris ,  trouva  heur» 
sèment  une  pot^ition  digne  d'elle  à  TO* 
déon.  Elle  créa  sur  ce  théâtre  les  rte 
de  Jeanne  d'Arc ,  dans  la  trag^ie  à 
Soumet,  d'Agrippiae  dans  Ihnjèteà 
Néron  ^  par  le  même,  de  Christiasdan 
le  drame  d'Alexandre  Dumas,  de  la  ma. 
réchale  d'Ancre  dans  celui  d'Alfred  de 
Vigny.  li'école  romantique  commeaçiit 
à  envahir  la  scène.  Mademoiselle  Gee^ 
ges ,  qui  aimait  les  rôles  éneiigiquei  d 
l'expression  des  sentiments  violents,  se 
donna  sans  hésiter  à  cette  école.  D'ail- 
leurs ,  exclue  de  la  Comédie-Frantaiie, 
il  lui  fallait  bien  obéir  aux  révolution 
de  la  scène ,  et  mettre  son  talent  n 
service  de  toutes  les  créations  nourelici. 
L'Odéon  ayant  été  fermé  en  ISiO,  fils 
passa  à  la  Porte-Saint-Martin ,  où  eUi 
devint  la  grande  interprète  de  toutes  lei 
fureurs  échevelées  du  drame  modérai 
Il  ne  fallait  pas  moins  qu'une  actriei 
d'une  constitution  aussi  robuste,  pov 
soutenir  pendant  près  de  dix  ans  la  Uf 
tigue  de  tant  de  rôles  accablants ,  di| 
tant  de  cris,  de  tant  de  crimes,  deeo* 
1ères,  de  spasmes  et  d'agonies.  LaPort^ 
Saint-Martin  avant  succombé  aux  en» 
barras  d'une  direction  malheureuse, 
mademoiselle  Georges  se  trouva  sasi 
asile,  et  dut  alors  déplorer  le  coup di 
tête  par  lequel  elle  s'était  jadis  sépeiée 
sans  retour  des  sociétaires  du  Tbéitn* 
Français.  Ceux-ci  ne  voulant  point  coa- 
sentir  à  la  reprendre  »  elle  se  mit  alors 
à  errer  en  province.  La  réouverture  de 
rOdéon,  qui  a  eu  lieu  cette  année,  est 
venue  la  soustraire  aux  hasards  de  cette 
vie  nomade.  Dans  cette  salle,  defMiis 
longtemps  déserte,  elle  a  repris,  aoi 
applaudissements  de  la  jeunesse  dei 
écoles,  les  rôles  dans  lesquels  elle  anit 
remporté  jadis  ses  premiers  succès.  S4 
accents  tragiques  ont  ramené  la  fouie 
à  ce  théâtre  qui  semblait  condaouÂ 
Toutefois,  ses  plus  chauds  admiratesif 
n'ont  pu  s'empêcher  de  remarquer  dans 
son  talent,  qui  à  aucune  époque  n'a  éir 
parfait ,  un  affaiblissement  sensible i 
inévitable  résultat  de  son  âge,  de  lag^ 
que  comnmnique  à  son  jeu  un  exoesm 
embonpoint ,  et  des  habitudes  de  fanu* 
liarité  et  de  violence  qu'elle  a  contra^ 
tées  dans  son  loog  cpounopot  «^  " 
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me  déveif  ondée  dv  drame  moderse. 
GÉBANDO  (Joseph-Marie  de]  ^  admi- 
listrateur  et  philo«aphe,  né  à  Lvon  le 
•  février  1773,  est  ois  d*uo  architecte 
k  cette  ville.  Après  avoir  terminé  ses 
tudes  classiques  au  coUéce  des  orato* 
iens,  il  allait  se  rendre  a  Aeris  pour 
sire  sa  théologie  au  collège  de  Saint* 
lagloire  et  prendre  les  ordres,  lorsque 
data  la  révolution.  Il  prit  part  au  soo- 
èvement  des  Lyonnais,  fut  feit  prison- 
m  et  condamné  à  mort  ;  mais  il  s'é- 
bappa,  passa  en  Suisse  après  avoir 
Dutilement  essayé  de  se  cacher  en 
France  ,  parcourut  ensuite  Tltalie  » 
Offime  voyageur  d*une  maison  de  corn- 
aerce,  et  resta  deux  ans  et  demi  à  Na* 
lies.  De  retour  dons  sa  patrie  en  1797, 
I  accompagna  à  Paris  Camille  Jordan, 
ivec  lequel  il  s'était  lié  dès  Fenfance,  et 
tout  il  partageait  les  opinions  et  les  tra- 
eux.  Après  le  18  fructidor,  il  protégea 
I  fuite  de  son  ami  ;  puis  rayant  laissé 
n  sûreté  en  Allemagne,  il  revint  lui- 
Déme  en  France ,  et  s*enrôla  dans  un 
piment  de  chasseurs  à  cheval  avec  le* 
|iiel  il  alla  tenir  garnison  à  Golmar. 
4 est  là  qu'il  composa,  sur  la  question 
le  Tinfluence  des  signes  duns  la  forma- 
ion  des  idées,  un  mémoire  qui  fut  cou« 
;pnné  par  Tlnstitut.  Une  démarche  fut 
aite  auprès  du  gouvernement  par  les 
oses  du  concours ,  pour  obtenir  le  rap- 
«  à  Paris  du  jeune  soldat  philosophe, 
^ien  attacha  M.  de  Gérando  à  son 
Dioistère,  en  qualité  de  membre  du 
OQseil  consultatif  des  arts  et  manufac- 
ures.  Son  savant  travail  lui  ouvrit  en 
*atre,  à  $4  ans,  les  portes  de  Tlnstitut, 
>Q  il  entra  dans  la  classe  des  sciences 
Dorales  et  politiques,  pour  être  admis, 
[uatre  ans  plus  tard,  dans  celle  des 
Dscriptions  et  belles- lettres.  Secrétaire 
;éoéral  du  ministère  de  Tintérieur  sous 
«itampagny,  il  accompagna  l'empereur 
«ns  le  voyage  de  Milan ,  et  organisa  à 
ette  occasion  l'université  de  Turin.  II 
ut  nommé,  en  1808,  maître  des  requé- 
esau  conseil  d'Ëtat,  et  membre  de  la 
oinmission  chargée  de  Tadministration 
>e  la  Toscane ,  et  en  1809 ,  membre  de 
1  consulte  investie  des  mêmes  fonc- 
;ons  dans  les  États  romains.  M.  de 
wando  avait  la  direction  des  beaux- 
'{*î  et  jamais,  a-t-on  dit,  Romenou- 
^  oe  s'occupa  autant  de  Rome  an- 


oîenne  qu'à  cette  époqpe.  il  fîit ,  en 
1810 ,  nit  conseiller  d'Etat ,  baron  de 
l'empire  et  membre  de  la  Légion  d'hon- 
neur, et  nommé,  en  1812,  intendant 
civil  de  la  basse  Catalogne.  En  1814,  fil 
adhéra  à  l'acte  de  déchéance,  et  fut 
néanmoins  maintenu  an  conseil  d'État 
pendant  les  cent  jours.  Napoléon  l'en- 
voya même ,  en  qualité  de  commissaire 
extraordinaire,  dans  les  départements 
de  TEst ,  où  sa  modération  se  concilia 
tous  les  partis.  Il  refusa  son  adhésion 
à  l'acte  additionnel,  fut  rappelé  au  con- 
seil par  Louis  XVIII ,  mais  ne  fut  plus 
employé  dans  aucune  mission  politique, 
et  donna  toute  son  attention  aux  tra- 
vaux du  contentieux.  En  1819,  il  fut 
nommé  à  la  diaire  de  droit  administra- 
tif dont  il  avait  démontré  la  nécessité, 
et  qui ,  supprimée  deux  ans  plus  tard 
par  M.  de  Corbière,  ne  fut  rétablie  qu'en 
1838  par  M.  de  Vatismënil.  Il  a  été  ap- 
pelé à  la  pairie  en  1887. 

M.  de  Gérando  appartient  à  presque 
toutes  les  associations  savantes  ou  de 
bienfaisance  de  l'Europe.  Il  est  un  des 
fondateurs  de  la  société  pour  l'encoura- 
gement de  Tindustrie  nationale,  de  celle 
pour  l'enseignement  élémentaire ,  de 
celle  de  la  morale  clirétienne ,  des  cais- 
ses d'épargne,  etc.  :  membre  du  conseil 
général  des  hospices  de  Paris,  adminis- 
trateur des  Quinze-vingts  et  de  l'insti- 
tution des  sourds-muets ,  il  a  long- 
temps été  l'âme  de  ces  établissements. 
C'est  à  lui  que  l'on  doit  l'utile  intro- 
duction du  chant  dans  nos  écoles  po« 
pulaires. 

Esprit  fécond  et  éminemment  propre 
aux  spéculations  philosophiques,  M.  de 
Gérando  a  vu  plusieurs  de  ses  ouvrages 
traduits  à  l'étranger ,  où  ils  ont  été  ac- 
cueillis avec  une  grande  faveur,  surtout 
au  delà  du  Rhin  et  de  la  Manche.  Nous 
citerons  :  1*  Des  signes  et  de  Cart  de 
penser  considérés  dans  leurs  rapports 
mutuels  y  4  vol.  in>8<',  1800.  C'est  le  mé- 
moire dont  nous  avons  eu  occasion  de 
parler ,  mais  avec  des  additions  consi- 
dérables. L'auteur  y  développe  avec  un 
rare  talent  des  pnncipes  féconds  po- 
sés par  Condillac.  %^  Histoire  com- 
parée des  systèmes  de  philosophie  re- 
lativement  au  principe  des  connais- 
sances  humaines  y  3  vol.  10-8"*,  1804. 
C'est  le  meilleur  ouvrage  que  nous 
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possédions  sur  cette  matière;  il  a  puls- 
sarament  contribué  à  faire  connaître  eit 
France  l*école  allemande.  M.  de  Gérando 
a  commencé  en  1835  à  en  faire  paraître 
une  seconde  édition  qui,  augmentée  dans 
des  proportions  telles,  que  le  quatrième 
volume,  le  dernier  qui  ait  paru,  ne  nous 
conduit  qu*à  la  tin  du  quatorzième  siè- 
cle, est  devenue  un  nouvel  ouvrage. 
3"*  le  FigUeur  dupauvre^  mémoire  oui 
a  remporté  le  prix  proposé  par  Pacaaé* 
mie  de  Lyon  sur  cette  question  :  Indî- 
quer  les  moyens  de  reconnaître  la  véri- 
table indigence ,  et  de  rendre  Taumône 
profitable  a  ceux  qui  la  donnent  comme 
a  ceux  qui  la  reçoivent.  4**  Du  perfec- 
tionnement moral  ou  de  ^éducation  de 
soi-même,  2  vol.  in-S»»,  1824.  Cest  l'ap- 

Î^réciation  des  actions  et  des  caractèn*s, 
aite  par  un  homme  de  bien.  5**  De  lé» 
ducation  des  sourds-muets  de  nais- 
sancey  2  vol.  in-8%  1827;  traité  le  plus 
complet  et  le  plus  profond  à  la  fois  qui 
existe  sur  cette  intéressante  spécialité, 
dont  il  a  dévoilé  toutes  les  ressources. 
6*"  Institutes  du  droit  administratif 
français  y  1829,  ouvrage  qui  est  pour 
la  science  des  ordonnances  et  des  rè- 
glements de  Tadministration ,  ce  que 
sont  ceux  de  Domat  et  de  Pothier  pour 
celle  des  lois  civiles.  7^  De  la  bienfai- 
sance publiquey  4  vol.,  1839,  où  Tauteur 
traite  Tart  de  faire  le  bien  en  économiste 
philanthrope,  et  le  réduit  presque  en 
une  science  positive  ,  à  Taide  des  im- 
menses documents  qu'il  a  réunis  et 
comparés. 

GÉRARD  (le  comte  Etienne-Maurice), 
maréchal  de  France ,  naquit  à  Damvil- 
liers  (Meuse)  en  1773.  En  1791 ,  il  fut  un 
des  premiers  à  se  faire  inscrire  parmi  les 
volontaires ,  et  débuta  sous  Dumouriez 
dans  la  carrière  des  armes.  Au  commen- 
cement de  Tan  v  (de  1 796  à  1797),  Berna- 
dotte,  voulant  s'attacher  un  officier  qui 
donnait  de  srandes  espérances ,  le  prit 
pour  son  aide  de  camp.  Il  remmena  sur 
le  Rhin  et  en  Italie,  puis  à  la  suite  de 
son  ambassade  à  Vienne,  biï  le  jeune 
capitaine  prouva  une  grande  fermeté, 
lors  de  la  sédition  officielle  qui  fit  cou- 
rir des  dangers  à  Tambassadeur. 

Devenu  colonel,  Gérard  conquit  la 
décoration  de  commandant  de  la  Lé- 
gion d'honneur  sur  le  champ  de  bataille 
d'Austerlitz  ;  il  y  avait  été  blessé  en 


cfaari^nt  avec  intrépidité  à  la  tête  ^ 

ses  escadrons. 

Bientôt  après  il  devînt  général  de  bri- 
gade ,  fit  en  cette  qualité  ia  guerre  de 
Prusse ,  fut  nommé ,  après  là  paix  et 
Tilsitt,  chef  de  l'état-major  de  TaniM 
de  Bernallotte ,  et  en  remplit  les  foofr 
tions  iiendant  la  campagne  de  1809.  A 
la  bataille  de  Wagram ,  la  magBiiif|U( 
cavalerie  saxonne  était  tout  enticre 
placée  sous  son  commandement.  En 
1810,  il  servit  sous  le  comte  d*ErioB  en 
Portugal,  et  fut  appelé,  en  1812,  à  ta 
grande  armée.  Le  général  Gudin,  blené 
a  la  journée  de  Yalentina ,  disait  à  Na- 
poléon ,  en  lui  faisant  ses  dernieis 
adieux  :  «  Sire,  je  vous  recommande im 
«  femme  et  mes  enfants.  J*ai  encoreoas 
«  grâce  à  vous  demander,  c*est  poor  nn 
«  brave  division.  Je  vous  supplie  d'en»* 
«  corder  le  commandement  au  g^ncrd 
«  Gérard  ;  je  mourrai  content  si  je  li 
«  vois  en  de  si  bonnes  mains.  »  Gérard 
avait  trop  bien  mérité  ce  conunandt 
ment,  pour  qu*il  fût  possible  de  fcD 
priver.  Dans  les  bulletins  où  ils  ra- 
contèrent leur  retraite ,  les  Rusmi 
s'enorgueillirent  de  n^avoir  cédé  qu'à 
rinvincible  ganle  impériale,  et  c'était 
la  division  Gudin ,  passée  sous  les  o^ 
dres  de  Gérard  ,  qui  les  avait  vaincus. 
A  la  Moskowa,  cette  division  seoounit 
encore  de  gloire. 

Pendant  la  désastreuse  retraite  de  la 
Bérézina ,  le  général  reçut  le  oomoaD- 
dement  en  second ,  sous  les  ordrei  de 
Ney,  du  corps  fornié  pour  protégera 
débris  épars  de  Tannée.  Les  deax  diefs, 
dignes  de  -cette  mission ,  soutioreat 
maintes  fois  avec  des  armes  éparses  le 
choc  d'une  armée.  Eugène  ajaat  io^ 
cédé  dans  le  commandement  au  roi  de 
Naples,  qui  venait  de  quitter  nos  rangs, 
confia  à  Gérard  l'arrière-garde,  conpch 
sée  de  12,000  Napolitains  et  de  trois  ta; 
taillons  de  jeunes  troupes.  Âvee  ces  ^ 
blés  moyens,  le  comte  eut  i  surmoottr 
d'immenses  obstacles  ;  mais  aussi  ja- 
mais générai  ne  déploya ,  de  Tavei 
même  des  ennemis,  autant  de  resaoB^ 
ces,  d'activité  et  de  fermeté.  Il  parvint, 
sans  de  trop  grandes  pertes  ,  jiwgj'j 
Francfort-sur-l'Oder.  Mais  alors  le  sort 
de  ses  troupes,  à  peu  près  isolées,  pwjj 
désespéré.  Les  environs  de  Fraocfoit 
éuient  inondés  par  les  Russes  ;bp^ 
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ptiOD  était  en  pleine  insurrection 

ttre  les  Français,  lorsqae,  pour  com- 
de  malheur,  Alexandre  survint  en 
vsonne  a?ec  des  forces  considérables, 
k  le  fit  sommer  par  un  de  ses  aides  de 
ÉBp  d*évacuer  la  Tille.  Gérard  répond 
ppMnent  qu'il  n'évacuera  point ,  et 
iMiœuvre  arec  tant  d'habileté,  que 
«is  jours  après  il  était ,  pour  ainsi 
ire ,  en  paisible  retraite  sur  TEIbe.  Il 
rit  ensuite  le  commandement  des 
rant-postes. 

Bans  la  campagne  de  Saxe ,  il  com* 
nnda  une  division  du  11*  corps.  A  la 
»urnée  de  Bautzen,  il  ae  trouvait  placé 
a  avant  de  la  Sprée,  de  manière  à  se 
er  avec  le  corps  de  Textrénie  droite, 
près  le  combat  le  plus  meurtrier,  ce 
Nrps  fut  forcé  de  se  replier.  Macdo- 
sid  jugeant  que  ce  mouvement  rétro- 
rade  compromettait  son  avant^garde, 
MDmandée  par  le  général  Géraixl ,  lui 
ivoya  Tordre  de  se  retirer  :  «  Au  con- 
traire, répondit  celui-ci  à  Tadjudant 
commandant  Bourmont ,  porteur  de 
Tordre ,  ai^  lieu  de  se  retirer  il  faut 
avancer  ;  qu'on  me  donne  seulement 
one  bri^de  de  renfort ,  et  je  réponds 
du  succès  de  la  journée.  »  A  Tinstant 
donna  Tordre  d'attaquer;  en  deux 
nres  les  positions  abandonnées  furent 
prises ,  et  la  victoire  de  Bautzen  fut 
rachée  des  mains  de  l'ennemi.  Guéri 
une  blessure  qu'il  reçut  quelques  jours 
*rès,  Gérard  reprit  le  commandement 
sa  division ,  lorsque  Tarmistice  de 
ezovitz  fut  rompu.  Au  combat  de 
)ldber^,  il  renouvela  sous  les  ordres 
Launston,  qui  commandait  en  Tab- 
pce  du  duc  de  Tarente,  ce  qu'il  avait 
't  aux  bords  de  la  Sprée.  Sa  division 
sait  l'extrême  gauche  ;  le  général  en 
ef ,  se  voyant  forcé  à  sa  droite  et  au 
3tre ,  lui  envoya  à  plusieurs  reprises 
rdre  de  faire  sa  retraite  ;  mais  Gé- 
rd ,  au  lieu  de  se  retirer ,  attaqua  vi- 
nent  les  Prussiens  ,  et  les  culbuta. 
très  cette  afEaire,  quoiqu'il  ne.fât 
iitenant  général  que  depuis  moins 
m  an,  et  qu'il  fût  le  plus  jeune  ofBcier 
ce  grade,  il  reçut  le  commandement 
11*  corps ,  et  fut  forcé  de  le  garder 
uJant  toute  la  campagne ,  malgré  ses 
dies  et  modestes  représentations  sur 
te  préférence.  Il  la  justifia,  et  sut  se 
aire  pardonner  par  ses  camarades. 


A  la  bataille  de  Katsbaeh ,  le  cénéral 
Gérard ,  quoique  blessé  d*une  balle  à  la 
cuisse ,  ne  quitta  pas  le  champ  de  ba- 
taille. A  la  seconde  journée  de  Leipzig, 
il  reçut  à  la  tête  une  blessure  plus  grave 

Îui  vainquit  sa  courageuse  obstination. 
I  fut  cependant  assez  tôt  rétabli  pour 
prendre  part  à  la  campagne  des  plaines 
champenoises.  Il  fut  nommé  comman- 
dant du  corps  des  réserves  de  Paris,  uni< 
quement  composé  des  conscrits  qui  fu* 
rent  en  ligne  devant  l'ennemi  aux  pre- 
miers jours  de  1814.  A  la  bataille  de  la 
Rotière,  il  commandait  l'aile  droite,  et 
malgré  les  attaques  opiniâtres  d'un  en- 
nemi supérieur  en  nombre,  il  garda  tou- 
tes ses  positions ,  et  n'abandonna  qu'à 
minuit ,  et  par  ordre  formel  de  Temne- 
reur ,  la  défense  du  pont  de  Dienvifle. 
L'action  de  Montereau  avait  commencé 
à  neuf  heures  du  matin,  et  les  diverses 
attaques  avaient  été  repoussées;  vers 
une  neure ,  un  aide  de  camp  porte  au 

général  Gérard  Tordre  de  se  mettre  à 
I  tête  des  troupes.  Celui-ci  fait  aussi- 
tôt de  nouvelles  dispositions ,  ordonne 
un  mouvement  général ,  enlève  toutes 
les  positions  de  Tennemi ,  le  poursuit 
l'épée  dans  les  reins ,  et  lui  prend  un 
grand  nombre  de  canons ,  de  drapeaux 
et  de  prisonniers. 

Le  22  mars  1815,  Gérard  se  trouvait 
en  Alsace,  où  il  remplissait  les  fonctions 
d'inspecteur  général  d'infanterie.  Peu 
de  temps  après,  Napoléon  le  nomma 
pair  de  France,  et  lui  ooufia  le  comman- 
dement de  Tarmée  de  la  Moselle.  Il  re- 
Siit  au  commencement  de  juin  Tordre 
e  se  rendre  à  marches  forcées  sur  la 
frontière  du  Nord,  et  le  16  il  s'immor- 
talisait à  la  bataille  de  Ligny,  où  le  suc- 
cès de  ce  combat  si  important  fut  le 
résultat  de  ses  habiles  dispositions  au- 
tant que  de  son  intrépidité  personnelle 
et  de  celle  de  ses  troupes.  Le  18,  il  était 
dans  la  direction  de  Wavres,  lorsqu'on 
entendit  le  canon  du  côté  de  la  forêt  de 
Soignes.  Les  commandants  des  divers 
corps  s'étant  alors  réunis  en  conseil,  le 
général  Gérard  voulait  que,  suivant  les 
principes  généraux  de  la  guerre,  on  fût 
droit  au  canon,  en  passant  la  Dyle  sur 
le  pont  de  Munster.  Groucby  ne  se  dé- 
fendit de  cette  opinion  que  par  des  or- 
dres contraires  et  positifs  de  Tempe- 
reur.  On  croit  cependant  généralement 
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^jqe  ùB  mmxmmBnt  mnit  ctengé  le  ré- 
iultalëe  la  bataille  de  Waterloo.  Avanl 
la  Go  de  la  journée,  Gérard  reçut  ta^ 
einquième  blessure  ;  une  balle  lui  tra-> 
versa  la  poitrine  au  moment  où  ,  à  la 
tête  de  Tinfanterie,  il  allait  attaquer  le 
▼illag e  de  Bielge.  Il  voulut  néanmoins 
partager  le  sort  du  reste  de  Tarmée,  e^ 
se  fit  transporter  au  delà  de  la  Loire. 
L'empereur,  considérant  le  brave  géné- 
ral comme  une  des  espérances  de  I  em- 
pire, lui  avait  destiné  le  bâton  de  mare- 
ohaL  A  son  retour  à  Paris,  les  ministres 
de  la  guerre  et  de  la  police  le  prièrent 
de  voyager  quelque  temps  bors  du 
royaume.  Il  se  soumit  avec  résignation 
et'  grandeur  d'âme  à  cet  exil  tempo^ 
raire. 

En  1817,  il  rentra  en  France,  et  se 
retira  dans  sa  terre  de  Villers^Creil,  dé« 
parlement  de  TOise.  lilais  il  fut  nommé 
membre  de  la  chambre  des  députés  en 
1822,  réélu  en  1823,  et  bonoré  de  nou- 
veau des  suffrages  de  ses  concitoyens 
au  mois  de  novembre  1827.  Use  rangea 
parmi  les  défenseurs  des  libertés  natio- 
nales. 

Dans  la  session  de  1829,  il  fut  nommé 
membre  de  la  commission  cbargée  de 
Texamen  du  Code  pénal.  Mais  son  rôle 
politique  prit  une  nouvelle  importance 
a  la  révolution  de  1830.  La  commission 
de  rhôtel  de  ville  le  nomma  commissaire 
au  département  de  la  guerre ,  et  le  80 
juillet,  le  lieutenant  général  lui  confirma 
ce  titre,  qu'il  échangea  le  1 1  août  contre 
celui  de  ministre.  Il  avait  été,  pour  la 
troisième  fois ,  réélu  député  de  TOise , 
et  se  vit  élever,  le  17  août,  à  la  dignité 
de  maréchal.  Il  ne  garda  le  portefeuille 
que  trois  mois,  prit  au  mois  d'août  de 
Tannée  suivante  le  commandement  de 
la  courte  expédition  de  Belgique,  dont 
il  assura  les  résultats  en  retournant  as- 
siéger Anvers.  Cette  mission  glorieuse- 
ment remplie,  il  fut  admis  en  1833  à  la 
chambre  des  pairs,  dont  il  avait  été  créé 
membre  le  11  octobre  1882. 

Le  18  juillet  1834,  le  maréchal  reçut 
de  nouveau  le  ministère  de  la  guerre 
avec  la  présidence  du  conseil.  Sorti  du 
cabinet  le  29  octobre ,  il  fut ,  après  la 
mort  du  maréchal  Mortier ,' nommé 
grand  chancelier  de  la  Légion  d'hon- 
neur. Le  11  décembre  1838,  il  hérita 
encore  des  fonctions  de  commandant 


gépécal  de  la  garde  nationale  da  dép^ 
tement  de  la  Seine  ;  et  dans  eetta  » 
constance,  le  choix  du  gouvernemot 
fut  d'accord  avec  les  vœux  de  la  milia 
citoyenne. 

GsBARD  (François)  est  né  è  Roiae, 
1770,  dans   l'hôtel  de  Tambasseée^ 
France,  où  son  père,  qui  était  Fni> 
çais,  et  avait  épousé  uoe  Italienne,  «> 
cupait  une  place  de  eoncierce.  11  ma» 
festa  de  très-bonne  heure  ocs  dispo» 
tions  pour  le  dessin,  et  venu  en  Fraacc 
à  l'âge  de  12  ans,  avec  sa  mère,  il  fut 
envoyé  à  l'école  de  Pajou,  sculpteur  qd 
a  joui  d'une  juste  célébrité.  De  là,  il 
passa  chez  Brenet,  peintre  médiocre, 
mais  à  qui  il  dut  d'être  envo^  éa 
David.  Là,  sous  les  yeux  d'un  si  psod 
maître,  et  au  milieu  d'émulés  tels  eue 
Drouais,  Girodet,  Gros,  il  fit  derapiM 
progrès,  et  put ,  en  1789 ,  se  présents 
au  concours,  où  il  remporta  le  secoad 
prix.  Mais,  pendant  les  trois  aooés 
suivantes ,  Gértird  eut  à  supporter  h 
perte  de  son  père  et  de  sa  raere.  Il  lut* 
tait  contre  une  nécessité  pressante  et 
cruelle,  quand  les  frères  Didot  loi  <if« 
frirent  de  prendre  part  à  TiliusIratieB 
de  leurs  cbefs-d'oauvre  de  typographie, . 
et  lui  permirent  ainsi  de  continuer  «à 
études.  Gérard,  à  l'exemple  de  David, 
avait  embrassé  avec  ardeur  les  prind- 
pes  de  la  révolution  et  figura  même 
parmi  les  jurés  du  tribunal  révolutioB- 
naire;  mais  un  fait  remanfuableetfin 
prouve  à  quelles  idées  politiques  il  s'était 
dévoué,  c'est  qu'il  parvint  à  se  faire 
raver  de  la  liste,  six  semaines  avant  le 
9  thermidor,  c*est-à-dire  alors  que  David 
et  ses  amis  se  retirèrent  découra|c8  et 
prévoyant  déjà  le  coup  qui  allait  la 
frapper.  En  1795,  il  mit  a  rexpositka 
sa  première  œuvre  importante,  le  Bët^ 
saire;  cette  composition  si  simple,  a 
vraie,  si  touchante  ,  fut  accueillie  avec 
faveur.  Cependant ,  Gérard  n'avait  fM 
de  réputation  faite,  et  son  tableau  resta 
dans  son  atelier.  Il  fallut  qu'il  trooHt, 
dans  la  délicate  générosité  d'un  dau- 
rade, une  compensation  aux  rigoears 
de  la  fortune.  Isabey  acheta  le  tableia, 
le  vendit,  quelque  temps  après,  fortiv* 
dessus  de  ce  qu'il  l'avait  payé,  et  rei- 
titua  à  l'auteur  le  bénéfice  de  son  roar* 
ché.  Après  le  Béiisairey  Gérard  exécoU 
la  Psyché,  l'un  de  ses  plos  gracieu  U- 
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k  ses  défaut!.  Ctst  uoe  aUégomiDgér 
lieuse^  mais  à  laquelle  on  a  reproché 
ivtc  raison  de  la  froideur,  et  une  lia* 
crante  imitation  des  bas-reliefii  anti^ 
|ties.  Ce  morceau  ne  fut  pas  goûté  au- 
ant  même  qu'il  le  méritait ,  et  resta 
»lu8  de  trois  ans  dans  Tatelier  de  Tau» 
eur.  Ce  furent  MM*  Fontaine  et  Le* 
MretOD  qui  se  cotisèrent  pour  acquérir 
ette  oeuvre  qui,  depuis,  passa  dans  le4 
galeries  du  Louvre.  Les  nécessités  aux? 
uelles  Gérard  était  soumis,  et  le  peu 
le  proBt  que  lui  avaient  valu  les  deux 
iretniera  ouvrages ,  l'engagèrent  à  lais- 
mr  de  côté  pour  un  temps  les  grandes 
oîles,  et  à  chercher  dans  la  peinture  du 
K>rtrait  une  honnête  aisance.  La  na- 
lire  et  les  circonstances  le  servirent 
idmîrablement  dans  cette  voie  nouvelle. 
jrérard  avait  la  grAce  des  manières,  la 
inesse  de  Tespnt,  la  souplesse  du  lan- 
mge,  toutes  les  qualités  qui  font  l'homme 
le  cour,  et  qui  attirèrent  bientôt  dans 
ion  atelier  toutes  les  célébrités  inteHeo- 
;oelles  de  Tépoque.  Toute  la  noblesse  de 
>mpire  se  ut  peindre  à  Tenvi  par  Gér 
rard;  et  plus  tard,  quand  Tinvasion  eut 
été  sur  notre  patrie  tous  les  souverains 
étrangers,  ils  vinrent  payer  leur  tribut 
m  talent  du  peintre  français.  Gérard 
exécuta  une  série  immensede  portraits, 
lont  un  grand  nombre  peuvent  étr9 
X)nsidérés  comme  des  tableaux  compo- 
sés, par  la  raison  qu'ils  sont  en  pied,  et 
^r^que  toujours  ajustés  avec  une  ri- 
^sse  d'accessoires  singulièrement  pit- 
loresque.  Sa  fortune  ga^na  beaucoup, 
st  sa  réputation  ne  perdit  pas  à  cette 
nanière  d'exploiter  son  talent.  La  BQ' 
^aiUedCJusterliU  repla<^  Gérard  parmi 
es  grands  peintres  d'histoire.  Il  com- 
>rit  Napoléon ,  et  le  représenta  ainsi 
|u'il  convenait  à  ce  grand  homme.  Na« 
)o]éon  paraît  dans  ce  tableau,  calme, 
mpos^nt ,  sérieux  sans  affectation  ,  sa- 
isiait  sans  enthousiasme  ;  il  arrive,  aux 
lerniers  rayons  du  soleil  dTÂusterlitz^ 
;ar  un  tertre  au  moment  où  s'achève, 
ians  la  plaine  qu'il  domine  du  regard, 
a  déroute  de  la  garde  impériale  russe. 
Happ  accourt  pour  annoncer  la  vic- 
x)tre;  sa  tête  est  nue,  le  sang  coule 
l'une  blessure  qu'a  faite  à  son  front  le 
er  ennemi;  à  travers  sa  joie  belli- 
lueuse,  tout  annonce  en  lui  le  désordre 


et  les  cbaoees  ▼ariéts  d*QD  oombst  ;refr 

fet  le  plus  heureux  résulte  de  ce  con- 
traste entre  l'ardeur  de  la  bravoure  qui 
exécute  et  le  san^  froid  du  génie  oui 
commande.  Depuis  cette  époque,  le  plus 
grand  ouvrage  qu'ait  exécuté  Gérard , 
comme  peinture  d'apparat,  est  VEtUrée 
de  Henri  IV  à  Paris ,  composition  oà 
brillent  à  up  degré  éminent  toutes  les 
qualités  qui  distinguent  ses  meilleurs 
ouvrages.  Mais  cette  magnifique  pro- 
duction avait  encore  un  mérite  d*à-pro- 
pos  politique  qui  était  fait  pour  prouver 
radresse  et  l'excellent  jugement  de  Gé- 
rard. Il  fallait  consacrer  le  retour  des 
Bourbons  au  trône  d'une  manière  qui 
ne  réveillât  pas  trop  vivement  l'irrita- 
tion des  blessures  nationales.  Il  fallait 
les  servir  sans  rappeler  l'aspect  odieux 
de  leurs  auxiliaires  ;  or ,  c  est  ce  que 
M.  Gérard  fit ,  avec  le  plus  grand  bon- 
heur ,  par  la  mise  en  scène  du  roi  po- 
pulaire. Le  succès  de  ce  tableau  valut  à 
Gérard  le  titre  de  premier  peintre  du 
foi,  et  peu  après  celui  de  baron.  Les 
morceaux  les  plus  remarquables  qui , 
depuis ,  occupèrent  son  pinceau ,  sont 
d'abord  le  portrait  de  Foy,  celui  du  minis- 
tre Canning,  enfin,  le  tableau  de  «ain^e 
Thérèse,  destiné  à  Toratoire  de  ma- 
dame de  Chateaubriand ,  et  qui  fut ,  un 
instant,  Tun  des  plus  beaux  ornements 
de  l'exposition  de  1828.  On  doit  encore 
à  Gérard  :  Corinne  improvisant  au  cap 
Misène;  Thétis  portant  les  armes  d'A' 
chiite;  Daphnis  et  Chloé,  1825;  le 
Tombeau  de  Sainte  -  Hélène ,  1826; 
Louis  JCtr  déclarant  son  petit  -Jils 
roi  d'Espagne,  182d;  le  Sacre  de 
Charles  X,  1829;  Napoléon  dans  son 
cabinet,  1831  ;  un  Portrait  en  pied  de 
Louis- Philippe  ;  le  Roi  acceptant  la 
lieutenance  générale  du  royaume;  le 
Portrait  de  Hoche,  1836. 

Depuis  longtemps,  Gérard  sentait  ses 
facultés  s'affaiblir ,  et  ne  donnait  plus 
que  peu  de  temps  aux  arts.  Saisi  pres- 
que subitement  d'une  fièvre  paralytiaue, 
il  y  succomba  le  11  janvier  1837,  àl  âge 
de  67  ans.  Gérard  fut  très-vivement  re- 
gretté de  tous  ceux  qui  Tavaient  connu 
et  qui  savaient  apprécier  en  lui ,  non- 
seulement  Tartiste,  mais  aussi  l'homme 
aimable,  bon  et  généreux- 

GÉBÀBD  (Louis-Philippe) ,  né  à  Pa«* 
riS|  en  17379  fit  sss  étudefs  a«  collège 
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Loaf8-le-Grand ,  et  passa  sa  jeunesse 
dans  le  désordre.  Un  chanoine  de  la 
Sainte-Chapelle  le  remit  dans  la  voie  de 
la  vertu ,  et  Gérard  devint  alors  aussi 
pieux  quMI  avait  été  incrédule.  H  em- 
brassa Tétat  ecclésiastique,  et  obtint  un 
canonicat  à  Saint -Louis  du  Louvre; 
enfin,  l'assemblée  du  clergé  lui  décerna, 
en  1775,  des  honneurs  et  des  encoura- 
gements pour  le  récompenser  de  son 
zèle  pour  la  défense  de  la  religion.  Il 
est  mort  le  24  avril  1813  ,  après  avoir 
publié  divers  ouvrages ,  dont  le  plus 
connu  est  intitulé  le  Comte  de  yal' 
monty  ou  les  Égarements  de  la  raison, 
Obrard  de  Loreaine.  Voy.  Loa- 

BAINB. 

GÉBiiBD  DE  RoussiLtON.  L'histoirc 
fournit  peu  de  renseignements  certains 
sur  ce  pSersonnage,  dont  Tépopée  popu- 
laire du  moyen  âge  s'est  emparée  pour 
en  faire  un  type  de  l'héroïsme  féodal 
aux  prises  avec  Tautorité  royale.  Les 
romanciers  du  cycle  carlovingien  l'ont 
représenté  comme  le  père  d'une  grande 
partie  de  cette  aventureuse  famille  des 
paladins.  Il  fut  donc  sans  doute  un  des 
héros  de  son  siècle.  Néanmoins,  on  sait 
fort  peu  de  chose  de  lui.  Vers  860 ,  il 
repoussa  glorieusement  de  la  Camargue 
les  Normands  qui  y  étaient  débarqués. 
Il  fonda  des  églises  ,  des  monastères  ; 
éleva  des  châteaux  forts;  exerça  long- 
temps, sous  le  nom  de  comte,  une  sou- 
veraineté absolue  sur  le  rojraume  de 
Provence  ;  réunit  à  ses  domames  le  du- 
ché ou  comté  de  Burgondie ,  peut-être 
aussi  celui  de  Bourges  (*),  et  embrassa 
le  parti  de  Lothaire ,  puis  de  son  fils, 
contre  Charles  le  Chauve  ,  dont  il  oc- 
cupa plus  d'une  fois  les  armes ,  jusqu'à 
ce  que ,  forcé  de  rendre  au  roi  des 
Francs  la  ville  et  tout  le  duché  de 
Vienne,  portion  centrale  du  rovaume 
de  Provence,  dépouillé  en  outre  de  tou- 
tes ses  dignités  ,  et  en  particulier  du 
comté  de  Bourges ,  il  se  retira  à  Avi- 
gnon, vers  872. 

GÉBABD  (Thom,  ou  Tune,  ou  Teu- 
que),  né  vers  Tan  1040 ,  dans  l'île  de 
Martigues,  sur  la  côte  de  Provence,  fut 
l'instituteur  et  le  premier  grand  maître 

(*)  n  y  a  de  rincerlitude  sur  la  question 
de  l'identité  de  Gérard  de  Roussilloa  et  de 
Gérard  de  Bourges  (voy.  Bourges  [comtes de]). 


des  Frères  hospHaliers  de  SdM-Jm, 
de  Jérusalem,  connus  plus  tard  son 
le  nom  de  chevaliers  de  Malte,  Aa 
temps  où  Jérusalem  était  encore  es  h 
puissance  des  infidèles ,  des  marchands 
d'Amalfi  obtinrent  la  permission  de  W 
tir,  vis^à'vis  de  l'église  du  Saint-Sépii 
cre,  un  monastère  de  bénédictins,  où 
les  pèlerins  latins  pussent  trouver  nies- 
pitalité.  L'abbé  de  ce  monastère  fooà, 
en  1080,  un  hôpital  dont  il  donna  ta 
direction  à  Gérard.  Ce  saint  hooime 
prit ,  en  1 100 ,  un  habit  religieux ,  avec 
une  croix  de  toile  blanche  à  huit  pointa 
sur  l'estomac.  Il  donna  cet  habit  à  plu- 
sieurs personnes  qui  s'engagèrent  dis 
sa  conirérie,  devenue  depuis  si  célèbre. 
Le  samt  fondateur  mourut  en  1121,  et 
eut  pour  successeur  Raymond  da  Pof. 

Gebbeboy,  Gerboracum,  Ger^ 
redum,  petite  ville  de  l'ancien  fiem- 
voisis  ,  aujourd'hui  comprise  dans  le 
département  de  l'Oise,  située  à  20  kil. 
de  Beauvais. 

Gerberoy  était  primitivemnit  m 
vaste  et  redoutable  cnâteau  fort ,  riaeé 
sur  la  frontière  de  la  France  et  de  U 
Normandie,  et  que  se  disputèrent  soa- 
vent  les  souverains  de  Fun  et  de  TantR 
pays.  Cette  forteresse  appartenait  u- 
ciennement  aux  évéques  de  BeanTiit, 
et  était  commandée  par  'des  vidâmes, 
ofBciers  représentant  les  prélats.  U  n- 
damie  avait  fini  par  devenir  hérédi- 
taire dans  la  famille  qui  en  était  pour- 
vue ,  quand  la  postérité  mâle  vint  à  s'y 
éteindre  dans  les  dernières  années  do 
douzième  siècle.  Alors  Philippe  de 
Dreux ,  évéaue  de  Beauvais ,  réunit  la 
seigneurie  ae  Gerberoy  à  son  évédié. 
Son  successeur  fut  confirmé,  en  1240, 
dans  la  possession  de  cette  vidamie. 
Jusqu'à  la  révolution  ,  les  év^oes  de 
Beauvais  y  exercèrent  la  justice. 

Les  calamités  de  Gerberoy  loi  obI 
valu  une  triste  célébrité  dans  nos  ai- 
nales.  Guillaume  le  Conquérant  était 
en  p;uerre  avec  son  fils  atné  Robert, ce 
jeune  prince  avait  trouvé  un  asile  dais 
le  château  de  Gerberoy,  dontÉlieieo- 
seigneur  de  ce  domaine ,  avait  fait  bi 
repaire  pour  le  brigandage ,  un  reiop 
ouvert  à  tous  les  aventuriers ,  et  d'oà 
il  faisait  des  incursions  fréquentes  ea 
r?ormandie.  Son  père  vint  uifio  Tj  as- 
siéger avec  une  armée  oonsidéraUe* 
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Lobert  fit  une  vigourease  résistance. 
k>araDt  iin  jour  contre  son  père ,  dans 
ne  sortie ,  il  lui  porta ,  sans  le  connat- 
re,  un  coup  de  lance  furieux  et  le  ren- 
ersa.  Un  eri  du  vieillard  ,  dans  sa 
bute,  fit  connaître  au  vainqueur  toute 
horreur  de  sa  victoire.  Il  se  jeta  alors 
ux  pieds  de  son  père,  et  le  conjura  de 
ni  pardonner  son  crime.  Mais  Guil- 
lume  outré  l'accabla  de  reproches ,  et 
iii  donna ,  en  s'éloignant,  sa  malédic- 
ion.  Cependant ,  à  la  sollicitation  des 
eisneurs  de  Normandie ,  des  évéques 
t  des  ambassadeurs  du  roi  de  France, 
Lobert  rentra  en  ^ce  ;  il  jura  de  res- 
er  tranquille ,  mais  avee  Tintention  de 
Misser  bientôt  son  serment  (1079). 

La  place  fut  encore  assiégée ,  en  1 1 59, 
ar  les  Anglais,  qui,  après  plusieurs 
Bsauts,  s'en  rendirent  maîtres,  et  en 
asèrent  les  murailles.  Ils  y  revinrent 
n  1197.  Les  Bourguignons  y  étant  en- 
rés  en  1418,  la  mirent  au  pillage, 
t  n'épargnèrent  pas  même  l'église, 
îette  malheureuse  ville  fut  occupée  la 
aéme  année  par  les  Anglais ,  qui  la  maî- 
raitèrent  à  l'excès,  brûlèrent  l'église 
ollégiale,  et  renversèrent  de  fond  en 
onoble  une  grande  partie  des  maisons. 
let  état  de  destruction  et  de  désordre 
e  prolongea  jusqu'en  1423.  Neuf  ans 
près,  quand  la  victoire  se  prononça 
our  Charles  Vil ,  le  comte  de  Clermont 
e  présenta  devant  Gerberoy,  y  assiégea 
68  Anglais ,  les  vainquit ,  puis  ruina  à 
on  tour  la  place ,  afin  de  leur  ôter  à  ja- 
aais  ce  boulevard  important.  En  1434, 
es  Anglais  forent  une  seconde  fois  dé- 
àits  devant  Gerberoy,  par  la  Hire  et 
^intrailles  ;  ce  qui  ne  les  empêcha  pas, 
!n  1437,  d'assiéger  encore  la  ville  et  de 
'en  rendre  maîtres.  Le  nom  du  comte 
TArundel,  générai  des  ennemis,  est 
esté  au  champ  de  bataille  où  il  fut 
'aincu  par  les  deux  guerriers  français. 
>  lieu  s'appelle  encore  aujourcrbui 
leUlée  cTJrundel. 

Trois  ans  après  cette  défaite,  les  An- 
glais prirent  leur  revanche  en  s'empa- 
■ant  de  Gerberoy.  Mais,  en  1449,  l'ar- 
née  royale  y  pénétra  par  escalade,  et 
;ailla  en  pièces  la  plupart  des  assiégés. 

Pendant  les  troubies  de  la  ligue, 
B'ouquerolles ,  capitaine  de  cent  hommes 
l'armes ,  s'introduisit  par  ruse  dans  la 
rille ,  alors  dépourvue  de  garnison ,  la 


pilla,  rançonna  et  maltraita  les  habi- 
tants au  nom  du  roi  de  Navarre.  Éter- 
nelles alternatives  de  malheurs.  Mayenne 
ne  tarda  pas  à  rétablir  à  Gerberoy  l'au- 
torité de  la  ligue;  puis  vint,  au  bout 
d'un  an,  un  gentilhomme  nommé  de 
Villiers  qui  s'en  fit  gouverneur,  y  vécut 
à  discrétion ,  fortifia  les  murailles  et  les 
tours.  L'année  suivante,  Biron  assiégea 
Gerberoy  avec  des  troupes  du  roi  de 
Navarre,  l'emporta,  et  en  confia  le 
commandement  au  sieur  de  Mouy.  Peu 
de  temps  après ,  le  Béarnais ,  blessé  dans 
un  combat  contre  le  duc  de  Parme,  se 
fit  transporter  à  Gerberoy.  Les  habi- 
tants de  Beauvais  firent  ensuite  remettre 
cette  ville  entre  leurs  mains,  et  détrui- 
sirent ses  murailles  pour  lui  faire  porter 
la  peine  de  son  dévouement  à  Henri  IV. 
Ils  y  saccagèrent  tout,  mirent  le  châ- 
teau en  ruine,  et  enlevèrent  aux  bour- 
geois  leurs  meubles,  leurs  bestiaux, 
violèrent  leurs  filles  et  leurs  femmes, 
disant  qu'ils  avaient  ordre  de  faire 
mourir  toute  cette  population  hugue- 
note. Les  murailles  furent  rebâties  aa 
commencement  du  dix-septième  siècle. 

Trois  incendies  considérables  désolè- 
rent encore  cette  ville,  en  1611 ,  1651 
et  1673.  Depuis  cette  dernière  époque, 
Gerberoy  a  eu  l'avantage  de  ne  plus 
figurer  dans  l'histoire. 

Gebbebt  ,  célèbre  religieux  français, 
devenu  pape  sous  le  nomdeSilvestrêlI, 
était  un  Auvergnat  d'une  naissance 
très-obscure,  élevé  à  Aurillac  par  les 
moines  de  Saint-Géran.  Chassé  de  son 
couvent  peut-être  parce  qu'il  en  savait 
plus  que  ses  confrères,  et  réfugié  à  Bar- 
celone, il  alla  étudier  les  lettres,  la 
musique ,  rarithmétiaue ,  la  géométrie 
et  l'algèbre  près  des  docteurs  arabes  de 
Cordoue.  De  là ,  il  passa  à  Rome  vers 
l'an  982.  Protégé  par  Adalbéron,  arche- 
vêque de  Reims,  le  savant  Gerbert  fut 
choisi  par  l'empereur  Otton  II  pour 
être  le  précepteur  de  son  fils.  A  la  mort 
du  père  de  son  royal  élève ,  il  se  réfugia 
auprès  d'Adaibérôn,  sur  lequel  il  exerça 
une  grande  influence ,  et  des  lors  on  le 
voit  jouer  un  rôle  fort  important  dans 
les  événements  si  graves  et  si  obscurs 
qui  préparèrent  la  puissance  de  Hugues 
Capet  et  le  changement  de  dynastie,  sou* 
tenant  d'une  part  son  élève  Otton  III, 
surveillant  de  l'autre  Téducation  du 
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ieune  Robert  de  France ,  que  Hugues  lui 
(tait  confiée ,  il  fut  le  confident  discret 
des  intrigues  de  tous  les  chefs  de  parti  ; 
et  ses  lettres  écrites  aux  princes ,  aux 
évéques ,  en  faveur  des  différentes  causes 
qui  partageaient  les  esprits,  sont  pour 
nous  une  source  de  documents  très- 
précieux.  Toutes  ces  intrigues  ne  ralen- 
tissaient pas  son  ardeur  pour  Pétude. 
En  même  temps ,  il  professait  aux  fa- 
meuses écoles  de  Reims,  composait  lui* 
même  un  livre  de  rhétorique,  et-ache- 
taft  de  toutes  parts  des  livres  qu'il 
rassemblait  en  corps  de  bibliothèque. 
Adalbéron  étant  mort,  il  fut  d'abord  le 
secrétaire  et  le  confident  de  son  succes- 
seur Amoul,  frère  naturel  de  Charles, 
duc  de  Lorraine.  Mais  le  nouvel  arche- 
vêque ayant  ouvert  les  portes  de  Reims 
à  son  frère,  qui  cherchait  à  faire  valoir 
ses  droits  au  trône  de  France,  H^igues 
Capet  le  fit  déposer,  et  mit  à  sa  oiace 
Gerbert,  chaleureux  défenseur  de  ce 
qu'on  appelle  les  libertés  de  t*É^lise 
gallicane.  Ce  fut  beaucoup  pour  ce  prmce 
savoir  dans  son  parti  un  tel  homme. 
Il  n'y  avait,  du  reste,  entre  eux  qu'é- 
ehange  de  services.  Mais  cette  élection 
fbt  cassée  par  le  pape  Grégoire  Y.  Mal- 

Sré  son  éloqnente  et  vigoureuse  défense 
étant  le  concile  assemblé  pour  juger 
ee  différend,  Gerbert  fut  déposé.  II  se 
retira  alors  à  la  cour  d'Otton  III,  à 
Magdeboorg.  Le  savant  élève  des  Arabes 
d'Espagne  avait  fait  faire  un  orgue  dont 
les  turaux  résonnaient  par  la  seule 
force  de  la  vapeur  de  l'eau  bouillante  ; 
il  avait  trouvé  l'art  de  construire  des 
horloges  à  ressort.  Ces  inventions  le 
firent  accuser  de  sorcellerie  par  ses 
Ignorants  et  superstitieux  contempo- 
tains.  Il  n*en  fut  pas  moins  nommé 
archevêqtie  de  Ravenne.  Enfin  ,  la 
faveur  cTOtton  III  le  fit  monter  sur 
le  trône  pontifical  de  Rome  après 
la  mort  de  Grégoire  Y  (3  avril  999). 
C'était  lé  premier  Français  qui  fût 
parvenu  à  Fa  tiare  ;  c'était  aussi  rhom- 
me  de  son  temps  qui  méritait  le 
mieux  de  gonverner  ITglise.  On  peut 
le  regarder  comme  un  des  fondateurs 
ëe  la  puissance  temporelle  des  pa- 
pes. Politique  profond  ,  au  -  dessus 
ëe  tous  par  la  science,  il  ralluma 
k  flambeau  de  la  civilisation  en  Ita- 
lie V  Ail  f  arbitre  des  grands  et  des 


républiques;  Doromâ  des  roii  en 
grie,  en  Pologne  «  et  proclama  la  croi- 
sade «  précédant  d*un  siècle  les  prédies- 
tions  de  Pierre  TËrmite.  Silveatre  R 
mourut  le  12  mai  1003,  et  Ton  répéta 
encore  que  c'était  le  diable  oui  était 
venu  le  battre  et  remporter,  lui  rede- 
mandant son  âme,  pendant  qu'il  disait 
sa  messe  à  Sainte-Croix.  Il  s^étatt, 
disait-on,  donné  à  lui  ^uand  il  étu- 
diait en  Espagne.  C'était  de  lui  qu'il 
avait  appris  la  merveille  des  dnf- 
fres  arabes,  l'algèbre,  l'art  de  eoos- 
truire  une  horloge,  et  l'art  de  se  frire 
pape  (*).  Orderic  Yîtal ,  né  soixante  et 
dix  ans  seulement  après  la  mort  de  Gcr> 
bert,  nous  prouve  lui-même  sou  aveogle 
foi  dans  la  tradition  populaire ,  en  en- 
registrant ce  vers  sibyllin ,  par  lemel 
le  malin  esprit  aurait  ouvert  a  réoomr 
auvergnat  le  livre  des  destins 

SnnJtt  àb  a  (ada«)  Q«flMrfus  ia  a  (Il mai} 
pMt  ptpa  Mgeiu  a  (Koom). 

Seloti  rhistorîen  Guillaume  de  Mal- 
inesbury,  Gerbert  possédait  uu  livre mn 
lui  donnait  le  commandement  des  dé- 
mons ,  lui  découvrait  des  trésors  inépui- 
sablfs;  il  avait  fabriqué  une  léte  qui  lui 
rendait  des  oracles,  etc.  Cêtait,  dtt 
reste,  une  chose  connue  pendant  tout 
le  moyen  âge ,  que  les  os  de  Sîlvestre  0 
s'entre-choquaient,  que  son  corps  |;Jeo- 
rait  et  suait  toutes  les  fois  qu*un  pape 
devait  mourir. 

Ce  que  prouve  cette  légende,  où  le 
savant  est  identifié  avec  le  magicien, 
comme  Albert  le  Grand  et  Faust,  c'est 
que  Gerbert  était  par  son  savoir  ua 
nomme  supérieur  à  son  siècle,  et  digns 
de  toute  Tadmiration  de  la  postérité. 

GsBBiEB  (Pierre- Jean-Baptiste),  oa 
des  plus  illustres  avocats  dont  rhistoire 
ait  gardé  le  souvenir,  naquit  à  Rennei 
en  172S.  Dès  quMI  fut  entré,  âgé  de 
vingt-huit  ans,  dans  la  lice  du  barrean 
de  Paris,  ce  fut  une  admiratiou,  un  es- 
thousiasme  incroyable  pour  son  âo- 
mience.  Quand  il  devait  plaider,  la  salle 
d'audience  était  pleine  dès  le  point  da 
jour,  et  à  grand' peine  les  juges  pou- 
vaient se  rendre  à  leurs  sièges.  «U 
nature,  dit  un  de  ses  biographes,  avait 
comblé  Gerbier  de  tous  ses  dons  :  fl  ea 
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tait  nça  uim  voix  étendie  et  pép^ 

ranfe,  une  diction  nette,  une  élocution 
icile,  un  charme  inexprimable  répandu 
ans  toute  sa  personne  ;  son  teint  orun , 
es  joues  creuses,  son  nez  aquiiin,  soq 
sil  enfoncé  sous  un  sourcil  éminent, 
lisaient  dire  de  lui  ({ue  Taigle  du  bar- 
eau  avait  la  phj^sionomie  de  l*aigld 
oi  des  airs.  »  Mais  aux  qualités  bril- 
wtes  qui  constituent  Torateur  élo- 
juent,  Gerbier  ne  sut  pas  joindre  la 
onviction  de  Drinci|)es  et  la  lermeté  de 
aractère.  Apres  Texil  du  parlement,  le 
land  avocat,  sèluit  par  les  flatteries 
looton  Tentoura,  fut  du  petit  nombre 
Il  ceux  qui  consentirent  à  servir  le 
faaocelier  Maupeou ,  et  à  plaider  devant 
a  ooinmission  constituée  à  la  place  de 
'ancienne  compagnie.  Cette  faiblesse 
rest  malheureusement  pas  la  seule 
|a'oQ  pourrait  citer  en  sa  vie.  Elle  lui 
ialut,au  reste,  plus  d'un  désagrément, 
jerbier  mourut  à  Paris  en  1788.  Plu* 
ieurs  de  ses  plaidoyers,  recueillis  par 
lérauh-Sécbelles,  son  ami ,  ont  été  pu- 
bliés en  1830.  Mais  la  fille  de  Gerbier, 
pi  vit  encore,  en  a  contesté  l'authenti- 
àté.  Vrais  ou  non,  ses  discours  écrits 
le  peuvent  nous  rendre  raison  de  Tes- 
ièce  de  iascination  qu'il  exerça ,  parce 
lu'ils  manqueot  du  prestige  au  ^este , 
K  ia  voix  et  de  Texpression  du  visage, 
îe  ces  couleurs  brillantes  à  Taide  des- 
uelles  Gerbier  dissimulait  la  pauvreté 
u  fond.  Soq  influence  n'a  rien  produit 
e  grand;  elle  ne  s'est  exercée  que  sur 
es  intérêts  privés;  sa  renommée  n'a 
lonc  pas  plus  de  valeur  à  nos  yeux  que 
ielle  de  Facteur  ou  du  joueur  de  flûte, 
•Ile  n'a  pas  le  droit  de  survivre  à  Tad- 
niration  des  contemporains. 
Gerdy  (Pierre-Nicolas),  professeur 
le  chirurgie  à  la  faculté  de  médecine  de 
^aris,  né  en  1797,  fut  nommé,  en  1824, 
I  la  suite  d'un  concours,  chirurgien  des 
hôpitaux  de  Paris ,  et  atteignit  depuis  le 
)ut  de  son  ambition,  la  recompense  de 
'OQ  beau  talent  et  de  son  noble  carac* 
^e  :  il  fut  promu  à  une  chaire  de  la  fa- 
Alté.  Les  matières  de  ses  livres  sont 
^es  qu'il  a  publiquement  enseignées 
ivant  d'occuper  cette  position,  li  se 
^ntre  habile  novateur  en  bien  •  des 
joints,  et  particulièrement  dans  tes  le- 

ions  d^analomie  appliquée  aia  beaux- 
itts. 


GHM^OTn  (tMge  de).  —  Sbi*  tine 
baule  montagne,  éloignée  d>ntJron 
huit  kilomètres  de  Clermont  en  Auver- 

Se,  existait,  à  l'époque, des  guerres  de 
aar,  une  ville  gauloise  nommée  GeT' 
Qovia»  Cette  montagne  n*a  conservé  que 
M  nom  de  Gergoye  et  quelques  débris 
antiques.  Mais  le  souvenir  de  la  dté 
arverne  mérite  d'être  transmis  à  la 
posléfilé,  car  elle  a  eu  la  gloire  de  ré- 
sister au  conquérant  romain.  Lorsque 
Verdogétorix  (voyes  ee  mot)  eut  pro* 
damé  rindépeodaneede  la  Gaule  (A3  ans 
avant  J.  C),  et  organisé  une  insorreo- 
lioB  générale.  César,  redevena  maître 
de  Genalmm  et  é'ÂvoHcum,  s'enn 
pressa  de  marcher  contre  Gergovie. 
Cette  place,  située  sur  le  plateau  mi* 
minant  de  la  montagne,  plateau  très* 
escarpé  de  tons  les  côtés,  et  inaccessîMe 
surtout  an  nord  et  à  l'ouest,  offrait  des 
approches  difficiles  et  dangereuses.  S'é- 
tant  avancé  devant  Geri^ovie  avec  six 
légions ,  Gésai'^  dans  une  reconnaissance 

3u'il  lit  en  personne,  vit  l'impossibilité 
e  la  prenare  d'assaut.  Il  se  contenta 
de  fortifier -son  camp,  assis  probable- 
ment sur  la  eoUine  do  Crest ,  parallèle 
à  la  montagne.  Quant  à  la  nombreuse 
armée  gauloise  réunie  par  Vercinféto- 
rix ,  elle  campait  à  Textérieur  et  fort 
près  des  remparts  de  la  ville,  derrière 
un  mur  de  grosses  pierres  haot  de  six 
pieds,  que  ce  chef  avait  fait  construire 
vers  le  milieu  de  la  moitié  du  plateao. 
£lle  occupait  encore  tous  les  mamelons 
détaeliés  de  la  montagne,  et  les  collines 
avancées  qni  en  font  partie  ou  en  sont 
très-voisines.  Après  une  suite  d'esear- 
raoociics  de  cavalerie,  sans  résultat,  li« 
Yrées  dans  la  vallée  de  l'AuBon,  César, 
p^r  use  surprise  nocturne ,  se  rendît 
maltred'une  eoUine  isolés ,  dont  TAuzon 
baigne  la  hase»  et  qni  aojourd'her  porte 
le  nom  de  la  Roche- Blanche  (*)•  Cette 
position  avait  une  extrême  importance , 
car  elle  dominait  une  partie  do  cours  de 
la  rivière,  et  de  cette  espèce  de  fort  d^ 
taché  on  pouf  ait-  oonper  aux  enneevs 
l'eau  et  le  fourrage;  aussi  en  fit-il  on 
second  camp,  où  deux  légions  séjournè- 
rent ,  et  dont  la  coasmunication  avec  Jn 


p  Une  esMtractioada 
gnee  sou»  le  non  Nfliar 
Cétar,  fait  rMonoaltre  de 


yauâgt.déii- 

àt  mur  M 

cane' 


7M 


L'UMVERS. 


euMovn 


grand  eamp  fut  assurée  par  un  double 
retranchement.  Mais  ce  succèe  fut  pen* 
dant. quelque  temps  Je  seul  qu'il  put 
obtenir,  et  il  était  loin  de  balancer  les 
pertes  de  César,  et  d'empêcher  le  décou- 
ragement de  son  armée;  car  d'assié- 
géante  elle  était  devenue  assiégée,  mal- 
gré des  renforts  éduens  qu'il  lui  avait 
amenés  lui-même. 

Le  général  romain  crut  qu'il  fallait 
frapper  un  grand  coup,  sous  peine  de 
laisser  éclater  contre  lui  un  soulève- 
ment général.  Il  feignit  donc  de  changer 
son  attaque  contre  la  ville ,  et  fit  une 
démonstration  vers  une  colline  étroite 
et  boisée,  détachée  de  la  montagne,  et 

3ui  était  devenue  Tobjet  de  rin(|uiétude 
e  Vercingétorix  depuis  rétablissement 
du  petit  camp.  Aussitôt  les  Gaulois, 
craignant  d*être  biogués  rigoureusement 
si  leurs  ennemis  réussissaient,  se  por- 
tèrent en  niasse  sur  le  point  menacé  et 
s'y  fortifièrent. 

Avant  ainsi  détourné  Tattention  des 
Gaulois,  César,  qui  avait  fait  passer  se- 
crètement la  plus  grande  partie  de  ses 
troupes  du  premier  camp  dans  le  se- 
cond, du  Crest  à  la  Roche-Blanche, 
donna  tout  à  coup  le  signal  de  l'attaque. 
Les  soldats  sont  avertis  que  le  succès 
dépend  de  Fensemble  et  de  la  célérité 
des  mouvements.  Ils  gravissent  la  mon- 
tagne par  le  versant  méridional ,  tandis 
que  les  Éduens  s'avancent  par  la  droite, 
c'est-à-dire  à  l'est.  Bien  que  la  pente 
ait,  comme  le  dit  César,  douze  cents 
pas  en  ligne  droite  (*),  le  retranchement 
construit  à  mi-côte  est  bientôt  atteint 
et  franchi ,  et  le  camp  des  confédérés 
emporté.  Il  est  vrai  que  la  plupart  des 
Gaulois  avaient  été  airigés  de  l'autre 
côté  de  la  montagne,  et  que  le  reste, 
sans  défiance,  avait  quitté  ses  armes, 
et  se  livrait  au  sommeil  pendant  la  cha- 
leur du  jour. 

Ce  premier  succès  obtenu ,  César  fit, 
dit-il,  sonner  la  retraite;  car  son  but  se 
bornait  à  la  surprise  du  camp.  Mais 
peat-élre  veut- il  excuser  la  témérité  de 
son  projet  et  excuser  le  mauvais  succès 
de  cette  journée.  Quoi  qu*il  en  soit,  une 
partie  dfes  légionnaires  continuent  à 

(*)  C'est  encore  aujourd'hui  la  distance 
qoi,  i  Pangle  sud«cst  de  la  monUigne,  sépare 
la  vallée  de  Mordogue  du  plateau. 


grayir,  et,  bien  qu'époîsés  de  ftUfCoe, 
poussent  jusqu'aux  remparts.  Un  ooi- 
turion  se  fait  g|uinder  en  haut  de  la 
muraille  par  trois  de  ses  soldats,  et  les 
tire  ensuite  après  lui.  D'autres  parvieD- 
nent  à  briser  une  porte.  Les  pestes 
étaient  en  grande  partie  vides  par  suite 
de  la  concentration  des  forces  vers  Is 
côté  opposé;  une  multitude  désarmée, 
des  femmes,  des  enfants  encombrairst 
le  rempart  et  poussaient  des  cris  de  dé- 
tresse. Déjà  la  ville  paraissait  prise, 
déià  les  femmes  demandaient  grâce  aux 
soldats,  et  les  suppliaient  de  ne  pas  re» 
non  vêler  les  massacres  d^Avaricoin. 
Elles  jetaient  du  haut  des  murailles  ds 
l'argent  et  des  étoffes  ;  quelques-nncs 
même,  sautant  en  bas  du  rempart,  de- 
mandaient à  être  traitées  eo  prison- 
nières. 

Mais  bientôt  les  Gaulois  accourent 
Ils  ne  trouvent  qu'un  petit  nombre 
d'ennemis  épuisés ,  naletants ,  et  les  col: 
butent  sans  peine.  Ces  femmes  qm  aa^ 
guère  imploraient  la  pitié  des  Romains, 
encourageaient  maintenant  leurs  conci- 
toyens par  leurs  clameurs  et  en  leur 
montrant  leurs  enfants.  Les  Romains 
tenaient  encore,  quoique  en  d^ordre. 
lorsque  tout  à  coup  les  Éduens  auxi- 
liaires parurent  sur  leur  droite.  A  h 
vue  de  leurs  enseignes  gauloises  et  de 
leur  costume  gaulois,  les  légionnaires, 
les  prenant  pour  des  ennemis ,  tournè- 
rent le  dos  et  se  précipitèrent  vers  b 
f)laine.  La  déroute  aurait  eu  les  suites 
es  plus  funestes,  sans  la  valeur  de  quel* 
ques  centurions  qui  se  firent  tuer  fNnr 
arrêter  les  vainqueurs ,  et  sans  rarrtvée 
des  réserves  conduites  par  César  en 
personne.  Vercingétorix  poursuivit  les 
ennemis  jusque  dans  la  campagne;  mais 
il  ne  jugea  pas  prudent  d'essayer  de 
forcer  leur  camp.  César  avoue  qa*i 
resta  sur  le  champ  de  bataille  sept  cesls 
légionnaires  et  quarante-six  centurions. 
Tous  ceux  qui  avaient  pénétré  dans  la 
place  y  avaient  été  massacrés.  Cette 
défaite  décida  César  à  lever  le  siège  de 
Gergovie.  Deux  jours  après ,  D  partit 
sans  bruit  et  repassa  l'Allier,  se  diri- 
geant vers  le  territoire  des  Éduens. 

«Un  agger  épais,  dit  M.  Mérimée 
dans  ses  notes  d'un  voyage  en 


gne  (p.  399),  couronne  encore  le  som- 
met de  la  montagne  de  Gergovie.  An 
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Hd  el  à  Fouest,  le  tracé  de  cette  gros- 
ière  enoeinte  s'est  conseryé  presque 
108  interruption...  Au  sud,  on  recon- 
dt  une  porte  à  laquelle  conduisent 
eux  ranopes...  Toute  la  partie  supé- 
ieure  de  la  montagne  est  jonchée  de 
^gmeots  de  poterie  et  de  tuiles  à  cro- 
bet.  En  175.S,  on  fit  sur  le  plateau  des 
Miilles  qui  n*eurent  aucun  résultat 
nportant.  On  découvrit  quelques  subs- 
ructions  qui  ne  parurent  remonter 
o'au  moyen  âge,  et  un  assez  grand 
ombre  de  médailles  antiques,  la  plu- 
art  gauloises;  quelques-unes  de  la  co- 
mie  de  fuîmes...  Il  ne  semble  pas  qu'a- 
ies la  conquête  des  Gaules ,  Gergovie 
it  eu  une  grande  importance.  Proba- 
lement ,  ses  habitants  Tabandonnèrent 
ssez  vite,  lorsque  la  tranquillité  ré- 
ultant  de  la  domination  romaine  eut 
endu  inutiles  leurs  formidables  rem- 
«rts.  Une  loi  générale  existe ,  qui  trans- 
orte  les  villes  des  hauteurs  dans  la 
laina,  aussitôt  que  la  guerre  n'est  plus 
1  craindre.  Peut-être  la  fondation  de 
Serment  est- elle  une  conséquence  de 
ette  émigration.  » 

Quoi  qu'i^en  soit,  Clermont  {Augus- 
onemetum)  n'était  pas  la  capitale  des 
ùrverni  à  répooue  de  César;  elle  n'a  dû 
e  titre  qu'a  la  destruction  de  Ger- 
IDvia. 

^Les  lettres  de  fondation  de  l'abbaye 
le  Saint-André  de  Clermont  de  l'an 
149,  imprimées  dans  le  Gctiiia  Chris» 
iana,  font  mention  de  la  montagne  de 
vergovia  comme  dé|>endant  du  château 
é  Mont-Rognon ,  et  il  paraît  même  qu'à 
ette  époque  les  ruines  de  l'antique  cité 
;auloise  subsistaient  encore;  car  il  en 
st  fait  mention  dans  ces  lettres.  Ce 
leu  est  encore  désigné  sous  le  même 
lom  dans  des  titres  de  1190,  1193, 
174,  1 188  et  1 189.  Enfin ,  des  fouilles 
pérées  en  1765  ont  fait  découvrir  les 
ondations  de  la  ville  au  sud-est  du  pla- 
eau. 

—  Il  y  avait  une  autre  cité  gauloise 
ppelée  Gergovie,  comme  la  principale 
ité  des  Arvernes.  Celle-ci  était  la  capi- 
aie  des  Boiens^  clients  des  Éduens.  La 
oéme  année  ou  César  éprouva  l'échec 
lue  nous  venons  de  raconter,  mais  quel- 
les mois  auparavant,  et  antérieure- 
deut  même  à  la  prise  de  Genabum , 
rcrcingétorix  y  vint  mettre  le  8iége«  Au 
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cri  d'alarme  poussé  par  les  fioîens,  les 
Éduens  appelèrent  le  proconsul  à  leur 
secours.  César  fit  dire  aux  assiégés  de 
rester  fidèles  à  leur  patron ,  et  les  avertit 
qu'il  se  mettait  en  marche  pour  aller 
vers  eux.  Cependant  il  se  détourna  de 
sa  route  pour  enlever  Genabum  et  me- 
naça Moviodunum(Neuvy  dans  le  Berry). 
Ses  succès  forcèrent  Vercingétorix  à 
abandonner  le  siège  de  Gercovie  pour 
lutter  contre  son  habile  adversaire  à 
Avaricum  et  à  Gorgovia  des  Arvernes. 

On  a  cru  que  Gergovie  des  Boïens 
occupait  l'emplacement  de  Moulins. 

Gkbigault  (Jean*Louis-Théodore- 
André)  naquit  à  Rouen,  en  1790.  Son 
père,  qui  avait  exercé  avec  honneur  la 
profession  d'avocat  dans  cette  ville., 
était  venu  se  fixer  à  Paris.  Il  mit  son 
fils  au  lycée  impérial  (collège  Louis-le- 
Grand),  et  c'est  là  que  Géricault  com- 
mença à  révéler  sa  vocation  en  couvrant 
ses  cahiers  de  barbouillages  pittores- 
ques ,  où  l'œil  exercé  d'un  maître  au- 
rait pu  reconnattre  tous  les  présages 
du  talent.  Au  sortir  du  lycée ,  il  obtmt 
de  son  père  d'entrer  dans  l'atelier  de 
Carie  Vernet  :  c'est  probablement  à  l'é- 
cole de  ce  maître  qu'il  prit  le  goût  des 
chevaux,  dans  la  représentation  desquels 
il  a  excellé  depuis.  En  1811 ,  il  passa 
dans  celle  de  Guérin.  Un  fait  digne 
d'être  remarqué  en  passant,  c'est  que 
les  hommes  les  plus  opposés  à  l'école 
de  David  ont  puisé  leur  enseignement 
chez  l'auteur  de  VAfuiromaque ,  de  la 
Phèdre  et  de  la  ùidon.  En  1813,  Géri- 
cault se  fit  connaître  par  le  portrait 
d'un  chasseur  à  cheval,  qui  tut  uni- 
versellement remarqué.  On  y  trouva 
tous  les  indices  de  cette  énergie  de  pin- 
ceau un  peu  fougueuse,  caractère  enni- 
nent  des  œuvres  de  l'artiste.  L'année 
d'après ,  il  exposa  un  cuirassier  biessé, 
de  grandeur  naturelle  ,  comme  le  pre- 
mier, et  dont  le  public  fut  un  peu  moins 
content. 

David  venait  d'être  exilé;  une  cote- 
rie, qui  avait  au  moins  autant  pour  but 
de  flatter  les  nouveaux  maîtres  que  de 
contribuer  aux  progrès  de  l'art ,  et  qui 
prenait  à  tâche  de  saper  les  fondements 
de  l'école  créée  par  les  soins  de  ce  grand 
peintre,  parvint  à  semer  l'anarchie 
parmi  les  artistes,  en  opposant  homme 
a  homme,  talent  à  talenl^  en  louant  et 
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dénigrant  sans  mesure  les  uns  et  les 
mitres.  GMeault  fut  Tun  des  protégés 
de  oett«  secte ,  et  oe  fait  explique  et 
Tenthottsiasme  et  les  critiques  passion- 
nées qui  accueillirent  le  Piau^age  de 
la  Méduse  y  à  son  apparrtton  au  salon 
de  1819.  Aujourd'hui  qu'on  Juge  sans 
IMtision  ee  remarquaMe  tableau  d*un 
artitte  de  M  ans,  on  y  trouve  de  grands 
mérites  à  edté  de  grands  défauts;  et, 
sMI  faut  reconnaître  une  énergie  de 
pinceau ,  une  verve  et  une  originalité 
irréousaMes;  si  les  hommes  expérimen- 
tés peuvent  y  trouver  plus  d*un  sujet 
d'instruction ,  il  faut  bien  se  garder  de 
le  proposor  pour  modèle  aux  jeunes 
peintres.  Gérieault,  doué  d'une  orga- 
nisation vigoureuse,  avait  mené  une  vie 
déserdomiée,  que  son  tempérament  de 
feu  a  Gonsoniée  en  peu  de  temps.  Après 
•voir  achevé  son  tanleau  de  la  Méduse, 
il  aurait  dû  se  reposer,  mais  il  se  remit 
à  vivre  comme  par  Ic^  passé.  Les  rava- 

Ses  d'une  malaaie  dont  le  ferment  était 
epoifl  plusieurs  années  dans  son  sang 
reparurent;  il  s'opiniâtra  dans  son  mé- 
pna  pour  la  tempérance  et  le  repos  ; 
enfin ,  ee  fût  une  chute  de  cheval  qui 
amena  la  longue  et  cruelle  maladie  qui 
mit  fin  à  ses  Jours  le  18  janvier  1894. 
Une  vente  a  eu  lieu  après  sa  mort,  et 
ta  moindres  croquis  y  ont  été  vendus 
à  des  prix  extravagants.  La  Méduse, 
pourtant,  n'v  fut  payée  que  6,000  fr.; 
encore  fut^elte  achetée  par  un  ami  de 
rameur,  M.  i>reux-Dorcy  :  cWt  de  lui 
^e  le  musée  en  a  fait  l'acquieition.  Le 
CulirmsHertX  le  Chuêseuri^  la  garde  se 
voient  dans  les  s«k>ns  du  Palaîs-Royal. 
Parmi  les  ouvrages  laissés  par  Géri- 
eault ,  on  cite  avec  distinction  un  Hus- 
sard ekargeani  ;  la  Forge  de  pUktge  ; 
un  PostUkm  faisant  boire  ses  chevaux  ; 
ia  SMite  d'une  tempéêe.  Pour  VffisMre 
de  la  vie  de  Napeléon,  par  Arnault,  il 
a  ftit  quelques  dessins  lithographies. 
Au  salon  de  1841 ,  M.  Étex  a  exposé 
«B  beau  tombeau  de  Gérieault  :  c'est 
•ne  sMue  en  marl>re ,  sur  on  eocle  en 
l^ierte.  Gérieault  est  représenté  coudié, 
tenant  sa  palette,  dent  il  se  servait  en- 
oore  peu  de  jours  avant  de  mourir.  Le 
bas^relief  est  une  copie  sculptée  de  son 
tableau  de  Ai  Méduse;  sur  les  cétés  du 
aoele  seut  gravés  son  Cktuseur  à  che- 
voletÈomCui^etsêier^ 


GiBLB  (  dom  Christophe),  aé  m 
1740,  en  Auvergne,  prit  de  boaaehaiie 
l'habit  de  chartreux  «  et  deviat  priiir 
du  oouvent  de  Pont-Sainte-Msrie.  lu 
1780,  ilfiiléludéputéaoxétatsgéoéraix 

gar  le  clergé  de  la  sénéchaiwée  k 
Jom.  L'un  des  premiers  ée  soa  oHr, 
il  se  réunit  au  tiers  état.  Dans  mm  ^* 
metUdu  JeudePasmu^  Davidanpé- 
senté  dom  Gerie  sur  le  premier  plu 
du  tableau  ;  et  en  effet ,  par  la  fermr 
patriotique  qu'il  déploya  daas  cette 
Journée  mémorable,  dom  OerleaBé- 
rite  cet  honneur.  A  l' Assembléi  eiNs- 
tituante,  il  monta  rarement  à  la  tribaat; 
ses  motions,  d'ailleurs,  furent  touMin 
conformes  aux  convenances  deaieéliL 
et  pleines  de  bieDveillaaee  peor  le 
dergé.  Il  demanda  même  que  le  faite 
de  la  religion  catholioue  filt  aeol  aiti- 
risé  ,  proposition  qui  ne  pouvait  étie 
adoptée.  Cependant  une  étrange  oalii* 
tien  mystique  ne  tarda  pas  à  se  léi^ 
en  lui.  En  oe  temps*là,  une  visisiaÉc, 
nommée  Suzanne  Labrousse,  qai  ^ 
tait  fait  dans  le  Périgord  us  coliii 
nombre  d*adeptes ,  prophétisait  nr  la 
révolutien.  Dom  Gerle,  q«  se  cnt^ 
signé  dans  ces  prophéties ,  v  ajouts  tH, 
et  voulut  en  entretenir  rafisasèbe, 
qui  refusa  de  l'enlendre.  Dis  Ion  I  « 
condamna  au  silence.  Après  le  10  lA 
il  sortit  de  cette  obècdrilé  tempoiaiR, 
et  devint  membre  de  l'assenAléei^ 
nérée  des  électeurs  de  Paris.  Sa  fie, 
toutefois,  ne  présente  rien  de  BiaNii^ 
Jusqu'en  17M.  Son  pencbsnt  à  TilB» 
nisme  avait  rencontré  dansGatbow 
Théot  ou  Théos  une  noorelle  oceann 
de  se  manifester.  Dom  Gerie  jeo^ 
un  rôle  actif  dans  lesmystéreséeUne 
Ck)ntrescarpe.  Après  la  fête  ë«»  pa- 
riai, il  Ait  arrête,  ainsi  queCatfaaiB 
Théot,  par  ordre  du  comité  étdt^ 
aénérale,  et  dès  le  B7,  Tadierltab 
Oonvention,  sur  cette  cosufimÊmf^ 
naUque^  un  rapport  dont  les  o^ 
sions  étaient  lé  renvoi  de  Catt0i« 
Théot,  de  dees  Gerie ,  et  de  ydjf 
autres  chefs,  devant  le  tribuoairéwi' 
tionnaire.  Mais  la  jooméedu^v 
nidor  étant  survenue,  ils  ftiKSl/|* 
bliés  dans  les  prisons ,  oè  doo  (^ 
resta  jusqu^à  la  Un  du  régime  (ob«» 
tionnel.  Rendu  à  la  Hberté,  il  tn«w 
quelque  temps  au  Meseuftriii^' 
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ris,iout  radministration  «teBéiiésMh, 
entra  dans  les  bureaux  de  Tintérieur, 
aà  il  resta  dix-huit  mois.  Sa  vie  à  comp*" 
ter  de  JM  moment  et  Tépoque  même 
de  la  mort  sont  Ignorées. 

Gbimain(8aiiit)  D'AuniiE.  né 
diM  eette  vilie  de  parente  cfarétiens, 
dans  les  dernières  années  du  quatrième 
lièele,  se  rendit  à  Rome ,  et  obtint  un 

Eind  crédit  à  la  eour  d*Bonoriu8,  qui 
i  aoeorda  le  gouvernement  de  sa  ville 
Mtale,  avec  le  titre  de  ||éoéral  des 
troupes  de  plusieurs  provmces.  A  la 
mort  de  saint  Amator,  evéqued'Auxerre, 
Germain  fut  eboisi  pour  lui  succéder 
dans  son  siëee  (418),  Quoiqu'il  edt  jus- 
fw-là  véou  ûrune  manière  peu  édifiante, 
et  rr^,  comme  par  surprise,  la  tonsure 
ilérioale  de  la  main  de  son  prédéces- 
leor.  Il  se  sépara  de  sa  femme,  prati* 
^a  toutes  les  vertus  épiscopales ,  et 
mourut  à  Ravenne,  le  SI  juillet  448, 
après  30  ans  d'épiscopat ,  pendant  le»- 
fielsii  alla,  à  deux  reprises  différentes, 
iombattre  Thérésie  des  pélagiens  dans 
la  Grande-Bretagne,  et  employa  sa  mé- 
diation en  faveur  des  Armoricains,  con- 
^  lesquels  Aétius  venait  d'envoyer  une 
innée.  On  trouve  dans  Surius ,  au  81 
idllist,  la  «fo  de  saint  Germain,  écrite 
par  le  prltre  Constance  ,  et  mise  en 
van  par  Éric,  moine  d'Auxerra;  Ar<- 
aaiid  d*AndilIy  en  a  donné  une  tradue- 
tiott  française. 

GiEMAin  (saint)  i>b  Paiis.  Cet 
évéque,  placé  par  la  tradition  au  nom- 
.  ^de  ceux  qui  ont  le  plus  honoré  leur 
ajinistère,  naquit  dans  le  territoire 
ë*Autun ,  vers  la  fin  du  cinquième  siè- 
cle. En  564 ,  il  fut  élu  évéque  de  Paris. 
Ce  fut  à  son  instigation  que  Cbildebeit 
Mt  réalise  de  Saint- Vincent  et  Sainto- 
Croix.  Le  prélat  en  fit  la  dédicace  le  98 
membre  é&8,  et  y  établit  des  religieux 
fu*il  dota  et  qu'il  exempta  de  toute  iu- 
ndictiofli  épiscopale.  Cette  abbaye ,  plu* 
^eurs  fois  détruite  par  les  Normands, 
ntt  rebâtie  vers  la  moitié  du  douzième 
"écle ,  et  placée  sous  le  patronage  du 
laint  évéque  lui  -  même.  Elle  devint 
wi»Mjermain  des  Prés. 

Germain  parut  à  divers  conciles  te- 
8oaà  Paris  et  à  Tours.  Sa  sagesse  et  sa 
mnaeté  exercèrent,  dans  ces  temps  bar- 
Mras,  ane  sahitatre  influence.  Ainsi  fl 
^•a  l'étever  «outre  les  désordres  do 


Charibert;  il  retraiioba  le  prinee  tndo* 
cile  de  la  communion  de  l'Église  ;  plus 
tard,  il  écrivit  àBrunehaut  pour  l'exnor- 
ter  à  ménager  un  accommodement  en* 
tre  Chilpéric  et  Sigebert.  Il  mourut  le 
81  mai  576,  âgé  de  80  ans.  La  vie  de  ce 
saint,  éerite  par  aon  ami  Fortunat ,  est 
insérée  au  18  mai  dans  les  B^llandistes. 
La  Lettre  à  Brunehaui  se  trouve  au 
1^'  vol.  de»M<Mumentêde  PhiêMréde 
/yafuwdcDucbesne,  dans  V Appendice 
des  œuvree  de  Grégoire  de  Toirs,  etc. 
On  attribue  encore  à  Germain  une  Eo> 
pUeatkm  de  t ancienne  Liiîêrqie  galH* 
cane,  insérée  au  tome  Y  du  Tnesaurue 
anecdotorum. 

GBBHAiif  (Pierre),  babile  ciseleur, 
naquit  à  Paris,  en  1847 ,  d*un  orfèvre. 
Louis  XIV  lui  confia  la  gravure  des  ta- 
bles d'or  qu'il  destinait  à  la  couverture 
du  Recueil  de  ses  conquêtes,  et  bientdt 
l'artiste  obtint  un  logement  au  Louvre, 
et  fit  plusieurs  autres  ouvrages  desti- 
nés à  orner  la  galerie  de  Versailles  et 
les  appartements  du  roi.  Tous  lesgrands 
de  la  cour  voulurent  avoir  de  ses  pro* 
ductions.  Germain  succomba  à  un  ex«- 
ces  de  travail ,  à  la  fleur  de  râaa ,  en 
1682.  On  a  de  lui  un  grand  nombre  de 
jetons  et  de  médailles  représentant  les 
conquêtes  de  Louis  XIV. 

Gbbmain  (Thomas),  architecte,  sculp* 
.  teur  et  orfèvre,  fils  du  précédent,  né 
à  Paris ,  en  1078 ,  n'avait  oue  9  ans 
lorsqu'il  perdit  son  père.  Il  fit  ses  pre* 
mières  études  dans  l'atelier  de  Boul* 
longue  ratné,  et  partît  ensuite  pour 
l'Italie,  par  la  protection  de  Louvois. 
Mais  Louvois  mourut  pendant  son 
voyage ,  et  Germain  fut  obligé  de  oon* 
tracter  un  engagement  de  8  ans  avec 
un  orfèvre  de  Rome.  Là,  il  se  fit  une 
réputation  en  travaillant  pour  les  jésui- 
tes et  pour  le  grand«duc  de  Toscane. 
Il  s'y  Ka  aussi  d'amitié  avec  Legros,  ha- 
bile sculpteur,  qui  lui  fut  très-utile.  De 
retour  à  Paris ,  en  1704 ,  il  exécuta  un 
des  trophées  qui  ornent  le  cheeur  de 
Notre-Dame ,  et  en  1729,  le  soleil  dont 
le  roi  fit  présent  à  l'église  de  Reims 
pour  son  sacre.  Cet  ouvrage  lui  valut 
un  loaementau  Louvre.  En  1788,  la 
ville  de  Paris  le  choisit  pour  un  de  ses 
échevios,  et,  dans  cette  même  année,  il 
donna  les  dessins  de  l'église  de  Saint* 
Louis  du  Louvre,  doat  il  dirigea  la 
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construction.  Thomas  Germain  moarut 
en  1748. 

Gebmain  (Sophie),  mathématicienne, 
née  à  Paris,  en  1776,  morte  ie  17  juin 
1881 ,  se  passionna  de  bonne  lieure  pour 
la  science,  fixa  Tattention  de  Lagrange, 
et  fit  de  si  étonnants  progrès  que,  Tins* 
titut  ayant  proposé  un  prix  extraordi- 
naire au  Mémoire  dans  lequel  on  par- 
viendrait à  soumettre  au  calcul  les  vi- 
brations des  lames  élastiques ,  elle  mé- 
rita ,  après  un  triple  concours ,  d'être 
couronnée  en  1816.  Sophie  Germain 
continua  à  développer  les  conséquences 
des  lois  qu'elle  avait  découvertes,  dans 
ses  Recherches  (i  820)^  dans  un  Mémoire 
nouveau  (1836),  dans  un  article  des  An- 
nales de  physique  et  de  chimie  (1828). 
Pendant  que  les  journées  de  juillet  en- 
sanglantaient Paris ,  elle  composait  uo 
Mémoire  sur  la  courbure  des  surfaces ^ 
inséré  dans  les  Annales  de  M.  Crelle  à 
Berlin.  Mais  déjà  un  cancer  Pavait 
amenée  à  la  porte  du  tombeau.  Sophie 
Germain  ne  s'appliquait  pas  seulement 
à  la  géométrie  ;  l'histoire,  la  géographie, 
les  sciences  naturelles ,  la  philosophie, 
occupaient  aussi  son  esprit  vraiment 
supérieur. 

Gbbmanib.  (Rapports  de  la—- avec  la 
Gaule  jusqu'à  Charlema^ne.  )  La  Gaule 
et  la  Germanie  ont  continuellement  agi 
et  réagi  Tune  suc  Tautre,  par  la  vio- 
lence (rabord,  dans  les  temps  barbares, 
par  les  idées  ensuite,  depuis  que  les 
idées  sont  devenues  le  grand  objet  d'é- 
change entre  les  peuples.  D'abord  les 
deux  nations  voisines  vivent  dans  un 
flux  et  reflux  continuel  d'incursions  et 
d'attaques  ;  mais  peu  à  peu  les  Gaulois 
s'organisebt,  et  passent  de  la  vie  errante 
de  la  tribu  à  la  vie  stable  de  la  cité.  Le 
voisinage  de  la  civilisation  romaine  sen)- 
ble  les  attirer  plutôt  que  leurs  frères 
du  Nord  à  une  lorme  sociale  plus  calme 
et  plus  savante. 

Pendant  que  Tes  Romains  pénétraient 
lentement  chez  eux  par  le  sud ,  la  Ger- 
manie versa  sur  leur  pays  T immense  et 
soudaine  inondation  des  Teutons  et  des 
Cimbres.  Le  pays  souffrit  des  maux 
inouïs.  Cinquante  ans  après,  Arioviste, 
appelé  par  les  Séquanes,  établissait  sa 
domination  sur  les  provinces  centrales 
de  la  Gaule,  et  meriaçait  tout  Je  reste. 
La  Gaule,  allait  dçv«air  germanique., 


lorsque  César  parut  pour  la  reodre  to* 
maine.  Tant  que  Tempire  fut  fort,  U 
frontière  des  Gaules  fut  respectée  par 
les  Germains.  Mais  après  deux  sièdes  et 
demi  d'une  laborieuse  défense,  les  inva- 
sions devinrent  plus  fréquentes.  Les 
tribus  germaniques,  trop  faibles  eo  res- 
tant isolées,  avaient  formé  sur  les  bordi 
du  Rhin  deux  confédérations  puissaB- 
tes  :  au  nord  celle  des  Franc»  y  au  sud 
oelle  des  Alemans  {Alemani  ou  Ala- 
mani).  Les  bandes  envoyées  par  ces 
deux  confédérations  parurent  frequeai- 
ment  en  Gaule,  depuis  les  temps  de 
Gallien  jusqu'au  moment  où  elles  firent 

Casser  le  pays  sous  leur  dominatiaD. 
'outefols,  ce  furent  les  Bui^undes  qui, 
les  premiers,  soumirent  une  pomoa 
considérable  du  sol  gaulois  à  des  coa- 
auérants  germains  (411).  A  la  mèsst 
époque ,  et  par  d'autres  causes ,  une 
autre  partie  de  la  Gaule  était  également 
livrée  à  des  barbares  de  la  Germame, 
aux  Wisigoths ,  qui  s'établirent  an  sud 
de  la  Loire,  comme  les  Burgundes  dans 
la  vallée  du  Rhdne. 

Mais  ces  nouveaux  venus ,  reoon^aat 
à  la  barbarie  germanique,  semblaieat 
tout  dis|)o$és  à  se  faire  les  disciples  do- 
ciles de  la  civilisation  romaine.  Telles 
n'étaient  pas  les  tribus  gennanîques  de 
la  confédération  franque.  Clovis  et  ks 
siens,  plus  détermines,  plus  francbe- 
ment  barbares,  se  firent  conquérants  et 
oppresseurs  sans  scrupule,  et  ils  restè- 
rent les  maîtres.  Par  une  siognlim 
combinaison  d'événements ,  il  arriva 
que  les  plus  redoutables  des  Germaîas 
arrivés  en  Gaule  furent  les  plus  désirés, 
les  mieux  reçus.  Sans  doute ,  les  Gau- 
lois eurent  fréquemment  à  se  repentir 
après  l'expérienœ ,  mais  il  n^était  plus 
temps. 

Au  commencement  du  sixième  siè- 
cle, la  Gaule  a  définitivement  passé 
sous  la  domination  d'un  peuple  veau 
de  la  Germanie.  Mais  dans  cette  grande 
révolution,  le  rôle  de  la  Gaule  n'est  ps 
purement  passif.  Elle  fait  subir  aax 
rrancs  Tascendant  de  sa  civilisatioa 
supérieure.  Comme  les  autres  barbaies 
qui  les  ont  précédés,  ils  se  sentent  do* 
minés  par  une  force  qui  s'impose  à  eux, 
qui  leur  fait  perdre  leur  énergie  primi- 
tive, et  qui  les  confond  avec  ceux  qulls 
ont  asservis.  La. nécessité  de  la  Tieié- 
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Imtaire,  après  le  partage  d^ane  con- 
IQéte territoriale,  le  besoin  d'une  admi- 
listration  régulière  pour  la  gouverner, 
nodifient  étrangement  la  ¥ie  publique 
t  privée  des  Francs.  On  sait  toute 
'importance  ^ue  prirent  auprès  des 
iriuces  mérovingiens  les  Romains  con- 
ires  du  roi ,  les  grossiers  essais  de 
cstauration  impériale  tentés  par  les 
ueœsseurs  de  Clovis,  les  prétentions 
«dantesques  des  Garibert  et  des  Chil- 
léric,  lutte  impuissante  des  Francs 
leastriens  contre  Tignorance  et  la  bar- 
tarift,  dans  laquelle,  loin  de  gagner  de 
KNivelles  forces,  ils  perdent  celles  qu'ils 
iraient  apportées  de  la  Germanie. 
A  leur  tour,  les  Francs  étaient  vain- 
us,  et  ils  étaient  tellement  dégénérés, 
|tte  leurs  frères  d-outre-Rhin  ne  veu- 
nt  plus  les  reconnaître  et  qu'ils  re- 
iommencent  l'invasion  ,  confondnnt 
ians  leur  inimitié  les  Gaulois  Romains 
!t  les  Francs  Gaulois.  Alors  commence 
'Otre  la  Neustrie  et  l'Austrasîe  une  lutte 
[ont  le  résultat  doit  être  d'attirer  sur  la 
îaule  de  nouvelles  calamités,  de  provo- 
jucr  de  nouvelles  invasions  çermani- 
lues.  Quoi  qu'en  ait  dit  un  écrivain  su- 
rfrieur  (*),  l'invasion  fut  véritablement 
^ite  par  les  Francs  restés  au  delà  de 
a  Meuse  et  du  Rhin,  sous  la  conduite 
les  Pépin  d'Héristal,  des  Charles  Mar- 
et,  les  fondateurs  de  la  dynastie  carlo- 
ingicnne.  Au  moment  où  les  descen- 
lants  de  Clovis  n'avaient  plus  la  force 
le  devenir  des  hommes ,  où  les  Neus- 
riens  ne  savaient  plus  garder  leur  con- 
luéte ,  où  toute  la  Gaule  méridionale 
e  déclarait  indépendante,  où  tontes 
Bs  provinces  s'agitaient  pour  échapper 
des  mains  impuissantes,  de  nouvelles 
andes  survinrent  pour  arrêter  la  disso- 
■tion  du  premier  empire  franc.  La 
leostrie  fut  vivifiée  par  l'établissement 
es  compagnons  de  Charles  Martel; 
Aquitaine  fut  comprimée  sous  Pépin; 
Mîtes  les  {provinces  qui  se  détachaient 
irent  réunies ,  et  les  Carlovingiens  re- 
)nnèrent  une  unité  plus  forte  que  la 
remière.  Sous  Charlemagne,  les  Francs 
ot  établi  leur  domination  sur  les  par- 
ies occidentales  de  r£urope,  et  groupé 
Qtour  d'eux  toutes  les  populations  ger- 

O  M.  de  Chateaubriand ,  Préfoce  des  étu- 
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manigues.  Ils  semblent  les  héritiers  de 
la  puissance  romaine.  Un  empire  d'Oc- 
cident reparut  ;  la  Gaule  reJevint  une 
province  de  cet  empire.  Mais  les  Ger- 
mains ne  pouvaient  pas  faire  durer  bien 
longtemps  une  pareille  domination  : 
chaque  nation  reprit  bientôt  son  exis- 
tence individuelle.  La  Gaule  protesta 
la  première,  et  réussit  le  mieux  à  se  dé- 
gager de  toute  entrave.  Elle  agit  con- 
tre l'unité  impériale  à  la  bataille  de 
Fontenai  :  elle  parla  une  langue  à  elle 
au  serment  de  Strasbourg.  Dés  lors  elle 
était  redevenue  elle-même;  et  tout  en 
empruntant  à  la  Germanie  le  nom  de 
France,  elle  s'en  sépara  complètement» 
et  commença  avec  elle  une  nouvelle  ri- 
valité dans*  laquelle  elle  ne  succomba 
plus.  (Voyez  Empibb  d'Allemagne.) 

Gbbm AN1QUB  (relations  avec  les  pe- 
tits États  de  la  Confbdbbation).  Nous 
consacrons  des  articles  spéciaux  à  l'his- 
toire des  relations  de  la  France  avec 
les  royaumes  aujourd'hui  compris  dans 
la  Confédération  :  avec  V Autriche ,  la 
Bavière  j  le  Hanovre  j  la  Prusse ,  la 
Saxe,  le  fVurtemberg,  Il  reste  à  expo- 
ser nos  rapports  avec  les  États  germa- 
miques  d'un  rang  inférieur.'  Nous  sui- 
vrons dans  cette  marche  l'ordre  de 
rimpNortance  de  chacun  de  ces  pays. 
Ainsi  nous  parlerons  successivement  du 
duché  de  Bade,  de  la  Hesse^  du  Bruns- 
wick y  du  Mechienbourg  y  du  pays  de 
Nassau,  de  YOldenbourg  et  du' pays 
à'Ànhalty  nous  arrêtant  à  cette  limite, 
au  delà  de  laquelle  on  ne  rencontre  que 
des  principautés  trop  peu  considérables 
pour  que  nous  ayons  à  nous  en  occu- 
per. 

r  Bade.  Séparée  seulement  de  la 
France  par  le  fleuve  du  Rhin ,  la  belle 
contrée  qui  forme  aujourd'hui  le  grand- 
duché  de  Rade  a  éprouvé  maintes  fois 
le^  conséquences  de  ce  voisinage.  Tan- 
tôt les  nécessités  de  la  euerre  faisaient 
peser  nos  forces  sur  elre  de  tout  leur 
poids,  tantôt  elle  trouvait  dans  nos 
souverains  d'utiles  protecteurs.  Mainte- 
nant encore ,  c'est  ce  voisinage  qui  la 
protège  à  jamais  contre  les  prétentions 
des  puissances  d'outre-Rhin. 

Les  relations  de  nos  ancêtres  avec  ce 
pays  remontent  à  une  haute  antiquité , 
a  l^époque  des  guerres  de  Tibère  contre 
les  Marcomans  et  les  Suèves  habitant 
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le  territofre  compris  éotr«  le  Rhin ,  le 
Mein  et  le  Neckar.  La  marche  des  Ro- 
mains avait  été  facile  à  travers  Jes  so^ 
litudes  faites  par  la  retraite  des  indigè- 
nes. Mais  ces  contrées  étaient  trop 
attrarantes  pour  rester  désertes  :  des 
aventuriers  j^aulois  vinrent  en  foule  s'y 
fiier.  Favorisées  par  les  Romains ,  ces 
colonies,  avec  le  peu  d'habitants  qui 
n*avaient  pas  suivi  Vémigration,  exploi- 
tèrent les  bords  fertiles  du  Rhin  et  de 
ses  affluents.  Ces  cours  d'eaux,  et  les 
montagnes  d'où  ils  descendaient,  reçu* 
rent  des  noms  pulois  (*). 

La  civilisation  se  développa  ainsi 
dans  le  voisinage  de  la  barbare  Ger- 
manie. Les  colons  venus  de  l'autre 
rive  du  fleuve  plantaient  des  visnes', 
exploitaient  les  mines,  travaillaient 
aux  grandes  voies  de  communica- 
tion. Leurs  cabanes  étaient  dissémi* 
nées  sur  l'espace  laissé  libre  par  les 
forteresses  et  les  routes,  dans  les  lieux 
les  plus  exposés  au  soleil.  Ils  élevaient 
des  Destiaux  et  cultivaient  la  terre,  et 
lorsque  l'ennemi  paraissait,  on  les  appe* 
lait  aux  armes.  Les  Romains  n'avaient 
troublé  ni  leurs  habitudes  ,  ni  leurs 
moeurs.  Us  sacrifiaient  à  leurs  dieux 
suivant  la  coutume  des  ancêtres,  et  en- 
terraient leurs  morts  sur  les  collines 
tournées  à  l'orient. 

Mais  cette  possession,  longtemps  pai- 
sible, fut  troublée  quand  Garacalla,  par 
une  cruelle  perûdie,  eut  fait  cerner  et 
massacrer  la  jeunesse  des  Alemans  (**) 
(110  après  Jésus-Christ).  Dès  lors  ces 
peuples,  pendant  un  siècle  entier,  luttè- 
rent contre  les  Romains ,  pour  s'empa- 
rer des  terres  décumates  ou  du  potfs 
desdimesi***)^  etils  rétablirent leurdo- 
mination.  Ils  voulurent  même ,  au  cin- 
quième siècle,  faire  comme  leurs  ancê- 
tres, se  jeter  encore  sur  la  Gaule  ;  mais 
Clovis  entendait  la  garder  pour  lui  seul. 
A  près  la  bataille  de  Zulpich  (Tolbiac)^  en 
496,  ils  se  soumirent  aux  Francs,  à  l'ex- 
ception des  tribus  qui  habitaient  les 

(*)  La  forêt  Noire  fut  appelée  par  les  Gau- 
lois Âhnoba;  les  Komains  la  ooromaiént  Srha 
Mariiona,  traduction  de  Mark'W^ald  (forêt 
des  Marcomans.) 

f**)  Voyee  mon  AftunÂOKK,  1. 1,  p.  Si. 

(*»^)Coinme  les  Romains  prélevaient  k  dlme 
sur  Ms  domaines ,  ils  leur  donnaient  la  nom 
dé  itgri  decmmmtêi  (aelKadaMlO 


bords  du  lac  de  Constance  et  k  lê» 

Î;ion  du  Danube.  Celles-ci  prèférèntt 
a  domination  de  Théodoric,  roi  en 
Ostrogoths.  Les  Alemans  avaient  d^ 
des  chefs  héréditaires  ;  il  leur  fat  fM^ 
mis  de  conserver  ce  régime.  Au  rertsi 
la  séparation  des  deux  branches  oedan 
guère  au  delà  d'un  demi -siècle.  Se 
voyant  serrés  de  près  par  Bélisaire,  Ici 
Ostrogoths  achetèrent  le  seooun  da 
Francs  en  leur  abandonnant  les  Aie* 
mans  des  Alpes  de  Souabe. 

Ainsi  ce  peuple  tout  entier  paras  nus 
la  domination  de  Théodebert,  et  fut  la* 
corporé  à  l'Austrasie.  Ce  fut  alon  f» 
BeuceHn  et  UUhaTj  deux  firères  aosi- 
mes  ducs  d'Alémannie ,  oonduisiFeot 
leurs  bandes  dans  l'Italie,  où  ellei  allè- 
rent jusqu'en  face  de  la  Sicile,  pilbst 
et  ravageant  tout  sur  leur  cbeoii, 
exerçant  surtout  contre  les  églises  Icsn 
vieilles  haines  païennes  ;  car  les  liiean 
du  christianisme  n'éclairaient  CMon 
que  faiblement  la  Souabe ,  depuis  b 
conversion  de  Clovis.  Les  missicoasiiti 
irlandais  qui  se  hasardèrent ,  vers  Tas 
600 ,  dans  le  pays ,  n'y  plaotèreot  li 
croix  qu'après  avoir  lutté  contre  de  ra* 
des  obstacles ,  et  ne  réussirent  d'abeid 
qu'à  faire  adopter  par  les  convertis  n 
mélange  grossier  des  nouvelles  crofSD- 
ces  et  de  l'ancien  culte» 

Les  rois  mérovingiens  eurent  à  ré* 
primer  plus  d'une  fois  les  râ)eIlioos4si 
ducs  d'Alémannie,  qui  résistèrent  à  tout 
les  efforts  de  Pepin  d'HérisUl  et  4e 
Charles  Martel.  Enfin  Carlooisn  et  Pe- 
pin le  Bref  réussirent  à  les  «maietu«t 
et  supprimèrent  en  Aiémannie  Is  di- 
gnité ducale  (vers  746). 

De  la  bataille  de  Zulpich,  de  lioeo- 
version  des  Francs ,  datait  rentrés  |lci 
nations  riveraines  du  Rhin  dans lacin> 
lisation  chrétienne  ;  on  prétejld  n^ 
qu'à  cette  époque ,  des  Francs  en  gm 
nombre  étaient  venue  s'établir  dsasji 
pays  de  Bade,  et  en  avaient  renoanli 
nresQue  entièrement  la  popuUtioo  (V 


n  Ainsi  le  margraviat  de  Bade,  diaMfl 
limites  primitives ,  n'éuit  pas  situé  en  Soai» 
On  remarque  encore,  aous  le  rapport  ds ci* 
rscfère  «t  du  langage ,  une  dînerens  birt 
marquée  entra  les  véritables  Souabciitto 
habitants  de  ce  pays,  desoeodanb  daF»*"^ 
qui  peublèrelil  une  partit  de  F/" 
après  la  bataille  de  Tolbiac 
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Bm  origise  ooinmatte  rattache  aussi  la 
laiaon  qa\  to  gouverne  aux  Francs 
^Anstrasie. 

Âtinc  ou  EUichoû ,  4ttc  d*Alsace  au 
Bptième  siècle,  touche  des  ducs  de  Lor- 
iioe et  des  comtes  de  Habsbourg,  est 
B8ii  Fauteur  de  la  race  des  ducs  de 
«hringen,  desquels  soot  issus  les  mar- 
tiTes  de  Bade.  Pendant  le  ontième 
idci  ces  princes  guerroyètfnt  sou- 
Nit  en  Alsace  contre  les  partisans  de 
Empereur  et  leséréques  de  Strasbourg, 
tdans  le  dousiéoie  ils  obtinrent  le  reo- 
MFst  de  Bourgogne. 

La  ligne  cadette  été  margraves  étant 
rès  de  s'éteindre,  à  la  fia  du  auinEième 
icie ,  dans  la  personne  de  Pnilippê  de 
Wêln,  Louis  XI  tourna  ses  yeui 
m  les  possessions  de  ce  prince  I  qui 
warut  sans  postérité  mâle  en  1608. 
Uippe  laissait  une  flile  nommée 
nnoe,  que  Louis  XI  Fatait  engagé  à 
ttser  à  Louis  1" ,  duc  de  Longue- 
iUe,  petit-fils  du  fameux  Dunois.  Le 
Mriage  fut  célébré  après  la  mort  du 
ligueur  de  Roetein,  et  Jeanne  apporta 

son  époux  le  comté  de  Neuchâtel  i 
iasi  que  les  seigneuries  de  Saint-George 
lée  Sainte-Croix,  en  Bourgogne,  pa- 
rânoioe  de  son  aïeule,  Marguerite  de 
tienne.  Le  duc  de  Longueville  forma 
siaite  des  prétentions  sur  toute  la 
Récession  de  Rceteln  ,  et  se  plut  à 
fVDdre  le  titre  de  marquis  de  Rothe" 
i». 

En  1458^  on  avait  vu  arriver  à  Paris, 
amme  smbassadeur  de  l'Empereur,  un 
margrave  de  la  branche  aîoée(*).  Cliar- 
M  VII,  qui  lui  avait  destiné,  à  ce  qu'on 
tture,  la  main  de  sa  fille  Madeleine 
wiés  ensuite  à  Gaston  de  Foix) ,  Ta- 
^  aecaieilli  très-favorablement. 

I^endant  nos  guerres  de  religion,  le 
margrave  Philibert,  de  la  ligne  de  Bade- 
^>  se  laissa  gagner  par  les  hugue- 
ots  en  1667  ;  il  amena  un  petit  corps 

,0  Ce  prince,  nommé  Bernard  //,  ayant 
ttola  d'abdiquér  en  favenr  de  son  âecond 
''"«  «t  de  se  retirer  dans  un  doitre,  Tem- 
••wr  Frédéric  IIÎ  eiig«a  qu'avant  de  quitter 
'  noade  il  se  rendit  dans  les  principales 
Jon  de  l'Europe ,  pour  les  engager  à  pren- 
■^  part  à  une  croisade  contre  lesTuras,  qui 
«•lent  de  conquérir  Conslantinople.  Ce 
^  J|.  ^^^  que  le  mai-grave  alla  d'abord 


de  eanlerle  au  prinoe  de  Gondé.  Maiii 
intimidé  des  menaces  de  FEmpereur , 
il  retourna  au  parti  catholique,  leva 
ensuite  un  corps  de  9,000  hommes  pour 
le  duc  d'Anjou,  et  perdit  la  vie  en  1669t 
à  la  bataille  de  Moncontour ,  A  l'âge  de 
sa  ans. 

Un  des  descendants  de  Philibert  a 
laissé  à  la  France  des  souvenirs  d'une 
gloire  qui  nous  a  été  bien  funeste  :  nous 
voulons  parler  du  prince  qui  est  devenu 
si  célèbre  sous  le  nom  de  Louis  de  Sade* 
Le  mariage  de  Ferdinand-Maximilien, 
son  père,  avec  Louise-Christine  de  Sa- 
voie-Garignan  (*),  fut  célébré  A  Paris. 
Louis  naquit  dans  cette  capitale ,  le  6 
avril  1666 ,  et  eut  pour  parrain  Louis 
XIV.  Remarauons,  en  passant,  que, 
par  une  singulière  coïncidence  ebez  lei 
trois  ennemis  les  plus  redoutables  du 
roi  de  France ,  le  prince  Eugène ,  oon- 
sin  du  margrave,  na<iuit  aussi  à  Paris, 
et  Marlborough  servit  d'abord  sous  lea 
ordres  des  généraux  français ,  dans  les 
auiiliaires  anglais.  Rappelé  dans  son 
pays ,  Ferdinand-Maximilien  né  put  ja« 
mais  décider  sa  jeiine  épouse  à  changer 
Versailles  pour  Bade.  Il  fut  forcé  de 
faire  enlever  l'enfant,  âgé  de  trois  mois, 
et  ne  revit  plus  la  mère.  Cet  enfant 
grandit,  comme  on  sait,  pour  combattre 
et  vaincre  souvent  nos  plus  habiles  gé- 
néraux ,  qui  se  vengèrent  en  dévastant 
son  pays ,  en  incendiant  sa  résidence , 
pendant  qu'il  gagnait  en  i689,  pour  un 
empereur  ingrat  i  la  bataille  de  Nissa* 
Cependant ,  lorsque  les  événements  le 
ramenèrent  sur  le  Rhin ,  il  protégea  ef- 
ficacement le  territoire  contre  une  nou- 
Telle  invasion  des  Français.  La  paix  de 
Ryswick  lui  rendit  seg  possessions  sur 
la  rive  gauche  du  fleuve,  ses  seigneuries 
du  Luxembourg ,  perdues  par  les  réu- 
nions de  Louis  XlV.  Mais  la  forteresse 
de  Kelil,  bâtie  par  Vauban,  ne  fut  d'a- 
bord qu'un  raible  dédommagement 
(1690)  pour  les  millions  engloutis  par 
tant  de  désastres. 

Quelques  années  après,  il  s'ouvrit  sur 
son  territoire  des  négociations  entre 
l'Empire  et  la  France,  négociations 
qui  aboutirent  à  la  paix  de  Bade  (voyez 
Baj)B  [traité  de]). 

(*)  Fille  de  Thonaa- François,  prtMÎer 
prince  de  Garignan,  et  de  Marie  de  BÔurboa, 
cœiieMe  de  floiiseas. 
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Quant  aux  princes  de  Bade-Durlach, 
qui  devaient  hériter  de^  biens  de  sa  mai- 
son en  1771,  ils  avaient  aussi  vu,  de- 
puis l'année  1689 ,  les  troupes  françai- 
ses occuper  à  plusieurs  reprises  leurs 
États ,  et  leur  faire  éprouver  des  souf- 
frances inouïes.  Rétabli,  sans  aucune 
indemnité ,  par  la  paix  de  Ryswîck ,  le 
margrave  Frédéric-Magnus  n'eut  pas 
même  le  temps  de  guérir  tes  maux  de 
ses  sujets.  La  guerre  pour  la  succession 
d'Espagne  interrompit  ses  travaux.  En 
1703 ,  il  se  réfugia  à  Bâie.  En  1707 , 
quand  le  maréchal  Villars  força  les  li- 
gnes de  Stollhofen,  le  même  asile  le  re- 
çut. Les  Bâlois  durent  encore  offrir 
fbospitalité  à  son  fils ,  qui  vit  les  der- 
nières années  de  son  règne  trou- 
blées par  la  guerre  des  Français  et  des 
Iropénaux. 

Sous  son  successeur,  Charles-Frédé- 
ric, les  calamités  publiques  furent  ré- 
parées assez  promptement. 

Lorsque  éclata  la  révolution  française, 
le /petit  pays  de  Bade  était  peut-être 
l'État  le  plus  heureux  de  TAllemagne; 
mais  sa  position  entre  rAutriche  et  la 
Frartce  devait  nécessairement  le  faire 
souffrir.  Les  armements  furent  un  far- 
deau qu*allégèrent  d'abord  les  dépenses 
faites  par  les  émigrés  français  et  les 
troupes  de  Condé.  Cependant,  en  1796, 
Moreau  passa  le  Rhin.  Défaits  sur  les 
bords  de  la  Mourg,  à  Benchen  et  Ettlin- 
gen ,  le  margrave  de  Bade  et  le  duc  de 
Wurtemberg  achetèrent  un  armistice 
auquel  adhéra  l'électeur  de  Bavière. 
Comme  ces  princes  ne  recevaient  au- 
cune protection  de  l'Empire ,  ils  n'a- 
vaient d'autre  parti  à  prendre  que  de 
conclure  une  paix  particulière  avec  la 
France  ;  en  effet,  elle  fut  signée  à  Pa- 
ris. Bade  cédait  toutes  ses  possessions 
en  Alsace ,  en  Hollande ,  ainsi  que  les 
îles  du  Rhin.  De  plus,  l'armée  française 
devait  séjourner  dans  le  pays ,  et  rece- 
voir 20,000  fr.  par  mois  jusqu'à  la  con- 
clusion de  la  paix  avec  T^utriche.  Ce 
fut  par  Biberach  ,  à  travers  la  forêt 
Noire  et  le  val  d'Enfer,  que  Moreau 
exécuta  ensuite  sa  fameuse  retraite.  Les 
préliminaires  de  la  paix,  dictés  à  Campo- 
Formio ,  furent  portés  au  congrès  de 
Rastadt.  On  sait  comment  ce  congrès 
fut  rompu  par  la  guerre  qui  éclata  en 
1709,  et  couronné  par  un  affreux  assas- 


sinat ,  dont  les  instruments  portaictt 
l'uniforme  autrichien.  Bade  fut  de  nou- 
veau écrasé;  mais, en  revanche, le tnité 
de  Lunéville  (1801)  lai  accorda,  contre 
l'attente  générale,  un  eonsidérable ac- 
croissement de  forces.  Bonaparte  rou- 
lait à  la  fois  reconnaître  le  mérite  d'no 
prince  éclairé ,  et  le  rendre  plus  puis- 
sant par  ^ard  pour  son  voisinage. 
Charles -Frédéric  tut  élevé  à  la  dipté 
d'électeur ,  et  reçut ,  dans  le  Palatinat, 
les  bailliages  de  Brettenberg,  Heidel- 
berg  et  Ixxienboui^; ,  avec  la  ville  ëe 
Manheim  ;  puis  les  territoires  des  éré* 
chés  supprimés  de  Constance,  de  Blket 
de  Spire ,  et  les  droits  de  l'évéché  de 
Strasbourg  sur  certaines  parties  de  soi 
territoire;  enfin ,  plusieurs  abbayes  et 
un  assez  grand  nombre  de  villes  impé- 
riales, en  tout  un  territoire  de  $4  miUes 
carrés ,  avec  plus  de  250,000  habitaatt 
et  3  millions  de  florins  de  revenus. 

En  1805,  lorsque  la  troisième  coali- 
tion se  forma  et  que  les  armées  fran- 
çaises se  portèrent  sur  le  Rhin ,  il  m 
restait  aux  faibles  princes  qui  habitaieot 
ses  bords  qu'à  se  rallier  aux  aiglesfrin- 
çaises. 

A  la  paix  de  Presbourg ,  le  pays  de 
Bade  fut  constitué  comme  nous  le 
voyons  aujourd'hui.  L'électeur  eut  tou- 
tes les  anciennes  possessions  des  ducs 
de  Zachringen,  et  en  prit  le  titre.  Six 
mois  après,  il  adhéra  à  la  confédèFatini 
du  Rhm,  fut  gratifié  de  la  dignité  de 
grand-duc ,  et  devint  altesse  ronk; 
quelques  autres  accessions  de  terntoiie 
suivirent. 

Les  victoires  des  Français  en  M 
valurent  au  grand-duché  les  bailliages 
de  Homberg,  de  Rothveii,  de  Tuttliv- 
gen,  d'Ëhingen,  etc.  (Voyez  Comi^i* 
BATioN  DU  Rhin,  tome  V,  page  ^l 
[par  erreur  537].) 

Charfes  -  Louis  -  Frédéric ,  dcwBB 
grand-duc  en  1811 ,  futassef  prompte 
oublier  tant  de  bienfaits.  Apres  la  Im* 
taille  de  Leipzig ,  il  se  séfjara  de  ISap^ 
léon,  dont  les  Badois  suivaient  Irsaig» 
depuis  1804.  Il  avait  épousé,  en  1809« 
la  fille  adoptive  de  l'empereur  des  Fraa- 
çais,  Stéphanie  Beauhamais,  cettedifp^ 
amie  de  la  reine  Hortense  (*).  P>i^ 

(•)  Tous  les  Français  qui  ont  Tisîiê  I»  J|f 
de  Bade,  pèlerinage  aujoordliuiisi 
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ijriuseonra^eux  champions  de  la  li* 
ffté  germanique,  le  peuple  d*outre- 
hin  proclame  les  membres  indépen- 
iflts  de  la  seconde  chambre  de  Bade, 
n'oublie  pas  sans  doute  que  si,  à  par- 
rde  1830  surtout,  cette  chambre  donna 
rAllemagne  Texemple  et  Timpulsion 
I  toutes  les  réformes ,  si  ce  fut  un  des 
us  petits ,  mais  aussi  des  plus  floris- 
nts  États  de  la  confédération,  qui,  le 
tiuier,  revendiqua  les  droits  de  la  pa- 
ie commune,  tombés  en  oubli  depuis 
I  promesses  de  181 8 ,  c'est  que  les  pa- 
iotes  en  y  éle?ant  la  voix  se  sentaient 
rts  du  voisinage  de  la  France  ;  c'est 
le  le  pays  s'appuyait  sur  le  prestige 
lue  liberté  nouvelle,  dont  le  reflet 
mbait  sur  lui  des  bords  opposés  du 
«Te., 

V  Étais  hessais.  Pharamond,  si  tou- 
toisila  existé,  était,  dit-on,  fils  de 
ircofflir,  chef  des  CaUes,  ancêtres  des 
Ksois.  Peu  de  temps  après  que  Cio- 
Dn ,  son  fils  ,  eut  passé  le  Rhin ,  en 
^t  le  nom  des  Cattes  disparut.  La 
esse  était  alors  dépeuplée  ;  sea  habi- 
nts  avaient  cherché  des  climats  plus 
nu;  un  grand  nombre  s'était  fixé  dans 
I  Gaules  romaines.  Au  cinquième  siè- 
(fia  Hesse  appartenait  au  territoire 
s  Francs  ripuaires  que  Clovis  réu* 
t  à  celui  des  Francs  saliens. 
Le  fils  de  Clovis,  Dietrich  ou  Théo- 
riek,  fonda  Frankenberg,  sur  TEdder, 
ifaoe  de  Saxenbourg  (  le  château  des 
noDs).  Cette  ville ,  dotée  ensuite  de 
aods  privilèges  par  Charlemagne,  de- 
nt comme  la  clef  de  ce  pays  riche  et 
crissant.  La  chute  du  royaume  de 
luringe  porta  un  coup  fâcheux  à  la 
esse,  oui  fut  pendant  des  siècles  le  théâ- 
Bde  la  lutte  entre  les  Saxons  et  les 
"ancs. 

Après  maints  combats  acharnés ,  les 
ux  peuples  occupèrent  chacun  une 
rt  du  pavs.  La  Hesse  des  Francs 
mprenait  la  plus  grande  partie  de  ce 
*on  a  appelé  ensuite  la  Hesse  infé- 
iure  (*}.  Au  nord  de  ce  canton ,  entre 

ident  un  loticbaDt  souvenir  de  rafTabililé 

cette  princesse  envers  ses  compatriotes, 

la  vénération  et  de  Tamoiir  dont  elle  est 

tonrée. 

n  Guael,  FnteUr,  Wilduogeo,  Waldeck, 

drao^en»    Homberg,    Ziegenhayn,    Ro- 

iobourg,  Hersfeld,  Miinden,  Vitzenhau- 


la  Fulde,  le  Weser  et  le  Dienoel,  s'éten- 
dait la  Hesse  saxonne.  Au  commence- 
ment du  huitième  siècle ,  les  païens  de 
la  Hesse  furent  convertis  au  christia» 
nisme ,  grâce  aux  efforts  des  mission- 
naires envoyés,  appuyés  par  Charles 
Martel  et  ses  successeurs. 

Charlemagne  conduisit  les  Hessois 
en  avant-garde  à  la  tête  de  ses  Francs 
contre  les  Saxons ,  éleva  des  fortifica- 
tions sur  leurs  frontières  {*)  et  établit 
chez  eux  des  comtes  immédiatement 
soumis  à  son  autorité.  Mais  bientôt  ces 
gouverneurs   devinrent   indépendants. 

Dès  lors  le  pays  n'eut  plus  de  relations 
suivies  avec  la  France  ;  ses  princes ,  au 
quatorzième  et  au  quinzième  siècle,  ai- 
maient à  envoyer  leurs  fils  étudier  à  Tu- 
niversité  de  Paris.  Mais  dans  l'histoire 
de  la  guerre  de  Trente  ans  et  dans  celle 
des  dernières   révolutions  politiques, 
nous  rencontrons  l'une  des  deux  mai- 
sons régnantes,  celle  des  landgraves  de 
Hesse-Cassel,  s'opposant  constamment 
à  la  prépondérance  française  en  Alle- 
magne ;  et  si  les  princes  de  Hesse-Cas- 
sel ont  souvent  négligé  l'occasion  d'à- 
grandir  leurs  États ,  il  faut  l'attribuer 
a  la  poursuite  de  ce  système.  Ainsi 
Maurice,  un  des  princes  les  plus  illus- 
tres de  la  maison  ae  Hesse-Cassel,  per- 
dit, en  1623,  une  riche  succession  à 
cause  de  son  entêtement  pour  l'éman- 
cipation religieuse,  pour  le  calvinisme, 
doctrine  qu'il  avait  embrassée  par  suite 
de  ses  relations  avec  les   huguenots 
française**).  GuUlaume  r^  son  succes- 
seur, s'était  mis,  par  son  nostilité  con- 
tre l'Empereur,  dans  la  plus  déplorable 
situation,  auand  Richelieu  poussa  Gus- 
tave-Adolpoe  sur  la  scène.  Alors  tout 
frit  une  autre  face  pour  le  landgrave. 
1  leva  une  armée  de  10,000  hommes, 
combattit  en  Westphalie ,  et  entra  au 
service  de  la  France  comme  maréchal 
de  camp.  Ni  la  mort  de  son  protecteur, 
enseveli  dans  sa  victoire,  ni  la  perte  de 
la  bataille  de  Nordiingen,  ne  changèrent 

sen ,    Lichteiiau ,    Keichenbach  ,  Spangen- 
berg,  y  appartenaient. 

(•)  Il  en  reste  encore  des  traces  à  Hers- 
tell ,  sur  le  Diemel ,  et  Ton  voit  les  lignes 

3u'l1  creusa  sur  TOdenberg,  près  de  lu- 
ensberg ,  où  était  alors  la  ville  principale. 
(**)  On  a  publié  récemment  la  corre^pon* 
dance  de  Maurice  avec  Henri  lY. 
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8M  dftfpoftftionfl.  Soutenu  par  un  sub- 
side annuel  delà  France (*),  H  continua 
de  faire  la  guerre  à  PEmpereur,  dont 
lee  troupes ,  pendant  ce  temps ,  dévas- 
taient horriblement  soA  pays.  On  pré- 
tend qu*il  périt  empoisonné. 

Sa  veuve ,  Âméke-ÉUsabeth  de  Ha- 
nau ,  se  diargea  de  la  régence.  Douée 
d*un  courage  a  toute  épreuve  et  d'une 
habileté  surprenante,  cette  femme  vrai- 
ment héroïque  tae  fut  pas  ébraniée  des 
mouvements  que  Ton  se  donnait  autour 
d'elle  pour  abaisser  son  pays.  P9*étant 
pas  préparée  à  la  résistance,  elle  amusa 
les  pî-inces  et  rBmperenr  par  de  feintes 
négociations,  pendant  qu'elle  faisait  se- 
crètement avec  la  France  et  la  Suède 
des  traités  d'alliance  et  de  suicides. 
En6n,  lorsque  tout  fut  prél,  elle  reprit 
les  hostilités.  Ses  troupes ,  réunies  à 
œlles  de  la  France ,  se  couvrirent  de 

Soire  y  et  quand  on  négocia  la  paix  de 
^estphalie  ,  ses  *  prétentions  fkirent 
très-élevées.  Cependant  elle  obtint  des 
indemnités  oonsidérables ,  et  cela  par 
la  protection  du  duc  de  Longueville. 
«  Madame  la  landgrave  4  disait-il ,  m'a 
«  fait  tant  de  caresses  qu  ilme  fautcon- 
«  fesser  que  Je  ne  parle  qu'avec  quelque 
«  passion  pour  elle.  »  L'evéque  d'Osna- 
bruck  ayant  représenté  à  l'ambassadeur 
Aran^is  combien  il  serait  scandaleux 
que  Jésus-Chrifit  et  sa  divine  mère  fus- 
sent dépouillés  (**)  pour  enrichir  une 
femme  néréti(]Ue ,  «  U  faut  faire  beau* 
«  coup,  luifutHJ  répondu,  enfaveurd'une 
«  dame  aussi  vertueuse  que  madame  la 
«  landgrave.  C'est  pourquoi,  Messieurs, 
«  surmontex-vous  vous-mêmes  et  don- 
«  nel-lui  toute  satisfaction.  » 

Charles,  le  petit-fils  d' Amélie-Elisa- 
beth, ne  se  souvint  pas  des  bienfaits  de 
la  France.  Il  prit,  depuis  l'an  1688,  une 
part  très-active  à  la  lutte  des  puissances 
européennes  contre  Louis  XIV. 

Il  en  fut  de  même  de  ses  fils»  Aussi 
la  guerre  de  Sept  ans  fut  pour  la  Hesse 
une  époque  de  malheur.  Tandis  que  ses 
enfants  versaient  au  loin  un  sang  dont 
le  prince  avait  trafiqué  ,  les  Français 

(*)  Deux  cent  mille  riKthalart. 

(**)  La  régeale  ne  denModait  rien  moim 
oue  lee  éTéchés  de  Fuld ,  de  Paderborn  el 
de  Minden,  et  une  parlie  dei  électoraU  de 
Mayenee  et  de  GokiipM»  et  de  révèché  de 
Munster. 


et  les  Impériaux  la  désolèMUt  tout  I 
tour. 

Les  fVançais  revinrent  encore  ém 
le  landgraviat,  en  1760,  et  y  restèM 
jusqu'à  la  paix  d'HubertsboÂrgp* 

GniUaumé  IX  y  contemponta  de  h 
révolution  de  1789,  non  contestée 
fournir  le  contingent  qu'il  défait  es 
vertu  des  lois  de  l'Empire ,  prit  part. 
comme  allié  de  la  Grande-Bretagne,! 
la  guerre  contre  la  républi^;  oton- 
dant,  il  souscrivit  à  la  paix  de  Bile 
(1796),  et  comme  indemnité  Doar  h 
perte  de  ses  possessions  transrhênanei, 
il  obtint,  en  1808 ,  plusienn  vilks  et 
bailliages  qui  avaient  fait  partie  de  K- 
lectorat  de  Mayenoe.  Élevé,  le  IS  »• 
vembre  de  la  même  année  ^  à  la  din^ 
d'électeur ,  il  prit  le  nom  de  6irwn- 
me  /*'.  Lorsque  la  confédératioB  k 
Rhin  se  forma,  Guillaume  fut  vivMMt 
sollicité  d'y  accéder,  et  nleoaoédepe^ 
dre  une  partie  de  ses  possefesioai,  A 
persistait  à  s'y  refuser  (**). 

La  guerre  entre  la  Prusse  et  iaPnsoe 
étant  devenue  imminente,  Guillaon^ 
lié  avec  la  cour  de  Berlin  par  des  nr 
ports  de  famille  et  par  le  titre  de  fdi* 
maréchal  qu'il  en  avait  accepté, cnl 
pouvoir  se  sauver  par  une  conauitepn^ 
dimAe;  mais  Napoléon,  travemntM 
politique  équivoque  ,  avait  résoitt  de 
ranéentir.  Dans  un  écrit  ofBdel  dvil 
octobre  1806  «  le  chargé  d'affaires  de 
l'empereur  lui  communiqua  la  voleslé 
de  son  maître.  Ce  ne  fut  qu'arecjMttJ 
que  l'électeur  réussit  à  mettre  ea  mM 
sa  personne  et  de  plus  ses  rldieue, 
objets  de  sa  vive  sollicitude  (***).  Dè**^ 
lendemain,  le  maréchal  Mortier  oeenii 
Cassel  et  désarma  les  populations.  Li 
lectorat  fut  incorporé  dans  le  Boaicn 

^*)  Le  landgrave  Frédéric  ^  nfi^ 
alors  n'en  aimait  pas  moins  les  ' ^v^* 
leurs  mœurs,  leur  lillémtnre,  leur  Aw* 
Un  jour,  pendant  un  dîner  au  milioi  d'toc 
soeieté  toute  française,  un  des  convia  l'èffii: 
«  Il  n'y  a  ici  d'étranger  que  monsagwff •  • 
(*•)  Voyex  Math.  Diunas,  \oL  XV,  p-^^i- 
(•♦*)  L'électeur  confia  «ne  pertia  et  m 
millions  au  père  dea  barana  «e  RouNUi 
qui  riwiit  à  Francfort.  C'est  pg  ^ 
oonfianoe  de  l'électeur  que  l'habile  !■•"• 
créa  cette  foilune  eoloMde  qw  -j«^ 
d'hui  diotades  lois  aux  peuplai  et  a»  f» 
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lojraQiDd  de  H^estphaUe  et  dang  le 
graod-duché  de  Francfort  (  voyea  ces 
mots).  Cassel  devint  la  résidence  de 
Jérôme  (*).  L'électeur  oe  put  rentrer 
dans  ses  États  que  le  21  noyembre 
1813,  et  régna,  avec  le  titre  d*électeur, 
sous  le  nom  de  GuUlaume  7*'.  jusqu'en 

1831. 

Od  sait  que,  le  0  septembre  1830,  le 
peuple  hessois  entendit  le  signal  de  li* 
berte  parti  des  rives  de  la  Seine.  Un 
fiolent  soulèvement  éclata ,  et  la  bour- 

Eeoisie  s'arma  pour  assurer  le  triomphe 
igal  de  la  révolution.  Guillaume  II 
dut  abdiquer,  et  remettre  la  régence  au 
prince  électoral. 

La  maison  de  Hesse  '  Darmdadt , 
oraoche  cadette  de  la  ^  famille  souve- 
raine de  Hesse,  a  suivi ,  comme  nous 
TavoDS  dit ,  une  ligne  politique  toute 
différente  de  celle  qu'adopta  la  branche 
Itoée.  Dévouée  à  1  Empereur,  elle  vit, 
en  1646,  Tureone  porter  le  ravage  dans 
•es  possessions ,  et  la  paix  de  West* 

falie  lui  enleva  tout  ce  que  pendant 
guerre  elle  avait  reçu  aux  dépens  de 
les  voisins.  Constamment  elle  prit  part 
«ux  hostilités  de  l'Empire  contre  la 
France.  Aussi  le  pays  devint- il  souvent 
le  théâtre  de  la  guerre.  Le  landgrave 
loftU  X  perdit ,  par  la  révolution  ^o- 
çaise,  qu'il  combattit  en  toute  occasion, 
ses  possessions  transrhénanes,  entre 
autres  le  comté  de  Hanau-Lichtemberg, 
litué  eo  Alsace,  dans  les  Vosges.  En 
1803 ,  il  céda  plusieurs  portions  de  ses 
Btats  au  grancl-duc  de  Bade  et  au  prince 
de  Nassau-Usingen  ;  mais  il  fut  ample- 
ment indemnisé  par  le  duché  de  West- 
Éalie,  les  villes  de  Worms  et  de  Fried- 
rg,  et  plusieurs  petits  territoires.  La 
création  de  la  confédération  du  Rhin 
cotacourut  encore  à  son  agrandisse* 
meot,  ainsi  que  les  traités  qiTil  fit  sub- 
sé^uemment  avec  la  France  et  Bade.  Il 
pnt  alors  le  titre  de  grand-duc  (1806), 
et  le  nom  de  UmU  P'.  Lés  événements 
de  1815  et  1816  amenèrent  de  nouvelles 
Modifications  de  territoires.  IjomU  f 
pirdit  le  daché  de  Westphalie  ;  mais , 
comme  il  avait  passé  aux  alliés  en  no- 
vembre 1818  ,  on  le  dédommagea ,  en 

n  ta  pariie  la  plus  beUe  de  cette  capitale 
ctt  U  liouvetle  ville .  désignée  aussi  sous  le 
abtti  de  vitlèjrùn^aîse. 


hii  donnant  Mayenoe  avec  un  ditirîol 
entre  la  Moselle  et  le  Rhin. 

Les  événements  de  1830  ont  eu  i 
Darmstadt  le  même  retentissement  que 
dans  le  reste  de  l'Allemagne  (*). 

U  n'est  pas  jusqu'aux  prinoes  d'une 
branche  collatérale  de  la  maison  de 
Hesse  (les  landgraves  de  Huêe-Hom^ 
bourg  \  qui  n*aient  combattu  oontre 
nous  dans  la  guerre  de  la  délioranet 
des  peuples  germaniques. 

A  l'époque  de  la  formation  de  la  con* 
fédération  du  Rhin,  ils  furent  dépouillés 
de  leurs  États  en  faveur  du  grand-duc 
de  Hesse  -  Darmstadt.  Lé  congrès  de 
Vienne  les  leur  restitua. 

3<*  Bru$uwick,  Ce^duché,  qui^  dansles 
premiers  siècles  du  moyen  âge  ,  était 
une  partie  de  l'ancienne  Saxe,  avait  été 
gouverné,  sous  Charlemagne  et  sous 
son  fils,  par  des  mis»  ou  commissaires 
francs.  Mais ,  depuis  cette  époque,  ses 
relations  avec  nos  ancêtres  furent  eom^ 
plétement  interrompues  jusqu'au  sei- 
zième siècle,  où  le  duc  Henri  combattit 
contre  les  princes  protestants  de  TAUe- 
ma([ne  avec  0,600  nommes,  enrdlés  des 
deniers  de  François  I*'  (1646). 

En  1680,  le  duc  Rodo^he^Âuguête 
prit  le  parti  de  la  Hollande  contre  la 
France;  mais  quelques  années  aprèSi 
rélévation  de  la  ligne  de  Brunswick- 
Lunebourg  ou  Hanovre  à  la  dignité 
électorale  aigrit  vivement  son  coregent 
et  conseiller  Antoine-Ulrich,  et  il  chan- 
gea de  dispositions  contre  ses  cousins 
et  contre  TEmpereur.         % 

Depuis  la  paixdeRvswidi,  et  surtout 
dejDuis  l'ouverture  ae  la  succession 
d'Espagne ,  il  s'établit  des  relations  in- 
times entre  la  cour  de  Versailles  et  les 
ducs  de  Brunswick-Wolfenbûttel.  Ainsi 
Antoine-Ulrich  envoya  son  fils  aîné  à 
Paris,  et  les  ministres  de  Louis  XIV, 
qui  traversaient  l'Allemagne,  s'arrê- 
taient toujours  à  Brunswick ,  où  ils 
étaient  accueillis  d'une  manière  qui  in- 
quiétait fort  les  gouvernements  suédoist 
prussien  et  hanovrien.  Enfin,  par  un 
premier  traité ,  Louis  XIV  s'engagea  à 
ne  pas  reconnaître  le  neuvième  électo* 
rat  (celui  de  Hanovre)  avant  que  ces 

(*)  Les  ebambres  ont  été  dissoutes  le  4 
novembre  iS33  etle  a5  octobre  iS34,poiir 
cause  d'opposition. 
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priDces,  comme  ceux  du  reste  de  I* Alle- 
magne ,  eussent  obtenu  satisfaction  , 
et  les  ducs  s'obligeaient ,  en  revanche, 
à  n*entrer  en  arrangement  à  ce  sujet 
qu'avec  Fintervention  du  roi.  D'autres 
articles  secrets  menaçaient  plus  direc- 
tement, disait-on,  les  intérêts  de  la  ligne 
de  Lunebourg.  Une  seconde  et  troi- 
sième alliance  ,  signée  le  l'*"  mars  et  le 
23  octobre  1701 ,  contenaient ,  de  la 
part  de  Louis,  la  promesse  d'un  secours 
si  les  ducs  étaient  molestés  ou  atta- 
qués, et  en  outre  d'un  subside  mensuel 
qui  les  mît  en  état  de  résister  aux  pre- 
miers coups  en  renforçant  leurs  trou- 
pes. Guillaume  IIl  d'Angleterre,  ainsi 
que  le  roi  de  Prusse,  écrivirent  aux 
ducs  pour  les  engager  à  rompre  leur 
alliance  avec  l'ambitieux  ennemi  du 
repos  de  l'Europe.  Cette  proposition 
ayant  été  accueillie  pnr  un  refus  formel, 
les  troupes  hanovriennes  envahirent  le 
duché  l'année  suivante.  Le  dnc  Rodol- 
phe en  conserva  un  profond  ressenti- 
ment contre  la  ligne  de  Hanovre.  Mais 
Antoine-Ulrich  ,  après  le  décès  de  son 
frère,  se  rapprocha  d'elle  et  déserta  le 
parti  de  la  France.  Sa  petite-fille,  Eli- 
sabeth-Christine, épousa,  en  1708,  Tar- 
cliidnc  Charles,  le  prétendant  an  trône 
d'Espagne,  celui  qui  bientôt  devint  em- 
pereur sous  le  nom  de  Charles  VI. 

Lorsque  éclata  la  guerre  de  Sept  ans, 
le  duc  Charles  y  prit  part  en  fournis- 
sant un  corps  à  l'armée  hanovrienne- 
anglaise,  mais  surtout  en  y  envoyant 
deux  généraux  dont  l'histoire  a  retenu 
les  noms ,  Ferdinand ^  son  frère  ,  et 
C/iaries  -  Guillaume^ Ferdinand ,  son 
fils.  La  malheureuse  journée  d'Hasten- 
beck  termina ,  pour  le  duc,  la  guerre 
avec  la  France.  On  lui  accorda  une  pré- 
tendue neutralité,  et  on  lui  assigna 
filankenbourg  comme  demeure  pour 
lui  et  sa  famille,  tandis  que  le  maréchal 
de  Richelieu  traitait  son  duché  en  pays 
conquis.  Cette  occupation  dura  jusqu'à 
la  rupture  de  la  capitulation  de  dos- 
tersevern. 

Son  successeur,  Charles-Guillaume' 
Ferdinand,  qui  régnait  depuis  178ft, 
joua,  comme  on  le  sait,  un  rôle  impor- 
tant au  milieu  des  ennemis  de  notre 
révolution ,  et  appela  ainsi  sur  lui  les 
regards  de  l'Europe  entière. 

En  1787,  ce  prince  avait  pris  le  com- 


mandement de  l'armée  prussienne  qui 
rétablit  le  stathoudérat  en  Hollande. 
Dans  l'espace  de  quelques  seniaines, 
la  pusillanimité  et  fa  de>union  avaient 
assuré  son  succès.  En  conduisant  les 
mêmes  troupes  contre  les  Français,  le 
duc ,  dont  le  pays  était  libéralement  on- 
vert  à  tous  nos  émigrés ,  espérait  le 
même  résultat  (1793).  Son  manifeste  a 
acquis  une  triste  célébrité  (voy.  Bbc5S- 
wiCK  [manifeste  de]).  Toutefois,  après 
deux  malheureuses  campagnes,  il  offrit 
sa  démission. 

«  Les  champs  de  bataille  d'Hasten- 
beck ,  de  Hoya ,  de  Crefeld  et  d'Etns- 
dorf ,  dit  un  historien  étranger  ("li 
rappellent  les  plus  glorieux  jours  de 
sa  jeunesse.  Mais  son  expédition  con- 
tre la  révolution  française  lui  attira, 
à  cause  de  l'indigne  déclaration  de 
guerre  que  sa  main  avait  signée  {**), 
de  durs  reproches  et  une  longue  haine. 
Il  ne  contribua  pas  moins  que  les  an- 
tres au  peu  de  succès  de  l'mvasioo  en 
France;  et  si,  vieillard  de  soixante  et 
dix  ans,  il  se  mit  encore  à  la  tête  d^one 
armée  en  1806;  s'il  ne  montra  plus  cq 
talents  euerriers  éveillés  en  lai  parles 
leçons  de  Frédéric  le  Grand,  il  fnl 
l'attribuer  à  la  faiblesse  de  cet  âge, 
qui  ne  peut  jamais  croire  qu'il  soit'eo 
arrière  du  temps.  » 

Au  commencement  de  1806,  le  due 
fit,  par  ordre  du  roi  de  Prusse,  et  dans 
la  prévision  de  la  guerre  qui  devait 
éclater  contre  Napoléun ,  un  voyage  à 
Saint-Pétersbourg.  Après  son  retour, il 
prit  le  commandement  en  chef  de  Tar- 

(*)  Manso,  Histoire  de  la  monarchie  prsh 
sienne  depuis  i  '•j^l  jusqu'à  x8  t5,  t  II,  p.  33o. 

(*•)  Le  comte  de  SchtileDboiirçétail.i 
celte  époque,  ministre  des  afTaifes  étnii* 
gères  de  Prusse  à  Paris.  Il  chargea,  à  r( 
qu'on  prétend,  un  conseiller  de  légation, 
nomme  ReufTner,  de  rédiger  le  fameui  au- 
nifeste.  Oliii-ci,  dont  la  femme  avait  perda 
un  procès  à  Slrasboun;,  sa  vtlle  natale,  ait 
en  commun  ses  ressentiments  personnels  avec 
la  haine  que  Schuienbourg  aTait  voarc  à  II 
France,  et  trouva  très-éloquenl  de  meoicer 
Paris  du  sort  de  Jérusalem.  D'après  la  i«r- 
sion,  Brunswick  signa  simplement  le  aiuî- 
feste,  sur  l'invitation  du  cabinet  prassicii,et 
se  fit ,  tout  calme  et  tout  homme  de  boaM 
société  qu'il  était ,  la  réputation  d'un  farifoi 
et  d'un  matamore. 
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mée  prussienne.  Mais  il  ne  lui  était  plus 
donné  de  soutenir  un  si  lourd  fardeau. 
Il  assista  à   la  bataille   &Àuerstx(U 

(voyez  DiGTIONNAIBE,  t.  I,  p.  490), 

et  y  fut  grièvement  blessé.  Transporté  à 
Brunswick ,  il  se  vit,  dès  le  25  octobre, 
obligé  de  quitter  son  château  pour  ne 
pas  tomber  au  pouvoir  d*un  ennemi 
justement  implacable  (*).  Il  expira  près 
d^Altona,  le  10  novembre. 

Le  lendemain  du  jour  où  le  duc  sortit 
de  sa  résidence ,  elle  fut  occupée ,  comme 
le  reste  du  pays ,  par  les  Français ,  et 
devint  une  d^  principales  villes  du 
royaume  de  Westphalie. 

Le  prince  héréditaire ,  Frédéric-Guil- 
laume y  s'était,  comme  tous  les  mem- 
bres de  sa  famille,  voué  au  service  de 
la  Prusse.  Après  les  désastres  qui  lui 
enlevèrent  son  héritage ,  il  séjourna  quel- 
que temps  en  Suède,  en  Angleterre,  et 
enfin  en  Autriche.  Quand  la  guerre  s'al- 
luma, en  1809,  entre  la  France  et  cette 
dernière  puissance,  il  était  à  Vienne. 
Aflîlié  à  ces  associations  secrètes  qui 
étendaient  leurs  trames  depuis  Kœnigs* 
berg jusqu'aux  bords  du  Rnin(**),  jus- 

(*)  L'ordre  du  jour  de  Napoléon  s'expri- 
nait  ainsi  :  «La  maison  de  Bninswick  a  cessé 
«  de  régner.  Que  le  généra!  Brunswick  s*en 
"  aille  chercher  une  autre  patrie  au  delà  des 
"  men.Partout  où  mes  troupes  le  trouveront, 
■  elles  le  feront  prisonnier.  *• 

(**)  «En  i8o8,  plusieurs  hommes  de  lettres 
de  Kœoigsberg ,  afOigés  des  maux  de  la  pa- 
trie, s'en  prirent  à  la  corruption  génémle 
des  mœurs;  elle  avait, selon  ces  philosophes, 
étoufte  le  véritable  patriotisme  dans  les  ci- 
toyens ,  la  discipline  dans  larmée,  le  courage 
dans  le  peuple.  Les  hommes  de  bien  devaient 
doue  se  réunir  pour  régénérer  la  nation  par 
l'exemple  de  tous  les  sacrifices.  En  consé- 
({iience,  ils  formèrent  une  société  qui  prit  le 
nom  â* Union  morale  et  scientifique.  Le  gou- 
vernement l'approuva  en  lui  interdisant 
toutefois  la  politique.  Cette  résolution ,  toute 
ooble  quVlle  était,  se  serait  peut-être  perdne, 
Qûmme  tant  d'autres ,  dans  le  vague  de  la 
Bétaphysicpie  allemande,  mais  le  prince  Guil- 
l^une,  relire  dans  sa  principauté  d'Oels,  en 
Silésie  ,  a|)erçut,  du  sein  de  ce  refuge ,  les 
premiers  progrès  de  l'union  morale  dans  la 
nation  pru&sienne.  Il  s*y  affilia ,  et ,  le  cœur 
tout  rempli  de  haine  et  de  vengeauce ,  il  con- 
nut ridée  d'une  autre  ligue  ;  elle  devait  se 
composer  d'hommes  déterminés  h  renverser 
«  confédération  •  dli  Rhin  et  à  chasser  les 


qu'en  Italie,  le  duc  de  Brunswick -Oels 
(car  c'est  sous  ce  nom  que  Frédéric^ 
Guillaume  est  connu  en  Allemagne) 
était  encore  en  relation  intime  avec 
tous  les  mécontents  de  sa  patrie  :  il  se 
rendit  en  Bohême,  où  il  leva  un  corps 
de  volontaires.  Son  nom,  sa  bravoure, 
sa  haine  contre  la  France,  attirèrent 
une  nombreuse  jeunesse  sous  ses  dra- 
peaux ,  et  bientôt  il  parut  à  la  tête  de 
3,000  hommes.  Des  habits  noirs  très- 
courts  avec  des  revers  bleus,  un  shako 
ayant  pour  plaque  la  figure  d'une  tête 
de  mort  au-dessus  de  deux  os  en  croix, 
distinguaient  la  légitm  de  la  vengeance 
des  soldats  de  rAutriche.  Après  de  pe- 
tites excursions  en  Saxe,  les  noirs, 
comme  les  appelait  le  peuple,  se  réuni- 
rent aux  Autrichiens  et  occupèrent 
Dresde,  que  le  roi  de  Saxe  avait  quitté; 
mais  le  duc  fut  retenu  par  la  prudence 
et  la  lenteur  autrichiennes  jusqu'à  la 
défaite  de  Wagram.  Alors  le  prince, 
convoquant  ses  soldats,  leur  déclara 
«  qu'il  dépendait  d'eux  de  séparer  leur 
sort  du  sien;  que  pour  lui,  il  allait 
abandonner  le  sol  de  la  patrie  sur  lequel 
pesait  le  joug  du  conquérant,  et  se 
rendre  dans  un  pays  libre ,  en  Angle- 
terre. »  Tous  s'écrièrent  qu'ils  étaient 
résolus  à  le  suivre,  à  partager  ses  dan- 
gers. Dans  l'audacieuse  pensée  de  lutter 
seul  contre  la  puissance  de  Napoléon , 
au  milieu  de  l'Europe  soumise,  il  mar- 
cha immédiatement  si)r  Leipzig  avec 
1,200  fantassins,  700  cavaliers  et  6 
pièces  de  campagne,  et  entra  ensuite  à 
Halberstadt.  Dès  le  31  juillet,  il  était  à 
Brunswick.  Là,  il  déchira  dans  des  pro- 
clamations adressées  à  son  peuple ,  et 
que  ses  soldats  afQchèrent  dans  toutes 
les  rues,  qu'il  reprenait  possession  de 
l'héritage  de  ses  ancêtres  ;  mais  c'était 
là  une  bravade  qui  ne  pouvait  avoir 
d'effet.  Le  jour  suivant,  il  vainquit, 
par  ses  exhortations  patriotiques,  l'a- 
battement de  sa  troupe,  et  par  ses  ar- 
mes les  Westphaliens  qui ,  sous  Reubel , 
lui  barraient  le  chemin  vers  OCIpen.  II 

Français  du  sol  de  la  Germanie.  Cette  union, 
dout  le  but  était  plus  réel ,  plus  positif  que 
celui  de  la  première,  l'attira  tout  entière  dans 
son  sein,  et  de  ces  deux  sociétés  se  forma  la 
vaste  conspiration  des  j4mJs  de  la  vertu,  » 
Ségur,  Histoire  de  /Napoléon  en  iSia,t.  I, 
p.  i8  et  19. 
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taots  du  duché  se  réveillèrent  et  se 
manifestèrent  avec  ane  vivacité  nouvelle 
après  le  mois  de  juillet  1830.  Le  duc 
sembla  en  marquer  son  ressentiment 
lorsqu'en  t886,  sollicité  d*accéder  à  la 
ligne  des  douanes  prussiennes,  il  pro- 
fita d'un  assez  mauvais  prétexte  pour  se 
dégager  d'un  traité  de  commerce  conclu 
deux  ans  auparavant  avec  la  France. 

6"  Oldenbourg.  Nos  relations  avec  les 
princes  de  ce  pays,  en  grande  partie 
compris  dans  I  ancien  cercle  de  West- 
pbalie,  et  borné  au  nord  par  la  mer 
d* Allemagne,  et  sur  tous  les  autres 
points  par  le  Hanovre,  ne  commencent 
guère  qu'en  1803,  où  nos  traités  avec 
les  puissances  germaniques  Ijoi  valurent 
plusieurs  acquisitions  importantes.  L'Ol- 
denbourg fut  néanmoins  la  dernière 
principauté  d'Allemagne  qui  accéda  à  la 
confédération  du  Rhin,  puisqu'il  n'y 
entra  que  le  14  octobre  1808.  Deux  ans 
après  (14  décembre  1810),  l'empereur 
des  Français  dépouilla  le  duc  de  ses 
États,  qui  formèrent  les  deux  départe- 
ments des  Bouches-du-Weser  et  des 
Rouches-de-l'Elbe.  Cette  décision  vio- 
lente irrita  le  cabinet  de  Saint-Péters- 
bourg (*),  qui  n'accepta  pas  plus  que  le 
duc  les  indemnités  orfertes  par  la 
France.  La  guerre  ayant  éclate  entre 
Alexandre  et  Napoléon ,  Pierre-Fr^é- 
ric-Louis  leva  la  légion  russo-germa- 
nique, et  le  prince  héréditaire  se  dis- 
tingua à  la  bataille  de  Borodino. 

Le  duc  régent  ne  rentra  dans  sa  ca- 
pitale que  le  27  novembre  1813.  Le 
congrès  de  Vienne  lui  conféra ,  en  1815, 
la  dignité  de  grand  -duc,  et  lui  céda  la 
principauté  de  Birkenfeld ,  auparavant 
comprise  dans  le  département  français 
de  la  Sarre.  Disons  quelques  mots  d'une 
enclave  de  TOIdenbourg ,  de  la  seigneu- 
rie de  Kniphausenj  comptée  parmi  les 
puissances  indépendantes  qui  font  partie 
de  ia  confédération ,  et  le  plus  petit  de 
tous  les  Etats  de  TEurope.  En  1807, 
Napoléon  en  adjugea  la  souveraineté 
au  nouveau  royaume  de  Hollande.  Un 
sénatus-consulte  de  1810  réunit  ensuite 
ce  pays   aux   possessions  françaises. 

(*)  La  maison  Holstein-GoUorp,  qui  moata 
sur  le  trône  de  Russie,  se  partageait  en 
branrhe  aînée  ou  russe,  branciie  suédoise, 
branche  d'Oldenbourg  et  branche  de  Lubeck 
on  d'Etttiiu 


Mais,  en  1818 ,  l'armée  rosse  ooeapik 
seigneurie. 

7^  ^iiAott.  A  l'époque  de  la  réforme, 
un  des  princes  de  cette  maisoo ,  Joa- 
chim-Emesty  jouissait  d'une  telle  ré- 
putation dans  rEmpire  et  à  l'étranger, 
qu'en  1585,  après  la  publicatioo  de 
ledit  de  Nemours,  le  roi  deNavane 
lui  écrivit  lui-même  une  lettre,  qu'il  loi 
fit  remettre  par  Jacques  de  Ségur,  siev 
de  Pardaillan ,  l'exhortant  à  venir  » 
secours  des  protestants  de  Fraaee. 
Henri  III,  de  son  -cdté,  le  pria  de  hii 
permettre  de  lever,  dans  son  pays,  des 
troupes  destinées  à  combattre  sei  sa- 
jets  rebelles ,  et  lui  offrit  pour  on  de 
ses  fils  une  cornette  de  cavalerie.  Le 
prince  d'Anbalt,  dans  sa  réponse  aa 
roi  de  France ,  se  plaignit  de  la  niaaicre 
dont  on  traitait  les  r^orroés,  etdédara 
qu'il  ne  pouvait  refuser  aux  deux  car-' 
tis  la  faculté  de  lever  des  recrues  daas 
son  pays,  mais  que  sa  conscience  loi 
défendait  qu'un  de  ses  fils  aidât  à  m- 
ser  le  sang  des  chrétiens. 

Par  égard  pour  le  prince  û'Jnhdt- 
DessaUj  Napoléon  respecta  riodépes- 
dance  du  pays  d'Anhalt,  et  le  ménàgn 
dans  ses  guerres.  En  entrant  dans  ia 
confédération  du  Rhin  avec  les  prinoB 
d*y4nhaU-Ko€then  et  BembourÇj  le»* 
pold' Frédéric- François  prit  le  titrede 
duc  (1807).  Cependant,  après  avoir 
beaucoup  souffert  des  sacrifices  eiigés 
par  son  protecteur  (*) ,  et  des  maitheB 
continuelles  des  troupes  qui  Vnmt- 
versaient  le  pa^'s ,  il  entra ,  ea  ISUi 
dans  la  confédération  germanique. 

Le  duc  de  Koethen  vint  a  Paris  m 
1825,  et  y  embrassa,  ainsi  que  sa 
épouse,  la  foi  catholique.  Il  nxNint 
sans  postérité  le  33  aoiU  1830. 

Ce  qui  nous  resterait  à  dire  de  nas 
relations  avec  le  reste  des  petits  Etals 
de  la  confédération  se  réduirait  à  n^ 
peler  que  tous  durent  un  accroissena^ 
de  puissance  et  de  considératiefl  *> 
fondateur  de  la  confédération  da  RlWt 
et  furent  forcés,  en  1813,  desedédaiff 
pour  les  alliés. 

Germigny  (bataille  de).  —  Après  b 
levée  du  siège  de  Compiègne  ea  i^Ht 
Xaintrailles ,  enfermé  depuis  quelques 

(*)  Le  contingent  anbaluis  fut  dcti«(c> 
Espagne,  puis  assiégé  à  Dantùcàqw' 
eut  été  reoottvelé. 
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eares  dans  Germigny  avec  Dne  faible 
arnison,  apprit,  le  30  novembre ,  que 
avant -garde  du  duc  de  Bourgogne 
avançait  en  désordre  vers  la  forte- 
isse ,  et  que  Bourguignons  et  Anglais 
[lassaient  le  renard  dans  les  champs , 
ins  rien  redouter  du  capitaine  fran- 
aïs  et  du  petit  nombre  de  ses  gens. 
«es  hommes  d*armes  n'avaient  même 
as  revêtu  leurs  armures.  Xaintrailles 
shorta  aussitôt  les  siens  à  prendre  les 
nnemis  au  dépourvu.  En  peu  de  mo- 
lents,  les  Bourguignons  furent  défaits, 
dés  ou  pris.  Xaintrailles  retourna  en- 
uite  à  Compi^ne. 

Germigny  (M.  de),  baron  de  Ger- 
aolles,  nommé  ambassadeur  de  France 

Constantinople  en  1579.  Ce  sage  mi- 
listre,  succédant  à  François  de  Noailles, 
[ui  avait  dû  négocier  auprès  de  Sélim  II 
iQ  emprunt  de  trois  millions  d*écus 
ror,  et  la  cession  du  royaume  d*Alger 
«  faveur  du  duc  d'Anjou,  devenu  de- 
luis  roi  de  Pologne ,  sut  faire  oublier 
(es  demandes  indiscrètes,  et  défendit, 
uivant  ses  instructions,  les  intérêts  de 
oute  la  chrétienté  à  Constantinople. 
?tasfeurs  puissances  y  avaient  des  am- 
»assadetir8,  mais  elles  n'y  figuraient 
\u*à  rabri  de  la  bannière  de  France, 
iinsi  ce  fut  M.  de  Germigny  qui  mé- 
lagea  le  premier  traité  de  commerce 
)t  d'amitié  entre  l'Angleterre  et  la 
Porte  Ottomane..,  Hume  dit  à  ce  sujet 
pie  les  Turcs  avaient  cru  jusqu'alors 
pie  la  Grande-Bretagne  dépendait  de 
a  France. 

Jacques  Savary,  qui  succéda  à  Ger- 
nigny  en  1585 ,  se  plaint  du  traité  que 
saiuî-ci  avait  conclu  en  faveur  de  l'An- 
gleterre, sans  songer  que  l'ambassadeur 
ne  fit  qu'obéir  à  la  teneur  de  ses  ins- 
tructions. Çermiçny  était  un  profond 
iiomme  d'Etat;  il  avait  parfaitement 
jugé  la  Turquie,  et  il  donna  au  roi, 
wr  la  politique  à  suivre  avec  la  Porte, 
le  sages  conseils,  que  Henri  IV  mit  en- 
suite à  profit.  La  correspondance  de 
Oermigny  a  été  imprimée  à  la  suite  de 
\*iUustre  Orbandate,  ou  Histoire  de 
Chdlon-sur'Saône,  Les  éminents  ser- 
rices  que  cet  ambassadeur  a  rendus  à 
la  France  et  à  la  chrétienté  auprès  d'une 
Dation  eTigoul/ée  et  comme  submergée 
m  toute  sorte  d*avarice  et  de  corrup- 
HoUf  et  menacée ,  comme  il  le  préuit 


lui-même,  d'un  proche  ébranlement, 
se  trouvent  aussi  rappelés  et  résumés 
dans  une  Relation  fort  intéressante 
présentée  par  lui-même  au  roy  le^de 
mars  1585  {*), 

Gbbmin  A.L  (journée  du  1 2). — Gomme 
l'insurrection  du  1*'  prairial ,  dont  elle 
n'était  que  le  prélude,  cette  journée 
tourna  au  désavantage  du  parti  popu- 
laire ,  qui ,  depuis  le  9  thermidor,  n  avait 
cessé  d'essuyer  de  nouvelles  défaites , 
telles  que  la  suppression  de  la  Com- 
mune et  la  fermeture  du  club  des  Ja- 
cobins. 

La  réaction  avait  fait  tant  de  progrès, 
que  les  thermidoriens,  dantonistes  eux- 
mêmes,  commençaient  à  se  voir  débor- 
der, et  aue  plusieurs,  entre  autres,  Thu- 
riot,  Léonard  Bourdon  et  Lecointre  de 
Versailles,  s'étaient  séparés  du  parti 
contre-révolutionnaire  pour  se  réunir 
aux  thermidoriens  bébertistes,  déjà 
maltraités  depuis  longtemps,  et  à  ceux 
des  membres  de  la  Montagne  qui ,  de- 
puis la  chute  de  Robespierre ,  ne  s'é- 
taient pas  tournés  contre  le  peuple.  La 
principale  cause  de  cette  division  avait 
été  la  rentrée  des  girondins  proscrits. 
En  effet ,  à  partir  de  ce  moment ,  les 
restes  de  la  faction  dantoniste  durent 
céder  le  pas  à  la  nouvelle  Gironde ,  en 
faveur  de  qui  le  rappel  antérieur  des 
soixante  et  treize  députés  détenus  à 
Brest  avait  fait  pencher  la  majorité ,  et 
qui,  de  plus,  avait  l'avantage  d'avoir 

Cour  chef  un  homme  bien  supérieur  à 
'allien. 

Nous  voulons  parler  de  Sieyès ,  qui 
ne  jugea  à  propos  de  reprendre  la  pa- 
role qu'à  l'époque  où  le  rappel  des  gi- 
rondins proscrits  parut  possible,  et  qui 
fit  son  entrée  au  comité  de  salut  public 
peu  de  temps  avant  le  13  germinal.  Son 
ancienne  réputation  et  sa  liaison  avec 
Boissy-d*Anglas  et  Rewbell,  alors  en 
faveur  auprès  de  la  majorité  conven- 
tionnelle, firent  bientôt  de  Sieyès  le 
f personnage  dominant  de  l'époque.  Tal- 
ien  lui-même ,  qui ,  depuis  le  9  thermi- 
dor, se  croyait  presqu'un  nouveau  Dan- 
ton, était  réauit  maintenant  à  se 
soumettre  ou  à  se  lancer  dans  une  lutte 
inégale.  L'influence  de  Sieyès  fut  d'au- 
tant plus  grande  que ,  depuis  fort  long* 
(')'  Arch.  cur.  de  Thist.  de  Fnnoe,  t  X 
delà  " 


première  série,  p.  173  et  suiv. 
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temps  déjà ,  il  était  Finspirateolr  secret 
du  parti  contre- révolutionnaire.  Quel- 
que chose  de  faux ,  de  sombre  et  d'é- 
goïste se  faisait  remarquer  dans  son 
intelligence  aussi  bien  que  dans  son  ca- 
ractère :  cependant  il  ne  manquait  pas 
d^un  certain  mérite,  et,  sous  quelques 
rapports,  il  réunissait  aux  qualités  d'un 
publidste  distingué  quelques-unes  de 
celles  qui  caractérisent  l'homme  d'Etat. 
Comme  Robespierre,  qu'il  avait  plus 
d'une  fois  adulé  en  particulier  dans  le 
temps  de  sa  puissance,  Sleyès  était 
grand  partisan  de  l'unité  gouvernemen- 
tale. S'il  s'était  séparé  des  girondins  en 
1793,  e*était  an  moins  autant  par  dé- 
dain que  par  peur  :  il  n'avait  pas  voulu 
te  compromettre  en  faveur  a'un  parti 
qui  manquait  des  premières  notions  de 
la  science  du  gouvernement,  et  qui, 
pour  cela,  était  condamné  à  tomber 
dans  le  fédéralisme.  Mais,  autant  par 
sécheresse  de  cœur  que  par  étroitesse 
d'esprit,  Sie^s  avait  épousé  d'une  ma- 
nière exclusive  le  parti  de  la  bourgeoi- 
sie contre  celui  du  peuple.  A  ses  yeux, 
la  classe  moyenne  était  tout,  et  te  reste 
rien  ;  pour  lui ,  le  tiers  état  se  compo- 
sait de  ce  qui  n'était  ni  noble  ni  ou- 
trier  ;  et  il  confondait  dans  une  même 
haine  le  peuple  et  les  émigrés.  Aussi 
peut-on  dire  que,  tout  en  appréciant 
les  avantages  de  la  concentration  du 
pouvoir,  il  n'avait  qu'une  idée  incom- 
plète de  l'unité,  puisqo'au  lieu  de  cher- 
cher à  réunir  la  bourgeoisie  et  le  peuple 
dans  une  association  qui  seule  peut  as- 
surer leur  bien-être  et  leur  repos,  il  les 
divisait  en  deux  camps  ennemis  ;  écudl 
que  Robespierre  avait  voulu  éviter, 
surtout  dans  les  derniers  temps  de  sa 
carrière.  Loin  d'imiter  Maximilien  qui, 
après  la  défaite  de  la  Gironde,  avait  tout 
fait  pour  arrêter  ta  marche  des  ultra-ré- 
volutionnaires, Sie)[ès  accéléra  le  cours 
de  In  contre-révolution  jusqu'à  ce  que  le 
parti  p0|)ulaire  eût  été  impitoyablement 
écrasé.  A  l'époque  qui  nous  occupe,  on 
polivait  s'an>êter  sans  danger,  puisque 
le  bourfjeoisie  avait  amplement  regagné 
le  terram  perdu  depuis  le  81  mai;  la 
réaction  n'en  tint   pas  compte,  elle 
marcha  toujours  droit  devant  elle,  et 
fit  succéder  à  la  première  terreur  une 
Seeonde  terreur  que  n'expliquaient  plus 
les  dangers  de  la  patrie,  et  qui  ne  recu- 


lait plus  devant  aucun  nia]F«i,4eMils 
la  guillotine  jusqu'à  la  faniioe  et  lai- 
sassinat. 

Le  désir  de  réprimer  ces  eicés  et 
de  faire  cesser  la  famine,  voilà  quel- 
les furent  les  deux  principales  oh- 
ses  de  l'insurrection  au  13  germual. 
A  ces  deux  motifs  vint  s'en  joiadie 
un  troisième,  mais  beaucoup  moifis 
évident,  et  qui  ne  venait  qu'en  s^ 
conde  ligne  :  c'était  d'empédier  la 
majorité  de  s'abandonner  à  sa  mià- 
ments  de  rancune  contre  les  chefs  éi 
parti  populaire ,  et  de  flétrir  toute  la 
révolution  dans  la  personne  de  Biilaod* 
Varennes^  Collot-d  Herbois,  fiarrèreet 
Vadier.  Le  plus  grand  nombre  da  ci- 
toyens n'approuvaient  pas  tous  les  actes 
de'c«8  hommes  ;  Billaud ,  CoUot  et  Vè 
dier  surtout  étaient  plus  que  rèifélie&- 
sibles  ;  mais ,  déjà  dpux  fois,  la  Gos- 
vention  avait  déclaré  calomnieuses  oa 
repoussé  tes  dénonciations  lancées  oc» 
tre  eux  ;  et  on  ne  comprenait  pas  pour- 
quoi elle  était  revenue  sur  ses  propres 
décisions,  si  ce  n'était  pour  proTOfHr 
des  disputes  qui  tendaient  à  dérooMê- 
rer  l'ancien  comité  de  salut  publie. 

Quant  à  la  famine,  tout  le  nioii^ 
s'en  affligeait ,  excepté  les  meneurs  as 
deux  partis  qui  espéraient  en  faire  ib 
instrument,   ceux-ci   de   révolutiost 
ceux-là  de  contre-revolutioa.  L'aboli- 
tion subite  du  maximum  avait  eu  piur 
conséquence  un  renchérissementiiatié- 
diat  des  denrées  de  première  nécessité: 
puis  l'agiotage,  d&ormais  à  couvtft 
derrière  le  principe  de  la  liberté  éi 
commerce ,  succédant  tout  à  coup  so 
principe  contraire ,  avait  èmtaé  une 
disette  factice  qui  n'en  était  pas  nM 
cruelle  pour  le  peuple.  Le  mal  augiDca- 
tant  toujours,  Boissy-d'AngiasquiiO 
ne  sait  trop  pourquoi ,  avait  rempiatf 
Roi)ert-Liiidet  dans  ledépartemeot^ 
approvisionnements,  se  présenta  denat 
la  Convention  le  26  ventre  (  15  o^^ 
et  proposa ,  pour  assurer  à  cbaeun  oae 
part  sutlisante  de  subsistance,  <i6'*' 
duire  chaque  individu  à  uoe  lïTre  de 

Eain.  Sur  la  proposition  de  Ronod 
I  ration  des  ouvriers  fut  portée  à  0f 
livre  et  demie. 

Dès  le  lendemain ,  ce  décret  en» 
une  grande  fermentation  dans  les  ^ 
tiers  les  plus  populeux  de  Paris  :  F^ 
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mit  on  ne  Tovait  que  des  femmes  qui 
lemandaient  du  pain,  et  qui  donnaient 
I  Boissy-d*An^la8  le  surnom  de  Baissy* 
Famine.  Le  17,  un  rassemblement, 
brmé  par  la  réunion  de  la  section  de 
^Observatoire  et  de  celle  du  Finistère, 
int  présenter  une  pétition  à  la  Conven* 
ion  nationale.  «  Le  pain  nous  manque, 
(dit  l'orateur  des  pétitionnaires;  nous 
I  sommes  prêts  à  regretter  les  sacrifices 
(  que  nous  avons  faits  pour  la  révolu- 
t  tion.  *  De  violents  murmures  l'inter- 
rompent. Plusieurs  membres  de  I  as- 
lemblée font  observer  aux  pétitionnaires 
M)mbien  sont  blâmables  les  sentiments 
jo'ils  expriment.  «  Du  pain!  du  pain!  9 
répondent  ces  derniers,  en  frappant 
ivec  force  sur  la  barre.  Enfin  l'orateur 
|)eut  reprendre  la  parole  ;  il  termine  en 
renouvelant  sa  demande  au  nom  de 
huit  cents  pétitionnaires  qui  attendent 
une  réponse.  Après  une  allocution  assez 
lévère  de  Thibaudeau  qui  présidait 
rassemblée,  et  qui  invita  les  pétition- 
laires  à  retourner  à  leurs  travaux, 
ceux-ci  sortirent,  et,  à  la  demande 
ll*André  Dumont ,  la  pétition  fut  ren- 
voyée au  comité  de  sûreté  générale.  Un 
Instant  la  Convention  craignit  de  se 

KH'r  envahie;  mais  cette  alarme  fut 
entôt  calmée  par  Kovère.  qui  vint 
iDnoncer  que  la  garde  de  rassemblée 
Bt  les  voies  de  la  douceur  avaient  suffi 
pour  dissiper  ie  rassemblement. 

Mais  les  choses  ne  devaient  pas  en 
Kster  ià  ;  le  mécontentement  du  parti 
|N)pulaire,  qui  se  voyait  poursuivi  à  son 
tour,  et  le  système  dfe  réaction  continue 
lu'avaient  adopté  les  meneurs  de  la 
convention,  ne  pouvaient  manquer  de 
lonner  un  caractère  politique  aux  trou- 
bles orovoqués  par  la  disette.  Bientôt, 
^  effet,  les  pétitionnaires  ne  se  bornè- 
rent plus  à  demander  du  pain  ;  ils  ré- 
clamèrent, en  outre,  la  constitution  de 
1793  et  la  délivrance  des  patriotes.  Tou- 
jours confiant  dans  sa  force,  le  parti 
populaire  crut  voir  une  occasion  de 
f^'nverser  les  thermidoriens  et  de  re- 
prendre son  ancienne  influence;  mais, 
te  sachant  sans  chef,  car  Robespierre 
tt  avait  pas  trouvé  de  successeur,  la  fac- 
l'OD  contre-révolutionnaire  résolut  de 
'attendre  de  pied  ferme,  et  au  besoin 
J^le  provoquer,  certaine  que  toutes  iei 
««ncesétaient  contre  lui. 


Dans  le  sein  de  la  Convention,  lea 
montagnards  ne  formaient  plus  qu'une 
faible  minorité,  depuis  le  rappel  des  7% 
et  celui  des  girondins  rois  hors  la  loi  ; 
dans  toutes  tes  villes  de  la  France  et 
même  à  Paris ,  le  parti  populaire  était 
également  en  minorité ,  grâce  aux  em- 
prisonnements,  aux  proscriptions  I  et 
aux  assassinats  qui  0  avaient  cessé  de 
décimer  sea  rangs  depuis  le  9  thermi- 
dor,  et  grâce  aussi  à  l'ineptie  des  hom* 
mes  qui  essayaient  de  le  diriger.  En  se 
réuttitsant  aux  ennemis  de  Robespierre 
pour  le  renverser,   le  peuple> s'était 
blessé  mortellement  Pour  réparer  cette 
faute,  il  eût  fallu  persévérer  dans  la 
politique  essentiellement  organisatrice 
que  Maximilien  avait  commencé  à  faire 
comprendre  avec  tant  de  peine  aux  ja- 
cobins. U  eât  fallu  se  persuader  que  le 
temps  de  détruire  était  passé,  et  que  le 
temps  d'édifier  était  venu ,  maintenant 
que  la  coalition  des  rois  se  voyait  con- 
trainte de  mettre  bas  les  armes  et  de 
reconnaître  la  république.  Il  fallait  sur- 
tout briser  ouvertement  avec  les  parti- 
sans systématiques  de  la  terreur  »  que 
Robespierre  avait   inutilement  essayé 
d'atteindre.  Loin  de  se  modifier  ainsi  à 
son  avantage,  le  parti  populaire  fut ,  à 
la  fiu  de  la  révolution,  ce  qu'il  avait  été 
au  commencement,  sans  songer  que  i^s 
circonstances  n*etaJent  plus  les  mêmes, 
et  que  le  souvenir  des  excès  auxquels 
il  s'était  livré ,  quoiqu'a  regret,  avait 
considérablement  augmenté  le  nombre 
de  ses    ennemis.    Avec    Robespierre 
avaient  disparu  toutes  les  idées  d  ordre 
et  d'organisation  ;  un  grand  nombre  de 
révolutionnaires  étaient  restés  terro- 
ristes, et  ceux  qui  avaient  eu  le  courage 
de  revenir  à  des  sentiments  plus  hu- 
mains, poussaient  l'imprudence  jusqu'à 
défendre  hautement  des  hommes  tels 
que  Carrier,  Fouquier-Tinville,  fiillaud- 
Yarennes ,  Collot-d'Harboia ,  Joseph  le 
Bon,  Fouché  et  autres,  qui  n'avaient  re- 
culé devant  aucune  des  conséquences  de 
la  terreur,  lors  même  qu'elles  aboutis- 
saient à  des  cri  mes.  Ilestvrai  queTallien, 
Fréron,  Barras  et  beaucoup  d'autres 
thermidoriens,  maintenant  devenus  an- 
titerroristes, n'avaient  pas  commis  de 
moindres  exeès,  et  prêchaient  tous  les 
jours  la  terreur  au  nom  de  l'indulgence  ; 
mais  ce  n'était  pas  une  raison  pour  pro- 
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téger  d*autres  hommes  qui  ne  rêvaient 
que  reffîision  du  sang.  Aussi,  avec  quel 
art  les  réacteurs  prontaient-ils  des  dé- 
marches que  Ton  faisait  en  faveur  de  Bil- 
laud-Varennes  pour  présenter  tout  le 
parti  populaire  comme  un  ramassis  de 
terroristes  !  Dans  Tétat  où  se  trouvait 
Topinion  publique,  cette  croyance  seule 
sunisait  pour  réunir  toutes  les  autres 
classes  de  la  société  contre  les  démocra- 
tes, que  l'on  confondait  sous  le  nom  de 
jacobms,  devenu  injurieux,  quoique  les 
terroristes  incorrigibles  fussent  bien 
plutôt  d*anciens  cordeliers,  d^anciens 
bébertistes,  et  même  quelques  anciens 
dantonistps. 

Dans  la  lutte  qui  se  préparait,  toutes 
les  chances  étaient  donc  contraires  au 
parti  démocratique.  On  en  vit  la  preuve 
dès  le  commencement  des  hostilités  qui 
éclatèrent  le  1"  germinal  an  m  (21 
mars  1795).  Ce  jour-là,  une  députation 
des  sections  des  Quinze- Vingts  et  de 
Montreuil  vint  demander  à  la  barre  que 
la  constitution  de  1793  fât  mise  en  vi- 
gueur. Cochery ,  orateur  de  la  députa- 
tion, pronon<;|a  un  discours  plein  de  mo- 
dération ,  où  il  convenait  que  des  exoès 
coupables  avaient  eu  lieu,  et  où  il  disait 
que  la  section  des  Quinze-Vingts  ne 
venait  demander  ni  déportations  ,  ni 
effusion  de  sang  de  tel  ou  tel  parti, 
mais  Tonbli  du  passé  et  la  mise  à  exé- 
cution delà  constitution  de  1793.  Après 
une  réponse  évasive  de  Thibaudeau, 
président,  le  montagnard  Châles  de- 
manda ,  conformément  à  Tarticle  134 
de  cette  constitution^  que  la  déclaration 
des  droits  de  Thommeetdu  citoyen  fût 
exposée  dans  toutes  les  places  publiques. 
La  demande  de  la  section  des  Qumze- 
Vingts  n^avaitrien  que  de  légal,  puisque 
la  constitution  de  1793  avait  été  accep- 
tée par  le  peuple.  Malheureusement 
cette  constitution ,  improvisée  dans  un 
moment  d'effervescence,  renfermait  un 
^and  nombre  de  dispositions  tellement 
impraticables ,  que  la  Convention  elle- 
même  Tavait  suspendue  presque  aussi- 
tôt que  votée.  Tallien  voulut  saisir  cette 
occasion  }>our  écarter  la  demande  des 
pétitionnaires  ,  qui ,  si  elle  eût  été  ac- 
ceptée, eût  entravé  la  marche  de  la  réac- 
tion. «  Ceux  qui  réclament  si  fort  la 
«  constitution  ,  dit-il  avec  colère  ,  ne 
•  sontH^  pas  ceux  qui  l'ont  enfermée 


«  dans  une  boîte?  »  Puis,  s'aperceraDt 
aux  murmures  qui  avaient  accueilli  ses 
paroles  ,  qu'il  avait  été  trop  loin  poar 
cette  fois,  il  se  ravisa,  et  prit  un  biais, 
qui,  suivant  lui,  devait  mener  plus  sû- 
rement la  réaction  à  son  but.  Il  deroaoda 
qu*il  fût  fait  incessamment  un  rapport 
sur  les  moyens  d'exécuter  la  coostits- 
tion.  La  discussion  fut  un  moment  io- 
terrompue  par  une  députatioo  de  li 
section  Popincourt ,  qui  exprima  » 
haine  contre  les  partisans  de  la  terreur 
et  de  la  tyrannie.  Les  applaudissements 
que  provoqua  cette  pétition,  venue  si: 
propos,  donnèrent  du  courage  à  llii- 
baudeau,  qui  abandonna  un  moment  le 
fauteuil  pour  parler  contre  la  constito- 
tion  de  1793  ,  et  s^opposer  à  ce  qu'on 
exposât  dans  des  lieux  publics  *  dm 
a  constitution  qui  n'était  point  démo* 
«  cra tique,  car  elle  mettait  la  représeo- 
«tation  nationale  au  pouvoir  d'osé 
«commune  usurpatrice,  et  à  la  discré- 
«  tion  des  jacobins.  »  Il  déclara  au'il  ne 
consentirait  jamais  à  une  executioD 
prompte  et  subite  de  cette  constitutioa. 
Il  alla  plus  loin ,  il  demanda  une  aaf^ 
mentalion  de  puissance  pour  le  comité 
de  salut  public.  Sur  la  proposition  de 
Legendre,  on  décida  qu'il  serait  nomm 
une  commission  spéciale  de  onze  mem- 
bres, pour  la  confection  des  lois  orga- 
niques qui  devaient  régler  rexécution 
de  la  constitution  de  1793.  £o  d'autres 
termes,  on  se  laissa  libre  de  modifiera 
volonté  la  constitution. 

Pendant  que  rassemblée  délibérait, 
des  rixes  avaient  lieu  ,  dans  le  jario 
des  Tuileries,  entre  les  sans-culottes  et 
la  jeunesse  dorée  qui  eut  d'abord  le 
dessous.  Deux  ou  trois  rouscadias 
avaient  même  été  plongés  dans  le  bas- 
sin des  Tuileries. 

Le  moment  sembla  propice  pov 
prendre  des  mesures  dans  le  genre  de 
celles  que  Thibaudeau  avait  annoocéfS. 
£n  effet,  Sieyès  parut  à  la  tribune  pour 
y  faire  un  rapport,  au  nom  des  comité 
réunis,  sur  la  situation  de  Paris.  A  b 
suite,  il  proposa  un  projet  de  loi  de 
grande  police  j  pour  réprimer  les  at- 
troupements séditieux  ;  appder  les  bons 
citoyens  au  secours  de  la  Conrcntioi, 
dans  le  cas  où  elle  serait  attaquée;  R* 
pousser  la  force  par  la  force  ;  dépor^ 
ceux  qui  pousseraient  des  erisderévone 
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dans  le  sein  de  l'assemblée  ;  convoquer 
à  Cbâlons-sur-Marne  les  suppléants  et 
députés  en  mission ,  pour  y  former  la 
représentation  nationale,  si  la  Conven- 
tion actuelle  venait  à  être  entamée, 
opprimée ,  ou  dissoute  momentané- 
ment, etc.,  etc.  Un  article  de  cette  nou- 
velle loi  martiale ,  dont  le  but  était  de 
rendre  un  nouveau  31  mai  impossible, 
(t  de  permettre  à  la  réaction  d*aller  en- 
core plus  avant,  Tarticle  13  portait  quMl 
D*y  aurait  plus  qu*un  seul  tocsin  à  Pa- 
ris, celui  du  pavillon  de  rc^m/^,  aux 
Tuileries;  ce  qui  fit  dire  plus  tard, 
quand  on  entendait  le  tocsin  :  «  Voici 
«  la  messe  de  l'abbé  Sieyès  qui  com- 

*  mence.  «  Les  montagnards  n'eurent 
pas  de  peine  à  deviner  le  but  de  cette 
fameuse  loi  de  grande  police.  Goujon 
B'empressa  d'invojquer  Tajournement. 
Châles  demanda  si  Ton  voulait  rentrer 
sous  le  régime  de  la  terreur  :  la  mesure 
Qtt'on  proposait  lui  sembla  une  nouvelle 
toi  martiale  ;  il  y  reconnut  l'empreinte 
de  l'esprit  de  Mirabeau,  et  réclama  aussi 
Pajournement.  Rewbell  défendit  la  loi 
qae  Legendre  et  Sergent  avaient  déjà 
approuvée. 

Pendant  que  Rewbell  parlait,  une 
grande  agitation  se  manifesta  dans  l'as- 
semblée. On  entendit  un  grand  tumulte: 
c'était  une  bande  de  1 ,000  à  1 ,200  mus- 
cadins ,  armés  de  bâtons ,  qui  s'étaient 
précipités,  dans  le  jardin  des  Tuileries, 
BQr  les  restes  du  rassemblement  d'ou- 
vriers déjà  à  moitié  dispersé  par  la 
garde  nationale.  Aussitôt  le  président 
ae  couvre  ;  la  majorité  se  lève  en  criant 
9ue  le  danger  prévu  par  Sieyés  est 
^^ioé  y  et  qu'il  faut  voter  à  rinstant 
«on  projet ,  qui  est  effectivement  dé- 
crété, sans  discussion ,  au  milieu  des 
plus  vifs  applaudissements. 

Lorsque  le  calme  est  rétabli,  la  Mon- 
tagne, qui  n'a  pas  voté ,  réclame  contre 
lopération.  Le  président  répond  que  la 
^^  est  rendue ,  et  qu'on  n'y  peut  plus 
'cyenir.  Cependant  Tallien  prend  la  pa- 
ïole  :  a  On  conspire  ici  avec  le  dehors, 
•oit-il:  n'importe!  Il  faut  rouvrir  la 

*  discussion  sur  le  projet ,  et  prouver 

*  que  la  Convention  sait  délibérer,  même 
•au  milieu  des  égorgeurs.  »  La  jeunesse 
«orée  se  présente  qlors,  et  proteste  de 
•on  dévouement  pour  la  Convention, 
^ui  applaudit.  Aussitôt  le  projet  de 


Sieyès  est  mis  en  discussion  et  voté  ar- 
ticle par  article,  non  sans  quelque  pré- 
cipitation. 

Telle  fut  l'issue  de  la  iournée  du 
l*'  germinal,  dont  les  r&ultats  de- 
vaient influer  si  fortement  sur  les  jour- 
nées suivantes  et  sur  la  suite  des  évé- 
nements. Armés  de  leur  loi  de  grande 
police,  les  chefs  de  la  réaction  se  senti- 
rent assez  de  puissance  pour  annuler 
directement  ou  indirectement  la  cons- 
titution de  1793 ,  et  pour  faire  repentir 
le  peuple  de  tout  ce  qu'il  entreprendrait 
dorénavant,  même  dans  l'intérêt  de  son 
propre  sort. 

Cela  est  si  vrai  que,  loin  de  suspen- 
dre, comme  l'ordonnait  la  prudence,  la 
discuss'on  irritante  à  laquelle  devait 
donner  lieu  la  dénonciation  contre  Bil- 
laud,  Collot,  Barrère  et  Vadier,  la  ma- 
jorité de  la  Convention  décida  que  les 
accusés  seraient  entendus  dès  le  lende« 
main.  Maintenant  qu'ils  se  sentaient 
forts,  les  réacteurs  avaient  hâte  défaire 
le  procès  à  la  révolution,  et  de  trouver 
une  occasion  de  prouver  leur  puissance. 
Dès  le  2  germinal,  la  discussion  s'enga- 
gea sur  ce  terrain,  et  continua  jusqu'au 
12,  malgré  les  efforts  de  Robert- Lindet, 
de  Caroot,  et  de  Prieur  (de  la  Côte^ 
d'Or),  pour  faire  comprendre  à  la  ma- 
jorité qu'il  était  deil'intérét  de  tous  de 
mettre  un  à  ce  procès. 

Comme  on  s'y  attendait,  l'audace  des 
réacteurs  ne  fit  aue  redoubler  l'agita- 
tion qui  régnait  déjà  dans  les  faubourgs. 
Le  4  germinal  (34  mars),  la  séance  de 
la  Convention  fut  un  moment  troublée 
par  un  rassemblement  de  femmes  de  la 
section  des  Gravilliers ,  ^ui  venaient 
demander  du  pain.  Les  arrivages  de  fa- 
rine ayant  manqué  la  veille  ,  les  Pari- 
siens avaient  été  réduits  à  la  demi-ra- 
tion. La  Convention  consentit  à  rece- 
voir une  députation  de  20 femmes,  qui 
exprimèrent  avec  colère  la  détresse  de 
leurs  malheureuses  familles,  et  qui 
n'obtinrent  aue  de  vaines  promesses  ; 
après  quoi ,  aes  patrouilles  dissipèrent 
le  rassemblement  de  ces  Furies  de  la 
guillotine^  comme  disait  le  sensible 
Fréron,  dont  les  mains  étaient  si  pures 
de  sang. 

Mais  l'insurrection  n'éclata  que  le  12, 
bien  qu'elle  eût  été  annoncée  pour  le  10, 
jour  de  décadi  et  de  réunion  pour  les 
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•ectioni.  La  journée  fut  moins  orageuse 

3u*on  ne  l'avait  cru.  Seulement,  le  leo- 
emain,  It  germinal,  la  section  des 
Quinze-Vinf^ts  présenta  à  la  Conven- 
tiOD  une  pétition  énergique ,  rédiiiée  la 
veille.  «  Depuis  le  9  thermidor ,  dit  To* 
«  rateur  ,  nos  besoins  vont  croissant. 
«  Le  9  thermidor  devait  sauver  le  peu- 
«  pie,  et  ie  peuple  est  victime  de  toutes 
«  les  manœuvres. 

«  On  nous  avait  promis  que  la  sup- 
«  pression  du  mctximum  ramènerait 
«  rabondance,  et  la  disette  est  au  corn» 
«ble.  Les  incarcérations  continuent. 
«  Le  peuple  enfin  veut  être  libre  ;  il  sait 
«que  quand  il  est  opprimé,  VinsurreC'^ 

•  tian  est  un  de  ses  devoirs ,  suivant 
«  un  des  articles  de  la  déclaration  des 
«  droits.  Pourquoi  Paris  est- il  sans  mu* 
mnidjKMéf  Pourquoi  les  sociétés  po- 

•  pulaires  soni-^Wes  fermées?  Où  sont 
»  nos  moissons  ?  Pourquoi  les  assignats 
«sont-ils  tous  les  jours  plus  avilis? 
«  Pourquoi  les  fanatiques  de  la  jeunesse 
«du  Palais-Royal  peuvent-ils  seuls  s^as" 

•  sembler  f 

«  Nous  demandons,  si  la  justice  n'est 
«pas  un  vain  mot,  la  punition  ou  la 
«mife  en  liberté  des  détenus;  nous 
«demandons  qu'on  emploie  tous  les 
«  moyens  de  subv|^)ir  à  Taffreuse  mi- 
«  sère  du  peuple ,  de  lui  rendre  ses 
«droits  f  de  mettre  promptement  en 
«  activité  la  constitution  démocrati* 
«  que  de  1793.  Nous  sommes  debout 
«  pour  soutenir  la  république  et  la  li- 
«  berté,  » 

A  son  tour,  le  peuple  faisait  le  procès 
à  la  contre-révolution ,  et  la  menaçait 
d'une  nouvelle  journée  du  2  juin.  Mais 
$ts  menaces  étaient  vaines ,  puisqu'il 
n'avait  ni  chef,  ni  système  bien  arrêté) 
tandis  que  les  réacteurs ,  au  profit  de 
qui  tournaient  les  victoires  de  nos  ar- 
mées ,  victoires  préparées  par  les  dispo- 
sitions énergiques  du  grand  comité  de 
salut  public,  les  réacteurs,  en  posses* 
sion  o'une  loi  martiale,  et  à  la  veille  de 
ligner  la  paix  avec  la  Prusse ,  avaient 
assez  de  ressources  pour  réprimer  ce 
mouvement  qui  commençait,  comme 
tous  les  autres ,  par  une  pétition  hau- 
taine, mais  qui  ne  pouvait  manquer  de 
tourner  cette  fois  au  désavantage  des 
assaillants.  Aussi  la  migorité  murmmca- 
t-elle  contre  les  pétitionnaires ,  et  le  pré- 


sident, Pelet  de  la  Lozère,  leur  M 
une  réponse  hautaine. 

Bans  la  soirée  du  11 ,  le  méoootcnts- 
ment  populaire  fut  à  son  comble,  etoa 
parla  hautement  d'une  démonitratioa 
pour  le  lendemain.  Par  une  circoostana 
curieuse,  le  12  germinal  tombait  le  1" 
avril ,  journée  ordinairement  peu  sé- 
rieuse. On  s'étonnera  peut-être  de  a 
rapprochement  et  on  le  trouvera  peu 
fondé ,  en  ce  sens  que  Tattaque  étant 
venue  du  peuple ,  les  réacteurs  parais- 
sent ,  sous  ce  rapport ,  à  cnavwt  de 
toute  responsabilité.  Mais  si  Too  » 
rappelle  qu'une  des  causes  du  inérw- 
tentement  populaire  était  le  procès  des 
anciens  membres  du  comité  de  salot 

{mbiic,  et  que  Saladin ,  le  rapporteur  éi 
a  commission  des  vingt  et  un,  devvt 
faire  connaître  sa  décision  le  11  gérai* 
nal  (f  avril),  alors  on  conviendra  ()uc 
les  contre-révolutionnaires  avaient  peur 
ainsi  dire  le  choix  du  jour,  et  que,  daoi 
tous  les  cas,  il  leur  eût  été  facile  de  oiettil 
fin  à  Tagitation,  en  abandonnant  um 
discussion  qu'avaient  blâmée  un  signai 
nombre  d'esprits  sages. 

Quoi  qu'il  en  soit,  dès  le  matiado 
13 ,  rinsurrection  commença  daos  II 
section  de  la  Cité  par  des  rasseoiUe* 
ments  de  femmes  et  d'enfants.  Os 
battit  la  générale.  La  populaiioo  di 
Temple,  du  Marais  et  du  faoboerf 
Saint- Antoine,  se  leva  presque  tootei' 
tière.  Les  divers  rassemblemeols  M 
donnèrent  la  consigne ,  et  les  iDsar|éi 
s'avancèrent  sur  les  Tuileries,  où  sié* 

geait  la  Convention,  par  les  quais  et  le 
oulevard ,  avec  des  bâtons ,  et  cei  DOd 
écrits  à  la  craie  sur  leurs  chapeaux: 
Du  pain;  la  constitution  de  1793. 

Il  est  à  remarquer  que,  bieo  qsm 
eussent  été  prévenus  et  qu'ils  eussent  a 
leur  disposition  uue  loi  martiale,  to 
comités  du  gouvernement  ne  fireatas- 
cune  tentatiye  sérieuse  pour  dissiper 
l'émeute  à  se  naissance ,  et  qu'ils  M 
convoquèrent  les  sections  que  lof^ 
les  rassemblements  étaient  d^  ^ 
marche  ou  même  arrivés.  Il  y  a  pltf* 
le  premier  détachement  populaire  ^ 
parvint  devant  les  Tuileries  ne  twjj 
autour  de  la  Convention  qu'une  bw 
troupe  qui  fut  promptement  écartât 
Ce  fait  seul  aurait  dO  ouvrir  les  jm 
aux  membres  de  la  Montagne,  et  Ki 
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npéeher*  dam  la  crainte  d*aii  guet- 
{leas,  de  lémoif^ner  une  satisfaction 
Kliserète  au  moment  où  Tavant-f^arde 
n  insurgés,  en  grande  partie  composée 
B  femmes  et  d>nfants,  pénétra  dans  la 
illede  la  Convention,  en  criant  :  Du 
am/  la  constitution  de  1793  ! 
Imprudents  qui  oubliaient  que  tous 
!•  partis  se  ressemblent  et  manquent 
irement  d'abuser  de  la  force,  ils  etouf-* 
vent  les  murmures  de  la  majorité  par 
es  applaudissements,  et  se  compromis 
Mit  par  des  paroles  dont  leurs  ennemis 
renaient  acte  en  secret. 
Cependant  les  pétitionnaires  font  re- 
mtir  Jes  mêmes  cris  en  agitant  leurs 
bapeaux,  et  paraissent  décidés  à  rester 
i  jusqu'à  ce  que  T Assemblée  ait  fait 
roit  a  leurs  demandes;  quelques-uns 
mrahissent  les  places  ?ides  et  vont 
'asseoir  au  milieu  des  représentants, 
ms  cependant  leur  faire  aucun  mal. 
4  premier  mouvement  de  TAssemblée 
vait  été  de  se  lever  en  masse,  et  de 
rier  vive  la  répybliqiie!  mais  cette  dé- 
lonstratioD  qui  ne  prouvait  rien,  puis- 
tt'ii  ne  s'agissait  pas  d'une  révolte 
oyaliste,  fut  refsardée  par  les  insurgés 
omme  un  encouragement  plutôt  qu^ 
omnie  une  menace.  Legendre  monta  4 
I  tribune  pour  les  détromper.  A  peine 
^;\\  prononcé  ces  mots  :  «  Si  la  mal- 

eillanœqui  s*agite »  que  mille  voix 

interrompent  m  oriant  :  A  bas!  à  bast 
iou«  n^avons  pas  de  pain!  Merlin  de 
%ionvi Ile  descend  de  sa  place,  se  mêle 
la  foule,  parle  à  plusieurs  ouvriers, 
Bséclaire,  les  embrasse;  puis ,  obtenant 
t  parole,  il  dit  que  les  pétitionnaires 
t'ont  aucune  mauvaise  inteation ,  qu'on 
'  calomnié  le  peuple ,  et  que  quand  il 
ionnattra  les  mesures  que  l'on  a  prises 
>our  les  subsistances,  quand  il  saura 
|u^  pertonne  plus  que  la  Convention 

^^ut  la  constitution  de  1793 Ces 

^niers  mots,  sortant  de  la  bouche 
I  un  thermidorien,  sont  aecueillis  avec 
■cclamations  par  la  foule  comme  un 
^Rede  réconeiliation  et  couverts  d'ap- 
T^udissements.  Alors  Legendre  par- 
vient à  se  faire  entendre,  et  à  donner 
Moues  explications  sur  le  sens  des 
ttroles  qui  avaient  choqué  la  multi- 
^e.  Le  ealme  semble  à  la  veille  de  se 
2*Wir,  lorsqu'un  nouveau  détachement 
^**w«^  comme  le  premier,  dans  Ten- 


ceînte  de  la  Convention,  en  criant  :  Du 
pain!  du  pain  !  la  constitution  de  1 793  ! 
Le  tumulte  est  au  comble.  Cette  fois , 
les  montagnards  eux-mêmes  paraissent 
désirer  Téloignement  du  petiple  autant 
aue  les  thermidoriens.  Gaston  et  Duroi 
font  de  vains  efforts  pour  déterminer  la 
foule  à  sortir  et  h  laisser  la  Convention 
délibérer  sur  leurs  demandes.  André 
Dumont,  qui  a  remplacé  un  des  secré- 
taires au  bureau,  mvite  les  pétition- 
naires à  déGler,  à  se  réunir  ensuite,  et 
à  nommer  une  députation  qui  exprime 
leur  vœu.  Ainsi  voila  un  des  chefs  de 
la  réaction  qui  conseille  aux  insurgés  de 
formuler  leurs  demandes.  Le  monta- 
gnard Huguet  essaye  de  le  faire  «  ...  L*a- 
«  mour  de  la  patrie,  dit-il.  la  nécessité 
«  de  rétabHr  le  crédit  des  assignats, 
«  yoilà  ce  qui  amène  ici  ces  citoyen^, 
«  et  non  pas  l'envie  de  demander  ua 
«  tyran.  Savez-vous  ce  qu'on  veut  aa- 
«  jourd'hui  ?  C'est  la  constitution  de 
«  1793  (la  foule  :  Oui!  oui!).  Je  de- 
«  mande,  |)our  tranquilliser  le  peuple, 
«  la  liberté  des  patriotes.  Donnez  du 
«  pain   au  peuple,   organisez  sur-le- 

«  champ  la  constitution » 

A  peinç  les  applaudissements  qui  cou- 
vrent ces  paroles  ont-ils  cessé,  qu'oo 
voit  paraître  un  homme  oui  se  présente 
comme  orateur  du  peuple ,  et  qui  de- 
mande la  parole  en  son  nom  :  c'est  f^a- 
neck,  celui  qui  commandait  la  section 
de  la  Cité,  lors  de  Tinsurrection  du  81 
mai  et  du  2  juin.  «  Représentants,  dit- 
«  il ,  vous  voyez  devant  vous  les  hom- 
mes du  14  juillet,  du  10  août  et  en^ 

core  du  31  mai Mettez  un  terme 

à  vos  divisions,  elles  déchirent  la  pa- 
trie ,  et  la  patrie  ne  doit  pas  soi^rir 
de  vos  haines.  Faites-nous  donc  jus- 
tice de  Tarmée  de  Fréron,  de  ces 
messieurs  à  bâton...  Où  sont  passés 
tous  les  grains  qu'a  produits  la  ré* 
coite  abondantedeTannéedemière?... 
Et  toi ,  Montagne  sainte,  qui  as  tant 
combattu  pour  la  république,  les  hom- 
mes du  14  Juillet,  du  10  août  et  du 
81  mai  te  r^lament  dans  ce  moment 
de  crise;  tu  les  trouveras  toujours 
prêts  à  te  soutenir,  prêts  à  verser  leur 
sang  pour  la  républiaue. 
a  Les  citoyens  pour  lesquels  Jeparl^ 
«  veulent  la  constitution  de  1793;  ils 
Il  sont  las  de  passer  les  puits  à  la  port« 
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«  des  boulanj^ers  :  il  est  temps  (jae 
«  celui  qui  fait  venir  les  subsistances, 
«  qui  a  tait  la  révolution,  puisse.8ubsis- 
«  ter.  Nous  vous  demandons  la  liberté 
«  de  plusieurs  milliers  de  pères  de  fa- 
«  mille  patriotes  qui  sont  incarcérés 
«  depuis  le  9  thermidor.  Si  vous  avez 
«  changé  Tordre  de  dioses  qui  existait 
«  avant  cette  époque,  ce  n'est  pas  sur 
«  eux  que  doit  tomber  votre  colère; 
«  c*est  vous  seul^  qui  avez  eu  tort  La 
«  section  de  la  Cité  n^est  point  accou- 
«c  tumée  à  vous  faire  perdre  un  temps 
«  précieux  par  des  flagorneries  digoM 
«  du  cabinet  de  Versailles  ;  aussi  vous 
«  ai -je  parlé  énergiquement  en  son 
«  nom.  * 

Ce  discours,  cent  fois  interrompu 
par  les  applaudissements  de  la  foule  et 
de  la  Montagne,  fit  beaucoup  plus  de 
mal  aue  de  bien.  Il  avait  le  tort  d'être 
un  véritable  anachronisme,  et  de  jeter 
des  menaces  vaines  à  des  ennemis  qui 
gardaient  en  réserve  des  forces  redou- 
tables. A  cette  époque,  les  hommes  du 
14  Juillet,  du  10  aoât  et  du  31  mai, 
étaient  déjà  à  moitié  vaincus  ;  à  cette 
époque ,  on  pouvait  se  passer  de  leur 
énergie,  parce ^ que  l'étranger  n'était 
plus  11  cramdre;  et  le  souvenir  de  leurs 
excès,  en  grande  partie  causés  par  Tim- 
perfection  de  leur  doctrine ,  qui  consis- 
tait à  améliorer  le  sort  du  pauvre  nu 
détriment  du  riche,  ce  souvenir  dispo- 
sait Topinion  publique  en  faveur  des 
chefs  de  la  bourgeoisie  d'alors,  quoi- 
qu'ils tombassent  eux-mêmes  dans  une 
erreur  semblable,  puisqu'ils  ne  savaient 
faire  du  bien  au  nche  qu'en  faisant  du 
mal  au  pauvre.  Ce  fut  cette  double 
erreur  du  parti  populaire  et  du  parti 
bourgeois  qui  enipécha  la  révolution  de 
porter  tous  ses  fruits  et  de  fonder  un 
gouvernement  durable;  comme  ce  fut  la 
rivalité  des  royalistes  partisans  de  la 
branche  aînée ,  et  des  royalistes  parti- 
sans de  la  branche  cadette,  qui  permit 
aux  républicains  de  déjouer  si  facile- 
ment toutes  les  tentatives  de  restaura- 
tion monarchique.  Parmi  les  thermido- 
riens, la  plupart,  à  l'exemple  de  Tallien 
etdeFréron,  travaillaient  pour  le  jeune 
duc  de  Chartres  ;  parmi  les  girondins , 
le  plus  grand  nombre,  comme  Henri 
Lari  vière ,  Isnard ,  Aubry,  Saladin ,  Lan- 
juinais ,  et  peut-être  même  Boissy-d'An- 


glas,  avaient  jeté  les  yeux  sur  le  jeooe 
dauphin  pour  en  revenir  à  leur  uôn 

Srojet  de  régence ,  ou  même,  à  défaut 
u  dauphin ,  acceptaient  Louis  XYID. 
Mais  derrière  tous  ces  partis,  il  y  aviit 
l'armée  qui  était  encore  sincèremeot  ré- 
volutionnaire ,  et  qui  devait  finir  par 
discipliner  et  par  enrégimenter  toog  m 
prolétaires,  tons  ces  bourgeois,  Uns 
ces  royalistes  de  toutes  coulears  cA  de 
toutes  nuances.  Alors  le  sabre  d*on  sol- 
dat de  génie  dictera  la  loi  à  la  France  et 
à  l'Europe  entière,  jusqu'au  rooimiitM 
il  se  brisera ,  comme  toutes  les  aroMi 
purement  révolutionnaires ,  sous  ks 
efforts  immodérés  de  son  mattre. 

Mais,  pour  en  revenir  à  la  séance 4o 
12  germmal,  le  discours  virulent  de 
Vaneck  ne  fit  qu'augmenter  la  oonfo- 
sion,  et  interrompit  pendant  lonjrten^ 
là  marche  de  l'Assemblée.  Les  interpd- 
lations  se  succèdent  :  un  citoyen  de  la 
foule  demande  que  le  représentant  do 
peuple  qui  a  paru  improuver  qudifie 
chose  dans  le  discours  de  Vaneek,  le 
dise  tout  haut.  Oui,  qu*U  le  dîMe!  s'écrie 
l'imprudent  Duhem ,  qui  avait  si  croei- 
lement  attaqué  Robespierre  dans  h 
séance  du  9  thermidor,  et  qui  ne  le 
doutait  pas  alors  que  son  tour  était  si 
près  de  venir.  Le  président  se  ooam- 
Quand  le  calme  fut  un  peu  refesi, 
le  pr^ident  se  découvrit,  et  répondît i 
la  section  de  la  Fidélité,  dont  unedé- 
putation  était  venue  demander  à  |Mu 
près  la  même  chose  que  Vaneck,  nais 
dans  des  termes  plus  convenables.  Puis 
se  succèdent  à  la  barre  plusieurs  dq»- 
tations  de  sections,  dont  le  plus  grand 
nombre  protestent  de  leur  attachwieol 
pour  la  Convention  nationale,  qoajri 
mvitent  à  ne  pas  se  séparer  avant  d> 
voir  établi  le  régime  coostitntioond^et 
qu'elles  remercient  d'avoir  rendu  le  ^^ 
tour  de  la  terreur  impossible,  par  !'««• 
gagement  qu'elle  a  pris  de  mettre  a 
vigueur,  par  des  lois  oreaniques,  » 
constitution  de  1793.  Plusieurs  dépoU; 
tiens  déclarent  que  si  les  sections  (f» 
les  ont  envoyées  ne  se  présentent  pK 
en  masse  pour  témoigner  de  leur  w^ 
lité  à  la  représentation  nationale,  c» 
parce  que  en  route  elles  ont  appris  ^  » 
ordre  appelait  tous  les  citoyens  sotf 
leurs  drapeaux,  et  qu'elles  se  sont 
pressées  d'obéir.  De  toutes  ces  " 
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fntatioiui,  il  résultait  deux  choses  évi- 
dentes :  Tune,  que  la  majorité  des 
sections  était  animée  de  sentiments  tels, 
que  si  le  gouvernement  Teût  voulu ,  le 
rassemblement  populaire  n'eût  pas  eu  le 
temps  de  se  former,  et ,  en  tout  cas , 
n*eilt  pas  réussi  à  violer  Fenceinte  de  la 
Convention;  l'autre, «que  Topinion  pu- 
blique, divisée  sur  la  question  de  savoir 
s'il  fallait  ou  non  punir  Biilaud,  Collot, 
Barrère  et  Vadier,  avait  pris  au  sérieux 
la  déclaration  par  laquelle  la  Convention 
s'était  engagée  à  respecter  la  constitu- 
tion de  1793,  déclarée  la  loi  suprême  de 
TÉtat  par  Sieyès  lui-même,  dans  la 
séance  du  4  germinal,  aux  applaudisse- 
ments unanimes  de  l'Assemblée.  Bien 
plus,  la  majorité  des  membres  de  la 
Convention  partageait  les  sentiments  de 
Topinion  publique  sur  ce  point.  Il  n'eût 
donc  pas  été  difficile  de  satisfaire  la 
niasse  des  insurgés,  qui  voulaient  avant 
tout  qu'on  mît  fin  à  la  famine  et  à  la 
réaction. 

Mais  les  meneurs  girondins,  et, 
comme  eux,  Tallien,  Fréron,  Barras, 
oe  voyaient  pas  avec  plaisir  ce  besoin 

Sénéral  de  réconciliation ,  qui  eût  arrêté 
ans  sa  marche  ascendante  le  mouve- 
ment contre-révolutionnaire.  Ce  qu'il  y 
d  de  sûr,  c'est  que  le  président ,  Pelet 
ae  la  Lozère,  qui  recevait  le  mot  d'ordre 
de  Sieyès,  de  Boissy-d'Anglas  et  de 
Kewbell ,  alors  unis ,  ne  fit  rien  pour 
éclairer  la  multitude.  Il  s'oublia  même 
jusqu'à  prononcer  des  paroles  insul- 
tantes au  moment  où ,  grâce  aux  dis- 
cours des  députations  des  sections ,  la 
foule  était  prête  à  comprendre  ses  torts. 
*La  Convention ,  dit-il ,  aura  le  courage 
*■  de  dire  la  vérité.  Les  royalistes  et  les 

*  (assassins  cherchent  à  exciter  un  mou- 
f  vement.  »  Cest  alors  que  Choudieu , 
indigné  de  cette  injure ,  que  Pelet  lui- 
même  savait  calomnieuse,  s'écria,  en 
montrant  le  fauteuil  du  président  :  «  Le 

*  l'oyalisme  !  il  est  là!*  Pelet  riposte  en 
menaçant  les  insurgés  de  la  foudre. 

*  La  foudre,  dit  Ruamps,  c'est  ton  ar- 
■  mée  du  Palais-Royal.  »  Le  fougueux 
montagnard  oubliait  In  loi  de  grande 
police  nouvellement  rendue.  Pelet  la  lui 
'appela  en  ces  termes  :  «  La  Conven- 

*  tioQ  connaît   le  dévouement  et  la 

*  force  des  bons  citoyens  de  Paris, 
"  et  c'est  avec  les  armes  de  la  vertu 


«  qu'elle  frappera  les  restes  du  crime,^ 
Ces  paroles  se  retrouvent  dans  le 
compte  rendu  du  Moniteur,  qui ,  à  la 
vérité,  met  à  chaque  instant  dans  la 
bouche  du  président  cette  invitation  : 
«  Citoyens,  la  Convention  vous  engage 
à  défiler.  »  Mais  la  feuille  officielle  con- 
vient aussi  que  le  président  n'en  conti- 
nuait pas  moins  à  entendre  les  orateurs 
des  sections  et  à  leur  répondre;  tandis 
que  le  vrai  moyen  de  dissiper  la  foule 
eût  été  de  lever  la  séance.  Le  Moniteur 
convient  encore  que  les  montagnards 
eux-mêmes  désiraient  Véloignement  des 
perturbateurs,  puisque  Châles,  Monel 
et  Duhem  demandèrent  la  parole  contre 
le  président,  qui,  suivant  eux,  ne  fai- 
sait pas  son  devoir,  et  le  sommèrent  de 
donner  ordre  aux  bons  citoyens  de  se 
retirer,  pour  permettre  à  l'Assemblée 
de  délibérer.  Enfin  (et  ceci  donnerait  à 
croire  que  les  meneurs  auraient  voulu 
une  émeute  plus  sérieuse,  dans  le  genre 
de  celle  qui  eut  lieu  le  T'  prairial),  ce 
ne  fut  pas  le  président  qui  prévint  la 
foule  que,  pendant  qu'elle  se  compro- 
mettait ainsi,  on  battait  la  générale^  ce 
fut  un  montagnard,  ce  fut  Duhem.qui 
lui  annonça  cette  nouvelle,  et  qui  ajouta 
qu'on  assurait  que  le  tocsin  du  pavillon 
de  l'Unité  avait  sonné,  sans  qu'on  pût 
dire  par  quel  ordre.  Vainement  Prieur 
de  la  Marne  donna  un  moyen  de  faire 
sortir  la  multitude,  en  déclarant  que  la 
Convention  ne  désemparerait  pas  sans 
avoir  statué  sur  l'objet  de  ses  deman- 
des ,  le  président  répondit  qu'il  ne  pou- 
vait consulter  l'Assemblée  que  lorsqu'elle 
serait  en  état  de  délibérer,  ajoutant,  du 
reste,  que  la  Convention  prendrait  to?i- 
tes  les  mesures  possibles  pour  assurer 
du  pain  au  peuple,  et  qu'elle  ne  souffri- 
rait pas  qu'il  fût  fait  d'injustice  à  per- 
sonne. Mais  alors ,  on  ne  peut  trop  le 
répéter,  pourquoi  ne  pas  lever  la  séance  ? 
pourquoi  laisser  les  montagnards  se 
compromettre?  Voilà  une  faute  dont 
Pelet  de  la  Lozère  ne  pourra  jamais  se 
laver  dans  l'histoire,  en  supposant  que 
ce  ne  soit  qu'une  faute.  Il  est  permis 
d'en  douter,  lorsqu'on  voit  plus  tard, 
dans  la  séance  si  déplorable  du  1*'  prai- 
rial ,  Boissy  d' Anglas ,  auquel ,  du  reste, 
on  ne  saurait  refuser  le  mérite  du  cou- 
rage, suivre  le  même  système  de  con- 
duite, et  prendre  au  même  piège  les 
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4ernîer«  chefs  de  la  Montapic,  nouvel- 
lement arrivés  de  Tarmee.  Il  fallait 
donc  aux  girondins  plus  aucune  répara- 
tion du  31  mai  et  du  2  juin;  ils  avaient 
soif  de  vengeance. 

Choudieu  interpelle  de  nouveau  le 
président,  et  demande  formellement 
qu*il  soit  remplacé,  s'il  ne  veut  pas  faire 
soDdevoir.il  ajoute:  «Jedéclare aux  bons 
«  citoyens  oui  m'entendent  »  (il  y  avait 
beaucoup  d  agents  provocateurs  dans  la 
foule),  «je  déclare  qu'on  leur  tend  un 
«  piège  en  les  faisant  rester  ici.  On  veut 
«dire  que  la  Convention  n*est  pas  libre, 
«  et  Ton  veut  sonner  le  tocsin  pour  la 
«  faire  sortir  de  Paris.  »  C'est  alors  seu- 
lement c|ue  Barras  vint,  au  nom  du  sa- 
lut public ,  sommer  les  citoyens  étran- 
gers d  la  Convention  de  sortir.  Aussi- 
tôt une  partie  des  insurgés  commence 
à  déQIer,  puis  la  section  de  Bon  conseil 
et  la  section  de  la  Halle  au  blé  sont 
admises  à  la  barre.  Leur  langnge  n'a 
rjen  que  de  rassurant  pour  la  Conven- 
tion ;  elles  ne  veulent  plus  du  régime 
de  la  terreur;  mais  on  voit  aussi  Qu'elles 
sont  lasses  de  la  réaction.  Le  calme  est 
complètement  rétabli ,  et  les  restes  de 
la  foule  défilent  aux  applaudissements 
de  la  Montagne  et  des  tribunes  de  l'ex- 
trémité gauche.  Les  députés  patriotes 
se  réjouissaient  de  voir  le  peuple  échap- 
per au  piège  du  Pavillon  de  l  Unité;  ils 
ne  se  doutaient  pas  encore  qu'on  allait 
bientôt  l^ur  faire  rendre  compte  de  leurs 
paroles,  de  leurs  applaudissements,  et 
mémç  de  leur  attitude. 

Pour  le  moment,  tout  semble  rentré 
dans  l'ordre  naturel.  Boissy  d'Anglas 
monte  à  la  tribune  pour  achever  son 
rapport  sur  les  subsistances,  et  faire 
accepter  un  projet  de  décret  dans  le  but 
d'assurer  les  arrivages.  Seulement , 
comme  par  manière  de  transition ,  les 
députés  de  la  droite  et  du  centre  com- 
mencent à  échanger  des  paroles  irri- 
tantes avec  les  membres  de  la  Monta- 
gne. C'est  Barras  qui  a  donné  le  signal, 
et  déjà  Lecointre  de  Versailles,  thermi- 
dorien repentant ,  s'est  fait  rappeler  9 
l'ordre. 

Mais  Forage ,  un  moment  suspendu , 
éclata  tout  à  coup ,  lorsqu'au  nom  du 
comité  de  silreté  générale  ,  Isabeau 
vient  annoncer  que  Te  député  Auguis, 
chargé  par  le  comité  de  parcourir  les 


différents  quartiers  de  Paris  (sans  «s* 
corte  suffisante),  a  été  attaqué  et  bleoé, 
et  que  maintenant  encore  il  est  ittnv 
prisonnier  dans  une  section.  Pour  exci- 
ter plus  fortement  encore  l'indiiçnatioi 
de  rassemblée  t  Isabeau  ajoute  :>  Gel 
«événement  ne  vous  étonnera  plai, 
«  lorsque  vous  saurez  que  ce  matin,  ei- 
«  tre  dix  et  onze  heures,  on  hmm 
«  placé  à  cette  tribune ,  en  face  da  pré- 
«sident,  écrivait  avec  un  craîon  11 
«  liste  des  représentants  qui  devaient 
«  être  proscrits.  »  Puis  jetant  un  roop 
d'oeil  rapide  sur  les  événements  de  u 
journée,  il  ajouta  :  «  Le  rassemblemeat 
«  de  ce  matin  a  commencé,  comme  tow 
a  les  autres  rassemblements ,  dam  li 
«  section  de  la  Cité,  par  des  femmes  et 
«  des  enfants  qui  se  sont  portés  chei 
«  les  boulangers.  Ils  ont  emp^  ks 
«  citoyens  paisibles  de  recevoir  la  ;w^ 
«  tion  qui  leur  était  destinée.  Ils  ont 
«  obligé  les  autorités  constituées,  fpà 
«  du  reste  ont  fait  leur  devoir  y  de  lew 
«  donner  une  caisse  qu'ils  ont  battue 
«  dans  les  rues.  L'incendie  a  bientJI 
a  gagné,  on  a  répandu  mille  bruits  sf* 
«  ireux  pour  exciter  à  rinsorrertion.  Oi 
«  a  dit  que  la  section  des  Graviiiiers 
«  avait  été  désarmée  la  nuit  demi^ 
«  re;  qu'un  grand  nombre  de  dépatà 
«  avaient  quitté  Paris.  Calomniateari 
«  infâmes,  venez  voir  cette  assemblée, 
«  regardez  combien  elle  est  nombreih 
«  se,  et  jugez  s'il  est  encore  oenais 
«  de  dire  que  les  représentants  du  pw* 
«  pie  désertent  leur  poste....  *  Et  H 
termina  en  proposant  de  déclarer  «1 
peuple  français  qu'il  y  avait  eu  atten- 
tat contre  fa  liberté  des  délibéraiio* 
de  la  Convention,  et  que  le  comité  de 
sâreté  générale  ferait  rechercher  et  tra- 
duire devant  le  tribunal  criminel  de  I^ 
ris  les  auteurs  et  instigateurs  de  ej 
attentat.  Ce  projet  de  décret  excite  w 
murmures  des  montagnards ,  qui  dfj- 
nent  enfin  Parrière-pensée  de  leurs  aj- 
versai res.  Thibaudeau  prend  la  part* 
pour  l'appuyer.  Ce  rôle  lui  va  moinj 
mal  qu'à  un  autre,  parce  qu'il  a  en* 
bon  sens  de  ne  pas  paraître  dansfaS' 
semblée  tant  que  la  multitude  avait  «• 
combré  le  lieu  de  ses  délibératioai 
«  Le  temps  des  faiblesses  est  passé  f* 
dit-il ,  aux  applaudissements  des  rea^ 
teurs,  dont  quelques-uns  s'écriât,  (^ 
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montrant  la  Montagne  ;  «  les  aêsassing 
éfu  peuple,  les  voilà  !  »  Un  montagnard 
ajaut  reproché  à  Thibaudeau  de  s'être 
sauvé,  le  président  le  rappelle  à  Tordre, 
et  ajoute  :  "  Non ,  Thibaudeau  ne  s'est 
«  point  sauvé,  il  est  resté  à  son  poste,  et 
•  toi,  tu  as  organisé  la  guerre  civile,  » 
Cette  sortie  était  plus  audacieuse ,  ou 
mémo ,  si  l'on  veut ,  plus  adroite  que 
juste  et  noble  ;  car ,  en  déHnitive ,  si 
Thibaudeau  avait  bien  fait  de  s'ab«(en- 
ter,  Pelet  de  la  Lozère  avait  eu  tort  de 
D'en  faire  pas  autant.  Sa  faute  était 
d'autant  plus  grave,  qu*en  sa  qualité 
ée  président,  il  edt  tout  empêché  par  sa 
retraite ,  et  oe  n'était  pas  lui  qui  avait 
le  droit  de  reprocher  à  d'antres  d*avoir 
organisé  la  guerre  civile.  Mais  dans  les 
révolutions  il  semble  qu'on  se  croit 
nistiHé  d'un  fait ,  quand  on  a  l'audace 
raocuser  ses  ennemis  de  ce  même  fait. 
Thibaudeau  continue  de  parler;  quand 
il  a  fini ,  on  va  aux  voix ,  et  le  décret, 
présenté  par  Isabeau  au  nom  du  co- 
mité de  sâreté  générale,  est  adopté  sans 
que  In  Montagne  prenne  part  à  la  déli- 
Dératton. 

Alors  commencent  les  récriminations 
les  plus  violentes  contre  la  Montagne 
et  les  montagnards.  Chénier  en  donne 
Texemple ,  Barras  n'oublie  pas  de  Ti- 
miter  ;  suivant  lui ,  c'est  inutilement 
f  u'on  invoque  la  Montagne,  il  n'y  a  plus 
que  la  Convention  du  9  thermidor.  Thi- 
bault prétend  qu'on  a  demandé  la  tête 
de  Tallien  et  de  Fréron.  Après  cela , 
André  Dumont  n'a  pas  de  peine  à  re- 
connaître que  le  moment  des  dénoncia- 
tions est  arrivé,  lui  qui,  depuis  la  mort 
de  Robespierre ,  n*a  jamais  cessé  de 
prêcher  la  clémence  en  demandant  cha- 

?ue  jour  de  nouvelles  têtes.  Il  dénonce 
ihéles  ,  Choudieu,  Foussedoire;  il  dé- 
nonce la  Montagne  tout  entière ,  qu'il  a 
l'effronterie  de  représenter  comme  roya- 
liste. A  son  avis  ,  le  seul  but  du  mou- 
vement avait  été  d'empêcher  la  Conven- 
tion de  prononcer  sur  le  sort  de  irais 
brigands  qui  avaient  inondé  la  répu- 
blique de  sana.  Ce  n'est  pas  nous  qui 
prendrons  la  défense  de  Billaud-Varen- 
nes  ou  derCollot-d^Herbois;  mais  An- 
dré Dumont  exaj^érait,  suivant  sa  cou- 
tume, lorsqu'il  disait  que  le  mouvement 
n'avait  pas  eu  d'autre  but  que  de  sau- 
ver les  aecosés.  Le  principal  désir  du 


peuple  était  de  mettre  fin  à  l'anarehie 
conventionnelle  et  à  la  réaction  qui  en 
était  à  la  fois  la  cause  et  la  eonséquenee. 
Cependant  on  doit  rendre  cette  justice 
à  André  Dumont,  que,  contre  Tattente 

Sénérale,  il  demancla,  non  pas  la  mort 
es  trois  brigands,  mais  seulement  leur 
expulsion  du  territoire  français.  Sa  pro- 
position fut  accueillie  par  les  applaudis- 
sements les  plus  vifs,  et  décrétée  sur-ie* 
champ. 

Après  les  dénonciations,  les  arresta- 
tions, Crassous  et  plusieurs  autres  mon- 
tagnards s'étant  plaints  de  la  précipi- 
tation avec  laquelle  la  majorité  avait 
voté  l'expulsion  de  Billaua,  Collot  et 
Barrère,  et  avant  réclamé  l'appel  no- 
minal ,  Bour(fon  de  TOise  vint  au  se- 
cours d'André  Dumont,  et  montra  qu'il 
ne  voulait  pas  rester  au-dessous  d'un 
tel  émule.  «  Je  demande,  dit-il,  que  cet 
«  appel  nominal,  qui  est  le  dernier  ef* 
«  fortd'une  minorité  rebelle,  soitenvoyé 
«  dans  les  départements.  Je  demande 
«  aussi  l'arrestation  de  Châles ,  Chou- 
«  dieu  et  Foussedoire.  »  L'assemblée 
trouve  la  conséquence  digne  des  pré- 
misses, applaudit,  et  vote  le  tout. 

En  ce  moment,  c'était  celui  de  l'exé- 
cutiont  Tallien  remplace  Pelet  de  la  Lo- 
zère au  fauteuil.  Il  rappelle  rassemblée 
au  silence,  et  invite  les  citoyens  des 
tribunes  à  seconder  la  Convention  par 
leur  énergie.  On  lui  répond  par  des  ap- 
plaudissements redoublés  qui,  bien  que 
f«rtis  des  tribunes,  n'ont  plus  rien  d  il- 
égal,  maintenant  qu'ils  aont  en  faveur 
du  parti  réactionnaire. 

On  ftiit  lecture  de  la  rédaction  des 
deux  décrets  que  l'assemblée  vient  de 
rendre,  et,  sur  la  proposition  de  Four- 
nier,  on  décide  que  Vadier  sera  déporté 
comme  les  trois  membres  de  l'ancien 
comité  de  salut  public.  Cette  décision 
est  suivie  des  cris  de  vive  la  républi- 
que! vive  la  Convention! 

Sur  ces  entrefaites,  on  reçoit  une  let- 
tre d'Auguis,  que  les  comités,  maîtres 
de  tant  de  forces  cependant ,  n'ont  pas 
encore  délivré.  La  Convention  envoie  la 
force  armée  au  secours  du  représentant 
prisonnier,  et  se  déclare  en  permanence 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  rentré  dans  son 
sein.  Bientôt  on  voit  Isabeau,  organe 
du  comité  de  sûreté  générale,  reparaître 
à  la  tribune  avec  tous  les  symptômes  de 
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la  plus  vive  indignation.  «  Encore  on 
«  nouvel  attentat,  dit-il  ;  h  faction  qui  a 
«  arrêté  Auguis  a  fait  feu  sur  votre  coi- 
te lègue  Pénieres,  et  probablement  il  est 
«  mort.»  La  vérité  est  que  Pénières,  qui 
s*était  aventuré  aussi  follement  qu'Au- 
guis  dans  les  rues  de  Paris ,  avait  été 
arrêté  par  quelques  agitateurs,  et  qu'un 
coup  de  feu  avait  retenti  à  ses  oreilles, 
mais  sans  l'atteindre.  Pénières  était 
donc  en  tout  état  de  santé  pendant  que 
le  trop  sensible  Isabeau  annonçait,  non 
sans  quelque  légèreté^  sa  mort  a  la  Con- 
vention. L'assemblée  n'en  ressentit  pas 
moins  une  douleur  profonde,  et  Barras 
profita  de  son  émotion  pour  faire  nom- 
mer un  commandant  général  de  la  force 
armée  de  Paris.  Ce  fut  le  général  Pi- 
chegru,  nouvellement  revenu  de  sa  brîN 
lante  campagne  de  Hollande ,  que  Bar- 
ras fit  appeler  à  cet  honneur.  Legendre 
demanda  et  obtint  que  Merlin  de  Thion- 
viile  et  Barras  fussent  adjoints  au  gé- 
néral Pichegru.  La  contre-révolution 
sentait  le  besoin  de  se  cacher  derrière 
les  victoires  des  phalanges  républicai- 
nes. 

Peu  de  temps  après,  Auguis  entra 
dans  la  salle.  Quand  les  applaudisse- 
ments eurent  cessé,  il  raconta  ses  aven- 
tures. Il  résulte  de  son  récit  qu'il  a  été 
insulté  ;  que  dettx  citoyens  qui  l'accom- 
pagnaient à  cheval  ont  été  séparés  de 
lui  ;  qu'on  a  déchiré  son  sabre;  enfin 
qu'il  a  reçu  un  coup  de  pique  à  la  lèvre 
et  un  autre  à  la  main...  Des  furieux  lui 
arrachèrent  son  écharpe  ;  mais  il  con- 
vient que  le  plus  grand  nombre  des  ci- 
toyens le  respectèrent ,  qu'il  entra  de 
lui-même ,  et  non  pas  comme  prison- 
nier, dans  le  corps  de  garde  du  Petit- 
Pont.  Les  citoyens  qu'il  y  trouva  lui  di- 
rent :  a  Si  c'est  ici  le  lieu  de  votre 
«  tombeau,  ce  sera  aussi  le  nôtre.  »  C*est 
par  eux  qu'il  a  été  escorté  et  conduit  à 
la  Convention.  Mais  alors  pourquoi 
cette  lettre  de  détresse  écrite  à  l'assem- 
blée, lettre  oiï  Auguis  se  représentait 
comme  retenu  prisonnier  et  ayant  be- 
soin de  secours  ?  André  Dumont  sentit 
le  côté  faible  de  l'aventure ,  car  il  s'em- 
pressa d'invoquer  un  autre  souvenir. 
«  Il  faut  que  cette  journée  soit  com- 
«  plète,  dit-il  ;  l'assassinat  de  Pénières 
«  m'ouvre  les  yeux  ;  »  et  fl  demande  l'ar- 
restation de  Huguet,  qui  avait  conseillé 


au  peuple  de  ne  pas  abandonner  ses 
droits.  L'arrestation  est  prononcée. 
Moins  heureux,  Giraud  de  l  Aube  pro- 
voque inutilement  un  décret  d'arrots- 
tion  contre  Milhaud  (du  Cantal)  etYil- 
lars  (de  Châlons). 

Après  la  lecture  d'une  prodamatioi 
aux  citoyens  de  Paris ,  présentée  par 
Mathieu,  organe  du  comité  desûreié 
générale,  les  dénonciations  et  les  arro- 
tations  continuent.  A  la  demande  de 
Fréron,  qui  annonce  que  le  fil  du  com- 
plot n'est  pas  encore  entièrement  eoupé, 
et  que  les  restes  de  la  faction  se  sont 
retranchés  dans  la  ei-devant  é|^ise  de 
Notre-Dame,  la  Convention  décrèttqw 
les  députés  frappés  d'arrestation  seront 
transférés  au  cnâteau  de  Ham.  Puis,  en 
passant,  Fréron  fait  prononcer Tams- 
tation  de  Léonard  Bourdon ,  son  aA> 
cien  complice  dans  la  journée  du  9 
thermidor,  maintenant  en  brouille  avec 
les  réacteurs.  Vainement  Thibaudem, 
s'apercevant  qu'on  va  trop  loin  et  qu'on 
Ta  pris  pour  dupe ,  s'élève  contre  h 
translation  au  fort  de  Ham,  et  dit  que 
l'arrestation,  en  pareil  cas,  ne  doit  être 
qu'une  mesure  intérieure ,  la  majorité 
ne  l'entend  plus,  maintenant  qu'il  m 
flatte  plus  ses  passions.  Un  député  qoe 
le  Moniteur  ne  nomme  pas  n*a  qo*à 
prononcer  ces  mots  :  On  tue  nos  €01- 
lègues  y  et  vous  manquer  déner^t 
pour  faire  décréter  le  maintien  da  dé- 
cret obtenu  par  Fréron. 

Quelques  minutes  plus  tard ,  et  far- 
gument  de  ïinconnu  tombait  de  kv- 
même;  car  Isabeau  parait  enfin, appo^ 
tant  des  nouvelles  de  Pénières ,  et  ae 
sachant  pas  trop  comment  revenir  sur 
les  données  de  sa  première  narration. 
«  Il  a  été  attaqué,  dit-il,  il  a  été  s^R 
«  de  ceux  qui  l'accompagnaient,  jeté  par 
«  terre,  et  Von  a  fait  feu  surlui(^louî^ 
«  ment  d'horreur)  ;  mais  le  géme  de  k 
«  république  fa  préservé.  »  Le  bruit  de 
sa  mort  avait  donc  été  légèrement  tt- 
pandu  ?  Et  cependant  c'est  ce  bruit  qui 
a  ouvert  les  yeux  à  André  Dumoel, 
c'est  sur  ce  bruit  qu'ont  été  prises  te 
mesures  de  rigueur!  Aussi,  pour  empê- 
cher qu'on  eût  le  temps  de  faire  ces  ^^ 
flexions,  Isabeau  se  hate-t-il  d'ajouter: 
«  Dans  ce  moment ,  il  est  encore  pn- 
«  sonnier  entre  les  mains  desfactieuide 
«  la  section  du  Panthéon  ;  mais  les  oo- 
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mités  ont  donné  des  ordres  pour  sa  dé- 
livrance. •  Or,  cette  dernière  nouvelle 
^était  pas  plus  exacte  que  la  première, 
insi  qu'on  le  verra  tout  à  Theure.  En 
[fety  après  qu'André  Dumont  eut  fait 
écreter  Tarrestation  de  Ruamps,  coa- 
able  d'avoir  dit  que  les  comités  du  gou- 
srnement  trahissaient  la  république , 
Q  vit  arriver  le  représentant  Pénières, 
ont  la  pudeur  devait  être  un  peu  émue 
ir  les  applaudissements  qui  fêtaient 
)n  retour.  II  est  curieux  de  lire,  même 
ans  le  Moniteur,  le  récit  de  son  incar- 
ide  et  de  ses  dangers  imaginaires.  Au- 
uis,  au  moins,  avait  reçu  de  légères 
lessures  ;  mais  lui  qui ,  a  la  nouvelle 
e  l'arrestation  de  son  collègue ,  avait 
ntrepris  d'aller  briser  ses  fers  à  la  tête 
'une  troupe  de  trois  cavaliers ,  dont 
eux  gendarmes  et  un  commandant  qui 
I  quitta  en  chemin  ,  lui ,  Pénières ,  il 
'avait  pas  la  moindre  égrati^nure.  Sur 
i  place  du  Panthéon ,  arrêté  par  un 
roupe  de  factieux ,  il  piqua  des  deux 
[  gagna  du  chemin.  Il  passa,  toujours 
iquant  des  deux ,  devant  un  premier 
orps  de  garde  où ,  le  prenant  sans  doute 
our  un  cavalier  dont  le  cheval  a  le 
lors  aux  dents ,  on  voulut  l'arrêter  ; 
lais  peine  inutile,  grâce  à  la  vitesse  de 
on  coursier.  Un  second  corps  de  garde 
B  trouve  sur  son  passage  ;  il  passe  en- 
we  malgré  les  efforts  de  ceux  qui  veu- 
mt  l'arrêter;  mais  un  coup  de  fusil  est 
ré  sur  lui  ou  sur  son  cheval.  Par  un 
onheur  miraculeux,  ils  ne  sont  atteints 
i  l'un  ni  l'autre.  Aussitôt  que  Pénières 
entendu  la  détonation,  il  pique  de 
ouveau,  et  court  à  bride  abattue  sans 
tivoir  où  il  va,  car,  au  milieu  de  ce 
iimulte ,  il  ne  reconnut  plus  son  che- 
min. Il  erra  ainsi  jusqu'à  ce  que  son 
heval  s'abattit  soit  par  suite  d'un  faux 
as ,  soit  parce  ç|u*on  lui  avait  mis  des 
iqufs  entre  les  jambes.  Voilà  donc  Pé- 
ières  arrêté  dans  sa  course  par  une 
Dule  de  gens  qui,  ayant  entendu  la  dé- 
harge,  criaient  :  j4ttx  armes  !  Le  plus 
urieux ,  c'est  qu'on  le  prit  pour  Tindi- 
idu  qui  avait  tiré  le  coup  de  fusil ,  et 
ue ,  plutôt  que  de  démentir  ce  bruit,  il 
e  laissa  conduire  au  comité  civil  de  la 
ection,  sous  l'accusation  d'avoir  tiré 
ur  le  peuple.  Là  seulement  il  avoua  la 
^ité}  et  bien  qu'il  y  eât  de  forts  in- 
nées pour  croire  que  tout  ce  bruit  avait 


été  causé  par  la  décharge  d'un  des  deux 
pistolets  attachés  à  l'arçon  de  la  selle , 
on  traita  Pénières  avec  tous  les  égards 
dus  à  son  caractère  de  représentant  du 
peuple  ;  on  demanda  qu'il  fût  reconduit 
a  son  poste,  et  on  nomma  une  députa- 
tion  pour  raccompagner.  Telle  est  la 
substance,  telles  sont  même  presc^ue 
littéralement  les  expressions  de  la  vic- 
time ,  racontant  ses  malheurs  à  la  tri- 
bune de  la  Convention. 

Il  était  temps  d'abréger  cette  scène, 
qui  commençait  à  devenir  ridicule; 
aussi  la  Convention  ne  tarda-t-elle  pas 
à  suspendre  sa  séance  (six  heures  du 
matin) ,  mais  seulement  après  avoir 
prononcé  deux  nouvelles  arrestations, 
celles  de  Duhem  et  d'Amar,  et  après 
avoir  déclaré ,  au  milieu  des  applaudis- 
sements, que  les  citoyens  qui  avaient 
pris  les  armes  pour  défendre  la  repré- 
sentation nationale  avaient  bien  mérité 
de  la  patrie. 

Le  lendemain  (t8  germinal),  la  force 
armée  n'eut  pas  grand'peine  à  disper- 
ser les  quelques  rassemblements  ^ui 
s'étaient  formés ,  l'un  dans  la  section 
des  Gravilliers ,  en  faveur  de  Léonard 
Bourdon  ;  un  autre  à  la  barrière  de 
Chaillot ,  dans  l'espoir  ou  sous  le  pré- 
texte d'empêcher  de  passer  les  voitures 
qui  emmenaient  Billaud-Varennes,  Col- 
lot-d'Herbois  et  Barrère  ;  Vadier  avait 
réussi  à  s'échapper.  A  la  salle  de  la  sec- 
tion des  Quinze-Vingts,  un  groupe  de 
mécontents  essayèrent  de  délil)érer; 
mais  ils  ne  purent  se  mettre  d'accord. 
Pichegru  fit  vider  la  place  sans  avoir 
besoin  de  recourir  à  la  force.  A  trois 
heures  du  matin,  il  se  rendit  à  la  barre 
de  la  Convention ,  où  il  ne  dit  que  ces 
mots  :  «  Représentants,  vos  décrets 
sont  exécutés.  » 

Le  succès  de  la  réaction  était  donc 
complet.  Néanmoins  les  impatients  n'é- 
taient pas  encore  satisfaits  :  pendant 
quatre  jours  consécutifs ,  on  s'occupa 
encore  de  dénonciations.  Entin,  le  16 
germinal  (5  avril) ,  un  décret  d'arres- 
tation fut  lancé  contre  Moïse  Bayle, 
Thuriot,  Cainbon,  Granet  de  Mar- 
seille, Hentz,  Maignet,  Levasseurde 
la  Sarthe,  Crassous  et  Lecointre  de 
Versailles.  Fouché ,  d'abord  assez  vive- 
ment inquiété,  avait,  comme  toujours, 
trouvé  moyen  de  se  tirer  d'affaire  ;  seu* 
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lement  cette  fois ,  il  n*avait  pas  aussi 
Uen  choisi  son  camp  que  dans  la  journée 
du  9  thermidor. 

On  ne  doit  pas  non  plus  passer  sous 
silence  un  fait  vraiment  di^ne  d'atten* 
tion,  c*est  la  retraite  et  Tespece  d  obscu- 
rité où  sembla  se  condamner  le  comité 
de  salut  public  ^  pendant  la  mêlée.  De 
là,  cependant,  venait  la  haute  direc- 
tion; de  là  Sieyès  avait  fait  sortir  sa 
loi  de  grande  police;  de  là  il  avait  con- 
duit tous  les  fils  de  Tintrigue.  Com- 
ment s'en  étonner  ?  Sieyès  eut  toujours 
pour  habitude  de  se  cacher  au  moment 
où  il  frappait  ses  coups  les  plus  forts  ; 
aussi  Robespierre  Tavait-il  surnommé 
la  taupe  de  ia  révfdution.  Peu  de  temps 
après,  quand  vint  Tinsurrection  de  prai- 
rial ,  Sieyès  était  encore  bien  moins  en 
évidence.  Il  était  parti  avec  une  mis* 
sion  diplomatique  pour  ia  Hollande; 
mais  il  avait  laissé  sa  loi  de  grande  po- 
lice, qui  devait  agir  pour  lui.  Sûr  de  la 
mAjorité  de  la  Convention  depuis  le 
rappel  des- soixante  et  treize  et  des  gi- 
rondins proscrits  ;  sûr  de  pouvoir  mettre 
au  service  de  la  Convention  une  partie 
Aea  troupes  que  les  victoires  du  peuple 
avaient  rendues  disponibles,  il  ne  crai- 
gnait plus  d*activer  la  réaction ,  main- 
tenant que  la  réaction  avait  à  son  ser- 
vice rinstrument  de  la  kd  et  de  \b  forée. 
Avec  de  pareilles  ressources ,  il  savait 
qu*il  serait  possible  non-seulement  d'a- 
mender la  constitution  de  1798,  mais 
encore  de  la  dénaturer  ;  qu'il  serait  pos- 
sible non-seulement  d'empêcher  la  ré- 
volution de  renaître  de  ses  cendres, 
mais  encore  de  fustiger  le  peuple  et  de 
le  destituer  du  véritanle  rang  qu'il  doit 
occuper  dans  une  sa^e  démocratie.  Si 
nous  le  blâmons ,  ce  n'est  pas  d'avoir 
compris  qu'un  peuple  ne  peut  pas  tou- 
jours vivre  en  révolution ,  c'est  d'avoir 
remplacé  le  système  révolutionnaire 
par  une  mauvaise  tentative  d'or^anisa* 
tion ,  d*avoir  exagéré  un  bon  principe, 
et  surtout  d'avoir  employé  de  mauvais 
moyens  dans  un  moment  où  il  n'eût 

{>as  été  difficile  d'en  employer  de  meil- 
eurs,  puisque  toutes  les  classes  de  la 
société  sentaient  le  besoin  d'une  ré- 
conciliation générale.  Au  18  brumaire , 
on  s'aperçut ,  mais  trop  tard ,  que  ce 
n'est  pas  avec  des  moyens  de  ruse  et  de 
TÎolence  qu'un  grand  peuple  doit  pas- 


ser de  l'état  révolutionnaire  au  r^gve 
de  Tordre  et  de  la  liberté. 

Germiny,  ancienne  seigneurie  à  U 
kiloiu.  de  Nancy,  érigée  en  comté,  es 
1724,  en  faveur  de  Joseph  le  Bé^, 
garde  des  sceaux  du  duc  de  Lorraine. 

Gbbmor  (B.),  jésuite,  né,  en  1661, 
à  Orléans,  où  il  mourut  en  1718,  est 
surtout  connu  par  ses  nombreuses  dis- 
putes avec  les  bénédictins  de  Siiotr 
Maur ,  au  sujet  de  l'authenticité  dei 
pièces  citées  dans  la  Diplomatique  de 
dom  Mabillon.  Cette  querelle  terminée, 
Germon  attaqua  Thistoire  des  «ogr»- 
gâtions  de  AhxiUU  du  P.  Serry,  domi- 
nicain français,  ce  qui  donna  Iteo  à  de 
nombreux  écrits  de  part  et  d'autre.  On 
a  de  lui  :  1*  De  yeteribus  regum  Frta- 
corurn  diphtnatibuê  dissertatio,  Paris, 
1703,  in-l:l  :  elle  fut  suivie  de  trois  au- 
tres ;  2»  Lettrée  et  questions  sur  tku- 
toire  des  conarégations  de  Juxiim; 
8"*  Traité  théoîogique  sur  tes  cent  et  ue 
propositions  énoncées  dans  la  bnOt 
Unigenitus, 

GRfiNSBACH  (combat  de).  —  I^  gé- 
néral en  chef  de  l'arnlée  de  Rbin-et* 
Moselle,  Moreau,  qui,  après  avoir  ef- 
fectué son  célèbre  passage  du  Rhin  i 
Kebl,  et  remporté,  à  ReocbeDiUae 
brillante  victoire  sur  les  Autricbicos, 
n'avait  pas  profité  de  leur  prsaiière 
stupeur  pour  les  écraser,  résolut eB&i 
de  les  attaquer  de  nouveau.  La  bataille, 
dite  de  Rastadt,  n'eut  lieu  que  le  6; 
mais,  la  veille  b ,  Moreau  oraooaa  as 
général  Taponnier,  qui  commandait  la 
seconde  division  du  centre,  de  péaétrff 
dans  la  vallée  de  la  Murg,  et  àt  seo- 
parer  de  Gernsbacb ,  d'où  les  enocsus 
pouvaient  iuquieter  la  gauche  de  far 
mée.  Dès  cinq  heures  du  niatia,les 
troupes,  après  s'être  avancées  sor  ii 
route  de  Bade  à  la  faveur  de  la  ouit, 
attaquèrent  le  bourg,  et  l'emportèrest 
malf^ré  la  résistance  opiniâtre  de  trws 
bataillons  qui  le  défendaient. 

GÉfiONB  (siège  et  prisa  de).  TofB 

GiRONB. 

Gbbs  (département  du). --Ce  dépar- 
tement, qui  tire  son  nom  de  la  rîTiffC 
du  Gers,  est  un  de  ceux  qui  ont  élélw* 
mes  de  la  Guieone ,  et  comprend,  outn 
la  majeure  partie  de  PAmiagoaet.BBf 
petite  portion  du  Commiages.  Sitat 
dans  la  région  sud^ouest  delaFitfP^i 
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il  est  borné  t  au  nord ,  par  le  départe* 
ment  do  Lot-et-Garonne  ;  à  Pouest,  par 
oelui  des  Landes  ;  au  sud ,  par  ceux  des 
Basses  et  H  au  tes- Pyrénées  ;  à  Test,  par 
celui  de  la  Haute-Oaronne  ;  au  nord- 
est,  par  celui  de  Tarn-et  Garonne.  Sa 
superficie  est  de  626,868  liectares,  dont 
environ  833,585  en  terres  labourables  ; 
87,773  en  vignes;  60,866  en  prés; 
&9,276  en  bois;  85,71 1  en  landes,  pâtis 
et  bruyères;  20,634  en  cultures  di- 
verses, etc.  Son  revenu  territorial  est 
évalué  à  16,415,000  fr.;  et  il  a  payé  à 
rÉtat,  en  impositions  directes,  en 
1839,  2,081,769  fr. 

Les  rivières  principales  de  la  région 
située  sur  le  bassin  de  la  Garonne  sont  : 
la  Save,  la  Gimone,  T Artois,  le  Gers 
et  la  Bayse ,  affluents  directs  de  la  gau- 
che du 'fleuve.  Une  petite  portion  du 
cours  de  TAdour  arrose  Tangie  sud- 
ouest  du  département ,  et  y  reçoit  TAr- 
eos  et  la  Lees  ;  la  partie  occidentale  est 
aussi  arrosée  par  la  Midou  et  la  Douze, 
afOuents  de  1  Adour.  Le  pays  est  tra- 
versé par  8  routes  royales  et  1 7  dépar- 
tementales. Cest  dans  ce  département 
r  commencent  les  premiers  gradins 
vaste  amphithéâtre  qui  se  termine 
lux  sommités  des  Pyrénées.  Aussi  le 
aol  est-il  généralement  montueux  et 
éleyé ,  coupé  de  gorges  et  de  collines. 

Le 'Gers  est  divisé  en  cinq  arrondis- 
Mments^  dont  les  chefs-lieux  sont  : 
Auch  ( chef-lieu  du  département),  Mi- 
Tande ,  Condom ,  Lectoure ,  Lombez.  Il 
referme  29  cantons  et  497  communes. 
La  population  est  de  312,882  hab., 
Ittrmi  lea<|uels  on  compte  2,230  élec- 
teurs représentés  à  la  chambre  par  cinq 
députés.  Le  département  fait  partie  de 
la  30'  division  militaire  (Toulouse) ,  et 
du  24«  arrondissement  forestier  (  Pau). 
tl  est  du  ressort  de  la  cour  royale  d*  Agen 
^deracadémie  de  Cahors.  Auch  est 
le  siège  d'un  archevêché  qui  a  pour 
suffragants  les  diocèses  d'Auch ,  d*Aire, 
de  Tarbes  et  de  Bayonne. 

Parmi  les  noms  distingués  dont  s'ho- 
^fe  le  département,  on  peut  citer  ceux 
du  duc  de  Roquelaure,  de  Tantiquaire 
oabathier,  du  maréchal  Lannes,  du  gé- 
néral Subervic,  etc. ,  etc. 

GEasoN  (Jean  Cbarlierde),  l'illustre 
«wc^ciir  évangéUgMC  et  très-chrétien , 
naquit  en  1363,  près  de  Retfael,  diocèse 
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de  Reims,  dans  le  hameau  de  Gerson , 
dont  on  lui  donna  le  nom.  Ce  fut  à  Pa- 
ris, au  collège  de  Piavarre,  quil  vint 
achever  ses  études,  et  prendre  ses  gra- 
des en  théologie.  Il  était  docteur  de 
cette  faculté,  curé  de  Saint- Jean  en 
Grève,   et  chanoine  de  Notre-Dame, 

auand  il  fut  appelé  à  succéder  à  Pierre 
*Ailly,  son  ami, dans  Téminente  dignité 
de  chancelier  de  l'université.  Au  milieu 
des  désordres  épouvantables  où  se  trou- 
vaient alors  plongées  TEurope,  la  France 
et  rÉglise,  le  vertueux  Gerson  comprit 
toute  la  gravité  de  sa  mission  ;  mais  il 
ne  tarda  pas  à  faire  Texpérieuce  des 
obstacles  qui  devaient  s'opposer  à  son 
accomplissement.  Quand  il  voulut  réta- 
blir la  discipline  dans  les  écoles .  répri- 
mer les  abus ,  il  ne  recueillit  de  son 
zèle  que  d'amers  dégoûts,  de  profonds 
découragements.  S'il  resta  chancelier, 
ce  ne  fut  qu'à  la  sollicitation  de  ses 
amis,  et  en  particulier  du  duc  de  Bour- 
gogne. Cependant,  ce  génie  essentielle- 
ment contemplatif  et  religieux,  cette 
âme  tendre  et  simple,  était  plus  propre 
qu'il  ne  le  croyait  lui-ménie,  à  soute- 
nir un  rô.e  difucile  sur  la  scène  poli- 
tique. 

La  première  démarche  du  chancelier 
fut  de  se  rendre,  au  nom  de  l'université, 
alors  parvenue  à  l'apogée  de  sa  puis- 
sance, devant  le  malheureux  Charles  VI, 
pour  lui  signaler,  dans  un  discours  qui 
nous  a  été  conservé ,  les  calamités  où 
les  fautes  des  princes  entraînaient  le 
royaume.  Après  avoir  énuméré  les  ex* 
ces  des  seigneurs,  dont  la  dissension 
est  trop  nuisable  et  rechêt  toute  sur 
le  pauvre  peuple ,  et  les  maux  causés 
aux  gens  petits  par  les  varlets  de  cer- 
tains grands,  et  tolérés  par  les  maîtres, 
il  dit  au  roy  :  «  Toy,  prince,  tu  nefaicts 
«  pas  telz  maux,  il  est  vrai ,  mais  tu  les 
«  souffres  ;  ad  vise  si  Dieu  jugera  juste- 
«  ment  contre  toy  en  disant  :  Je  ne  te 
«  punis  pas  ;  mais  si  les  diables  d'enfer 
«  te  tourmentent,  je  ne  les  empescberai 
«point.» 

En  entendant  ces  paroles,  le  duc 
d'Orléans  ne  put  se  contenir.  Il  se 
plaignit  à  l'université  de  l'audace  de  son 
chef.  Gerson ,  toujours  ferme  et  calme, 
ne  se  rétracta  point,  et  bientôt  on  put 
voir  qu'il  n'en  voulait  point  à  celui  qui 
l'avait  offensé.  Sa  reconnaissance,  SOQ 
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attachement  envers  le  duc  de  Bourgo- 
gne, ne  Tempéchèrent  point  de  s'élever 
avec  chaleur  contre  le  meurtre  de  ce 
même  duc  d'Orléans  ;  de  prononcer ,  à 
Saint-Jean  en  Grève,  Téloge  funèbre  de. 
la  victime ,  et  de  faire  condamner ,  par 
Funiverslté  et  par  Tévéque  de  Paris,  les 
neuf  propositions  de  la  fameuse  apolo- 
gie de  Jean  Petit  (voyez  ce  mot].  En 
Dutte  alors  à  la  haine  de  Jean  sans 
Peur ,  il  se  vit  un  jour  (1413)  sommé 
par  les  cahochiens  de  payer  une  taxe, 
sous  manière  d'emprunt;  il  refusa  de 

Ï)ayer  ;  on  pilla  sa  maison,  et  le  chance- 
ie'r  fut  contraint  de  se  bouter  es  haut- 
tes  voustes  de  Notre-Dame^  où  il  resta 
caché  pendant  deux  mois  (*].  Quand  il 

Ïiut  reprendre  ses  fonctions,  ce  fut  pour 
es  exercer  avec  plus  d'intrépidité  en- 
core. 

Dans  cette  carrière  si  belle,  si  droite, 
remarquons  pourtant  un  écart,  pardon- 
nable, il  est  vrai,  à  une  époque  de  réac- 
tion où  la  violence  gagnait  les  meil- 
leurs esprits.  Au  service  funèbre  célé- 
bré pour  le  duc  d'Orléans  (  5  janvier 
1415),  Gerson,  préchant  devant  le  roi 
et  les  princes ,  attaqua  non-seulement 
le  duc  de  Bourgogne,  avec  lequel  on  ve- 
nait de  faire  la  paix,  mais  encore  le 
gouvernement  populaire.  «  Tout  le  mal 
«  est  venu ,  dit-il ,  de  ce  que  le  roi  et  la 
«  bonne  bourgeoisie  ont  été  en  servitude 
A  par  l'outrageuse  entreprise  de  gens  de 
«  petit  état....  pieu  l'a  permis  aGn  que 
«  nous  connussions  la  différence  entre 
«  la  domination  royale  et  celle  d'aucuns 
«  populaires  ;  car  la  rovale  a  communé- 
«  ment  et  doit  avoir  douceur;  celle  du 
«  vilain  est  domination  tyrannique  et 
«  qui  se  détruit  elle-même.  Aussi  Aris- 
«tote  enseignait-il  à  Alexandre  :  N'é- 
«  lève  pas  ceux  que  la  nature  a  faits 

«pour  obéir L'état  de  bourgeoisie 

«  des  marchands  et  laboureurs  est  Ggu- 
«  ré,  dans  la  statue  de  Nabuchodonosor, 
«  par  les  ïambes ,  qui  sont  de  fer  et  en 
a  partie  de  terre ,  pour  leur  labeur  et 
«  humilité  à  servir  et  obéir....  En  leur 
«  état  doit  être  le  fer  de  labeur  et  la 
«  terre  d'humilité  (**).  » 

Nous  avons  peine  à  reconnaître  ici 

(*)  J.  Javénal  des  TJrsins. 
(•♦)  Œuvres  de  Gerson ,  édit  Dupin,  t.  IV, 
p.  658-678. 


l'homme  qui  savait  si  bien  fûic  en- 
tendre au  roi  le  cri  de  la  misère  \iêàt 
que ,  lui  donner  de  salutaires  conseik, 
entre  autres  celui-ci  :  «  Il  serait  tm- 
«  bon  défaire  venir  des  principaux  poiits 
«  du  royaume  des  personnes,  tant  w 
«  blés  que  clercs  et  bourgeois,  poarcB> 
«  tendre  de  leur  bouche  le  libre  eiposé 
«  de  la  déplorable  situation  de  ieiis 
«contrées;  car  ils  connaissent  ben- 
«  coup  mieux  les  choses  par  pratjqoe 
«  et  par  expérience  que  ceux  qui  mènent 
«joyeuse  vie  dans  leurs  maisons  dePa- 
«  ris,  où  afflue  la  richesse  de  tout  le 
«  royauriie,  comme  la  vie  au  c(«ir(*;.» 

Du  reste,  au  moment  mêmeoàGe^ 
son  se  dédarait  contre  la  liberté  fiefi* 
tique,  il  demandait  le  gouveroenMBt 
populaire  dans  l'Église.  On  Tafait  tu, 
au  concile  de  Pîse(1409),  montreria 
raison  la  plus  éclairée,  la  plus  iodépeo- 
dante;  proclamer  la  souveraineté  des 
conciles  généraux;  nier  Tinriolabililé 
et  rinfaillibilité  du  pape;  et  concourir, 
de  toute  son  autorité ,  à  la  déchéanee 
des  deux  papes.  Il  parut  encore  oooim 
ambassadeur  du  roi  et  de  l'universl^ 
au  concile  qui  fut  convoaué  en  1414,  à 
Constance ,  pour  résoudre  les  haotes 
questions  religieuses  sonlevées  par  le 
schisme  d'Occident  et  la  réformatioB, 
et  les  questions  de  droit  de  l'apologie 
de  Jean  Petit. 

Le  chancelier  voulait  voir  ces  sortes 
d'assemblées  composées  «  de  toos  hs 
«  ordres  hiérarchiques  de  l'Église  ei- 
«tholique,  sans  exclure  aucun  jid& 
«  qui  désirerait  se  faire  entendre.  •  Et 
en  effet,  il  ne  s'en  tint  pas  à  la  tbéoiie 
du  républicanisme  ecclésiastique;  à 
Constance ,  il  fît  donner  le  droit  de  as- 
frage  aux  simples  prêtres,  et  mémexB 
docteurs  laïques  ,  et  coopéra  poissan» 
ment  à  déposer  Jean  XXII  et  à  ^re  1^ 
clarer  les  deux  autres  papes  déofass- 
Malheureusement,  nous  devons  ajouter 
qu'il  avait  écrit ,  dès  le  37  mai  1414, 3 
I  archevêque  de  Prague  ,  pour  quil  ^ 
vrât  Jean  Huss  au  bras  seeulier  :  r^ 
«  faut,  disait-il ,  couper  court  ans  dis- 
«  putes  qui  compromettent  la  véri^;  a 
«faut,  par   une  cruauté  midrkff' 

(*)  Ibîd.,  p.  6o5.  CeUe  traductioD  m» 
rait  rendre  la  naïve  expression  do  W 
latin. 
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fidieuse,  employer  le  fer  et  le  feu...  (*).» 
Quant  à  la  condamnation  de  la  doc- 
trine préchée  par  Jean  Petit ,  condam- 
oation  qui  était  un  des  vœux  les  plus 
ardents  de  l'université ,  il  ne  Tobtint 
point.  Ses  constants  efforts  pour  la  ré- 
formation  si  urgente  de  l'Église  n'eu- 
rent pas  plus  de  succès. 

Enfin,  après  le  concile,  Gerson,  sexa- 
génaire, découragé,  et  craignant  la 
baine  du  duc  de  Bourgogne,  prit  le  che* 
min  de  Texil.  Il  chercha  un  asile  dans 
les  montagnes  de  la  Bavière,  puis  à 
Vienne.  Plus  tard,  Jean  sans  Peur  étant 
mort,  il  revint  en  France ,  mais  non  à 
(a  chancellerie  de  Paris.  Il  resta  à  Lyon, 
dans  un  couvent  de  célestins  dont  son 
frère  était  prieur.  «  Il  mène  ici ,  depuis 
t  quatre  ans ,  écrivait  ce  frère,  la  vie  la 
«plus  tranquille,  la  plus  retirée....  Il 
«exhorte  les  uns ,  compatit  aux  autres, 
«les  aide  de  ses  prières....  Au  milieu 
«de ces  soins,  vous  ne  pouvez  vous 
«figurer  par  quels  torrents  de  larmes 
«échappées  du  fond  de  son  cœur,  ildé- 
«plore  la  ruine  de  ce  beau  royaume  de 
«France,  abandonné  comme  une  curée 
«  à  ses  ennemis....  «  Il  passa  dix  années 
dans  cette  retraite.  La  veille  de  sa  mort, 
le  grand  homme  réunit  encore  les  pe- 
tits enfants  qu'il  aimait  à  instruire,  et 
il  leur  recommanda  de  dire  dans  leurs 
prières  :  «  Seigneur,  ayez  pitié  de  votre 
«pauvre  serviteur  Jean  Gerson...  »  Sur 
sa  tombe  on  inscrivit  ces  mots  :  SW' 
sum  corda. 

Il  est  peu  d'écrivains  dont  les  ouvra- 
ges (5  grands  vol.  in-fol.)  aient  eu  sé- 
parément plus  d'éditions  anciennes.  On 
sait  aussi  que  son  immortel  livre  de 
rimiiation  de  Jésus- Christ ,  qu'il  écri- 
vit d'abord  en  français  ,  pendant  sa  re- 
traite à  Lyon,  et  qui  ensuite  fut  traduit 
en  latin  ,  lui  a  été  longtemps  disputé 
par  les  divers  ordres  de  l'Église  et  par 
les  savants;  qu'on  Ta  successivement 
attribué  à  Thomas  de  Kempen  ou  à 
Kempis,  et  à  un  personnage  imaginaire, 
à  Jean  Gerseiï,  moine  bénédictin.  Mais 
les  recherches  de  M.  Gence,  qui  a  voué 
sa  vie  à  la  solution  de  ce  problème,  et  la 
récente  découverte  d'un  manuscrit  fran- 
çais de  r Imitation  faite  par  M.  O.  Le- 
foy,  établissent  d'une  manière  certaine 

(•)  Gers,  episi,  Bulœus,  V,  ^^o. 


les  droits  du  chancelier  de  runiver* 
site  (*)  à  cet  ouvrage  inspiré.  Après  tl- 
mitationy  il  faut  citer  surtout  ses  traités 
de  la  simplification  et  de  la  direction 
du  cœur;  des  petits  enfants  à  conduire 
devant  le  Christ  ;  de  la  mendicité  «pi* 
rituelle ,  et  de  la  montagne  de  côn^^ 
templaUon.  Ces  deux  derniers  ouvra- 
ges,  destinés  à  l'édification  de  ses  sœurs, 
avaient  été  ,  comme  l'Imitation ,  com- 
posés d'abord  en  français. 

Gebtbutdenberg  (conférenees  de). 
—  En  1710,  lorsaue  le  grand  roi,  ac- 
cablé de  revers,  était  forcé  de  mendier 
la  paix ,  une  espèce  de  congrès  donna 
quelque  renommée  à  la  petite  ville  de 
Gertruydenbergen  Hollande  (à  12  kilom. 
de  Breda).  Le  maréchal  d'Uxelles  et 
l'abbé  de  Polignac,  plénipotentiaires 
français ,  y  vinrent  au  commencement 
de  Tannée.  Mariborough  et  Eugène,  plé- 
nipotentiaires de  la  reine  Anne  et  de 
l'Empereur,  étaient  déjà  arrivés  à  la 
Haye;  mais  ils  se  contentèrent  de  dé- 
léguer deux  députés  hollandais  pour 
porter  leurs  propositions  aux  envoyés 
de  Louis  XIV,  et  rapporter  leurs  ré- 
ponses. Aucune  autre  personne  ne  pou- 
vait approcher  de  ces  messieurs ,  et  on 
leur  refusa  obstinément  la  permission 
de  sortir  de  la  ville.  L'ultimatum  fut 
que  la  Hollande  et  ses  alliés  accorde- 
raient la  paix  à  condition  que  Louis 
obtiendrait  de  Philippe  Y  d'Espagne, 
soit  par  des  négociations,  soit  par  la 
force  des  armes,  qu'il  abandonnât  le 
trône  pour  le  céder  à  l'archiduc  d'Au- 
triche. Après  quatre  mois  de  confé- 
rences languissantes,  cette  humiliation, 
déjà  poussée  trop  loin ,  blessa  le  vieux 
Louis  XIV  jusqu'au  fond  du  cœur.  Les 
plénipotentiaires  françaisquittèrentGer- 
truydenberg  le  25  juillet ,  et  les  confé- 
rences furent  rompues.  (Voy.  Annales, 
t.  II,  p.  84.) 

Gbbtruydenbebg  (prises  de).  — 
Après  la  prise  de  Breda  et  de  Klundert, 
Dumouriez  se  porta  sur  Gertruyden- 
berg  pour  en  faire  le  siège.  Cette  ville 

(*)  Voyez  le  résumé  de  la  question  dans  la 
dissertation  de  M.O.Leroy  (à  la  suite  de  ses 
Études  sur  les  mystères,  Paris,  1837,  in-8«»), 
et  dans  les  premièi'es  pages  du  cinquième  vo- 
lume de  THistoire  de  France  de  M.  Michelet. 
Un  Éloge  de  Gerson  a  été  couronné  par  TAca- 
démie  française,  le  11  août  i8d8. 
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importante,  dont  il  voulait  faire  une 
place  d'armes  oui  protégeât  son  passage 
du  Moërdyk,  était  dans  le  mfiileur  état 
de  défense  possible.  Elle  renfermait  une 
forte  garnison  hollandaise;  elle  était 
en  outre  hérissée  de  forts  avancés  et 
entourée  d'une  grande  étendue  de  ter- 
rains inondés  qui  ne  laissaient ,  pour 
arriver  au  corps  de  la  place,  que  des 
digues  enfilées  par  les  feux  de  ses  bat- 
teries. Cependant  Fattaque  fut  conduite 
avec  tant  de  vigueur,  que  le  lendemain 
de  l'investissement,  le  tort  de  Steelinve, 

2ui  n'était  accessible  que  par  une  seule 
içue,  tomba  au  pouvoir  des  Fran- 
çais. 

Dumouriez  s'empara  ensuite  du  fort 
Donk,  et  battait  en  brèche  celui  de 
Spuy ,  situé  sur  la  gauche  de  la  place , 
lorsque ,  le  5  mars  1793 ,  le  gouverneur 
hollandais  demanda  à  capituler,  et  Ger- 
truydenberg  se  rendit  aux  mêmes  con- 
ditions que  Breda. 

Dumouriez,  outre  des  munitions  con- 
sidérables, trouva  dans  Gertruydenberg 
une  marine  qui  aurait  été  suffisante 
pour  opérer  le  passage  du  Moërdyk. 

—  L'occupation  de  Gertruydenberg 
était  extrêmement  importante  dans  le 
moment  où  Dumouriez  voulait  envahir  la 
Hollande;  mais  lorsqu'il  fallut  songer 
à  défendre  le  territoire  conquis,  le  gé- 
néral Deflers,  attaqué  par  une  armée 
prussienne  infiniment  supérieure ,  s'en- 
ferma dans  Breda ,  eu  confiant  la  dé- 
fense de  Gertruydenberg  au  colonel  de- 
puis f^énéral  Tilli.  Dès  le  13  mars,  cette 
dernière  place  fut  cernée.  Le  général 
Vanstelben ,  s'approchant  des  glacis , 
tenta  d'effrayer  la  garnison  française 
par  une  sommation  terrible;  il  mena- 
çait de  la  passer  au  fil  de  l'épée.  Tilli 
répondit  à  ces  bravades,  au'il  était  dis- 
posé à  se  défendre  jusqu  à  la  dernière 
extrémité.  Les  Hollandais  se  préparè- 
rent alors  à  faire  en  règle  les  approches 
de  la  place.  Tout  annonçait  une  longue 
et  vigoureuse  défense;  mais  nos  braves 
avaient  à  lutter  contre  un  ennemi  inté- 
rieur qui  anéantissait  l'effet  de  tous 
leurs  efforts  :  ils  manquaient  tout  à  la 
fois  de  munitions  et  de  vivres.  Il  leur 
fallut  céder  à  la  nécessité  au  bout  d'un 
mois  de  blocus.  Tilli  dicta  lui-même  les 
conditions  de  l'évacuation;  il  obtint 
tous  les  honneurs  de  la  guerre»  et  ren- 


tra en  France  avec  sa  gamisca  (8  aEni 
1793). 

— Les  armes  françaises  prirent  bientlt 
leur  revanche  dans  le  I^ord  ;  les  An- 
glais, les  Hollandais  et  les  Allemands, 
vaincus  par  Pichegru  dans  la  Bel^qoe, 
virent ,  aans  le  plus  rude  des  hivers, In 
Français  s'avancer  sur  les  eaux  com- 
lidées  par  le  froid.  Le  général  Bonneia 
mit  alors  le  siège  devant  Gertnijden- 
ber^.  La  garnison  tint  quinze  jours,  et 
obtint  les  honneurs  de  la  guene(SO 
janvier  1796). 

Gbsâtbs.  Voyez  GissATCS. 

Gbsobbitatbs.  Voyez  Brest. 

Gestb  (chansons  de).  Voy.  Chai- 
sons. 

Gestbs  MuniGiPÀiJx.  —  On  atte- 
lait ainsi ,  à  TépoQue  oi!k  la  jarididioo 
romaine  régissait  la  Gaule,  les  dooo- 
ments ,  les  actes  constatant  rinterra- 
tion  de  la  curie  (voyez  ce  mot)  daosla 
transactions  des  particuliers.  La  fer- 
mule  générale  de  ces  actes  était  une  es- 
pèce de  dialogue  entre  le  magistrat  et 
tes  contractants  (*). 

GÉVAUDAN.  —  Cctu  province, hakî- 
tée  par  les  anciens  GabaU  (voyez  tt 
mot) ,  fit  successivement  partie  de  TA- 
quitaine  première ,  du  royaume  d'Aos- 
trasie  et  du  duché  d'Aquitaine,  et  fol 
possédée  héréditairement  parla  maiioi 
de  Toulouse  depuis  le  dixième  jua}tt 
vers  la  fin  du  onzième  siècle.  A  crttt 
dernière  époque,  le  comte  de  Toulouse 
l'aliéna  en  faveur  des  évêaues  de  Mesife 
pour  subvenir  aux  frais  de  son  ^op^ 
en  terre  sainte.  Le  droit  que  revendi- 
quaient ces  prélats  d'exercer  exclusiv^ 
ment  dans  leur  diocèse  l'autoriû  ton- 
porelle,  droit  longtemps  disputé,  Itf 
lut  reconnu  moyennant  une  boeos 
somme  d'argent.  Enfin ,  il  leur  fat  eofr 
firme  par  Louis  le  Jeune ,  duquel  ^^ 
véoue  Adelbert  IH  obtint  la  taipaiiie 
bulle  d'or  conservée  jadis  esi  oripw 
dans  la  cathédrale  de  Mendeyetpw"' 
dans  les  preuves  du  GalUachriti'^ 
Le  roi  dit,  dans  cette  charte:  «qtt'tf 
«  n'avait  vu  de  mémoire  d'homipe  aj^ 
«  cun  é vaque  de  Gévaudan  venir  î^ 
«  cour  des  rois  de  France,  ses  pré»* 
«  cesseurs,  pour  leur  jurer  fidélité,  [tf^ 

(*)  Savigny ,  Histoire  du  droit  rooftiSi  t  \ 
ch.  a. 


fiJTAimAir 


FRANCE. 


GÉVAimAN 


T87 


(  que  ce  pays ,  de  diffidte  accès,  avait 
!  toujours  été  au  pouvoir  des  évéques 
I  qui  y  exerçaient  Tautorité  spirituelle 
:  et  temporelle  ;  qu*Adelbert  sachant 
oue  la  justice  royale  appartenait  à 
:  )  autorité  royale,  était  venu  recon- 
naître, en  présence  des  principaux 
barons  du  royaume ,  que  son  évéché 
dépendait  de  la  couronne  de  France , 
et  que ,  se  soumettant  à  la  personne 
du  roi ,  il  lui  avait  prêté  serment  de 
fidélité.  Le  roi  déclare  aussi  que  cet 
acte  ne  préjudicie  en  rien  aux  droits 
dont  les  évéques  gabalitaiM  avaient 
toujours  joui  ;  et  il  accorde  à  Adel- 
bert  et  à  ses  successeurs  tout  Vévé- 
ché  des  Gabali,  avec  les  droits  réga- 
liens ;  il  veut  enfin  que  cette  église 
soit  libre  et  exempte  de  toute  exac- 
tion (♦).  » 

En  vertu  de  cette  bulle ,  obtenue  en 
151,  les  évéques  de  ce  diocèse  se  qua- 
ifiaient  de  comtes  de  Gévaudan,  titre 
[uMls  avaient  soin  de  distin^er  de  ce- 
ui  d'éYéques  du  diocèse  de  Mende. 
lentré  dans  son  domaine,  ce  même 
kdelbert  se  donna,  dans  lacté  de  la 
bndation  du  monastère  de  Saint-Cy- 
laque  (**),  le  titre  d'évéque  indigne  de 
a  sainte  église  de  Mende. 

Malgré  cette  aliénation»  le  Gévau- 
lan  conserva  ses  vicomtes ,  qui  avaient 
iommencé  en  951,  par  Bernard,  fils  de 
déranger,  vicomte  de  Milhaud  en  Au- 
vergne, et  issu  probablement  des  comtes 
le  Toulouse,  ducs  d'Aquitaine.  La  vi- 
omté  de  Gévaudan,  dont  les  titulaires 
levinrent  par  alliance  comtes  de  Pro- 
vence et  de  Barcelone ,  fut  portée  aussi 
lar  la  main  d'une  femme  dans  la  mai- 
OD  d* Aragon.  Pierre  II ,  roi  d* Aragon 
mort  en  1313),  l'engagea  à  Kay* 
nond  YI,  comte  de  Toulouse.  Celui-ci 
lyant  été  excommunié  pendant  les 
[perres  de  l'Albigeois,  l'évéque  de 
Sende  prétendit,  comme  seigneur,  à 
a  conflscation  de  la  vicomte.  En  1258, 
Louis  IX  transigea  avec  le  roi  d' Ara- 
gon ,  qui  lui  céda  ses  droits  sur  les  vi- 
iomtés  de  Milhaud  et  de  Gévaudan. 
2uant  à  la  souveraineté  que  réclamait 

^  (*)  On  trouvera  eocore  trois  lettres  cii- 
ietties  de  cet  Adelbert  au  roi ,  publiées  par 
bm  Brial  dans  la  CoUectioa  des  historiens 
le  France,  t.  XYI,  p.  i6o. 
n  Gallia  Christ,  I,  ai. 


révéque  de  Mende  ^  Louis  se  la  fit  cé< 
der  par  Odilon,  en  échange  de  divers 
biens. 

En  1306,  intervint  un  traité  de  pa- 
riaçe  entre  Philippe  le  Bel  et  Tévéaue 
Guillaume.  Ce  dernier  garda,  pour  lui 
et  ses  successeurs,  le  titre  de  comte  du 
pays  et  la  moitié  de  la  ville  ;  et  les  ef- 
fets du  traité  subsistèrent  jusqu'au  dix- 
huitième  siècle.  «  Le  bailliage  du  pays, 
dit  d'Expilly  (Dict.  des  Gaules) ,  est  en 

f mariage  entre  l'évéque  et  le  roi.  Qn  rend 
a  justice  tour  à  tour  en  leur  nom. 
Quand  c'est  le  tour  du  roi,  la  justice 
se  rend  à  Marvejols;  quand  c'est  celui 
de  l'évéque,  elle  se  rend  à  Mende.  » 

Le  Gévaudan  faisait  partie  du  gou- 
vernement du  Languedoc,  et  formait 
un  district  de  la  généralité  de  Montpel- 
lier. Il  comptait  parmi  les  pays  d'états. 

Uassiette,  ou  assemblée  diocésaine 
de  Mende,  formant  les  états  particuliers 
du  Gévaudan ,  se  composait  de  l'évéque 
ou  de  son  grand  vicaire,  président;  du 
commissaire  principal  ou  bailli;  des 
consuls  de  Mende  et  de  Marvejols ,  com- 
missaires ordinaires;  de  sept  députés 
ecclésiastiques ,  six  abbés  et  un  chanoine 
de  la  cathédrale;  de  huit  barons  entrant 
tour  à  tour  chaque  année  aux  états  du 
Languedoc,  et  de  douze  autres  admis 
seulement  à  ceux  du  Gévaudan  ;  de  dix- 
huit  consuls  des  principales  localités, 
et  d'un  syndic  au  choix  de  l'assemblée. 
La  session  se  tenait  alternativement  à 
Mende  et  à  Marvejols. 

La  poDolation  totale  était  évaluée  à 
150,000  âmes. 

Les  bornes  de  la  province  étaient  :  à 
l'est ,  les  rivières  d  Allier  et  de  Borne 
et  la  montagne  de  Lozère,  qui  la  sépa- 
raient du  Vêlai,  du  Vivarais  et  du  dio- 
cèse d'Uzès;  au  sud,  le  diocèse  d'Alais; 
à  l'ouest,  le  Rouergue;  au  nord,  l'Au- 
vergne. Sa  plus  grande  étendue  était  de 
76  kilom.  du  sud  au  nord,  et  53  kilom. 
de  l'est  à  l'ouest.  Couvert  de  monta- 
gnes ,  ce  pays  était  autrefois  hérissé  de 
châteaux  fortifiés;  la  plupart  ont  été 
démolis  depuis  1632. 

«  C'est  dans  le  canton  de  la  Planèse, 
à  4,000  toises  à  Touest  de  Saint-Flour, 
au  petit  village  nommé  les  Ternes,  près 
du  pont  et  dans  le  bois  qui  est  sur  la 
droite,  que  l'on  tua,  en  1787,  ce  terri- 
ble lynx,  qui  s*est  acquis,  sous  le  nom 
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de  bête  du  Cévandan,  presque  autant 
de  renommée  qu'un  conauérant  (*).  » 

Le  Gévaudan  était  aivisé  en  deux 
parties,  septentrionale  et  méridionale. 
La  première,  beaucoup  plus  étendue 
que  Tautre,  comprenait  le  haut  Gé- 
vaudan, dont  les  principales  localités 
étaient  :  Mende,  capitale  du  pays  ;  Mar- 
vejols ,  Bagnols ,  Chirac ,  la  Canourgue , 
Langogne,  Espagnac,  Saint-Cheli  d^Ap- 
chier,  Châteauneuf  de  Randon ,  Tour- 
nai ,  Canillac,  Cenaret,  Pej^re,  Salgues, 
Malzieu ,  Grezès.  Ce  dernier  château , 
qui,  dans  le  dix-huitième  siècle,  appar- 
tenait à  révéque  de  Mende,  avait  été  le 
chef-lieu  de  la  vicx)mté. 

Dans  le  bas  Gévaudan ,  appartenant 
au  pays  des  Cévennes ,  on  remarquait  : 
Florac,  Barre,  Saint-Germain  de  Cal- 
brette ,  Saint-Étienne  de  Val-Francisque, 
Grisac  ou  Roure,  Quezac,  Bedouesse. 

Aujourd'hui ,  la  Gévaudan  forme  le 
département  de  la  Lozère. 

GÉVAUDAN  (monnaies  du).  —  Les 
monnaies  fra|)pées  en  Gévaudan  au  dé- 
clin de  la  puissance  romaine  dans  les 
Gaules,  et  sous  les  rois  de  la  première 
race,  sont  nombreuses  et  fort  intéres- 
santes. Il  en  est  une,  entre  autres,  qui 
a  beaucoup  occupé  les  savants  du  dix- 
septième  et  du  dbc-huitième  siècle  :  c'est 
un  triens  offrant  d'un  côté  le  profil  de 
Justin  II,  avec  la  légende  d.n.ivsti- 
Nvs  p.f.avg;  de  Tautre,  une  croix 
haussée  sur  trois  marches,  et  autour  de 
laquelle  on  lit  gabalorvm.  Justin  II 
vivait  dans  le  sixième  siècle.  Ainsi, 
lorsque  ce  triens  fut  frappé,  le  Gévau- 
dan appartenait  depuis  longtemps  aux 
barbares,  et  il  paraissait  étonnant  qu'une 
pièce  portant  tous  les  titres  impériaux, 
Dominm  nosier  Justimis  plus  felix 
augustusy  eût  été  frappée  à  cette  époque 
en  Gaule.  Aussi ,  pour  se  tirer  d'em- 
barras, alla-t-on  cnercher  Gabali  en 
Syrie ,  qui ,  du  temps  de  Caracalla ,  avait 
battu  monnaie.  Mais  sans  entrer  dans 
cette  discussion ,  nous  ferons  observer 
que  la  présence  du  nom  de  Justin  à  Ja- 
vouls  n'est  pas  plus  étonnante  que  celle 
du  nom  de  Maurice  Tibère  à  Uzès ,  à 
Valence ,  à  Vienne ,  à  Arles  et  Marseille. 

(*)  Mém.  de  M.  Walckenaer  sur  les  Gahali, 
a*  collection  des  mémoires  de  TAcadémie  des 
inscr. ,  t.  V ,  p.  386  et  suiv.  Toy.  sur  la  Bêle 
de  Gévaudan,  te  Grand  d'Aussy,  Voyages. 


On  doit  attribuer  ce  fait  à  la  défianee 
qu'avaient  les  peuples  sooinis  aux  b»- 
oares.  En  effet,  comme  nous  le  dit  Pn>- 
cope,  ce  n'est  qu'après  la  cession  de  h 
Provence  que  ceux-ci  osèrent  inscrire 
les  noms  de  leurs  princes  sur  les  espèces 
d'or.  Très-probablement,  les  premien 
essais  tentés  par  les  rois  francs,  qm 
inscrivirent  leurs  noms  sur  des  soos 
d*or,  ne  furent  pas  heureux,  et  Ton  fat 
parfois  obligé  de  recourir  à  Fandei 
usage ,  dont  on  trouve  des  ti^pces  jus- 
qu'à l'occupation  de  la  Gaule  entière 
par  Clotaire  II.  On  remarque  encore 
parmi  les  triens  sortis  de  la  même  pro- 
vince deux  pièces  portant,  Pune,  deux 
personnages,  avec  la  légende  htata- 
LOBVH,  et  l'autre,  un  tireur  d^arc, 
avec  les  mots  vor  d'un  coté  et  gabâ- 
LOBYU  de  l'autre.  La  jçrésence  de  ces 
personnages  sur  les  pièces  de  b  pre- 
mière race  est  un  fait  assez  peu  com- 
mun; la  forme  régulière  du  nom  de  la 
province  Gabalortan  indique  qu'ils  sd- 
partiennent  à  la  première  époque  du 
monnayage  mérovmgien  ;  car,  plus  tanl, 
sous  Dagobert  et  ses  successeurs,  le 
nom  du  Gévaudan  se  traduit  sous  b 
forme  barbare  de  gayaxetaho.  Les 
triens  de  cette  dernière  espèce  sont  fort 
curieux  ;  ils  présentent  d'ordinaire  pour 
type  une  tête  diadémée,  et  au  revers  u 
calice;  plus,  divers  accessoires,  tels  qœ 
des  palmes,  des  croisettes,  etc.  Qoel- 

Î|uefois,  à  l'exergue,  on  trouve  les  trois 
ettres  ban.  Ces  lettres,  comme  les 
trois  autres,  yob,  que  nous  avons res- 
contrées  plus  haut,  sont  les  initiales  d'aï 
nom  de  ville  ;  seulement ,  vor  est  is- 
connu,  tandis  que  ban  est  incontes- 
tablement l'abrégé  de  bannacuco, 
Bannassac.  On  doit,  en  outre,  attri- 
buer au  Gévaudan  une  foule  de  triens 
portant  un  monogramme  dans  lequel 
on  déchiffre  le  mot  rea:,  et  qui  ne 
portent  pour  légende  que  des  noos 
des  monétaires,  tblafiys^  ye5CK- 
Mivs,  BOSOLVS,  etc.  Un  fait  qui  sur- 
prendra ,  c*est  que  cette  province  si  riche 
en  espèces  de  la  première  race  devient, 
au  contraire,  extraordinairement  pauvre 
en  pièces  de  la  seconde;  c^est  à  peine  ù 
Ton  connaît  un  denier  de  Chartes  le 
Chauve  sorti  de  ces  ateliers  monétaires. 
Il  présente  le  type  ordinaire  :  civriAS 
GABALOBVU,  ct  au  rcverSy  la  fonnule 
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RÂTIA  m  BEX,  avec  le  monogramme 
e  Charles.  Plus  tard ,  les  évéques  de 
[eode  et  les  rois  de  France  frappèrent 
es  monnaies,  les  uns  dans  leur  cité 
[liscopale ,  les  autres  dans  la  ville  de 
[arvejols.  P^ous  en  parlerons  à  ces  deux 
rticles. 

GéYRSS,  ancienne  baronnie  du  Mai- 
e,  érigée  en  pairie  par  mutation  du 
om  de  Trêmesy  en  juillet  1670,  en  fa- 
sur  de  Léon  Potier^  duc  de  Gêvres. 
es  deux  fils  d'un  Potier  de  Blancmé- 
Uf  conseiller  au  parlement,  auquel 
stte  terre  était  échue  par  mariage,  fer- 
lèrent les  branches  de  Potier  de  No- 
Ion  et  de  Potier  de  Gévres. 

Gex  (pays  de) ,  Gesiensis  pagus  ou 
•actusj  petit  pays  avec  titre  de  sei- 
Qeurie  et  de  baronnie ,  ayant  environ 
S  kilom.  de  longueur  sur  20  de  lar- 
eur.  Il  était  borné  au  nord  par  le  pays 
e  Vaud  ;  au  sud ,  par  le  Rnône  et  la 
avoie;  à  Test,  par  le  lac  de  Genève,  et 
Touest,  par  le  Mont- Jura  ou  de  Safnt- 
laude  et  par  la  Franche-Comté.  Ce 
îrritoire,  malgré  son  peu  d'étendue ,  a 
mé  un  rôle  assez  important  dans  notre 
istoire,  grâce  à  sa  position  entre  la 
'rance  et  la  Savoie,  qui  furent  si  sou- 
ent  en  guerre.  Il  reniermait  le  célèbre 
assage  de  TÉcluse  ou  de  la  Cluse,  qui 
éfendait  l'entrée  du  Bugey  et  de  la 
resse. 

Les  comtes  de  Genève  possédèrent  ce 
ays  jusqu'à  la  fin  du  treizième  siècle, 
.mé  V,  comte  de  Savoie ,  connu  sous 
i  nom  de  comte  vert^  après  quelques 
émélés  avec  le  dauphm  Charles,  rela- 
ivement  à  plusieurs  places  du  Dau- 
biné,  conclut  en  1356,  à  Paris,  un 
raité,  en  vertu  duquel  il  acquit  les  sei- 
neuries  de  Faucigny  et  de  uex.  Cette 
ernière  acquisition  lui  fut  enlevée  par 
i  républiaue  de  Berne,  en  lô56.  Mais 
i  traité  de  Lausanne  la  rendit  à  £m- 
lanuel-Pbilibert ,  duc  de  Savoie,  en 
564.  Henri  lY  occupa ,  en  1589,  le  pays 
e  Gex,  qui,  peu  de  temps  après,  uit 
épris  par  le  duc  de  Savoie.  La  ville  fut 
lors  pillée  et  brûlée,  et  le  château  dé- 
3antelé  (voyez  aussi  Genève  [rela- 
ions  avec]).  En  1601 ,  par  la  paix  signée 

Lyon ,  le  17  janvier,  le  duc  Charles- 
îmmanuel  P'  obtint  de  Henri  IV  le 
larquisat  de  Saluées  ;  et ,  en  échange , 

abandonna  à  la  France  le  pays  de 


Gex,  outre  la  Bresse,  le  Bugey,  Vairo* 
mey,  provinces  qui  avaient  perdu  leur 
importance  pour  la  maison  de  Savoie , 
depuis  qu'elle  n'était  plus  maîtresse 
du  pays  de  Yaud  ni  de  la  ville  de  Ge- 
nève. 

Les  Gexois  incorporés  à  la  France 
conservèrent  les  privilèges  dont  ils 
avaient  joui  sous  la  domination  des  ducs 
de  Savoie.  Ainsi,  ils  pouvaient  tenir 
tous  les  trois  ans  une  assemblée  d'états, 
et  présenter  au  roi  des  cahiers  sur  les 
objets  qui  intéressaient  l'administration 
locale.  De  plus,  ils  pouvaient,  sans 
payer  aucun  droit,  vendre  à  Genève  et 
en  Suisse  les  produits  de  leur  territoire. 
Ces  privilèges  cessèrent  à  l'époque  où 
cette  vallée  fut  réunie  à  la  Franche- 
Comté;  et  ce  ne  fut  qu'en  1775  que, 
grâce  aux  pressantes  sollicitations  de 
Voltaire,  un  arrêt  du  conseil,  assimi- 
lant aux  pays  étrangers  le  pays  de  Gex, 
dont  le  domaine  de  Ferney  faisait  par- 
tie, l'affranchit  des  fermes,  des  gabel- 
les ,  et  des  traites  que  tiraient  les  fermes 
générales  pour  le  transit  des  marchan- 
dises de  Gex  à  Genève  et  en  Suisse. 

Le  pays  de  Gex,  après  sa  réunion  à 
la  France,  avait  été,  à  titre  d'engage- 
ment, donné  à  la  maison  de  Condé,  qui 
en  a  joui  jusqu'à  la  mort  de  mademoi- 
selle de  Charolais.  Cette  princesse  en 
disposa  en  faveur  du  comte  de  la  Mar- 
che, son  exécuteur  testamentaire.  Ce 
territoire  forme  aujourd'hui  un  arron- 
dissement du  département  de  l'Ain.  Il 
avait  pour  capitale  Gex,  aujourd'hui 
chef-lieu  de  sous-préfecture,  et  renfer- 
mant une  population  de  2,834  habitants. 

Ghilde.  Voyez  Communes,  t.  V, 
p.  440  et  441. 

GiAC  (Pierre  de) ,  favori  de  Charles 
VII,  petit-fils  de  Pierre  de  GiaCy  chan- 
celier de  Charles  VI ,  fils  de  Laids  de 
Giac,  chambellan  du  duc  de  Berry,  fut 
placé  auprès  du  roi  parLouvet,  dont 
il  était  la  créature.  Pour  se  maintenir 
à  sou  poste ,  Pierre  de  Giac  flatta  les 
goûts  de  Charles  VII  pour  la  mol- 
lesse, et  fit  échouer  les  entreprises  du 
connétable  de  Richemont  en  détour- 
nant l'argent  destiné  aux  frais  de  la 
guerre;  mais  le  connétable  irrité  se  ren- 
dit lui-même  une  justice  qu'il  n'espérait 
pas  obtenir  du  roi.  Giac ,  surpris  dans 
son  lit  par  son  ennemi,  assistédes  sires  de 
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la  Trémoîlle  et  d' Albret ,  fût  transféré 
dlssoudun  à  Dun-le-Roi,  où  le  bailli 
instruisit  aussitôt  son  procès.  L*of- 
ficier  de  justice,  qui  dépendait  du  con- 
nétable, mit  Giac  à  la  torture  et  lui  ar- 
racha ,  ou  prétendit  lui  avoir  arraché 
Taveu  qu'il  avait  empoisonné  sa  pre- 
mière femme  pour  épouser  la  seconde  ; 
qu*après  le  crime  commis,  il  avait  fait 
attacher  la  malheureuse  agonisante  sur 
un  cheval  lancé  au  galop  pendant  quinze 
lieues ,  jusqu'à  ce  qu'elfe  mourût.  On 
disait,  enfin,  qu'il  avouait  avoir  commis 
tant  de  crimes  que  c^était  merveilles. 
Quoiqu'il  offrît  pour  racheter  sa  vie 
100,000  écus,  et  ses  enfants  en  otage, 
Richemont  le  fit  enfermer  dans  un  sac 
et  jeter  à  la  rivière.  Sa  veuve  épousa 
presQue  aussitôt  le  sire  de  la  Tré- 
nioille  (*),  La  famille  de  Giac,  originaire 
d'Auvergne,  s'éteignit  avec  le  fils  du 
condamné. 

Gibàult.  Arme  offensive  du  moyeu 
âge,  à  l'égard  de  laquelle  les  antiquaires 
ne  sont  pas  d'accord.  On  a  supposé 
que  c'était  une  espèce  de  fronde.  Mais 
il  est  plus  probable  que  le  mot  gibattU 
ouaibbe  désignait  une  massue. 

Gibelin  (Esprit- Antoine),  peintre  et 
littérateur,  naquit  à  Aixenl739. 11  eut 
pour  premier  mattre  Arnulfi ,  élève  du 
chevalier  Benedetto  Lutti,  célèbre  pein- 
tre florentin.il  se  rendit  ensuite  en  Italie, 
et  y  étudia  principalement  les  ouvrages 
de  Jules  Romain  et  de  Pol^dore.  Il  sé- 
journa pendant  dix  ans  a  Rome ,  et 
remporta  a  l'académie  de  Parme  un 
prix  pour  son  tableau  d'Jchille  conv' 
oattani  le  fleuve  Scamandre^  De  re- 
tour à  Pans,  ep  1771,  il  fut  chargé  de 
peindre  la  grande  fresque  de  l'école  de 
chirurgie  (  aujourd'hui  école  de  méde- 
cine), composition  de  72  pieds  de  long 
sur  18  de  haut.  Gibelin  a  encore  exé- 
cuté à  fresque ,  pour  le  même  édifice, 
une  figure  colossale  de  la  déesse  Hygie^ 
et  six  figures  de  grandeur  naturelle, 
dont  les  sujets  sont  tostéologie ,  Ta»- 
giologîe,  etc.  A  l'école  militaire ,  il  a 
décoré,  dans  le  même  genre  de  peinture, 
les  frontons  des  deux  pavillons  méridio- 
naux. D'un  côt4  figure  le  génie  des 

n  'V'oyez  Mémoires  de  Bichemont ,  le 
Bouvier ,  dit  Berry  »  roi  d'armes  ;  Jean  Char- 
lier. 


sciences  militaires,  et  de  l'autre  k  dfei 
Mars.  L'église  des  Capucins  (rue  NeoTe- 
Sainte-Croix)  doit  au  talent  de  Gibelin 
une  fresque  représentant  une  Préàkor 
tionde  saint  François.  On  a  encore  de 
lui  quelques  tableaux  à  l'huile.  Ses  des- 
sins sont  estimés.  Il  a  publié  :  UUn 
sur  les  tours  antiques  démoBes  à  M^ 
Aix,  1787,  in-4'*;  Observations  cnH- 
ques  sur  un  bas-relief  anUque  amserU 
dans  thôtel  de  ville  ^Âix,  et  surks 
mosaïques  découvertes  près  des  bahu 
de  Seœtius^  Mafseiile,  1809,  in-8*; 
plusieurs  Mémoires  insérés  dans  k 
Décade f  les  Mémoires  de  flnstiluty  etc. 
Gibelin  mourut  en  1814,  dans  sa  liSe 
natale. 

Gibelin  (Jacques),  médecin  et  Fitté- 
rateur,  naquit  à  Aix  en  1744.  H  Tint 
étudier  les  sciences  naturelles  à  Paris, 
et,  après  y  avoir  passé  trois  ans,  il  se 
rendit  à  Londres,  où  il  étudia  la  lnéd^ 
cine.  De  retour  en  Provence,  il  firt 
nommé  bibliothécaire  de  la  ville  d'AlL 
En  1809,  il  coopéra  à  la  formation  de 
la  société  académique  de  cette  ville,  et 
en  devint  le  secrétaire  perpétuel.  It  est 
mort  à  Aix ,  le  4  février  1828.  H  a  in- 
duit de  l'anglais  plusieurs  ouvrages  de 
physique,  de  minéralogie,  de  chimie,  de 
botanique ,  etc. ,  et  les.  Mémairts  dt  Ai 
vie  privée  de  FrankUn  écrits  par  bâr 
même,  1791. 

Giberne.  L'usage  de  la  cartouche  ne 
datant  guère,  avons-nous  dit  (toin.IVt 
pag.  219),  que  de  la  fin  du  dix-sepUêms 
siècle ,  celui  de  la  giberne  ne  reffloote 
pas  à  une  épooue  plus  ancienne.  Ge  ne 
rut  d'abord  qu^un  petit  sac ,  semblable 
à  celui  que  les  chasseurs  appellent  gt* 
becière.  Avec  le  temps ,  elle  prit  use 
forme  de  plus  en  plus  semblable  ï  celle 
que  nous  lui  voyons  aujourd'hui  ;  mais 
on  la  suspendait  d'abord  à  un  ceinturoi 
qui  se  bouclait  sur  Thabit  ou  la  veste, 
au-dessus  des  hanches,  et  elle  poursil 
rouler  sur  le  ceinturon  ,  se  placer  ei 
avant  ou  en  arrière.  La  giberne  actuelte 
de  l'infanterie,  placée  sur  le  dos  doso^ 
dat,  au  moyen  d'une  banderole  de  boh 
ile,  et  contenant  une  quarantaine  ds 
cartouches ,  remplit-elle  aussi  parÊût»' 
ment  que  possible  sa  destination?  Os 
pense  bien  que  nous  ne  nous  établirotf 
pas  juges  en  parelUe  matière;  noos  di- 
rons néanmoins  qu'il  pandt  avéré  qœ 
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I  Tieille  giberne  classique  fatigue  le 
»ldat  dans  la  marche,  et  qu'on  cnerche 
I  moyen  (Tobvier  à  ce  grave  inconvé- 
ient/Cest  dans  ce  but  que,  depuis 
ingtempsdéjà,  pour  divers  de  nos  corps 
'Afrique,  on  a  remplacé  cette  partie  de 
équipement  par  une  espèce  de  sac  placé 
ar-devant ,  et  que  ,  même  en  France, 
epuis  quelques  mois,  on  a,  pour  plu- 
ieurs  régiments  de  ligne ,  auopté  des 
Ibernes  moins  lourdes  ,  qui ,  étroi ta- 
lent fixées  à  un  ceinturon  blanc ,  ne 
acillent  pas,  mais  peuvent  cependant, 
a  dos,  être  ramenées  sur  le  côté  ou  sur 
I  ventre. 

Jadis  la  grosse  cavalerie  et  les  dra< 
ons  portaient  des  gibernes  aussi  gran- 
es  que  Tinfanterie.  La  giberne  à  la 
Qssarde,  la  cartouchière,  plus  élégante 
t  moins  incommode ,  a  été ,  depuis , 
doptée  pour  toutes  les  troupes  à  che- 
ad ,  les  cuirassiers  et  les  carabinieni 
iceptés. 

GiBEBS    ou    GtBBEBS     DE    M0N&- 

BECiL ,  trouvère  du  treizième  siècle, 
st  l'auteur  du  célèbre  roman  en  vers 
t  Gérard  de  Nevers  ou  de  la  f^iolette, 
ui  paraît  avoir  été  publié  vers  1230. 
l'auteur  laisse  ignorer  s'il  l'a  traduit 
u  latin  ;  il  Ta  dédié  à  la  comtesse  Ma- 
ie de  Ponthieu  ,  nièce  de  Philippe-Au- 
aste.  Ce  poème  a  été  translaté  en  prose 
ans  le  quatorzième  siècle.  Gueullette 
Q  a  publié  une  édition  en  ancien  lan- 
âge  avec  quelques  notes  explicatives, 
.e  comte  de  Tressan  a  remis  en  frau- 
»s,  et  habillé  à  la  moderne ,  cet  cu- 
rage,, que  Frédéric  Schlegel  a  traduit 
3  prose  allemande. 
GiBBBT  C  J.  B.  ) ,  érudit ,  membre  de 
Académie  des  inscriptions ,  naquit  à 
ix  en  1711.  Bien  qu'il  ait  occupé  toute 
1  vie  des  fonctions  étrangères  a  la  lit- 
brature,  il  ne  cessa  pas  un  instant  de 
s  livrer  avec  ardeur  a  ses  études  favo- 
ites.  Gibert,  reçu  à  l'Académie,  en 
746,  mourut  en  1771.  On  lui  doit  : 
•  Dissertation  sur  l'histoire  de  Ju- 
Uh,  Paris,  1739 ,  in-S*»;  3»  Lettres  de 

r.  G à  M.  Fréret  sur  rhistoire 

ncienne,  Paris,  1741,  in-lî;  3*  Mé^ 
xoire  sur  kfossagede  la  mer  Rouge j 
aris,  1755 ,  in-4''  ;  4"  Mémoire  sur  tes 
anas  et  les  honneurs  de  la  cour^  1 770, 
1^  ;  5*  Mémoires  pour  servir  à  this- 
Hre  des  Gaules  et  de  la  France,  Pa- 


ris, 1744,  fn-12  ;  6<»  Recherches  histo- 
riques sur  les  cours  qui  exerçaient  la 
Justice  de  nos  rois,  Paris,  1763,  in-4^  ; 
T  Tableau  des  mesures  itinéraires  des 
anciens ,  1756.  Les  plus  importants  de 
ces  travaux  ont  été  publiés  dans  le  re- 
cueil  de  l'Académie  des  inscriptions , 
qui  contient  en  outre  les  suivants  : 
Mémoire  sur  le  nom  de  Mérovingiens 
(tome  XX);  Observations  sur  la  euro- 
nique  de  Paros  (tome  XXIII);  Disser- 
tation sur  les  premiers  habitants  de  la 
Grèce  (tome  XXV). 

Gibert  a  été  aussi  l'éditeur  des  Dis- 
cours et  morceaux  choisis  de  d^Jgues- 
seau,  et  cet  ouvrage  fut  la  cause  de  U 
publication  des  œuvres  complètes  du 
célèbre  magistrat. 

Gibet.  Voyez  FouBCfiss  patibq- 
LÀiEES  et  Supplices. 

GiBBÀLTAB  (sièges  de).  En  1704, 
pendant  la  guerre  de  la  succession 
d'Espagne,  TAngleterre  venait  de  s'em- 
parer, de  Gibraltar ,  qu'elle  a  toujours 
conservé  depuis.  Instruit  de  cette  perte, 
Philippe  V  résolut  de  faire  investir  la 
place  au  côté  de  la  terre  par  8,000  hom- 
mes, tandis  qu'une  flotte  de  50  vais- 
seaux, conduite  par  d'Estrées ,  sous  les 
ordres  du  comte  de  Toulouse,  fils  natu- 
rel de  Louis  XIV  et  de  la  Montespan, 
seconderait  l'opération.  L'amiral  Rooke 
attaqua  la  flotte  à  11  lieues  au  sud  de 
Malaga,  avec  65  vaisseaux  et  plusieurs 
galiotes  à  bombes  (24  août).  La  bataille 
resta  indécise.  Les  Français  se  retirè- 
rent avec  gloire ,  n'ayant  perdu  que 
1,500  hommes.  Malheureusement ,  ils 
ignoraient  la  perte  plus  considérable  de 
Fennemi  et  surtout  sa  disette  de  poudre, 
et  ils  négligèrent  d'engager  le  lende- 
main un  nouveau  combat ,  dont  l'issue 
n'eût  pu  être  douteuse.  De  ce  moment 
commença  le  déclin  de  notre  marine. 
Une  trop  faible  portion  de  l'escadre  fut 
envoyée  à  Gibraltar  (13  vaisseaux). 
Surprise  même  l'année  suivante,  par  une 
flotte  anglaise  deux  fois  plus  considéra- 
ble, elle  fut  réduite ,  après  un  combat 
inégal ,  à  s'échouer ,  à  se  brûler  elle- 
même.  Quelaues  bâtiments,  malgré  une 
résistance  aumirable .  furent  pris  à  l'a- 
bordaçe.  Le  maréchal  de  Te-ssé ,  qui  as- 
siégeait la  place  par  terre,  fut  obligé  de 
lever  le  siège  le  23  avril. 

—  1782.  Les  Espagnols,  après  la  ré- 
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duction  de  111e  de  Minorque,  en  1781  « 
pressaient  plus  que  jamais  la  France  de 
tes  aider  dans  leur  téméraire  entreprise 
contre  Gibraltar.  Elliot  semblait  se 
jouer  de  tous  leurs  efforts.  Le  vain- 
queur de  Minorque,  Grillon,  fut  appelé 
en  1782  à  commander  le  siège.  Les 
Français  envoyèrent  1 2,000  hommes  au 
camp  de  Saint-Roch,  où  étaient  arrivés 
le  comte  d'Artois ,  le  duc  de  Bourbon 
et  le  prince  de  Nassau.  11  y  avait  là  un 
véritable  camp  de  plaisance  ;  les  con- 
certs, les  bals,  la  table  et  le  jeu  faisaient 
passer  d'agréables  heures  aux  offi- 
ciers. 

En  même  temps,  on  faisait  d'immen- 
ses préparatifs  pour  l'attaque  décisive. 
Le^  assiégeants  avaient  1,200  bouches 
à  feu  de  gros  calibre;  ils  étaient  soute- 
nus par  50  vaisseaux,  et,  pour  assurer 
le  succès  du  côté  de  la  mer,  ringénieur 
d'Arçon  avait  inventé  des  batteries 
flattantes,  (y oy,  Dictionna.tbe,  t.  P', 

f)ag.  804  et  305.)  Mais  d'un  autre  côté, 
es  intrigues ,  l'esprit  de  rivalité ,  les 
préventions  des  chefs  des  troupes  alliées 
ajoutaient  encore  aux  difficultés  de  l'en- 
treprise. De  plus ,  l'inquiétude  causée 
§ar  le  bruit  de  la  nrochaine  arrivée 
'une  flotte  anglaise  nt  bâter  l'attaque 
générale  avant  que  toutes  les  disposi- 
tions fussent  bien  prises. 

«  Au  signal  donné,  le  13  septembre, 
on  eût  dit  qu'un  volcan  s'ouvrait  devant 
Gibraltar  ;  les  alliés,  après  cinq  heures 
de  combat,  pouvaient  espérer  le  succès; 
les  batteries  flottantes  avaient  fait  brè- 
che dans  l'ouvrage  appelé  le  Vieux  Môle; 
mais  quelques-uns  ae  ces  navires  furent 
enflammés  par  les  boulets  rouges  que 
lançaient  tes  Anglais.  Le  combat  ne  fut 

f)as  interrompu  par  la  nuit  :  l'incendie 
'éclairait.  Cependant  les  efforts  des  as- 
siégeants se  ralentissaient  par  degrés , 
tandis  que  ceux  des  assiégés  redou- 
blaient. Des  Espagnols  brûlèrent  eux- 
mêmes  deux  battenes  flottantes  gui  n'é- 
taient pas  atteintes  par  Tennemi ,  pré- 
tendant qu'elles  seraient  tombées  en 
son  pouvoir.  Plusieurs  bâtiments  légers 
accoururent  pour  sauver  les  malheureux 
qui  se  trouvaient  entre  la  flamme  et  les 
nots.  Mais  les  Anglais  qui,  avec  12  cha- 
loupes canonnières  ,  avaient  pris  en 
flanc  les  batteries  flottantes ,  firent  re- 
culer ceux  qui  apportaient  du  secours  : 


alors  le  désordre  fut  au  comble  pamû 

les  alliés  (*)•  » 

La  perte  des  assiégeants  fiit  considé- 
rable. Ils  pouvaient  encore  espérer  que 
la  famine  leur  livrerait  Gibraltar.  Mais 
l'amiral  Howe ,  sorti  le  8  septembre  de 
Portsmoutli ,  remplit  avec  sa  flotte  la 
mission  dont  il  était  chargé.  Pour  la 
troisième  fois ,  la  place  fut  ravitaillée. 
On  tenta  en  vain  quelques  nouvelles  at- 
taques. La  paix  qui  fut  conclue  peu  de 
temps  après  força  de  renoncer  à  oœ 
entreprise  dont  le  succès  eût  été  fcrt 
problématique ,  lors  même  que  tous  tes 
chefs  eussent  agi  avec  la  ménoe  habi- 
leté, le  même  courage,  le  même  ensenh 
ble.  Depuis  ce  temps ,  ce  rocher  inex- 
pugnable n'a  plus  été  sérieusemeot 
menacé,  et  les  Anglais  ne  négligent 
rien  pour  en  rendre  la  possession,  per- 
manente. 

GiBBALTAR  (combat  naval  de).  Li 
flotte  combinée  de  France  et  d'Espagne, 
qui  chassait  depuis  deux  jours  celle  d'An- 
gleterre, la  déni  le  21  octobre  1782,  à  la 
sortie  du  détroit.  INotre  ligne  était  oun- 
posée  de  32  vaisseaux ,  et  celle  des  en- 
nemis de  34. 

Le  comte  de  la  Motte-Piquet,  lieute- 
nant général ,  prit  une  part  d'autant 
S  lus  glorieuse  à  ce  combat,  que  le  comte 
e  Guichen,  commandant  l'avant-garde, 
n'avait  pu  joindre  à  temps. 

Le  combat  dura  depuis  cinq  heures 
jusqu'à  dix  heures  du  soir.  Le  lende- 
mam ,  les  vaisseaux  ennemis  les  plus 
près  étaient  à  quatre  lieues.  Ils  étaient 
commandés  par  lamiral  Howe. 

GiÉ  (  Pierre ,  vicomte  de  Rofaan , 
connu  sous  le  nom  de  maréchal  de),  né 
en  Bretagne  vers  le  milieu  du  quinzième 
siècle,  donna  à  Louis  XI  de  nombreu- 
ses preuves  de  dévouement,  et  reçut  le 
bâton  de  maréchal  en  1475.  Il  comman- 
dait en  Flandre  en  1479 ,  et ,  à  la  téfô 
de  800  hommes,  il  reprit  toutes  les  pla- 
ces dont  Maximilien  d'Autriche  s'était 
emparé  en  Flandre.  En  1482,  il  assiéra 
et  prit  la  ville  d'Aire.  Après  la  mort  du 
roi,  le  maréchal  préserva  la  frontière  de 
la  Picardie  des  invasions  des  Autri- 
chiens; il  accompagna  ensuite  Charles 
Vni  à  la  conquête  du  royaume  de  Na- 

(*)  Droz ,  Histoire  du  r^e  de  Louis  XVi; 
t.  1,  p.  365. 
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Ses,  et  délivra  le  duc  d'Orléans,  assiégé 
ins  Novare. 

Loais  XII  le  combla  de  faveurs,  le  fît 
gouverneur  d*Ànffers,  lieutenant  géné- 
ral en  Bretagne,  chef  du  conseil  en  l'ab- 
sence du  cardinal  d'Amboise ,  et  le 
chargea  de  la  surintendance  de  Téduca- 
tion  du  comte  d'Angouléme,  héritier 
présomptif  de  la  couronne.  Aussi  avait-il 
de  nombreux  ennemis. 

Averti ,  pendant  une  maladie  grave 
dont  le  roi  fut  atteint  en  1505,  à  Blois, 
que  la  reine  Anne  songeait  à  se  retirer 
en  Bretagne ,  en  enlevant  sur  son  pas- 
sage le  jeune  comte  d*Angouléme,  pour 
assurer  la  couronne  à  sa  fille ,  il  eut  le 
courage  de  traverser  ces  projets  par  un 
acte  de  vigueur.  Il  fît  arrêter  sur  la 
Loire  les  bateaux  chargés  des  richesses 
et  des  meubles  de  la  reme.  Anne,  vive- 
ment oHénsée,  Taccusa  aussitôt  auprès 
du  roi  convalescent  de  toute  espèce  de 
crimes  imaginaires,  et  elle  arracha  à 
Louis  XII 1  ordre  de  lui  faire  son  pro- 
cès. Tous  les  ennemis  du  maréchal  se 
bâtèrent  d'entrer  dans  la  conspiration. 
Le  parlement  de  Toulouse  ,  regardé 
comme  le  plus  sévère  du  royaume ,  fut 
chargé  du  jugement.  Les  magistrats , 
quoique  vendus  à  la  cour,  n'osèrent 
condamner  Gié  qu'à  un  exil  de  10  ans, 
sans  même  alléguer  les  chefs  d'accusa- 
tion dans  leur  sentence,  prononcée  le  9 
février  1506 ,  et  qui  coûta  à  la  reine 
32,000  livres  de  son  épargne.  Le  maré- 
chal de  Gié  fût  enfermé  pendant  cinq 
ans  dans  le  château  de  Dreux.  Il  mou- 
rut en  1513.  Les  pièces  de  son  procès 
sont  conservées  à  la  bibliothèque  royale, 
en  708  feuillets  in-fofio,  n<*  8357. 

GiSLÊE  ou  Gelée  (Jacquemars),  ap- 
pelé par  Sanderus  et  Foppens ,  Jaque- 
martitis  Gielxus,  poète  français  du 
treizième  siècle,  né  à  Lille,  est  l'un  des 
auteurs  du  célèbre  roman  du  Renard. 
Ce  poëme  a  pour  sujet  le  récit  des  tours 
joués  par  le  renard  à  son  oncle  et  com- 
père le  loup.  «  Cest  une  longue  et  sou- 
vent admirable  satire  du  monde  féodal, 
dit  M.  Ampère  ;  c'est  un  trésor  de  co- 
mique, de  verve,  que  se  disputent  l'Al- 
lemagne et  la  France ,  mais  qui  nous 
appartient  certainement,  au  moins  pour 
le  mérite  de  l'exécution  ;  espèce  d'Iliade 
populaire  et  moqueuse  ^  à  la  formation 
de  laquelle  plusieurs  poètes  du  treizième 


siècle  ont  oonooura  dans  un  même  es- 
prit, et  qu'au  dix-neuvième  Goethe  n'a 
pas  dédaigné  de  rajeunir.  » 

On  ignore  au  juste  à  qui  Ton  doit 
rinvention  primitive  de  ce  roman ,  qui 
fut  si  bien  accueilli  à  son  apparition , 
que  plusieurs  poètes  du  treizième  siècle 
s'exercèrent  sur  le  même  sujet,  et  y 
ajoutèrent  des  aventures  pour  faire  suite 
à  la  première  partie.  Perrot  de  Saint- 
Cloot  ou  de  Saint-Gloud,  l'auteur  de  la 
plus  ancienne  composition  française  du 
Renard  y  déclare  avoir  travaillé  d'après 
un  livre  qu'il  appelle  ^ticttpre.  Son  tra- 
vail se  composé  d'environ  2,000  vers. 
Eiçité  par  la  vogue  de  ce  premier  ou- 
vrage, Jacquemars  Giélée  composa  son 
Nouveau  Renard.  La  patrie  de  l'auteur 
est  suflisamment  indiquée  dans  son  œu- 
vre, où  l'on  trouve  beaucoup  de  mots  et 
de  tournures  du  patois  artésien ,  et 
même  trois  ou  quatre  vers  en  langue 
flamande.  Ce  poëme  eut  un  succès  im- 
mense ,  et ,  bien  qu'inférieur  pour  l'in- 
vention à  son  modèle,  il  a  le  mérite  d'une 
narration  bien  conduite  et  d'une  diction 
que  caractérisent  la  finesse  et  la  clarté. 
Il  est,  en  outre,  très -curieux  comme 
peinture  de  son  siècle  ;  car  en  prêtant 
aux  animaux  le  caractère  et  les  habitu- 
des de  ses  contemporains ,  l'auteur  fait 
la  satire  la  plus  vive  de  leurs  mœurs , 
et  ses  attaques  sont  surtout  dirigées 
contre  le  clergé.  De  plus ,  il  cite  sou- 
vent des  fragments  de  chansons  du 
temps  avec  la  musique  notée.  Giélée 
termine  ainsi  son  poëme  : 

Mil  et  deax  cens  et  quatre  tîiu 
Et  hait  fot  chi  faite  le  fins 
De  ceste  branche  en  une  riHa 
Qu'on  apièle  en  Flandres  Lille. 

La  date  n'est,  du  reste,  pas  la  même 
dans  tous  les  manuscrits. 

Les  autres  branches  du  roman,  qui 
forment  avec  les  premières  un  total  d'en- 
viron 30,000  vers,  sont  dues  à  Rutebœi^ 
et  à  un  anonyme  de  la  ville  de  Troyes. 
L'ensemble  a  été  publié  d'une  manière 
très-incorrecte  et  très-incomplète  par 
M.  Méon.  Les  fautes  de  cette  édition 
ont  été  relevées  dans  le  Supplément  de 
M.  Chabaille. 

On  a  aussi  une  traduction  en  prose 
de  l'ouvrage  de  Giélée ,  composée  par 
Jean  Tennesax ,  écrivain  du  quinzième 
siècle.  Elle  a  été  publiée  plusieurs  fois 
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SOUS  des  titres  un  pen  différents.  La 
plus  ancienne  est  intitulée  :  Le  livre  de 
maUre  Regnard  et  de  dame  Hersan , 
sa  femme,  livre  plaisant  et  facétieux^ 
contenant  maints  propos  et  subtils 
passages  pour  monstrer  les  conditions 
et  mœurs  de  plusieurs  états  et  offtcesy 
Paris,  Phil.  Lenoir,  in-4*,  gothique. 

GiEN,  Giemum,  petite  ville  du  dé- 
partement du  I^iret,  chef-lieu  de  sous- 
préfecture.  Population  :  5,177  hab. 

Gien  remonte  à  une  haute  antiquité. 
On  prétend  que  Charlemasne  y  fit  nâtir 
un  château  gui  plus  tard  devint  la  pro- 
priété d*  Etienne  de  Vermandois.  La 
ville ,  qui  avait  le  titre  de  comté ,  fut 
vendue  en  1 199  à  Philippe-Auguste,  par 
Henri  de  Donzi ,  comte  de  Nevers ,  et 

Sar  sa  femme  Mathilde,  pour  la  somme 
e  3,000  marcs  d*argent.  En  1646 ,  le 
comté  fut  cédé  à  Charles  de  Lorraine, 
duc  de  Guise ,  en  supplément  de  l'é- 
change fait  en  1629  avec  le  roi,  de  la 
principauté  de  Château-Renaud  et  de 
Clinchamp.  Il  passa  ensuite  par  acqui- 
sitign  au  chancelier  Séguier.  Avant  la 
révolution ,  il  était  possédé  par  Henri 
Feydeau,  seigneur  de  Marville. 

Gien  a  été  le  théâtre  d'un  assez  grand 
nombre  d'événements  importants.  En 
1410 ,  les  noces  de  la  fille  de  Jean  sans 
Peur  j  furent  célébrées ,  et  l'on  y  signa 
la  célèbre  ligue  contre  le  duc  de  Bour- 

§ogne.  (Voyez  l'article  suivant.)  Ce  fut 
ans  le  château  que  Jeanne  d'Arc  déter- 
mina Charles  VU  à  marcher  sur  Reims 
pour  s'y  faire  sacrer.  En  1494,  Anne  de 
beaujeu  fit  réparer  et  agrandir  le  châ- 
teau ainsi  que  Tenceinte  de  la  ville. 
François  P'  y  séjourna  en  1 523,  et  Louis 
XIV  en  1652.  Le  château  appartient 
aujourd'hui  au  département. 

Gien  faisait  autrefois  partie  du  Gâti- 
nais-Orléanais ,  du  diocèse  d'Auxerre, 
du  parlement  de  Paris ,  et  de  l'inten- 
dance d'Orléans.  C'était  un  chef-lieu 
d'élection.  Quelques  critiques  soutien- 
nent aujourd'hui  que  le  Genabum  des 
Commentaires  de  César  est  Gien  et  non 
point  Orléans ,  comme  on  l'a  cru  long- 
temps. 

Gien  (ligue  de).  —  Le  mariage  entre 
le  fils  putné  du  roi  de  Sicile ,  à  peine 
âgé  de  sept  ans ,  et  la  petite  Catherine, 
fille  du  duc  de  Rourgogne ,  venait  de  se 
célébrer  à  Gien  (1410).  Le  roi  de  Sicile , 


en  passant  à  Gien ,  avait  essayé  de  ié> 
concilier  entre  eux  les  princes  du  sang, 
de  pacifier  la  Bretagne.  Ces  conféreoea 
n'avaient  eu  aucun  résultat;  mais  elles 
avaient  amené  le  duc  d'Orléans  et  le 
comte  d'Armagnac  à  d'autres  négocia- 
tions. A  peine  le  roi  de  Sicile  fat-il 
Earti ,  que  les  ducs  de  Berry  etdeBoar- 
on ,  quittant  Paris  sans  prendre  congé 
du  roi  et  du  duc  de  Boui^ogne ,  reTin- 
rent  à  Gien,  où  ils  rencontrèrent  les 
ducs  d'Orléans  et  de  Bretagne,  la 
comtes  d'Alençon ,  de  Clermont  et  d'A^ 
magnac.  Tous*  ces  personnages ,  égale- 
ment jaloux  du  duc  de  Bourgogne,  à- 
gnèrent,  le  15  avril  1410,  un  traité  par 
lequel  ils  s'engageaient  réciproquement 
à  tenir  le  roi  en  sa  royale  mqjesté  A 
franchise,  el  à  chasser  dehors  cas 
qui  ixmdraient  s'y  opposer.  Pour  at^ 
teindre  ce  but ,  ou  plutôt  pour  ressaisir 
le  pouvoir,  ils  convmrent  de  rassembler 
une  armée  de  10,000  hommes,  en  fixant 
le  contingent  de  chacun  des  coofeëérés. 
En  même  temps ,  ils  appelèrent  l'étrao- 
eer  à  leur  secours ,  promirent  de  loi 
faire  recouvrer  touteîs  ses  ancienoes 
possessions,  et  se  reconnurent  vassaux 
du  roi  d'Angleterre.  Cette  ligue  fot  dis- 
soute, le  2  novembre  de  la  même  année, 
par  la  paix  de  Bicëtre.  (Voyez  Paix.) 
Gien  (monnaie  de  ).  —  La  monnaie 
de  Gien ,  du  douzième  et  du  treizième 
siècle,  est  encore  assez  commune. Il 
en  est  souvent  question  dans  les  chartes 
du  Berry  et  du  Nivernais  de  cette  épo- 
que. Ce  sont  des  deniers  qui  portent 
pour  type,  d'un  côté,  une  croix  can- 
ton née'au  1"'  et  au  4*  canton,  d'un  A  et 
d'un  CD  attachés  à  cette  croix  par  des  ni- 
bans;  et,  de  plus,  la  légende  gismisci, 
pour  Giemis  castrum  ;  ce  qui  veut  dire 
la  vUle  y  et  non  le  château  de  Gien.  De 
l'autre  côté,  on  lit,  autour  d'un  mono- 
gramme de  Foulques,  goskdvscos, 
Eour  Gosedus  consul  ou  cames,  Geof* 
roy,  comte.  Peu  à  peu  le  type  du  centre 
s'altère  ;  et ,  sur  les  dernières  pièoes, 
l'A  et  Vtû  se  réduisent  en  deux  ooios,  le 
monogramme  en  un  lambel  surmoatast 
une  croix.  Si  l'on  compare  ces  moi- 
naies  à  celles  de  Geoffroy  d'Anjoa,  m 
s'apercevra  que  ces  dernières  ont  ai 
prises  pour  modèle.  Geoffroy  de  SwHff» 
comte  de  Gien ,  qui  vivait  ^  ^  '''^  v 
onzième  siècle  et  au  commencement  do 
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douzième,  copia  les  deniers  angeyins 
qui  avaient  alors  un  grand  cours;  il 
profita  de  la  parité  de  son  nom  avec 
cdui  de  son  voisin  ;  parité  qui  rendait 
la  ressemblance  plus  parfaite.  Ses  suc- 
cesseurs et  ses  descendants,  qui  se  nom- 
maient tous  Geoffroy  comme  lui,  con- 
tinuèrent à  user  de  la  même  empreinte  « 
que  le  temps  altéra.  Cet  usage  ai  miter 
les  monnaies  les  plus  célèbres  était  d'ail- 
leurs très-fréquent  au  moyen  âge;  nous 
en  avons  vu  et  nous  en  verrons  encore 
plus  d*un  exemple. 

GiisNDEN  (prise  de).  —  Après  la  ba- 
taille d'Ettlingen,  livrée  le  9  juillet 
1796,  entre  l'armée  de  Rhin-et-Moselle 
tous  les  ordres  du  général  Moreau ,  et 
i*armée  autrichienne  sous  les  ordres  de 
l'archiduc  Charles,  bataille  où  la  victoire 
3e  se  déclara  pour  aucun  des  deux  par* 
is ,  l'archiduc  jugea  cependant  conve- 
nable de  se  retirer,  dès  le  matin  du  10, 
)ar  une  marche  forcée ,  sur  Durlach , 
!)arlsnifae  et  Pforzheim.  Cette  étrange 
ésolution,  il  Texplique  dans  ses  raé- 
noires,  en  disant  que,  comme  nous 
ftions  maîtres  de  la  position  principale 
!t  de  toutes  les  montagnes ,  il  ne  con- 
iervait  plus  lui-même  de  chance  favo- 
able  dans  la  vallée  du  Rhin.  Si  ce  fut 
me  faute,  du  moins  la  répara-t-il  bien- 
6t  par  de  brillants  succès  sur  le  nou- 
eau  théâtre  où  il  transporta  ses  opéra- 
ions.  De  Pforzheim,  le  prince  alla 
'établir  à  Schorndorf ;  puis,  marchant 
ur  une  seule  colonne ,  attendu  que  le 
errain ,  coupé  de  toutes  parts,  iravait 
our  issue  gue  la  vallée  de  la  Rems ,  il 
agna  Gmûnd.  Moreau  suivit  l'armée 
utrichienne  dans  un  ordre  à  peu  près 
arallèle,  mais  avec  lenteur,  ou  plutôt 
vec  une  sage  circonspection,  qui  pro- 
niait du  manque  de  renseignements 
lacts  sur  la  nature  du  pays:  car,  tandis 
11*11  n*avait  pu  lui  -  même  laire  aucune 
«connaissance  dans  les  montagnes 
'Alb,  il  devait,  au  contraire,  supposer 
ue  rarchiduc  les  connaissait  parfaite- 
lent.  De  Gmund ,  les  Autricniens  se 
ortèrent  sur  les  hauteurs  de  Bomen- 
irch  ;  de  là  sur  le  boui^  deHeideinheim, 
;  enfin  sur  celui  de  iHeresheim ,  où  ils 
airvinrent  le  2  août.  Le  3 ,  le  général 
iint-€yr,  qui  commandait  le  centre  de 
irmée  française ,  attaaua  Heidenheim , 
k   étaient  restés  quelques  bataillons 


ennemis ,  s'en  empara ,  et  prit  position 
sur  la  Brenz.  La  journée  du  4  se  passa 
sans  engagement  entre  les  deux  armées  : 
seulement  les  Français  se  rapprochèrent 
de  la  ligne  des  Autricliiens,  et  ceux-ci 
prolongèrent  leurs  postes  depuis  Bopfin- 
gen  jusqu'au  Danube ,  par  Mattbeim , 
Staunen  et  Giengen.  Le  5  août  1796, 
Moreau  envoya  le  j;énéral  Saint^Cyr  sur 
Gienden,  ville  située  entre  Ufm  et 
Nordlingen.  Ce  poste ,  après  une  action 
fort  vive ,  resta  au  pouvoir  de  nos  sol- 
dats. Ce  fut  un  des  préliminaires  de  la 
grande  bataille  de  Neresbeim ,  où  les 
Autrichiens  et  les  Français  laissèrent, 
de  part  et  d^autre,  k  peu  près  trois 
mille  hommes  sur  le  terrain,  sans  quels 
victoire  se  fût  décidée. 

GiGBBi  (expédition  de).  —  Colbert 
cherchant  à  fonder  partout  des  échelles 
pour  le  commerce  français,  voulut,  en 
1664 ,  créer  un  établissement  sur  ce  ri- 
vage africain  de  la  Méditerranée ,  de- 
venu aujourd'hui  province  française. 
Le  duc  de  Beaufort  s'empara,  le  22 
juillet ,  de  Gigeri ,  dans  la  région  de 
Bougie,  et  il  en  confia  le  gouverne- 
ment au  lieutenant  général  Guadagni , 
avec  une  petite  garnison.  On  ne  savait 
pas  alors  aussi  bien  qu'aujourd'hui  com- 
bien les  habitants  de  ces  parages  sont 
de  redoutables  ennemis.  «Nous  tra« 
vaillons  à  nos  lignes  avec  beaucoup  de 
soin ,  dit  un  rapport  au  roi  sur  cette 
expédition,  par  M.  de  CastellaneO; 
mais  je  croy  devoir  informer  Votre  Ma- 
jesté de  Testât  où  elles  sont,  qui  n'est 
pas  tout  à  fait  si  bon  que  je  me  Pestois 
imaginé...  L'on  a  peine  à  concevoir 
qu'un  si  petit  corps  de  trouppes  (deux 
mille  cinq  cents  hommes  mal  pourveus 
de  vivres,  avec  force  malades)  ait  osé 
séjourner  trois  mois  sans  se  fortifier 
contre  TefTort  des  ennemis*  Plusieurs 
accusent  M.  le  chevalier  de  Ciervilie 
d'avoir  empesché  la  perfection  du  tra- 
vail ,  d'avoir  semé  la  division  et  mesme 
d'en  avoir  fait  les  reproches  à  des  vieux 
officiers  qu'ils  avoient  peur,  quand  ils 
ont  proposé  quelques  expédieos  pour 
leur  seureté.  Il  a  pris  à  tâche  de  per- 
suader à  M.  de  Beaufort  que  les  lign 


(*)  jMÈtM  diBS  les  Archives  cnr.  de  llôst 
de  France»  t  X  de  k  secoade  aéris*  fu  1^9 
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estoîent  trop  bonnes ,  et  que  les  Turcs 
ne  les  pouroient  attaquer.  Cependant, 
Sire,  nous  avons  un  camp  de  leurs 
trouppes  réglées  à  la  veue  de  nos  lignes... 
Les  trouppes  sont  extrêmement  dimi- 
nuées tant  par  les  maladies  que  par  les 
blesseures  ;  il  y  a  douze  cents  malades. 
Il  est  d'une  grande  conséquence,  comme 
les  soldats  sont  à  descouvert,  sans  paille 
et  sans  huttes  que  de  feuillage ,  exposez 
au  serain  et  à  la  pluie,  que  les  planches 
arrivent  bientost...  Monsieur  l'inten- 
dant a  dit  qu'il  n'y  avoit  plus  de  vivres 
que  pour  trois  mois ,  et  est  ausâi  fort 
en  peine  des  bas ,  des  souliers  et  des 
chemises  qu'on  a  envoyés,  lesquels, 
outre  le  petit  nombre, «sont  presque 
inutiles  aux  soldats,  le  tout  estant  très- 
mal  fait  et  de  mauvaise  qualité ,  etc. 

«  Il  se  tint  hier  un  conseil  chez  M.  de 
Beaufort ,  lequel  fit  connoître  qu'il  ju- 
geoit  à  propos  d'aller  chercher  les  en- 
nemis dans  leur  camp,  et  de  donner  un 
combat  général  ;  je  luy  dis  que  Votre 
Majesté  m'avoit  ordonné  de  tesmoigner 
que  son  dessein  estoit  de  bastir  une  ci- 
tadelle et  de  faire  un  port  à  Gigery,  et 
d'asseurer,  en  attendant,  nos  lignes. 
L'affaire  finit  par  la  résolution  de  ne 
point  combattre. 

R  Après  le  départ  de  M.  de  Beaufort, 
qui  fut  le  27  octobre,  je  priay  M.  le 
chevalier  de  Clerville  de  vouloir  tra- 
vailler tout  de  bon  aux  lignes.  Mes  rai- 
sons estant  inutiles  auprès  dudit 
chevalier,  je  priay  M.  de  Gadaigne 
d'assembler  un  conseil  de  guerre  parti- 
culier pour  faire  résoudre  la  cnose. 
M.  de  Clerville  les  paya  des  mesmes 
raisons,  attribua  à  la  foiblesse  l'empres- 
sement qu'on  avoit  de  travailler,  et  dit 
qu'il  falloit  mesnager  la  bourse  de  Votre 
Majesté,  etc.;  que  c'estoit  inspirer  la 
peur  aux  soldats.  Enfin  son  opiniastreté 
fut  si  grande ,  qu'il  ne  fut  pas  possible 
de  faire  travailler,  et  il  dit  toujours  qu'il 
n'y  avoit  rien  à  faire. 

«  Pendant  ces  déplorables  démêlés,  des 
forces  imposantes  attaquèrent  et  abba- 
tirent  les  foibles  redoutes  occupées  par 
les  François. 

«  C'est  alors  que  la  consternation  de 
l'armée  fut  extrême,  se  voyant  sans 
redoutes,  sans  lignes,  accablée  du  canon 
dans  le  camp,  quatre  mille  Turcs  sur 
la  bauteur,  et  tous  les  Maures  s'assem- 


blant  par  le»  feux  qui  se  faisaient 
les  montagnes.  ...Je  trouTai  M.  de 
Gadaigne  dans  les  mesmes  sentiroens 
où  je  Pavois  laissé ,  qui  estoient  de  pé- 
rir et  de  suivre  plustot  le  party  du  dé- 
sespoir que  de  la  retraitte ,  ne  voulant 
point  tenir  de  conseil  sur  ce  sujet.  * 

Il  fallut  pourtant  se  résoudre  à  déli- 
bérer sur  cette  situation  périlleuse,  et 
assembler  un  conseil.  La  retraite  fot 
résolue  pour  le  31.  Guadagoi  s'obsti- 
nant  encore  à  ne  pas  y  consentir,  oo 
lui  représenta  «  que  l'on  ne  pouToit  plus 
respondre  des  soldats,  lesmiels  disoteot 
tout  haut  qu'ils  alloient  se  faire  Tores.  * 
II  céda  enfin.  «  Mais  ce  qu'il  y  eut  de 
plus  fascheux,  fut  la  nécessite  indis- 
pensable d'abandonner  le  canon.  »  L'em* 
narquement  s'opéra  en  désordre ,  avec 
précipitation  et  sous  le  feu  des  Tores. 
Guadagni  donna  de  nouvelles  preuves 
d'un  rare  courage ,  et  ne  ménagea  pa^ 
sa  vie  pour  sauver  les  troupes  qoî  loi 
étaient  confiées.  Elles  s'éloignerait 
heureusement  du  rivage;  mais  on  per^ 
dit  encore  le  régiment  de  Picardie,  eih 
barque  à  bord  d'un  vaisseau  de  çaiart 
qui  sombra  à  la  vue  des  cotes. 

«  L'establissement  projeté  à  Gt^aj 
a  esté  commencé  en  la  manière  souhast- 
tée;  et  s'il  n'a  pas  eu  la  durée  qu'on 
attendoît ,  il  n'y  a  rien  à  censurer,  puts^ 
que  la  prévoyance  de  Sa  Majesté  n'a 
rien  omis  de  ce  qu'on  pouvoit  humai- 
nement désirer  d'elle. . .  Les  vaissesoi 
estoient  en  mer,  les  hommes  eo  mar- 
che, et  les  munitions  fort  abondam- 
ment amassées  dans  la  ville  de  Toulon. 
Mais  la  peste  afOige  inopinément  Tou- 
lon ;  ce  mal  contagieux  trouble  inopi' 
nément  la  Provence.  Cet  acdèâit 
imprévu  oblige  le  roy  à  oontremander 
les  hommes  qui  estoient  déjà  comman- 
dez pour  aller  joindre  les  autres.  Iiios 
François  africams  voyant  que  la  peâs 
a  empesché  l'arrivée  du  seconrs  da 
trouppes  et  des  munitions  outils  atteo- 
doient,  et  que  l'hyver  venu  de  sureroist 
leur  oste  toute  espérance  d'en  recevoir 
à  temps,  leur  propre  prudence  leur  ^ 
quitter  ce  poste  (*).  » 

GiGNAc ,  petite  ville  du  département 
de  l'Hérault,  arrondissement  de  ÎAh 
dève.  Popul.  2,779  hab. 

(*)  Ibid. ,  p.  74  et  75. 
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'  Il  est  £3iit  mention  de  Gignac  dès  le 
septième  siècle.  Deux  siècles  plus  tard, 
c'était  le  siège  d'un  évéché.  La  ville  fut 
saccagée  plusieurs  fois,  et,  entre  au- 
tres ,  en  1361 ,  par  Seguin  de  Badefol  « 
chef  d*ane  bande  de  routiers.  Il  y  a , 
non  loin  de  la  ville ,  Téglise  Notre-Dame 
de  Grâce,  que  Ton  croit  avoir  été  ori- 
ginairement un  temple  de  Vesta.  L'ar- 
chitecture en  est  fort  remarquable. 
C'est  un  lieu  de  pèlerinage  où  l'on  se 
rend  de  douze  lieues  à  la  ronde. 

Cette  ville  faisait  anciennement  par- 
tie du  bas  Languedoc ,  du  diocèse  et  de 
la  recette  de  Béziers ,  du  parlement  de 
Toelouse ,  de  la  généralité  de  Montpel- 
lier et  de  l'intendance  de  Languedoc. 

GiJON  (affaire  de).  —  Le  17  octobre 
1810,  un  corps  de  300  guérillas  se  pré- 
senta devant  Gijon ,  ville  et  port  oe  la 
{>rovince  des  Asturies,  où  était  posté 
e  colonel  Crétin.  Quoique  ce  brave  of- 
ficier n'eût  avec  lui  qu'un  piquet  de 
chasseurs  et  une  compagnie  de  volti- 
geurs, il  tenait  néanmoins  depuis  quel- 
que temps  l'ennemi  en  échec ,  lorsMju'il 
vit  une  escadre  anglaise  de  87  voiles 
•s'approcher  du  port,  et  commencer 
bientôt  à  débarquer  des  troupes ,  dont 
le  nombre  s'éleva  à  2,500  hommes.  Le 
colonel  évacua  la  place  en  bon  ordre, 
et,  dès  le  soir,  envoya  demander  des 
renforts  au  général  Bonnet.  Il  en  reçut 
dans  la  nuit ,  retourna  au  point  du  jour 
sur  Gijon ,  et  força  les  Anglais  et  les 
Espagnols,  qui  laissèrent  plusieurs  cen- 
taines de  morts  et  de  blessés ,  à  se  rem- 
barquer précipitamment. 

GiLBEBT  (saint),  issu  d'une  noble 
famille  d'Auvergne,  vécut  sous  Louis 
le  Gros  et  Louis  le  Jeune,  et  fut  pre- 
mier abbé  d'un  monastère  qui  porta  son 
nom,  au  diocèse  de  Clermont.  Gilbert 
avait  passé  sa  jeunesse  à  la  cour  de 
France,  et  il  était  compté  parmi  les 
plus  braves  et  les  plus  pieux  chevaliers 
de  son  temps.  Après  la  prédication  de 
la  deuxième  croisade ,  il  suivit  le  roi  en 
terre  sainte.  Les  tristes  résultats  de 
l'expédition  jetèrent  dans  l'âme  de  Gil- 
bert, qui  les  attribuait  aux  péchés  des 
croisés,  une  tristesse  profonde.  Exalté 
d'ailleurs  par  les  habitudes  d'une  vie 
ascétique,  il  résolut  de  se  consacrer  en- 
tièrement à  la  vie  du  cloître  :  sa  femme 
Pétrohille  et  sa  fille  Ponce  approuvèrent 


et  partagèrent  cette  intention.  Après 
avoir  consulté  l'évéque  de  Clermont  et 
l'abbé  de  Dilo,  Gilbert  donna  la  moitié 
de  ses  biens  aux  pauvres,  et  garda  l'autre 
pour  fonder  et  construire  deux  monas- 
tères, l'un  de  femmes  pour  Pétronille 
et  Ponce ,  et  l'autre  d'hommes ,  où  il 
voulait  se  retirer.  Le  premier  fut  éta- 
bli à  Aubeterre,  sous  l'invocation  de 
saint  Gervais  et  saint  Protais.  Pétro- 
nille en  prit  le  gouvernement ,  et  fut , 
après  sa  mort ,  remplacée  par  sa  fille. 
Gilbert  se  retira  dans  un  lieu  nommé 
Neuf 'Fontaines  ;  il  y  fit  construire  un 
monastère,  et,  en  1150,  il  y  fit  venir  de 
Dilo  des  chanoines  prémontrés.  Il  fut 
élu  abbé  par  tous  les  chanoines,  et  gou- 
verna avec  sagesse.  A  c6té  de  l'abBaye 
était  un  vaste  hôpital,  où  Gilbert  venait 
soigner  les  malades  et  les  infirmes. 
Après  une  vie  de  dévouement  et  d'aus- 
térités,  Gilbert  mourut  le  4  juin  de  l'an 
1152,  et  fiit,  d'après  son  désir,  enterré 
dans  le  cimetière  de  son  hôpital.  Le 
troisième  abbé  fît  transporter  les  restes 
de  Gilbert  dans  l'église.  Robert  d'Auxer- 
re^  prémontré  et  historien  presque  con- 
temporain, a  rapporté  l'histoire  de  saint 
Gilbert  dans  sa  Chronique. 

GiLBEBT  (François-Hilaire) ,  membre 
du  Corps  lésislatir  et  de  l'Institut,  pro- 
fesseur et  directeur  adjoint- de  l'école 
vétérinaire  d'Alfort,  naquit  à  Châtelle- 
rault  en  1757.  C'est  en  lisant  un  jour 
Buffon  que  sa  vocation  lui  fut  révélée. 
Seul  et  sans  protecteur,  il  se  présenta 
à  M.  Necker,  qui,  l'ayant  tait  exa- 
miner, lui  donna  une  place  gratuite 
à  récole  d'Alfort.  Il  ne  tarda  pas  à  se 
faire  remarquer,  et,  au  bout  de  trois  ans 
d'études,  il  lut  nommé  professeur.  Doué 
d'une  grande  vivacité  d'esprit,  d'une 
élocution  rapide  et  abondante,  il  eut 
un  succès  brillant.  Divers  mémoires 
couronnés  par  les  académies,  et  notam- 
ment celui  sur  les  prairies  arUficielleSy 
travail  qui  est  encore  aujourd  hui  fon- 
damental en  cette  matière,  le  firent 
bientôt  connaître  dans  un  cercle  plus 
étendu.  Il  fut  dès  lors  consulté  sur  des 
questions  délicates  d'administration ,  et 
chargé  de  missions  importantes,  no- 
tamment de  l'organisation  et  de  la  di- 
rection des  établissements  de  Sceaux , 
de  Versailles  et  de  Rambouillet.  Le  gou- 
vernement eut  aussi  recours  à  sa  science 
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des  deux  premières  races  par  les  com- 

Silateurs  du  douzième  siècle  et  les  tra- 
ucteurs  du  treizième,  disparut  sous 
une  phraséologie  toute  moderne.  On  y 
trouve  un  grand  luxe  de  remarques  sur 
le  peu  de  durée  de  la  faveur  des  cours , 
et  le  dévouement  des  rois  de  France  au 
saint-siége.  L'auteur  va  jusqu'à  falsifier 
la  prière  de  Clovis  à  la  bataille  de  Tol- 
biac. Il  lui  fait  dire  :  «  Seigneur  Jésus- 
«  Christ,  je  croirai  en  votre  nom  ;  et  tous 
«  ceux  de  mon  royaume  qui  n'y  voudront 
«  croire  seront  exilés  ou  occis.  >»  Ni  ces 
mots,  ni  rien  d'approchant,  ne  se  trou- 
vent dans  les  chroniques  de  Saint-Denis. 
En  parlant  des  exactions  des  rois  des 
Franks ,  Nicole  Gilles  emploie  toujours 
les  mots  de  tailles,  emprunts  et  maltô- 
tes,  si  célèbres  de  son  temps.  11  ajoute 
aux  grandes  chroniques  beaucoup  de 
fables  et  de  miracles  qui ,  au  douzième 
siècle,  n'étaient  pas  encore  de  l'histoire, 
comme  les  fleurs  de  lis  apportées  par 
un  ange;  la  dédicace  de  l'église  de 
Saint-Denis  par  Jésus-Christ  en  per- 
sonne ;  l'érection  du  royaume  d'Yvetot , 
en  expiation  d'un  meurtre  commis  dans 
l'église ,  le  vendredi  saint ,  par  le  roi 
Clotaire  V,  Un  des  passages  les  plus 
originaux  du  livre  est  le  portrait  de 
Charlemagne ,  présenté  comme  une  es- 
pèce de  Gargantua ,  haut  de  huit  pieds , 
et  mangeant  à  lui  seul  le  repas  de  plu- 
sieurs personnes On  peut  dire  au- 
jourd'hui, sans  trop  de  hardiesse,  que 
l'ouvrage  du  secrétaire  de  Louis  XII  est 
également  dépourvu  d'érudition  et  de 
talent;  et  pourtant  aucune  histoire  de 
France  n'a  joui  d'une  aussi  longue  po- 
pularité. Il  en  a  paru  successivement 
seize  éditions,  dont  la  dernière  est  de 
1617,  cent  quatorze  ans  après  la  mort 
de  l'auteur  (*).  »  La  première  édition  est 
très-rare.  Celle  de  1652, 2  vol.  in-8*>,  est 
recherchée  des  curieux  pour  la  beauté 
de  l'impression  et  la  commodité  du 
format. 

Gilles  (Pierre),  en  latin  GylUus,  un 
des  premiers  savants  français  qui  aient 
fait  des  recherches  utiles  dans  les  scien- 
ces naturelles,  naquit  à  Albi  en  1490; 
visita  les  bords  de  la  Méditerranée ,  de 
l'Adriatique;  fut  envoyé  dans  le  Levant 

(*)  Aug.  Thierry,  Lettres  sur  lliistoire  de 
Franoe, 


par  François  F^;  explora  les  ruines  de 
Chalcédoine;  revint  dans  sa  patrie  à  la 
suite  de  d'Âramont,  ambassadeur  de 
France  ;  fut  appelé  en  Italie  auprès  da 
cardinal  d' Armacnac,  et  mourut  à  Rome 
en  1555.  On  a  de  lui  :  OraUones  dsx 
quibus  suadet  Caroh-Qmnto  imper, 
regem  Galliœ  prselio  captum ,  çratis 
esse  dimiUendum  (Brescia,  1&40,  in-8^  ; 
ex  jEliano  itemque  ex  Porphyrio, 

HeUodoro,  Oppiano deviei  nahtra 

animalmm;  lu),  unus  de  gaUicis  et  la- 
Unis  nominibus  piscium  (Lyon,  SA, 
Gryphe,  1633,  in-4**);  de  BospKoro 
thracio  Uhri  très  (Lyon,  1561 ,  in-4'; 
Leyde,  Elzevir,  1632  et  1636,  în-24}: 
de  Topogr.  Constantinopoleos  ei  di 
illius antiquitat.  Ub,  /A' (Lyon,  i561, 
in-4";  Leyde,  1632,  in-32),  etc. 

Gilles  de  Bretagne  ,  seigneur  de 
Chantocé,  était  fils  de  Jean  V  et  frère 
de  François  P^,  duc  de  Bretagne.  Mé- 
content de  la  part  qui  lui  revenait  dans 
l'héritage  paternel ,  il  quitta  la  cour  ea 
1445,  et  entretint  des  liaisons  crimi- 
nelles avec  les  Anglais.  Ces  torts  fùrcot 
encore  aggravés  par  la  haine  d'un  fa- 
vori qui  gouvernait  l'esprit  du  due. 
Arrêté  au  Guildo  par  les  Français ,  fl 
fut  conduit  à  Dinan,  où  le  due  son  frère, 
n'ayant  pu  le  faire  condamner ,  le  jeta 
en  prison.  Après  quatre  ans  de  déten- 
tion, il  périt,  dans  la  nuit  du  24  au  2» 
avril  1450,  étouffé  entre  deux  matdas, 
dans  les  cachots  du  château  de  la  Har- 
douinaye.  Cet  assassinat  pesa  d^nn  td 
poids  sur  la  conscience  du  duc  qui  Fa* 
vait  fait  ou  laissé  commettre,  qu^il  mou- 
rut quarante  jours  après.  On  rapporte 
qu'un  cordelier ,  confesseur  de  Gilles, 
1  avait  cité ,  de  la  part  de  la  yictîme,  à 
comparaître,  précisément  dans  ce  délai, 
devant  le  tribunal  de  Dieu. 

Gilles  de  Corbeil,  célèbre  méde- 
cin du  douzième  siècle ,  sur  lequel  on 
n'a  que  fort  peu  de  renseignements,  fi>- 
quit  probablement  à  Corbeil.  Après 
avoir  professé  avec  un  grand  succès  à 
Montpellier,  il  vint  à  Paris ,  ou  il  lut 
nommé  chanoine  de  I^otre-Dame.  Il 
exerça  en  outre  les  fonctions  de  méde- 
cin auprès  de  Philippe  -  Auguste ,  pis- 
sieurs  années  avant  1215.  On  içnore 
l'époque  de  sa  mort.  On  a  de  lui  :  ai 
traité  fort  remarquable  de  Pulsiàus,  en 
vers  hexamètres  ;  y  un  traité  de  Vrif 
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nii,  éfHtmenl  en  hexamètres,  et  enfin 
on  poème  de  six  mille  yers,  divisé  en 
quatre  litres ,  intitulé  :  de  Firtutihus 
et  iaudUnis  composUorum  medicami- 
nnm. 

GiLU»  DB  Paris  ,  poète  latin  ,  né 
yers  Tan  1164,  était  chanoine  de  Saint- 
Marcel  ,  et  professa ,  avec  un  ^and 
éclat,  les  arts  libéraux  à  l'université  de 
Paris.  On  neconnatt  de  lui  qu'un  poème 
intitulé  KaroHmiSy  qu'il  composa  pour 
r  instruction  de  Louis  VIII.  Les  guatre 

Crémiers  chants  sont  employés  à  célé- 
rer  la  prudence,  la  justice,* la  force  et 
la  tempérance  de  Gbarlemagne.  «  Dans 
le  cinquième,  dit  M.  Daunou  (Dis- 
cours sur  rétat  des  lettres),  l'auteur 
ose  examiner ,  du  vivant  de  Philippe- 
Auguste,  jusqu'à  quel  point  ce  monar- 
que a  pratiqué  ou  négligé  ces  quatre 
vertus.  Ce  dernier  livre  contient  six 
cent  cinquante-sept  vers,  dont  le  mérite 
littéraire  n'est  pas  très-grand  ;  mais  ce 
livre  est  curieux  par  la  hardiesse  des 
réflexions  et  des  censures.  Le  poète, 
après  un  éloge  assez  succinct  des  belles 
qualités  et  des  bonnes  actions  de  Phi- 
lippe ,  lui  reproche  non-seulement  son 
divorce,  qu'il  signale  comme  la  cause 
des  maladies  contagieuses,  des  guerres, 
des  famines,  et  de  tous  les  fléaux  dont 
la  France  est  affligée ,  mais  aussi  sa 
fierté ,  sa  dureté ,  sa  rigueur  extrême, 
qui  indispose  les  hommes  paisibles,  oui 
provoque  et  entretient  la  résistance  des 
rebelles.  Un  des  derniers  morceaux  de 
ce  poème  tient  à  l'histoire  littéraire, 

Earce  que  le  poète  y  célèbre  quelques 
ommes  de  lettres  ses  compatriotes  ou 
ses  contemporains.  »  Le  cinquième 
chant  n'est  point ,  comme  l'affirme 
M.  Daunou  ,  le  seul  qui  ait  été  publié. 
Fr.  Duchesne  a  inséré  quelques  frag- 
ments du  quatrième,  dans  le  tome  V  de 
ses  Scriptores  rerumfrancicarum.  Le 
chant  V  se  trouve  en  entier  dans  le 
tome  XYII  du  Recueil  des  historiens 
de  France.  Le  P.  Labbe  annonçait  une 
édition  complète  de  ce  poème  ,  mais  il 
ne  put  mettre  son  projet  à  exécution. 
Gillette  (combat  de).   En    1793, 

{>endant  le  siège  de  Lyon  et  de  Toulon, 
'armée  austro-sarde  se  préparait,  à  en- 
vahir la  Provence ,  quand  Dugommier 
fut  charcé  du  commandement  de  l'aile 
gauche  de  l'armée  d'Italie.  Il  avait  déjà 


icne  ae  J  armée  a  Italie,  ii  avaii  oeja     entre  autre 
T.  VIII.  sr  Livraison.  (Dicr.  ïngycl.  ,  etc.) 


été  forcé  d'évacuer  Belveder  et  Vesubîa, 
et  les  Impériaux  se  portaient  sur  l'Es- 
teron  pour  tourner  ses  positions  par 
leur  gauche.  Cependant ,  au  lieu  de 
concentrer  leurs  forces  pour  cette  ma- 
nœuvre, ils  ne  réunirent  que  4,000 
hommes.  Dugommier  sentant  les  con- 
séquences d'un  succès ,  se  porte  en  for- 
ces à  Gillette ,  en  faisant  38  kilom.  en 
une  nuit ,  avec  un  détachement  grossi 
en  route  de  toutes  les  troupes  qu'il  a 
rencontrées.  Au  point  du  jour  (18  oc- 
tobre), il  culbute  les  ennemis  qui  le 
croyaient  bien  éloigné.  Tout  fuit  dfevant 
lui  ;  les  munitions ,  les  tentes ,  l'artille- 
rie austro-sarde ,  tombent  en  son  pou- 
voir ;  800  ennemis  sont  tués ,  750  pri- 
sonniers ;  la-'Provence  est  sauvée  ,  et 
Toulon  est  repris  aux  Anglais,  par  un 
trait  de  génie  qui  décelait  un  grand  ca- 
pitaine. 

GiLLOT  (Claude),  dessinateur ,  pein- 
tre et  graveur,  né  à  Langres,  en  1673, 
re^.ut  de  son  père  les  premières  leçons 
de  dessin ,  et  vint  ensuite  à  Pans  se 
perfectionner  sous  Jean-Baptiste  Cor- 
neille ,  peintre  d'histoire.  Ce  n'est,  ce- 
pendant pas  à  la  peinture  qu'il  paraît 
avoir  donné  le  plus  de  soin  ,  car  il  est 
bien  moins  connu  aujourd'hui  par  ses 
tableaux  que  par  ses  eaux-fortes ,  qui 
sont  estimées.  Faut-il  croire  ce  à  quoi 
quelques  auteurs  ont  attribué  le  peu 
d'ouvrages  qu'il  a  laissés  ?  Il  fut  le  maî- 
tre de  Watteau  ,  et  devint  jaloux  d'un 
élève  qui  devait  bientôt  le  faire  oublier. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  c'est  à  ce  moment 
qu'il  quitta  la  peinture  pour  s'occuper 
exclusivement  de  gravure.  D'une  na- 
ture assez  inquiète,  d'un  caractère  mo- 
bile ,  il  avait  trop  peu  de  constance 
pour  s*attacher  aux  leçons  d'un  maître. 
Il  n'en  eut  presque  pas  d'autre  que  la 
nature ,  et  malheureusement  il  cnoisit 
une  nature  commune  et  triviale.  Ses 
tableaux  représentent  presque  toujours 
quelque  scène  de  tréteaux,  quelque  aven- 
ture Durlesqiie.  On  y  rencontre  tou- 
jours un  grand  caractère  de  vérité  ;  mais 
l'exécution  en  est  souvent  très-faible.  Il 
fut  reçu  à  l'Académie  en  1715,  et  mou- 
rut en  1722. 

GiLLOT  DE  Beadcoua  (  Louisc  Go- 
mez  de  Vasconcelles ,  dame) ,  femme 
auteur  du  dix-septième  siècle  ,  a  écrit, 
entre  autres  romans ,  le  Galant  nou- 
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velUste,  k  Courrier  éTanuntr,  lei  Mé- 
moires de  Rawssantj  etc. 

GiLLT  (laoques^Laurent ,  comte} , 
lieutenant  général,  né  à  Fouraès  (Gard), 
en  1769,  se  fit  remarauer  aux  armées 
des  Alpes  et  des  Pjrenées^Orientales, 
à  la  bataille  de  Thuir ,  à  la  défense  du 
château  de  Puycerda  (juillet  1795),  fit 
les  campagnes  de  1796  à  1798,  dans 
l'armée  cPltalie,  et  fut  envoyé  suc- 
cessivement comme  général  de  brigade 
(1799)  aux  armées  du  Danube,  des  Gri- 
sons, etc.  Le  18  mai  1801,  il  alla  pren- 
dre le  commandement  d'une  division  en 
Portugal.  Passé  à  la  grande  armée ,  il 
y  fit  avec  distinction  les  guerres  de 
1807  et  1808 ,  et  la  campagne  d* Autri- 
che de  1809 ,  reçut  un  coup  de  feu  à 
'Wagram ,  et  fut  nommé  général  de  di- 
vision le  16  août,  après  quoi  il  alla 
prendre  (11  mars  1810  )  le  commande- 
ment général  des  tles  de  la  glande.  Il 
fut  nommé  baron  de  Tempire  en  janvier 
1814. 

A  la  première  restauration ,  le  géné- 
ral Gillv ,  gui  avait  envo^ré  sa  soumis- 
sion à  Louis  XVni,  venait  de  lever  à  la 
bâte,  dans  le  département  du  Gard ,  un 
corp^de  volontaires  royalistes,  lorsqu'il 
retourna  sous  les  drapeaux  de  l'empe- 
reur ,  de  son  ancien  êénéral  ;  il  reçut 
bientôt  la  mission  d  aller  dissiper  les 
rassemblements  de  Nîmes  et  de  Mont- 
pellier. Le  duc  d'Angouléme,  forcé  d'a- 
bandonner toutes  ses  positions ,  ef- 
fectua précipitamment  sa  retraite  sur 
Montélimart.  C'est  alors  qu'eut  lieu  la 
convention  conclue  à  la  Palue ,  entre 
le  ffénéral  Daultane,  au  nom  du  prince, 
et  le  colonel  Saint-Laurent ,  au  nom  de 
Gilly  :  elle  portait  en  substance  que 
l'armée  royale  serait  immédiatement 
dissoute,  et  que  le  duc  aurait  la  liberté 
de  s'embarquer  au  port  de  Cette  pour 
Barcelone.  Nanoléon  approuva  la  con- 
duite du  général  dans  cette  circonstance 
difiScile,  le  nonmia  comte  de  remptre, 
et  lui  confia  le  commandement  de  la 
9*  division  militaire ,  avec  le  titre  de 
commissaire  extraordinaire  du  gouver- 
nement impérial.  Le  département  du 
Gard  le  nomma  en  outre  son  représen- 
tant à  la  chambre  des  députés. 

Après  le  désastre  de  Waterloo,  Gilly 
passa  en  Amérique.  Compris  dans  Por- 
donnance  de  proscription  du  14  ioUlet 


181S ,  il  Alt  eondsomé  à  moit  p«  le 
1«'  conseil  de  guerre  de  la  l**  ditiik» 
militaire ,  le  35  juin  1816.  Giilv  n- 
tourna  en  Europe  en  1819.  Le  2  mmt 
1820,  il  arrive  a  Paris,  et  va  se  oooflli- 
tuer  volontairement  prisonnier  à  l'Ab- 
baye. La  nouv^le  procédure  slnstnii- 
sait,  lorsque,  à  la  sollidtatîon  du  duc 
d'Angoulâne ,  des  lettres  de  grâce  loi 
furent  accordées.  Il  fut  rétabli,  àpots 
du  14  février,  sur  la  liste  des  offiden 

généraux  en  activité.  Toutefois,  uneor- 
onnance  du  1*'  décembre  1834  le  mit 
à  la  retraite.  Il  est  mort  eo  1829. 

GiLON  (le  cardinal),  bénédictin,  sur- 
nommé de  Parie  ^  né  à  Toocv ,  prèi 
d'Auxerre ,  vers  la  fin  du  onzièiDe  siè- 
cle, se  fit  une  réputation  par  son  taicat 
poétique,  puis  se  retira  ,  en  1119, à 
l'abbaye  de  Cluny.  Le  pape  Gaiixte  II 
étant  venu  en  France ,  remmena  avec 
lui  en  Italie ,  et  le  nomma  évéqoe  de 
Tusculum  et  cardinal.  Gilon  fut  envoyé 
en  1137  ,  par  Honoré  II ,  pour  apaiser 
en  Palestine  les  querelles  qni  dtvîsaieBt 
le  clergé.  A  son  retour,  il  fot  noam 
légat  en  Pologne.  Après  la  mort  d^o- 
noré,  il  se  déclara  pour  Pantipape  Ana- 
det.  On  ignore  la  date  de  sa  mort,  fixée 
par  quelques-uns  en  1143.  On  a  de  loi: 
1**  de  Fia  h^eroeolymUana  qmoKdoe» 
puUis  et  occisis  paganis,  devietm  md 
Nkœa ,  AnUockia  et  Hienuaiem  à 
chrUUanis  :  cette  histoire  ,  en  vers 
hexamètres  ,  est  divisée  en  6  livres; 
elle  a  été  insérée  en  partie  dans  le 
tome  IV  des  Scriptores  rerwmfrtoê^ 
cicarum  de  Duchesne,  et  compléteoMrt 
dans  le  tome  III  du  Tnesawus  aneedth 
torum  de  D.  Martène;  3*  une  Fie  de 
saint  Hugues ,  abbé  de  Cluny ,  insérée 
dans  le  recueil  des  bollandistes  au  29 
avril  ;  8<>  Epistola  ad  Bemardum^  Ait 
tiochenum  patrfarchamy  insérée  dam 
le  tome  II  des  JHeHquîx  manuecripÊO' 
mm  de  Ludewig. 

GiMOEz  et  Terkidbs  ,  terre  et  sei* 
gneune,  avec  un  ancien  titre  de  vi- 
comte, en  Gascogne.  On  trouve  des  vi- 
comtes de  Gimoex  dès  Tannée  991 
Terrides  hxX  aujourd'hui  partie  du  dé- 

Sartement  de  Tam-et-Garonne ,  arron- 
issement  de  Castel-Sarrasin. 
Giuom,  petite  ville  du  département 
du  Gers,  arrondissement  d^Aodi,  pop^ 
2,952  habitants. 
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¥rm  de  œtte  vitle ,  il  y  avait ,  avant 
1769,  une  abbaye  dlHMnmes  de  i'ordre 
de  Clteaiiz ,  qui  avait  été  fondée  par 
Géraod,  seiçievr  de  Broglio ,  en  1149. 
Là  ville,  bâtie  aor  un  terrara  concédié 
par  Tafabaje,  faisait  anciennement  par- 
tie du  bas  Armagnac ,  au  pays  de  Ri- 
vière-Verdun ,  du  parlement  'de  Tou- 
louse, et  du  diocèse  et  de  Tintendance 
d'Aoch. 

Giii«DHii  (Pierre -Louis) ,  littéra- 
teur, membre  de  llnstitut,  né  à  Rennes 
en  1748,  mort  en  1816.  Il  débuta  dans 
ia  earrière  littéraire  par  une  jolie  pièce 
•de  vers  intitulée  :  la  Confession  de 
Zuimé,  qui  eut  un  grand  succès.  Quel- 
ques autres  opuscules  étendirent  encore 
sa  réputation.  En  1791 ,  sa  brochure  : 
i/e  rautorUé  de  Rtibelais  dcms  la  ré- 
voltiUon  présente^  signala  son  entrée 
dans  la  carrière  politique.  Ami  de  Gham- 
fort ,  il  rédigeait  avec  lui  la  Feuille  vil- 
lageoise, et  fut  incarcéré  en  1793  avec 
JRoucber  et  André  Ghénier,  dont  il  par- 
tageait les  opinions  oontre-révolution- 
jiaires.  Rendu  à  la  liberté  après  le  9  tbej> 
midor,  il  fut  appelé  successivement  à 
diverses  fonctions  publiques  ,  devint 
membre  de  Hnstilut ,  ambassadeur  au- 
près du  roi  de  Sardaigne ,  et  se  vit  nom- 
mer au  tribunat  après  le  18  brumaire. 
Éliminé  en  1802 ,  pour  son  opposition 
vigoureuse  à  rétablissement  de  tribu- 
naux spéciaux  ,  il  se  renferma  dès  lors 
dans  ses  travaux  littéraires.  Il  enrichit 
d'excellents  «rtieles  ia  Décade  philoso- 
phique,  puis  la  Revue  philosophique  et 
le  Mercurede  France.  En  181 1  et  1812, 
finirent  ses  fables  et  quelques  autr^ 
poésies.  Mais  son  ouvrage  le  plus  digne 
d'éloges,  c'est  son  Histoire  littéraire 
éP Italie,  en  9  vol.  in-8»,  dont  les  trois 
derniers  ne  parurent  que  trois  ans  ai)rè8 
sa  mort.  11  s'y  montre  écrivain  habile , 
et  critique  plein  de  goût  et  d'impar- 
tialité. On  lui  doit  encore  un  grand 
nombre  d'articles  insérés  dans  la  Bio» 
araphie  uniwrseile  de  M.  Michaud  et 
dans  l'EcM^elopédie  méthodiaue  ;  enfin, 
une  édition  des  œuvres  de  Cnamfort  et 
de  celles  de  Lebrun  (Ëcouchard) ,  son 
ami ,  publiée  avec  une  notice  biogra- 
Dhique. 

GiON ,  terre  et  châtdlenie  érigée  en 
liaronme  par  lettres  de  février  1688,  en 
faTeur  de  Jacques  de  Gion. 


GilLÀBD  (Gaude-Marle),  chef  de  bri- 
gade, né  à  Artena  (Jura)  en  1749  ;  ca- 
nonnier  en  1766  ,  il  fit  les  campagnes 
d'Amérique  de  1776  à  1782,  en  qualité 
d'adjoint  au  génie  militaire.  A  1  armée 
du  î^ord ,  le  18  mars  17^3 ,  à  la  tête 
d'un  bataillon ,  il  défit  le  r^iment  de 
Cobourg-draffons  à  I^erwinden  ;  reçut 
six  coups  de  feu,  le  8  mai,  dans  les  bois 
de  l'abbaje  de  Bonne-Espérance.  Le  28 
prairial  an  n ,  à  la  bataille  de  Meslée ,  il 
prit  7  pièces  de  canon  et  fit  600  prison- 
niers. A  l'armée  du  Rhin ,  il  s'empara 
de  trois  redoutes ,  fit  prisonniers  deux 
compagnies  de  grenadiers,  et,  faute 
de  munitions ,  enleva  une  de  ces  redou- 
tes à  coups  de  pierres.  A  Fribourg , 
suivi  de  30  grenadiers  et  de  3  officiers , 
il  fit  1,000  prisonniers  et  s'empara  d'un 
drapeau.  A  Neubourg,  il  mit  en  déroute 
deux  bataillons  ennemis ,  et  prit  deux 
pièces  de  canon.  A  Vérone ,  toujours  à 
ia  tête  de  son  bataillon ,  il  culbuta  les 
Autrichiens,  et  leur  fit  prisonniers  cina 
compagnies  de  grenadiers.  Devenu  chei 
de  la  81*  demi-brigade ,  11  battit,  pen- 
dant la  nuit  du  6  au  7  tliecmidor,  4,000 
Autrichiens,  et  leur  fit  800  prisonniers. 
Il  fut  ensuite  envoyé  dans  la  Vendée,  et 
vécut  retiré  dans  ses  foyers  depuis  le 
l*'  vendémiaire  an  xiii. 

GirabdC Gabriel) ,  grammairien ,  né 
à  Germont  en  Auvergne  vers- 1677,  se- 
crétaire-interprète du  roi  pour  les  lan- 
gues esclavonne  et  russe ,  chapelain  de 
la  duchesse  de  Berry,  membre  de  l'A- 
cadémie française ,  mort  en  1748 ,  a 
laissé  :  La  Justesse  de  la  langue  fran- 
çaise y  OU  les  différentes  sign\fications 
'des  mots  qui  passent  pour  synonymes, 
1718;  réimprimé  depuis,  plusieurs  fois, 
sous  le  titre  de  Synonymes  français, 

Girard  (Jean-Baptiste,  baron),  lieu- 
tenant général ,  pair  de  France ,  né  en 
1T75 ,  à  Aulps  (Var).  Après  avoir  servi 
avec  distinction  depuis  1793,  il  révéla, 
surtout  à  Austerlitz ,  dans  le  corps  de 
cavalerie  commandé  par  Murât,  les  hau- 
tes capacités  qui  devaient  faire  de  lui 
l'un  de  nos  meilleurs  généraux  d'avant- 
garde.  Napoléon  disait  de  Girard  à  Ste- 
Hélène  :  «  C'était  un  des  plus  intrépi- 
«  des  soldats  de  l'armée  irançaise  ;  il 
•«  ayait  évidemment  le  feu  sacré.  » 
Nommé  sous-chef  de  l'état-major  de  la 
réserve  de  cavalerie ,  11  prit  part  à  la 
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campagne  de  Prusse  de  1806>  devint 
général  de  brigade  le  13  novembre  de 
cette  année ,  et  suivit  son  corps  d'ar- 
mée en  Pologne.  Ensuite  il  passa  à  i*ar- 
mée  d'Espagne,  et  reçut  en  1809  le 
brevet  de  général  de  division ,  pour  sa 
belle  conduite  à  Arzobisjpo,  ou  il  fut 
blessé ,  comme  plus  tard  à  la  journée 
d'Ocaûa. 

lYapoléon  rappela  à  la  grande  armée 
en  1812,  et  lui  aonna  le  commandement 
d'une  division.  A  Lutzen,  Girard  reçut 
deux  blessures.  Il  put  cependant  pren- 
dre part  aux  batailles  de  Dresde,  de 
Leipzîs  et  de  Hanau.Bien  qu'il  eût  envoyé 
son  adhésion  à  Louis  XYIII ,  il  fut  l'un 
des  premiers  à  se  replacer  sous  les  dra- 
peaux de  Napoléon,  en  1815.  Nommé 
pair  de  France  le  2  avril,  il  reçut  immé- 
diatement après  l'ordre  d'aller  prendre 
le  commandement  d'une  division ,  à  la 
tête  de  laquelle  il  fut  tué  à  Ligny. 

GiRABD  (femme).  A  Colraar,  vivait 
dernièrement  et  vit  peut- être  encore 
une  femme  de  ce  nom ,  qui  avait  passé 
l'hiver  de  1839  gagnant  à  grand'peine 
le  pain  qu'il  lui  fallait  pour  ne  pas  mou- 
rir de  faim.  Elle  avait  droit  pourtant  à 
un  meilleur  sort. 

Catherine  Rohmer,  née  à  Colmar  en 
1783 ,  d'un  père  sergent  et  d'une  mère 
vivandière ,  vit  mourir  son  père  à  |la 

Î)rise  de  Galabre ,  et  un  boulet  emporta 
a  tête  de  sa  mère  à  la  bataille  de  Fieu- 
rus.  En  1802 ,  Catherine  épousa  Fran- 
çois Girard,  tambour-major  de  la  62* 
demi -brigade.  Vivandière  comme  sa 
mère,  elle  entra  en  Espagne  avec  la  di- 
vision Donadieu,  se  trouva  à  la  prise  de 
Saraçosse,  passa  en  Autriche  avec  la 
division  Charrière,  fiit  blessée  d'un  coup 
de  lance  à  la  bataille  de  Wagram ,  as- 
sista à  la  prise  de  Vienne ,  et  partit  de 
Jà  pour  Naples. 

Toujours  prête  à  supporter  les  fati- 
gues de  la  guerre  et  a  exposer  sa  vie 
pour  soulager  les  blessés ,  elle  retourna 
en  Espagne  et  assista  à  la  prise  de  Gi- 
ronne,  où  son  mari  fut  décoré.  Cette 
fois ,  elle  se  flt  soldat  elle-même ,  prit 
un  fusil ,  et  se  battit  avec  beaucoup  de 
bravoure.  Elle  suivit  encore  l'expédi- 
tion de  Russie  jusqu'à  Moscou ,  et  fut 
comptée  parmi  les  25  militaires  qui  res- 
taient de  quatre  bataillons  de  mille 
hommes  Après  la  retraite,  elle  fut  pré- 


sente à  la  réorganisation  de  scm  réô- 
ment ,  à  Courbevoie.  Bientôt  elle  aut 

§  rendre  part  aux  affaires  de  Chdloas, 
e  Troyes,  de  Bar-sur-Aiibe«  de  Brienne. 
Se  trouvant  à  Fontaind>leau  lors  de 
l'abdication,  elle  part  avec  soo  mari 
pour  suivre  l'empereur  à  Hle  d'Elbe. 
Elle  comptait  alors  huit  fils  sous  les 
drapeaux.  De  retour  à  Paris,  elle  co 
repart  pour  aller  assister  à  la  biOaille 
de  Waterloo.  En  1815  «  son  tnari  est 
nommé  adjudant  dans  rartillerie.  En 
1823 ,  elle  suit  Girard  en  Espagne,  oà 
elle  le  voit  mourir  d'un  coup  de  ifeo. 
Rentrée  en  France ,  elle  y  épouse  on 
sergent-major  aux  sapeurs 'du  génie,  et 
part  avec  ce  second  mari  pour  l'expédi- 
tion d'Afrique ,  où  ses  huit  fils  senmt 
sous  les  drapeaux.  Elle  perd  son  second 
mari  et  deux  de  ses  fils  sur  ce  noureso 
champ  de  bataille ,  et  à  Talfaire  de  h 
Maison  carrée,  elle  est  blessée  elle^iéoe 
de  deux  coups  de  feu. 

GibAlBdet  (Abraham),  graveur  en 
taille-douce,  naquit  en  1764,  an  Lode, 
principauté  de  Neuchâtel.  Ses  maîtres, 
s'il  en  eut,  sont  restés  inconnus.  Il  avait 
déjà  gravé  à  l'eau-forte  avec  un  certain 
talent ,  lorsqu'il  vint  à  Paris  à  dix-boit 
ans,  et  travailla  sous  Nicolet.  H  oé- 
cuta,  en  1806,  pour  la  collection  da 
musée  publiée  par  Robillard,  une  Trans- 
/Ufuradoîif  qui  obtint  Taccessit  à  la 
distribution  des  prix  décennaux.  Cette 
planche,  qui  commença  sa  réputation 
d'artiste,  tut  suivie  de  V  Enlèvement  da 
Sabines ,  d'après  le  Poussin  ;  de  la  Déi^ 
cation  d'Aitgustey  d'après  un  dessin  de 
Bouillon  ;  du  Ttiomphe  de  Titus  et  de 
f^espasien,  d'après  Jules  Romain;  de 
la  Saifite  cène,  d'après  Philippe  de 
Champagne;  du  Christ  mort,  d  après 
André  del  Sarto,  et  d'autres  encore.  Il 
grava  un  grand  nombre  de  vignettes 

{>our  les  belles  éditions  di  Horace  et  de 
a  Fontaine,  publiées  par  Didot  atné. 
Cet  artiste  n  aurait  pas  eu  à  se  plaiodre 
de  la  fortune,  s'il  n'avait  cédé  à  des  ha- 
bitudes d'intempérance  qui  niinèreota 
santé,  et  le  conduisirent  au  tombeaa  à 
rage  de  cinquante-neuf  ans.  Ses  gra- 
vures se  distinguent  par  une  grande 
fermeté  de  dessin ,  et  par  une  harmonie 
parfaite  des  teintes. 

GiRARDET  (Jean),  peintre,  né  à  Li* 
néville  en  1709,  n'était  pas  destinée  b 
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carrière  des  arts.  Il  fit  d'abord  des 
études  pour  Tétat  ecclésiastique ,  puis 
suivit  un  cours  de  droit,  et  entra  comme 
cornette  dans  un  régiment  de  cavalerie. 
Pendant  tout  le  temps  quMl  avait  donné 
à  ces  différents  essais  infructueux,  il 
8*était  toujours  occupé  de  dessin.  Son 
étonnante  facilité  ne  tarda  pas  à  déceler 
sa  véritable  vocation.  Quelques-unes  de 
ses  ébauches  tombèrent  entre  les  mains 
de  Claude  Charles ,  professeur  de  dessin 
à  Nancjr.  Celui-ci  y  pressentit  le  talent. 
Il  admit  le  jeune  homme  dans  son  ate- 
lier, et  détermina  ses  parents  à  lui 
laisser  suivre  une  voie  qu'il  devait  par- 
courir avec  honneur.  Girardet  ne  trompa 
pas  les  espérances  de  son  mattre,  et 
travailla  sous  ses  yeux  avec  ardeur,  puis 
partit  pour  l'Italie,  où  il  passa  huit  ans 
a  étudier  les  chefs-d*œuvre  des  grands 
mattres.  A  son  retour,  il  rencontra  dans 
le  duc  François  III  de  Lorraine  un 
noble  protecteur,  et  les  tableaux  qu'il 
exécuta  pour  lui ,  les  peintures  à  fresque 
qu'il  fit  dans  la  grande  galerie  de  son 
palais  à  Florence  ne  tardèrent  pas  à  le 
placer  au  rang  qu'il  devait  occuper. 
Quelque  temps  après,  le  roi  Stanislas  le 
nomma  sqn  premier  peintre.  Il  peignit 
à  fresque,  en  1762,  un  salon  aans  le 
palais  de  Stuttgard.  Mais  c'est  dans  la 
Lorraine,  sa  patrie,  qu'il  faut  chercher 
les  monuments  de  $on  talent.  On  en 
rencontre  dans  presque  toutes  les  villes 
de  cette  province ,  à  Metz ,  à  Commerci , 
à  Pont-à-Mousson ,  à  Sainte-Marie  aux 
Itfines,  à  Verdun,  à  Nancy  et  à  Luné- 
ville.  Sa  Descente  de  croix,  qu'on 
voyait  autrefois  dans  une  des  églises  de 
I^ancy,  passe  pour  son  chef-d'œuvre. 

Si  Girardet  eût  yécu  de  nos  jours, 
où  les  artistes  ont  appris  à  mener  de 
front  la  fortune  et  la  gloire,  il  eût  sans 
doute  été  riche,  car  la  réputation  qu'il 
s'était  acquise  lui  permettait  de  mettre 
un  haut  prix  à  ses  tableaux  ;  mais  mo- 
deste autant  que  généreux,  il  ne  comp- 
tait que  le  temps  employé,  ne  tenait  pas 
compte  de  son  mérite  ;  et  si  dans  ses 
élèves  il  apercevait  les  germes  du  talent, 
il  les  aidait  de  sa  bourse  autant  que  de 
ses  conseils.  De  longues  maladies,  suite 
de  travaux  excessifs ,  achevèrent  ce  qu'a- 
vaient commencé  son  désintéressement 
et  sa  libéralité ,  et  Girardet  était  pauvre 
lorsqu'il  mourut  à  Nancy,  le  2  septem- 


bre 1778.  Ses  amis  lui  élevèrent  un 
tombeau  dans  l'église  de  Saint-Sébas- 
tien ,  où  il  fut  inhumé. 

GiBARDiN  (René-Louis,  marauis  de), 
né  à  Paris  en  1735,  d'une  famille  origi- 
naire de  Florence ,  où  elle  est  encore 
connue  sous  le  nom  de  Gkerardini* 
Deux  membres  de  cette  famille  ayant 
été  exilés  pendant  les  troubles  de  cette 
république,  l'un  devint  la  souche  des 
/ï/s-GeraÂ/ d'Irlande,  l'autre  celle  des 
Girardin  de  Champagne.  Le  marquis 
de  Girardin  servit  la  France  dans  les 
guerres  de  1760.  Mais  il  a  dû  sa  renom- 
mée à  un  ouvrage  sur  l'embellissement 
des  jardins,  d'après  un  plan  dont  sa 
campagne  d'Ermenonville  devint  le  mo- 
dèle, et  à  l'hospitalité  qu'il  offrit  dans 
cette  retraite  à  J.  J.  Rousseau,  gu'il 
eut  la  gloire  d'avoir  pour  ami.  Après  la 
mort  du  grand  homme,  René  de  Girar- 
din lui  nt  élever  un  tombeau  dans  la 
partie  de  ses  jardins  connue  sous  le 
nom  de  Itle  des  Peupliers  (voyez  Er- 
menonville) .  Lorsque  la  révolution 
éclata,  le  marquis  ne  démentit  point  sa 
conduite;  il  se  rangea  du  côté  des  hom- 
mes qui  réclamaient  en  faveur  des  droits 
du  peuple;  mais  il  ne  resta  pas  long- 
temps sur  la  scène  politique,  et  mourut 
dans  sa  retraite,  le  20  septembre  1808. 
On  a  de  lui  :  De  la  composition  des 
paysages  (Paris,  1777;  4*^édit.,  1805, 
m-8*),  traduit  en  allemand  et  en  an- 
glais; Discours  sur  la  nécessité  de  la 
ratification  de  la  loi  par  la  volonté  gé" 
nérale  (Paris,  1791,  in-S**). 

Girardin  (Cécile-Stanislas-Xavier, 
comte  de),  fils  du  précédent,  naquit  à 
Lunéville  en  1763.  Il  eut  pour  parrain 
le  roi  Stanislas,  au  service  duquel  son 
père  était  alors  attaché,  et  pour  précep- 
teur le  philosophe  de  Genève.  Ses  prin- 
cipes le  rendirent  partisan  enthousiaste 
de  la  révolution  dès  les  premiers  symp- 
tômes de  l'élan  national,  et  il  les  mani- 
festa en  publiant  un  écrit  intitulé  : 
Lettre  du  vicomte  d Ermenonville  à 
M***.  Député  du  tiers  à  l'assemblée 
bailliagère  de  Senlis,  il  y  fut  l'âme  de 
l'opposition  qui  éclata  contre  l'arrêt  du 
conseil  réduisant  les  électeurs  du  troi- 
sième ordre  au  quart  pour  la  formation 
du  corps  électoral  chargé  de  nommer 
les  députés  aux  états  généraux,  et  ré- 
digea lui-même  les  cahiers  de  ses  col- 
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lègues.  De  Senlig,  il  se  rendit  au  bail- 
liage de  Titrj-le-Français,  en  qualité  de 
mandataire  du  duc  (TOrlëans,  et  il  y 
donna  communication  des  instructions 
de  Sieyès ,  qui  eurent  alors  tant  d'in- 
fluence sur  la  marche  du  parti  popu- 
laire. Ce  fut  à  peu  près  vers  ce  temps- 
là  que,  se  trouvant  au  Mans  avec  son 
régiment  de  cavalerie,  commandé  par  le 
comte  de  Valence,  les  habitants  de  cette 
ville  lui  ofifrirent  la  cocarde  nationale, 
en  lui  disant  :  «  Élève  de  Jean-Jacques, 
«  ton  patriotisme  te  rend  digne  de  la 
«  porter.  »  Ils  lui  donnèrent  ensuite  des 
lettres  de  citoyen,  le  nommèrent  com- 
mandant de  la  garde  nationale  à  cheval, 
et  rappelèrent  dans  le  sein  du  conseil 
municipal.  La  rapidité  des  événements 
Tentraîna  bientôt  dans  la  capitale.  £n 
1791 ,  le  collège  électoral  de  TOise  le 
choisit  pour  député  à  rAssemblée  léffis- 
fative.  Après  v  avoir  siégé  à  rextr&e 
gauche,  il  modifia  tellement  ensuite  ses 
opinions,  au'il  se  trouva  à  Textréme 
tlroite  à  la  nn  de  la  session.  Ainsi,  dans 
les  premières  séances ,  il  se  prononça 
fortement  [>our  des  mesures  répressives 
contre  Témigration,  et  repoussa  Faiour- 
nement  du  décret  de  déchéance  réclamé 
contre  Monsieur,  comte  de  Provence, 
à  raison  de  son  droit  à  la  régence,  dans 
le  cas  où  il  ne  rentrerait  pas  dans  le 
royaume  avant  le  terme  fixé  par  l'As- 
semblée; il  attaqua  les  ministres,  disant 
de  Tun  d'eux  qu'il  était  plutôt  le  mi- 
nistre de  Pempereur  Léopold  que  celui 
de  Louis  XVI;  enfin  le  3  mai  1792,  il 
embrassa  la  défense  de  rjmi  du  peuple, 
due  rédigeait  Marat;  et  cependant,  le  30 
au  même  mois ,  il  protesta  de  son  atta- 
chement à  la  monarchie  tempérée.  Tou- 
tefois, en  perdant  alors  sa  popularité, 
il  conserva  Testime  de  rAssemblée 
législative,  qui .  dans  le  courant  du 
mois  de  juillet,  rappela  aux  honneurs 
de  la  présidence.  Au  10  août,  il  fi* 
gura  parmi  les  derniers  défenseurs  de 
la  cour,  éleva  la  voix  en  faveur  des 
gardes  suisses,  et  s'abstint  depuis  de 
paraître  à  la  tribune,  où  il  était  loin 
d'ailleurs  d'obtenir  le  succès  qui  a  si- 
gnalé sa  nouvelle  carrière  lâcislative 
après  la  restauration.  M.  de  âirardin 
s  empressa  de  se  faire  donner  une  mis« 
sion  pour  l'Angleterre  par  l'entremise 
de  Marat.  Les  dispositions  hostiles  du 


cabinet  de  Saint- James  ne  loi  ayant  pai 
permis  de  prolonger  son  séiour  à  Lon- 
dres ,  il  revint  h  Paris  dans  u  nuit  dn  21 
janvier  1793.  Comprenant  les  dangen 
de  sa  position ,  il  se  eadia  d'abeni  i 
Ermenonville,  ensuite  à  Sézanne,  ciiez 
son  oncle,  le  baron  de  Baye.  La  poliei 
du  comité  de  sûreté  générale  le  decoa* 
vrit  dans  ce  dernier  asile,  et  3  fat  mig 
en  arrestation  avec  ses  frères.  Pendant 
sa  détention ,  il  se  fit  menuisier,  et  iot 
bientôt  capable  de  travailler  pour  ks 
chefs  d'atelier  de  Sézanne,  qui  contri- 
buèrent à  le  faire  oublier,  â  1798,  i 
accepta  les  fonctions  d'administratoff 
du  aépartement  de  TOise,  noais  ne  Itt 
conserva  que  deux  mois ,  parce  qu'on  le 
destitua  commesoupçonnede  royalisme. 
Revenu  alors  à  Ermenonville,  il  y  forma 
des  liaisons  de  voisinage  avec  Joseph 
Bonaparte,  au  sort  duquel  il  demoira 
depuis  attaché  durant  de  longues  années. 
Après  le  18  brumaire,  il  fut  préfet  de 
roise,  puis  tribun.  M.  de  Girardia, 
comme  le  nlus  grand  nombre  de  les 
collègues,  ut  partie  de  cette  majorité 
qui  donna  le  caractère  d'un  cercae  de 
courtisans  à  une  institution  essentielle- 
ment démocratique.  Revêtu  du  ^rade 
de  commandant  au  4'  régiment  d'ioûo* 
terie,  dont  Joseph  était  colonel,  il  sui- 
vit ,  en  1806 ,  son  puissant  ami  à  lïaples, 
où  il  entra  à  la  tête  de  la  garde  du  nou- 
veau roi.  Sa  belle  conduite  au  siège  de 
Gaéte  le  fit  élever  au  grade  de  colonel. 
A  Bayonne,  deux  ans  après.  If.  de  G^ 
rardin  fut  nommé  général  de  brigade, 
et  il  partagea  ensuite  les  périls  des  pr^ 
mières  campagnes  de  la  guerre,  d  Es- 
pagne. Revenu  à  Paris ,  après  la  sop- 
{)ression  du  Tribunat ,  il  passa  an  Corps 
^islatif.  En  1812,  un  aécret  impénal 
l'investit  de  la  préfecture  de  la  Sdne- 
Inférieure.  Muntenu  par  le  gouverne- 
ment royal,  en  1814,  il  quitta  Rouen, 
au  mois  d'avril  1815,  pour  aller  prendre 
possession  de  la  préfecture  de  Skûne^lr 
Oise ,  que  lYapoléon ,  à  peine  arrivé  a 
Paris ,  venait  de  lui  confier.  Les  habi- 
tants de  la  Seine-Infërîeore  lui  té- 
moignèrent leur  reconnaissance  en  le 
choisissant  pour  député.  La  seooode 
restauration  lui  donna  des  marques  de 
faveur  suivies  d'une  prompte  disgrâce, 
que  formula  une  ordonnance  de  desti- 
tution ,  contre-signée  Pasquier.  L'em* 
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pflKnr  é»  Rome  le  consola,  il  «t  TTti, 
en  loi  MToyant ,  dans  le  mtoe  moment, 
ht  croix  de  commandeur  de  Tordre  de 
Sainte-Anne.  Mais  tant  que  dura  la 
réaction  ultra-royaliste,  M.  de  Girardin 
resta  dans  la  retraite.  En  1819,  il  con* 
sentit  à  reprendre  ses  fonctions  admÎT 
nistratÎTCs  dans  le  département  de  la 
Côte»d*Or.  Cependant  les  électeurs  de 
la  Seîne-Inférieure  le  nommèrent  de 
nouTcan  député  en  novembre,  et  M.  de 
Girardin  yint  s'asseoir  au  côté  gauche, 
arec  lequel  il  Yota  constamment.  Le 
ministère  llionora  d'une  nouvelle  des* 
titution,  par  ordonnance  du  8  avril 
1820.  Peu  de  jours  après,  le  député 
parut  à  la  tribune  pour  présenter  quel« 
ques  observations  sur  le  retrait  du  pre- 
mier projet  de  loi  portant  abrogation 
de  la  loi  électorale  du  6  février;  mais, 
fatigué  de  l'opiniâtreté  des  intemip- 
tenrs,  il  s'écna  alors  :  «Je  m'étonne 
«  que  des  ministres  puissent  dire  tout 
«  ce  qu'ils  veulent,  et  que  ce  droit  soit 
«  interdit  à  un  représentant  du  peu- 
m. pie.  »  A  ces  mots,  le  côté  droit  re- 
doubla de  fureur.  M.  de  Girardin  con- 
tinua de  remplir  son  mandat  avec  zèle. 
Réélu  constamment  depuis  1820,  mal- 
^té  toutes  les  manoeuvres  ministérielles, 
il  ne  cessa,  jusqu'en  1826,  défigurer 
parmi  les  membres  les  plus  actifs  de 
l'opposition  libérale.  Il  mourut  le  27 
février  1827.  Ses  funérailles,  comme 
celles  de  Foy  et  de  Liancourt ,  attirè- 
rent un  concours  innombrable  de  ci- 
toyens. On  a  publié  :  Discours^  journal 
et  souvenirs  de  Stanislas  Girardin 
(Paris,  1828,  5  vol.  in-8»)  (*). 

GimARnoN  (François),  né  à  Troyes 
en  1627  ou  1630,  sculptait  tout  jeune 
encore  de  |>etites  figures  de  cire  avec 
asseas  d'babileté  pour  faire  pressentir 
son  talent  futur.  Toutefois,  ses  parents, 
qui  le  destinaient  au  barreau,  ne  lui 
permirent  ou'à  re^et  d'entrer  cbez  un 
menuisier  de  provmce  qui  sculptait  des 
petites  figures  de  saintes  en  bois  pour 

(^  SUniaUs  Girardin  était  Taioé  de  trois 
frères  :  Tiin  mort  en  bas  âge ,  les  deux  autres, 
le  comte  Alexandre  de  ^iranc/m,' lieutenant 
général  et  capitaine  des  chasses  sous  Louis 
XViu  et  Charles  X,  et  le  comte  Louis  de 
Brégy  de  Girturdin,  membre  du  Corps  légis- 
latif en  même  temps  que  Stanish»  et  oolonel 
d'âne  des  légions  de  Paris. 


la  décoration  des  églises.  Ce  ftarent  là 
ses  premières  études  sérieuses ,  et  aussi 
l'origine  de  sa  fortune.  Envoyé  au  châ- 
teau de  Saint-Liébaut  pour  j  exécuter 
des  bas-reliefs  en  bois,  il  mtéressa  à 
son  sort  le  chancelier  Séguier,  aui  le 
plaça  d'abord  è  Paris  chez  le  sculpteur 
François  Aoguier,  et  lui  paya  ensuite 
les  frais  d'un  voya^^e  à  Rome.  Ses 
travaux  et  la  protection  du  chancelier 
lui  valurent  celle  de  Louis  XIV ,  qui  lui 
aceorda  une  pension  de  mille  écus.  Gi- 
rardon  sut  aussi  se  concilier  la  faveur 
de  le  Brun ,  alors  premier  peintre  du 
roi ,  et  de  qui  dépendaient  presque  tous 
les  travaux  d'art.  Le  Brun  l'employa 
fréquemfnent  pour  les  décorations  dont 
on  embellissait  Versailles  et  Tlianon. 
A  sa  mort,  Girardon,  en  1890,  obtint 
de  Louis  XIV  l'inspection  eénérale  des 
ouvrages  de  sculpture.  Il  avait  été 
nommé,  en  1657,  membre  de  l'Acadé- 
mie, professeur  en  1659,  et  adjoint  au 
recteur  en  1674.  L'Académie  lui  con- 
féra, en  1698,  le  titre  de  chancelier. 

Parmi  les  morceaux  les  plus  remar- 
quables qu'on  a  de  lui ,  on  cite  le  mat^ 
solée  du  cardinal  de  RieheUeu  dans 
l'église  de  la  Sorbonne;  les  quatre  jfigu' 
res  du  bain  d'ApoU&n  à  Versailles ,  qui 
lui  valurent  un  prix  d'honneur;  la  sta^ 
tue  équestre  de  Louis  XIV ^  érigée  sur 
la  place  Vendôme,  et  détruite  en  1789. 
On  conserve  au  musée  des  Petits- Au* 
gustins  un  petit  modèle  en  bronze  de 
cette  dernière  statue,  modèle  exécuté 
avec  soin  par  Girardon  lui-même.  Un 
grand  nombre  de  figures  et  de  groupes 
d'enfants  dans  lejaitlin  de  Versailles  et 
au  château  des  Tuileries  ont  été  aussi 
exécutés  par  lui.  Il  fit  le  tombeau  de  la 
princesse  de  Omti  et  cehH  de  Louoois; 
enfin ,  le  buste  de  BaUeau,  qui  lui  valut 
ces  vers  du  célèbre  satirique  : 

Gràc«  •«  Pbidias  dt  notr«  àf  e 
M«  ToiU  tAr  de  TÏTrt  avUnt  que  rUttiren  ; 
Bt  iM ooonAt«fii  point  ni  bm»  im«  ai  mm  yen. 
Dan»  C0  Biarbr*  fuMox  taillé  sur  non  ▼!••§•  » 
!)•  Girardon  toajonrf  on  Tantara  l*ooTra(«. 

Girardon  mourut  1i  Paris,  le  1*'  sep- 
tembre 1716. 

Catherine  Duchemin,  son  épouse, 
s'était  fait  aussi  une  réputation  dans 
les  arts  ;  elle  peignait  les  fruits  et  les 
fleurs ,  et  fot  reçue  membre  de  l'Acadé- 
mie en  1698.  Girardon  lui  fit  élever  un 
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mausolée  qui  existait  encore  en  1792,  et 
dans  lequel  il  fut  lui-même  déposé, 
suivant  ses  dernières  volontés. 

Les  œuvres  de  Girardon  sont  d'un 
style  noble  et  correct,  mais  on  leur  re- 
proche un  peu  de  monotonie.  Ce  repro- 
che, du  reste,  tomberait  encore  plus 
sur  le  Brun  que  sur  lui,  s'il  était  vrai, 
comme  on  le  dit,  que  le  Brun  imposait 
ses  dessins  et  ses  compositions  aux  ar- 
tistes qu'il  faisait  travailler. 

GiRAUD  (Jean-Baptiste)  naquit  à  Aix 
en  Provence  en  1752.  Il  fut  mis  en  ap- 
prentissage chez  un  orfèvre,  oii  il  com- 
mença à  apprendre  à  modeler.  Un  de 
ses  oncles,  qui  dirigeait  à  Paris  une 
riche  maison  de  commerce,  le  destinait 
à  lui  succéder;  mais  le  jeune  homme, 
entraîné  par  son  goût  pour  les  arts, 
décida  son  parent  à  lui  laisser  suivre 
cette  carrière,  et  partit  pour  Tltalie 
avec  une  pension. 

Giraud  a  donné  peu  d'ouvrages  de 
sculpture,  mais  tous  sont  de  remarqua- 
bles morceaux.  On  a  de  lui  un  Mer- 
cure^ dont  le  marbre  est  en  Angleterre  ; 
un  Achille  mourant ,  dont  il  iit  présent 
à  sa  ville  natale  ;  un  baigneur  endormi, 
un  faune  et  un  soldat  laboureur.  Quoi- 
qu'il n'ait  pas  beaucoup  produit ,  il  a 
cependant  rendu  de  erands  services  aux 
arts,  et  contribué  plus  que  personne  à 
maintenir  en  France  les  bons  principes 
de  la  sculpture.  Après  la  mort  de  son 
oncle ,  qui  l'avait  institué  son  héritier, 
il  repartit  pour  l'Italie.  Là,  pendant, 
huit  ans,  il  fit  mouler  à  grands  frais  et 
sous  ses  yeux  les  plus  précieux  monu- 
ments de  la  sculpture  antique,  et  en 
envoya  les  plâtres  à  Paris.  Il  dépensa  à 
cette  œuvre  plus  de  200,000  francs.  Son 
hôtel  devint  un  véritable  musée,  qu'il 
mettait  généreusement  à  la  disposition 
des  artistes.  Giraud  coopéra  aussi  à 
l'excellent  ouvrage  intitulé  :  Recherches 
sur  Vart  statuaire  chez  les  Grecs,  Il 
mourut  dans  sa  retraite  des  Bouleaux , 

f)rès  de  Nangis,  le  13  février  1830,  à 
'âge  de  soixante-dix-huit  ans. 

G IB Al)  D  (  Pierre-François-Grégoire  ) 
naquit  au  Luc,  département  du  Var,  le 
19  mars  1783.  Son  père,  qui  le  destinait 
au  commerce,  l'en vova  à  Toulon.  Obligé 
de  quitter  cette  ville  lorsau'elle  futprise 
par  les  Anglais  en  1793,  ii  suivit  à  Paris 
son  oncle,  qui  dirigeait  dans  cette  ville 


une  maison  de  commerce  oonsidéraUe. 
Mais  le  jeune  homme  s'occupait  de  la 
lecture  d'Horace  et  de  Virgile  plus  que 
des  affaires  de  la  maison  de  son  oacle. 
Il  se  lia  d'amitié  avec  Giraud  (Jean-Bap- 
tiste), qui  lui  donna  les  premières  I^ 
çons  de  son  art*,  et  lui  fit  suivre  les 
académies,  où  bientôt  il  occupa  la  p^^ 
miére  place,  et  le  fit  entrer  ensuite 
chez  le  statuaire  Rame]r.  En  1805, 
il  remporta  le  premier  prix  d'encoiin- 

Sèment  pour  la  sculpture,  et  peu  après 
obtint  le  grand  prix  de  Rome,  quoi- 
qu'il edt  à  lutter  avec  M.  Cortot,  qui 
eut  le  second  prix.  Pendant  son  sgour 
en  Italie,  il  envoya  plusieurs  morceioi 

2ui  tous  témoignaient  des  excellentes 
tudes  qu'il  avait  faites,  et  qui  proowtr 
talent  un  grand  artiste.  Revena  ei 
France  après  un  séjour  de  sept  années, 
il  se  maria  et  eut  la  douleur  de  perdre 
presqu'en  même  temps  sa  femme  et 
deux  enfants  qu'il  en  avait  eus.  Peu  de 
temps  après,  il  perdit  son  protecteur  et 
son  ami,  Jean-Baptiste  Giraud,  qui  lai 
légua  sa  fortune  et  ses  trésors.  Giraud 
fit  construire  au  faubourg  du  Roule 
une  maison  destinée  spécialement  à  re- 
cevoir ces  belles  et  nombreuses  scuIik 
tures.  Mais  il  survécut  peu  luî-méo)e  à 
son  mattre,  et  mourut  en  1836.  «En 
«  lui ,  dit  un  auteur  (*) ,  finit  cette  école 
«  de  pur  enseignement,  qui  avait  com- 
«  mencé  dans  la  personne  du  premier 
«  Giraud.  Épisode  intéressant  ae  lliis- 
«  toire  de  l'art  moderne ,  et  ^ui  aurait 
«  exercé  une  influence  salutaire  autant 
«  gue  puissante,  si  le  destin,  obstiDément 
«jaloux,  n'en  eût  arrêté  le  cours.  > 

GiRODET  -  Tbioson  (  Aduc  -  Loois) 
naquit  à  Montargis,  le  5  janvier  1767. 
Ses  parents  le  destinaient  à  l'état  mili- 
taire ,  lorsqu'ils  le  virent,  à  l'âge  de  U 
ans ,  faire  au  pastel  le  portrait  de  sou 
père  et  reconnurent  en  lui  le  goût  du 
dessin.  Cependant  reculant  encore  de 
vaut  l'idée  d'en  faire  un  peintre,  ils  vou- 
lurent en  faire  un  architecte.  Mais  sa 
mère  présenta  quelques-uns  de  ses  essais 
à  David,  qui  lui  répondit  :  f^ousaurG 
beau  faire ,  votre  fils  sera  oeintreM 
entra  donc  à  l'école  de  David.  Deienn 
orphelin  peu  de  temps  après ,  il  eut, 

(*)  M.  Miel,  Encyclopédie  des  gens  ^ 
iDonde. 
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dans  M.  Trioson,  médecin  des  armées, 
un  tuteur  éclairé  qui  favorisa  sa  pas- 
sion pour  la  peinture.  Il  obtint,  en  1787, 
le  second  prix  au  grand  concours  de 
peinture,  et  en  1788 ,  le  premier  prix. 
Girodet  avait  33  ans  lorsqu'il  partit 
pour  ritalie.  La  première  ngure  qu'il 
envoya ,  le  Sommeil  cPEndymion  y  fit 
une  grande  sensation.  C'était  un  genre 
différent  de  tout  ce  qu'on  avait  vu  jus- 

?u'aIor8 ,  et  il  n'est  pas  étonnant  qu'en 
ranoe ,  où  l'on  est  tant  ami  du  nou- 
veau, on  ait  salué  ce  tableau  avec  une 
espèce  d'enthousiasme.  Tout  en  recon- 
naissant ce  qu'a  de  |>oétique  et  de  gra- 
cieux cette  composition ,  il  faut  cepen- 
dant bien  convenir  qu'elle  était  bien  loin 
de  la  vérité,  du  nerf ,  qui  distinguait  le 

ginceau  de  David.  Quoi  qu'il  en  soit, 
rirodet,  par  ce  seul  tableau,  vit  sa  ré- 
putation faite  presau'à  l'entrée  de  la 
carrière.  Il  en  fut  lui-même  effrayé , 
et  souvent  il  dit  depuis  à   ses  amis 

Sue  pendant  lon^emps  cette  figure  se 
ressa  devant  lui  comme  un  rantôme 
quand  il  voulait  prendre  ses  pinceaux, 
et  qu'il  craignait  toujours  ae  rester 
au-dessous  de  oe  qu'on  avait  présagé 
de  lui. 

Peut-être  faut-il  attribuer  à  cistte 
crainte  salutaire  le  caractère  tout  à 
fait  différent  des  tableaux  qui  suivi- 
rent. Hippocrate  refusant  les  présents 
i£ Artaxercès ,  qui  fut  achevé  en  1792, 
est  un  morceau  d'un  style  sévère,  et  qui 
ne  se  ressent  en  rien  de  la  mollesse 
qu'on  pourrait  peut-être  reprocher  à 
VEndymUm.  Ce  tableau ,  destiné  par 
Tauteur  à  M.  Trioson  ,  fut  dédié  par 
celui-ci  à  l'école  de  médecine  de  Pa- 
ris. 

L'année  suivante ,  Girodet  composa, 
pour  le  célèbre  médecin  napolitain 
Cirillo,  son  tableau  de  Stratonice,  A 
cette  époque,  l'ébranlement  que  la  ré- 
volution française  avait  occasionné  en 
Italie  obligea  Girodet  à  quitter  Rome, 
où  sa  vie  fut  même  en  danger.  Il  rentra 
en  France  en  1795. 

En  1799 ,  il  donna  à  l'exposition  une 
figure  de  Danaé  qui  occasionna  quel- 
que scandale,  et  fit  beaucoup  de  bruit  à 
Paris.  Voici  à  quel  propos  :  il  avait  fait 
le  portrait  de  mademoiselle  Lange,  ac- 
trice du  Théâtre-Français.  Ce  portrait 
achevé, .mademoiselle  Lange  le  refusa, 


sous  prétexte  du  défaut  de  ressem- 
blance. L'artiste,  indigné,  déchira  le 
tableau ,  en  fit  remettre  les  fragments 
chez  la  comédienne,  et  peignit,  sous 
les  traits  de  mademoiselle  Lange ,  une 
Danaé  qui,  au  lieu  d'une  pluie  d'or,  re- 
cevait une  pluie  de  gros  sous ,  tandis 
qu'un  dindon  faisait  la  roue  dans  un 
coin.  Quoique  cet  ouvrage  ne  fùl  resté 
gue  quelques  jours  au  salon ,  l'artiste 
rut  cruellement  vengé.  Le  public  y  avait 
parfaitement  reconnu  l'actrice  :  les 
journaux  y  firent  de  piquantes  allusions; 
il  y  eut  même  un  poëme  publié  à  ce  su- 
jet. Girodet  se  repentit ,  dit-on ,  tou* 
jours  d'avoir  cédé  a  un  premier  moment 
d'indignation  qui  avait  eu  tant  de  re- 
tentissement. 

En  1802,  il  fit  pour  la  Malmaison,  et 
sur  la  commande  de  Bonaparte,  qui  ai- 
mait les  poésies  d'Ossian,  et  voulait  un 
sujet  puisé  dans  les  chants  du  barde 
écossais,  le  tableau  de  Fingal  avec  ses 
guerriers ,  recevant  dans  leur  palais 
aérien  les  mânes  des  héros  français. 
C'était  une  heureuse  idée  que  d'avoir 
su  rattacher  la  gloire  de  notre  patrie  à 
un  sujet  qui  y  paraissait  si  étranger,  et 
Bonaparte  en  tel  ici  ta  l'artiste. 

En  1806 ,  Girodet  exposa  une  Scène 
du  déluge ,  l'une  des  plus  belles  pages, 
sinon  la  plus  belle  qu'ait  produite  son 
pinceau.  Quoi  qu'on  ait  pu  dire  de  ce 
tableau ,  il  est  difficile  de  trouver  un 
morceau  plus  énergique  et  plus  vrai. 
Gomment  ne  pas  être  ému,  comment  ne 
pas  frissonner  en  voyant  éclater  et  se 
rompre  cette  branché ,  unique  et  der- 
nier espoir  d'une  famille  entière  déjà 
suspendue  sur  l'abîme  ;  la  résignation 
du  vieillard  ;  la  terreur  empreinte  sur  le 
visage  du  père  ;  la  mère  qui ,  dans  cet 
instant  terrible ,  retient  encore  son  en- 
fant sur  son  sein,  tandis  que  son  autre 
enfant,  plus  âgé  déjà,  cédant  à  cet  ins- 
tinct de  la  conservation  ,  qui  reparaît 
avec  tant  de  force  dans  les  moments  de 
crise ,  s'accroche  aux  cheveux'  de  sa 
mère,  et  va  l'entraîner  avec  lui  dans  le  ' 
précipice  ouvert  au-dessous  d'eux  ?  tout 
concourt  au  dramatique  de  cette  scène, 
remplie  d'effroi  et  de  douleur.  C'est  là, 
il  faut  en  convenir^  une  admirable  page, 
et  le  chef-d'œuvre  de  son  auteur.  Nous 
ne  craignons  pas  d'aller  trop  loin  en 
faisant  l'éloge  de  ce  tableau,  car,  au 
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besoin ,  nous  nous  retrancherions  der- 
rière ces  paroles  de  David,  qui  dit  en 
le  voyant  :  «  Cest  la  force  de  Michel- 
«  Ange  unie  à  la  grâce  de  Raphaël  ;  un 
«jour,  on  viendra  étudier  devant  ce  ta- 
«  Dleau  comme  devant  les  ouvrages  des 
«  grands  mattres.  » 

Deux  ans  après,  en  1808 *  Girodet 
donnait  ses  Aânéraitles  dPAtalay  ta- 
bleau tout  plein  de  la  poésie  rêveuse 
qui  semble  appartenir  particulièrement 
à  Girodet.  LÀ  même  année .  il  exposa 
Napoléon  recevant  les  cl^s  ae  Fienne^ 
et  en  1810 ,  la  Récolte  du  Caire.  Dans 
ces  deux  morceaux,  Girodet  donna  une 
nouvelle  preuve  de  son  talent  :  ce  n*é» 
tait  plus  la  poésie  antique  de  VEndy- 
mion  y  la  poésie  mélancolique  de  XA'- 
tala  ;  ce  n^était  pas  non  plus  U  poésie 
dramatique  de  la  Scène  du  déluge  :  c'é- 
tait le  caractère  ^rave  et  sévère  qui 
convient  à  la  représentation  de  This- 
toire.  Et  cependant,  Tartiste  sut  éviter 
la  froideur ,  écueil  ordinaire  de  ces  su- 
jets. Que  d*élan,  de  verve  et  de  chaleur 
dans  Ta  Révolte  du  Caire  ! 

En  1819,  Girodet  fut  moins  heureux  ; 
il  exposa  son  tableau  de  Py(jrma/io»^  su- 
jet où  il  voulut  pousser  au  delà  des  li- 
mites du  possible  cette  qualité  qu'on 
retrouve  aans  toutes  ses  œuvres,  la 
poésie.  Mais  s'il  échoua  dans  l'ensem-^ 
ble ,  il  ne  faut  pas  moins  reconnaître 
dans  les  détails  une  admirable  pureté 
de  dessin.  La  figure  de  Galatée  surtout 
est  d'une  correction  et  d'une  grâce 
achevée ,  et  lui  attira ,  de  la  part  de 
Louis  XVm ,  cet  éloge  flatteur  :  «  En 
«  vérité ,  je  crois  que  Galatée  va  des* 
«  cendre  de  son  piédestal.  » 

Girodet ,  exténué  par  des  fatigues  et 
des  maux  secrets  ,  semblait  avoir  re- 
noncé à  la  peinture,  lorsque,  sur  la  de- 
mande du  ministère  de  la  maison  du 
roi ,  il  se  ranime  tout  à  coup ,  exécute 
et  envoie  au  salon  deux  portraits  en 
pied  de  Vendéens  (Catlielineau  et  Bon* 
champ^,'0Ù  Ton  reconnaît  les  traces  de 
son  génie ,  quoique  sa  main  fût  déjà 
affaiblie  par  la  maladie  qui  le  traînait 
au  tombeau.  Cette  maladie  fut  courte, 
mais  douloureuse;  l'invasion  du  mal 
avait  été  prompte  ;  une  opération  cruelle 
fut  jugée  indispensable;  mais,  avant  de 
la  supporter .  Girodet  voulut  remonter 
dans  son  atelier;  là,  élevant  les  mains 


au  ciel,  il  proDonca «  avec  rineest  es 
l'émotion  la  plus  oiéchlrante ,  ma  éter- 
nel adieu  à  ses  diers  tableami.  Peo  et 
jours  après,  toute  espérance  s^évanoiiît. 
Girodet  succomba  le  neuvième  jum 
après  l'opération ,  le  9  déoeoibre  1814» 
à  l'âge  de  68  ans. 

La  mort  de  ce  çraad  peintre  produH 
sit  une  vive  sensation  dans  le  moiide, 
mais  particulièrement  parmi  tae  »tis* 
tes.  L'affluence  était  immense  à  ees 
funérailles;  elle  se  composait  des  élè- 
ves de  toutes  les  écoles  de  le  capitale, 
de  tous  les  rivaux  de  gloire  da  détet, 
et  de  plusieurs  personnages  ittustres 
dans  les  rangs  les  plus  éminents.  Ce  fîrt 
M.  de  Chateaubriand  qui,  à  la  demanda 
du  président  de  l'Académie  des  beaux- 
arts,  attacha  sur  le  cercueil  lesinsigiMS 
de  la  L<^ion  d'honneur,  que  le  roisfaîl 
accordés  à  la  mémoire  du  défont.  Le 
corps  Ait  transporté  dans  sa  dernière 
demeure,  au  cimetière  du  Père  Lsdiaîee, 
sur  lei  épaules  des  jeunes  gens  des  ^ 
verses  écoles  qui  l'avaient  aooompagné 
jusque-là.  Plusieurs  discours  furent  pro> 
nonces  sur  la  tombe.  Le  plus  remar- 
quable fut  celui  qu'improvisa  M.  Gros, 
run  des  plus  illustres  rivaux  de  Gi- 
rodet. 

Nous  n'avons  parlé  jusqn'iei  qfuedcs 

Çrincipales  productions  de  cet  artiste. 
1  faut  encore  rappeler  ses  composi- 
tions puisées  dans  VÈnéide  et  dam 
Racine ,  et  qui  sont  jointes  aux  heto 
éditions  imprimées  car  M.  Didot  ;  ses 
charmantes  figures  des  SaUomsj  exéeo- 
tétt  pour  le  roi  d'Espagne ,  et  dont  i 
existe  des  répétitions,  à  Gompiène. 
Mais  ce  qu'il  serait  impossible  d'mo- 
mérer,  ce  sont  les  compositions  admi- 
rables dont  ses  |>ortei'euilles  claimt 
remplis.  Nous  désignerons  seulemeat 
cinquante  sujets  environ  em|Mruntés  à 
Anacréon,  gravés  par  M.  ChâtiUos, 
élève  et  ami  de  Girodet  «  et  qui  n*oat 
été  publiés  que  depuis  sa  mort;  à  pea 
près  deux  cent  cinquante  compositiom 
puisées  dans  f^irgile;  les  Sep^  ckeft 
devant  Thébes ,  grande  et  magniflqse 
scène  dans  laquelle  le  poète  français  a 
disputé  la  palme  au  poète  grec;  ks 
Amours  des  dieux  ;  une  Pandore;  h 
Naissance  de  Fimu;  Venue  imfkh 
rcaU  Jupiter  pour  les  TYioyens»  et  am 
foule  d'autrm  siyets  tirés  de  Sapbo, 


Mowhui,  Itaséê  et  des  tfafçUfoes  gTMt. 
€^  qm  ciptî^eraitjwqu'à  «n  certaîD 
poiBt  ce  tentiment  poétique ,  qualité 
inbéraneau  talent  de  Girodet,  et  qu'on 
lemxiire  daas  tous  ses  ouvrages ,  e'est 
m*il  n'hait  pas  peintre  senmieiit.  Sans 
aewatc  les  productions  de  sa  |rfume  ne 
peuTeat  soutenir  la  comparaison  avec 
c«Uesde  sou  pinceau,  mais  on  y  retrouve 
aae  imagination  brillante ,  un  coloris 
aniné,  le  poète ,  en  un  mot ,  mais  le 
poêle  auquel  manquent  l'étude  et  Texer* 
eioe.  M.  Cousin,  son  ami ,  a  publié  ses 
QtMtrrt^  qui  forment  9  forts  vol.  in-S"*, 
el  cpn  contiennent  un  poème  en  six 
chasts  sur  la  peinture,  éè$  traductions 
et  imitations  d'Anactéon ,  Moscfaus  , 
Snpho,  Catulle,  Martial,  etc.  Sa  corres- 
pondaneeest  d^un  style  facile,  où  Tes- 
prit  se  fait  toujours  sentir  sans  se  mon- 
trer. Tout  en  faisant  la  part  du  mérita 
littéraire  de  Girodet,  il  est  à  regretter 
eefpcndaat  qifil  ait  dépensé  dans  ce 

{^eare  d'exercice  une  partie  de  son  ta- 
ent,  car  en  Hait  d^art  surtout,  il  est 
vrai  de  dire  que  la  monnaie  d'une  pièce 
d'or  n'en  est  pas  l'équivalent. 

GiRONDK  (  département  de  la).  Ce 
dépflurtement,  formé  d'une  portion  de  la 
Guienne ,  répond  à  la  pr^que  totalité 
du  BiNrdelais  et  à  la  partie  principale 
du  Bazadais.  Situé  dans  la  région  sud* 
ouett  de  la  France ,  il  est  baigné  à 
l'ouest  par  l'Océan ,  et  a  pour  limites, 
an  nora ,  le  département  de  la  Cha* 
rente-Inférieure;  à  l'est,  ceux  de  la 
Dordogne  et  de  Lot-et-Garonne;  an 
sud,  câui  des  Landes.  Sa  superficie  est 
de  ],0&3,$63  hectares,  dont  environ 
336,400  en  landes,  pfltis,  bruyères,  etc.  ; 
228,356  en  terreslabourables,138,838  en 
vignes,  106,700  en  bois,  64,606  en  prés, 
27,470  en  cultures  diverses ,  etc.  Son 
revenu  territorial  est  évalué  à  environ 
40,000,000  de  fr.,  et  il  a  payé  à  l'É* 
tat,  en  impositions  directes ,  en  1839^ 
3,169,377  de  fr. 

La  Garonne ,  grossie  déjà  par  de 
nomlnreux  afQuents ,  tels  que  le  Tarn , 
le  Lot  et  le  Gers ,  reçoit  encore  dans 
06  département  un  nouvel  affluent  aussi 
considérable  qu'elle-même,  la  Dordogne. 
Ce  large  estuaire,  de  72  kil.  d'étendue, 
reçoit  le  nom  particulier  de  Ginmdep 
Qu'il  a  transmis  au  département.  Au* 
dessus  du  confluent  du  Bee^'Ambez, 
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la  Gaiwne  n*a  dans  le  département 
que  deux  affluents  notables,  mais  non 
navigables,  la  Dropt  et  le  Ciron.  Quant 
à  la  ]>ordocne,  elle  reçoit ,  avant  sa 
jonction ,  tlsle ,  affluent  considérable 
grossi  de  la  Dronne.  Sept  routes  roya- 
les et  10  départementales  traversent  le 
département.  Le  sol  n'est  couaé  par 
aucune  montagne.  La  partie  sua-ouest 
n'offre  que  de  vastes  luides. 

Le  département  est  partie  en  6  ar- 
rondissements, dont  les  chefi-lieus  sont 
Bordeaux,  cbef-lieu  du  dÀMurtement, 
Basas,  Blaye,  Lesparre,  Liooume ,  la 
Réole.  Il  renferme  48  cantons  et  543 
communes.  La  population  est  de 
666,809  bab.,  parmi  lesquels  on  compte 
6,174  électeurs,  représentés  à  la 
chambre  par  neuf  députés  (  Bordeaux 
comprenant  4  arrondisaements  électo- 
raux). 

Bordeaux  est  le  quartier  général  de  la 
11*  division  militaire  (dép.  des  Landes, 
de  la  Gironde,  et  des  Basses-Pyrénées), 
le  siège  d'une  cour  royale,  à  laquelle 
rassortissent  les  mêmes  déptartements, 
et  celui  d'un  archevêché  qui ,  outre  le 
diocèse  de  Bordeaux,  a  pour  suffragants 
les  évéchés  d'Agen  ,  d'Angouléme ,  de 
Poitiers,  de  Périgueux ,  de  la  Rochelle 
et  de  Luçon.  Cette  ville  est  aussi  le 
chef-lieu  du  31*  arrondissement  fores- 
tier. Pour  nous  borner  aux  hommes  les 
plus  éminents  que  ce  département  a  vus 
naître  dans  les  derniers  temps,  nous 
citerons  :  Montesquieu ,  Carie  Yemet, 
Maeendie,  une  foule  de  personnages 
de  la  révolution  (voyez  l'article  sui- 
vant), etc.,  etc« 

GiBOHDiNS.  Ce  nom  rappelle  de 
beaux  talents  et  de  grands  malheurs, 
mais  aussi  de  nombreuses  faiblesses  et 
de  grandes  fautes ,  qui  compromirent 
un  moment  le  sort  de  la  révolution  et 
le  salut  de  la  nationalité  francise. 

Pris  dans  son  sens  littéral,  il  désigne 
cette  brillante  phalange  de  députés 
qu'envoya  le  département  de  la  Gironde 
à  l'Assemblée  législative  et  à  la  Con- 
vention nationale  :  vrais  enfants  du 
Midi ,  plus  diserts  que  profonds  ,  plus 
passionnés  qu'énergiques  ;  aimant  beau- 
coup la  France ,  mais  aimant  encore 
f)lus  leur  province  ;  franchement  révo- 
utionnaires,  mais  un  peu  matérialistes, 
un  peu  seeptiques,  un  peu  Gasoons'i 
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âiséutant  beaucoup,  et  n'agissant  près* 
que  jamais  ;  entraînant  la  majorité  par 
le  prestige  de  leur  parole,  mais  em- 
pruntant à  d'autres  les  idées  qu'ils  fai- 
saient triompher ,  et  se  laissant  trop 
souvent  conduire  par  des  intrigues  dont 
ils  ignoraient  le  véritable  but  ;  juste- 
ment fiers  de  Téloquence  de  Vergniaud, 
de  Guadet,  de  Gensonné,  mais  n'ayant 
vu  sortir  de  leur  rang  aucun  chef  ca- 
pable de  diriger  la  révolution;  car 
Vergniaud  ,  malgré  quelques  qualités 
qui  rappelaient  Mirabeau,  Gensonné, 
malgré  son  habileté  diplomatique,  Gua- 
det, malgré  son  caractère  résolu,  for- 
maient un  triumvirat  parlementaife 
beaucoup  plus  qu'un  triumvirat  politi- 

3ue,  et  se  trompèrent  presque  toujours 
ans  le  choix  de  leurs  moyens  d'action  : 
orateurs  enfin  plus  qu'hommes  d'État , 
et  tellement  personnels  (nous  ne  di- 
rons pas  dans  leur  système ,  ils  n'en 
avaient  pas),  que,  dans  leurs  idées,  l'in- 
térêt du  pays  ne  passait  qu'après  le  leur, 
et  qu'ils  préféraient  le  soin  de  leur  pro- 
pre gloire...  même  à  la  Gironde. 

Pris  dans  une  acception  générale ,  le 
mot  de  girondins  est  devenu  le  nom 
historique  des  membres  de  cette  partie 
de  la  Convention  qui  siégeait  à  droite, 
et  qui  combattit  avec  plus  de  fougue 
que  d'ensemble  le  côté  gauche ,  dirigé 
par  les  montagnards  et  la  Commune  de 
Paris.  Les  députés  girondins  étaient  les 
avocats  du  côté  droit  plutôt  que  ses 
guides  :  le  côté  droit  n'en  reçut  pas 
moins  le  nom  de  Gironde,  parce  que  les 
assemblées  délibérantes  sont  portées  à 
prendre  pour  des  généraux  tous  ceux 

3ui  combattent  au  premier  ranç  dans  la 
iscussion,  quoique  souvent  il  arrive 
qu'ils  ne  soient  que  des  soldats  auxquels 
on  a  soufOé  le  mot  d'ordre. 

D'ailleurs,  si  les  députés  de  la  Gi- 
ronde n'étaient  pas  les  véritables  chefs 
du  côté  droit ,  ils  étaient  les  représen- 
tants les  plus  fidèles  de  ses  tendances 
modérées  jusqu'à  la  faiblesse ,  de  ses 
préjugés  provmciaux ,  aui ,  en  voulant 
détrôner  la  capitale ,  allaient  droit  au 
fédéralisme  ;  ils  étaient  le  centre  de  ral- 
liement de  tous  ceux  qui  ne  compre- 
naient pas  l'unité ,  comme  les  monta- 
gnards et  comme  la  Commune  de  Paris. 
De  toutes  les  villes  de  province ,  celle 
qui  supportait  le  plus  impatiemment  la 


6d))ériorité  de  la  capitale ,  n'étaît-œ  ps 
la  ville  de  Bordeaux?  I<ravaft-elle  pai 
opposé  son  club  des  récoUets  au  dob 
des  jacobins  ?  I^^'avait-elle  pas  élevé  au- 
tel contre  autel?  Comme  si  un  vaste 
empire  pouvait  se  passer  d'une  capitale; 
cite  neutre,  cité  sainte,  {ilus  grande 
que  les  autres  par  cette  unique  raisoa 

âu'elle  est  le  cœur  de  l'empire ,  le  n»- 
ez-vous  de  tout  un  peuple ,  le  siège  de 
son  gouvernement ,  le  foyer  de  sa  civi- 
lisation, le  salon  où.  il  se  rencoatre, 
quand  bon  lui  semble ,  avec  toutes  les 
autres  nations  du  monde!  Bordeaux 
ayant  levé  l'étendard  de  la  jalousie,  c'é- 
tait autour  de  ses  députés,  autour  de 
ses  ambassadeurs  que  devaient  natu- 
rellement venir  se  ranger  tous  les  aatm 
députés  oui  ne  se  regardaient  aussi  que 
comme  aes  ambassadeurs,  envoyés  par 
telle  ou  telle  province  pour  fixer  ses 
rapports  intemaHonaux  avec  \t  peuple 
de  Paris.  Voilà  comment  des  hommes 
tels  que  Brissot,  Roland ,  Buzot,  Dn- 
mouriez,  Isnard,  Péthion,  Faodiet, 
Carra ,  Sillery,  Lanjuinais,  Henri  Lari- 
vière,  Kersaint,  Lasource,  Valaaé, 
Duprat ,  Salles,  Gardien ,  Louvet,  Cob- 
dorcet,  Rabaud-Saint-Étîenne,  Baita- 
rotix ,  Rebecqui ,  et  tant  d'autres  qui 
n'appartenaient  pas  plus  au  départe- 
ment de  la  Gironde ,  sont  confoodos, 
sous  le  même  titre  de  girondins,  avee 
Vergniaud ,  Gensonné,  Guadet,  Gras- 
geneuve,  Ducos,  Boyer-Foofrède,  Ber 
goeing,  Lacaze.  députés  les  plusmar 
quants  de  Bordeaux.  Voilà  comment 
tous  lès  membres  du  côté  droit  de  la 
Convention,  systématiquement  opposés 
aux  montagnards,  sont  encore  auJOu^ 
d'hui  désignés  par  le  nom  de  giroui&is. 
Nous  avons  dit  le  nom  historique, 
parce  que  c'est  celui  qui  leur  est  resté. 
Mais ,  dans  le  cours  de  leur  carrièze 
qui  avait  commencé  sous  l'AssefflUée 
législative,  et  qui  ne  se  poursiint, 
sous  l'ère  conventionnelle,  que  jus- 
qu'aux journées  du  31  mai  et  du  2  joto, 
les  adversaires  de  la  Montagne  reçuieat 
plusieurs  autres  dénominations  qui  ee 
sauraient  être  passées  sous  silence.  Od 
les  appela  successivement  brissot^i 
rolanains,  buzoUns^  suivant  quMis  su- 
birent plus  particulièrement  rmflueooe 
de  Brissot,  de  Roland  ou  de  finzot 
Leur  intimité  avec  Brissot  leur  valut 
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le  sunioni  iojarieux  de  faction  des  iti- 
irigants;  leurs  relations  avec  Roland 
les  firent  nommer  la  faction  des  hommes 
d'État;  leurs  rapports  avec  Buzot  con- 
firmèrent leurs  antagonistes  dans  la  con- 
viction qu'ils  formaient  une  faction  de 
fédéralistes;  conviction  d'autant  plus 
fondée,  que  Brissot  ne  j>araissait  pas 
moins  pencher  vers  le  fédéralisme  que 
Buzot,  et  que  cette  tendance  était  celle 
de  presque  tous  les  députés  du  Midi , 
avec  lesquels  ils  s'étaient  ligués  contre 
les  montagnards,  partisans  déclarés  de 
Fuoité  et  de  Tindivisibilité  de  la  nation 
française. 

Au  fort  de  la  lutte ,  il  y  eut  un  mo- 
ment où  on  leur  donna  à  la  fois  toutes 
ces  qualifications  ;  et,  pour  mieux  en 
faire  comprendre  la  ^portée,  Caraille- 
Desmoulins  prononça  le  mot  d'auto- 
cratesy  lequel,  suivant  lui,  était  leur 
vrai  nom ,  parce  quMls  ne  voulaient  re- 
lerer  que  d'eux-mêmes ,  et  qu'ils  pla- 
çaient rintérêt  de  leur  personne  avant 
ï^intérétde  la  patrie.  Anacharsis  Clootz, 
Torateur  du  genre  humain ,  et  par  con- 
séquent leur  antipode ,  essayait  de  ren- 
dre la  même  idée  en  créant  un  nouveau 
mot,  du  reste  assez  peu  agréable  à 
Toreille:  il  disait  que  les  girondins 
étaient  bien  moins  encore  des  fédéra- 
listes que  des  isolistes  ou  des  nihilistes. 
Il  y  a  cela  de  certain  que  leurs  préoc- 
cupations provinciales  les  conduisaient 
au  fédéralisme ,  et  que  leur  personna- 
lité excessive  les  menait  à  l'impuissance, 
au  néant. 

Mais  la  dénomination  de  girondins 
est  celle  qui  a  prévalu  ;  d'un  coté,  parce 
qu'elle  a  l'avantage  d'être  la  moins  of- 
fensante ,  n'étant  pas  empruntée  à  un 
nom  propre,  comme  celles  de  brisso- 
tins ,  rolandins ,  buzotins;  d'un  autre 
côté ,  parce  Qu'elle  est  la  plus  vraie ,  en 
ce  sens  qu'elle  rappelle  que  les  députés 
dont  il  s'agit  faisaient  passer  l'intérêt 
provincial  avant  l'intérêt  français. 

Cette  explication  préliminaire  était 
indispensable  pour  déterminer  le  sens 
du  mot  qui  sert  de  titre  à  cet  article.  Il 
en  résulte  que  le  même  nom  s'applique 
aux  girondins  proprement  dits,  et ,  par 
extension,  aux  députés  de  la  Législa- 
tive et  de  la  Convention ,  qui  ont  été 
soit  leurs  instigateurs,  soit  leurs  auxi- 
liaires. D'où  il  suit  encore  que ,  lors- 


qu'il s'agît  de  la  secte  politlqoe  de  la 
Gironde,  il  faut  toujours  avoir  soin  de 
faire  deux  parts,  Tune  qui  appartient 
en  propre  aux  orateurs  bordelais;  l'au- 
tre ,  qui  revient  à  tous  les  membres  du 
parti  qu'ils  défendaient.  C'est  ce  que 
nous  essayerons  de  ne  pas  oublier  en 
esquissant  avec  rapidité  leur  histoire. 
Cette  esquisse  historique  suffira  égale- 
ment pour  montrer  que  les  autres  noms 
dont  nous  avons  parlé  n'étaient  pas 
tous  dénués  de  sens ,  bien  que  les  pas- 
sions de  l'époque  leur  eussent  donné 
une  signification  par  trop  sévère.  Enfin, 
le  mal  ne  nous  empêchera  pas  de  voir 
le  bien  et  de  nous  mettre  en  garde  con- 
tre les  exagérations  de  l'esprit  de  parti. 
La  carrière  politique  des  girondins 
commença  avec  l'Assemblée  législative, 
dont  l'ouverture  eut  lieu  le  1*'  octobre 
1791.  Dès  le  début,  les  députés  de  la 
Gironde  se  signalèrent  par  leur  élo- 
quente animosité  contre  les  tendances 
rétrogrades  de  la  cour,  que  représen- 
tait un  ministère  moitié  feuillant,  moi- 
tié absolutiste,  n'acceptant  la  constitu- 
tion qu'en  apparence ,  et  ne  laissant 
passer  aucune  occasion  de  la  discrédi- 
ter. Dès  le  début  aussi ,  ils  laissèrent 
Ï paraître  cette  absence  de  convictions 
ortes,  ce  scepticisme  oui  devait  leur 
être  si  profitable  d'abord ,  puis  finir  par 
les  perdre. 

Voulaient  -  ils  la  république?  vou- 
laient-ils la  monarchie  constitution- 
nelle? Voilà  ce  que  personne  ne  savait 
au  juste.  D'après  leurs  précédents,  Ver- 
gniaud,  Gensonné,  Guadet,  n'étaient 
que  médiocrement  républicains;  Du- 
cos,  au  contraire,  Grangeneuve,  et  un 
ou  deux  autres,  semblaient  aspirer  à  la 
démocratie.  Comme  les  trois  premiers 
avaient  le  plus  d'ascendant,  et  qu'après 
tout,  la  constitution  de  1791  était  en  vi- 
gueur, il. est  hors  de  doute  que  le  plus 
grand  nombre  des  députés  de  la  Gi- 
ronde travaillaient,  dans  l'origine,  pour 
la  monarchie  constitutionnelle.  Seule- 
ment, comme  ils  avaient  à  lutter  contre 
une  cour  entêtée,  et  que,  pour  sup- 
planter les  feuillants,  ils  avaient  besoin 
de  l'assistance  du  parti  populaire,  qui 
appelait  la  république  de  tous  ses  vœux, 
ils  firent  une  espèce  de  compromis  avec 
leur  conscience  :  on  les  vit  tour  à  tour 
républicains  ou  constitutionnels,  sui- 
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vaut  qu'ils  foolakot  fofoer  k  main  au 
parti  royaliste,  on  coufirimer  le  parti 
déiBoeratique.  Aœ  point  de  vue,  on 
peut  dire  au*ils  faisaient  ^Jmt&mUieu 
entre  la  rèpublicnie  et  la  monarchie ,  et 
qu'Us  étaient  prêts  à  s'arranger  de  Tvne 
«omme  de  l'autre,  pourvu  qu'on  leur 
laisBât  prendre  la  haute  influence  et  les 
premières  charges  de  l'État.  «  L'ambi- 
«  tion  du  pouvoir  se  mêlait  à  l'entbou- 
«  siasme  des  principes  chez  les  répubti- 
«  cains  de  1793,  etquelque»<m$ d'entre 
«  eux  offrirent  de  maintenir  la  royauté 
«si  toutes  les  places   du   ministère 
«  étaient  données  a  leurs  amis.  Dans  ce 
«cas  seulement,  disaient -ils,  nous  se- 
«  rons  sûrs  que  les  opinions  des  pa- 
«  triotes  triompheront.  •  Ce  passage , 
tiré  des  ConHderaHons  sur  la  révciu'' 
Uonfranfoise,  par  madame  de  Staël , 
va  droit  a  l'adresse  de  Vergniaud ,  de 
Gensonné,  de  Guadet,  et  des  autres 
d^tés  qui  s'associèrent  à  ceux  de  la 
Gironde.  Imprudents!  ils  ij^raient 
donc  le  danger  de  jouer  ainsi  avec  des 
principes,  comme  les  en&nts  avec  des 
armes  meurtrières  1  Mais  me  dure  ex- 
périence vint  bientôt  leur  apprendre 
qu'il  n'est  pas  permis  de  monter  à  l'as- 
saut des  portefeuiUes^  en  s'appuyant 
d'ûnemain  sur  la  répd>lique,  et  de  Vau- 
la'e  sur  la  monarchie.  Vainement,  plus 
tard,  lorsque  la  république  aura  été  dé- 
crétée, Vergniaud,  Gensonné,  Guadet,  se 
déclareront  républicains ,  et  céderont  à 
l'influenos  de  ceux  de  leurs  collègues 

2 ni  ont  toujours  nourri  des  sentiments 
émocratiques  ;  toutes  leurs  protesta- 
tions seront  inutiles,  on  ne  voudra  pins 
les  croire.  Eux-mêmes  ne  pourront  ja- 
mais se  dépouiller  de  leurs  anciennes 
illusions  et  de  leur  vieux  scepticisme  : 
ils  seront  républicains  un  jour,  roya- 
listes le  lendemain  ;  lorsqu'il  -sera  déjà 
trop  tard,  ils  retourneront  à  la  démo- 
cratie ,  mais  è  une  démocratie  provin- 
ciale; enfin,  leurs  amis  ne  reculeront 
pas  devant  la  révolte,  et  alors  les  émi- 

r'  ,  les  absolutistes,  toutes  les  espèces 
contre -révolutionnaires  vienaront 
prêter  secours  au  fédéralisme  armé. 
.  Alors  aussi  la  république  firappera  in- 
distinctement tous  ses  ennemis,  et  con- 
fondra, dans  une  même  réprobation, 
des  hommes  qui  peut-être  n'ont  jamais 
eu  deux  idées  communes  :  un  Dumou- 


liez  av«e  Vergniaud;  Henn  Ijarrake 
avec  DucoB  et  Boyer-Fonfrède  ;  tm  Bris- 
ât avec  Condoroet. 

Autant  par  îndéeîsîofi  d'esprit  que 
"par  ambition ,  les  députés  de  la  Gironde 
devaient  essayer  de  loner  on  rôle  inter- 
4nédiaire  entre  les  deux,  edtés  cjLli&«* 
de  TAsseaiblée  législative.  C'est  ce  qu'ils 
firent  :  ils  prirent  place  entre  les  cons- 
titutionnels (feuillants)  et  les  répiïbiî- 
cains ,  auxquels  on  donna  le  nom  de 
montagnards,  parce  que  leur  phalange, 
alors  peu  nombreuse ,  alla  s'asseoir  nr 
les  bancs  les  plus  élevés.  Les  feuîUaats 
avaient  pour  chefs  :  Pastoret,  Vas- 
blanc  ,  Mathieu  Dumas,  Lacuée,  de  Jau- 
court,  Stanislas  de  Girardiii,  Domo- 
lard,  Beagnot.  Les  montaeoards  kg 
plus  marquants  étaient  :  Chabot,  Tlm- 
riot ,  Bazire ,  Coutbon ,  Cambon ,  Gou- 
pilleau,   Merlin  de  Thionirille.  L'ab- 
sence   des    grands    orateurs    de  la 
Constituante  et  des  vérital^les  cheâ  de 
la  Montagne  avait  donné ,  dans  le  sëo 
de  r Assemblée  législative,  le  sceptre  de 
la  parole  aux  députés  de  Bordeaux,  qoi 
entreprirent  d'enlever  la  majorité  aai 
feuillants  ^  et  qui  eurent  bîentdt  pour 
auxiliaires   l'académicien    Coodorai, 
l'évêque  du  Calvados,  Fau<diet;  le  mi- 
nistre protestant  Lasource;  fiLersaint, 
fi.  Larivière,  Péloquent  Isnard,  fia- 
trigant  Brissot ,  etc.  Au  dehors,  le  urti 
girondin  était  secondé  par  Pétfnos, 
maire  de  Paris ,  et  Manuel ,  ptuaucar 
de  la  Commune;  R(rfand,   davière, 
Servan  et  Dumouriez,  aspirants  mi- 
nietres;  Gorsas,  auteur  du  Omrrier 
des  départements;  Carra  et  Mercier, 
rédacteurs  des  Annales  pc^riaitqaet; 
Louvet,   directeur  de   la   SeK^ulk. 
Les  montagnards  avaient  pour  eoi  ks 
principaux  clubs ,  Danton ,  Robespîene 
et  Marat.  Les  feuillants  s'appuyaient  sar 
tout  oe  qui  n'était  ni  gironain,  m  moa- 
tagnard  ;  s'ins|Mraient  des  idées  de  Lt- 
meth,  Barnave ,  Duport ,  et  eomptaieat 
partiôilièrement  sur  Fépée  du  gésénl 
la  Fayette. 

Ainsi  recrutés,  les  députés  de  h  iiî- 
*ronde  conimencèrent  à  former  non  pfl 
un  parti ,  dans  la  véritable  acception  do 
mot ,  mais  une  coalition  de  nréteodaoli 
à  la  majorité  et  à  la  plus  sâiuisanle  de 
toutes  ses  suites ,  1^  ministère.  Ce  fs 
le  prouve ,  c'est  qu'ib  firent  one  étnale 
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OiaBDeafae  un  homme  qui  n'était  nul- 
mient  digne  de  leurs  suffrages.  Nous 
ooions  parler  de  Brissot,  qui  devint 
ion*seuleiDent  leur  associé,  mais  leur 
hef.  Brissot ,  jusqu'à  ce  jour  dtf  moins, 
Bt  resté  un  des  personnages  mystérieux 
e  la  rérolntion.  Son  matérialisme  ré* 
oitant  est  bien  connu  ;  ses  intelligences 
ecrètes  arec  le  gouvemement  anglais 
te  sont  plus  ignorées  de  personne  ;  sa 
aoralité  est  fortement  suspecte  ;  mais, 
omme  on  Ta  ru ,  vrai  caméléon  politi« 
[ue,  dianger  sans  cesse  de  couleur,  in* 
riguer  altemativeroent  pour  le  duc 
l'Orléans,  pour  Louis  XVI,  pour  le 
lauphin  avec  une  régence,  on  dit  même 
lour  le  duc  de  Brunswick  et  pour  le 
lucdTork  (tout  cela  sans  jamais  cesser 
le  se  dire  républicain),  il  en  résulte 
|ue  l'on  ne  sait  plus  à  quoi  s'en  tenir 
or  son  compte.  Cependant ,  lorsqu'on 
uft  avee  attention  la  série  de  ses  chan- 
(ements,  on  arrive  à  cette  conviction, 

Ke  Brissot  était  un  ambitieux  oui,  sous 
B  costumes  différents ,  marcnait  tou- 
ours  au  même  but  ;  ce  but,  c'était  de 
e  rendre,  n'importe  comment,  mais 
oujours  avec  l'appui  du  gouvernement 
fDgtais,  Vhomme  nécessaire  dans  le 
[ouvemement  de  la  France.  Tant  qu'il 
ut  impostibie  sous  Louis  XYI,  il  dé- 
ira  l'avènement  d'une  nouvelle  dynas- 
je,  dans  l'espoir  d'être  largement  ré- 
compensé de  tout  ce  qu'il  aurait  fait 
KMir  elle.  Le  succès  du  duc  de  Bruns- 
irick ,  si  hautement  loué  par  lui ,  ne  lui 
Miraissant  guère  plus  probable  que  le 
nicoès  du  duc  d'York ,  publiquement 
iroposé  pour  roi  par  Carra,  Brissot  se 
■abattit  sur  le  duc  d'Orléans.  Mais  là , 
I  trouva  occupée  par  Marat  et  par  Dan* 
ion  cette  place  de  directeur  secret  et  de 
Elichelieu  au  petit  pied,  qui  formait 
'objet  de  ses  voeux.  Alors,  Fui  Brissot , 
fui,  sons  l'Assemblée  constituante, 
ivait  rédigé ,  de  concert  avec  Laclos , 
'auteur  des  liaisons  darigereuses ,  et 
'a^nt  du  duc  d'Orléans ,  la  fameuse 
pétition  du  Champ  de  Mars,  il  en* 
Prévit,  une  fois  devenu  membre  de 
'Assemblée  législative,  le  moyen  de 
forcer  la  main  à  Louis  XYI,  en  s'ap- 
puyant  sur  les  girondins ,  et  de  gouver- 
ner l'État  en  imposant  à  la  cour  des 
ofiinistres  de  son  choix.  De  là  ses  liai- 
ions  avec  les  députéi  d^  la  Oironde, 


auprès  desquels  le  reoonmanda  l'amitié 
de  Guadet,  asses  aveuglé  ou  asaec 
faible  pour  avoir  confiance  dans  un 
homme  qui ,  à  dix<4iuit  ans,  avait  écrit 
une  Théorie  du  vol  y  et  qui,  depuis, 
passait  pour  avoir  mis  sa  théorie  en 
pratique.  Du  reste,  Condoroet  lui-rméme, 
madame  Roland,  son  mari  et  beiuooop 
d'autres ,  furent  abusés  {>ar  les  grâces 
et  par  la  bonhomie  de  Brissot. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  événements 
succéderait  d'abord  au  gré  des  désirs 
de  ce  dernier.  Louis  XVI  se  vit  con- 
traint de  subir  quelque  temps  les  mi- 
nistres du  parti  brissotin.  Mais ,  lors- 
que le  roi  les  eut  congédiés ,  sans  ^ue 
la  journée  du  20  juin  eût  pu  te  faire 
consentir  à  les  reprendre,  Brissot 
éprouva  un  moment  d'indécision.  Un 
moment  il  parut  se  rapprocher  du  duc 
d'Orléans  et  de  Danton;  puis  tout  à 
coup,  soit  que  sa  réconciliation  avec 
les  orléanistes  eût  été  jouée,  soit  qu'il 
eût  réellement  changé  pour  la  centième 
fois,  il  revint  non  pas  à  Louis  XYI , 
mais  au  dauphin ,  dont  la  minorité  au- 
rait nécessité  une  régence.  Une  régence  ! 
quel  coup  de  fortune  pour  Brissot  et 
pour  tout  le  parti  girondin,  véritable 
oligarchie ,  dont  le  lien  était  une  eom* 
munauté  de  velléités  ambitieuses,  et 
non  pas  une  communauté  de  convic- 
tions politiques.  Après  le  \p  août,  en 
effet ,  Brissot  redevint  plus  que  jamais 
l'ennemi  des  montagnards.  L'homme 
qui,  le  premier  avec  Condorcet,  avait 
prêché  la  république;  l'homme  qui, 
dans  la  pétition  du  Champ  de  Mars , 
avait  demandé  non -seulement  la  dé- 
chéance de  Louis  XYI,  mais  encore 
l'abolition  de  la  royauté,  Brissot  n'eut 
pas  honte  de  proposer  la  peine  de  mort 
contre  ceux  qui  parleraient  d'établir  la 
république.  Voilà  le  chef  que  les  giron- 
dins avaientchoisi  !  Comment  s'étonner, 
après  cela ,  que  les  montagnards  aient 
pu  voir  en  eux  des  intrigants  et  des 
conspirateurs  vendus  à  la  cour  et  au 
parti  de  l'étranger? 

Une  autre  liaison  ne  fut  pas  moins 
fatale  aux  girondins  ;  c'est  celle  du  gé- 
néral Dumouriez ,  l'ami  de  Oensonné , 
comme  Brissot  était  l'intime  de  Gua- 
det.  Dumouriez  s'est  trop  bien  dévoilé 
par  sa  trahison ,  il  est  trop  connu  au- 
jourd'hui pour  qu'il  soit  nécessaire  d'es- 
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quisser  îci  le  portrait  de  cet  homme, 
vrai  condottiere ,  toujours  prêt  à  vendre 
ses  services  à  quiconque  a  le  moyen  de 
les  payer  ;  courtisan  d'aiîord ,  puis  ré- 
volutionnaire pour  devenir  ministre; 
trahissant  les  girondins  au  profit  de  la 
cour  9  peu  de  temps  après  son  entrée 
dans  le  conseil  executif;  ménageant  à 
la  fois  les  girondins  et  les  montagnards 
lorsqu'il    reconnaît   l'impossibilité  de 
compter  sur  Louis  XVI  et  sur  la  reine  ; 
se  liant  avec  les  Anglais  et  avec  le  parti 
orléaniste  après  le  10  août  ;  trompant 
la  Convention ,  comme  il  avait  trompé 
la  Législative  ;  laissant  croire  à  Gen- 
sonné  qu'il  est  toujours  son  ami  et 
celui  des  girondins,  pendant  qu'il  se 
concerte  avec  Danton  pour  couronner 
le  jeune  duc  de  Chartres;  enfin  passant 
à  l'ennemi  quand  il  se  voit  découvert  ; 
et,  depuis  ce  temps,  ne  cessant  de 
conspirer  contre  la  république ,  contre 
l'empire,  contre  la  France  qui  le  mé- 
prise ;  ne  cessant  d'approvisionner  l'An- 
gleterre d'une  foule  de  plans  de  cam- 
pagne oui  apprennent  à  nos  ennemis 
sinon  1  art  oe  nous  vaincre ,  du  moins 
l'art  de  faire  couler  plus  de  sang  fran- 
çais en  Espagne  ;  redoublant  de  courage 
ou  plutôt  d'infamie  après  les  désastres 
de  la  campaj^ne  de  1812,  et  prêtant 
encore  l'appui  de  son  talent  aux  An- 
glais le  jour  de  la  bataille  de  Waterloo. 
Quoiqu  il  n'eût  pas  alors  commis  ses 
plus  grands  crimes,  un  aventurier  de 
cette  espèce  pouvait-il  ne  pas  déshono- 
rer Gensonne ,  qui  le  protégeait  et  qui 
l'aimait?  pouvait-il  ne  pas  déshonorer 
les  girondins  qui  ne  l'aimaient  peut-être 
pas ,  mais  qui  comptaient  sur  son  épée 
comme  les  feuillants  avaient  compté 
sur  celle  du  général  la  Fayette?  Les 
montagnards  dantonistes  en  faisaient 
autant,  il  est  vrai  ;  mais,  derrière  eux, 
il  y  avait  les  montagnards  sincères  et 
le  peuple  qui  voulaient  franchement  la 
république,  et  qui  prenaient  au  mot 
tous  ceux  qui  prétendaient  la  vouloir 
aussi.  D'ailleurs,  jamais  l'exemple  d'un 
homme  ou  d'un  parti  n'a  pu  autoriser 
d'autres  hommes  et  un  autre  parti  à 
suivre  une  ligne  politique  qui  n  a  rien 
d'honorable;  car  les  girondins,  aussi 
bien  que  les  dantonistes ,  s'étaient  pla- 
cés dans  cette  triste  position ,  qu'ils  ne 
pouvaient  s'empêcher  4e  trahir  ou  le 


peuple  ou  la  cour;  le  peuple ,  s'ils  n'é- 
taient pas  réellement  républicaiiis;  li 
cour,  si,  comme  ils  lont  prétendii 
après  le  10  août ,  ils  travaillaient  en  vue 
de  la  république. 

Aux  deux  nommes  que  nous  veoou 
de  citer ^  on  opposera  sans  doute  des 
noms  plus  honorables,  entre  autres  ce- 
lui de  Roland  ou  plutôt  de  madame  Ro- 
land ,  qui  passait  pour  la  nymphe  £gé- 
rie  de  la  Gironde.  Mais  si  poétique,  a 
noble,  si  intéressante  que  soit  cette  jeune 
et  belle  femme,  tout  prouve  aujourdlitti 
aue  l'on  a  beaucoup  exagéré  son  in- 
fluence politique.  Madame  Roland  do- 
minait les  sirondins  par  son  amabilité, 
par  ses  grâces ,  par  la  pureté  de  ses 
sentiments  un  peu  romanesaues,  beau- 
coup plus  que  par  la  profondeur  de  ses 
idées  ou  que  par  un  système  de  doctri- 
nes mâlement  arrêtées  ;  et  c'est  préci- 
sément cela  qui  la  rendait  si  ciiarmaote. 
Autour  d'elle  venaient  se  grouper  tous 
ces  girondins,  jeûner,  él^ants, spiri- 
tuellement causeurs ,  qui  n'avaient  ries 
de  commun  que  le  nom  ;  toujours  unis 
pour  attaquer  les  montagnards,  roiis 
toujours  divisés  après  le  triomphe; 
tous  pleins  d'admiration  pour  madame 
Roland,  mais  cherchant  presque  toosà 
utiliser  l'ascendant  qu'elle  arait  surl'es- 

Erit  de  son  mari.  Sans  la  médiocrité 
ien  connue  de  ce  dernier,  il  est  très- 
probable  que  madame  Roland  aurait  ea 
beaucoup  plus  de  peine  à  Jouer  ua  rôle 
politique  auprès  des  girondins.  U 
lemme  aimable  eût  toujours  été  recher- 
chée pour  elle-même,  cela  va  sans  dire; 
mais  elle  fût  restée  brillante  reine  de 
salon ,  entourée  d'une  cour  d'admin- 
teurs.  Pourauoi  n'en  fut-il  pas  ainsi? 
La  France  républicaine  n'aurait  pas  ea 
à  regretter  la  perte  d'une  jeune  lemoK 
qui  réunissait  quelques-unes  des  quali- 
tés antiques  à  la  grâce  française  et  à  la 
sensibilité  chrétienne.  Pourquoi?  parce 
que  la  nullité  de  Roland  tenait  en  éveil 
toutes  les  ambitions  de  la  Gironde; 
parce  qu'une  grande  puissance  parais- 
sait devoir  appartenir  à  celui  qui  par- 
viendrait à  s'emparer  de  la  confiance  de 
madame  Roland.  Par  sa  femme,  on  était 
sûr  de  gouverner  Roland  ;  par  Roland, 
on  avait  l'espoir  de  gouverner  laFraooe, 
ou  du  moins  de  disposer  d'un  ministère 
important ,  malgré  la  loi  qui  ne  vouiait 
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las  qu^un  député  fât  ministre.  Pour 
Dieux  cacher  cette  arrière-pensée,  les 
grondins ,  d*ailleurs  si  jaloux  de  toute 
upériorité  véritable,  exaltaient  les  mé- 
dites de  Roland.  Ils  Tassociaient  aux 
rertus  et  même  au  génie  de  sa  femme  ; 
Is  le  nommaient  fauguste  époux ,  le 
rertueux  ministre  >  le  patriarche  ;  ils 
^appelaientquelquefois  le  grand  homme, 
«rtains  d'avance  qu*il  se  garderait,  bien 
le  les  prendre  au  mot. 

Étaient-ils  plus  sincères  à  regard  de 
nadameRoland?  Oui,  lorsqu'ils  louaient 
în  elle  la  femme  aimable,  jeune  et  belle, 
a  reine  de  salon,  enfin  ;  non,  lorsqu'ils 
ssaj^aient  de  lui  persuader  qu'elle  pos- 
lédait  tous  les  secrets  de  l'art  du  gou- 
rernement,  et  qu'elle  était  faite  pour 
enir  les  rênes  de  l'État.  Chacun  lui 
aissait croire  qu'elle  était  l'inspiratrice, 
a  prétresse  de  la  république,  parce  que 
^cun  avait  Fespoir  d'être  le  Nu  ma  de 
a  ttouvelle  Ëgérie.  Un  seul  homme 
leut^être  agissait  en  toute  bonne  foi, 
^  cet  homme,  c'était....  Roland  lui- 
néme ,  le  plus  intéressé  de  tous  à  ne 
Kis  se  tromper. 

En  réalite ,  bien  loin  de  conduire  les 
grondins,  madame  Roland  se  laissait 
nener  par  quelques-uns  d'entre  eux.  Et 
nalheureusement  elle  n'avait  pas  été 
clairvoyante  dans  ses  choix  :  ce  n^étaient 
li  Vergniaud,  ni  Condorcet,  ni  Ducos, 
la'elle  avait  pris  |)our  confidents  et 
XHir  conseils  ;  c'étaient  les  moins  di- 
gnes, Barbaroux,  Dumouriez,  Brissot; 
c'était  Brissot  surtout ,  comme  on  peut 
(*en  convaincre  par  la  lecture  des  Mé» 
noires  qu'elle  nous  a  laissés.  Sévère 
usqu'à  la  dureté  à  l'égard  de  Vergniaud, 
nadame  Roland  ne  trouve  que  du  bien 
ï  dire  de  Brissot  ;  elle  en  fait  un  mo- 
lèle  de  douceur ,  de  simplicité ,  et ,  ce 
|ui  est  beaucoup  plus  curieux ,  de  pro- 
Mté.  Il  est  vrai  qu'avec  son  habileté  or- 
linaire,  Brissot  vit  du  premier  coup  le 
»arti  qu'il  pouvait  tirer  de  la  médiocrité 
le  Roland  et  de  la  crédulité  si  naturelle 
l'une  jeune  femme.  Pour  mieux  la 
romper  ^  il  affecta  les  moeurs  les  plus 
jffides,  et  il  se  fit  passer  pour  un  Aris- 
ide  qu'on  ne  voulait  proscrire  que 
Kirce  qu'on  était  las  de  l'entendre  ap- 
leler  le  juste.  Ces  airs  de  victime  de- 
vaient nécessairement  attendrir  un 
sœur  de  femme  ;  mais  la  facilité  avec 


laquelle  madame  Roland  se  laissa  abu- 
ser sur  le  caractère  de  Brissot ,  montre 
combien  elle  possédait  peu  l'art  de  dis- 
cerner  les  hommes ,  art  non  moins  pré* 
eieux  chez  une  femme  vraiment  inspi- 
ratrice que  dans  un  homme  d'État. 
Toujours  prête  à  prendre  les  belles  ma- 
nières pour  des  vertus ,  et  à  épouser  b 
querelle  de  ses  amis  contre  leurs  adver- 
saires, elle  commit  beaucoup  d'autres 
erreurs  moins  graves ,  mais  qui  n'indi- 
quent pas  moins  un  défaut  de  ju|[eraent. 
Ainsi,  elle  conçut  une  haute  idée  de 
Barbaroux ,  dont  le  plus  grand  mérite 
consistait  peut-être  dans  cette  beauté 
et  dans  cette  galanterie  qui  le  firent 
surnommer  l'Aiiténor  de  la  révolution. 
Ainsi  elle  admirait  dans  Buzot  ce  qu'elle 
blâmait  dans  Robespierre  (à  qui  du  reste 
elle  avait  fait  inutilement  dà  avances), 
et  cela  parce  que  Buzot  avait  une  élé- 
gance ^ui  ne  le  quittait  jamais  ;  elle  dit 
Su'il  était  aimable  alors  même  qu'il 
emandait  des  proscriptions. 
On  conçoit,  après  cela,  que  Vergniaud 
ait  été  moins  indulgent  pour  madame 
Roland  que  le  plus  grand  nombre  de  ses 
collègues.  Dénant  pour  sa  propre  ima- 
gination ,  si  prête  a  s*élancer  dans  des 
rêves ,  il  se  laissait  moins  toucher  par 
des  dehors  un  peu  romauesques  ;  poète 
lui-même,  il  allait  chercher  ailleurs,  si- 
non des  inspirations  poétiques,  du  moins 
des  conseils  sérieux.  Ceci  nous  amène  à 
dire  un  mot  d'un  dernier  personnage 
qui ,  bien  que  soigneusement  caché,  n'a 

Sas  été  sans  influence  sur  la  conduite 
es  girondins.  C'est  de  l'abbé  Sièges 
qu'il  s'agit,  ce  théoricien  célèbre  qui  se 
mêlait  plus  qu'on  ne  pense  des  affaires 
pratiques ,  mais  qui ,  par  prudence  » 
avait  toujours  soin  de  se  mettre  à  cou- 
vert derrière  quelqu'un  ;  prudence  qui 
l'aida  à  traverser  la  tourmente  de  1793, 
mais  qui  lui  devint  funeste  en  1799 , 
quand  il  eut  le  général  Bonaparte  pour 
associé  ou  plutôt  pour  complice  dans  le 
coup  d'État  du  18  brumaire.  Siegrèft  se 
croyait  destiné  à  donner  au  peuple  firan^ 
cais  une  constitution  modèle.  Tout  à  hi 
bourgeoisie,  rien  ou  presque  rien  au 
peuple ,  en  retour,  une  belle  part  à  soi- 
même  ,  voilà  sur  quelles  bases  il  avait 
fondé  sa  théorie  constitutionnelle.  De 
l'homme  qui  rendit  tant  de  services  à  la 
révolution  naissante ,  et  qui  avait  écrit 
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de  si  belles  choses  sur  le  tiers  état,  ceci 
'  peut  sembler  étonnant  ;  mais  il  ne  faut 
pas  oublier  qu'en  1789  le  mot  tiers  état 
était  enoore  très-vague ,  et  servait  sur- 
tout à  désigner  la  bourgeoisie.  Tant  qu'il 
ne  s'agit  que  de  combattre  l'ancien  ré- 
gime Je  mot  tiers  état  voulutdire  tout  le 
monde,  c'est-à-dire,  tous  ceux  qui  n'é- 
taient pas  nobles  ;  lorsque  le  peuple  re« 
vendiqua  ses  droits  à  son  tour ,  le  mot 
tiers  état  ne  voulut  plus  dire  que  la 
classe  moyenne.  C'est  ainsi,  du  moins, 
que  Tabbé  Sieyès  entendait  la  justice  dis- 
tributive.  Pour  la  forme  du  gouverne- 
ment, il  j  tenait  peu ,  comme  les  gi- 
rondins ,  et  il  s'accommodait  d'une 
république  aussi  bien  que  d'une  monar- 
chie, pourvu  qu'on  prtt  sa  constitution. 
£n  effet,  il  l'offrit  successivement  à 
tous  les  partis,  à  tous  les  hommes,  sans 
en  trouver  un  seul  qui  voulût  l'accep- 
ter dans  son  entier ,  pas  même  Bona- 
parte ,  lequel ,  au  lieu  de  se  laisser  ab- 
sorber par  le  grand  proctamateur ,  ab- 
sorba lui  même  Sieyès  dans  le  sénat 
conservateur.  Du  reste,  une  ibis  re- 
poussé ,  Sieyès  se  consolait  vite ,  pour 
peu  qu'on  eût  la  gratitude  de  lui  don- 
ner une  indemnité  quelconque ,  ce  à 
quoi  le  premier  consul  se  garda  bien  de 
manquer.  Toutes  les  négociations  de 
Sieyèis  avec  les  différents  partis  commen- 
cèrent par  l'offre  de  sa  constitution; 
toutes  se  terminèrent  par  un  arrange* 
ment  aux  termes  duquel  certaines  par* 
ties  seulement  de  l'oeuvre  ayant  été  ao- 
ceptées ,  Sieyès  reçut ,  non  pas  la  place 
de  grand  proctamateur ,  prix  d'une  ac- 
ceptation complète ,  mais  soit  une  place 
de  membre  du  Directoire ,  soit  une 
somme  d'argent,  soit  un  château,  pour 
solde  des  articles  reçus. 

Néanmoins ,  de  ce  que  l'abbé  Sieyès 
ne  parvint  jamais  à  placer  toute  sa  cons- 
titution, 01)  aurait  tort  de  conclure  qu'il 
ne  se  donna  pas  beaucoup  de  mouve- 
ment ,  dans  l'espoir  d'y  réussir  et  d'at- 
teindre à  cette  position  de  grand  pro- 
damateur,  qui  lui  paraissait  l'image 
du  beau  idéal ,  tandis  que  Napoléon  n'y 
Toyait  qu'une  misérable  sinécure  que , 
dans  son  langage  énergique ,  il  appelait 
un  régime  de  porc  à  fengraig.  Au  con- 
traire, l'abbé  Sieyès  consacrait  à  des 
travaux  d'intrigue  toutes  les  veilles  qu'il 
^'employait  pas  à  des  travaux  de  méta- 


physique constitutionnelle  pu  d'idéolO' 
^ie  politique.  Non-seulement  il  ne  oesn 
jamais  de  chercher  des  chalands,  imisil 
conspira  dans  l'ombre  contre  tons  ceoi 
qui  ne  partagèrent  pas  son  aroour-pr»> 
pre  d'auteur  sur  la  perfection  de  sa 
produits.  Ses  manoeuvres  souterraines 
attirèrent  plus  d*une  fois  l'attentioDda 
montagnards,  pendant  la  tourmente  de 
1793,  et  Robespierre  a  laissé  échapper 
sur  lui  un  sarcasme  qui  restera,  pwee 
qu'il  caractérise  parfaitement  bien  oe 
qu'il  y  eut  à  la  fois  de  remuant  et  de 
ténébreux  dans  la  vie  de  Tabbé  Siejô: 
il  l'avait  surnommé  la  tai^  de  la  ré- 
poluUon. 

Sous  l'assemblée  législative,  Sievèf 
devait  naturellement  sradresser  aui  gi- 
rondins qui,  à  l'avantage  de  posséder  b 
majorité ,  joignaient  pour  lui  une  qua- 
lité bien  précieuse ,  celle  de  compRo- 
dre  le  mot  tiers  état  à  sa  manière.  De 
leur  côté,. les  girondins,  plus  ricbeide 
paroles  brillantes  que  d'idées  politiques, 
étaient  naturellement  portés  a  cherdier 
la  lumière  du  côté  de  ce  théoricien,  dont 
la  réputatiôB  de  profondeur  était  ci- 
core  très-grande  à  celte  époque,  et  doal 
le  passage  à  l'Assemblée  eonstitoante  - 
avait  marqué  dans  tous  tes  souvenirs. 
Aussi ,  quoijiue  vivant  dans  la  retraite, 
à  quelques  lieues  de  Paris,  l'abbé  Skyu 
entretenait  un  commerce  de  eorrei- 
pondance  avec  plusieurs  députés  de  k 
Gironde.  Vergniaud  le  tenait  en  haute 
estime,  et  il  s^employa  activement  pou 
le  faire  nommer  membre  de  la  Gonvca- 
tion  nationale  par  la  ville  de  fierdeaox. 
Une  lettre  de  lui  à  Boyer-Fonfrëde  le 
laisse  aucun  doute  à  cet  égard.  Aprèf 
le  0  thermidor ,  Sieyès  se  montra  re- 
connaissant envers  (es  snemfares  survi- 
vants du  parti  girondin.  Avec  ksr»' 
cours,  il  activa  la  marclie  de  la  réadiofl, 
sans  parvenir  cependant  à  imposer 
toute  sa  théorie ,  dont  la  constituties 
de  Tan  m  ne  contenait  que  des  fra^ 
ments  épars. 

Ainsi  doue ,  divisés  d*opini'oii  cotre 
eux ,  les  (girondins  avaient  pour  énfà, 
pour  instigateurs,  pour  eonseiUeoposr 
soutiens ,  des  hommes  tels  que  Bnsaot, 
Dumouriez,  Roland,  Pétion  et  Siefèi, 
qui  s'estimaient  peu  mutoelleroeot,  it 
qui  ne  s'entendaient  sur  rieo.  Les  bosh 
mes  n'étaient  pas  moins  en  désaeooi^ 
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que  les  idées.  Ceux-ci  voulaient  la  mo- 
narchie constitutionnelle  ;  ceux-là  ,  en 
petit  nombre  à  l'Assemblée  législative, 
en  plus  grand  nombre  à  la  Convention, 
voulaient  la  république.  Parmi  ceux  qui 
se  contentaient  de  la  monarchie  cons- 
titutionnelle,  les  uns,  comme  Brissot, 
voulaient  la  branche  atnée  avec  une  ré- 
gence ;  les  autres ,  comme  Pétion ,  pré- 
féraient un  changement  de  dynastie,  et 
travaillaient  pour  la  branche  cadette  ; 
plusieurs ,  comme  Dumouriez ,  travail* 
laient  à  la  fois  pour  la  branche  atnée  et 
pour  la  branche  cadette ,  de  peur  de  ne 
pas  se  trouver  dans  le  camp  victorieux 
pour  y  prendre  leur  part  des  dépouilles 
opimes.  Parmi  ceux  qui  appelaient  la 
république  de  leurs  vœux ,  la  majorité 
inclinait  vers  le  fédéralisme,  comme  Bu- 
zot  ;  quelques-uns,  Vergniaud  et  Sieyès 
entre  autres ,  combattaient  cette  ten- 
dance malheureuse  ;  mais  il  n'y  en  eut 
pas  moins  un  certain  nombre  qui  cru- 
rent de  bonne  foi  qu'il  fallait  organiser 
la  France  sur  le  modèle  de  la  Suisse,  et 
qui,  trouvant  la  circonscription  dépar- 
tementale déjà  trop  étendue ,  voulaient 
diviser  chaque  département  en  plusieurs 
petites  républiques  grandes  comme  tel 
ou  tel  canton  de  la  confédération  helvé* 
tique.  Comment  s'étonner  qu'une  pa- 
reille coalition  n'ait  jamais  pu  former 
un  tout  compacte  que  pour  attaquer  ses 
adversaires,  et  ait  fini  par  tomber  sous 
leurs  coups ,  non  sans  avoir  mis  la 
France  à  deux  doigts  de  sa  perte  ? 

Quoi  qu'il  en  soit ,  la  conduite  des 
girondins  à  TAssemblée  législative  ne 
répondit  pas  à  la  haute  idée  que  la 
France  s*était  formée  de  ce  parti,  com- 
posé d'un  si  grand  nombre  d'hommes 
de  talent.  Ils  n'inspirèrent  de  confiance 
ni  à  la  cour  ni  à  la  nation,  malgré  tous 
leurs  soins  pour  plaire  à  l'une  et  à  l'au- 
tre. Abusés  par  les  conseils  de  Brissot, 
ils  essavèrent  de  dominer  à  la  fois 
Louis  XVI  et  le  peuple,  en  passant  tour 
à  tour  du  côté  de  celui-ci  ou  du  côté  de 
celui-là  ;  mais,  dans  l'espoir  de  gouver- 
ner ces  deux  grandes  forces ,  ils  eurent 
rimprudence  de  parler  un  jour  en  par- 
tisans de  la  monarchie  constitutionnelle, 
un  autre  jour  en  partisans  de  la  répu- 
blique.  Il  en  résulta  le  contraire  de  ce 

Su'ils  attendaient  :  la  cour  les  prit  pour 
es  républicains  ;  le  peuple  les  prit  pour 


des  royalistes;  et,  comme  ils  nasn^ 
qualent  de  franchise  envers  tout  le 
monde,  personne  ne  se  crut  obligé  d'eo 
avoir  envers  eux.  Lorsqu'ils  arrivèrent 
.à  la  fin  de  la  session ,  ils  s'aperçurent 
gu'ils  avaient  été  successivement  dé- 
joués par  les  deux  partis  qu'ils  avaient 
voulu  tromper  :  par  les  royalistes,  pen- 
dant l'époque  où  ils  imposèrent  à  Louis 
XVI  des  ministres  de  leur  choix;  par 
les  montagnards  ,  après  la  journée  du 
10  aodt. 

L'histoire  de  leurs  changements  de 
tactique  à  l'Assemblée  législative  ren- 
ferme quatre  époques  principales. 

Première  époque.  Du  !•'  oetobre, 
jour  de  l'ouverture  de  la  session ,  au 
34  mars ,  jour  où  ils  firent  accepter 
leurs  ministres ,  ils  se  réunirent  aux 
montagnards  pour  renverser  le  cabinet 
feuillant.  Pendant  cette  époque ,  ils  se 
confondirent  souvent  avec  le  parti  ré* 
publicain ,  sans  l'appui  duquel  ils  n'au- 
raient pu  triomplier  des  répugnances 
de  la  cour.  Vers  la  fin  seulement ,  ils 
brisèrent  ostensiblement  avec  le  parti 
démocratique,  et  ils  affectèrent  de  par- 
ler de  leur  attachement  à  la  constitu* 
tion  ;  garantie  sans  laquelle  ils  n'au- 
raient pu  s'emparer  de  la  direction  des 
affaires.  Mais  toujours,  à  la  fin  comme 
au  commencement ,  ils  se  montrèrent 
extrêmement  durs  envers  les  ministres 
occupants.  Narbonne,  et  surtout  De- 
lessart ,  ressentirent  les  effets  de  leur 
courroux  ;  ce  dernier  fut  décrété  d'ac* 
cusation,  le  10  mars;  il  eut  pour  rem- 
plaçant aux  affaires  extérieures  le  gé- 
néral Dumouriez,  que  Narbonne  s'était 
déjà  adjoint  au  ministère  de  la  guerre, 
peu  de  temps  avant  sa  destitution ,  qui 
eut  lieu  dans  le  courant  de  février. 
C'est  dans  le  c^urs  de  cette  même  épo- 

3ue  que  les  girondins  usèrent  de  tant 
'indulgence  envers  les  assassins  d'A- 
vignon ;  quelques-uns  des  leurs  ,  il  est 
vrai,  entre  autres  Mainvielle  et  Doprat, 
étaient  fortement  compromis  dans  ces 
horribles  cruautés  :  tous,  jusqu'à  Jour- 
dan  coupe -tête  lui-même ,  se  virent 
amnistiés.  Tant  de  clémence  a  droit 
d'étonner  de  la  part  de  ces  girondins 

3ui ,  plus  tard ,  poursuivirent  avec  tant 
'indignation  les  auteurs  des  massacres 
de  septembre.  Pour  des  événements 
aussi  tristement  graves ,  est  -  il  donc 
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permis  d'avoir  deux  poids  et  deux  me- 
sures? 

Seconde  époque.  Du  24  mars  au  13 
juin ,  jour  de  la  destitution  de  Roland, 
de  Clavière  et  de  Servan  ,  seuls  minis- 
tres restés  ûdèles  aux  girondins ,  ces 
derniers  furent  alternativement  les  auxi- 
liaires ou  les  ennemis  de  la  cour ,  sui- 
vant qu'elle  paraissait  docile  ou  qu'elle 
était  rebelle.  Cette  époque  marque  Ta- 
pogée  de  leur  puissance.  Mais  la  défec- 
tion de  Dumouriez ,  qui  abandonna  le 
camp  de  la  Gironde  pour  passer  dans 
celui  de  la  cour ,  vint  bientôt  troubler 
ce  triomphe ,  d'ailleurs  beaucoup  plus 
apparent  que  réel.  En  effet,  ils  étaient 
dans  Terreur  lorsque ,  après  avoir  fait 
déclarer   la   guerre  à  TAutriche    par 
Louis  XVI  (20  avril),  ils  se  crurent  sé- 
rieusement maîtres  de  la  cour.  En  cé- 
dant à  leurs  désirs ,  le  château  leur 
dressait  un  piège  :  il  les  savait  trop  dé- 
pourvus d'énergie  pour  mener  à  bien 
une  guerre  dansïaquelle  lui-même  ne  rou- 
gissait pas  de  faire  cause  commune  avec 
l'étranger  ;  et  il  espérait  les  renverser 
d'autant  plus  facilement,  que  le  mauvais 
succès  de  la  campagne  aurait  détruit 
tout  ce  qui  restait  de  leur  ancienne  po- 
pularité. Ainsi,  même  dans  la  question 
de  la  guerre ,  qui  était  devenue  la  base 
fondamentale  de  leur  politique,  les  gi- 
rondins s'abusaient  étrangement.  Une 
fois  arrivés  au  pouvoir,  ils  avaient  réagi 
contre  le  parti  républicain ,  leur  ancien 
allié  ;  cette  défection  leur  ayant  fait  beau- 
coup de  tort  dans  l'esprit  des  masses^pour 
qui  ils  n'étaient  plus  que  des  ambitieux 
ordinaires ,  ils  se  trouvèrent  dans  la  né- 
cessité de  prendre  quelque  détermina- 
tion importante  qui  leur  rendît  l'appui 
de  l'opinion  publique,  sans  lequel  il  leur 
était  impossible  de  tenir  tête  aux  in- 
trigues de  la  cour.  La  guerre  était  dans 
le  voeu  national,  depuis  que  le  machia- 
vélisme des  cabinets   étrangers  avait 
prouvé  qu'ils  n*aecepteraient  pas  la  ré- 
volution avant  d'y  être  contraints  par 
la  force  ;  aussi  les  girondins  ne  virent- 
ils  pas  de  meilleur  expédient  pour  ré- 
parer leurs  premières  fautes  et  faire 
oublier  plus  d'une  déception.  Avec  la 

guerre ,  ils  allaient  recouvrer  l'amour 
u  peuple  ;  avec  la  guerre ,  ils  allaient 
intimider  la  cour  sans  avoir  besoin 
d'entretenir  les  sentiments  républicains, 


comme  au  temps  où  ils  ne  tàmkùi  en* 
core  que  de  l'opposition.  Telles  étaient 
du  moins  leurs  espérances  ;  et  on  doit 
convenir  aue ,  malgré  les  trahisons  da 
.  château,  ils  auraient  pu  éviter  bien  des 
maux  à  la  France,  si,  au  lieu  d'adoptée 
un  système  de  bascule ,  dans  le  bot  de 
dominer  en  même  temps  le  peuple  et  k 
roi,  ils  s'étaient  franchement  réunis 
aux  montagnards  et  au  parti  populaire. 
Mais ,  pour  cela ,  il  aurait  fallu  moios 
d'ambition  personnelle ,   moins  de  ja« 
lousie  envers  les  chefs  du  peuple;  il 
aurait  fallu  de  grandes  passions  et  une 
vigueur  d'ensemble  dont  les  girondins 
étaient  incapables.  Unç  levée  en  masse, 
tel  était  le  moyen  infaillible  de  dompter 
la  cour  et  de  vaincre  Tétranger  :  trop 
timides,  ou  plutôt  trop  intérâsés  poor 
prendre  une  pareille  dédsion ,  les  gi- 
rondins n*eurent  recours  qu'à  des  demi- 
mesures.  Ils  s'occupèrent  des  ennemis 
du  dedans  beaucoup  plus  que  des  en- 
nemis du  dehors,  lorsqu'il  était  évident 
qu'ils  ne  pouvaient  être  vaincus  qa'en- 
seinble  ;  encore  plus  soucieux  de  garder 
le  pouvoir  ^ue  a'assurer  le  succès  de 
nos  armes  a  la  frontière ,  ils  se  consn- 
mèrent  en  efforts  inutiles  pour  former 
un  camp  de  20,000  hommes  sous  les 
murs  de  Paris.  Qu'arriva-t-il?  La  conr, 
qui  n'aurait  jamais  eu  la  puissance,  si 
toutefois  elle  l'avait  osé,  de  s'opposer  i 
une  levée  en  masse,  parvint  à  empêcher 
la  formation  d'un  camp  de  20,000  hom- 
mes sous  Paris.  Le  4  juin ,  Servan, mi- 
nistre de  la  guerre  et  rival  de  Dumou- 
riez, flt  cette  proposition  à  l' AssemUée 
législative ,  sans  en  avoir  prévenu  le 
roi  ;  le  13  juin«  Servan,  Clavière  et  Ro- 
land furent  remplacés  par  Dumouriez, 
ministre  restant,  Mourguesetfieauliea. 
Il  était    nécessaire  d'insister  sur  oe 
pojnt,  parce  qu'il  montre  combien  le 
parti  de  la  Gironde  était  peu  fait  poor 
diriger  les  affaires.  L'expérience  donna 
une  double  preuve  de  son  incapacité: 
la  guerre ,  commencée  par  les  giron- 
dins ,  ne  tourna  à  notre  avantage  qua- 
près  le  10  août ,  époque  où  les  nMHita- 
gnards  avaient  pris  le  dessus;  enfin,  les 
montagnards  eux-mêmes  n'apprirent  i 
tous  les  rois  de  l'Europe  à  trembler 
pour  leur  propre  compte  que  lorsqu'ils 
eurent  pris  la  grande    mesure   dont 
les  girondins  avaient  eu  peur,  eelie 
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d'appeler  toute  la  nation  aux  armes. 
Troisième  époque.  Du  18  juin  au  10 
août,  les  girondins ,  éloignés  des  affai- 
res, recommencèrent  leur  ancienne  tac- 
tique de  membres  de  Topposition , 
ménageant  tour  à  tour  le  parti  démo* 
cra tique  et  le  parti  constitutionnel  ;  ré- 
publicains un  jour,  ro>[alistes  le  lende- 
main ;  entretenant  des  intelligences  se* 
crêtes  avec  la  cour ,  et  prenant  part  à 
la  journée  du  20  ^uin  et  à  celle  du  10 
août  ;  changeant  a  chaque  instant  de 
couleur,  sans  être  plus  heureux  avec  le 
roi  qu'avec  le  peuple.  Cette  époque,  qui 
les  montre  sous  leur  plus  fâcheux  aspect, 
est  celle  où  ils  se  compromirent  par 
une  démardie  aussi  maladroite  que  peu 
digne.  La  tentative  du  20  juin  n'ayant 
pas  ramené  au  pouvoir,  comme  ils  s'y 
attendaient,  les  ministres  de  leur  choix, 
ils  éprouvèrent  un  moment  d'hésitation 
avant  de  faire  on  dernier  appel  au  peu- 

1>le.  Gensonné ,  Guadet ,  et  Vergniaud 
ui-méme,  les  triumvirs  de  la  Gironde, 
encouragés  sans  doute  par  Brissot, 
l'instigateur  du  parti ,  firent  passer  se- 
crètement à  Louis  XVI ,  vers  la  fin  du 
mois  de  Juillet,  un  mémoire,  dans  lequel 
ils  lui  offraient  leur  appui ,  à  condition 
qu'il  rappellerait  les  ministres  desti- 
tués le  13  juin;  que,  cessant  de  s'en- 
tendre avec  les  étrangers ,  il  leur  signi- 
fierait l'ordre  d'éloigner  leurs  armées  ; 
qu'il  congédierait  le  général  la  Fayette  ; 
qu'il  soumettrait  la  liste  civile  à  une 
comptabilité  publique  ;  enfin ,  qu'il  fe- 
rait donner  une  éducation  constitution- 
nelle au  jeune  dauphin ,  lequel  aurait 
dorénavant  pour  précepteur  un  des 
meilleurs  amis  de  la  Gironde  (Pétion). 
Le  mémoire  était  adressé ,  sous  forme 
de  lettre ,  au  peintre  Boze ,  qui  devait 
le  remettre ,  et  qui  le  remit  en  effet  à 
Thierry,  premier  valet  de  chambre  du 
roi.  Amsi ,  voilà  les  chefs  du  parti  gi- 
rondin (]ui,  non  contents  de  commettre 
une  action  déloyale  ,  puisque  dans  le 
même  moment  ils  se  disaient  les  alliés 
de  la  Montagne,  poussent  l'imprudence 
et  le  manque  de  dignité  jusqu'à  cor- 
respondre avec  la  cour  par  rmtermé- 
diaire  d'un  valet  de  chambre.  Le  château 
qui  lui-même  sans  doute  avait  provo- 
qué cette  démarche,  les  traita  avec  tout 
le  dédain  qu'elle  méritait  :  le  roi  ré- 
pondit, toujours  par  rintermédiaire  de 


aon  Talet  de  chambre,  ^u'il  ne  pouvait 
subir  de  pareilles  conditions.  Les  gi- 
rondins ne  s'en  vantèrent  pas  ;  mais  ils 
comprirent  toute  l'étendue  de  leur 
faute ,  car  plus  tard ,  le  mémoire  en 
question  ne  se  trouva  plus  parmi  les 
papiers  trouvés  dans  l'armoire  de  fer 
où  il  devait  avoir  été  mis  ;  il  est  vrai 
qu'avant  d'être  placés  sous  les  yeux  de 
la  Convention,  ces  papiers  avaient  passé 
par  les  mains  de  Roland  ,  alors  minis- 
tre. Du  reste ,  une  explication  ayant  eu 
lieu  dans  le  sein  de  l'assemblée  con- 
ventionnelle,  Vergniaud  avoua  avoir 
signé  le  mémoire  ;  Gensonné  et  Guadet 
firent  le  même  aveu  ;  quant  à  Brissot, 
le  plus  coupable  de  tous,  il  en  fut  quitte 
pour  la  peur. 

Quatrième  époque.  Du  10  août  au 
31  septembre,  clôture  de  la  Législative, 
les  girondins ,  quoique  leurs  ministres 
eussent  repris  leurs  portefeuilles ,  lut- 
tèrent avec  plus  d'aigreur  que  d'énergie 
contre  la  Montagne,  qui  commençait  à 
les  déborder.  Ils  manifestèrent  une 
haine  violente  contre  la  nouvelle  com- 
mune de  Paris  ,  et  souvent  même  con- 
tre la  capitale,  où  leur  réputation  d'ha- 
bileté et  de  dévouement  a  la  chose  pu- 
blique avait  reçu  de  fortes  atteintes; 
mais  cette  haine  s'exhala  en  paroles  in- 
jurieuses ,  sans  aboutir  à  aucun  acte 
énergique.  Il  est  vrai  qu'à  cette  époque, 
comme  toujours,  ils  voulaient  des  cho- 
ses impossibles  et  ne  savaient  les  vou- 
loir qu  à  demi.  Eux ,  qui  avaient  été 
des  premiers  à  demander  la  déchéance 
du  roi  avant  le  10  août ,  ils  repoussé- 
rent  la  déchéance  après  cette  journée, 
ils  s'opposèrent  à  ce  qu'on  allât  plus 
loin  que  la  suspension  provisoire.  Es- 

{)éraient-ils  que  Louis  XVI,  éclairé  par 
e  malheur ,  accepterait  enfin  les  condi- 
tions du  fameux  mémoire ,  d'abord  st 
dédaigneusement  repoussé?  Ce  qu'il  y 
a  de  certain ,  c'est  que ,  prévoyant  les 
difficultés  insurmontables  qui 's'oppo- 
saient à  ce  projet,  ils  ne  demandaient 
pas  mieux  que  de  proclamer  le  dauphin, 
qu'ils  affectaient  d'appeler  le  prince 
rouai.  Quand  ils  virent  l'impossibilité 
d'établir  une  régence ,  cet  objet  de  leur 
pràiilection,  alors  ils  brisèrent  ouver- 
tement avec  les  montagnards  et  la  ville 
de  Paris.  Les  massacres  de  septembre, 
excités  qon  pas  par  la  Commun^,  mais 
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par  9ôn  comité  de  sonreillanee,  pouvoft 
prf squ<ï  entièrement  séparé ,  et  tout  à 
fait  indépendant,  vinrent  leur  apporter 
un  griei  terrible  contre  le  parti  popa- 
laire;  et  loin  de  laisser  à  Marat  et  k 
Danton  la  responsabilité  de  cette  se- 
Gonde  Saint-Barthélémy,  les  girondins 
englobèrent  toute  la  Commune  dans  un 
attentat  dont  elle  n'était  pas  coupable 
et  qu'elle  avait  voulu  empêcher.  Ce  pro- 
cédé était  d'autant  plus  blâmable  que, 
dans  cette  affreuse  circonstance,  les  gi- 
rondins eux-mêmes  n'avaient  pas  fait 
leur  devoir*  Invitée  plusieurs  fois  par 
des  députations  de  la  Commune  à  met- 
tre un  terme  à  l'effusion  du  sang ,  la 
majorité  de  l'Assemblée  législative  ne 
répondit  point  à  cet  appel.  Vainement 
on  lui  proposa  de  se  rendre  en  masse 
aux  prisons,  elle  se  contenta d'envoyet 
quelques  députés  ;  encore  ne  choisit^ 
elle  pas  Chabot ,  qui  s'engageait  à  sau- 
ver les  victimes ,  et  qui  donnait  pour 
garanfde  sa  promesse  le  succès  de  ses 
exhortations  aans  la  journée  du  10  août, 
époque  où  il  avait  obtenu  la  grâce  d'un 
grand  nombre  de  Suisses.  Aussi,  dans 
la  suite ,  lorsque  les  girondins ,  non 
moins  inflexibles  envers  les  septembri« 
seurs  qu'ils  avaient  été  indulgents  pour 
les  meurtriers  d'Avignon,  voulurent  se 
faire  une  arme  des  massacres  de  Paris 
contre  le  parti  populaire ,  ce  dernier 
leur  reprocha-t-il  de  les  avoir  tolérés  à 
dessein  pour  perdre  la  capitale  dans 
l'esprit  des  départements.  En  tout  cas, 
ils  n'eurent  rien  à  répondre  lorsque, 
dans  son  rapport  du  8  juillet  1798 , 
Saint-Just  leur  dit  :  «  Accusateurs  du 
•  peuple,  on  ne  vous  vit  point  le  3  sep- 
«  tembre  entre  les  assassins  et  les  vic« 
ttimes...  » 

Mais  il  y  a  plus  ,  Pétion  et  Manuel, 
l'un  maire,  l'autre  procureur  de  la  Com« 
mune ,  tous  les  deux  orléanistes ,  mais 
orléanistes  -  girondins ,  répondirent  à 
quelqu'un  çui  leur  conseillait  d'al- 
ler aux  prisons ,  qu'ils  ne  voulaient 
point  risquer  leur  popularité.  Pétion' 
reçut  chez  hii  une  troupe  de  septem- 
briseurs qui  le  trouvèrent  à  table  avec 
de  nombreux  convives ,  presque  tous 
girondins;  ees  hommes  couverts  de 
san^  venaient  lu]  demander  de  nouvel- 
les instructions  ;  loin  de  les  accabler  de 
son  mépris,  il  leur  donna  des  poignées 


de  main  et  leur  fit  servir  à  boire.  En- 
fin, rhonnéte  Brissot,  cet  instigateur 
du  parti  de  la  Gironde ,  Brissot ,  pen- 
dant les  massacres  de  septembre ,  n'a- 
vait qu'un  seul  souci ,  c'était  de  savoir 
si  Morande,  son  ennemi  personnel,  vi- 
vait encore.  Morande  était  dans  les 
prisons;  il  avait  divulgué  ^elqoes  épi- 
sodes peu  flatteurs  de  la  vie  de  Brissot 
en  Angleterre.  Malgré  ces  faits ,  alors 
connus  de  tout  le  monde,  les  girondins 
conservèrent  leur  estime  à  Pétion  et 
à  Brissot  ;  en  revanche,  ils  la  refusèrent 
à  tous  les  montagnards ,  même  à  cent 
contre  lesquels  ne  s'élevait  aucun  grief 
de  cette  sorte,  mais  qui  avaient  le  tort 
de  ne  pas  penser  comme  la  Gironde. 
Tel  est  le  rôle  que  jouèrent  les  ^' 
rondins  à  l'Assemblée  législative;  rôle 
plein  de  duplicité,  et  si  difficile  à  justi- 
fier, que  M.  Thiers,  un  de  leurs  pins 
zélés  défenseurs ,  n'a  pu  y  parreoîr, 
malgré  tout  le  prestige  de  son  talent. 
Suivant  lui  ,  les  girondins  étaient 
arrivés  à  la  Législative  sincèrement 
constitutionnels,  et  ils  ne  désirèrent 
la  république  qu'en  désespoir  de  la 
monarchie.  Mais  il  oublie  qu'ils  furent 
les  premiers  ,  Brissot  entre  autres ,  à 

{)récher  la  république ,  à  une  époque  oà 
es  montagnards  eux-mêmes  trouvaiest 
imprudent  de  le  faire  ;  mais  il  ooUie 
qu  à  la  Convention,  Vergniaud,  Guadet 
et  Gensonné,  d'accord  sur  ce  point  avec 
Grangpneuve,  affirmèrent  sur  l'honneor 
qu'ils  n'avaient  jamais  cessé  d'être  ré- 
publicains ;  mais  il  oublie  leur  serment 
de  détruire  la  monarchie,  serment  prêté 
par  eux  en  1701 ,  avant  de  quitter  lear 
département  pour  se  rendre  à  Paris, 
Aussi  d'autres  défenseurs  de  la  Gironde 
ont-ils  pu ,  avec  autant  de  vraisem- 
blance, dire  que  les  girondins  ne  dési- 
rèrent la  monarchie  qu'en  désespoir  de 
la  république.  La  vérité,  c'est  qu'ils  ne 
tenaient  guère  plus  à  Tune  qu'à  rautre» 
pourvu  qu'ils  pussent  dominer  à  la  fois 
la  noblesse  et  le  peuple  ;  la  vérité,  c'est 
qu'ils  voulaient  établir  le  règne  de  la 
classe  moyenne  dont  ils  étaient  les  re- 
présentants. Cette'  bjrpothèse  une  fois 
admise  ,  leur  conduite  devient ,  sinon 
justifiable ,  du  moins  très-compréhen- 
sible. 

Pour  dompter  la  noblesse  et  la  mo- 
narchie féodales  qui  essa)<ent  toujours 
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Le  réparer  leurs  défaites,  on  les  voit 
''appuyer  sur  les  masses  et  coiffer  le 
K>iinet  républicain;  pour  comprimer  le 
>euple  qui  réclame  sa  part  ae  la  vie- 
.oire,  on  les  voit  s'appuyer  sur  la  cons- 
itutîon  et  sur  le  principe  monarchique. 
Le  désir  d'empêcher  soit  la  cour,  soit 
la  Montagne  de  prendre  le  dessus,  voilà 
3e  qui  explique  toutes  leurs  contradic- 
tion; voila  ce  qui  fait  comprendre  com- 
ment ,  après  la  chute  du  trône  et  pendant 
la  durée  de  la  session  conventionnelle, 
ils  ne  sont  pas  plus  franchement  répu- 
blicains qu^ls  n'avaient  été  franche- 
ment constitutionnels  avant  Tabolition 
de  la  royauté,  r^'ayant  plus  à  redouter 
la  cour  alors,  ils  concentrent  tous  leurs 


céder  sur  ce  point  aux  nécessités  du 
siècle,  ils  sont  prêts  à  relever  Tédifice 
de  la  royauté  sur  les  ruines  de  la  répu- 
blique naissante.  KnGn,  lorsqu'après  le 
Srocès  de  Louis  XVI  et  l'arrestation  du 
uc  d^Orléans  la  royauté  est  devenue 
impossible,  que  font-ils?  Ils  niettent 
plus  ^ue  jamais  les  départements  en 
opposition  avec  Paris,  et  ne  pouvant 
avoir  ni  une  monarchie  bourgeoise,  ni 
une  république  au  profit  de  la  classe 
moyenne,  ce  qui  revient  au  même,  ils 
inclinent  vers   le  fédéralisme,   autre 
forme  de  gouvernement  très-favorable 
au  développement  de  l'oligarchie.  Peut- 
on  dire  pour  cela  qu'ils  étaient  systé- 
matiquement fédéralistes?  Assurément 
non;  ils  devinrent  fédéralistes  comme 
ils  avaient  été  républicains,  comme  ils 
avaient  été  royalistes,  par  nécessité 
plutôt  que  par  conviction,  et  surtout 
pour  arriver  à  leur  but.  Dans  leurs 
rangs,  il  y  avait  bien  des  hommes  qui 
furent  toujours  royalistes,  d'autres  tou- 
jours républicains,  d'autres  encore  tou- 
jours fédéralistes  ;  mais  l'ensemble  de  la 
coalition  n'avait  pas  d'autre  système 
que  d'établir   le   règne   de  la   classe 
moyenne,  et,  dans  ce  but,  elle  se  ran- 
geait tantôt  derrière  les  royalistes,  tan- 
tôt derrière  les  républicains ,  suivant  que 
les  uns  ou  les  autres  avatent  le  plus  de 
chances  de  succès.  Aussi  M.  Thiers  nous 
paralt-ii  ne  pas  moins  se  tromper  lors- 
qu'il les  considère  comme  sincèrement 
républicains  à  la  Convefition ,  que  lors- 


qu'il les  prend  pour  de  vrais  constitu- 
tionnels a  la  Législative.  Avant  tout, 
ils  étaient  ambitieux  et  jaloux  de  la 
puissance  toujours  croissante  du  parti 
populaire. 

Cette  malheureuse  disposition  fiit 
une  des  causes  qui  envenimèrent  le  plus 
la  querelle  dont  la  tribune  de  la  Con- 
vention devînt  le  théâtre.  Pour. les  gi- 
rondins, c'était  un  parti  pris  de  tou- 
jours s'opposer  à  ce  que  demandaient 
les  montagnards,  qui,  du  reste,  leur 
rendaient  sonvent  la  pareille.  Toute- 
fois ,  il  faut  le  dire  à  l'avantage  de  ces 
derniers ,  avant  d'en  venir  aux  extrémi- 
tés, ils  tendirent  la  main  à  leurs  adver* 
saires,  qui ,  par  la  bpuche  de  Guadet, 
l'intime  de  Brissot,  repoussèrent  ces 
avances.  A  la  Convention  comme  à  la 
Législative,  les  girondins  ne  montrèrent 
pas  plus  d'habileté  que  d'ensemble. 
Disposés  à  prendre  les  paroles  pour  des 
actions  et  la  colère  pour  de  la  vigueur, 
ils  menacèrent  presque  toujours;  et 
quand ,  par  hasard ,  ils  se  disposèrent  à 
agir,  ils  employèrent  de  petits  moyens, 
qui  violaient  en  principe  les  droits  de  la 
représentation  nationale,  et  qui  four- 
nissaient ainsi  à  leurs  ennemis  une  arme 
qui  allait  être  retournée  oontre  eux* 
mêmes. 

Présenter  Danton,  Robespierre  et 
Marat  comme  des  triumvirs  qui  aspi* 

§  iraient  à  la  dictature,  quoiqu'il  fût  évi- 
ent  qu'ils  n'étaient  guère  plus  d'aecord 
entre  eux  que  Gensonné,  Guadet  et 
Ver^niaud  ;  sur  toutes  les  questions  où 
la  Gironde  se  sentait  dépassée,  en  ap- 
peler au  suffrage  universel,  sans  songer 
que  cette  mesure  {Miuvtfit  devenir  le  si"* 
gnal  de  la  guerre  civile,  dans  un  temps 
où  l'étranger  couvrait  le  sol  de  la 
France,  et  où  les  royalistes  n'attendaient 
qu'une  occasion  favorable  cour  prêter 
main-forte  aux  émigrés;  ne  rien  négliger 
pour  détruire  la  haute  înfluenee  qu'exer* 

Sait  Paris  sur  les  départements,  ou,  en 
'autres  termes,  pour  détrôner  la  capi^ 
taie,  comme  si  on  vaste  empire  pouvait 
résister  à  une  coalition  générale  sans 
une  forte  impulsion  venant  d'un  centre 
unique ,  eomme  s'il  pouvait  v  avoir  de 
Tensemble  là  où  il  n'y  a  pas  de  tête  ;  tel 
est  le  système  de  conduite  que  suivirent 
les  girondins  à  ta  Convention  nationale, 
à  partir  du  11  septembre  t79%i  euVcr- 
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ture  de  la  session ,  jusqu'au  31  mai  et 
au  2  juin  1793,  époque  de  leur  défaite 
et  de  leur  chute. 

Maîtres  de  la  majorité  dès  le  début, 
ils  démasquèrent  leur  ambition  par  une 
démarche  intempestive.  Pétion ,  un  des 
leurs,  avait  été  appelé  le  premier  à 
rhonneur  de  présider  rAssemblée  :  ils 
demandèrent,  par  Torgane  de  Manuel , 
des  prérogatives  qui  auraient  fait  de 
Pétion  une  manière  de  président  de  la 
république.  Les  montagnards  n'eurent 
pas  de  peine  à  déjouer  ce  coup  d'essai  ; 
mais  ils  n'y  parvinrent  qu'en  se  fermant 
les  portes  à  eux-mêmes.  Dominée  par 
la  peur  de  voir  renaître  l'absolutisme , 
la  Convention  s'empressa  de  mettre  des 
entraves  à  toute  tentative  de  ce  genre, 
et,  sous  les  noms  de  tribunat,  de  trium- 
virat et  de  dictature,  elle  proscrivit 
toute  espèce  de  gouvernement  régulier. 
Ainsi  enfermée  dans  un  cercle  de  fer, 
la  république  s'agita  vainement  plus 
tard  pour  en  sortir  ;  et  il  ne  fallut  rien 
moins  que  les  victoires  de  l'étranger  et 
la  crainte  de  subir  son  joug,  pour  ame- 
ner rinstitution  toute  révolutionnaire 
du  grand  comité  de  salut  public ,  gou-^ 
vernement  improvisé  par  la  peur  et  qui 
ne  survécut  pas  au  danger.  Assuré- 
ment, les  girondins  ne  sont  pas  les 
seuls  coupables  dans  la  déclaration  dont 
il  vient  d'être  parlé,  et  qui  rendait  toute 
réorganisation  impossible.  Il  y  a  plus, 
c'était  une  heureuse  idée  que  celle  de 
donner  un  président  à  la  république; 
mais  en  voulant  obtenir  par  la  ruse  ce 

3ui  ne  pouvait  être  que  Tobjet  d'une 
iscussion  approfondie,  ils  compromi- 
rent le  succès  de  cette  idée;  et  voyant 
qu'ils  ne  pouvaient  pas  s'emparer  du 
pouvoir,  ils  ne  songèrent  plus  qu'à  em- 
pêcher leurs  adversaires  de  s'en  rendre 
maîtres.  Avec  moins  d'empressement, 
et  surtout  avec  moins  de  jalousie  contre 
le  parti  montagnard ,  ils  seraient  par- 
venus à  s'entendre  avec  ces  derniers 
pour  rendre  au  pouvoir  exécutif  l'unité 
qui  lui  manquait  depuis  le  10  août,  et 
pour  remplacer  le  chef  héréditaire  du 
royaume  par  un  chef  électif  de  la  répu- 
blique. De  toutes  les  mauvaises  consé- 
quences que  la  brouille  des  girondins 
et  des  mMtagnards  eut  pour  le  peuple 
français,  celle-ci  est,  sans  aucun  doute, 
la  plus  regrettable,  car  elle  devint  la 


cause  d'une  foule  d'autres  raalhears  du 
même  genre.  Gomment  la  classe  bour- 
geoise et  la  classe  populaire  auraient- 
elles  pu  marcher  d'accord  dans  la  suite, 
lorsque,  surtout  par  la  faute  des  ginm- 
dins  qui  voulaient  tout  pour  les  bour- 
geois ,  elles  n'avaient  pas  su  s'entendre 
sur  un  point  d'où  dépendait  l'avenir  de 
la  républiq[ue?  Aussi,  depuis  cette  épo- 
que ,  les  girondins  et  les  raontagoaids 
ne  cessèrent-ils  pas  de  lutter  comme 
deux  partis  ennemis ,  quoiqu'ils  i^é- 
sentassent  deux  classes  de  la  nation, 
dont  l'une  ne  peut  vivre  heureuse  ou 
puissante  sans  le  concours  de  Taotre. 

Dans  le  procès  de  Louis  XVI,  les  jq- 
rondins  manquèrent  d'adresse  et  de  di- 

{^nité.  D*abora ,  ils  essayèrent  de  saurer 
e  roi ,  tout  en  le  reconnaissant  cou- 
pable ;  puis ,  lorsque  l'appel  au  peuple 
eut  été  rejeté ,  ils  agirent  sans  ensem- 
ble :  les  uns  votèrent  pour  la  mort,  les 
autres  contre;  ceux-ci  soutinrent  le 
principe  du  sursis ,  ceux*là  le  repous- 
sèrent. 

Après  le  21  janvier,  ils  ne  surent  pas 
s'élever  à  la  hauteur  des  circonstances. 
L'Europe  entière  s'avançaiteontrenous; 
au  lieu  de  provoquer  une  tevée  en  masse, 
ils  se  reposèrent  sur  le  général  Domon- 
riez  du  soin  de  repousser  les  années 
étrangères;  ils  passèrent  le  temps  à 
discuter,  à  se  quereller  dans  le  sein  di 
comité  de  défense  générale.  Toujours 
préoccupés  des  questions  de  personnes 
plus  que  des  choses ,  ce  qui  les  roquiétait 
surtout,  c'était  de  savoir  si  Dumouria 
resterait  fidèle  à  leur  parti  ou  s'il  se 
rangerait  du  côté  des  montagnanis 
dantonistes.  Une  alliance  sincère  avec 
les  jacobins  eût  sauvé  la  France,  et 
évité  l'effusion  de  sang  qui  eut  lieu  plos 
tard  :  les  girondins  ne  voulurent  jamais 
entendre  jiar  1er  de  cette  alliance,  parce 
que  les  jacobins  étaient  les  représen- 
tants de  la  classe  populaire,  et  que,  à 
son  exemple,  ils  avaient  pris  pour  d(s 
vise  le  mot  eg»&lité.  Loin  de  songer  à 
une  réconciliation  sans  laquelle  laFÏaott 
courait  les  plus  grands  dangers,  ilsr^ 
nouvelèrent  leurs  anciennes  attaques 
contre  Robespierre,  le  chef  émiDeotdu 
parti  jacobin.  Ils  ne  surent  même  ps 
s'entendre  avec  Danton,  qui,  maigre  sa 
fougue  désordonnée,  était  beaucoup 
plus  favorable  à  la  bourgeoisie  ^'au 
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peuple,  et  désirait  vivement  de  s'unir 
avec  eux,  en  leur  qualité  de  défenseurs 
de  la  classe  bourgeoise.  Danton  leur  eût 
apporté  ces  idées  d*unité  gouvernemen- 
tale qui  leur  manquaient,  et  que  possé- 
daient à  un  si  haut  degré  quelques-uns 
des  chefs  de  la  montagne,  surtout  Robes- 
pierre et  Danton.Mais  les  girondins  crai* 
gnaient  fambition  de  ce  dernier,  et, 
pour  ne  pas  se  donner  un  mattre,  ils 
restèrent  sourds  à  toutes  ses  proposi- 
tions d'arrangement.  Si,  au  moins,  ils 
avaient  pris  les  idées  gouvernementales 
de  Danton  et  de  Rofc^pierre ,  tout  en 
repoussant  ces  deux  hommes  d*Ëtat, 
qui  les  effrayaient  au  moins  autant  par 
leur  supériorité  que  par  leur  énergie  ; 
mais  non ,  ils  restèrent  divisés  comme 
toujours ,  et  n^abandonnèrent  leur  sys- 
tème d'oligarchie  monarchique  que  pour 
adopter  un  système  d'oligarchie  fédéra- 
liste. 

Aussi,  après  les  défaites  qui  suivirent 
rexécutîon  de  Louis  XVI,  et  surtout 
après  la  trahison  de  Dumouriez  dans 
les  premiers  jours  d'avril,  la  nation 
française  se  lassa  de  voir  les  girondins 
toujours  au-dessous  des  événements,  et 
ne  put  s'empêcher  de  reconnaître  que 
les  montagnards  avaient  seuls  assez 
d'étendue  dans  l'esprit  et  assez  de  vi« 
gueur  dans  le  caractère  pour  ramener  la 
victoire  sous  nos  drapeaux.  A  partir  de 
ce  moment,  en  effet,  les  girondins  per- 
dirent ehaque  jour  du  terrain.  Avant  de 
tomber  cependant,  ils  eurent  encore 
l'occasion  de  remporter  plusieurs  avan- 
tages sur  la  Montagne.  Le  14  avril,  ils 
obtinrent  un  décret  d'accusation  contre 
Marat,  ee  forcené  qui  avait  pris  une  si 
horrible  part  aux  massacres  de  septem- 
bre ,  et  qui  demandait  sans  cesse  de  nou- 
velles proscriptions;  mais  comme  la 
sévérité  des  girondins  avait  un  caractère 
tout  politique ,  Marat  fut  absous  le  24 
par  le  tribunal  révolutionnaire ,  et  ra- 
mené en  triomphe  à  la  Convention. 

Peu  de  temps  après,  les  girondins 
firent  une  tentative  beaucoup  plus  sé- 
rieuse qui  ne  leur  réussit  pas  mieux  et 
qui  amena  leur  perte.  Profitant  de  l'ab- 
sence de  quatre-vingts  membres  de  la 
Montagne  partis  en  mission  auprès  des 
armées,  ils  essayèrent  d'enlever  par  la 
ruse,  leur  arme  favorite,  une  détermi* 
nation  qui  aurait  donné  le  coup  de  grâce 


aux  montagnards  et  maure  le  triomphe 
de  la  Gironde.  Le  18  mai,  Guadet,  leur 
plus  audacieux  interprète,  fit  une  sortie 
virulente  contre  les  chefii  de  la  Monta- 
gne et  contre  la  Commune,  et  termina 
son  discours  par  cette  proposition  : 
«  1*  Les  autorités  de  Paris  sont  cassées  ; 
r*  les  suppléants  des  membres  de  la  Con- 
vention se  réuniront  à  Rourges,  pour  y 
délibérer  d'après  un  décret  précis  qui 
les  y  autorisera  ou  sur  la  nouvelle  cer- 
taine de  la  dissolution  de  la  Conven- 
tion; 3*  ee  décret  sera  envoyé  aux 
départements  par  des  courriers  extraor- 
dinaires. »  Mais ,  malgré  l'absence  d'un 
si  çrand  nombre  de  montagnards,  la 
majorité  de  la  Convention  n'osa  pas 
suivre  les  girondins  jusque-là.  Elle  ne 
voulut  pas  se  prêter  a  un  pareil  coup 
d'État,  certaine  que  la  guerre  civile  et 
la  ruine  de  la  république  en  seraient  la 
suite.  Elle  préféra,  sur  la  proposition 
de  Rarrère,  avoir  recours  à  une  espèce 
d'attermoiement  :  elle  décréta  qu'il  se- 
rait formé  une  commission  de  douze 
membres  pour  examiner  la  conduite  de 
la  municipalité,  rechercher  les  auteurs 
des  complots  ourdis  contre  la  représen- 
tation nationale  et  s'assurer  de  leurs 
personnes.  Exclusivement  composée  de 

Î girondins ,  la  commission  des  douze , 
oin  d'agir  avec  la  modération  qu'on 
avait  attendue  d'elle,  se  laissa  emporter 

f>ar  l'esprit  de  parti ,  commit  des  vio- 
ences  imprudentes,  et  ordonna  plu- 
sieurs arrestations  arbitraires.  Le  re- 
mède devint  pire  que  le  mal.  Aussi  les 
montagnards ,  encouragés  par  le  mécon- 
tentement du  peuple,  et  s'autorisant  de 
l'exemple  de  leurs  adversaires,  résolu- 
rent-ils d'emploj^er  à  leur  tour  la  vio- 
lence. Le  37  mai ,  la  Convention  se  vit 
obligée  de  décréter  la  suppression  de  la^ 
commission  des  douze;  mais  le  lende- 
main, les  girondins  eurent  assez  de 
crédit  Jiour  lui  faire  voter  le  rétablisse» 
ment  de  cette  même  commission ,  sous 
le  prétexte  plus  ou  moins  fondé  que  le 
décret  de  la  veille  avait  été  arraché  par 

la  violence  et  n'avait  pas  obtenu  la  ma- 

»...  * 

jorite. 

A  cette  dernière  attaque,  le  peuple 
répondit  par  la  iournée  du  81  mai,  où 
la  commission  des  douze  fut  définitive- 
ment abolie.  Il  ne  s'en  tint  pas  là  :  le  a 
juin ,  il  contraignit  la  On^vention  à  dé- 
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créter  d^accusation  les  vingt-deux  dé- 

Imtés  dont  il  avait  déjà  demandé  inuti- 
ement  Texpulsion,  d  abord  le  15  avril, 
et  ensuite  le  20  du  même  mois. 

Après  cette  défaite ,  les  girondins  n'a- 
girent pas  avec  plus  d'ensemble  qu'au- 
paravant. Les  uns ,  à  l'exemple  de  Ver- 
gniaud,  acceptèrent  avec  résignation 
l'arrêt  du  sort;  les  antres,  à  l'exemple 
de  Brissot  et  de  Guadet,  suivirent  leur 
ancienne  habitude  d'en  appeler  du  ju- 
gement de  Paris  à  celui  aes  départe- 
ments, et  ne  craignirent  pas  de  lever 
l'étendard  de  la  révolte  dans  un  moment 
où  la  guerre  civile  pouvait  amener  la 
coalition  à  Paris.  Devenu  i  plaindre 
depuis  qu'il  était  malheureux .  le  parti 
de  la  Gironde  eût  pu  être  sauve,  si  tous 
ses  membres  avaient  eu  la  grandeur 
d'âme  de  renoncer  à  un  vain  espoir  de 
vengeance;  en  spéculant  sur  la  guerre 
civile ,  au  contraire,  il  ne  pouvait  qu'être 
vaincu  ou  que  perdre  la  France.  Cette 
crainte  n'arrêta  pas  quelques-uns  de  ses 
chefs,  encouragés  par  les  dispositions  fa- 
vorables de  plusieurs  départements,  en- 
tre autres  ceux  de  la  Gironde  et  du  Cal* 
vados.  Dès  le  mois  d'avril,  la  ville  de  Bor- 
deaux avait  signé  une  proclamation  où 
elle  menaçait  Paris  de  sa  colère,  si  jamais 
les  Parisiens  osaient  porter  atteinte  à 
l'inviolabilité  de  ses  représentants.  A  la 
demande  de  Guadet,  cette  proclamation 
avait  été  afûchée  sur  les  murs  de  la 
capitale;  et  Isnard  y  faisait  allusion^ 
lorsqu'il  s'oublia  jusqu'à  dire  que  si 
Paris  osait  tenter  une  nouvelle  révolu- 
tion, la  France  entière  tirerait  ven- 
geance de  cet  attentat  à  la  représentation 
nationale,  et  que  bientôt  on  chercherait 
sur  quelle  rive  de  la  Seine  Paris  avait 
existé.  Cette  menace  imprudente,  dont 
Isnard  fut  le  premier  à  se  repentir, 
puisqu'il  donna  l'exemple  de  la  soumis- 
sion, Brissot,  Guadet,  Pétion  et  quel- 
ques autres  entreprirent  de  la  mettre  à 
exécution.  LVnergie  de  la  Montagne  les 
fit  échouer  dans  ce  projet  impie,  qui 
eut  pour  résultat  de  soulever  Lyoni 
Marseille,  Caen,  Toulon;  de  mettre  les 
armes  aux  mains  des  royalistes  et  des 
Anglais,  les  uns  et  les  autres  toujours 
prêta  à  profiter  de  nos  divisions^  de 
partager  la  France  en  deux  camps  en- 
nemis,  pendant  que  les  armées  de  la 
coalition  gagnaient  du  terrain;  enfin, 


de  faire  couler  le  sang  à  flots,  et  de 
perdre  tous  les  chefs  de  la  Gironde, 
même  ceux  qui,  retenus  prisonniers  au 
Luxembourg,  n'avaient  pas  directement 
trempé  dans  la  révolte.  Le  3  juillet 
179S,  Saint-Just  lut  contre  eux  «à  la 
Convention,  un  rapport  où  les  fautes 
du  parti  girondin  et  les  intrigues  de  sn 
instigateurs  sont  dévoilées  avec  une  a* 
gacité  profonde.  Ce  rapport  ▼raimeit 
remarquable,  et  beaucoup  moins  oas- 
sionné  qu'on  n'aurait  pu  s'y  attendre, 
renferme  des  détails  importants  sur  les 
principaux  chefs;  on  y  trouve,  touchéi 
de  main  de  maître,  les  portraits  de 
Brissot  et  de  Du  mouriez.  Le  3  octobre, 
sur  le  rapport  d'Amar,  les  détenus  da 
Luxembourg  furent  décrétés  d'aecoa- 
tion.  Le  même  jour,  soixante  et  treize 
députés  du  côté  droit,  qui  avaient  pro- 
testé contre  l'arrestation  des  giroa- 
dins,  furent  mis  eux-mêmes  en  état 
d'arrestation;  mais  la  sévérité  de  la 
Montagne  n'alla  pas  plus  loin  a  leur 
égard ,  grâce  à  Robespierre,  qui  ne crai* 
gnit  pas  de  risquer  sa  popularité  eo 
s'opposant  à  ce  qu'ils  fussent  envoycs 
devant  le  tribunal  révolutionnaire  et 
confondus  avec  les  proscrits  du  2  jaia. 
Le  jugement  de  ces  derniers  commeaça 
le  24  octobre.  Pendant  les  débats,  ils  se 
défendirent  avec  plus  d'éloquence  que 
de  franchise;  quelques-uns  reconnorai 
qu'ils  avaient  été  trompés  et  qu^^iJ  avait 
réellement  existé  une  conspiration  eoa- 
tre  la  république;  presque  tous  se  ren- 
fermèrent dans  des  protestations  géné- 
rales, sans  rien  repondre  de  précb. 
Dans  la  nuit  du  30,  ils  furent  tous  eoii> 
damnés  à  mort  au  nombre  de  vin^t  et 
un.  Voici  leurs  noms  et  leur  âge  :  éris- 
sot,  39  ans;  Vergniaud,  36;  Gensoooé, 
35;  Lanse-Duperret,  46;  Carra,  îù; 
Gardien,  39;  Dufriche-Valazé,  42;  1^ 
prat,  33;  Sillery,  67;  l'évêque  Fauefael, 
49;  Ducos,  26;  Boyêr-Fonf rède ,  27; 
Lasource,  39;  Lesterpt-Beauvais,  41; 
Gaspard  du  Chastel,  27;  MainvîcOie, 
28;  Lacaze,42;  Lehardy,  36;  Boilesu, 
41  ;  Aatiboul,  40,  Vigée,  36.  En  ente» 
dant  la  sentence ,  Valazé  se  frappa  d'os 
coup  de  poignard.  Le  lendemain,  31  oc- 
tobre, ils  marchèrent  au  supplice  es 
chantant  ta  MarseUiaise.  Ils  veoaMSl 
de  célébrer,  dans  leur  prison,  des  jctf 
funèbres,   où,  en  vrais  enfants,  ib 
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iTaienI  pTé\nûé  au  supplice,  qui  ne  les 
tttendait  que  trop  réellement,  par  une 
xécution  imaginaire.  Tous  moururent 
rrec  courage. 

Les  autres  chefs  du  parti  eurent  près- 
rue  tous  une  fin  malheureuse.  Guadet, 
larbaroiix  ,  Salles  ,  furent  découverts 
lans  la  petite  ville  de  Saint-Ëmilien, 
»rès  Bordeaux  ;  Grangeneuve  eut  le 
Démesort.  Pétion  et  Buzot,  après  avoir 
rré  quelque  temps ,  se  frappèrent  eux- 
uéiiies.  Rabaud-Saint-Étienne  fut  livré 
or  un  ancien  ami.  Madame  Roland  pé- 
ît  sur  réchafaud  ;  son  mari,  en  appre- 
lant  sa  mort,  quitta  son  asile  et  vint  se 
uer  sur  un  grand  chemin.  Condorcet 
ai -même  n'évita  le  supplice  qu'en  ayant 
«cours  au  poison.  Plus  heureux ,  ïou- 
^et,  Kervélegan,  Lanjuinais,  Henri  la 
lîvîère,  Lesage,  Laréveillère-Lépaux, 
«rvinrent  à  se  soustraire  à  toutes  les 
«cherches.  Parmi  les  victimes  les  plus 
t  plaindre,  dans  cette  terrible  héca- 
ombe  où  tombèrent  péle-méle  tant  de 
personnages  si  peu  faits  pour  être  con- 
bndus,  il  faut  ranger  au  premier  rang 
iTergniaud  ,  Ducos  ,  Boyer-Fonfrède, 
'infortunée  madame  Roland ,  et  sur- 
out  Condorcet,  qui  eût  sauvé  la  Gi- 
xmde  si ,  au  lieu  de  dédaigner  le  peuple, 
a  Gironde  avait  pensé,  comme  lui,  que 
outes  les  institutions  sociales  doivent 
ivoir  pour  but  l'amélioration  morale , 
Physique  et  intellectuelle  de  la  classe  la 
plus  nombreuse  et  la  plus  pauvre. 

Telle  fut  la  fin  des  premiers  chefs 
ru'avait  choisis  le  parti  girondin.  Nous 
lisons  des  premiers  chets  ,  car  après  le 
Mhermidor,  ce  parti  reparut  sur  la 
icène  politique ,  et  regagna  beaucoup 
plus  de  terrain  que  ne  lui  en  avait  fait 
terdre  la  Montagne,  vaincue  à  son  tour, 
nais  pour  ne  plus  se  relever  de  sa  dé- 
aite. 

Avec  les  girondins  de  1793,  la  bour- 
geoisie fut  détrônée  pour  un  moment , 
)endant  lequel  le  peuple ,  non  sans  se 
aisser  emporter  trop  loin  par  la  force 
Je  son  élan ,  sauva  la  république  et  la 
Prance,  l'une  et  l'autre  placées  à  deux 
loigts  de  leur  perte.  Quand  le  danger 
fut  passé ,  on  oublia  tout  le  bien  qu*il 
ivait  fait  pour  ne  se  souvenir  que  du 
hnal  qu'il  n'avait  pu  emoécher.  On  lui 
lonna  des  leçons  d'indulgence  en  l'as- 
looimant  à  coups  de  bâton ,  et  en  com- 


mençant une  seconde  terreur  plus  cou- 
pable que  la  première,  puisuue  rétranger 
n'était  plus  aux  portes  de  Paris  comme 
en  1792,  1798  et  1794,  et  puisque  Tas- 
sassinat  avait  remplacé  le  tribunal  ré- 
volutionnaire. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  causes  qui  cou* 
tri  huèrent  à  la  chute  des  premiers  gi- 
rondins sont  très-nombreuses  ;  et  il  a 
fallu  tout  l'intérêt  qu'inspire  le  malheur, 
pour  faire  oublier  tant  de  fautes  et  tant 
d'incapacité  politique.  Qui,  tant  d'inca- 
pacité politique  ;  car  il  y  avait  beaucoup 
oe  puissance  dans  la  classe  bourgeoise , 
sur  laquelle  s'appuyaient  les  girondins, 
et  ils  ne  surent  pas  faire  un  bon  usase 
de  ce  puissant  levier.  La  réaction  de 
1795,  le  Directoire,  le  Consulat  et  l'Em- 
pire eux-mêmes,  la  Restauration  et  la 
révolution  de  juillet ,  en  un  mot,  tous 
les  événements  politiques  qui  suivirent, 
ont  montré  de  quelle  force  était  doué 
l'élément  bourgeois  en  France  depuis 
la  destruction  de  l'ancien  régime.  Ce 
ne  sont  donc  pas  les  ressources  qui  ont 
manqué  aux  girondins,  ce  sont  eux  qui 
ont  manqué  aux  événements. 

Pour  réussir,  il  n'aurait  pas  fallu  re- 
garder la  bourgeoisie  et  le  peuple  comme 
deux  classes  ennemies,  dont  l'une  était 
faite  pour  dominer  l'autre,  et  pour  rem- 

{>lncer  la  caste  privilégiée  que  la  révo- 
ution  avait  détruite.  C'est  cependant  ce 
que  firent  les  girondins  ;  et  ce  n*est  pas 
sans  étonnement  ^u'on.  retrouve  dans 
la  haute  bourgeoisie  d'alors  des  princi- 
pes d'orgueil  et  de  froid  égoîstne  que 
désavouerait  la  haute  bourgeoisie  de  nos 
jours  ,  qui  pourtant  est  encore  loin  de 
comprendre  toute  la  grandeur  et  toute 
la  générosité  de  sa  mission.  Le  crot- 
raiton!  Guadet,  un  des  hommes  les 
plus  chaleureux  de  la  Gironde ,  n'ad- 
mettait pas  Qu'on  pOt  donner  au  peuple, 
en  échange  de  son  travail ,  autre  chose 
que  le  morceau  de  pain  nécessaire  pour 
ne  pas  mourir.  A  l'exception  de  Con- 
dorcet et  de  deux  ou  trois  autres ,  ses 
collègues  pensaient  de  la  même  ma- 
nière ,  et  ils  ne  voulaient  pas  même  en-* 
tendre  parier  de  l'abolition  de  l'escIêH 
vagë.  De  nos  jours ,  la  bourgeoisie  est 
plus  éclairée  :  elle  veut  que  le  prolétaire 
ait  de  quoi  faire  des  économies  pour 
ses  vieux  jours.  Dans  ce  but,  elle  mul- 
tiplie les  caisses  d^épargne  ;  enfin  elle 
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ne  s'oppose  pas  systématiquement  à 
l'affraDCDÎssemeot  des  nègres.  C'est  en- 
core bien  peu,  mais  du  moins  c'est  quel- 
que chose  ;  tandis  (]ue  Guadet  et  ses 
collègues  ne  songeaient  qu'à  perpétuer 
l'ancien  système  ou  plutôt  les  anciens 
abus  nés  au  régime  féodal.  ' 

Sur  la  nature  du  gouvernement ,  les 
girondins  n'avaient  pas  des  idées  plus 
justes  ;  on  pourrait  presque  dire  qu'ils 
n'en  avaient  pas  du  tout,  ^e  les  a-t-on 
pas  vus ,  à  la  Législative ,  républicains 
quand  ils  faisaient  de  Toppositron ,  et 
rpyalistes  guand  ils  étaient  à  la  direc- 
tion des  affaires  ?  A  la  Convention ,  ne 
les  trouve-t-on  pas  à  peu  près  les  mê- 
mes ,  avec  cette  différence  qu'ils  préf^ 
rent  la  république  quand  ils  sont  les 
plus  forts,  et  qu'ils  inclinent  vers  la 
royauté  quand  ils  deviennent  les  plus 
faibles  ? 

Ce  scepticisme,  qui  fut  commun  à 
Danton,  avait  cela  de  pire  chez  les  gi* 
rondins ,  qu'ils  étaient  loin  de  sentir 
aussi  bien  que  ce  dernier  le  prix  de  l'u- 
nité gouvernementale ,  un  des  secrets 
de  la  supériorité  de  la  France  sur  les 
autres  peuples  de  l'Europe.  A  part  Ver- 
gniaud ,  Sieyès  et  Condorcet ,  presque 
tous  étaient  ou  systématiquement  fédé- 
ralistes ,  ou  ,  ce  c]ui  revient  au  même , 
tellement  dominés  par  l'esprit  provin- 
cial ,  qu'ils  se  seraient  facilement  con- 
solés du  démembrement  de  l'unité  ter- 
ritoriale, en  pensant  au  surcroît  d'in- 
fluence qu'il  leur  eût  donné  dans  leur 
province.  Dans  plusieurs  circonstances, 
ils  résolurent  de  former  une  république 
du  Midi ,  notamment  après  la  chute  de 
leur  ministère,  le  13  juin  1792.  Le  même 
projet  leur  revenait  en  tête  toutes  les 
rois  que  les  nations  étrangères  s'avan- 
çaient trop  près  de  Paris ,  ou  que  les 
montagnards  étaient  à  la  veille  d'en- 
lever la  majorité.  Leur  haine  contre 
Paris,  ce  centre  de  la  civilisation  fran- 
çaise, où  ils  se  voyaient  abandonnés  par 
ropinion  publique,  se  joignait  à  leur 
provincialisme  pour  entretenir  en  eux 
ces  idées  de  féaéralisme  et  de  démem- 
brement, qui  se  fussent  réalisées  sans 
la  résistance  opiniâtre  de  la  Commune, 
où  s'étaient  réfugiées  les  traditions 
gouvernementales  de  l'ancienne  monar- 
âbie ,  non  pas  par  un  singulier  hasard , 
comme  on  pourrait  le  penser ,  mais 


parce  que  ces  traditions  d'uoité  anieai 
toujours  été  éminemment  nationalo. 

Était-ce  avec  des  principes  aussi  nn 
généreux,  ou  avec  un  pareil  vide  d'ideei 
politiques,  était-ce  avec  cet  égoisnKoa 
avec  ce  scepticisme  (]ue  les  girooèDi 
pouvaient  jouer  auprès  de  la  bourgni- 
sie  le  rôle  d'instituteurs,  que  les  priod- 
paux  chefs  de  la  Montagne  surent  prah 
are  vis-à-vis  du  peuple  ?  Loin  d'être  a 
état  de  faire  l'éducation  politique  de  la 
classe  bourgeoise ,  ils  n'étaient  que  ks 
représentants  des  petites  passions  et 
des  instincts  de  jalousie  qu'elle  eâloo- 
bliés  si  elle  eût  eu  des  chefis  plus  dignes 
d'elle.  Aussi  finit-elle  par  se  lasser  de 
les  suivre  et  d'épouser  les  petites  qQ^ 
relies  qu'ils  suscitaient  à  la  ville  de  Pa- 
ris ,  tantôt  au  nom  de  Bordeaux  aT« 
Guadet,  tantôt  au  nom  de  Marsoiie 
avec  Rebecqui  et  Barbaroux;  puis  au 
nom  de  la  Provence  avec  Isoara  ;  as 
nom  du  Calvados  avec  l'évéque  Fao- 
chet  ;  au  nom  du  département  d'Eoit* 
et-Loir  avec  Brissot  et  Pétion;  aa  noo 
de  la  Bretagne  avec  Lanjuinais  ;  nais 
surtout  au  nom  de  la  Gironde  et  de 
Bouches-du-Rhône  avec  toute  la  aoé- 
tion. 

Une  qualité  qu'on  ne  saurait  reto 
aux  girondins,  c'est  un  amour  ardentde 
la  liberté.  Mais  était-ce  bien  le  moment 
de  tout  subordonner  à  ce  sentimeat, 
d'ailleurs  si  noble  en  lui-même,  laB- 
que,  pour  repousser  rinvasion.êtiifl' 
gère,  il  fallait  que  les  individus  fosseot 
prêts  à  tous  les  sacrifices ,  et  que  b 
France  entière  ne  parût  former  qu'un 
seul  homme?  D'ailleurs  les  girondins 
n'avaient  qu'une  notion  très-imparfaite 
de  l'indépendance  véritable  :  lis  rou- 
laient de  la  liberté  pour  eux,  iisn'ei 
voulaient  pas  pour  le  peuple.  La  liberté, 
comme  ils  l'entendaient ,  avait  qudp 
chose  d'égoïste  ;  c'éUit  de  la  fiberté  lo- 
dividuelle,  si  l'on  veut,  maisccn'élart 
pas  de  la  liberté  sociale.  Or,  pour  cesser 
d'être  un  privilège,  il  faut  guc  la  litatt 
soit  comprise  d  une  manière  éclairée, 
nous  dirions  presque  d'une  manière  n- 
ligieuse.  Il  faut  qu'elle  soit  le  partage, 
non  pas  de  quelques-uns ,  mais  de  totf 
ceux  qui  sont  capables  d'en  faire  on  w» 
usage  -,  non  pas  d'une  seule  classe,  am 
de  toutes  les  classes  dont  se  coiDpof| 
une  grande  nation.  Sous  ce  rapport,  le 
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lentlment  de  Pégalité ,  même  avec  ce 
|u*il  pouvait  avoir  dVxcessif  et  par 
K>nséquent  de  despotique  dans  la 
Toyance  des  montagnards,  s'approchait 
beaucoup  plus  de  la  vérité  que  le  senti- 
nent  de  la  liberté  compris  a  la  manière 
les  girondins.  En  présence  de  la  nation, 
'încfividu  n'était  plus  rien  aux  veux  des 
Qontagnards  ;  mais  s*ils  immolaient  les 
apposants,  par  cela  seul  qu'ils  n'étaient 
»as  de  l'avis  du  plus  grand  nombre,  du 
noins  demandaient-ils  les  mêmes  droits 
K>or  tous,  en  échange  des  mênies  devoirs 
[ai  leur  étaient  imposés.  En  matière 
ihilosophique ,  un  seul  homme  peut 
iToir  raison  contre  tous  ;  en  politique, 
m  contraire,  il  ne  sufQt  pas  d'avoir 
"aison  pour  agir,  il  faut  encore  avoir 
ionquis  à  son  opinion  les  suffrages  de 
a  majorité.  Loin  d'avoir  raison  contre 
x>us,  les  girondins  s'étaient  mis  en  con- 
tradiction avec  les  vœux  et  avec  les  tra- 
litions  de  la  nation  ft'ançaise  ;  de  quel 
Iroit  osaient-ils  donc  lever  le  drapeau 
le  la  liberté  individuelle  contre  celui  de 
a  liberté  sociale,  contre  celui  de  l'éga- 
ité ,  contre  celui  de  la  révolution  tout 
sntière  ! 

Enfin,  et  cette  dernière  considéra- 
;N>n  nous  semble  démontrée  par  tout 
»  qui  précède,  les  girondins  n'offraient 
las  à  la  France  révolutionnaire  une 
^rantie  indispensable,  une  garantie 
(ans  laquelle  aucun  parti  ne  pouvait 
Hrétendre  au  dangereux  honneur  de  di- 
'tger  le  timon  de  l'État.  Cette  condition 
tine  qua  non,  c*était  d'avoir  assez 
rénergie  pour  repousser  l'étranger,  et 
K)ur  éviter  à  la  France  le  malheur  et 
a  honte  de  se  voir  partager  comme  la 
Pologne.  Or,  cette  condition-là  ne  se 
*etrouvait  pas  chez  les  girondins.  C'é- 
alent  eux ,  à  la  vérité ,  qui  avaient  con- 
raiot  Louis  XVI  à  déclarer  la  guerre  ; 
nais  ils  avaient  mal  choisi  le  moment , 
it  ils  avaient  montré  autant  de  mollesse 
lans  la  conduite  des  hostilités  que  de 
égèreté  à  donner  le  signal  de  cette 
utte  terrible  oui  devait  embraser  toute 
'Europe  et  durer  si  longtemps.  Les 
rictoires  de  Valmjr  et  de  Jemmapes 
eur  avaient  profité;  mais  c'était  aux 
nontagnards  et  au  peuple,  beaucoup 
>lu8  qu'à  la  Gironde,  qu'il  fallait  en  at- 
tribuer le  mérite;  car  l'impétuosité  po- 


pulaire avait  été  la  principale  cause  des 
triomphes  de  Kellermann  et  de  Du- 
mounez,  d'ailleurs  beaucoup  mieux 
soutenus  par  Danton  et  par  les  clubs 
que  par  le  timide  Roland ,  toujours  prêt 
a  fuir  derrière  la  Loire.  Pour  bien  con- 
duire des  opérations  stratéf^îques ,  il 
faut  de  l'ensemble,  de  l'unité;  et  les 
girondins  n'étaient  jamais  d'accord  que 
pour  attaquer  ou  pour  repousser  la 
Montagne  et  le  parti  populaire.  Sur 
toute  autre  question  ils  étaient  divi- 
sés ,  et  perdaient  le  temps  dans  des  dis- 
cussions inutiles. 

Sous  quelque  point  de  vue  <|u'on 
les  examme,  les  girondins  laissent 
voir  de  graves  imperfections  et  narais- 
sent  véritablement  au-dessous  ciu  rôle 
qu'ils  avaient  ambitionné.  Il  s'agissait 
ne  dominer  le  cours  des  événements, 
et  ils  ne  savaient  que  le  suivre,  quoique 
soutenus  par  la  bourgeoisie,  la  daise 
la  plus  riche  de  l'État.  Ayant  à  leur 
disposition  les  plus  beaux  talents; 
maîtres  de  la  majorité  pendant  un  long 
intervalle  de  temps  ;  en  possession  de 
la  haute  influence  dans  la  plupart  des 
comités,  ils  ne  surent  employer  que 
dans  un  but  mesquin  de  si  nombreuses 
et  de  si  puissantes  ressources.  Presque 
tous  avocats  ou  orateurs ,  ils  s'imagi- 
naient qu'on  gouverne  un  État  ou  qu*on 
dirige  une  révolution  avec  des  paroles: 
ils  étaient  déjà  épuisés  par  les  fatigues 
de  la  tribune  quand  venait  le  moment 
d'agir;  et  l'on  peut  dire  que,  soit  à  la 
Législative,  soit  à  la  Convention,  dans 
le  sein  du  comité  diplomatique  comme 
dans  la  commission  des  vingt  et  un, 
comme  dans  le  comité  de  défense  géné- 
rale, ils  ne  firent  presque  jamais  autre 
chose  que  discuter  et  que  prendre 
pour  des  victoires  de  beaux  discours. 
Une  fois  seulement,  avec  la  commis- 
sion des  douze ,  ils  eurent  des  velléités 
d'énergie  ;  mais  il  était  déjà  trop  tard , 
et,  en  outre,  leurs  actes  avaient  un 
double  caractère  de  ruse  et  d'arbitraire 
qui  prouve  combien,  à  l'exemple  de 
tous  les  hommes  faibles,  ils  étaient  dis- 
posés à  confondre  la  violence  avec  la 
force,  la  colère  avec  la  fermeté.  Enfin , 
on  ne  saurait  trop  le  répéter ,  ils  eu5- 
sent  été  mieux  faits  pour  agir,  qu'ils  ne 
l'auraient  pas  pu ,  parce  qu'us  formaient 
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bien  moins  un  parti  qu'une  coalition. 
En  apposant  que  Pissue  de  la  lutte  eût 
tourne  a  leur  avantage ,  il  est  fort  dou- 
teux qu'ils  fussent  parvenus,  comme  les 
montagnards ,  à  étouffer  la  guerre  ci- 
vile et  a  chasser  les  armées  de  la  coali- 
tion. Avec  eux ,  la  France  eût  couru  le 
danger  ou  d'être  vaincue  par  TEu- 
rope,  ou  de  tomber  dans  un  sjstèn)e 
de  fédéralisme,  voisin  du  démembre- 
ment. 

Ainsi  donc,  les  girondins  sont  ces 
hommes  qui ,  quoique  républicains  par 
inclination,  transigèrent  avec  leurs  prin- 
cipes pendant  la  monarchie,  dans  Tes- 
poir  de  s'emparer  du  gouvernement 
des  affaires,  et  qui ,  sous  la  république, 
se  montrèrent  tantôt  républicains,  tan- 
tôt partisans  de  la  monarchie  consti- 
tutionneHe,  tantôt  fédéralistes  :  tou- 
jours provinciaux,  toujours  ennemis 
de  Paris,  toujours  oligarques,  puis- 
qu'ils n'acceptaient ,  soit  sous  le  régime 
républicain ,  soit  sous  le  régime  monar- 
chique ,  aucune  autre  organisation  que 
celle  qui  donnerait  satisfaction  à  leurs 
intérêts^  à  leurs  préjugés,  à  leur  ambi- 
tion. Aussi  médiocres,  comme  hommes 
d'État,  que  distingués  comme  orateurs, 
ils  marquent  Tépoque  de  transition  qui 
mena  la  France  de  la  monarchie  à  la 
république. 

Ce  qui  les  excuse ,  c'est  précisément 
le  malheur  qu'ils  eurent  de  paraître  sur 
la  scène  politi(]ue  dans  un  de  ces  mo- 
ments d'indécision  où  les  États ,  fati- 
gués d'un  régime  qui  tombe  de  vétusté, 
ne  font  encore  qu  entrevoir  un  nouvel 
ordre  de  choses ,  plus  conforme  à  leurs 
besoins  et  à  leurs  lumières. 

Mais  leur  faiblesse  n'en  a  pas  moins 
eu  les  suites  les  plus  désastreuses  pour 
la  France,  car  ils  ont  été  une  des  prin- 
cipales causes  des  excès  qui  ont  ensan- 
glanté le  mouvement  révolutionnaire, 
et  des  désordres  non  moins  sanglants 
qui  ont  souillé  la  contre-révolution. 
Nous  ne  craignons  pas  de  l'affirmer, 
c'est  à  la  conduite  à  la  fois  inhabile  et 
coupable  qu'ils  tinrent  à  l'époque  du  10 
août  qu'il  faut  attribuer  la  plupart  des 
catastrophes  oui  suivirent.  Le  moment 
était  décisif:  le  trône  venait  d'être  ren- 
versé; de  la  décision  qu'allait  prendre 
l'Assemblée  législative,  alors  dominée 


pr  les  girondins,  dépendait Tawiir de 
la  révolution.  Il  s'agissait  d'abord  de 
savoir  si  l'on  conserverait  la  mooarciue 
constitutionnelle  on  si  l'on  prodamenit 
la  république.  Sur  cette  première  ques- 
tion ,  les  girondins  ne  craignirent  pai 
de  laisser  voir  leurs  préféreoces:  caie^ 
fusant  de  voter  la  déchéance  de  Louis 
XYI,  qui  fut  seulement  sospeiuitt,  ili 
donnèrent  un  nouveau  gage  d'attaGll^ 
ment  à  la  royauté,  et  il  fut  permis  de 
croire  que,  malgré  leurs  aocieDS  ser 
ments,  ils  avaient  renoncé  pour  tou- 
jours à  la  république.  Une  fots  bésor 
ce  point,  restait  à  décider  si  od  reodnit 
la  couronne  à  Louis  XVI  ou  si  od  lui 
désignerait  un  successeur.  Après  quel- 
ques tentatives  infructueuses  Door  re- 
{)lacer  le  monarque  sur  le  trooe  d*où 
e  peuple  l'avait  fait  descendre,  les  p- 
rondins  parurent  incliner  vers  le  choix 
d'un  successeur.  Pour  des  IxHDines 
sincèrement  royalistes ,  la  di/fioulté 
n'eât  pas  été  fort  grande;  on  avait  le 
choix  entre  le  dauphin  et  les  princes  de 
la  branche  cadette  :  pour  des  giroodios, 
c'est-à-dire  pour  des  hommes  gui  m 
tenaient  guère  plus  à  la  monarchie qa'i 
la  république,  mais  qui  voulaient  anal 
tout  le  règne  de  l'oligarchie,  Tobstade 
était  presque  insurmontable,  fieauomp 
d'entre  eux  réunissaient  leurs  suffrages 
sur  le  dauphin,  dont  la  minorité ol&ari 
l'appât  séduisant  d'une  régence,  et  que 
la  commission  des  vingt  et  un  afffttat 
de  toujours  api>eler  ie  prince  rojf«/| 
d'autres  préféraient  le  duc  d'Odéans; 
d'autres  encore  eussent  mieux  aimé  ie 
duc  de  Chartres ,  lié  moins  îatimeoieflt 
que  son  père  avec  les  montagnards,  et 
mieux  dis()osé  envers  la  GiroMe*,cofii. 
il  y  en  avait  qui  refusaient  de  se  séparer 
du  parti  de  I^ouis  XVI,  prince  mua^ 
iement  faible  et  si  facile  à  mener,  cor- 
tout  depuis  la  leçon  du  10  aoât.  Eau 
mot,  personne  ne  voulait  réellement  la 
royauté  ;  mais  chacun  était  à  la  ^edx^ 
che  d'un  quasi-roi  ou  même  d'une  quast- 
reine,  dont  la  faveur  lui  fiHt  aofùse 
pour  le  présent  et  assurée  pour  l'aveur. 
Qu'en  devait-il  résulter  ?  Il  devait  es 
résulter  que  Ton  ne  prendrait  aocaa 
parti  décisif  dans  un  moment  sopréne 
où  il  était  indispensable  d'en  prendre 
un  pour  le  salut  du  pays.  Ce  fîit  elGBcti* 
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rement  ce  qai  arriva;  et,  par  suite  des 
lésitations  de  la  Gironde,  la  Législa- 
ive,  débordée  par  le  parti  4)opulaire 
]u*indignaient  les  défections  continuel- 
les des  girondins,  se  vit  forcée  d*en  ap- 
peler à  une  Convention,  sans  avoir  le 
mérite  du  désintéressement,  puisqu'elle 
»vait  en  vain  essayé  de  replâtrer  rédiÛce 
de  TAssemblée  constituante. 

Autant  les  girondins  étaient  indécis, 
autant  les  montagnards  et  tout  le  parti 

Sopnlaire  étaient  résolus.  Aussi  vit-on 
ientôt  passer  dans  les  mains  de  la 
Commune  de  Paris  cette  puissance  qui 
eât  toujours  appartenu  à  la  représenta- 
tion nationale,  si  les  girondins  avaient 
su  en  faire  usage.  Des  lors,  il  y  eut 
scission  évidente  entre  les  deux  grandes 
forces  dont  se  composait  le  parti  révo- 
lutionnaire; et  lorsque  la  Convention 
Youlut  prendre  possession  de  son  om- 
nipotence, elle  se  trouva  face  à  face 
avec  un  pouvoir  rival  qu'elle  ne  put 
dompter  qu'avec  des  efforts  violents, 
et  qu'après  avoir  été  longtemps  dominée 
par  lui.  N'est-ce  pas  ce  conflit  d'autorité 
entre  la  Convention  et  la  Commune  qui 
divisa  en  deux  camps  la  bourgeoisie  et 
le  peuple ,  division  déplorable  qui  amena 
les  excès  de  la  révolution  et  ceux  de  la 
réaction?  Or,  à  qui  imputer,  en  premier 
lieu,  ce  malheur,  si  ce  n*est  a  la  Gi; 
ronde,  maîtresse  ae  la  majorité  après  lé 
fO  août,  et  qui,  par  sa  mollesse  versa- 
tile, condamna  la  Législative  à  l'impuis- 
aance? 

Et  comme  si  les  partis  devaient  tou- 
jours être  incorrigibles ,  après  le  rappel 
des  soixante  et  treize  députés  détenus 
et  ia  rentrée  des  girondins  qui  avaient 
survécu  à  la  proscription ,  on  vit  recom- 
mencer les  mêmes  mdécisions ,  malgré 
]es  avertissements  de  l'expérience.  Com- 
me toujours,  il  y  eut  des  girondins  qui 
soupiraient  a()rès  la  monarchie  et  d'au- 
tres qui  voulaient  la  républiaue;  il  y  en 
eut  qui  travaillaient  pour  la  branche 
ainée,  tandis  que  leurs  compagnons 
d^exil  s'agitaient  pour  la  branche  ca- 
dette; il  s'en  trouva  qui  faisaient  des 
vœux  un  jour  pour  la  république ,  le 
lendemain  pour  la  monarchie,  un  jour 
pour  tel  pnnce,  le  lendemain  pour  tel 
.  autre  prince.  Mais  aussi ,  comme  tou- 
jours, ils  tombaient  d'accord,  ils  ser- 
raient leurs  rangs  dès  qu'il  s'agissait  de 


lutter  contre  les  membres  de  la  Monta- 
gne et  d'écraser  les  restes  du  parti  po- 
pulaire. Il  est  triste  d'avoir  a  ajouter 
que  plusieurs  d'entre  eux  n'eurent  pas 
honte  de  prendre  une  part  directe  dans 
ce  ministère  de  vengeance. 

Doit-on  s'étonner  après  cela  que  les 
royalistes  et  les  républicains  semblent 
s'être  donné  le  mot  pour  reprocher  & 
la  Gironde,  ceux-ci  d'avoir  perdu  la  ré- 
publique, ceux-là  d'avoir  perdu  la  mo- 
narchie? Leur  inconstance  les  faisait 
prendre  tantôt  pour  des  républicains, 
tantdt  pour  des  royalistes  :  ae  là  les  re- 
proches les  plus  contradictoires  et  ce- 
pendant les  mieux  fondés.  La  cour 
n'eut-elle  pas  à  se  repentir  d^avoir  cru 
un  instant  à  leur  royalisme  ?  le  peuple 
n'eut-il  pas  souvent  a  regretter  a'avoir 
ajouté  foi  à  leur  républicanisme?  Et  ce- 
pendant la  plupart  de  ces  hommes 
étaient  foncièrement  honnêtes  et  fran- 
chement atbchés  aux  principes  de  la 
révolution  ;  mais  Hs  ne  surent  jamais 
rien  vouloir  ni  rien  faire. 

GifiONE  (sièges  de).  En  1385,  Phi- 
lippe le  Hardi  ayant  franchi  les  Pyré< 
nées  pour  combattre  le  roi  d*Aragon, 
vint  a  la  fin  de  juin  assiéger  Girone. 
Cette  place  renfermait  une  bonne  gar- 
nison ;  mais  elle  était  mal  pourvue  de 
vivres.  Après  deux  mois  et  demi  de 
résistance ,  elle  capitula  (7  septembre). 
Cependant ,  elle  avait  assez  tenu  pour 
sauver  le  royaume  d'Aragon.  Philippe 
avait  eu  besoin  de  beaucoup  d'obstina- 
tion pour  prolonger  la  campagne  jus- 
qu'à cette  époque,  malgré  les  maladies 
pestilentielles  et  les  clameurs  de  son 
armée.  A  ceux  qui  lui  avaient  demandé 
de  battre  en  retraite ,  il  avait  opposé  le 
vœu  qu'il  avait  fait  de  prendre  Girone.* 
Dès  que  cette  ville  fut  entre  ses  mains, 
il  ne  songea  plus  qu'à  ramener  son  ar- 
mée en  France.  Eustache  de  Beaumar- 
chais avait  été  laissé  comme  gouverneur 
à  Girone,  avec  13,000  gens  d'armes  et 
5,000  fantassins.  Le  5  octobre  ,  le  roî 
expira  à  Perpignan.  Le  13  du  même 
mois,  Beaumarchais  rendit  la  place  aux 
Aragonais.  Les  Français  ne  conser- 
vaient pas  un  pouce  de  terrain  dans  ce 
royaume ,  qu'ils  avaient  cru  conquérir 
par  des  efforts  gigantesques. 

A  diverses  autres  époques ,  Girone 
se  vit  assiégée  par  nos  ancêtres.  Ainsi, 
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en  787,  Farinée  franco-aquitaine  la  re- 
prit sur  les  musulmans,  qui  s*en  étaient 
emparés. 

Girone  tomba  aussi  au  pouvoir  du 
maréchal  de  Noaiiles. 

-—  Dans  les  derniers  jours  de  mai 
1809,  le  général  Gouvion-Saint-Cyr, 

2ui  commandait  Tarmée  française  en 
latatogne ,  vint  assiéger  Girone ,  une 
des  villes  les  plus  fortes  de  la  province. 
Située  à  rangle  que  forme  le  confluent 
de  rOna  et  du  Ter,  Girone  est  adossée 
à  une  chaîne  de  montagnes  qui  la  com- 
mande au  nord ,  à  Test  et  au  sud-est. 
Sur  ces  montagnes  s'élèvent  trois  forts, 
le  Mont-Joui ,  le  Connétable  et  le  Ca- 
pucin, qui ,  reliés  entre  eux  par  des  re- 
doutes, se  prêtent  un  secours  mutuel, 
et  rendent  ce  côté  inattaquable.  La  gar- 
nison, tant  de  la  place  que  des  forts, 
s'élevait  à  8,000  hommes.  Les  troupes 
destinées  au  si^e  par  Gouvion-Samt- 
Cyr,  se  composaient  d'une  division  fran- 
çaise aux  ordres  du  général  Souham, 
d'une  division  italienne  aux  ordres  du 
général  Pino,  et  de  trois  régiments  de 
Ta  confédération  du  Rhin  aux  ordres  du 
général  Verdicr  '  le  général  Samsoo 
commandait  le  génie,  et  le  général  Ta- 
riel  l'artillerie.  L'investissement  de  la 
place  fut  terminé  le  4  juin,  et  l'on  forma 
presque  aussitôt  deux  attaques  princi- 
pales ,  l'une  à  la  rive  gauche  du  Ter, 
contre  le  faubourg  de  Pedreto  ,  l'autre 
contre  des  redoutes  détachées  qui  dé- 
fendaient te  Mont-Joui.  Sur  les  deux 
points,  la  tranchée  fut  ouverte  dans  la 
nuit  du  8  au  9 ,  et  une  batterie  de  mor- 
tiers d'une  part,  deux  batteries  de  ca- 
nons de  l'autre ,  furent  promptement 
.établies.  Le  feu  ,  qui  commença  le  14 
au  point  du  jour,  fut  si  habilement  di- 
rige, que  le  soir  l'artillerie  des  redou- 
tes qui  protégeaient  les  approches  du 
Mont  -  Joui  était  démontée ,  et  que 
non-seulement  des  bombes  portaient 
l'incendie  dans  les  principaux  quartiers 
de  Girone ,  mais  qu'encore  le  laubourg 
de  Pedreto  était  au  pouvoir  de  nos 
soldats ,  qui ,  de  ce  coté  ,  ne  se  trou- 
vaient plus  qu'à  une  demi-portée  de 
fusil  des  ouvrages  de  la  place  même. 
Le  17,  les  assiégés  Grent  une  sortie  gé- 
nérée ;  mais  les  troupes  françaises  la 
repoussèrent  vaillamment ,  et ,  le  19, 
eDlpvèrent  les  redoutes  du  Mont-Joui, 


après  ttuoi  elles  oommencèrent  Tattaqne 
de  ce  tort.  Malgré  les  difficultés  de  ter- 
rain ,  malgré  des  pluies  et  des  orages 
continuels ,  une  batterie  de  mortiers 
jouait  le  25 ,  et  d'autres  batteries  de 
Dfèche,  grâce  au  zèle  de  nos  artilleurs, 
furent  successivement  mises  en  acti- 
vité. Néanmoins ,  le  Mont-Joui ,  aussi 
intrépidement  défendu  qu'il  était  atta- 
qué, ne  tomba  que  le  10  août  au  pou- 
voir des  Français.  On  peiLsait  que  la 
prise  de  ce  fort,  qui  est  comme  la  cita- 
delle de  Girone,  amènerait  la  reddition 
de  la  place.  Il  n'en  fut  rien  ;  au  coo- 
traire ,  l'énergie  des  habitants  et  des 
troupes  de  la  garnison  s'en  accrut.  Vai- 
nement des  milliers  de  bombes  et  d'obus 
écrasaient  les  maisons  ;  vainement  nos 
intrépides  soldats  cherchaient  à  péné- 
trer par  les  brèches  qui  devenaient  pra- 
ticables ,  la  rigueur  de  la  défense  au|^ 
mentait  en  proportion  de  l'imminence 
du  péril.  D'autre  part,  les  Français,  de- 
puis le  commencement  du  siège,  avaient 
sans  cesse  à  repousser  les  efforts  qu'une 
nombreuse  armée  espagnole ,  comman- 
dée par  le  général  fiiacke ,  tentait  pour 
ravitailler  b  pboe.  Gouvion-Saînt-Cvr 
ou  ses  lieutenants  avaient,  dans  le  aw- 
rant  de  juillet,  battu  en  de  nombreoses 
rencontres  les  troupes  deBlacke  ;  œpea- 
dant,  ils  n'avaient  pu ,  vers  la  fin  de  ee 
mois,  empêcher  Tavaot-^arde  ennemie, 
sous  les  ordres  du  général  O'Donnel, 
de  pénétrer  dans  Girone.  Le  30  aoâl, 
Biacke,  encouragé  par  ce  succès,  réussit, 
par  de  fausses  manoeuvres ,  à  attirer 
vers  Hostalrich  le  gros  des  foroes  firan- 

Îiaises  ;  puis ,  il  profita  du  moment  que 
a  rive  droite  du  Ter  se  trouvait  dégar- 
nie pour  y  faire  filer  un  corps  de  4,000 
fantassins  et  de  500  chevaux  ,  qui  ser- 
vait d*escorte  à  un  convoi  de  1,500 
mulets,  chargés  de  vivres  eide  muni- 
tions ,  lequel  entra  librement  dans  Gi- 
rone. Ce  secours  retarda  de  pluacun 
mois  la  prise  de  la  ville. 

Vers  la  fin  de  septembre,  le  ma- 
réchal Au^ereau  succéda  en  Catalo- 
gne au  général  Gouvion  -  Saint -Çyr, 
et  imprima  une  vigueur  nouvelle  aux 
travaux  du  siège.  Plusieurs  assauts, 
donnés  dans  les  premiers  jours  de 
novembre,  furent  repoussés,  et  lais- 
sèrent les  brèches  jonchées  de  nos 
soldats.  Ceux  qui  échappaient  au  ftr 
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cm  au  fea  de  l'ennemi  succombaient  à 
rinclémence  de  la  saison  ou  aux  mala- 
dies engendrées  par  les  miasmes  fétides 
qu'exhalait  une  terre  couverte  de  cada- 
Fres.  La  mort  exerçait  d'affreux  ravages 
dans  les  maisons  de  la  campagne,  trans- 
formées en  ambulances,  ou  les  malades 
et  les  blessés ,  entassés  sur  un  peu  de 
paille,  périssaient  par  milliers,  sans  se- 
cours ,  sans  soins ,  sans  médicaments, 
quelquefois  même;  sans  nourriture. 
Blacke  ne  cessa  encore,  pendant  les  mois 
d^octobre  et  de  novembre ,  d'inquiéter 
Tarmée  française;  mais  toutes  ses  ten- 
tatives furent  vaines  ;  seulement , 
O'Donnel,  dont  le  corps  épuisait  les 
ressources  de  la  garnison  de  Girone, 

f parvint  à  sortir  de  la  ville  et  à  rejoindre 
'armée  dont  il  faisait  partie.  Décembre 
arriva  :  les  pertes  essuyées  par  les  dé- 
fenseurs de  Girone ,  le  manque  de  mu- 
nitions, la  famine  qui  commençait  à  se 
faire  sentir,  et ,  plus  que  tout  le  reste, 
une  maladie  épidemique  qui  se  déclara 
parmi  eux,  affaiblissaient  dejourenjour 
leur  ardeur.  Augereau,  qui  s'en  aperçut, 
en  profita  pour  frapper  un  grand  coup. 
L.e  6,  il  ordonna  aux  divisions  Pino  et 
I  Verdier  d'attaquer  les  faubourgs  de  la 
i  Marine  et  de  la  Gironella.  Elles  les  en- 
levèrent de  vive  force.  Le  7 ,  les  assié- 
gés voulurent  tenter  un  effort  suprême 
avant  d'en  venir  à  capituler  :  ils  firent 
une  sortie  générale  tant  de  la  ville  que 
du  Connétable  et  du  Capucin  (  voyez 
CoNnBTABLE  [prise  du  fort  de]),  à  1  ef- 
fet de  reprendre  les  faubourgs  qu'ils 
avaient  perdus  la  surveille.  Or,  non- 
seulement  on  les  repoussa,  mais  on  leur 
prit  les  deux  redoutes  du  Calvaire  et 
du  Cabildo.Ce  dernier  événement  amena 
enfin  la  capitulation  de  Girone ,  qui  fut 
signée  le  10  décembre ,  et  qui  livra  aux 
Français  8  drapeaux,  5,000  prisonniers 
et  200  pièces  de  canon.  Cette  conquête 
fut  extrêmement  glorieuse  pour  nos  ar- 
mes ;  mais ,  outre  des  sommes  énormes, 
car  le  pays  environnant  n'offrait  aucune 
ressource  ,  et  il  fallut  tirer  de  France 
vivres  et  munitions  ,  elle  nous  coûta 
20,000  hommes,  qui  périrent  devant  la 
place  ou  moururent  .dans  les  hôpi- 
taux. 

GiBOUBTTE.  Il  n'y  avait,  dit-on,  au 
temps  de  la  féodalité ,  que  les  nobles 
qui  eussent  le  droit  de  placer  des  gi- 
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rouettes  sur  leurs  demeures  ;  et ,  dans 
l'origine,  ce  privilège  ne  se  serait  donné 
même  qu'au  chevalier  qui  avait  monté 
à  quelque  assaut,  et  planté  sur  les  rem- 
parts son  étendard  ,  que  cette  petite 
machine  devait  reproduire.  Figurée  en 
pennon,  elle  annonçait  la  demeure  d*un 
simple  chevalier;  taillée  en  bannière, 
celle  d'un  banneret. 

Il  parait,  néanmoins,  que  cette  futile 
prohibition  ne  s'appliquait  qu'aux  gi- 
rouettes armoriées. 

Gisèle  ,  Gisela  ,  ou  Gisla..  Plu- 
sieurs princesses  de  la  race  carlovin- 
gienne  ont  porté  ce  nom.  1*  Gisèle, 
fille  de  Louis  le  Débonnaire  et  de  Ju- 
dith. Elle  épousa  un  Franc  nommé  Con  • 
rad.  2^  Gisela  ou  Gisia ,  fille  de  Lo- 
tbaire ,  roi  de  Lorraine ,  et  de  WaU 
drade ,  fut  donnée  par  l'empereur 
Charles  le  Gros  en  mariage  à  Gode- 
frid  ,  chef  normand.  Plus  tard,  Gisela 
ayant  été  envoyée  par   Godefrid  au- 

Ï^rès  de  l'empereur,  Charles  le  Gros  ne 
ui  permit  pas  de  retourner  auprès  de 
son  mari,  qu'il  fit  ensuite  assassiner.  8"* 
Gisla,  fille  ae  Charles  le^imple,  épousa 
Rollon,  devenu  duc  d[;  riormandie,  par 
suite  du  traité  de  Saint-Clair-sur-Epte 
(912). 

GisoBS,  Gisùrtiuniy  Cœsorthmiy  pe- 
tite et  ancienne  ville ,  jadis  capitale  du 
Vexin  normand,  aujourd'hui  comprise 
dans  le  département  de  l'Eure ,  arron- 
dissement des  Andelys.  Louis  IV  avait 
donné  cette  ville  à  Guillaume ,  duc  de 
Normandie ,  en  940.  Louis  le  Gros  et 
Henri  I",  roi  d'Angleterre,  qui  s'é- 
taient voué  une  haine  terrible,  la  firent 
éclater  en  1110,  à  l'occasion  de  la  for- 
teresse de  Gisors ,  livrée  à  Henri  par 
son  châtelain,  nommé  Pagan.  Comme 
les  deux  rois  étaient  convenus  que  si 
l'un  ou  l'autre  venait  à  en  faire  l'acqui- 
sition, il  raserait  les  fortifications  de 
cette  place ,  située  précisément  à  la 
frontière  des  deux  dominations.  Louis 
demanda  la  démolition  du  cbâteau. 
Plusieurs  grands  et  évêques  de  France 
proposèrent  que  le  différend  fût  terminé 
par  un  combat  corps  à  corps ,  et  Louis 
ne  demandait  pas  mieux.  Les  deux  ar- 
mées, campées  sur  l'Epte,  applaudirent 
à  ce  défi  (  voyez  Défi  ),  mais  le  mo- 
narque anglais  ne  fit  qu'en  rire.  La 
querelle  entre  les  deux  rois  continua 
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par  deâ  incendies  et  des  ravages  réd-' 
proqùes. 

Louis  VU  réunit  Gtsors  à  la  cou- 
ronne, en  1158.  Sa  fille  Marguerite  la 
porta  trois  ans  après  en  dot  à  Henri  II, 
roi  d'Angleterre ,  dont  elle  n'eut  point 
d'enfants.  Cependant,  le  Yexin  ne  rede- 
vint firanbais  qu'en  119S.  Philippe-Au- 
guste se  plut  à  embellir  Gisors,  en  1 197, 
et  s'y  retira ,  Tannée  suivante ,  après  la 
perte  de  la  bataille  livrée  sous  ses  murs. 
Depuis  cette  époque^  cette  ville  fut 

{>lusieur8  fois  prise  et  reprise  pendant 
es  guerres  contre  les  Anglais.  Le  châ- 
teau en  était  extrêmement  fort.  Il  s'é- 
levait snr  une  petite  montagne,  à  l'ex- 
trémité de  la  ville,  et  près  de  la  rivière 
de  l'Epte.  Sa  situation ,  aussi  bien  que 
la  solidité  de  sa  construction,  en  faisait 
un  poste  presque  imprenable. 

Il  se  composait  de  deui  enceintes, 
avec  un  donjon  au  milieu  de  la  seconde. 
Aujourd'hui  encore  ses  ruines  sont 
très-importantes,  et  mie  partie  du  châ- 
teau, dont  les  restes  sont  remarquables 
Kar  leur  belle  conservation  ,  sert  de 
aile.  L'église  j^aroissiale  est  une  cons- 
truction du  treizième  siècle ,  dont  la 
nef  et  quelques  autres  parties  sont, 
toutefois,  postérieures  à  cette  époque. 
Le  portail,  construit  au  temps- de  la 
renaissance,  est  un  monatuent  précieux. 
Dans  l'intérieur ,  on  remarque  les  vi- 
traux ,  le  jubé  qui  supporte  les  orgues, 
et  de  belles  sculptures  attribuées  à  Jean 
Goujon. 

Avant  la  révolution ,  Gisors  avait  ti- 
tre de  vicomte,  justice  royale,  grenier 
à  sel,  bailliage,  maréchaussée.  Elle  était 
chef-lieu  d'une  élection  de  son  nom,  dio- 
cèse, parlement  et  intendance  de  Rouen. 

Le  comté  de  Gisors,  donné  en  1718 
à  Louis-Gharles-Auguste  Fouquet ,  en 
échange  de  Belle-lsie,  fut  érigé  en  du- 
ché par  lettres  enregistrées  en  1742^  et 
devint  pairie  en  1748. 

Giso&s  (traités  de).  Ters  la  fin  dis 
mars  1  i  14,  Louis  VI  ne  comptant  parmi 
ses  grands  vassaux  que  des  alliés  du  roi 
d'Angleterre,  des  rebelles  ,  ou  des  gens 
indifférents  à  sa  querelle ,  se  vit  forcé 
de  venir  à  Gisors  pour  y  rencontrer 
Henri  I",  et  y  conclure  la  paix  avec 
hii.  Le  traité,  juré  de  part  et  d'autre, 
Ait  accueilli  par  les  peuples  avec  une 
Joie  tinlverselle.  Il  était  cependant  bien 


désavarttageux  à  la  courdnne  de  France, 
car  Louis  abandonna  à  Henri  la  snze^ 
raineté  du  Maine  et  de  la  Bretagne,  et 
le  comté  de  Bélesme  dans  le  Perche. 

—  Cinq  ans  après ,  le  pape  Calixte  V! 
choisit  encore  cette  ville  pour  y  rf£ier 
les  contestations  des  deux  rois,  et  cdles 
de  Guillaume,  neveu  de  Henri  I*''.  La 
paix  fut  rétablie  à  la  suite  de  ces  con- 
férences ^  vers  ta  fin  de  Tannée  1119, 
ou  au  commencement  de  l'année  1120. 
et  d'après  des  conditions  qui  ne  nous 
sont  pas  bien  connues. 

GisoBS  (Louis-Marie  Fooqnet,  comte 
de),  fils  du  maréchal  de  Belle-Isie,  et 
arrière-petit-fils  du  surintendant  des 
finances,  naquit  en  1732,  entra  dans  la 
carrière  des  armes ,  se  distingua  dsns 
plusieurs  occasions,  et  mourut  en  17.^8, 
a  l'âge  de  27  ans,  dîes  suites  d'uhe  Mrs- 
-sure  qu'il  avait  reçue  trois  jours  aopa- 
ravant ,  à  la  bataille  de  Crevelt ,  en 
chargeant  à  la  télé  des  carabiniers 
royaux ,  dont  il  était  mestre  de  camp. 

GIte  (droit  de).  Quand  les  rois  des 
deux  premièies  races  vovageaient  dans 
les  provinces,  ils  logeaient  avec  leor 
Suite,  pendant  une  nuit,  aux  dépens deâ 
villes,  bourgs  et  villages  situés  sur  leur 
route,  et  ce  n'était  point  une  légèit 
charge;  on  ne  pouvait  même  néglî<:CT 
de  leur  offrir  au  départ  de  riches  pré- 
sents. Sous  les  Capétiens,  ce  droit  com- 
mença à  être  exigé  en  argent ,  et  se 
paya  à  chaque  enh^êe  solennelle  (vovet 
ce  mot,  t.  VII,  p.  888),  à  chaque  âvé> 
tiement  royal.  Les  seigneurs  en  vovage 
exigeaient  aussi  le  gîte ,  Thébergenient 
ou  son  équivalent  pécuniaire.  L'obliga- 
tion d'héberger  et  oe  nourrir  le  seigneur 
et  Sa  suite  entraînait  aussi  parfois  cel^ 
de  nourrir  ses  chevaux.  Les  eei!lësiasth 
ques  exigeaient  aussi  des  droits  de  gîte, 
logement  ou  past.  Eux-méoies  y  étaient 
Soumis,  quand  le  roi  visitait  leur  église, 
leur  abbaye.  L'exercice  de  ce  droit  doi»- 
nait  Souvent  lieu  à  d'assex  graves  qu^ 
relies. 

C'est  ainsi  qu'on  vît  les  chanoines  de 
Notre-Dame  de  Paris  refnser  à  Louis 
VII  l'entrée  de  la  cathédrale,  jyarce  que 
ce  prince,  se  trouvant  surpris  parla 
nuit ,  près  du  village  de  Créteil,  dont 
les  hanitants  dé[}eiidQient  des  susdits 
chanoines,  avait  accepté  le  gîte  que  ici 
habitants  lui  avaient  offert. 
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En  vain  le  roi  demanda  l'entrée  de 
l'église  ;  les  obstinés  chanoines  ,  qui  ne 
voulaient  pas  qu'à  l'avenir  on  pût  ari^er 
de  cet  hébergement  pour  en  exiger 
d'autres ,  n'ouvrirent  les  portes  que 
quand  le  monarque  eut  donne  des  gages 
pour  caution  du  payement  des  frais  que 
sa  présence  avait  occasionnés  à  ûré- 
teil. 

Les  évéques  et  les  abbayes  dotés  par 
le  roi  devaient  le  nourrir  et  le  loger, 
lui  et  toute  sa  suite,  quand  il  se  trou- 
vait dans  leur  voisinage  ou  sur  leurs 
propriétés.  Ce  droit  fut  en  vigueur 
pendant  toute  la  seconde  race  ;  mais  le 
clergé  avait  su  bientôt  s'en  affranchir; 
dès  le  commencement  de  la  race  capé- 
tienne, les  rois  ne  l'exigeaient  plus;  et, 
eomme  on  vient  de  le  voir ,  non-seiiie- 
ment  le  haut  clergé  s'exempta  du  droit, 
mais  il  alla  jusqu'à  exiger  que  les  prin- 
ces remboursassent  exactement  tous  les 
frais  que  leur  passage  pouvait  coûter. 

Si  l'Église  réussit  promptement  à  se 
libérer  de  ce  droit ,  il  n'en  fut  pas  de 
même  des  communes  qui  en  étaient 
grevées.  Par  exemple  ,  ce  ne  fut  qu'a- 
près le  règne  de  samt  Louis,  et  moyen- 
nant finances,  que  les  habitants  de  Paris 
et  de  Gorbeil  s'affranchirent ,  les  pre- 
miers, de  fournir  au  roi  et  à  sa  suite  de 
bons  lits  de  plumes ,  tant  qu'il  séjour- 
nait dans  leur  ville ,  et  les  seconda 
de  le  régaler  quand  il  passait  par  leur 
bourg. 

Cette  redevance  était  désignée,  dans 
la  basse  latinité  ,  sous  plusieurs  noms 
différents ,  tels  que  gistum  ,  gestum  y 
gesta,  jacendi  consuetudo ,  procuror 
tionesj  herbergamentum. 

GiYET,  jolie  ville  située  à  4  myriam. 
deRocroy,  séparée  par  la  Meuse  en  deux 
parties  ,  dont  l'une  s'appelle  Givet-No- 
tre-  Dame ,  et  Vautre  GivetSaint-Hi- 
taire,  est  défendue  par  la  forteresse  de 
CAar/emon^,  l'une  des  plus  importan- 
tes de  la  France. 

Jusqu'à  la  lin  du  dix-septième  siècle, 
Givet  ne  fut  qu'un  simple  village  ;  ce 
fut  Louis  XIV ,  qui,  en  1679  ,  après  la 
cession  qui  lui  fut  faite  par  l'empereur 
d'Allemagne  de  la  forteresse  de  Charle- 
mont  (voy.  Cha.rlemont),  fit  entourer 
ce  lieu  de  fortifications  importantes  ,  et 
donna  àVauban  l'ordre  de  construire  les 
magnifiques  casernes  que  l'on  y  admire. 


Givet  était,  avant  1789,  le  siège  d'une 
justice  royale;  c'est  aujourd'hui  l'un 
des  chefs-lieux  de  canton  du  départe- 
ment des  Ardennes.  Cette  ville  possède 
des  tanneries  considérables ,  des  fabri- 

2ues  renommées  de  pipes  et  de  blanc 
e  céruse.  Sa  population,  en  y  compre- 
nant celle  de  Charlemont ,  est  de  4,230 
bab.  C'est  la  patrie  du  célèbre  musicien 
Mehul. 

Glabeb  (Raoul  ou  Rodolphe) ,  histo- 
rien du  onzième  siècle  (*),  sur  lequel 
on  n'a  que-très-peu  de  renseignements. 
Les  auteurs  de  l'Histoire  littéraire  de 
la  France  conjecturent  avec  quelque 
raison  qu'il  était  né  en  Bourgogne  ;  on 
peut  aussi  affirmer  qu'il  publia  sa  Chro- 
nique en  1047,  et  qu'il  vivait  encore  en 
1048.  Sa  vie,  comme  il  le  raconte  lui- 
même,  fut  loin  d'être  tranquille.  Dès 
Fâge  de  douze  ans,  il  annonçait  des 
penchants  si  vicieux ,  qu'un  de  ses  on- 
cles, moine  lui-même,  le  fit  entrer 
dans  les  ordres  pour  l'arracher  à  sa  vie 
débauchée.  Mais  il  montra  dans  son 
nouvel  état  les  passions  qu'on  avait 
espéré  étouffer  en  lui  ;  et  il  se  vit  plu- 
sieurs fois  obligé  de  changer  de  couvent 
pour  éviter  les  châtiments  dont  il  était 
menacé.  A  peine  reçu  dans  un  monas- 
tère, il  s'y  montrait  indocile,  libertin , 
ennemi  de  toute  règle,  et  se  faisait 
ehasser.  Sur  le  bruit  de  sa  science  et 
de  ses  talents,  on  l'admettait  dans  quel- 
que autre  maison ,  où  sa  conduite  ne 
tardait  pas  à  lui  attirer  le  pfiême  sort. 
Il  habita  ainsi  successivement  les  mo- 
nastères de  Saint-Léger,  Champeaux, 
Saint-Bénigne  de  Dijon ,  Notre-Dame- 
du-Moutier,  Saint-Germain  d'Auxerre, 
Bèze  et  Cluny,  toujours  en  querelle 
avec  ses  frères  ou  ses  supérieurs  ;  après 

{plusieurs  voyages  dans  le  nord  de  1  Ita- 
ie,  il  mourut  probablement  à  Cluny, 
dont  l'abbé  Odilon  lui  témoigna  sans 
doute  plus  de  bienveillance  qu'il  n'en 
avait  rencontré  ailleurs,  à  en  juger  du 
moins  par  la  dédicace  que  Raoul  lui  fit 
de  son  livre. 

Malgré  la  confusion  et  les  nombreuses 
inexactitudes  qui  existent  dans  sa  Chro- 
nique, cet  ouvrage  n'en  est  pas  moins 
un  des  monuments  les  plus  curieux  et 

(*)  Glaèer,  qui  n'élait  probablemenl  que 
son  surnom ,  sigulGe  sanspoiis,  sans  chevttx, 
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les  plus  complets  d'une  époque  qui  en 
possède  si  peu.  On  y  trouve  principale- 
ment, sur  rhistoire  des  Capétiens,  des 
détails  qu'on  ne  saurait  rencontrer  ail- 
leurs, et  son  récit  abonde  en  anecdotes 
peignant  de  la  manière  la  plus  pitto- 
resque les  mœurs  et  l'esprit  de  son  siè- 
cle. Sa  Chronique,  divisée  en  cinq 
livres,  s'étend  depuis  l'an  900,  oij  finit 
celle  de  Bède ,  jusqu'en  1046.  Elle  a  été 
publiée,  pour  la  première  fois,  dans 
les  Historiœ  Francorum  de  Pithou, 
Francfort,  1546,  in-fol.;  pois  dans  le 
tonîelVdes  Scriptores  Francorum  de 
du  Chêne ,  et  dans  le  tome  X  des  HU- 
toriens  de  France;  elle  a  été  traduite 
dans  le  tome  YI  de  la  collection  des 
mémoires  relatifs  à  l'histoire  de  France, 
publiée  par  M.  Guizot.  On  a  encore  de 
Glaber  une  vie  de  saint  Guillaume, 
abbé  de  Saint-Bénigne ,  sous  ce  titre  : 
fVilhelmi  abbatis  gestorum  liber.  Elle 
est  insérée  dans  plusieurs  recueils ,  et , 
entre  autres,  dans  les  Bollandistes,  au 
1"  janvier. 

Glaces  (fabrique  des)  en  France.  — 
Venise,  comme  on  sait,  eut  pendant 
longtemps  le  privilège  exclusif  de  fabri- 
quer et  de  vendre  les  glaces  dans  toute 
l'Europe.  La  France,  comme  les  autres 
contrées ,  était ,  sous  ce  rapport ,  tribu- 
tairede  cette  république,  lorsque  Eu  sta- 
che  Grandmont  et  Jean-Antoine  d'Au- 
tonneuil  obtinrent,  le  r**  août  1634,  le 
privilège  de  fabriquer  des  glaces  et  des 
miroirs  à  Paris.  Ce  privilège ,  dont  la 
durée  était  de  dix  ans,  fut,  le  29  mars 
1640,  concédé  par  ceux  qui  en  jouis- 
saient, à  Raphaël  de  la  Planche ,  tréso- 
rier général  des  bâtiments  du  roi.  Cette 
entreprise^  qui  n'était  qu'une  spécula- 
tion financière ,  languissait  et  ne  pre- 
nait aucun  développement ,  çjuand  le  vé- 
ritable créateur  de  l'industrie  française, 
Colbert ,  rappela ,  à  force  d'argent  et 
de  promesses,  un  grand  nombre  d'où* 
vriers  français  employés  dans  les  gla- 
ceries  de  Venise,  et  donna  en  outre ,  à 
la  manufacture  établie  à  Paris,  une  con- 
sistance qu'elle  n'avait  jamais  eue ,  en 
rérigeant  en  manufacture  royale.  Ce 
fut  pour  cette  entreprise  qu'il  fit  cons- 
truire de  vastes  bâtiments  dans  la  rue 
de  Reuilly. 

On  ne  connaissait  encore ,  à  cette 
époque ,  que  les  glaces  soufHées  ;  et  une 


compagnie  de  moindre  importance ,  et 
qui  était  aussi  privilégiée,  en  fabriquait 
à  Tour-la- Ville ,  près  de  Cherbourg. 
Mais,  en  1688,  le  coulage  de  granda 
glaces  fut  inventé  par  un  nommé  The- 
vart,  suivant  les  uns;  par  Lucas  de 
!Néhon ,  suivant  les  autres.  A  partir  de 
cette  époaue ,  on  commença  à  faire ,  eo 
France ,  aes  glaces  plus  l)eJles  et  plus 
grandes  qu'à  Venise,  qui,  grâce  à  la 
perfection  de  nos  produits ,  rat  bientôt 
supplantée  sur  la  plupart  des  marchés 
de  I  Europe.  On  vit  alors,  comme  Ta  dit 
Boileau  : 

Nos  artisans  grossiers  rendus  îndastrîcos. 
Et  DOS  Toîsins  frustrés  de  ces  tributs  scrriles« 
Que  payait  à  leur  art  le  luxe  de  dos  ▼illes. 

Les  ateliers  où  l'on  fabriquait  les 
grandes  glaces,  après  avoir  été  d^abord 
établis  à  Paris ,  furent  ensuite  transfé- 
rés à  Saint-Gobain  en  Picardie ,  où  ils 
sont  restés.  On  envoie  les  glaces  brutes 
à  Paris ,  où  elles  reçoivent  le  poli  et  le 
tain.  La  méthode  du  polissage  a  été  in- 
ventée par  Rivière  Dufresny,  qui  vendît 
son  privilège  exclusif  à  la  compagnie 
des  glaces. 

«  Il  y  a  environ  trente  ans ,  dît  le 
Dictionnaire  historique  de  Paris,  par 
Hurtaut  (  publié  en  1779) ,  qu'un  parti- 
culier a^vant  trouvé  le  secret  de  rallier 
et  réunir  les  morceaux  d'une  glaee  cas- 
sée ,  de  manière  à  ne  point  s'apercevoir 
que  cette  glace  eût  jamais  été  brisée , 
voulut  (pour  le  bien  public)  le  mettre 
en  pratique  ;  mais ,  soit  que  les  entre- 
preneurs de  la  manufacture  s'y  soient 
opposés,  soit  d'autres  raisons  dont  on 
n  a  point  connaissance ,  ce  merveilleux 
secret  est  demeuré  sans  effet  (*).  » 

Les  manufactures  de  glaces  existant 
actuellement  en  France  sont  celles  de 
Baccarat  (Meurthe) ,  de  Cirey-les-For- 

§es  (Meurthe) ,  de  Commentry  (Allier), 
e  Prémontré  (Aisne),  de  Récbicourt- 
le-Château  (  Meurthe) ,  de  Rive-de-Gîer 
(Loire) ,  de  Saint  -  Gobain  (  Aisne  ) ,  de 
Saint- Quircis  (Meurthe),  de  Touria- 
ville  (Manche).  La  manufacture  de 
Saint-Gobain  est  la  plus  célèbre  de 
toutes. 
Voici  comment  le  rapport  du  jury 

(*)  L'invention  du  raccommoda^  de  la 
faïence  fut  sur  le  point  d'avoir  le  mène  sort 
Voyez  Faîbhcb. 
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central  sur  Texposition  des  produits  de 
l'industrie  française,  en  1839,  s'expri- 
mait au  sujet  de  cette  industrie  :  «  La 
fabrication  des  glaces  a  fait  des  progrès 
qui ,  pour  être  plus  cachés ,  n*en  sont 
pas  moins  réels.  Sous  le  rapport  de  la 
pureté  et  de  la  finesse ,  le  verre  qu'elle 
emploie  ne  laissait  rien  à  désirer;  mais 
on  pouvait  demander  à  cette  industrie 
quelques  efforts  pour  remplacer  par  des 
moyens  mécaniques  plus  efficaces,  ceux 
qu'elle  a  mis  en  usage  dès  son  origine. 
Ces  efforts  ont  été  accomplis  avec  un 
entier  succès.  » 

Glaive  (droit  de)  ,Jus  ghdU,  —  Ce 
ternie ,  emprunté  aux  Romains,  est  em- 
ployé souvent,  dans  nos  anciens  au- 
teurs, pour  désigner  le  droit  qu'avait  un 
Juge  de  prononcer  la  peine  capitale.  Le 
droit  de  glaive  n'appartenait,  en  France, 

Si'aux  seigneurs  hauts  justiciers.  (Voy. 
ACTB  JUSTICE.) 

Glandàyes  ,  Glandeva,  Glanativa, 

—  C^était  autrefois  une  ville  de  Pro- 
vence, qui  avait  titre  de  comté  et 
d'évéché.  Son  nom  se  trouve  dès  le 
Quatrième  siècle;  mais,  après  avoir 
été  successivement  dévastée  par  les 
Lombards,  les  Sarrasins,  et  avoir 
été  ruinée  dans  les  euerres  civiles, 
elle  fut  ruinée  de  fona  en  comble  par 
les  débordements  du  Var.  Il  n'en  reste 
plus  qu'un  ancien  château  qui  a  con- 
servé le  nom  de  Glandèves,  et  qui, 
au  siècle  dernier,  était  la  maison  de 
plaisance  de  l'évéque  d'Entrevaux  (voy. 
ce  mot) ,  petite  vflle  forte  située  à  très- 
peu  de  distance  de  l'emplacement  de 
Glandèves,  et  qui  s'était  formée  de  ses 
ruines. 

Glabis  (occupation  du  canton  de). 

—  Vers  le  milieu  de  septembre  1799, 
Masséna,  général  en  cnef  de  l'armée 
d'Helvétie ,  qui  se  tenait ,  depuis  près 
d'un  mois,  immobile  devant  l'armée 
austro-russe  établie  à  Zurich ,  pensa  ne 
pouvoir  différer  plus  longtemps  de  rou- 
vrir les  hostilités.  En  effet ,  apprenant 
que  le  maréchal  Souvarof,  vainqueur  à 
iNovi,  se  hâtait  de  passer  en  Suisse 
pour  y  renforcer  les  généraux  Hotze  et 
Korsakof,  qui  commandaient  l'armée 
austro-russe,  il  voulut  les  attaquer  avant 
que  Souvarof  opérât  sa  ionction  avec 
eux.  Il  se  disposa  donc  a  franchir  la 
Limmat,  et  pendant  que  s'achevaient 


les  préparatifs  nécessaires,  il  jugea 
utile  à  la  réussite  de  ses  projets  ulté- 
rieurs de  faire  occuper  le  canton  de  Gla- 
ris.  Le  général  Molitor  fut  chargé  de 
cette  exp^ition.  Sa  brigade,  qui  faisait 
partie  de  la  deuxième  divisionde  l'armée, 
aux  ordres  de  Lecourbe,  formait,  entre 
le  corps  de  cette  division  et  la  troisième, 
aux  ordres  de  Soult,  une  espèce  de 
garde  avancée.  A  raison  de  l'espace  que 
ses  troupes  avaient  à  carder ,  il  ne  put 
guère  emmener  avec  lui  que  douze  cents 
hommes  des  2*  et  84*  demi-brigades.  Le 
18 ,  à  la  tête  de  cette  faible  colonne ,  il 
attaqua  brusquement  les  troupes  enne- 
mies qui  défendaient  les  cimes  du  mont 
Bragel ,  les  chassa  de  cette  position ,  et 
les  poussa  l'épée  dans  les  reins  jusqu'au 
débouché  du  klon-Thal ,  qui  donne  ac- 
cès dans  la  vallée  de  Glaris.  Là ,  les 
Autrichiens  se  retranchèrent  avec  de 
l'artillerie  dans  le  village  de  INetstall , 
qui  ferme  l'issue  du  défile.  Molitor,  lais- 
sant un  bataillon  devant  ce  village,  se 
Eorta ,  avec  quatre  compagnies ,  sur  le 
ourg  de  Glaris,  qui  est  le  chef-lieu  du 
canton ,  et  les  établit  en  avant  de  ce 
bourg,  sur  la  grande  route  de  Lintthal. 
Mais ,  comme  il  revenait  vers  T^etstall 
pour  en  diriger  l'attaque,  il  tomba, 
avec  un  aide  de  camp  et  huit  hommes 
d'escorte,  au  milieu  d'un  corps  de  quinze 
cents  Suisses,  soudoyés  par  l'Angle- 
terre; et  ce  ne  fut  qu'en  se  faisant 
jour  l'épée  à  la  main  qu'ils  parvinrent 
a  rejoindre  le  bataillon  de  la  84"*,  déjà 
aux  prises  avec  l'ennemi.  Une  partie  des 
Suisses  avait  suivi  Molitor  :  bientôt  ils 
traversèrent  le  torrent  de  Lontsch ,  at- 
taquèrent les  Français  en  queue ,  et  je- 
tèrent le  désordre  dans  leurs  rangs. 
Mais  cette  panique  ne  dura  qu'une  mi- 
nute :  les  grenadiers  se  reformèrent 
en  un  clin  (l'œil ,  chargèrent  les  assail- 
lants à  la  baïonnette ,  d'après  l'exemple 
que  leur  en  donnait  Molitor ,  et  culbu- 
tèrent dans  le  torrent  tous  ceux  qui  ne 
furent  ni  tués  ni  faits  prisonniers.  Pen- 
dant ce  temps,  les  quatre  compagnies 
de  la  2*,  laissées  en  avant  de  Glaris , 
avaient  été  également  assaillies  par  les 
Suisses  et  par  un  bataillon  autrichien 
venu  de  Lintthal.  Après  une  action  san- 
glante, elles  s'ouvrirent  enfin  un  pas- 
sage, et  rejoignirent  leur  général  à 
l'entrée  du  Klon-Thal.  Molitor  eut  donc 
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à  lutter  toute  la  nuit,  avec  ses  mille  ou 
douze  cents  hommes ,  contre  cing  ba- 
taillons autrichiens ,  outre  les  Suisses. 
Voyant ,  vers  deux  ou  trois  heures  du 
matin ,  les  munitions  s^épuiser,  il  pro- 
fita des  derniers  instants  de  ténèbres 
pour  faire  amener,  sur  le  rebord  de  la 
pldte-forme  qui  couronnait  la  hauteur 
où  il  s'était  établi ,  d'énormes  pierres 
qu'il  comptait  utiliser  dès  que  les  car* 
touches  manqueraient.  Au  jour,  les 
Autrichiens  voulurent  emporter  d'as- 
saut la  position  des  Français  :  déjà  ils 

V  avaient  à  moitié  réussi ,  lorsque  Mo- 
litor  donna  ordre  de  précipiter  sur  eux 
les  blocs  de  rochers.  Cette-terrible  ava- 
lanche, à  laquelle  ne  s'attendaient, 
ni  les  Autrichiens ,  ni  les  Suisses , 
les  épouvanta  tellement,  qu'ils  lâchè- 
rent aussitôt  pied.  Molitor  profita  de  ce 
premier  moment  d'hésitation  pour  faire 
battre  la  charge  ;  on  tomba  sur  eux  à 
la  baïonnette,  on  les  culbuta  de  toutes 
parts,  et  on  demeura  maître  des  retran- 
chements de  ^etstall.  Ce  brillant  fait 
d'armes  mit  les  Français  en  possession 
de  la  vallée  de  Glaris  :  le  général  Hotze , 
qui  n'avait  pu  les  empêcher  de  s'y  éta- 
blir, fut  contraint  de  se  retirer  derrière 
la  Linth,  et  de  s'éloigner  ainsi  de  Sou- 
varof,  ce  qui  facilita  beaucoup  les 
opérations  ultérieures  de  Masséna. 

Glbbe  (serfs  de  la).  Voyez  Sbbfs  et 
état  des  Personnes. 

GhOQAXJ  (siège  de).  Le  grand  Frédé- 
ric, qui  avait  conquis  la  Silésie,  était 
loin  cle  prévoir  que  les  Français ,  ren- 
versant la  puissance  qu'il  avait  fopdée 
par  ses  armes ,  disputeraient  à  ses  suc- 
cesseurs les  places  de  cette  riche  pro- 
vince. Cependant ,  moins  de  vingt  ans 
après  sa  mort ,  Napoléon  fut  vainqueur 
à  léna ,  et  le  prince  Jérôme ,  à  la  tête 
des  auxiliaires  allemands ,  fit  bloquer 
la  forteresse  de  Glogau.  Cette  place  se 
rendit  au  général  Vandamme  après  un 
bombardement  de  quelques  jours,  le 

V  décembre  1806.  Une  garnison  de 
8,000  hommes,  restée  prisonnière,  dé- 
posa les  armes  sur  le  glacis ,  abandon- 
nant200  piècesde  canon  et  des  magasins 
bien  pourvus  de  munitions  et  de  vivres. 

—  Glogau  ne  revint  à  la  Prusse  qu'en 
vertu  du  traité  conclu  le  14  avril  1814 
avec  le  comte  d'Artois. 

Gi^iPHon  (Marcus-AntoQîus),  rhéteur 


latin,  naquit  dans  les  Gaules  eDviron  un 
siècle  avant  l'ère  chrétienne,  de  parents 
libres,  qui  l'exposèrent  peu  de  temps 
après  sa  naissance.  Il  étudia  d'abord  à 
Marseille,  qui  avait  alors  une  célèbre 
académie,  puis  se  rendit  à  Rome,  où  il 
embrassa  la  nrofession  de  grammairien, 
où  il  obtint  les  plus  brillants  succès.  H 
eut  pour  élèves  Cicéron  et  César ,  et 
l'on  disait  de  Idi  et  du  célèbre  poète  Va- 
lerius  Caton ,  son  compatriote ,  que  Ir 
premier  faisait  des  orateurs  et  le  second 
des  poètes.  Il  mourut  âgé  d'environ  50 
ans.  On  lui  attribuait  un  ^and  nombre 
d'ouvrages  perdus  aujourd'hui. 

Nous  ne  savons  pourquoi  M.  Am- 
père, dans  son  Histoire  littérah'e  de  U 
France,  a  omis  de  mentionner  Gni- 
phon. 

GoBEL  (Jean-Baptiste- Joseph) ,  évé- 
que  constitutionnel  de  Paris  ,  naquit  à 
thann  (Alsace)  en  1727.  Il  avait  été 
nommé  en  1772  évéque  in  partibus  in- 
Jidelium,  et  se  trouvait  en  1789  sa/7ra- 
gant  de  l'évéque  de  Baie ,  lorsqu'il  fut 
élu  député  auT  états  généraux  par  k 
clergé  de  Béfort.  Son  adhésion  absolue 
à  la  nouvelle  constitution  ecclésiastique, 
quoique  tardive ,  le  recommanda  aux 
suffrages  des  électeurs ,  oui ,  dans  trois 
diocèses  différents,  rappelèrent  au  siège 
épiscopal.  11  opta  pour  rarchevêcfaé  de 
paris ,  et  reçut  l'institution  canonîqae 
de  l'ancien  évéque  d'Autun,  Talleyrand, 
sur  le  refus  de  l'archevêque  de  Sens  et 
de  l'évéque  d'Orléans.  Gooel  publia  une 
lettre  pastorale ,  dans  laauelle  il  s^atta- 
cha  à  prouver  aue  les  élections  popu- 
laires étaient  seul.es ^conformes  aux  u^ 
ges  de  la  primitive  Église  ;  il  fit  paraître 
aussi  un  mandement  pour  féliciter  Louis 
XVI  sur  son  acceptation  du  pacte  cons- 
titutionnel. Quelques  biographes  oat 
prétendu  que  Gobel  se  lassa  c«>eodaDt 
de  son  rôle  patriotique  ,  et  qu  il  tenu 
de  rentrer  en  grâce  auprès  du  saint- 
siège ,  mais  que  ses  propositions  n'ajant 
pas  été  acceptées ,  il  se  rejeta  avec* ace 
recrudescence  d'ardeur  dans  le  mouve- 
ment révolutionnaire.  Ce  qui  est  îdcod- 
testable ,  c'est  que  l'archevêque  consd- 
tutionnd  se  mit  tout  à  coup  parmi  kss 
chefs  des  anarchistes,  devint  le  compa- 
gnon des  Hébert ,  des  Ghaumette ,  des 
Anacharsis  Clootz ,  et  donna  h  scas- 
dale  de  la-  plus  honteuse  apostasie  9 
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ponr  présider  aux  orgies  du  culte  de  la 
Raison.  On  vit  le  prêtre  septuagénaire 
amener  une  partie  de  son  clergé  à  la 
barre  de  la  Convention ,  et  déclarer  so- 
lennellement «  qu'il  avait  été  pendant 
«  soixante  années  un  hypocrite  ;  (]ue  la 
«  religion  qu'il  professait  depuis  son 
«  enfance  n'avait  pour  base  que  le  men- 
«  songe  et  Terreur.»  Grégoire  s'éleva 
vivement  contre  cette  profanation,  que 
Danton  et  Robespierre  firent  cesser 
(voyez  ABJURiiiTiON).  Gobel ,  com- 
pris dans  l'accusation  que  le  comité 
de  salut  public  dirigea  contre  la  fac- 
tion qui  voulait  fonder  Tordre  social 
sur  l'athéisme,  fut  condamné  à  mort 
avec  Clootz,  Hébert,  etc.;  et  monta  sur 
réchafaud  le  24  germinal  an  ii.  On  as- 
sure qu'à  l'approche  du  supplice,  faisant 
succéder  la  raiblesse  ou  le  repentir  à 
son  audace  irréligieuse,  il  écrivit  à  l'un 
de  ses  vicaires  pour  lui  transmettre  sa 
confession ,  et  le  supplier  de  venir  lui 
donner  l'absolution  à  la  porte  de  sa  pri- 
son. 

Gobelet  (service du).  L'un  des  sept 
offices  de  bouche  de  la  maison  du  roi. 
Il  se  subdmseiit  en  panetej^e-bouche  et 
échansonnerie 'bouche  y  et  était  dirigé 

Ï)ar  un  chef  du  gobelet ,  servant  le  roi 
'épée  au  coté.  Ce  fonctionnaire  avait  le 
soin  de  préparer  le  couvert  du  roi ,  le 
linge ,  le  pain ,  le  fruit ,  de  disposer  le 
vin ,  l'eau ,  etc.  Les  officiers  du  gobe- 
let faisaient  en  présence  du  premier  va- 
let de  chambre  l'essai  de  tout  ce  qu'ils 
apportaient. 

GoBELTNS.  Ce  nom,  donné  à  la  manu- 
facture royale  de  tapisseries  à  Paris,  lui 
vient  de  Gilles  Gobelin ,  célèbre  teintu- 
rier originaire  de  Reims ,  et  qui  vivait 
sous  le  règne  de  François  P^  Gobelin 
demeurait  au  faubourg  Saint-Marceau , 
et  sa  maison  était  située  sur  l'emplace- 
ment qu'occupe  aujourd'hui  la  nianu- 
facture  de  tapisserie.  On  lit  dans  l'En- 
cyclopédie de  Diderot  :  «  La  fortune  ra- 
pide de  cet  industriel  acquit  une  grande 
célébrité  dans  le  quartier.  De  là  le  nom 
donné  par  le  peuple  à  son  établissement 
et  la  rivière  qui  le  traversait.  »  D'autres 
auteurs  font  remonter  jusqu'au  quator- 
zième siècle  l'établissement  de  teintu- 
riers en  cet  endroit;  mais,  quoi  qu'il  en 
soit,  on  ne  peut  raisonnablement  cher- 
cher Porigine  de  rétablissement  qui 


nous  occupe  au  delà  des  frères  Gobelin , 
qui  seuls  possédaient  le  secret  de  la  belle 
teinture  en  écarlate. 

La  fortune  qu'ils  acquirent,  si  elle  fut 
assez  grande  pour  attirer  l'attention, 
ne  le  fut  pas  assez  pour  subvenir  aux 
frais  d'une  industrie  qui  s'était  consi- 
dérablement étendue ,  et  les  frères  Go- 
belin furent  forcés  de  quitter  le  com- 
merce. L'établissement  passa  alors  à 
divers  propriétaires  ,  et  perdit  un  peu 
de  son  éclat.  Ce  ne  fut  qu'en  1650,  en- 
tre les  mains  d'un  Hollandais  nommé 
Gluck  et  d'un  tapissier  de  Bruges,  qu'il 
reconquit  son  ancienne  réputation  et 
éveilla  la  sollicitude  de  Colbert.  Ce  mi- 
nistre fît  acheter  tous  les  bâtiments  et 
tous  les  jardins,  et  coinnuencer  la  cons- 
truction de  Thôtel  actuel ,  qui  n'a  pas 
moins  de  90  toises  de  longueur  sur  en- 
viron 60  de  largeur.  Les  ateliers  et  dé- 
pendances furent  terminés  en  1666. 
Ce  fut  alors  l'hôtel  royal  des  Gobelins, 
nom  qu'on  changea  bientôt  pour  celui 
de  manufacture  royale  des  tapisseries 
et  des  meubles  de  la  couronne. 

En  1667,  les  travaux  commencèrent  ; 
mais  tout  fut  organisé  sur  une  vaste 
échelle,  et  avec  le  caractère  grandiose 
qui  distingue  les  conceptions  de  cette 
époque.  Les  Gobelins  devinrent  une  école 
des  arts  et  métiers  ;  il  y  eut  des  ateliers 
de  bijouterie,  d'ébénisterie,  de  marque- 
terie, de  peinture,  de  gravure,  etc.  Une 
foule  d'artistes  et  de  dessinateurs  y  fu- 
rent appelés  de  tous  côtés.  Des  chefs 
d'atelier  furrnt  établis  ,  et  sous  leurs 
ordres  on  entretint  60  élèves  aux  frais 
du  trésor  public.  Mais  cette  manufac- 
ture ne  fut  un  établissement  sans  rival 
en  Europe,  et  n'atteignit  la  haute 
réputation  dont  elle  n'a  plus  cessé  de 
jouir ,  qu'à  l'époque  où  la  tapisserie , 
cessant  d'être  un  métier ,  devint  un  art 
dans  les  mains  et  sôus  la  direction  de 
le  Brun ,  que  secondèrent  les  plus  ha- 
biles peintres  de  Técole  française. 

En  1690,  Mignard  succéda  à  le  Brun, 
et  la  manufacture  continua  à  prospérer 
jusqu'en  1695,  époque  où  la  pénurie  du 
trésor  força  de  suspendre  subitement 
toutes  les  commandes ,  et  de  congédier 
une  partie  des  ouvriers  et  des  élèves. 
Les  ateliers  furent  rouverts  sous  le  rè- 
gne de  Louis  XV,  et  on  remédia  alors 
a  un  grand  inconvénient.  Jusqu'à  ce 
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moment ,  pour  faire  la  tapisserie ,  on 
avait  coupe  les  tableaux  par  bandes  qu'on 
plaçait  près  de  la  chaîne  ;  on  imagina , 
en  1747,  de  prendre  sur  du  papier  trans- 
parent tous  les  traits  du  tableau,  et  d'ap- 
pliquer ce  papier  sur  la  chaîne ,  comme 
on  le  faisait  auparavant  du  tableau 
même.  En  1759 ,  le  célèbre  mécanicien 
Vaucanson  introduisit  encore  de  nou- 
velles améliorations. 

En  1789,  lors  de  la  révolution,  la  ma- 
nufacture fut  déclarée  nationale.  Tout 
s'y  faisait  autrefois  à  Tentreprise  ;  le  roi 
lui-même  payait  les  pièces  de  tapisserie 
au  fur  et  à  mesure  de  leur  livraison. 
Alors  les  ouvriers  furent  payés  à  Tan- 
née, et  il  fut  décrété  que  la  tapisserie 
seule  serait  fabriquée  dans  cet  établis- 
sement. Les  autres  corps  de  métiers  fu- 
rent congédiés.  Le  manque  de  fonds  fit 
encore  vaquer  la  manufacture  jusqu'à 
l'an  IX.  A  cette  époque,  un  ^rand 
nombre  de  tableaux  qu'inspirait  a  nos 
peintres  notre  gloire  militaire,  furent 
reproduits  par  la  tapisserie  ;  on  copia 
les  tableaux  de  Gros ,  de  Gérard ,  de 
Girodet ,  et  la  réputation  que  s'acquit 
la  manufacture  par  la  reproduction  de 
ces  belles  pages,  s'augmenta  encore  par 
les  copies  qui  furent  faites  des  tableaux 
de  Rubens  sous  la  restauration.  En 
1826 ,  on  entreprit  la  fabrication  de  ta- 
pis façon  de  Perse,  et  dans  la  même  an- 
née ,  la  fabrique  de  la  Savonnerie  fut 
réunie  à  celle  des  Gobelins. 

Les  ateliers  de  la  manufacture  sont 
au  nombre  de  quatre.  Tout  ce  qui  con- 
court à  la  fabrication  de  la  tapisserie 
est  fait  par  les  artistes  eux-mêmes  ;  ils 
ourdissent  leurs  chaînes ,  calquent  et 
décalquent  leurs  tableaux ,  sous  la  sur- 
veillance du  chef  d'atelier  et  d'un  pein- 
tre. Dans  l'établissement ,  se  trouvent 
un  magasin  général  et  un  magasin  de 
détail  des  laines  et  des  soies.  Chaque 
métier  a  en  outre  son  armoire  particu- 
lière. Pour  opérer ,  l'ouvrier  se  place 
devant  le  canevas ,  tandis  que  son  mo- 
dèle est  derrière  lui ,  et  il  se  retourne 
de  temps  en  temps  pour  comparer  la 
teinte  des  fils  qu'il  emploie  avec  celle 
du  tableau.  Un  atelier  de  teinture  est 
aussi  compris  dans  la  manufacture.  A 
l'aide  de  ces  immenses  ressources  et 
des  procédés  les  plus  ingénieux ,  on  est 
parvenu  à  donner  aux  tapisseries  des 


Gobelins  tout  le  prestige  de  nos  plu 
beaux  tableaux,  et  arec  tant  de  soooà, 
qu'un  œil  peu  exercé  pourrait  s'y  tiom- 
per  au  premier  abord. 

Dans  beaucoup  de  pays  étrangers  os 
a  élevé  des  établissements  aaxqueb  h 
manufacture  des  Gobelins  a  servie 
modèle ,  mais  oui  sont  loin  de  pooTW 
rivaliser  avec  elle. 

GoBEBT  (r^apoléon).  «Le 3  mai  ISS;, 
à  Vitré ,  un  jeune  homme  de  26  ans 
faisait  son  testament ,  et  y  insérait  ces 
paroles  nobles  et  touchantes,  oîi  se  ré- 
vèlent tout  à  la  fois  un  triste  découra- 
gement, l'idée  d'une  fin  prochaine,  ettm 
cœur  généreux  qui  se  ranime  à  la  pen- 
sée d'un  projet  inspiré  par  l'arooor  le 
plus  vif  de  la  gloire  de  la  Franœ  :  «  Tao- 
«  rais  voulu  rendre  ma  vie  uUleàiDOO 
«  pays;  j'ai  fait  des  projets,  et  le  en- 
«  rage  ne  m'aurait  pas  manoué;  maisb 
«  santé  n'allume  pas  le  flambeau deiooi 
«  intelligence ,  et  toutes  mes  facultés, 
«  grandes  peut-être ,  lansuissent  étôi- 
a  tes.  L'étude  est  une  lutte  qui  n> 
«  puise  et  où  je  succombe.  Quema  oxirt 
te  du  moins  soit  utile  à  ma  patrie,  et 
«  puissé-je  faire  avec  mes  biens  œ  que  je 
«c  n'ai  pu  faire  avec  mon  esprit  ! 

«  Je  veux  que  la  masse  de  mes  bio 
«  soit  vendue ,  hors  ceux  dont  j'ailul- 
«  gué  l'emploi ,  et  que  legs  «  travaiaet 
«  frais  soldés ,  le  capital  soit  |rtacé  ssr 
«  la  dette  publique.  J'en  lègue  ooe  nui- 
«  tié  à  l'Académie  des  inscriptioos  d 
«  belles-lettres,  et  je  désire  que  lesoe^ 
«  dixièmes  de  l'intérêt  soient  proposés 
«  en  prix  annuel  pour  le  travail  k  p^ 
«  savant  ou  le  plus  profond  surThistoire 
«  de  France  et  les  études  qui  s'y  ntâ; 
ft  chent ,  et  l'autre  dixième  pour  odu 
«  dont  le  mérite  en  approchera  k 
«  plus,  etc.  « 

L'autre  moitié  était  léguée  à  Uait 
mie  firançaise,  à  l'auteur  du  morceau  if 

f)lus  éloquent  d'histoire  de  France,  sotf 
a  restriction ,  comme  pour  le  \tp^ 
cèdent ,  que  l'auteur  jouirait  «i  pîs 
jusqu'à  ce  qu'un  autre  fît  uo  ooirags 
supérieur. 

Celui  qui  s'exprimait  ainsi,  celai 9^ 
disposait  si  largement  de  sa  fortune  a 
faveur  de  la  patrie ,  était  le  ûïi  uai^ 
du  général  Gobert  (*). 

(*)  Entrait  d'un  rapport  &it  à  VM 
des  insciiptions,  le  %5  septembre  i84& 
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village  de  Bézi ,  près  l^ivelle,  dans  un 
cliâteau  qu'on  montrait  encore  à  la  fin 
du  dernier  siècle.  Son  père  était  Eusta- 
che  de  Boulogne,  beau-frère  d'Edouard 
le  Confesseur  ,  et  il  comptait ,  dit-on  , 
Charlemagne  parmi  ses  ancêtres.  Son 
oncle  Godefroi  le  Bossu  lui  ayant  trans- 
mis le  duché  de  Lorraine,  l'empereur 
Henri  IV,  animé  contre  sa  famille  d'une 
haine  héréditaire»  lui  en  refusa  d'abord 
l'investiture.  Mais  il  Onit  par  se  récon- 
cilier avec  lui,  et  dans  la  suite,  quand 
il  fut  persécuté  par  le  pape,  il  lui  confia 
rétenaard  de  l'Empire.  Godefroi  futdi- 
;;ne  de  ce  noble  dépôt.  En  1080 ,  il  tua 
ilu  fer  de  ce  drapeau  l'anti-Césnr  Ro- 
dolphe. En  1083,  il  le  planta  sur  les 
murs  de  Rome,  où  il  moiita  le  pre- 
mier. Mais  une  fièvre  violente  l'ayant 
saisi  à  la  suite  des  fatigue.'^  lo  ce  si*éj:;e, 
il  se  crut  frappé  par  le  ciel  pour  avoir 
porté  les  armes  contre  le  successeur  de 
saint  Pierre,  et  fit  vœu  d'aller  à  Jérusa- 
lem, non  en  pèlerin,  mais  avec  une  ar- 
mée. Il  avait,  du  reste,  manifesté  ce 
projet  dès  son  enfance. 

Lorsque  l'Occident  s'arma  pour  con- 
quérir le  saint  tombeau  ,  Godefroi  prit 
la  croix  et  partit  le  15  août  1090.  Dix 
mille  chevaliers  le  suivirent  ,  avec 
soixante  et  dix  nulle  hommes  de  pied , 
Frauijais,  Lorrains,  Allemands.  Il  prit 
sa  route  par  l'Allemagne  et  la  Hongrie. 
Arrivé  devant  Constantinople^  qui  était 
le  rendez-vous  général  des  croisés,  il 
força  l'astucieux  Alexis  à  remettre  en 
liberté  Hugues  de  Vermandois,  frère  du 
roi ,  et  quelques  autres  seigneurs  qui 
s'étaient  laissé  prendre.  Il  eut  alors  à 
combattre  non-seulement  les  ruses  et  la 
perfidie  de  l'empereur  grec,  mais  en- 
core la  cupidité  de  ses  compagnons 
d'armes  qui ,  séduits  par  les  merveilles 
de  l'opulente  ville  du  Bosphore,  se  se- 
raient bien  accommodés  de  borner  la 
leur  pèlerinage,  et  de  se  partager  une  si 
riche,  proie.  Mais  Godefroi  leur  déclara 
qu'il  n'était  pas  venu  pour  faire  la  guerre 
à  (les  chrétiens ,  et  les  pressa  de  mar- 
cher vers  le  but  de  leur  expédition.  Enfin 
les  croisés  passèrent  en  Asie,  après  avoir 
d'avance  laft  honmiage  de  leurs  con- 
quêtes à  l'adroit  Alexis.  Avec  une  défé- 
rence qui  ne  coûtait  pas  beaucoup  à  son 
humilité,  Godefroi  tout  le  premier  s'é- 
tait agenouillé  devant  lui ,  en  se  fàUant 


son  vassal,  et  lorsqu'à  son  dépirtil 
avait  été ,  comme  les  autres  croisés, 
comblé  de  présents  par  Atéds,  il  avait 
tout  distribué  au  peuple  et  aux  diefs. 

Pendant  le  mémorable  siège  et  Ri» 
cée ,  le  duc,  dont  la  force  était  prodi- 
gieuse ,  se  signala  par  une  adresse  et 
une  valeur  admirables.  Quand  l'anDée 
chrétienne  reprit  sa  route,  harcHêe  pr 
la  faim ,  par  la  soif,  et  (lar  des  soées 
de  Turcs,  ce  fut  encore  lui  qui  maintfs 
fois  assura  son  salut.  Dans  la  pnde 
disette  d'eau  qu'elle  éprouva  en  traver- 
sant risaurie,  et  qui  a  inspiré  au  Tasse 
un  admirable  épisode,  on  le  vît  seçriver 
généreusement  de  ses  propres  provisions 
pour  secourir  ses  compagnons  d'armes. 
Dans  la  fertile  plaine  d'Àntiocbe,oà  les 
croisés  arrivèrent  après  tant  de  prira- 
tions,  Godefroi  étant  allé  à  la  chasse, rt 
s'étant  écarté  de  sa  troupe,  trouva  od 
des  siens  aux  prises  avec  un  ours.  Sai- 
sissant son  épéc,  il  attira  la  bêle  sur  lai 
et  la  tua  ;  mais  il  souffrit  longtemps  de 
ses  cruelles  morsures.  Au  siège  d'An- 
tioche,  à  peine  guéri  de  ses  blessures, 
il  se  signala  par  une  nouvelle  prouesse, 
et  d'un  coup  d'épée  fendit  un  caTalier 
turc  en  deux  parties,  de  l'épaule  à  b 
selle.  Ses  prodiges  de  valeur  contriboè- 
rent  encore  à  la  victoire  par  laquelle ks 
croisés,  d'assîégeant>  devenus  assiégés, 
dispersèrent  l'innombrable  armée  des 
Turcs,  et  se  retrouvèrent  maîtres  de  h 
campagne  d'Antioche  et  du  clienrinde 
Jérusalem.  Enfin  l'armée  arriva  devant 
cette  Jérusalem  tant  désirée.  Ce  fut  Go- 
defroi qui ,  avec  un  petit  nombre  de 
braves,  eut  la  gloire  de  s'élancer  lef«- 
niier  sur  les  murailles.  S'il  nepoteaJ- 
pêeher  l'effroyable  massacre  qui  suivit 
la  victoire ,  l'exemple  de  sa  modèraticn 
et  de  sa  piété  rappela  du  moins  à  ew- 
mêmes  ces  faroucJiQp  vainqueurs  qui i 
tout  sanglants  ,  allèrent  après  lin  «* 
prosterner  avec  larmes  et  gémîssemecïs 
devant  le  saint  tombeau. 

0  II  s'agit  ensuite  de  savoir  qa?l  se- 
rait le  roi  de  la  conquête,  qui  aurait  le 
triste  honneur  de  défendre  Jérusalem 
On  institua  une  enquête  sur  chacun  des 
princes ,  afin  d'élire  le  plus  digne  ;  oa 
mterrogea  leurs  serviteurs,  pourdécï»-  * 
vrir  leurs  vices  cachés....  Ce-ux  du  d'X 
de  Lorraine,  interrogés  à  leur  toar. 
après  avoir  bien  cherché,  ne  troor^J 
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'ien  à  dire  contre  lai ,  sinon  CjuMI  res- 
Mt  trop  lonctemps  dans  les  églises,  au 
lelà  même  des  offices  ;  qu'il  allait  tou- 
ours  s*enquérant  aui  prêtres  des  bis- 
Loires  représentées  dans  les  images  et 
es  peintures  sacrées  ^  au  grand  mécon- 
tentement de  ses  amis  qui  Tatlendaient 
[>our  le  repas  n.  » 

Les  électeurs  proclamèrent  done  le 
nom  de  Godefroi.  Il  se  résigna  ;  mais  le 
titre  d'avoué  et  baron  du  saint  sépulcre 
fut  le  seul  qu'il  voulut  accepter ,  refu- 
sant de  porter  une  couronne  d'or  dans 
un  lieu  où  le  Sauveur  avait  été  couronné 
d^épines.  Dès  la  première  année ,  il  eut 
à  combattre  une  année  innombrable  de 
Fatimites  égyptiens,  qu'il  vainquit  dans 
la  plaine  d'Ascalon.  Après  cet  exploit , 
formée  des  croisés  quitta  la  Palestine, 
laissant  à  peine  au  nouveau  souverain 
300  clievatiers  pour  défendre  ce  petit 
ï^tat  chrétien  ,  cerné  de  tous  côtés  par 
les  infidèles.  Tancrède  avait  été  le  seul 
d'entre  les  chefs  qui  eût  voulu  rester 
avec  lui.  Cependant  il  sut  protéger  ses 
frontières^  sans  cesse  en  butte  aux  agres- 
sions de  rennemi ,  et  faire  régner  Tor- 
dre parmi  ses  sujets ,  gens  issus  de  tant 
de  nations  diverses.  Assisté  de  ses  ba- 
rons ,  il  organisa  la  féodalité  dans  son 
royaume ,  sous  une  forme  plus  sévère 
encore  que  dans  aucun  pays  de  l'Occi- 
dent. L'ordre  hiérarchique  et  tout  le 
détail  de  la  justice  y  furent  réglés  par 
un  code  fameux,  connu  sous  le  nom 
é\^ssises  de  Jérusalem .  et  qui  fut  dé- 
posé en  grande  pompe  dans  l'église  du 
Saint-Sépulere  (**).  Arrivé  ainsi  au  but 
de  son  aventureuse  expédition^  le  roi  de 
Jérusalem  se  laissa  aller  à  la  tristesse, 
au  découragement.  Il  languit  quelque 
temps,  à  gémir  sans  doute  sur  le  misé- 
rable résultat  de  tant  d'héroïques  ef- 
forts, et  mourut  dans  sa  capitale,  le  18 
juillet  1100,  à  l'âge  de  38  ans.  Quelques 
auteurs  prétendent  qu'il  fut  empoisonné 
par  des  fruits  que  l'émir  de  Gesarée  lui 

(*)  Michelet ,  2*^  vol.  de  THist.  de  France, 
p.  a5a. 

(**)  Ce  curieux  monument  législatif,  dont 
il  a  été  fait  plusieurs  rédactions,  a  été  im- 
primé en  italien  à  Yenise  (i537) ,  et  en  fran- 
çais à  Bourges  (1690).  M.  le  comte  Arthur 
Beugnot  en  prépare  une  nouvelle  édition 
dont  le  premier  volume  a  déjà  paru.  (Voyez 
Assises  di  JiRusA.L£M.) 


avait  présentés  à  son  retour  d'une  expé- 
dition. Son  corps  fut  déposé  dans  l'en- 
ceinte du  Calvaire ,  près  du  saint  tom- 
beau que  son  bras  avait  si  bien  dé- 
fendu. 

Godefroi  n'était  pas  d'une  taille  très- 
élevée;  mais  sa  force  était  extraordi- 
naire :  il  faisait  voler  d'un  seul  coup  de 
sabre  la  tête  d'un  chameau  ou  0  un 
bœuf.  A  sa  prodigieuse  valeur,  il  joi- 
gnait du  reste  une  douceur  et  une  sun- 
plicité  admirables.  Des  ambassadeurs 
arabes  s'étonnaient  en  le  voyant  assis 
par  terre  ;  il  leur  répondit  tristement  : 
«  La  terre  n'est- elle  pas  bonne  pour 
«  nous  servir  de  siège  pendant  un  temps, 
«  guand  nous  allons  rentrer  pour  tou- 
«  jours  dans  son  sein  ?  »  Ils  se  retirè- 
rent pénétrés  d'admiration.  Sa  piété 
effaçait  celle  des  prêtres  et  des  moines , 
et  sa  pureté  fut  singulière.  Il  ne  se  ma- 
ria point ,  et  garda  jusqu'à  la  mort  sa 
virginité.  Aussi  son  nom ,  célébré  par 
la  poésie  comme  par  l'histoire  ,  «  rap« 
pelle  encore  aujourd'hui  les  vertus  des 
temps  héroïques,  et  doit  vivre  parmi 
les  hommes  aussi  longtemps  que  le  sou- 
venir des  eroisades  (*).  » 

GoDBFROY  (Denis),  célèbre iuriscon- 
sulte,  né  à  Paris ,  en  1549 ,  d'un  con- 
seiller au  Châtelet.  Les  troubles  civils 
le  forcèrent  de  se  retirer  à  Genève  ,  et 
de  là  en  Allemagne,  où  il  professa  le 
droit  dans  plusieurs  universités.  Le 
succès  qu'obtinrent  ses  leçons  fut  si 
grand  qu'on  ' essaya  de  le  rappeler  on 
France,  en  lui  offrant  la  chaire  de  Cu- 
jas.  ]\lais  ses  principes  reli|;!ieu\  Tem- 
péchèrent  d'accepter  celle  oHVe.  Il  mou- 
rut à  Strasbourg  en  1622.  Son  édition 
dix  Corpus  juris  vicUU  est  très-recher- 
eliée  à  cause  de  sa  clarté ,  de  sa  préci- 
sion, et  de  l'érudition  des  notes  dont  il 
Ta  enrichie,  ^ous  citerons  encore  parmi 
ses  écrits  :  Notas  in  Ciceronem ,  I^yon, 
1588  et  1591,  in-4°;  Àntiqux  hUtorix 
Hbri  /7,  Bâie,  1590,  in-80;  Lyon, 
1691,  2  vol.  \n-\2  \  Authores  Idilnœ 
linguse  in  unum  redacti  corpus,  Saint- 
Gervais  (Genève),  1595,  1602  ou  1622, 
in-40  ;  Maintenue  et  défense  des  prin- 
ces souverains  et  églises  chrétiennes 
contre  les  attentats  et  excommunica  • 
tions  des  papes  de  Rome  y  1594,  in-8*»; 

(*)  Micbaud ,  Histoire  des  croisades. 
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SUiM4X  CaUisejuxtuFrancorum^  BW' 
gtauRamÊSn\  Gotliorum  9t  Ànglorum 
in  ^ea  dominantlum  Cfmsuejtudines , 
"  Jrancfort,  1611,  in-fol.,  etc.  On  a  par- 
fois confondu  avec  le  précédent  un  autre 
Godefroy  (Denis),  avocat ,  né  à  Paris 
au  commencement  du  seizième  siècle, 
connu  seulement  comme  auteur  des 
notes  jointes  aux  éditions  de  1537  et 
1603  du  Grand  Coutumier ,  de  Jean 
Routiller.  C'est  aussi  à  tort  au'on  a  at- 
tribué au  premier  Denis  Godefroy  VA' 
vis  pour  réduire  les  monnaies  a  leur 
juste  prix  et  valeur  y  Paris,  1611,  in•8^ 
GoDEFBOY  (Denis  II),  historiogra- 
phe de  France,  fils  de  Théodore,  né  à 
Paris  en  1615,  fut  nommé,  en  1668, 
garde  des  archives  de  la  chambre  des 
comptes  de  Flandre  après  la  prise  de 
IJlle ,  et  mourut  dans  cette  ville  en 
1681.  On  lui  doit  une  nouvelle  édition 
du  Cérémonial  français  y  Paris,  1649, 
2  vol.  in-fol.  ;  Histoire  du  roi  Charles 
y II  qui  contient  les  choses  mémorables 
advenues  depuis  1422  à  1461,  Paris, 
1661,  in-fol.  ;  Hémoires  et  instructions 
pour  servir  dans  les  négociations  con- 
cernant les  droits  du  roi,  1665,  in-fol.; 
Amsterdam,  1665,  in-12;  Paris,  1689, 
in- 12.  Il  a  encore  donné  des  éditions 
de  Philippe  de  Comines ,  de  J.  Juvénal 
des  Ursms  et  de  Jaligny,  plus  complè- 
tes que  celles  de  son  père;  enfin  de 
V Histoire  des  connétables^  chanceliers^ 
gardes  des  sceaux,  par  J.  Leférou.  — 
.GooEFBOY  (  Denis  III  ),  fils  du  précé- 
dent ,  né  à  Paris ,  en  1653,  fut  avocat 
au  parlement ,  garde  des  archives  de  la 
chambre  des  comptes  ,  et  mourut  en 
1719.  On  a  de  lui  :  Abrégé  des  trois 
états  J  du  clergé  y  de  la  noblesse  et  du 
tiers  état^  Pans,  1682,  in-12  ;  une  nou- 
velle édition  de  la  Satire  Ménippée, 
avec  des  notes  de  Dupuy  et  de  Du- 
chat,  etc.,  Ratisbonne( Rouen),  1711, 


8  vol.  in-8*. — Son  frère  Jean,  né  à  Paris 
en  1660,  mort  à  Lille,  en  17S2,  a  donné 
des  éditions  de  Comines,  des  Lettres 
de  Rabdais,  des  Mémoires  de  Margue- 
rite de  yaûnSy  de  la  Satire  Ménippée, 
de  VEstoUe,  de  Castelnau,  etc. 

GoDBfttûY  (Tbëod.),  fils  de  Deids, 
conseiller  VCËtat,  né  à  Genève,  en  1580, 
vint  à  Paris  en  1602,  abjura  la  religion 
protestante,  fiit  nommé  historiographe 
de  France  en  1632,  et  envoyé  deux  ans 
après  en  Lorraine ,  avec  le  titre  de  eon- 
seiller  souverain  de  cette  proTinee;il 
accompaena  le  cardinal  de  Lyon  an 
congrès  oe  Munster,  demeura  dans  cette 
ville  comme  chargé  d*affairesdeFfaoce« 
et  y  mourut  en  1649.  On  trouvera,  dans 
le  tom.  XVII  des  Mémoires  du  P.  likt- 
ron,  la  liste  complète  de  ses  ouvrages, 
dont  les  plus  importants  sont  :  Mémoh 
res  concernant  la  préséance  des  nds 
de  France  sur  les  rois  cTEspagne, 
Paris,  1613,  1618 ,  în-4''  ;  Généalogie 
des  ducs  de  LomUne  j  1624,  iD^«; 
Traité  touchant  les  droits  du  roi  iré»' 
chrétien  sur  plusieurs  États  etseignet- 
ries  possédés  par  plusieurs  princes 
voisins  y  Paris  ,  1655 ,  et  Rouen ,  t679, 
in-fol.  :  cet  ouvrage  a  paru  sons  le  non 
seul  du  P.  Dupuy  ;  mais  on  sait  que 
Godefroy  en  a  été  le  principal  rédac- 
teur. On  lui  doit  aussi  les  premièfes 
éditions  de  V Histoire  de  Chwles  F!, 
par  J.  Juvénal  des  Ursins  ;  de  Charles 
yilly  par  Guillaume  de  Jaligny  et  an- 
tres auteurs  contemporains  ;  de  Laàs 
XH ,  par  Cl.  de  Seyssd,  Jean  d' An- 
thon  ,  Jean  de  Saint-Gelais  ,  etc.  ;  es 
maréchal  de  BoucicauU  ;  d^Artus  III, 
comte  de  Richement  ;  des  additioas  à 
V  Histoire  de  Boyard:  la  |Hremière  édi- 
tion du  CérémonicU  de  France,  Paris, 
1619,  in-4''  ;  enfin,  il  a  laissé  88  vol.  în- 
fol.,  manuscrits ,  sur  différents  soj^ 
conservés  à  la  bibliothèque  da  roi. 


FIN  DU  TOME  THI. 
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